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)1  y  a  déjà  plusieurs  années  quMl  nous 
tomba  dans  les  mains  un  livre  intitulé  :  Ma- 
nuel du  Culte  Catholique,  ou  Histoire  des 
Mystères  et  Cérémonies  de  la  Religion  Chré- 
tienne, imprimé  à  Paris  chez  Lenormant 
en  1810.  Cet  opuscule  était  recommandé  par 
les  journaux  religieux  de  l'époque.  Ami  pas- 
sionné de  tout  ce  qui  regarde  la  science  li- 
turgique, nous  nous  empressâmes  de  lire  ce 
petit  ouvrage,  dont  le  titre  semblait  promettre 
à  notre  esprit  l'aliment  dont  11  est  avide. 
Quel  fut  notre  désappointement  lorsque  dans 
cette  sorte  de  Dictionnaire  où  chaque  article 
devait  nous  fouroîr  des  notions  sinon  com- 
plètes, du  moins  sûres  et  précises ,  nous  ne 
trouvâmes  qn*une  compilation  froide  et  indi- 
geste ,  et  une  foule  d'inexactitudes  l  Ce  qu'il 
y  a  de  bon  n'est  qu'un  plagiat  textuel,  et  fier- 
gier  qui  en  a  fourni  les  frais  n'est  pas  même 
cité.  Trompé  dans  not^e  attente,  nous  nous 
occupâmes  de  recueillir  un  grand  nombre  de 

LiTORGIB. 


notes  daos  les  auteurs  qui  ont  traité  sp6cia<- 
lement  cette  matière  si  intéressante,  et  dont 
néanmoins  l'étude,  il  faut  l'avouer,  est  si  gé- 
néralement négligée.  Nos  confrères  savent 
bien  que  la  Liturgie  et  la  science  des  antiqui- 
tés ecclésiastiques  ne  figurent  point  dans  le 
cours  de  théologie  de  nos  séminaires.  Nous 
primes  donc  la  résolution  de  rebire  et  d'a- 
grandir le  Manuel  du  Culte  Catholique.  Mais 
bientôt  nos  recherches  ayant  pris  un  nouvel 
essor,  nous  résolûmes  de  faire  un  livre  f n- 
tièrement  neuf  ;  notre  position  dans  le  saint 
ministère,  â  Paris,  nous  avait  permis  d'em* 
ployer  nos  intervalles  de  loisir  â  fréquenter 
les  bibliothèques  publiques. 

Une  circonstance  particulière  nous  permit 
de  juger  par  noud-méme  de  l'intérêt  que  les 
simples  Fidèles  prennent  aux  explications  li*« 
turgiques.  Pendant  le  Carême  de  1832,  nou$ 
développâmes ,  dans  une  église  de  Paris , 
Tordre  littéral  et  mystique  du  Saiut  Sacriflco 

(Une.) 
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de  nos -autels.  Oseroos^ûotis  dire  que  ces 
instructions,  d'un  genre  si  nouveau,  furent 
écoutées  avec  une  attention  toujours  crois- 
sante? Cela  nous  détermina  à  publier,  sous 
le  titre  d'Entretiens  Liturgiques,  le  sommaire 
de  ces  Conférences.  Un  £?eque,  professeur 
de  la  Faculté  de  Théologie ,  en  Sorbonne , 
daigna  approuver  et  encourager  ce  modo'te 
essai.  Nous  n'aurions  pas  besoin  de  nommer 
révéque  de  Caryste  ,  Pierre -Marie  Cot- 
tretf  décédé  en  18^0,  Ëvôque  de  Beau- 
vais.  Dans  la  Préface  de  ce  volume  in- 
douze ,  nous  promîmes  un  Dictionnaire  rai- 
sonné de  tout  ce  qui  tient  aux  notions  Li- 
lurgiaues.  Un  séjour  de  plusieurs  années  au 
sein  au  calme  provincial  nous  procura  le 
temps  nécessaire  pour  mettre  en  ordre  nos 
lectures  et  nos  annotations.  Notre  bibliothè- 
que particulière  s'enrichit  des  ouvrages  les 
plus  estimés,  et  nous  eûmes  tout  le  temps 
et  toute  la  facilité  de  les  méditer.  Nous  en 
nommons  les  auteurs  dans  un  catalogue  spé- 
cial qui  accompagne  ces  quelques  observa- 
tions préliminaires. 

Le  respect  que  nous  professons  pour  Tceu- 
vre  si  peu  connue  de  Guillaume  Durand,  qui, 
au  treizième  siècle,  occupait  le  Siège  Episco- 
pal  de  Hende,  nous  avait  porté  i  donner  à 
notre  livre  le  titr43  de  Rationalf  mais  celui 
^'OriotnêÊ  et  Raison  de  la  Liturgie  catholique 
nous  a  paru  plus  simple.  Le  savant  Pré- 
lat, outre  la  partie  historique,  donne  plu- 
sieurs   explications    mystiques    et    ascéti- 
ques des  Offices  divins.  C'était  la  Gn  princi- 
pale qu'il  se  proposait  ;  ce  ne  pouvait  être 
notre  but  capital.  Disons  d'abord  que  nous 
avions  formé  le  projet  défaire  un  traité  mé- 
thodique qui  aurait  reçu  le  titre  à'Etudes 
%ur  la  Liturgie  ;  mais  la  forme  de  Diction- 
naire nous  sembla  préférable.  Tout  le  monde 
connaît  le  Dictionnaire  de  Théologie  de  Ber-- 
gicTf  nous  l'avons  pris  pour   modèle  sans 
nous  astreindre  à  une  scrvile  imitation.  Nous 
donnons  d*abord  l'origine  du  mot,  notis  pré- 
sentons celle  de  la  chose,  et  nous  descendons 
avec  les  siècles,  autant  qu'il  est  possible, 
jusqu'à  rétat  présent.  Pour  ne  point  fatiguer 
le  Lecteur,  nous  procédons  par  paragraphes, 
dont  le  dernier,  sous  le  nom  de  Variétés, 
renferme  les  autres  notions  ou  les  faits  his- 
toriques qui  ne  peuvent  trouver  leur  place 
dans  les  paragraphes  précédents,  sans  en 
troubler  l'harmonie  et  la  lucidité.  Saint  Au- 
gustin a  dit  :  Sicut  labor  viatoris  hospitiOf 
îta  libri  termina  reficitur  lectoris  intentto. 

"Nous  ne  nous  sommes  pas  dissimulé  com- 
bien noire  entreprise  était  difficile.  Pour  nous 
borner  à  notre  sujet,  il  nous  fallait  omettre 
tout  ce  qui  a  rapport  au  Dogme  et  à  la  Mo- 
rale, à  la  Jurisprudence  Canonique,  à  l'His- 
toire de  l'Eglise  proprement  dite,  et  néan- 
moins beaucoup  de  termes ,  qui  appartien- 
nent à  chacune  des  branches  de  la  science 
théologique,  se  rattachent  aux  connaissances 
liturgiques.  Ainsi  les  mots  Ban,  Concile, 
Conclave,  Diocèse,  Excommunication^  Fabri- 
que, Indulgence^  Légat,  Monitoire,  Pénitence 
publique.  Visite  épiscopale,  et  une  foule  d'au- 
tres, ne  .sont  point  directement  du  domaine 
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de  la  Liturgie.  Cependant  ils  figurenl  dans 
notre  ouvrage,  à  cause  de  leurs  affinités,  cl 
il  suffit  que  par  un  point  ils  s'y  rallient,  pour 
que  nous  leur  consacrions  des  articles.  D'un 
côté,  notre  livre  ne  pouvait  être  un  Diction- 
naire d'érudition  ecclésiastique,  une  sorte 
d'encyclopédie  sacrée;  d'un  autre  côté,  ceux 
qui  voudront  bien  nous  lire,  auraient  pu  nous 
reprocher  une  trop  scrupuleuse  précision,  en 
ne  traitant  que  ce  qui  est  rigoureusement 
liturgique.  Nous  avons  donc  cru  devoir  élar- 
^r  la  signification  du  terme  qui  fait  notre 
titre  principal,  sans  vouloir  néanmoins  pré- 
tendre en  faire  un  livre  doctoral.  Dans  sa 
signification  étymologique,  la  Liturgie  est 
l'action  auguste,  par  excellence,  ou  Sacrifice 
de  la  Messe,  SacrumFacere.  C'est  par  ce  nom 
que  les  Grecs  désignent  cette  rénovation  non 
sanglante  du  Sacrifice  du  Calvaire.  Dans  nn 
sens  plus  large,  sans  sortir  des  limites  qui 
nous  sont  tracées ,  nous  traitons  d«s  Sacre- 
ments, des  solennités  chrétiennes,  de  la  hié- 
rarchie d'ordre  et  de  juridiction,  des  habita 
qui  en  dislinsuent  les  membres  dans  Texer- 
cice  de  leurs  fonctions  et  même  hors  du  tem- 
ple, des  édifices  de  tous  les  genres  affectés 
au  culte  et   de  leurs  diverses  parties ,  des 
vases  sacrés,  ustensiles  et  objets  divers  qui 
y  sont  employés.  L'Archéologie  chrétienne  y 
doit  donc  occuper  une  place.  Le  symbolisme 
n  y  est  appliqué  qu'avec  son  cachet  authen- 
tique. Nous  ne  nous  sommes  point  fait  un 
système  de  Liturgie  et  d'Archéologie  pour 
arriver  par  l'élude  à  y  faire  cadrer  les  con- 
naissances acquises.  Nous  prenons  les  faits 
tels  qu'ils  se  présentent,  et  nous  croyons  que 
cest  la  bonne  manière  de  faire  un  ouvraffe 
descriptif.  ® 

Nous  n'avons  pas  épuisé  la  matière  ;  mais  ce 
que  nousdisons  suffit  pourobtenir  de  très-con- 
venables notions  en  fait  de  Liturgie;  et  ne  faut- 
il  pas  a  vouer  que  des  notions  même  très-médio- 
cres sur  cet  important  objet,  sont  extrêmement 
rares,  comme  nous  l'avons  déjà  insinué.  La 
Rubrique  ne  pouvait  être  pour  nous  qu'un 
but  secondaire,  et  nous  ne  pouvions  descen* 
dre  dans  les  détails  minutieux  dont  elle  est 
susceptible,  sans  faire  peut-être  dégénérer 
notre  travail  en  un  cérémonial  qui  en  aurait 
absorbé  le  fonds.  Le  but  principal  que  nous 
nous  proposions  était  la  recherche  des  ori- 
gines ;  tout  le  reste  vient  en  seconde  ligne. 
Les  anciennes  Liturgies  y  apparaissent  avec 
leurs  diverses  phases.  La  Liturgie  romaine  y 
occupe  néanmoins  la  plus  large  place  :  cela 
devait  être.  Mais  nous  décrivons  les  Litur- 
gies Ambrosiennes,  ou  de  Milan,  et  Moza- 
rabe, ou  de  Tolède,  qui  ne  sont  dans  l'Eglise 
Occidentale  qu'une  modique  exception.  Nous 
entrons  dans  plusieurs  détails  explicatifs  des 
nuances  qui  se  montrent  dans  les  Rites  divers 
de  la  Liturgie  Romaine.  L'Egliiie  Orientale 
ne  pouvait  être  oubliée;  nous  faisons  con- 
naître assez  amplement,  pour  la  Messe  et 
l'Office  divin  ,  les  grandes  Liturgies  de  Saint 
Jacques  de  Jérusalem,  celle  de  Constantino- 

Ele,  celles  de  saint  Basile ,  etc.  ;  l'admirable 
itursie  Arménienne  :  celle-ci,  quant  à  Tor- 
dre du  Saint  Sacrifice,  y  est  insérée  eo 
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son  entier,  d'après  la  traduction  italienne 
qui  en  a  été  récemment  publiée  par  Gabriel 
ÀTedichian  «  méchritariste  de  Saint  Lazare,  è. 
Venise.  Elle  accompagne  Touvrage  en  forme 
d'appendice.  En  général,  les  Rites  Orientaux 
sont  tODJours  mentionnés  dans  les  articles 
qui  eo  fournissent  Toccasion,  et  c'en  est 
presque  la  totalité. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'instruire; 
mais  si  l'on  trouve  que  notre  travail  peut 
épargner  d'innombrables  et  difûciles  recher- 
t^eSy  nous  serons  amplement  dédommagés 
de  nos  p<*incs  et  de  nos  veilles.  Il  est  très- 
possible  que  certains  points  de  notre  livre 
trouvent  aes  censeurs  ;  mais  comme  la  criti- 
gue  ne  peut  s'y  exercer  que  sur  des  opinions 
libres  éL  tout  a  fait  indépendantes  du  Dogme, 
le  champ  reste  libre  et  sans  inconvénient. 
Ndus  ne  redoutons  pas  les  hommes  solide- 
ment irersés  dans  les  questions  d'antiquité  re- 
ligieuse ;  nous  les  conjurons,  même  à  nos 
dépens,  de  secouer  encore  le  lambeau  de  la 
science  liturgique  pour  en  (aire  jaillir  de  nou- 
velles étincelles.  On  ne  pourra ,  au  surplus , 
nous  reprocher  des  omissions,  car  nous  n'a- 
vons pas  voulu  composer  un  répertoire  uni- 
versel et  complet  de  tout  ce  qui  peut  être  dit 
sur  ce  vaste  objet,  et  nous  ne  disons  que  ce 
qui  a  été  jugé  par  nous  susceptible  de  û- 
gurer  dans  notre  livre.  Notre  Dictionnaire 
n'est  pas  plus  un  cours  complet  de  Liturgie, 
que  celui  de  Bergier  n'en  est  un  de  théologie^ 
mais  nous  avons  la  douée  conQance  que  le 
simple  fidèle,  comme  recclésiaslique,  Tar- 
cliéologue,  l'artiste  et  même  rhistorien ,  y 
trouveront  sous  la  main  des  connaissances 

Î>our  l'acquisition  desquelles  il  leur  aurait 
allu  pâlir  sur  de  très-nombreux  volumes. 

Il  est  beaucoup  moins  aisé  en  France  que 
partout  ailleurs  d'aborder  les  questions  qui 
font  l'objet  de  notre  livre,  en  ce  qui  touche 
les  Rites  divers  des  Liturgies  diocésaines. 
Moins  de  deux  siècles  avant  notre  époque, 
notre  tâche  eût  été  infiniment  plus  facile; 
nous  eussions  été  beaucoup  moins  exposés  à 
froisser  des  opinions  ;  la  France  était  à  peu 
près  entièrement  romaine,  par  la  forme  de 
la  Prière  publique,  comme  elle  l'est  toujours 
néanmoins  par  la  communauté  de  la  Foi. 
Personne  plus  que  nous  ne  respecte  TEpi- 
scopat  ;  nous  nous  en  faisons  conscience  et 
gloire:  nous  ne  doutons  pas  que  les  innova- 
tions liturgiques,  auxquelles  nous  voulons 
faire  allusion,  n'aient  été  introduites  dans  de 
très-louables  intentions  ;  mais  nos  pères, 
dans  la  Doctrine,  savent  mieux  que  nous  et 
nous  enseignent  que  le  fiicgc  de  Rome  est  la 
principauté  par  excellence,  potior  prineipa^ 
Uias.  La  Chaire  apostolique  est  le  brillant 
foyer  des  pures  lumières  de  la  Liturgie  sa- 
crée. Nous  répétons  donc  ces  paroles,  qu'un 
auteur  vient  de  publier:  «Tout  le  monde  sait 
m  que  les  Eglises  particulières,  par  consé- 
«  qnent  les  Eglises  de  France  comme  les  au- 
«  très,  ne  sont  point  infaillibles,  indéfecti- 

•  Mes  :  il  n'y  a  que  TEglise  maltresse  des 

•  autres  qui  ait  ce  privilège.  »  Si  nous  énon- 
cions   l'opinion  contraire ,  ne  serions-nous 


pas  digne  de  blâme?  Nous  ne  disons  pas  pour 
cela  qu'une  seule  ait  failli  ;  mais,  prêtre  nuan- 
çais, nous  réclamons  la  liberté  sur  une 
question  qui  n*a  pas  été  définie.  Nos  éyéqnes 
pourraient-ils  nous  censurer  de  ce  que  nous 
sommes  Catholique  Romain  parles  entrailles? 
Leur  supposer  une  intention  pareille,  ne  se- 
rait-ce pas  les  injurier?  Trente  ans  de  sacer- 
doce viendraient  nous  protéger,  si  le  zèle  in- 
tempestif de  quelques-uns  de  nos  confrères 
voulait  nous  traduire  devant  l'Episcopat 
comme  un  enfant  rebelle.  Nous  honorons 
dans  nos  évéques  les  successeurs  des  apô- 
tres, et,  dnns  le  pape,  Simon  Pierre,  le  prince 
de  l'apostolat.  Nous  ne  faisons  d'ailleurs  dans 
notre  livre  aucune  propagande;  nous  racon- 
tonsy  nous  usons  de  la  faculté  d'émettre  notre 
avis,  et  nous  avons  la  conscience  de  notre 
force,  riiistoire  àla  main,  et  le  sentiment  ca- 
tholique, sans  restriction,  dans  notre  eœur. 
Néanmoins  nous  savons  que  c'est  pour  nous 
un  devoir  de  nous  imposer  beaucoup  de  ré- 
serve dans  l'exposition  des  Rites  diocésains 
qui  surabondent  en  France ,  au  sein  de  la 
grande  Liturgie  romaine  ;  et,  sous  ce  rap- 
port, nous  avons  dâ  nous  borner  à  un  nom- 
bre très-minime,  à  ceux  qui  ont  été  le  type  do 
ces  déviations  de  la  Liturgie,  modifiée  pal*  un 
Concile  général,  et  promulsuée  par  un  saint 
paoe  avec  les  exceptions  ue  droit. 

Outre  les  auteurs  qui  nous  ont  directement 
servi  de  guides ,  nous  en  citons  plusieurs 
autres  sur  la  foi  de  graves  écrivains ,  tels 
que  le  Cnrdinal  Bona,  le  Père  Lebrun,  Re* 
noit  XIY,  D.  Mabillon,  etc.  On  comprendra 
que ,  dans  nos  articles ,  nous  ne-  pouvons 
nommer  à  tout  instant  les  Liturgistes,  Mis- 
sels, Sacramcntaires,  Ordres,  Rituels,  que 
nous  avons  amplement  mis  à  contribution  ; 
c'eût  été  imprimera  notre  livre  un  caractère 
de  compilation  sèche  et  monotone.  En  faveur 
des  personnes  laïques  auxquelles  la  lang'uo 
latine  est  étrangère,  nous  avons  traduit  plu- 
sieurs passages.  Quelques  citations,  d'un  in^ 
térét  exclusif  pour  les  membres  du  Clergé, 
demeurent  iotraduites.  Quelquefois  même 
une  traduction  fidèle  serait  impossible,  parce 
qu'elle  ferait  perdre  au  texte  son  énergie  ou 
son  exactitude  théologique. 

Loin  de  nous  la  présomption  de  garantir  à 
cet  ouvrage  une  infaillibilité  qui  n'est  pas  de 
rhommc  :1ce  qu'il  nous  est  permis  d'amrmer, 
c'est  qu'il  a  été  fait  avec  une  extrême  len- 
teur, et  que  chacun  des  articles  a  été  l'objet 
de  plusieurs  rédactions  successives,  jusqu*à 
ce  que  tous  aient  enfin  paru  dignes  de  la  pu- 
blicité. La  grave  importance  du  sujet,  l'inté- 
rêt de  la  vérité,  celui  de  notre  caractère  sa- 
cerdotal, nous  imposaient  le  soin  extrême 
avec  lequel  nous  y  avons  travaillé. 

Nous  déposons  notre  labeur  aux  pieds  du 
Vicaire  de  Îésus-Christ  et  des  successeurs  des 
apôtres,  qu'il  appelle  ses  vénérables  Frères. 
Notre  orgueil  est  dans  notre  soumission. 
Daigne  le  Dieu  miséricordieux.  Père,  et  Fils 
et  Saint-Esprit,  l'adorable  Trinité,  fin  su- 
prême de  laLiT0R6iB,le  bénir,  puisqu'il  a  été. 
entrepris  pour  sa  plus  grande  gloire.  Amen, 
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DBS  PRINCIPAlTt  AUTEURS  CONSULTÉ^  POUR  LA  COMPOSITION  DE  CET  OUVRAGE. 
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AMALAIRE,  diacre  de  l'Eglise  de  Metz, 
ensuite  abbé,  vivait  dans  les  huitième  cl  neu- 
vième siècles.  Il  composa  quatre  livres  inli- 
inlés  :  De  ecclesiasticii  Officiis;  c'est  l'un  des 
plus  importants  ouvrages  sur  la  Liturgie. 
Quelques  auteurs  lui  donnent  le  tilre  de 
prêtre.  Il  nous  parait  probable  qu'il  est  appelé 
diacre,  notamment  par  le  cardinal  Bona,  à 
causée'   '        '       ^  "  '     *  ''* 

ftlissail 
ogues „  -.    . 

jours  remplies  par  un  prêtre.  11  vivait  encore 
en  ÛO.  LemysUcisme  occupe  néanmoins  dans 
cet  ouvrage  une  part  trop  considérable. 

AMBROlSE  (saint),  évé^ue  de  Milan.  Nous 
ne  pouvons  Tenvisaffer  ici  en  sa  qualité  de 
docteur  de  TEglise  ;  il  ne  peut  être  considéré 
que  comme  auteur  du  traité  de  Officiis  mtnt* 
Blrorum  et  de  celui  de  Mysteriis.  On  trouve 
dans  ses  lettres  beaucoup  de  documents  pré- 
cieux sur  cette  matière.  On  sait  d'ailleurs 
qu'il  est  auteur  d'un  grand  nombre  dHym- 
nés  qui  enrichissent  les  Bréviaires  romain , 
ambroisien  et  mozarabe.  Il  fut  sacré  évoque 
de  Milan  le  7  décembre  371^,  et  mourut  la 
veille  do  Pâques,  en  397,  à  l'âffe  de  57  ans. 

AUGUSTIN  (saint),  évéque  d  Hippone,  au- 
}ourd'hoi  Boue,  en  Afrique,  né  à  Tagaste,  le 
13  novembre  354,  outre  ses  immenses  tra- 
vaux qui  lui  ont  valu  le  titre  de  Docteur  de 
I  Eglise,|peut  être  mis  au  rang  des  liturgistes, 
par  ses  traités  :  De  catechizandis  Rudious^  de 
cura  Mortuorum^  ((e  symbolo  ad  Cathecume- 
no$,  et  surtout  par  ses  épltres  ad  Januarium. 
On  trouve  dans  ces  divers  ouvrages  une  foule 
de  notions  précieuses  sur  la  Liturgie.  Il  mou- 
rut le  38  août  fc30,  à  Tâge  de  76  ans. 

BELËTH  (Jean),  théologien  célèbre  du 
douzième  siècle,  fut  recteur  de  TUniversité 
de  Paris  dans  la  dernière  moitié  du  même 
siècle.  Nous  avons  de  lui  un  livre  intitulé  : 
Divinarum  Offkiorum  ac  eorumdem  rationum 
brevis  esppUcatio  ;  il  est  ordinairement  an- 
neié  an  Raiionale  divinorum  Officiorum  de 
Guillaume  Durand.  Jean  Trithémius  en  fait 
un  grand  éloge. 

BOCQUILLOT  (Lazarb-Anurê),  chanoine 
d' A  vallon  et  originaire  de  cette  ville.  Son 
principal  ouvrage  est  un  Traité  historique  de 
ta  Liturgie  sacrée,  in-4--.  Ce  livre  ,  diverse- 
ment apprécié,  est,  en  somme,  un  ouvrage  de 
consciencieuse  érudition.  Pour  notre  part , 
nous  croyons  qu'il  ne  mérite  pas  la  censure 
que  certains  auteurs  systématiques  en  ont 
faite.  11  mourut  à  Avallon  le  22  septembre 
1728. 

BONA  (Jean),  illustre  cardinal,  naquit  à 
Mondovi,  en  Piémont,  le  10  octobre  1609  , 
d*une  famille  d'origine  française,  de  laquelle 


était  issu  le  célèbre  maréchal  François  de 
Bonne,  duc  de  Lesdiguières,  connétable  de 
France  au  dix-septième  siècle.  Ses  deux  ou- 
vraffes  :  De  rébus  Liturgicis  et  de  divina  PsaU 
moaia^  sont  des  chefs-d'œuvre  ;  ils  ont  été  tra- 
duits en  français,  mais  se  trouvent  plus  faci- 
lement en  latin.  Ce  grand  homme,  aussi 
distingué  par  sa  profonde  humilité  que  par 
sa  vaste  érudition,  semblait  destiné  à  monter 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  après  la  mort 
de  Clément  IX,  et  c'était  le  vœu  de  tous  les 
gens  de  bien  ;  mais  la  Providence  en  décida 
autrement.  Le  P.  Daugîères  (it,  ice  sujet,  lo 
quatrain  suivant  : 

GraMiBaticae  leges  plenunqae  Ecdesia  spcrntt  : 
ForlQ  eril utliceat dioere*  Papa  Booa. 

Yaaa  solecisnii  ne  le  conlurbet  iinago  : 
Esset  |iapa  tx>nus  si  Bona  papa  foret. 

Le  cardinal  Bona  mourut  à  Rome,  en  odeur 
de  sainteté,  le  27  octobre  1674»  à  65  ans. 
Nous  nous  plaisons  à  citer  fréquemment  cet 
auteur  liturgiste. 

BOSSUET  (JACQUES-BéniGNE) ,  évéque  de 
Condom,  puis  de  Meanx,  naquit  à  Dijon  le 27 
décembre  1617.  Comme  auteur  du  petit  livre 
qui  a  pour  titre  :  Explication  de  quelques 
difficultés  sur  les  prières  de  la  Messe^  nous  le 
plaçons  dans  ce  catalogue.  Son  immortel  ou- 
vrage sur  les  Variations  des  Eglises  protes- 
tantes peut  être  aussi  consulté  avec  fruit  dans 
l'étude  des  sciences  liturgiques.  Il  mourut  à 
Paris,  lo  12  avril  1704,  à  l'âge  de  77  ans. 

CYPRIEN  (saint) ,  évéque  de  Garthage , 
converti  à  la  foi  catholique  en  246,  parmi  les 
savants  ouvrages  qui  lui  assurent  un  rang 
très-distingué  parmi  les  Pères  de  TE^lise,  a 
laissé  une  Lettre  à  Cécilius  sur  le  Sacrifice^  et 
dans  tous  ses  autres  livres  on  trouve  les  no- 
tions les  plus  importantes  sur  le  culte  sacré 
dans  ces  siècles  reculés.  Il  mourut  martyr 
de  la  foi  de  Jésus-Christ,  le  14  septembre  258. 

CYRILLE  (saint),  patriarche  de  Jérusalem, 
en  350.  11  fut  éprouve  par  de  nombreuses  per- 
sécutions sur  ce  siège.  Nous  avons  de  lui  dix- 
huit  Cathéchèses  adressées  aux  cathécumènes 
et  cinq  aux  baptisés  Elles  nous  font  connaître, 
en  grande  partie,  les  rites  de  cesiècle  sur  les 
sacrements  et  le  saint  sacrifice  de  la  Messe  H 
mourut  le  IS  mars  386. 

DAMIEN  (Saint-Pibrrb),  cardinal,  né  à 
Ravenne ,  au  commencement  du  onzième 
siècle,  mérite  un  rang  distingué  parmi  les  li- 
turgistes, surtout  par  son  traité  de  sepiem 
Horis  canonicis.  Il  est  auteur  d'on  grand 
nombre  de  belles  Hymnes,  d'Antiennes  et  au- 
tres morceaux  liturgiques.  Avant  sa  mort  « 
qui  arriva  le  23  février  1073,  il  s  était  démis 
de  son  évéché  d*Ostie,  pour  se  retirer  à 
Facnza.  Il  était  âsé  de  66  ans 
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DDRAND  (Guillaume),  érèqiie  de  Mendc, 
naqait  à  Pajtnisson,  en  Langoedoc,  vers  le 
premier  tiers  du  Ireizlème  siècle.  Il  enseigna 
le  Droit  canon  à  Modène,  devint  auditeur  du 
soicré  Palais,  puis  légat  du  pape  Orésoire  X 
au  Concile  de  Lyon,  et  fat  promu  à  révéché 
de  Hende  en  12Sl6.  Son  ouvrage  qui  a  pour 
titre  SptctUum  jurU  lui  fit  donner  le  nom  de 
Spfictilator  :  mais  nous  avons  de  lui  un  des 
plus  importants  ouvrages  sur  la  Liturgie , 
connu  sous  le  nom  de  Rafionale  divinorum 
Offici(flrum^  et  qui  le  place  parmi  les  pins  il- 
histres  auteurs  qui  aient  écrit  sur  TOfGce 
divin.  On  y  trouve,  il  est  vrai ,  beaucoup 
d'cxpliiralions  mystiques  qu*il  est  impossible 
djaccueillir.  Mais  ce  livre  nous  fait  connaître 
Vordre  et  l'économie  de  la  Litursie  de  son 
siècle,  et  sous  ce  rapport  il  est  aun  grand 
prix.  Une  circonstance  qui  montre  Testime 
qu*on  ]profj^3saLt  pour  le  Rationde  au  quin- 
uème  siècle  ne  doit  pas  être  omise  :  c*esl  que 
ce  livre  est  le  premier  oui  ait  été  imprimé  en 
caractères  de  métal,  a  Mavence,  en  1459. 
Noos  en  avons  va  un  exemplaire  oui  a  coûté 
?700  fr.  II  peut  être  agréable  à  nos  lecteurs  de 
connaître  l'avis  qu'on  lit  à  ta  fin  de  ce  yo- 
lome  :  Prœsens  Ratiùnalis  divinorum  Codex 
Officionan  yenu$iatt  copitaliwn  decoratuê^ 
rubrieatiofiibaMipu  distinctus,  adinventione 
artificiosa  ùnprifnendi  ac  earaclerizandi  abs~ 
que  calami  exarationé  iic  effigiatus  et  ad  Eu- 
stbiam  Dei  industrie  est  consummatus  per 
JoHANNBM  FUST ,  civem  uoguntinum  et  Pe- 
TRUM  Gernzeiii,  ctericum  diœcesis  ê/us- 
dem^  anno  Domini  niHlesimo  quadragente" 
simo  quinquagesimù  nono,  sexto  die  oclobriê. 
Cet  ouvrage  est  en  un  seul  ¥olume  in-4*. 
Guillaume  Durand  mourut  i  Home  le  1'*  no^ 
vembre  1296. 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Guillaume 
Durand,  qui  était  neveu  du  premier  et  qui^^ 
comme  lui,  fut  évéque  de  Monde.  Celui-ci  a 
composé  un  livre  fort  estimé  sur  la  manière 
de  eëlébrer  le  Concile  général,  à  Toccasion  du 
Concile  de  Vienne,  auquel  il  fut  appelé  par 
(élément  V.  Il  mourut  en  1328.  On  ne  doit 
pas  non  plus  le  confondre  avec  Durand  de 
Saiot-Pourçain,  dominicain,  mort  évéque  de 
Meaux  en  1333,  après  avoir  été  évéque  du 
Poy  ,   ville  voisine  de  Mende. 

PURANTl  (Jean-Etienne),  premier  prési* 
dent  du  parlement  de  Toulouse,  a  composé 
un  livre  intitulé  :  De  ritibus  Ecclesiœ.  Cet 
ouvrage  a  été  attribué  à  Pierre  D'Anes  ou 
Danès,  évéque  de  Lavaur  (1)  ;  mJotis  il  parait 
démontré  que  c'est  mal  à  propos.  Il  fut  un 
des  plus  ardents  ligueurs  ae  son  temps 
et,  après  Fassassinat  du  duc  de  Guise,  dans 
une  émeute  qui  eut  lieu  à  Toulouse,  il  fut  tué 
d'un  coup  d'arquebuse,  le  10^  février  1589.  Il 
était  âgé  de  55  ans. 

GAVANTl,  habituellement  nommé  Gayan- 
tus  (Barthélevi)  ,  Général  de  Tordre   des 

(t)  Or  le  dte  à  tort  comme  étant  évéque  de  Talires. 
Panai  les  évoques  français  qui  assislèreat  au  Concile  de 
Trenie,  nous  trouvons :Pe(rt»  Danesim  epucopus  Vau' 
renis.  Or  rmtrwn  ne  signifie  pohit  Yahres ,  mais  Lavaur. 
DansUNislesdicUonnairoshisloriqucs  Dau&  est  désigné 
coouDe  évéque  de  Lavaur 


Barnabites,  ne  à  Mîlan,  yers  la  6n  du  sei- 
zième siècle,  il  travailla,  sous  Clément  Vlll 
et  Urbain  Vlll,  à  la  réforme  ou  révision  dq 
Bréviaire  et  du  Missel  Romain.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  très-remarquables  sur  la 
Liturgie.  Le  premier  est  intitulé  :  Thésaurus 
sacrorum  rituum  sive  commentaria  in  ruhri^ 
eus  Misscdis  et  Breviarii.  Le  second  est  l'OC' 
tavarium  romanum.he  troisième  a  pour  litre 
firdo  perpetuus  reeitundi  Ûfjficium  divinum. 
Le  quatrième,  Manuale  epûcopoftim,  et  un 
traite  des  Synodes  diocésains.  U'  mourut 
en  1638. 

GÉNÉBRARD  (Gilbert),  né  à  Riom ,  vers 
le  commencement  du  seizième  siècle,  docteur 
de  Sorbonne,  en  1563,  et  professeur  d^hèbreu 
au  collège  de  France,  nommé  évéque  de  La- 
vaur, en  1567,  et  archevêque  d* Ai  il  en  1591 
mais  il  ne  put  jamais  obtenir  son  institution 
canonique  pour  ces  deux  sièges.  On  a  de  lui 
plusieurs  traductions  de  Liturgies  orientales. 
il  est  l'auteur  d^un  petit  ouvrage  intitulé  : 
Liturgie  apostolique,  imprimé  en  1592.  Il 
mourut  en  1597  et  fut  enterré  à  Semur,  dans 
l'abbaye  de  Tordre  de  Cluny,  dont  il  était 
prieur. 

GERBERT  (Martin),  abbé  de  Saînt^BIaise, 
dans  la  Forét-Moire,  en  Allemagne,  a  laissé 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  çarmi  lesquels 
la  majeure  partie  traite  de  la  Liturgie.  11  s'en 
est  pnncipalement  occupé  sous  le  rapport  du 
chant  et  de  la  musique  ecclésiastiques.  Son 
livre  intitulé  :  Principia  Theologiœ  liturgicœ 
quoad  divinum  Officium,  Dei  eullum  et  San-' 
ctorum,  parut  en  1759.  Les  autres  ont  paru 
successivement  jusqu'à  la  Gndudix-huitième 
siècle.  Tous  se  distinguent  par  une  vasto 
érudition*  11  mourut  en  1793. 

GRANCOLAS  (Jean),  docteur  de  Borbonne, 
naquit  à  Paris  vers  la  dernière  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Cet  écrivain  s'occupa  toute 
sa  vie  de  travaux  liturgiques,  et  Ton  ne  peut 
lui  contester  une  érudition  des  plus  profon- 
des sur  cette  science.  Ses  princinaux  ouvra- 
fes  sont  :  1°  V Antiquité  des  cérémonies  dans 
administration  des  Sacrements;^  les  ancien- 
nes Liturgies  ;  3-  l'ancien  Sacramtntairt  ;  4* 
Traduction  des  Catéchises  de  saint  Cyrille;  ir 
Commentaire  historique  sur  le  Bréviaire  ro^ 
main.  Au  moment  surtout  où  quelques  mem- 
bres de  la  Faculté  de  théologie  étaient  sus- 
fiectés  de  doctrines  des  Jansénistes,  Granco- 
as  se  distingua  par  une  pure  orthodoxie.  Il 
mourut  à  Paris  le  1*'  août  1732. 

GREGOIRE  (saint)  de  Tours,  fut  élu  évé- 
que de  ce  siège,  en  573.  Il  était  issu  d'une  des 
plus  nobles  familles  d'Auvergne.  Nous  le 
faisons  figurer  parmi  les  liturgistes,  parce 
que  dans  sa  Cftront^ueou  Histoire  de  France^ 
en  dix  livres,  et  dans  ses  huit  livres  des  Mi- 
racles des  Saints^  on  trouve  de  très'^utiles  do- 
cuments pour  la  Liturgie.  Il  mourclt  le  37 
novembre  595. 

GREGOIRE  LE  GRAND(saint).papeetdoc- 
teur  de  TEglise,  naquit  à  Rome  d*une  tamiile 
patricienne,  et  devînt  préfet  de  Rome,  soua 
l'empereur  Justin  le  Jeune.  Il  4|ttitta  cette 
dignité  pour  s'enfermer  dans  le  monastère  de 
Sainl-Andrc,  qu'il  avait  fondé  dans  sa  pro- 
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pre  maison.  Rcnoll  1*'  l'en  tira  pour  en  faire 
son  septième  diacre.  Après  la  mort  du  papo 

.  Pélaget  il  monta  sur  la  chaire  de  saint  Pierre 
et  son  élection  fut  confirmée  par  ua  miracle. 
Ce  grand  Pontife  doit  être  considéré  comme 
rinstaoratenr  de  la  Liturgie  Romaine,  après 
saint  Gélase,  dans  le  célèbre  Sacramenlaire 
qui  porte  son  nom.  Il  s'occupa  beaucoup  du 

.  chant  ecclésiastique,  qui.  de  son  nom  est  ap- 

Selé  Grégorien.  Son  Antiphonaire  et  son  Gra- 
uel  sont  encore  en  usage  dans  le  Rit  romain. 
OnpeutlîrelaViedecet  immortel  Pontire,écri(e 
par  Jean  Diacre.  Il  mourut  le  12  mars  (êOk. 

GRIMAUD  (Gilbert)  ,  né  à  Saint-Haon-en- 
Forès,  près  de  la  fille  de  Roanne,  dans  les 
premières  années  da  dix-septième  siècle.  Il 
defint  chanoine  et  grand  vicaire  de  Bor- 
deaaii,  sons  l'épiseopat  de  M.  de  Sourdis.  On 
a  de  lui  un  liyre  in-ik'  ,  sous  le  titre  de  :  La 
Liturgie  sacrée ,  oà  touiei  les  parties  et  céré-^ 
monies  de  la  sainte  Messe  sont  expliquées  avec 
feurs  mystères  et  antiquités.  On  y  a  joint  un 
Traité  particulier  de  reau  bénite,  du  pain  bé- 
nit^ des  processions  et  des  cloches ^  du  même 
auteur.  Cet  ouvrage  est  assez  estimé  sur- 
tout à  cause  de  son  onction.  Il  fut  imprimé 
en  1666.  Grimaud  mourut  dans  son  lieu  na- 
tal quelques  années  avant  la  publication  de 
son  ouvrnge» 

RALLIER  (François)  ,  né  à  Chartres ,  vers 
Tannée  1595,  célèbre  professeur  de  Sorbonno, 
évéque  de  Cayaillon  en  1656,  destiné  au  car- 
dinalat par  Urbain  TIII ,  mais  éliminé  par 
des  brigues  politiques ,  est  auteur  d'un  très- 
excdlent  Traité  des  élections  et  des  ordina- 
tions, et  d'irn  Traiié  de  la  hiérarchie ,  outre 
Slusieurs  autres  ouvrages.  Il  mourut  accablé 
Inflrmités  et  de  maladies,  telles  qu*avant 
sa  mort  arrivée  en  1659 ,  il  avait  même  ou- 
tUé  rOraison  dominicale.  Il  n'était  flgé  que 
èe  6i  an9. 

ISIDORE  de  Séville  (saint),  éréqne  de  cette 
rilie,  naquit  vers  la  fin  du  sixième  siècle,  et 
succéda  à  son  frère  Léandre  en  601.  Son  prin- 
cipal ouvrage  sur  la  Liturgiie  est  un  Traiié 
des  offices  divins.  II  est  reconnu  comme  le 
principal  auteur  de  la  Llturde  Mozarabe  qui 
était  anciennement  celle  de  toute  FEspa- 
gne.  Son  Irvres  des  Origines  peut  servir 
aussrà  rétudedes  Rites  sacrés.  It  mourut  te 
k  aoAt  636. 

JAMIN  •  religieux  dîe  la  Congrégation  de 
Satnt-Maur ,  passe  pour  être  Fauteur  d'une 
HUioire  des  Fêtes  dé  V Eglise,  in-12-.  Ce  li- 
Tre  a  en  plusieurs  éditions  dont  la  première 
est  de  1779.  Nous  n'avons  pu  recueillir  de 
notions  précises  sur  l'époque  et  le  lieu  de  l'a 
naissance  ni  sur  la  mort  de  Dom  Nicolas  Ja- 
min.  Son  ouvrage  mérite  d*être  lu  ,  quoiqull 
ne  présente  pas  un  traité  complet  sur  cette 
matière. 

^  IVES  de  Chartres ,  naquit  dans  le  Beauvoi- 
sis.  11  fat  pendant  quatorze  ciiis  abbé  de 
Saint-Quentin.  En  1091,  il  fut  élu  évéque  de 
Chartres  dont  il  occupa  le  siège  jusqu'à 
Tan  1115,  époque  de  sa  mort  qui  eut  lieu  le 
23  décembre  de  la  même  année.  On  le  re- 

i;arde  comme  auteur  du  livre  intitulé  Micro- 
.eS[Hf ,  oè  l'on  trouve  de  très^récieuscs  ex- 


plications des  cérémonies  sacrées.  Il  esl^  tou- 
jours cité  sous  le  nom  de  MicrologuCf  qui 
signifie  discours  sur  de  petites  choses ,  non 
pas  que  le  sujet  soit  petit  et  de  peu  d'impor- 
tance en  lui-même,  mais  à  cause  des  détails 
qui  y  abondent.  Henri  Warthon  prouve,  dans 
son  Auctuarium  ad  Usserium ,  que  le  bien^ 
heureux  Ives  est  auteur  de  cet  ouvrage.  Tous 
les  auteurs  liturgistes  qui  ont  écrit  après  lui 
le  citent  comme  une  autorité. 

JUMILHAC  (Benoit),  bénédictin  de  la 
même  Congrégation  que  le  précédent ,  est 
regardé  conune  auteur  du  savant  ouvrage  : 
la  Science  et  la  Pratique  du  plain-chant.  Nous- 
en  avons  Tédition  in-V  de  1673.  D.  Cafliaai^ 
religieux  du  même  ordre ,  dit  dans  un  ma- 
nuscrit qui  est  à  la  bibliothèque  royale  que 
l'auteur  de  cet  ouvrage  est  Dom  Jacques  Le- 
clerc,  n  ajoute  que  la  bienséance  lui  défend 
de  louer  ce  livre  et  il  se  contente  de  rappor- 
ter réloge  qu'en  fait  le  journal  des  savanls^, 
en  juillet  1677. 

LAMBERTINI  (Prosper)  ,  né  à  Bologne  le 
31  mars  1675 ,  pape  sous  le  nom  de  Be* 
noit  XIV ,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
sur  la  Liturgie,  publiés  lorsqu'il  était  ar- 
chevêque de  Bologne.  Nous  avons  de  lui  : 
1"*  de  Servorum  Dei  beatificatione  et  de  Bta-^ 
forum  canonizatione  ;  2"  de  Sacrosancto  missœ 
saerificio  ;  3-  de  Festis  D.  N,  J.  C.  et  B.  M.  F. 
Nous  ne  parlons  pas  de  ses  Institutions  ec- 
clésiastiques où  sont  agitées  et  résolues  plu- 
sieurs questions  liturgiques,  ni  de  son  Mar^ 
tyrologe.  Ce  çrand  pape  si  digne  d'occuper 
le  siège  de  saint  Grégoire  k  Grand ,. mourut 
le  3  mai  1756,  après  avoir  ffouverné  FEglisc 
pendant  17  ans,  o  mois  et  16  jours. 

LEBRUN  (Pierre),  prêtre  do  l'Oratoire, 
natif  de  Brîgnoles,  en  Provence,  est  sans  coa- 
iredit  le  plus  savant  liturgiste  du  dix-hui- 
tième siècle.  Tout  prêtre  jaloux  de  s*ius^ 
truire  sur  l'acte  le  plus  solennel  de  son  mi- 
nistère, doit  posséder  au  moins  le  premier 
volume  de  VÈxplication  littérale  historique 
et  dogmatique  des  Prières  et  Cérémonies  de  la 
Messe,  in-9*.  Les  trois  autres  volumes ,  sous  * 
le  même  titre,  contiennent,  du  moins  en  par- 
tie, et  font  connaître  les  autres  Liturgies  des 
Eglises  occidentale  et  orientale.  Les  disserta- 
tions qu'ils  renferment  sont  du  plus  haut  in- 
térêt. Nous  devons  dire  que  nous  Tavons  pris 
pour  notre  principal  guide  en  ce  oui  con^- 
cerne  les  Liturgies  autres  que  celle  de  Rome. 
Nous  disons  en  même  temps  de  lui  comme  db 
Grancolas ,  et  encore  plus  explicitement  ^ 
qu*il  s'est  montré  éminemment  catholique  en 
un  temps  où  tant  de  liturgistes  ne  manifos- 
taicnt  qu'une  orthodoxie  très-douteuse.  Le 
père  Lebrun  est  auteur  d'antres  ouvrages  li^ 
turgiques,  mais  celui  que  nous  avons  nommé 
sufurait  seul  à  sa  gloire.  Il  mourut  à  Paris  K? 
6  Mnvicr  1729. 

LEBRUN  DESMARETSou  DESMARETTES 
(Jean-Daptiste),  naquit  à  Rouen  vers  le  mi- 
lieu du  dix-septième  siècle.  11  ne  reçut  que 
les  Ordres  mineurs ,  et  conserva  toute  sa  vie 
une  étroite  liaison  avec  les  solitaires  de  Port- 
Royal.  C'est  assez  dire  quelles  étaient  ses 
opinions  théologiques.  Entre  pluj^ieors^  ol^ 
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yrâ^s  40*il  a  composés,  et  des  traductions  et 
cdilioiM  ,  nous  avons  de  lai  un-  livre  curieux 
inljiolé  :  Voyages  liturgiques  de  France,  sous 
le  nom  de  sieur  de  Holéon.  Il  en  existe  une 
seule  édition  sous  la  date  de  1718.  li  mou- 
rut à  Orléans  dans  un  âge  fort  avancé,  le 
19  mars  1731. 

MABILLON  (Jbin ),  religieux  bénédictin  de 
la  Congrégation  de  Saint-Maur,  et  l'un  des 
plus  sarants  hommes  que  l'Europe  ait  pro- 
dnitsea  aucun  temps ,  naquit  à  Saint-Picrre- 
Hont,  près  de  Mouzon,  dans  le  diocèse  de 
Rbeims ,  le  ^  novembre  1632. 11  fit  profcs- 
sion  monastique  dans  Tabbaye  de  Saint- 
Remi»  en  165^.  Outre  ses  ouvrages  ,  tels  que 
la  Diplomatique ,  les  Annales  des  bénédic-- 
ItniL,  etc.  nous  avons  de  lui ,  1"  le  Mus€eum 
ilalicum^  en  2  vol.  în-8*.  Le  second  renferme 
tous  les  anciens  Ordres  romains  que  nous 
avons  souvent  occasion  de  citer ,  et  surtout 
le  Commenlaire  dont  ils  sont  précédés  ;  2"  La 
tilurgie  Gallicane,  En  général,  dans  tous  ses 
ouvrages,  on  peut  puiser  des  renseignements 
utiles  et  précieux  sur  les  connaissances  li- 
kirglqiies.  Ce  grand  homme  dont  la  modestie 
égalait  le  savoir ,  mourut  dans  l'abbaye  de 
Saint*Germaiii<des-PréSy  le  27  décembre  1707, 
âgé  de  75  ans. 

MARTENE  (Edkond),  de  la  même  Congre* 

Salion  que  le  précédent,  naquit  à  Sainl-Jean- 
e-Losne,  diocàse  de  Langres,  en  165& ,  et  fit 
profession  dans  TAbbaye  de  Saini-Remi,  de 
Rheims,  le  8  septembre  1672.  Ses  travaux  ont 
beaucoup  d'analogie  avec  ceux  de  Dom  Ma- 
billon.  Son  principal  ouvrage  a.  pour  titre  : 
de  Antiquis  Ecclesiœ  riiibus ,  en  3  volumes 
in-quarto.  Nous  avons  aussi  de  lui,  en  2  vo- 
lumes in-quarto,  de  Antiquis  monachorum  rt- 
tiJbusm  Ces  livres,  sont  remplis  de  recherches 
du  plus  grand  intérêt  pour  l'histoire  de  la 
Liturgie.  D.  Marléne  recueillit  ces  deux  ou<- 
vrages  en  une  nouvelle  édition  de  3  volumes 
in-lolio,  qui  parut  en  1736.  Le  laborieux  bé- 
nédictin, digne  émule  de  B.  Mabillon,  mou- 
rut comme  lui  à  l'Abbaye  de  Saint-Germain- 
dcs*Prés,  à  Paris,  le  20  juin  1739 ,  à  quatre- 
vingt-cinq  ans. 

MORIN  (Jean),  prêtre  de  l'oratoire,  naquit 
Â  Blois  en  1591 ,  de  parents  calvinistes.  Il 
fut  converti  à  la  religion  catholique  par  le 
cardinal  du  Perron ,  et  entra  quoique  temps 
après  dans  la  Congrégation  de  TOraloire,  ré- 
cemment instituée  par  le  cardinal  de  Bérulle. 
Sa  grande  habileté  dans  les  langues  orien- 
tales est  connue.  Comme  auteur  lilurgiste , 
sa  réputation  n'est  pas  moins  grande.  Nous 
avons  de  lui  deux  traités  considérables.  Le 
premier  est  intitulé  :  Commenlarius  historié 
eus  de  disciplina  in  administrations  sacra- 
menti  pœnitentiœ ,  tredecim  primis  sœculis  in 
Ecclesia  occidentali  et  hue  usque  in  orientaii 
observata^  imprimé  à  Paris  ,  ln*fol.,  en  1651. 
Le  second ,  Commentarius  de  sacris  Ecclesiœ 
ordinaiionibus  seeundum  antiauos  et  recen- 
tiores  latinos,  grœcos,  syros  et  oabylonicos,  in 
quo  demonstratur  Orientalium  Ordinationes 
conduis  generalibus  et  summis  ponlificibus , 
ab  inilio  schii^matis  in  hune  usque  diem  fuisse 
probatas    à  Paris*  in-fol ,  1^65o.  11  mourut  à 
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Paris  le  28  février  1659,  ftgé  de  68  ans ,  en  la 
même  année  que  Rallier,  auteur  aussi  d*un 
traité  célèbre  sur  les  Ordinations. 

PAULIN  (saint),  évêque  de  Noie  ,  naquit  à 
Bordeaux,  vers  I  an  353,  d'une  famille  con- 
sulaire. Ses  poëmcs  et  ses  lettres  contien- 
nent des  notions  excellentes  à  recueillir  pour 
connaître  les  Rites  liturgiques  de  son  épo- 
que. L'archéologie  monumentale  peut  y  pui- 
ser de  curieux  documents  snr  l'architecture 
et  la  disposition  des  églises  du  quatrième 
siècle,  surtout  dans  les  poëmes  où  Saint- 
Paulin  décrit  réglisc  qu'il  fit  bâtir  dans  sa 
Tîile  épiscopale  en  l'honneur  de  Saint-Félix. 
11  avait  composé  un  Sacramentaire  qui  a  été 
perdu.  Cet  illustre  évêque  mourut  le  22 
juin  ii^31,  à  78  ans. 

RENAUDOT  (ëusèbb),  prêtre  de  l'Oratoire, 
qu'il  quitta  dans  la  suite ,  naquit  à  Paris ,  le 
20  juillet  16M.  Parmi  les  nombreuses  produ- 
ctions de  ce  savant,  nous  distinguons  ses  an- 
ciennes Liturgies  orientales  »  en  2  vol.  in-4*» 
^ue  le  P.  Lebrun  à  mises  à  profit.  Il  mourut 
à  Paris  le  1*'  septembre  1720. 

RICAUT  (Piul)  ,  chevalier  anglais  protes- 
tant ,  résida  pendant  la  majeure  partie  de  sa 
vie  en  Orient.  II  a  laissé  un  livre  très-estimé 
qui  a  pour  titre  :  Etat  gisent  des  Eglises  de 
la  Grèce  et  de  V Arménie.  Ce  volume  in-12 , 
qui  parut  en  1678 ,  renferme  des  notions  li- 
turgiques d'autant  plus  précieuses  qu'elles 
émanent  d'un  ennemi  de  l'Eglise  catnoliuue. 
et  qu'elles  sont  très-fidèles.  Le  chevalier  Rt:^ 
caut  mourut  en  Angleterre  en  1700. 

RUPËRT,  abbé  de  Deulsch  ou  de  Tu!t,  na- 
quit dans  le  territoire  d'Ypres,  vers  Tan  1091. 
On  a  de  lui  un  traité  de  divinis  Offidis ,  qui 
est  regardé  comme  son  principal  ouvrage.  !(. 
mourut  le  11  février  113o. 

TËRTULLIEN,  né  à  Carthage,  dans  le 
premier  tiers  du  second  siècle  de  l'Eglise , 
peut  être  compris  parmi  les  liturgistes  à 
cause  des  doeuments  qu'on  reeueilie  sur  cette 
matière  dans  ses  ouvrages.  Or  ils  sont  nom- 
breux, et  décisifs  principalement  en  contro- 
verse. Il  avait  écrit  plusieurs  de  ces  livres 
avant  d'embrasser  l'erreur  montaniste.  11 
mourut  très-âgé  en  216. 

THlEllS  (JBAPf-BiPTiSTB),  bachelier  de  Sor- 
bonne,  curé  de  Champrond  ,  au  diocèse  de 
Chartres,  puis  de  Vibraye ,  au  diocèse  du 
Mans ,  naquit  à  Chartres  vers  1656.  Il  est 
auteur  de  beaucoup  d'ouvrages,  dont  plu- 
sieurs ont  pour  objet  des  questions  liturgi- 
ques. Nous  citerons  surtout  son  Histoire  des 
perruques f  le  Traité  de  l'exposition  du  Saint-- 
Sacrement ,  plusieurs  traités  fort  curieux  sur 
les  Porches  des  églises,  sur  les  Jubés ,  sur  la 
Clôture  du  chœur  ^  sur  les  Cloches,  ce  savant 
et  laborieux  curé  mourut  le  28  février  1703, 
âgé  de  65  ans. 

VERT  (Claude  de) ,  trésorier  de  l'abbaye 
de  Cluny,  visiteur  de  l'ordre,  et  enfin  vicaire 
général  du  même  ordre,  naquit  à  Paris,  le  & 
octobre  16^5.  Nous  avons  de  lui  un  ouvrage 
en  k  vol.  in'8%  intitulé  :  Explication  simple , 
littérale  et  historique  des  cérémonies  de  la 
Messe,  On  Taccuse  d'avoir  trop  abondé  dans 
le  sens  lidcnil.   Celte  imputation  est  trè:»^ 
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fondée ,  et  celui  qoî  se  livrerait  exclusive- 
ment à  cette  lecture  ne  se  ferait  point  des 
idées  justes  de  la  Liturgie  catholique,  liais 
on  ne  peut  refuser  à  D.  Claude  de  Vert  les 
intentions  les  plus  excellentes  comme  les  pins 
orthodoxes  et  une  prodigieuse  érudition.  Il 
mourut  presçiue  subitement  le  !*"•  mai  170B. 
Notre  bibliothèque  liturgique  n^esi  pas, 
comme  on  voit ,  d'une  grande  étendue»  mfi\% 
noUi  B*avons  voulu  indiquer  que  les  princi'^ 
paux  ouvrages  qui  sont  réellement  entre  nos 
mains,  et  dont  nous  avons  été  constamment 
environnés.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire 
que  plusieurs  autres  livres  ont  été  consultés 
par  nous,  tels  que  Missels,  Bréviaires i  Ri«- 
iuels^  le  Pontifical  romain,  le  Cérémonial 
des  evéques ,  les  Conférences  d'Angers ,  le 
Dictionnaire  de  théologie  de  Bergicr,  le  Ca- 
téchisme de  Montpellier ,  le  Dictionnaire  de 
Droit  camow  de  Durand ,  plu&ieutis  ouvrages 
et  Dissertations  de  Tabbé Xebeuf »  de  Collet» 
etc. ,  eti6. ,  rHi3t0$re  de  rÉjgUse  gallicane  de 
Longiievaly  le  (Sallia  chritUam ,  et  une  foute 


d'antres ,  ainsi  que  plnsleors  manuscrits  du 
moy engage,  les  conciles  généraux,  le^ ftyno^ 
des  diocésains,  etc« 

Quelques  ouvrages  d'auteurs  contempo- 
rains ont  été  pareillement  consultés.  Nous^ 
derofis  citer  les  deux  premiers  volumes  des 
Institutions  liturgiques ,  par  D.  Guéranger  ,^ 
abbé  de  Solesmes,  qui  doit  lea  faire  suivre  de 
plusieurs  autres  où  sera  développée  la  Litur- 
gique chrétienne*  Nous  n'a? ons  point  à  ju- 
Ser  la  vive  polémique  engagée  atl  êojet  de 
e  ces  deux  volumes  parus.  Noni  petisons 
que  l'auteur  ne  nous  saura  pas  mauvais  gr6 
d'avoir  relevé  quetaues  inexactitudes.  Nous 
devons  aussi  plusieurs  notions  çénérale- 
ment  inconnues  en  France  à  M.Gaètano  Mo- 
roni ,  romain ,  qui  publie  en  ce  moment  le 
Ùitionnartû  diènêdixione  stùtieo'^ecolesiastica 
en  30.  volumeé  in-8* ,  dont  plus  de  la  moitié 
ont  déjà  paru  i  aux  Conférmces  sur  la  se- 
maine smnt^^  par  Mgr.  Wiseman^  et  à  quel- 
ques antres,  écrivains  qui  s'occupent  de  ces 
matières. 
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ABBAYE 
Ce  nom  est  donné  à  une  communauté 
monastique  régie  par  un  Abbé  ou  une  Ab-* 
hesse.  Il  appartiendrait  i  un  dictionnaire 
d'éruditipa  ecclésiastique  plutôt  qu'à  no- 
Ire  livr«  de  traiter  cette  question.  Çlle  est 
principalement  du  ressort  du  Droit  canoni- 
que. L'article  Aàbe  fait  connaître  le  cérémo- 
nialf  de  la  Bénédiction  de  ces  Supérieurs  cou-* 
xentuel^.  Notre  t^cbe  se  restreint  donc  ici  à 
lrés--peu  de  chose.  On  connaît  les  célèbres 
abbayes  du  Mont-Cassin,  deFolde,  de  Clunj, 
de  Saint-Denys  en  Franee,  de  Saint-Gai  en 
Suisse,  de  CIteaux,  de  Clairvaux.  La  plus 
ancienne  abbaye  de  femmes  était  celle  de 
Sainte-RAdégonde  à  Poitiers,  qui  fut  fondée 
par  cette  reiiie,en  l'année  cinq  cent  soixante- 
sept.  Cet  exemple  (ut  suivi  par  d'autres  sou- 
verains et  plusieurs  puissants  seigneurs.  En 
France,  plusieurs  abbayes  célèbres  furent 
érigées  en  évéchés*  telles  que  celles  de  Pa- 
mîera,  Cpndom,  Luçon,  Aleth,  Yabrcs,  Tulle, 
Castres,  la  Rochelle ,  etc.  Avant  la  Révolu- 
lion  de  1780,  notre  patrie  possédait  un  grand 
nombre  de  ce&  instituMons  conyentueltest 
quelques-^unes  de  ces  abbayes  jouissaient  de 
revenus  très-copsidérables.  Plusieurs  villes 
n'ont  d'aiiJtre  origine  que  celle  de  ces  grandea. 
communautés  autour  desquell^  s'agglomé- 
raient les  populations  i  ^^^^  trouvaient  là,^ 
surtout  au  moyen  âge ,  non-seulement  les. 
secours  spirituels,  mais  encore  la  prospéaité 
temporelle,  la  sécurité  et  le  repos  qu'il  était 
si  diflicile  de  rencontrer  partout  ailleurs.  Les 
Offices  s'y  faisaient  avec  autant  d'édification. 

3ue  de  pompe,  et  les  grandes  populations 
es  paroisses  des  villes  que  l'église  curiale. 
n'aurait  pu  contenir,  aflluaient  aux  églises 
4i(^ba«tUlcs  ou  conventuelles.  Le  Clergé  sécu- 


lier avait  dans  les  ReMgieux  d'utilea  et  dignes, 
auxiliaires  pour  la  confession,  la  prédica- 
tion, le  soin  des  malades,  le  soulagement  dea, 
pauvres ,  l'instruction  des  enfants.  Les  pay&. 
qui  sont  encore  dotés  de  ces  institution^ 
monastiques  n'ont  qu'A  s'en  applaudir,  et  la 

SIété  ^lide  et  éclait^e  les  regrettera  toujours, 
ans  ceux  qui  les  ont  tues  oisparattre  et  pé- 
rir. On  peut  lire»  à  cet  égard ,  les  apologistes, 
de  la  religion  ,  tel$  que  Bergier ,  etc.  Notre 
plan  nous  interdit  de  plus  longs  développe- 
ments sur  cet  intéressant  objet. 

ABBÉ,  ABBESSE. 

■M» 

Les  Supérieurs  de  plusieurs  Monastères, 
ont  reçu  le  titre  fAbbés^  nom  hébreu  qui 
signifie  Père.  Plusieurs  communautés  de 
femmes  donnent  aussi ,  pour  la  même  rai- 
son ,  à  leurs  Supérieures  le  nom  d^Abbesses. 
Néanmoins  le  titre  d'Àbbé  n'a  pas  tou- 
jours emporté  avec  lui  l'idée  de  supério- 
rité. Au  rapport  de  Cassien,  on  appelait 
Abbés  les  anachorètes  on  cénobites  qui  me- 
naient une  vie  solitaire,  et  dont  la  sainteté 
était  reconnue. 

Les  chefs  des  communautés  portaient  aussi 
d'autres  noms,  tels  que  ceux  de  Majeurs, 
Prélats  ,  Présidents  ,  Prieurs ,  Archiman- 
drites, Rectcura,  Gardiens,  Ministres^  etc. 

Les  Abbés  sont  de  deux  sortes  ,  les  régu- 
guliers  qui  sont  Religieux  ^  et  les  séculiers 
qui  sont  Supérieurs  d'un  monastère  sans 
être  euxHmémes  mofnes.  Ce  sont  les  Abbés 
commendataires. 

Nous  n'avons  &  noos  occuper  ici  des  Abbés 
qiie  sous  le  rapport  liturgique,  tout  le  reste 
appartient  au  Droit  Canon.  Durand  de  Mail- 
lane,  dans  son  Dictionnaire  de  droit  canoni' 
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que^  traite  amplement  cette  matière  ;  elle  est 
devenue  d'ailleurs  très-peu  importante  de- 
puis gu'en  France  toutes  les  abbayes  ont  été 
sopptriaiées.La  Bénédiction  des  Abbés  est  donc 
ce  qui  doit  être  ici  principalement  envisagé. 

Cette  Bénédiction  qu  on  appelle  aussi 
Conêécration.  et  même  Sa^rt,  se  fait  ayec 
beaucoup  d'appareil,  quoique  ce  ne  soit  pas 
une  Téritable  Ordination  comme  le  Sacre  des 
éréques.  La  plus  célèbre  est  celle  que  le 
Pontiflcal  romain  appelle  :  la  Bénédiction 
d*Bn  Abbé  par  Tautorilé  apostolique.  L'élu 
est  assisté  de  deux  Abbét^  ou  A  leur  défont 
le  deux  Religieux  constitués  en  dignité  dans 
leur  Ordre  ,  ou  bien  même  de  deux  simples 
Keligieux.  Ceux-ci  présentent  Télu  au  pon- 
tife, qui  reçoit  son  serment,  ensuite  Tévéque 
lui  adresse  un  long  avertissement  dans  le- 
quel il  lui  retrace  tous  les  devoirs  d'un  di- 
gne Abbé^  après  quoi  il  lui  fait  plusieurs 
questions: s'il  reut  bien  observer  et  faire 
observer  la  règle,  s*il  veut  vivre  d'une  ma- 
nière véritablement  monastique ,  s'il  veut 
f[arder  la  sobriété  ,  la  chasteté  ,  Thumi- 
ilé,  etc.;  s'il  veut  être  Gdèle  conservateur 
et  dispensateur  des  biens  de  son  monastère, 
etc.,  etc.  L'élu  répond  :  Fo/o,  «  je  le  veux.  » 

Le  Pontife  commence  la  Messe,  et  l'élu  se 
tient  k  sa  gauche  jusqu'à  l'Evangile.  Alors 
révéqac  ayant  toujours  à  côté  de  lui  i'ehi 
revêtu  des  habits  pontiGcaux  et  de  la  croix 
pectorale,  s'il  doit  recevoir  la  mitre,  se  pn>- 
sterne  avec  lui,  et  l'on  récite  les  sept  psau- 
mes de  la  Pénitence,  suivis  des  Litanies  des 
Saints.  Après  Tlnvocation  :  Ut  omnibus  de- 

Èneiis^  etc.,  TEvêque  se  lève, et,  la  crosse  A 
main,  il  dit  sur  Télu,  en  le  bénissant  :  Ut 
Aun«  prœsentem  eleetum  benedicere  digneris. 
4.  Terogumuif  audi  nos  :  «Seigneur ,  daicnez 
«  bénir  l'élu  qui  est  ici  présent,  i).  Nous 
«  vous  en  supplions  •  exaucez-nous.  »  A 
une  seconde  invocation,  il  ajoute  :  Sanctifia 
eare  digneris.  c  Daignei ,  Seigneur,  bénir  et 
H  sanctifier  Téln  ici  présent.  » 

Suivent  plusieurs  Versets  et  Oraisons. 
L'élu  se  lève,  et  le  pontife  étendant  les  mains 
sor  lui,  lit  une  longue  Préface;  elle  est  sui- 
vie de  trois  Oraisons,  alors  l'Evêque  pré» 
seule  à  Télu  la  règle  monastique,  que  celui- 
ci  touche  :  Aceipe  regulam  a  sanetis  patribuê 
iraditàm  ad  regendum^  eustodiendumque  gre*- 
gem  tibi  a  Deo  creditum ,  etc.  «  Recevez  la 
«  règle  qui  a  été  transmise  par  vos  Pères 
%  (les  fondateurs  de  l'Ordre),  pour  gouverner 
<  et  surveiller  le  Iroupeau  que  Dieu  vous 
tt  confie,  etc.»Ensuite  il  remet  a  l'élu  la  crosse 
abbatiale.'iiccipe  baeulum  paitoralisofficii  ^eic* 
«  Recevez  le  bAton  de  l'autorité  pastorale.  » 

L'Evêque  place  l'anneau  abbatial  au  doigt 
de  l'élu,  par  nne  formule  analogue  ,  et  enfin 
lui  donne  le  baiser  de  paix.  L'élu  reçoit  le 
même  baiser  de  ses  assistants. 

La  Messe  est  continuée  jus<)u'A  l'Oiïer- 
loire;  alors  le  nouvel  Abbé  vient  présenter  son 
offrande,  qui  consiste  en  deux  cijerges  allu- 
més, deux  pains  etdcui  petits  barils  de  vin. 
Le  pontife  poursuit  la  Messe,  et  VAbbé  ré- 
cite les  prières  avec  lui ,  excepté  les  paroles 
de  la  Consécratioui  qui  sont  proférées  uni- 


«Hiement  par  l'Evêque.  A  la  Connmunion,  le 
pontife  donne  TEucharistie  au  nouvel  Abbé 
sous  Fespèce  du  pnin. 

Après  la  dernière  Bénédiction,  l'Evêque 
met  la  mitre  sur  la  tête  de  Y  Abbé,  et  enfin  lui 
remet  les  gants  avec  les  prières  et  formulea 
convenables.  La  cérémonie  se  termine  par  lo 
Te  Deum^  au  son  des  cloches. 

Cet  abrégé  de  la  Bénédiction  des  Abbés 
suffit  pour  faire  connaître  l'importance  que 
l'Edise  attache  A  cette  dignité.  Le  cérémo-' 
niai  n'est  pas  aussi  solennel  lorsque  VAbbé 
n*est  point  de  ceux  qui  ont  le  privilège  de  la 
mitre  et  de  la  crosse.  Ces  insignes  ne  sont  pas 
toujours  inhérentes  A  cette  qualité. 

Les  Abbesses  reçoivent  aussi  une  Bénédic-  ' 
tion  qui  est  A  peu  près  semblable  A  celle  des  | 
Abbés,  mais  qui  varie  néanmoins  en  ce  qui  i 
regarde  les  insignes  que  l'Evêque  remet  à 
VAbbé,  tels  que  la  mitre,  la  crosse,  les  gants,  ] 
etc.,  cependant  quelques  Abbesses  ont  le  droit 
de  crosse,  et  la  reçoivent  de  l'Evêque,  ainsi 
que  la  croix  pectorale  et  l'anneau. 

n. 

variétAs. 

Le  privilège  de  la  mitre  fut  accordé  dans 
le  principe  aux  chefs  ou  Abbés  des  grands 
monastères.  Insensiblement  ce  privilège  s'é- 
tendit, et  enfin,  presque  tous  les  Abbés  joui- 
rent du  droit  de  mitre.  Les  Abbés  commen-> 
dataires ,  en  France ,  ne  pouvaient  la  porter 
que  dans  leurs  armes. 

Quelques ilM^â ,  chefs  d'Ordre,  jouissent 
du  privilège  de  conférer  la  tonsure ,  les  Or- 
dres mineurs,  et  même  le  sous-diaconat  A 
leurs  Religieux  (voyez  oroination). 

Le  sieur  de  Moléon ,  dans  ses  Vovages  li- 
turgiques, dit  qu'autrefois  VAbbé  oe  Saint- 
Pierre  de  Vienne  avait  le  droit ,  en  l'absence 
de  l'archevêque,  d'officier  dans  la  cathé- 
drale, aux  jours  solennels,  avec  la  mitre  el 
la  crosse. 

Nous  lisons  dans  le  XV*  Ordre  romain  que 
les  Abbés  avaient  enfin  reçu  le  droit  de  prê- 
cher devant  le  souverain  pontife.  Cette  fa- 
culté n'appartenait  alors  qu'aux  cardinaux, 
évêques  ou  prêtres.  Cet  Ordre  romain  est 
do  quatorzième  siècle. 

Il  existe  on  règlement  du  pape  Clément  IV, 
au  sujet  des  mitres  dont  on  accordait  l'usage 
aux  Abbés.  D'après  ce  règlement ,  les  Abbés 
ne  devaient  porter  dans  les  Synodes  et  Con-« 
elles  qu'une  mitre  garnie  d'orfroi  seulement, 
sans  perles,  ni  pierreries,  ni  lames  d'or  ou 
d'argent.  Dans  ces  assemblées  ,  les  Evêquea 
portaient  la  mitre  précieuse,  c'est-A-dire  ot^ 
née  de  perles  ou  de  pierreries. 

Quelûnes  Abbés  avaient  le  titre  i'Abbé'f 
tardintu,  entre  autres  VAbbé  de  la  célèbre 
maison  de  Cluny. 

Aujourd'hui,  ce  nom  d*Abbé  se  donne  rnU 
gairement  A  tout  ecclésiastique,  même  A  ce- 
lui qui  n'a  reçu  que  la  tonsure.  Du  reste,  les, 
curés  on  prêtres  des  paroisses,  presbyteri, 
étaient  autrefois ,  dans  les  premiers  siècles  , 
qualifiés  du  nom  é*Abbés.  Ils  étaient  en  effet 
les  Pères  ^  ou  Recteurs  des  Ames  qui  leur 
avaient  été  confiées.  Sous  ce  rapport,  le  titre 
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d'ilM/  donné  au%  ecclésiastiques  séculiers 
n'est  point  une  innovation  ^  il  peut  toui  au 

Ï»1us  y  avoir  une  extension  abusive  en  qua- 
iflani  ainsi  les  membres  du  clergé  qui  ne 
sonJl  point  prêtres,  et  surtout  les  clercs  dans 
les  Ordres  mineurs. 

Dom  Claude  de  Vert  dit  que  VAbbesse  de 
Remiremont  était  en  possession  de  bénir 
Tencens  à  rOffertoire.  Le  même  auteur  rap- 
porte encore  que  VAbbesse  de  Messino,  ordre 
de  saint  Benoit ,  dans  le  diocèse  dTprcs , 
portait  le  camatl  comme  les  chanoines. 

Le  Sacramentaire  Gallican  »  dit  de  Bobio, 
contient  le  cérémonial  de  la  Bénédiction 
d'une  Abbesse,  Il  consiste  simplement  dans 
une  assez  longue  Oraison  que  Tévéquc  doit 
réciter  sur  la  postulante.  II  parait,  d'après 
celte  mémo  Oraison,  qu*un  voile  lui  était 
imposé  comme  cela  se  pratique  aujourd'hui. 
On  peut  consulter ,  pour  de  très-amples  dé- 
tails, Touvrage  de  Dom  Marlènc  :  De  anliquis 
monachorum  Ritibus. 

On  ne  trouvera  peul-étrc  pas  inopportun, 
que  nous  placions  ici  quelques  documents 
sur  rétat  des  abbayes  de  France  avant  nt»s 
troubles  politiques.  Les  Abbés  comme nda- 
taires  des  abbayes  suivantes  jouissaient  d'un 
revenu  qui  dépassait  cinquante  mille  livres  : 
Saint-Germain-dcs-Prés  ,  à  Paris  ,  était  taxé 
à  cent  trente  mille  livres  ;  Saint-Denys,  près 
Paris,  à  cent  mille  livres,  mais  ce  revenu 
appartenait  à  la  maison  royale  de  Saint-Cyr; 
Fécamp,  diocèse  de  Rouen ,  produisait  qua- 
tre*vinfçt  mille  livres  ;  Anchin,  diocèse  d  Ar- 
ras ,  soixante-dix  mille  livres;  Saint-Etienne 
de  Caen,  diocèse  de  Bayeux,  soixante-dix 
mille  livres  ;  Corbie ,  diocèse  d*Amiens  , 
soixante-six  mille  livres  ;  Le  Bec»  diocèse  de 
Rouen,  soixante  mille  livres;  Saint-Ouen 
de  Rouen,  cinquante-cinq  mille  livres  ;  Chaa- 
lis,  diocèse  de  Seniis,  Saiut-Médard,  en  celui 
de  Soissons,  Ciuny,  en  celui  de  Mâcon, 
Saint-Vandrille,  en  celui  de  Sens ,  Trois- 
Fontaines,  en  celui  de  Châlons-sur-Marne , 
Signy,  en  celui  de  Reims  ,  produisaient  pour 
chacun  de  leurs  Abbés  cinquante  mille  livres. 
Le  revenu  des  suivantes  se  portait  de  trente 
à  cinquante  mille  livres ,  savoir  :  Aubrac, 
diocèse  de  Rodez,  Saint- Vaast,  diocèse  d'Ar- 
ras,  Gorze,  diocèse  de  Metz,  Ourscamps, 
diocèse  de  Noyon  ,  Saint-Vincent,  diocèse  de 
Metz  ,  Saint-Victor ,  à  Paris ,  Saint-Riquier , 
diocèse  d'Amiens,  Préaux,  diocèse  de  Li* 
sieux  ,  Saint-Victor  de  Marseille ,  Aisnay , 
à  Lyon  «  Belchamp ,  diocèse  do  Nancy ,  Cer- 
camp,  diocèse  d'Amiens  ,  Haut-Villiers,  dio- 
cèse de  Reims  ,  Mont-saint-Michel ,  diocèse 
d'Avranches  ,  Saint-Jean,  diocèse  d'Amiens , 
Saint-Jean-4es-Vignes  ,  diocèse  de  Soissons , 
Saint-Paul ,  diocèse  de  Verdun  ,  Saint-Vin- 
cent, diocèse  do  Laon.  Plus  de  six  cents 
autres  abbayes  donnaient  à  leurs  Abbés 
commendalaires  des  revenus  inférieurs  jus- 
qu'à celui  de  sept  cents  livres. 

Parmi  les  Abbesses  commendataires ,  les 
plus  riches  de  ces  titulaires  étaient  celles  de 
FontevrauU,  diocèse  de  Poitiers,  quatre-vingt 
mille  livres;  Notre-Dame,  diocèse  de  Saintes, 
9ûi;antc  mille  livres;  La  Trinité,  à  Cacui 


«S 

cinquante-cinq  mille  livres  ;  Flines,  diocèse 
d'Arras,  cinquante  mille  livres  ;  Jouarre, 
diocèse  de  Meaux,  cinquante  mille  livres  ; 
Notre-Dame  de  Soissons,  Saint-Antoine,  à 
Paris,  et  Saint-Pierre  à  Lyon,  quarante  mille 
livres  ;  Chelles,  diocèse  de  Paris,  et  Saint- 
Pierre,  en  celui  de  Reims,  trente  mille  li- 
vres ;  Remiremont ,  diocèse  de  Saint-Dié  r 
trente  mille  livres  ;  Le  Vivier,  diocèse  d'Ar- 
ras, vingt-neuf  mille  livres;  Sainte-Glos- 
sinde,  en  celui  d'Arras,  vingt-neuf  mille  li- 
vres ;  Le  Ronceray,  diocèse  d'Angers,  vingt- 
cinq  mille  livres.  Les  abbayes  du  Val-de- 
Grâce  et  TAbba}  e-aux-Bois  de  Paris  valaient 
plus  de  vingt  mille  livres  ,  ainsi  que  celles 
du  Paraclct,  diocèse  de  Troyes ,  du  Lvs,  en 
celui  de  Sens,  de  Farmontier,  en  celui  de 
Meaux,  des  Clairets,  en  celui  de  Saintes ,  de 
Denain,  en  celui  d'Arras,  de  Sainte-Croix,, 
en  celui  de  Poitiers,  de  Saint-Georges,,  eu 
celui  de  Rennes,  do  Saint^ulien-du-Pré,  en 
celui  de  Sens.  Plus  de  deux  cents  autres  ab- 
bayes de  filles  étaient  phis  ou  moins  infé- 
rieures en  revenus  à  celles  que  nous  venons 
de  nommer. 

Nous  ne  parlons  point  des  abbayes  régu- 
lières de  l'un  et  de  l'autre  sexe  dont  le  nom- 
bre était  considérable.  Toutes  ces  maisons 
religieuses  présentaient  une  sainte  milice, 
dont  l'occupation  principale  était  de  chanter 
les  louanges  du  Dieu  trois  fois  saint,  et  rem- 
plissaient admirablement  dans  le  concert  Li- 
turgique la  part  qui  leur  était  assignée.     ^ 

ABJURATION. 

On  donne  ce  nom  à  Facte  par  lequel  un 
infidèle  ou  un  hérétique  déclarent  renoncer 
à  leur  croyance  erronée  pour  adopter  la 
croyance  catholique.  Dans  les  pays  d  inqui^ 
sition,  on  distingue  trois  sortes  d'abjurations  : 
La  première  est  celle  de  formait.  On  n'y  oblige 
que  l'infidèle,  l'apostat  ou  Thérétique  for- 
mellement et  notoirement  connus  comme  tels. 
La  seconde  est  celle  de  rehementù  On  l'en- 
joint au  catholi(fue  violemment  soupçonné 
d'hérésie.  La  troisième  est  celle  de  levi.  Un 
léger  soupçon  d'hétérodoxie  suffit  pourl'im- 

f»oser  à  un  fidèle.  Les  deux  premières  ont 
ieu  publiauement.  Le  prévenu  est  revêtu 
d'un  sac  béni  sur  le  derrière  duquel  est  figu- 
rée une  grande  croix  de  couleur  rouge.  Un 
écbafaud  couvert  de  tapis  est  élevé  dans  ta 
nef  de  l'église.  On  prononcc^un  discours  après 
lequel  le  patient  lit  une  formule  d'abjuration. 
Celle  qu*on  nomme  d$  levi  n'a  pas  lien  ra 
public.  £lle  se  fait  quelquefois  même  dans  la 
maison  du  suspect. 

L'abjuration  est  accompagnée  de  l'absolu* 
tion  qui  en  est  donnée  par  l'évéque  ou  un 
prêtre  commis  à  cet  ciïet.  Nous  en  faisoni 
connaître  le  Rit  dans  Tarticle  Absolution  (V. 
ce  mot). 

Les  abjurations  se  font  aujourd'hui ,  du 
moins  en  France,  sans  un  grand  appareil.  Il 
est  d'usage  partout  que  cela  n'ait  pas  lieu  â 
rinsu  de  l'Ordinaire  qui  est  toujours  en  droit 
de  régler  la  forme  et  la  publicité  de  cet  acle« 
On  trouve  dans  le  Dictionnaire  du  Droit 
canon,  par  Durand  de  Maillane.  la  formule 
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du  ccrlificaK  que  Tévéquc  éoU  donner  à  celui 
qui  a  fait  abjuration  :  N>  Episcopus...  noium 
/Heimus  universiê ,  die.,,  hœresim  quam  antea 
profitebaiur  deposuisse,  ae  fidei  cathoUcœ, 
apostolicœ  et  romance  professionem  juxta  for- 
fliom  ab  Ècclesia  prœscriptam  emisisse,  ipeum^ 
que  a  vinculo  exeommunicationis  êolulum , 

Îuo  propter  dtc^pm  haresim  ligatus  erat,  in 
ècclesia  catholica  receptum  fuisse  :  «  N.  Evé- 
«  que...  faisons  savoir  à  tous  c|ue  N.  a  abjuré 
c  L*hérésie  qu*il  professait  antccédcmmont,  et 
«  qu*il  a  fait  une  profession  de  foi  catholi- 
«  que,  apostolique  el  romaine,  selon  la  forme 
Cl  prescrite  par  TËglise,  et  qu'après  avoir  é(é 
■  absous  de  l'excommunication  dont  il  avait 
«  été  lié  à  cause  de  ladite  hérésie,  il  a  été 
«  reçu  dans  le  sein  de  TËglise  catholique.  » 

IV.   AUTO-DA-FÉ.) 

ABLUTION. 
I. 

L^ancienne  loi  fait  une  mention  fréquente 
'  des  ablutions  ou  puriGcations.  Elles  étaient 
line  partie  considérable  du  culte.  Il  est  à  re^ 
marquer  que  le  paganisme  et  surtout  le  bra- 
misme,  ou  religion  des  Indes,  recommandent 
beaucoup  les  ablulions.  Ne  pourrait-on  pas 
dire  que  le  .sentiment  d'une  impureté  inhé- 
rente à  la  nature  humaine  est,  pour  ainsi 
dire,  innée  an  cœur  de  Thomme,  et  que  le 
souvenir  de  sa  chute  se  retrouve  dans  tous  les 
cultes? 

La  Liturgie  catholique  admet  plusieurs 
sortes  d'ablutions ,  selon  le  sens  du  terme, 
le  Baptême ,  TAspersion ,  le  lavement  des 
pieds ,  celui  des  autels ,  dans  la  Semaine 
sainte,  le  lavement  des  mains  à  la  Hesse,  en- 
fin les  Ablutions  après  la  communion.  C'est 
de  ces  dernières  que  nous  voulons  ici  parler. 
Il  sera  fait  mention  des  autres,  sous  le  nom 
qui  leur  est  particulièrement  affecté. 

Jusqu'au  douzième  siècle ,  le  prêtre  après 
la  Communion,  purifiait  le  calice  et  ses  doigts 
avec  da  vin  et  de  IVau,  comme  aujourd'hui , 
mais  ensuite  on  jetait  dans  la  piscine  nommée 
lavatorium  cette  eau  et  ce  vin.  On  trouve 
celte  Rubrique  dans  l'Ordre  romain  qui  porte 
le  nom  de  Cajétan.  Ivcs  de  Chartres  dit  :  JVo- 
tandumquodfpost  contreclata  et  sumpta  sacra- 
menlUtSacerdos  antequam  convertat  se  ad  con^ 
tentum  Ecclesiœ^  nutnus  lavât  et  in  locum 
sacrum  huie  cullui  deputatum  ipsa  aqua  ver^ 
qiiur:  «  Il  fiiut  observer  qu'après  avoir  tou- 
«  cbé  et  pris  les  espèces  sacramentelles,  le 
•  prêtre,  avant  de  se  tourner  vers  le  peuple, 
«  se  lave  les  mains,  et  l'eau  est  jetée  dans 
c  un  lieu  sacré  uniquement  destiné  à  cet 
c  usage.  »  Durand  appelle  du  nom  deperfusio 
cette  Ablution,  et  dit  que  l'eau  doit  être  jetée 
dans  un  lieu  propre  et  décent,  in  locum  mun* 
dum  et  honestum.  On  voit  encore  dans  plu- 
sieurs anciennes  églises,  du^côté  de  TEpUre , 
cette  piscine  ^uc  ton  croirait  mal  à  propos 
pratiquée  uniquement  pour  recevoir  l'eau 
qui  provenait  de  la  première  lotion  des  mains, 
après  l'Offertoire. 

Quelques  Rubriaucs  locales  veulent  qu'il  y 
ait  un  vase  spécial  dans  lequel  le  prêtre  se 
lave  les  doigts  après  la  communion.  Ce  der- 


nier vase  était  un  autre  calice  r  (^t  Tacolvle 
le  présentait  an  prêtre  pour  s*y  purifier  les 
doigts.  Il  est  bon  ae  ne  pas  omettre  qu'à  cette 
époque  le  prêtre  touchait  la  sainte  Hosti« 
avec  tous  les  doigts  et  qu'il  avait  ainsi  à  pu- 
rifier la  main  tout  entière.  Il  est  certain  qu'à 
cet  égard  il  n'y  a  jamais  eu  complète  unifor- 
mité. 11  y  avait  même  des  prêtres  c^ui  ne  se 
lavaient  les  roams  qu'après  la  Messe. 

Avant  le  douzième  siècle,  il  v  eut  des  prêtres^ 
qui,  guidés  par  un  sentiment  plusrespectueuXr 
jugèrent  convenable  de  prendre  Vablulion  ;  et 
le  pape  Innocent  111,  en  1212,  écrit  à  Tévêque 
de  Maguelonne,  plus  tard  Montpellier,  que  le 
prêtre  doit  faire  une  Ablution  avec  du  vin  et 
la  prendre ,  à  moins  qu'il  ne  dise  encore  ,  le 
même  jour,  une  autre  Messe.  Il  nous  parait 
très-probable  que  la  purification  du  calice 
avec  du  vin  pur,  lorsqu'elle  avait  lieu,  se 
faisait  selon  le  Rit  que  nous  voyons  indiqué 
par  le  pape  Innocent  III.  Mais  cette  purifica- 
tion n'est  point  mentionnée  dans  les  ancien- 
nes Liturgies,  ou  du  moins,  ce  n'est  que  fort 
rarement.  11  faut  donc  distinguer  deux  Ablu- 
tions: V  celle  du  calice,  2"  celle  des  doigts.  Le 
vin  et  l'eau,  ou  simplement  l'eau  de  la  der- 
nière n'étaient  pas  avalés  par  le  prêtre,  mais 
versés  dans  la  piscine.  Le  Rite  des  Ablutions 
s'observait,  comme  il  suit,  à  Ctteaux.  Le 
prêtre  prenait  du  vin  dans  le  calice  et  y  puri- 
fiait ses  doigts.  Puis  laissant  le  calice  sur 
l'autel  il  allait  se  laver  les  doigts  à  la  piscine 
avec  l'eau.  A  son  retour  A  l'autel,  il  avalait  le 
vin,  et  après  en  avoir  pris  une  seconde  fois 
dans  le  calice  il  l'avalait  pareillement.  Nous 
trouvons  dans  cet  usage  le  Rit  actuel  qui 
consiste,  pour  ces  dernières  Ablutions^k  met- 
tre deux  fois  du  vin  dans  le  calice. 

IL 

Nous  devons  maintenant  parler  des  prières 
dont  ces  Ablutions  sont  accompagnées.  La 
première  est  celle  :  Quod  ore  sumpsimus.  Do- 
mine, etc.  «  Faîtes,  Seigneur ,  que  uous  pre- 
«  nions  avec  un  cœur  pur  ce  que  nous  avons 
«  reçu  par  la  bouche,  et  que  ce  don  temporel 
«  devienne  pour  nous  un  remède  éternel.  » 
Pourquoi  cette  prière  au  nombre  pluriel  ?  La 
raison  on  est  qu'autrefois  le  diacre  présentait 
aux  fidèles  ,  qui  venaient  de  communier ,  du 
vin  non  consacré,  dans  une  coupe  qui  ser- 
vait à  cet  usage.  11  n'y  a  pas  encore  deux 
siècles  que  cette  coutume  existait.  Alors  tous 
ensemble,  le  prêtre  et  les  fidèles  récitaient  la 
prière  :  Quod  ore  sumpsimus,  etc.  An  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle,  cela  se 
pratiquait  à  Notre-Dame  de  Paris,  à  Saint- 
Martin  de  Tours,  etc.,  selon  le  témoignage  de 
Lebrun  des  Mareltes.Le  P.Lebrun  ne  dit  pas 
un  mot  de  cela,  mais  W  cite  le  Micrologue,  se*» 
Ion  lequel  celle  prière  doit  être  dite ,  en  si- 
lence, par  le  prêtre.  11  s'ensuit  que  les  fidèles, 
s'ils  ne  se  joignaient  pas  au  célébrant  poun 
la  réciter  tous  ensemble  à  haute  voix,  la  di- 
saient au  moins  secrètement,  et  c'est  cv  qu'in- 
sinue le  même  liturgiste.  Cette  prient  est 
d'une  haute  antiquité,  car  on  la  trouve  dans 
quelques  anciens  Sacramenlaires.  Le  père 
Lebrun  fait  observer  que  dans  les  Heures  d& 
Charles  le  Chauve ,  la  prière  dont  nous  par- 
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Ions  est  au  nombre  singulier  pour  être  récitée 
en  particulier  par  le  fidèle  qui  avait  commu- 
nié :  Quod  ore  sumpsi,  Domine,  menlr  ca- 
piarn. 

La  prière  de  la  seconde  Ablution  est  au 
nombre  singulier  :  Corpus  tuum ,  Domine . 
quod  sumpsi,  etc.  On  la  trouve  au  pluriel 
(Inns  le  Missel  gothique,  mais  là  c*était  une 
Poslcommunion.  Elle  devait  être  dite  ainsi 
pour  tous  les  fidèles  qui  communiaient,  sous 
les  deux  espèces.  Nous  allons  la  faire  con- 
naître afin  qu*on  puisse  juger  des  change- 
gements  qu'elle  a  subis:  Corpus  tuum.  Do-- 
mine,  quod  accepimus  et  calicem  tuum  quem 
potavimus  hœreat  in  viscetibusnostris  ;  prœsta 
Deus  omnipotensj  ut  non  remaneat  macula  f 
ubi  pura  et  sancta  intraverunt  sacramenta. 
Il  y  a  Ici,  comme  on  voit,  une  faute  qui  pro- 
vient du  copiste,  caKeem  tuum  au  lieu  de 
calix  tuus.  Comme  daos  Cette  seconde  Ahlic 
iîon  il  s'agit  de  purifier  les  doigts  avec  de 
l'eau  et  du  vin,  el  que  cela  regarde  exclusi- 
vement le  prélre,  il  n'est  pas  étonnant  que 
cette  prière  se  dise  au  singulier.  La  raison 
du  pluriel,  il  est  vrai,  n'est  plus  valable  pour 
la  première,  mais  c'est  un  souvenir  qu'il  faut 
conserver  de  ce  qui  se  faisait  autrefois. 

Au  surplus,  il  est  encore  des  Eglises  où 
Ton  distribue  du  vin  aux  communiants,  mais 
cela  n'est  plus  guère  d'usage  qu'après  les 
premières  communions.  Terminons  en  rap- 
pelant que  le  nom  A* Ablution  convient  plus 
spécialement  à  celte  où  le  prêtre  se  lave  les 
doigts,  et  que  la  première  est  plus  propre- 
ment une  purification.  H  existe  une  lettre  de 
saint  Pie  V,  à  un  archevêque  de  Tarragone, 
où  ce  pontife  recommande  de  prendre  les 
Ablutions  par  le  côté  du  calice  qu'on  a  appro- 
ché des  lèvres  pour  prendre  le  précieux  sang. 

ABSIDE. 
l. 

Ce  terme  d'origine  grecque  signifie  arcade 
ou  voûte.  Dans  la  plupart  des  anciennes 
églises,  la  partie  qui  faisait  fate  à  la  porte 
principale  était  un  hémicycle  voûlé  en  forme 
de  coquille  ou  conque.  L'autel  était  placé 
sous  l'arcade  de  celte  voûte,  et  le  pourtour 
derrière  l'autel  était  occupé  par  révêque,dont 
le  trône  était  vis  à  vis  Tautel,  elle  collège  des 
prêtres ,  Presbyterium^  était  raneé  des  deux 
parts.  On  donnait  aussi  à  Vabside  le  nom  de 
capitium ,  chevet.  Comme  ordinairement  la 
construction  de  l'église  était  disposée  en 
sorte  qu'elle  représentât  une  croix  et  même 
le  corps  de  Notre  -  Seigneur  attaché  sur 
cette  croix ,  il  n*est  pas  étonnant  qu'on 
donnât  le  nom  symbolique  de  capitium  à 
cette  abside.  Ce  qui  explique  pourquoi  cette 
partie  de  l'église  est  assez  fréquemment  plus 
passe  que  la  nef,  principalement  dans  les  très- 
DDciennes  églises.  Ce  genre  de  symbolisme 
n'était  plus  adopté  dans  le  douzième  siècle, 
car  les  cathédrales  de  cette  époque,  ont  une 
abside  aussi  élevée  ^ue  le  reste  de  l'église. 
Cependant  il  se  maintint  encore  fort  long- 
temps, et  presque  toutes  les  églises  de  cam- 
pagne, même  celles  bâties  au  seizième  siècle, 
ont  leur  abside  plus  basse,  sans  qu'on  puisse 


en  donner  d'auire  raison  que  le  symbolisme 
dont  nous  avons  parlé. 

Un  autre  genre  de  symbolisme  fut  adopté 
pour  les  absides.  Comme  cette  partie  était 
censée  figurer  la  tête  de  Jésus-Christ  sur  la 
croix,  on  les  faisait  dévier  de  l'axe  deU  nef, 
vers  la  droite.  Celle  de  Saint-Etiennc-da-Mont, 
à  Paris,  présente  cette  déviaijon  très-sensible. 
Ou  pourrait ,  i  la  rigueur ,  l'attribuer  ^  une 
maladresse  d'architecte,  mais  nous  persistons 
à  croire  qu'elle  a  pour  cause  cette  pensée 
symbolique  dont  nous  parlons.  Il  nest  pas 
rare  autant  qu'on  le  pens«,  de  trouver  dans 
les  églises  on  peu  anciennes  cette  déviation. 
Si  un  accident  de  terrain ,  une  soudure  mal 
calculée,  un  obstacle  quelconque  pouvaient 
en  être  la  cause ,  elle  n'existerait  pas  con- 
stamment du  même  côté,  comme  cela  arrive 
toujours.  On  a  toujours  cru  que  le  bon  lar- 
ron étant  crucifié  k  la  droite  du  divin  Sau- 
veur, c'est  vers  lui  que  se  pencha  la  tête  du 
Sauveur  expirant.  Or  telle  est  habituellement 
la  disposition  de  ces  absides  symboliques. 

Il  n'est  pas  de  rigueur  que  l^obside  soit  en 
hémicycle.  Le  chevet  de  certaines  églises  est 
quelquefois  carré.  Mais  cette  forme  est  beau- 
coup moins  gracieuse.  Elle  se  trouve  plutôt 
dans  des  chapelles  de  couvent,  construites 
dans  un  intérieur  de  cloître,  où  souvent  le 
chevet  n'est  autre  chose  qu'un  mur  en  ligne 
droite,  dont  le  revers  n'est  que  le  parallèle 
d'un  mur  semblable,  formant  un  dortoir  ou 
toute  autre  salle.  11  serait  difficile  de  trouver 
une  grande  église  cathédrale  ou  paroissiale, 
bâtie  dans  les  beaux  jours  de  l'art  chrétien  , 
avec  une  abside  carrée*.  Cette  partie  de  Tégliso 
est  destinée  à  servir  de  sanctuaire*  (Voyez 
aot£l} 

U. 

VARlÉTéS. 

Les  absides  sont  assez  souvent  peintes  à 
fresque,  et  Ton  y  représente  plusieurs  sujets 
religieux.  Cet  usage  est  presque  universel 
chez  les  Grecs  ,  et  il  remonte  à  l'antiqnité  la 
plus  reculée.  Voici  les  paroles  de  Dosithée, 
dans  le  Synode  de  Jérusalem  :  «  Il  est  éton* 
«  nant ,  dit-il ,  que  les  hérétiques  n'aient  pas 
«  vu  Jésus-Christ  représenté  sous  l*hémicvcle 
«  du  sanctuaire  en  la  figure  d'un  enbnt  dans 
«  le  disque  sacré  :  car  ils  pouvaient  recon- 
«  nattre  que,  comme  les  Orientaux  représen* 
a  tent  au  dedans  du  disque,  non  pas  la  figure, 
«  ni  la  grâce ,  ni  aucune  autre  chose,  mais 
«  Jésus-Christ  lui-même;  ainsi  ils  croient 
«  que  le  pain  de  l'Eucharistie  n'est  pas  autre 
«  chose,  mais  qu'il  est  substantiellement  le 
«  corps  même  dfe  Jésus-Christ.  » 

Dans  notre  siècle,  la  peinture  à  fresque  do 
nos  absides  modernes ,  paratt  reprendre  fa- 
veur ;  mais  il  nous  semble  qu'avant  tout  cette 
peinture  devrait  être  inspirée  nar  le  goût  de 
l'antiquité  et  le  sentiment  religieux.  Nous  ne 
pensons  pas  que  des  scènes  historiques  puis- 
sent convenablement  figurer  sur  une  conque 
absidale.  Ainsi,  dans  la  uouvclle  église  de  la 
Madeleine,  à  Paris,  un  artiste  a  eu  la  fantai- 
sie de  peindre  sur  Vabside  ce  (^u'il  appelle  une 
histoire  du  christianisme.  Lœil  chrétien  y 
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découvre  avec  un  éionneœeDl  ioctprîmable, 
un  juif  errant  f  un  calife^  un  grand  visir,  tes 
empereurs  Frédéric  Barberousseel  Napoléon, 
tous  deux»  comme  on  sait,  amis  zélés  des  pa- 
pes^ Henri  IV,  etc.  Le  peintre  n'avait  pas,  à 
coup  sûr»  médité  le  passage  de  Dosilhée. 
Comment  s'expliquer  une  peinture  hétéro- 
clite ft  conune  celle  dont  nous  venons  de  tra- 
cer une  esquisse»  sur  la  voûte  d'une  abside, 
c'est-à-dire  de  la  partie  la  plus  auguste»  la 
plus  catholique  d'une  église?  Le  sens  com- 
man  ne  dit-il  pas  que  )â  doit  être  représenté 
avant  toQt  le  dogme  eucharistique  au  sain! 
sacriGce  de  nos  Autels  ou  tout  autre  sujet 
qui  se  rattache  intimemenl  i  la  destination  de 
celte  pariie  principale  d'un  temple  chrétien  ? 

ABSOLUTION. 
L 

Nous  parlons  derii6«o/u<ton sacramentelle, 
à^  l'article  PéniTENCB  {voyez  ce  mot).  Il  ne 
s'agit  ici  que  des  antres  sortes  de  formules 
rituelles  qui  ont  reçu  ce  nom.  Il  y  en  a  deux 
principales  :  l"*  V Absolution  par  laquelle  un 
excommunié  est  relevé  dans  le  for  extérieur, 
ou  même  dans  le  for  intérieur.  Mais  en  cette 
dernière  il  n'y  a  hien  souvent  d'autre  Rit  que 
les  mots,  ab  omni  vincu!o  excommunicationiê 
qui  se  trouvent  dans  la  forme  de  Vabsoluiion 
sacramentelle,  ou  bien  les  paroles  :  Ègo  te 
ixbsolvoavinculo  excommunicationiê  y  teque  in 
Ecclesiœ  communionem  sacramentorumque 
participationemreslituo  in  nominePatria^  etc. 
«(  Je  t'absous  du  lien  de  l'excommunication 
et  je  te  réintègre  dans  la  communion  de  !'£<- 
glise  et  dans  la  participation  des  Sacrements, 
au  nom  du  Père,  etc.»  V Absolution  dans  le  Ibr 
extérieur  se  donne  avec  plus  de  solennité. 
Voici  comme  cela  se  pratique  selon  le  Ponti- 
Gcal. 

L'excommunié  se  tient  à  la  porte  de  l'E- 
glise dépouillé  de  ses  habits  usque  ad  camt- 
iiam.  Le  ponlife  qui  doit  l'absoudre  y  est  assis 
vota  d'un  rochet,  d'une  étole  et  d'une  chape 
yiolcUe,  et  tenant  de  la  main  droite  une  verge 
il  récite  le  psaume  ;  Miserere  met,  ùeus^  et 
puis  celui  Utus  miser eatur  nos  tri  et  benedicat 
nobis.  A  chaque  Verset  le  pontife  frappe  de 
sa  baguette  légèrement  entre  les  épaules  du 
pénitent.  11  se  lève  ensuite,  dit  Kffrie  eleison^ 
Pater  noster  et  plusieurs  Versets  accompa- 
gnés de  deux  Oraisons  :  Deus  cui  proprtum 
«r  misereri.  eiPrœsta  quœsumus^  Domine, 
huic  famulo  tuo.  Puis  s'asseyant  et  la  mitre 
en  tète  le  pontife  prononce  ï Absolution  en 
ces  termes  :  Auctoritate  tki  omnipotentis  et 
beatorum  apostolorum  Pétri  et  Pauli  atque 
EceUeiœ  suœ  sanctœ  et  ea  qua  fungor  abêoivo 
te  a  vinculo  eœcommunieationu  (il  spécifie  ici 
la  cause  de  l'excommunication  )  qua  ex  N. 
causa  ligatus  eras.  In  nomine  Patrie  f  etc. 
«  De  l'autorité  de  Dieu  Tout-Puissant  et  de 
«  celle  des  bienheureux  A  pôtres  Pierre  et  Paul 
«  ainsi  que  de  celle  de  sa  sainte  Eglise  dont 
<  j'exerce  la  fouction,  je  vous  absous  du  lien 
«  d'excommunication  dont  vous  étiez  lié  (pour 
«  telle  ou  telle  raison).  Au  nom  du  Père,  du 
«  Fils,  etc.  »  Le  Pontife  se  lève,  et,  prenant 
par  la  main  celui  qui  yient  d'être  absous, 
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llntroduit  dans  l'Ëglise,  en  disant  :  Reduco  te 
mgrennumsmctœ  matrisEcclesiœ.et  ad  consor- 
itumet  communionem  totius  christianitatis  a 
qutbus  fueras  per  excommunicationiê  senten- 
ttameliminatuê  et  restitua  partidpationi  ec- 
clesiosticarum  sacramentorum  in  nomine  Pa-  ' 
tris  t  et  Filii  f  et  Spirtûs  Sancti.  H  Amen,  a  Je  ' 
«  te  restitue  au  giron  de  l'Eglise  notre  sainte 
«  mère,  et  te  remets  dans  la  société  et  com- 
«  munioQ  de  toute  la  chrétienté  dont  tu  avais 
«  été  exclus  parla  sentence d'excommunica- 
«  tion  et  je  te  fais  rentrer  dans  la  participation 
«  des  Sacrements  de   l'Eglise ,  au   nom  du 
«  Père,  etc.  » 

Le  Rituel  romain  contient  une  formule 
d  Absolution  plus  courte  à  l'usage  d'un  prê- 
tre commis  pour  relever  de  l'excommunica- 
tion. On  n'y  récite  que  le  Miserere  à  chaque 
Verset  duquel  le  Prêtre  frappe  de  sa  baguette 
légèrement  sur  les  épaules  du  Pénitent.  Le 
reste  du  cérémonial  est  le  même ,  excepté 
qu'il  n*y  a  qu'une  seule  Oraison  :  Deus,  cui 
proprium  est.  La  forme  de  V Absolution  diffère 
un  peu  de  la  première ,  surtout  en  ce  que  le 
prêtre  y  fait  mention  du  pouvoir  spécial  qu'il 
a  reçu,  soit  du  pape,  soit  de  son  évêque. 

Selon  le  Kit  parisien,  le  cérémonial  de  la 
baguette  n'est  point  observé,  mais  les  prières 
sont  les  mêmes,  excepté  les  Versets  qui  pré- 
cèdent l'Oraison  Deus,  cui,  etc.  ;  V Absolution 
est  conçue  dans  les  mêmes  termes  qu'au  Ro- 
main ,  si  l'on  en  excepte  quelques  mots  ajoutés 
an  commencementaprès  les  paroles  :  Dominus 
noster  Jésus  Christus.  Au  Romain,  ces  paroles 

sontsuivies  de  celles  :  Jeafrjo/var.  AuParislen, 
aux  premières  sont  ajoutés  les  mots  :  Qui  est 
supremus  Pontifex,  ipse  te  per  suam  piissi^ 
mam  mtsencordiam  absolvat... 

^  L'autre  Absolution  par  laquelle l'excom- 
munie  peut  être  relevé  de  la  scntence^ont  il 
a  été  frappé  se  donne  après  la  mort  de  celui 
qui  en  a  été  l'objet.  Cette  cérémonie  qui  est 
aujourd  hui  bien  rare  a  lieu  selon  le  Rit  indi- 
que  dans  le  paragraphe  qui  suiL 

11. 

Le  Rituel  romain  marque  que  si  un  ex- 
communié est  mort  en  donnant  des  signes  de 
contrition,  on  peut  l'absoudre,  afin  qu'il  no 
soit  pas  privé  de  la  sépulture  ecclésiastique.  Si 
son  corps  n'est  point  encore  inhumé  on  ac- 
complit le  Rit  comme  on  va  le  voir  et  on  l'en- 
terre en  un  lieu  bénit.  S'il  a  été  inhumé,  on 
le  déterre  du  lieu  profane  et  après  V Absolu- 
tion donnée  ou  l'inhume  en  un  lieu  bénit.  Si 
enfin  il  a  été  enterré  en  un  lieu  bénit  on  l'y 
laisse  et  on  fait  la  cérémonie  de  V Absolution. 

Le  prêtre  impose  l'antienne  :  Extiltabuni 
Bomtno  ossa  humiliata.  «  Les  os  humiliés  très- 
«  sailleront  de  joie  en  présence  du  Seigneur,» 
puis  il  récite  le  Psaume  :  Miserere  mei,  et  à  cha- 
que Verset  il  frappe  d'une  baguette  le  corps 
ou  bien  la  tombe,comme  il  vient  d'être  dit  pour 
le  troisième  cas.  Quand  le  Psaume  est  fini  le 
prêtre  donne  l'Absolution  :  Aucloritate  mihi 
concessa  ego  te  absoho...  et  restitua  te  commu- 
nioni  ftdelium  :  «  En  vertu  de  l'autorité  qui 
«  m'est  confiée  je  t'absous.,,,  et  te  réintègre 
«  dans  la  communion  des  fidèles.  »  On  récite 
ensuite  le  I)e  Profundis  et  Ic3  prières  qui  Ia 
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suivent^  dans  la  cérémooioie  des  otMièqDCs, 
«enfin  rOraison  :  Da  fuce^utnti^,  Bomint  am- 
mœ  famuli  tut  quem  excommunicationis  sen- 
tentia  constrinxerat  refrigerii  9edem ,  quielis 
beatitudinem  et  superni  iuminis  clûritatem.Per 
Christum.  «  Donnez  ,  ô  Seîgnear ,  nous  voas 
«  «n  conjurons»  à  rame  de  votre  serviteur  que 
«  (enaitliée  une  sentence  d*exconinmni€alion, 
«  «un  lieu  de  rafraichisseinent»  un  heureux 
«  repos  etia  clarté  de  la  céleste  lumière.  Par 
«  Jésus-Christ.  » 

Selon  le  Rit  parisien  VAbsoluUon  du  défunt 
excommunié  se  donne  de  la  même  manière. 
Seulement  le  Prêtre  ne  fait  point  la  cérémo- 
nie de  la  baguette  »  et  quand  tout  est  fini  il 
asperge  d-eau  bénite  le  corps  ou  le  tombeaui 
4)n  disant  :  Requiescat  in  pace.  i|  Amen. 

V Absolution  de  la  suspense,  deTinlerdit, 
se  confère  pendant  la  confession  sacramen- 
telle, ou  en  dehors  de  celle-oi,  par  une  for- 

ule  qui  exprime  simplement  1  acte  q«ii  est 
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fait  et  la  cause  pour  laquelle  il  se  lait. 

111. 

L'hérétique  4|Tii  veut  renlrer  dans  le  sctn 
4!&  TËglise  doit  commencer  par  abjurer  pu- 
bliquement ses  erreurs,  à  moins  que  pour 
•des  raisons  graves  :1  ne  soit  dispensé  de  cette 
«rétractation  solennelle.  Le  Pastoral  de  Paris 
contient  Tordre  de  cette  ahsolnlio9^  publique 
•de  rhérésie.  Le  prêtre  qui  a  reçu  mission  A 
^ei  effel  se  rend  à  la  porte  du  chœur  en  sur- 
plis et  en  étole  violette.  Là  se  tient  à  genoux 
celui  qui  doit  recevoir  Tabsolution ,  et  il  est 
accon^agné  de  plusieurs  témoins.  Le  Yeni 
Creator  est  entonné  et  pendant  ce  chant  tout 
ie  monde  se  prosterne.  L*hymne  se  termine 
par  le  Verset  ordinaire  et  par  TOraison  ac- 
coutumée :  Deus  qui  corda.  Puis  le  prêtre 
s'étant  assis  adresse  une  exhortation  au  pro- 
sélyte.  Lorsqu'elle  est  finie,  celui-ci  se  met- 
tant à  genoux  devant  le  prêtre  l.t  une  formule 
de  profession  de  foi  catholique  telle  qu'elle  a 
été  dressée  sur  les  décisions  du  Concile  de 
Trente,  par  le  pape  Pie  IV.  Il  pose  ensuite  la 
main  droite  sur  les  saints  Evangiles  et  prête 
serment  de  garder  et  professer  constamment 
jusqu'au  dernier  soupir  ta  foi  catholique. 

Après  cette  prolession  de  foi  le  prosélyte 
récite  à  genoux  le  Psaume  Miserere.  Quand  il 
est  fini  le  Prêtre  se  lève,  dit  trois  fois  Kyrie 
eleison^  Pater  noster,  les  Versets  Salvum  fac. 
Nihil  proficiat.  Esto  ei,  Domine,  exaudi  ora- 
tionem^  et  TOraison  Deus  cui  proprium  est. 

Le  prêtre  s'assied,  impose  une  pénitence, 
récite  Misereatur  et  Indulgentiam ,  et  tenant 
la  main  étendue  sur  le  pénitent  lui  donne 
VAbsolution  selon  la  formule  accoutumée  : 
Vominus  nosier;  etc,  en  y  ajoutant  les  paroles 
sp^iales  pour  la  circonstance.  Après  VAbso^ 
lutionle  prêtre  lit  sur  le  nouveau  catholique 
TEvangile  selon  saint  Jean  :  Inprincipio.  La 
cérémonie  se  termine  par  le  Je  Deum. 

Le  Pontifical  romain  présente  Tordre  de  ré- 
conciliation d'un  apostat,  d'un  schismati- 
que  on  d'un  hérétique.  L'cvêque  interroge 
d'abord,  à  la  porte  de  Téglise,  celui  qui  doit 
être  réconcilié,  sur  les  articles  de  foi.  Pen- 
dant que  celui-ci  est  à  genoux  Tévêque  fait 
sur  lui  un  exorcisme  et  puis  lui  imprime  sur 


le  front  le  signe  de  la  crbix  :  Accîpe  signum 
erueiSf  etc.  Après  ce  premier  cérémonial  le 
pontife  prenant  de  sa  main  gauche  la  droite 
du  postulant  l'introduit  dans  Téglise  jusqu'au 
pied  de  Tautel  en  proférant  la  formule  m  ré- 
ception :  fngrederein  EcclesiamDei  n  çuatn- 
caute  aberrasti  ao  evasisse  te  laqueo  moriis 

agnosce Cote  Deum  Patrem  omnipoieniem^ 

et  Jesum  Christum  Filium  ejus  et  SpirUum  San- 
c/ttin,  unum  vivum  et  verum  Deum  sanetam 
et  indifoiduam  trinitatem.  ce  Entre  dans  TK- 
«  glise  de  Dieu  dont  tu  avais  eu  l'imprudence 
«  de  t*écarler,  et  reconnais  que  tu  t'es  sauré 
«  des  filets  de  la  mort,...  Adore  Dieu  le  Père 
«  tout  puissant,  et  son  Fils  Jésus-Christ,  et  le 
«  Saint-Esprit,  un  seul  vivant  et  vrai  Dieo. 
cr  sainte  et  indivisible  Trinité.  »  Le  pontife  ré- 
cite sur  le  nouveau  réconcilié  deux  Oraisons 
d'unes  admirable  onction,après  lesquelles  il  se 
met  de  nouveau  à  l'interroger  sur  la  foi»  et 
s^assure  par  ses  réponses  s'il  est  parfaite- 
ment résolu  de  vivre  dans  un  éloignemeiit 
absolu  de  la  secte  hérétique,  du  paganisme, 
ou  du  judaïsme  qu^il  abandonne.  Le  nouveaa 
catholique,  se  met  à  genoux  devant  Tévéque 
qui  imposant  la  main  droile  sur  sa  tête,  récite 
tine  Oraison  dans  laquelle  il  invoque  en  for- 
yeuc  du  réconcilié  les  sept  dons  du  Saint-Es- 
prit. Celui-ci  lit  ensuite  une  abjuration  qu'il 
confirme  en  prêtant  s/'xment  sur  le  livre  des 
Evangiles. 

On  donne  aussi  le  nom  A* Absolution  aa 
petit  Capitule  qui  se  lit  à  la  fin  des  Psaumes 
de  chaque  Nocturne.  Comme  c'est  là  que  se 
termine  le  Nocturne  et  qu'inimédiatement 
après  commencent  les  Leçons  de  rOffice,  pré 
cédées  de  la  Bénédiction,  ce  Capitule  a  reçu 
le  nom  é^ Absolution  qui  dans  ce  cas  a  le 
même  sens  que  /kn,  terminaison. 

IV. 

VARIÉTÉS. 

On  trouve  dans  de  trèf^-anciens  Sacramcn- 
taires  cités  par  le  père  Moriii,  une  Oraison 
intitulée  :  Èenedictio  super  eos  qui  de  ariana 
ad  catholicam  redeunt  unitatem.  «  Bénédic- 
a  tion  sur  ceux  qui  abandonnant  la  secte 
a  arienne  reviennent  à  Tunité  de  rKg^lîse 
0  catholique.»  Cette  Oraison  était  récitée  par 
le  prêtre,  qui  en  même  temps  imposait  les 
mains  sur  le  réconcilié.  Domine  Deus,  Pater 
omnipotens ,  Pater  DomininostriJesu  Chrisli^ 
qui  dignatus  es  famulum  ou  famulos  et  famu-^ 
tas  tuas  ab  encore  et  mendacio  hœreseos  aria-- 
nœeruerSf  et  ad  Ecclesiam  tuam  calhoUcaxèi  eos 
perducere;  tu.  Domine,  mitte  in  eosSpiriium 
paracletum  sanctum,  sapientiœ  et  intellecius  , 
spiritum  consilii  et  fortitudinis ,  spiriium 
scientiœ  et  pietatis^et  adimpleeos.  Domine ^  spi- 
ritu  timoris  Dei  in  nomine  Jesu  Christi  saiva- 
toris  nostri  per  quem  et  eum  quo  est  tibi  ho- 
nor  et  gloria,  in  secula  seculorum.  a  Seigneur 
«  Dieu,  Père  Tout-Puissant,  Père  de  Notre- 
«  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  avez  daigné 
«  arracher  du  sein  de  Terreur  et  du  men- 
«  songe  de  Thérésie  arienne  et  rappeler  dans 
«  TEglise  cathoii(iue  (votre  serviteur,  ou  bien 
«  s'il  y  en  a  plusieurs  )  vos  serviteurs  et  vos 
«  servantes,  faites  descendre  sur  eux«  6  Sej- 
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a  gnenr,  votre  Saint-Esprit  consolalcnr  , 
f  rEspril  (Je  sagesse  et  d  inteUigence,  FKs- 
f  prit  de  t^ooseil  et  do  force ,  T  Es  prit  de 
«  science  et  de  piété  :  remplissez-les,  Sei- 
8  gnenr,  de  TEsprit  de  crainte  an  nom  de 
«Jésus-Christ  notre  Sauveur, |par  qui  et 
«  avec  lequel  vous  sont  rendus  honneur  et 
«  gloire  dans  les  siècles  des  siècles.  » 

Les  paroles  dont  se  compose  cette  Oraison 
sont,  comme  on  voit,  très-parfaitement  adap- 
tées â  la  circonstance  où  on  remployait ,  et 
l'hérésie  arienne  s'y  trouve  fort  directe- 
ment réprouvée  par  la  conclusion. 

L'histoire  ecclésiastique  nous  fournit  plu- 
sieurs exemples  û'Ab^olulions  célèbres  ac- 
cordées par  les  papes  à  de  puissants  person- 
nages qui  avaient  été  frappés  de  censures 
ecclésiastiques.  Qui  ne  connaît  le  fait  qui  eut 
un  si  grand  retentissement  en  Europe,  en 
1077  y  lorsque  Grégoire  VU  donna  V Abso- 
lution à  l'empereur  Henri  IV?  ce  prince 
partit  d'Allemagne  pendant  la  plus  rude 
saison  de  l'année,  avec  sa  femme  et  son 
flis  encore  enfant,  traversa  les  Alpes  avec 
les  incommodités  les  plus  pénibles,  et  se  ren- 
dit à  la  forteresse  de  Ganossa  où  le  pape  se 
trouvait.  Pendant  trois  jours  il  se  tint  à  la 
porte  du  château,  sans  aucun  insigne  de  sa 
diffnité ,  nu-pieds ,  vêtu  d'une  chemise  de 
lame,  et  observant  un  jeûne  rigoureux.  G'é* 
tait  à  la  Gu  du  mois  de  janvier.  Le  pape  en- 
fin l'admit  à  ses  pieds  et  loi  accorda  1  Abso- 
lution.  Il  est  vrai  que  Henri  semblait  n'avoir 
eu  en  vac,  dans  cette  conduite  si  humble,  que 
de  se  concilier  l'esprit  de  ses  sujets»  puisque 
bientôt  il  retomba  dans  les  mêmes  excès.  On 
a  beaucoup  parlé  de  celte  conduite  du  pape 
à  regard  de  l'Empereur,  mais  on  n'a  pas 
tenu  compte  de  l'époque.  On  ne  peut  juçer 
de  ces  faits  historiques  en  se  plaçant  au  point 
de  vue  de  nos  temps  modernes,  et  les  écri- 
vains qui  se  disent  philosophes  ne  donnent 
point  en  ceci  de  grandes  preuves  de  leur 
sagesse  et  de  leur  sagacité.  Grégoire  Vil  est 
placé  au  catalogue  des  saints,  et  sa  fêle  est 
célébrée  le  25  mai. 

En  l'année  1J48,  le  pape  Célestin  II  reçut 
les  ambassadeurs  du  roi  de  France  Louis  VII 
qui  avait  été  frappé  des  censures  d'Innocent 
11,  pour  n'avoir  pas  reconnu  l'archevêque 
de  Bourges  nommé  par  ce  pape.  Célestin 
traita  avec  bienveillance  ces  ambassadeurs, 
et  en  présence  d'un  çrand  nombre  de  per- 
sonnes de  haute  distinction  donna,  du  haut 
de  son  trône,  V Absolution  demandée,  par  un 
signe  de  croix. 

L'Empereur  Frédéric  Barberonsse,  après 
la  bataille  de  1177,  où  il  fut  battu  par  les 
Milanais,  attribuant  cette  défaite  à  l'excom- 
munication que  le  pape  Alexandre  111  avait 
fulminée  contre  loi,  en  1168,  vint  se  mettre  à 
geuoux  aux  pieds  de  ce  pontife ,  dans  l'é- 

{[liae  de  Saint-Marc,  à  Venise,  et  en  obtint 
*Ab8oluiion.  On  a  forgé  à  ce  sujet  un  conte 
odieux  qui  a  été  réfuté  par  le  cardinal  Baro- 
nius.  Nous  en  disons  un  mot  dans  l'article 
Chaire, 

Dans  des  temps  plus  rapprochés  de  nous  , 
Thlstoire  nous  retrace  V Absolution  solennelle 


qoe  le  pape  Clément  VIII  accorda,  eu  1595, 
à  Henri  IV,  roi  de  France.  On  sait  que  l'ar- 
chevêque de  Bourges  avait  reçu  son  abjura* 
lion  du  calvinisme,  à  Saint-Denys,  et  I  avait 
relevé  des  censures  encourues  surtout  pour 
avoir  embrassé  Théréste  après  Ta  voir  quittée; 
mais  le  pape  ayant  déclaré  la  nullité  de  cette  ' 
Absolution^  le  roi  en  sollicita  une  de  ce  pon- 
tife. £lle  fut  donnée  le  17  septembre.  En  ce 
jour,  les  deux  ambassadeurs  du  roi,  du  Per- 
ron et  d'Ossat,  le  premier  évéone  d'Ëvreux, 
puis  cardinal,  le  second  chargé  des  affaires 
de  France,  et  plus  tard  aussi  cardinal , 
«  vêtus  en  simples  prêtres,  se  présentèrent 
«  au  pape  qui  était  assis  sur  un  trône  élevé 
«  dans  la  place  de  Saint-Pierre,  entouré  des 
«  cardinaux.  On  lut  la  reauête  du  roi , 
«  et  les  conditions  de  \  Absolution ,  que  du 
«  Perron  et  d'Ossat,  au  nom  du  prince  promt-' 
a  rent  d'observer.  Ils  abjurèrent  ensulie  , 
«  selon  la  formule  prescrite,  le&  erreurs  con* 
«  traires  à  la  foi  catholique.  Ils  se  mirent  à 
«  genoux  devant  le  Souverain  Pontife,  et  reçu* 
«  rent  de  lui ,  comme  pénitents  publics  , 
«  quelques  légers  coups  de  baguette,  pendant 
«  que  le  chmur  récitait  le  psaume  Miserfre. 
«  Le  pape  se  leva,  lut  quelques  prières  ;  et 
«  s'élant  assis  la  tiare  en  tête,  il  prononça  à 
«  haute  voix  la  formule  d* Absolution  et  entra 
«  dans  l'église  où  l'on  chanta  le  Te  Deum,  » 
{Histoire  de  France  par  Anquetil,  tome  VI.) 
A  cette  occasion  le  pape  ut  frapper  une 
médaille  qui  d'un  côté  le  représentait  lui* 
même  et  de  l'autre  le  Roi. 

On  a  des  exemples  û' Absolution  accordée 
à  des  villes  et  à  des  Etats.  En  1275  ,  Gré- 

foire  X  releva  ainsi  de  Tinterdil  la  ville  do 
lorcnce  qui  avait  rompu  la  paix  conclue 
entre  les  Guelfes  et  les  Gibelins.  L'auteur 
duquel  nous  tenons  ce  fait  et  qui  [écrit  à 
Rome,  sous  les  yeux  de  Notre  Saint  Père  Gré* 
goiré  XVI,  nous  dit  que  Grégoire  X  donna 
cette  Absolution  en  passant  sur  le  pont  de 
l'Arno,  qui  était  débordé,  mais  qu'après  l'a- 
voir traversé  il  renouvela  Tinterdit. 

La  même  ville  fut  absoute  par  Sixte  IV , 
en  H80.  Au  premier  Dimanche  de  l'A  vent , 
les  ambassadeurs  de  cette  cité  se  présentè- 
rent au  portique  de  la  Basilique  de  Saint- 
Pierre,  et  lorsqu'ils  eurent  reçu  quelques 
légers  coups  de  baguette,  le  pape  prononça 
l'Absolution, 

En  1510  une  cérémonie  pareille  se  renou- 
vela à  regard  des  ambassadeurs  de. la  ré- 
publique de  Venise  contre  laquelle  une 
sentence  ponliGcale  avait  été  fulminée. 

ABSOUTE. 

U 

On  appelle  de  ce  nom  une  cérémonie  qui 
se  fait  le  Jeudi  saint,  avant  la  Messe  etdans 
laquelle  le  célébrant  récite  sur  le  peuple  une 
formule ,  qui  dans  sa  teneur ,  ressemble 
beaucoup  à  l'absolution  sacramentelle  de  la 
Pénitence.  On  sait  que  dans  la  langue  litur- 
gique il  n'est  pas  rare  de  donner  la  termi- 
naison a,  pour  to,  à  des  termes  qui  ont  cette 
dernière.  Ainsi  on  trouve  offensa  pour  offen^ 
siOt  fnissa  pour  missio^  sécréta  pour  sêcreito* 
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Id,  par  une  contraclioiti,  i^Ahsoluta  on  a  fait 
Àbsolta^  à  laplaco  é*Ab$olutîo.  La  traduction 
û'AbêoUa  a  été  selon  le  génie  de  la  langue 
française,  Absoute,  Depuis  que  la  pénitence 
publique  n'existe  plus,  il  n*7  a  pas  d'absolu- 
lion  publique  telle  qu'on  radministrait  aux 
pénitents  le  Jeudi  saint.  Mais  comme  l'Eglise 
a  voulu  conserver  le  souvenir  de  cet  antique 
P  Rit,  on  a  donné  à  cette  absolution,  qui  n'est 
y  plus  sacranHenlelle  et  n'opère  point  la  rémis- 
sion des  péchés,  le  nom  d'Absolta,  on  Absoute  ^ 
pour  la  distinguer  essentiellement  de  la  pre<- 
mière. 

Ce  nom  est  pareillement  donné  aux  prières 
qui  se  Tout  pouf  un  ou  plusieurs  défunts,  ^ans 
la  cérémonie  des  obsèques  ,  immédiatement 
après  la  Messe  ou  les  Vêpres  et  avant  l'inhn* 
mntion  proprement  dite.  Il  y  a  pareillement 
Absoute  après  les  Services  funèbres,  il  est 
>aisé  de  voir  que. le  nom  donné  à  cet  ensem- 
ble de  prières  lui  vient  de  la  dernière  Oraison 
qui  les  termine  :  Absolve^  guœsumus,  Do-^ 
mine,  animam,  etc.  a  Absolvez  ,  nous  vous 
prions,  ô  Seigneur,  l'âme,  etc.»  Comme  Ici  il 
n'y  a  pns  plus  d'absolution  réelle  que  dans 
la  cérémonie  du  Jeudi  saint,  le  terme  d*A^ 
soute  est  très-convenablement  employé. 

IL 
La  cérémonie  dé  l'Absoute,  avons^nous  dit, 
n'est  qu'un  vestige  de  l'absolution  donnée 
autrefois  solcnncilemont  par  i'évéaue  aux 
pénitents.  Nous  parlons  amplement  de  celle- 
ci  à  l'article  pénité^^cb  roBLious  (  Voyez  ce 
mot  ).  Longtemps  après  la  cessation  de  l'an- 
cienne discipline  établie  par  les  canons  pèni- 
tentiaux,  il  était  d*usage  dans  les  églises  ca- 
thédrales, le  leudi  saint,  de  lire  une  longue 
formule  de  confession  générale ,  au  nom  du 
peuple,  et  lorsqu'elle  était  terminée,  l'évéque, 
ou  dans  les  autres  églises  te  prêtre  le  plu9 
élevé  en  dignité,  dignior  cAort,  accordait  à  et 
même  peuple  une  absolution  générale  des 
péchés.  Cet  usage  n'existe  plus  en  plusieurs 
contrées.  Le  Rit  romain  a  totalement  suppri- 
mé cette  cérémonie.  A  Paris  et  dans  un  grand 
nombre  de  diocèses  de  France  elle  s'est  main- 
tenue sous  le  nom  ûAbsoute^  comme  nou9 
l'avons  dit.  Mais  la  confession  générale  ne 
s'y  fait  plus  en  détail,  comme  autrefois  du 
moins  dans  le  diocèse  de  Paris. 

Le  pèreMorin  fait  connaître  la  formule  par 
laquelle  se  terminait  la  confession  générale 
lue  à  haute  voix  par  le  prêtre  au  nom  du  peu- 
ple :  In  signum  pœnitenttœ  et  doloris  quem  ego 
toncipio  ob  Deum  meum  sic  graviter  offensum^ 
dico  meam  culpam,  meam  gravem  culpam  , 
meam  gravissimam  culpam^aevoteque  et  hu^ 
militer  ab  eo  veniam  posco  per  mérita  mortis 
et  passionis  Jesu  Chrisli  Satvatoris  nostri,  at- 
que  a  te^  Pater ^  fcsnitentiam  et  absolutionem, 
«  En  signe  de  pénitence  et  de  douleur  que  je 
«  ressens  d'avoir  si  grièvement  offensé  Dieu, 
c  je  dis  que  c'est  ma  faute,  ma  grande  faute, 
t  ma  très-grande  faute.  Je  lui  en  demande 
«  dévotement  et  humblement  pardon  par  les 
>  mérites  delà  mort  et  de  la  passion  de  Notre- 
«  Seigneur  Jésus-Christ  notre  Sauveur,  et  à 
«  vous,  mon  Père,  pénitence  et  absolution.  » 
Le  prêtre  avertit  ensuite  les  fidèles  de  réci- 


ter le  ConfUeor,  on  bien,  s'ils  ne  le  savent  pan. 
un  Pater  et  un  Ave  Maria ,  puis,  tenant  la 
main  étendue  sur  le  peuple,  il  donne  l'abso- 
lution ffénéraleou  plutôt  l'Absoute.  Tel  était 
ce  Rit  dans  le  Pastoral  ou  Manuel  sacerdotal 
de  Paris,  en  1615.  Les  éditions  subséquentes 
5'-  ont  apporté  de  notables  changements.  La 
confession  générale  ne  s'y  fait  plus.  On  conr- 
mence  par  la  récitation  des  Psaumes  péni- 
tentiaux  suivis  d'une  Antienne^  de  l'Oraison 
dominicale,  de  plusieurs  Versets  et  Oraisons; 
celles-<ci  sent  empruntées  de  Tancien  Formu- 
laire de  réconciliation  publique.  Ensuite  le 
célébrant  imposant  les  mains  sur  le  peuple 
prononce  l'absolution  selon  la  forme  dépré- 
cative.  Nous  pensons  qu'il  est  superËu  de 
llnsérer  ici,  car  on  la  trouve  dans  lesi'arots- 
siens.  Offices  de  Semaine  sainte,  e\c. 

Le  père  Morin  dit  que  cette  absolution  don- 
née tous  les  ans  avec  solennité  dans  le  plus 
grand  nombre  dos  Eglises  où  on  n'a  pas  to- 
talement aboli  le  souvenir  de  l'ancienne  dis- 
cipline est  purement  cérémonielle.  On  ne 
doit  donc  plus  la  considérer  comme  faisant 
partie  du  sacrement  de  Pénitence ,  mais  elle 
doit  être  placée  parmi  ce  que  les  scolastiques 
nomment  Sacramentaux.  Puis  le  père  Morin 
dit  ces  paroles  remarquables  qui  expriment 
un  regret  auquel  nous  nous  associons  du 
fond  de  notre  cœur  :  Sie  tandem  de  antique 
institutione  s%$a  paulatim  eo  usque  deftectit. 
«  C*e$t  ainsi  au^enfin  dé^nérant  peu  à  peu 
«  de  sa  primitive  institution,  cette réeoncliia- 
«  tion  des  pénitents  est  venue  se  perdre  dans  ce 
«  simple  commémoratif.  it  C'est  ainsi,  dirons« 
nous,  que  cette  imposante  et  auguste  céré- 
monie de  l'absolution  réelle  et  efOcace  des 
pénitents,  au  Jeudi  saint  »  a  fini  par  n'être 
plus  quer^BSoirrE. 

Dieu  nous  préserve  de  jeter  le  moindre 
Mâme  sur  le  Rit  romain.  L'autorité  qui  Fa 
ainsi  établi  est  et  doit  être  Tobjet  de  notre 
profonde  vénération.  Mais  apparemment  il 
ne  nous  est  pas  défendu  d'exprimer  la  satis- 
faction chrétienne  que  nous  fait  encore 
éprouver  la  cérémonie  de  V Absoute,  dans  les 
églises  p&  elle  se  fait.  Elle  peut  fournir  du 
moins  à  un  curé  instruit  el  zélé  l'occasion 
de  rappeler  à  ses  paroissiens  la  mémoire  de 
l'ancienne  discipline,  en  gémissant  avec  eux 
du  refroidissement  de  la  primitive  ferveur. 
D'ailleurs  V Absoute  y  comme  on  vient  de  le 
voir,  est  un  des  Sacramentaux,  et  cenx«-ci  ne 
sont  jamais  sans  mérite  lorsqu'on  ^apporte 
une  âme  saintement  disposée.  L'assistance  à 
cette  cérémonie,  lorsqu'on  en  connaît  Tori- 
gine  et  le  but,  peut  exciter  de  dignes  senti- 
ments de  componction  pour  les  péchés  qu'on 
a  commis  et  de  confiance  en  la  miséricorde 
de  Dieu.  < 

IIL 

Outre  V Absoute  dont  nous  venons  4e  par* 
1er,  et  qui  a  lieu  le  Jeudi  saint,  il  s'en  f^it 
encore  une  au  Prône  de  la  Messe  solennelle 
du  jour  de  Pâques,  dans  le  diocèse  de  Paris» 
Le  Curé  avertit  que,  «  pour  conserver  un 
«  reste  et  une  image  de  la  réconciliation  pu- 
a  blique  des  pénitents,  qui  ne  se  faisait  an- 
a  cienncment  que  le  Jeudi  saint,  »  on  va  ré-- 
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citer  nne  formale  de  confession  générale,  et 
ensuite  prononcer  VAbsoute.  Les  assistants 
sont  avertis  de  se  tenir  deboat,  et,  pendant 
ce  temps,  le  coré  récite  :  t  Je  ne  confiasse  à 
t  Dieu,  tont-puissant,  etc.  »  Il  lU  ensuite  les 
Commandements  de  Dieu  et  ceux  de  l'Eglise, 
et  enfin  ajoute  une  formule  de  confession 

?;ënérale.  Les  anciens  Rituels  cooU  wnent  une 
rès-longne  confession  détaillée  de  tous  les 
péchés  que  l'on  peut  aroir  commis  contre  les 
Commandements  :  le  nouveau  Rituel  imprimé 
en  1839  Ta  supprimée.  Dans  l'ancien  RitaeU 
le  Cùn/Uêor  en  français  se  termine  après  la 
confession  générale,  par  les  paroles  :  «  Je 
reconnais  que  t^est  par  ma  fouie  que  j'ai 
«  péché  ;  j'en  demande  très^humblement  par-- 
m  don  à  Dieu  par  les  mérites  de  la  mort  et  de 
«  la  passion  de  Jésus^Christ,  notre  Saureur, 
«  et  je  supplie  la  sainte  Vierge  et  tous  les 
«saints  de  pfier  pour  moi  le  Seigneur 
«  notre  Dieu.  »  On  voit  que  cette  formule 
ressemble  beaucoup  à  celle  que  nous  avons 
fait  connaître,  d'après  le  Rituel  de  1616.  Dans 
celui  de  1839,  on  a  ajouté  quelques  paroles 
i  l'ancienne  formule,  et  la  nouvelle  se  ter- 
mine ainsi  : «  Afin  que,  par  le  secours  de 

«  sa  grAce,  je  puisse  mourir  au  péché,  res- 
«  susciter  avec  Jésus-Christ,  et  conserver  în^ 
«  yiolablement  le  bienfait  inestimable  de  cette 
«  résurrection.  » 

Les  anciens  Rituels  et  le  nouveau  concor- 
dent relativement  à  la  forme  de  l'absolution 
générale  que  le  curé  donne  en  chaire  à  ses 
paroissiens.  Celte  formule  ne  diflàre  point  de 
celle  du  Jeudi  saint«  en  ce  qui  regarde  les 
paroles  que  le  célébrant  prononce  en  tenant 
la  main  étendue  sur  le  peuple  :  Dominus 
noster^  etc.  Mais  dans  V Absoute  du  jour  de  Pâ* 
ques,  avant  de  prononcer  cette  dernière,  le 
célébrant  dît  :  Per  tneritum  ptuaionis  et  «tr- 
îutem  resurrectionis  Domina  nostri  Jesu  Chri* 
sti,  per  interceisionem  beatœ.  Mariai  eemper 
Virginie  et  omnium  sanctorum  et  sanctarum, 
niisereatur  vestri  omnipotene  Deus,  etdimittat 
vobis  omnia  peceata  vestra»  et  perdueat  voi  ad 
vitam  œternam.  «  Que»  par  le  mérite  de  la  pts- 
«  sion  et  la  vertu  de  la  résurrection  de  Noire 
«  Seigneur  Jésus-Christ,  par  l'intercession  de 
«  la  bienheureuse  Marie  toujours  vierge,  et 
«  et  de  tous  les  saints  et  saintes,  le  Dieu  tout- 
«  puissant  ait  pitié  de  vous,  et  qu'il  vous  r^- 
«  mette  tous  vos  péchés  et  tous  conduise  à  la 
«c  yie  éternelle.  » 

A  ces  premières  paroles  le  célébrant  ajoute  ; 
IndtUgentiam,  f  absolutionem  et  remieiionem 
omnium  peccatorumvestr  arum,  cor  contritum 
et  vere  pcenitens  gratiam  et  coneolationem 
Saneti  Spiritus  triouat  vobis  omnipotens  Deu$. 
Amen,  n  Qu'il  vous  accorde  l'indulgence,  l'ab- 
«  solution  et  la  rémission  de  tous  vos  péchés, 
«  an  cœur  contrit  et  sincèrement  pénitent, 
«  la  grâce  et  la  consolation  du  Saint-Esprit, 
«  le  Dieu  qoi  est  tout-puissant.  »  Enfin,  après 
V Absoute,  Dominus  noster^  etc.,  le  curé  donne 
la  Bénédiction  ordinaire  :  Benedictio  Dei  om- 
nipotentis,  etc. 

V Absoute  du  jour  de  Pâques  ne  se  trouve 

1>as  plus  dan.«  le  Rit  romain  que  celle  du 
eodi  saint.  Elle  se  borne  à  un  très-petit 

I^ITOROIB. 


nombre  de4iocèses  ;  et  ceux  qui  ont  adopté  le 
Rit  proprement  dit  parisien*  tels  <|ue  Blois, 
Evreux,  Mende,  etc.,  etc.,  n'ont  point  adopté 
pour  cela  V Absoute  de  Pâques,  quoiqu'ils  en 
aient  pris  eelle  du  Jeudi  saint. 

Le  jour  de  l'Absolution  publique,  ou  ré- 
conciliation des  pénitents,  n'a  pas  été  tou- 
jours la  même  dans  l'Eglise.  Ainsi,  pendant 
qu'à  Rome  et  dans  un  grand  nombre  d'Eglises 
d'Occident  elle  était  donnée,  le  Jeudi  saint,  à 
Milan  et  en  Espagne,  oo  avait  choisi  le  Ven- 
dredi saint  comme  un  jour  où  l'application 
des  mérites  de  la  passion  du  divin  Rédemp- 
teur était  mieux  comprise  par  les  pénitents 
auxquels  on  en  expliquait  en  même  temps 
les  touehantes  circonstances.  En  Orient  il  en 
était  de  même,  et  en  plusieurs  Eglises  de  ces 
contrées,  cela  avait  lieu  le  Samedi  saint. 

IV. 

L'histoire  ecclésiastique  nous  fournit  des 
exemples  d'absolution  donnée  aux  défunts. 
11  est  vrai  que  le  pape  Gélasel'%  dans  un 
Concile  romain  tenu  pour  absoudre  un  évé- 
que,  déclare  que  celte  absolution  ne  peut  s'r^ 
tendre  â  Vital  son  collègue  qui  était  mort 
sans  avoir  été  réconcilié,  et  il  en  donne  une 
raison  péremptoire,  tirée  des  paroles  mêmes 
de  Jésus-Christ  :  «  Tout  ce  que  vous  lierez  sur 
a  la  terre,  etc.  »  L'Eglise  ne  peut  donc  avoir 
de  juridiction  sur  ceux  qui  ne  sont  plus  sur 
la  terre.  Le  sentiment  du  pape  Gélase  ne  fut 
pas  adopté  dans  un  grand  nombre  d'Eglises, 
et  quelques<lines  des  plus  célèbres  embras- 
sèrent même  une  opinion  contraire.  Il  est 
incontestable,  d'aulrc  part,  que  l'on  a  sou- 
vent excommunié  et  anathématisé  des  dé- 
funts. «  Si  l'on  a  pu  condamner  et  lier  aprài 
«  la  mort,  dit  )e  père  Morin,  il  a  donc  été 
«  licite  de  délier.  De  là  est  né,  dil  le  même 
«  auteur,  la  coutume  d'absoudre  après  la 
«  mort  :  »  Hinc  absoltendi  post  morlem  nala 
est  comueludo.  Nous  n'entrons  dans  cette 

frave  question  que  pour  Caire  connaître 
origine  du  cérémonial  qui  a  lieu  sur  le 
corps  d'un  défunt  avant  son  inhumation,  et 
qu'on  nomme  V Absoute.  Le  fond  de  la  ques- 
tion ne  doit  point  ici  nous  occuper.  Il  est 
bien  certain  d'autre  part,  que  celle  Absoute 
funéraire,  telle  qu'on  la  pratique  aujour- 
d'hui avant  de  porter  le  corps  en  terre,  n'est, 
à  son  tour,  comme  les  Absoutes  du  Jeudi 
saint  et  de  Pâques,  qu'un  reste  de  Tabsoln- 
tion  donnée  après  la  mort.  L*Oraison  que  le 
célébrant  dit  en  cette  circonstance  est  d'uno 
très-grande  antiquité,  et  l'on  y  voit  une  vé- 
ritable forme  déprécative  de  l'absolution  : 
Absolve,  qu^sumus^  Domine^  animam  famuU 
tm  ab  omni  vinculo  delictoruml  «  Absolvez, 
a  nous  vous  en  conjurons,  ô  Seigneur,  Tâme 
ff  de  votre  serviteur,  de  tout  lien  de  ses 
péchés  I  » 

Le  Pontifical  romain  donne  le  nom  d'ab- 
solution ou  A* Absoute  à  la  cérémonie  qui  a 
lieu  après  la  Messe  célébrée  aux  obsèques 
d'un  pape,  d'un  cardinal,  etc.,  d'un  prince 
.  couronné  ou  d'un  seigneur  de  paroisse.  Les 
termes  du  céréoioniai  sont  formels  :  Finita 
Missoy  ordinantur  in  loco,  uAî  absolution  as 
fieri  debebunt unum  faldistorium^  etc 
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i  Après  b  Meifa,  m  place,  an  lies  oà  doireal 
•  se  dire  les  Âb§4mi€$,  un  boteoil,  quatre 
m  escabeau,  eCc  »  Châfiie  Abê^uie  se  com-- 
pose  d'oD  Répons,  du  faier  récilé  à  foix 
basse  de  plosteors  Versets  analogues,  et 
d'une  Oraison  qni  rarie,  comme  tool  le  reste, 
pour  cbacone  des  AbsinU€$.  Elles  sont  an 
nombre  de  cinq  ans  enterrements  des  grands 
personnages  dont  on  fait  mention  en  tète  de 
la  Rubrique.  Les  Oraisons  des  deux  derniè- 
res Absouieê  commencent  par  le  mot  :  iîfr- 
êolve.  La  première  est  en  tont  semblable  à 
celle  dont,  nous  reoons  d'insérer  les  termes, 
et  qui  est  commune  à  tons  les  enterrements. 
La  deuième  est  ainsi  conçue  :  Absolve^  çimv* 
Mumus,  Domine^  animam  famuli  im  ui  defun- 
€tu$  êœeulo  tibi  vivat,  et  quœ  per  fragÛitaiem. 
eamiê  humana  converaatiane  commititf  tu 
venia  misericordiêsimœ  pietatis  ab»tergt.  Per 
Chriêtum  Dominum  noslrum  !  m  Absol  vcz,  nous 
«  TOUS  en  supplions,  4  Seigneur,  l*âme  de 
«  votre  serviteur  (on  prononce  ici ,  comme 
«  dans  toutes  les  autres  Oraisons,  le  nom 
«  baptismal  dn  défont  on  de  la  défunte),  aOn 
c  que,  mort  à  ce  siècle,  il  vive  dans  vous  ;  et 
H  par  le  généreux  pardon  de  votre  inflnie 
•  miséricorde,  lavez  les  souillures  qu'il  a  pu 
«  contracter  par  nn  effet  de  rhumaine  fragi- 
«  lîté,  pendant  qu'il  vivait  sur  la  terre  1  Par 
«  Jésus-Christ,  Notre  Seigneur.  » 

Selon  le  Rît  parisien,  oui  est  celui  d'un 
très-grand  nombre  de  diodes,  il  y  a  pour  le 
prêtre  deux  Absoutes  seulement,  à  moins  que 
ce  prêtre  ne  soit  revêtu  de  la  dignité  de  car- 
dinal ;  et,  en  ce  cas,  il  v  a  les  cinq  Absoutes 
dont  nous  avons  {larie.  Hais  à  la  place  do 
Répons  Impinguasii  eaput  meum,  qui  fait  al- 
lusion au  sacre  épiscopal,  on  chante  un  au- 
tre Répons,  Ad  Dominum»  qui  est  le  troisième 
dn  premier  Nocturne  de  1  OfGce  des  morts. 
Quant  aux  autres  personnes  considérables 
dont  le  Pontifical  romain  Esit  mention,  les 
cinq  Absoutes  ont  lieu  lorsque  Tofficiam  est 
un  prélat«  S'il  n'est  que  prêtre,  de  quelque 
haute  dignité  qu'il  soit  d*ailleurs  revêtu,  au- 
tre que  celle  de  cardinal,  il  ne  doit  jamais 
y  avoir  qu'une  seule  Absoute^  «  tant  pour  les 
«  cardinaux  qui  n'ont  point  le  caractère  épis* 
«  copal,  que  pour  les  souverains  et  autres 
«  pnnees.  »  Pour  rinhumation  d'un  évêque 
autre  que  celui  du  diocèse,  il  n'y  a  que  trois 
Absoutes  ;  mais  elles  ont  lieu  quoique  le  cé- 
lébrant ne  soit  qu'un  prêtre  :  Il  en  est  de 
même  pour  l'inhumation  d*un  cardinal  re- 
vêtu de  l'épiscopat.  Le  Pontifical  romain 
porte,  qu'aux  services  anniversaires  il  n'est 
jamais  hit  qu'une  seule  Absoute,  pour  la- 
quelle le  célébrant  choisira  l'Oraison  qu'il 
voudra  parmi  celles  qui  terminent  les  cinq 
Absoutes  àMn§  la  cérémonie  de  l'enterrement. 
Il  y  a  sans  nul  doute  beaucoup  de  varia- 
tions rituelles  dans  le  cérémonial  dont  nous 
Earlons  ;  les  diocèses  mêmes  qui  suivent  le 
it  romain  ont  quelquefois,  pour  les  obsè- 
ques, un  ordre  spécial  auquel  on  se  conforme 
dans  ces  circonstances,  et  auquel  une  longue 
coutume  a  imprimé  un  sceau  d'antiquité  res- 
pectable. 


U 


y. 

VAaiiris. 


En  ce  qui  eoncemerilèf  ouïe  du  Jeudi  saint, 
on  conçoit  que  nous  ne  pouvons  guère  ajou- 
ter i  ce  que  nous  en  avons  dH ,  parce  que 
ce  n'est  qu'on  relet  bien  pile  de  ce  qui  se 
pratiquait  au  temps  oè  la  pénitence  publique 
était  en  usage.  Ge  mémorial  même  se  borne 
i  un  peut  nombre  d*EgKses.  Aucune  particu- 
larité un  peu  remarquable  ne  peut  donc  être 
notée.  Mais  nous  plaçons  ici  quelques  expli- 
caUons  symboliques  qui  se  rattachent  à  l^b- 
soimion  on  Absoute  de  la  cinquième  série  de 
la  Semaine  sainte.  Elles  se  trouvent  dans 
Durand  de  Hende.  Selon  cet  auteur,  les  pé- 
nitenU  sont  introduits  dans  l'église ,  le  Jeudi 
saint,  parce  que  c'est  un  jeudi  que  Dieu  créa 
les  poissons  et  les  oiseanx.  Une  partie  de 
cette  création  rentra  dans  le  gouifre  des  eaux 
les  polMons ,  Undis  que  les  oiseaux  furent 
placés  dans  les  airs.  On  entend  par  le  pre- 
mier genre  d'animaux ,  les  hommes  cupides, 
avares ,  qui  se  plaisent  dans  les  eaux  im- 
mondes des  voluptés  d'ici-bas;  par  le  second, 
on  entend  les  hommes  spirituels  qui»  par 
leurs  affections  pures,  se  détachant  de  lia 
terre,  semblent  prendre  leur  vol  vers  les  ré- 
gions célestes.  Les  pénitents  sont  ces  der- 
niers qui,  séquestrés  des  grossiers  plaisirs 
de  ce  monde,  sont  comme  introduits  dans  le 
ciel  en  esprit,  de  même  qu'ils  sont  reçus  cor- 
porcllement  dans  le  sein  de  l'Eglise. 

Si  notre  auteur  n'est  pas  très-heureux  dans 
son  explication  mystique  du  choix  que  rEglise 
a  bit  de  la  cinquième  férié  pour  la  réconci- 
liation des  pénitents ,  il  en  donne  une  autre 
qui  paraîtra  a  tout  le  monde  très-plausible  • 
*^-S**  P?J!:ce  qu'en  ce  jour  Notre-Seigneor  io- 
stitua  I  Eucharistie,  qui  est  un  sacrement  de 
m  miséricorde.  Ainsi  donc,  continue-t-il 
«  parce  que  Jésus-Christ  seul,  par  sa  misé-' 
€  ricorde,  efface  les  pédiés,  on  réconcilie  les 
«  pénitenU  en  ce  même  jour  où  il  consacra 
<  le  sacrement  de  sa  miséricorde.  » 

L'Eglise  grecque  ne  pratique  pas  le  céré- 
monial de  1  Absoute  aux  enterrements*  Elle 
reconnaît  pourtant  que  l'excommum'cation 
dont  on  a  été  frappé  pendant  la  vie  et  sous 
le  poids  de  laquelle  on  est  mort .  peut  être 

tf^:}\P  ^^  P**  ^^^^  9^«  «*^  «"i^e ,  i  la 
soUicitation  des  parents ,  qui  prétendent  que 
tant  que  dure  cette  excommunication  ,1e 
corps  ne  peut  se  dissoudre  ;  mais  qu'on  es- 
prit  malin  ,s'eïiiparant  de  ce  cadavre,  privé 
de  I  ame,  il  le  fait  agir;  en  sorte \ue  ce  corns 
manee  pendant  la  nuit,  se  promène  et  digéra 
Le  chevalier  Ricaot ,  raconte  dans  son  ou^ 
vrage  fort  esUmé  {Histoire  de  F  Eglise  arec- 
que),  un  trait  fort  curieux.  Il  ne  sera  pas  dé- 
placé dans  ce  paragraphe  :  un  caloyer  ou 
moine  grec ,  noouné  Sofironio,  homme  Ifès- 
estimé  a  Smjurne,  le  raconta  i  Bicaut,  en  lui 
protestant^avec  serment  qu'il  ne  pariait  que 
comme  témoin  oculaire.  «  J'ai  dOnnu ,  dit  ce 

«  caloyer,  un  homme  qui,  pour  quelque  faute 
e  qu'il  avait  commise  dans  la  Morêe  sWoU 
e  en  nie  de  Mllo.  Il  évita  véritaWement^^^^ 
«  tomber  entre  les  mains  de  la  justice  ;  nuls 
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c  il  ne  put  le  dérober  A  ceUes  de  rexcom- 
c  munication  qui  le  ponnulyait  partoal, 
«  comme  fabaient  les  remords  de  sa  coa- 
«  science  et  le  sentiment  de  son  crime, 
c  L'henre  fatale  de  sa  mort  étant  renne ,  et 
«  la  sentence  de  r£glise  n'*ayant  pas  été  ré- 
«  roqnée*  il  fut  enterré  sans  soin  et  sanscé- 
«  rémonies  dans  un  lien  écarté.  Ses  amis  et 
«  ses  parents  étaient  affligés  au  dernier  point 

<  de  le  sa? oir  dans  nn  état  si  pitojable,  tan- 

<  dis  que  les  habitants  de  File  étaient  toutes 
c  les  nuits  épouvantés  de  visions  étranges. 
€  Ils  ne  doutèrent  nnllement  qu'elles  ne  vms- 
«  sent  du  tombeau  de  Texcommunié.  Ils  l'ou- 
«  yrirent  donc,  selon  leur  coutume,  et  y 

<  trouvèrent  un  corps  qui,  bien  loin  d*étre 
«  dissons  on  corromi)u,  était  d'une  couleur 
tr  trermeille ,  et  faisait  voir  des  veines  gon- 
c  liées  de  sang.  Le  cercueil  était  garni  de 
«  raisins ,  de  pommes ,  de  noix  et  d'autres 
c  fruits  de  la  saison.  Après  avoir  délibéré 
«  sur  ce  qu'ils  avaient  à  Caire ,  les  caloyers 
«  résolurent  d'avoir  recours  au  remède  dont 
c  on  se  sert  ordinairement  en  ces  occasions* 
c  c'est-à-dire  de  démembrer  le  coips  et  de 
€  le  couper  en  plusieurs  morceaux,  pour  en- 
«  suite  le  Caire  bouillir  dans  du  vin.  Cet  ex- 
«  pédient  fut  estimé  le  ||ilus  propre  pour 
«  chasser  le  mauvais  esprit  et  pour  disposer 
«  le  cadavre  A  la  dissolution.  Haïs  les  amis 


«  du  défunt ,  souhaitant  que  le  corps  de  leur 
€  parent  reposât  en  paix ,  et  que  son  Ame 
€  pût  coûter  du  soulagement,  ils  obtinrent 

<  du  clergé  que  l'exécution  de  cet  arrêt  fût 
c  sursise.  Us  espéraient  qu'une  bonne  somme 
«  d'argent  leur  procurerait  la  grâce  du  dé- 

<  funty  signée  de  la  main  du  patriarche.  Tan- 
€  dis  que  Ton  différa  de  couper  le  corps ,  on 
€  écrivit  à  Constantinople  pour  faire  lever 

<  la  sentence,  et  Fou  eut  soin  de  reco^iman- 
4  der,  qu'en  envoyant  Tacte  de  révocation, 
«  on  marquât  le  jour,  Theure  et  la  minute 
c  qu'il  aurait  été  sicné.  En  attendant  la  ré- 
fl  ponse ,  le  corps  rat  mis  dans  l'église ,  les 
€  paysans  ne  roulant  pas  souffrir  qu'il  de- 
«  meorât  dans  la  campagne.  Tous  les  Jours 
«  on  disait  des  Messes  et  l'on  taisait  des 
m  prières  pour  demander  A  Dieu  la  dissoln- 
c  tion  de  ce  corps  et  la  grAce  du  pécheur. 
«  Un  jour,  apr^  plusieurs  Oraisons,  plu- 

<  sieurs  supplications  et  plusieurs  offrandes^ 
c  comme  je  faisais  moi-même  le  Service,  on 
«  entendit  tout  A  coup  dans  le  cercueil  un 

<  crand  bruit  qui  effraya  rassemblée  :  on 

<  rouvrit  en  oiligence,  et  Ton  vit  le  corps 
c  dissons  et  rentre  dans  ses  premiers  prin- 
•  dpes,  de  même  que  s'il  eût  été  sept  ans  en 

<  terre.  Nous  remarquAmes  exactement 
tr  l'heure  et  la  minute  de  cette  dissolution, 

<  et  l'ayant  comparée  ave^  l'heure  et  la  mi- 
«  nute  auxquelles  la  rémission  du  patriar- 
«  cbe  avait  été  signée,  nous  les  trouvâmes 
c  exactement  conformes.  » 

Le  chevalier  Ricant  ne  semble  pas  ajouter 
A  ce  fait  une  croyance  positive^  Quant  A  nops, 
catholiques ,  nous  ne  ponrons  pas  regarder 
cette  histoire  du  caloyer  grec  schîsmatique 
comme  empreinte  d'un  caractère  d'authenti- 
cité quelconque  ;  elle  prouve  seulement  que 


TEglise  grecque  a  conservé  jusqu'A  ce  jour 
la  croyance  que  les  défunts  pouvaient  être 
relevés  de  Texcommunicatlite  par  une  ab- 
solution ou  Ab$ouU. 

ABSTINENCE. 

(Voyex  CAnAvB,  jbunb,  xAnoraAeii.  ) 

ACOLYTHE. 

(Voyex  MiNBcns  {Ordra).) 

ADORATION. 

1. 

Il  est  facile  de  trouver  Foriglne  de  ce  mot, 
si  Ton  se  reporte  A  Fusage  des  anciens  peu* 
pies  qui ,  en  signe  de  respect  et  de  culte , 
portaient  la  main  A  la  bouche ,  en  levant  les 
yeux  vers  l'objet  de  cette  vénération  ^ad  os, 
ad  orare.  Nous  trouvons  cette  coutume  dans 
le  Livre  des  Rois ,  dans  celui  de  Job ,  ete. 
Minutitts  Félix  raconte  que  Cécilius  ayant 
aperçu  une  idole  de  Sérapis ,  porta  la  main 
A  la  bouche  et  la  baisa  ensuite ,  en  signe 
d*adoraiion  ou  de  culte.  A  ce  signe  les  païens 
joignaient  d'autres  marques  de  respect, 
comme  celle  de  se  couvrir  la  tête  d*un  voila, 
celle  de  faire  plusieurs  fois  le  tour  de 
rautel. 

Les  grammairiens  érudits  ont  été  chercher 
dans  le  terme  d'odor ,  qui  aignifie  épi  de  blé 
incliné  •  l'étymologie  d'adoration.  Nous  pen- 
sons une  l'origine  qui  vient  d'en  être  donnée 
est  infiniment  préférable ,  parce  qu'elle  est  la 
plus  simple  et  la  plus  naturelle. 

Ce  signe  de  culte  varie  selon  les  coutumes 
et  les  mœurs  des  nations.  Dans  l'Eglise  Oc- 
cidentale, il  consiste  principalement  dans 
la  prostration ,  c*est-A-aire  A  fléchir  un  ou 
les  deux  genoux*  Les  Orientaux  baisent  trois 
fois  la  terre ,  ce  qui  est  la  marque  du  plus 

Krofond  respect.  Mais  nous  observerons  avee 
[eurier  de  Reims ,  qui  écrivait  dans  le  sei- 
zième siècle  que  c  l'adoralton  peut  se  faire 
«  en  dtflérentes  sortes ,  comme  par  agenouU* 
«  lement,  prostration ,  station  et  antres  sem- 
«  Uables  comportements.  Aucuns  se  tiennent 
«  debout  quand  on  lève  Dieu  pour  l'adorer, 
«  comme  (ont  les  choristes,  les  diacres 
«  et  sous-dIacres  ministrants  nu  prêtre  A 
«  l'autel.  » 

IL 
Le  nom  é'adoraiion  pris  dans  toute  sa  ri- 
gueur s*entend  du  culte  de  latrie  que  nous 
rendons  A  Dieu  seul ,  et  par  lequel  nous  re- 
connaissons le  suprême  domaine  qu'il  a  sur 
les  créatures.  C'est  ainsi  que  nous  rendons  A 
la  très* sainte  Trinité,  A  chacune  des  trob 
Personnes ,  et  au  corps  de  lésus-Christ,  dans 
TEucharistie,  Vadoraiion.  Nous  rendons  seu- 
lement honneur  op  culte  de  dulie ,  soit  aux 
Saints ,  soit  à  leurs  reliques.  11  y  a  cependant 
une  cérémonie  célèbre ,  qui  consiste  A  véné- 
rer d*un  manière  spéciale  le  signe  de  la  Ré- 
demption ,  et  on  l'appelle  Vadoration  de  le 
CroxX'  Pour  tout  catholique  instruit ,  ce  n*et 
point  ici  le  culte  de  latrie ,  mais  seulement 
un  hommage  que  nous  rendons  A  ce  sign^ 
sur  lequel  s  est  opéré  Touvrage  de  notre  ré^ 
demption»  On  a  pu  lui  donner  le  nom  d  Vîo« 
ration ,  parce  qu'en  effet  on  se  met  à  genoux 


47 


LITURGIE  CATHOLIQUE. 


48 


devant  ce  signe  ;  mais  qui  ne  yoit  que  Vado- 
mfion  se  npporle  mentalement  à  Jésus-Christ 
emciéé?  fruit  sesainb  baintb  ,  au  para- 
fraphe  vEimacni  siiifT.) 

Le  cérémonial  liturgic^ne  règle  les  diffé- 
rentes manières  dWoraltaii  pendant  TOffice. 
Les  de«x  circonstances  oA  VmioraiUm  est  le 
plus  solennelle  sont ,  1*  quand  à  la  Mepse  le 
célébrant  lève  la  sainte  Hostie  et  le  calice 
où  esl  le  précieux  sang  ;  Si*  quand  on  donne 
la  Bénédiction  avec  le  saint  Sacrement.  La 
rubrique  prescrit  au  clergé  la  posture  qu'il 
doit  tenir  »  et  le  peuple  asses  généralement 
se  conbrmç  à  Texemple  du  clergé.  (  Vw 

STAtLE«  ] 

UL 
YARiirte. 

Lebrun  Desmarettes  dH  qu'autrefois ,  à 
Rouen ,  le  dérivé  et  le  peuple  venaient  adorer 
la  Croix  «  coudiés  à  plate  terre  tout  de  leur 
«  long  9  mi  est ,  selon  saint  Augustin  ^  Tétat 
t  de  ta  plus  grande  adoration.  > 

Vcdaration  de  la  Croix ,  le  Vendredi 
saint ,  était  distinguée  chez  les  anciens  par 
Texpression  adoratum,  qu*on  pouvait  rendre 
en  français  par  Vadorat ,  tandis  qu'ils  don- 
naient au  culte  de  latrie  le  nom  ordinaire 
i'aduratio. 

Les  Grecs  baisent  ou  adorent  les  images 
des  Saints  à  la  face ,  celtes  de  la  SaintCr Vierge 
aux  mains ,  et  celle  de  Notre-Seigneur  aux 

irfeds.  Us  différencient  ainsi  d'une  manière 
brt  intelligente  Thommagc  qu'ils  rendent  à 
ces  objets  du  culte. 

On  emploie  le  terme  A^adoralion  pour  dé- 
signer la  cérémonie  qui  a  lieu  après  l'élec- 
tion d'un  pape.  Le  nouveau  ponlife,  paré 
des  omenMsnts  de  sa  dignité  «reçoit  les  hom- 
mages des  cardinaux  qui  lui  baisent  le  pied 
et  ensuite  la  main  droite.  Le  pape  les  relève 
et  leur  donne  le  baiser  de  paix  à  la  joue. 
Cette  dernière  partie  du  cérémonial  justifie 
assez  bien  le  nom  d'adoration,  cd  orare»  ad 
0$  otrulart,  baiser  à  la  bouche,  qu'on  a 
donné  à  toute  la  cérémonie.  11  serait  donc 
injuste  et  très-ridicule  de  crier  à  l'idolâtrie 
dans  cette  occasion.  Du  reste»  la  mule  ou 
pantoulBe  du  pape  est  toujours  ornée  d'une 
croix  brodée,  afin  que  1  hommage  puisse 
s'adresser  plutôt  à  cet  objet  vénéré  qu'an 
pied  du  pontife. 

Les  souverains  temporels  admettent  au 
baisement  des  mains  genou  en  terre ,  et  c'est 
bien  ici  une  sorte  d  adoration  que  les  plus 
rigides  chrétiens  n'ont  pas  blâmée. 

Il  serait  aisé  de  prouver  que  la  plus  grande 
marque  de  vénération  que  l'on  puisse  don- 
ner consiste  à  fléchir  les  genoux  ;  ces  preuves 
se  tirent  de  l'Ancien  Testament.  On  y  voit 

Îue  Salomon  priait  Dieu  i  deux  genoux  : 
^trumque  genu  in  terram  fixerai  (1 U  ReqyWl) . 
Esdras  priait  de  la  même  manière  :  Vurvavi 
genua  mea  {lEsdr.^lX).  Mais  Dieu  lui-méuMi 
ne  l'avait-il  pa^  ainsi  marqué  »  en  annonçant 
par  son  prophète  Isaïe  que  toutes  les  nations 
de  la  terre  l'adoreraient  :  JIftAt  Hecletur  om- 
ne  qenu  :  «  Tout  genou  fléchira  (levant  moi.  » 
Nous  lisons  également  dans  TEvangitc  que 


le  lépreux  abordant  Jésus-Christ  •  se  mit  à 
genoux  devant  lui  pour  le  prier  :  Genu  ttexo 
aixit  [Marc^  I}.  Tertunien  nous  apprena  que 
de  son  temps  on  se  mettait  à  genoux  »  puis  - 
quil  dispense  de  cette  Eatigante  attitaae  les 
fidèles  pour  les  jours  de  Dimancbci  en  eigne 
de  joie. 

Vadoralion  à  genoux  étant  particulière- 
ment prescrite  envers  la  sainte  ïucharislie , 
il  est  facile  de  démontrer  que ,  dès  les  pre- 
miers siècles  ,  c'est  dans  cette  posture  qu'on 
se  tenait  pour  Tadorer.  Saint  Augustin  parle 
en  termes  formels  d'une  prostration* 

AGAPES. 

On  donnait  ce  nom ,  qui  signifie  en  grec 
amour,  AyAirn,  à  ces  repas  fraternels  que  fai- 
saient les  premiers  chrétiens  dans  les  églises 
ou  lieux  d'assemblée  »  pour  entretenir  l'es- 

{)rit  de  concorde  et  de  charité.  Saint  Paul  en 
ait  mention  dans  son  Epitre  P*  aux  Corin- 
thiens ,  chap.  II  ;  il  leur  reproche  les  abus 
qui  se  commettaient  dans  ces  festins  »  mais  il 
n'improuve  pas  en  elles-mêmes  les  agapes. 
En  effet ,  ceux  qui  étaient  riches  y  appor- 
taient des  mets  pour  eux  et  pour  les  pauvres» 
qui  s*asseyaient  à  la  même  table.  Du  reste , 
ces  repas  avaient  lieu  pendant  la  célébration 
des  oinces  et  en  faisaient  partie.  On  ne  peut 
décider  si  le  repas  commençait  immédiate- 
ment après  la  réception  de  rËucharistie ,  ou 
bien  s'il  la  préccdaiL  II  suffit  pourtant  de 
considérer  dans  quelle  vue  on  se  livrait  à 
cette  pratique  :  or  c'était  pour  imiter  la  Cène 
de  Jésus-Christ  avec  ses  apôtres  ;  mais 
comme  l'institution  et  la  distribution  de  l'Eu- 
charistie n'eurent  lieu,  le  Jeudi  saint,  qu'après 
le  repas ,  il  est  probable  que  les  premiers 
chrétiens  imitaient  aussi  fidèlement  qu'il  leur 
était  possible  cette  dernière  cène  de  Notre- 
Seiçneur.  Nous  croyons  donc  que  les  agapes 
avaient  lieu  avant  la  communion  «  du  moins 
pendant  tout  le  premier  siècle.  Mais  dès  le 
siècle  suivant,  il  fut  jugé  convenable  d'élro 
&  jeun  pour  communier,  et  les  agapes  n'eu^ 
renl  plus  lieu  qu'après  la  récepliou  de  TEu- 
charistie.  Le  deuxième  Concile  de  Carthagc , 

Îui  établit  cette  loi ,  en  excepta  le  jour  du 
eudi  saint ,  où  il  était  d'usage  de  ne  com- 
munier qu'après  le  festin  des  agapes. 

Plus  lard ,  de  graves  inconvénients  se  glis«> 
sèrent  dans  ces  repas  litursîques  :  on  en 
était  venu  à  dresser  des  lits  dans  les  églises 
comme  dans  les  maisons  ,  afin  que  les  cou^ 
vives  prissent  plus  commodément  part  à  ces 
festins  d'où  la  frugalité  était  bannie.  On  sait 
que  saint  Ainbroise  les  fit  supprimer  à  Milan, 
et  que  saint  Augustin  en  fil  de  même  à  Hip- 
pone ,  mais  non  sans  beaucoup  de  peine* 

Parmi  les  païens ,  on  avait  calomnieose- 
ment  accrédité  plusieurs  accusations  contre 
les  chrétiens  au  sujet  des  agapes.  Les  infidèles 

E rétendaient  que  ceux-ci  inunolaient  un  cn- 
mt  dont  ils  taisaient  leur  nourriture  dans 
œs  repas.  Pline  en  fit  un  rapport  à  Tempe-* 
reur  Trajan ,  et  lui  affirma  ou  après  lea^os 
sévères  investigations ,  il  s'eiait  assuré  que 
l'horrible  accusation  était  très-mal  fondée. 
Quelqups    vagues  notions  que   les    oaïens 
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avaient  sur  la  mandacaCton  dti  corps  de 
NotrerSeigneiir ,  q«i  précédait  ou  saivatl  les 
oyqiflf  y  j  araieDl  donné  lien  ,  el  cette  ca- 
kHwue  eUe*niénie  présente  on  ar  jnment  de 
nlua  en  Tavear  de  )«  présence  réelle  de  Jésns- 
Cliiial  dans  la  sahite  Bncharistie  :  comment 
les  païens  anraient^ils  pu  accuser  les  chré- 
tiens de  la  mandncation  d'une  chair  bn- 
maine ,  si  la  croyance  de  ce  temps  se  fût  bor- 
née à  une  participation  mystique  et  flgurée 
dn  corps  de  Jésus-Cbrist. 

OiidistinguaUtroissorte8t.d'ffj^p0^,  celles  de 
la  naissance  9  du  marfaige  et  des  Ainérailles  ; 
on  en  Faisait  aossixle  solennelles  à  la  dédicace 
des  éfflises.  te  Concile  de  Gangres  prononce 
anatfaèttie  contre  ceux  qui  méprisent  les  aga^^ 
pes.  Bn  Toici  les  termes,  qui  pourront  donner 
une  idée  de  ces  sortes  de  festins.:  Si  quiê  dei-^ 
fitit  eo8  qui  fkMUer  agapai,  id  est  eonvitria 
pauperibui  exhibent  €t  propier  htmorem  DH 
conoocofM  fratreê,  él  noluerit  eomnmnicare 
kuju$c9  modi  ifocationibus  parvipendens  quod 
gerUwr,  anaihema  $U.  «  Si  quelqu'un  méprisé 
<  ceux  qui  fidèlement  présentent  des  agapes, 
«  c'est-à-dire  des  festins  aux  pauvres ,  et  qui, 
«'  pour  honorer  Bien ,  convient  leurs  frères , 
«  et  s*il  ne  veut  prendre  part  à  aucune  de  ces 
ft  invitations ,  ne  faisant  pas  grand  cas  de  ce 
«  qui  s'y  pratique^  qu*il  soitanathème.»  Or  le 
Concile  de  Ganvres  fut  tenu  au  commenco- 
menl  du  quatrième  siècle. 

i«^pape  saint  Grégoire  le  Grand  permit  aux 
Anglais  récemment  convertis  par  saint  Au- 
gustin ,  leur  ap6tre ,  de  se  livrer  à  de  reli- 
gieux festins  lorsqu'on  faisait  la  dédicace 
d'une  église ,  ou  que  Ton  célébrait  les  fêtes 
des  martyrs  ;  mais  11  leur  était  défendu  de 
bire  ces  r^pa^  d^iis  Tenceinte  des  temples: 
ils  avaient  Heu  sous  des  tentes  de  feuUlage , 
auprès  de  l'église. 

On  peut  consulter  rartidia  aorbau  pas- 
cil  ,  oà  nous  parlons  de  quelques  usages 
qui  retracent  le  souvenir  des  anciennes 
agapeSm 

AGNEAU  PASCAL. 
I. 

On  sait  que  chez  les  luib  la  manducatioa 
de  i'ayneati  pascal  était  une  des  cérémonies 
les  plus  Importantes  de  la  loi.  Tout  le  monde 
connaît  le  IIU  etia  sîgniBcation  de  cette  cène 
légale. 

Un  très-ancien  Hissel  du  Vatican  marqne 
la  Bénédiction  d'un  agneau  pascal  à  la  fin  du 
Nobis  quoqtu  peccaioribus ,  aux  mots  :  per 
qurm  hœc  omnia^  etc.  Ou  trouve  une  Béné- 
diction semblable  dans  l'ancien  Sacramen- 
taire  gallican.  Le  onzième  Ordre  romain,  qui 
est  du  douzième  siècle,  décrit  la  cérémonie 
de  la  manducatîon  d'un  agneau,  le  jour  de 
Pâques.  Cinq  cardinaux,  cinq  diacres,  le 
primicier  du  Chapitre  de  Saint-Pierre ,  le 
prieur  basilicaire  et  le  pape,  en  tout  treize, 
représentant  les  douze  Apôtres  et  Nolre-Sci- 
gneur,  se  plaçaient  autour  d'une  table, 
couchés  à  la  manière  orientale,  et  mangeaient 
un  agneau  ràti,  que  le  pape  avait  prâlablc* 
ment  béni,  he  pontife  en  mettait  uu  mor- 
ceau a  la  bouche  du  prieur  basilicaire^  ei^ 
disant  :  Quod  facis  fac  citius  :  sicut  accepit 
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ad  damnationem^  tu  aoeipe  ad  rtmissiantm  : 
«  Que  ce  que  vous  faites  soit  fait  aveo  promp- 
«  titude  (allusion  au  çomtdit$  fbstinamtir) ; 
«  ce  qu'U  fit  pour  sa  condanmation^  raeevez- 
«  le  pour  la  rémission  d^  péchés.  »  On  voie 
que  le  prieur  représente  Ici  le  traître  Judas. 
Le  reste  de  l'agneau  était  distribué  aux  au- 
tres convives»  et  même  i  d'autres  personnes. 
Pendant  celte  eérémonie,  on  cbaniait  une 
Prose  avec  accompagnement  d'orgne;  puis 
on  baisait  les  pieds  du  pape»  cpii  donnait  A 
chacun  une  coupe  de  vin  et  une  pièce  de 
monnaie,  ceUe^ïi  par  les  mains  du  maître 
d'hôtel  :  unMm  iyj^an/iton. 

Les  fidèles  étaient  anssi  dans  l'usage  de 
pratiqyaer  cette  cérémonie ,  et  mangeaient  nn 
agneau  béni.  Walafride^Strabon  bUme  fort 
cette  coutume  eomme  empreinte  du  judaTsme. 
Le  cardinal  Bona  la  justifie,  et  dit  que  de 
son  temps  elle  avait  lieu. 

A  Marseille,  te  jour  de  Pâques  on  mangeait 
un  ag$Mm  rôti.  Cette  cérémonie  arait  lien 
après  l'heure  de  Tierce  ;  et,  pendant  ce  temps, 
on  lisait  le  livre  de  la  Cité  de  Dieu  de  saint 
Augustin.  Il  y  a  longtemps  qu'elle  est  abo- 
lie. Il  en  était  de  même  chez  ks  Armé- 
niens. L'évéqne,  les  prêtres  et  les  fidèles 
prenaient  part  à  ce  festin  symbolique  qui 
avait  lieu  4  l'égliso^ 

il. 

TARIÉTiS. 

Le  père  Garnici:,  jésnite*  en  son  Journal 
despapei,  dit  mia  le  jour  do  sainte  Agnès  on 

[présente,  A  rOffrande,  des  agneaux  pendant 
\ignus  Dei.  Celte  cérémonie  n*eet  évidem*» 
ment  qu'une  pieuse  ailiislon  au  nom  ménra 
de  la  sainle.  Ce  ^ui  explique  pourquoi  on 
représente  ordinairement  sainte  Âpkèê  avec 
un  agneau  auprès  d'elle  (  V^ir  rAUuint). 

Le  douzième  Ordre  rQmain  dit  que  roj^eau 
pascal  est  béni  par  la  plus  jeune  des  cardi-* 
naux,  ce  qui,  comme  on  voit,  le  fait  différer 
du  onzième,  selon  lequel  c'est  le  pape  iui-* 
mémo  oui  en  fait  la  Bénédiction  « 

Benoit  XI V,^  dans  son  traité  des  Féêes,  ne 
fait  aucune  mention  de  Vagneau  pascal  pour 
le  jour  de  Pâques* 

On  ne  sera  pas  fâché  de  trouver  ici  la  Prose 
grecaue,  ou  plutôt  la  traduction  de  la  Prose 
que  Von  chantait  pondant  que  le  pape  et 
les  cardinaux  mangeaient  lameuu  pascal. 
Le  père  Mabillon  en  donne  le  texte,  au 
douzième  Ordre  romain  ;  et  dans  une  note 
U  la  traduit  littéralement  en  latin  :  Passhm 
sacrum  nobis  hodie  ostensum  est,  Paseha  no* 
t?um,  sanctum  Pcuçha,  myslicum  Pasctun 
nuujcime  venerabil^  Paseha  Christi  redempto-' 
ris 9  Paseha  immaculatmn^  Pusduk  SMtguum^ 
Paseha  fidelium ,  Paseha  portas  nobis  para-* 
disi  rtseransj  Paseha  omnss  reformons  mor^ 
taies;  novum  papam.  Christs,  oonssroa,  il  est 
assez  difficile  de  traduire  ce  morceau  dans 
notre  langue,  dont  le  génie  est  si  difierent  du 
grec  :  a  Une  Pâque  ssorée  se  dévoile  anjour- 
c  d'hui  A  nos  regards;  Pâque  toute  nouvelle, 
«  Pâque  saisie,  Pâque  mystique,  Pâque  émî* 
«  nemmeot  vénérable  du  Christ  s'immolant 
«  pour  nous  racheter,  Pâque  sans  tache» 


t  Pâque  pfeine  de  grandonr,  PAqoe  de»  fidè- 

•  l€t,  Pâqoe  nous  oarrant  les  portes  naguère 
«  tsmiées  du  paradis,  Pâqne  régénérant  tous 
c  les  mortels!  6  Cfertst,  eonservez-nous  le 

•  nouireao  papel  » 

AGNU8  DEI  BÉNIT. 

1. 

TrSs-aneiraneflKttt.  en  beaucoup  d*églises 
do  Roase,  el  surtout  des  eurirons,  le  peuple 
s'emppeseait  de  recueillir  la  cire  qui  restait 
du  ekrae  pascal,  après  qu*H  arait  brAlé 
depuis  la  nott  du  Samedi  saint,  jusqu'au 
samedi  su  o/Ns.  On  arait  pour  cette  cire  une 

Binde  dévotion,  et  k  dergé,  pour  la  satis- 
re,  distribuait  cette  cire  en  plusieurs  mor- 
ceaux aux  fidèles,  la  dimancbe  in  albi$,  et 
«uelquefois  la  reille; 

Le  premier  Ordre  romain,  qui  est  au  moins 
antérieur  a»  neurième  siècle,  et  que  certains 
auteurs  font  remonter  jusqu'à  saint  Grégoire, 

Sape,  dit  que  le  Samedi  saint  rarcbidiacre 
e  Latran  rerse  de  la  cire  fondue  dans  un 
grand  rase,  et  y  mêle  de  Thuile.  Il  bénit  en- 
•uite  cette  mixtion  dont  il  forme  des  figures 
d'agneau  oue  Ton  consenre  en  un  lien  d&ent. 
Pendant  loctare  de  Pâques,  Farcbidiacre 
ëialribue  ces  figures  au  peuple  après  la 
Communion,  et  Ton  s'en  sert  comme  (Tencens 
pour  faire  des  fomigationa  dans  les  maisons, 
pour  toute  sorte  de  besoins. 

Ce  Rit  rarie  dans  les  Ordre»  remains  sub- 
séquents. Ainsi,  selon  le  onzième,  pendant 
le  cbant  de  VAgnus  Det,  le  Pape  distnbue  les 

3rnus  au  peuple,  à  la  Messe  du  samedi  m 
bu.  Il  7  est  dit  que  c'est  une  image  de  ce  qui 
se  pratiqua  en  Eaypte,  lorsque,  par  l'ordre 
ëtt  Seigneur,  les  Israélites  imprimèrent  sur 
leurs  maisons  le  Tau  préserrateur,  par  le 
moren  éa  sang  de  l'agneau  sans  Ucbe.  Selon 
le  doucième  Ordre,  le  Pape  chante  la  Messe  à 
Saint-Jean  de  Latran,  le  samedi  m  Mis.  et 
pendant  que  le  chœur  chante  VAgnuê  Dei,  les 
«Jjus  sont  distribués  par  le  pontife  lui- 
même,  d'abord  aux  évéques,  puis  aux  pré- 
Ires,  et  enfin  aux  diacres,  tous  rétus  des  or- 
neniMU  qui  leur  conriennent.  Ils  les  rcçoi- 
vent  dans  lAr  mitre,  ponU  agnos  m  mitra 
earum^  et  ils  baisent  le  pape  au  genou.  Tonte 
autre  personne,  serait-ce  un  toi,  qui  reçoit 
4es  agnui,  héise  le  pied.  Après  la  Messe,  au 
moment  où  le  pape  se  met  à  table,  Tacolyte 
de  ser?ice  apoorte  un  bassin  plein  d'oanu*, 
et  se  tenant  l  la  porte,  il  dit  :  Domini.  Do- 
mtne,uli  tunt  agni  novelii  qui  mnuntiaverunt 
mUtiuta,  modo  9eniuni  ad  fontes,  rephti  sunt 
•anêale,  aUeiuia.  «  Seineur,  Seigneur,  voici 

•  ««;cane»  agneaux  qui  ont  annoncé  alléluia, 

•  Toici  qu  ils  Tiennent  à  la  fonUine  tous  rem- 
«plis  de  charité,  alleltsia.  »  L'acoljte  arance 
Mpeu,  et  répète  à  plus  hante  toix  les  mé- 
S^iîft'^  •••  *"?■'•  "  •«  rapproche  du  Pape, 
hï  Î^«T**  darantage  fa%oix.  en  disant 

de  te  léSditen^-T*'*  **^"^  ^«  cérémonial 
^«  P",aça  près  de  l'autei  de  Satnt-Pipmi  nnA 
certaine  quantité  de  cire  tïèarnî™  "î 
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éréqoe  mêla  celte  cke  avec  ce  qui  restait  an 
saint  Chrême  ancieur  et  y  en  aîoula  4n  oou- 
reau.  Après  que  les  figures  û'agnuê  eurent 
été  bites,  le  même  éreque  les  Mnit  conune 
on  bénit  les  cierges  au  jour  de  la  Purifica- 
tion, le  2  renier,  en  changeant  seulement  les 
termes,  puis  il  les  plongea  dans  de  l'eau  bé- 
nite,, c'était  la  seconde  année  du  pontificst 
d'Urbain ,  et  les  agnus  furent  distribués,  non 
pas  le  samedi,^  mais  le  dimanche  in  albis. 

IL 
Aujourd'hui,  depuis  plusieurs  siècles,  le 

Sape  seul  bénit  les  aanus.  le  samedi  in  albis^ 
epuis  sa  consécration,  el  puis  seulement 
tous  les  sent  ans.  Le  sacristain  du  pape  est 
chargé  de  les  préparer  longtemps  d'arance. 
Ce  sont  de  petits  pains  de  cire  sur  lesquds 
est  empreinte  la  figure  d'un  agneau  portant 
rétendard  de  la  croix.  On  les  trempe  dans 
Tenu  bénite,  et  après  qu'ils  en  ont  été  retirés, 
ils  sont  bénits.  On  les  place  dans  une  boite 
qu'un  sous-diacre  apostolique  apporte  au 
sourerain  pontife,  à  la  Messe,  pendant  le 
chant  de  i'^^nus  Jfct.  On  y  observe  le  céré- 
monial que  nous  avons  déjà'  décrit  au  sujet 
des  paroles  que  l'acolyte  répète  par  trois 
fois  :  Isli  sunt  agni,  etc.  ;  puis  le  pape  les 
distribue  aux  cardinaux ,  évêaues ,  prélats, 
et  heaiiconp  de  fidèles  qui  ont;  été  admis  à  les 
recevoir.  Comme  par  respect,  or  ne  les  laisse 
toucher  qu*aux  clercs  in  saeris,  on  a  soin  de 
les  envelopper  de  soie  brodée  ou  artbtement 
découpée. 

m. 

VAiUÉTÉS^ 

Urbain  V,  eu  envoyant  à  Tempereur  un 
u^nuf ,  lui  adressa  ces  vers  de  sa  composi^ 
tion,  pour  en  exprimer  les  vertus  : 

Batonis  el  mandh  eers*  odoi  chrisnufts  sodi 
GooflciiiQl  sgDum  qpkem  do  tibi  nonere  nagson 
Foole  Telal  natam,  per  mystica  sancUflcaUim. 
Fulgura  desonuim  depelUt  et  omne  maligoum. 
Pragnans  servaUir;  sinefae  parliis  lilicraUir. 
Portatus  nMinde  serrât  de  fliictihiis  imdc. 
Peccatum  franfrit  ut  ChristI  sangnis  et  angH. 
Dona  confert  digois,  virtules  desUiiil  igais. 

«  Vagnus  dont  Je  vous  fais  le  précieux 
«  don,  est  fait  de  cire  mêlée  avec  la  pure  li- 
«  queur  du  saint  Chrême  et  du  baume.  Il  est 
«  né  comme  dans  une  fontaine,  et  de  mysté- 
«  rieuses  prières  l'ont  bénit  ;  il  chasse  de  ÏBir 
ff  les  tempêtes  et  les  esprits  malins:  la  femme 
«  enceinte  en  éprouve  de  salutaires  effets  ; 
«  celle  qui  accouche  est  heureusement  déli- 
«  vrée.  Si  on  le  porte  avec  fol,  il  préserve  de 
c  tout  danger  sur  Teao  ;  il  anéantit  le  péché 
«  et  le  tue  comme  le  sang  de  Jésus-Christ. 
«  Ceux  qui  en  sont  dignes  reçoivent,  par  sa 
«  veriu,  des  grâces  signalées,  et  il  fait  dispa* 
«  raltre  les  accidents  causés  par  le  feu.  a 

On  se  conforme  ordinairement  à  la  pronon- 
ciation italienne,  et  on  dit  en  français,  non 
pas  des  agnus,  mais  antus,  un  anius. 

Au  commencement  du  siècle  dernier,  on 
ne  s'est  point  contenté  d'imprimer  sur  les 
agnus  la  figure  d'un  agneau  portant  la  croix, 
mais  aussi  celle  de  la  sainte  YiergCi  celles 
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f*tt  apôtres  on  d*aatre8  sainU,  pour  letqjuels 
le  Mpe  a  une  Ténération  parHcalière. 

Le  cardinal  Etienne  Borsia  explidae  les 
si|[iMflcalioii9  mystiques  de  Vaanus.  La  cire 
nerge  donl^il  est  composé  est  le  symbole  de 
rbamanité  de  Jésus^Ghrist  oue  le  Fils  de 
Diea  a  prise  dans  le  sein  de  mrie,  sans  ao- 
cooe  sonilliire  ;  il  a  la  Ogare-  d*nn  afçneau 
immolé  pour  représenter  le  rédemption  da 
genre  bamain,  on  le  plonre  dans  Teaa  bé- 
nite, parce  qne  c'est  l'élément  par  lequel 
Bien  a  opéré  plosleurs  menreilles,  tant  dans 
l'ancienne  qne  dans  la  non?elle  loi,  on  y 
mêle  da  baome  qui  signifie  la  bonne  odear 
du  Christ.  Le  Chrême  est  l'emblème  de  la 
charité. 

Grégoire  XII,  en  1572,  défendit,  sous 
peine  d'excommunication,  de  peindre  de 
conteurs  quelconques  ou  de  couvrir  d*or  les 
agnui  bénits. 

M  existe  plusieurs  traités  sur  les  agnus. 
Comme  ceci'n*é^t  point  un*  des  Rites  les  plus 
importants  de  la  Liturgie,  nous  devons  nous 
borner  à  oes  notions  concise». 

AGNUS  DEL 

L 

La  toncbanle  comparaison  du  Sauveur 
des  hommes  avec  un  agneau  se  trouve  dans 
les  prophéties  qui  annoncent  sa  mort,  et 
enfin  saint  Jean-Baptiste  montrant  aux  Juifs 
ce  libérateur  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  lui 
donne  le  nom  d*Agneau  de  Dieu.  Les  Liturgies 
fcri^ques  de  saint  Jacques  et  de  saint  Jean- 
Cbrjrsostome  appellent  de  ce  nom  Jésus- 
Christ,  an  moment  où  le  prêtre  rompt  la 
sainte  Hostie.  On  pourrait  penser  qoele  pape 
Sergius,  à  la  fin  du  septième  siècle,  voulut 
imiter  ce  Rit  oriental ,  lorsqu'il  introduisit 
dans  la  Liturgie  Romaine  l'usage  de  VAgnui 
/>ft,  chanté  par  le  clergé  cl  par  le  peuple 
pendant  la  fraction  du  corps  du  Seigneur, 
iempore  eonflraetionis  dominiei  corpork. 
Toutefois,  selon  la  prescription  de  ce  pape, 
le  célébrant  ne  disait  point  vAgnui  Dei^  mais 
te  chœur  seulement  le  chantait.  Ce  ne  fut 
que  trois  siècles  plus  tard  qu'il  fut  récité  par 
te  célébrant.  Le  seul  Samedi  saint  n'admit 
pasTinnovation:  ce  qui  explique  Tabscncc 
de  VAgnuB  Dei  à  la  Messe  de  ce  jour.  Selon 
le  cardinal  Bona,  ce  pape  établit  que  l'i^^niis 
Dei  serait  chanté  trois  rois.  D'après  Lebrun, 
ce  fut  longtemps  après  ce  pape  que  s'intro- 
duisit la  coutume  de  le  répéter  trois  fois  pour 
remplir  rinIcrvaUe  de  la  fraction  à  la  Com- 
munion. Chacune  dos  invocations  était  ter- 
minée par  la  formule  miserere  nobis.  Vers  le 
oniicme  siècle,  après  la  troisième,  on  ajouta  : 
Dima  nobis  pacem.  C'est  en  efTci  pendant  le 
rhant  de  VAgnun  Dei  que  se  donne  la  paix. 
Le  savant  pape  Innocent  III  dit  qu'à  Koeca- 
sîon  des  troubles  qui  ailligeaicnl  rEglise,  on 
termina  le  dernier  ii^tis  Dei  par  l'invocation 
dont  nous  parlons.  L*un  et  Taotre  motif  a  pu 
amener  cette  modification.  Néanmoins,  I  é- 
glise  de  Saint  Jean  de-  Latran  a  conservé  la 
cou  tome  primitive,  et  les  trois  Agnus  Dei  se 
terminent  par  miserere  nobis.  Dans  l'appen- 
dix  de  l.'Orare  romain  par  le  diacre  Jr an,  il 
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est  dit  que  cette  illustre  Eglise  n'ajoute  pas 
dbna  nobis  pacem ,  parce  qu'elle  est  l'image 
du  ciel  où  règne  une  paix  perpétuelle.  Cette 
raison  n'a  de  mérite  que  parce  qu'elle  est 
mystique.  Son  Ordo  particulier  dit  formelle- 
ment que  c'est  pour  se  conformer  au  Rit  an- 
tique, Eeclesiœ  ritu  anliquo  servaio. 

Aux  Messes  des  morts,  l'invocation  Jlfiie* 
rere  nobis  est  remplacée  par  celle  de  Dona 
eis  requiem ,  et  au  troisième,  on  ajoute  Setii" 
pitemam.  Cet  usage  est  au  moins  antérieur 
au  douzième  siècle.  Belelh  en  parle  comme 
d'une  formule  ordinaire. 

A  VAgnus  Dei,  autre  que  celui  des  morts, 
le  célébrant  se  frappe  la  poitrine.  Durand  de 
Monde  observe  que  pendant  VAgnus  Dei,  il  y 
a  des  prêtres  qui  posent  les  mains  sur  l'Au- 
ter,  et  que  d'autres  les  tiennent  jointes  ;  mais 
il  ne  parle  aucunement  de  la  percussion 
de  la  poitrine  Cette  percussion  est  natu- 
rellement attirée  par  les-  paroles  miserers 
nobîSf  et  elle  a  dû  être  préférée  aux  au- 
très  postures  des  mains.  Depuis  très-long- 
temps elle  est  prescrite  par  les  Rubriques. 
Cependant,  d'après  ce  principe,  on  nedevrait 
pas  se  frapper  la  poitrine  quand  on  dit  les 
paroles  J^ona  nobis  pacem,  si  elles  ne  sont 
considérées  que  comme  une  allusion  à  la 
paix  qui  se  donne  en  ce  moment.  L'invoca- 
tion Dona  eis  requiem,  «  donnez  aux  morts  le 
«  repos,  »  n'attirant  nullement  ce  geste,  le 

{>rêtre  pose  les  mains  iointes  sur  le  bord  de 
'AutcL 

11. 

VARIÉTÉS. 

La  Liturgie  Ambrosienne  n'admet  VAgnus 
Dei...  dona  eis  requiem  qu'aux  Messes  des 
morts. 

La  Liturgie  Arménienne  du  dix-septième 
siècle  renferme  VAgnus  Dei  exactement  sem- 
blable au  Rît  romain;  mais  le  Chœur  tout  seul 
léchante.  Il  est  vrai  que  c'est  une  addition  au 
Missel  dont  se  servent  les  prêtres  catholiques 
de  ces  contrées. 

Robert,  abbé  du  Mont,  attribue  à  la  sainte 
Vierge  l'invocation  Dona  nobis  pacem.  Il  ra- 
conte qu'en  1183  Marie  apparut  à  un  bûche- 
ron, au  milieu  d'une  foret,  ci  lui  fit  don  d'un 
sceau  qui  portait  celte  inscription  :  Agnus 
Dei  qui  tolhs  peccata  mundi^dona  nobis  pacenu 
Elle  lui  enjoignit  de  montrer  ce  sceau  à  son 
évéquc,  et  de  lui  dire  qu'un  moyen  très-sûr 
d'obtenir  la  paix  de  l'Eglise  serait  de  faire 
de  semblables  médailles  et  de  les  porter  sur 
soi.  Le  cardinal  Rona,  qui  rapporte  ce  trait, 
dit  :  Si  verax  est  Bobertus.  Il  ajoute  un  exem- 
ple d'inlercalations  qu'il  a  trouvées  dans  un 
vieux  Missel  : 

Agnus  Dei  qui  tollis  peccata  mundi.  ^Crl* 
mina  tollis,  aspera  mollis^  agnus  honoris. — 
Miserere  nobis. 

Agnus,  etc.— Ftifnera  sanas,  ardua  planas, 
agnus  amoris.  —  Miserere  nobis. 

Aqnust  etc.  —  Sordida  mundas^  cuncia  fc" 
eunaaSf  agnus  odoris.  —  Miserere  nobis. 

Mieux  vaut  mille  fois  te  simple  Agnus  Dei 
que  cette  paraphrase  Drétentiense  et  de  mau-« 
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/ais  goAt  que  nous  retrouvons  dans  certains 
Kyrie,  et  même  au  Sanclus. 

Le  cinquième  Ordre  romain  est  le  uren^ier 
qui  parle  de  VAgnus  Det,  chanté  à  la  Mess.e 
pendant  la  Communion  du  peuple^ 

ALLELUIA. 

L 

Cliex  les  HébrétiK  c'était  nné  acclamation 
de  reconnaissance  on  de  Joie.  Saint  Epipl^ane 
dit  que  \e  proph^e  Agffée  cl^anta  Juleluia 
517  ans  ayant  Jésus-Christ ,  pour  exprimer 
son  allégresse  en  voyant  le  temple  se  recoti- 
struire.  (î)n  le  trquYe  dans  ^es  Psaumes  de 
David  et  dans  le  Livre  de  Tobie.  Enfin  sain( 
Jean  réYanfféliste  rapporte  dans  TApocaljpse 
qu'il  entendit  les  légions  d'anges  qui  chan- 
taient Alléluia. 

Halleluk  en  hébreu  signifie  :  taviei  at  e^ 
enthousiasme,  avec  effusion  de  cœur.  lah  est 
un  des  noms  de  Dieu,  celui  même  qui  lui 
convient  par  excellence  y  /d  qt^d  est^  ce 
qui  est. 

Çaint  JérAme  donne  cette  interprétations 
ALLE  cantate,  LU  laudem,  lA  ad  Dominum. 
«  Elevez  vos  Cantiques  de  louanges  vers  le 
«  Seigneur.»  Saint  Augustin  explique  ce  mot, 
comme  ii  suit  :  AL  êtuvum,  LE  me,  LU  fae, 
lAK Domine.  «  Sauvez-moi,  Seigneur.» 

Le  moyen  âge  est  asse^  fécond  ep  explica- 
tions plus  ou  moins  ingénieuses  de  ce  mot. 
Pierre  d'Auxerre  en  donne  la  suivante  :  AL 
attUsimtM^  LE  levatus  est  in  cruce^  LU  Itige- 
bant  apoetoli,  lA  jam  iurrexit.  Nous  nous 
contentons  de  citer  celle-ci  qui  n'a  point  pour 
elle  le  mériie  de  Tétymologie.  «  Le  Très-Uaut 
«  a  été  éleyé  sur  la  croix,  les  apôtres  plen- 
«  raient,  mais  lô  voici  déjà  ressuscité.  »^ 

Du  culte  de  la  loi  mosaïque  Alleltiia  est 

Jassé  dans  laLilurgie  chrétienne.  L'Eglise  de 
érusàlem  le  Qt  entendre  dans  ses  premiers 
Offices,  et  si  Ton  avait  loué  avec  enthou* 
siasme  le  Dieu  d'Israël  qui  promettait  un 
Id^ssie,  pourquoi  n'aurait-on  pas  chanté  par 
lé  cantique  ordinaire  le  Dieu  qui  venait  d'ac-* 
çomplir  sa  promesse  t  L'Eglise  latine  l'adopta 
dès  les  premiers  siècles,  mais  seulement  pour 
le  jour  de  Pâques.  On  a  attribué  celle  inno- 
yatioti  au  pape  saint  Damase,  dans  la  seconde 
fjnoitiéd^i^ quatrième  siècle;  mais  ii  est  certain 
que  sôus  sbn  pontificat  on  chantait  Alléluia 
m  tout  temps,  même  aux  Q,bsèqttes.  Saint 
Jér6me  en  fournit  un  témoignage  irrécusable 
en  parlant  des  funérailles  de  sa  sœur  Fabiola  : 
«  On  y  chantait,  dit-il,  des  Psaumes,  et  les 
«  lambris  dorés  de  l'église  retentissaient  de 
I  l'AMeloia.  9  Ainsi  donc  lorsqu'on  repro- 
chait à  saitit  Qrégoire  le  Grat^'  trop  d'atta- 
chement pour  ^es  usages  de  l'Eglise  Orientale, 
ii  dut  répondre  qu'il  né  faisait  que  sanction- 
Qcr  la  eoiitiime  établie  sous  saint  Damase. 
Ce  pape  n'inaugura  donc  point  VAlMuia  dans 
l*Bglise  Latine.  Seulement  on  excepta  des 
temps  de  l'année,  où  l'on  était  dans  l'usage 
de  Iç  chanter,  toute  là  période  qui  s'écoule  de 
la  Sepluagésime  au  jour  de  Pâques.  On  1 
bannit  également  des  Messes  et  de  l'Office  des 
morts.;  mais  comme  en  certaine»  Eglises  on 
bornait  VAlMuia  au  Temps  pascal,  1  usage  en 
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fut  étendu  à  la  longue  Période  q«i  lépaçe  la 
PentecAte  du  retour  de  la  SeptoagMine  sui- 
vante. L'uniformité  s'est  ainsi  établie  sur  ce 
I^oint  dans  toute  TEgUse  OccidenUle.  Chez 
es  Grecs  V Alléluia  est  chanté  toute  l'année, 
même  le  Vendreidii  saint  :  les  obsèques  s'y 
font  par  le  chant  de  plusieurs  PsaniMs  ac-* 
compagnes  de  VJ^UMa.  Le  Kit  gallican  (A- 
servait  aussi  cette  coutunie.  Encore  même 
aiyourd'liul  i  Paris  et  lueurs  les  funérailles^ 
des  enfants  ont  une  liesse  où  Allduia  est  ré- 
pété. II  est  vrai  que  TlntroXi  est  celui  du  mer- 
credi de  \a  semaine  de  Pâques.  Le  Rit  romaii^ 
n'a  point  de  Messie  propre  pour  ces  obsèques.^ 

L'invocation  de  tontes  les  Benres  de  l'Of- 
ace  est  suivie  d'Alléluia;  maïs  de  la  Seploa;- 
^ésime  à  Pâques ,  à  sa  place,  rUglise  a  mb^ 
stitué  les  paroles  :  Loue  tibi ,  Domine ,  rex 
œtemœ  gloriœ,  «  Louange  A  vous.  Seigneur, 
i(  roi  de  réterneUe  gloire.  »  «Dans  le  lempa 

Rascal,  les  Antiennes,  les  grands  Réponsi  les 
lépons  brefs  des  ^tites  Heures ,  les  InlroYta 
et  les  diverses  Antiennes  de  la  Messe  ont  tou- 
jours un  ou  plusieurs  Alléluia.  LaFéte-Dicn, 
quoique  hors  du  temps  pascal,  entre  dans 
la  men^e  catésorie.  En  tous  les  antres  temps 
AlMuia  es|  beaucoup  moins  fréquent.  On 
conçoit  que  nous  ne  pouvons  point  entrer  ici 
dans  un  détail  miautîeux  â  ce  sujet  Mais 
r^//e/tita  le  plus  solennel  est  celui  qui  suit 
le  Graduel;  il  est  redoublé  au  commeneemeni 
du  Verset  qu'on  nomme,  pour  cela,  alléluia^ 
tique,  et  unique  à  la  fin.  Le  père  Lebrun  dit 
que  depuis  le  septième  ou  huitième  siècle  ou 
a  ajouté  à  la  dernière  syllabe  de  cet  Alléluia 
une  suite  de  noies  qu'on  appelle  Neume, 
c'est-*àHiire  air,  soufDe,  chant  sans  paroles  ; 
il  figure  assez  bien  l'impuissance  où  se  trouve 
rhomme  de  chanter  dignement  par  des  paro* 
les  le  Dieu  qui  est  ineJtable.Les  anciens  Or- 
dres romains  donnent  a  ce  Neùme  le  nom  de 
Sequentia^  suite  ou  prolongation  û' Alléluia 
(  Voyez  paosB  ).  Ne  pourraitron   pas  voir 
dans  cette  suite  plus  ou  moins  nombreuse 
d'à  l'intention  de  retracer  ce  que  nous  lisons 
dans  le  premier  chapitre  de  Jérémie  ?  Au  mo-. 
ment  ou  le  Seigneur  déclare  qu'il  l'envoie, 
prophétiser  parmi  les  nations ,  Jérémie  s'é- 
crie :  A,  o,  Ut  Domine  Deus,  ecee  neeeio  loqui. 
La  pensée  que  l'Eglise  attache  à  ce  chant 
sans  parole ,  s'accorde  parfaitement  avec  ce 
passage.  Nous  pouvons  ici  dire  avec  saint 
Augustin  :  «  A  qui  ce  langage  (celui  du  chant 
«  sans  paroles)  peutnil  mieux  convenir  qu'au 
«  Dieu  ineffable?»  Le  nomée  Jubilus  est  don- 
né aussi  à  cette  série  de  notes. 

Saint  Bonaveulure,  cité  par  le  cardinal 
Bona,  donne  la  raison  suivante  de  ce  Neeme 
dont  Allelma  est  snivi  s  «  Nous  avons  coutu- 
«  me,  dit-il,  de  chanter  loaguement  une  note 
«  prolongée  sur  la  syllabe  A  qui  suit  AlMuia, 
«  parce  que  la  joie  des  saints  dans  les  cieu%, 
«  n'a  point  de  fin  et  ne  peut  se  raconter.  » 
Etienne  d'Aulun  dit  à  son  tour  :  «  La  modo* 
ft  lation  du  chant  alleluiatiauè  eiprime  les 
«  louanges  que  les  fidèles  adressent  à  Dieu  ; 
«  elle  retracé  ces  actions  de  grâces  par  les- 
«  quellcs^n  soupire  pour  réterne!  bonheur 
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«  Le  mol  esl  eourl,  mais  H  te  prohmgc  par  1« 
c  Neume.  » 

YAMÉTi». 

m. 

Sosomène  raconte  fu'on  enlendît  résonner 
«lans  le  temple  de  Sérapîs  une  voix  qui  ehaB** 
taîl  AiUluia.  Ce  prodige  fui  considéré  comme 
une  prédiction  de  ce  qui  bientôt  devait  arri"* 
ver  ei  qiyi  s'effectua,  c*est-à-<iire  la  consécra- 
lion  de  cet  édifice  au  véritable  Dieu. 

Sidoine  Apollinaire  dit  que  les  ramears, 
pour  Cravaillec  en  cadence,  faisaient  retentir 
les  rivages  du  chani  de  ÏÂlMnio-  Voici  sea 
vers: 

Oirvoram  bloc  chpms  helcfeirioniin 

Goacioeotil»ii«  allehiiâi  ripU 

Ad  OvisUim  levai  4iiiicuui  cdeiiaHiS. 

Pour  entendre  ces  vers  il  faut  savoir  que  les 
Crées  donnaient  k  nom  de  ntuvr/M  au  cri  des 
matelots  ou  rameurs  qui  s^encoor.sgcaienl  à 
Touvra^.  Saint  Augustin  dit  adniin'ibli'iiient 
i  ce  sujet  :  «  Chantons  pour  noire  Celeusma 
«  le  doux  AlMuia,  afin  de  pouvoir  entrer 
%  pleins  de  joie  et  d'une  ferme  espérance 
t  dans  réterhelle  et  heureuse  patrie.  » 

Saint  Paulin,  à  son  tour,  parie  de  ïAlMula 
dans  les  vers  suivants  : 

Hiac  Sf  D^  socbe  ccRr^aodel  torba  caienr» 
Àileliiia  0ovv>  baUa  ovile  cliorîs. 

«  La  Toix  des  vieillards  s*onit  A  celle  de  toute 
«rassemblée,  et  les  brebis  du  bercail  font 
«  entendre  en  chœur  le  cantique  nouveau  : 
«  AlMuia,  B 

Les  enfants  apprenaient  à  délier  leur  lan- 
gue en  prononçant  ce  mol,  et  les  rnilivateurs 
soulageaient  leurs  labeurs  en  le  répétant. 
Saint  Jérôme  dit  (|ue  les  moines  étalent  con- 
voqués pour  se  réunir  par  la  joyeuse  accla- 
mation :  AtleMa. 

Fortnnat  de  Poitiers  raconte  dans  la  Vie  do 
saint  Grermain  de  Paris  que  ce  pontife  éteignit 
un  grand  Incendie  en  chantant  Alléluia,  Le 
prêtre  Constanlius  rapporte,  à  son  tour,  dans 
fa  Vie  de  saint  Germain  d*Auierre  que  ce 
prélat ,  se  trouvant  en  Bretagne  an  moment 
où  les  Pietés  et  les  Saxons  avalent  uni  leurs 
forces  contre  les  Anglais,  ceux-ci  implorèrent 
Ije  secours  de  ce  saint  évéqne:  Germain  les 
conduisit  dans  une  vallée  environnée  de  hau- 
tes montagnes  capables  de  multiplier  les  sons 
de  la  TOiv  Quand  les  ennemis  vinrent  pour 
les  y  atta^quer ,  le  saint  évéque  ordonna  aux 
Anglais  djé  c^ler  tous  à  la  fois  et  le  plus  haut 
qnils  pourraient  :  AlMuia.  Les  ennemis  fu- 
rent tellement  épouvantés  de  ces  cris  qu'ils 
se  retirèrent  sàq^  essayer  la  moindre  agres- 
sion. 

En  certaines  églises,  la  dimanche  de  la 
Septuagésime  on  pratiquait  des  Rîtes  assez 
bizarres  au  sujet  de  YAlMnia,  Ainsi  à  Toul 
les  enf;]nts  de  chœur  sortaient  processionnel- 
lement  de  la  sacristie  avec  des  cierges  allu- 
mes, de  Teaù  bénite,  de  l'encens,  et  enseve- 
lissaient YAVelnin.  A  Anxerre,  le  mémo  di- 
manche, on  chantait  au  Magnificat  TAntienne 
suivante  :  Jlfane  apuid  nos  hodie  AlMuia,  AiM 
li^ia,  et  rratiinn  die  profieisceris,  AlMuia, 


ÂlHuia,  AlMuia.  et  dum  0rtu$  puéril  dies 
ambulabis  via$  tuai ,  AlMuia ,  AlMuia ,  Aile- 
luic.  On  ajoutait  à  cette  Antienne  l'Oraison 
suivante  :  Oremus,  Deus  qui  nos  concedis 
AlUluiatid  cantici  deducendo  solemnia  cele^ 
brassé,  da  nobis  in  Ofierna  beatitudine  cum 
s&nfHiê  tuis  AlMuia  canfantibus  perpetuum 
felitiler  AlMuia  posse  cantate.  Pet  Ùomi- 
num,  etc.  ^. 

|>ans  une  autre  cathédrale  près  de  Paris,  on 
fabriquait  une  sorte  de  mannequin  sur  lequel 
on  écrivait  en  caractères  d'or  AlMuia,  et  puis 
on  Id  frappait  à  coups  redoublés  pour  le  chas- 
ser du  chœur.  II  y  a  déjà  plusieurs  siècles 
que  ces  Rites  abusifs  et  méitie  scandaleux  ne 
se  renouvellent  plus. 

A  Renne,  le  Samedi  saint,  après  TEpUre, 
un  sous-diacre,  auditeur  de  Rote,  paré  d*une 
tunique  blanche,  va  aux  pieds  du  tr6ne  pon- 
tifical et  dit  à  toute  voix  :  Pater  sancte,  an* 
nun'io  vobis  gnudium  magnum  quod  est  Alle^ 
luxa.  Il  baise  ensuite  les  pteds  du  pape  et 
retourne  à  la  sacristie  ;  puis  lo  célébrant  en- 
ton  «e  V AlMuia  qu'il  chante  trois  fois,  en  éle^ 
vaut  grducllement  la  voix. 

AMBON. 
(Fo/ffxcnAinE,  évangile,  jubé,  riifeniCATioNi 

PRONË.} 

AMEN. 
I. 

Les  hébraïsants  le  font  dériver  du  verbe^ 
Aman  qui  littéralement  signifie  :  quod  firmum 
sit^  que  cela  soit  constant,  ainsi  solt-il.  H  a 
surtout  ce  sens  à  la  fin  d'un  discours,  d*unc 
prière  ,  pour  marquer  l'àsseatiment  qu'on  y 
donne.  Amen,  quand  il  se  trouve  au  commen- 
cement du  discours  est  traduit  par  les  mots: 
£n  vérité.  Lorsqu'il  est  répété  deux  fois ,  il 
équivaut  à  une  double  affirmation.  L'Evan- 
gile nous  en  offre  plusieurs  exemples.  L'an- 
cienne loi  ordonnait  au  peuple  de  répondre 
Amen  à  Tinjonclion  des  lévites  qui  procla- 
maient la  défense  de  tailler  aucune  iuiage 
pour  l'adorer.  Dans  la  loi  nouvelle  .  cVst  uu 
des  termes  qu'on  emploie  le  plus  fréquem- 
ment. On  s'en  sert,  pour  ainsi  dire,  à  chaque 
instant  dans  la  Liturgie ,  les  prières  particu- 
lièreii ,  etc.  Il  a  été  conservé  dans  les  Offices 
latins,  parce  qu'on  ne  pouvait  rendre  plus 
brièvement  ni  plus  éner^iquement  le  sens 
que  ce  mot  renferme.  Saint  Augustin  nous 
dit  qu'à  la  fin  des  prières  publiques ,  Amen 
retentissait  comme  un  tonnerre  dans  l'assem- 
blée des  fidèles.  C'est  à  quoi  semble  se  rap- 
porter le  neuvième  Ordre  romain,  qui  porte 
qu'à  la  fin  de  la  Messe  où  il  a  été  consacré 
lorsq  ue  le  pape  donne  sa  première  bénédiction 
comcic  souverain  pontife,  tous  les  assistants 
répoadent  :  Amen,  avec  on  grand  bruit,  ilc- 
spondent  omnes  cum  strepiiu  :  Amen. 

Certains  auteurs  ont  écrit  que  les  diSéren- 
tes  prières  du  Canon  de  la  Mesàe,  telles  que 
Te  tgitur, Mémento,  Communicantes j  etc., n'é- 
taient pas  suivies  de  la  réponse  Amen,  soit 
par  le  peuple  soit  par  le  prêtre  :  parce  que 
les  anges  qui  assistent  au  Sacrifice  et  envi-* 
ronnent  Tautel  faisaient  eux-mêmes  ee|te 


réponse.  Leur  opiDîon  renferme  plos  de  piétA 
que  de  raisooneinent  Le  Canon  se  récitant  à 
Toix  basse  ne  peut  profoqoer  de  la  pari  des 
fidèles  racclaniation  :  .4mffi.  Voilà  la  raison 
littérale. 

Ce  n*é(ait  pas  seulement  à  la  fin  des  Orai- 
sons gu'on  répondait  autrefois  :  Amen.  Beleth, 
Dnraird  et  plusieurs  antres  nous  apprennent 

3u*on  le  disait  à  la  fin  de  rEvanaile ,  au  lieo 
e  :  Laui  tibi^  ChrUie.  Cbei  les  Gharireux  on 
répond  encore  :  Amen,  après  TErangile,  qui 
se  chante  cbez  eux  i  Matines  les  jours  de  fête 
et  de  dimanche.  Du  reste  encore  aujourd'hui 
le  Gloria  in  excehiê ,  le  Credo ,  etc. ,  qui  ne 
sont  pas  des  prières  proprement  dites  se  ter- 
minent par  :  Amen ,  pour  marquer  Tassenti- 
ment  qu'on  y  donne ,  lorsque  le  Chœur  les 
chante. 

n. 

TAEliTÉS. 

D.  Cl.  de  Vert  fait  remarquer  qu'à  la  fin 
des  Oraisons  chantées  ou  récitées  à  haute 
voix,  le  peuple  ne  répond  plus  comme  autre- 
fois :  Amen,  mais  que  cela  est  dérolu,  surtout 
aux  Messes  basses  ^  au  clerc  qui  les  sert. 
Sourent  aussi  le  prêtre  lui-même  fait  seul 
cette  réponse  comme  au  Gloria  in  excelsie^  au 
Credo,  à  la  Secrète,  au  Canon,  etc.,  en  son 
nom  et  celui  du  peuple. 

Selon  la  Liturgie  des  quatre  premiers  siè- 
cles, le  peuple  ooit  répondre  :  Amen,  après 
les  prières  du  Canon.  Cet  usage  s'est  main- 
tenu chez  les  Srriens  orthodoxes*  où  après  les 
paroles  de  la  consécration  proférées  a  haute 
▼oix,  le  peuple  répond  lAmen.  Le  père  Lebrun 
s'étend  fort  longuement  sur  la  discussion 
soulerée  à  l'occasion  dea>  ilmen  du  nouveau 
Missel  de  Meanx  imprimé  en  1710.  La  Rubri- 
que de  ce  Missel  marquait  qu'après  laConsé^ 
cration  le  peuple  devait  répondrje^  Amen, 
ainsi  qu'après  les  prières  du  Canon.  11  a  très- 
savamment  disserté  à  cette  occasion ,  sur  le 
silence  des  prières  de  la  Messe.  La  Rubrique 
dont  nous  parlons  avaiVété  introduite  dans 
ce  Missel,  à  Tinsu  de  Tévéque  de  Meaux 
(Henri  de  Thyard,  de  Btssy),  qui  condamna 
cette  insertion. 

Cette  simple  réponse  ou  acclamation  qui 
ne  semble  mériter  en  Liturgie  qu'une  simple 
explication  du  véritable  sens,  est  d'une  très* 
faraude  importance  quand  il  s'agit  de  la  ques* 
tiondu  silence  de  la  Messe  pendant  le  Canon. 
C'est  le  sujet  de  la  dissertation  du  P.  Lebrun. 
Le  Canon  romain  depuis  la  Préface  jusqu'au 
Pater,  renferme  cinq  Amen.  Le  savant  lilur* 
giste  démontre  victorieusement  que  le  peuple 
n'a  jamais  répondu  que  le  dernier ,  et  cela 
par  une  raison  bien  simple,  c*est  qu*avant  le 
douzième  siècle  on  ne  trouve  aucun  Amen 
aux  <|uatre  Oraisons  du  Canon,  savoir  :  Com- 
municante». —  Hane  igitur.  —  Supplices  te 
rogamuê  —  Mémento...  IpsiSf  Domune.  L'an- 
cien Canon  des  quatrepr  emiers  siècles  ne  porte 
qa*nne  seule  fois  Jmefi  par  lequel  il  se  ter* 
mine.  Qui  ne  sait  que  dans  les  premiers  temps 
les  mystères  étaient  dérobés  aux  yeux  du 
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valent ,  par  la  même  raison ,  être  récitées  à 
voix  basse!  Ainsi  lorsqu'on  a  voulue  Meaux 
et  ailleurs  faire  répondre ,  par  le  peuple  , 
Amen  aux  prières  au  Canon ,  ce  n'était  plus 
l'antiquité  qu'on  restaurait ,  mais  une  inno- 
vation  qu'on  établissait.  Disons  ingénument 
que  ces  prétendus  zélateurs  des  formes  an* 
ciennes  ne  les  connaissaient  pas ,  et  que  la 
science  lilormqne  aujourd'hui  encore  si  peu 
répandue  ne  leur  était  pas  du  tout  familière. 
(  Voyez  canoff ,  paragr.  variétés.) 

lise  présente  à  ce  sujet  une  réflexion  pour- 
tant bien  aisée  2  faire.  C'est  que  dans  l'Office 
divin ,  ITglise  fait  dire  bien  souvent  par  se» 
ministres.  Amen ,  sans  qu'il  soit  possible  de 
supposer  que  le  peuple  fera  cette  réponse , 
puisqu'on  le  récite  en  particulier. 

La  Lituraie  Moaarabe  kAi  répondre  Amen, 
à  chaque  demande  de  l'Oraison  Dominicale. 

Une  acclamation  assez  commune  dans  les 


Augustin  proposa  d'élire  Héracii us  pour  lui 
succéder  après  sa  mort,  le  peuple  cria  plu- 
sieurs fois  :  ilmen. 

AMENDE  HONORABLE. 

Du  terme  latin  emenda^ta ,  emendnre  s*cst 
formé  le  nom  français  d'amende.  Emendatio 
est  employé  en  ce  sens  dans  les  Dérrétaies. 
Faire  unetimend«  Aonorable  c'est  donc  répa- 
rer un  tort,  une  injustice,  avec  l'intention  de 
se  corriger ,  de  e'amender.  Les  lois  imposent 
des  amendes  ç(VL\  sont  de  véritables  corrections. 
Nous  n'avons  point  à  nous  en  occuper  ici , 
elles  sont  du  ressort  de  la  jurisprudence  pé- 
nale ou  de  la  jurisprudence  canonique.  Quant 
à  celle-ci ,  on  peut  consulter  les  traités  quî« 
discutent  ces  matières.  Durand  de  MaîUane 
dans  son  Dictionnaire  de  droit  canonique^ 
présente  ce  qu'on  peut  désirer  à  cet  égard. 

L'amende  honorable ^  comme  nous  renten- 
dons  t  est  un  acte  religieux.  Elle  consiste 

ÏirincioaleiQenit  dans  une  prière  plus  ou  moins 
ongue  danfi  laquelle  le  prêtre,  on  son  nom 
et  en  celui  des  fidèles,  demande  pardon  à 
Dieu  des  injures  faites  à  son  nom  par  les- 
blasphémateurs  et  les  sacrilèges.  Il  existe  ^ 
dans  les  livres  de  piété ,  plusieurs  formules 
d'ilmetide  honoroMe,  surtout  en  réparation 
des  irrévérences  et  des  profanations  commi* 
SCS  envers  le  saint  Sacrement  de  nos  autels* 
En  plusieurs  églises,  on  fait  Amende  honora 
ble  dans  certaines  circonstances  ,  comme  d^u 
Salut  qui  a  lieu  le  dernier  jour  de  l'année,  en 
ceux  d%  l'oraison  dite  des  Quarante-Heures  « 
de  la  Réparation  oui  est  marquée  pour  le 
vendredi  après  l'Octave  du  saint  Sacre- 
ment, etc.  Pour  cette  dernière ,  le  Missel  de 
Paris  et  de  plusieurs  diocèses  qui  suivent  le 
Rit  de  cette  métropole ,  contient  une  Messe 

Eariiculière  avec  une  Prose  fort  remarqua- 
le  :  Plange  Sion,  muta  vocem,  etc.  Cette  Messe 
n'est  en  eflet  qu'une  ilmende  honorable  plus 
solennelle  que  les  autres.  Le  Missel  romain 
n'a  aucune  Messe  de  ce  genre.  Elle  ne  se 


peuple  assistant,  par  des  voiles  tirés  sur  Tau-     trouve  pas  non  plus  dans  les  Missels  de  Har- 
tcL  et  que  les  prières  intimes  du  Canon  de- lay  et  de  Noailles.  Il  se  fait  aussi  des  amendes 
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honorables  ao  sacré  Coor  de  Jésas  depuis 
qae  celle  fête  est  instituée.  Nous  ne  pouyons- 
entrer  dans  ié  phis  grands  détails  sur  cette 
cérémonie  qui  est,  pour  ainsi  dire,  extra-li« 
Inrgique,  et  qui  rentre  dans  la  catégorie  dos 
^tiques  rengîenses  suggérées  par  la  piêié^ 
""  -•—  "-  p3|,  moins  respectable  el  peut 
1  esDrit  des  fldèles  un  effet  sala- 


ËHe  n*en  est 
produire  sur 
•aire. 


AMICT. 

Ce  linge  destiné  à  couvrir  nne  partie  du 
corps,  comme  l'annonce  son  nom ,  était  in^ 
connu  dans  les  premiers  siècles  de  TEglise. 
On  était  dans  Fusage  d'avoir  le  cou  nu,  comme 
cela  se  pratique  encore  chez  les  Orientaux  , 
qui  ne  varient  pas  si  souvent  que  nous  dans 
leur  manière  de  s'habiller.  Vers  le  buftième 
siècle ,  en  s'avisa  de  regarder  cette  coutume 
comme  indécente»  et  les  ecclésiastiques  s'em*- 

Î tressèrent  de  se  couvrir  le  cou.  Telle  est 
'opinion  de  Benoit  XIV.  L'amtc^  se  mettait 
sur  l'aube,  comme  cela  s*observe  encore  dans 
le  Rit  ambrosien.  Le  but  qa*on  se  proposait 
était  ainsi  atteint,  car  les  aubes  n'avaient  pas 
comme  aujourd'hui  un  col  élevé,  mais  étaient 
évasées  par  le  haut ,  comme  te  sont  encore 
celles  des  enfants  de  chœur.  Amalaire  s'ex* 
prime  ainsi  au  sujet  de  Yamict  :  Amictus  est 
primum  vestimenlum  noêlrum  quo  collum  un- 
diçue  cingimus. 

Quelques  auteurs  ont  voulu  trouver  dans 
YAmiri  une  imitation  parfaite  de  l'éphod  dn 
grand  prêtre  de  Tancienne  loi.  Cette  opinion 
qui  donne  à  l'Amtc^  une  origine  bien  respec- 
table, peut  être  contestée  par  le  fait  seul  de 
son  introduction  récente ,  dont  nous  avons 
assigné  l'époque  an  huitième  siècle. 

On  trouve  Tamtc^  désigné  sous  les  noms 
é'anaboladium,  ambolagium,  et  même  anabo- 
iabiwn.  Le  premier  dont  les  deux  autres  sont 
évidemment  une  corruption»  est  d'origine 
grecque,  car  ce  mol  a  le  même  sens  qn'amtc^ 
Quelques  auteurs  l'appellent  aussi  Atimera/e, 
superhwneraU  f  linge  qui  couvre  les  épau- 
les. 

Le  cardinal  Bona  dit  que  de  son  temps  (le 
dix-septième  siècle),  on  ornait  l'arnica  de 
franges  en  or  el  en  argent ,  mais  il  réprouve 
cet  usaçe  comme  contraire  à  l'antiquité. 

On  ht  dans  le  martyrologe  de  sainte  Co- 
lombe, qu'elle  remit  aux  satellites  qui  la 
conduisaient  an  supplice  son  Anabolarium , 
qui  était  de  soie ,  aun  qu'ils  lui  donnassent 
le  temps  de  prier  avant  son  martyre.  LAmict 
était  clone  commun  aux  laïaues  et  même  aux 
femmes  ?  Nous  pensons  qu'il  est  ici  question 
du  voile  ou  mouchoir  dont  les  personnes  do 
sexe  usent  encore  aujourd'hui.  En  certaines 
Eglises,  Viunict  se  met  sur  la  tête  et  retombe 
en  guise  de  Toile  sur  les  épaules.  A  la  Pré- 
face, on  le  rabat  sur  les  épaules,  et  on  le  re- 
met sur  la  tête  après  la  communion.  Cette 
coutume  existait  à  Paris,  dans  la  cathédrale, 
an  commencement  du  dix-neuvième  siècle 
N  est-il  pas  h  regretter  qu'elle  y  soit  compté 
ment  abolie? 

La  prière  que  fait  le  p;être  en  prenam 
Vomictf  signiGe  bien  clairemont  que  c'est  sur 


la  lête  qu'on  le  mettait  :  Impone ,  Domine , 
capitimeo,.,  ;  et  pour  se  conformer  aux  pa* 
rôles,  le  prêtre  exact  observateur  des  formes, 
met  d'abord  l'arnica  sur  la.  tête ,.  en  récitant 
la  prière ,  et  aussitôt  après  le  rabat  sur  le 
couetlesépaurc*. 

ANATHÈMB. 

Ce  terme  |[rec  qui  est  passé  dans  notre 
langue ,  signifie  littéralement  pta^é  en  hmut , 
c'est-i-dire  un  objet  exposé  à  Ta  vue  de  tout 
le  monde  dans  Tes  temples..  Il  ne  présente 
donc  rien  d'odieux  en  lui-même.  Hais  comme 
on  était  dans  l'usage  d'exposer  ainsi  des  ob- 
jets que  l'on  vouait  à  l'exécration  publique , 
comme  la  tête  d'un  coupable ,  les  armes,  le» 
dépouilles  d'un  ennemf,  ce  terme  est  devenu 
synonyme  de  malédiction ,  et  c'est  en  ce  sens 
qu'il  est  habituellement  employé.  En  Litnr- 

Î|ie,  VAnaihème  n'a  de  signification  que  dans 
e  sens  d'excommunication.  On  peut  voir 
sous  ce  dernier  mot ,  le  Rit  par  lequel  cette 
sentence  était  fulminée. 

ANGELUS. 
h 

Cest  le  nom  qu'on  donne  vulgairement 
aux  trois  versets  dont  chacun  est  suivi  de  la 
Salutation  angélique.  Nous  n'avons  pas  be^ 
soin  d'ajouter  que  celte  dévotion  a  pour  but 
d*honorer  le  mystère  de  rincamation  du 
Terbe  dans  le  sein  de  Marie.  Quoique  ceci  ne 
soit  pas  liturgique  dans  la  rigoureuse  ac- 
ception du  terme,  noos  ayons  cru  devoir  en 
traiter  dans  un  article  spécial.  On  ne  peut  fixer 
répoque  à  laquelle  cette  prière  fut  établie. 
Nous  voyons  d  abord  que  le  pape  Jean  XXII 
accorda  des  induleences  à  ceux  qui  récite- 
raient trois  fois  Ave  Maria^  le  soir.  Pois  le 
Concile  provincial  de  sens,  en  13^6,  s'ex- 
prime ainsi  qu'il  soit ,  chap.  XIU  :  Item  aih- 
thofitate  dieli  Concilii  prœcipimus^  quod  ob^ 
eerveiur  inviolabiUter  oralio  facta  per  sanetœ 
memoriœ  Joannem  papam  viifeiimum  secun^ 
dum  de  dicendo  ter  Ave  Maria  ^  tempore  $em 
hora  ignilegii,  in  qua  ordinatione  caneeditur 
indulgentia  :  •  De  même,  par  l'autorité  dudic 
«  Concile,  nous  ordonnons  qu'on  observe  strie* 
«  tement  la  coutume  de  réciter  la  Prière  ou 
«  Oraison  faite  par  le  pape  de  sainte  mémoire 
«  Jean  XXII ,  laquelle  consiste  A  dire  trois 
«  Ave  Maria  à  l'heure  du  couvre-feu,  moyen- 
«  nant  quoi  on  çagne  une  indulgence.  »  Ces 
paroles  du  Concile  semblent  donner  à  eu- 
tendre  que  c'est  à  ce  pape  qu'on  est  rede- 
vable de  VAngelus,  et  que  ce  pontife  aurait 
fait  suivre  chacun  de  ces  Versets  :  Angélus 
Domtnt,  Ecee  ancitla,  El  Verbum  caro^  ainsi 
disposés  par  loi,  de  la  Salutation  angélique. 
^Le  Concile  de  Cologne,  de  Fan  1243,  cité  par 
Grancolas,  ordonne  que  tous  les  vendredis , 
à  midi,  la  cloche  soit  sonnée ,  en  mémoire 
de  la  Passion  de  Jésus-Christ ,  et  il  ajoute 
que  cela  doit  être  pratiqué  selon  la  coutume 
observée  tous  les  jours  soir  el  matin,  en  mé- 
moire de  la  Compassion  de  la  sainte  Vierge. 
Ainsi  avant  le  pontificat  de  Jean  XXII ,  on 
sonnait  du  moins  deux  fois  par  jour,  ponv 
honorer  la  Mère  de  Dieu.  Mais  on  ne  saurait 
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en  dMutre,  que  déjà  dès  ce  temps,  on  recilAt 
la  prière  spéciale  Angelut. 

Voici  une  prescrîplton  postérieure  au  pape 
dont  nous  parlons?  Eile  se  .troore  dans  les 
actes  da  Concile  provincial  de  Lavanr,  en 
1368.  Il  est  enjoint  aux  curés  de  faire  sonner 
Vers  le  déclin  du  Jour  une  cloche,  et  les  per- 
sonnes qui  réciteront  cinq  Pater  en  Tbon- 
neur  des  cinq  Plaies,  et  sept  fois  la  Salutation 
Angélique  à  genoux ,  pourront  gagner  une 
indulgence  de  trente  jours.  Grancolas  ajoute  : 
«  Ensuite  cela  fut  réduit  aux  trois  Saluta- 
tions. » 

Cette  dernière  dévotion  n'était  pratiquée 

2 ne  par  ouelques  personnes,  lorsque  le  papcl 
alixte  III ,  effrajé  du  succès  des  armes  de 
Mahomet  II,  la  recommanda  spécialement 
afin  d'Implorer  le  secours  de  Dieu  par  la 
poissante  intercession  de  la  sainte  Vierge. 

Louis  XI  f]ui ,  comme  on  sait ,  malgré  les 
torts  que  Thistoire  lui  reproche^  avait  une 

grande  dévotion  envers  Hfarie,  ordonna  que 
ans  tout  le  royaume  on  sonnât  la  cloche,  le 
matin,  à  midi  et  le  soifi  ponr  avertir  les  fi-» 
dèles  de  réciter  VAngeltus.  Celle  institution  a 
traversé  quatre  siècles  de  vicissitudes,  et 
dans  le  temps  présent,* elle  existe  encore 
partout  d*une  manière  uniforme» 

D.  Claude  de  Vert  dit  qu'avant  Vinstitutiou 
de  y  Angélus  par  Jean  XXU^  comme  ou  son- 
nait, le  soir,  Yignilegium  ou  couvre-feu  ,  i 
trois  reprises,  c^st  à  ce  signal  que  fut  sabor-. 
donnée  la  récitation  de  VAngdtut.  On  donne 
à  cet  acte  de  piété ,  en  plusieurs  endroits ,  le 
nom  de  pardon ,  à  cause  des  indulgences  qui 
y  sont  attachées.  Il  est  certain  aussi  qu*an-r 
clenncment,  on  sonnait  i  midi ,  pour  avertir 
les  laboureurs  de  dételer  leurs  bœufs.  A  ces 
deux  signaux,  auxquels  est  venu  s'ajouter 
celui  du  matin  qui,  dans  les  campagnes,  in- 
dique le  moment  du  lever,  on  a  sans  doute 
açi  $aG;emcnt  d'attacher  une  pensée  de  piéLé« 
Ainsi  la  religion  vient  sanctitier  les  actes  les 
plus  ordinaires  de  la  vie. 

IL 

Le  docteur  Grancolas,  en  parlant  de  la  dé- 
votion envers  la  sainte  Vierge,  cile  un  livre 
de  Prières  de  Sévère ,  patriarche  d'Alexan- 
drie, en  647.  A  la  Gn  de  son  livre  de  RUibus 
fiaptismi,  on  lit  cette  Oraison:  Pax  tibi.  Ma- 
ria, gratxa  piena ,  Dominus  tecum ,  benedicia 
iu  inter  mulieres  et  benedictuê  fructui  qui  est 
in  utero,  Jestu  Chris  tus.  Sancta  Maria,  mater 
Dei,  ora  pro  nobis ,  inquam ,  peccatoribus» 
Amen:  a  Paix  à  vous,  Marie,  pleme  de  grâce, 
«  le  Seigneur  est  avec  vous,  vous  êtes  bénie 
«  entre  toutes  les  femmes,  et  béni  est  le  fruit 
«  de  vos  entrailles,  Jésus-Christ.  Sainte  Ma- 
«  rie,  mère  de  Dieu ,  priez  pour  nous ,  pour 
«  nous,  dis-je,qui  sommes  pécheurs.  Amen.  » 
Cette  Prière  est  bien  sans  contredit  le  tvpe 
de  notre  Ave ,  Maria ,  et  on  voit  par  l*Eguse 

Srecque,  dans  laquelle  nos  hérétiques  mo~ 
ernes  prétendent  puiser  des  preuves  contre 
la  croyance  catholiqne,qu'ilsne  sont  pas  plus 
heureux  en  cette  circonstance  que  dans  les 
autres.  Au  septième  siècle,  cette  invocation 
à  la  sainte  vierge,  n'était  donc  point  une 
iunoratioQ.  Le  même  liturgisic  fait  observer 
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Îne  dans  un  Bréviaire  des  CordeLiers ,  en 
515,  il  y  a,  après  les  paroles,  pro  nobis  psc- 
eatoribus ,  ces  autres  paroles  qui  terminent 
la  Salutation  angélique,  nune  et  in  kora  mor- 
tis  nostrœ.  Enfin  il  ajoute  que  le  pape  saint 
Pie  V  mit  Y  Ave  Maria  dans  le  Bréviaire  ré- 
formé. Cette  salutation  se  trouvait  déjà  dans 
celui  du  cardinal  de  Sainte-Croix.  Bona  dit 
la  même  chose.  Néanmoins,  nous  lisons  dans 
le  Rational  de  Guillaume  Durand,  qu'avant 
les  Heures  canonkales  et  à  la  On  ile  TOrai* 
son  dominicale,  on  dit  à  voix  basae  Afse  Mo- 
ria^  etc.  £st*ce  une  rubrique  particulière  que 
Durand  a  voulu  indiquer  ? 

Benoit  XIV  ordonna  de  réciter,  à  la  place, 
de  Y  Angélus,  rAntienne  JLegina  ecsU,  pendant 
tout  le  temps  pascal,  en  se  tenant  debout  It* 
accorda  à  la  récitation  de  cette  Antienoet  ie& 
QAêmes  indulgences  qu*i  YAngdus; 

ANGES  IFétes  dês). 

I. 

La  vénération  pour  les  Anges,  remonte  auit 

f premiers  siècles  de  rEglisc.  Nous  lisons  dans, 
es  écrits  des  saints  Pères ,  que  ces  Esprits, 
bienheureux  sont  nos  intercesseurs  et  nos 


gss,  à  instituer  des  Fêtes  en  leur  honneur.  Il 
est  vrai  que  dans  lés  quatre  premiers  siècles 
de  l'Eglise,  nous  ne  trouvons  aucune  poleB- 
nité  établie  pour  leur,  rendre  le  culte  de  du- 
lie.  Ce  culte  a  été  réglé  par  suite  de  diverses, 
apparitions  de  l'Archange  saint  Michel.  La 

faus  célèbre  est  celle  qui  eut  lieu  à  Co- 
osses,  en  Phrygie^  Pour  en  perpétuer  le  sou^ 
venir,  un  temple  magnifique  fut  élevé  et  le 
miracle  eut  un   si  grand   retentissement^ 

Î[u'une  Fête  en  rhonueur  de  saint  Michel ,. 
ut  aussitâl  établie.  L*empereur  Constantin 
voulut  aussi  édifier  une  Eglise ,  sous  le  vo- 
cable de  ce  saint  Ange,  dans  la  ville  de  Cou 
stantinoplc ,  parce  qu*on  disait  que  saint 
Michel  avait  ajpparu  dans  ce  lieu  et  que  plu- 
sieurs guérisons  s'y  étaient  opérées. 

La  seconde  apparition  de  saint  Michel  eut 
lieu  sur  le  mont  Gargan,  eo  Sicile,  et  ce  lieu 
porte  depuis  le  cinquième  siècle,  le  nom  de 
mont  Saint-Ange.  C'est  de  là,  que  la  vénéra- 
tion pour  saint  Michel,  s'est  répandue  dans, 
tout  l'Occident.  Le  pape  Boniface  iV,  fit  bâ- 
tir, en  610 ,  une  église  en  l'honneur  de  cet 
Archange,  sur  le  tombeau  dit  Mole  d'A- 
drien. C'est  aujourd'hui  le  château  Saint- 
Ange,  sur  la  rive  droite  du  Tibre.  La  dé- 
dicace en  ayant  été  célébrée  le  vingt-neu- 
vième jour  de  septembre»  l'Eglise  a  fixé  A 
ce  jour,  la  Fêle  instituée  en  l'honneur  de 
tous  les  Esprits  bienheureux.  Les  Grecs 
célèbrent  cette  Fête  le  huitième  jour  de 
novembre  ,  et  le  26  mars  ils  font  celle  de 
saint  Gabriel. 

La  troisième  apparition,  est  celle  faite  a 

Autbert,  évéque  d'Avranches ,  en  709,  sur 

^\in  rocher  qui  avance  dans  la  Mer.  Saint 

*  Michel  déclara  à  ce  pontife,  qu'il  voulait 

avoir  sur  ce  rocher  le  même  culte  que  celui 

qui  lui  était  rendu  sur  le  mont  Gargan.  Cet 
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é?éqae  s^einpressa  d*y  taire  bâtir  une  église, 
et  y  établit  des  chanoines  qui  devaient  la 
desservir.  Mais  Kîchard  V\  duc  de  Norman- 
die, les  remplaça  par  des  Bénédictins  qui  y 
avaient  une  célèbre  abbaye.  Depuis  la  sup- 
pression des  monastèresi  le  mont  Saint-Mi- 
chel est  devenu  une  prison  dTtat.  Autrefois, 
ce  lîea  était  Tobjet  d'un  pèlerinage  très-fré- 
quenfé.  Quelques  rois  y  sont  ailes  en  dévo- 
tion. Louis  XI  institua  en  Fhonneur  et  sous 
le  nom  de  cet  Archange,  un  ordre  militaire 
qui  a  été  célèbre. 

Saint  Gabriel  n*est  point  Tobjet  d'ane  fête 
dans  toute  TEelise.  En  Espagne,  on  la  fait 
le  18  mars.  Elle  est  marquée  pour  ce  jour 
dans  le  supplément  du  Missel  romain.  On 
croit  que  cette  Félc  fut  instituée  au  dixième 
siècle.  En  France ,  elle  .est  confondue  avec 
celle  de  saint  Michel.  «. 

Saint  Raphaël  a  une  Fêle  marquée ,  dans 
le  susdit  supplément ,  pour  le  vingt-quatre 
du  mois  d'octobre,  à  Fusage  du  royaume 
d*Espagne.  Nous  lisons  cependant  dans  THis- 
tolre  des  Fêtes ,  attribuée  à  D.  Jamin  ,  que 
l'Espagne  solemnise  cette  Fêle  le  7  mai. 
Aillears  encore,  on  lui  assigne  le  20  novem- 
bre. 

Ces  trois  Anges  sont  les  seuls ,  dont  il  soit 
faix  nominativement  mention  dans  les  Livres 
saints.  Mais  nous  y  lisons  fréquemment  que 
Diea  a  créé  un  grand  nombre  d*autres  Esprits 
bienheureux  ,  et  c'est  une  pieuse  croyance 
que  chaque  homme  a  un  Ange  gardien  qui 
le  protège.  C'est  pourquoi,  depuis  quelques 
siècles,  il  a  été  établi  une  Fêle  particulière 
pour  honorer  les  saints  Anaes  gardiens.  Elle 
est  marquée  dans  le  Missel  romain  pour  le 
deuxième  jour  d'octobre.  Le  pape  Clément  X 
la  fixa  en  ce  jour,  car  en  Espagne  elle  est 
célébrée  le  1*'  mars.  &fais  avant  lui,  le  pape 
Paul  y  avait  désiçné  le  premier  jour  libre 
après  la  Fête  de  saint  Michel.  Le  Rit  de  Pa- 
ris célèbre  pareillement  la  fête  des  SS.  Ange$ 
gardiens,  le  même  jour  qu'à  Rome. 

II 

VABlÉTés. 

Saint  Grégoire,  pape,  dans  sa  trente-<|iia- 
trième  HomêHe  sur  l'Evangile,  s'exprime  ainsi 
au  sujet  des  Anges  :«  Nous  savons  par  les 
saiotes  Ecritures,  qu'il  y  a  neuf  ordres  d'An- 

•  ges,  savoir  :  les  Anges,  les  Archanges,  los 
«  vertus ,  les  Puissances  ,  les  Principautés  , 
«  les  Dominations,  les  Thrônes,  les  Chéru* 
c  bios,  et  les  Séraphins.  Presque  toutes  les 
«  pages  sacrées  attestent  qu'il  y  a  des  Anges 
t  et  des  Archanges.  Les  livres  des  Prophètes 
I  parient  souvent,  comme  on  saU ,  des  Ché- 
I  mbins  et  des  Séraphins.  Saint  Paul  aux 
K  Ephésîeas  énumère  quatre  sortes  tf'hiérar- 
I  cbie  angélique,  lorsqu'il  dil  :  Au-dessus  de 

•  toute  Prinapauié  »  de  Puissance,  4e  Vertu 
«  et  de  IKuninaiion.  Le  même,  écnvant  aux 

•  Colossîens,  dit  :  Soient  les  Trônes,  soient 
«  les  Dominations ,  soient  les  Principantés  , 
«  soient  les  Puissances.  Ainsi  lorsque  a  ces 
■  quatre  ordres  on  joint  les  Trônes ,  on  en 

•  trouve  cinq  ;  et  enfin,  quant  aux  An^es  et 
Cl  aux  Archanges  on  unit  les  Ghérubms  et 


c  les  Séraphins,  on  trouve  teriainemeul  neuf 
«  ordres  ou  ehcBurs  d'Anges.  » 

Le  saint  Docteur  rappelle  que  le  nom 
A* Ange  exprime  moins  la  nature  que  la  fonc- 
tion pour  laquelle  ces  Esprits  furent  créés. 
VAnge  est  un  messager  comme  rcxprime 
le  terme  &7ycXoc  duquel  il  a  été  forme.  Les 
Anges  annoncent  les  noovdles  les  plus  or- 
dinaires, aux  Archanges  sont  réservés  les 
messages  les  plus  importants.  En  langue  hé- 
bniYque,  Michel  veut  dire  :  fut  fs|  semUalHe 
â  Dieu.  Gabriel  signifie  :  la  force  de.  Dieu 
Raphaël,  le  remède  de  Dieu^ 

ANNEAU. 

I 

En  certaines  cérémonies.  Vanneau  est  con- 
sidéré comme  un  symbole.  Il  est  béni  et  li^ 
vré  à  la  personne  qui  doit  le  porter.  Noi^s 
parlerons  d'abord  de  celui  que  portent  les 
prélats.  Dès  les  temps  les  plus  reculés,  lan- 
neau  fut  pour  les  ecclésiastiques  un  sym.- 
bole  de  dignité.  On  peut  faire  remonter  au 
quatrième  siècle  l'usage  de  la  tradition  de 
Vanneau  aux  èvéques  dans  la  cérémonie 
de  leur  consécration.  Quand  le  quatrième 
Concile  de  Tolède  ordonna  qu'on  resliluc- 
rait  l'anneau  au  prélat  réintégré,  après  une 
injuste  déposition  ,  il  ne  fit  que  confirmer 
un  cérémonial  déjà  ancien  dans  le  Sacre 
épiscopal.  La  formule  de  la  Bénédiction  de 
Vanneau  destiné  à  l'évêque ,  Ty  envisage 
comme  le  sceau  de  la  foi  et  le  signe  de  ta 

{protection  céleste.  Les  paroles  que  prononcé 
e  consécrateur  en  mettant  l'anneau  au  qua- 
trième doigt  de  la  main  du  consacré  lui 
assignent  la  même  signification ,  et  mon- 
trent l'Eglise  comme  Vépouse  de  JHeUj  spon- 
sam  Dei.  Celte  tradition  a  lieu  après  celle 
de  la  crosse.  Anciennement  les  évêques 
portaient  cet  anneau  au  doigt  index  de  la 
main  droite;  mais  comme  pour  la  célébra- 
tion des  Saints  mystères  on  était  obligé  de 
le  mettre  au  quatrièn^  doigt,  l'usage  s'éta- 
blit de  l'y  porter  constamment.  Grégoire  IV, 
dès  le  neuvième  siècle,  dit  que  Vanneau 
pontifical  ne  se  porte  pas  à  la  main  gau- 
che, mais  à  la  droite,  parce  que  celle-ci 
est  plus  nt>ble  et  que  c'est  a'ailleurs  de 
celte  main  que  se  donne  la  Bénédiction. 

\Janneau  épiscopal  doit  être  d'or  et  enrichi 
de  quelque  pierre  précieuse,  mais  on  ne  doit 
y  graver  aucune  figure.  C'est  une  prescrip^ 
tion  du  pape  Innocent  III,  mais  elle  n*a  pas 
été  constamment  observée.  Les  Evêques  grecs 
ne  portent  point  d'anneau ,  tandis  que  les  Ar- 
méniens en  usent.  Néanmoins,  quand  ceuxH^i 
sont  arrivés  an  Canon  de  la  Consécration,  ils 
déposent  Vanneau  ainsi  que  le  pallium  pour 
montrer  que  le  Sacrifice  offert  par  un  évêque 
ne  diffère  point  de  celui  ofTert  par  un  simple 
prêtre  ot  n'a  pas  une  plus  grande  valeur. 

Le  pape  a  deux  sortes  d'anneaux.  Le  com- 
mun dont  il  use  habituellcmeat,  et  celui 
qu'on  nomme  pontifical.  U  porte  celui-ci  dam 
les  grandes  cérémonies  dites  chapelles  ponti- 
ficoles.  Ces  anneaux  ont  leur  pierre  précieuse 
gravée  de  quelques  figures.  Ainsi  Pie  VU  en 
portait  un  orné  d*uu  camée  sur  leouel  était 
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représentée  la  sainte  Vierge.  Celoi  de  Léon  XI I 
représentait  Notre-Seigneur,  et  le  camée  était 
environné  de  brillants.  Nous  ne  ponrons  en- 
trer ici  dans  des  détails  an  sujet  du  cérémo- 
nial qai  se  pratique  relativement  à  Vanneau^ 
lorsque  le  pape  officie  pontificalement. 

Vanneau  des  cardinaux  consiste  en  une 
bague  d*or  enrichie  d'un  saphir,  et  au-des- 
sous de  sa  ligature,  est  figure  en  émail  Técus- 
son  des  armes  du  pape  qui  a  conféré  la  di- 
gnité. Cet  anneau  est  donné  au  cardinal  par 
le  suurerain  pontife,  lorsqu'il  lui  assigne  le 
litre  de  son  Eglise.  Cette  coutume  ne  remonte 
guère  an  delà  du  treizième  siècle. 

Les  abbés  réguliers  portent  aussi  Vanneau, 
en  siene  de  leur  dignité.  On  croit  que  saint 
Léon  IX,  en  1050,  visitant  le  fameux  monas- 
tère du  Mont-Cassin,  accorda  Vanneau  à 
Tabbé,  et  que  depuisceiemps  on  concéda  celte 
prérogalire  à  plusieurs  autres  abbés,  en  sorte 
que  tous ,  par  la  suite,  l'ont  reçue  de  droit 
commun.  Saint  Bernaiti,  dans  sa  lettre  qua- 
rante-deuxième à  Tarchevéque  de  Sens ,  a 
réclamé  contre  cette  prérogative  qu'il  regar* 
dait  comme  contraire  à  Phumilité  dont  les 
moines  font  profession.  Cet  anneau  est  remis 
à  l'abbé  dans  la  cérémonie  de  sa  Bénédiction, 
avec  la  même  formule  que  celle  qui  est  usi- 
tée pour  les  évéques. 

Le  pontifical  romain  ne  fait  aucune  men- 
tion de  Vanneau  pour  les  abbesscs.  D.  Cl. 
de  Vert  fait  néanmoins  observer  qu'il  y  a  des 
abbesscs  qui  étendent  le  cérémonial  et  se  font 
donner  pareillement  par  le  prélat  la  croix , 
la  crosse  et  Panneau.  On  sait  qu'aujourd'hui 
en  France  il  n'existe    plus   d'abbayes   de 
.  femmes.  Nous  icnorons  si  cela  se  pratique 
encore  ailleurs.  L'anneau  donné  à  1  épouse, 
en  signe  de  l'union  qu'elle  contracte ,  est  un 
emblème  de  la  plus  haute  antiquité.  Tertul- 
lien  en  parle  comme  d'un  usage  observé  dans 
son  temps  (  V.  mariaob  ).  On  sait  que  les 
hébreux  l'observaient  pareillement,  et  on  le 
relrouye  même  chez  les  paYens.  Cet  anneau 
fut  primitivement  de  fer,  puis  on  le  fit  d'or, 
selon  le  témoignage  du  même  Tertulilen. 
Plusieurs  anciens  rituels  marquent  qu*il  doit 
être  d'argent  uni ,  mais  sans  aucune  pierre 

Erécieuse  ou  gravure.  Aujourd'hui  il  estassez 
abitueltemenl  d'or,  sans  pierre  et  tout  uni. 
Enfin  les  docteurs  des  Universités  avaient 
le  droit  de  l'utifieatt.  Cela  résulte  d'un  bref 
d'Eugène  II! ,  qui  le  confère  à  ceux  qui  sont 

f parvenus  i  ce  grade.  11  existe  un  décret  de 
a  congrégation  des  évéques  et  des  réguliers, 
ainsi  conçu  :  «  L*Ordinc.ire  ne  peut  défendre 
•  à  un  prêtre  docteur,  même  en  philosophie, 
«  de  porter  l'anneau  hors  du  temps  de  la 
«  Messe.  »  Chez  les  Arméniens  ,  Vanneau  est 
conféré  aux  docteurs  ou  vartabieds  du  pre- 
mier ordre.  En  Italie,  les  chanoines  et  los 
curés  des  églises  eollégiales  ont  le  droit  de 
porter  l'anneatft,  mais  sans  pierre ,  et  hors  le 
temps  de  la  Messe.  On  cite  plusieurs  décrets 
pontificaux  sur  cette  matière. 

Nous  devons  ajouter  quelques  mots  sur 
Vanneau  du  pécheur.  Cet  anneau  appartient 
exclusivement  an  pape  et  il  est  ainsi  nommé, 
parce  qu'il  représente  saint  Pierre,  dans  une 


barque ,  jetant  ses  filets  aans  la  mer.  Toute 
grâce  qui  est  accordée  en  forme  de  bref,  e»! 
scellée  de  cet  anneau.  De  là  la  formule ,  On- 
tum  Romm  sub  anntêlo  piscaioris.  L'origine 
de  cette  coutume  est  inconnue.  Le  premier 
pap«  qui  en  ait  parlé  est  Clément  Iv  qui , 
en  1265»  écrivant  à  son  uereu*  en  parie 
ainsi  :  «  Noos  ne  vous  écrivons  pas  ainsi 
«  qu'à  nos  parents,  sons  le  sceau  de  la  bulle, 
«  mais  sous  Fanneau  du  pécheur  dont  les 
«  papes  se  servent  dans  leurs  lettres  parti- 
«  culières.  »  Cet  anneau  est  rompu  après  la 
mort  de  chaque  pape  ainsi  que  le  sceau  de 

Ïdomb  des  bulles.  Giacconius  croit  que  cela 
ut  pratiqué  pour  la  première  fois,  après  U 
mort  de  Léon  X,  le  !•'  décembre  1521.  Un 
nouvel  anneau  du  pécheur  est  remis  au  nou- 
veau pape ,  dès  la  ipremière  adoration  qoo 
lui  font  les  cardinaux. 
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Lorsqne  les  abbés  mitres  donnent  la 

mnnion  aux  personnes  de  leur  monastère* 
celles-ci  doivent  baiser  l'anneau,  mais  tont 
antre  communiant  ne  le  baise  qu'aux  évé- 
ques. 

On  pourrait  croire  qu'anciennement  ^ps 
évéques  avaient  plusieurs  anneaux ,  d'après 
ce  qui  est  rapporté  au  sujet  d'un  archevêque 
de  Narbonne,  qui  fut  déposé  par  un  Concile 
de  Nlme,  en  886.  Ses  habits  furent  déchirés 
et  on  lui  arracha  les  anneaux  qu'il  avait  aux 
doigts  lannulis  cum  dedecore  a  digitis  avul- 
sis. 

Innocent  III,  dans  la  lettre  qu'il  adressa  à 
Richard,  Cœur  de  Lion ,  roi  d'Angleterre,  en 
lui  envojrant  quatre  anneaux^  lui  explique  ce 
que  signifient  les  couleurs  des  pierres  pré- 
cieuses dont  ils  étaient  enrichis.  Le  vert  de 
Téineraude  est  le  symbole  de  ce  que  nous 
devons  croire,  le  bleu  du  saphir  celui  de  ce 
que  nous  devons  espérer,  le  ruuge  du  gre- 
nat est  l'emblème  de  ce  que  nous  devons 
aimer ,  et  la  couleur  brillante  de  la  topaze 
celui  de  nos  actions  vertueuses. 

On  croît  posséder  à  Péroose,  en  Italie , 
Vanneau  que  saint  Joseph  mit  an  doigt  de  la 
sainte  Vierge  lorsqu'il  l'épousa.  Les  habi«- 
tanU  de  la  ville  de  Ghiusi  prétendaient  à  leur 
tour  en  être  possesseurs.  Après  plusieurs 
contestations ,  le  pape  Innocent  YIII  se  pro« 
nonça  en  faveur  de  Pérouse.  On  l'y  conserve 
avec  un  grand  respect  dans  un  tabernacle , 
suspendu  au-dessus  de  l'autel ,  de  telle  sorte 
qu'on  puisse  le  faire  descendre  pour  mon— 
trer  ranneau  aux  personnes  pieuses  qui  dé- 
sirent le  considérer.  Cette  ba^ne  est  ronde  à 
rintérieur  et  offre  une  surface  pleneàl'ex* 
térieur  ;  en  dedans  ,  elle  est  garnie  d'un  pe« 
tit  cercle.  La  matière  dont  elle  est  faite  res- 
semble A  du  marbre  ou  à  de  l'albâtre,  mais 
c'est  plutét  un  améthbte  de  Svrie.  On  mon- 
tre aussi  à  Cologne  un  anneau  de  sainte  Aune 
et  un  de  sainte  Ursule. 

ANNÉE  SAINTE. 

{yoyex  JUBILÉ.) 


ANN 

ANNIVERSAIRE. 
I. 

9t  raaiiAe  rérolae  après  un  é%éoement 
donl  on  veut  consacrer  le  sourenir,  annui 
PiTiUM,  s'est  formé  le  nom  d'onnt ver^otre.  Cet 
osace  se  retroare  cbei  tons  les  peuples.  Les 
chrëitîens  de  la  primitive  Eglise  avaient  deux 
sortes  iïannivér$aires.  Ils  célébraient  celai 
du  martyre  d*un  Confesseur.  Selon  leur  ma- 
nière de  penser  toute  catholique ,  comme  la 
mort  d'un  Martyr  était  pour  lui  la  naissance 
i  one  vie  meilleure ,  ce  jour  s'appelait  dies 
naiaKs,  Ces  annivermirei  joyeux  sont  l'ori- 
fîne  des  fêtes  des  Saints.  Les  grands  événe- 
ments de  la  religion  étaient  aussi  solennisés 
chaque  année,  le  même  jour  qu'ils  s'étaient 
passés,  et  c'est  ce  que  nous  appelons  encore 
des  Annuels.  En  ce  qui  touche  les  ilnniverjuj- 
res  des  Saints,  le  cardinal  Bona  cite  ces  pa- 
roles remarquables  de  saint  Grégoire  le 
Grand  ,  écrivant  à  Euioge  d'Alexandrie  : 
c  Noos  possédons  réunis  {eoUeeia)  en  un  ca- 
hier les  noms  de  presque  tous  les  Martyrs 
dont  les  ffosêions  sont  classées  à  leur  rang, 
jour  par  jour,  et  chacun  de  ces  jours  nous 
offrons  le  saint  Sacrifice  en  leur  honneur.  » 
On  ne  peut  trouver  rien  de  plus  précis  à  cet 
égard.  Quant  aux  mystères  et  à  la  mémoire 
qu'on  faisait  des  jours  anniverêoires  de  leur 
accomplissement,  on  ne  peut  en  avoir  le 
moindre  doute ,  comme  nous  le  démontrons 
pour  chaque  Fête. 

Comme  dès  les  premiers  temps  on  pensait 
que  les  âmes  des  fidèles  pouvaient  être  sou- 
lagées par  des  prières  et  surtout  par  l'obla- 
tion  da  saint  Sacrifice,  on  ne  se  contentait 
pas  de  prier  pour  eux  le  jour  même  de  leurs 
funérailles ,  mais  Tannée  d'après ,  à  pareil 
iour,  on  offrait  encore  le  Sacrifice,  on  disiri- 
buait  des  aumônes,  les  parents  et  les  amis  se 
réunissaient  à  leur  tombeau  ;  c'étaient  encore 
des  Anniverêairei.  Le  terme  propre  est  dans 
Tertnllien ,  en  son  livre  de  la  Couronne  : 
ObUuioneê  pro  defunclis  annua  die  faeimui  ; 
«  Nous  faisons  des  oblations  pour  les  morts, 
t  au  jour  Ànnivenaire  ou  annuel.  »  Le  car- 
dinal Bona  ne  fait  pas  difBcuité  d'insérer  dans 
son  ouvrage  sur  la  Liturgie ,  un  passage  de 
Scnvola  qui  parle  du  testament  d  un  païen, 
ordonnant  que  ses  affranchis ,  en  l'absence 
de  ses  filles ,  célèbrent  chaque  année  sa  mé- 
moire auprès  de  son  tombeau,  ad  iareopha  - 
qum  meum  memoriam  meam  quotannis  ctle^ 
onnt.  Ce  n'était  pas  sans  contredit  par  imita- 
tion des  païens,  que  les  chrétiens  de  cette 
époque  faisaient  des  Annifoersaires  pour  les 
défunts  dont  la  mémoire  leur  était  précieuse. 
On  sait  bien  qu'au  contraire  les  premiers 
chrétiens  avaient  grand  soin  de  ne  pas  imi- 
ter les  coutumes  du  paganisme. 

Les  Annivertaires  sont  encore  aujourd'hui, 
comme  on  sait,  d'un  usage  universel.  On 
donne  aux  fondations  de  ce  genre  le  nom 
d'Obi  t,  ùbituit  décès  (Voy.  sbrvicb). 

U. 

VARliTÉS 

Outre  ces  deux  sortes  i\innivtr$airt$  qui 
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remontent  au  berceau  de  l'Eglise  et  qui  en 
méritent  excellemment  le  nom,  on  célèbre 
sous  cette  dénomination  la  mémoire  d'autres 
faits  remarquables ,  soit  religieux ,  soit  pro- 
fanes, mais  auxquels  les  cérémonies  sacrées 
impriment  un  caractère  liturgique.  Ainsi  le 
sacre  d'un  Evêquo  est  solcnnisé  tous  les  ans 
A  pareil  jour  dans  son  diocèse.  U  en  est  de 
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leur  Baptême  ,  celui  de  leur  première  Com- 
munion. Tels  sont  les  anntt^er^otres  d'une 
prise  d'habit  religieux,  d'un  mariage,  d'une 
cinquantième  année  de  sacerdoce,  etc. 

Quelques  ànnivenaire»  profanes  sont  celé* 
brés  par  des  fêtes  religieuses  ;  ainsi  la  levée 
du  siège  d'Orléans  par  la  pucelle  Jeanne 
d'Arc,  le  8  mai  US9;  la  réduction  de  Paris 
sous  l'obéissance  d'Henri  IV,  le  22  mars  15»» 
et  ce  dernier  n'est  plus  solennisé  depuis  la 
révolution  de  1789. 

ANNONCIATION. 
I. 

Sous  ce  titre  l'Efflise  honore  le  mystère 
de  l'incarnation  du  verbe  dans  le  sein  de  la 
bienheureuse  vierge  Marie.  Saint  Luc  nous 
raconte  avec  une  admirable  précision  cette 
merveille  ;  nous  n'avons  point  à  retracer  le 
texte  historique  ;  les  Pères  des  premiers  siè- 
cles ont  fréauemment  parlé  de  ce  mystère  et 
de  sa  commémoration  solennelle  dans  le  culte 
public.  On  peut  donc  croire  sans  témérité 
que  celle  fête  date  des  temns  apostoliques. 
Le  Sacramentaire  de  saint  Géla$e  démontre 

3u'elle  était  établie  è  Rome  avant  le  milieu 
u  cinquième  siècle ,  et  ce  ne  pouvait  être 
que  la  tradition  des  temps  antérieurs.  Il  est 
vrai  que  le  titre  donné  k  cette  solennité  a 
beaucoup  varié  dans  les  temps  anciens.  Nous 
la  trouvons  désignée  sous  les  noms  de  Can^ 
eeption  de  Jéêue-Chruij  Annonciation  de  Je-- 
eui-Chri»t^  Annonciation  dominicale, Principe 
de  la  Rédemption.  Les  Grecs  lui  ont  imposé 
le  nom  A*Evangélismeoa  Bonne-Nouvelie,  et 
de  Cathérisme  ou  Salutalion.  La  Liturgie  Sy- 
rienne a  une  fête  sous  le  nom  de  Buscarahé 
ou  Information.  C'est  la  même  que  celle  de 
riinnonciaaon,  mais  elle  se  célèbre  au  pre- 
mier jour  de  décembre. 

Mais  si  la  fête  est  très-ancienne  et  univer* 
selle ,  le  jour  de  sa  célébration  a  beaucoup 
varié.  U  est  vrai  <|ue  saint  Augustin ,  dans 
son  traité  de  la  Trinité,  regarde  comme  une 
tradition  des  siècles  antérieurs,  l'opinion  que 
Jésus-Christ  fut  conçu  le  huit  des  calendes 
d'avril,  c'est-à-dire  le  25  de  mars.  Néanmoins 
nous  voyons  le  Concile  de  Tolède  qui,  à  la  fin 
du  septième  siècle,  fixe  cette  fête  au  dlx-hui« 
tième  jour  de  décembre  ;  mais  les  paroles  du 
Concile  font  présumer  qu'elle  a  été  transférée 
à  ce  jour,  parce  que  le  mois  de  mars  tombant 
habituellement  au  Carême,  on  ne  pouvait  la 
célébrer  avec  la  pompe  convenable.  Un  an- 
cien Sacramentaire  gallican  de  Jlobio  contient 
pour  le  mois  de  janvier  une  Messe  intitulée  : 
in  Missa  eanctm  Marim  -  cela  ferait  croira 
que  cette  fête  y  était  célébrée  sous  ce  titre  » 
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et  d'ailleurs  la  ceAlexlnre  de  tMle  eetse 
Messe  le  prouve  plus  que  suIBsamnienl.  On 

f»eut  consulter  le  texte  dans  le  premier  to« 
urne  du  MuêWîun  Italieum,  de  D.  Mabilioîi. 
Aujourd'hui  et  depuis  un  crand  nombre  de 
siècles,  VÀnnonciatian  est  eâébrée,  en  Orient 
comme  en  Occident»  le  vingt-cinqui^e  jour 
du  mois  de  mars.  Pour  se  rendre  compte  de 
Tantiquité  de  celle  oonoordance ,  il  suffit  de 
dire  qu'elle  est  marquée  pour  ce  idUr  dans 
le  Sacrametttaire  de  saint  Gr^irelQ  Grand. 
11  jr  a  très-peu  d^exeeptions. 

Il  ne  faut  pas  confondre  celte  fête  arec 
celle  do  VAttenu  des  ceucAct  de  la  sainte 
Vierge  qui  se  Tait  le  dix-buit  décembre;  nous 
en  parlons  dans  rarlicle  O  de  l'Afent.  11  est 
vrai  qu*à  Tolède  et  en  plusieurs  autres  lieux 
de  TEspagne  cette  fête  semble  avoir  été  sub* 
Miiuée  i  celle  de  VAnnêneiation  qni  s*t  cél6* 
brait,  comme  on  a  vu,  en  ce  dit  jour.  Beifîer 
n'a  fait  qu'une  seule  et  même  fête  de  ces  deux 
solennilés  qui  sont  pourtant  Ûen  différentes* 
Le  Missel  romain  a  dans  son  supplément 
cette  fête  de  V Attente  des  couches  à  1  usage  de 
divers  lieux  ;  elle  est  marquée  pour  le  dix- 
huit  décembre^  sous  le  titre  :  in  expectatione 
partus  Btaiœ  Marim  Yirginis  {pro  aliquibus 
iocis.  ) 

VAfmoncialion  a  été  établie  comme  fête 
obligatoire  en  France  »  au  neuvième  siècle. 
Les  règles  liturgiques  défendent  de  la  cé!é- 
brer  dans  la  semaine  sainte  et  dans  la  semaine 
pascale  ;  elle  est  renvoyée  au  lendemain  de 
Quasimodo  ;  mais  depuis  1802  elle  n'est  plus 
d'obligation  en  ce  royaume,  ce  qui  est  à  le* 
gretter.  Au  Puyjsn  Velay,  par  exception,  ce^te 
solennité  était  célébrée  même  le  Vendrcvli 
saint  t  si  ce  jour  était  le  25  de  mars.  A 
Milan,  elle  est  flxée  au  dimanche  avant 
Noël.  Nous  parlons  cindessons  de  œ  privilège 
du  Puy* 

II 

TARIÂTÊS. 

Durand  de  Mende  pense  que  le  divin  Sau- 
veur s'incarna  au  printemps,  car  c'est  aicrs 
3ue  se  renouvelle  la  face  de  la  terre;  il  cite 
es  vers  composés  en  l'honneur  de  V Annon- 
ciation et  des  événements  qui  se  sont  accom- 
plis en  ce  jour;  ils  méritent  de  trouver  Ici 
leur  place  : 

SaWe  fesia  dies  quae  vuhiera  oostra  ooeives. 
Aiigdiis  est  niissus  ;  est  passus  et  in  cnice  Chrislus. 
Ksi  Adam  facUia  et  eodem  teiiii:ore  lai^sus. 
01)  merilum  deciinae  «adit  Abel  liratris  ab  ente. 
OfTerl  Melchiaedech  ;  Isaac  aupfjonitur  aria. 
Est  decollalus  Quisti  Bapiisu  l>eatus. 
Kat  l*€tnis  erecius;  Jacobus  sub  Hernde  perem|rtus« 
Cur|«ni  aaooLoniai  cum  GbrtsU)  analia  resurguM. 
Latro  per  CbristiUD  lam  diilceiii  auscipit  Amen. 

«  Salut,  jour  solennel,  qui  guéris  nos  blcs- 
c  sures  !  l'Ange  est  envoyé;  le  Christ  souffre 
«  et  meurt  ;  Adam  est  créé,  et  i  la  même  épo- 
«  que  il  tombe  ;  Abel,  paroe  que  son  offrande 
«  est  préférée,  périt  par  le  glaive  de  son 
«  irère  ;  MeldÛsédech  offre  un  sacriflce  ; 
€  Isaac  est  plaeé  sur  l'autel  ;  le  Prophète  qui 
«  Upiîsa  le  Christ  est  décapité  ;  Pierre  ost 
«  élevé  sur  une  croix  ;  lacques  est  mis  à  mort 
«  par  Hérode;  les  corps  des  Saints  ressusd- 
aient  avec  Jésus-Christ;  le  larron  reçoit  de 


«  la  bouche  de  lésas-Christ  la  douce  faveur 
«  ou'il  réclame,  a 

Quelques  ordres  rellffieux  on  même  mili- 
taires portent  le  nom  d  ilnnencîadf  •  Une  cé- 
lèbre confrérie  fut  fondée  A  Rome,  sous  ce 
titre  en,  1470,  par  le  cardinal  Jean  de  Turre- 
cremata,  pour  marier  de  jeuots filles.  Berçier 
dit  que  le  25  mars ,  Cèle  de  r^nnottctaliofi, 
cette  confrérie  donne  des  dots  de  soixante 
écos  namains  chacune,  A  plus  de  quatre  cents 
filles,  une  robe  de  serge  blanche  et  un  florin 
pour  des  pantouffles. 

Durand  dit  qu'on  ne  doit  chanter  A  cette 
iïte,  ni  le  Glûria  in  extdsis.  ni  Vite  missa 
esi.  ni  le  Te  Deuo»  ;  il  ajoute  que  si  cette  so- 
lennité tombe  ou  le  dimanche  de  la  Passion 
ou  celui  des  OUfses^  c'est'-A^diredes  Rameaux» 
on  doit  la  renroyer  au  lendemain.  Si  elle 
arrive  trois  jours  avant  Pâques,  on  ranticipe 
en  la  célébrant  le  samedi  avant  les  Rameaux 
Ceci  n'est  plus  otiservé. 

Nous  lisons  dans  le  XIV'  Ordre  romain , 
qu'après  la  Messe  de  V Annonciation ,  en  la- 
quelle on  ne  fait  jamais  Mémoire  de  la  férié»  le 
pape  entonne  les  Vêpres  qui  sont  solennelles, 
et,  après  l'imposition  de  l'Antienne,  prend  la 
chape  rouge.  La  eoulenr  blanche  est  en  géné- 
ral employée  pour  celte  fête.  Quelques 
Eglises  y  usent  d'ornements  bleus  ou  d'axur, 
comme  dans  toutes  les  fêles  de  la  sainte 
Vierge,  selon  ces  mêmes  Rites. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  d'autres  dé* 
tails  liturgiques  à  cause  des  variations  dio- 
césaines. Ainsi  Paris  a  une  Prose  que  ion  ne 
dit  qu'au  temps  pascal  ;  le  Rit  ronniin  n'en 
a  pour  aucun  temi»  Qudques  diocèses  qui 
ont  adopté  le  parisien*  ont  retranché  la 
Prose,  etc.  Abailard  a  composé  pour  cette 
fête  une  belle  Prose  :  Mittii  ad  Virginem:  elle 
ne  se  chante  plus  ou  du  moins  en  très-peu 
de  diocèses  ;  elle  méritait  d'être  conservée 
dans  le  Rit  de  Paris. 

Nous  croyons  que  nos  lecteurs  ne  seront 
pas  fâchés  de  connaître  cette  pièce  énoianée 
d'un  auteur  fameux  à  tant  de  titres  ;  nous  leur 
laissons  le  soin  de  la  traduction  : 


Mittii  ad  Tirgiflem 
X<ioii  anemvia  aiiKelnni 
Sed  loriitudiBeia 
Suum  archangeluiDj 
Amator  bomiiiU. 

Foriemeipediat 

Pro  Dobis  uuntium, 
Natune  faciat 
Ut  praejudiciam , 
in  Dartu  vtiisiBia. 

Naiuram  saperet 
Natus,  rex  glorix . 
Recnei  et  iai|ieret, 
£t  Zyma  ëoori» 
ToUat  de  medio. 

Superbientiuni 
Teral  faati^a. 
Colla  aublimiuin 
Calcaiis,  vi  propria, 
Poieua  in  praelio. 

Foras  ejiciat 
MuiKlaDum  priacipero, 
Matremque  faciat 
Secom  {«rticipcm 
ftlris  iiuperii. 


Exi  qui  miUeris 
Hase  doua  dicura; 
Reveia  veteris 
Velauen  litlerae, 
Virtute  uudUî. 

Accède,  auQtia, 
Die, Ave,  Gomioiis; 
Die,  Fleua  graiia  ; 
Die,  Tecuiii  Doitiifim  ; 
£i  die,  Ne  timeas. 

Vii^o,  suscipias 
Dei  deposituiii. 
In  qoo  perliciaa 
Casia  proiKHiUim 
£t  votum  teueas. 

Audit  et  snscipK 
Piiella  iHiotiuin, 
CriHlit  et  ooncipit, 
£l  oarit  filium 
Sed  4dmirabileni. 

Conailianum 
Humaiii  gciierfs 
fit  Denm  rortiuiii 
Patremque  poaens 
In  pnce  tlawlem. 
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Cijas  fltaUHtM 
Nos  retidat  subdei. 
Ne  nos  bJuliUs 
Humaïui  labiles 
Secum  pratMïipilet. 

Sed  dâlor  vente» 
Coucessa  venia, 
Per  nialreDi  gratte 
Oblenta  gralîa 
latiobisiiabiict. 


àm 
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Nalura  preonltar 
la  parla  YÎrginls, 
Hex  regum  aasdtur 
Vlm  ceUos  Nnminis 
£i  rector  saperum. 

Qai  Dobis  trtboai 

PeccaU  veniara , 

Reatus  diluât 

El  doael  pairiam 

In  arce  sideruio.     AUeluia. 


Les  noureaux  Missels  de  Paris  sont  d'an- 
lant  plus  répréhensibles  d'avoir  supprimé 
celte  admirable  prose  au*elle  avait  été  com-- 
posée  dans  le  sein  même  de  la  capitale  et 
spécialement  pour  celte  Eglise.  Une  traduc- 
tion ne  pourrait  être  qu'une  froide  parapbase 
et  la  langue  française  ne  saurait  rendre  l'é- 
nergie du  texte. 

Nous  avons  dit  un  mot  de  Tosage  ancien- 
nement établi  dans  l'Eglise  du  Puy  en  Velay. 
de  célébrer  V Annonciation  ,  même  le  Ven- 
dredi saint,  lorsqu'elle  concourait  avec  ce 
jour.  En  l'année  iSk^  cela  est  arrivé.  Du  in- 
duit du  souverain  Pontife  a  fait  revivre  le 
privilège,  et  la  fête  a  été  solennisée  au  Ven- 
dredi saint.  Il  V  a  eu,  à  cette  occasion,  un 
Jubilé  ou  grand  pardon  ,  et  l'antique  foi  des 
peuples  ne  s'est  pas  montrée  en  défaut. 

V Annonciation  est-elle  une  fête  de  Notre- 
Seigneur  ou  bien  une  fête  de  la  sainte  Vierge? 
En  consultant  le  Missel  romain ,  elle  lerait 
classée  parmi  les  fêtes  de  la  Mère  de  Dieu. 
En  effet,  elle  y  est  intitulée  :  In  festo  Annun- 
tiationis  Beatœ  Mariœ  :  la  Préface  y  est  celle 
de  la  Vierge,  et  ceci  est  un  caractère  décisif. 
A  Parts  le  Missel  de  Harlay  lui  impose  ce 
titre  :  In  Annuntiatione  Dominiea.  Le  Missel 
de  Vintimille,  en  1738,  la  désigne  sous  ce  ti- 
tre :  In  Annuntiatione  et  Incamatione  Do^ 
mini,  et  la  préface  y  est  celle  de  Noél.  Cette 
divergence  notable  mérite  d'être  examinée  ; 
il  est  certain  d'atmrd  que  le  Sacramentaire 
Grégorien  l'appelle  :  Annuntiatio  sanctœ  ilfo- 
riœ.  Un  auteur  hétérodoxe  du  dix-septième 
siècle,  cité  par  Benoit  XIV,  fait  observer  que 
cette  fête  doit  être  plut6t  considérée  comme 
celle  d*un  mystère  de  Notre-Seigneur.  Suarei 
combat  ce  sentiment  et  dit  que  le  grand 
bienfait  de  rincarnation  ayant  été  annoncé 
à  Marie,  c'est  à  cette  auguste  Vierge  que 
doit  se  rapporter  l'honneur  de  la  solennité , 
tandis  que  la  fête  de  Noël  est  plus  spéciale- 
ment celle  de  l'Incarnation  du  Verbe  ;  nous 
répondrons  par  des  faits  irrécusables.  Du- 
rand de  Mende ,  au  treizième  siècle,  nous  dit 
que  cette  fête  est  autant  celle  de  Notre^Sei- 
gneur  que  celle  de  la  sainte  Vierge  :  Boe 
aulem  feslum  est  de  Domino  et  de  Beata  Ma^, 
rioy  quare  eadem  Prœfatio  dicitur  in  Natali  et 
in  Annuntiatione  Domini.  Nous  voyons  qu^i 
cette  époque  la  Préface  de  la  fête  était  celle 
de  Noël  ;  nous  y  trouvons  aussi  que  l'Introït, 
au  lieu  d*être  rultum  tuum  qui  dans  le  ro- 
main est  propre  aux  fêtes  de  la  Vierge  était 
alors  :  Borate  eœti.  Le  nouveau  Rit  parisien 
de  Vintimille  n'a  donc  fait  que  reprendre 
"ancien  usage ,  en  adoptant  l'Introït  Borate 
et  la  Préface  de  Noël.  Le  Missel  de  Harlay 
a\aitbien  conservé  cet  Introït,mnisavailgariié 
du  Uit  romain  la  Préface  de  la  Vierge.  Il  ré- 
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•ulteralt  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  q«e 
la  Liturgie  romaine,  au  treif  ième  siècle,  co«- 
sidérait  autant  cette  solennité  comme  fête  de 
Notre-Seîgneur,  une  comme  fête  de  la  sainte 
Vierge.  On  a  vu  dans  le  premier  paragraphe 
que  la  fête  du  25  mars  se  nommait  ans», 
trés-anciennement  :  Annuntiatio  Christi,  An- 
nuntiaiio  Dominiea,  etc.  Un  Bénédictionnal  » 
annexé  au  PontiGcal  romain  imprimé  en  1511, 
porte  la  Bénédiction  de  ce  jour  saus  le  titre  : 
In  AnnunticUione  Dominiea:  nom  l'avons 
sous  les  yeux. 

ANNUEL. 

{Voyez  FÊTES.) 

ANTIENNE. 
I. 

Tout  chant  qui  s'exécute  à  deux  ebœiirs 
alternatifs  est  une  Antienne,  Antiphona;  la 
terme  grec  Antipkonis  signifie  Echo,  Cette 
manière  de  chanter  tire  son  origine  de  la  na- 
ture même  :  car  un  chant  continu  ne  pourrait 
longtemps  se  soutenir  et  fatiguerait  extrême- 
ment l'organe  vocal.  Il  est  donc  plus  que  pro- 
bable que  le  chant  alternatif  ou  antiphonal 
fut  en  usage  dans  l'Eglise  dès  que  l'on  com- 
mença à'j  chanter  des  Psaumes  et  des  Can- 
tiques. Pline  d'ailleurs,  dans  sa  lettre  à  Tra- 
jan  sur  le  culte  des  premiers  chrétiens,  le  dit 
d'une  manière  positive.  En  ce  sens,  le  nom 
i" Antienne  conviendrait  parfaitement  à  font 
ce  qui  se  chante  d'une  manière  alternative: 
non-seulement  les  Psaumes  et  les  Hymnes 
mériteraient  ce  nom,  mais  encore  les  Kyrie 
de  la  Messe ,  le  Gloria  in  exeehis ,  le  5af»- 
c^us,  etc.  ;  il  en  est  de  même  des  Litanies  et 
des  Versets.  On  attribue  le  chant  antiphonal 
à  saint  Ignace,  qui  l'institua,  au  premier  siè- 
cle ,  dans  son  Eglise  d'Antioche.  On  dit  que 
ce  saint  évêqoe  vit,  dans  une  apparition  mi- 
raculeuse, les  anges  qui  louaient  la  très- 
sainte  Trinité  par  des  cantiques  alternatifs. 
Voilà  Torigine  du  chant  antiphonal  dans  l'E- 
glise orientale.  Saint  Ambroise  passe  jpour 
avoir  introduit  ce  chant  dans  l'Eglise  d'Occi- 
dent. Le  pape  saint  Damase  confirma  cette 
institution  par  un  décret  apostolique  (Voyes 

OBàDCBL,   introït,   BéPONS). 

La  signification  A^ Antienne  s'éloigne  con- 
sidérablement aujourd'hui  du  sens  primitif  : 
c'est  un  passade  de  l'Ecriture ,  ou  tiré  d'é- 
crivains ecclésiastiques ,  chanté  par  tout  le 
Chœur.  U  est  vrai  que  le  Rit  romain ,  en 
chantant  d'abord  Y  Antienne  au  commence-' 
ment  d*un  Psaume  et  la  répétant  à  la  fin,  h 
conservé  à  Y  Antienne  quelque  chose  de  réel- 
lement an£rp/^ona/.  Mais  cela  n'arrive  jamais 
selon  le  Rit  parisien  et  plusieurs  autres,  si  ce 
n'est  aux  0  de  l'Avent  et  au  cantique  Nunc 
dimittis,  chanté  à  la  Bénédiction  des  cierges. 

Les  grandes  Heures ,  telles  que  Matines  • 
Laudes  et  Vêpres,  ont  chacun  de  leurs  Psau* 
mes  suivi  d'une  Antienne;  les  autres  Heures 
n*en  ont  qu'une  seule  qui  précède  le  Capitule. 
Quand  l'OlBce  est  chanté  dans  les  grandes 
éffiises,  un  chantre  va  imposer  V Antienne  au 
célébrant  et  autres  ecclésiastiques  du  chœur. 
Celui  à  qui  V Antienne  est  portée  en  entonne 
les  premiers  mots,  ayant  soin  que  cola  forme 
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un  ccriain  sens,  el  éTÎtanl  d'entonner  un  sim- 
ple moi  ou  des  mois  qui  Tormeraienl  un  sens 
ridicule.  A  SainUJcan  de  Lyon,  selon  Tan- 
cienne  règle  de  celte  célèbre  Eglise,  un  cha- 
noine eût  été  expulsé  du  chœur  pour  une 
pareille  négligence. 
Selon  quelques  Ililes  particuliers,  on  friom- 

Î\he  les  Antiennes  en  certaines  fêles  solennel- 
es,  cela  se  fait  surtout  aux  cantiques  Bene- 
dicius  ot  Magnificai,  où,  après  chnaue  verset, 
V Antienne  est  chantée  absolument  delà  même 
manière  que  celle  Lumen  est  répétée  après 
chaque  verset  du  Nunc  dimittis^  ainsi  que 
nous  Tavons  observé. 

II. 
Le  nom  d'Antienne  est  donné  dans  la  Li- 
turgie, non- seulement  aux  courts  passages 
qu'on  chante  ou  qu'on  récite  après  les  Psau- 
mes, mais  encore  à  des  pièces  de  chant  plus 
pu  moins  longues  en  l'honneur  des  mystères 
de  Notre-Seigneur,  ou  en  celui  de  la  sainte 
Vierge  et  des  saints.  Ces  Antiennes  sont  chan- 
tées aux  stations  de  diverses  processions.  Les 
plus  célèbres  et  les  plus  longues  sont  les 
«jualre  Antiennes  en  l'honneur  de  la  sainte 
vierge,  et  qu'on  chante  ou  récile  à  dévotion 
après  les  Compiles,  selon  les  divers  temps  de 
l'année  ecclésiastique,  telles  que  celles  qui 
commencent  par  les  mois  :  Ahia  ;  Ave,  flc- 
gina;  Regina  cœli:  et  Salve,  Regina  (Voyez  ce 
dernier  mot).* Chacune  de  ces  Antiennes  est 
suivie  d'un  Verset  et  d'une  Oraison  propres. 
On  pourrait  mettre  au  rang  de  ces  grandes 
Antiennes  la  Prose  Inviolata  en  l'honneur  de 
la  sainte  Vierge  ;  elle  y  est  même  comptée  en 
certains  Rites,  comme  celui  de  Châlons-sur- 
Marne*  où  on  chante  VInviolata  après  Cora- 
plies  depuis  Noël  jusqu'à  la  Puriricalion.  On 
ne  saurait  se  figurer  de  combien  de  change- 
ments celte  Prose  de  la  Liturgie  romaine  pro- 
prement dite  a  été  l'objet,  el  chacune  de  ces 
variantes,  sous  le  prétexte  de  la  corriger  ou 
de  l'embellir,  n'en  est  jamais  qu'une  plate 
altération.  Ainsi,  par  exemple,  la  dernière  de 
ces  paroles  :  Tua  per  precuta  dulcisona,  «  O 
«  Vierge,  par  vos  prières  dont  le  son  est  si 
«  doux,  par  ces  prières  dont  la  mélodie  est  si 
«  suave  I  »  celle  délicieuse  expression  a  pu 
paraître  barbare.  A  Blois  et  ailleurs  on  Ta 
remplacée  par  assidum,  ce  qui  présente  l'ac- 
cord euphonique  suivant  :  Per  precala  assi- 
dual  L'invocalion  romaine:  0  benignn!  o 
Maria!  o  virgo  piaia  été  tronquée  a  Châ- 
lons-sur-Marne,  où  il  ne  reste  plus  que  :  0 
benigna!  A  Paris,  on  répèle  celte  dernière 
trois  fois  ;  ce  qui  pourtant  ne  manque  pas  de 
beaulé,  mais  le  texte  normal  n'en  est  pas 
moins  altéré.  Nous  ne  parlons  pas  des  autres 
changements  inspirés  par  la  crainte  de  sup- 
poser à  Marie  une  puissance  trop  directe 
pour  nous  rendre  participants  des  grâces  cé- 
lestes :  ils  ont  été  provoqués,  croyons-nous, 
par  une  prudence  irréprochable  dans  son 
principe. 

Nous  consacrons  un  article  spécial  aux 
grandes  Antiennes  de  l'Avenl  (Voyez  0). 

m. 

VARIÉTÉS. 

Le  cardinal  Bona  trouve  une  image  àe  l'iln- 
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tienne  dans  le  chant  alternatif  de  ces  deux 
séraphins  qui,  selon  le  prophète  Isaïe,  chan- 
taient :  Clamabant  aiter  ad  atterulrum  :  Sat^ 
dus,  snnctus,  sanctus. 

Amalairc,  dans  son  traité  des  Offires,  dit  : 
a  Autant  l'Ame  remporte  sur  le  corps,  autant 
«  le  chant  de  Tâmc  est  plus  excellent  que  ce- 
«  lui  de  la  bouche.  Voyons  donc  ce  que  c'est 
«  que  V Antienne  de  l'âme.  Elle  nous  semble 
«  une  vertu  d'amour  qui  réunit  les  actions 
«  de  deux  frères  :  les  Psaumes  représentent 
«  ces  actions,  et  V Antienne  cet  antour  par  Se- 
«  quel  chacun  présente  à  son  frère  son  œu* 
a  vre.  V Antienne  se  chante  à  deux  chœurs, 
c  car  la  charité  ne  peut  s'exercer  qu'entre 
a  deux  personnes  au  moins.  » 

Le  pieux  cardinal  que  nous  avons  cité  dit 
qu'un  chantre  entonne  seul  une  Antienne  ^ 
qui  est  ensuite  chantée  par  tous  ensemble, 
soit  parce  que  la  charité,  découlant  dr  Jésus- 
Christ,  s'étend  ensuite  jusqu'à  ses  membres, 
soit  parce  que  le  grand  amour  de  Dieu  pré- 
vient le  nôtre  et  qu'il  nous  a  aimés  lui-même 
le  premier. 

Nous  parlons  dans  les  articles  Bréviaire  et 
Missel,  et  dans  d'autres,  des  paroles  dont  les 
Antiennes  se  composent.  Le  Rit  romain  en  a 
un  certain  nombre  qui  ne  sont  point  tirés 
des  Livres  inspirés.  Plusieurs  Rites  diocé- 
sains, en  France,  ont  élagué  ces  composi- 
tions humaines.  On  pourrait  contester  la  lé- 
gitimité du  principe  qui  ne  veut  admettre 
que  des  textes  de  la  sainte  Ecriture.  Mais  ce 
principe,  suivi  avec  rigueur,  ferait  aussi  ex- 

f)ulser  de  la  Liturgie  les  Homélies  dos  Pères, 
es  Légendes,  les  Oraisons,  les  Hymnes,  les 
Proses,  et  même,  en  le  poussant  à  Texcès, 
l'ordinaire  du  saint  Sacrifice.  Cette  méthode 
pourrait  être  accusée  de  tendance  vers  le  pro- 
testantisme, ou  du  moins  de  condescendance 
inopportune  faite  aux  sectaires.  Ce  serait 
bien  pire  si  le  choix  des  Antiennes  en  quel- 
ques Offices  avait  été  fait  dans  des  intentions 
peu  catholiques,  quoique  leur  adoption  ait 
été  sanctionnée  par  lautorité  épiscopalc 
Noos  ne  voulons  pas  néanmoins  arcuser 
celle-ci  d'une  coupable  connivence,  mais  seu- 
lement de  .«surprise  et  de  captation,  comme 
cela  peut  arriver  en  d'autres  cirronstances. 
Dans  les  Rites  nouveaux  on  s'est  exposé, 
en  tirant  tous  les  textes  de  l'Ëcriture  sainte. 
A  un  grave  inconvénient  sous  le  rapport  du 
chant.  Qui  ne  sait  que  tous  les  textes  de  l'E- 
criture ne  sont  pas  également  favorables  & 
l'euphonie?  Selon  les  principes  de  la  Litur* 
gie  romaine,  plusieurs  Antiennes  sont  for^ 
mées  de  paroles  pieuses ,  composées  par  les 
Pères  ou  d'autres  graves  auteurs  ecclésiasti* 
ques.  Très-évidemment  ces  paroles  ont  été 
choisies,  et,  pour  ainsi  parler,  compassées  el 
symétrisées,  afin  de  produire  un  chant  noble 
et  harmonieux.  Quelquefois  même  les  paroles 
textuelles  des  Livres  saints  ont  été  modifiées 
dans  ce  but.  Il  ne  nous  est  pas  permis,  à 
coup  sûr,  d*y  voir  une  altération  rÈpréhcn-^ 
sible,  puisque  TEglise  les  a  adoptées;  mais 
le  chant  en  est  inuniment  plus  facile  et  plus 
euphonique.  Nous  nous  contentons  de  sou- 
mettre à  cette  épreuve  les  Antiennes  des  se* 
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ooBdes  Vêpres  de  la  fête  de  saint  Pierre  dans 
le  Rît  de  Paris.  Qae  Tépreave  soit  faite  arec 
impartialité,  et  la  question  sera  résolae. 

L  Antienne  on  prose  Inviolata  se  trouve 
remaniée,  comme  nous  Tavons  dit,  en  pin- 
rieurs  livres  d*0(fice  diocésains  de  la  France; 
on  sera  pcuNélre  satisfait  de  la  trouver  telle 
que  la  chante  le  Rit  de  Rome  :  la  voici  : 

Inriolaia,  intégra  et  casta  ea.  Maria, 

81»  es  effecia  fulgîda  cœli  porta« 
mnter  aima  Clinsti,  carissima^ 
Susdpe  pia  lauduiii  |rrsconia. 
Te  uaoc  flagilaiil  corda  et  ora, 
Nnstra  ut  |iura  peciora  siDt  et  oorpora» 
Tna  per  precata  dulciaoïia, 
Nobis  concédais  veniam  iiprsecuta. 
0  benicua  I  ô  Muria  1 6  Virg;o  pia 
Qoae  sda  ioYioIaia  permaDSisti. 

AMTIPHONIER. 

On  appelle  de  ce  nom  un  Livre  d*égUse 
dans  lequel  les  Antiennes  de  TOffice  sont  no- 
tées. On  le  nomme  aussi  Antiphonaire.  Nous 
Earlons  dans  un  article  spécial  des  LIVRES 
l'EGLlSE.  On  peut  le  consulter. 

APOCRISIAIRE. 

Ce  terme  grec  signiGe  répondant  ou  cor-- 
fnpandant.  Les  apocrisiaires  étaient,  dans 
i*Eglîse  orientale,  des  ecclésiastiques  députés 
parlesévéqnes  et  les  communautés  religieu- 
ses pour  soigner  à  la  cour  les  intérêts  de 
leurs  commettants.  C'étaient  ordinairement 
des  diacres  qui  remplissaient  c^tte  fonction. 
On  donnait  aussi  le  même  nom  à  des  envoyés 
da  pape  auprès  des  princes,  dont  ils  rappor- 
taient les  réponses.  Cette  fonction  est  analo- 
gue à  celle  de  nonce  et  de  légat  (Voyez*  ce 
dernier  mot). 

Du  temps  de  Charlemagne,  le  prélat  chargé 
des  fonctions  de  grand  aumônier  portait  le 
nom  d'apocrtstatre ,  par  extension  du  sens 
radical.  Dans  les  monastères,  Vapocrisiaire 
n*étaît  autre  que  l'économe  ou  trésorier. 

Les  empereurs  nommaient  aussi  apocri^ 
stairei  leurs  ambassadeurs  ou  envoyés;  mais 
alors  ces  olGciers  n'appartenaient  point  i 
l'onlre  ecclésiastique. 

APOSTOLIQUE. 

Dans  les  anciens  Ordres  romains,  ainsi  cjne 
dans  plusieurs  monuments  des  huit  premiers 
siècles,  le  successeur  de  saint  Pierre  sur  la 
chaire  romaine  est  désigné  sous  le  nom  d'o- 
posioiieus:  mais  ce  titre  n'était  point  réservé 
à  loi  seul  ;  car,  jusqu'au  septième  siècle,  tous 
les  évoques  le  portèrent,  principalement  en 
France.  Vers  cette  époque,  le  nom  d'apos/o- 
iique  fut  exclusivement  réservé  au  souverain 
pontife,  et  néanmoins,  depuis  plusieurs  siè- 
cles, il  est  assez  rarement  employé  en  par- 
lant du  pape. 

Le  titre  de  siège  apoêtoiique  est  pareille- 
tnent  réservé  à  TEglise  romaine  proprement 
dite.  Par  extension  on  dit  aussi  le  palais  apo" 
étatique^  un  légat,  un  ablégat  apostolique,  un 
hret  apostolique,  en  un  mol  tout  ce  qui  tient 
à  la  cour  de  Rome  ou  en  dérive  reçoit  l'ap- 
pellation d'apostolique. 


On  trouve  plus  spécialement  qualifiés  du 
titre  i'apostoltque  les  sièges  directement  fon*^ 
dés  par  les  apôtres,  et  surtout  les  grands  pa- 
triarchats  d'Antioche,  d'Alexandrie,  de  Jé- 
rusalem, outre  celui  de  Rome. 

Quelques  souverains  ont  été  honorés  de  la 
qualité  6' apostoliques  par  les  papes  :  ainsi 
Sylvestre  II,  élu  en  999,  accorda  ce  titre  à 
saint  Etienne  de  Hongrie,  parce  que  ce  prince 
avait  introduit  la  foi  de  Jésus-Christ  dans  ses 
Etats.  Cette  qualité  fut  confirmée  à  ses  suc- 
cesseurs, avec  le  droit  de  faire  porter  la  croix 
haute  devant  eux  lorsqu'ils  sortaient  en  cé- 
rémonie. Au  dix-huitième  siècle,  Marie-Thé* 
rèse,  fille  de  l'empereur  Charles  VI,  ayant 
hérité  du  trône  de  Hongrie,  le  pape  Clé- 
ment XIII  lui  expédia  un  bref  en  vertu  du- 
quel le  privilège  de  la  croix  lui  fut  assuré 
avec  le  titre  de  majesté  apostolique.  Ses  suc- 
cesseurs ont  continué  de  le  porter  jusqu'à  ce 
jour. 

Tout  ce  que  nous  disons  dans  ce  court  ar- 
ticle est  extrait  du  Dizionario  di  erudixione 
storico-ecclesiaslica  de  Gaetano  Moroni,  dont 
les  premiers  volumes  viennent  de  paraître. 

ARCHEVEQUE. 

I. 

Pendant  les  premiers  siècles  nous  ne  voyons 
que  des  évoques  successeurs  des  apôtres  et 
préposés  au  gouvernement  de  l'Eglise  de 
Dieu.  Le  patriarche  d'Alexandrie  est  le  pre- 
mier qui  ait  été  désigné  sous  le  nom  d'orcAe- 
véque^  maître^  on  commandant  des  évéques, 
selon  rétvmologie.  Saint  Alhanase  est  le  plus 
ancien  Père  de  l'Eglise  qui  ait  employé  cette 
dénomination.  En  451,  les  Pères  du  concile 
de  Chalcédoine  donnèrent  le  nom  d*archev^ 
que  au  pape  Léon  1,  le  reconnaissant  ainsi 
comme  le  chef  des  autres  évéques.  Il  y  avait 
néanmoins  déjà  des  évéques  qui  étaient  in- 
vestis d*une  autorité  supérieure  aux  autres  ; 
on  les  appela  d'abord  évéques  du  premier  siège 
delà  province,  puis  métropolitains^  parce  que 
la  ville  où  ils  siégeaient  était  métropole  ou 
capitale  de  plusieurs  autres  villes.  Les  titu- 
laires des  sièges  des  plus  grandes  cités  de- 
vinrent ensuite  patriarches,  et  eurent  sous 
leur  juridiction  les  métropolitains  et  les  évé- 
ques. On  appela  de  ce  nom  les  évéques  de 
Rome,  de  Jérusalem,  d'Antioche,  d'Alexan- 
drie, et  plus  tard  celui  de  Constantinople. 
Chaque  nation  avait  ainsi  son  patriarche.  Ce- 
lui des  latins  était  à  Rume,  et  celui-ci,  sous  le 
nom  de  PAPE  par  excellence ,  était  regardé 
comme  le  patriarche  universel.  Celui  des 
Juifs  convertis  résidait  à  Jérusalem,  celui  des 
Syriens  à  Antioche ,  celui  des  Egyptiens  à 
Alexandrie,  et  enfin  celui  des  Grecs  à  Gon«* 
stantinople. 

Jusque-là  nous  voyons  le  pape,  les  pa- 
triarches, les  métropolitains  et  les  évéques. 
Les  métropolitains  ayant  pris  ou  reçu  le  nom 
A' archevêques,  ces  deux  dénominations  expri* 
mèrent  une  seule  autorité.  Rarbosa  remar- 
que pourtant,  et  avec  raison,  que  si  tout  mé* 
tropolitain  était  archevêque,  tout  archevêque 
n'était  point  métropolitain.  En  effet,  on  a  vu 
des  archevêques  sans  suOragant ,  tandis  qu'il 
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n'a  jamais  existé  de  métropolitains  sans  évé- 
ché  qui  relcvAt  de  leur  métropole. 

Le  titre  A'archevêque  a  été  en  usage  dans 
l'Eglise  orientale  longtemps  avant  qu'il  ne 
fût  connu  dans  TEglise  latine.  Pour  ce  qui 
regarde  la  France,  ce  n'est  guère  qu'au 
temps  de  Charlemagne  que  ce  tilre  est  donné 
à  des  métropolitains.  Nous  trouvons  dans  les 
Formules  alsatiques  la  lettre  d'un  évéque 
français,  sous  le  règne  des  enfants  de  Louis 
le  Débonnaire,  adressée  à  Varchevéaue  dont  il 
se  reconnaît  Thumble  sufTragant.  Néanmoins 
on  trouve  le  titre  A*archevéqtie  donné  à  un 
évéque  en  France,  au  sixième  siècle  ;  c*est 
celui  d'Arles. 

It  est  très-intéressant  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  la  division  administrative  des  Gaules 
sous  la  nomination  romaine;  on  verra  que 
les  villes  métropolitaines  de  l'administration 
civile  ont  eu  dans  la  suite  des  prélats  supé- 
rieurs aux  simples  évéques,  sous  divers  ti- 
tres, et  enQn  en  général  sous  celui  d'archevê- 
ques. Pour  nous  norner  à  la  France  de  1789, 
nous  voyons  que  les  villes  de  Vienne,  Nar- 
bonne,  Aix,  Bourges,  Bordeaux,  Auch, 
Lyon,  Rouen,  Tours,  Sens,  Reims,  Besançon 
et  Embrun  étaient  métropoles  civiles.  Juste- 
ment chacune  de  ces  villes  avait  un  siège  ar- 
chiépiscopal  de  la  plus  haute  antiquité.  Mais 
comme  trois  de  ces  métropoles  avaient  une 
cour  supérieure  ou  primalie,  en  qualité  de 
capitales  des  provinces  qui  avaient  subi  une 
subdivision,  nous  trouvons  les  archevêques 
de  ces  villes  investis  du  titre  de  primats. 
Vienne  étant  la  première  dans  Tordre  numé- 
rique ,  son  archevêque  s'appelait  primat  des 
(mmats.  Lyon  étant  la  métropole  des  Gaules 
yonnaiscs,  son  archevêque  prend  le  titre  de 
primat  des  Gaules.  Par  la  même  raison,  Bour- 
ges conférait  à  son  archevêque  le  tilre  de  pri- 
mat des  Aquitaines. 

La  primalie  a  été  souvent  confondue  avec 
le  patriarchat.  Vers  le  sixième  siècle,  les  pré 
lais  de  Lyon  et  de  Bourges  reçurent  le  nom 
de  patriarches.  Celui  de  Lyon  fut  conGrmé 
dans  la  primalie  de  toutes  les  Gaules  par 
Grégoire  VII  en  1079.  Lorsque  les  patriar- 
ches exerçaient  une  suprématie  réelle,  telle 
était  la  gradation  hiérarchique  :  le  pape,  les 

f patriarches,  les  primais,  les  mélropolilains, 
es  archevêques  et  les  évéques.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  dire  que  tous  ces  titres  ren- 
trent dans  un  seul  ordre  d'institution  divine» 
i'épiscopat  (  Voir  irtQUB]. 

IL 
Autrefois  les  archevêques  jouissaient  de 

Srandes  prérogatives  :  c'étaient  eux  qui  con- 
rmaient  les  évéques  de  leurs  provinces,  les 
sacraient  cl  recevaient  leur  serment  d'obéis- 
sance. Ils  pouvaient  et  devaient  même,  se- 
lon quelques  conciles,  visiter  les  diocèses  de 
leurs  sunraffants,  y  établir  des  règles  et  pré- 
sider aux  délibérations  sur  des  affaires  im- 
portantes qui  concernaient  les  diocèses. 

Aujourd'hui,  en  fait  de  juridiclion,  les  ar- 
ehevêaues  peuvent  seulement  connaître,  p;ir 
voie  d'appel  des  affaire»  cuntenticuses  de  leur 
métropole  ou  province.  C'est  pourquoi  cha- 
que archevêché  a  son  oflicialité  métropoli- 


taine. Us  ont  le  droit  de  convoquer  le  ecodit 
provincial  et  de  le  présider. 

En  fait  de  suprématie  honorifique,  les  ar^ 
chevêques  ont  le  droit  de  visiter  les  églises  de 
leur  province,  d'y  célébrer  pontific<ilement, 
d'y  porter  le  Pallium  (Voir  ce  mot)  et  de  faire 
porter  devant  eux  leur  croix  archiépiscopale: 
mais  ils  ne  peuvent  y  exercer  les  fonctions 
proprfi  au  caractère  épiscopal  sans  l'agr^ 
ment  du  suffragant. 

Les  archevêques  orientaux  sont  investis  des 
mêmes  honneurs  â  peu  près  que  dans  l'E- 
glise latine;  mais  ceux  qui  sont  patriarches 
y  ont  une  suprématie  réelle,  comme  le  catho^ 
Uros  des  arméniens  et  le  maphrien  des  jaco-* 
bites. 

IlL 

VARIÉTÉS- 

Selon  les  concordats  de  1802  et  de  1817, 
plusieurs  archevêchés  de  France  ont  cessé 
d'exister.  Les  archevêchés  supprimes  sont 
Vienne,  Narbonne,  Embrun,  parmi  les  an- 
riens  que  nous  avons  mentionnés.  Arle?, 
très-anliquc  métropole,  a  subi  le  même  sort. 
Toulouse,  Paris  et  Albi  ont  été  érigés  en  ar-- 
chevêches,  le  premier  au  quatorzième  siècle, 
le  second  et  le  troisième  au  dix-septième. 
Celui  d'Avignon  n'est  uni  à  la  France  que 
depuis  la  révolution. 

La  primatie  patriarcale  de  Lyon,  jusqu'au 
concordat  de  1802,  s'étendait  sur  les  quatre 
archevêchés  de  Lyon,  Tours,  Sens  et  Paris, 
et  son  titulaire  avait  la  préséance  sur  tous 
les  prélats  de  l'Eglise  gallicane.  11  conserve 
encore  aujourd'hui  cette  dernière ,  et  son 
église  cathédrale  porte,  exclusivement  à  toute 
autre,  le  nom  de  primatiale. 

Sous  le  rapport  de  la  date  d'érection  ar- 
chiépiscopale^  parmi  les  métropoles  actuelles» 
au  nombre  de  quatorze  en  France,  relie  de 
Paris  n'a  que  le  treizième  ran^.  En  1841,  Té- 
véché  de  Cambrai  a  recouvre  son  titre  ar- 
chiépiscopal. 

L'évéque  métropolitain  de  Tours,  Lau- 
dran  I",  prit  le  titre  d'archevêque  en  817.  il 
était  le  successeur  de  Joseph  1",  qui,  en 
784,  en  qualité  de  métropolitain,  avait  con- 
damné à  une  prison  perpétuelle  un  autre  Jo- 
seph, évéque  du  Mans.  Nous  pensons  que 
c'est  un  des  premiers  métropolitains  qui,  e; 
France,  ait  pris  le  nom  darchevêque^  si  même 
il  n'est  pas  le  premier. 

L'écusson  archiépiscopal  est  surmonté  d'une 
croix  tréflée  à  deux  croisillons  ;  les  deux  cor- 
dons latéraux  sont  terminés  par  cfnq  glands, 
tandis  que  ceux  des  évéques  n'en  ont  que 
quatre.  Ceci,  du  reste,  n'est  pas  universel. 

Ajoutons  que  TEtat  agrée  treis  vicaires  gé- 
néraux pour  les  archevêchés^  et  deux  seule* 
ment  pour  les  évéchés.  Les  chapitres  métro* 
politains  ont  neuf  chanoines,  un  de  plus  que 
les  chapitres  calhédraux.  Paris  seul  a  seize 
chanoines. 

ARCmDIACRE. 

Littéralement  c*est  le  chef  des  diacres  nous 
en  parlons  dans  l'article  diacrb,  dans  celai 
VICAIRE,  quoique  celte  dénomination    soil 
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•TXclnsiTement  da  domaine  dn  droit  cânon. 
Varchidiaere  proprement  dit  n'avait  aucun 
caractère  d'institution  hiérarchique  supérieur 
QU  simple  diaere.  On  lui  donnait  aussi  le  nom 
de  Protodiacre  ou  d'Archilévite.  Comme  dans 
toutes  los  Eglises  épiscopales,  à  Timitalion 
de  cei|ni  eut  tien  à  JA-usaiem,  on  nommait 
sept  diacres,  leur  chef  porta  le  nom  d'Ar- 
thldiacre.  Cette  supérioritérinvestissaitd'une 
grande  conGance ,  et  par  la  suite  il  devînt  lo 
principal  ministre  de  Tévéque.  Plus  tard 
Varchidiaconat  a  été  confié  à  un  prêtre,  et 
comme  on  lui  a  conservé  la  suprématie  après 
le  ponlife,  r archidiacre  esi  devenu  supérieur 
à  Tarchiprétre.  Cela  a  été  défini  par  la  sacrée 
Congréfçalion  des  Rites  par  un  décret  du  Ib 
mai  16i3. 

L*ËglisodeRome  avait  son  archidiacre  ani 
était  considéré  comme  le  premier  dignitaire 
après  le  pape.  Ce  minisire  avait  pris  un  tel 
degré  d*au(orité  que  dans  quelques  circons- 
lances  il  y  eut  de  sa  part  rébellion  contre  le 
souverain  pontife.  Pour  couper  le  m»il  dans 
sa  racine,  les  papes  Urbain  H  en  1088  et 
Alexandre  III  en  1159  supprimèrent  totale- 
ment la  dignité  d'archidiacre  de  la  sainte 
Eglise  romaine.  Le  cardinal  Camerlingue  en 
remplit,  depuis  ce  temps,  les  fonctions  :  c'est 
comme  le  grand  aumôuier  du  pape,  (v.  diacre 

et  VIGAIBB.) 

ARCHIMANDRITE. 

Chez  les  Grecs  c'est  le  supérieur  d'un  cou- 
vent. Mais  cette  étymologie  présente  quelque 
chose  de  singulier  en  ce  qwQ  le  terme  M<y?f« 
signifie  uneétable,  une  caverne,  un  pressoir: 
il  semble  que  dans  le  principe  V archimandrite 
devait  être  préposé  à  la  garde  de  ces  lieux  , 
ce  qui  en  ferait  un  économe  ou  un  adminis- 
trateur des  biens  d'un  couvent.  Sous  ce  rap- 
port l'appellation  aurait  en  effet  une  grande 
justesse.  En  général  V archimandrite  est  pour 
les  Orientaux  ce  qu'est  pour  nous  l'Abbé  (v. 
ce  mot). 

ARCHIPRÊTRE. 

Ce  fonctionnaire  ecclésiastique  n'a  aucune 
supériorité  d'institution  divine  au-dessus  du 
simple  prêtre,  pas  plus  que  l'archevêque  au* 
dessus  de  l'évéque.  Les  Grecs  lui  ont  donné  le 
nom  de  Proloprétre  qui  répond  à  la  même 
idée.  Saint  Jérôme  parle  des  archiprêtres  :  ils 
étaientspécialementchargésdusoin  des  veu- 
ves ,  des  orphelins ,  des  pauvres ,  des  malades 
etdcs  étrangers  ou  pèlerins.  Dans  la  19"  épllre 
dc^ saint  Léon  le  Grand  nous  trouvons  un  re- 
proche qu'il  adresse  à  un  évêque  deBénévent 
nommé  Dorus  de  ce  qu'il  avait  élevé  à  la 
dignité  d'arc/iipr^/re  un  prêtre  ordonné  de- 
puis peu  de  temps,  au  lieu  de  donner  la  pré- 
férence ik  d*autres  prêtres  d'un  âge  plus  avan- 
cé, et  il  lui  enjoint  de  le  destituer. 

Les  archiprêtres  des  cathédrales  jouis- 
saient, dans  les  temps  anciens,  de  très- 
grandes  prérogatives  ;  mais  elles  leur  furent 
enlevées.  Au  temps  d'Isidore  de  Séville,  un 
évêque  de  Cordoue,  Lenfred  ordonne  que 
V archipr être  so\i  subordonnée  l'archidiacre 
et  lui  obéisse  comme  â  l'évéque  lui-même. 


ASC 

On  doune  aujourd'hui  le  nom  d'archiprétn 
au  curé  de  rêglisc  cathédrale  lorsque  celle-ci 
est  en  même  temps  paroissiale.  Larchiprêtre 
est  un  chanoine  qui  y  remplit  les  fonctions 
curiales.  Plusieurs  décrets  de  la  Congréga- 
tion des  Rites  règlent  les  prérogatives  des 
orcA/pr^rre5 ,  mais  cela  n'a  de  vigueur  que 
dans  l'Italie.  Cette  question  est  du  ressort  du 
droit  canon  et  de  la  discipline  ecclésiastique. 

ASCENSION, 

L 

Le  Sauveur  du  monde  étant  monté  au  ciel 
quarante  jpurs  après  sa  résurrection  et  celle- 
ci  ayant  eu  lieu  le  27  mars ,  un  jour  de  di- 
manche, il  est  évident  que  son  ascension  dut 
avoir  lieu  le  5  mai  qui  tombe  un  jeudi.  Saint 
Jean  Chrysostome  est  le  seul  qui  ait  prétendu 
que  Jésus-Christ  monta  au  ciel  un  samedi, 
et  son  opinion  n'a  été  suivie  par  personne. 
Ce  sont  presque  les  mêmes  paroles  que  celles 
de  Benoit  XIV.  Depuis  les  temps  apostoliques 
cette  fête  est  célébrée  le  jeudi ,  quarantièmo 
jour  après  Pâques  et  suit  la  mobilité  de  celle- 
ci,  aussi  la  trouve-t-on  fréquemment  dési- 
gnée, dans  les  anciens  Pères,  sous  le  nom  de 
solennité  du  quarantième.  Elle  a  été  toujours 
en  général ,  d*un  Rit  moins  solennel  que  Pâ- 

3UCS  et  la  Pentecôte.  Néanmoins,  en  quelques 
iocèses,  on  lui  assigne  le  même  rang  quoi- 
qu'on s'accorde  d'autre  part  à  lui  donner  uae 
pompe  inférieure. 

La  procession  qui  précède  la  Messe  de  co 
ce  jour  remonte  à  l'antiquité  la  plus  reculée, 
et  pendant  plusieurs  siècles  il  y  eu  Proces- 
sion ,  chaque  jeudi  de  Tannée  pour  honorer 
ce  mystère.  C'est  un  mémorial  de  la  marche 
des  disciples  du  Sauveur  vers  la  montagne 
d'où  il  s'éleva  dans  le  ciel,  le  Rit  romain  n'a 
point  conservé  cette  procession  ,  elle  se  fait 
dans  le  Rit  parisien  avec  appareil.  On  y  chante 
alternativement  trois  Répons  et  deux  hymnes. 

A  la  Messe ,  immédiatement  après  l'Rvan- 
gîle,  on  éteint  le  cierge  pascal  selon  tous  les 


de  la  Pentecôte  et  le  jour  de  cette  fête  {Voir 

CIERGB  pascal). 

L'Ascension  a  une  octave  du  second  ordre^ 

IL 

VARIÉTÉS. 

Au  huitième  siècle,  V Ascension  était  solenni- 
sée  à  Jérusalem  dans  Téglise  que  l'impératrice 
Hélène  avait  fait  élever  à  l'endroit  même  où 
Jésus-Christ  avait  accompli  ce  mystère.  On  y 
faisait  brûler  un  grand  nombre  de  luminaires, 
une  innombrable  quantité  de  pèlerins  y  ac  • 
couraient  de  toutes  parts  pour  vénérer  le* 
vestiges  des  pieds  de  Jésus-Christ  au!  étaient 

Î;raves  sur  la  jpierre  d'où  il  s'était  élevé  dans 
es  airs.  Ou  dit  qu'il  ne  fut  jamais  possible 
de  fermer  la  voûte  à  l'endroit  qui  correspon- 
dait d'une  manière  perpendiculaire  à  cette 
pierre.  L'église  dont  nous  parlons  fut  détruite 
par  les  inûdëles.  Une  chapelle  Ta  remplacée 
et  l'on  peut  encore  y  vénérer  les  traces  du 
pied  gauche  du  divin  Sauveur.  On  dit  qua 


85 


UTURGIE  CATHOLIQUE. 


84 


œUet  de  pied  droil  ont  été  transportées  ail- 
lears.  Cette  chapelle  a  une  voûte  fermée. 

Les  hérétiques  nommés  Âppellites  préten- 
daient que  lorsque  Jésus-Christ  fut  arrivé  à 
une  certaine  hauteur  dans  les  airs,  il  y  laissa 
son  corps ,  le  restituant  ainsi  aux  éléments 
dont»  selon  eux,  ce  corps  avait  été  formé. 
Ceux  qu'on  nommaient  Hermiens  se  fondant 
sur  ces  paroles  du  pruphèle  :  In  sole  posuit 
tabimculwn  nitim,  «  Il  a  placé  sa  demeure 
dans  le  soleil ,  »  croyaient  que  Jésus-Christ 
y  avait  mis  son  corps  en  dépât,  afin  de  Vy 
reprendre,  quand  il  viendra  juger  les  vivants 
et  les  morts. 

En  certains  diocèses,  le  jour  de  rAêcemion^ 
à  la  Messe  de  la  fête,  on  bénissait  du  pain  et 
des  fruits  nouveaux.  Cet  usage  s'est  encore 
maintenu  en  quelques  pays  ,  il  existait  sur- 
tout à  Narbonne  et  à  Mende. 

Chez  les  Grecs  la  fétc  de  V Ascension  qu'on 
appelle  Tessaracosle  ou  quarantième  a  un 
rang  inférieur  aux  solennités  de  premier 
ordre.  On  n'v  dit  pas  la  messe,  la  nuit  ;  comme 
â  Pâques,  Noël  et  TEpiphanie,  mais  le  jour. 

Selon  la  Ulurgie  arménienne,  pendant  l'en- 
censement qui  précède  la  préparation  des 
dons,  le  chœur  chante  cette  antienne  :  «  En  ce 
m  jour  le  Fils  uniaue  premier-né  du  Père , 
c  d'un  yol  précipité,  pénètre  dans  les  cieux , 
«c  sous  la  forme  d'un  enfant  d'Adam  :  en  ce 
•  jour  des  groupes  d'esprits  immortels  choisis 
«  dans  les  chœurs  angéliques  font  entendre 
«  des  chants  solennels  et  harmonieux.  » 

A  Rome ,  le  pape  monte  sur  la  galerie  du 
portail  de  Saint-Pierre  et  donne  la  bénédic- 
tion urbi  et  orbi  «  à  la  ville  et  au  monde  en- 
«  tier,  »  au  bruit  du  canon  du  fort  Saint-Ange 
et  des  trompettes.  Les  anciens  Ordres  romains 
n'en  font  aucune  mention. 

On  sait  qu*â  Venise  on  faisait  autrefois  une 
pompeuse  cérémonie  en  cette  fête.  Le  doge 
accompagné  des  sénateurs  s'embarquait  sur 
un  vaisseau  nommé  le  Bucentaure.  A  sa  suite, 
sur  un  vaisseau  moins  grand  venait  le  pa- 
triarche avec  tout  son  clergé.  Il  bénissait  un 
seau  plein  d'eau  et  le  jetait  ensuite  dans  la 
mer.  Puis  le  doge  à  son  tour  y  jetait  un  an- 
neau d'or ,  en  disant  :  c  Nous  t'épousons  , 
<  notre  mer,  en  signe  de  vraie  et  perpétuelle 
«  domination.  »  Ensuite  le  cortège  revenait 
à  la  ville,  au  bruit  du  canon,  pour  assister  à 
une  Messe  solennelle,  dans  l'église  de  Saint- 
Nicolas. 

ASPERSION. 

I. 

Nous  trouvons  Vaspersion  chez  les  Juifs  en 
remontant  même  jusau'è  Moïse.  Ce  législa- 
teur inspiré  de  Dieu  tit  sur  le  tabernacle  et 
•es  vases  du  culte  sacré  une  aspersion  de  sang. 
On  faisait  sur  les  lépreux  une  aspersion  d'eau. 
I  On  se  servait  pour  cela  d*une  plante  appelée 
hysope  dont  les  feuilles  très-serrées  pou- 
vaient facilement  retenir  l'eau  ou  le  sang  qui 
d'en  échappaient  en  gouttes  lorsqu'on  la 
brandissait  sur  la  chose  ou  la  personne  qui 
était  sanctinée  ou  purifiée  par  cette  a.sprrsïon. 
Les  Juifs  faisaient  aussi  des  aspersions  avec 
les  cendres  de  la  génisse  ou  varhe  immolée 


mêlées  d'eau.  Nous  ne  rappellerons  pas  ici 
l'eau  lustrale  dont  les  idolâtres  faisaient  des 
aspersions.  Ce  Rit  est  passé  du  judaïsme  à  la 
religion  chrétienne  et  il  remonte  à  l'Kglise  pri- 
mitive. Saint  Clément  pape  du  premier  siècle 
ordonne  <^u'on  fasse  des  aspersions  avec  de 
l'eau  mélee  d*huile.  Le  pape  Alexandre  1" 
substitua  le  sel  à  l'huile.  Voici  ses  propres 
paroles  :  «Nous  bénissons  l'eau  avec  le  sel 
«  en  faveur  des  peuples,  afin  que  ceux  qoi  en 
«  seront  aspergés  en  soient  sanctifiés,  s 
Ce  mélange  d'eau  et  de  sel  était  donc  bénit 

Ear  des  prières.  Celles  qu'on  récite  dans  cette 
énédiction  sont  de  la  plus  haute  antiquité, 
les  paroles  ont  varié  et  l'on  y  en  a  ajouté , 
mais  le  sens  en  a  été  toujours  le  même.  Ces 

f)aroles  consistent  en  exorcismes  sur  l'eau  et 
e  sel  et  en  prières  que  l'on  adresse  i  Dieu 
pour  qu'il  sanctifie  ces  créatures  et  qu'il  Tasse 
couler  ses  bénédictions  sur  les  personnes  et 
les  choses  qui  en  seront  arrosées  par  Vasper* 
sion.  Aucune  bénédiction  n'a  lieu  sans  asptr- 
sion  quand  il  s'agit  d'une  chose,  car  les  per- 
sonnes peuvent  être  bénites  sans  l'eau  et  le 
sel  sanctifiés.  Il  faut  en  excepter  le  pain,  le 
vin  et  l'eau  du  sacrifice,  ainsi  que  1  encens, 
le  cierge  pasc<il  et  Teau ,  ainsi  que  le  sel 
dont  on  fait  l'eau  bénite  elle-même. 

IL 

Vaspersion  la  plus  solennelle  est  celle  qui 
se  fait,  le  dimanche,  avant  la  Messe  pnrois- 
siale ,  principalement  sur  les  fidèles  qui  j 
assistent.  Les  capitulaircs  de  Charlem«'igne, 
enjoigent  aux  curés  de  faire  cette  aspersion. 
Ordinairement  c'est  le  célébrant  qui  la  fait. 
Selon  quelques  Rubriques,  c'est  le  diacre  en 
étole  tranversale  et  sans  manipule,  en  quel- 
ques églises,  le  curé  en  étole  pastorale  fait 
Taspersion,  si  le  célébrant  est  un  autre  prêtre 
que  lui-même.  La  première  Rubrique  est  la 
plus  répandue.  Le  prêtre  entonne  l'antionne 
conforme  au  temps  et  aux  usages  du  diocèse, 
en  se  signant  avec  le  goupillon  qn'il  porte  an 
front,  puis  il  asperge  l'autel,  ensuite  le  clergé 
et  enfin  le  peuple.  Certaines  rubriques  veu- 
lent que  le  célénrant  s'asperge  le  dernier  en 
portant  le  goupillon  au  front.  Mats  partout 
le  prêtre,  quel  qu'il  soit,  fait  Vaspersion  domi- 
nicale en  aube  et  Tétole  croisée.  Les  excep- 
tions, s'il  y  en  a,  sont  anormales.  Aux  jours 
de  fête  qui  ne  sont  pas  célébrées  le  dimanche, 
celle  aspersion  n'a  pas  lieu  en  règle  générale. 
Les  Voyages  liturgiques  observent  qu'à  Saint 
Maurice  d'Angers  elle  se  fait,  comme  le  di- 
manche, aux  fêtes  solennelles,  ainsi  qu'au 
Mans.  Après  Vaspersion  le  célébrant  chapte 
l'oraison  qui  la  termine.   En  présence  de 
l'évéque ,  le  célébrant  après  avoir  aspergé 
l'autel  présente  le  goupillon  au  prélat  el  on 
reçoit  /  aspersion. 

Dans  un  assez  grand  nombre  de  diocèses 
il  est  d'ustige  de  faire /'aspersion  le  soir  après 
Compiles.  C'est  des  églises  conventuelles  que 
celte  coutume  tire  son  origine.  Lorsque  l'of- 
fice était  terminé,  Vaspersion  se  faisait  sur 
les  religieux  qui  aussilAt  après  rentraient 
dans  leurs  cellules  pour  se  feposer.  C'était 
pour  eut  Peau  bénite  dont  les  fidèles  pieux 
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font  snr  eux  le  signe  de  la  croix,  aranl  de  se 
mellre  au  lit. 

L*aipersiunde  IVao  bénite  se  fait  aassi  snr 
les  corps  dos  défunts  par  le  clergé  et  les  per- 
sonnes qui  suivent  le  convoi.  Cet  usage  est  de 
la  plus  haute  antiquité ,  et  se  pratique  en  tout 
lieu.  Lanpersion  qui  se  fait  sur  tout  le  cime- 
tière parcouru  par  le  célébrant,  le  jour  des 
morts,  pendant  que  le  chœur  ch.mlc  un  ré- 
pons, rst  moins  universelle  en  France,  qu*en 
d*autres  contrées.  Lediorès(*d*Orlé.'ms»  entre 
quelques  autres,  observe  cette  louchante  cou- 
tume. Nous  ne  parlons  pas  d*autres  aspersiom 
qui  se  font  dans  les  champs,  sur  tous  les 
murs  d*une  maison  nouvellci  etc. 

III. 

▼ARIÉTÉS. 

Cest  ici  le  lieu  de  faire  connattre  rorieine 
du  nom  de  goupillon  que  Ton  donne  à  1  us- 
tensile avec  lequel  se  f.iil  raspersion, on  s'est 
servi  de  toute  espèce  de  plantes  propres  à  cet 
nsaj^f,  telles  que  celles  de  Thyssope,  des  ra- 
meaux, du  buis,  des  pailles  de  toutes  les  cé- 
réales, et  on  finit  par  adopterdesqueuosde  re- 
nards ,  dont  les  poils hings  et  soyeux  offraient, 
sous  ce  rapport,  une  gandc  utilité.  Or  du  nom 
latin  de  vulpes,  renard ,  on  a  formé  par  le 
changement  trè-ç-ordinaire  de  la  lettre  Ven 
celle  de  G  le  vieux  nom  français  de  Goupil 
qui  veut  dire  renard^  et  de  là  le  nom  de^ou- 

{nllon  diminutif  de  goupil.  Depuis  longtemps 
e  goupillon  n*a  rien  de  commun  av(*c  son  ori- 
gine, t^esl  un  bâton  surmonté  d*une  pomme 
garnie  de  soies,  ou  bien  une  pomme  de  métal 
garnie  intérieurement  d'une  éponge  et  entée 
sur  une  tige  de  même  matière.  La  forme  du 
vase  qui  contient  Teau  de  Vaspersion  varie 
selon  les  lieux  ou  plutôt  selon  le  goût  de  ceux 
qui  fabriquent  ces  objets  (  K.  le  mol  démtier). 
Autrefois,  en  France ,  les  patrons  fonda- 
teurs et  les  seigneurs  haut-iusliciers  jouis- 
saient du  droit  honorifique  de  recevoir  /'as- 
persion, par  présentation  À  la  main,  du  gou- 
pillon ou  aspersoir.  On  ne  peut  disconvenir 
que  ce  ne  fût  un  abus  contraire  aux  prescri- 

r lions  canoniques,  et  il  n'était  (|ue  toléré  par 
Eglise.  S'il  y  avait  une  certaine  distinction 
â  faire,  il  eût  été  bien  plus  décent,  de  la  part 
du  prêtre,  de  se  contenter  d'une  léffère  incli- 
nation devant  celui  que  sa  dignité  élevait  au- 
dessus  des  autres  fidèles.  C'est  ce  qui  doit  uni- 
qucnientse  pratiquer  aujourd'hui.  Un  arrêt  du 
parlement  de  Paris,  en  date  du  5  septembre 
1678.  l'avait  ainsi  réglé. 

L'histoire  nous  apprend  queValentinien, 
capitaine  des  gardes  de  l'empereur  Julien, 
accompagnant  son  matlre  apostat  dans  le 
Irmple  de  la  Fortune,  un  des  prêtres  de  la 
dérssc  fit  son  aspersion  accoutumée  sur  les 
assistants,  avec  l'eau  lustrale.  Une  goutte  de 
celle  eau  étant  tombée  sur  la  robe  de  Valen- 
tinirn,  celui-ci  frappa  lesarrificatcur  et  coupa 
de  son  poignard  la  partie  qui  avait  été  souil- 
lée par  cette  impure  aspersiotu  Julien  vengea 
sur  ^on  capitaine  l'injure faiteau  prêtre  païen, 
et  l'exila.  Mais  bientôt  après  l'Apostat  ayant 
péri  misérablement,  Dieu  donna  l'empire  à 
Valentinien,  et  Ton  crut  que  c'était  le  prix 


dn  eourage  chrétien  qu'il  avait  montré  dans 
cette  circonstance. 

Ce  trait  et  une  foule  d'autres  prouvent  que 
les  païens  faisaient  des  aspersions  d'eau  lus- 
trale consacrée  selon  leurs  rites  idolatriques 
Mais  c'est  à  tort  qu'on  en  conclurait  que  notre 
eau  bénite  et  nos  aspersions  ne  sont  qu'une 
imitation  servile  de  cette  cérémonie  païenne. 
Dan^  tous  les  cultes  les  ablutions  religieuses 
ont  été  en  usage.  Pourquoi,  disons-nous  avec 
Bergier,  l'Eglise  n'aurait-elle  point  adopté 
un  Kit  aussi  ancien  que  le  monde?  S'il  fallait 
bannir  tout  ce  qui  a  été  pratiqué  par  les 
païens,  il  faudrait  retrancher  tout  culte  exté- 
rieur. Il  faudrait  donc  supprimer  la  prière 
publique,  les  hymnes,  l'encens,  en  un  mot 
toute  adoration. 

L*Eglise  grecque  avait  anciennement  des 
officiers  ecclésiastiques  chargés  de  bénir  Teau 
et  d'en  faire /'airpersion:  on  les  appelait  hydro- 
mites du  grec  cs»p  eau.  Aujourd  nui  l'eau  bé- 
nite y  est  faite  par  l'évéque  ou  par  le  prêtre. 

ASSOMPTION. 

I. 

Dans  les  anciens  Martyrologes^  on  trouve 
souvent  le  nom  d'Assomption  employé  pour 
désigner  la  mort  d'un  confesseur.  En  effet  ce 
terme,  qui  a  la  même  signification  qu'enlève-- 
menly  retrace  fort  bien  ce  qui  s'opère  à  la 
mort  des  justes,  lorsque  leur  Ame  est  enle- 
vée, assumpta,  par  les  anges  dans  le  ciel  et 
placée  au  sein  de  Dieu.  C'est  donc  avec  rai- 
son que  les  Saeramentaires  des  siècles  les  plus 
reculés  appellent  principalement  du  nom 
A'Assomplion  le  jour  où  la  sainte  Vierge, 
après  sa  mort,  fut  enlevée  au  séjour  céleste 
pour  y  occuper  le  premier  trêne  après  la 
très-sainte  Trinité.  Cette  dénominaticm  est 
d'autant  plus  riche  que,  selon  la  pieuse 
croyance  de  l'Eglise,  Marie  fut  enlevée  en 
corps  et  en  Ame,  et  que  ce  nom  spécial  dis- 
tingue son  enlèvement  passif  de  l'ascension 
spontanée  du  divin  Sauveur  »  qui  monta, 
ascendit,  par  sa  propre  vertu.  Cette  fête  est 
aussi  nommée  dormilio,  pausatio^  depositio, 
sommeil,  repos,  déposition  ;  les  Grecs  l'appel- 
lent métastase,  émigration. 

Cette  solennité  est  trè^-ancienne,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  facile  d'en  trouver  des  vestiges 
avant  le  célèbre  concile  d'Rphèse.  qui  assura, 
contre  Nestorius,  à  la  sainte  Vierge  la  qua- 
lité de  Mère  de  Dieu.  C'est  même  très-pro- 
bablement dans  cette  ville  que  commença 
d'être  célébrée  la  fête  de  V Assomption,  H  est 
utile  de  faire  connaître  Ici  le  sentiment  le 
plus  communément  adopté  sur  la  dernière 
épo({ue  de  la  vie  de  la  sainte  Vierge.  Après 
la  mort  de  son  divin  Fils,  elle  se  retira  dans 
la  maison  de  saint  Jean  l'évangéliste,  à  Ephè- 
se.  L'Evangile  nous  apprend  cette  particula- 
rité :  du  haut  de  la  croix  le  Sauveur  expirant 
recommanda  sa  mère  à  cet  heureux  disciple^ 
et  d(^  ce  moment  saint  Jean  l'accueillit  dans 
ses  foyers  :  Et  exinde  accepit  eam  discipulus 
in  sua.  Selon  l'opinion  que  nous  faisons  con- 
naître. Marie  habita  pendant  vingt-trois  ans 
dans  la  maison  de  samt-Jean,  où,  cinquante» 
sept  ans  après  la  naissance  du  Messie,  elle 
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t'élKlt  retirée,  et  y  mourut  à  Tâge  de  soixante 
«t  douze  ans.  On  croyait  à  Bphèse  posséder 
son  tombeau»  et  l*on  a  uoe  lettre  du  concile 
ocuménique  de  cette  fille  qui  proure  qu*an 
cinqutdoie  siècle  cette  croyance  y  était  uni* 
versellement  établie. 

Toutefois  duelques  auteurs  du  même  siècle 
pensent  que  la  sainte  Vierge  mourut  â  Jéru* 
salem  et  y  fut  enterrée.  On  montrait  même 
son  tombeau  à  Gethsémani,  et  nous  lisons 
oue  Marcien,  empereur  de  Constantinople,  le 
Dt  apporter  dans  cette  Tille  pour  le  placer 
dans  une  église  qu1l  avait  fait  édiCer.  On 
conçoit  qu*a  l'exception  de  la  circonstance 
constffuée  dans  TEvangile,  tout  le  reste  ne 

f»eut  être  qu'une  conjecture  ;  quant  à  la  fêle, 
I  est  certain  que  d*Ephèso  elle  se  répandit 
dans  tout  le  monde  catholique;  mais  elle  ne 
Se  faisait  point  nartout  le  même  jour.  Dans 
un  très-ancien  Martyrologe,  elle  est  marquée 
pour  le  18  janvier,  sous  le  nom  de  Déposition 
de  la  gloriiwê  vierge  Marie;  quelques  autres 
Martyrologes  la  portent  pour  le  23  septembre. 
Un  très-ancien  Sacramentaire,  que  le  P.  Ma- 
billon  a  inséré  tout  entier  à  la  Qn  du  premier 
tome  de  son  Mu$aum  italieum,  contient  pour 
le  mois  de  janvier  une  Messe  intitulée  :  Jlfis- 
êa  in  Aêiumptione  eanctœ  Mariœ  :  «  Messe  pour 
«  l'Assomption  de  sainte  Marie.  » 

On  j^ense  que  c'est  sous  le  pontificat  de 
saint  Grégoire  le  Grand  que  Ton  fixa  enfin 
eette  fête  au  15  aoAt,  et  depuis  ce  temps  on 
la  célèbre  en  ce  jour,  tant  en  Orient  qu'en 
OccidenL  En  ce  même  temps  l'empereur  Mau- 
rice ordonna  de  la  célébrer  à  Constantinople 
el  dans  tout  l'empire  sous  le  nom  de  Sommeil 
de  la  Mère  de  Dieu;  à  Rome  on  l'appelait  la 
fête  du  Repoi;  et  le  vénérable  Bède,  dans  son 
Martyrologe  qui  remonte  au  commencement 
du  huitième  siècle,  lui  donne  le  titre  de  Dor- 
miîio,  sommeil.  Il  tious  parait  évident  que 
le  nom  é^Aeeumptio,  Aesompiion,  qui  e&t  au- 
jourd'hui adopté,  a  été  inaugure  dans  les 
Gaules,  et  que  U  aussi  s'est  éminemment 
établie  la  pieuse  croyance  que  Marie  a  été 
enlevée,  aesumpta^  en  corps  et  en  âme  dans 
le  cieL  Le  célèbre  Adon,  évêque  de  Vienne, 
sous  Charles  le  Chauve,  émet  ^le  sentiment 
qu'il  en  a  été  de  ce  corps  de  Marie  comme  de 
celui  de  Moïse,  dont  aucune  sépulture  con- 
nue ne  renfernve  les  restes. 

Une  Vigile  avec  jeûne  est  attachée  à  cette 
fête  dépuis  un  très-grand  nombre  de  siècles. 
Nicolas  i'%  dans  sa  réponse  aux  Bulirares, 
dans  le  neuvième  siècle,  parle  de  ce  jeune  et 
de  cette  Vigile  comme  d'une  institution  fort 
ateienne;  aujourd'hui  encore  les  Grecs  ob- 
ierrent  le  Carême  de  la  Vierge,  qui  commence 
^B  1"  et  finît  au  14  août  ;  les  Arméniens  cé- 
lèbrent pareillement  VAeeompiion  sous  le 
nom  4"Asfa$a$in,  Mais  ce  n'est  qu'en  847, 
sous  le  pape  Léon  IV^  qu'une  Octave  fut 
jointe  à  la  solennité.  V Assomption  a  inspiré 
un  grand  nombre  de  Proses  ou  Séquences 
qu'on  y  chante  ;  le  ftit  romain  n'en  admet 
plus  pour  reUe  fête,  depuis  la  réforme  de 
fâittt  Wc  V;  celui  de  Paris  en  a  une  frrt 
bcllo:  induant  justitiam. 
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Le  Sacramentaire,  dont  nous  avons  parlé 
comme  figurant  dans  le  Musœum  de  Mabillon, 
a  été  certainement  d'usage  en  France,  quoique 
le  savant  bénédictin  ne  puisse  déterminer 
d'une  manière  sûre  dans  quelle  église  on  s'en 
servait.  Le  spécimen  des  caractères  qu'il  en 
donne  pour  la  Messe  de  VAssumptio  saneiœ 
Mariœ,  le  fait  remonter  au  sixième  ou  sep- 
tième siècle;  on  y  trouve  une  Préface  ou 
cof{Uslation  fort  longue  :  nous  regrettons  que 
les  oornes  de  cet  ouvrage  ne  nous  permet- 
tent pas  de  l'insérer.  Plusieurs  passages  de 
cette  Préface  laissent  entendre  qu'on  croyait 
que  la  sainte  Vierge  avait  été  enlevée  au  ciel 
en  corps  et  en  âme,  toutefois  après  avoir  payé 
le  tribut  de  la  mort.  Recte  ab  tp«o  suscepta  es 
in  assumptione  féliciter  quem  pie  suscepisti 
conee]ftura  per  fidem,  ut  fui  terrœ  non  tras 
conscia  te  non  teneret  rupis  inclusa,  «  A  joste 
«  titre,  6  Vierge  Mère  de  Dieu,  votre  Fils  vous 
«  a  reçue  dans  votre  bienheureuse  Asscmp^ 
«  /tan,  lui  que  vous  avez  si  chastement  reçu 
<  au  moment  où  par  une  foi  vive  vous  dc- 
«  viex  le  concevoir  dans  votre  sein  !  Il  vous  a 
«  accueillie  afin  que  la  froide  pierre  du  tom- 
«  beau  n'emprisonnât  point  celle  qu'aucune 
«  corruption  terrestre  n'avait  jamais  souiU 
«  lée.  »  On  trouve  dans  un  autre  Missel,  in« 
titulé  Missaie  gothicum,  les  paroles  suivantes, 
ajoutées  à  la  Préface  dont  nous  donnons  ce 
fragment  :  Yere  dignum..,  die,.,  quo  virgo  Dei 
genitrix...  nec  de  corruptione  suscepit  contai' 
gium,  nec  resoludonem  pertulit  in  sepulcro. 
«  Il  est  digne  de  vous  louer,  &  Dieu,  en  ce 
a  jour,  où  la  Vierge  mère  de  Dieu  ne  parti- 
«  cipa  point  à  la  corruption  du  tombeau,  et 
c  n'y  éprouva  point  de  dissolution  char- 
«  nelle.  » 

Il  est  utile  d'observer  que  l'Evangile  de 
VAssomption  est  pris,  dans  le  Sacramentaire 
dont  nous  Tenons  de  parler,  de  l'évangéliste 
saint  Luc,  à  l'endroit  où  est  racontée  la  ré- 
ception du  divin  Sauveur  dans  la  maison  de 
Marthe  et  de  Marie.  Durand  de  Mende  cite 

f>ource  jourle  même  Evangile,  d'accord  arec 
es  anciens  monuments;  les  Rites  romain  et 
parisien  font  lire  le  même  dans  celle  fête;  il 
y  a  néanmoins  en  France  quelques  diocèses 
qui,  pour  donner  à  des  Rites  plus  ou  moins 
récemment  introduits  une  couleur  de  spécia- 
lité, ont  adopté  un  autre  Evangile  pour  la 
fête;  c'est  celui  où  f  Evangéliste  raconte  l'en- 
trevue de  Marie  et  d'Elisabeth.  Nous  pouvons 
citer  le  Rit  d'Orléans  qui,  en  cette  circons- 
tance et  pour  les  motifs  peu  graves  que  nous 
mentionnons,  a  dévié  de  l'antique  Liturgie 
pour  s'imprimer  ce  cachet  de  singularité. 

Le  motif  pour  lequel  Léon  IV  institua,  au 
neuvième  siècle,  uneOdave  de  VAssomption^ 
mérite  de  trouver  ici  saplace. Benoit XIV  n'a 
pas  dédaigné  d'en  faire  mention  dans  son 
Traité  des  Fêtes.  Au  commencement  du  pon«- 
tificat  de  Léon,  tout  près  de  l'église  de  Saint- 
Luc,  in  orpkea,  il  y  avait  dans  un  repaire 
sombre  et  numide  un  basilic  qui  tuait  par 
son  souffle  empesté  tons  ceux  qui  en  nppro- 
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chalent;  le  pape,  an  joar  même  de  VAisomp- 
tion,  accompagné  de  tout  son  clergé  et  pré- 
cédé de  l'image  de  la  sainte  Vierge,  se  rendit 
auprès  du  gtte  de  cet  animal  dangereux  ;  là 
il  se  mit  en  prières  et  ordonna  à  tout  le  monde 
de  rimiter  :  sa  prière  fut  exaucée,  et  depuis 
ce  jour  le  liasilic  disparut  totalement,  sans 
que  jamais  on  ait  entendu  parler  de  nou- 
veaux malheurs. 

Un  très-ancien  Ordre  romain  rapporte 
qu'aux  Vêpres  de  la  Vigile  de  V Assomption  on 

Sorte  sur  un  brancard  préparé  à  cet  eff.>t, 
ans  réglise  de  Saînt-Laurent-de-Latran, 
une  image  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
el  qu'à  minuit  on  part  en  procession  pour 
se  rendre  à  Sainte-Marie.  Les  rues  sont 
nettoyées,  les  maisons  illuminées;  le  con- 
cours du  peuple  est  immense.  Dès  qu*ou 
est  arrivé  aux  marches  de  l'église  on  y  dé- 
pose la  statue;  une  foule  d'hommes  et  de  fem- 
mes,  Oéchissant  le  genou  et  se  frappant  la 
poitrine,  viennent  aux  pieds  de  cette  image, 
chantant  en  cadence,  per  numenim,  cent  mis 
Kyrie  eleison,  cent  fois  Christe  eleison^  et  cent 
fois  encore  Kyrie  eleison;  puis  la  procession 
s'avance  vers  l'église  de  Sainte-Marie-Ma- 
jeure, où  la  Messe  est  célébrée. 

Durand  de  Mende  dit  que  de  son  temps  on 
kénissait  des  herbes  et  des  fleurs  recueillies 
en  ce  jour  même  de  V Assomption,  parce  que 
dans  la  légende  de  la  Fêle  la  bienheureuse 
Marie  est  comparée  à  la  rose  et  au  lys. 

Les  Grecs,  selon  le  chevalier  Ricaut,  sont 
persuadés  que  le  jour  de  V Assomption  «  tou- 
«  tes  les  rivières  du  monde  se  rendent  en 
«  Egypte  pour  faire  hommage  au  Nil,  comme 
«  au  roi  des  fleuves...  Ils  croient  que  les  dc- 
«  bordements  du  Nil  sont  une  continuelle  bé- 
«  nédiction  du  ciel  sur  l'Egypte,  en  récom- 
K  pense  de  la  protection  dont  le  Sauveur  du 
«  monde  et  sa  sainte  Mère  y  jouirent  contre 
c  la  persécution  de  Timpie  et  perBde  Hé- 
c  rode.  » 

Le  père  Lebrun,  en  parlant  de  la  Liturgie 
des  Ethiopiens  ou  Abissins,  consigne  un  trait 
fort  curieux,  rapporté  par  Poncet,  qui  se  trou- 
vait dans  ces  contrées  en  1700;  il  en  résulte 
que  le  jour  de  V Assomption  est  pour  ces  peu- 
ples une  grande  solennité.  Quoique  ce  trait 
ne  renferme  rien  de  plus  spécial,  relative- 
ment à  notre  objet,  que  sa  coïncidence  avec 
la  fête,  nous  croyons  devoir  le  transcrire  pour 
ne  pas  frustrer  le  lecteur  de  l'intérêt  qu'il 
peut  y  attacher.  Poncet,  qui  fut  invité  à  la 
cérémonie,  en  parle  en  ces  termes  :  «  Je  m'j^ 
fl  rendis  sortes  huit  heures.  Je  trouvai  envi- 
«  ron  domee  mille  hommes  rangés  en  bataille 
«  dans  la  grande  cour  du  palais.  L'empereur, 
Il  vêtu  ce  jour-là  d'une  veste  de  velours  bleue, 
«  à  fond  d'or,  qui  traînait  jusqu'à  terre, 
«  avait  la  tête  couverte  d'une  mousseline 
«  rayée  à  filets  d'or,  qui  formait  une  espèce 
«  de  couronne  et  qui  lui  laissait  le  milieu  de 
«  la  tête  nue.  Deux  princes  du  sang,  super- 
€  bernent  vêtus,  l'attendaient  à  la  porte  du 
c  palais  avec  un  magnifique  dais,  sous  lequel 
«  l'empereur  marcha  précédé  de  ses  instru- 
4  ments  de  musique.  Il  était  suivi  parles  sept 
1  premiers  ministres  de  l'empire,  celui  on 
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«  milieu  portait  sa  couronne  impériale  tête 
«  nue;  cette  couronne,  fermée  et  surmontée 
«  d'une  croix  de  pierreries,  est  très-magni- 
cc  fique.  Je  marchai  sur  la  même  ligne  que 
«  les  ministres,  habillé  à  la  turque,  et  con- 
«  duit  par  un  officier  oui  me  tenait  sous  les 
«  bras.  Les  officiers  de  la  couronne,  se  tenant 
«  de  la  même  manière,  suivaient  en  chantant 
«  les  louanges  de  l'empereur  et  se  répondant 
«  les  uns  aux  autres;  les  mousquetaires  ve* 
«  naientensuitf»,  suivis  par  les  archers  armés 
«  d*arcs  et  de  flèches.  Celte  marche  était  fer- 
«  mée  par  les  chevaux  de  main  de  Tempe* 
«  reur,  superbement  enharnachés. 

«  Le  patriarche,  revêtu  de  ses  habits  pon- 
ce tificaux,  parsemés  de  croix  d'or,  était  à  la 
«  porte  de  la  chapelle,  accompagné  de  près 
«  de  cent  religieux  vêtus  de  blanc.  Ils  étaient 
«  rangés  en  haie,  teuant  une  croix  de  fer 
a  à  la  main;  les  uns  dans  la  chapelle  et  les 
«  autres  en  dehors.  Le  patriarche  prit  l'em- 
«  pereur  par  la  main  droite  en  entrant  dans 
a  la  chapelle,  qui  s'appelle  Tensa-Christos, 
«  c'est-à-dire  l'église  de  la  Résurrection,  et 
ff  le  conduisit  près  de  l'autel  à  traders  une 
«  haie  de  religieux,  qui  tenaient  chacun  un 
«  gros  flambeau  à  la  main.  On  porta  le  dais 
«  sur  la  tête  de  l'empereur  jusqu'à  son  prie^ 
«  dieu,  qui  était  couvert  d'un  riche  tapis,  et 
«t  à  peu  près  semblable  aux  prie-dieu  des 
«  prélats  d'Italie.  L'empereur  demeura  pres- 
«  que  toujours  debout  jusqu'à  la  communion 
<c  que  le  patriarche  lui  donna  sous  les  deux 
«  espèces.  » 

En  France,  la  fête  de  V Assomption  se  célè- 
bre avec  une  solennité  toute  particulière,  de- 
puis que  le  roi  Louis  XllI  a  consacré  sa  per- 
sonne et  son  royaume  à  la  sainte  Vierçe,  par 
sa  déclaration  donnée  à  Saint*Germam-en- 
Laye,  le  10  février  1638;  cet  acte  est  trop 
long  pour  être  rapporté  ici  en  entier.  Ce 
pieux  monarque  débute  ainsi  :  a  Dieu  qui 
«  élève  les  rois  au  trône  de  leur  grandeur, 
«  non  content  de  nous  avoir  donné  l'esprit 
«  qu'il  départ  aux  princes  de  la  terre  pour  la 
«  conduite  de  leurs  peuples,  a  voulu  prendre 
a  un  soin  si  spécial  et  de  notre  personne  et 
«  de  notre  Etal,  que  nous  ne*pouvons  consi- 
«  dérer  le  bonheur  du  cours  de  notre  règne, 
«  sans  y  voir  autant  d'effets  merveilleux  de 
«  sa  bonté  que  d'accidents  qui  pouvaient 
ce  nous  perdre.  »  Après  avoir  rappelé  les  bien- 
faits dont  il  se  reconnaît  humblement  recon- 
naissant envers  Dieu,  par  l'intercession  de  la 
très-sainte  Vierge,  il  termine  ainsi  :  «  A  ces 
tf  causes  nous  avons  déclaré  et  déclarons  que 
<c  prenant  la  très-sainte  et  glorieuse  Vierge 
n  pour  protectrice  spéciaie  de  notre  royaume, 
«  nous  lui  consacrons  particulièrement  notre 
«  personne,  notre  Etat,  notre  couronne  et 
tr  nos  sujets,  la  suppliant  de  Vtiuloir  nous 
«  inspirer  si  sainte  conduite  et  défendre  avec 
ff  tant  de  soin  ce  royaume  contre  l'effort  de 
«  tous  ses  ennemis,  que  soit  qu'il  souffre  le 
«  fléau  de  la  guerre,  ou  jouisse  de  la  douceur 
«  de  la  paix,  que  nous  demandons  à  Dieu  de 
«  tout  notre  cœur,  11  ne  sorte  point  des  voies 
((  de  la  grâce,  qui  conduisent  à  celles  de  la 
«  gloire Nous  admonestons  le  sieur  ar^ 
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€  chevéqae  de  Paris,  et  néanmoins  lui  enjoî- 
«  gnons  que  (ons  les  ans,  le  jour  e(  félc  de 
«  lAssomption,  il  fasse  laire  commémora- 
•  tion  de  no're  présenle  déclaration  à  la 
«  grand*mcsse  qui  se  dira  on  son  église  ca- 
«  thédrale,  et  qu'après  les  Vêpres  dudlljour 
«  il  soit  fait  une  procession  en  ladite  église, 
«  à  laquelle  assisteront  toutes  les  compagnies 
«  souveraines  et  les  corps  de  ville,  avec  pa- 
«  reîlles  cérémonies  que  celles  qui  s'obser- 
«  vent  aux  processions  générales  les  plus 
«  solennelles.  »  Même  injonction  esl  faite  à 
tous  les  prélals  du  royaume,  afin  que  dans 
toute  la  France  il  soit  fait  une  procession 
semblable.  La  déclaration  se  termine  par  les 
paroles  suivantes,  qui  méritent  une  mention 
lexturlle  :  «  Et  d'autant  qu'il  y  a  plusieurs 
«  églises  épiscopales  qui  ne  sont  point  dé- 
«  diéfts  à  la  Vierge,  nous  exhortons  lesdits 
«  archevêques,  en  ce  cas,  de  lui  dédier  la 
«  principale  chapelle  desdilos  églises  pour  y 
«  faire  ladite  cérémonie,  et  d  y  élever  un  au- 
«  tel  avec  un  ornement  convenable  à  une 
«  action  si  célèbre,  et  d'admonester  tous  nos 
n  Deupies  d'avoir  une  dévolion  particulière 
«  a  la  Vierge,  d*jmplorer  en  ce  jour  sa  pro- 
«  tection,  etc.  » 

Sous  rempire.  Napoléon  fit  revivre  cette 
auguste  cérémonie,  et  y  rattacha  le  souvenir 
de  sa  naissance  et  la  fêle  de  son  patron. 

Louis  XVIII  renouvela  la  déclaration  de 
son  aïeul  par  sa  lettre  aux  prélals  du  royau- 
me, en  date  du  août  I8U1-;  on  est  seule- 
ment surpris  que  le  bon  roi  semble  affecter 
de  parler  un  langage  qui  sonne  mal  à  des 
oreilles  sincèrement  catholiques,  en  donnant 
h  Dieu  le  nom  philosophique  ou  plutôt  révo- 
lutionnaire à'Elre  suprême. 

Tout  le  monde  ne  sait  pas  que  le  magnifi- 
que groupe  en  marbre  blanc,  représentant, 
dans  Téglise  Notre-Dame  de  Paris,  la  sainte 
Vierge  tenant  sur  ses  genoux  au  pied  de  la 
croix  son  divin  Fils,  esl  un  accomplissement 
du  vœu  de  Louis  Xlll  qui,  dans  la  même  dé- 
claration, promet  de  faire  exécuter  «  une 
n  image  de  la  Vierge  qui  tiendra  entre  ses 
«  bras  celle  de  /îon  précieux  Fils  descendu  de 
«  la  rroîx,  et  nous  serons  représenté  aux 
«  pieds  et  du  Fils  et  de  la  Mère,  comme  leur 
«  oITrant  notre  couronne  et  notre  sceptre.  » 
Louis  XIV  remplit  avec  magnificence  les  in- 
tentions de  son  père,  et  chargea  de  Texécu- 
tion  de  ce  beau  travail  le  célèbre  Coustou. 
On  a  censuré,  dans  un  ouvrage  moderne  sur 
la  Liturgie,  le  choix  d'un  sujet  si  triste,  et  Ton 
aurait  préféré  une  Vierge  triomphante  plus 
anilogueà  la  fête  ^e  \  Assomption,  qui  est 
celle  du  vocable  de  celte  basilique.  Il  esl  fa- 
cile de  répondre  à  cette  critique  en  rappelant 
le  vœu  de  Louis  XIIL  Si  Ton  y  avait  repré- 
senté tout  autre  sujet  que  celte  descente  de 
croix,  on  eût  méconnu  les  intentions  du 
prince,  et  alors  celle  censure  ne  peut  s'adres- 
ser qu'au  monarque  pieux  et  reconnaissanL 
Du  resle  celte  scène  de  la  passion  de  Jésus- 
Christ  n'est  point  déplacée,  quoiqu'on  en 
dise,  à  un  autel,  s'il  est  vrai  que  le  jour  de 
Pdques  comme  en  celui  de  VAssomplion  cet 
«uiel  soit  le  calvaire  du  sacrifice  perpétuel. 
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Dans  toutes  les  églises,  au  moment  ou  l'oa 
solennise  les  mvstères  les  plus  joyeux,  l'I- 
mage de  Jésus-Christ  crucifié  n'est -elle  pas 
exposée  à  la  vue  de  tout  le  monde,  et  faudra* 
t-il  la  voiler  aux  fêles  de  la  Itésurn'ction,(lc 
l'Ascension  et  de  la  Pentecôte?  On  répondra 
peut-être  que  Louis  XIII  n*a  déliTminépnur 
son  vœu  une  descente  de  croix  que  sur  l'avis 
de  ses  courlis^ins  mal  inspirés  ;  mais  pourrait- 
on  rassurer?  Est-ce  qu*il  nVst  pas  pcrailsà 
un  prince  de  penser  par  lui-mêinc?  L'inspi- 
ration la  plus  puissante  était  celle  qui  lui  ve- 
nait du  cardinal  de  Richelieu.  C*est  donc  à 
ce  prince  de  TEglise  qu'il  faudrait  adresser 
le  reproche.  Au  surplus  nous  n'approuvons 
pas  dans  sa  généralité  rembrllissement  qui 
fut  opéré  à  cette  époque  dans  l'abside  de 
Notre-Dame  de  Paris.  Au  moment  où  Ton 
s'occupe  d'uner  très-importante  restauration 
de  celle  église  métropolitaine,  les  arcades  à 
plein  cintre  en  marbre  devront  reprendre  leur 
forme  ogivale  primitive  ;  mais  à  notre  avis  il 
serait  tres-peu  convenable  de  faire  disparaître 
la  descente  de  croix,  et  de  tromper  ainsi  le 
VŒU  du  pieux  monarque  et  les  inlentions  de 
Louis  XIV,  son  fils,  qui  s'y  montra  fidèle. 
Nos  archéologues  modernes,  qui  affectent  un 
si  grand  respect  pour  les  monuments  histo- 
riques, mentiraient  en  celte  occurrence  à  leur 
zèle  d'ailleurs  si  louable. 

ATTENTE  DES  COUCIIES. 

(  Voyez  0,  antiennes.  ) 

AUBE. 

L 

Génériquement  Vaube  est  une  sorte  de  vé* 
tement  blanc  albn  vestis;  par  elle-même, 
Vaube  esl  autant  à  l'usage  des  laïques  qu'à 
celui  des  personnes  dévouées  à  un  ministère 
sacré.  Les  païens  revêtus  de  quelque  dignité, 
et  principalement  leurs  prêtres,  portaient 
une  robe  de  lin.  Pylhago-  e  et  ses  disciples  af- 
ferlaient  même  de  paraître  en  public  avec  une 
aube  qu'une  ceinture  retenait,  afin  qu'elle 
n'entravât  point  la  marche.  On  lui  donnait  le 
nom  de  tunique  de  lin ,  camisia ,  camisus, 
camisile.  d'où  s'est  formé  le  terme  français 
chemise.  Les  Grecs  l'appellenl  poderis,  parce 
qu'elle  descendait  jusqu'aux  pieds. 

Dans  la  primitive  Eglise,  les  ecclésiastiques 
étaient  toujours  revêtus  d'une  at/be,  même 
hors  des  fondions  sacrées.  Cependant  ils  e» 
avaient  de  plus  fines  et  de  plus  propres  pour 
l'autel  ;  celles-ci  d'ailleurs  devaient  être  tou- 
jours de  lin.  C'est  de  celle  matière  qu'étaient 
faites  les  aubes  ou  tuniques  dont  les  prélres 
de  l'ancienne  loi  étaient  parés  dans  rexercice 
de  leurs  fonctions.  Cela  ressort  des  paroles 
de  l'Exode  :  Filiis  Aaron  tunieas  lineas  para' 
bis.  «  Tu  feras  aux  enfants  d'Aaron  des  tuni- 
«  ques  de  lin.  » 

Vaube  convient  en  général  à  tous  ceux  qni 
approchent  de  l'autel.  SainlJérome  dit  qu'il 
est  de  la  décence  que  le^êque,  le  prêtre,  le 
diacre  et  tout  l'ordre  ecclésiastique  soient 
ornés  d'habits  blancs  dans  l'administration 
des  choses  saintes.  Benoit  XIV  fait  remarauer 
que  les  prêtres  anciennement  étaient  revêtus 
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d*nne  (nniqne  noire»  le  jour  da  Vendredi 
saint.  Qoelcinerois  ces  auoei  étaient  brodées 
^en  soie  on  en  or,  comme  semblent  le  prouver 
les  magnifiques  présents  qu*un  roi  saxon  en- 
Toya  à  Saint*Pierrede  Komc  sous  Benoit  III  ; 
Hais  un  savant  critique  a  prétendu  qu*on  ne 
se  révélait  point  de  ces  aubes  pour  servir  à 
l'autel.  Quoique  la  simplicité  au  aussi  sa  no- 
blesse, on  ne  saurait  blâmer  les  ecclésiasti- 
ques qui  ont  des  aubes  brodées,  pourvu  que 
ce  soit  en  fil  :  1c  but  qu*on  se  propose,  cVst-à- 
d*re  le  désir  d'environner  d'une  plus  riche 
pompe  les  cérémonies  du  culte  n*a  rien  que  de 
louable. 

II. 

La  blancheur  de  Vaube  est  l'emblème  de 
rinnocence  du  cœur.  Saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  nous  montre  le  clergé  oe  son  temps 
orné  de  tuniques  blanches,  imitant  par  l'é- 
clat de  cette  blancheur  les  esprits  célestes. 
Tel  est  d'ailleurs  le  sens  de  la  prière  qne  le  mi- 
nistre des  autels  récite  en  se  revêtant  de  l'aube. 

Cet  ornement  est  bénit  par  Tévéque  avant 
d*en  faire  usage,  et  celte  coutume  était  en  vi- 
gueur dans  le  neuvième  siècle;  il  en  est  de 
même  chez  les  Orientaux.  Vaube  que  portent 
les  rcclésiastiques  arméniens  est  un  peu 
moins  ample  que  les  nôtres,  et  quoique  en 
général  on  exige  qu'elle  soit  de  lin,* on  tolère 
cependant  des  aubes  de  soie  blanche,  on  leur 
donne  le  nom  de  Chapik,  En  s'en  revêtant  ils 
disent  une  prière  qui  a  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  celle  qu'on  récite  aans  l'Eglise 
latine,  ce  qui  prouve  quMls  y  attachent  la 
même  signification.  Les  aubes  de  leurs  sous- 
diacres  sont  ornées  d'une  grande  croix  peinte 
à  fleurs  sur  le  dos,  et  les  manches  ont  aussi 
chacune  une  croix  en  lalFetas  ou  en  toile  qui 
supplée  à  nos  manipules. 

AUMONIER. 

Ainsi  que  l'indique  le  titre,  Yaumônier  est 
un  oiGcier  ecclésiastique  chargé  de  la  distri- 
bution des  aumônes.  Eleftnosynarius,  largi- 
tionum  vrœfectus.  L'aumône  étant  une  des 
principales  œuvres  de  la  religion,  il  n'est  pas 
étonnant  que  le  prêtre  f&t  spécialement  chargé 
de  cette  fonction.  Les  rois  avaient  donc  des 
attmôniers;  les  grands  seigneurs,  à  leur  exem- 
ple, avaient  un  ou  plusieurs  officiers  de  ce 
genre.  Les  moines  des  premiers  temps  don- 
nant aux  pauvres,  non-seulement  le  superflu 
de  leurs  biens,  mais  le  produit  de  leur  tra- 
vail, firent  de  la  fonction  du  distributeur  des 
aumônes  un  ofBce  conventuel.  Cet  ofGce  exis- 
tait surtout  dans  l'ordre  de  saint  Benoit. 

Les  prêtres  de  la  chapelle  du  roi.  ou  cha- 
pelains, ayant  été  chargés  des  aumônes,  fu- 
rent par  cette  raison  appelés  aumôniers, 
Îjuoique  par  la  suite  il  se  soit  établi  une  dif- 
érence  entre  les  uns  et  les  autres,  et  que  les 
humôniers  aient  obtenu  la  supériorité  sur  les 
chapelains.  De  là  est  venu  l'usage  d'appeler 
iittfiidntfr#,  les  prêtres  qui  n'avaient  aucune 
aumône  à  distribuer,  mais  desservaient  une 
diapelle  à  la  cour,  dans  les  châteaux,  dans 
les  régiments,  dans  les  hôpitaux,  etc. 

Le  gra$hd  aum&nier  de  France  est  ordinal- 
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remenf  un  cardinal ,  qui  semble  représenter 
cet  ancien  archi-chapelain  dont  il  est  parlé 
dans  l'histoire  de  nos  rois.  Sa  juridiction  et 
celle  des  Prêtres  qu*on  appelle  aumônier» 
n'entrant  pas  dans  le  plan  de  notre  ouvrage, 
consultez  pour  cela  le  Dictionnaire  de  droiê 
canonique. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  ici  ce  que  nous 
lisons  dans  Grancolas,  au  sujet  des  aumôniers 
d'armée.  Cet  auteur  cite  un  canon  du  pre- 
mier Concile  que  saint  Boniface  tint  en  Alle- 
magne, et  selon  lequel  il  est  ordonné  à  tout 
préict  ou  colonel  de  régiment  d'avoir  un 
prêtre  chargé  d'entendre  les  confes^Hons  des 
soldats.  Or  celle  prescription  date  du  hui- 
tième siècle. 

Nous  y  lisons  encore  que  Guillaume  de 
Malmesbury,  aute\jr  du  douzième  siècle,  loue 
la  piété  des  Normands  qui,  la  veille  d'un  jour 
de  bataille  passaient  la  nuit  à  se  confesser, 
et  le  matin  recevaient  la  sainte  Communion. 
II  y  avait  donc  au  milieu  d'eux  un  ou  plu- 
sieurs prêtres  dévoués  à  ce  ministère. 

Jean  Turpin  qui  a  écrit  la  vie  de  Charle- 
magne,  parle  du  prince  Roiand  qui,  la  veillo 
d'une  bataille  se  munissait  des  Sacrements  et 
y  faisait  participer  son  armée,  ce  qui  suppose 
qu'il  y  avait  des  aumôniers  ou  chapelains 

(Foir  CHAPELLE). 

AUMUSSE. 
I. 

Cet  habit  de  chœur  tire  son  nom  du  vieux 
mot  MUsser^  qui  signifie  se  cacher.  Au  mus* 
sant  équivalait  autrefois  à  ces  expressions: 
Au  soleil  couchant  ;  d'autres  prétendent  que 
ce  mot  n'est  que  la  corruption  de  haut  mû» 
ce  qui  convient  très-fort  à  un  vêtement  des- 
tiné à  couvrir  la  tête.  Les  grammairiens  ti- 
rent le  mot  latin  de  Almutium^  d'où  est  Tenu 
d'abord  Armasse  et  ensuite  Aumusse,  du  verbe 
Amicire,  Amietum^  couvrir.  Le  choix  est  i 
faire. 

Quand  l'Office  canonial  se  faisait  rigou- 
reusement aux  heures  qui  en  portent  encore 
le  nom ,  les  chanoines  pour  se  prémunir 
contre  la  rigueur  de  l'hiver,  dans  les  pays 
froids,  se  couvraient  pendant  les  Heures  de  la 
nuit  d'une  fourrure  qui  protégeait  la  tête  et 
les  épaules.  Ce  ne  fut,  dans  le  principe,  qu'une 
fourrure  en  forme  de  capuchon,  Capulium 
foderatum.  Plus  tard  on  alongea  ces  capu- 
chons afin  qu'ils  défendissent  les  épaules  ; 
mais  en  été  cette  fourrure  eût  été  incommode, 
on  se  contenta  de  la  placer  sur  les  bras.  La 
forme,  la  couleur,  la  manière  de  se  servir 
de  cet  habit  de  chœur,  varient  presque  dans 
chaque  diocèse  où  l'on  en  fait  usagi\  Aujour- 
d'hui en  plusieurs  cathédrales  du  nord  de  la 
France,  Vaumusse  n'est  plus  qu'un  objet  de 
pur  cérémonial  ;  en  tout  temps,  on  la  porto 
sur  le  bras  gauche. 

On   a  donné  le  nom  A^aumusson  à  la  ca* 

fmche  fourrée  dont  on  se  servait  pour  couvrir 
a  tête.  Vaumusse  de  cérémonie  a  encore  an 
aumusson  qui  n'est  qu'unf  petite  poche^  sim- 
ple souvenir  de  Y  aumusson  primitif;  elle  sert 
a  mettre  le  Bréviaire. 
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En  1242,  les  cnanoines  réguliers  de  Can- 
torhéry  oblinrcntdu  pape  Innocent  IV  La  per- 
mii'Sion  de  se  couvrir  la  léle  pendant  les  of- 
fices, pour  se  préserver  de  Tincléinence  du 
climat  de  TAngleterre.  Le  Concile  de  Basie 
permet  d'user,  dans  le  même  but,  d'un  bon- 
net qui  y  est  appelé  biretum  d'où  est  venu  le 
brrret  ou  barrette.  Cetlc  barrette  était  d'ail- 
leurs commune  à  tout  le  monde  ;  il  no  s'agis- 
sait que  de  lui  donner  une  forme  ecclésias- 
tique. Le  continuateur  de  Nanjçls  parle  de 
Vaumugse  ou  barrette  que  portaient  Tempe- 
feur  Charles  IV  et  le  roi  de  France  Charles 
V  dans  l'entrevue  de  res  deux  princes. 

A  Saint-Martin  de  Tours,  le  célébrant  por- 
iait  Vaumusne  depuis  le  commencement  de  la 
Messe,  jusqu'au  moment  où  il  avait  entonné 
Gloria  m  excelsii. 

On  lit  dans  les  annales  de  Bayeux,  que 
vers  la  fih  du  treizième  siècle  le  doyen  de  la 
cathédrale  fit  réformer  les  aumusseê  qui 
étaient  trop  longues.  Fecit  aliquibus  eorum 
qui  âeferebant  almutias  nimis  longas  sibi  res- 
eindi.  On  se  plaignait  dans  la  même  Eglise 

Sue  les  aumusses  étaient  fourrées  de  peaux 
'agneaux  blancs  au  lieu  d'être  noires  ou 
fauves. 

On  trouve  de  longs  et  curieux  détails  sur 
cet  objet,  dans  Touvrage  de  D.  Claude  de 
Vert,  qui  y  a  fait  graver  des  modèles  des  au- 
musées  et  des  barrettes  :  nous  devons  nous 
borner  à  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Plusieurs  Eglises  du  nord  de  la  France, 
remplacent  ces  aumusses  par  des  camails  et 
des  manteaux  de  chœur,  pendant  Thiver» 

(KotrCAMAIL.) 

On  voit  dans  l'ancien  cloître  de  l'Eglise  de 
saint  Maurice  à  Vienne,  en  Dauphiné,  dit 
Lebrun  Desmarettes ,  quelques  anciennes 
peintures  assez  bien  conservées,  l'une  des- 
quelles représente  une  procession.  «Les 
«  chanoines  y  ont  la  chasuble  et  Vaummse  par- 
«  dessus  (comme  à  Rouen  en  hiver).  »  Ce  qui 
prouverait  que  les  contrées  .méridionales 
avaient  aussi  adopté  Vaumusse  pour  l'Orfice 
canonial.  Mais  en  général  Vaumusse  est  rare 
dans  los  pays  méridionaux,  tandis  qu'il  est 
peu  d*Eglises  septentrionales  qui  ne  l'aient 
pas  adoptée. 

Le  onzième  Ordre  romain  dit  qu'après  la 
Messe  du  Jeudi  saint,  le  pape  rentré  dans  son 
palais  do  la  Basilique  de  saint  Laurent,  se 
dépouille  de  ses  vêlements  jusqu'à  la  dalma- 
tique,  et  que,  plaçant  sur  son  cou  une  peau, 
il  s'assied,  et  posita  pelle  ad  collum  ejus  sedet, 
D.  Mabillon  en  conclut  que  beaucoup  d'ecclé- 
siastiques mettaient  Vaumusse  sur  le  cou  pour 
se  garantir  du  froid,  sic  almuiia  {quœ  vocani) 
nonnulli  collo  circumponebant  contra  frious. 
Celte  peau  dont  parle  l'Ordre  romain  était 
sans  doute  une  espèce  d'aumusse  ;  au  surplus, 
le  camail  du  pape  est  garni  de  fourrures. 

AUTEL. 

I. 

Quelques  auteurs  anciens  feraient  penser 
que  les  chrétiens  primitifs  n*avaient  point 
û'mtels.  Ainsi  Ortgène  a  dit  que  chacun 
a  pour  autel  son  Ame  et  sa  pensée  d'où  s'é- 


lèvent au  ciel  les  parfums  de  bonne  odeurt 
c'esl-à-dire  les  prières  d'une  conscience 
pure.  Il  en  est  de  ceci  comme  de^i  tcmplea 
dont  les  premiers  chrétiens  répudiaient  le 
nom,  pour  ne  pas  imiter  le  langage  dci 
païens.  Il  est  incontestable  que  le  christia- 
nisme primitîf  eut  des  autels;  soulcnicnt  cc& 
autels  différaient  de  ceux  de  Tidolâlrie,  on  ce 
que  l'on  n'y  sacrifiait  point  et  que  l'on  n  y 
br&l»it  point  de  victimes.  Aussi  nous  voyons 
que  les  chrétiens  avaient  soin  de  donner  i 
leur  autel  le  nom  d'a//are,  tandis  que  le  pa- 
ganisme le  nommait  ordinairement  ara^  ex- 
pression commune  aux  Grecs  et  aux  Ro- 
mains. L*élymologie  à'aUare  ne  peul  donner 
lieu  à  des  discussions  sérieuses.  La  position 
élevé  d'un  aultl  explique  l'origine  du  terme 
alta  res,  ou  bien  alta  ara.  L'autel  du  paga- 
nisme ne  s'élevait  8ur  aucune  marche. 

La  table  sur  laquelle  le  divin  Sauveur  in- 
stitua TEucharislie,  la  veille  de  sa  mort,  est 
le  pren»ier  autel  de  la  loi  nouvelle.  C'est  en 
mémoire  de  relie  ineffable  institution  du  sa- 
crifice chrétien  que  les  autels  ont  la  forme 
d'une  table.  Aussitôt  que  les  apAlres  consa- 
crés par  Jésus-Christ  lui-même,  comme  prê- 
tres de  la  religion  chrétienne  offrirent  le 
saint  Sacrifice,  ils  le  célébrèrent  sur  un  au^ 
teU  c'est-à-dire  sur  une  table  carrée,  de  la 
même  forme  que  celle  de  la  Cène  eucharisti* 
que  pour  imiter  le  plus  exactement  qu'il 
leur  était  possible  ce  que  le  divin  fondateur 
leur  avait  ordonné  de  faire,  selon  l'exemple 
qu'il  leur  avait  donné.  Il  est  donc  certain  que 
ces  premiers  autels  furent  de  bois  et  Ton  con« 
serve  à  Rome  Vautel  de  bois  sur  lequel  une 
vénérable  tradition  nous  apprend  que  saint 
Pierre  a  célébré  la  Messe. 

L'Eglise  jugea  pourtant  qu'il  était  plus 
convenable  que  les  autels  fussent  en  pierre , 
se  fondant  sur  ce  que  dit  l'Ecriture  sainte 
que  Jésus-Christ  est  la  pierre  angulaire  de 
TËglise.  Mais  pendant  quelques  siècles,  ce 
ne  Tut  point  une  règle  positive,  car  en  même 
temps  que  nous  voyons  des  Pères  tels  qup 
saint  Grégoire  deNysse  et  autres  qui  parlent 
à'autels  de  pierre ,  nous  en  voyons  d'autres 
comme  saint  Optât,  et  saint  Augustin  qui 
font  mention  d^auiels  de  bois.  L'histoire  ec- 
clésiastique nous  apprend,  à  son  tour,  que 
Constantin  fit  présent  à  l'église  d*Antioche , 
bâtie  par  ses  ordres ,  de  sept  autels  d'argent 

fmr  qui  ensemble  pesaient  deux  cent  soiXf'iBle 
ivres.  Le  cardinal  Bona  pense  très-judi- 
cieusement que  dans  les  temps  de  persécu- 
tion, les  autels  étaient  faits  de  bois  pour  pou- 
voir se  transporter  plus  facilement  d'un  Heu 
en  un  autre ,  l'usage  a  dû  en  être  à  peu  près 
universel.  Mais  lorsque  la  paix  fut  donnée  à 
l'Eglise,  les  autels  furent  faits  de  pierre.  Le 
concile  d'Yene ,  en  509 ,  défend  de  consacrer 
par  Tonction  du  saint  chrême  tout  autel  qui 
ne  serait  pas  de  pierre.  Nous  parlerons  tout 
à  rheurc  de  la  consécration  des  autels. 

Quelle  était  la  forme  de  Vautel  et  de  son 
support?  Il  n'y  a  jamais  eu  de  règle  bien  po- 
sitive sur  ce  point.  Ce  qu'il  y  a  d'abord  de 
certain  c'est  que  Vautel  fixe  était  toujours 
placé  sur  la  tombe  d'un  saint  confesseur,  ou 
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que  l'on  mettait  soas  Vaulel  si  non  un  corps 
entier ,  du  moins  des  reliques  considérables 
d*un  ou  de  plusieurs  martyrs.  C*est  ce  qui 
fait  dire  à  saint  Jean  dans  TApocalypse  :  Vidi 
stibiuê  altare  animas  inlerfectorum  propter 
verbnm  Dei.  Les  autels^  lorsque  le  corps  était 
renfermé  dans  le  sépulcre  ,  pouviiient  donc 
élrod^unc  forme  massive  qui  recouvrait  les 
précieux  restes.  Mais  lorsque  Vautel  était  lui- 
même  le  sarcophage  il  devait  être  creux  et 
cVst  assez  généralement  la  forme  des  anciens 
autels.  Mais  celle-ci  devait  nécessairement 
être  variable.  Aussi  Tliistoire  ecclésiastique 
nous  parle   ^^auiels  soutenus  par  deux  ou 

2uatrc  colonnes.  Des  bords  de  la  table  pen- 
aient  des  rideaux  ou  courtines  qui  préser- 
vaient de  la  poussière  la  sainte  relique 
Quelquefois  c*était  une  maçonnerie  de  quatre 
murs  supportant  la  table  du  sacrifice  sous 
laquelle  était  renfermé  le  r^rps  du  confesseur; 
plus  tard,  lorsqu'il  n*a  pas  été  possible  d'a- 
voir une  relique  considérable  on  pratiqua 
dans  la  table  même  de  VauUl  une  ou  plu- 
sieurs petites  cavités  où  l'on  plaça  des  frag- 
ments d'un  corps  saint.  C'est  ce  qui  se  pra- 
tique aujourd'hui  et  depuis  plusieurs  siècles, 
et  cette  cavité  .a -conservé  encore  dans  le  lan- 
gage liturgique  le  nom  de  tombeau. 

Nous  distinguons  deux  sortes  d'autels.  Les 
premiers  sont  des  pierres  d'une  dimension 
assez  grande  pour  recevoir  tous  les  objets 
accessoires  du  saint  sacriGce.  Leur  support 
ordinairement  de  pierre  est  censé  ne  faire 
qu'un  tout  et  reçoit  une  seule  1 1  même  con- 
sécration. C*est  Cautel  fixe.  Les  seconds  sont 
des  pierres  d'une  surface  suffisante  pour 
recevoir  le  calice  et  l'hostie,  lorsque  celle-ci 
est  placée  sur  le  corporal.  C'est  Cautel  mobile 
que  Ton  appelle  ordinairement  la  pierre 
sacrée.  Cette  pierre  est  incrustée  dans  une 
table  ou  de  pierre  ou  de  bois,  mais  cette  ta- 
ble ne  reçoit  aucune  consécration.  Cette  dif- 
férence mérite  d'être  notée ,  surtout  en  ce 
moment  ou  des  archéologues  peu  ou  nulle- 
ment versés  dans  les  matières  liturgiques 
confondent  avec  le  véritable  autel  ee  qui  n'en 
est  que  la  table  ou  le  support.  Les  autels 
mobiles  ou  portatifs  sont  aujourd'hui  infini- 
ment plus  communs  que  les  autels  fixes. 
Quelques-unes  de  ces  pierres  sacrées  sont 
de  marbre ,  mais  plus  habituellement  d'ar- 
doise. Celle  espèce  de  pierre  se  trouve  en 
abondance  aux  environs  d'Angers.  De  lu  lui 
vient  le  nom  de  pelra  andeiisis,  pierre  andoise 
et  par  corruption,  ardoise.  Ce  qui  a  beaucoup 
contribué  à  faire  adopter  généralement  les 
autels  portatifs  c'est  qu'ils  conservent  leur 
consécration  quoiqu'on  les  change  de  place. 
Ils  ne  la  perdent  que  par  leur  rupture  ou  par 
celle  du  sceau  qui  était  apposé  sur  l'excava- 
tion ou  tombeau  qui  contient  les  reliques, 
si  surtout  si  CCS  dernières  en  ont  été  enlevées. 

Vautel  fixe  perd  sa  consécration  ,  1"  lors- 
que l'église  perd  la  sienne.  2'  Lorsqu'il  est 
considérablement  détérioré.  3"  Lorsqu'en  le 
transportant  ailleurs  la  pierre-table  a  été  sé- 

Ïiaréc  de  ses  supports  avec  lesquels  elle  ne 
orme  qu'un  seul  tout,  k*  Lorsque  les  reli- 
ques dont  il  était  enrichi  n'y  sont  plus. 
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Dans  les  premiers  siècles  les  autels  étalent 
suffisamment  consacrés  par  la  célébration 
des  saints  mvstères.  Saint  Grégoire  de  Nysse 
s'explique,  a  ce  sujet,  en  ces  termes  iQutH 
fiiam  Dei  cultui  consecratum  atque  dtdicatum 
est  ac  bcnedictionem  accepit ,  mensa  sancta 
altare  immaculatum  est.  u  L'autel  est  pur  et 
«  saint  parce  qu'il  a  été  consacré  et  dédié  au 
«  culte  de  Dieu  et  qu'il  en  a  ainsi  reçu  une 
«  bénédiction  qui  a  sanctifié  la  table.  »  Mais 
saint  Chrysostome  est  encore  plus  explicite  : 
Hoc  altare  natura  quidem  lapis  est;  sanctum 
autem  efficitur  postquam  corpus  Christi  exce^ 
pit.  a  Cet  autel  n'est  par  sa  nature  qu'une 
«  pierre,  mais  il  devient  saint  lorsqu'il  a  porté 
a  le  corps  de  Jésus-Christ.  »  Vers  la  fin  du 
cinquième  siècle,  et  surtout  au  commence- 
ment du  sixième,  l'Ëglise  ordonna  que  les 
autels  reçussent  une  consécration  spéciale. 
On  pourrait  cependant  conclure  de  plusieurs 

fiassages  d'écrivains  du  quatrième  siècle  que 
'autel  était  béni  ou  sanctifié  par  un  Rit  avant 
d'y  célébrer  la  messe,  ici ,  comme  pour  tout 
ce  qui  tient  à  la  Liturgie, il  y  a  eu  développe* 
ment  progressif.  La  Bénédiction  ou  consécra- 
tion des  autels  se  fit  d'abord  par  quelques 
courtes  prières  et  une  onction  d'huile  sainte. 
On  ne  pouvait  oublier  le  trait  biblique  de 
Jacob  versant  des  parfums  sur  la  pierre  qu'il 
érigea  comme  un  monument  de  la  vision  mi- 
raculeuse. Enfin  l'Eglise  établit  un  Rit  Irès- 
étt  ndu  pour  cette  consécration.  Les  autels 
fixes  sont  ordinairement  consacrés  en  même 
temps  que  l'église  est  solennellement  dédiée. 
Les  autels  portatifs  sont  consacrés  en  parti- 
culier dans  la  chapelle  épiscopaleou  ailleurs» 
et  en  tout  temps.  Nous  allons  présenter  suc- 
cinctement le  cérémonial  de  celle  consécrâK 
tion  qui  ne  diffère  de  la  première  aue  par  la 
solennité.  L'cvêque  doit  être  à  jeun.  VaiUel 
portalif  est  aspergé  d'une  eau  bénite  dans  la- 
quelle on  a  mis  du  sel,  de  la  cendre  et  du  vin 
que  l'évêque  bénit  séparément  par  plusieurs 
Oraisons.  Cette  aspersion  se  fait  par  un  Rit 
spécial.  L'évêque  trempe  le  pouce  dans  l'eau 
et  en  fait  cinq  croix  sur  la  pierre,  en  disant  : 
Sanctificetur  et  consecretur  hœc  tabula  in  no^ 
mine  Patris^  etc.  «  Que  cette  pierre  soit  sanc* 
«  tifiée  et  consacrée  au  nom  du  Père,  etc.  » 
Puis,  de  la  même  eau,  il  fait  quatre  signet 
de  croix  aux  quatre  angles,  du  côté  opposé 
de  la  même  pierre,  en  répétant  les  mém^s 
paroles.  Ensuite  on  récite  le  psaume  Misenr^ 
sans  Gloria  Patri,  et  l'on  répète  rAntiep.iii« 
Asperges^  qui  avait  été  récilée  avant  Ij 
Psaume.  Pendant  ce  temps,  le  pontife,  par  le 
moyen  d'un  aspersoir  fait  d'hyssope,  aspe  «o 
trois  fois  les  quatre  parties  latérales  ue  la 

fûerre,  et  termine  par  une  Oraison.  Pendaat 
'Antienne  Dirigatur  oratio  measicut  incensum 
in  conspectu  tuo.  Domine^  aSelgneur,  que  ma 
Prière  monte  comme  cet  encens,  jusqu'aux 
pieds  de  votre  trône,  »  il  encense  trois  fois  la 
pierre,  tout  autour,  et  commence  l'Antienne 
Erexit  Jacob  lapidem  in  tilulum  fundens 
oleum  desuper^  «  Jacob  érigea  la  pierre  comm» 
«  un  monument,  et  l'arrosa  d'huile.  »  Ceci 
est,  comme  nous  l'avons  dit,  un  précieux 
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souvenir  du  premier  autel  érigé  sur  la  terre» 
sons  la  loi  de  nature.  Il  ajoute  les  belles  pa- 
roles du  Pâaume  :  Quam  dilecla  tabernaculaf 
€  Que  vos  labernaclos  me  sont  chers,  6  Dieu 
«  des  vertus  ;    mon   Ame  t'st  défaillante   de 
«r  rencès  des  délices  qu*on  y  goule.  »  Ici, 
comme  au  Miserere,  la  fin  du  Psaume  ne  se 
termine  point  par  le  Gloria  Patri  :  ce  serait 
une  preuve   de  la  haute  anliquilé  de  celte 
consécration.  Pendant  ce  Psaume,  Tévéque 
fait  cinq  onctions  de  l'huile  des  catéchumè- 
nes sur  la  pierre,  pareilles  à  celles  riiitcs 
avec  Tenu,  en  prononçant  les  mêmes  paroles; 
il  encense  encore  la  pierre  comme  la  pre- 
mière fois,  en  répétant  Tantienne  Dirigatur. 
Une  Oraison,  précédée  de  la  génuflexion,  est 
récitée.  On  commence  TAnlienne  Mane  sur^ 
gens  Jacob,  etc.,  où  Ton  retrace  plus  ample- 
ment racllon  de  ce  patriarche.  Le  Psaume  : 
Bonum  est  confiteri  Domino  est  commencé. 
P^hdant  qu'on  le  récite,  Tévéque  fait  des 
onctions  sur  Vautel  avec  la  même  huile,  et 
Tencense  pour  1 1  troisième  fois,  le  tout  selon 
le  Kit  précité.  Une  Oraison,  précédée  de  la 
génuflexion,  est  récitée.  Le  pontife  impose 
pAnlienne  Unxit  te  Deus,  Deus  tuus  oleo  lœ- 
tiliœ  prœ  eonsorlibus  tuis.  «  Ton  Dieu  a  ré- 
«  pandu  sur  toi  une  onction  de  joie  qui  te 
«  gralifie  d'un  privilège  particulier,  »  et  on 
commence  le  Psaume:  Dfus  noster  refugium 
et  virtun.  Pendant  le  Psaumis  une  onction 
d'huile  du  saint  chrême  est  faite  sur  Vautel, 
et  un  quatrième  encensement  a  lieu  avec  ré- 
pélilion  de  TAnlienne  Dirigatur.  Suit  une 
troisième  Oraison  précédée  de  la  génuflexion. 
Lorsqu'elle  est  terminée,   l'évéque  oint  du 
saint  chrême  le  tombeau  où  doivent  être  pla- 
cés les  reliques,  en  changeant  dans  la  for- 
mule  les  mots  iiœc  tabula  en  ceux  hoc  sepul^ 
ehrum.  Après  ce  Rit,  il  met  les  saintes  reli- 

Sues  dans  cette  cavité,  avec  trois  grains 
'encens  qui  en  forment  comme  le  sceau.  Il 
ajoute  une  Oraison,  suivie  de  l'antienne  Ecce 
odor  filii  met  sicut  odor  agri  pleni,  cui  bene- 
dixit  Dominuft^  etc.  Ce  sont  les  paroles  d'isaac 
à  Jacob  :  «  Voici  l'odeur  de  mon  fils,  pareille 
«  à  celle  que  répand  un  champ  fertile  sur 
«  lequel  repose  la  bénédiction  du  Seigneur; 
«  nue  Dieu  le  fasse  croître  comme  le  sable 
a  de  la  mer,  et  que  la  rosée  du  ciel  s'épanche 
«  sur  loi  comme  une  Bénédiction.  »  C'est 
ainsi  nue  TËglise  sait  faire  un  choix  admi- 
rable des  traits  de  TAncien  Teslamonl,  ombre 
des  biens  à  venir,  pour  les  appliquer  à  la  réa» 
lisation  de  ces  biens,  sous  la  loi  de  grAce.  On 
récite  le  Psaume  Fundamenta  ejus  in  monti^ 
bu9  sanctis.  Pendant  ce  Psaume,  Tévêque 
verse  sur  la  pierre  Thuile  des  catéchumènes 
et  le  saint  chrême,  de  manière  à  ce  que  tout 
Vautel  en  reçoive  l'onction.  Il  adresse  ensuite 
aux  assistants  cette  admonition,  qui  doit 
être  entièrement  retracée,  parce  qu'elle  ex- 
prime la  destination  de  l'autel  chréiien  : 
\  iMpid^^m  hune,  fratfes  carissimi,  in  quo  un- 
•  guentum  sacrœ  unctionis  effunditur,  ad  <usci- 
pienda  populi  sut  vota  et  êacrifieia  oremus  ut 
Dominus  noster  benedicat  et  consecret,  et  quod 
est  unctum  a  nobis  sii  unctum  in  notnine  ejus 
ut  plebis  vota  suscipiat  n  attari  ver  sacram 


unctionem  perfecto  dum  propitiattonem  lo* 
crorum  imponimus,  ipsi  propitiatores  Dei 
essemereamur.  PerJesumCnristum  Dominum 
nosirum,  qui  cum  te  et  Spiritu  Sancto  tivit 
et  régnât  Deus,  in  secula  seculorum,  amen, 
«  Prions,  chers  frères,  Notre-Seigncur  de 
«  bénir  et  de  consacrer  celle  pierre  sur  la- 
«  quelle  nous  versons  l'huile  d'une  sainte 
«  onction,  et  qui  est  destinée  à  recevoir  lej 
«  vœux  et  les  sacrifices  du  peuple.  Prions-le 
«  de  regarder  comme  faite  en  son  nom  l'onc- 
<x  lion  que  nous  faisons  de  nos  mains,  afln 
c  que  cet  autel  reçoive  les  vœux  des  fidèles, 
«  et  que  la  pierre ,  ayant  comme  revêtu  une 
«  nature  supérieure  par  celte  onction,  nous 
c  mérilions  nous-mêmes  de  devenir  ministres 
«  de  la  propitialion,  pendant  que  sur  celle 
«  pierre  nous  plaçons  l'auguste  victime  de  la 
«  propitialion  (ou  au  moment  où  la  victime 
«  propitiatoire  s'y  offre  elle-même  par  nos 
«  mains). 

On  récite  TAnlienne  ^dificavit  Moyses 
ûltare  Domino  Dca.  Après  Vautel  primitif  de 
Jacob,  on  devait  faire  mention  de  Vautel  de 
la  loi  de  Moïse,  seconde  révélation  plus  in- 
time que  la  loi  de  nature.  L'évéque  récite  une 
prière  et  ensuite  bénit  l'encens  par  une  autre 
Oraison  ;  il  forme  de  sa  propre  main  cinq 
croix,  faites  chacune  de  cinq  grains  d'en- 
cens, et  les  fixe  sur  les  quatre  angles  cl  le 
point  central  de  la  pierre,  qui  ont  reçu  les 
précédentes  onctions.  Puis,  sur  chaque  croix 
il  place  cinq  petits  cierges  qui  ont  aussi  la 
forme  d'une  croix.  On  allume  les  cierges,  et 
l'évéque,  se  mettant  à  genoux  devant  l'mi- 
tel,  commence  l'Antienne  oui  est  une  invo- 
cation au  Saint-Esprit  :  Alléluia.  Veni^Sancte 
Spiritus,  reple,  etc.  Quand  l'Anlienne  est  fi- 
nie, le  pontife  se  relève,  et  on  réelle  deux 
Antiennes  qui  parlent  des  parfums  que  l'ange 
faisait  fumer  dans  des  cassolettes  d  or,  selon 
la  vision  de  l'évangéliste  saint  Jean.  Ces  An- 
tiennes sont  suivies  d'une  prière  précédée  de 
la  génuflexion.  Lorsque  l'encens  et  les  cier- 
ges sont  consumés,  Tévêque  récite  une  autre 
Oraison  suivie  d'une  plus  longue,  en  forme 
de  Préface.  Celle-ci  est  accompagnée  d'une 
Antienne,  Confirma  hoc,  Deus,  etc.,  avec  le 
Gloria  Patri.  C'est  la  seule  fois  qu'on  récite 
la  petite  doxologie  pendant  toute  la  cérémo- 
nie. Une  autre  Oraison  est  récitée.  Enfin  on 
commmence  une  dernière  Antienne  :  Omnû 
terra  adoret  te,  etc.  :  «  Que  toute  la  terre  vous 
«  adore ,  ô  mon  Dieu ,  qu'elle  chante  vos 
«  louanges ,  qu'elle  entonne  des  Psaumes 
«  pour  exalter  la  gloire  de  votre  nom.»  Celte 
Antienne  est  suivie  de  l'Oraison  finale. 

Aucune  autre  consécration  ou  bénédiclion 
ne  se  fait  avec  un  aussi  grand  nombre  d« 
croix.  La  pierre  sacrée  elle-même  porte  cinq 
croix  gravées,  et  en  y  comprenant  les  signes 
de  croix  que  l'Evêque  fait  sur  l'eau,  te  sel, 
la  cendre  et  le  vin,  dont  il  asperge  Vautel, 
il  fiiit  sur  cette  pierre,  soit  de  la  main  seule, 
soit  avec  les  saintes  huiles,  soit  avec  les 
grains  d'encens,  près  de  deux  cents  signes  de 
croix. 

Nous  avons  crn  devoir  donner  i  la  consé- 
cration des  autels  une  étendue  plus  considè* 
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rable  qa*aax  antres  Rites  de  cette  nature, 
parce  qu*cn  effet  Vauleivsi  Tobjet  capital  du 
culle  extérieur.  Le  temple  lui-même  n*est 
que  t*acccssoire  de  Vautel  et  l*édiGce  destiné 
à  Tabriler;  un  tomple  sans  au/W  est  un  corps 
sans  âme;  et  l'hérésie  protestante,  qui  a  1& 
prétention  d  offrir  à  Dieu  une  adoration  plus 
conforme  à  Tosprit,  niéconnatl  aveuglément 
le  véritable  esprit  du  Christianisme. 

111. 

Nons  venons  de  considérer  Vautel  selon  la 
rigoureuse  acception  du  ternir.  Depuis  que 
ïfs  autels  fixes  sont  devenus  inGnimenl  plus 
rares  que  les  aufels  portatifs,  on  a  pu  varier 
à  rinfîni  les  formes  données  à  la  table  qui 
supporte  la  pierre  sacrée,  et  la  table  a  pris 
elle-même  le  nom  d*autet^  quoique  celui-ci 
n*en  soit  réellement  que  la  partie  la  moins 
considérahle  sous  le  rapport  matériel.  C'est 
en  ce  sens  que  nous  allons  maintenant  envi- 
sager les  auleli. 

Il  est  constant  que  dans  les  églises  des  pre- 
miers siècles  on  ne  voyait  qu'un  seul  autel. 
Le  plan  que  nous  avons  de  celle  de  Saint- 
Clément  à  Home  n'en  offre  qu'un,  placé  au 
milieu  du  sanctuaire.  Cette  coutume  s'est 
maintenue  en  Orient  ;  car  on  ne  peut  pret?dre 

Î»our  un  second  autel  celui  de  la  prothèse  où 
e  célébrant  dit  la  Messe  des  catéchumènes. 
Mais  il  parait  que  dès  le  sixième  siècle  l'E- 
glise occidentale  adopta  plusieurs  autels  pour 
nne  seule  église.  A  celte  époque,  saint  Gré- 
goire le  «Grand  écrit  à  un  évéque  dont  la  ca- 
thédrale avait  déjà  treize  autets^  qu'il  lui  en- 
verra des  reliques  pour  en  enrichir  quatre. 
Aujourd'hui  il  n'est  presque  pas  d  église  qui 
nVn  possède  au  moins  deux.  On  ne  peut  ce- 
pendant disconvenir  qu'il  ne  se  glisse  assez 
souvent  des  abus  dans  cette  multiplicité  d'au- 
tels.  Déjà  du  temps  de  Charlemagne  on  éle- 
vait plusieurs  autels  dans  une  même  église  ; 
el  ce  sage  empereur  fut  obligé  de  faire  des 
règlements  sur  cet  objet,  a  Qu'aurait-il  dit, 
«  s'écrie  Bocquillot,  s'il  avait  vu  comme  nous 
a  des  autels  plaqués  indécemment  contre  les 
€  murs,  à  tous  les  piliers  et  à  tous  Ic^i  coins 
«  et  recoins  des  églises?  »  La  multiplicité 
des  Messes  basses  a  été  la  cause  de  la  multi- 
plicité .des  autels;  mais  du  moins  alors  il  n'y 
avait  pas  plus  de  ceux-ci  que  de  préires  pour 
desservir  ces  églises.  Aujourd'hui  telle  église 
de  village  qui  n'a  qu'à  peine  un  prêtre,  pos- 
sède quelquefois  cinq  el  six  autels.  On  a  donc 
été  Torcé  de  créer  une  dénomination  ciui  fit 
distinguer  les  autels  secondaires  de  1  autel 
principal  ;  et  celui-ci  porte  le  nomdemat^re- 
ou/f/.  altare  majus. 

Pendant  plusieurs  siècles  ce  dernier,  que 
nous  désignerons  sous  le  simple  nom  d*autelf 
fut  constamment  placé  au  milieu  du  sanc- 
tuaire. L'abside  était  réservé  àTËvéque  et  à 
son  presbyterium.  C'était  une  table  carrée, 
oblongue,  sans  tabernacles  et  s^ins  gradins. 
Le  célébrant,  pendant  la  Messe,  tournait  le 
dos  à  Tabside  et  la  figure  au  peuple  qui  occu- 
pait les  nefs.  C'est  ainsi  que  cela  se  pratique 
an  grand-autel  de  Saint-Pierre  de  Rome. 
C'est  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  A^autels  à  la 
romaine  a  ceux  qui  sont  disposés  de  la  sorte. 


et  il  faut  convenir  que  c*est  la  position  nor- 
male des  autels.  Plusieurs  cathédrales  de 
France  ont  leur  grand  autel  placé  de  cette 
manière.  Il  est  vrai  que  le  célébrant  y  tourne 
le  dos  au  peuple,  contrairement  a  ce  qui  se 
pratique  à  Home,  mais  c'est  pour  une  raison 
que  nous  expliquons  dans  l'article  Eiîlisb 
Pourquoi  donc  voyons-nous  dans  plusieurs 
églises  anciennes  Vautel  appliqué  contre 
l'abside?  Lorsqu*au  lieu  de  suspensoriuni  ou 
colombe  suspendue  qui  contenait  la  sainte 
Eucharistie,  on  a  placé  sur  Vauiel  des  taber- 
nacles accompagnés  de  gradins  destinés  à 
porter  des  chandeliers,  lorsque  surtout  on  a 
élevé  des  retables  plus  ou  moins  considéra- 
bles, risoicment  de  Vauiel  au  milieu  du  sanc- 
tuaire n'a  point  semblé  possible.  On  l'a  donc 
reculé  et  appuyé  contre  les  parois  absidales. 
Toutefois,  plusieurs  églises  ont  admis  les  ta- 
bernacles et  les  gradins  sans  cesser  de  con- 
server leur  autel  isolé  ;  mais  le  Clergé,  con- 
servant son  ancienne  place  au  rond-point  de 
l'abside,  est  devenu  comme  étranger  aux 
augustes  cérémonies  du  saint  Sacrifice  dont 
il  ne  peut  être  témoin,  tandis  que  le  peuple 
auquel  on  dérobait  anciennement  la  vue  de 
Vautel  en  jouit  maintenant  seul  dans  ces 
églises. 

L'autel  antique  était  surmonté  d'un  Ci6o- 
rittin  ou  baldaquin  {Voy,  ciboire);  il  avait 
quelquefois  la  forme  d'un  tombeau.  Plus 
ordinairement  la  table  était  portée  sur  des 
colonnes  ;  mais  afin  de  préserver  de  la  pous- 
sière les  reliques  qui  étaient  placées  sur 
celle  table,  on  environnait  Vautel  de  rideaux. 
Le  parement  ou  tour  ù^autel  que  nous  y  met- 
tons encore  servait  à  couvrir  les  tringles  qui 
supportaient  la  tenture.  Nous  ji*avons  pas 
besoin  de  faire  connaître  les  altérations  suc- 
cessives qu'on  a  fait  subir  à  ces  rideaux. 
Sous  le  nom  de  contre-table  ou  de  retable, 
on  a  placé  sur  le  devant  des  bas-reliefs  de 
bois,  de  marbre;  de  métal,  ou  bien  des  ten- 
tures de  soie  enrichies  de  broderies  et  enca- 
drées en  forme  de  tableaux.  Quelquefois 
même  la  contre-table  est  un  tableau  peint 
On  comprend  que  l'Eglise  a  dû  laisser  beau- 
coup de  latilude  pour  ces  décorations  acci- 
dentelles. Depuis  que  les  couleurs  des  orne- 
ments sacerdotaux  ont  été  réglées,  ces  ten- 
hires,  lorsqu'elles  sont  faites  d'étoffe»  va- 
rient selon  la  qualité  de  l'Office. 

Dans  quelque  positiim  qu'il  soit,  Vaulelesi 
élevé  sur  quelqu<  s  marches.  Plusieurs  litur- 
gistes  veulent  que  le  nombre  en  soit  impair 
Certains  Rituels  veulent  qu'il  y  ait  au  moins 
trois  marches,  et  jamais  plus  de  cinq.  Néan- 
moins Vautel  de  Saint-Pierre  de  Rome  est 
élevé  sur  sept  gradins.  Trop  souvent,  pour 
la  construction  et  la  position  des  autels^  on 
ne  consulte  qu'un  goût  arbitraire,  sans  so 
mettre  en  peine  d'interroger  les  traditions  de 
l'antiquité,  et  trop  souvent  encore  c'est  l'ar^ 
chitccteou  le  décorateur  qui  imposent  leurs 
devis  aux  recteurs  des  églises  auxquels  il 
appartiendrait  cependant  de  diriger  avec  au- 
torité les  constructions  et  les  embellissements. 
Nous  parlons  ailleurs  des  décorations  acce^«- 
soires  des  autels,  telles  que  le  tabernacle,  l<s 
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chaudelicrs,  la  croix»  les  nappes,  etc.  Selon 
les  rt^gles  liturgiques,  ïautel  ne  doit  recevoir 
que  les  vases  nécessaires  au  sacrifice,  le 
livre  ou  missd,  les  carions,  la  bourse,  Tin- 
slrumenl  de  paix,  elc.  On  ne  doit  jamais  y 
poser  ni  bonnet  carré,  ni  caloUe,  ni  gants 
ni  mouchoir.  Le  sentiment  seul  de  la  conve- 
nance fait  comprendre  la  sagesse  de  ces 
règles.  Mais  celles-ci,  qui  excluent  les  divers 
objets  que  nous  venons  d*énumérer  n'exi- 
slent  que  depuis  le  temps  où  VauUl  a  pu  re- 
cevoir plusieurs  accessoires.  Anciennement 
il  n*y  avait  sur  VauUl  ni  livre,  ni  carions,  ni 
croix.  La  table  du  sacrifice  ne  portait  que 
les  vases  sacrés.  Cet  autel  isolé  était  entouré 
d'une  balustrade  communément  de  bois,  can- 
cellis  ex  iigno  fabricalis.  Le  luminaire  était 
porté  par  les  acolythes  qui  se  tenaient  au- 
tour de  Tenceinle  dans  laquelle  le  célébrant 
et  ses  ministres  pouvaient  seuls  entrer. 
L'Eucharistie  pour  les  malades  était  conser* 
vée  dans  le  le  iacrarium  ou  secretarium^  sa- 
cristie, ou  bien  dans  une  armoire  pratiquée 
dans  le  mur  latéral.  Plgs  tard  on  le  suspendit 
sous  le  ciborium.  II  est  aisé,  d*après  cela,  de 
comprendre  que  l'auM  ne  supportait  que  ce 
qui  était  absolument  indispensable  pour  le 
sacrifice;  c'est  pourquoi  on  le  trouve  dans 
les  anciens  Pères  et  même  dans  les  Epllres 
apostoliques  assez  fréquemment  nommé  la 
sainte  Table,  la  céleste  Table.  Nous  ferons 
observer  â  ce  sujet  que  Ton  applique  or- 
dinairement aujourd'hui  ces  qualifications 
à  la  balustrade  où  le  communiant  se  place 
pour  recevoir  TËucharistie.  On  le  peut  sans 
aucun  danger  pour  la  pureté  du  do|[me , 
mais  ce  n'est  pas  le  sens  que  donne  1  anti- 
quité chrétienne  à  ces  exnressions. 

IV. 

TARlÉTéS. 

Génébrard,  dans  sa  liturgie  apostolique, 
fait  observer  que  Vautel^  de  quelque  dimen- 
sion qu'il  soit,  doit  être  d'une  seule  pierre 
pour  mieux  représenter  l'unité  de  la  per- 
sonne de  Notre-Seigneur,  que  l'Ecriture  ap- 
pelle pelra  et  lapis,  par  allégorie  et  mystère. 
Ainsi  pour  ce  qui  regarde  Vautel  fixe,  la 
table  supérieure  doit  être  toujours  d'une 
seule  pièce.  11  n'existe  pas  û'autels  formés 
d'un  seul  bloc,  parce  que  toute  table  de  sa- 
crifice doit  figurer,  d*une  manière  plus  ou 
moins  fidèle ,  une  pierre  de  sarcophage. 
L'auteur  que  nous  venons  de  citer  dit  avec 
raison  que  tout  autel  est  une  table,  mais  que 
toute  table  liturgique  n'est  point  un  auteU 
Point  d'autel  sans  sacrifice. 

L'hisioire  ecclésiastique  nous  fournit  de 
très-curieux  documents  sur  la  richesse  des 
anciens  autels^  avant  qu'une  discipline  sévère 
n'eût  ordonné  qu'ils  fussent  faits  de  pierre. 
Sozomène  raconte  que  l'impératrice  Pulché- 
rie,  sœur  de  Théodose  le  jeune,  fit  présent 
d'une  table  d'autel  toute  d'or  pur,  garnie  de 
:picrreries.  Anastase  le  bibliothécaire  rapporte 
que  le  Pape  Sixte  III  fit  faire  un  atuer  d'ar- 
gent fres-pur,  qui  pesait  trois  cents  livres,  et 
dont  il  enrichit  l'église  deSaintc-Marie-Ma- 
jeure  II  ajoute  que  le  Pape  Hilaire  en  plaça 


un  semblable  dans  l'église  de  Saint-Laurenl. 
et  qu'il  y  avait  employé  quarante  marcs  de 
ce  métal. 

L'Eglise  ne  blAme  point  la  coutume  assez 
répandue  d'orner  de  fleurs  les  autels,  Néaii«- 
moins  les  autels  des  cathédrales  où  Ton  con- 
serve plus  de  respect  pour  les  anciens  usages, 
n'en  sont  jamais  décorés.  Au  moyen  âge 
l'aute/ était  orné  de  riches  étoffes  aux  jours 
des  grandes  solennités,  et  principalement  au 
saint  jour  de  Pâques.  En  cette  dernière  fête 
on  couvrait  Vautel  d'un  voile  noir  pendant  le 
premier  nocturne.  Ce  voile  signifiait  la  loi  de 
nature.  Au  second  nocturne  il  était  remplacé 

Êar  un  voile  gris-obscur,  symbole  de  la  loi  de 
[oïse.  Enfin  au  troisième  nocturne  on  cou- 
vrait Vautel  d'un  voile  rouge  qui  figurait  la 
loi  de  grâce  sanctionnée  parle  sang  de  Jésus- 
Christ.  11  était  enlevé  après  le  Répons.  Chez 
les  Arméniens,  Vautel  est  toujours  isolé  au 
milieu  du  sanctuaire,  comme  chez  les  Grecs, 
mais  il  n'est  point  porté  comme  chez  ces  der- 
niers, sur  des  colonnes,  ni  surmonté  d*un 
Ciboire.  Le  retable  est  orné  de  trois  croix, 
sans  doute  pour  mieux  représenter  le  Cal- 
Taire*  Us  placent,  comùie  nous,  des  chaude^ 
liers  sur  l'unique  gradin  de  ce  retable.  Il  est 
inutile  de  dire  qu  il  n'y  a  chez  eux  comme 
chez  les  Grecs  qu'un  seul  autel  par  église, 
quelque  grande  qu'elle  soil.  La  raison  en  est 
qu'on  n'y  dit  jamais,  comme  dans  tout  l'O- 
rient ,  qu'une  seule  Messe  en  un  même 
jour. 

Outre  les  exemples  de  Messes  célébrées 
sans  autel  dans  les  siècles  de  persécution» 
nous  lisons  dans  le  Peenilentiale  de  Théodore 
de  Canlorbéry ,  au  septième  siècle,  qu*un 
Evêque  peut  dire  la  Messe  en  pleine  campa- 

f[ne,  pourvu  qu'un  Diacre  ou  un  Prêtre  ,  ou 
ui-même  tienne  dans  ses  mains  le  Calice  et 
THoslie.  La  discipline  actuelle  d'admetfrail 
point  une  célébration  de  cette  nature.  Pour 
faciliter  la  célébration  du  saint  Sacrifice  en 
voyage,  on  permit  les  autels  portatifs  dont 
nous  avons  parlé,  et  qui  sont  aujourd'hui 
les  plus  communs.  On  lit  dans  la  vie  de  Vul- 
fran,  Evêque  de  Sens,  qu'il  portail  en  voya- 
geant un  autel  en  forme  de  bouclier,  elypeU 
et  que  cet  autel,  consacré  aux  quatre  angles, 
renfermait  au  milieu  quelques  saintes  Re- 
liques. Les  Grecs  n'admettent  dans  leurs 
églises  que  des  autels  fixes  ;  mais  ils  ont  des 
au/e/i  portatifs  faits  de  linges  bénitn,  aux* 
quels  ils  donnent  le  nom  d'anlimensia»  au^ 
tels  supplémentaires. 

Il  y  a  diversité  de  sentiments  sur  ce  qu'il 
faut  appeler  côté  droit  et  côié  gauche  de  lau- 
tel.  La  question  n'est  pas  difficile  à  décider. 
On  appelait  côté  droit  celui  qui  était  à  la 
droite  du  célébrant  quand  celui-ci  avait  le 
visage  tourné  vers  le  peuple,  comme  au^ 
jourd'hui  lorsque  le  Pape  officie  à  Vautel  de 
Saint-Pierre.  Ainsi  en  entrant  dans  l'église 
le  côtë^)^oit  était  ce  que  nous  appelons  au- 
jourd'hui le  côté  de  l'Evangile,  et  qui  est  le 
côté  gauche  du  spectateur  tourné  vers  Vau* 
tel.  Ce  qui  explique  pourquoi  dans  les  églises 
décorées  des  statues  des  Apôtres  saint  Pierr« 
et  saint  Paul,  la  première  est  habituellemeni 
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du  côté  de  TErangile.  Lorsque  l'ancien  usage 
a  été  remplacé  par  la  coutume  présente,  le 
c6té  droit  deVautel  est  devenu  celui  qui  est  à 
la  droite  da  célébrant  ayant  le  dos  tourné 
aux  fidèles;  et  dans  ce  cas,  quelle  que  soit 
Torientation  de  TégUse,  le  côté  droit  est  au- 
jourd'hui le  même  que  celui  du  peuple 
tourné  vers  VauteL  Néanmoins  à  Saint-Pierre 
de  Rome,  quoique  Vancienne  position  du 
prêtre  à  Vautd  soit  observée»  on  nomme 
c^té  droit,  comme  ailleurs,  la  partie  qui  est 
à  la  droite  du  spectateur,  quoique  par  rap- 
port à  V autels  ce  soit  le  côté  de  l'Evangile. 

Vautel  de  Saint-Pierre  de  Rome  présente 
tous  les  vestiges  de  l'ancienne  discipline. 
Au-dessous  de  cet  autel  est  le  tombeau  qui 
renferme  le  corps  du  prince  des  Âp6tres  ;  il 
porte  le  nom  de  confession^  qui  est  la  même 
chose  que  le  mariyrium  des  premiers  siècles. 
Vautel  est  isolé  et  tourné  à  l'orient  parce 
que  l'église  est  dans  la  direction  du  levant  au 
couchant.  A  ses  quatre  angles  ou  carnes  s'c* 
lèvent  quatre  colonnes  torses  de  bronze  doré 
supportant  un  baldaquin  ou  ciborium^  cou- 
ronné de  la  croix.  Vautel  n'a  point  de  taber* 
nacle,  mais  sur  le  gradin  peu  élevé  s'élèvent 
sept  chandeliers.  Le  pape  seul  peut  y  célé- 
brer. Il  est  rare  que  ce  privilège  soit  accordé 
même  aux  cardinaux.  Ce  privilège  rappelle 
l'ancienne  discipline  selon  laquefle  l'évêque 
seul  célébrait  la  Messe,  entouré  de  son  près* 
bytère  qui  recevait  la  communion  de  ses 
mains.  Quelques  autels  portent  le  nom  de 
privilégiés  parce  qu'il  y  a  des  indulgences 
particulières  qui  y  sont  attachées.  Certains 
auteurs  pensent  qu'on  ne  peut  faire  remon- 
ter l'origine  de  ces  autels  au  delà  du  pontifi- 
cat de  Grégoire  XIII,  élu  en  1572;  d'autres 
la  reculent  jusqu'à  celui  de  Jules  III,  qui 
concéda  un  privilège  de  ce  genre,  le  1*'  mars 
155i.Paschal  1*'  accorda, selon auelques-uns, 
en  817,  un  privilège  à  Vautel  de  Téglise  de 
Sainte-Praxède.  En  vertu  de  la  constitution 
d'Innocent  XI,  le  2k  mai,  1688,  toutes  les 
Messes  célébrées  sur  les  autels  privilégiés 
aux  jours  où  il  n'est  point  permis  d'en  dire 
de  Requiem,  peuvent  s'appliquer  avec  les 
mêmes  indulgences  que  si  l'on  avait  célébré 
la  Messe  des  morts.  Benoit  XIII,  par  sa  bulle 
Omnium  saluli^  accorda  les  indulgences  d  au- 
tels  privilégiés  à  toutes  les  églises  patriar- 
cales ,  métropolitaines  et  cathédrales.  Clé- 
ment XIII  départit  la  même  faveur  à  toutes 
les  églises  paroissiales,  à  condition  que  ce 

f privilège  serait  renouvelé  tous  les  sept  ans. 
1  établit  aussi  qu'au  jour  de  la  Commémo- 
raison  générale  des  trépassés  tous  les  autels^ 
de  quelque  éelise  que  ce  fût,  jouiraient  des 
indulgences  de  Vautel  privilégié.  Mais  le  pri- 
vilège accordé  par  Clément  XllI  ne  peut  être 
appliqué  que  par  les  évêques  à  qui  on  en 
fait  la  demande,  tandis  que  pour  en  obtenir 
la  prorogation  il  faut  s'adresser  directement 
au  saint-siège.  Cette  décision  est  de  Pie  Vil, 
dans  un  bref  adressé  à  rèvècjue  du  Mans. 

On  trouve  dans  quelques  Rituels  la  formule 
de  la  Bénédiction  d'un  autel.  Ce  dernier  mot 
ne  peut  s'entendre  de  l'aufe/ proprement  dit, 
fixe  uu  portatif,  puisqu'on  ne  peut  y  dire  la 
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Messe  sans  qu'il  ait  été  consacré.  Il  s*agit 
donc  de  la  table  de  Vautel  et  de  ses  aceessoi*» 
ret,  tels  que  les  marches,  les  gradins  super* 
posés,  la  table  elle-même  sur  laquelle  est 
placée  la  pierre  sacrée  et  sa  contre*table  ou 
devant  d'auM.  Il  faut  pour  cette  Bénédietiun 
un  Douvoir  concédé  par  l'évêque.  Cette  Bé^ 
nédiction  se  fait  par  une  première  Oraison 
suivie  des  Litanies  et  de  deux  autres  Orai-» 
sons.  On  y  fait  des  aspersions  et  des  encense- 
ments. Le  Bituel  du  diocèse  de  Paris  ne  con- 
tient aucune  formule  de  Bénédiction  de  celte 
nature. 

Outre  Vautel  principal  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre  à  Rome  dont  nous  avons  parlé, 
les  autels  des  églises  de  Saint-Jean  de  Làtran, 
de  Saint-Paul  extra  muros^  et  de  Sainte*Ma«« 
rie-Majeure  sont  réservés  au  pape,  et  les  car- 
dinaux eux-mêmes  ne  peuvent  y  célébrer 
sans  une  dispense  pontiflcale  portée  dans  uno 
huile  qui  est  affichée  à  une  carne  de  VauteL 
Ce  sont  les  quatre  patriarcales  de  la  ville  de 
Rome,  auquelles  on  joint  quelquefois  Saint- 
Laurent  extra  mur  os  (Foy.  egusb). 

AUTO-DA-FÉ. 

C*est  ainsi  que  les  Espagnols  nomment  la 
cérémonie  dans  laquelle  sont  promulgués  les 
jugements  du  tribunal  de  l'Inquisition  sur 
les  personnes  accusées  d'hérésie.  Pendant  la 
lecture  des  divers  procès  on  s'interrompt 
pour  lire  une  profession  de  foi  à  laquelle  doi- 
vent prendre  part  les  accusés,  et  cette  pro- 
fession s'appelle  Acte  de  foi,  ou  en  langue 
espaffnole  Âuto-da-fé.  Cette  cérémonie, quoi- 
que laite  avec  un  appareil  religieux,  ne  peut 
{»oint  cependant  être  mise  au  rang  des  Rites 
iturgiques.  Nous  avons  cru  néanmoins  dc-^ 
voir  en  dire  quelques  mots,  afin  que  nos  lec- 
teurs puissent  en  avoir  une  idée  s'ils  n'ont  pas 
sous  la  main  des  documents  plus  étendus.  Du 
reste  ce  n'est  plus  en  ce  moment  qu'un  sim- 
ple souvenir,  car  en  Espagne  et  en  Portugal 
les  tribunaux  d'Inquisition  sont  abolis  depuis 
un  grand  nombre  d'années. 

Lorsqu'il  devait  y  avoir  un  Auto-da-fé,  le 
jour  en  était  annoncé  au  prânedes  paroisses. 
Les  inquisiteurs  l'annonçaient  aussi  sur  les 
places  publiques  avec  un  grand  appareil. 
Au  jour  indiqué  toutes  les  cloches  étaient 
mises  en  branle  dès  le  malin.  Les  patients 
qui  devaient  figurer  dans  cette  trisie  céré- 
monie étaient  revêtus  des  habits  qui  mar- 
quaient le  genre  de  supplice  qu'ils  devaient 
subir.  Ceux  qui  étaient  destinés  au  feu  por- 
taient des  espèces  de  dalmatiqucs  chamarrées 
de  flammes  qui  montaient,  et  de  démons.  Ils 
avaient  eu  outre  sur  la  (été  de  grands  bon- 
nets en  forme  de  pain  de  sucre.  Ces  bonnets 
étaient  couverts  de  peinlures  semblables  à 
celles  de  la  dalmatique.  Les  accusés  qui  no 
devaient  point  subir  la  peine  de  mort  por- 
taient des  bonnets  et  des  dalmatiques  dont 
les  flammes  peintes  descendaient.  On  donnait 
à  chacun  un  cierge  de  cire  jaune.  Lorsque 
tout  était  préparé  Ton  se  mettait  en  proces- 
sion pour  aller  sur  la  place  où  l'exécotiou 
devait  avoir  lieu.  Celte  procession  était  ou- 
verte par  les  dominicains  précédés  de  la  ban- 
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nièredoSainl-Onicc.  Sainl  Domiaiçoe  j  était 

Ceint  Icnaot  on  glaive  d'une  main  et  une 
ranche  d'ulîvier  de  l'antre»  avec  cette  in* 
BcriplioD  :  JuitiUa  et  Miserieordia.  Les  pa* 
tients  venaient  ensuite  deux  à  deux,  la  tête 
et  les  pieds  nus.  Les  moins  coupables  mar- 
chaient les  premiers,  et  à  la  télé  des  plus 
coupables  on  portait  on  grand  cruciGx  dont 
la  Ggure  était  tournée  vers  les  premiers  :  les 
antres  n'en  voyaient  (|ue  le  dos  pour  mar- 
qoer  que  tout  espoir  icHbas  était  perdu  pour 
eux. 

Après  que  cette  procession  avait  parcouru 
les  principales  rues  elle  se  rendait  à  une 
église  disposée  pour  le  cérémonial.  L'autel  et 
la  ner  étaient  tendus  de  noir.  Sur  chaque  côté 
du  sanctuaire  était  placé  un  trâne.  Celui  de 
droite  était  pour  le  grand  inquisiteur  et  ses 
officiers,  celui  de  gauche  pour  le  roi  et  sa 
cour.  Les  patients  étaient  rangés  en  ligne  au 
milieu.  Un  prédicateur  montait  en  chaire  et 

{prêchait,  puis  deux  lecteurs  y  montaient  à 
eur  tour  pour  lire  les  procès.  Celui  dont  la 
{procédure  était  lue  se  tenait  debout  au  mi- 
ieu  de  la  nef.  C'est  en  ce  moment  que  se  li- 
sait aussi  l'Acte  de  foi  ou  Auto-da-fi^  comme 
Il  a  été  dit.  Lorsque  cette  lecture  était  finie, 
le  grand  inquisiteur,  revêtu  de  ses  habits 
pontificaux,  descendait  de  son  trône  et  don- 
nait l'absolution  à  ceux  qui  ne  devaient  pas 
subir  la  morL  Quant  à  ceux  qui  étaient  con- 
damnés, on  les  livrait  aussitôt  aux  juges  sé- 
culiers qui  à  leur  tour  les  livraient  aux  bour- 
reaux. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  rinauisition  et 
YAuto-da-fé.  Les  ennemis  acharnés  de  la  re- 
ligion en  ont  fait  d'affreuses  peintures  en 
exagérant  beaucoup  le  nombre  de  ceux  qui 
ont  été  victimes  de  cette  législation ,  ou  Ta- 
trocilé  des  procédures.  Nous  nous  contente- 
rons de  demander  si  le  sang  n'a  pas  coulé  en 
beaucoup  plus  grande  abondance  dans  les 
régions  où  le  tribunal  du  Saint-OflGce  n'a  pu 

empêcher  l'introduction  de  Thérésie Nous 

transcrivons  ce  passage  de  Berçier  dans  son 
Dictionnaire  de  Théologie,  article  inquisi^ 
non  :  «  Nous  félicitons  volontiers  les  Fran- 
«  çais  et  les  Allemands  de  n'avoir  point  ce 
«  tribunal  chez  eux  :  mais  nous  assurons 
«  hardiment  que,  si  les  philosophes  incré- 
fl  dules  étaient  les  maîtres  ,  ils  établiraient 
«  une  Inquisition  aussi  rigoureuse  que  celle 
«  d'Espagne  contre  tous  ceux  qui  conserve- 
«  raient  de  l'attachement  pour  la  religion.  » 
L'aulcur  de  ce  passage  est  mort  en  1790. 
Trois  ou  quatre  années  de  plus  ajoutées  à  sa 
vie  lui  auraient  démontré  (]oe  son  affirmation 
hardie  n'avait  point  été  faite  à  la  légère  et 
que  les  inquisUeun  en  bonnet  rouge  lais- 
saient bien  loin  derrière  eux  le  moine  Tor- 
quemada. 

AVE  MARIA. 

(  Yoye»  ANGELUS.) 

AVENT. 
L 

Ce  temps  est  celui  de  l'attente  prochaine 
ie  rarrivéc  du  Rédempteur  des  homm^^.  Au 


dix-septième  siècle  on  écrivait  encore  VAd^ 
vent,  adrentus^  ce  (jui  rapprochait  beaucoup  ' 
plus  ce  nom  français  de  sun  origine.  Il  a  été 
établi  à  rimitation  du  Carême,  mais  ne  re-  ' 
monte  pas  comme  celui-ci  aux  temps  aposto«  ' 
liques,  car  il  ne  saurait  être  antérieur  à  la 
fête  de  Noël;  or  celle-ci,  sous  ce  nom,  ne  dale 
que  du  quatrième  siècle  de  Tère  chrétienne. 
Le  monument  le  plus  précis  de  VAvenC,  par 
rapport  a  son  antiquité,  esc  une  ordonnance 
de  saint  Perpet  évêquc  de  Tours  au  cinquième 
siècle.  Il  ordonne  qu'i  partir  de  la  rête  do 
saint  Martin,  si  spécialement  solennelle  dans 
celte  contrée,  jusqu'à  Noël,  on  jeûnera  trois 
fois  par  semaine  :  c'est  ce  qui  a  fait  nommer 
VAvent^  le  carême  de  saint  Martin.  On  croit 
que  jusqu'au  sixième  siècle  cette  institution 
n'a  guère  dépassé  les  limites  du  diocèse  de 
Tours.  Mais  un  concile  de  Mâcon  tenu  en  581 
adopta  l'usage  consacré  à  Tours,  et  bientôt 
toute  la  France  observa  ces  trois  jours  de 
jeûne  depuis  la  saint  Martin  jusqu'à  Noël.  Il 
fut  en  même  temps  réglé  que  les  ofTices  se 
feraient  en  Avent  selon  le  même  Rit  qu'en 
Carême.  La  piété  des  fidèles  avait,  en  cer- 
tains pays ,  dépassé  les  prescriptions  adop- 
tées par  le  concile  de  Màcon,  et  on  jeûnait 
tous  les  jours  de  VAvent.  Celte  ferveur  se 
relâcha,  et  il  n'y  eut  bientôt  guère  que  les 
ecclésiastiques  qui   observassent  ce  jeûne. 
Cependant  en  France,  selon  Durand,  au 
treizième  siècle,  le  jeûne  était  généralement 
observé.  Durand  de  Mende  parle  de  trois  se- 
maines entières  avant  Noël  qui  furent  spé- 
cialement destinées  par  l'apôtre  saint  Pierre 
pour  se  préparer  à  l'avènement  ou  Advent 
de  Jésus-Christ;  mais  il  n'en  apporte  aucune 
preuve.  Du  reste,  nous  pensons  que  lorsque 
sainl  Perpet  Ht  son  ordonnance,  il  existait 
certainement  quelque  chose  de  très-semblable 
à  notre  Avent,  et  qu'il  ne  fit  que  sanctionner 
cette  pieuse  pratique  en  la  faftant  commencer 
le  lendemain  de  la  fêle  de  saint  Martin  qui 
était  pour  son  Eglise,  comme  nous  l'avons 
dit,  une  époque  des  plus  remarquables  de 
rannéc.  Cette  quarantaine  était  encore  géné- 
ralement observée  du  temps  de  Charlemagne, 
Bicnlôt,  cependant,  on  borna  ce  temps  à  celui 
qui  court  depuis  la  fête  de  saint  André  jus- 
qu'à Noël.  La  solennité  de  cet  Apôtre  était 
en  effet  plus  universelle  que  celle  de  saint 
Martin.  Déjà  au  treizième  siècle,  le  jeûne  de 
V Avent  n'était  plus  pratiqué  communément. 
On  cite  dans  la  Bulle  de  canonisation  de  sainl 
Louis,  roi  de  France,  le  zèle  avec  lequel  il 
observait  ce  jeûne.  Ce  n'était  donc  plus  qu'un 
usage  observé  seulement  par  les  chrétiens 
d'une  rare  piété. 

Quand  le  pape  Urbain  V  monta  sur  le  siège 
pontifical,  en  1362,  il  se  contenta  d'obliger 
les  gens  de  sa  cour  à  l'abstinence,  et  il  n'y 
est  plus  question  de  jeûne.  Rome  avait  cou- 
tume d'observer  cinq  semaines  û' Avent  qui 
précédaient  la  fête  de  Noël.  11  en  est  parlé 
dans  le  Sacramentaire  de  saint  Grégoire.  La 
Liturgie  ambrosienne  ou  de  Milan  en  compte 
six.  Les  Grecs  n'avaient  pas  non  plus  une 
uniformité  complète  :  c'était  un  jeûne  facul- 
tatif que  les  uns  commençaient  le  15  novem- 
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bre,  d'antres  Je  6  décembre,  d'autres  seule- 
ment quelques  jours  avant  Nocl. 

Aujourd'hui,  en  Orient ,  VAvent  qui  em- 
porte ayec  lui  l'obligation  du  jeûne .  com- 
mence partout  le  15  novembre  et  Gnit  le  jour 
de  NoëL  L'Eglise  occidentale,  depuis  plu- 
fileoTs  siècles,  commence  le  temps  de  VAvent 
le  dimanche  qui  tombe  entre  le  27  novembre 
et  le  3  décembre.  Elle  n'y  observe  plus  ni 
jeûne  ni  abstinence  extraordinaires.  11  est 
important  de  considérer  qu'en  aucun  temps 
l'Eglise  n'a  imposé ,  comme  une  obligation 
rigoureuse,  le  jeûne  et  l'abstinence  comme 
elle  Ta  fait  pour  le  Carême.  On  ne  peut  y  voir 
qu'une  Tervente  piété  desfldèlesqui,  pour  se 
préparer  à  la  grande  fête  de  Noël,  ont  voulu 
fa  faire  précéder  d'un  temps  plus  ou  moins 
destiné  à  la  morlîGcation  et  à  la  prière.  Les 
papes  et  les  évéques  ont  secondé  cette  édi- 
Gante  ferveur ,  mais  jamais  une  parfaite  et 
unanime  prescription  n'a  pu  s'établir.  On  ne 
manque  pas  de  preuves  positives  pour  établir 
le  fait  que  nous  venons  d^énoncer.  Aucune 
ppine  canonique  n'a  jamais  été  attachée  à 
l'infraction  des  pratiques  de  VAvent^  telles 
que  l'abstineiTce  et  le  jeûne.  Les  ordres  rc- 
hgieux  mêmes  se  contentaient  déjà,  du  temps 
de  saint  Bernard ,  d'une  abstinence  plus  sé- 
vère que  dans  les  autres  époques  de  l'année, 
excepté  celle  du  Carême. 

Le  temps  de  VAvent  a  pris  dans  l'Office  les 
mêmes  Rites  que  le  Carême,  &  peu  de  chose 
près,  et  un  esprit  de  pénitence  et  de  tristesse 
y  préside.  La  couleur  du  temps  est  le  violet 
et  autrefois  c'était  le  noir.  Néanmoins  il  ad- 
met un  plus  ffrand  nombre  de  fêles  que  le 
Carême.  UAlîeluia  n'y  est  point  supprimé, 
•  parce  que,  dit  Durand^  au  temps  de  l'iit^en^ 
«  tonte  alléffresse  n'est  pas  bannie  puisqu'on 
espère  en  rlncarnation  du  Fils  de  Dieu.  » 
Les  noces  y  sont  prohibées,  même  après  la 
fête  de  Noël  jusqu'à  TEpiphanie.  Cette  pro- 
hibition fort  ancienne  s'explique  lorsqu'on 
se  rappelle  que  primitivement  la  fête  de  la 
naissance  de  Jésus-Christ  se  célébrait  le  6  jan- 
vier, sous  le  nom  de  Théophanie  (voir  Noël). 
H  existe  une  ordonnance  du  roi  Jean  qui  dé- 
fend aux  magistrats  de  vaquer  aux  travaux 
de  la  jndicaturc  pendant  VAvent  :  Inadventu 
Domini  nulla  amsa^api  débet. 

Comme  VAvent  est  surtout  destiné  à  rap- 
peler les  soupirs  des  anciens  patriarches  qui 
attendaient  la  venue  do  Jésus-Christ,  l'Office 
en  a  été  organisé  dans  cet  esprit.  La  Liturgie 
oPire  dans  tout  son  ensemble  un  admirable 
choix  de  passages  de  l'Ecriture  qui  en  re- 
tracent méthodiquement  le  principal  carac- 
tère. 

11. 

VARIÉTÉS. 

Autrefois  le  Rit  romain  avait  une  Prose 
pour  chaque  dimanche  de  VAvent.  La  réforme 
de  saint  Pie  V  6t  disparaître  ces  Proses,  et 
ce  ne  fut  pas  une  grande  perte.  Elles  se  trou- 
vent à  la  Ga  du  Missel  imprimé  en  1631.  La 
Prose  Dies  irœ,  qu'on  attribue  au  cardinal 
Françipani,  a  été  composée,  dit-on,  pour  le 
premier  dimanche  de  VAvent.  Quand  on  l'a- 


dopta pour  les  Messes  des  morts,  on  y  ajouta 
la  dernière  strophe  :  Pie  Jesu,  etc.  Le  Missel 
dont  nous  parlons  donne  pour  ce  dimapche 
celle  qui  commence  par  les  mots  :  Salus  œter* 
fia,  et  oui  ne  fait  mention  du  jugement  géné> 
rai  qu'a  Tavant-dernière  strophe. 

Le  quatorzième  Ordre  romain  met  an  oom« 
bre  des  jours  où  le  pape  célèbre  en  personne 
les  trois  premiers  dimanches  de  VAvent.  \\  y 
prêche  ou  bien  fait  prononcer  le  sermon  par 
un  cardinal.  La  veille  du  troisième  dimanche, 
qui  est  celui  dit  de  Gaudete^  premier  mot  do 
son  Introït,  il  y  a  Vêpres  solennelles,  et  en«- 
suite  on  présente  des  boissons  pour  rafral* 
chissemcnt. 

^  Ce  troisième  dimanche  a  toujours  été  con« 
sidéré  comme  un  jour  de  pieuse  joie  qui  vient 
tempérer  la  tristesse  du  saint  temps  de  VA- 
vent. Outre  le  Rit  que  nous  venons  de  men« 
tionner,  et  qui  est  propre  à  ce  jour,  à  Rome 
on  prend  la  couleur  rose,  les  ministres  de 
Tautcl  sont  en  dalmatique  et  en  tunique; 
l'orgue,  silencieux  depuis  le  premier  diman* 
che,  fait  entendre  eu  ce  jour  ses  mélodieux 
accords.  Celle  sainte  allégresse  est  inspirée 
par  l'approche  du  jour  de  Noël.  C'est  pour 
rcxprinuT  que  l'Eglise  fait  entendre  dès 
Vlntroit  de  cette  Messe,  hs  paroles  de  l'Apô- 
tre :  Gaudele  in  Domino  ,  «  Réjooissex-vout 
«  dans  le  Seigneur.  9  Guillaume  Durand  dit, 
à  ce  sujet,  des  choses  d'une  remarquable  édi- 
Gcatiou,  et  cela  démontre  que  dans  le  trei- 
zième siècle,  comme  antérieurement,  l'es- 
prit de  l'Eglise  a  été  le  même,  en  ce  qui  con- 
cerne ce  troisième  dimanche  de  VAvent.  Les 
nouveaux  Rites  inauffurés  en  France  depuis 
un  siècle,  ont  changé  cet  introït  célèbre  el 
historique  en  celui  Rorate,  cœii  desuper^  qui 
appartient  au  quatrième  dimanche  de  VAvent 
dans  le  Romain.  Au  moment  où  l'on  préten- 
dait faire  preuve  d'amour  pour  l'antiquité 
liturgique ,  il  nous  semble  que  dans  cette  cir- 
constance on  ne  s'y  montra  point  fidèle. 
L'Introït  Gaudete  fut  reporté,  nous  ne  pour- 
rions concevoir  pour  quel  motif,  an  quator- 
zième dimanche  après  la  Pentecôte.  Cette 
transposition  ne  nous  parait  avoir  d'autro 
mérite  que  la  nouveauté.  H  est  vrai  que  pour 
le  troisième  dimanche  de  VAvent  on  conserva 
l'Epttre  de  laquelle  l'Introït  avait  été  pris, 
mais  s'il  est  vrai,  comme  l'a  dit  récemment 
un  prélat  dans  un  ouvrage  sur  la  Liturgie, 
que  l'endroit  le  plus  apparent  d'une  messe 
soit  l'Introït ,  n'aurait-on  pas  mieux  fait  de 
laisser  à  ce  dimanche  son  Introït  Gaudete^  quo 
de  le  remplacer  par  celui  Rorate  qui  avait  sa 
place  marquée  ? 

Selon  le  quinzième  Ordre  romain ,  on  no 
fait  jamais  aucune  fête,  quelque  solennelle 
qu'elle  soit  nar  elle-même ,  guantumcumque 
eit  festum  duplex^  un  dimanche  de  VAvent^ 
quoiqu'elle  tombe  ce  jour-là  :  elle  est  ren* 
vovée  à  la  férié  suivante.  On  n'y  fait  pas 
même  de  commémoration  ou  Mémoire.  Cette 
rubrique  a  beaucoup  changé  depuis  le  qua- 
torzième siècle ,  époque  ou  cet  Ordre  a  été 
écrit.  ^ 

Bclelh,  au  douzième  siècle,  dit  qu'on  no 
doit  point  réciter  l'Office  de  la  Vierge  pendant 
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VAtenif  pnisqae  tout  ce  temps  est  destiné  à 
la  louer.  Le  Sacramentaire  gallican  de  Bobio 
ne  renferme  que  trois  Messes  pour  tes  di- 
manches de  VÂtent.  Beleth  semble  concorder 
aréc  ce  Sacramentaire  lorsqu'il  ne  compte 
dans  le  véritable  Aveni  que  vingt  et  un  jours 
ou  trois  semaines. 

En  plusieurs  Eglises,  le  dimanche  après 
Vêpres  ou  au  Salut,  on  chante  une  série  d'an- 
tiennes dont  chacune  est  suivie  de  la  répéli- 
liovijde  la  première  :  Rorate,  cali.desuper,  etc. 
Selon  la  lettre,  elles  retracent  les  soupirs  des 
anciens  patriarches  et  les  consolantes  pro- 
messes que  Dieu  leur  faisait  par  la  bouche 
des  prophètes  ;  selon  TaUégorie,  elles  sont 
très-propres  à  disposer  les  fidèles  à  la  célé- 
bration de  la  grande  fête  de  Noël. 

On  sait  que  des  stations  ou  prédications 
solennelles  ont  lieu  dans  VÀvent  comme  dans 
le  Carême.  En  quelques  diocèses,  la  prière 
se  fait  chaque  soir  dans  les  paroisses  comme 
en  Carême ,  et  v  est  accompagnée  d'instru- 
ctions et  même  de  la  bénédiction  du  saint  Sa- 
crement. C*est  une  pratique  digne  d'être  mise 
en  usage  partout.  Nous  parlons  des  Sa- 
ints des  0,  et  de  ces  Antiennes  en  leur  Heu 
(Voir  O). 

Bergier  fait  observer  avec  raison  une  si n- 
ffularité  relative  à  VAvent.  C'est  qu'autrefois 
le  premier  dimanche  de  VAvent  était  celui 
qui  pour  nous  est  le  quatrième,  et  on  rétro- 


gradait ainsi,  de  sorte  que  le  troisième  était 
le  second,  etc.,  comme  cela  arrive  encore 
pour  les  trois  dimanches  qui  précèdent  la 
Quadragésime,  et  qu'on  nomme  Quinquagé- 
sirae,  Sexagésime,  etc. 

Selon  Durand  de  Mende,  le  quatrième  di- 
manche de  VAvent  est  désigné»  dans  les  an- 
ciens livres,  sous  le  nom  de  dimanche  va- 
cant, Dominica  vacans,  et  il  donne  plusieurs 
raisons  de  cette  dénomination.  La  meilleure, 
c'est  que  ce  dimariche  emprunte  la  Messe 
Roralef  qui  a  été  célébrée  les  jours  précé- 
dents «  et  cela,  dit  Durand,  à  cause  de  l'Ordi- 
«  nation  qui  a  occupé,  la  veille,  le  pontife,  )» 
Apostolicus.  Il  est  bon  de  rappeler  ici  ce  que 
nous  disons  ailleurs,  que  c'est  principale- 
ment au  samedi  des  Quatre-Temps  de  décem- 
bre que  les  papes  faisaient  rOrdination. 

On  a  qnaelquefois  cherché  à  déprécier  les 
hymnes  du  Bréviaire  de  Paris.  Néanmoins, 
le  Statuta  décréta  Dei  de  Colfin  nous  paraît 
empreint  d'une  onction  admirablement  li- 
turgique ,  et  qui  n'est  pas  le  caractère  de 
Thymne  du  Rit  romain  :  Conditor  aime  side^ 
rum.  Nous  respectons  tout  ce  qui  nous  vient 
de  la  mère  de  toutes  les  Eglises ,  mais  ello 
ne  nous  interdit  pas  de  rendre  hommage  à 
d'autres  compositions  pieuses  qui  en  sont 
dignes. 

AZYME. 
(Voyez  HOSTIE.) 
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BAISER. 
I. 

Le  baiier^  dans  toutes  les  cérémonies  reli- 
gieuses est  un  signe  de  respect  et  d'amour,  se-^ 
&OB  le  langage  d'Optat  de  Milève  :  Commune 
salulationi»  officium.  Le  ftaûerest  même  le  sym- 
bole de  Tadoration  et  nous  disons,  en  parlant  de 
celle-ci,  que  le  baUer  en  est  Tétymologie,  ad 
orare,  manum  ad  o»  ooplicare.  Ce  Rit  est  un  des 
plus  anciens  et  des  plus  fréquents  dans  la  Li- 
turgie. Aussi  le  cardinal  Bona  dit  que  le  bai^ 
$er  est  le  sceau  de  toutes  les  fonctions  ecclé- 
Eiastiques.  Oscuitim....  omnium  ecclesiastica^ 
rum  functionum  signaeulum  et  Èigitlum,  Le 
prêtre  baise  l'autel  afin  de  marquer  sa  véné- 
ration pour  le  lieu  où  s'immole  la  Victime 
sainte.  Mais  ce  baisera  diverses  significations 
particulières ,  selon  les  circonstances  on  il  a 
lieu.  En  montant  à  l'autel  il  le  btnse  pour  se 
conformer  à  Tancienne  coutume  de  baiser  la 
croix  marquée  dans  les  anciens  Missels,  et  en  si- 
gne de  respect  pour  les  saintes  reliques  dont  la 
pierre  d'autel  est  enrichie.  Il  baise  l'autel  cha- 
que fois  qu'il  se  tourne  vers  le  peuple  pour 
marquer  qu'il  reçoit  la  paix  de  Jésus-Christ 
avant  de  la  donner  aux  fidèles  :  ceux-ci  même 
ne  s'approchaient  jamais  de  l'autel  sans  le 
baiser. 

Les  vases  sacres  tels  que  la  patène  çt  le 
calice,  en  quelques  Liturgies,  sont  baisées 
par  le  prêtre.  Celui-ci  baise  aussi  le  livre  des 
évangiles,  les  ornements  dont  il  se  revêi,  et, 


aux  Messes  solennelles,  le  clereé  et  les  mi- 
nistres inférieurs  témoignent  leur  respect 
pour  ces  objets  par  un  baiser.  La  main  da 
célébrant  est  baisée  par  le  diacre  et  le  sous- 
diacre  en  diverses  circonstances  du  Rit  de  la 
Mosse,  et  en  d'autres  cérémonies.  L'anneau  de 
l'évêquc  est  baisé,  avant  la  communion,  par 
les  fidèles  auxquels  il  l'administre.  On  sait 
que  par  respect  on  baise  la  mule  c'est-à-dire 
la  chaussure  du  pape  sur  laquelle  la  croix 
est  figurée.  Nous  ne  pouvons  ici  indiquer 
toutes  les  cérémonies  sacrées  où  le  baiser  ^une 
chose  ou  d'une  personne  a  lieu.  Mais  nous 
devons  entrer  dans  une  explication  pluséten* 
due  au  sujet  du  plus  solennel  des  baisers  11- 
lurgîcjues,  celui  qui  porte  le  nom  de  baiser 
de  paix. 

II. 
Les  plus  ancienne.4  Liturgies  font  mention 
de  ce  baiser.  Saint  Cyrille  de  Jérusalem  en 
parle  en  ces  termes  :  Clamât  diaconus  :  Com^ 
plectimini  et  osculamini  vos  tnvtcem,  atque 
tune  mutuo  nos  osculo  salutamus,  «  Le  diacre 
a  dit  à  haute  voix  :  Embrassez-vous  et  donnez- 
«  vous  le  baiser  les  uns  aux  autres,  et  aussi- 
«  tôt  nous  nous  saluons  par  on  baiser  mu- 
«  tuel.  j»  Selon  Innocent  III  le  moment  le 
plus  convenable  pour  ce  baiser  est  celui  qui 
précède  la  communion.  Il  est  certain  que 
dans  plusieurs  Liturgios  ce  Rit  avait  lieu,  m 
d*antres  parties  de  la  Messe,  et  on  avait  pour 
cela  des  motifs  qui  semblent  fort  respectables. 
Ainsi,  en  Orient,  le  baiser  de  paix  s'est  tou- 
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jours  donné  a?ant  TOblaUon.  On  y  envisafle 
ce  texte  de  ITETangile  :  «  Si  voire  frère  a 
«  qaelqae  chose  contre  vous,  laissez  votre  doo 
«  devant  l'anlel  et  allez  d'abord  vous  récon- 
«  ciller  avec  votre  frère.  »  Cela  se  pratiquait 
ainsi  dans  les  Gaules,  avant  rintroduclion  de 
a  Liturgie  Romaine;  chez  les  Grecs,  et  dans 
la  Liturgie  Mozarabe,  cela  a  lieu  avant  la 
Préface.  Dans  toul  rOccidenl,  même  dans  la 
Liturgie  Ambroîsienne,  le  boiter  de  paix  se 
donne  avant  la  communion. 

Depuis  les  premiers  siècles  jusqu'au  milieu 
du  treizième  on  se  donnait  le  baiser  de  paix 
par  raccolade  fraternelle.  Cet  usage  a  cessé 
par  une  raison  qu'en  donne  le  cardinal  Bona  î 
Vetert  tandem  timpHcitate  in  malitiam  dege-- 

nerante  tubtractum  paulatim  est  osculum 

Guillaume  Durand  veut  que  les  hommes 
seuls  embrassent  les  hommes.  Ainsi  déjà  au 
treizième  siècle  les  deux  sexes  n'étaient  plus 
exactement  séparés  dans  Téglise,  comme  au- 
trefois. C'est  alors  que  l'on  a  établi  Fusage 
de  Voseulatorium  ou  instrument  de  paix  que 
le  préire  baise  d'abord  et  qui  est  ensuite  baisé 
par  les  ministres  servant  à  l'autel  et  par  tout 
le  clergé.  Dans  le  principe,  Tinslrument  de 
paix  fut  présenté  à  toul  le  peuple,  et  ce  n'est 
qu  insensiblement  qu'on  l'a  restreint  d'abord 
aux  hommes,  et  enfin  aux  seuls  ecclésiasti- 
ques. En  quelques  églises,  c'était^par  le 
moyen  de  la  patène  que  la  paix  était  com- 
muniquée au  diacre,  qui  baisait  ensuite  Tin- 
strumeni  de  paix  remis  au  sous-diacre  et  par 
lequel  celui-ci  communiquait  la  paix  au 
Chœur.  Ce  que  dit  Durand ,  au  sujet  des 
moines  qui  ne  se  donnaient  pas  la  paix  par 
la  raison  qu'ils  sont  morts  au  monde,  est 
destitué  de  fondement.  Le  père  Lebran  dé- 
montre que  du  temps  de  cet  évéqoe,  le  6ai5er 
de  paix  se  donnait  dans  un  grand  nombre 
d  églises  monastiques. 

'  11  paralt.que  l'instrument  de  paix  le  plus 
ancien  a  été  vu  en  Angleterre.  On  le  trouve 
désigné  dans  les  constitutions  synodales  de 
Wallérius  Gray,  évéque  d'York,  1250  et  1232, 
sous  le  nom  û'osculatorium.  D'antres  svnodes 
du  même  royaume  l'appellent  asserpacis. 
tabula  paets  ,  marmor  deosculandum.  Il  y 
avait  donc  des  instruments  de  paix  en  mar- 
bre. Ordinairement  cet  ustensile  liturgique 
est  fait  de  métal.  On  y  figure  en  relief  la  Croix 
ou  Notre-Scigneur.  quelquefois  même  le  pa- 
tron de  la  paroisse  on  la  sainte  Vierge.  11 
nous  semble  que  la  figure  de  la  Croix  ou 
de  Jésus-Clirist  devrait  exclusivement  s'y 
trouver.  ' 

On  a  suggéré,  au  sujet  de  la  paix  qui  n'est 
point  donnée  dans  les  Messes  de  Requiem, 
une  raison  dont  nous  ne  reconnaissons  pas 
la  justesse.  C'est,  dit-on,  parce  que  tout  ce  qui 
esl  de  solennité  est  ordinairement  supprimé, 
aux  Messes  des  morts.  Nous  pensons  que  la 
naeiiieure  enest  qu'autrefois  on  n'administrait 
pas  la  communion  aux  fidèles  dans  ces 
Messes,  et  comme,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  lacom* 
mnnion  a  une  intime  connexité  avec  le 
bauer  de  paix  on  ne  devait  point  donner 
cc!ui-ci. 
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Après  avoir  fait  connaître  l'origine  et  les 
différents  modes  du  baiser  de  paix,  nous  allons 
présenter  diverses  formules  qui  ont  été  ou 
sont  en  usage  dans  ce  Rit. 

Dans  le  huitième  livre  des  Constitutions 
apostoliques,  le  diacre,  avant  TOblation,  doit 
dire  en  se  tournant  vers  les  fidèles  :  «  Saluez* 
«  vous  les  uns  les  autres  par  un  saint  bai- 
et  ser.  »  Alors  les  clercs  baisaient  l'évéque, 
les  laïques  se  saluaient  entre  eux  de  celte 
manière,  elles  femmes  entre  elles. 

La  Liturgie  Mozarabe  qui  est  d'origine 
orientale  veut  que  le  célébrant  dise  d'abord 
rOralzon  pourlapaix,  qui  est  différente  pour 
toutes  les  Messes.  Après  avoir  terminé  cette 
oraison,  il  élève  les  yeux  et  les  mains  vers  le 
ciel  en  disant  :  Gralia  DeiPairis  omnipoientis 
pax  et  dilectio  Domini  noslriJesu  Christi  et 
communicatio  Spiritûs  Sancti  tit  semper  cum 
omnibtM  vobis:  a  Que  la  grâce  de  Dieu  le  PAre 
<K  tout-puissant,  la  paix  et  l'amour  de  Notre- 
«  Seigneur  Jésus-Christ,  et  la  communlcatiou 
ff.  de  l'Esprit-Saiut  soit  toujours  avec  vous 
«  tous,  »  On  répond  :  Et  cum  hominibus 
bonœ  voluntatis  :  a  Que  tous  ces  biens  soient 
«  avec  les  hommes  de  bonne  volonté.  »  Alors 
le  célébrant  ajoute  :  Quomodo  astatis  pacem 
facite  :  «  Donnez-vous  mutuellement  la  paix 
«  en  gardant  chacun  votre  place.  »  Pendant 
ce  temps,  on  chante  un  Répons.  Ce  sont  les 
paroles  de  Jésus-Christ  à  ses  apôtres  :  Pacem 
meam  do  vobis,  etc.  avec  la  petite  doxologie  : 
Gloria^Palri.  On  a  changé  cette  Rubrique  de- 
puis que  la  paix  est  donnée  par  Voseulatorium 
en  tablette  nommée  en  Espagne  :  Porta^pace. 
Le  célébrant  y  baise  la  patène,  la  fait  baiser 
au  diacre ,  et  celui-ci  après  avoir  baisé  le 
Porta^pace  le  remet  à  un  enfant  du  chœur  qui 
le  présente  au  clergé. 

La  Liturgie  de  saint  Jacques  fait  dire  au 
célébrant  :  a  La  paix  à  tous.  »  Le  diacre  dit  : 
«  Tenons-nous  avec  révérence  et  avec  crainte, 
«  soyons  attentifs  à  l'oblalion  divine.  » 

Dans  celle  de  Constantinople,  après  que  le 
prêtre  a  dit  :  «  La  paix  à  tous,  »  le  diacre 
dit  :  «  Aimons-nous  les  uns  les  autres,  afin 
«  que  nous  puissions  chanter  nos  louanges 
«  dans  un  esprit  de  concorde.  » 

La  Liturgie  d'Alexandrie  ou  des  Cophtes 
contient  deux  Oraisons  fort  longues  et  très- 
belles  pour  le  6at«er  de  paix,  à  la  suite  des- 
quelles tous  les  assistants  s'embrassent. 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  les  repro- 
duire. 

Dans  les  anciens  Missels  de  Milan,  on 
trouve  la  formule  suivante.  Après  que  le  cé- 
lébrant a  dit  :  Pax  et  communicatio  Domini 
nostri  Jesu  Christi  sit  semper  vobiscum,  et 
qu'on  y  a  répondu  :  Et  cum  spiritu  Êuo ,  il 
chante,  Offerte  vobis  pacem  ;  «  Donnez-vous 
«  la  paix.  9  On  répond  :  Deo  grattas  ;  «  Grâces 
cr  soient  rendues  à  Dieu.  »  Puis  baisant  la 
croix  qu'il  figure  sur  l'autel  et  le  crucifix  du 
Missel,  le  célébrant  dit  à  voix  basse  :  Pax  in 
cœlOf  pax  in  terra,  pax  in  omni  populo,  pax 
sacerdolibusEcclesiarum^petx Christi  et  Eccit^ 
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êiœ  maneat  semper  nobùcum.  «  Paix  dans  le 
«  ciel,  paix  sur  la  terre,  paix  dans  tout  le  pea- 
«  pic,  paix  aux  ministres  des  saints  autels, 
«  que  la  paix  de  Jésus-Christ  et  de  son  Eglise 
f  nabite  toujours  avec  nous.  »  Puis  il  donne  ta 
paix  au  diacre  en  disant  :  Habete  vincnlum 
pacii  et  charitatis  et  apti  sitis  sacrosançtÎB 
tnysteriii.  «  Ayez  le  lien  de  la  paix  et  de  la 
«  charité,  et  soyez  dignes  des  saints  mystères.  » 
Saint  Charles  Borromée  a  supprimé  ce  Rit,  et 
Ton  y  donne  aujourd'hui  la  paix  comme  à 
Rome. 

Cette  dernière  Liturgie  fait  d*aborâ  réciter 
rOraison  :  Domine..  quidixUti;  puis  le  pré- 
Ire  baise  l'autel  et  dit  au  diacre  :  Pax  tecum. 
R.  Et  cum  spiritu  tuo.  A  Parts,  et  dans  plu- 
sieurs diocèses,  le  prêtre  après  avoir  baisé 
l'autel  dit  au  diacre  qui  lui  présente  Tinstru- 
ment  de  paix  :  Pax  ft6t,  frater^  et  Ecclesiœ 
Mnetœ  Dei:  a  La  paix  soit  avec  vous,  mon 
(c  frère,  et  à  la  sainte  Eglise  de  Dieu.  »  Celui- 
ri  remet  l'instrument  après  l'avoir  baisé 
h  son  tour,  et  celui  qui  le  présente  dit  :  Pax 
tecum.  A  quoi  on  répond  :  Et  cum  spiritu  tuo. 

Quelques  autres  diocèses  de  France  et 
d'antres  pays  ont  conservé  des  formules  diffé- 
rentes de  ces  deux  que  nous  venons  de  trans- 
crire ,  mais  comme  ce  n'est  point  ici  une  for- 
me sacramentelle,  on  ne  pourrait  Mimer  cette 
diversité. 

Dans  les  communautés  et  même  en  quel* 
qnes  églises  paroissiales,  la  paix  se  donne 
encore  par  l'accolade.  Mais,  dans  ces  der- 
nières, cela  n'a  lieu  qu'entre  les  membres 
du  clergé» 

B.VLDAQUIN. 

I. 

Le  baldaquin,  en  italien  IfaldaehinOt  terme 
dorigine  arabe,  est  un  pavillon  mobile  sous 
lequel  on  porte  le  saint  Sacrement  en  pro- 
cession ou  aux  malades^  On  s'en  sert  aass4 
pour  recevoir  aux  portes  des  villes  ou  des 
églises  les  prélats  lorsqu'ils  font  leur  visite 

Jastorale.  On  reçoit  aussi  les  princes  sous  le 
aldaquin.  * 

Le  quinzième  Ordre  romafn  parle  d'une 
étoffe,  pannum,  ajustée  sur  quatre  bétons  et 
que  des  nobles  tiennent  élevée  sur  le  pnpe , 
dans  les  processions.  Ce  n'est  autre  chose 
que  le  baldachino  italien  ou  umbelia  l'om* 
hrelle.  Le  btUdaquin  ne  viendrait-il  pas  de 
Baldach  ,  ville  de  Perse  où  ces  sortes  d*om- 
brelles  sont  très-communes  ? 

En  France,  le  ftoMoçum  portatif  est  appelé 
dnii^  dagum,  terme  venu  do  l'allemand  et  qui 
signiGo  toU  ^  eouverture.  Nous  donnons  le 
nom  de  baldaquin  à  un  dais  ou  couronne- 
ment fixé  au-aessus  d'un  autel  et  soutenu  par 
des  colonnes  de  marbre  ou  de  bois.  En  ce 
sens,  le  baldaquin  est  ce  qu'on  appelait  au- 
trefois eiborium ,  ciboire.  En  plusieurs  égli- 
ses cet  usage  a  subsisté,  et  lorsqu'on  suspen- 
daH  le  saint  Sacrement  sur  les  autels,  il  était 
couvert  d'un  grand  baldaquin. 

Aujourd'hui  l'usage  de  porter  le  saint  Sa- 
crement sous  un  dais  ou  baldaquin,  est  établi 
presque  en  tous  lieux.  Les  quatre  courtines 
sont  ordinairement  en  étoffe  enrichie  de  bro- 


deries ,  et  des  quatre  angles  partent  des  cor- 
dons ou  rubans  tenus  par  des  magistrats  oa 
personnes  notables.  Il  est  rehausse  de  pana«> 
ches  blancs  ou  d'autres  ornements  dores. 

II. 

VARIÉTÉS. 

Nous  venons  de  dire  que  anciennemeni 
l'autel  était  couvert  d'un  ciboire  ou  bafda^ 
quin.  Les  colonnes  en  étaient  élevées ,  et 
entre  les  arcades  était  un  rideau  qui  dérobai! 
l'autel  aux  regards.  Toutefois  ce  rideau  était 
infiniment  plus  commun  en  Orient  et  mémo' 
à  Rome ,  que  dans  nos  églises  de  France  ^ 
parce  qu'ici  on  étendait  entre  l'autel  et  le5 
fidèles  un  grand  voile.  Mais  quant  au  batda' 

Îfum  ou  ciboire ,  on  en  voyait  du  moins  dans- 
es principales  églises.  La  renatsjatice  des 
arts  au  seizième  siècle  les  supprima  ou  le» 
dénatura.  On  vit  s'élever  de  massives  colon- 
nes à  chapiteau  dorique  ou  corinthien,  sup- 
portant jane  demi-coupole.  On  y  ajouta  des 
anges  adorateurs ,  ou  des  vases  de  marbre 
d'où  s'échappait  la  fumée  de  l'encens,  etc.  On 
en  voit  uni  Paris ,  dans  l'église  du  Val-de- 
Grâce,  et  nous  ne  blâmerons  po^nt  ceux  qui 
ladmirent :  mais  il  nous  sera  permis  de  dire 
que  ce  n'est  point  la  reproduction  de  ces  ci- 
boires du  moyen  âge ,  dont  rasi)ect  peut-être 
moins  imposant,  mais  plus  religieux,  satis- 
faisait (favanlage  la  piété.  Nousdiroos  cepen'- 
dant  que  nos  archéologues  modernes  ont 
prononcé  une  réprobation  trop  exclusive 
contre  celle  ornementation  de  nos  autels. 
Nous  désirerions,  pour  notre  part»  voir  repa- 
raître les  ciboires  ou  baldaquin»  sur  les  au- 
tels isolés  dits  à  la  romaine.  Il  s'agirait  de 
les  construire  selon  le  goût  des  anciens.  Mai!», 
nous  répétons  que  ce  couronnement  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité  ecclésiastique,  et 
que  leur  suppression  est  une  véritable  inno- 
vation. Celle-ci  a  été  le  résultat  forcé  de  la 
coutume  qui  a  prévalu  d'appliquer  les  autels 
contre  l'extrémité  de  l'abside,  à  cause  des 
gradins  dont  on  les  a  surchargés  et  dos  énor- 
mes tal>ernacles  qu'on  y  a  placés.  En  quel- 
ques églises  on  crut  remplacer  les  baldaquins^ 
par  de  larges  et  hauts  retables  à  colonnes  , 
auxquels  on  adossa  l'autel.  Nous  citerons 
pour  exemple  celui  de  Saint- Nicolas-des- 
Chnmps  à  Paris.  Or  ces  retables  masquent 
d'une  manière  très-fâcheuse  le  rond-point  de 

l'abside.  . 

On  voit  un  vestige  des  anciens  ciboires  en 
certaines  églises,  ou  Fautel  est  surmonté d'uit 
baldaquin  suspendu ,  lorsque  le  premier  est 
au  milieu  du  sanctuaire.  Pour  mieux  rappe- 
ler la  colombe  eucharistique  qui  autrefois 
était  suspendue  ,  sub  titulo  erucis ,  le  ciel  de 
ces  baldaquins  est  orné  d'une  figure  du  Saint- 
EsprH,  sous  la  forme  d'une  colombe. 

Le  grand  autel  de  la  basilique  de  Saint- 
Piorre  à  Rome  est  surmonté  d'un  magnifique 
fro/da^um  à  quatre  colonnes.  Le  toutaquatre- 
vingi-neuf  pieds  de  hauteur  et  pèse  dix-huit 
cent  soixante-quatre  quintaux.  Le  baldaquin 
et  SCS  colonnes  sont  en  bronze  doré.  Plusieurs 
autres  églises  de  Rome  ont  leur  autel  sur- 
monté d'un  ciboire  de  ce  gertre. 
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Les  premières  églises  bâties  après  les  per- 
sécutions, el  même  celles  que  la  tolérance  de 
quelques  empereurs  avait  laissé  édiOer,  of- 
frent dans  leur  disposition  intérieure  des.pla- 
ces  exclusivement  réservées  au  clergé.  Des 
treillis  en  bois  ou  en  fer,  qni  sont  connus 
sous  le  nom  de  cancelli  ou  chaocels ,  sépa- 
raient les  clercs  du  peuple.  C'est  ce  que  nous 
nommons  balustre  ou  balustrade.  Ces  grilla- 
ges n*empécbaîent  point  les  fidèles  de  voir  les 
cérémonies  et  de  s'édifier  de  la  modestie  et 
du  recueillement  des  ministres.  Cet  usage  fut 
é  peu  près  universel  jusqu'au  treizième 
siècle. 

Mais  à  cette  époqnc  TOfficc  canonial  étant 
devenu  plus  long  à  cause  des  fondations 
nombreuses  qui  furent  faites,  telles  que  TOf- 
Hce  de  la  Vierge,  l'Office  des  morts,  les  Psau- 
mes pénitentiaux,  etc.,  les  chanoines  furent 
obligés  de  rester  plus  longtemps  dans  les 
églises.  Or  principalement  dans  les  pays  froids 
cette  surcharge  étant  devenue  trop  pénible , 
surtout  alors  que  l'Office  matutinal  avait  lieu 
àsavérilable  heure,  c'est-à-dire  dans  la  nuit, 
en  dut  prendre  des  moyens  pour  se  mettre  à 
Tabri  de  Vintempérie  des  hivers.  Le  moyen 
le  plus  simple  fut  d'élever,  à  la  place  des  6a- 
ÎUMtrades  qui  formaient  la  clôture,  des  murs 
d*une  hauteur  assez  considérable  pour  arri- 
ver au  but  qu'on  se  proposaiL  De  là,  à  dater 
de  cette  époque,  ces  maçonneries  massives 
qui  environnent  encore  aujourd'hui  les 
chœurs  des  cathédrales,  des  collégiales ,  des 
ésllses  conventuelles.  Alors  cessa  la  coutume 
d  environner  Tenceinte  du  clergé  de  ces  6a- 
iuMires  dont  nous  parlons.  Thiers  et  Bocquil- 
lot  ne  trouvent  pas  de  raisons  plus  précises 
pour  expliquer  le  remplacement  des  balus- 
irades  par  ces  mur^  de  clôture,  et  il  faut  con- 
tenir que  leurs  raisons  sont  d'un  très-grand 
poids. 

Les  6a/tt«(rade«  reparaissent  dans  plusieurs 
églises  modernes,  et  ici  on  ne  saurait  blâmer 
cet  abandon  de  ce  qu'on  appelle  l'ancien 
usage  :  au  contraire ,  les  balustrades  sont 
l'antiquité  ,  tandis  que  les  murs  ou  lambris 
de  chœur  n'existent  que  depuis  le  treizième 
siècle.  En  plusieurs  églises,  ces  massives  clô- 
tures ont  disparu  pour  faire  place  à  des  6a- 
tustrades ,  et  l'on  ne  saurait  accuser  ici  une 
innovation.  Aujourd'hui,  surtout  en  France , 
on  n*a  plus  aucune  raison  de  préférer  ces 
constructions  lourdes  aux  élégants  balustres 
qui  les  remplacenU  Ce  qui  achève  de  con- 
vaincre que  les  clôtures  en  pierre  n'avaient 
remplacé  les  balustres  qu'à  cause  du  froid , 
cVst  que  dans  les  pays  méridionaux  ces  clô- 
tures massives  sont  beaucoup  plus  rares 
que  dans  le  nord. 

On  appelle  aussi  balustrade  la  grille  de 
bois,  de  fer,  de  pierre,  etc.,  qui  sert  de  table 
de  communion.  Cette  balustrade  est  ordi- 
nairement garnie  d'une  nappe  qui  doit  être 
fonjours  en  toile  de  lin  •  et  qui  est  destinée 
aux,  fidèles  qui  reçoivent  la  communion. 
[Voyez  tes  mots  ^noKtn,  ivukA 


VIRIÉTÉS. 

A  Rome,  il  parait  qu'on  nommait  rugœ  ces 
balustrades.  On  ne  peut  guère  donner  d'au* 
très  significations  a  ce  terme,  qui  revient 
assez  souvent  dans  les  vies  des  anciens  papes 
qui  en  avaient  établi  dans  diverses  églises. 
Dom  Mabillou  pense  que  c'étaient  de  petites 
ouvertures  ou  fenêtres  pratiquées  dans  les 
balustrades  ;  peut-être  même  les  portes  qui 
en  facilitaient  l'entrée  ou  la  sortie. 

Ducange  et  quelques  autres  prétendeot 
que  ces  rugœ  étaient  des  espèces  de  portes 
prolongées  pour  faciliter  le  passage ,  et  ils 
croient  même  que  le  nom  de  rues  a  pu  en 
dériver.  César  BuUinger  pense  aue  ces  Rugœ 
étaient  des  cannelures,  canalicuîos  ou  petits 
canaux  qu'on  pratiquait  artistement  sur  le 
marbre  en  tables  qui  composait  la  balustrade, 
et  il  ajoute  qu'on  nommait  rugœ  ces  canne- 
lures, à  cause  de  leur  ressemblance  avec  les 
rides  qui  sillonnent  le  front  des  vieillards.  Il 
est  aisé  de  voir  qu'on  a  pu  fort  bien  nommer 
rides  des  balustres  posés  symétriquement 
l'un  près  de  l'autre  et  formant  une  enceinte 
nommée,  pour  ce  motif,  balustrade.  Ces  ba- 
lustres ou  chancels  admirent  une  grande  ma- 
gnificence. Léon  m,  au  siècle  de  Charlcma- 
gne,  fit  élever  autour  de  l'autel  du  Prince  des 
apôtres ,  dans  l'église  de  Saint-André ,  un 
cbancel  d'argent  qui  pesait  quatre-vingts  li- 
vres. Etienne  IV  fit  confectionner  une  6a- 
lustrade  pour  environner  un  autel,  elle  pesait 
cent  trente  livres  et  sa  matière  était  d'argent 
très-pur,  ex  argento  purissimo.  Pascal  1  en 
fit  placer  une  de  même  métal ,  dont  le  poids 
était  de  soixante  et  dix-huit  livres^  Les  moins 
précieuses  étaient  d'ivoire,  de  bronze,  de 
marbre.  Nous  ne  finirions  pas  si.  nous  vou- 
lions rapporter  les  nombreux  exemples  de 
cette  magnificence  dont  on  n'a  point  mémo 
l'idée  de  nos  jours.  En  quelques-unes  de  nos 
églises  on  a  élevé  récemment  des  balustrades 
eu  carton-pâte  ou  carton-pierre,  pour  clôtu- 
rer nos  sanctuaires.  Heureuses  les  églises 
dont  les  chancels  dégénérés  sont  en  cuivre 
ou  en  fer.  Mais  les  Ages  d'or  et  d'argent  du 
christianisme  ne  vivent  plus  que  dans  les 
souvenirs. 

Du  reste ,  non-seulement  le  chœur  était 
environné  de  balustres  pour  séparer  le  clergé 
des  fidèles ,  mais  il  y  eu  avait  même  autour 
de  l'autel. 

Les  Voyages  liturgiques  du  sieur  de  Mo- 
léon  nous  apprennent  que  Tautel  de  Saint* 
Jean  de  Lyon  était  ainsi  environné  d'une  ba- 
lustrade^  outre  celle  qui  ceignait  le  chœur. 

Les  noms  de  pogium ,  pectorale ,  se  trou- 
vent aussi  dans  plusieurs  auteurs ,  pour  dé- 
signer des  clôtures  autour  du  chœur.  C*é- 
taientdes  murs  à  hauteur  d'appui.  On  pour- 
rait peut-être  dire  que  ces  murs  ou  parapets 
étaient  les  bases  des  grillaaes  de  fer  que  Von 
nomme  plus  exactement  halustrps ,  et  en  co 
cas  le  vogiuin  et  le  pectorale  exisleraien 
encore  dans  les  églises  modernes  qui  ont  dos 
balustrades,  car  ordinairement  celles-ci  sont 
portées  sur  les  parapets  dont  nous  parlons 
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Le  pectorale  sans  grille  superposée  serait 
notre  table  de  Commanioo.  On  peut  lire  le 
commentaire  deDom  Mabillon  sur  l'Ordre  ro- 
main. Il  entre  à  ce  sujet  dans  des  détails  très- 
intéressanls  et  dont  nous  ne  pouvons  donner 
qu'un  aperçu  très-succinct. 

BAN. 

Ce  mot  d'origine  germanique  signifie  pro^ 
clamation.  Il  a  été  latinisé  en  bannum  et  on 
s'en  sert  pour  désigner  la  publication  qui 
précède  ordinairement  la  Bénédiction  nup- 
tiale. Cette  matière  est  essentiellement  du 
domaine  du  Droit  canonique.  Nous  devons 
donc  nous  contenter  de  donner  quelques 
éclaircissements.  La  coutume  de  publier  des 
bftm  avant  la  célébration  du  mariage  ne  re- 
monte pas  à  une  très-haute  antiquité.  Il  est 
vrai  que  Terlallien  parle  d'une  triple  pro- 
mulgation avant  le  Mariage,  trinundina  pro- 
mulgatio^  mais  ce  n'étaient  point  des  oans 
proprement  dits.  Avant  le  douzième  siècle, 
11  ny  avait  point  de  bans  comme  nous  Tea* 
tendons  aujourd'hui  ;  mais  on  usait  d'autres 
moyens  pour  prévenir  les  inconvénients  qui 
auraient  pu  résulter  du  défaut  de  publicité. 
Les  hommes  qui  voulaient  contracter  ma- 
riage s'adressaient  au  diacre ,  les  filles  ou 
femmes  veuves  aux  diacone$.ses,  préposées, 
comme  on  sait,  aux  aumônes  et  autres  fonc- 
tions propres  à  leur  sexe.  La  convenance 
était  discutée  par  l'^véque  et  son  clergé ,  çt 
on  donnait  eqsuile  raulorisalion  de  procéder 
au  mariage,  s'il  y  avait  lieu.  Plus  tar(f  comme 
on  avait  fini  par  se  dispenser  de  faire  ces 
communications  préliminaires  à  qui  de  droit, 
on  sentit  le  besoin  de  recourir  à  un  aulre 
moyen.  Au  Concilie  de  Lalran,  en  1216,  on 
prescrivit  les  bans  ou  publications,  et  comme 
ce  contrat  a  une  liaison  intime  avec  les  in- 
térêts de  la  société ,  les  princes  accueillirent 
celle  sage  précaution.  Enfin  le  Concile  de 
Trente  en  a  fait  une  loi  expresse ,  et  elle  est 
suivie  partout  où  les  Canons  de  ce  Concile 
ont  été  reçus. 

Quoique  la  publication  des  bans  avant  le 
mariage  ne  soit  pas  de  nécessité  de  sacre- 
ment, elle  est  cependant  de  nécessité  de  pré- 
cepte, et  la  dispense  d'une  ou  de  deux  publi- 
c.ilions,  quelquefois  même  des  trois,  ne  peut 
s'accorder  que  pour  des  raisons  légitimes. 

D'après  une  lettre  du  pape  Innocent  111 , 
adressée  en  1213  à  Vcvéque  de  Beauvais  ,  il 
semblerait  que  la  coutume  de  publier  des 
bans  n'existait  quen  France,  et  que  c'est 
après  avoir  reconnu  la  haute  utilité  de  cet 
usage  que  le  pape  proposa  au  concile  de  La- 
tran  son  extension  à  toute  l'Eglise.  En  Orient 
les  bans  sont  totalement  inconnus. 

BANNIÈRE. 

I. 

L'origine  de  ce  nom  est  la  même  que  celle 
de  ban.  Lorsque  l'ordre  du  prince  était  pro- 
clamé, en  Allemagne,  on  élevait  le  drapeau 
militaire  qw  faisait  l'injonction  de  prendre 
les  armes.  De  là  cette  analogie  qui  se  trouve 
entre  ce  que  nous  appelons  la  bannière,  et  le 
drapeau  ou  élendard  militaire.  La  bnnmêre 
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est  un  drapeau  ecclésiastique  sous  lequel  se 
rangent ,  en  Procession ,  les  membres  d'une 
paroisse,  d'une  confrérie  ou  corporation.  Elle 
est  l'objet  d'une  Bénédiction  particulière. 
Purand  de  Mende  nous  dit  que  l'Eglise  a. 

S  ris  de  Constantin  le  Grand  l'usage  de  porter 
es  Croix  et  des  bannières  en  tète  des  proces- 
sions, en  imitation  de  la  croix  qu'il  fit  pein<* 
drc  sur  ses  étendards  après  la  fameuse  appa- 
rition. On  sait  que  cette  bannière  portait  le 
nom  de  Marum.  Voici  quelle  en  était  la 
forme.  Du  long  bâton  en  forme  de  pique  était 
surmonté  d'un  autre  plus  petit  ;  en  travers 
de  celui-ci  pendait  une  pièce  d'étoffe  de  pour- 
pre ,  brodée  d'or  et  enrichie  de  pierres  pré- 
cieuses.  Une  frange  la  terminait  et  au-des- 
sous de  cette  frange  étaient  attachées  au  bâ- 
ton quatre  médailles  d'or  qui  représentaient, 
en  buste,  l'empereur  et  ses  enfants.  Au-des- 
sus de  la  traverse  supérieure  était  une  cou- 
ronne d'or,  au  centre  de  laquelle  était  le 
monogramme  de  Jésus-Christ,  formé  des  let- 
tres grecques  x  et  p  entrelacées,  en  sorte  que. 
la  tige  du  p  coupait  Iç  poini  de  jonction  des 
deux  branches  de  x. 

Nos  bannières  imitent  assez  bien  ce  £a- 
barum.  Souvent  à  la  place  du  monogramme, 
s'élève.un  panacha,  et  Tétoffe  porte  l'image 
d'un  saint,  ou  des  attributs  qui  conviennent 
à  la  corporation  ou  confrérie.  Elles  doivent 
être  bénites  avant  d'être  portées  en  Procession. 
Scion  Dttrand,la  bannière  précède  les  proces- 
sions pour  représenter  la  victoire  de  ta  Ré- 
surrection et  l'Ascension  de  Noire-Seigneur, 
qui  s'éleva  dans  les  cieux  accompagné  d'uo 
grand  nombre  de  captifs  délivrés. 

U. 

VARIÉTÉS. 

On  ne  peut  connaître  d'une  manière  pré- 
cise l'origine  du  nom  de  Labarum.  Quelques 
auteurs  la  tirent  du  grec  aâmbanû.  je  prends, 
d'autres  du  terme  aa«tpa,  dépouille,  butin  ; 
enfin ,  selon  le  plus  grand  nombre ,  ce  mot 
dérive  du  latin  labor,  travail. 

La  première  baf^nière  qni  ait  été  bénite  par 
un  pape ,  est  celle  que  Grégoire  III  envoya 
vers  752  ou  753  au  roi  de  France.  Les  clefs 
de  saint  Pierre  y  étaient  représentées.  On 
pourrait  objecter  que  c'était  un  drapeau  ou 
étendard  militaire  ;  mais  il  ne  Eaut  pas  igno- 
rer que  toujours  ces  étendards  furent  consi- 
dérés comme  des  objets  religieux  fV.  Dra- 
peau). Ainsi,  chez  les  Hébreux,  les  bannières 
qui  distinguaient  les  tribus  portaient  pour 
symbole  lés  prophéties  de  Jacob  à  ses  fils. 
Celle  de  Juda  présentait  limage  peinte  d'un 
lion ,  ce  qui  sert  à  expliquer  ces  paroles  : 
Vicit  leo  de  tribu  Indà ,  «l  l'éteodard  de  la 
<c  tribude  Juda  est  vainqueur.»  Ainsi  pareille- 
ment la  bannière  ou  étendard  des  Machabées, 
portait  les  initiales  du  verset  11  du  chap.  XV 
de  l'Exode  :  Qvis  similis  lui  in  furtibus^  Do- 
mine? Ces  lettres  en  hébreu  représentent 
celles  M.  C.  B.  I. ,  qui  figurent  en  abrégé  le 
mot  Machabeei.  Les  premiers  mots  de  l'hymne 
de  saint  Fortunat  :  Vexilla  régis  prodennt»  fui- 
gel  trutis  mystcrium,  nous  font  connaître  que 
rcs  anciennes  bannières,  vexilla^  du  latin  ve- 
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fcere,  vexif  porter  ^  étaient  oraèes  de  Croix 
ou  du  monogramme  de  Constantin. 

NoQS  ayons  dit  qii*ane  bannière  a?ait  été 
cn^ojrée  par  le  pape  à  un  roi  de  France.  On 
voyait  dans  une  salle  attenante  à  Saint-Jean- 
de-Latran  une  mosaïque  représentant  saint 
Pierre  assis  sur  le  trône  ponliftcal.  A  sa 
droite  était  le  pape  Léon  Ili ,  à  sa  gauche 
Charlemagne.  Le  prince  des  apôtres  pré- 
sentait au  pape  une  élole  et  à  Temporeur  uns 
bannière.  Cette  salle,  bâtie  par  Léon  III , 
ayant  été  démolie  et  la  mosaïque  ayant  dis- 
paru, oi\  ei)  retrouve  la  copie  gravée  dans 
les  OEorres  de  Pagi,  de  Ciampini,  etc. 

La  bannière  qu'on  nomme  gonfalon  ou 
gonfanon  «était  originairement  celle  de  l'ar- 
mée chrétienne  commandée  par  Baudouin. 
Le  pape  Tavait  envoyée  à  ce  prince  comme 
au  vrai  défenseur  de  la  foi,  contre  les  infi- 
dèles. En  certaines  cérémonies ,  surtout  à 
celle  de  la  canonisation  des  saints  ,  on  porte 
des  gonfanons  chargés  des  arhioiries  du  pape, 
des  évéques  ou  d'autres  prélats.  On  appelle 
cette  bannière ,  Parti forium. 

Selon  le  quatorzième  Ordre  romain ,  à  la 
Procession  solennelle  qui  se  fait  après  le  cou- 
ronnement do  pape,  douze  hommes  qu*on 
appelle  pour  cela  bandalarii  portent  douze 
banniêresTonges^cumduodecimvexillisrubeis. 

On  donnait ,  en  France ,  le  nom  de  banne- 
rets  aux  genti]s4iommes  puissants  qui  avaient 
droit  de  porter  nue  bannière  dans  les  troupes 
do  roi.  Sous  cette  bannière  marchaient  cin- 
quante hommes  d'armes,  accompagnés  de 
beaucoup  d'archers.  (Xi  voit  que  la  bannière 
et  le  drapeau  ou  étendard  n  étaient  qu'une 
même  chose.  Du  reste,  un  même  nom  latin  , 
Yexillum,  désigne  les  deux  objets. 

En  certaines  é^lisei,comme  à  Saint-Maurice 
de  Vienne,  c'était  anciennement  un  diacre  en 
dalmatique  qui  portait  la  bannière.  Aujour- 
d'hui presque  partout  ce  sont  des  laïques , 
hommes  oa  femmes.  Dans  les  confréries  de 
la  sainte  Vierge,  du  Rosaire,  etc.,  ce  sont 
des  demoiselles. 

L'Oriflamme  si  célèbre  dans  notre  histoire 
était  une  bannière  rouge ,  soutenue  par  une 
lance  recouverte  de  cuivre  doré  ;  c'est  l'ori- 
gine de  son  nom  Auri  flamma ,  flamme  d'or. 
On  en  trouve  la  description  dans  un  ancien 
inventaire  de  Saint-Denys  :  «  Etendard  d'un 
«  cendal  fort  épais ,  fendu  par  le  milieu  en 
«  forme  de  gonfanon  fort  caduc,  enveloppé 
«  d'un  bâton  couvert  de  cuivre  doré  cl  un  fer 
«  longuet  et  aigu  au  bout.  »  L'ancienne  Ori- 
flamme qu'on  allait  chercher  en  grande  cé- 
rémonie ,  à  l'abbaye  Saint-Denys,  fut  perdue 
dans  la  guerre  de  Flandre ,  sous  Philippe  de 
Valois.  Un  vieux  poète,  Guillaume  Guiart  en 
parle  ainsi  : 

Oriflamme  est  une  bannière, 
Aacan  poids  |  lus  fone  que  guimple 
])e  cendal  roujoyant  et  simple , 
Sans  pourtraicuire  d'au  Ire  affaire. 

Les  Grecs  n'ont  point  de  bannières  propre- 
mcni  dites ,  mais  ils  portent  dans  quelques- 
unes  de  leurs  Processions  des  images  de  la 
samte  Vierge,  de  saint  George  et  autres, 
peintes  sur  une  planche  de  bois  qui  ressemble 


a$sez  bien ,  selon  le  chevalier  Ricaut ,  à  u^e 
enseigne. 

Les  Russes  portent  aussi ,  en  Procession , 
de  grands  tableaux  de  la  Vierge,  garnis  d'or, 
d'argent  et  de  pierres  précieuses  {Voyez  U 
mot  chape). 

BAPTÊME. 
I. 

Le  divin  instituteur  de  ce  sacrement  ayant 
Toulu  que  l'eau  y  f&t  le  signe  sensible  de  la 
grâce  dont  il  est  la  source ,  c'cft  à  juste  litre 
qu'on  a  donné  à  ce  sacrement  le  nom  de 
Baptême,  dont  le  sens  est  lotivn  ,  ablution, 
purification  par  l'eau.  Ce  terme  grec  a  été 
adopté  par  les  langues  latine  et  Trançaise ,  et 
il  exprime  énergiquement  le  s^ne  et  l'effet 
du  sacrement.  Les  Pères  de  l'Eglise  en.  ont 
parlé  sous  des  dénominations  qui  rentrent 
toutes  à  peu  près  dans  le  sens  intrinsèque 
de  baptême.  Ils  rappellent  bain,  purification, 
immersion .  infusion ,  lavoir  de  la  regénéra- 
tion, etc.  On  le  trouve  aussi  désigné  sous  les 
noms  de  régénération ,  illumination ,  sépul- 
tt^re,  croix  et  même  circoncision,  etc. 

Ce  ne  fni  qu'après  l'ascension  de  Jésus- 
Christ  que  les  Apôtres  se  répandirent  dans 
les  parties  du  monde,  et  que,  selon  le  pré- 
cepte qu'Us  avaient  reçu  ,  ils  conférèrent  le 
baptême  aux  croyants.  On  pense  que  saint 
Pierre  baptisa  par  aspersion  les  trois  mille 
personnes  qui  crurent  eu.  Jésus-Christ,  dès  la 
première  prédication  de  ce  Prince  des  Apô- 
tres. Mais  il  est  constant  que  l'immersion  fut 
pratiquée  généralement  dans  les  premiers 
siècles.  Toutes  les  églises  d'Orient  baptisent 
encore  ainsi,  et  dans  l'Efflise  occidentale  on 
plongeait  le  néophyte  dans  Tenu,  pour  lui 
conférer  le  baptême^  pendant  les  deux  pre- 
miers siècles.  Ce  fut  alors  qu'à  cause  des 
inconvénients  que  parut  offrir  l'immersion, 
le  nord  et  le  centre  de  l'Europe  adoptèrent 
l'infusion.  Néanmoins,  on  ne  pourrait  regar- 
der cette  dernière  manière  de  baptiser  comme 
une  chose  tout-à-fail  nouvelle,  car  saint  Cy- 
prien  en  parle  et  l'approuve.  Du  reste,  l'as- 
persion dont  nous  avons  parle,  qu'est-ellc 
autre  chose  qu'une  infusion  ?  11  faut  néan- 
moins convenir  que  l'immersion  qui  consis- 
tait à  plonger  dans  l'eau  tout  le  corps  du 
néophyte,  était  nn  signe  plus  expressif  de  \ak 
purification  complète  de  r&me  dans  le  Sacre- 
ment. L'invocation  des  trois  personnes  divi- 
nes accompagnait  toujours  et  nécessairement 
ment  le  Baptême,  de  quelque  manière  que  se 
fit  Tablution  corporelle;  mais  le  nombre  des 
chrétiens  étant  devenu  considérable,  les 
formes  liturgiques  se  développèrent  en  mémo 
temps,  et  déjà  dès  le  deuxième  siècle,  au 
moins,  le  baptême  n'était  administré  qu'après, 
certaines  préparations,  et  plusieurs  cérémo- 
nies qui  en  relevaient  aux  yeux  du  peuplo^ 
la  sainteté  et  la  dignité. 

IL 
Dans  ces  premiers  siècles  le  baptême  n'é- 
tait conféré  qu'aux  adultes,  on  les  y  prépa- 
rait par  des  instructions  sur  les  premiers 
mystères  de  la  foi.  C'est  pourquoi,  on  leur 
donnait  le  titre  de  Catéchumènes.  Ce  nom 
convenait  surtout  à  ceux  qui  du  paganisme 
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voulaient  entrer  dans  le  sein  de  TEgliso,  car 
les  aduUes  issus  de  parents  chrétiens  s'appe- 
laient plus  ordinairement  coinp^/en/5.  La  cé- 
rémonie par  laquelle  on  recevait  les  catéchu- 
mènes consistait  à  imprimer  le  signe  de  la 
rroix  sur  leur  front,  et  à  leur  imposer  les 
mains  en  accompagnant  cette  action  d'une 
prière.  Dès  cet  instant  les  catéchumènes 
étaient  appelés  chrétiens,  etlorsqu'enfln  ils 
avaient  reçu  le  baptême  on  les  nommait  Gdè- 
Ics.  Ces  deux  qualités  n'étaient  pas,  comme 
on  voit,  dans  le  principe,  identiques,  A  ces 
deux  premiers  Rites,  les  siècles  postérieurs 
m  ajoutèrent  d'autres  tels  que  les  exorcis- 
mes,  le  sel,  Tonction  de  l'Huile  sainte,  la  sa- 
live, etc. 

Le  catéchumène,  après  avoir  été  éprouvé 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  se- 
lon les  dispositions  qu'il  manifestait,  pou- 
vait enfin  recevoir  le  sacrement  de  baptême. 
Ce  temps  était  quelquefois  de  deux  ans. 
Saint  Augustin»  dit-on,  fut  catéchumène  pen- 
dant huit  mois.  Hais  aussi  quelquefois  le 
catéchuménat  se  prolongeait  plusieurs  an- 
nées. G*est  ainsi  que  saint  Martin,  fait  caté- 
chumène à  dix  ans,  ne  fut  baptisé  qu'à  dix* 
huit  ans.  Quelques-uns  enfin  attendaient 
jusqu'à  la  vieillesse  le  moment  de  recevoir 
le  baptême.  C'est  ainsi  que  le  grand  Constan- 
tin ne  fut  baptisé  à  Nicomédie  qu'un  peu 
avant  sa  mort. 

La  préparation  au  baptême  ne  pouvait 
avoir  lieu  qu*à  l'égard  des  adultes  ;  mais  les 
enfants  à  l'éffard  desquels  il  n'y  avait  aucune 
précaution  a  prendre  étaient  baptisés  aussi- 
tôt après  leur  naissance,  aux  époques  où  ce 
sacrement  s'administrait  avec  solennité,  ou 
en  quelque  temps  que  ce  fAt ,  lorsqu'ils 
étaient  en  danger  de  mort.  C'est  un  fait  con- 
staté d'après  la  tradition  des  saints  Pères,  et 
ce  serait  la  méconnaître  que  de  le  nier, 
comme  Tont  fait  quelques  écrivains.  Depuis 
plusieurs  siècles,  ce  qui  n'était  dans  les  pre- 
miers temps  qu'une  exception  est  devenu  la 
règle  générale,  et  plusieurs  Conciles  ordon- 
nent que  le  nouveau  né  soit  présenté  à  l'é- 
glise pour  le  baptême^  au  plus  tard,  le  troi- 
sième jour  après  sa  naissance.  H  est  à  déplorer 
que  celte  sage  prescription  des  Conciles  ne 
soit  plus  rigoureusement  observée  par  les 
fidèles,  et  qu'en  différant  sans  raison,  on 
expose  le  salut  éternel  des  enfants. 

III. 

Deuxjoursdansl'année  étaient  désignés  pour 
l'administration  solennelle  du  baptême.  C'é- 
taient la  veille  de  Pâques  cl  celle  ae  la  Pente- 
côte. Il  ne  reste  plus  de  cette  ancienne  disci- 
pline aue  la  bénédiction  de  l'eau  baptismale  en 
ces  mêmes  jours.  Celte  règle  était  encore  en 
pleine  vigueur  au  neuvième  siècle.  Dans  les 
cliiième  et  onzième  siècles,  plusieurs  ordon- 
nances ecclésiastiques  et  civiles  en  orescri- 
vaient  encore  l'observation  ;  mais,  a  dater 
des  douzième  et  treizième  siècles,  on  s*en 
écartait  ordinairement ,  et  la  coutume  de 
baptiser  en  tout  temps  devint  enfin  générale. 

Les  Grecs  y  avaient  joint  TEpiphanie 
parce  qu'en  ce  jour  ils  célébraient  la  letc  du 
laptême  de  Jésus-Christ  dans  le  Jourdain, 


par  saint  Jean-Baptiste.  Quelques  églises  do 
l'Occident  avaient  voulu  imiter  l'Eglise  grec- 
que, mais  le  pape  Léon  I  rappela  par  un  dé- 
cret les  évéques  à  TOrdre  ancien. 

Dans  les  Gaules,  comme  on  peut  le  démon- 
trer par  le  témoignage  de  plusieurs  auteurs, 
on  baptisait  solennelTemeut,  outre  les  vcille§ 
de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  le  jour  de  Noël, 
de  TEpiphanie  et  de  samt  Jean-Baptiste.  En 
quelques  diocèses  d'Espagne  on  joignait  à 
ces  fêtes  celles  des  Apôtres  et  des  Inartyrs. 
Mais  une  lettre  du  pape  saint  Sirice  à  1  ar^ 
chevéque  de  Tarragone  rappelle  ces  Églises 
à  l'usage  de  ne  conférer  ce  Sacrement  qu'à 
Pâques  et  à  la  Pentecôte. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  qu'il 
n*est  ici  question  que  du  baptême  administré 
solennellement,  car  depuis  le  berceau  de 
l'Eglise  il  a  toujours  été  permis  de  baptiser 
en  tout  temps.  Saint  Augustin  le  dit  très-ex- 
plicitement :  Per  ietum  annum  sicut  tintctii- 
que  vel  nécessitai' fuit  vet  voluntas.,. 

Pour  ce  qui**regarde  le  lieu  où  le  baptême 
était  conféré,  nous  en  parlons  dans  l'article 

BAPTISTÈRE. 

IV. 

L'Evéque  seul  pouvait  administrer  le  bap» 
f^me  avec  solennité.   C'est  un   fait  consigné 
d;ins  les  écrits  des  plus  anciens  Pères,  cl 
TertuUien  ne  laisse  aueun  doute  à  cet  éçard. 
Cette  discipline  se  maintint  pendant  plusieurs 
siècles;  mais  vers  le   cinquième,   lorsque 
déjà  il  n'était  plus  possible  qu'on  préposât  à 
chaque  éfflisc  un  évéque  à  cause  du  grand 
nombre  de  temples  qui  s'élevaient  de  toutes 
parts,  le  prêtre  qui  fut   préposé  à  chacune 
de  ces  paroisses  rurales  fut  mis  en  posses- 
sion d'administrer  le  baptême  non-seulement 
dans  un  cas  de  nécessité,  mais  aux  deux  Vi- 
giles dont  nous  avons  parlé.  D^ailleurs  le 
prêtre,  en  vertu  de  son  ordination,  a  le  pou- 
voir radical  de  baptiser.  Cela  a  toujours  élé 
reconnu;  seulement  le  prêtre  ne  pouvait, 
datis  les  siècles  dont  nous  parlons,  adminis- 
trer solennellement  le  baptême  sans  la  délé- 
Sation  de  l'évéque.  Le  aiacre  était  soumis 
la  même  condition,  et  cette  discipline  s'est 
maintenue  pour  lui  jusqu'à  nos  jours.  Nous 
n'avons  pas  besoin  d'ajouter  qu'en  tout  temps, 
dans  le  cas  de  nécessité  pressante,  le  bap- 
tême administré  par  toute   personne,  sans 
solennité,  a  été  regardé  comme  valide. 

Longtemps  après  que  les  Prêtres  eurent 
élé  mis  en  possession  de  conférer  le  baptême 
avec  solennité,  les  évoques  radministrèrcnt 
aux  deux  Vigiles  de  Pâques  et  de  la  Pente- 
côte. Dans  le  treizième  siècle  le  pape  bapti- 
sait encore  au  Samedi  saint,  quoique  à  cette 
époque  presque  aucun  évêque  n'eût  main- 
tenu ce  glorieux  souvenir  des  temps  aposto« 
lîques.  <i  Aujourd  hui,  disait  D.  Marlènc  au 
«  dix-septième  siècle,  les  évéques  qui,  seuU 
a  autrefois  conféraient  le  sacrement  de  bap- 
«  tême,  sont  les  seuls  qui  ne  Tadministrcnl 
4  jamais.  »  Cependant  en  1587 ,  quelques 
évéques  de  France,  dans  un  plan  de  réforme 
qu'ils  avaient  rédigé,  voulaient  que  du  moino 
aux  Vigiles  baptismales  les  Pontifes  aimini* 
strassent  ce  sacrement  avec  solennité* 
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A  Dieu  ne  plaise  que  nous  ayions  Tinten- 
(ton  de  dé?erser,  à  cette  occasion,  le  moindre 
blânte  sur  nos  prélats,  et  donner  à  penser 
qu*iU  ont  dédaigné  de  conférer,  comme  au- 
trefois, ce  grand  sacrement.  Les  soins  perpé- 
tuels d*nne  grande  administration  diocésaine, 
les  nombreuse»  bonnes  œuvres  dont  ils  diri- 
gent l'accomplissement,  une  correspondance 
assidue  arec  leurs  coopérateurs  dans  le  saint 
Ministère,  la  soUicitude  de  leurs  Eglises^  pour 
parler  le  langage  de  TApôtre,  absorbent  tous 
leurs  moments. 

Les  prêtres  chargés  de  diriger  surtout  les 
grandes  paroisses,  sous  le  nom  de  Curés, 
ont  été  forcés  de  se  reposer  du  soin  do.  bap- 
tiser 9ur  leurs  secondaires,  et  aujourd'hui  il 
est  rare  qu'eux-mêmes  confèrent  ce  sacro- 
ment.  Cela  arriye  spécialement  à  Paris,  où 
plusieurs  paroisses  ont  une  population  très- 
supérieure  à  beaucoup  de  diocèses  tels  qu'ils 
existaient  en  France  ayant  le  concordat 
de  1802.  On  pourrait  peut-être  appliquer  à 
ceci  les  paroles  do  saint  Augustin  :  Non 
quod  volumiLS  exifjendum  est^  sed  quod  pos- 
fumus.  «  On  ne  doit  point  exiger  ce  qui  nous 
«  plairait,mais  seulement  ce  qui  est  possible.» 

Du  temps  des  persécutions,  les  étangs,  les 
rivières  et  surtout  le  fleuve  du  Jourdain, 
étaient  autant  de  baptistères;  Veau  n'en  avait 
point  été  par  conséquent  sanctifiée  par  aucune 
Bénédiction.  Mais  lorsaue  le  culte  put  être 
exercé  avec  une  grande  liberté,  l'eau  baptis- 
male fut  l'objet  d'une  Bénédiction  particu- 
lière :  on  tient  que  c'est  de  tradition  aposto- 
lique. Comme,  selon  ce  qui  en  a  été  dit,  le 
baptême  n'était  aiministré  solennellement 
qu'aux  Vigiles  de  Pâques  et  de  la  Pentecdte* 
ce  n'était  pareillement  qu'en  ce  jour  que  se 
faisait  cette  Bénédiction,  avec  un  cérémonial 
tout  particulier.  Elle  s'est  maintenue  dans 
l'Eglise ,  quoiqu'on  baptise  en  tout  autre 
temps  :  mais  au  lieu  que  dans  ces  siècles, 
Teau  baptismale  qui  restait  après  le  baptême 
solennel  était  versée  dans  un  endroit  décent, 
aujourd'hui  on  la  conserve  soigneusement, 
celle  du  Samedi  saint  jusqu'au  samedi  de  la 
Pentecôte,  et  cette  dernière  jusqu'à  la  pro- 
chaine fête  de  Pâques.  Nous  entrons  dans 
quelques  détails  plus  étendus  dans  les  arti- 
cles BAPTISTÈRE,  SEMAINE  SAINTE,  CtC.  Ou  pCUt 

les  consulter. 

L'eau  naturelle  a  toujours  été  regardée 
comme  la  matière  du  Sacrement.  L^glise 
s'est  montrée  constamment  soigneuse  de  con- 
server cette  discipline,  qui  est  d'institution 
divine.  Plusieurs  décisions  des  souverains 
pontifes  et  des  Conciles  ont  repoussé  les  ten- 
tatives d'innovation  dans  une  chose  aussi 
importante.  Etienne  II,  interrogé  relative- 
ment à  un  prêtre  qui, n'ayant  poiotd'cau,  avait 
baptisé  avec  du  vin,  déclara  le  baplcme  nul. 
Il  en  est  de  même  de  Grégoire  IX,  qui  déclara 
non  valides  les  baptêmes  conférés  avec  une 
liqueur  nommée  cervisia^  cervoise.  Quelques 
hérétiques  baptisaient  avec  do  Thuilc,  d'au- 
tres avec  de  l'eau  mêlée  de  vin.  H  y  en  a  mémo 
qui  se  sont  à  tel  point  éloignés  de  l'institu- 
tion divine,  qu'ils  baptisaient  avec  le  fcu«  in- 


terprétant mal  quelques  passages  de  l'Ecri- 
ture. On  raconte,   il  est  vrai,  qu'un  Juif , 
baptisé  avec  du  sable  dans  un  endroit  qui 
manquait  d'eau,  fut  miraculeusement  guéri 
du  mal  dont  il  se  mourait;  mais  ici  il  faut 
reconnaître  que  Dieu  voulut  ainsi  récom- 
penser sa  vive  foi  plutôt  qu'autoriser  cett  \ 
matière  comme  suffisante  pour  le  Sacrement 
Nous  n'avons  point  à  parler  ici  du  baptêm  * 
du  sang,  par  le  martyre,  ni  de  celui  d'un  ar 
dentdésir,  qui  y  supplée  :  c'est  du  domaine d( 
la  théologie. 

VI. 

Après  avoir  retracé  succinctement  et  pré« 
scnlé  d'une  manière,  pour  ainsi  parler,  syn- 
optique, l'ancien  et  le  nouvel  ordre  d'admini- 
slraliondubdpr^me,nouscroyonsdevoirentrei 
dans  plusieurs  détails  sur  les  Rites  qui  précé- 
daient, accompagnaient  el  suivaient  ce  sacre- 
ment. Ce  que  nous  en  disons  est  en  majeure 
partie  extrait  de  D.  Martène. 

Les  adultes  étaient  préparés  au  baptême  par 
des  instructions  que  leur  faisaient  des  caté- 
chistes. On  a  vu  des  hommes  éminenls  par 
leur  science  ne  pas  dédaigner  cette  fonction, 
qui  fut  celle  des  apôtres  et  Je  plusieurs  évê^ 

Îjues.  On  leur  faisait  connaître  les  vérités 
ondamentales  du  christianisme,  et  à  ceux 
qu'on  appelait  proprement  catéchumènes, 
parce  qu'ils  étaient  nés  dans  le  paganisme, 
on  inculquait  soigneusement  le  dogme  de 
l'unité  de  Dieu. celui  deTimmortalitéde  l'âme 
et  des  récompenses  ou  peines  futures.  Puis 
on  les  instruisait  sur  la  sainte  Trinité  et  les 
autres  mystères  de  la  religion  chrétienne.Ceux 
qu*on  appelait  compe/en/s  et  élus^  parce  qu'ils 
étaient  nés  de  parents  chrétiens,  étaient,  pour 
première  leçon,  initiés  dans  ces  vérités.  La 
réception  du  candidat  au  baptême  se  faisait 
par  un  cérémonial  qui  fut  fjrt  simple  dans  le 
principe,  mais  oui  reçut  plus  tard  et  succes- 
sivement des  développements  considérables. 

On  le  marquait,  au  front,  du  signe  de  la 
croix  et  on  lui  imposait  les  mains,  comme 
pour  lui  signifier  qu'il  appartenait  dès  ce 
moment  au  sein  de  ITglise  :  ce  sont  les  pro- 
pres expressions  de  saint  Augustin.  On  y 
joignit  ensuite  l'impression  du  signe  de  la 
croix  sur  la  poitrine  ou  le  cœur.  Ce  Rit  s'ap- 
pelait la  consianation. 

Comme  on  était  persuadé  que  Tâme,  souil- 
lée du  péché  originel  et  surtout  des  péchés 
actuels,  était  en  possession  du  démon,  on  Ju- 
gea convenable  de  faire  des  exorcismesetdcs 
exsuHlations  sur  le  catéchumène,  pour  en 
chasser  l'esprit  impur.  Ces  dernières  avaient 
Hou  sur  la  figure;  quelques  Rituels  y  en 
avaient  ajouté  sur  le  front  et  sur  la  poitrine. 

Le  sel  mis  à  la  bouche  est  un  Rit  de  la  plus 
haute  antiquité.  Saint  Augustin  en  fait  men- 
tion, et  en  général  les  Pères  de  l'Eglise  le 
considèrent  comme  Temblème  de  la  sagesse, 
qui  doit  briller  dans  un  chrétien.  Quelques- 
uns  l'ont  considère  comme  un  serment  de  fi- 
délité, selon  ce  que  pratiquaient  certains 
peuples  qui,  pour  jurer  à  leur  roi  une  sou- 
mission inviolable,  mangeaient  du  sel  en  sa 
présence. 

Au  sel  succédait  Tonclion  de  l'huile  sainte 
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sur  la  poitrine  et  les  épaules  du  caléchu- 
mène.  Cette  onction  avait  lieu  sur  la  bouche 
et  les  oreillesp  en  plusieurs  églises  d*£spa- 
cne.  Ces  deux  pratiques  avaient  chacune 
leur  signiQcation  symbolique.  Il  est  probable 
que  lorsque  dans  celte  partie  de  la  chrétienté 
on  admit  le  Rit  par  lequel  le  ministre  du  Sa- 
crement met  de  la  salive  sur  les  oreilles  , 
Fonction  de  Thuilesur  la  poitrine  et  les  épau- 
les fut  substituée  à  Tancien  usage  et  que  Ton 
se  trouvaainsi  d'accord  avec  les  autres  Eglises. 

Saint  Augustin,  saint  Ambroise  et  quelques 
autres  envisagent  Faction  de  Jésus-Christ 
qui  guérit  ainsi,  par  sa  salive,  Taveugle-né, 
comme  une  sorte  de  baptême  et  dUlumina*- 
lion  spirituelle  ;  c*est  ce  qui  a  fait  instituer 
ce  Rit,  où  l'on  emploie,  en  touchant  les  oreil- 
les, les  mêmes  paroles  que  ce  divin  SauYcur. 
En  Allemagne,  on  y  joignait  la  boue  pour 
mieux  imiter  Taclion  de  Notre*Seigneur. 

Pour  s'assurer  plus  parfaitement  des  ré- 
solutions du  postulant,  on  jugea  convenable 
de  lui  demander  s*il  renonçait  à  Satan,  à  ses 
vompeSf  à  ses  anges  ;  ce  serment  se  faisait  en* 
tre  les  mains  de  Tévéque.  Cette  renonciation 
avait  déjà  lieu  du  temps  de  TertulUen  ;  elle 
est  donc  d*une  anliquitë  aussi  haute  que  les 
cérémonies  dont  nous  avons  parlé.  Le  caté- 
chuménat  était  conféré,  chez  les  Latins,  en 
un  même  jour,  hors  de  Téglise.  Les  Grecs  , 
selon  ce  que  nous  en  apprend  le  Concile  de 
Constantinople,  y  employaient  trois  jours. 
«  Au  premier,  dit  ce  Concile,  nous  faisons  ou 
«  déclarons  chrétiens  les  postulants  ,  au  se- 
«c  cond  nous  les  faisons  catéchumènes,  en- 
«  suite  au  troisième  nous  les  exorcisons  et 
tt  les  adjurons  en  soufflant  trois  fois  sur  leur 
a  face  et  les  oreilles  ;  c'est  ainsi  que  nous  les 
«  catéchisons  ou  initions,  et  nous  avons  soin 
«  de  leur  faire  longtemps  fréquenter  les  égli- 
«  ses,  pour  qu'ils  s'instruisent  dans  les  di* 
«  vines  Ecritures,  el  puis  nous  lesbaptisons.  » 
tur  11  est  très«important  d*observer  que,  dans 
ces  temps  reculés,  lorqu'on  baptisait  un  en- 
fant, le  ministre  du  Sacrement  exigeait  que 
ceux  qui  le  présentaient  en  répondissent  et 
fissent  pour  lui  et  en  son  nom  les  promesses 
et  abjurations  dont  nous  avons  parlé.  Ce  sont 
presque  les  propres  expressions  de  saint  Jean- 
Chrvsostome. 

L  auteur  du  livre  de  la  Hiérarchie  ecclé-> 
siastique  parle  d'un  autre  cérémonial,  qu'il 
est  intéressant  de  faire  connaf  (rc  :  «  On  fera 
«  tourner  vers  l'occident  celui  qui  doit  être 
ce  baptisé,  et  dès  qu'on  aura  fait  sur  lui  une 
«  triple  insufflation  pour  exorciser  l'esprit 
cr  impur,  on  lui  fera  faire  autant  de  renon- 
ff  ciations  à  Satan  ;  puis  le  catéchumène  se 
ff  tournera  du  côté  de  l'Orient,  lèvera  les  veux 
«  el  les  mains  au  ciel  en  invoquant  Jésus- 
«  Christ.  »  11  y  a  ici  un  symbolisme  qui  se 
retrouve  en  beaucoup  d*autres  Rites.  L  occi- 
dent, selon  les  anciens  Pères,  figurait  les  té- 
nèbres du  péché  et  la  ruine  de  l'empire  du 
prince  des  démons,  tandis  que  l'orient  rap- 
pelait le  soleil  de  justice ,  Jésus-Christ  : 
Oriens  €X  alto. 

Tous  les  Rites  que  nous  venons  de  décrire 
cl  qui  sont  encore  tous  en  usage  se  rclrou- 


vent  dans  les  anciens  monuments  de  la  Li- 
turgie catholique  ;  mais,  comme  nous  l'avous 
dit,  leur  institution  et  leur  pratique  n'ont 
point  été  simultanées  et  n'ont  pas  toujours 
occupé  la  place  que  nous  leur  avons  succes- 
sivement assignée.  Aujourd'hui  même  un 
ordre  uniforme  n'est  point  observé.  Le  Rit 
romain  pour  leBaptéme  présente  l'ordre  suU 
vaut  : 

Le  ministre  du  Sacrement  souffle  trois  fois 
sur  l'enfant  pour  en  chasser  Timpur  esprit, 
el  ensuite  lui  imprime  sur  le  front  et  la  poi- 
trine le  signe  de  la  croix.  Suit  une  Oraison. 
Puis  il  «mpose  les  mains  sur  la  tête  de  l'en- 
fanl,  en  accompagnant  cet  acte  d'une  prière. 
Le  sel  bénit  est  mis  à  la  bouche  du  catéchu- 
mène. Troisième  Oraison.  Exorcisme  et  im- 
pression du  signe  de  la  croix  sur  son  Cront. 
Quatrième  Oraison.  Introduction  dans  l'é- 
glise. Ceci  rappelle  un  Rit  qui  tombe  en  dé- 
suétude :  il  consistait  à  faire  toutes  les  céré- 
monies qui  précèdent  dans  le  portique  oa 
porche  qui  est  à  l'entrée  de  l'église. 

Le  prêtre,  marchant  vers  les  fonts  baptis- 
maux, est  suivi  de  l'enfant  et  des  parrain  et 
marraine,  avec  lesquels  il  récite  le  Symbole 
et  l'Oraison  dominicale.  Ici  a  lieu  un  second 
exorcisme,  et  ensuite  le  ministre  du  Sacre- 
ment lui  touche  de  sa  salive  les  oreilles  et  les 
narines.  Renonciation  au  démon,  à  ses  œu- 
vres et  à  ses  pompes.  Onction  avec  l'huile  des 
catéchumènes  sur  la  poitrine  et  les  épaules 
de  Tenfanl. 

Les  divers  Rites  'diocésains,  principale- 
ment en  France  et  notamment  à  Paris,  no 
pratiquent  point  dans  le  même  ordre  les  par- 
ties au  cérémonial  que  nous  venons  de  dé- 
crire. L'exemple  de  Paris  suffira.  Le  prêtre  , 
après  avoir  fait  les  interrogations  d'usage  « 
souffle  trois  fois  sur  l'enfant  et  ensuite  im- 
prime le  signe  de  la  croix  sur  son  front  et  sa 
poitrine.  Prière  pendant  laquelle  il  impose  les 
mains.  Seconde  Prière.  Sel  mis.  à  la  bouche 
de  l'enfant.  Troisième  Oraison,  suivie  d'une 

Suatrième,  Exorcisme  et  impression  du  signe 
e  la  croix.  Second  exorcisme,  qui  cooui^ence 
par  ces  mots  :  Nec  te  latet,  Satana,  etc.  Ap- 
plication de  la  salive.  Introduction  dans  Td- 
glise.  Symbole  et  Oraison  dominicale.  Re- 
nonciation au  démon  et  onction  de  l'huile. 
Selon  d'autres  Rites  diocésains,  les  diver- 
ses parties  du  cérémonial  que  nous  venons 
de  décrire  sont  plus  ou  moins  interverties  ; 
mais  partout  les  anciennes  traditions  sont 
assez  religieusement  respectées.  Sans  doute 
il  faut  attribuer  à  l'admission  successive,  de 
siècle  en  siècle,  des  Rites  du  catéchuménat 
dans  les  diverses  Eglises,  cette  variation  qui 
s'y  fait  remarquer,  et  ceci  même  est  une 
preuve  du  respccl  des  usages  anciens. 

VU. 
Lorsque  l'adulte  avait  été  éprouvé  par  un 
catéchuménat  plus  ou  moins  prolongé,  il  s'a- 
gissait de  l'examiner  sur  sa  foi  avant  de  l'ad- 
mettre à  la  réception  du  baptême.  Au  com- 
mencement du  carême,  ceux  qui  se  dispo- 
saient à  recevoir  ce  sacrement,  le  Samedi 
saint,  donnaient  leurs  noms,  qu'on  inscri- 
vait sur  un  registre  destiné  à  cet  effet.    Dès 
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ce  moment  ils  portaient  le  nom  de  compi- 
Unt$  OQ  illuminét  ;  ensuite  on  leur  faisait 
subir  plusieurs  examens  :  c'est  ce  qn'on  ap- 
pelait les  scrutins»  scruttnia.  Tous  les  litur- 
gistes  conviennent  que  dans  l'Eglise  romaine 
OD  en  faisait  sept,  mais  on  n*est  pas  d*accQrd 
pour  déterminer  les  jours  où  ils  avaient  lieu  ; 
cependant  le  plus  ordinairement  c'était  les 
mercredis  et  samedis.  Ces  scrutins  étaient 
eux-mêmes  des  instructions  qui  fortifiaient 
les  illuminés  dans  la  connaissance  des  véri- 
tés de  la  religion.  C'est  dans  ces  scrutins  que 
se  faisait  la  tradition  du  Symbole. 

L'ancien  Sacramentaire  gallican ,  qui  est 
pour  nous  d'un  intérêt  tout  particulier,  ren- 
ferme le  cérémonial  d'un  scrutin.  On  le  trouve 
presque  en  entier  dans  D.  Martène.  Après 
une  prière  sur  les  postulants,  on  faisait  sur 
eux  un  long  exorcisme,  qu'il  n'est  point  pos- 
sible de  transcrire  ici.  On  y  dit  à  l'esprit  im- 
monde qu'après  avoir  dominé  dans  les  cœurs 
des  hommes  pendant  les  siècles  antérieurs, 
on  empire,  depuis  Jésus-Christ,  dépérit  de 
our  en  jour,  et  que  déjà  sa  domination  avait 
été  ébranlée  lorsqu'il  fut...  «  submergé  en  la 
personne  de  Pharaon,  terrassé  dans  Jéri- 
cho, mis  en  défaite  dans  les  sept  nations 
chananécnnes.  subjugué  par  Samson,  dé- 
capité en  Goliath  par  David,  pendu  en 
Aman  par  Mardochée,  renversé  en  Bel  par 
Daniel,  puni  dans  le  dragon,  poignardé  en 
Holopheme  par  Judith,  soumis  a  la  domi- 
nation humaine  par  Jésus-Christ,  aveuglé 
dans  le  magicien  par  Paul,  brûlé  daus  la 
vipèrei  écartelé  en  Simon  par  Pierre,  dé- 
fait, torturé,  brisé  par  tous  les  saints,  pré- 
cipité à  jamais  dans  les  feux  et  les  som- 
bres abîmes  de  l'enfer,  etc.  » 
On  expose  le  Symbole,  qui  est  récité  par 
les  catéchumènes  conjointement  avec  le  mi- 
nistre du  Sacrement,  qui  en  explique  ensuite 
tons  les  articles.  Cette  explication  est  suivie 
d'une  Oraison.  A  ceci  on  fait  succéder  Vexpo- 
siiion  des  EvangileSf  en  ouvrant  les  oreilles 
des  élus.  Après  une  munition  où  l'on  attri- 
bue à  chacun  des  qualre  évangélistes  ce  que 
dit  £zéchiel  dans  sa  vision  des  quatre  figu- 
res de  Vhomme,  du  /ion,  du  veau  et  de  Vaigle, 
le  diacre  lit  le  commencement  de  FËvangile 
selon  saint  Matthieu,  et  le  prêtre  explique  en 
peu  de  mots  pourquoi  la  figure  de  Vhommee&i 
l'attribut  de  saint  Matthieu.  Le  même  Rit  se 
répète  pour  les  trois  autres  évangélistes. 
Après  de  nouvelles  Oraisons  ,  on  récite  le 
Pater^  dont  chaque  demande  est  expliquée. 
La  Messe  de  la  tradition  du  Symbole,  in  Ira- 
ditione  Symboli^  est  ensuite  célébrée. 

Cette  formule  du  scrutin  suffit  pour  donner 
une  idée  de  ce  qui  se  pratiquait  en  cette  cir- 
constance. Aujourd'hui  il  en  reste  un  léger 
souvenir  dans  la  récitation  du  Credo  et  du 
Pater  qui  a  lieu  immédiatement  avant  le  Z^np- 
léme,  ainsi  que  dans  les  interrogations  qui  la 
suivent.  Nous  répétons  que  c'est  avec  regret 
que  la  nature  de  cet  ouvrage  ne  nous  per- 
mette pas  de  plus  longs  détails. 

Le  baptême  était  ensuite  administré  soitpar 
une  immersion  triple,  soit  par  une  seule; 
mais  on  avait  soin  avant  tout  que  la  tête  fût 


inotidée  des  eaux  baptismales.  Les  paroles 

Î proférées  en  même  temps  étaient  absolument 
es  mêmes  que  celles  qu'on  emploie  aujour* 
d'hui,  et  certes  il  n'est  pas  de  formule  sa- 
cramentelle qui  ait  été  plus  explicitement 
fisée  par  le  divin  instituteur  du  baptême.  Ce- 
pendant un  ancien  Sacramentaire  gothico- 
gallican  présente  celle-ci  :  «  Je  te  baptise 
a  (N)  au  nom,  etc.,  pour  la  rémission  des  pé- 
«  chés.  afin  que  tu  aies  la  vie  éternelle  dans 
ff  les  siècles  des  siècles.  »  Un  autre  Sacra- 
mentaire, cité  par  Mabillon  ,  offre  celle 
forme  :  a  Je  te  baptise  au  nom  du  Père,  du 
«  Fils  et  du  Saint-Esprit,  ayant  une  seule 
(f  substance,  afin  que  tu  possèdes  la  vie  étcr- 
«  nelle  et  une  part  avec  les  saints.  » 

Il  est  probable  que  ces  formules  de  l'an- 
cienne Liturgie  gallicane,  qui,  comme  on  sait, 
est  la  fille  de  la  Liturgie  grecque,  n'étaient 
que  la  copie  de  cetle  dernière.  £n  effet  au- 
jourd'hui les  Grecs  ajoutent  aux  paroles  : 
a  Un  tel  est  baptisé  au  nom,  etc.,  d  les  paroles: 
«  Pour  la  vie  du  siècle  des  siècles.  » 

Quelques  Sacramentaires  anciens  donnent 
pour  formule  accompagnant  l'action  du  bap- 
téme  les  paroles  :  In  nomine  Patrie,  etFiHi^ 
et  Spirifus  Saneii,  sans  les  mots  :  Ego  te  Aa^ 
plizo.  Alexandre  VIII  a  déclaré  qu'un  6ap- 
iéme  ainsi  conféré  était  nul. 

Nous  ne  parlons  point  ici  du  nom  imposé 
à  celui  qui  est  baptisé,  ni  des  parrains  et 
marraines,  afin  de  ne  pas  donner  une  trop 
grande  étendue  à  cet  article.  On  peut  consul- 
ter les  mots  :  nom  de  baptême  ;  parriiii ,  elc. 
Le  mot  ONDOIEMENT  forme  aussi  un  article 
à  part. 

VIII. 

Les  Rites  qui  suivaient  le  baptême  doiveriT 
maintenant  être  l'objet  de  notre  attention. 
Saint  Cyprien  nous  fait  connaître  qu'aussitôt 
après  que  ce  sacrement  avait  été  conféré,  Té- 
vêque  ou  le  prêtre,  qui  en  avait  été  le  minis- 
tre, baisait  le  nouveau  baptisé.  Il  parait  du 
reste  que  cet  usage  était  uniquement  suivi  en 
Afrique,  car  on  n'en  rencontre  aucune  trace 
partout  ailleurs.  Mais  il  est  une-  cérémonie 
qui  parait  remonter  aux  temps  les  plus  an- 
ciens et  qu'on  voit  observée  presque  en  tous 
lieux  :  c'est  l'onction  de  l'huile  du  saint 
chrême  sur  la  tête  du  nouveau  baptisé.  Tcr- 
tullien  en  parle  comme  d'une  pratique  depuis 
longtemps  reçue  ;  mais  on  a  demandé  si  cette 
onction  n'était  pas  celle  du  sacrement  de 
confirmation  une  l'évêque  conférait  Immé- 
diatement après  le  baptême.  Il  est  certain 
que  du  temps  d'Innocent  I  on  faisait  une  dif- 
férence entre  les  deux  onctions.  Celle  du 
baptême  avait  lieu  sur  le  sommet  de  la  tête, 
et  le  simple  prêtre  qui  avait  baptisé  faisait 
celle-ci,  tandis  que  l'onction  sur  le  front  était 
réservée  aux  seuls  évêques.  Quoique  le  diacre 
pût  alors  comme  aujourd'hui  baptiser  solen- 
nellement, néanmoins  il  ne  pouvait  faire  cette 
onction  baptismale,  et  le  prêtre  seul  en  po8« 
sédait  la  puissance.  Cela  avait  été  ainsi  réglé 
par  le  pape  saint  Sylvestre,  et  le  premier  Con- 
cile de  Tolède  le  dit  formellement.  En  France, 
le  troisième  Canon  du  Concile  de  Vaison  per- 
mettait cette  onction  aux  diacres.  Prpni» 
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plusicors  sfèdes  il  n*y  a  plus  de  ilooie  à  cet 
égtird,  et  le  diacre,  qui  est  autorisé  à  baptiser 
solennellement,  fait  toutes  les  cérémonies 
comme  le  prêtre. 

Il  était  d'usage,  en  plusieurs  Eglises ,  de 
faire  manger  aux  nouveaux  baptisés  du  miel 
mêlé  de  lait ,  pour  faire  entendre  que  par  le 
Baptême  ils  entraient  dans  la  véritable  terre 
promise,  dans  l'Eglise,  dont  la  terre  de  Cha- 
naan  n'était  que  la  Ggure.  Le  nouveau  baptise 
était  revêtu  d'une  robe  blancbe  qu'il  portait 
pendant  huit  jours.  Au  buitième  il  la  quittait, 
et  c'est  ce  qui  a  fait  donner  au  dimanebe, 
après  Pâques,  le  titre  :  /«  albis  deposiiis: 
«  Jour  de  la  déposition  des  aubes  ou  babils 
a  blancs.  »  Cet  usage  subsistait  encore  en 
France  au  treizième  siècle.  Il  ne  faut  pas  la 
confondre  avec  le  cbrémeau  dont  on  couvrait 
laiête  du  baptisé  et  qu'on  nommait,  pour 
cette  raison,  cappa»  galea.  Aujourd'hui  le 
linge  blanc,  que  le  prêtre  met  seulement 
pendant  la  récitation  de  la  formule ,  est  un 
mémorial  de  l'ancien  vêtement  blanc  et  du 
cbrémeau. 

En  Orient,  on  mettait  sur  la  tête  du  néo- 
phyte une  couronne  de  palmes  et  de  mjrlhe. 
Quelques  Ëf lises  d'Occident,  entre  autres 
celle  de  Narbonne ,  étaient  dans  l'usage  de 
broder  sur  la  partie  supérieure  de  la  robe 
blanche  du  baptisé  une  espèce  de  couronne 
en  ruban  rouge  :  celte  couronne  était  le 
symbole  du  sacerdoce  royal,  dont  le  nouveau 
baptisé  est  honoré  comme  fils  du  Roi  des  rois 
et  héritier  du  royaume  céleste. 

Le  cierge  allumé  qu'on  met  encore  entre 
les  mains  du  nouveau  baptisé,  est  un  Rit  des 
plus  anciens;  saint  Ambroise  en  parle.  Les 
paroles  de  cette  tradition  du  cierge  font  en- 
tendre que  le  nouveau  chrétien  devra  être 
semblable  aux  Vierges  sages  qui  se  tenaient 
prêtes  à  venir  à  la  rencontre  cle  l'époux. 

Les  trois  vers  latins  suivants  d'un  vieux 
poète  expriment  assez  bien  les  Riles  acces- 
soires du  sacrement  de  baptême  : 

Sal,  oleum,  chrisioa,  cerens,  ctarismale,  salira, 
Flaïus,  viniitein  baplisunalis  ista  figurant. 
Hsc  ciun  pauinis  uoa  luuiant  sed  lamea  omani. 

«  Le  sel,  l'huile,  le  saint  chrême,  le  cierge, 
<c  le  chrémeau ,  la  salive,  l'insufflalion,  voilà 
«  ce  qui  marque  la  vertu  du  baptême.  Cela 
<i  joint  àTusage  d'être  présenté  par  des  par- 
<K  rains,  ne  change  pas  sa  nature,  mais  en  est 
«  l'ornement.  )> 

Chez  les  Grecs,  le  baptême  est  administré 
à  peu  près  comme  chez  les  Latins,  mais  le 
prêtre  y  est  revêtu  d'une  chasuble  comme 
pour  la  Messe.  Aussitôt  que  l'enfanl  est  bap- 
tisé, le  même  ministre  lui  donne  la  confirma- 
tion et  prend  ensuite  une  cuillec  où  sont 
auelques  parcelles  eucharistiques  trempées 
dans  du  vin  non  consacré,  et  en  donne  à  IVn- 
fant;  quelquefois  aussi  il  trempe  son  doigt 
dans  la  cuiller  et  le  met  dans  la  bouche  du 
baptisé.  Aujourd'hui  encore  le  nouveau  bap- 
tisé, en  Orient,  porte  la  robe  blanche  pendant 
huit  jours  avec  une  ceinture  bénite.  Ce  qu'il 
y  a  de  singulier  c'est  que  la  mère  ne  peut  y 
toucher  pendant  tout  ce  temps ^  mais  bien  la 


marraine  seule,  qui  soigne  1  enfant;  au  bout 
de  huit  jours,  on  reporte  celui-ci  à  l'église  et 
on  lui  lave  le  corps.  En  Occident,  surtout 
dans  les  Gaules  et  à  Milan,  on  observait  un 
Ril  qui  avait  beaucoup  de  rapport  avec  celui- 
ci.  Après  l'onction  du  saint  chrême  et  quel« 
quefois  aussi  après  la  tradition  de  la  robe 
blanche,  on  lavait  les  pieds  du  nouveau  bap« 
lise.  On  trouve  en  effet  dans  les  anciens  Sa- 
cramentaires  de  ces  Eglises  une  prière  inti- 
tulée :  Àd  lavandos  pedes,  pour  le  lavement 
des  pieds. 

Le  Rit  romain  termine  la  cérémonie  entière 
du  baptême  par  les  paroles  :  Vade  in  pace  et 
Dominus  sit  tecum,  a  Allez  en  paix  et  que  le 
«  Seigneur  soit  avec  vous*  )>  A  Paris,  aussitôt 
après  la  tradition  du  cierge ,  le  prêtre  lit  sur 
le  baptisé  l'Evangile  selon  saint  Jean ,  en 
tenant  sur  lui  un  ou  deux  bouts  de  Tétole 
dont  il  lui  fait  baiser  la  croix;  puis  il  lui 
donne  là  bénédiclion.  En  certains  autres  dio- 
cèses, les  Rituels  prescrivent  divers  Evangi- 
les, tels  que  celui  de  la  fêle  de  la  sainte  Trinité 
où  saint  Marc  rapporte  les  paroles  deTInsti- 
tution  du  baptême,  etc. 

IX. 

En  faisant  connaître  les  principaux  Rîtes 
du  baptême  grec,  nous  avons  dit  que  le  prêtre 
administrait  au  nouveau  baptisé  quelques 
parcelles  des  espèces  eucharistiques.  Il  est 
certain  aue  dans  les  premiers  siècles  ceux 

3ui,  après  être  passés  par  toutes  les  épreuves 
u  catéchuménat,  étaient  enfin  admis  au  bap* 
tême,  recevaienrimmédiatement  le  sacrement 
d'Eucharistie  :  cette  coutume  était  univer- 
selle dans  l'Eglise  orientale  et  en  Africjue. 
Les  Pères  de  1  Eglise  latine  parlent  aussi  de 
la  communion  après  le  baptême.  Au  dixième 
siècle,  il  étail  encore  assez  ordinaire  de  don- 
ner l'Eucharistie  aux  nouveaux  baptisés. 

Cet  usage  a  dû  nécessairement  disparaître» 
lorsqu'on  n'a  plus  baptisé  habituellement  des 
adultes;  car  c  est  surtout  à  ces  derniers  que 
la  communion  était  accordée,  le  baptême  des 
enfants  n'étant  encore  que  l'exception  au  lieu 
d'être  la  règle  générale.  D.  Marlène  fait  ob- 
server que  ce  Rit  est  indi<}ué  dans  un  Missel 
d'Amiens  en  iS06,  et  ici  il  s'agit^bien  d'un 
enfant,  puisqu'on  y  dit  qu'après  la  tradition 
du  cierge  on  le  porte  à  Tautel  et  qu'on  la 
communie  avec  du  vin,  de  vino,  en  disant: 
Corpus  et  Sanguis,  et  touteroîs  il  paraîtrait 
que  ce  n'était  point  une  vraie  communion, 
mais  seulement  un  mémorial  figuratif  de  ce 
qui  se  pratiquait  dans  les  premiers  siècles  : 
c'est  ce  que  prouve  le  Rituel  de  Reims  de 
1585,  où  cet  usage  est  proscrit  comme  pou- 
vant induire  en  erreur.  Selon  quelques  au- 
tres, le  prêtre,  après  le  baptême^  bénit  du 
vin  et  en  fait  boire  quelques  gouttes  à  Ten- 
fant.  Le  Rituel  de  Sens  veut  que  le  prêtre 
verse  de  ce  vin  bénit  dans  le  creux  de  ^a  mniu 
gauche,  et  qu'après  y  avoir  trempé  le  doigt 
de  sa  main  droite,  il  en  fasse  distiller  quel- 
ques gouttes  dans  la  bouche  du  néophyte 
en  disant  :  Accipe  de  rare  cali  et  de  pingut-* 
dine  terrœ  frumenti^  vini  et  olei  abuniantiuuu 
in  nomine  Patrie,  etc. 
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D.  Claude  de  Vert,  qui  base  le  sens  mysti- 
que sur  la  lettre ,  yoit  dans  le  baptême  élevé 
à  la  dignité  de  sacrement  la  continuation  de 
la  conlume  où  ont  été  tous  les  peuples  de 
plonger  dans  l'eau  les  nouveaux-nés  pour  les 
nettoyer  des  souillures  corporelles.  Cet  acte 
purement  matériel  était  devenu  chez  les 
païens  une  cérémonie  de  leur  culte,  et  il  pa- 
rait qu'ils  y  attachaient  un  effet  spirituel,  s'il 
faut  en  croire  Ovide  qui  leur  reproche  de 
croire  que  par  ce  moyen  les  crimes  seront 
effacés  : 

Ah  !  niiDiatn  radies  qui  irtstia  crimina  cxdis 
ToUi  fflnminea  posse  pulaiis  aqua. 

«  Oh!  peuples  si  faciles  à  séduire  qui  crovez 
«  que  l'eau  d'un  fleuve  peut  effacer  les  Fu- 
«  ncstes  attentats  du  meurtre  de  vos  sembla- 

ft  bics  I  » 

Tertullien,  de  son  côté,  nous  apprend  que 
les  initiés  auK  mystères  d'Isis  et  de  Milhra 
étaient  plongés  dans  un  bain,  symb  île  de  leur 
adoption.  Il  ne  serait  pas  rationnel  de  con- 
clure que  l'ablution  baptismale  n'est  qu'une 
imitation  des  anciennes  purifications  de  l'i- 
dolâtrie. Le  divin  instituteur  du  6ap/^me  pou- 
vait bien  consacrer,  dans  la  loi  de  vérité, 
cette  coutume  presque  universelle,  en  en  fai- 
sant le  signe  sacramentel  de  la  pureté  dont 
le  nouveau  baptisé  y  est  revélu. 

Macrobe ,  dans  le  livre  premier  des  Satur 
noies,  nous  apprend  que,  chez  les  Romains, 
Tenfant  nouveau-né  était  purifié  par  l'eau 
lustrale ,  huit  jours  après  sa  naissance  si 
c'était  une  fille,  et  le  neuvième  jour  si  c*était 
un  garçon  ;  c'est  alors  qu'on  lui  imposait  un 
nom.  Il  en  était  de  même  chez  les  Egyptiens, 
les  Perses  et  les  Grecs.  ^     ^     .. 

M.  de  Humboit,  dans  ses  Yuei  des  Corat-^ 
Hères  et  Monuments ,  s'exprime  ainsi  au  sujet 
des  Mexicains  :  «  La  sage-femme  en  invo- 
quant le  dieu  Ometeuclli  et  la  déesse  Ome- 
cihuatl,  qui  vivent  dans  le  séjour  des  bien- 
heureux ,  jetai l  de  l'eau  sur  le  front  et  la 
poitrine  du  nouveau-né.  Après  avoir  pro- 
noncé différentes  prières ,  dans  lesquelles 
l'eau  était  considérée  comme  le  symbole 
de  la  purification  de  l'âme ,  la  saçe-fcmme 
faisait  .approcher  des  enfants  qui  avaient 
été  invités  pour  donner  un  nom  au 
nouveau -né.  Dans  quelques  provinces 
on  allumait  en  même  temps  du  feu  ,  et 
on  faisait  semblant  de  passer  Tenfant 
par  la  flamme,  comme  pour  le  purifier  à  la 
fois  par  l'eau  et  le  feu.  Celte  cérémonie 
rappelle  des  usages  dont  l'origine  ,  en 
Asie ,  paraît  se  perdre  dans  une  haute  an- 
tiquité. »  ,.^,11 
Dans  le  Thibet  on  pratique  de  semblables 
purifications  ,  et  celles-ci  ressemblent  beau- 
coup mieux  au  baptême  chrétien.  On  lit  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  de  Calcutta  : 
«  Dans  rinde ,  lorsqu'on  donne  le  nom  à  un 


«  ne  rivière,  le  urauioacvii^»  ..«-*-     ,    : 
tf  O  Dieu  pur,  unique ,  invisible,  éternel  et 


«  parfait  1  nous  t'offrons  cet  enfant  issu  d'une 
«  tribu  sainte ,  oint  d'une  huile  incorrup- 
«  tible  et  purifié  avec  de  l'eau.  » 

Saint  Paulin,  faisant  allusion  au  baptême 
qu'il  a  reçu,  dit  ces  singulières  paroles  :  c  Je 
«  n'oublierai  pas  que  Je  suis  un  poisson  qui , 
«  ai  reçu  la  vie  dans  les  eaux.  »  On  sait  que 
cette  comparaison  était  familière  aux  pre- 
miers chrétiens.  La  figure  du  poisson  était  un 
des  plus  fréquents  symboles  :  on  le  retrouve 
sur  les  sépultures ,  dans  des  bas-reliefs  de 
temples  chrétiens ,  et  ces  écailles  de  poisson, 
qui  sont  figurées  sur  les  murs,  ou  les  colon- 
nes d'anciennes  églises ,  n'ont  point  d*autro 
origine.  Il  faut  savoir  que,  soit  par  une  de  ces 
rencontres  grammaticales  dont  les  exemples 
sont  assez  fréquents,  soit  par  d'autres  causes, 
le  mot  grec  :  ixeis  ,  poisson  contient  les 
cinq  initiales  de  la  phrase  grecque  :  miouz 
XPisTos  eEOT  Tiox  ïûTHP  ,  «  Jésus-Christ  , 
«  Fils  de  Dieu  ,  Sauveur,  a  Saint  Augustin 
lui-même  ne  dédaigne  pas  de  faire  celte  ob- 
servation qui  semblerait  plutôt  du  domaine 
d'un  grammairien  érudit. 

L'ancien  Rit  gallican  présente  une  grande 
variété  de  cérémonies  pour  l'administration 
du  baptême,  La  bénédiction  de  leau  baptis- 
male se  fait  par  une  contestation  ou  Préface , 
qui  n'est  point  la  même  dans  plusieurs  Sa- 
cramenlaires.  Les  Ëxorcismes ,  les  Collectes 
varient ,  ainsi  que  les  formules  de  Tadmini- 
stralion  du  Baptême.  Nous  nous  contente- 
rons de  citer  quelques  passages  de  la  con^' 
teslation  pour  bénir  l'eau  ;  on  la  trouve  dans 
un  Missel  gothico-gallican  :  Dignum  et  jus-- 
tum  est ,  Domine ,  sancte  Pater  omnipotens  » 
œterne  Deus ,  initiator  sanctorum ,  cnrisma- 
tum  Pater ,  et  novi  per  unicum  Filium  tuum 
Dominum  et  Deum  nostrum  inditor  sacro^ 

menti qui  Bethsaïdas  aquas  angelo  medi^- 

canle  procuras  :  qui  Jordanis  aiveum  Chrislo 
Filio  tuo  dignante  sanctificas.  Respice,  Do- 
mine, super  has  aquas  quœ  prœparalœ  sunt 
ad  delenda  hominum  peccata ,  etc.  Un  autre 
Sacramentaire  gallican  contient  celte  contes- 
tation :  Dignum  et  justum  est^  vere  œquum  et 
justum  est,  nos  tibi  gratias  agere.  Domine 
Deus  œterne,  quisolus  habes  immortalilatem  : 
eamque^  nesolus  possideas^  nobisquoque  reno'^ 

vata  œtate  tribuisti fiât  locus  iste  diçnus 

in  quem  Spiritus  sanctus  influât  ;  sepetiatur 
hic  ille  Adam  têtus, resurgat  novus....  exuan- 
tur  sor dentés  vitiis  et  discissis  criminibus 
amictus  splendoris   et  immortalitatis  indu- 

menta  sumantur (fuicumque  hic  se  sibi  fi«« 

gaverit,  te  lucrifaciat,  etc.  Une  troisième 
contestation  tout  à  fait  différente  de  ces  deux 
premières  se  trouve  dans  un  troisième  Sacra- 
mentaire gallican  ,  que  le  père  Mabillon  a 
fait  connaître  dans  son  Musœum  italicum  ;  il 
en  résulte  donc  la  preuve  que  le  Rit  auquel 
nous  donnons  le  nom  de  gallican  n'était  pas 
UN  dans  les  Gaules,  mais  que  plusieurs 
Eglises  de  cette  grande  contrée  avaient  leurs 
usages  particuliers ,  comme  nous  l'avons  dit 
en  transcrivant  quelques  fragments. 

Dom  Martène  a  mis  dans  son  ouvrage  une 
hymne  très-curieuse  que  l'on  chantait  le  Sa* 
medi  saint ,  à  Poitiers ,  pendant  que  le  bap^ 
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tétmu  élaîl  cooftré;  elle  e^t  Urée  d^on  manu* 
Bcrit  de  ladite  Eglise,  lequel  a  aujourd'hui  au 
moins  mille  ans  d'antiquité.  Cette  hymne  est 
attribuée  à  saint  Fortunat ,  évéque  de  Poi- 
tiers f  et  ne  se  trouve  pas  dans  la  collection 
de  ses  œuvres.  Nous  avons  cru  que  nos  lec* 
teurs  nous  seraient  reconnaissants  d'avoir 
inséré  ici  cette  pièce  qui  est  empreinte  de 
Forigmalité  particulière  à  ce  siècle» 


Tibi  laus,  perennisâuctor, 
Bapiisniacis  saoraior, 
^ui  sorte  passioois  * 
JDas  prxoiiuiu  saluUs. 

Noz  Clara  plus  et  aima 
Quam  luna  sol  el  aâlra 
Qux  luminum  corona, 
Reddis  diem  per  umbram 
Tibi  laos. 


Dulds,  sacrais,  blanda, 
ËlecU,  paru,  piitdira 
Sudans  honore  roella 
Rigans  odore  cbrisiua, 
Tibi  laus. 


In  qua  redemptor  orbls 
De  morte  vivus  exit; 
£l  qiios  caKîna  viiixtl 
•Seputlos  ille  solvit. 
Tibi  Uus. 

Quam  Cbristos  aperuit 
Ad  geulium  salutem 
GuJqs  salubri  cura 
Redit  novaia  plasuii» 
Tibi  laus. 

Accediie  erso  digai 
Ad  graliaiQ  uvacri  ; 
Quo  foote  recréait 
Refulgeails  agni. 
Tibi  laus. 

Fie  gurges  est  Ddcles 
Purgans  liiiuore  meules, 
Dum  rore  corpus  audat, 
Peccata  iergit  unda. 
Tibi  Inus. 

Gaudete  caudidali 
Elecla  vasa  regni 
In  morte  cousepolli, 
CbristI  flde  reoaU. 
Tibi  laus. 


Louange  a  loi  Créaleur  éter- 
nel ,  instituteur  du  baptÊme 
uni  par  les  mérites  de  ta  pas- 
sion octroies  le  prix  du  salut. 

0  nuit  plus  claire  et  plus 
bienfaisante  que  la  lune,  le  so* 
leil  et  les  astres .  et  qui  par  ta 
couronne  de  splendeurs  fais 
briller  le  jour  au  milieu  de  la 
nuit  ! 

Nuit  douée ,  sacrée ,  iJeSne 
de  cbarmes,  nuit  la  plus  sainte, 
pure,  et  admirable  de  beauté , 
nuit  pendant  laquelle  coule  le 
miel,  et  qui  par  les  ptrftims 
end>aumes  la  terre... 

0  nuit  en  laquelle  e  rédem- 
pteur du  monde  est  sorti  vi- 
vant du  sein  de  la  mort  et  a 
brisé  les  fers  des  captifs  eh 
sortant  de  son  tombeau. 

Pour  le  salut  des  nations  le 
Christ  a  fait  l>riller  cette  nuit  et 
par  i*eiret  salutaire  de  son  ex- 
l'iaiion  la  créature  est  entière- 
ment renouvelée. 

Approchez  donc  de  cette  pis- 
cine pour  y  recevoir  la  grace 
Vous  tous  qui  en  êtes  dignes, 
afin  que  vous  brilliez  de  la  pu- 
reté de  l'Agneau,  vous  qui  vous 
y  baignerez. 

Id  est  la  source  qui  purifle 
<le  ses  ondes  les  àroes  qui  ont 
la  foi  ;  pendant  que  le  oor|)S  est 
inonde  de  ses  eaux,  cette  onde 
eOace  les  Lècliés. 

0  néopbvtes  velus  de  blanc 
soyez  dans  la  ]oie!  Vous  êtes  les 
v.'Uies  choisis  du  royaume  de 
Jésus-Cbrist.  Vous  avez  été 
ensevelis  dans  sa  mort,  et  vous 
êtes  ressusci.és  dans  sa  foi. 


Dans  un  Rituel  imprimé  a  Caen  en  1604>,  le 
cérémonial  du  baptême»  selon  le  Rit  romain, 
offre  un  Evangile  à  lire ,  aorès  que  le  sel  a 
été  mis  à  la  bouche  de  Tenfant.  C*est  la  cir- 
constance rapportée  par  saint  Matthieu,  dans 
laquelle  des  enfants  ayant  été  présentés  à 
Jésus-Christ  pour  qu  il  leur  imposât  les 
mains ,  le  divin  Sauveur  dit  ces  belles  pa- 
roles :  Sinite  parvulos  venire  ad  me ,  etc.  : 
Laissez  venir  a  moi  les  enfants,  etc. 

A  Milan ,  selon  le  Rit  ambrosien ,  après  le 
baptême ,  le  curé  se  met  à  genoux  avec  le 
parrain  ,  et  récite  une  courte  litanie ,  ensuite 
il  fait  l'onction  du  saint  chrême,  etc. 

Quelques  hérétiques  ,  par  une  fausse  in  • 
terprétatiou  des  paroles  oe  TApèlre  (1  Epit. 
aux  Corinth.^V),  prétendaient  qu'on  pouvait 
se  faire  baptiser  à  la  place  de  quelqu'un  qui 
serait  mort  sans  baptême.  Saint  Chrysosloinc 
duone  une  description  de  cette  singulière 
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cérémonie  :  «  Lorsque ,  parmi  eut ,  quel- 
qu'un meurt  sans  avoir  été  initié  ,  ils  pla- 
cent un  honlme  sous  le  lit  du  mort;  les  au- 
tres se  tiennent  autour  du  lit  et  demandent 
au  mort  s'il  veut  être  baptisé  :  comme  il  ne 
répond  rien ,  celui  qui  est  caché  sous  le  lit 
répond  pour  lui ,  et  déclare  qu'il  veut  être 
baptisé  :  on  le  baptise  donc  i  la  place  do  dé- 
funt. » 

Au  huitième  jour  après  le  baptême,  ou 
dépouillait  solennellement  les  néophytes  de 
la  robe  blanche  qu'ils  avaient  portéîe  pendant 
toute  rOctave  de  Pâques.  Le  célébrant  lisait 
sur  eux  une  oraison  qui  est  rapportée  par 
saint  Udefônse ,  puis  il  leur  donnait  une  Bé- 
nédiction ainsi  formulée  : 


Bominus  J  esus  Chrislus 
qui  vos  la  vit  aqua  sui  la- 
teris  et  rcdemlt  eflusione 
cruoris,  ipse  in  vos  con* 
ârmet  graliam  adepte  re* 
dempliouis.  Per  quemre- 
nati  estis  ex  aiiua  et  Spi- 
rilu  Sancto  ipse  vos  cœle* 
sii  Gonsodet  regno.  Qui 
dédit  vobis  initia  sancue 
fldei,  ipse  conférât  et  per- 
fectionem  operis  et  ple- 
nitudlnem  caritatls. 

Amen. 


Que  Nolre-Seîgnenr  Jésus* 
Christ  qui  vous  a  lavés  de  Teau 
de  son  celé  sacré  et  tous  a  ra- 
chelés  par  TeAisioB  de  son 
sang,  oontinne  lui-môme  en 
vous  la  grâce  de  la  rédempliou 
que  vous  avez  reçue.  Que  ce 
même  Seigneur  par  lequel 
vous  venez  de  renalire  dans 
Teau  et  TËspril-Saint  vous  as- 
socie ^  sou  royaume  céleste, 
lui  qui  vous  a  initiés  dans  la 
sainte  foi,  qu'il  coosomme  ea 
vous  son  ouvrage  et  vous  ac*> 
corde  la  uléultuUede  lacbarilé. 

Ainsi  soit-il. 

« 

Nous  trouvons  dans  le  Musœwn  italieum 
de  D.  Mabillon  la  description  d'une  cérémo- 
nie qui  avait  encore  lieu  à  Rome  au  dixième 
siècle,  et  qui  prouve  que  les  titulaires  des  ré- 
ductions paroissiales  de  celle  ville  se  recon- 
naissaient comme  simples  mandataires  de  l'ad- 
ministration du  baplêmt  solennel.  Aux  sa- 
medis de  Pâques  et  de  la  Pentecôte*  le  pape  des- 
cendaitaux  fonts  baptismaux  accompagné  des 
diacres  et  des  sous-diacres  qui  chantaient  les 
Litanies.  Les  cardinaux,  qui  étaient  alors  en 
effet  les  vrais  curés  des  diverses  églises  de 
Rome,  se  rendaient  processionnellement  de- 
vant le  pontife ,  auquel  ils  faisaient  une  pro- 
fonde révérence;  puis  le  plus  ancien  disait  : 
Jubé ,  Domne ,  benedicere  ;  et  le  pontife  don- 
nait sa  Bénédiction.  Cela  se  répétait  jusqu'à 
trois  fois.  Le  pontife  se  levait  et  disait  à  tous 
ces  curés-cardinaux  :  Ue,  baptizate  omtus 
gentes  in  nomine  Patris ,  et  Fiiii ,  et  Spiritus 
Saficti.  Après  cela,  les  cardinaux-curés  mon- 
taient à  cheval  pour  se  rendre  dans  leurs 
églises  respectives  et  y  administrer  solen- 
nellement le  baptême  :  c'est  ce  qu'on  Nom- 
mait la  Cavalcade  baptismale,  Baptûmatis 
equitatio,  qui  se  faisait  avec  une  certaine 
pompe. 

BAPTISTÈRE. 
I. 

Aux  temps  apostoliques  et  dans  les  siècles 
de  persécution ,  il  n'y  avait  d'autres  Baptisa 
tèreê  que  les  fontaines  et  les  rivières ,  et  c'est 
pourquoi  nos  Baptif tires  sont  encore  nom- 
més Fondes  baptismatiê, les  Fonte  du  baptême. 
Quand  la  paix  fut  rendue  i  rKglise,  et  que 
l'administration  do  ce  sacrement  fut  envi- 
ronnée d'un  cérémonial  qui  en  relevait  la 
grandeur^ou  construisit  près  des  cathédrales 
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des  bâtiments  «ffeeléi  spédalemeni  à  la  ckA* 
lation  du  bajptème  :  ils  étaient  de  fonne  ronde, 
et  dans  le  fait  ce  n'étaient  one  des  bassins 
assez  spacieux,  reconverts  d'un  dôme;  on  y 
montait  par  trois  marches ,  et  l'on  y  deseen«- 
dait  par  quatre  degrés.  Saint  Isidore  recon- 
naît déjà  un  symbolisme  dans  oe  nombre  seni 
ténaire ,  et  il  pense  qu'on  voulait  ainsi  dé** 
signer  les  sept  dons  do  Saint-Esprit.  Néan- 
moins ,  H  n'était  pas  de  règle  que  le  baptis^ 
ière  formât  un  édifice  à  part.  Asse^  fréquem-» 
ment  on  voit  qu'il  était  sous  le  même  toit  gue 
l'église  elle-même;  tel  était  celui  de  Reims 
lorsque  Clovis  reçut  le  sacrement  de  Baptême 
des  mains  de  saint  Rémi.  C'est  principale- 
ment en  Italie  que  les  bapiUtires  étaient  iso< 
lés.  Déjà  9  du  temps  de  saint  Ambroisc ,  ils 
avaient  pris  un  tel  développement,  qu'on 
leur  appliquait  le  nom  de  Basiliques.  Nous 
lisons  en  effet  que  ce  saint  évéque  expliquait 
la  doctrine  cbrétienne  dans  la  basilique  du 
bofiUtire.  Les  peintures  qui  ornaient  ces 
édifices  étaient  ordinairement  des  images  de 
saint  Jean-Baptiste ,  et  au-dessus  était  sus- 
pendue une  figure  d'or  ou  d'argent  repré- 
sentant la  colombe  qui  s'était  reposée  sur  la 
tête  de  Jésus-Christ  lorsqu'il  fut  baptisé  par  le 
saint  précurseur. 

Lorsque  les  prêtres  chargés  du  gouverne- 
ment des  églises  subsidiaires  de  la  cathé- 
drale ,  sous  le  nom  de  Paroisses ,  furent  in- 
vestis du  droit  d'administrer  solennellement 
le  baptême ,  chacune  de  ces  églises  eut  son 
bopiUiirt  f  mais  généralement  ce  ne  fut  plus 
un  édifice  séparé.  On  destinait. à  cet  usage 
un  espace  ménagé  au  vestibule  ou  dans  la 
partie  appelée  ISfarihex^  entre  la  porte  prin- 
cipale et  la  nef,  mais  on  affectait  oe  te  placer 
à  gauche.  Ces  anciens  baptistères ,  quelle  que 
fût  leur  position  ^  penvent  être  regardés 
comme  autant  de  chapelles  dédiées  a  saint 
Jean-Baptiste.  On  y  élevait  des  autels ,  on  y 
plaçait  des  reliques  des  saints,  on  y  allumait 
des  lampes  ou  des  cierges.  Les  Grecs  appe- 
laient ces  lieux  des  uluminatoires  ,  parce 
qu'on  y  recevait  les  lumières  de  la  foi.  On 
les  trouve  quelquefois  désignés ,  chez  les 
Latins,  sous  le  nom  de  smes  baptismales^ 
sels  baptismaux.  Il  est  peut-être  à  regretter 
que  le  lieu  desUné  à  la  collation  du  baptême 
ne  soit  plus  l'objet  d'une  si  grande  vénéra- 
tion, qui  donnait  aux  peuples  une  haute 
idée  de  ce  sacrement.  Il  est  vrai  qu'au  temps 
où  les  baptistères  étaient  une  partie  de  l'é- 
glise si  importante,  le  baptême  était  conféré 
par  immersion ,  et  il  fallait  alors  nécessaire- 
ment un  endroit  assez  vaste  pour  y  placer  le 
bassin  plein  d'eau  baptismale  et  renfermer 
un  assez  grand  nombre  de  personnes  dans 
certains  baptêmes  solennels,  etc.  Lorsque 
le  baptême  d'infusion  se  fut  répandu  et  fut 
même  devenu ,  en  Occident ,  la  règle  exclu- 
sive, les  grands  baptisterei  des  premiers 
siècles  durent  insensiblement  disparaître  :  il 
ne  fallait  plus  qu'un  vase  de  mémocre  gran- 
denr  ponr  contenir  l'eau  baptismale ,  et  ce 
vase  devait  en  même  temps  être  à  la  ^rlée 
de  la  main  pour  y  puiser.  On  put  varier  de 
mille  manières  la  forme  de  ce  vase  et  de  son 
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f>ropos.  Néanmoins ,  une  règle,  assez  généra- 
ement  suivie  a  marqué  la  position  des  6atH 
iistères  au  côté  gauche  et  au  fond  des  églises, 
près  la  porte  :  cette  règle  s'explique  par  le 
cérémonial  même  du  baptême ,  qui  veut  que 
les  exorcismes  se  fassent  sous  le  porche  ex- 
térieur, et  qu'on  introduire  ensuite  le  caté- 
chumène dans  ré|lise.  Le  point  le  plus  rap- 
proché et  la  partie  gauche  après  avoir  dé- 
passé la  porte,  sont  ce  on'il  y  a  de  plus  com- 
mode dans  cette  introduction  silencieuse  et 
pendant  laquelle  le  prêtre, ayant  le  livre  à  la 
main  droite,  tient  Vétole  sur  la  tête  du  ca- 
téchumène avec  la  main  gauche. 

IL 

Depuis  la  dégénération  des  anciens  bap-- 
tistères  en  simples  piscines  baptismales  ,  les 
Conciles  se  sont  occupés  de  faire  des  règle- 
ments sur  cet  objet.  Celui  d'Aix ,  en  1S35 , 
ordonne  que  les  fonts  soient  recouverts 
d'une  manière  décente;  en  effet,  presque 
tous  les  fonts  baptismaux  des  seizième ,  dix- 
septième  et  dix-huitième  siècles  sont  sur- 
montés d^un  petit  dême  en  bols ,  qui  rappelle 
assez  heureusement  les  antiques  baptutèree 
bâtis  en  forme  circulaire  et  couverts  d'un 
dôme.  Aujourd'hui  on  ne  consulte  pas  assez 
les  vénérables  traditions  des  siècles  anté- 
rieurs, et  la  construction  ainsi  que  la  déco- 
ration et  les  accessoires  d'un  baptistère  sont 
abandonnés  à  la  capricieuse  habileté  d'un 
artiste  nullement  initié  aux  anciennes  for- 
mes. Assez  fréquemment ,  dans  les  cam- 
pagnes,  c'est  une  simple  armoire  pratiquée 
dans  l'épaisseur  du  mur  qui  remplace  des 
fonts  en  pierre  couronnés  d  un  couvercle  py- 
ramidal ,  qu'on  a  détruit  ou  laissé  tomber. 

Selon  les  règles  liturgiques ,  le  baptistère 
doit  être,  autant  que  possible,  dans  une 
chapelle  fermée  d'une  grille.  Les  tableaux 
qui  peuvent  y  être  placés  doivent  préféra- 
blement  à  tout  autre  sujet  retracer  le  bap- 
tême de  Notre-Seigneur ,  et  d'autres  traits 
de  THistoire  sainte  oui  s'y  rapportent.  Le 
vaisseau  contenant  Veau  baptismale  doit 
être,  selon  le  Rituel  de  Toulon,  de  plomb 
ou  d'étain  ;  s'il  est  en  cuivre ,  il  doit  être 
soigneusement  étamé.  Cette  prescription  est 
bien  différente  de  celle  que  fait  Durand  de 
Mende ,  lorsqu'il  dit  :  Débet  esse  fons  lapi^ 
deus ,  etc.,  «  le  baptistère  doit  être  de  pierre, 
ff  car  c'est  de  la  pierre  que  jaillit  l'eau  ,  pré- 
ce  sage  du  baptême  :  liinbapttsmiprœsagium.  Il 
ajoute  que  Jésus-Christ,  qui  est  la  source 
d  eau  vive ,  est  en  même  temps  la  pierre  an- 
gulaire. 11  est  bon  de  se  conformer  pour  cela 
aux  règles  diocésaines. 

Chez  les  Grecs,  les  baptistères  sont  des 
cuves  ou  grands  bassins  de  pierre,  assez 
souvent  placés  à  droite ,  entre  la  nef  et  la 
principale  porte;  ils  ressemblent  beaucoup 
aux  anciens  baptistères  que  nous  avons  dé-* 
crils,  et  cela  doit  être ,  puisque  les  Orientaux 
ont  retenu  .l'usage  de  baptiser  par  immer^ 
sion. 

'      {Voyez  BAPTftlIBy  SEMIINB  SAINTE  ,   elf.) 

•     '  [Cifiq^ 
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Le  papo  saint  Hilaire,  qui  occupa  le  sléce 
4e  saint  Pierre  vers  la  fin  du  cinquième  sië- 
xle»  fil  bâlir  dans  le  baptistère  de  la  basili- 
que de  Constantin,  trois  oratoires  en  rhon- 
neur  de  saint  Jean*Baptiste,  saint  Jean  TE- 
vangéliste  et  la  sainte  Croix  ;  les  portes  en 
étaient  d'airain;  on  y  voyait  uno  colonne 
.  U*onyx  qui  portait  un  agneau  d*or  du  poids 
de  deux  livres  :  les  fonts  baptismaux  étaient 
éclairés  d*ane  lampe  d'or  qui  pesait  douze 
livres  ;  trois  cerfs  d'argent  d'où  jaillissaient 
dei  jets  d'eau,  et  qui  pesaient  ensemble 
quatre-vingt  livres,  entretenaient  le  bassin 
sur  lequel  était  suspendue  une  colombe  d'or 
du  Boids  de  deux  livres. 

On  lit  dans  les  Voyages  liturgiques  qu'à 
Notre-Dame  de  Rouen,  auprès  de  la  cba* 
peHe  de  saint  lean-Baptiste,   on    voit    un 

Srand  tombeau  long  d'environ  six  pieds, 
ont  le  couvercle  est  de  bois  noirci.  Celte 
•forme  tumulaire  pour  des  fonts  baptismaux 
n'est  sans  doute  que  la  traduction  symbo- 
lique des  paroles  de  l'Apôtre  :  Consepulti  su- 
fRtti  cum  illo  per  baptismum  in  mortem: 
«  Nous  avons  été  ensevelis  avec  Jésus-Christ 
«  par  le  baptême  pour  mourir  au  péché.» 

On  ciie  le  baptistère  de  Florence  comme 
un  des  plus  magnifiques  ;  il  est  isolé,  selon 
Tusage  antique  ;  ses  portes  en  bronxe  sculpté 
passent  pour  des  chefs-d  œuvre. 

Un  concile  d'Auxerre,  en  578,  défend 
d'enterrer  dans  les  baptistères:  on  y  lais- 
sait néanmoins  conserver  les    reliques  des 

saints* 

On  trouve  dans  un  Canon  du  Concile  de 
Tolède  un  décret  qui  prescrivait  à  Tévéque 
4e  sceller  de  son  anneau  les  portes  du  bap^ 
lù/À'e  au  commencement  du  Carême,  parce 
que,  pendant  la  sainte  quarantaine,  on  ne 
devait  point  baptiser,  mais  attendre  au  Sa- 
medi saint. 

Grégoire  de  Tours  parle  d  une  église  d  Es- 
pagne dont  les  fonts  baptismaux  se  remplis- 
saient d'eau  pour  le  Samedi  saint.  Afin  qu'il 
fftt  impossible  d'user  de  tromperie  ou  de  la 
supposer,  l'évéque  allait,  le  Jeudi  saint,  à  ce 
baptistère,  et  il  en  scellait  soigneusement  la 
porte  en  présence  de  tout  le  peuple.  Le  Sa- 
medi saint  on  revenait,  et  après  avoir  levé 
les  sceaux,  il  était  bien  constaté  que  le  bap~ 
tistère  s'était  miraculeusement  rempli  d'eau. 
Grégoire  ajoute  qu'un  roi  arien  de  cette  con- 
,  \rée  prit,  pendant  trois  ans,  toutes  sortes  de 
précautions  pour  s'assurer  de  la  vérité  du 
(ait,etqu  enfin,  obligé  de  la  reconnaître,  il 

se  convertit. 

Au  temps  où  les  évéques  seuls  conféraient 
le  Baptême ,  il  n'y  avait  en  chaque  ville 
episcopalc  qu'un  seul  baptistère,  quelque 
grande  et  populeuse  que  fût  la  cité.  Ain^i,  à 
Rome,  il  nV  avait  que  le  seul  baptistère  de 
Sainl-Jean  de  Latran.  Il  en  était  do  même  à 
Constanlinople.  Certains  monastères  obtin- 
rent la  permission  d'avoir  des  baptistères 
dans  kur  église  conventuelle.  Ainsi  le  cou- 
vent de  Sainl-Pac6me  avait  un  baptistère. 


Bôilandas  en  faisant  connaître  la  vie  de  i*« 
saint  abbé,  sous  la  rubrique  du  ik  mai«  Tat- 
teste  d'une  manière  formelle,  et  D.  Martène 
nomme  plusieurs  autres  monastères  qui 
jouissaient  du  même  privilège. 

Saint  Charles  Borromée  admet  dans  ses 
Instructions  pastorales  sur  les  baptistères  la 
forme  ronde  et  la  forme  hexagone,  mais  il 
préfère  l'octogone  comme  étant  plus  parfaite; 
il  y  attache  un  symbolisme  en  ce  que  cette 
dernière  figureles  Octaves  des  fêtes  de  Notre* 
Seigneur  et  des  Saints,  et  aussi  parce  qu'elle 
est  l'emblème  mystérieux  de  la  perfection  de 
l'éternelle  gloire. 

Le  baptistère  annexé  à  la  basilique  de 
Saint-Jean  de  Latran  est  un  des  plus  remar^ 
quables  du  monde  :  la  tradition  veut  uue 
Constantin  y  ait  reçu  le  Baptême  :  mais  il  a 
été  considérablement  modifié  par  les  papes 
Grégoire  XUL  Clément  VIII,  Urbain  VIU  et 
Innocent  X.  On  l'appelle  l'église  de  Saint* 
Jean  in  Fonte,  La  cuve  baptismale  est  une 
urne  antique  de  basalte  ;  elle  est  dans  un  em^ 
placement  circulaire  pavé  de  riches  mar- 
bres, et  l'on  y  descend  par  trois  marches. 
Ce  baptistère  est  entouré  d'une  balustrade 
octangulaire  ;  au-dessus  s'élève  uno  cou- 
pole soutenue  par  deux  rangs  de  colonnes 
superposées;  les  huit  colonnes  inférieures 
sont  de  porphyre,  et  portent  un  entablement 
antique  sur  lequel  s'élèvent  les  huit  autres 
colonnes,  qui  sont  de  marbre  blanc  :  entre 
les  pilastres  de  ce  second  ordre  sont  huit  ta- 
bleaux représentant  les  traits  de  la  vie  de 
saint  Jean-Baptiste.  Les  murs  du  pourtour 
sont  ornés  de  fresques  ;  chaque  côté  csl  flau- 
que  dune  chapelle.  On  dit  que  c'étaient  deux 
pièces  dépendantes  du  palais  de  Constantin, 
et  que  le  pape  saint  Hilaire  les  consacra  au 
culte  :  les  portes  de  ce  baptistère  sont  de 
bronze,  mais  ne  valent  pas  celles  de  Flo- 
rence. 

On  voyait  ordinairement,  dans  les  anciens 
baptistères,  un  autel  où  se  conservait  la 
sainte  Eucharistie,  qui  était  administrée  aux 
nouveaux  baptisés.  Nous  en  parlons  dans 
Tarticle  bapt&me. 

BARRETTE. 

L 

Cette  coiffure  ecclésiastique  tire  son  origine 
de  la  cale  ou  calotte  qu'on  faisait  ordinaire- 
ment d'un  drap  nommé  bonnette,  d*ou  dérive 
le  nom  de  bonnet.Tout  le  monde  sait  qu'avant 
rinvention  des  couvre-chef,  appelés  cha- 
peaux, on  se  couvrait  la  têle  o'un  bonnet 
dont  la  couleur  variait,  mais  qui  très-ordi* 
nairement  lirait  sur  le  brun  ;  les  ecclésias- 
tiques en  portaient  de  cette  dernière  couleur 
et  finirent  par  prendre  le  bonnet  complète- 
ment noir.  Comme  il  se  formait  des  plis  au 
sommet  par  ou  on  le  prenait,  le  nom  de  bire- 
tumy  bis  rectum,  lui  fut  donné;  de  là  le  nom 
français  de  béret,  bérette  et  barrette  :  selon 
l'étymologie,  il  serait  plus  convenable  d'é- 
crire barette.  Afin  de  maintenir  rétoife  de  ers 
bonnets  on  les  doublad'abord  d'un  boograit, 
puis  d'un  carton  ;  on  y  conserva  les  deux  plis 
accidentels  dont  nous  avons  parlé,  et  on  ne 
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tarda  pas  é'j  en  ajouter  un  troisième,  ce  qui 
df^natura  Porigine  de  l'étymologie.  Enfin  on 
y  ajonta  une  quatrième  corne  ou  pli  saillant, 
ceci  fit  donner  à  la  coiffure  le  nom  de  bonnet 
carré.  Au  centre  des  quatre  angles,  on  mé- 
nageait un  petit  gland  qui  bientôt  se  changea 
rn  houppe.  Tels  étaient  lesi  bonnets  carrés 
sous  le  règne  de  Louis  XIV  ;  c*est  ainsi  qu'ils 
sont  en  plusieurs  contrées  de  l'Europe. 

En  France»  sous  Louis  XV»  époque  de  mau- 
vais goût,  la  barrette  oubarette  se  rehaussa, 
les  quatre  angles  on  saillies  s'effacèrent,  la 
petite  houppe  de  soie  s'agrandit  succes- 
sivement et  devint  le  principal  ornement 
de  ce  couvre-chef.  Le  poids  de  cette  houp- 
pe a  rendu  le  bonnet  carré  fort  iacom- 
mode  ;  sa  forme  conique  et  trop  élevée  n*a 
rien  de  bien  gracieux  ni  de  grave.  En  quel- 
ques diocèses  de  France,  on  est  revenu  à 
la  barrette  carrée,  telle  que  la  portaient  les 
ecclésiastiques  du  dix*septième  siècle.  "Paris 
vient  de  donner  l'exemple,  et  nous  pensons 

Su'il  sera  suivi  ailleurs  ;  mais  il  est  juste  de 
ire  que  déjà,  depuis  quelques  années,  d'au- 
tres diocèses,  et  notamment  celui  deMarseille, 
avaient  réformé  cette  coiffure  ecclésiasti- 
que. Du  reste  nous  ne  donnons  pas  à  cet 
objet  plus  d'importance  qu*il  n'en  mérite,  les 
yeux  s'habituent  facilement  à  toutes  les  for- 
mes ;  mais  on  nous  pardonnera  de  faire  en-» 
core  ici  remarquer,  comme  ailleurs,  qu*on 
laisse  trop  ordinairement  au  libre  arbitre, 
ou  plutôt  aux  caprices  et  au  mauvais  goût 
de  ceux  qui  fabriquent  ces  objets,  une  lati- 
tude immodérée:  c'est  aux  Ecclésiastiques 
seuls,  éclairés  par  Tautorîté  compétente,  qu'il 
doit  appartenir  de  ré|^Ier  la  forme  que  doit 
avoir  leur  costume,  soit  au  dehors  du  temple, 
soit  surtout  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions 
religieuses. 

La  barrette  ou  bonnet  carré,  depuis  l'usage 
qu'on  en  fait  dans  l'Office  public,  a  d&  être 
l'objet  d*une  Rubrique  qui  lui  est  particulière. 
H  est  de  certaines  parties  de  rOflice  où  celui 
qui  la  porte  doit  l'avoir  sur  la^le,  et  d'autres 
où  il  ne  doit  pas  s'en  couvrir .^n  règle  géné- 
rale, on  se  couvre  de  la  barrette  toutes  les 
fois  qu'on  est  assis  dans  la  stalle,  sur  le 
siège  abattu  :  or  ceci  n'a  lieu  à  la  Messe  que 
pendant  l'EpItre,  le  Graduel  et  la  Prose,  à 
moins  que  R  saint  Sacrement  ne  soit  exposé. 
Cette  règle  est  commune  au  célébrant,  a  son 
assistant  et  aux  ministres  inférieurs,  lors- 
qu'ils sont  assis  sur  leurs  sièges  dans  le  sauc- 
luaire,  avec  les  exceptions  de  droit.  Aux 
Heures  du  matin  et  du  soir,  on  se  couvre  pen- 
dant les  Psaumes,  quoiqu'on  ne  soit  assis  que 
sur  la  miséricorde  de  la  stalle,  à  plus  forte 
raison  pendant  les  Répons  quand  on  est  assis 
dans  le  siège  même.  Ou  se  découvre  au  chant 
de  la  petite  doxologie  :  Gloria  Patrie  etc.  Le 
cérémonial  de  chaque  diocèse  indique  ce 
qu'il  faut  faire,et  nous  ne  pouvons  entrer  dans 
ces  détails  ;  nous  dirons  seulement  qu'il  est 
plus  important  qu'on  ne  pense,  dans  un 
chœur  composé  de  plusieurs  ecciésias tiques, 
'lobserver,  à  cet  égard,  un  rite  uniforme, 
afin  qu'il  j  ait  plus  d'ensemble  et  de  dignité» 
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D.  Claude  de  Vert,  dans  son  deuxième  vo- 
lume, fournil  les  notions  les  plus  étendues  sur 
l'origine  et  les  diverses  formes  delà  barrette 
ou  bonnet  carré.  Ce  une  nous  venons  de  dire 
n*en  est  que  le  résumé,  en  ce  qui  regarde  la 
forme  ée&  barrettes  au  dix-septième  siècle.  Vu 
ouvrage  qui,  en  ce  moment,  s'imprime  A  Vc< 
nise  (18&2J,  fournit  un  grand  nombre  de  no- 
lions  curieuses  sur  la  barrette^  sous  le  nom  de 
berretta  cléricale.  Selon  l'érudit  auteur,  la 
barrette  est  d'un  très-ancien  usage;  elle  était 
formée  de  quatre  pièces  d'égale  grandeur  à 
la  sommité  desquelles  était  figurée  une  croix  ; 
elle  avait  des  rebords  pareils  à  ceux  que  l'on 
voit  aux  barrettes  grecques.  Dans  la  suite, 
on  lui  donna  une  plus  grande  élévation  ;  on 
la  formait  carrément  pour  qu'elle  figurât  la 
croix,  chacun  des  côtés  représentant  les 
quatre  branches  dont  elle  se  compose;  c'est 
pourquoi  quelques  auteurs  veulent  que  le 
clerc  baise  la  barrette  avant  de  la  mettre  sur 
sa  tête,  en  signe  de  vénération  de  la  sainte 
Croix.  Du  Concile  d'Aix  s'exprime  clairement 
A  cet  égard  :  Clerici  pileis  utantur  simplici- 
bus^non  sericis^  neque<  turbinatis  ;  biretum 
autem  semper  gérant  in  modum  crucis  consu^* 
tum^  ut  ecclesiasticos  homines  decet.  Le  Con- 
cile de  Malioes  en  1607,  dit  que  les  clercs 
doivent  porter  :  ...  Cléricale  biretum  quod  est 
ecclesiasticorum  hominumproprium,ad  crucis 
formam  confectum.,.. 

Cette  barrette  n^élait  pas  seulement  portée 
dans  l'intérieur  de  Tégiise,  mais  encore  en 
tout  temps  :  Semper  gérant.  Aujourd'hui,  dit 
l'auteur,  elle  n'est  mise  que  lorsqu'on  est  en 
habit  de  chœur,  soit  dans  l'Eglise,  soit  dans 
les  Processions  extérieures. 

Sa  couleur  doit  être  noire,  selon  le  Concile 
d'Asti,  en  1588  :  Biretum  nigri  sit  coloris, 
illudque  non  fronti  vel  alteri  lemporum  des^ 
cendens  inclinatumque,  sed  capili  œqualiter 
impositum  ferant.  L'écrivain  Sârnelli  rapporte 
que  les  chanoines  d'Anvers  portaient  la  bar- 
rette violette,  non  pas  comme  une  préroga- 
tive, mais  pour  se  conformer  à  une  ancienne 
tradition. 

On  a  pu  voir  que  la  coiffure  nommée  ca- 
lotte^  diminutif  de  la  ca/e,  est  l'origine  de  la 
barrette.  Aujourd'hui  celte  cale  est  une  coif- 
fure facultative;  elle  est  en  drap,  ou  en  cuir; 
on  en  use  hors  de  l'église  et  dans  l'église  , 
on  peut  s'en  couvrir  pendant  les  oflices,  ex- 
cepté quand  on  dit  la  Messe,  quand  on  ex- 
{>ose^  le  saiut  Sacrement  et  qu'on  en  donn<3 
a  Bénédiction.  Au  chœur,  les  prélres  quitleiu 
la  calotte  à  l'élévation,  quand  ils  vont  à  l'of- 
frande, etc.  La  convenance  et  les  usages  lo« 
caux  dictent  les  règles  qu'on  doit  suivre  à 
cet  égard. 

Le  sieur  do  Holcon  rapporte  dans  ses 
Voyages  liturgiques  qu'à  Chartres,  le  diacro 
tient  pendant  la  Messe  le  bonnet  carré  à  la 
main,  excepté  à  l'Evansile.  Le  même  auteur 
dit  que  les  moines  de  Saint-Oucn  de  Rouen 
ont  un  bonnet  carré  sous  le  chaperon  ou  la 
coule  de  leur  froc.  <  Ce  bonnet,  ajoule-l*il. 
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«  était  l'ancienne  calotte.  »  Il  n*est  pas  né- 
cessaire de  faire  observer  que  l'auteur  parle 
du  dix^eptième  siècle,  et  que  depuis  la  ré- 
volution le  célèbre  monastère  a^eiisle  plut. 

îescalottes  varient  decouleurselonh»  ^r- 
sonnes.t]elle  des  cardinaux  est  rooge  ainsi 
que  celle  du  pape.  Aux  jours  solennels  le  sou- 
reraln  pontiie  porte  la  calotte  blanche;  celle 
des  évéques  est  violette,  doublée  de  rouge. 

En  plusieurs  églises  les  enfanls  de  chœur 
portent  la  calotte  de  drap  rovge  (  Voir  son- 
tank}. 

On  a  Teiemple  d*utte  relirieuse  ayaffi  droit 
de  porterie  barretie  cléricale  ;  c*est  la  Supé- 
rieure des  Tbéatines  de  Naples.  Saint  Mi- 
lippe  deTtéri,  voulant  honorer  la  pieuse  Ur« 
suie  de  Beaincasa,  institutrice  de  cet  Ordre, 
lui  mil  sur  la  tête  sa  propre  ftorr^lfe.  Ursule 
ne  voulut  plus  s*en  dessaisir;  et  ob  conserve 
encore  dans  ce  monastère  le  vénérable  eoo« 
vre-cbef.  En  mémoire  de  ce  Mt»  les  Supé- 
rieures de  ce  couvent,  par  un  privilège  spé- 
cial, portent  au  cbcBur  et  dans  les  réunions 
capitniaires,  la  barrette  sacerdotale. 

BASIUQDE. 

{Voyez  BGUSs.) 

BATON  PASTORAL. 
1. 

Cet  insigne  de  la  dignité  épiscopale  et  ab- 
batiale était  dans  le  principe  surmonté  d'une 
petite  pièce  transversale  qui  lut  donnait  la 
ujrme  du  tau  ou  de  la  croix.  De  là  dérive  le 
nom  de  crosse ,  en  italien  eroce^  croix.  La 
potence  ou  béauille  sur  laquelle  s'appuient 
les  personnes  boiteuses  on  inOrmes  porte, 
pour  cette  raison,  le  nom  de  crosse  :  dn  moins 
fel  est  le  nom  qu'on  lui  donne  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  France.  Sans  doute 
on  pourrait  jusqu'à  un  certain  point  expli- 
quer littéralement  Torigine  du  bâten  p»- 
toral  par  le  besoin  d'un  appui  oui  se  fSiit 
sentir  quand  on   est  parvenu  à  un   Age 
avancé.  En  général  les  évéques  primitHs 
étaient  choisis  parmi  les  hommes  chargés 
d'années,  et  ce  bAton  pouvait  soutenir  leur 
marche  chancelante  et  leurs  genoux  débiles. 
Maïs  pourquoi  les  prêtres,  éprouvant  le 
même  oesoin,  ne  nous  sont-ils  jamais  repré- 
sentés avec  cet  insigne?  C*est  qu'en  effet  le 
hàion  pastoral  a  été  avant  tout  considéré 
comme  une  marque  d*autorité,  comme  un 
symbole  de  suprématie.  Tels  étaient  les  bâ- 
tant dont  il  est  parié  au  livre  des  Nomlwes  : 
Duces  in  tnuUitudinis,..  in  baeuHs  euie  :  a  Les 
«  chefs  du  peuple  portaient  des  bâtons.  »  Le 
Ifdton  pastoral  est  donc  dans  la  main  des 
prélats  ce  qu'est  le  sceptre  dans  celle  des 
chef^  de   nation.  Le  paganisme  lui-même 
nous  montre  les  ministres  du  culte  tenant  à 
la  main  un  pareil  symbole.  Tel  était  le  lituuê 
penlificius  des  augures. 

On  a  donné  divers  noms  à  cet  insigne  : 
cctut  do  pedum,  parce  qu'il  ressemble  en  eflet 
A  la  boulette  du  berger,  qui,  selon  Festus. 
est  recourbée  pour  saisir  les  brebis  et  les 
rhèvrcs  ;  celui  de  ferula^  du  verbe  ferio,  je 
iVappe,  parce  que  c*est  ave^  la  féruje  que  le 
tnaitrc  (gouverne  ses  disripics  *  celui  di;  cum 
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buta  ou  eamltotik^  tenne  irlandais  qui»  selon 
Boua,  signifie  béâtm  reoouvbé.  Ce  terme,  dans 
phisteurs  éditions  du  Rational  de  Durand,  a 
dégénéré  en  celui  de  eambmea.  C'est  la  re- 
marque faite  par  le  cardinal  Bona.  Nous 
croyons  que  ce  n'est  point  par  erreur  que  le 
texte  de  uurand  porte  le  mot  «omdtica.  Comme 
le  bâton  pastoral  est  creux,  et  qu'il  est  dans 
sa  longueur  eoupé  par  plusieura  cercles  en 
forme  de  nœuds,  Tévêque  de  Monde  a  bien  pu 
lui  donner  le  nom  de  sambueaf  qui»en  langage 
du  pays»  signifie  5d/on  de  sureau.  Cet  arbre, 
comme  on  sait,  est  nommé  en  latin  iombueus. 
Le  bâton  pastoral  était  firéquemment  fait 
de  bois,  et  la  recourbure  était  d  os  ou  d'ivoire. 
Cette  dernière  était  aussi  de  divers  métaux. 
On  a  cependant  beaucoup  d'exemples  d'an- 
ciennes crosses  d'argent  enrichies  de  cise- 
lures et  recouvertes  de  lames  d'or.  Assex 
communément,  quand  le  bâton  pastoral  était 
de  bois,  on  le  misait  de  celui  du  cvprès.  Du- 
rand nous  a  transmis  les  diverses  formes  que 
l'on  donnait  à  la  sommité  de  ta  crosse.  On  j 
figurait  quelauefoia  une  tête.  Queiquefob 
aussi,  sur  le  globe  qui  la  couronne  et  d'o& 

Ï^art  la  recourbure,  on  gravait  le  mot  HOMO' 
i  donne  à  ceci  une  explication  mystique  : 
c'était  pour  rappeler  au  pontiie  qui!  est 
homme,  et  qu'il  ne  doit  pas  s'enorgueillir  da 
pouvoir  qui  lui  est  conféré.  Les  signiflcationa 
emblématiques  du  bâton  pastoral  sont  retra- 
cées dans  ce  vers,  qui  est  cité  par  le  même 
auteur  : 

Attrahe  per  prinm^medio  rege»  posge  per  Imm. 

«  Attirez  par  le  haut  bout,  gouvemex  par 
«  le  milieu»  corrigex  par  la  pointe.  »  Ce  vere 
heureux  exprime  les  trois  devoirs  du  Prélat, 
la  persuasion,  la  direction,  la  correction. 

Le  cardinal  Bona  parle  de  la  forme  du  M- 
ton  pastoral  en  Orient.  Au  lien  d'être  re- 
courbé, il  y  est  tout  droit  et  surmonté  d'un 
globe,  quelquefois  d'une  croix  ou  de  la  let-^ 
tre  T ,  on  en  voit  qui  sont  terminés  par  deux 
serpents  entrelacés  dont  les  têtea  se  regar- 
dent. Le  bâton  des  archevêques  est  en  ver- 
meil, d*une  haute  dimension»  et  terminé  par 
une  boule.  Il  n'y  avait  même  anciennement 
que  les  archevêques  qui  le  portassent  ;  mais 
plus  tard  les  évéques  et  les  archimandrites 
ou  Supérieurs  des  monastères  en  obtinrent 
la  prérogative,  les  Arméniens  «it  le  bâton 
recourbé  comme  en  Occident,  mais  c'est  une 
figure  de  serpent,  symbole  de  la  prudence 
épiscopale. 

II. 

Nous  avons  dit  que  la  cro&seoa  bâton  pas- 
toral était  le  signe  de  Tautorité  pontificale. 
On  ne  peut  fixer  l'époque  à  laquelle  les  évé- 
ques, successeurs  des  apétres,  adoptèrent 
ce  symbole  de  leur  juridiction  ;  mais  il  est 
certain  que  cela  remonte  aux  premiers  siè- 
cles. Le  quatrième  concile  de  Tolède  fait 
mention  du  bâton  remis  à  Tévêquedans  le 
cérémonial  de  son  ordination.  Isidore  de 
Séville  en  parle  dans  le  même  sens.  Nous 
croyona  devoir  insérer  ici  les  paroles  dn 
Pontifical  romain,  relatives  au  bâton  pasto- 
ral, lersqu*un  evéquc  est  consacré.  Ad'^As 
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tOQcUon  faîle  aux  mains,  le  consécrateur  bé- 
nit en  ces  termes  la  crosse  :  OrtmiM.  Suiten-- 
tùtar  inAeciUitaiii  kwnanœ^  Dm$y  bemdie 
baetdum  iiium»  et  quod  in  90  exterius  désigna- 
tuTt  mteriue  in  meribue  hujus  famuK  tui  tuœ 
prtipiUêUimiê  clementia  operet%êr.  Per  Ckri^ 
êtumDomiintiimnoêtrum.  «  ODîea,  sootiende 
«  rhamaiiie  faiblesse,  bénissex  ce  hàion.  et 

<  faites,  par  Totre  grande  miséricorde,  que 
«  s'accomplisse  dans  Tâmede  votre  seryiteur 
«  ce  oai  est  indiqaé  extérieurement  par  cette 
«  cérémonie.  »  Le  consécrateor  asperge 
4*eaa  bénite  le  béton  pastoral  ;  puis  il  le  re- 
met au  nouveau  prélat,  en  disant  :  Aceipe 
hœvlum  poêtoralii  offieii^  ut  sie  in  corrigent 
diê  vUiieme  sawieffw.}u(iictiim  itne  ira  ienêm» 
infovtndù  virUUibu»  audUorum  animoede" 
muleenê,intra»quiUitateêeveritati9  cemuram 
non  deserem*  Amen,  «  Becevet  le  bâton  de  la 
€  dignité  pastorale,  ain  de  corriger  les  vices 
«  avec  douoeur»  rendre  4ea  jugements  sans 
«  colère,  f  nsinuer  dans  les  ocnura  de  vos  an- 
«  diteurs  Tamonr  et  la  pratique  des  vertus , 
«  mainleoir  votre  Ame  oans  le  caimo  lorsque 
€  vous  censures  avec  one  jnste  sévérité.  » 
JLes  paroles  de  la  Bénédiction  donnent  i  en-- 
tendre  qp*en  clet  le  béion  pastoral  est,  A  la 
lettre»  destiné  i  servir  4*appai  i  asais  quels 
sublimes  enseignementa  l*Eglise  en  fait  res- 
sortir dans  les  paroles  ds  la  tradition  de  la 
crosse?  L*tnvestitnre  d^nne  autorité  tempo- 
relle est-elle  jamais  accompaeinée  d'aussi  sa- 
lutaires leçons,  i  moins  qu'elle  ne  soit  faile 
par  rfigiise  elle-même,  comoM  daiM  le  sacre 
des  rois? 

Les  abbés  portent  la  crosse  comme  les  évé^ 
qoes.  Le  Frétât  qui  les  bénit  la  leur  remet  en 
employant  une  formule  un  peu  différente  ée 
celle  qui  est  usitée  i  Tégard  «les  évéques  : 
Accipo  baeutwm  paeioratio  offitU^  ftiem  prafe- 
roê  caterwB  tibi  oommiMom^  fU  sis  mtorrijgon' 
diê  vitiit  piê  f ivefeiM,  et  oum  iraitêi  fuerie  mî- 
serieordUt  memor  erû«  «  Reoeves  le  Mionde 

<  la  charge  pastorale,  afin  de  le  porter  à  la 

<  télé  de  la  sainte  milice  qui  vous  est  con- 
«  fiée,  pourqoe  vous  corrigiez  les  vices  avec 
X  une  sévérité  tempérée  par  la  douceur,  et,, 
c  lor8(|[ue  vous  serez  animé  d*une  juste  indi- 
c  gnalion,  n'oubliez  pas  la  mansuétude.  )» 
La  crosse  n*est  point  pour  les  abbés,  comme 
pour  les  évéques,  un  droit  ordinaire  ;  <fest 
one  concession  faite  par  Je  souverain  Pon- 
tife, en  diverses  époques.  Selon  les  règles 
établies,  l'abbé  porte  le  bâton  pastoral  tourné 
en  dedans,  comme  signe  de  sa  juridiction 
restreinte  à  son  monastère,  tandis  que  Té- 
véque  tourne  la  recoorbure  en  dehors,  pour 
désigner  qn*il  a  juridiction  sur  tout  son  dio- 
cèse. L*évéque  même  la  porte  ainsi,  quoiqu'il 
ne  soit  point  dans  les  limites  de  son  territoire, 
car,  dit  TApétre  «  l'Esprit-Saint  a  établi  les 
«  Evéques  pour  gouverner  TEfflise  de  Dieu.» 

Le  pape  ne  porte  jamais  de  odfon  pastoral. 
Innocent  III  en  donne  pour  raison  que  saint 
Pierre  ayant  envoyé  son  bâton  A  Euchaire, 
premier  évéque  de  Trêves ,  cette  précieuse 
relique  fut  conservée  dans  cette  Eglise.  On 
raconte  que  Materne  successeur  d'Ëucbaire 
ayant  été  ressuscité  par  la  vertu  miraculeuse 


de  ce  bâton  :  ceci  devint  un  puissani  moifit 
de  le  conserver  A  Trêves,  au  lieu  de  le  ren- 
voyer A  Rome.  Grancolas  ne  semble  pas  faire 
Eand  cas  de  cette  histoire,  mais  il  pense  que 
vraie  raison  pour  laaueUe  le  souverain 
pontife  n'ose  jamais  de  iâton  pastoral,  c'est 
qu'il  est  porté  en  Procession  ou  qu'on  le  sott« 
tient  quand  il  marche.  Durand  dit  que  le  pape 
ne  se  sert  de  êdron  pastoral  que  lorsqu'il  est 
A  Trêves,  et  il  explique  pourquoi  le  souve- 
rain pontife  ne  reçoit  point  comme  les  autres 
évéques  le  6d/on  pastoral  quand  il  est  in- 
tronisé. L'évêque»  selon  lui,  reçoit  la  crosse 
de  la  main  du  consécrateur  et  des  assistants, 
parce  qu'  en  ce  moment  ils  sont  ses  supé- 
rieurs et  représentent  l'Eglise,  tandis  que  le 
pape  tire  son  autorité  de  Dieu  seul.  Cette 
raison  ne  nous  parait  point  A  dédaigner,  et 
l'auteur  que  nous  venons  de  citer  n'est  pas, 
A  beaucoup  près,  aussi  heureux  dansd'autret 
explications  mystiques. 

Outre  le  bâton  pastoral,  qui  est  commun 
aux  évéques  et  aux  abbés,  nous  devons  dire 
un  mot  du  bâton  que  portent  les  chantres,, 
au  chcBur  et  aux  Processions.  Ces  bâtono 
n'ont  point  la  forme  de  ceux  que  nous  dési- 
gnons sous  le  nom  de  crosses.  Ils  sont  assex 
ordinairemenX  surmontés  d^une  pomme,  f{ul 
est  couronnée  de  Vimage  ou  figurine  du  saint 
Patron.  Le  ftdlon^  cantoral  est  le  symbole  do 
l'autorité  que  le  chantre  dignitaire  exerce 
dans  le  chosur.  Du  reste,  d'autres  personnes 
ecclésiastiques  tenaient  autrefois  a  la  main 
des  bâtons  d'or  ou  d'arf^eni  pour  maintenir 
l'brdre  dans  les  Processions,  il  nous  en  reste 
nu  vestige  dans  les  baguettes  de  baleine,  or- 
nées d'argent  ou  d'ivoire  que  portent  les  be- 
deaux et  huissiers  de  chœur.  Cette  baguette 
s*appelle  podum  et  celui  qui  la  porte  podol- 
4tis,  d'où  est  dérivé  le  nom  de  bedeau  {vogsM. 
oe  mot).  Or  le  nom  depedum  est  pareillement 
donné  A  la  crosse  de  l'évêque  et  de  Tabbé, 
ainsi  qn*au  bâion  des  chantres. 

UL 

VARIÉTfa. 

Grancolas,  dans  son  oncten  Sacramtntaire^ 
ditqu'originairemenllacrossen'était<|u*un6d- 
lon  pour  s'appuycr.Il  cite  le  fait  historique  qui 
nous  apprend  qu'on  enleva  A  Photius  le  bâton 
qu'il  tenait  A  la  main,  lorsqu'on  le  déclara  dé- 
chu du  patriarcat  de  Constantinople.  Mais, 
tout  justement,  le  texte  quUl  invoque  est  con- 
traire A  son  opinion.  On  enleva  A  Photius  son 
6d/on  parce  qu'il  était  le  symbole  de  sa  dignité. 
Voici  les  paroles  :  Totttte  baculum  de  manu 
ejus,  signumest  enim  pctstorcJis  dignitatis. 

Le  même  auteur  cite  encore  un  trait  de  la 
vie  de  saint  Césaire,  où  Ton  voit  qu'un  clerc 
avait  soin  de  lui  porter  son  bâton  quand  il 
allait  d'une  Eglise  A  une  autre  ;  or  ce  clerc 
avait  un  jour  oublié  de  le  porter.  Nous  ne 
pouvons  encore  voir  ici  dans  ce  bâton  qu'un 
insigne  de  l'autorité  épiscopale,  car  si  c'eût 
été  un  simple  appui  pour  se  soutenir,  ii  eAt 
été  facile  de  réparer  Toubli,  en  supposant 
que  l'évêque  n'en  avaK  pas  eu  besoin  pour 
voyager...  Il  ne  nous  est  pas  démontré  que  les 
évéques  de  ce  temps-lA  eussent,  comm?  ceux 
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4e  nvs  jours,  â  leur  disposition, les  moyensde 
Tîsiter  leurs  Eglises  en  Yoiture  ou  à  cheval. 

Dom  Claude  de  Vert  no  se  bit  pas  faute  de 
Toir  simplement  dans  la  crosse  un  bâton  de 
voyageur  ou  de  vieillard.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre le  bâton  pastoral  avec  les  bâtons  dont 
usait  le  clergé  pour  se  soutenir  pendant  les  Of- 
fices, avant  iiu*on  eût  fait  des  stalles.  Plu- 
sieurs anciennes  Rubriques  prescrivent  de  ne 
point  s'y  appuyer  pendant  qu*on  chante  TE- 
vangilCy  en  signe  de  respect. 

On  loue  saint  Burchard  ou  plutôt  Burckard 
de  n*avoir  usé  que  d*un  bâton  de  bois,  par 
un  sentiment  de  modestie.  On  donne  à  cette 
crosse  épiscopale  le  nom  de  Virga  sambuca^ 
«  verge  de  sureau,»  ici  revient  ce  que  nous 
avons  dit  sur  la  faute  aue  reproche  lie  cardi- 
nal Bona  à  plusieurs  éditions  du  Rational  de 
Durand.  Le  texte  de  ce  dernier  est  donc  cor- 
rect, et  la  crosse  de  saint  Burckard,  évéque 
de  Wisbourg  pouvait  bien  être  faite  du  bois 
do  sureau,  sambucus. 

Le  célèbre  Pierre  Damien  reproche  aux 
cvéques  de  son  temps  (onzième  siècle)  les 
crosses  d*or  qu*ils  portaient  :  Pontifices  lignei 
auratis  utuntur  baculis.  C^esl  le  reproche  que 
faisait  saint  Boniface  de  Mayencc  au  sujet 
dcsealices;  mais  il  n*en  est  pas  moins  vrai  que 
Tor,  Targent,  les  pierres  précieuses,  qui  sont 
les  créatures  de  Dieu,  peuvent  sans  nul 
doute  être  employés  â  la  magnîGcence  du 
culte  que  nous  lui  rendons.  Or  on  doit  con- 
\cnirque  la  crosse  est  un  objet  liturgique. 

On  voit  quelquefois  sur  d'anciens  manu- 
scrits, ou  sur  des  vitraux,  etc.,  des  Ggures  de 
crosses  auxquelles  est  attaché  un  linge.  Ce- 
l|ii«ci  était  destiné  à  essuyer  la  sueur. 

Les  évêques  ne  tiennent  la  crosse  en  main 
que  dans  les  Processions  ou  lorsqu'ils  don- 
nent la  bénédiction  pontificale.  On  la  porte 
ou  on  la  tient  devant  eux  dans  la  plupart  des 
autres  cérémonies,  leurs  armes  en  sont  déco- 
rées. On  a  vu  que  le  pape  ne  porte  point  la 
crosse  ;  le  quatorzième  Ordre  romain  nous 
prouve  que  les  cardinaux-évêques  n'en  usent 
point  à  Rome  ,  quoique  dans  leurs  sièges 
suburbicaires  ils  la  portent  comme  les  autres 
évêques. 

Le  Pontifical  romain  ne  fait  aucune  men- 
tion de  la  crosse  dans  le  cérémonial  de  la  Béné- 
diction des  abbesses.  On  n'ignore  pas  néan- 
moins que  parmi  celles-ci,  il  y  en  avait  plu- 
sieurs qui  portaient  la  crosse.  Dom  Claude 
de  Vert  n'en  parle  pas,  dans  son  Explication 
de  la  Bénédiction  de  Vabbesse  de  Willencour^  à 
Ahbeville,  Il  est  vrai  que  cette  Bénédiction  se 
f\{^  selon  le  Pontifical  romain,  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  le  19  mars  1708  ;  il  ajoute 
({u'il  y  a  des  abbesses  qui  étendent  le  céré- 
monial, et  se  font  donner  par  le  prélat,  la 
troix,  la  crosse  et  l'anneau.  Si  la  crosse  est 
ie  symbole  de  Tautorité,  pourquoi  l'abbessc 
ne  pourrait-elle  pas  la  porter,  surtout  aussi 
bien  que  l'abbé?  mais  ici  ce  n'est  plus  le  droit 
commun,  c'est  un  privilège.  Il  y  a  encore, 
principalement  en  Allemagne ,  plusieurs  ab- 
besses qui  portent  la  crosse 


BÉATIFICATION. 
[Yoyex  canoxisatiom  } 

BEDEAU. 

C'est  le  nom  qu'on  donne  à  un  officier 
clésiastique  chargé  de  maintenir  l'ordre  el  de 
faire  les  honneurs  dans  les  cérémonies.  Son 
nom  lui  vient  de  la  baguette,  ou  pedum, qu'il 
tient  à  la  main,  comme  marqne  de  son  office. 
Dans  la  basse  latinité  on  appelait  cet  officier 
ptdeUus,  ou  porte-baguette:  par  la  substitu- 
tion d'une  lettre  à  une  autre  on  en  a  fait  be^ 
dëlui  ;  de  là  bedeau  au  lieu  de  pedeau.  Cette 
étymologie  est  authentique. 

L'office  de  bedeau  ne  remonte  pas  à  une 
très-haute  antiquité;  il  est  probable  qu'à  Ti- 
mitation  des  bedeaux  ou  massiers  des  uni- 
versités, des  cours  judiciaires,  etc.,  ou  établit 
dans  les  églises  ces  bedeaux.  C'est  surtout 
dans  les  marches  solennelles,  teHes  que  les 
processions ,  qu'un  ou  plusieurs  bedeaux 
étaient  convenables  pour  tes  régler  et  assi- 
gner à  chacun  la  place  qui  lui  était  destinée. 

La  police  des  églises,  appartenant  aux 
curés  on  à  tous  autres  dignitaires  qui  y  ont 
le  premier  rang,  le  bedeau  y  fait  la  fonction 
d'appariteur  ou  d'huissier,  et  il  a  le  droit 
d'appréhender  au  corps  et  d'expulser  de  l'é- 
glise ceux  qui  en  troubleraient  l'ordre. 

Le  costume  des  bedeaux  est  assez  générale- 
ment une  longue  robe,  souvent  noire,  el  quel- 
quefois violette  ou  même  rouge.  En  certaines 
églises  le  bedeau  porte  l'habit  court,  et  autour 
du  cou  une  chaîne  d'argent  à  laquelle  est 
attachée  une  large  médaille  représentant  le 
Patron  de  l'Eglise. 

Dom  Claude  de  Vert  rappelle  une  décision 
du  grand  Bossuet  au  suiet  de  robllgation 
d'entendre  la  Messe  le  dimanche.  D*après, 
cette  décision  le  bedeau  passant  la  majeure 
partie  du  temps  où  se  dit  la  Grand'Messe,  à  la 
sacristie,  ponr  y  couper  le  pain  bénit,  satisfait 
néanmoins  au  précepte,  parce  qu'il  vaque  à 
une  fonction  de  son  office,  laquelle  se  rattache 
au  culte  lui-même. 

BÉNÉDICITÉ. 

Il  a  été  toujours  d'usage  dans  les  commu- 
nautés religieuses  de  commencer  les  repas 
par  une  Bénédiction  sur  les  mets  dont  on  al- 
lait se  nourrir.  L'abbé  ou  supérieur  avertis- 
sait les  religieux  de  ne  point  commencer  le 
repas  avant  d'avoir  béni  la  table  :  Benedicite^ 
bénissez.  Les  moines  répondaient  :  Dominus. 
C'est  le  Seigneur  qui  doit  bénir.  Alors  Tabbé 
donnait  la  bénédiction,  en  ces  termes  :  No»  et  ea 
qttœsumus  sumpturi  benedical  dexteraChristi, 
«  que  la  droite  de  Jésus-Ctiri!>t  bénisse  tout 
«  à  la  fois  et  nous  et  la  nourriture  que  nous 
«  allons  prendre,  »  et  il  faisait  le  signe  de  la 
croix  sur  la  table. 

Cet  acte  de  piété,  lorsquil  se  fait  indivi- 
duellement, présente  dans  ses  termes  une 
tournure  qui  semble  fort  singulière  à  œux 
qui  connaissent  le  latin ,  et  qui  en  ignorent 
Torigine.  Ainsi  le  bon  chrétien,  se  disposant 
à  prendre  son  repas ,  peut  se  contenter  des 
dernières  paroles  :  Nom  el  ea,  etc. 

Cette  explication  peut  trouver  sa  place 
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dans  notre  ooyrage,  et  elle  sera  utile  aux 
personnes  qoi  ignorent  les  origines.  Nous 
ayons  entendu  souvent  de  pieux  laïques  s'é- 
tonner de  cette  étrange  prière,  et  ne  pouvant 
se  rendre  compte  de  sa  conlexture. 

BÉNÉDICTION.* 

L 

Le  sens  de  ce  terme  varie  considérable- 
ment. Son  origine,  c^ui  est  le  verbe  benedi- 
eer^»  présente  deux  significations.  Bénir  Dieu, 
c'est  chanter  ses  louanges,  publier  sa  misé- 
ricorde, le  remercier  de  ses  bienfaits  ;  cette 
expression  est  très-fréquente  dans  les  livres 
sacrés.  Benedicere^  bénir  une  personne  ou  une 
chose,  c'est  prier  l'Auteur  de  tout  bien  de  ré- 
pandre ses  (K>ns  sur  la  créature  qui  est  Tob- 
jct  de  cette  Bénédiction.  C'est  sous  ce  der- 
nier aspect  que  nous  envisageons  ce  terme, 
qui  est  fort  souvent  employé  dans  la  Liturgie. 

L'ancienne  loi  avait  ses  Bénédictions  li- 
turgiques où  Ton  pourrait  dire  que  se  re- 
trouve même  le  signe  de  la  croix,  car  celui 
qui  les  donnait,  selonceque  nous  lisons  dans 
les  meilleurs  interprètes,  croisait  les  mains 
sur  la  personne  ou  sur  l'objet  bénit  et  élevait 
les  jeux  vers  le  ciel.  Les  Bénédictions  chré- 
tiennes remontent  jusqu'à  Jésus-Christ  lui- 
même,  qui,  pendant  son  passage  sur  la  terre, 
abéni  les  personnes  et  les  choses  inanimées. 
Ainsi  nous  lisons  qu'il  bénit  les  pains  dans 
le  désert,  le  pain  qu'il  changea  en  son  corps, 
les  enfants  qu'il  accueillait»  ses  disciples 
avant  de  s'élever  dans  les  cieux.  A  son  exrm- 

1>le,  les  apAlres  et  leurs  successeurs  sancti- 
ièrent  par  des  Bénédictions  les  personnes  et 
1rs  choses,  selon  la  parole  de  saint  Paul  : 

Omnis  creatura  Dei  bona   est sanctiÂcor- 

tur  eniin  per  verbum  Dei  et  orationem.  «  Toute 
«  chose  créée  de  Dieu  est  bonne,  car  elle  est 
«  sanctifiée  nar  sa  parole  et  l'oraison.»  Il  n'est 
point  d'objet  qoi  ne  puisse  être  bénit.  Disons 
un  mot  de  la  différence  oui  existe  entre  les 
participes  béni  et  fr^nt(;elle  est  grande  :  ainsi 
Dieu  est  6/ni  de  ses  bienfaits,  un  roi  est 
béni  par  ses  peuples  quand  il  les  gouverne 
paternellement  ;  le  riche  est  béni  par  le  pau- 
vre auquel  il  fait  part  de  son  bien,  etc.;  mais, 
selon  les  Rites  de  l'Eglise,  le  pain,  l'eau,  les 
éléments,  sont  bénits,  la  cloche  est  bénite, 
la  chapelle  est  bénite^  etc.  :  l'on  dit  donc  le 
pain  bénit^  et  jamais  le  pain  fr^ni. 

On  comprendra  qu'il  nous  est  impossible 
d'entrer  ici  dans  le  détail  de  toutes  les  Béné^ 
dictions  de  TEglise.  Nous  constaterons  néan- 
moins encore  ici  une  autre  différence  entre 
ces  Bénédictions.  Les  plus  solennelles  por- 
tent aussi  le  nom  de  Consécration  :  telles 
sont  la  Bénédiction  des  saintes  huiles,  celle 
des  vases  sacrés,  celle  d'un  monarque,  à 
laouelle  on  donne  particulièrement  le  nom 
de  Sacre,  celle  des  religieuses,  etc.  Le  Pon- 
tifical romain  nomme  cette  dernière  Bene- 
dietiOf  Consecratio,  Les  Bénédictions  sim- 
ples ont  lieu  avec  l'eau  bénite,  un  ou  plusieurs 
signes  de  croix,  une  ou  plusieurs  prières. 
Un  auteur,  que  nous  ne  voulons  pas  nommer, 
appelle  Consécration  toute  Bénédiction  où 
les  saintes  huiles  sont  rmployécs,  et  sim- 
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piement  Bénédiction  celle  où  Ton  ne  se  sert 

S  lue  d'eau  bénite.  Cette  classifioation  est  dé- 
ectueuse ,  car  dans  ce  qu'on  appelle  vnlgai" 
rement  le  Baptême  d'une  cloche  il  y  a  des 
onctions  d'huiles  saintes,  et  cependant  ce 
cérémonial  ne  s'est  jamais  appelé  Consécra- 
tioa,  mais  seulement  Bénédiction.  Dans  la 
prise  solennelle  de  l'habit  religieux,  il  n'y  a 
jamais  eu  d'onction,  et  néanmoins  ,  comme 
on  l'a  déjà  vu ,  l'Eglise  donne  à  cette  céré- 
monie le  nom  de  Consécration.  Cette  sorte 
de  catégorie  ne  saurait  donc  être  admise. 

Parmi  les  Bénédictions  proprement  dites , 
il  en  est  qui  sont  réserves  à  l'évéque ,  et 
qu'un  simple  prêtre  ne  peut  faire  qu'avec 
son  autorisation;  les  autres  peuvent  être 
faites  par  le  prêtre ,  sans  une  autorisatioii 
spéciale.  Les  prières  qui  accompagnent  ces 
Bénédictions  sont,  pour  la  plupart,  d'une 
très-haute  antiquité.  11  n'est  pas  besoin  de 
dire  que  celles  qui  n'ont  pas  pour  elles  la 
sanction  de  plusieurs  siècles  doivent  Atr« 
expressément  autorisées  par  les  Ordinaires 
des  lieux ,  et  qu'il  n'est  jamais  permis  d'em- 
ployer des  Oraisons  qui  ne  se  trouveraient 
pas  dans  les  Rituels  diocésains  «quoiqu'elles 
soient  composées  dans  un  esprit  très-catho- 
lique. Nous  parlons  en  son  lieu  de  chacune 
des  Bénédictions  principales ,  et  nous  devons 
ici  nous  occuper  exclusivement  de  cette  par- 
lie  du  Rit  de  la  Messe ,  qui  est  nommée  par 
excellence  bénédiction. 

IL 
La  Liturgie  des  quatre  premiers  siècles., 
extraite  du  septième  livre  des  Constitutions 
apostoliques ,  dont  on  attribue  la  rédaction 
au  pape  saint  Clément  »  contient  une  for- 
mule de  Bénédiction  que  l'évéque  donnait 
à  l'assemblée  lorsque  le  saint  Sacrifice  était 
terminé.  Le  diacre  disait:  «  Inclinez-vous  i 
«  Dieu  par  Jésus-Christ,  et  recevez  la  Béné-- 
«  diction.  »  L'évéque  faisait  cette  prière  : 
«  Dieu  tout-puissant  à  qui  rien  ne  peut  êtra 
«  comparé,  qui  êtes  présent  partout  sans 
«qu'aucun  lieu  puisse  vous  contenir,  qui 
«  êtes  sans  commencement  et  sans  û% 
«  éternel,  immuable,  qui  habitez  une  lu- 
«  mière  inaccessible,  mais  qui  vous  faites 
«  connaître  aux  hommes  raisonnables  qui 
«  vous  cherchent  de  tout  leur  cœur  ;  Dit'u 
«  d'Israël  votre  peuple ,  le  vrai  voyant 
«  qui  croit  en  Jésus-Christ,  soyez-nous  pro- 
«  pice,  exaucez-moi  en  l'honneur  de  votre 
«  nom,  et  bénissez  ceux  qui  se  lienneiU 
«  abaissés  devant  vous  ;  écoutez  les  désira 
«  de  leurs  cœurs  qui  peuvent  leur  être  utiles, 
«  et  ne  rejetez  aucun  d'eux  de  votre  règne. 
«  Sanctifiez-les,  gardez-les,  secourez-les 
«  délivrez-les  du  malin  esprit  et  de  tout  eur 
c  nemi  ;  conservez  leurs  maisons  et  protégez- 
«  les  dans  toutes  leurs  démarches  »  parce 
«  que  la  gloire,  la  louange,  la  majesté,  l'a- 
«  doration  vous  appartiennent  et  à  votre  Fils 
«  Jésus-Christ  notre  Seigneur  Dieu  et  Roi,  et 
«  au  Saint-Esprit,  maintenant,  toujours  et 
•  dans  tous  les  siècles.  Amen.  »  Le  diacre 
dit  :  «  Allez  en  paix.  »  Nous  avons  pensé 
que  celte  formule,  tirée  du  tome  III  du  P.  Le- 
brun, méritait  d'être  insérée  ici  dans  sa   to- 
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talité.  C^est  le  monuddcnt  le  plus  ancien  que 
MHS  possédions  de  la  Èénédietion  par  la- 
quelle Se  terminait  la  Messe  ;  mais  il  faut  ne 
pas  fgtaorek*  qu'à  l'éréque  seul  i!  appartient 
de  bénir  les  fidèles.  Jusqu'au  onzième  siècle, 
nous  ne  voyons  nulle  part  que  le  simple 
prêtre  ait  béni  les  fidèles,  lorsque  la  Messe 
élail  tertninée. 

Il  est  important  d'observer  que  nooi  pa^- 
loos  iet  dé  la  Bénédiction  de  la  fin  de  la 
Sfesse,  car  il  y  a  une  autre  Bénédiction  très- 
;incienne  que  le  célébrant  donnait  entre  le 
Pater  et  la  Communion.  Saint  Augustin  en 
parle,  et  c'est  celle  qui  s'est  conservée  ju«- 
qu'è  nos  jours,  A  Paris  et  dans  plusieurs  dio- 
cèses de  France.  L'évéque  la  donne  après  le 
Pater,  selon  la  formule  propre  à  la  fête. 
Cette  Bénédiction  est  un  reste  de  l*ancien  Rit 
eallican  { Foy.  BÉirÉoicTioif s  POKtiFiCALEs}. 
Celle-ci  oui  était,  il  est  vrai,  la  plus  solennelle, 
n'empécnait  pas  la  dernière  dont  nous  vou- 
lons parler,  et  qui  était  constamment  donnée 
par  révoque. 

Selon  un  Canon  du  premier  Concile  d'Or- 
léans, il  semblait  que  le  prêtre  donnait  une 
H/n/AViion  avant  de  quitter  l'autel.  Le  mot 
mcerdos  qui  y  est  employé  a  été  appliqué  i 
révêqoe  aussi  bien  qu  au  prêtre,  durant  les 
six  ou  sept  premiers  siècles.  Au  commence- 
ment du  onzième  siècle,  on  interpréta  mal 
ce  terme,  et  on  conclut  que  le  prêtre  devait 
donner  la  Bénédiction  après  que  la  Messe 
était  terminée.  Néanmoins  cet  usage  ne  s'éta- 
blit pas  universellement  pendant  deux  siè- 
cles ;  il  t  ent  encore  moins  d'uniformité  dans 
la  manière  de  donner  cette  Bénédiction,  Du- 
rand parle  fort  longuement  de  la  Bénédiction 
par  laquelle  se  termine  la  Messe,  mais  il  ne 
fait  connaître  aucune  formule:  il  dit  seule- 
ment que  le  prêtre  ne  doit  pas  bénir  comme 
révêque,  en  disant  d'abord  :  Sit  nomen  Do^ 
mini,  etc.  H  semble  aussi  ressortir  des  pa- 
roles de  cet  auteur,  que  le  simple  prêtre  ne 
doit  pas  ft^nt'r  avec  la  main ,  et  que  cela  con- 
vient exclusivement  aux  évêques.  Aussi, 
dans  les  Missek  du  quatorzième  siècle ,  tious 
voyons  que  cette  BAiédiction  du  prêtre  à  la 
fin  de  la  Messe  avait  lieu  toujours  avoc  une 
croix ,  ou  avec  le  calice ,  on  enfin  avec  la 
patène  :  le  Missel  de  Paris,  imprimé  en  1605, 
marque  la  patène. 

Il  est  très-probable  que  c'est  entre  le  qna- 
torzième  et  le  dit-septième  siècle  qtië  s^ob- 
serva  la  coutume  de  ftiire  précéder  la  Béné- 
diction de  la  fin  de  la  Messe jpar  les  versets 
Adjutorium  nostrufn,  etc.,  et  Sit  nomen  Do- 
mini,  Presque  tous  les  Missels  manuscrits  ou 
imprimés  dé  ces  trois  siècles  présentent  ce 
Rit.  En  ce  qui  concerne  le  diocèse  de  Paris  , 
cette  Bénédiction  a  été  constamment  pra- 
tiquée par  tous  les  prêtres,  pendant  tout 
ce  temps.  Le  prêtre,  anrès  ces  deux  ver- 
spts ,  se  tournant  vers  le  peuple ,  disait  : 
Benedtcût  to$,  etc.,  et  faisait  un  signe  de  croix 
avec  m  patène  à  chaque  invocation  des  trois 
Persotines  divines.  Le  Missel  de  Paris,  Im- 
primé en  1615,  Supprima  les  deux  versets,  la 
patène  et  le  triple  signe  de  croix ,  et  statua 
que  désormais  le  prêtre  bénirait  par  les 


seules  paroles  Benedicat  vos^  avec  la  main  et 
par  un  seul  signe  Je  croix.  Le  Rit  parisien 
se  mit ,  sous  ce  rapport,  en  harmonie  par- 
faite avec  le  Rit  romain. 

Quoique  le  Rit  parisien  ne  soit  pas  Tobjet 
exclusif  de  nos  recherches,  nous  avons  cm 
devoir  placer  ici  les  observations  suivantes 
qui  intéresseront  les  ecclésiastiques  étrangers 
A  ce  diocèse,  et  qui  expliqueront  peut-^lre 
aussi  k  plusieurs  prêtres  de  la  capitale  un  Rit 
exceptionnelyrelativementicettei^Ai^tclîofi. 

IIL 

TAnrtTÉS. 

Lorsque  le  Missel  de  1615  eut  parti,  qd 
grand  nombre  de  prêtres  obtempérèrent  au 
nouveau  cérémonial  de  la  Bénédiction^  oa 
plutôt  A  la  restauration  du  cérémonial  do 
treizième  siècle.  Plusieurs  curés  maintinrent 

{lersonnellement  le  Rit  qui  avait  été  observé 
usqu'A  1615;  ceux  qui  d'abord  s'étaient  con- 
èrmés  à  la  nouvelle  prescription  reprirent 
VAdjutorium.  Quelques  curés  se  montrèrent 
cej^endanl  exacts  A  suivre  le  nouveau  Missel, 
et  jusqu'A  la  révolution  de  1789  ne  donnèrent 
point  cette  Bénédiction  autrement  que  les  an- 
tres prêtres.  Depuis  le  concordat  de  1802. 
tous  les  curés  de  Paris  ont  adopté  unanime- 
ment la  Bénédiction  avec  V Adjutorium^  quoi* 
que  tous  les  Missels,  imprimés  depuis  cette 
époque,  prescrivent  indistinctement,  pour  la 
Bénédiction  de  la  fin  de  la  Messe,  les  seules 
paroles  Benedicat  voi,  etc.  Nous  avons  en« 
tendu  nous-même  dire,  par  quek^ues  curés 
de  Paris,  que  ce  mode  de  Bénédiction  était 
un  privilège  accordé  aux  pasteurs  par  Tau- 
torité  archiépiscopale.  Nous  n'admettons  an* 
cunement  ce  fait,  et  nous  soutenons  que  la 
différence  singulière  qui  se  remarque  aujonr* 
d'hui  entre  les  curés  de  Paris  et  les  antres 

[prêtres,  n'a  d'autre  origine  que  celle  que  doos 
ùi  assignons. 

Au  surplus,  cette  Bénédiction  n'est  donnée 
enchantant,  par  les  curés  de  Paris,  qu'aux 
Messes  hautes  où  le  saint  Sacrement  n'est 
point  exposé.  A  la  métropole,  l'archevêque 
seul  chante  cette  Bénédiction  ;  les  dignitaires 
du  choeur,  l'archiprêtre  ou  curé  de  Noire- 
Dame,  les  chanoines  donnent  cette  dernière 
Bénédiction  toujours  A  voix  basse  et  sans 
Adjutorium,  comme  tous  les  autres  prêtres. 
On  peut  lire,  dans  le  P.  Lebrun,  la  nomen- 
clature des  paroisses  de  Paris,  au  sujet  des 
usages  relatifs  à  celte  Bénédiction,  édition 
de  1716.La  Liturgie  de  saint  Jacques  offre  une 
formule  de  Bénédiction  donnée  après  la 
Messe  par  le  prêtre  :  «  Grand  Dieu,  regardes 
«  favorablement  vos  serviteurs  oui  se  tien- 
«  nenl  inclinés  devant  vous  ;  étendez  sur  eux 
«  votre  main  puissante  et  généreuse,  et  les 
«  bénisses;  conserves  votre  héritage,  afin 
«  que  sans  cesse  nous  puissions  vous  glori- 
«  fier,  vous  qui  êtes  le  seul  Dieu  vivant  et 
a  véritable,  Trinité  sainte  et  consubstan- 
«  lielle.  Père»  Fils  et  Saint-Esprit,  mainte- 
«  nant  et  dans  tous  les  siècles,  i^  Amen  » 
11  en  est  de  même  dans  la  Liturgie  armé- 
nienne et  dans  tout  l'Orient. 
Les  Missels  romains,  antérieurs  à  la  ré<- 
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Ibnne  da  saint  pape  Pie  Y»  contieoaent  cette 
formule  de  Bénéaiction  pour  la  fin  de  la 
Messe  :  In  uniiaie  Sancti  SpirUui  benedicat 
vas  Pater  et  Filius  :  «  Qae  dans  Tunité  du 
t  Saini-Esprit  doqs  bénisse  le  Père  et  le 
«  Fils.  »  Plusieurs  anciens  Missels  d'ÂlIema- 
ffne  et  de  France  nous  offrent  la  suivante  : 
OrtmtM.  Cœlesti  btnedictione  benedicat  nos  et 
vos  divina  majestas  et  una  deitas  Pater  et  Fù 
liiu  et  Sfnritui  Sanctus.  a  Prions.  Que  par  sa 
«  bénédiction  céleste  ?ous  bénisse  ainsi  que 
€  nous  la  Majesté  divine  et  la  Divinité  uni- 
«  i|iie.  Père»  Fils  el  Sainl-Esprit.  »  A  chaque 
invocation  des  personnes  le  prêtre  faisait  un 
fine  de  eroîK. 

Xes  Messes  des  morts  n'admettent  point  de 
Bénéâittion  finale,  parce  qu*on  en  a  toujours 
retranché  toutce  qui  est  de  joie  et  de  solennité. 
Ott  A*eii  trouve  dans  aucun  ancien  Sacramen-^ 
taire  ;  il  y  en  a  pourtant  une  dans  Tancien 
Missel  de  Clerinoat  en  Auvergne  :  Deus  vita 
mvorum  et  rtsumctio  mortuomm  benedicat 
9ûsin  eeeeula  teeculorum.  «  Que  Dieu,  qui  est 
«  la  vie  des  vivants  et  la  résurrection  des 
«  morts,  vous  bénisse  dans  tes  siècles  des 
«  siècles»  » 

Les  anciens  Missels  ambrosfrns  avaient  des 
Bénédietiom  spéciales  pour  le  temps  et  les 
fêles.  Aux  Messes  des  dimanches  ordinaires 
el  aux  jours  de  férié,  la  Bénédiction  commune 
était  :  Btnedicat  voê  divina  majestae,  Pater  et 
FiliuM  ei  Spiriiue  Sanctus.  On  faisait  trois 
signes  de  croix.  «Que  la  divine  Majesté  vous 
€  bénisia,  Père  et  Fils  et  Saint*  Esprit,  x  De- 

Kis  saint  Charles,  le  Missel  de  Milan  n'a 
latre  il^^dicltofi  que  celle  de  la  Liturgie 
romaine^  avee  un  seul  signe  de  croix. 

La  Messe  mozarabe  se  termine  sans  Béni-^ 
dieiian  sur  le  peuple. 
Le  cardinal  Bona  fait  une  observation  Im- 

K riante  sur  le  nom  de  Bénédiction^^  que  Ton 
»ave  dans  plusieurs  auteurs  liturgistesf  tels 
que  Amalaire,  Raban  Maur,  Walafride  Stra- 
bon,  etc.  On  pourrait  Croire  qu*ils  ont  voulu 

Karler  do  la  Bénédiction  donnée  par  lé  célc- 
rant  au  peuple,  comme  nous  Tente  ndonft 
aujourd'hui.  Il  est  pourtant  vrai  que  ces  Bé^ 
néaictionê  ne  sont  autre  chose  que  l'Oraison 
dite  Postcommunion  ;  c'est  ce  qui  fait  dire  à 
Raban  Maur  :  Po$i  eommunionem,  data  bene*- 
dictione  ad  plebem,  diuconus  prœdicai  Mieim 
ofjleiumeieeperàttum,  danelictntiam  oAeiindt. 
«  Après  la  Communion,  lorsqu'on  a  donné 
c  la  Bénédiction  au  peuple,  le  diacre  an^ 
«r  nonce  que  la  Messe  est  terminée  et  donne 
«  la  permission  de  se  retirer.  »  Si  cette  Bé*-- 
nédietion  était  celle  qui  est  usitée  (ki  nos 
y>urs,  elle  aurait  été  donnée  avant  Vite  Mit- 
18  Cit.  Or  les  monuments  antérieurs  au  trei- 
2lèine  siècle  ne  parlent  aucunement  de  la  Bé^ 
nédietion  finale  qui  se  donne  aujourd'hui. 
{Voy,  le  mot  nuCHARistiB  pour  la  Béné- 
diction du  saint  Sacrement.) 

BÉNÉDICTIONS  PONTIFICALES. 

1. 

C'est  un  fait  historique  non  contesté  que 
depuis  l'origine  du  christianisme,  ios  papes, 
i  rimitatfaMi  dn  divin  Sauveur  dont  ils  sont 


les  vicaires  sur  la  terre ,  ont  béni  les  fidèles. 
On  croit  que  saint  Clei,  troisième  pape*  éta- 
blit la  formule  que  les  souverains  pontifes 
ont  constamment  employée  dans  leurs  lettres; 
Salutem  et  apostolicam  Benedictionem,  Néan- 
moins on  ne  peut  le  prouver  par  une 
lettre  quelconque  de  ce  pape  ,  car  nous 
n'en  avons,  pour  les  trois  premiers  siècles, 
qu'une  de  saint  Clément  et  trois  de  saint  Cor- 
neille. Mais  les  lettres  de  Jean  VI  en  685  et 
de  Sergius  1"  en  687  contiennent  la  susdite 
formule,  et  il  est  très-probable  qu'en  ceci  ils 
ne  faisaient  que  suivre  l'exemple  de  leurs- 
prédécesseurs.  Mais  il  s'agit  ici  principale- 
ment de  la  Bénédiction  donnée  par  un  signe 
de  croix.  De  très-anciennes  images  représen- 
tent les  pontifes  bénissant  de  la  main  droite 
avec  les  deux  ou  trois  doigts  levés  ;  c'est  en 
en  eflet  le  mode  de  cette  Bénédiction.  Les 
trois  doigts,  savoir,  le  pouce,  Tindex  et  celui 
du  milieu,  sont  levés,  tandis  que  l'annulaire 
et  l'auriculaire  sont  repliés  sur  la  paume  de 
la  main.  Chei  les  Orientaux,  Tévéque  joint 
le  çouce  avec  le  doigt  auriculaire  et  lève  les 
trois  autres  doigts  ;  chez  les  uns  et  les  autres, 
c>st  pour  repr&enter  la  sainte  Trinité;  mais 
en  Orient  la  jonction  du  pouce  avec  l'auricu- 
laire figure  un  oméga  et  même  un  alpha,  en 
mémoire  de  Jésus-Christ  qui  est  le  commen- 
cement et  la  fin.  Lorsque  le  pape  Etienne  VI, 
élu  en  896,  fit  déterrer  ie  corps  du  pape  For- 
mose ,  son  prédécesseur,  il  lui  fit  couper  les 
trois  doigts  avec  lesquels  il  avait  donné  sa 
Bénédiction,  Ceci  prouve  qu'au  neuvième 
siècle  la  Bénédiction  pontificale  se  donnait 
de  cette  manière.  Néanmoins  il  est  A  peu 
près  démontré  que  si  dans  les  premiers  siè- 
cles le<i  pontifes  donnaient  la  Bénédiction ,  ce 
n'était  point  en  faisant  le  signe  de  la  croix, 
mais  en  imposant  ou  étendant  les  mains,  ou 
bien  la  seule  main  droite. 

Les  évéques,  k  limitation  du  pape,  bénis- 
sent de  la  main,  et  naus  lisons  dans  un  acte 
do  Concile  de  Ravenne  en  131<k  qu'il  est  en- 
joint de  sonner  les  cloches,  lorsque  l'évéque 
traverse  une  ville  ou  un  villagCvaBn  que  le  peu- 
ple averti  poisse  sortir  et  se  mettre  a  genoux 
pour  recevoir /a  f^n^dteft  on.  Or  ce  ne  pouvait 
être  une  institution  nouvelle ,  mais  une  con- 
firmation de  l'usage  qui  existait  antéeédem^ 
ment.  Depuis  plusieurs  sîèclô8>  les  évéques 
ont  coutume  de  bénir  de  la  main  les  fidèles 
qui  se  trouvent  sur  leur  passage,  lorsqu'ils 
marchent  pontificalement.  Lors  même  qu'ils 
ne  sont  point  en  cérémonie ,  ils  bénissent  df 
la  même  manière  ceux  qui  leur  demanden 
\eur  Bénédiction.  Le  cérémonial  romain  le 
dit  formellement  :  Quando  epieeopnê  ambulat 
vel  equitat  per  iuam  dvitattm  vet  dimcesim^ 
manu  aperta  êingulis  benedieit,  et  st  cet  crcAie- 

{)iMcopu$t  crucem  etiam  unie  ee  éeferri  focit. 
ci  on  voit  que  Tévéque  ne  donne  pas  cette 
Bénédiction  avec  les  trois  doigts  levés,  comoïc 
le  pape,  mais  de  la  main  toute  eotièrot  mank 
aperta.  de  la  main  ouverte. 

H. 
Nous  pensons  que  le  Rit  solennel  4n  la  Bé" 
nédietion  papale,  aux  jours  das  grandes  Mes 
i  Rome,  pourra  présenler  beauconp  d  mtérél* 
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H*nutaDt  mieux  qa*il  est  bien  ditDcile   en 
France ,  de  rencontrer  un  ouvrage  qui  en 
«*ortne  la  description,  La  source  où  nous 
l'vons  puisé  est  un  livre  composé  dans  la 
6our  pontificale  de  Grégoire  XVI,  et  sous  les 
yeux  de  cet  auguste  Pontife.  Cette  Bénédic- 
r jon,^  à  laquelle  est  attachée  une  indulgence 
plénière,  se  donne  les  quatre  jours  de  fête 
suivants  :  le  Jeudi  saint  et  le  jour  de  Pâques, 
h  Saint-Pierre;  l'Ascension,  à  Saint-Jean  de 
Latran;  et  TAssomplion,  à  Sainte-Marie-Ma- 
jeure. Quelquefois  colle  de  l'Ascension  est 
transférée  au  jour  de  la  PentecÂte.  Les  Béné- 
dictions extraordinaires  de  ce  genre  sont 
données  à  Sjiint-Pierre  le  jour  du  couronne- 
ment d'un  pape,  et  A  Saint-Jean  de  Latran 
le  jour  de  la  prise  de  possession.  Pendant 
Tannée  sainte  du  Jubilé,  le  pape  la  donne 
aux  principales  festivités  et   dans  tous  les 
h/fsiliques  qu'il  lui  plaît  de  choisir  pour  sa- 
tisfaire aux  vœux  des  pieux  pèlerins  .  Voyez 
le  cérémonial  de  celte  Bénédiction,  Le  pape» 
revêtu  des  ornements  dont  il  était  paré  pour 
la  Messe  et  ayant  la  télé  couverte  de  la  tiare, 
ce  place  sur  la  sedia  gestatoria,  précédé  de  la 
croix  papale ,  sous  un  baldaquin ,  et  ayant  à 
côté  de  lui  les  officiers  qui  portent  les  deux 
éventails  de  plumes  de  paon  ;  il  est  précédé 
par  la  cour  romaine,  comme  dans  toutes  les 
autres  grandes  circonstances.  Lorsqu'il  est 
arrivé  sur  la  loge  du  haat  de  laquelle  doit  être 
donnée  la  Bénédiction  ^  le  premier  matlre 
des  cérémonies  fait  signe  aux  tambours  delà 
troupe  stationnée  sur  la  place  de  cesser  leurs 
roulements.  Le  pape  reste  assis  sur  la  sedia^ 
et  un  patriarche  ou  évéque  assistant  tient 
devant  lui  le  livre,  tandis  qu'un  autre  prélat 
p  >rte  le  bougeoir  allumé.  Alors  il  lit  en  ehan- 
l.int,  Cantando  legge,  la  formule  suivante  : 
Sancti  apostoli  Petrus  et  Puulus,  de  quorum 
poteitate  et  auctoritate  confidimui^  ipii  inter- 
cédant pro  nobis  ad  Dominum:  les  chantres 
répondent  :  Amen.  «  Que  les  saints  Apôtres 
«  Pierre  et  Paul,  sur  la  puissance  et  l'autorité 
n  desquels  nous  nous  appuyons,  intercèdent 
«  poumons  auprès  du  Seigneur.  »  Le  pape 
reprend  :  Precibus  et  mertlis  beatœ  Mariœ 
ftmper  Virginis,  beati  Michaelis  archangefi , 
heati  Joannis  Baptistœetsanctorumapostolo' 
rum  Pétri  et  Pauti  et  omnium  sanctorum^  mi- 
nereatur  vestri  omnipotens  Deu$^  et  dimiesie 
omnibus  peccatis  'yestris  perducat  vos  Jésus 
Ckristus  ad  titam  œternam  ;  les  chantres  : 
Amen.  «  Que  par  les  prières  de  la  bienheu- 
<  reuse  Marie  toujours    vierge*  du   bien- 
«  heureux  Michel  Archange,  du  bienheureux 
*  Jean*Bapliste  et  des  saints  cpôlros  Pierre 
»  et  Paul  et  de  tous  les  Saints ,  le  Dieu  tout- 
«  puissant  ait  pitié  de  vous,  et  qu'après  vous 
«  avoir  pardonné  tous  vos  pérliéh ,  Jésus- 
«  Christ  vous  condnise  à  la  vie  éternelle.  »  1^ 
pape  poursuit  :  Indulgenliam ,  absolutionem 
otmnium  peccatorum  testrorum.  spatium  rercr 
ei  fiructuosm  pmnttentiœ,  cor  semper  pœnitens 
et  emendationem  vitŒt  gratiam  et  consolation 
nem  Sancti  Spiritus  et  finalem  perseverantiam 
in  bonis  operibus  tribuat  vobis  omnipotens  et 
vtisericors  Dominus;  les  chantres:  Amen. 
"  Que  le  Dieu  tout-puissant  et  miséricordieux 


«  vous  accorde  Hudulgence  et  Tabsolotion  de 
«  tous  vos  péchés,  le  temps  de  foire  une  vé- 
c  ritable  et  fructueose  pénitence,  un  cœur 
«  toujours  contrit,  Tamcndement  de  votre  vie, 
«  la  ffrâee  et  la  consolation  de  rEsprit-Sainl 
«  et  Ta  persévérance  finale  dans  les  bonnes 
«  œuvres.  »  Alors  le  pape  se  lève  et  portant 
ses  regards  vers  le  ciel  pour  fnvoquer  la  A^« 
nédiction  do  Tout-Puissant,  il  étend  les  bras» 
élève  les  mains  et  dit,  en  taisant  sur  le  peu* 
pie  immense  qui  couvre  la  place  trois  sigoea 
de  croix  :  Et  Benedictio  De%  omnipotentis  Pa» 
tris  et  Filii  et  Spiritus  Sancti  descendat  suptw 
vos  et  montât  semper;  les  chantres  répondent  r 
Amen.  «  Que  la  Bénédiction  du  Dieu  tout-* 
«  puissant  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  descende 
«  sur  vous  et  y  demeure  à  jamais.  »  Le  pape 
se  rassied;  les  deux  cardinaux-diacres  lisent, 
l'un  en  latin  et  l'autre  en  italien,  la  formule 
de  l'tndulçence  plénière  concédée  aux  per« 
sonnes  qui  ont  reçu  la  Bénédiction  »  et  après 
la  lecture  jettent  sur  la  place  ces  deux  pa- 
piers que  la  foule  se  dispute  avec  une  pieuse 
avidité.  Aussitôt  les  cloches  de  la  basilique 
sont  mises  en  branle ,  les  tambours  roulent 
et  tes  canons  résonnent.  Avant  de  se  retirer», 
le  pape  se  relève  encore  de  sa  sedia  ponr 
donner  au  peuple  une  simple  Bénédiction^ 
Le  cortège  redescend  de  la  loge  dans  le  même 
appareil. 

Le  pape  officiant  pontificalement,  les  jour» 
de  grande  solennité,  donne  an  peuple»  A  la 
fin  de  la  Messe,  la  Bénédiction  selon  le  Ril 
observé  par  tous  Hs  évéques ,  en  disant  d'a<» 
bord:  Sit  nomen  Domini,  etc.  Adiutorium  ne- 
strum,  etc.  Quoiqu'il  soit  tourne  vers  le  cru-» 
cifix  qui  est  au  milieu  de  l'autel  »  Tauditeue 
de  Rote  va  se  placer  vis-à-vis  de  loi  avec  la 
croix  papale.  Nous  disons  dans  VariMe  Aut€^ 
qu*Â  celui  des  basiliques  de  Rome  qu'on  nom* 
me  l'autel  papal,  le  pontife  célèbre  ayant  1» 
(ace  tournée  vers  le  peuple  ;  c'est  ce  quirend 
raison  de  ee  cérémonial. 

m. 

Outre  la  Bénédiction  ordinaire  que  donnent 
les  évéques  à  la  fin  de  la  Messe,  et  dont  nous 
venons  de  rappeler  la  formule  qui  du  reste 
est  fort  connue,  il  y  a  encore  une  Bénédic- 
tion plus  solennelle  qu'ils  donnent  dans  les 
grandes  solennités,  après  la  fraction  de  THos- 
tie  et  avant  VAgnus  Deil  Le  cardinal  Bona 
parle  de  celteJ?<^n^dtca'on  que  les  liturgistes 
anciens  appellent ,  dit-il  »  episcopale ,  parce 
qu'elle  appartenait  à  Tévéque  seul.  Il  ajoute 
que  ces  Bénédictions  se  trouvent  dans  les  an- 
ciens Sacramentaires  ainsi  que  dans  le  Pon- 
tifical romain  publié  sous  Léon  X.  Ce  sérail 
donc  A  tort  que  l'on  regarderait  ce  Rît  corn- 
me  dérivant  exclusivement  de  l'antique  céré- 
monial de  l'Eglise  gai  icane.  Toutefois  U\ 
père  Lebrun  semble  démontrer  que  si  cette 
Bénédiction  se  trouve  dans  plusieurs  ^Sacra- 
mentaires romains,  ce  n'est  point  dans  ceux 
qui  reproduisent  fidèlement  le  Sacramentaire 
grégorien,  tel  qu*il  a  été  donné  par  Grimol  - 
dos,  abbé  de  Saint-Gai,  en  Suisse.  Ainsi,  en 
France,  on  aurait  ajouté  ce  Rit  aux  livres 
de  saint  Grégoire ,  et  pourtant  Bona  affirme 
que  ees  Bénédictions  existent  dans  les  manv- 
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siriu  du  Vaticaii.  Voici  la  description  qa'il 
eu  fait  :  Après  qu^on  a  répondu  Amen  au  Li- 
béra no$t  le  pontire  dépose  la  particule  sur  la 
patènn.  Ensuite  le  diacre  tenant  la  crosse, 
Cambucam^  en  main,  se  tourne  vers  le  peu- 
ple et  dit  à  voix  haute  :  Humiliale  vos  m  0e- 
nedietionem.  i)  Amen.  Et  après  ajoute  :  Pnn- 
cepe  Ecdesiœ^  pastor  avilis,  tu  nos  benedicere 
dignrris:\e  diacre  reprend  iCum mansuetiuiine 
et  eharitate  humiliale  vos  ad  benedictionem    ; 
le  chœur  dit  :  Humili  voce  clamantes  atqut  di- 
centes  :  Deo  gratias  semper  agamus.  Alors  le 
pontire  se  tournant  vers  le  peuple  au  milieu 
de  Tautel,  lit  la  formule  de  Bénédiction  con- 
venable à  la  fête,  et,  après  avoir  béni  le  peu- 
ple, il  dit  :  Et  pax  ejus  sit  semper  vobiscum  ; 
puis  il  met  la  particule  dans  le  calice.  On 
retrouve  celte  Bénédiction  presque  avec  le 
même  Rit  dans  un  PonliGcal  manuscrit  de 
la  bibliothèque  Barberine  et  dans  d'autres 
manuscrits  relatés  par  Ménard,  Il  est  bien 
certain  toutefois  que  depuis  plusieurs  siècles 
ccde  Bénédiction  ne  se  donne  plus  à  Rome  , 
!ii  jamais  ce  Rit  y  a  été  en  usage.  Nous  avons 
sous  les  jeux  un  Pontifical  romain  imprimé 
à  Ljon  en  1511,  où  il  n*en  est  point  parlé  dans 
la  rubrique  de  la  Messe  célébrée  par  un  évé- 
que;  mais  un  supplément  qui  y  est  annexé 
présente  Icb  forai uli's  de  toutes  ces  Bénédic- 
tions qui  se  donnent  avant  YAgnus  Dei;\\ 
est   vrai  que  le  titre  est  simplement  ainsi 
conçu  :  Sequuntur  Benedictiones  solemnes.  On 
pourra  juger  par  Texemple  de  la  première 
que  ces  Bénédictions  sont  celles  dont  nous 
voulons  parler  ;  elle  est  la  même  que  celle 
c|uî  est  rapportée  par  Bona,  d'après  Pâmé- 
lius.  Nous  avons  cru  devoir  entrer  dans 
quelques  détails  à  cet    égard,  parce  qu*en 
général  ces  Bénédictions  sont  très-peu  con- 
uues. 

Le  pontife  tourné  vers  le  peuple  après  la 
mouition  du  diacre  récite  on  chante  les  Orai- 
sons suivantes,  au  premier  dimanche  de  l'A- 
vent  : 

Omnipotens  DeuSf  cujus  Unigeniti  adventum 
et  prateritum  ereditts  et  futurum  expec- 
lo/tj,  ejusdem  adventus  vos  illustraiione 
sanctificet  et  sua  benedictione  locupletet. 
^  Anuen» 

In  pressentis  vitœ  stadio  vos  ab  omnî  ad- 
persitate  defendat  et  se  vobîs  in  judicio  placa^ 
bilem  ostendat.  ^  Amen. 

Quo  a  eunctis  peccatorum  contagiis  eruti, 
illius  tremendi  examinis  diem  expectetis  inter- 
riti.  i^.  Amen. 

Quod  ipae  prœstare  dignetur^  cujus  reonum 
*e<  imperiutn  sine  fine  permanet  in  sœcuta  «œ- 
culorum.  ^  Amen, 

Et  benedictio  Dei  omnipotentis  Pa  f  tris,  et 
Fi  t  m  et  Spiritus  f  Sancti  descendat  super 
ros  et  maneat  semper  f .  ^  Amen. 

Et  pax  ejus  sit  semper  vobiscum.  ^  Et  cum 
spiritu  tuo. 

t  Que  le  Dieu  tout-puissant  dont  le  Fils  uni- 
«queest  venu  sur  la  terre  et  qui  doit  y  revenir 
"  à  la  Gc  des  temps  selon  la  foi  que  vous  avez 
«  à  son  avènement  jpassé  et  à  son  avènement 
c  futur,  vous  sanctifie  par  la  grâce  illuminante 
■  de  cet  avénemcpi  et  vous  enrichisse  de  sa 


■  Bénédiction.  Amen.  Qu'il  vous  protège  dans 
«  le  cours  de  la  vie  présente,  de  toute  espèce 
«d'adversité  et  se  montre  i  vous  plein  de 
«  miséricorde  an  iour  du  jugement.  Amen. 
«  Afin  que  délirres  de  tonte  contagion  du 
a  péché,  vous  attendiez  sans  crainte  son  re- 
«  doutable  jugement.  Amen.  Daigne  vous  ac« 
«  corder  ces  grâces.  Celui  dont  le  règne  et  la 
c  domination  sans  fin  se  perpétuent  dans  les 
ff  siècles  des  siècles.  Amen.  Et  que  la  Bénédie^ 
c  tion  du  Dieu  tout-puissant  Père  et  Fils  et 
«  Saint-Esprit  descendesur  vous  et  y  demeure 
ff  à  jamais.  Amen.  Et  que  sa  paix  soit  ton- 
ff  jours  avec  vous.  ^  Et  avec  votre  esprit.  » 

Le  cardinal  Bona  dit  que  dans  Fancien  Or-  - 
dre  romain ,  on  trouve  évidemment  indiqué 
ce  Rit  de  Bénédiction  avant  VAgnxis  Dei,  et 
il  cite  des  paroles  qui  semblent  lever  toute 
espèce  de  doute.  Mais  Mabillon,  dans  nne  note 
sur  cet  Ordre  romain ,  pense  que  c*est  une 
addition  faite  par  un  écrivain  gallican  ou 
germain.  En  effet,  ces  paroles  que  nous  allons 
reproduire  ne  se  lisent  pas  dans  l'Ordre  pu- 
blié par  le  savant  bénédictin  :  Post  solutas , 
ut  m  his  partibus  mos  est ,  pontificales  BenC" 
dictiones,  quum  dixerit  :Pax  Domini  sit  semper 
vobiscum ,  mittit  in  calicem  de  sancla  oblata. 
Convenons  que  ces  mots  :  Vt  in  his  partibus 
mos  est^  semblent  désigner  certaines  contrées 
où  cet  usage  est  établi ,  tandis  qu'il  n'existe 

f>as  à  Rome.  On  ne  peut  donc  pas  induire  de 
'insertion  de  ces  formules  dans  un  Pontifi- 
cal romain,  ç{ne\^Bénédictior  épiscopale  qui 
est  donnée  avant  VAgnus  Dei^  ait  jamais  été 
propre  à  ce  Rit.  Le  Pontifical  de  1511  dont 
nous  avtfns  parlé  en  est  une  preuve  manifeste. 
Ces  formules  n'y  sont  qu'à  la  fin  et  après  que 
réditeur  a  terminé  le  Pontifical  romain  par 
ces  mots  •  Pontificalis  liber  explieit  feli-- 
citer. 

A  Paris,  et  sans  doute  dans  beaucoup 
d^autres  Eglises  de  France  où  la  Béné- 
diction  avant  VAgnus  Dei  e^t  en  usa^e, 
le  diacre  ne  fait  que  la  monition  Humiliale 
vos^  etc.,  dont  nous  avons  parlé;  les  trois  au- 
tres formules  que  nous  avons  reproduites 
d'après  le  cardinal  Bona  n'ont  pas  lieu. 

Le  Bénédiction nal  gallican  que  nous  ve- 
nons de  citer,  contient  des  Bénédictions  pour 
tous  les  Dimanches  et  les  principales  fêtes 
de  l'année,  tant  du  Propre  que  du  Commun  ; 
ell^s  y  sont  au  nombre  de  cent  cinquante- 
quatre. 

Le  nouveau  Missel  de  Paris,  publié  en  18^1 , 
donne  une  rubrique  plus  ample  que  les  pré- 
cédentes sur  cette  i?eW(ftrnon.  Nous  croyons 
utile  de  la  retracer  :  Hic  in  Missaponlificali, 
etc.  «  Après  avoir  chanté  la  conclusion  du 
ff  Libéra  nos,  Mgr.  l'archevêque,  ayant  poséla 
«  particule  de  TUoslie  sur  la  patène,  bénit  le 
«  peuple.  Mais  auparavant,  le  diacre ,  après 
«  avoir  couvert  le  calice  ,  se  tourne  oblique- 
«  ment  vers  le  peuple,  et  tenant  des  deux 
«  mains  le  bâton  pastoral,  chante  :  Humiliât  f, 
«  vos  ad  benedictionem.  Le  chœur  répond  : 
«  Deo  gratias.  Aussitôt  après ,  le  diacre 
a  s*étant  tourné  vers  l'autel,  se  met  à  genou  s 
«  sur  la  plus  haute  marche,  tenant  des  deux 
r.  mains  le  bâton  pastoral  au-dessuus  de  la 
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«  main  faache  du  pontiEB,  jasqu*i  la  fin  de 
«  la  BénidicUoo.  Pendant  ce  tempg,  les  autres 
«  mlnisti^  de  l'autel  se  tenant  à  genoux  et 
«  tous  ceux  uni  sont  dans  le  chœur  se  tour-«> 
«  nant  rers  VauteU  nn-téte  et  debout,  re- 
«  çoivent  la  Biènédiction  pontificale.  Le  reste 
t  est  chanté  et  observé  par  Mgr.  TarcheTéquey 
«  selon  ee  qui  est  marqué  dans  le  Bénédic- 
«  llonnal,  et  lorsque  le  pontife  fait  les  signes 
«  de  croix  sur  le  calice,  il  dit  :  Et  pax  ijus 
«  iit  semptr  vobiseum,  » 

Le  Rit  mozarabe  a  une  Bénédiction  sem- 
blable^ mais  elle  est  donnée  également  oar 
les  prêtres.  Le  diacre  dit  :  HumUiaU  «oj^e- 
nedic/tonj.  Le  prêtre  :  Dominut  tit  $emper 
vobitcum.  Le  chœur  :  El  eum  tpiriiu  ttêo. 
Puis  le  prêtre  lit  trois  formules  qui  contien- 
nent des  Tcsnx  pour  le  peuple  et  à  chacune 
desquelles  le  chœur  répond  :  Amen.  La  con- 
clusion est  ainsi  conçue  :  Per  mUericordiam 
i§iius  Dei  noUri  qui  esl  benedicim  et  vivit , 
et  omnia  regii  in  iœeula  eeKitlarum.  ^  Amen. 
«  Par  la  miséricorde  de  ce  même  Notre-3ei^ 
«  neur  et  Dieu  A  qui  appartient  toute  béaé- 
«  diclion,  et  qui  vit  et  règne  dans  les  siècles 
«  des  siècles.  » 

Le  cardinal  Bona  cite  une  Bénédiction  tirée 
de  Tancien  Itissel  gallican  «  qui  est  A  pea 

{>rès  la  même  que  celles  qui  se  trouvent  dans 
es  manuscrits  par  lui  mentionnés ,  et  par 
conséquent  dans  le  Pontifical  de  1511,  dont 
nous  avons  parlé  Saint  Césaire  d'Arles  parle 
de  ces  Bénédictêone  qui  précèdent  VAgnw 
Jlei,  et  Ton  ne  pent  douter  qu'elles  ne  remon- 
tent A  la  plus  hante  antiquité.  Les  Eglises  qui 
se  sont  mainteiMies  dans  ce  Rit  et  qui  sont 
assez  nombreuses  en  France,  ont  en  cela  agi 
d'une  manière  extrêmement  louable*  aooiaue 
cet  usage  liturgique  soit  étranger  A  la  mère 
de  toutes  les  Eglises.  Ces  nombreuses  for- 
mules sont  d^une  onction  admirable  dans  le«r 
variété  d'expressions.  C'est  peut-être  la  seule 
partie  de  1  Office  divin  qui  soit  restée  A  peu 
près  inconnue  «  non-seu£emcnl  aux  Odèfes , 
mais  encore  aux  membres  du  cleiyé  infé- 
rieur. 

Le  même  cardinal  cite  un  Sacramentaire 
romain  manuscritdu  onzième  siècle,  où  il  est 
dit  qu'après  les  paroles  :  Pax  Domini  $ii 
temper  vobiecum ,  on  doit  adresser  au  peuple 
diverses  monitions  pour  les  jeûnes  des  ^ua- 
tre-Temps,  les  jours  de  Scrutin,  les  Fêtes 
des  Saints,  etc. 

Nous  parlons  dans  l'article  dicerion  de  la 
Bénédiction  une  les  évêques  grecs  donnent 
avec  le  chandelier  à  deux  branches  et  celui 
A  trois  branches  ,  pour  flgurer  les  deux  na- 
tures en  Jésus-Christ  et  le  mystère  de  la 
très-sainte  Trinité. 

IV. 

VARliTéS. 

Parmi  les  Bénédictione  pontificales,  il  en 
est  une  A  laquelle  est  attachée  spécialement 
une  indulgence  plènîère.  Nous  donnons  pour 
exemple  celle  que  l'archevêque  de  Paris  de- 
vait donner,  le  jour  de  l'Assomption,  en  vertu 
d'une  faculté  du  pape ,  notîGée  par  le  cardi- 


nal Caprara,  légat  a  tatete,  en  France,  pour 
le  concordat  de  1802.  Cette  Bénédiction  porte 
le  nom  de  papale ,  parce  qu'elle  est  donnée 
selon  la  même  forme  que  celle  que  donne  !• 
papeetdont  nous  avons parlédansle  deuxième 
paragraphe  de  cet  article.  11  n*y  a  de  diffé- 
rence que  dans  les  accessoires,  comme  on 
peut  s  en  convaincre  par  cet  exposé.  Après 
la  Messe  pontificale,  le  prélat  ayant  la  mitre 
en  tête,  se  place  sur  son  trêne,  où  il  est  en- 
vironné de  ses  assistants.  Un  diacre  ou  antre 
ministre*  en  surplis  ,  lit  en  latin  la  conces*- 
sion  faite  par  le  pape  A  Tarchevêque ,.  et  ea 
vertu  de  laquelle  il  peut  donner  la  bénédie-' 
tion  papale.  Ensuite  il  en  donne  lecture  en 
français,  pour  être  entendu  du  peuple.  On 
publie  aussi  rindulgence  plénière,  accordée  A 
ceux  et  celles  qui  recevront  cette  bénédiction. 
Elle  ne  peut  être  gagnée  ii^i'après  avoir  reçu 
le  sacrement  de  l%ucharistie,  et  on  y  recom- 
mande de  prier  pour  le  pape  et  TEglise.  Le 
prélat  se  lève  sur  son  tréne  el  lit,  comme  en 
chantant  »  veluîi  canendo ,  la  formule  :  Pre^ 
cibue  it  meritis^  etc.,  telle  que  nous  Tavons 
insérée  dans  ledit  paragrapiie.  Quand  ceci 
est  terminé ,  le  prélat  s'approche  du  peuple  » 
vers  lequel  il  se  tourne  :  on  sonne  tes  clo- 
ches, Torgue  joue,  ainsi  que  d'autres  lustra- 
mentSt  sil  y  en  a,  et  avec  la  plus  grande 
l^ompe  quHI  soit  possible  d'employer,  le  pon- 
tife donne  cette  Éénédietion  par  les  paroles  : 
Et  benedictio  Dei  omnip^tentis  Paftrie  el  Fî- 
t^tt  it  Spiritue  f  Sancft,  deseendat  euper  «es 
et  maneat  eemper.  ^  Amen. 

A  Laon,  selon  Lebrun  Desmarettes,  reve- 
nue donnait  une  B^ftMtWiofi  solennelle  entre 
1  Evangile  et  le  Credo.  Mais  ce  ne  peut  être 
autre  chose  que  la  Bénédiction  donnée  par 
les  évêques  après  la  prédicaliott. 

Les  évêques  donnent  aussi  uneBénMteiiûm 
chantée  après  TOffice  de  Matines  ,  el  aprèa 
Vêpres.  Elle  a  lieu  par  la  formule  connue  : 
sa  noffien,  etc.,  Adjutorium^  etc.  Il  en  est  de 
même  pour  les  Bénédictione  qu*ils  donnenl 
après  mm  Procession,  quand  ib  font  leuf 
entrée  dans  les  villes  et  bourgs  de  leurs  dio^ 
cèses,  ou  dans  d'autres  circonstenees  eeleii- 
nelles. 

Le  père  Lebrun ,  dans' son  troisièoie  Iouem^ 
des  Éxplicùtione  t  etc. ,  entre  dans  les  détails 
les  plus  curieux  sur  la  Bénédiction  poellfl- 
cale  qui  précède  YAjnne  Dei.  U  s'attache  A 
démontrer  qu^elle  est  exclusivement  d^ori- 
gine  galKcane.  A  l'époque  même  où  la  Htms 

fie  romaine  fut  adoptée  dans  les  Gaules  >  les 
vêques  ne  voulurent  point  abandonner  ce 
Rit.  Drogon ,  fib  naturel  de  Charlemagne , 
et  qui  occupait  le  siège  épiscopal  de  Meti,  fit 
insérer  tes  Bénédietione  dans  son  Sacramen- 
Inire.  On  trou? e,  dit  Lebrun»  ces  formules 
bénédictionnelles  dans  tous  les  Pontificaux 
imprimés  avant  saint  Pie  V.  Pourquoi  donc, 
demande  cet  auteur,  la  plupart  des  évêques  de 
France  ont»-ils  abandonné  ce  Rit?  C'est  qu'ils 
se  sont  insensiblement  accoutumés  A  se  servir 
du  Pontifical  romain,  publié  par  les  succès* 
seurs  du  pape  Pie  V,  et  que  dans  ces  ponti- 
ficaux, les  formules  dont  nous  parlons  ne 
figurent  point.  Gomme  le  Béeédictiounal  n  oi>t 
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en  usage  qoe  pour  les  évèque» ,  U  esi  peu 
ordinaire  qu'oa  le  Ense  imprimer.  On  se 
borne  à  en  posséder  ^n  exemplaire  manu-* 
SGrit  dans  chaque  diocèse.  A  Paris,  11  n*e« 
existe  que  deui  Tua  qei  a^^partient  à  Tar- 
chevêche,  el  Taulre  au  CbapUre.  Nous  avons 
Iraascrii  fidèlemenl  celui  que  nous  avons 
reoconlré^  dans  le  Pooiiiical  de  iSll ,  dont 
noos  bisons  pLus  baut  mention,  mais  ce  Pon- 
tifical est  extrAmenenI  rare.  Si  quelqueirons 
de  nosseigneurs  les  évéques  de  France  iésl«* 
siraievt  en  avoir  une  copie»  peut-être  moins 
altérée  que  celle  dont  ite  sont  en  |K>ases8ioOt 
noua  nous  ferions  on  vrai  nlaisir  de  leur 

frocnrer  ce  Bénédictionnal.  Les  Eglises  de 
rance«  qui  suivent  le  pur  Rît  romain ,  ne 
powaient-elles  pas  j  joindre  cet  usage  li«- 
largiqoe  qui  reirace  un  digne  et  beau  souve^ 
nir  de  la  Uturgie  gallicane?  Cétait  le  vcsu  du 
père  Lebrun,  tH  nous  nous  j  associons  pleine- 
ment, parce  qu'il  nous  a  été  donné  de  goû- 
ter ces  fonnulea  pleines  d'onctioQ,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plus  baut.  Le  mteie  auteur 
parle  d*un  Pontifical  manuscrit  que  possé- 
liait  rarehevéque  de  Lvon  (De  Saint«Georgesh 
il  dit  que  ce  Pontifical  pasÎMt  aux  héritiers  de 
ce  prélat  et  qu'il  ne  fut  pas  ponàlble  de  le 
retrouver.  Nous  sommes  persuadés  que  le 
Bénédictionnal  annexé  au  Pontifical  de  1511, 
est  la  reproduction  intégrale  du  vieux  ma- 
nuscrit perdu 

BÉNITIER. 
1. 

Auprès  des  anciennes  églises  il  y  avait  des 
fontaines  où  on  se  lavait  les  mains  et  le  vi- 
sace  avant  d*entrer.  Ainsi  auprès  de  l'élise 
qo  édifia  Paulin  dans  la  ville  de  Tyr,  il  y 
avait  des  fontaines ,  symbole  des  sacrées  ex- 
piations t  selon  le  langage  d'Eusèbe ,  soiro- 
rum  expiationum  iigna.  Il  en  existait  de  pa- 
reilles auprès  de  rancienne  basilique  do  Va- 
tican, i  Rome.  Ceci  n'était  pas  seulement  un 
usaffe  local  et  particulier  à  iltalie.  Le  parvis 
de  Notre-Dame  de  Paris  et  celui  de  plusieurs 
grandes  églises  de  France  avaient  des  fon- 
laities  où  les  fidèles  se  lavaient  les  mains  et 
le  visage,  dans  une  intention  symbolique , 
avant  de  pénétrer  dans  rintérleor  du  temple. 
Nos  béniiters  actuels  sont  un  précieux  sou- 
venir de  ces  fontaines.  Aussi ,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  ces  béniliers  ont  été  placés 
devant  la  porte  et  4  Textérieur  des  églises. 
On  en  trouve  encore  nn  assez  grand  nombre 
sous  le  porche  ;  et  depuis  que  les  recherches 
sur  l'archéologie  religieuse  sont  devenues  si 
fréquentes  »  on  a  trop  souvent  pris  pour  des 
baptistères  ces  cuves  de  bénitier.  Il  serait 
donc  bien  important  de  connaître  Tantiquité 
ecclésiastique»  pour  apprécier  convenable- 
ment les  différents  objets  que  Ton  découvre. 

Do  parvis  ou  place  qui  précède  assez  sou- 
vent réglisCy  le  bénitier,  successeur  de  la 
frmtarne,  fut  transporté  dans  le  portique  ex- 
terieur,  et  de  celui-ci  dans  Téglise,  mais  tou- 
jours auprès  de  la  porte.  Comme  depuis  très- 
longtemps  on  se  contente  d'y  tremper  l'ex- 
trémité des  doigts  pour  prendre  l'eau  bénite 


et  en  latre  sur  soi  le  signe  de  la  croix ,  le 
bénitier  est  du  ne  assez  petite  dimension  ;  il 
est  fait  de  toules  sortes  de  matière ,  mais  le 
plus  ordinairement  il  est  en  pierre,  adossé 
contre  le  mur  ou  une  colonne,  ou  bien  isolé. 
Aujourd'hui,  à  Paris,  on  ne  voit  plus  de  ces 
grands  béniiiere  qui  étaient  anciennement 
placés  devant  la  principale  porte,  à  rinté- 
rieur.  Comme  ils  gênaient  rentrée,  et  surtout 
les  Processions  et  les  cérémonies  de  récep- 
lion,  les  convois  funèbres,  etc.,  on  se  con- 
tente de  placer  de  petits  bénitiers  incrustés 
dans  les  parois  ou  les  piliers.  Presaue  toutes 
les  églises  de  province,  surtout  à  la  campa- 

Î^ne  ,  ont  conservé  leur  grand  bénitier^  dont 
e  bassin  est  supporté  par  une  colonne,  et 
seules  elles  retracent  un  vestige  un  peu  re- 
marquable des  fontaines  primitives  et  de  ces 
larges  cuves  que  l'on  voyait  sous  les  por- 
ches. La  suppression  des  grands  bémlierM  a 
fait  cesser  un  Rit  que  Ton  observait,  chaque 
dimanche,  avant  la  Messe  paroissiale.  Le 
célébrant  v  allait  bénir  solennellement  l'eau* 
et  aujourd'hui  cette  cérémonie  se  fait  ou  au 
milieu  du  chœur  •  ou  même  près  de  l'autel , 
par  le  moyen  des  bénilierê  portatifs.  Ces  der- 
niers ne  sont  pas  à  beaucoup  près  d'une  aussi 
hante  antiquitéque  les  bénitiert  fixes.  Ils  sont 
ordinairement  de  métal  et  aarnis  de  leur  gou- 
pillon. On  les  porte  dans  les  Processions  et 
Kor  foire  l'aspersion  sur  les  fidèles  après  la 
nédiction  (  Voir  farac/e  ASPsasio?!,  9à  nous 
parlons  de  Veau  bénite). 

Outre  les  bénitiers  d'église,  les  fidèles  pieux 
en  ont  dans  leur  nutison  qu'ils  ont  soin  de 
remplir  d'eau  bénite,  apportée  de  l'église  t 
afin  d'en  prendre  au  commencement  de  leurs 
prières .  ou  pour  en  aspeif  er  les  morts  aus- 
sitôt après  leur  trépas. 

IL 

On  voyait  autrefois  dans  l'église  abba- 
tiale de  Saint-Mesmin ,  à  deux  lieues  d'Or- 
téans,  un  bénitier  de  marbre,  autour  duquel 
était  gravée  cette  inscription  : 

IflTONàNOMBMATAMHMONANOTIN 

«  Lave  tes  péchés,  et  non  pas  seulement  ton 
visage.  »  Une  particularité  fort  remarquable 
caractérise  cette  inscription  :  c'est  qu'en 
commençant  indifféremment  par  la  gauche 
ou  par  la  droite,  on  retrouve  les  mêmes  ter<»- 
mes.  On  avait  reproduit  cette  merveilleuse 
inscription,  sur  un  bénitier  placé  autrefois , 
dit-on,  dans  l'Eglise  des  Petits-Pères,  aujour- 
d'hui Notre-DameKles-Victoires,  i  Paris.  Elle 
contribue  à  prouver  qu'on  ne  se  contentait 

Sas  anciennement  de  ramper  les  doigts  dans  le 
énitier,  mais  qu'on  en  prenait  une  quantité 
suffisante  pour  se  laver  la  figure.  Nous  avons 
Yu  ce  bénitier  dans  le  musée  d'Orléans. 

Les  deux  magnifiques  fontaines  que  Ton 
voit  sur  la  place  Saint-Pierre  »  i Rome,  de- 
vant la  basilique  de  ce  nom,  sont  un  mémo- 
rial de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut.  On> 
a  vu  pendant  quelques  années  %  à  Paris,  une 
fontamesurla  place  qui  existe  devant  l'église 
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de  Saint-Salpicc.  Qaoîqae  très-ccrlAîncment 
on  ne  so  fût  point  proposé  dans  cette  con* 
struction  un  bat  litorgique,  Tami  des  usages 
primilirs  du  christianisme  pouvait  y  trooyer 
ce  pi  :ux  souvenir. 

BONNET  CARRÉ. 

[Voyez   BARRETTE.) 

BRANDÉUM. 

{Voyez  RELIQUES.) 

BREF. 
{Voyez  RULLE.) 

BRÉVIAIRE. 

I. 

'  Les  anciens  Romains  appelaient  ffrerta- 
rium  »  tout  abrégé  ,  et  ce  mot  correspondait 
pour  eux  à  celui  de  compendium,  plus  mo- 
derne. Un  auteur  compétent  «  Sénèque,  im- 
prouve cette  expression  dans  sa39*épttre: 
Breviarium  olim  quum  latine  ioyueremur 
summarium  vocabatur,  «  Autrefois  quand 
«  nous  parlions  latin  nous  appelions  tumma- 
érium  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui 
<c  Breviarium.TuLe  vrai  sens  de  ce  dernier  mot 
ne  serait  donc  pas  celui  que  Ton  y  attache 
habituellement,  c'est-à-dire a6r/|9^.  abrévia- 
tion ^  mais  recueil,  précis,  sommaire  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent  dans  un  ou  plu- 
sieurs livres.  Le  cardinal  Bona  dit  qu*il  adop- 
terait volontiers  pour  le  livre  de  rOflBce  le 
nomdei?remartttm»p:Trccqu*il  renferme  d'une 
manière  concise,  en  petits  caractères  et  sans 
notes  ce  qui  est  en  gros  caractères  et  en  chant 
dans  les  antiphooaires  et  autres  livres  de 
chœur. 

Anciennement  on  donnait  le  nom  de  cur- 
sus, cours^  au  livre  qui  contenait  les  Heures 
de  lOftice  divin, ce  cours  était  d*une  longueur 
considérable  à  cause  de  ses  agrandissements 
accumulés  pendant  un  espacede  onze  siècles. 
Le  grand  pape  Grégoire  VU  dont  la  vie  fut 
singulièrement  agitée,  accablé  lui  et  sa  cour 
d*une  immense  quantité  d'affaires,  jugea  con- 
venable d'abréger,  pour  l'usage  de  sa  maison, 
le  très-long  Office  ou  cours  qui  jusqu'à  ce 
moment  avait  été  chanté  ou  récité.  Naturelle- 
ment ce  cours  abrégé  prit  le  nom  de  Brevia- 
rium rotnanœ  curiœ  :  «  Bréviaire  de  la  cour 
«  de  Rome.  »  Nous  croyons  que  cette  élymo- 
logieestlaplus  vraie,  parce  qu'elle  est  la  plus 
simple.  L'auteur  connu  sous  le  nom  de  mt« 
erologue^  dont  nous  parlons  assez  fréquem- 
ment,décrit  ce  nouveau  cours  de  l'Office  divin, 
et  nous  y  vovons  un  arrangement  de  Psaumes, 
de  Leçons,  dfe  Répons,  à  peu  près  semblable  à 
la  disposition  de  nos  Bréviaires  actuels. 

On  vient  de  voir  que  cet  abrégé  de  l'OCGce 
matutinal  et  vespéral  était,  dans  le  principe, 
une  exception.  Mais  bientôt  les  diverses  égli- 
ses de  Rome  l'adoptèrent,  quoique  apparem- 
ment il  n'y  eût  point  pour  elles  de  motifs 
aussi  légitimes  d'abréger  le  cours  de  l'ancien 
OfTice.  L'innovation  ne  put  pas  néanmoins 
s'introduire  dans  la  basilique  patriarcale  de 
baint-Jean  de  Latran,  qui  voulut  maintenir 


l'ancien  nsage.En  cela,  sans  nul  doute,  elle 
ne  faisait  que  suivre  Tintention  du  pape  qui . 
ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  avait  disposé  son 
Breviarium  pour  lui-même  et  pour  sa  coar. 
^  L'impuisfon  avait  été  donnée  par  la  basili- 
que de  Saint-Pierre,  et  cet  exemple  était  d'une 
grande  autorité.  Les  religieux  de  Saint-Fran- 
çois et  plus  tard  ceux  de  Saint-Dominique, 
occupés  sans  cesse  de  missions,  demandèrent 
qu*on  substituât  à  leur  ancien  et  long  Office 
le  Breviarium ,  ce  qui  leur  fut  accordé.  Saint 
Raymond  Nonnat,  un  des  généraux  de  l'Ordre 
de  "Saint-Francoîs,  abrégea,  à  son  tour,  ce 
Bréviaire^  en  faveur  de  ses  religieux,  et  cela 
fut  approuvé  par  les  papes  Grégoire  IX  et 
Nicolas  lU.  Telle  est  l'origine  du  Bréviaire 
romain  actuel,  qui  a  été  retouché  par  le  saint 
pape  Pic  y  et  qui  sert  aujourd'hui  de  type 
pour  toute  cette  partie  essentielle  de  la  Litur- 

fie.  Nous  n'aurions  pas  besoin  d'ajouter  que 
aint-Jean  de  Latran  finit  par  se  conformer 
an  nouvel  OfDce  en  adoptant  le  Breviarium. 
On  comprend  que  nous  ne  pouvons  renfermer 
dans  ce  cadre  l  histoire  de  la  réforme  progres- 
sive de  l'ancien  cours  de  l'Office  divin  et  de 
la  propagation  successive  du  Bréviaire  ro- 
main dans  l'Eglise  occidentale.  Nous  noua 
contenterons  de  faire  observer  que  son  adop* 
tion  n'a  jamais  été  complète.  Milan  a  conservé 
son  Bréviaire ,  si  difiérent  de  celui  de  Rome, 
le  Bréviaire  mozarabe  est  encore  récité  à 
Tolède  par  les  chanoines  conservateurs  de 
cette  antique  Liturgie.  Les  diocèses  de  France 
ne  furent  point  unanimes  à  recevoir  le  Bré- 
viaire romain.  Un  grand  nombre  de  ceux  qui 
l'avaient  adopté  l'abandonnèrent. 

Depuis  le  concordat  de  1802,  par  suite  de  la 
nouvelle  démarcation  des  diocèses,  on  a 
composé  pour  quelques-uns,  de  nouveaux 
Bréviaires  propres.  Il  en  est  résulté,  surtout 
depuis  quelques  années, une  singulière  va- 
riété de  livres  liturgiques,  et  il  est  bien  rare 
que  deux  prêtres  réunis  de  deux  diocèses 
voisins  puissent  réciter  ensemble  le  saint 
Office.  Nous  parlons  en  détail  des  Heures  ca- 
noniales, dans  un  article  spécial.  (  V.  HEUftes.) 

IL 
Le  Bréviaire  romain  est  suivi  nar  la  très- 
grande  majorité  des  diocèses  de  l'Occident.  En 
France,  sur  quatre-vingt  diocèses,  il  y  en  a 
seulement  environ  dix  qui  l'aient  conservé 
jusqu'à  ce  moment ,  mais  les  communautés 
dont  les  membres  sont  astreints  à  l'Office,  ré- 
citent assez  généralement  le  Bréviaire  ro- 
main. Il  est  vrai  que  saint  Pie  Y  en  imposant 
l'obligation  du  Bréviaire  de  Rome  n'entendit 
pas  y  obliger  les  Ëglises  qui  avaient  des 
usaffes  particuliers  depuis  au  moins  deux 
siècles.  Or  certaines  Eglises  de  France  possé- 
daient depuis  plus  de  deux  siècles  des  Bré- 
viaires qui  présentaient  un  caractère  de  spé- 
cialité suffisant  pour  les  faire  jouir  de  l'ex- 
ception généreuse  du  saint  pape.  Toutefois  la 
réforme  du  Bréviaire  romain  n'était  pas  un 
acte  du  pontife  parlant  seulement  ex  cathe- 
dra. Le  Concile  de  Trente  l'avait  ordonnée  et 
avait  nommé  lui-même  les  commissaires 
chargés  de  la  révision.  NousMenons  à  propa 
ger  la  connaissance  de  ce  fait  que  beau- 
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ooDpd*eeclésiastiqaes  français  de  notre  siècle 
pourraient  ignorer.  C'est  pourcfaoi  les  Bré" 
moiref  diocésains  portaient  en  titre  :  Ad  for^ 
Mom  haeroioneti  ConcUii  Trideniini.  Ceux 
«|ui  forent  imprimés  postérieurement  au  Con- 
cile différaient  assez  peu  du  Bréviaire  de 
saint  Pie.  Le  premier  qui  s*en  éloigna  d*abord 
assez  considérablement,  pour  ce  qui  regarde 
l*Eglise  de  Paris,  fut  celui  de  François  de  Har- 
la  y,  archevéquede  cette  métropole.  Il  parut  en 
1680.  Nous  Tavons  sous  les  yeux.  Il  ne  porte 
point  les  mots:  Ad  formam,  etc» ,  ils  ne  se 
liront  plus  sur  les  Bréviaires  subséquents  du 
même  diocèse.  Noos  prérenons  que  dans  ce 
coup  d'œil  historique  nous  avons  cru  devoir 
nous  attaciierauseulfr^viatre  parisien,  par* 
ce  qu'il  est  en  général  pour  la  France  le 
modèle  sur  lequel  ont  été  élaborés  les  autres 
livres  d*OfGce  de  ce  royaume.  Plusieurs  clian- 
gcmonts  se  ûrent  remarquer  dans  le  nouveau 
Bréviaire.  Il  ne  peut  entrer  dans  notre  but 
de  les  signaler  en  détail.  Nous  dirons  seule* 
ment  qu  il  s'y  manifestait  une  tendance  bien 
prononcée  i  exclure  les  compositions  humai- 
nes qui  formaient  les  Répons, les  Antiennes, 
etc.,  et  à  les  remplacer  par  des  textes  bibli- 
ques. Néanmoins  le  Responsorial  romain 
n*en  fut  pas  eniièrement  éliminé,  et  Ton  peut 
dire  que  ce  ne  fut  encore  là  ^u'un  premier 
pas. 

Lo  cardinal  de  Noaillcs,  archcvéquo  de 
Paris,  publia  deux  éditions  du  Bréviaire^  l'une 
en  169§,  et  l'autre  en  i7U.  La  tendance  à 
s*isoler  de  plus  en  plus   du  Rit  romain  se 
montra,  mais  encore  c'ctailassez  peu  dechose 
en  comparaison  de  ce  qui  devait  bicnlôl  ar- 
river. Lannécl73G  était  marquée  pour  la  pu- 
blication d'un  Bréviaire  et  d*un  Missel  auprès 
desquels  ceux  do  François  de  Harlay  et  de 
Noaitles  pouvaient  porter  le  titre  deRomains. 
Le  père  Nicolas  Vigier ,  prêtre  de  TOraloire, 
François  Mésenguy ,  simple  acolyte  ,  auteur 
de  rÈxposition  de  la  doctrine  chrétienne  qui 
nu  condamnée  par  Clément  XllI,  en  1761,  et 
Charles  Coffin,  laïaue,  principal  du  collège  de 
Beauvais,  àParis,  turent  chargés  par  le  prélat 
d'élaborer  ce  nouveau  Bréviaire,  Nous  de* 
Yons  dire  en  passant,  que  déjà  quelques  dio- 
cèses de  France,  avaient  donné  le  signal  d'une 
innovation  liturgique  dans  leurs  Ollices.  Dans 
le  Bréviaire  de  1*736  la  suppression  de  tous 
les  Répons  et  Antiennes  qui  n'étaient  pas  tirés 
des  livres  saints  fut  consommée.  La  très- 
grande  majorité  des  Hymnes  anciennes,  fut 
remplacée  par  celles  de  Coffin  et  de  Santeul. 
Un  remaniement  général  de  tout  le  cours  de 
rorâce  fut  opéré.  Plusieurs  festivités  admises 
jusqu'à  ce  moment  furent  exclues.  Une  cri- 
tique sévère  fut  exercée  sur  les  légendes,  no- 
tamment sur  celle  de  saint  Denys  ,  premier 
évéqoc  de  Paris.  11  est  vrai  que  le  Bréviaire 
de  François  de  Harlay,  en  1680.  avait  donné 
le  signal  de  ces  rcctiOcalions  plus  ou  moins 
fondées.  Nous  n'avons  pas  besoin,  au  surplus, 
de  (aire  une  description  du  Bréviairede  Paris. 
Nos  confrères,  qui  le  récitent,  s'ils  n'en  con* 
nai&sent  pas  tous  l'origine,  ne  peuvent  igno- 
rer dans  quel  système  il  est  rédigé,  et  c*est 


sous  ce  point  de  vue  que  nous  allons  faire 
quelques  observations. 

lil. 

Les  ecclésiastiques  auxquels  le  Bréviaire 
romain  est  inconnu,  doivent  d'abord  savoir 
que  danscelui-ci  un  grand  nombre  de  Répons 
et  d*Antiennes,  au  lieu  d'être  formés  de  textes 
de  l'Ecriture,  sont  de  pieuses  composition:;. 
Un  exemple  suffira  et  nous  le  prenons  dans 
la  solennité  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul. 
Le^r^vtatrede  Paris  a  choisi  pour  l'Antienne 
du  Magnificat  des  secondes  Vêpres  ces  paroles 
du  1" chapitre  du  II*  livre  des  Rois  :  Principeê 
et  inclyti  Israël  amabiles  et  decori  in  vitasua 
in  morte  quoque  nonsunt  divisi.  «  Les  princes» 
a  les  illustres  d'Israël  si  dignes  d'amour  el 
«  dont  la  vie  a  été  embellie  de.  tant  de  vertus 
«  n'ont  pu  être  séparés  par  la  mort  même,  » 
Ces  paroles  sont  appliquées  aux  deux  princes 
de  l'apostolat,  selon  un  usage  très-ordinaire 
dans  l'Eglise  qui  voit  dans  l'Ancien-Testa- 
mont  les  figures  de  la  loi  évangéltque  :  Lex 
umbram  haoens  futurorum  bonorum.  Le  Bré-^ 
viaire  romain  fait  réciter  en  ce  même  endroit, 
les  paroles  suivantes:  Hodie  Simon  Petruê 
ascendit  crucis  patibulum,  hodie  clavicularius 
regni  cœlorum  gaudens  migravitad  Christum: 
hodie  Paulus  apostolûSf  lunien  orbis  terrœ,  tn- 
ctinato  eapite  pré  Christi  nomine  martyrio 
coronatus  est.  <c  En  ce  jour  Simon  Pierre 
«  monte  sur  l'échafaud  de  la  croix;  en  ce 
«  jour  le  porte-clefs  du  ciel  s'envole  plein  de 
«  joie  vers  Jésus-Christ;  en  ce  jour  Tapôtre 
«  Paul,  lumière  du  monde,  inclinautla  tête»  est 
«  couronné  du  martyre  pour  le  nom  de  Jésus- 
«  Christ.  »  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  trou- 
vions un  seul  mot  d'improbalion  pour  ces 
f paroles  consacrées  par  le  Rit  romain,  dans 
*Onicedes  deux  saints  apôtres.  Nous  voulons 
seulcmentoffirirau  lecteur  un  parallèle.  Plu- 
sieurs Offices  romains  ont  des  Antiennes  et 
des  Répons  de  ce  çenre,  mais  il  est  vrai  aussi 
que  ces  compositions  pieuses  semblent  n*y 
être  qu'une  exception.  Les  grandes  solen- 
nités et  surtout  la  plusauguste  de  toutes,  celle 
de  Pâques,  n'a  pas  permis  à  une  seule  de  ces 
compositions  de  s*y  introduire.  Le  ^r/rtaiVo 
de  Paris  au  contraire  n'admet  pour  les  Répons 
et  Antiennes  que  des  textes  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament.  Si  le  nouveau  Bréviaire 
acceptait  cette  règle  uniforme,  ne  pouvait-il 
pas  se  contenter  d'exclure  toute  composition 
humaine  dans  cette  partie  de  l'OfTice  et  la 
remplacer  par  l'Ecriture,  en  respectant  tout 
ce  qui  dans  le  Bréviaire  romain  se  conciliait 
avec  ce  système?  Si  pour  la  solennité  que 
nous  avons  prise  pour  exemple  tout  est  de 
l'Ecriture,  pourquoi  chercher  dans  la  même 
Ecriture  d'autres  Répons  et  d*aotres  An- 
tiennes 7  Pourquoi ,  pour  tout  le  reste  du 
temps  de  l'année,  pour  les  fêtes  comme  pour 
les  Communs,  remplacer  les  textes  par  des 
textes  ctdonnerune  face  complètement  neuve 
à  rOffice  de  tout  le  cycle  Liturgique?  Voilà 
les  questions  que  Ton  fait  au  sujet  du  Bré* 
viaire  de  Paris  et  d'une  multitude  d'autres 
Bréviaires  de  France,  antérieurs  ou  posté* 
rieur$.  Nous  n'avons  point  à  y  répondre  ;  car 
il  faudrait  toute  une  histoire  et  non  noint  un 
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simple  paragraphe  d'arUete.  Noos  n'arons 
point  d'ailleurs  le  deuein  de  faire  ici  une 
censure  du  livre  que  nos  supérieurs  nous 
meltenl  dans  les  mains.  On  voudra  bien  pour- 
tant nous  pardonner  de  ne  pas  trouver  con- 
stamment heureux  les  rapprochements  qu'on 
a  voulu  faire  dans  les  Répons  formés  des 
textes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 
Ces  rapprochemenlSv  disons-nous,  n*ont  pas 
été  faiU  avec  un  égal  succès. 

On  a,  du  reste,  prétendu  que  par  la  sup- 
pression de  ces  conîposttions,  d'ailleurs  fort 
vénérables  par  leur  antiquité  et  par  leurs  au- 
teurs, la  tradition  n'occupait  pas  une  place 
assez  considérable.  Nouscrojons  que  parles 
homélies  et  les  légendes  le  canal  de  la  tradi- 
tion est  encore  assez  large.  Le  Symbole,  les 
Oraisons,  les  Hymnes,  le  Te  Deum  s'unissant 
aux  premières  forment  une  masse  tradition- 
nelle assez  imposante,  à  côté  de  la  richesse 
biblique  du  Bréviaire  de  Paris. 

C*est  ici  le  lieu  de  rappeler  quelques  faits 
qui  jettent  sur  TEfflise  de  France  un  éclat 
bien  glorieux.  A  répoque  même  où  Rome 
suivait  le  long  cours  de  son  Office,  longtemps 
avant  Grégoire  VU ,  la  France  possédait  le 
sien  ,  dont  Tordre  et  la  composition  étaient 
si  admirables,  que  la  mère  de  toutes  les 
EgHses  daigna,  en  diverses  circonstances, 
emprunter  a  sa  flUe  aînée  plusieurs  de  ses 
chants  et  de  ses  prières.  Nous  nous  conten- 
terons de  rapporter  un  trait  que  Trithémius 
a  consigné  dans  ses  Chroniques.  Le  roi  Ro- 
bert)  si  zélé,  comme  on  sait,  pour  l'honneur 
du  culte ,  se  complaisait  à  composer  des 
Proses  et  des  Répons,  et  même  à  revêtir  la 
chape  et  à  se  mêler  humblement  aux  chan- 
tres. Robert  étant  allé  à  Rome,  en  1020,  pour 
accomplir  un  vœu ,  et  assistant  à  la  Messe 
célébrée  par  le  pape  Benoit  VIII,  présenta 
en  offrande  on  obiet  recouvert  d'une  pré- 
cieuse étoffe.  Le  riche  présent  qu'offrait  le 
roi  de  France  est  le  fameux  Uépons  :  Corné- 
lius centurio ,  composé  par  ce  prince  pour  la 
fête  de  saint  Pierre.  Benoit  ordonna  que  ce 
Répons  fût  chanté  dorénavant  dans  la  solen- 
nité du  saint  apAtre. 

Dès  le  douzième  siècle ,  l'Eglise  de  Paris 
chantait  dans  la  cathédrale  plusieurs  Répons 
composés  par  son  évêque,  Maurice  de  Sully, 
pour  l'Office  des  morts.  Rome  les  emprunta 
pour  sa  Liturgie.  Tels  sont  les  Répons  :  Xi- 
Orra  m^ ,  Dominetde  morte  œterna.-^Peceaniem 
me.  — ^omtfis,  eeeundum  aclummeum.  Rome, 
fidèle  à  raJoption,  les  a  conservés.  Paris,  qui 
en  fut  le  berceau,  les  a  répudiés.  C'étaient  bien 
li  pourtant  des  chants  nationaux,  mais  en  un 
moment  où  l'on  méprisait  les  chefs-d'œuvre 
de  l'art  ogival ,  comment  aurait-on  respecté 
KOê  compositions  pieuses  qui  étaient  du  mê- 
me â{[e  que  Notre-Dame  de  Paris  ?  Le  Rituel 
parisien  de  1697 ,  que  nous  consullons,  n'est 
pas  veuf  de  ces  Répons  qui  se  rattachent  i 
rhistoire  de  l'Eglise  gallicane.  11  est  vrai, 
devrons-uous  dire  encore,  que  ces  Répons 
n'étant  pas  tirés  de  l'Ecriture,  ne  pouvaieot  fi- 
gurer dans  le  nouveau  Rit,  selon  le  système 
adopté 


IV. 


Reportons-nous  maintenant  à  une  ê|>oqiie 
antérieure  à  Ut  publication  du  Bréviaire  de 
saint  Pie  V.  Avant  cette  dernière  réforme, 
une  modification  très-importante  avait  été 
essayée  au  nouveau  cours  de  Grégoire  VII, 
qui  avait  pris  le  nom  de  Breviarium. 
iééon  X,  épris  d'un  enthousiasme  sans  bor- 
nes pour  Vart  et  la  littérature  du  siècle 
d'Auguste,  ne  trouva  pas  le  Bréviaire,  tel 
qu'il  était,  digne  des  k>eaux  jours  de  la  rs- 
naissance^  Zacharie  Ferreri,  évêque  de  la 
Guardiat  oomposst,  pour  satisfaire  le  coût 
épuré  de  ce  pontife,  des  Hymnes  qui  devaient 
retracer  autant  qu'il  serait  possible,  la  poé- 
sie de  Virgile  et  d'Horace.  Léon  X  ne  put 
jouir  de  cette  renaissance  du  beau  stvLe 
païen.  Ferreri  publia,  sous  Clément  VIII , 
successeur  de  Léon ,  un  livre  d'Hymnes  des- 
tinées i  remplacer  celles  de  saint  Grégoire, 
de  saint  Ambroise,  etc.  {voyex  le  mot  htmiib). 
Une  réforme  en  Invita  une  autre.  Le  Bré-- 
viaire  entier  fut  destiné  i  la  subir.  Ferreri 
mit  la  main  i  l'csuvre,  mais  la  mort  le  surw 
prit  avant  d'avoir  fini  son  travail.  Ce  Bté- 
viaire  nouveau  devait  être  l'abrégé  de  celui 

Ïui  avait  déjd  reçu  le  nom  de  Breviarium. 
e  cardinal  Quignonei  contî^oa  l'œuvre,  et 
la  présenta  â  Paul  III,  successeur  de  Clé- 
ment VllI.  Ce  livre  avait  pour  titre  :  Brevia- 
rium  romanum  ex  eatra  poti$$imumScriptura 
et  ex  probatis  eanctorum  historiis  eotleclum 
et  concinnatum.  11  rejetait  donc  ,  ainsi  que 
l'exprime  le  titre ,  la  plupart  des  composi- 
tions humaines  dont  nous  avons  p«irle  ail- 
leurs, pour  ne  s'attacher  au'à  l'Ecriture  in» 
spirée.  il  est  donc  bien  évident  que  François 
de  Harlay  et  ses  successeurs,  à  Paris,  de 
même  que  plusieurs  antres  évêques  fran- 
çais, n'ont  pas  été  les  premiers  à  concevoir 
une  réforme  basée  sur  ce  principe,  mais  que 
le  signal  était  parti  de  Rome.  Au  lieu  des 
douzo  leçons  du  Bréviaire  de  Grégoire  VII, 
celoi^i  n  en  avait  que  trois,  c'était  bien  là  le 
Bréviaire  ou  abrégé  par  excellence.  Le  pape 
Paul  111  l'approuva,  seulement  il  en  limita 
l'usage  aux.  prêtres  séculiers,  t't  encore,  à 
condition  que  chacun  d'eux  demanderait  au 
saint-siège  la  permission  de  le  réciter.  Ce 

Ïu'il  y  a  maintenant  d'étrange  ,  c'est  que  la 
rance,  par  l'organe  de  la  faculté  de  thèolo- 
Îie,  improuva  énergiquement  ce  nouveau 
>réviaire.  Quelques  changements  y  furent 
faits,  et  ce  livre  d'Office  parvint  à  s'établir 
en  plusieurs  pays,  où  il  passa  de  la  récitation 

Sarliculière  au  chœur.On  en  donna  une  édition 
Paris,  en  1559  et  en  d'autres  villes.  La  per- 
mission individuelle  avait  fini  par  s'<accorder 
avec  une  extrême  facilité.  Ce  Bréviaire 
n'existe  plus  que  comme  monument  litur- 

{[ique,  on  le  trouve  asset  rarement  dans  les 
ibrairies  françaises.  Il  faut  pourtant  ne 
S  oint  prendre  facilement  le  chan^  au  sujet 
u  Bréviaire  dont  nous  parlons ,  il  n'eut  ja- 
mais la  qualité  de  Bréviaire  romain  propre- 
ment dit.  bon  usage  ne  fut  îamais  étendu 
pas  plus  â  l'Efflise  de  Rome  qu  à  tous  les  au- 
tres diocèses  du  monde  catholique.  Ce  n'élai* 
qu'une  exception  indulgente  en  faveur  de 
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certains  prêtres  qni  pouvaient  présenler  de 
léf  itimet  motib  pour  en  obtenir  la  conces-^ 
fion.  Saint  Pie  V  d'ailleurs  le  déclara  abolt 
à  jamais  quand  II  publia  le  sien,  qui  était 
omifatoire  pour  le  monde  entier,  et  qui  n*é- 
tait  que  Taccomplissement  des  décrets  dir 
concila  œcuménique  de  Trente. 

A  i*ooeasioB  da  ce  dernier,  nous  croyons 
pooTOtr  émettre  notre  opinion,  sans  blesser 
la  tantiment  de  personne,  et  en  respectant 
las  sQweptibiUtés  les  plus  (éfiiimes.  On  a 
▼onla  aoelqneffols  absoudre  m  reproebe  de 
diversité  les  Brëviaireê  diocésains  de  France, 
en  disani  qu'il  était  convenaMe  que  chaque 
Balise  eAt  son  type  spécial,  et  que  cette  ra- 
rieté  d^OfBces,  tous  parfaitement  orthodoxes, 
donne  i  l'Eglise  gallicane  un  aspect  pittores- 
que. Pour  notre  compte,  nous  ne  voyons 
pas  trop  que  le  catholicisme  en  France  va- 
gne  beaucoup  de  dignité  à  s'isoler  de  l'Eglise 
mère ,  et  de  celles  d'Allemagne,  d'Espagne, 
d'Italie,  d'Irlande,  etc.,  qui  parlent  toutes  la 
niénM  lanj^e  liturgique,  recitent  la  même 
Prière,  lisent  les  mêmes  Homélies  et  les 
mêmes  légendes.  8*11  s'agissait  d'une  Litur- 
gie particulière ,  comme  celles  de  Milan,  de 
rolède  oa Mozarabe,  des  Grecs-unis,  des  Ar- 
méoieBs,  des  Gophtes,  etc.,  le  reproebe  de 
piversité  serait  mal  fondé.  Ces  antiques  Li- 
turgies sont  des  monuments  respectables  qni 
iDumissent  des  preuves  de  l'unité  de  doctrine 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux. 
Mais  c'est  au  sein  même  de  la  Liturgie  ro- 
maine que  cette  variété  se  (ait  remarquer. 
Cette  variété  ne  semble-t-elle  pas  tendre  à 
rompre  ce  lien  d'unité  qu'il  faudrait  an  con- 
traire resserrer  de  plus  en  plus,  au  moment 
ojk  l'esprit  d'innovation  s'enorce  de  le  relâ- 
cher et  de  le  briser?  Sans  doute,  chaque 
diocèse  doit  posséder  son  Propre  dtes  saints 
et  ses  fêles  locales.  Est-ce  qu'il  n'en  a  pas 
été  ainsi  constamment  7  Nous  ferons  même 
une  concession  plus  large,  et  nous  ne  ferons 
en  cela  qu'abonder  dans  un  sens  trèsM^ilho- 
lique ,  puisçiu'elle  est  consacrée  par  la  Bulle 
de  publication  du  Bréviaire  romain  de  Saint 
Pie  V.  Si  la  France  fût  restée  Bdèle  è  ses  an- 
ciens usages  diocésains,  pour  lesquels  elle 
pouvait  justifier  d'une  possession  m  plus  de 
deux  cents  ans,  cette  diversité  resterait  inat- 
taquable; mais,  encore  une  fois,  au  dix-hui- 
tième siècle,  en  a-t*il  été  ainsi,  et  l'inaugu- 
ration de  Bréviaires  entièromenl  neufs,  n'a*- 
t-elle  pas  donné  lieu  de  soulever  la  ^rave 
question  du  droit  liturgique?  Depuis  le 
commencement  du  dix-neuvième  siëele  jus- 
qu'à nos  jours,  la  publication  de  nouveaux 
Brémairei  est  venue  aggraver,  oserons-nous 
le  dire,  cette  position  exceptionnelle  de  l'E- 
glise de  France.  Nous  faisons  les  vœux  les 
plus  ardents  et  les  plus  sincères  pour  qu'à 
ravenir  cette  tendance  à  rédiger  de  nouveaux 
BrMaiTee  rencontre  une  insurmontable  bar- 
rière dans  la  sagesse  de  nos  prélats.  Le  mo* 
ment  est  venu  de  se  rallier  autour  de  la  mère 
de  toutes  les  Eglises,  qui  leur  porte  l'aflec- 
lion  la  plus  tendre ,  et  pour  elles  la  plus  sa- 
lutaire. Qneloues  diocèses  de  France  possè- 
dent encore  le  Bréviaire  romain  ;  qu'ils  le 
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conservent  précieusement  comme  la  pruneii 
de  I  œil.  Nous  ne  voulons,  ajouter  aucune  foi 
à  certains  bruits  d'abandon  du  Bit  romain, 
pour  un  Rit  plus  ou  moins  rapproché  du  pa- 
risien. Ne  serait-ce  point  rétrograder  oans 
cette  voie  d'unité  dont  on  doit  sentir  plua 

Sue  jamais  les  inappréciables  avaQlagea^ 
ons  avons  le  bonheur  de  signaler  le  diocèse 
deLangres  qui  vient,  en  181^0,  d'accueUlirle 
Ril  romain,  digne  successeur  dea Hîtes  va- 
riés, qui  actuellement  se  partageaient  cette 
Eglise.     * 

Les  nouvelles  éditions  du  i^r^etoire. de  Pa- 
ris, depufs  le  concordat  de  1803,  n'ont  <ait 
i^ue  très-peu  de  changements  à  celui  de  Vin- 
timille.  Il  est  vrai  qu'on  y  a  ajouté  les  OfRces 
établis  dans  l'Eglise  depuis  1736,  et  notam- 
ment celui  du  SacréCœur.  Quelques  festivi- 
tés ont  repris  l'Octave  que  le  dix-hi|ilième 
siècle  leur  avait  ravie,  et  par  conséquent  un 
degré  supérieur.  Nous  devons  surtout  rendra 
justice  à  cette  édition  nouvelle,  en  la  louart 
d'avoir  replacé  au  rang  de  solennel-majeur 
l'Office  de  saint  Pierre  et  saint  Paul  avec 
une  Octave.  Il  faut  espérer  que  les  diocèses 
qui,  à  rin#/ar  de  celui  de  Paris,  avaic^nt 
abaissé  au  rang  de  solennel-mineur  celte 
festivité,  imiteront  le  Rit  parisien.  Il  est  à 
regretter  néanmoins  que  la  Conception  de  la 
samle  Vierge,  qui  a  repris  récemment  à 
Paris  le  rang  de  solennel-majeur,  n'y  ait  pas 
recouvré  son  Octave,  que  le  Bréviaire  de 
Harlav  ne  lui  avait  pas  ravie.  La  fête  do 
saint  Joseph,  que  le  Rit  inauguré  parCh^r^?- 
les  de  Vintimille  avait  placée  au  20  avril, 
a  repris,  conformément  aux  Bréviaires  de 
saint  Pie  V  et  de  Harlay,  sa  place  au  19 
mars.  On  reproche  |K)urtant  au  nouveau 
Bréviaire  dos  suppressions  intempestives  de 
quelques  saints.  Espérons  que  graduellement 
on  reviendra  à  ce  qui  fut  abandonné,  et  que 

F  eut-être  un  jour  on  sentira  le  besoin  de 
unité  dans  la  prière  comme  dans  le  dogme, 
sans  abroger  ce  que  les  Eglises  particulières 

Ceuvent  posséder  de  véritablement  vénéra-* 
le  en  fait  de  pure  antiquité  liturgique. 

V. 

VARiiràs. 

Il  existe  une  pièce  fort  curieuse.  C'est  une 
consultalion  des  docteurs  de  Sorbonne,  en 
réponse  à  la  question  du  chapitre  dé  Noire- 
Dame  de  Paris,  pour  savoir  sll  était  oppor- 
tun de  recevoir  le  Bréviaire  de  saint  Pie  V. 
Elle  est  de  Tannée  1583.  Dans  cette  con- 
sultation il  est  fait  un  grand  éloge  de  la  va- 
riété qui  est  l'objet  de  la  prédilection  divine. 
La  puissante  et  sage  providence  de  Dieu,  y 
est-il  dit,  éclate  surtout  dans  l'harmonie  et 
l'accord  de  choses  diverses  et  contraires-  L9 
raison  inférieure,  ou  humaine,  doit  s'harmo- 
niser avec  la  raison  éternelle  qni ,  dès  le 
commencement ,  a  placé  la  diversité  dans  la> 
disposition  de  l'univers,  en  sorte  qu'il  en  ré- 
sulte une  concorde  discordante  :  Ut  si$  eon- 
eordia  discors.    Les    docteurs  soutienneuf 

2 ne  l'unité  de  prières  diminuerait  la  gloire 
e  Dieu,  le  culte  des  saints  et  rédificalion 
mutuelle  et  e^erpplairc  dos  chrétiens ,  et  ({ua 
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l*accepUitlon  da  BrévtMrê  romain  porterait 
une  grande  atteinte  à  raatorité  des  évéques 
et  des  diocèses.  Les  docteurs  ne  voient  point 
dans  le  xèle  cmi  pousse  certains  personnages 
à  provoquer  Vaccept^tion  du  nouveau  Bré- 
vuiire  de  Rome  la  piété  simple  et  sincère, 
mais  la  ruse  et  la  politique  avant  tout  ;  ils 
font  de  cela  leur  affaire  personnelle,  et  y 
cherchent  leur  intérêt.  La  Reine,  continuent 
les  diseurs,  $e  tientparéetTomementi  variée^ 
à  la  droite  de  son  époux.  Après  plusieurs  au- 
tres considérations  ,  les  dateurs  s'écrient  : 
«  Pourquoi  adopterionè^nons  le  Bréviaire 
«  romain  ^ ue  nous  avons  tu  en  peu  d'an« 
«  nées  trois  fois  iftangé  et  aliandonné?  A 
«  ravénement  d^n  autre  pape,  il  faut  peut- 
«  être  s'attendre  encore  à  on  nouveau  Bré^ 
«  friaire.  »  Ils  veulent  qu'on  se  contente  de 
corriger  les '9r^tatre<  diocésains,  s*il  y  a 
lieu,  mais  qu'on  ne  les  abandonne  pas.  Nous 
ne  devons  point  omettre  un  passade  que  le 
lecteur  pourra  traduire  :  Non  ceaat  critla 
Galliea  romano  nupercilio^  non  enim  hic 
dereligione,  sed  de  iuperbia  astuta  agitur... 
JHxit  antiquitae  quod  major  est  orbis  Urbe  : 
Hic  vero  Ûrbs  orbem  tentât  eomplecti  et  sibi 
subjiceren 

La  consultation  que  nous  examinons  in- 
siste principalement  sur  riocon veulent  qu'il 
y  aurait  à  supprimer  plusieurs  festivités  lo- 
cales que  le  nouveau  Bréviaire  romain  n'ad- 
mettait pas.  Ainsi  les  curés  et  les  prédicateurs 
neponrfaient  instruire  les peupiessurla  vie  de 
ces  serviteurs  de  Dieu  s'ils  n'en  connaissaient 
pas  les  légendes. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que 
los  docteurs  exagèrent  les  avantages  de  la 
variété  liturgique.  S'il  fallait  poser  en  prin- 
cipe cette  diversité  de  la  prière  publique,  il 
faudrait  dqnc  que  chaque  diocèse,  au  moins» 
se  fit  un  Bréviaire  et  un  Missel  qui  ressem- 
blât le  moins  possible  aux  livres  liturgi- 
ques de  chacun  des  autres  diocèses,  et  plus 
il  y  aurait  de  diversité ,  plus  l'édification  se- 
rait grande  et  féconde  dans  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ;  ce  que  n'entendaient  pas  néanmoins 
les  docteurs.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
faire  remarquer  la  faiblesse  et  même  l'incon- 
venance des  antres  raisons  alléguées.  Mais 
la  bulle  du  pape  ne  faisait  pas  elle-même 
une  stricte  obligation  de  prendre  le  nouveau 
Bréviaire.  Il  suffisait  de  se  prévaloir  d'une 
possession  séculaire  de  plus  de  deux  c^nts 
ans.  Or  l'Eglise  de  Paris  était  dans  ce  cas 
exceptionnel  comme  plusieurs  autres.  Il  s'a- 
gissait donc  seulement  de  s'appuyer  sur  cette 
prescription,  et  de  corriger  le  Rit  parisien, 
si  cela  était  nécessaire.  C  est  ce  qui  eut  lieu. 
Mais,  malgré  Téloignement  qu'on  semblait 
manifester  pour  les  livres  romains,  les  com- 
missaires oélégués  corrigèrent  tellemeot  le 
Bréviaire  de  Paris,  qu'ils  le  rendirent  pres- 
que identique  avec  celui  de  saint  Pie  V. 
1/ancien  Romain-français  fut  donc  abrogé, 
el  nous  pouvons  assurer  que  ce  fut  là  une 
inconséquence  à  laquelle  on  ne  devait  guère 
s'attendre.  L'Eglise  de  Paris  abjurait  donc 
ainsi  sa  prérogative,  que  le  Pape  l'autorisait 
à  cbnscr?er  ;  et,  tout  en  protestant  qu'elle 


voulait  jouir  de  son  droit,  elle  le  répudiait. 
Il  est  probable,  néanmoins,  que  la  consulta- 
tion dis  la  Sorbonne  n'avait  pas  été  goAtée 
par  l'évêque  de  Paris,  Pierre  de  Gondy,  ot 
par  les  chanoines  de  son  Chapitre.  On  nepoit  « 
expliquer  autrement  cette  anomaUe. 

l^s  autres  diocèses  de  France  se  confor- 
mèrent presque  tous  à  la  bulle  do  pape,  et 
acceptèrent  le  nouveau  Bréviaire^  les  uns 
purement  et  simplement^les  autres  avec  des 
modifications.  Il  est  bien  entendu  que  par- 
tout on  conserva  le  Propre  des  festivités  dio* 
césainet,  et  dans  plusieurs,  certains  usages 
particuliers.  Lyon,  A  peu  pria  seul  de  tous 
les  diocèses  de  la  France,  selon  les  limites 
qu'elle  avait  en  ce  temps-IA,  resta,  à  peu  de 
chose  près,  fidèle  à  son  antique  Rit.  Parmi 
les  diocèses  de  ce  rojranme,  près  d'une  moi- 
tié prirent  le  Bréviaire  romain,  en  faisant 
imprimer  à  part  un  Propre  particulier  ;  les 
autres  conservèrent  le  titre  de  la  ville  épis- 
cepaie,  en  ajoutant  les  mots  :  Ad  formam 
Breviarii  romani ,  ou  bien  iuxta  decretum 
Conailii  Tridentini.  Ainsi  la  Franee  entière, 
pendant  le  dix-septième  siècle,  se  confor- 
mait à  peu  près  à  la  Liturgie  et  an  Rit  de  la 
mère  de  toutes  les  Eglises,  et  jamais  la  con- 
formité n'avait  été  aussi  voisine  de  l'unité 
totale  et  complète. 

L'inauguration  du  Rit  de  Harlay,  à  la  fin 
du  dix-septième  siècle»  donna  le  signal  do 
l'affranchissement  de  la  liturgie  purement 
romaine,  comme  nous  l'avons  dit,  mais  il  v 
eut  encore  jusqu'au  delà  du  milieu  du  dix- 
huitième  siècle  assez  peu  dediocè.«esqui  sui- 
virent l'impulsion.  C'est  à  cette  dernière 
époque  que  l'exemple  de  la  capitale  exerça 
une  puissante  influence  sur  les  diocèses  de  la 
France.  Le  Bréviaire  de  1736  fut  embrassé 
dans  un  grand  nombre  d'Eglises,  dont  plu- 
sieuri  avaient  ou  un  Rit  particulier,  ou  la 
pure  Liturgie  romaine.  Nous  laissons  k  d'au« 
très  le  soin  d'examiner  si  cette  adoption  était 
conforme  au  droit  liturgique.  Toujours  est-il 
certain  que  le  saint-siége  ne  fit  entendre 
aucune  réclamation.  Nous  connaissons  trop 
Tesprit  éminemment  catholique  de  la  France 
et  des  prélats  qui  la  gouvernaient  en  ce 
temps-là,  pour  ne  pas  être  intimement  per- 
suaaé  que  si  la  chaire  pontificale  eût  inw 
prouvé  l'abandon  des  Rites  anciens  pour 
prendre  celui  de  Paris,  la  déférence  envers 
la  mère  de  tontes  les  Eglises  l'eût  emporté 
sur  les  considérations  locales  (  Voy.  li- 
tdrgib). 

Nous  avons  parlé  dans  le  troisième  para- 
ffraphe  de  l'Antienne  du  Magnificat  pour  la 
fête  des  saints  Apôtres  Pierre  et  Paul  :  l'An- 
tienne substituée  dans  le  Bréviaire  parisien 
à  celle  du  Rit  romain  se  trouve  dans  celui-ci» 
aux  suffrages  des  Laudes,  pour  les  mêmes 
saints  Apôtres  :  Gloriosi  principes  terrœ  ^fuo- 
ffiodo  in  vita  siia  ditexerunt  se,  ita  et  in  morte  ^ 
non  sunt  séparait.  Le  texte  est  le  même,  avec 
la  seule  variation  dans  les  termes  latins  qui 
le  traduisent  de  l'hébreu.  Ainsi  donc  le  Bré- 
viaire de  Rome,  comme  celui  de  Paris,  appli^ 
que  aux  princes  diV  Tapostolat  les  paroles  du 


mit 

iccond  Htm  det  Rois.  Il  ne  s*agU  donc  pour 
Paris  que  d'une  transpofiUon. 

On  fera  peol-étre  sarpris  qne  nous  ne 
fateioBt  pas  iei  une  descnption  détaillée  du 
BrMmrt.  On  comnrendra  que  nous  ne  pou- 
Tions,  dans  un  seul  et  même  article,  renfer- 
mer tout  ce  qui  s'y  sapporte.  Chaque  partie 
de  rOHce  di? in  est  traitée  à  part,  selon  lira- 
portante  du  sujet.  Il  ne  s*agit  donc  pour 
nous,  id  comme  partout  ailleurs ,  <|ue  d'en- 
Tisager  les  origines  et  la  progression  histo- 
riques. C'est  ce  que  nous  arons  bit  confor- 
niemeni  à  notre  plan.  Pour  un  navs  tel  que 
la  France»  c^à  le  nomhre  des  Brmaire$  se 
eooqple  à  peu  près  par  celui  des  diocèses, 
notre  cenrTO  e*t  été  colossale.  D'ailleursi 
rojei  l'article  UBunus  cahohulbs. 

L'Eglise  grecque  donne  à  son  Mriviairt 
le  nom  d'tifaKuv ,  horloge  »  ou  llrre  d'Heu- 
res. Nous  en  misons  connaître  l'ordre  et 
la  distribution  dans  le  susdit  article  nsuans. 

BULLE. 
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latin  hMoTê  oui 
signifie  sceller.  Son  origine  étymologique  lui 
?ient  de  la  forme  ronde  du  sceau  appliqué. 
Le  sceau  de  la  BMe  représente  d'un  cAlé  les 
têtes  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  et  de 
l'autre  le  nom  du  pontife  régnant.  On  pense 
que  ce  sceau  fut  mis  en  usage  pour  la  pre- 
mière fois  par  le  pape  Sylvestre  1",  en  314. 
Il  n'a  pas  toujours  porté  la  représentation 
dont  nous  arons  parlé,  on  en  cite  un  de  Clé* 
ment  VU  on  est  figurée  seulement  la  tète  de 
Saint  Pierrct  arec  rinscription  S.  P.  A.  S.  P. 
E.  ALMA  ROMA. 

Par  extension,  on  donne  le  nom  de  BMe  A 
l'acte  lui-même  qui  en  est  scellé  :  cet  acte  est 
écrit  en  latin  sur  un  parchemin  brut,  en  ca- 
ractères gothiques  et  lombards  pareils  A  ceux 
Îiui  étaient  en  usaie  A  répo<|ne  où  les  papes 
aisaient  leur  résidence  A  Arignon,  et  on  n'y 
voit  ni  point  ni  diphtongue.  JSn  tête  est  le 
nom  du  pape  régnant  avec  la  qualification  de 
EpUcof/yLM^êtTvuê  ar^orvm  Dei  ad  perpeluam 
rei  tnemariam.  Ces  derniers  mots  ne  figurent 
qne  lorsque  la  Bulle  est  donnée  pour  statuer 
quelque  chose  qui  doit  rester  stable.  Quand 
elle  redresse  A  un  particulier,  au  lieu  de  ces 
mots,  on  écrit  les  noms  et  les  qualités  de  la 
personne  A  laquelle  elle  est  adressée. 

Nous  derons  présenter  quelques  détails 
qui  se  rattachent  maintenant  A  la  Liturgie. 
C'est  de  la  Bulle  in  Cœna  Domni  que  nous 
voulons  parler,  et  qui  se  lisait,  tous  les  ans, 
le  Jeudi  saint,  avec  appareil.  Cette  cérémonie 
se  pratiquailde  la  sorte.  Le  souverain  pouUfe, 
le  sacré  collège  et  toute  la  cour  romaine  j 
assistaient.  Un  auditeur  de  Rote,  monlaU 
sur  la  loge  du  Vatican  et  lisAii  la  Bulle  en 
latin.  Un  cardinal  diacre  la  lisait,  après  lui 
en  italien.  Quand  cette  lecture  était  terminée, 
le  pape  jetait  du  haut  de  la  loge  sur  la  place 
une  torche  de  cire  jaune  allumée.  On  attribue 
l'institution  de  ce  cérémonial,  et  la  Bulle^  au 
pape  Martin  V.  Le  pape  Jules  U»  en  1511 , 
déclara  que  cette  Bulle  avait  force  de  loi ,  et 
Paul  UL  en  1536,  se  réserva  Tabsolution  des 


censures  fulminées  par  ladite  Bulle.  Ou  y 
prononce  des  peines  ecclésiastif|ues  contre 
ceux  qui  sont  coupables  d'hérésie,  et  ceux 
qui  les  soutiennent ,  contre  ceux  qui  fal- 
sifient les  Bullei .  ou  autres  lettres  apostoli- 
ques, qui  exercent  des  violences  contre  les 
prélats,  qui  font  métier  de  pirates,  ou  qui 
attentent  A  la  juridiction  ecclésiastique.  Gré* 
goire  XIII  y  ajouta  les  appellations  A  un  fu- 
tur Concile  contre  les  décrets  pontificaux:  11 
y  était  encore  auestion  de  la  limite  des  deux 
puissances  et  de  l'exemption  des  tributs  en 
faveur  des  ecclésiastiques.  Plusieurs  souve- 
rains protestaient  contre  cette  lecture  solen- 
nelle oe  la  Bulle  et  contre  la  Bulle  elle-même. 
En  France,  en  1510,  on  déclara  qu'on  n'accep- 
tait point  cette  Bulle.  Knfin  le  pape  Clément 
XlY,  élu  en  1760,  pensa  qu'il  était  prudent 
de  suspendre  cette  publication  qui  se  faisait 
au  Jeudi  saint,  aucun  de  ses  successeurs  n'a 
ju|^é  A  propos  de  foire  revivre  cet  usage  et 
aujourd'hui  il  se  trouve  aboli»  sinon  de  droh, 
du  moins  de  fait. 

La  fu/fe  diffère  du  Bref  en  plusieurs  points. 
La  première  émane  de  la  chancellerie  apo- 
stolique, la  secondé  de  la  secrétairerie  dite 
des  Brefs,  et  sous  l'anneau  du  pécheur.  La 
Bulle  est  écrite  comme  il  a  été  dit,  tandis  que 
le  Bref  ^t  sur  papier  blanc  en  caractères 
latins.  La  Bulle  a  pour  date  l'année  de  lin- 
carnation  de  Notre-Seigneur,  et  le  Bref  celle 
de  la  Nativité  de  Jésus-Christ.  Enfin  la  Bulfe 
commence  par  les  mots  précités .  et  le  Bref 
ne  porte  que  le  nom  du  pape  régnant»  par 
exemple  :  Gregorius  XVI. 

On  trouve  dans  le  Dictionnaire  du  droit 
canonique  de  Durand  de  Maillane,  et  dan9 
d'autres  ouvrages  de  cette  nature,  les  plus 
grands  détails  sur  cet  objet. 

IL 

Sous  l'article  Butte^  nous  croyons  devoir 
placer  deux  documents  de  la  plus  haute  im- 
portance qui,  dans  l'état  présent  de  la  Litur- 
!:ie,  en  France,  sont  généralement  ignorés. 
I  ne  s'agit  pourtant  de  rien  moins  que  de 
deux  B^iee  publiées  par  le  pape  saint  Pie  Y, 
en  exécution  d'un  décret  du  Concile  de 
Trente.  Du  moins  on  ne  peut  ignorer  que 
dans  ce  Concile  cecuméni^e.  session  XXV, 
il  fut  statué  sur  la  correction  des  livres  litur- 
giques. Le  Concile  après  avoir  renvoyé  au 
pontife  romain  le  traraildéjA  fait  pour  la 
correction  des  livres  suspects  ou  pernicieux 
et  l'avoir  chargé  de  terminer  et  de  publier  le 
tout,  lui  confie  aussi  le  travail  A  faire  pour 
la  correction  du  Brérialre  et  du  Missel  i 
Saeroêaneêu  Synodue...  idem  de  etUeehiemo  a 
Pairibue  quibue  illud  numdalum  fuerat,  et  de 
Miêêfdi  et  Bre^iario  feri  maiulat. 

noLLS  roua  la  fcslicatio!!  du  nnAvisiUBé 

PWS  sjitscojnif ,  eervue  eervcrum  Dei ,  ad 
perpeêuam  rei  memariam. 

Quod  a  nobie  paeiulat  raHo  paeiaraliM  offl- 
ciï,  jn  ttm  euram  iueumèimus .  iil  mm»9^ 
qumUum  De»  adjuiore  fieri  poîerit,  eacri  Tri- 
aentiniConeUii  décréta  eâfequantur,  ae  mulio 
id  eiiam  impeuêiue  faeiendum  inteUigimue»  cum 
ea  quœ  m  mores  inducenda  «tml»  maxime  Dei 
glariam  ae  debiium  Eeeleiiaeticarum  per$Q^ 
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narum  Ôfficium  eomjdectuntur.  Quo  in  génère 
exiitimamua  in  primis  numerandas  esie$aera$ 
preces^  laudes  et  f  ratios  Dec  persolvendas , 
yuœ  romano  Breviario  conlinentur.  Qum  di« 
Vint  Officii  formula,  pie  olim  ae  sapientsr  a 
summis  Pontifieibus ,  prœsertim  Gelasio  ae 
^ire^orio  primis  eonstituta»  a  Gregario  auiem 
septtmo  reformata,  cum  diutumitate  temporis 
nèantiqua  institutiofie  d/^flexisset,  necessaria 
risa  res  ei (,  quœ  ad  pristinam  orandi  regulam 
eonformata  revocaretur.  Alii  enim  prmelaram 
veteris  Breviarii  eonstituêionemp  multis  locis 
muiUatamt  alii  incerfis  et  advenis  quibusdam 
eammutatam  deformarunt.  Plurimi ,  speeie 
Officii  eommodioris  aUeeti^ad  brepi(atem  novi 
Mreviarii  a  Francisco  Quignonio  UtuUSaneiœ 
Crucis  in  Hierusalem  Preskytero  Cardinali 
eomposilif  confugerunt.  Quin  etiam  inprotifk* 
eiaspaulatim  irrepserat  prava  illa  consuetuda» 
tU  Épiscopi  in  eeclesiis,  aues  ab  initio  coanfin- 
niter  cum  eœtmis  veteri  Romano  more  Hora» 
eanonicas  dieereaepsallereeonsuevissefiU,.prù 
ffoium  sibi  quisgue  Breviarium  eonfieerent^  et 
illam  Communionetn  uni  Deo,  una  et  eadem 
formula,  preces  et  laudes  adhibendi^  dtmmî/- 
limo  inter  se  ac  pêne  eujusque  Episcopalus 
proprio  Officia  aiseerpereni*  Hine  illa  tam 
n^tii  tu  locis  divini  cultus  perturbatio  ;  Une 
summa  in  Clero  ignoralio  Cœremoniarum^  ac 
Riluum  ecclesiasticorum^  ut  innumereJnles 
eccleiiarum  ministri  in  $uo  snunere  indecore^ 
non  sine  magna  piorum  offeneione  tersa^ 
rentur. 

Hanc  nimirum  orandi  varietatem  aravissi^ 
me  ferens  felicis  reeordationis  Pamus  papa 
quartus  emendare  constituerat  ;  itaque  provt- 
sione  adkitnta,  ne  ulla  in  posterum  nom  Br^ 
viarii  lieentia  permitteretur,  totam  rationmn 
dieendi,  ac  psallendi  Horas  eanonicas,  ad 
priêtinum  morcm  et  institutum  redigendum 
9uscepU, 

Sea  00 1  postea  nandum  iis  quœ  egrogie  m- 
ékoaverat  perfectis^  de  vita  decedentCf  cum  a 
pim  mémorise  Pio  Pajfa  quarto  Dridentinmn 
Concilium»  antea  i9arte  intermissum,  rcfsocik^ 
tum  esset.  Patres  in  illa  salutari  reformationo 
nb  eodem  Concilia  constituia,  Breviaritun  ex 
ipsiue  Pauli  Papm  ratione  restiiuere  cogita 
runt»  Itaque,  qmdquid  ab  eo  in  saero  opère 
coUectuMf  daborsUumque  fiseraê^  Concilii 
Pairibus  Tridentum  a  prœdicto  Pio  Papa 
MisÊumeet;  ubi  cum  aociie  quibusdam^  et 
fms  ifiris  m  Coneilio  daêum  esset  negotium^  ut 
ad  reliquam  cogitaiionem ,  Breviarii  quoque 
cursun  adjungerent,  inetante  fam  eonclusione 
Concilii,  totm  res  ad  auctoritatem  judicium^ 
que  Romani  PontiUds  ex  décréta  ejusdem 
Concilii  relata  est;  qui  iltis  ipeis  Palrtbusad 
id  niunus  delectis,  Romamvoeatis,  nounulUe-- 
qwi  in  urbe  idaneie  virie  ad  eumnumerumad' 
junctis,  rem  perficiendam  voluit.  Verum  eo 
etiam  in  viam  umîversœ  Garnie  ingreeso ,  iio#, 
fia  dtvimadêeponontoclementmf  l%cet  unsnertiOt 
ad  Apœtolmtus  ofricem  aesumpti,  cum  sacrum 
OBUS,  adUbitis  etiam  ad  iilud  aliis  peritis 
vuris,  maxisne  urgeremus^  magna  in  nos  Dei 
benignitdte  { eic  enim  accipimus  )  Romanum 
hoc  Bretiarium  pidimus  absolutum^  cujue  ra- 
tione  dispositioniê  ab  illis  ipsis^  qui  negoiio 


prœposili  fuerant^  non  emel  casmita,  fium  hi« 
•  teUtgeremuSf  eoe  in  rei  cMfeçtHmo,  ab  emU-* 
quis  Brefriariiâ  nobilium  Vrbis  Bcclesimrum , 
ac  nostrm  vaticanœ  Bibliûikeeœ  non  deceeeiese, 
gravesque  prœterea  aliquot  eo  im  génère  serip- 
tores  secutos  eseo^  ac  deniaue  remoHeHsf 
quœ  aliéna  et  incerta  eseeni^  ae  propria  eum^ 
ma  oeteris  ditini  Offidi.  nihU  omieisse  ;  opm 
probaoimus,  et  Romœ  imprimi ,  impreneum^ 
que  divulgari  juseinms.  Itaque,  ut  divimi  Aa^ 
jue  operis  effectue  re  ipea  coneequatur^  aucio^ 
ritate  prœsentium  tolilmm  in  prime,  et  eéo^ 
lemus  Breviarium  novum  a  Franciêcateardi^ 
nale  prœdicto  editum,  et  tu  quacunsqm  Ke^ 
cleeia,  Monasteriot  ConvetUu^  Ordine,  MiUiia, 
et  loco  virorum  et  muHerux^  etiam  exempêo  , 
tam  a  primesva  instiêuiionef  quam  éditer  ab 
hae  Sede  permiesum. 

Ae  etiam  abohnsue  queseunupte  sUia  Breviario 
vA  antiquioria^vel  quovie  privilégia  nmnita,vet 
ab  Episcopis  in  suis  diœcesibus  pervtdgata^  om- 
nemque  illorum  ustm  de  onmious  orbis  Ecclc' 
siis,  Monasteriis^  Conventibus^  Miliiiis,  Ordi^ 
nibus,  et  locis  virorum  ac  mulier%Êm  etiœn  ernn- 
ptis,  t»  quibtis  aliùo  Offieiuth  divinum  Jtomo- 
nœ  Eecletiœ  ritu  dici  consuevit,  aut  débet;  itlie 
tamen  exoeptis,  quœab  ipsa  prima  institutione 
aSedeapostoUeaapprobata^  veleonsuetudine^ 
quœ  vel  ipsa  institutio  dueentos  annos  ante-- 
cedebat,  aliis  cerUs  Breviariis  ueafaieee  eons 
titerit  :  quibus,  ut  inveleratum  iltud  jus  di^ 
cendi  et  psallendi  suum  Offtcium  non  adimi^ 
mus,  sic  eiedem  si  forte  hoc  nostrum ,  quod 
modo  pervulgatum  est,  magis  placeat ,  atint- 
modo  Episàopus,  et  universum  Capilulum  m 
eo  consentiant,  ut  id  in  Choro  dicere  et  psal^ 
1ère  possintf  permittimus» 

Omnee  vero  et  quascumque  Apostolicas  et 
alfas  permissiones  ae  eonsuetudines  et  statuta, 
etiam  furamento,  confirmatione  Apostolioa, 
vel  alia  firmitate  miunila,  nec  non  privilégia^ 
Ueentiae  et  indulta  precandi  et  psallendi,  tam 
in  Charo  quam  extra  Utum,  more  et  ritu  Bre^ 
viariorum  sic  euppressorum,  prœdietis  Eccle^ 
sOs  9  Monasteriis ,  Conventibus  ,  MilitHs  , 
Ordinibus  et  locis,  nec  non  S.R.E.  Cardina- 
libus^  Patriarchis,  Archiepiseopist  Bpiseopis, 
AbbcUibus  et  aliis  Ecclesiasticis  Prœfaiis.  cm^ 
terieque  omnibus  et  singulis  personis  Eccle^ 
.  siasticis,  secularibus  et  regularibus  iêtriusque 
sexus,  quacumque  causa  coneessa^  approbata^ 
fiMUHMito,  quibusenmaue  concepta  formutis,  ac 
decretie  et  claueie  rohorata,  omntno  revoca-^ 
mm  :  vohemmquo  Hla  omnia  vim  et  effectum 
de  cœtero  nonnabere. 

Omni  itaqne  alio  usu,  quibuslibet,  ut  die^ 
tum  est,  interdicto,  hoc  nostrum  Breviarium, 
ac  precandi  psallendique  ^rmulam,  in  omni^ 
bus  universi  orbis  Ecclesiis,Monasteriis,€hrdi' 
nibus,  et  locis  etiam  exemptis,  in  quibus  Offi- 
'  cium  ex  more  et  ritu  dictœ  Romanœ  Eecletiœ 
dici  débet  aut  consuevit,  sedva  prœdicta  insti" 
liilione,  vel  coneuetudine  prmlietos  ducentoe 
annoe  euperante^  preecipimus  observari,  sta-^ 
iuentes  Breviarium  ipsum  nullo  unquam  tem^ 
pore,  vel  in  toium,  vel  ex  parte  mutandum^  vel 
ei  aliquidaddendum,  vel  omnino  detrahendum 
esse  ;  ac  quoseumque  qui  Horas  eanonicas  ex 
more  et  rilu  ipsius  Romanœ  Ecclesiœ,jure  vel 
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c^mueiudifM  dicert,  vel  pêalUre  debtni,  pro^ 
posilis  panii  per  canonUoi  Mamciianeê  cotult- 
tuliif  m  eos  qm  divinum  Officium  quoiidie 
non  dixerint,  ad  dicendum  t$  ptalkndum  poêt^ 
iae  in  perpettmm  Hora$  ipsa$  diuma$  tt  «oc- 
tumw  txnvjus  Romani  Éreviarii  prœscripio 
et  ratione  omnino  ^en^rt»  neminemqne  ex  %ù, 
quibus  hoc  dicmdi  pêoUemiique  mnumt  neeH' 
sario  imposilum  eil,  nUi  hoc  iola  formula  tor 
tisfactrc  po»$e. 

Jubtmui  iffitur  omnei  ei  ringuloê  Pairiar^ 
chai ,  architpiscopoi ,  tpiicopoê  »  obbaitê  • 
et  cœteroe  Seclesiarum  praUUœ^  ut  om»$is 
quœ  sic  euifpressimus  et  ubolevimui^  eœteris 
omnibus  e/toni  privatim  ffcr  eos  consiitutis . 
Breviarium  hoc  in  suis  quisque  Ecclesiist  Mo^ 
nasteriis,  Conventibus  t  Orainibu^,  JUiiilHs  , 
Diœcesibus  et  locis  prœdictis  infroducant  ;  et 
tam  ipsi,  quam  cceteri  omnes  Presbyteri  et 
Clerici,  sacutares  et  reguUare»  utriusquesexuSt 
nec  non  miiites  et  exempti,  quibus  Officium 
dicendi,  et  psaUendi  quomoaocumque,  sicut 
prœdicitur,  infunctum  est,  ut  ex  hujus  nostri 
Breviarii  formula^  tam  in  Choro  quam  extra 
illum^  dicere  et  psaltere  procurent. 


•  • 


Datwn  Romœ,  apud  S.  Petrum^  anno  Jnear- 
nalionis  dominicœ  millesimo  quingentesimo  » 
êexagesimo  octavo,  sepLimo  la.  Juliif  Ponti- 
ficatas  nostri  anno  Urtio. 

Nous  avons  omis  ce  qui  concerne  TOifice 
de  la  Vierge  et  celui  des  Défunts,,  ainsi  que 
les  Psaumes  pénitentîaus  dont  la  rubrique 
dudit  Missel  prescrit  la  récitation.  I.e  pape 
dispense  de  roblication  de  s*y  conformer,  en 
accordant  des  Inciulgenccs  à  ceux  qui  vou* 
dront  continuer  4ie  réciter,  par  dévotion,  les 
susdits  OICces ,  Psaumes  pénitonliaux  et 
Graduels. 

«  PIE,  évéque,  serviteur  des  serviteurs  de 
«  Dieu. 

«  Le  devoir  de  noire  charge  pastorale  exi- 
«  géant  qoe  Jlo^s  .mettions  tous  nos  soins  à 
«  procurer ,  autant  qu  il  est  en  nous ,  et 
«  moyennant  la  protection  divine,  rexécu- 
.c  tion  des  décrets  du  saint  Concile  de  Trente, 
«  iiQos  sentons  qu'il  est  d'autant  plus  obli- 
«  gatoire  pour  nous  d'en  faire  Tobjet  de 
M  jiotre  sollicitude,  que  ces  décrets  intéres- 
«  sent  spécialement  la  gloire  de  Dieu  et  la 
M  charge  qui  est  imposte  aux  personnes  ec- 
«  clésiastiqnes.  Nous  pensons  que  parmi  ces 
«  choses  doivent  être  placées  au  premier  rang 
«  les  prières  sacrées,  les  louanges  et  les  ac- 
«  lions  de  grâces  qui  sont  contenues  dans  le 
«  Bréviaire  romain.  Cette  forme  de  TOlBco 

•  divin,  autrefois  établie  avec  piété  et  saoesse 
«  par  les  souverains  pontifes  Gélase  1"  et 
«  Grégoire  1'%  puis  réformée  par  Grégoire 
«  Vil,  s'éiant,  par  la  suite  des  temps,  écartée 
«  de  Tancienne  institution,  nous  a  semblé 
a  devoir  être  ramenée  à  l'antique  règle  de  la 
m  prière.  En  effet,  les  uns  ont  déformé  l'ad- 
«  mirable  disposition  du  Bréviaire  aficien , 

#  qui  en  plusieurs. endroits  a  subi  des  muU- 
«  lations,  et  l'on  y  a  inséré  certaines  choses 
«  incertaines  et  étrangères  qui  l'ont  altéré 
«  Les  autres,  en  grand  nombre»  flattés  de 


que  leur  offrait  un  OIBee  plos 
eommodê  ont  adopté  le  Bréviaire  non- 
veau  et  abrégé ,  qui  a  pour  auteur  Fran- 
çois Quignonez,  cardinal,  prêtre  du  titre 
oe  Saint&Croix  en  Jérusalem  ;  en  outre , 
dans  les  provinces  s'était  insensiblement 
glissée  une  perverse  coatpme,  savoir  :  que 
dans  les  églises  ou  dès  le  commencement 
on  était  dans  l'usage  de  réciter  et  psalmo- 
dier lee  Heures  canoniales,  selon  l'anti- 
que manière  de  Rome,  do  concert  avec  les 
autres,  chaque  évéque  se  faisait  un  Bré- 
vi(iire  spécial,  rompant  ainsi,  par  ces  Offi- 
ces diflerents  entre  eux  et  particuliers  à 
chaque  diocèse,  cette  communion  qui  con- 
siste à  payer  à  un  seul  Dieu,  par  la  mémo 
formule,  le  tribut  de  prières  et  de  louanges. 
De  là  avait  résulté,  dans  un  grand  nom- 
bre de  lieux,  une  grande  perturbation 
dans  le  culte  divin  ;  de  là  dans  le  clergé 
une  grande  ignorance  des  cérémonies  et 
desBites  ecclésiastiques,  en  sorte  que  d'in- 
nombrables ministres  des  Eglises  remplisr- 
salent  leurs  fonctions  sans  décence  et  au 
grand  scandale  des  personnes  pieuses. 
«  Paul  IV,  d'heureuse  mémoire ,  voyant 
avec  un  très-grand  regret  cette  dissonance 
dans  la  prière  publique  avait  résolu  d'y 
porter  remède,  et  à  cet  effet,  après  avoir 
pris  des  mesures  pour  que  l'usage  du  non- 
veau  Bréviaire  ne  fût  plus  permis,  il  entre- 
prit de  ramener  à  l'ancienne  forme  et  in- 
stitution tout  Tordre  de  réciter  et  de  psal- 
modier les  Heures    canoniales.  Idais  ce 
pontife  étant  sorti  de  cette  vie  avant  d'a- 
voir terminé  ce  qu'il  avait  si  bien  com- 
mencé, et  le  Concile  de  Trente,  interrompu 
en  diverses  fois,  ayant   été   repris  par 
Pie  IV,  de  pieuse  mémoire ,  les  Pères  as- 
semblés pour  cette  réforme  salutaire  jugè- 
rent que  le  Bréviaire  devait  être  restitué 
selon  le  plan  tracé  par  le   même  pape 
Paul  IV.  Cost  pourquoi  tout  ce  que  ce 
pontife  avait  recueilli  et  élaboré  pour  oeUe 
œuvre  sacrée,  fut  envoyé  parie  pape  susdit 
Pie  IV  aux  Pères  du  Concile  réunis  à 
Trente.  JUe  Concile  ayant  confié  le  soin  de 
cette  affaire  à  plusieurs  hommes  savants 
et  pieux,  qui  devaient  adjoindre  ce  travail 
à  leurs  occupations  habituelles,  et  la  009- 
dusion.  do  Concile  étant  prochaine,  l'as- 
semblée, par  un  décret,  renvoya  toute  l'af- 
faire â  l'autorité  et  au  jugement  du  ponliie 
romain,  qui,  ayant  appelé  à  Bome,  ceux 
d'entre  les  Pères  antécédemment  choisis 
pour  cette  charge  et  leur  ayant  adjoint 
plusieurs  hommes  capables  qui  habitaient 
ladite  ville,  entreprit  la  consommation  de 
cette  œuvre.  Mais  ce  pape  étant  aussi  entré 
lui-même  dans  la  voiede  toute  chair,et  nous» 
quoique  indigne ,  et  par  une  disposition  de 
la  divine  cMmence  ayant  été  élevé   au 
sommet  de  l'apostolat,  nous  avons  pressé 
avec  «deur  l'achèvement  de  l'œuvre  sa- 
crée, en  nous  environnant  â  noire  tour 
d'autres  hommes  habiles,  et  enfin  aujour- 
d'hui, par  un  effet  de  la  bonté  divine  (  cgr 
«  c'est  ainsi  que  nous  le  comnrenons  ),  nous 
«  voyons  enfin  terminé  ce  Bréviaire  romaia* 
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Après  nous  être  assuré  plusieurs  fois  de 
la  méthode  suifie  par  ceux  qui  a?a{ent  élé 
préposés  A  celte  analre,  et  après  avoir  re- 
connu qu'ils  ne  s'étaient  point  écartés  des 
anciens  Bréviaires  des  églises  célèbres  de 
Rome  et  de  notre  bibliothèque  du  Vatican , 
qu'ils  araienf 9  en  outre ,  suivi  les  auteurs 
les  plus  experts  dans  ce  genre,  et  qu'en 
écartant  les  choses  étrangères  et  incertai- 
ne^,  Ils  n'avaient  rien  omis  de  l'ensemble 
propre  de  l'ancien  Office  divin,  nous  avons 
approuvé  l'œuvre  et  avons  ordonné  que 
Tiropression  s'en  fit  A  Rome,  et  qu'elle  Mt 
divulguée  en  tous  lieux.  Afin  donc  que  cette 
œuvre  divine  puisse  porter  ses  firults,  nous 
Àlons  d'abord  et  abolissons,  par  l'autorité 
dus  présentes,  le  Bréviaire  nouveau  com* 
posé  par  le  susdit  cardinal  François ,  en 
quelque  éf|;lise,  monastère,  couvent,  ordre, 
milice  et  lien,  soft  d'hommes  et  de  femmes, 
même  exempt»  que  ce  Bréviaire  ait  été 
permis  par  ce  Siège,  tant  depuis  une  insti- 
tution primitive  une  de  touteautremanière. 
«  Et  nous  abolissons  aussi  tous  autres 
Bréviaires  même  plus  anciens  ou  munis 
d'un  privilège  quelconque,  même  ceux  que 
les  évéquesont  publiés  dans  leurs  diocèses, 
prohibant  leur  usage  dans  toutes  les  Egli- 
ses du  monde,  ainsi  que  dans  les  monas- 
tères, couvents,  ordres  militaires  et  autres, 
et  lieux  l  eonventueli  )  d*honmes  et  de 
femmes  même  exempts  où  Ton  a  tant  la 
coutume  que  l'obligation  de  réciter  l'Office 
divin  de  l'Eglise  romaine»  en  exceptant 
ceux  qui  jouissent  d'une  approbation  anté- 
rieure du  Siège  apostolique  ou  d'une  cou- 
tume, lesquelles  ont  été  en  vigueur  pen- 
dant plus  de  deux  cents  ans  et  pour  lesquels 
il  est  constaté  qu'ils  ont  bit  usage  d'autres 
Bréviaires.  De  même  que  nous  n'enlevons 
pas  A  ces  Eglises  leur  antique  droit  de  ré» 
citer  et  4e  chanter  leur  Office,  nous  leur  per- 
mettons, si  ce  Bréviaire  par  nous  approuvé 
leur  convient  davantage,  de  le  réciter  et  de 
le  chanter  dans  le  chœur,  pourvu  que 
révêque  et  tout  le  chapitre  y  eonsêntent. 
«  Quant  A  toutes  autres  permissions  qud- 
conques,  apostoliques  ou  autres,  coutumes 
et  «tatuts  même  munis  de  serment  et  de 
conflniiatiôn  apostolique,  ou  toute  autre, 
ainsi  que  privilèges,  licences  et  induits,  de 
prier  ou  de  psalmodier,  soit  dans  le  chœur, 
soit  ailleurs,  selon  l'usage  et  le  Rit  des 
Bréviaires  ainsi  supprimés,  concédés  aux- 
dil^s  Eglises,  monastères,  couvents,  milices, 
ordres  et  lieux ,  ou  aux  cardinaux  de  la 
sainte  Eglise  romaine,  patriarches,  arche- 
vêques et  éviftques,  abbés  et  autres  prélats 
des  Eeliscs  ;  enfin  à  toutes  autres  et  cha- 
cunes  personnes  ecclésiastiques,  séeulières 
et  rèràli^fes,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe , 
concMés  pour  quelque  cause  que  ce  soit, 
approuvés,  renouvelés  et  revêtus  de  for- 
malités auelconqnes,  ou  corroborés  de  dé- 
crets et  oe  clauses,  nous  les  révoquons  en- 
tièrement, et  voulons  qu'A  l'avenir  toutes 
ces  choses  n'aient  plus  ni  force  ni  effet. 
«  Après  avoir  ainsi  interdit  à  qni  que  ce 
«  soit  tout  autre  Bréviaire,  nous  ordonnons 


«  que  ce  présent  Bréviaire  et  forme  de  prier  et 
«  de  psalmodier  soit  en  usage  dans  toutes  les 
«  Eglises  du  monde ,  monastères,  ordres  et 
«  lieux  même  exempts,  dans  lesquels  l'Office 
«  doH  ou  a  coutume  d'être  récite  selon  le  Rit 
«  et  la  forme  de  l'Eglise  romaine,  en  excep- 
«  tant  la  susdite  institution  ou  la  coutume 
«  dépassant  deux  cents  ans.  Nous  statuons 
«  que  ce  Bréviaire  ne  pourra  être  changé  en 
«  aucun  temps,  soit  en  tout  ou  en  partie,  et 
«  qu'on  ne  pîourra  y  rien  ajouter  ni  rien  en 
«  retrancher,  et  que  tous  ceux  qui  sont  tenus 
d  par  droit  on  par  coutume  de  dire  ou  de 
«  psalmodier  les  Heures  canoniales,  suivant 
«  le  Rit  et  l'usage  de  TEglise  romaine  (  les 
«  lois  canoniques  ayant  établi  des  peines 
t  contre  ceux  qui  ne  s'acquitteraient  pas 
«  chaque  jour  de  ce  devoir),  sont  entièrement 
t  obligés,  A  l'avenir  et  A  perpétuité,  de  réci* 
t  tor  et  de  psalmodier  les  Heures  nocturnes 
t  et  diumafes,  conformément  à  la  prescri|H 
«  tion  et  an  mode  de  ce  Bréviaire  romain,  et 
t  qu'aucun  de  ceux  auxquels  ce  devoir  est 
«  strictement  imposé  ne  peut  satisfaire  qu'en 
«  suivant  cette  seule  forme. 

«  Nous  on]onnons  à  tous  et  A  chacun 
«  des  patriarches ,  archevêques ,  évêques , 
«  abbés  et  autres  prélats  des  Églises,  dlntro- 
t  dttire  ce  Bréviaire  dans  chacune  d'elles,  et^ 
«  dans  les  monastères,  couvents,  ordres,  mi- 
«  lices,  diocèses  et  lieux  sus-nommés,  en  sup- 
«  primant  tous  les  autres  Bréviaires,  même 
«  par  eux  spécialement  établis,  comme^nous 
«  le 


les  avons  déjà  supprimés  et  abolis. 
«  gnons  aussi,  tant  a  eux  qu'aux  autres  nrê- 
«  très ,  clercs  séculiers  et  réraliers ,  de  rnn 
«  et  de  l'autre  sexe;  ainsi  quTiux  ordres  mi- 
t  litaires  et  exempts,  auxquels  est  imposée 
«  robligation  de  dire  ou  psalmodier  l'Office, 
«  de  prendre  soin  de  le  uire  ou  psalmodier» 
«  tant  au  chœur  que  dehors,  conformément 
«  A  la  forme  de  notre  présent  Bréviaire,  s 

111. 

BULLB  roua  LA  PUBLIC ATlOir  DU  «ISSBL  UOMAïa. 

PIVS  epUeopuSt  sertm  iervorum  Dti ,  ad 

Quo  primtitn  iempore  ad  apoêiolaius  afi^ 
0em  a$mmpti  fitimus,  ad  ta  Ubènter  ontaiimi 
inre$que  nostras  iniendimus  et  eogiiaitones 
omnei  direximus  fuœ  ad  wclmoftieum  ym- 
mm  rttinendum  cultum  pertinerent  »  eaqua 
parare  tt  Deo  ipso  adjuvante,  omni  adhibiio 
itudio  effcere  contendimun.  Cumque  inter 
alia  sacri  Tridenîini  Concitii  décréta  nobis 
itatuendum  esset  de  saeris  KbrU ,  Cateekismo, 
Mûsali  et  Breviario  eâendU  atque  emendan^ 
dis  :  edito  jam,  Deo  ipso  annuenfe^  ad  poputi 
eruditionem  Catechismo  •  et  ad  iebitt^  Deo 
laudes  persohendas  Breviario  eastigato  em- 
ntno  ut  Breviario  Missale  responderet»  ni 
eongruumest  et  eonteniens  [eum  unum  in  f  c- 
elestâ  Dei  ç^altendi  modum ,  unum  Misses 
celehrandœ  riîum  esse  maxime  deceat  )  neeessê 
jam  videbatur  ;  ut ,  quod  reliquum  in  hac  parte  I 
esset,  de  ifso  nempe  Missali  edendo^  quam  pn-  f 
mifin  eogttaremuf.  Qaare  eruditis  defeetis  viris 
enus  hoe  demandanium  duximus  :  qui  guiâem 
ditigenter  cottatis  omnibus  cum  tetustis  nos- 
trte  Yaiicanœ  Bfbliothvtœ,  ftHis  undiqui  con 
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miMiiU^  em9ndùii$,  alfii^  inearrupiii  codtei- 
ouêi  née  ••11  vHtrum  eonndtUp  ae  probatO' 
rum  aueîarum  scriptùf  qui  de  êacro  eorwn^ 
énm  Riiuum  instUuio  momimenia  nobis  reli" 
^ttinml»  ad  prUtinam  JUiêêole  ipsum  ioneto- 
rnm  Pairum  nannam  ae  Ritum  reêtUueruni. 
Quad  reeognitwn  jam  et  caetigaium,  nuUure 
mdhUila  eoneideratiene»  ut  ex  hoe  inetUuto 
reepîoqme  labore^  ftwtue  omnee  pereipiant , 
Retnm  quam  primum  imprimi^  atque  impreeeum 
edimeMm9imue;nempeut  êaeerdoteetnteUigaeit 
ffuikue  predbue  tilt,  ^uoe  ritue,  qwuve  emrema^ 
nioM  in  Misearum  edebratiane  retinere  poithae 
éebeatu.  Vtnuiema  eaero  saneia  romana  Ec» 
<k$iay  eeUeramm  Eedeêiarum  maire  et  magie' 
îra^  iradita  fêbique  ampleetantur  omfies  et  06- 
servent^  ne  in  poeterum  perpetuiê  futwrie  iem^ 
parikuê  in  ammibue  ekrietiani  orbu  promneio' 
rum  Pairiarehalibui,  Cathedralibuê  »  CoUegia-^ 
fin»  €i  Parochialibuê,  iwcularibue  et  quarumvis 
Ordinumet  Manaateriorum,  tam  tdromm  guam 
muUemm ,  eiiam  mititiarum  regularibue ,  ae 
eine  Cura  BcdeeUi^  vet  CapeMie,  in  quibue 
Miua  eanveniueÀii  alta  voce  cwn  choro,  aut 
demiêia  eelebrari  juxta  Romanœ   Eeeleeiœ 
Ritum  eanâuevitf  tel  débets  alias  quam  juxta 
MiMoKe  a  nobis  editi  ftmnaUm^  decantetur 
aut  redtetur^  etiamei  eodem  Ecelesiœ  quovis 
modo  exemptes  Apostoliees  Sedis  indulto,  con- 
suetudine.  privilégia^  etiamjuramento^  eonffr" 
maiiane  Apostolica,  vet  alite  quibuslibet  facul- 
taiibue  munites  sin^  nisi  ab  ipsa  prima  insti- 
iutione  a  Sede  Apostoliea»  approbata  »  vel 
eonsuetudine  aum  vel  ipsa  institutio  super  du- 
centos  annos  Missarum  eelebrandarum  in  ei$^. 
dem  BedesUs  assidue  observata  sit,  a  quibus, 
ut  prmfatam  celebrandi  eonstitutionem   vel 
coneueiudtnem^  nequaquam  auferimue,  sic  si 
MissaU  koe,  quod  nune  in  lucem  edi  curavùnus, 
i'sdem  vmgis  plaeeretf  de  Episcopi  vel  Pra- 
^i  ^  Capitulique  umversi  eonsensu,  ut  qui- 
busvis  non  obstantibusjuxta  illud  Hissas  celé- 
brarepossint  permittimus,exaliisvero  omnibus 
Ecelesiis  prœfatis  eorumdem  Missalium  usum 
tollendo,  iliaque  penitus  et  onmino  reficiendo. 
At  huic  missnli  nostro  nuper  edito,  nihil 
unquam  addendum.  detrakenaum,  aut  mmti- 
tandum  esse  deeernendo,  sub  indignationis 
nostrœ  pwna ,  hoc  nostra  perpétua  valitura 
constitutione  statuimus  et  orainamus:  man- 
dantes, ae  distrieie  omnibus  et  singulis  Eccle- 
siarum  prœdietarum  Patriarehie,  administrar- 
foribusg  adisque  personis  quaeumque  Eecle^ 
siasiica  dignuate  falgentibus^  etiamsi  Sanetœ 
Romanœ  Ecelesiœ  Cardinales^  aut  cujusvis  al- 
terius  gradus  et  prœeminentiœ  fuerint,  illie  m 
tirtute  sanetœ  obedientUe  prœetpientes,  ut  eœ- 
teris  omnibus  rationibus  et  Rttibus  ex  aliis 
Missalibus  quantumvis  vetuslis  hactenus  oth 
servari  eonsuetis^  in  posterum  penitus  omis^ 
M,  ae  plans  rejectis,  Missam  juxta  Ritum^ 
modum^  ae  normam,  quœ  per  Missale  hoc 
a  nobis  nunc  traditur,  décantent  ac  tegant^ 
neaue  in  Missœ  célébrations  alias  Cesremonias 
velnreees,  quam  quœ  hoc  Missali  continentur^ 
addere  vel  reciiare  prœsumant.  Alque  ut  hoc 
ipsum  Missale  in  Missa  decantanda  aut  reci- 
tanda  in  quibusvis  Ecelesiis  absque  ulto  con- 
seientiw  serupule,  aut  aUqnnrum  pœnarum. 


sentenliarum  et  censurarum  inèursu  posthae 
omnino  sequantur^  eoque  Kbere  et  Heite  uti 
possint  et  valsant,  auctoritate  Apostolica^  te^ 
nore  prœsentiumn  eliam  perpétua  coneedimus 
et  indulqemus.  Nets  prœsules,  adnùnistratores 
Canonict ,  Capellani  et  aliiquoeumquenonnne 
nuncufati  Presbyteri,  sœeulares  aut  cujusvis 
Ordinu  regulares,  ad  Missam  aliter  quam  a 
nobis  statutum  est^  cdebrandam  teneaniur, 
neque  ad  hoe  Missale  immutandum  a  quolibet 
eogi  et  eompelli, 

Prœsentesve  litterœ  uHo  tiftftMim  tempère 
revocari  atU  moderari  possint^  sed  firmes  sem- 
per  et  validœ  in  suo  existant  roborSf  sstnUiter 
statuimus  et  declaramus* 

Non  obstantibtês  presmissis,  ac  eonstituiio- 
nibus  et  ordinationtbus  Apostolicis,  ae  in  pra* 
vineialibus  et  synodalibus  conciliis  editis,  ge» 
neralibus  vel  specialibus^  constitutionibus  et 
ordinationibuSf  nec  non  Ecclesiarum  pr^dt- 
catarum  usu  longissima  et  immemorabtli  prœ* 
ecriptione,  non  tamen  supra  ducentos  annos 
roborata,  statutis  et  consustùdinibus  eontrariie 
quibuseumque. 

Volumus  autemt  et  eadem  auctoritate  decer^ 
nimus,  ui  post  hujus  nostrœ  conetitutionis  ac 
Missalis  Mtionem,  qui  in  Romana  adsunt 
euria  presbyteri,  post  mensem  ;  qui  vero  inira 
montes 9  post  très:  et  qui  fdtra  montes ineo^ 
lunt,  post  sex  menées,  aut  eum  primium  illie 
Missale  hoe  propositum  fuerit  »  juxta  illud 
Missam  decantare  vel  légers  teneantur. 


Datum  Romœ,  apud  Sanctum  Petrum^  anno 
Ineamationis  Domini^  mittesimo  quingente- 
eimo  septuagesimo ,  pridie  Idus  Julii  »  Pont, 
nostri  anno  quinto. 

Nous  arons  cm  pooyoir  omettre  ce  qoi 
concerne  les  mesures  prises  pour  l'impres- 
sion et  la  publication  dudit  Missel»  et  les  for- 
mules ordinaires  qni  terminent  chaaueiTuHfv 
ainsi  qu'il  a  été  fait  pour  la  Bulle  ne  puUi- 
ation  du  Bréviaire. 
«  PIE ,  évéqoe,  serviteur  des  serviteurs  do 
Dieu. 

«  Du  moment  que  nous  fûmes  élevé  au 
suprême  pontificat,  nous  diriffeAmes  avec 
une  application  empressée  nos  forces,  notre 
esprit  et  tontes  nos  pensées  vers  le  soin 
particulier  que  nous  devions  prendre  de 
tout  ce  qoi  deyait  procurer  la  pureté  du 
Culte  divin ,  et  tous  nos  efforts,  aidés  du 
seconrs  de  Dieu  f  tendirent  à  obtenir  ce  ré- 
sultat. Et  comme  entre  les  autres  décrets 
do  saint  Concile  de  Trente»  nous  derions 
faire  observer  celui  qui  concerne  la  publi- 
cation et  la  correction  des  livres  sacrés, 
du  Catéchisme,  du  Missel  et  du  Bréviaire; 
comme  d'ailleurs,  avec  la  grAce  du  Très- 
Haut  .  nous  avions  publié  pour  Tinstruc- 
tion  du  peuple  le  Catéchisme,  et  corrigé  le 
Bréviaire,  dans  lequel  nous  payons  à  Dieu 
le  tribut  des  louanges  qui  lui  sont  dues,  et 
qu'il  était  convenable  et  même  nécessaire 
que  dans  TEglise  de  Dieu  il  n'y  eût  qu'une 
seule  manière  de  psalmodier,  et  un  seul 
Rit  pour  la  célébration  de  la  Messe,  nous 
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LITURGIE  CATIIOUQUE. 

devions  acbever  ce  qui  aont  rettait  à  faire, 
CD  nous  occupant  de  la  publication  d*nn 
noQTean  Missel  qui  répondit  au  Brértaîre 
déjà  publié.  C'est  pourquoi  nous  arons 
jugé  que  ce  soin  devait  être  confié  à  des 
hommes  érudits  et  choisis  par  nous;  et 
ceux-ci,  après  aroir  soigneusement  com- 
paré les  uns  avec  les  autres  tous  les  plus 
andens  manuscrits  de  notre  bibliotbèqne 
du  Vatican,  après  m  avoir  recherché  un 
grand  nombre  d'autres  corrigés  et  non  al- 
térés, ainsi  qu'après  avoir  consulté  les 
écrila  des  auteurs  anciens  et  approuvés, 
4tti.oons  ont  transmis  des  monuments  ssr 
les  Rites  sacrés,  ont  restitué  le  Missel  lui- 
même»  en  le  rendant  conforme  à  la  règle 
«t  au  Rit  desaociens  Pères.  Ce  Missel  ayant 
été  reconnu  et  «orrigé  avec  le  plus  grand 
soin,  pour  que  tout  le  monde  pufose  retirer 
les  Truite  de  ce  Ira vail,  nous  avons  ordonné 
qull  Rkt  imprimé  au  plus  t^t  possible  et  en- 
auite  publié,  afin  que  les  prêtres  sachent 
quelles, prières,  quels  Rites  et  quelles  cé- 
rémonies ils  doivent  employer  dans  la  cé- 
lébration des  Messes.  Mais  afin  que  tous  et 
en  tous  lieux  embrassent  et  observent  les 
Icaditions  de  la  sainte  Eglise  romaine, 
mère  et  maîtresse  des  antres  Ealises,  nous 
faisons  expresse  défense,  pour  les  temps  A 
venir,  et  a  perpétuité,  que  la  Messe  soit 
chantée  ou  récitée  d'une  autre  manière 
que  ^suivant  la  forme  do  Missel  publié  par 
nous,  dans  toutes  les  Eglises  patriarchales, 
cathédrales,  collégiales,  paroissiales,  tant 
séculières  que  conventueues,  de  quelque 
.ordre  ou  monastère  que  ce  soit,  tant  d'hom- 
mes que  de  femmes,  et  même  dans  les 
Eglises  des  militaires  réguliers  et  sans 
charge  d'âmes,  dans  lesquelles  la  Messe  de 
communauté  doit  être,aeloo  la  coutume  ou 
le  droit,  chantée  ou  dite  à  voix  basse  au 
chœur,  conformément  aux  Rîtes  de  l'E- 
vglisc  romaine;  et  cda  lors  même  que  ces 
?%lises,  quoique  exemptes,  seraient  en 
possession  dMnduIt  du.  Siège  apostolique, 
de  coutumes,  privilèges,  ou  toutes  autres 
facultés  confirmées  par  serment  ou  autorité 
apostolique;  A  moins,  qu'en  vertu  d*une 
institution  primitive,  tiu  d^une  coutume 
:  précédente  et  ayant  une  ancienneté  d'au 
juoins  deux  cents  ans  et  au  delà ,  on  ait 
fihsorvé,  dans  ces  Ealises,  avec  assiduité, 
unecoutume particulière  dans  la  célébra- 
tiao  des.  Messes;  tellement  que,  ne  leur  en- 
levant pas  rasage  susdit  de  cette  coutume, 
il  Jeur  soit  permis,  si  cela  leur  convient 
imieiw(,  toutefois  après  en  avoir  obtenu  le 
consentement  de  1  évêque  ou  du  prélat  et 
du  Chapitra  entier,  de  se  servir  du  présent 
^Missel  i€|ue  nous  publions.  En  ce  qui  re- 
tQarde4qfutes  les  autres  Eglises,  nous  abo- 
^Kssonset  rejetons  complètement  et  abso- 
lument Tusage  des  mêmes  Missels  dont  elles 
<ie  servent. 

«c  Nous  statuons  et  ordonnons,  par  cette 
Constitution,  qui  doit  être  observée  à  per 
péluité,.sous  peine  d'encourir  notre  indi- 
«gnation,  de  ne  jamais  rien  ajouter,  rctran* 
rhei^ui  changera  oe  Missel  par  nous  publié. 


«  Nous  mandons  et  enjoiancKis  strictement^ 
«  en  vertu  de  ta  sainte  obeiuanee,  i  Ions  el 
«  A  chacun  des  patriarches,  admfnistfnleun 
«  des  Eglises  susdites,  et  A  toutes  autres  per- 
c  sonnes  jouissant  d*nne  dignité  eoeiésiasti- 
«  que  quelconçiue,  même  aux  cardinaux  de 
«  la  sainte  Eglise  romaine,  de  quelque  autre 
c  degré  ou  prééminence  dont  elles  poissent 
«  être  revêtues,  de  chanter  et  réciter  A  l'ave* 
«  nhr  la  Messe  selon  le  Rit,  le  mode  et  la  règle 
«  que  nous  établissons  en  publiant  ce  présent 
«  Missel,  en  omettant  et  rejetant  tout  à  fi|it 
«  â  l'avenir  toute  autre  formule,  tout  antre 
«  Rit  des  autres  Missels,  quelque  soit  leur 
«  ancienneté  et  leur  faisant  expresse  défienae 
«  d'avoir  la  présomption  d'ajouter  d'autres 
«  Rites  ou  de  réciter  d'autres  prières  que 
«  celles  qui  sont  contenues  dans  ce  Missel. 
«  En  outre,  par  notre  autorité  apostoliquot 
«  et'par  la  teneur  des  présentes,  nonsconcé- 
«  dons  et  permettons  que  l'on  puisse  user  li« 
«  brement  et  licitement  de  ce  Missel,  dans  les 
<r  Messes  diantées  ou  récitées,  en  quelques 
«  Eglises  que  cda  puisse  être,  sans  aucun 
«  scrupule  de  conscience  et  sans  êtrepassi- 
c  ble  d'aneune  pdne ,  sentence  et  censure: 
«  voulant  que  les  prélats ,  administrateurs, 
«  chanoines ,  chapelains ,  et  tous  autres  prA- 
«  très  de  quelque  titre  ou  dénomination  qu'ils 
«  soient  revêtus ,  ainsi  que  les  religieux  de 
«  tout  ordre ,  ne  puissent  être  contraints  el 
«  forcés  par  qui  que  ce  soit  de  célébrer  la 
«  Messe  en  toute  autre  forme  que  celle  par 
«  nous  réglée ,  ni  de  changer  oe  présent 
«  Missel. 

«  Noos  statuons  et  déclarons  en  mène 
«  temps,  que  ces  présentes  lettres  ne  poiir- 
«  ront  en  aucun  temps  être  révoquées  eu 
«  modifiées  ;  mais  qu'elles  resteront  stables 
«  et  investies  de  toute  leur  validité,  etc.  » 

La  suite ,  comme  on  peut  le  voir  dans  le 
texte  latin,  contient  des  dispositions  de  temps 
et  de  lieux,  pour  que  ledit  Missel  devienne 
obligatoire. 

IV. 

VARIÉTÉS. 

Dans  les  articles  Rrévuihb.  Misskl  et  an  • 
très,  nous  parlons  des  prescriptions  des  deux 
Bulleê  qu*on  vient  de  lire.  Nous  ne  voulons 
point  traiter  ici  la  question  du  droit  Uturgique; 
nous  nous  contenteronsdequelques  réOexions 
suivies  d'un  document  historique,  qui  vient 
admirablement  corroborer  ce  que  nous  disons 
en  faveur  de  l'unité  liturgique.  Durand  de 
Matllane,  dans  son  Dictionnaire  de  droit  ca* 
noniqne,  dit,  en  parlant  des  BulUê  précitées, 
qu'elles  n*ont  jamais  été  reçues  en  France, 
quoique  un  certain  nombre  de  prélats  les 
aient  accueillies  en  adoptant  la  Liturgie  Ro- 
maine dans  leurs  diocèses.  Nous  ne  savons 
jusqu'à  quel  point  la  France,  fille  aînée  de 
rEglise  catholique,  apostolique  et  romaine, 
était  en  droit  de  répudier  des  Bulles  qui 
étaient  simplement  une  mise  à  exécution  de 
ce  qui  avait  été  réglé  et  décidé  dans  un  t^on- 
cile général,  tel  que  celui  de  Trente,  et  dans 
un  obiei  aussi  inttmementlié  A  la  constitu- 
tion oe  TEglise  universelle  que  les  règles  de 
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la  prtdre  pobli^oe.  Toal  ce  que  Does  MvoiiSf 
ii*après  1  hâttoite,  c'ait  qoç  la  majorité  des 
évÂqoee  Iraiiçais  adopte  les  presciîpiions 
de  saint  Pie  V,  rela4i?es  au  Bréviaire  et  au 
Missel.  Les  mis  prirent  la  Litorgie  Romaine 
parement  et  sianlement*  les  aalree  firent 
réimprimer  les  iWres  liturgiques,  en  s*7 
ronformant  plos  ou  moins  ;  mais  11  rstlncon- 
lestable  que,  sons  le  règne  de  Look  XIV  et 
les  premières  années:  de  oeluî  de  Louis  XV, 
on  suivait  généralement  en  .France  la  LHor* 
^  Romaine ,  telle  que  TaTait  Inaugnréele 
pape  saint  Pie  V.  Lyon,  Il  est  ?ral,  continua 
de  suivre  son  ancien  Rit;  Paris ,  Bourges , 
RoneOfCic.,  consenrèrent  plusieurs  restiges 
de  leurs  antiques  coutumes;  mais  le  fond 
principal  de  TOfOce  était  partout  conforme 
au  Rit  romain.  PoorParis.on  peut  s'en  con- 
▼aincre  en  compulsant  les  Missels  et  Bré- 
viaiies  qui  étaient  en  nsage  sous  les  arche- 
vêques Paul  de  Goady,  démissionnaire  en 
1662  (nous  ne  comptons  pas  Pierre  de  Marca, 

2 ni  ne  fit  qu'apparaître  un  instant  )  ;  Har- 
ouin  de  Péreuxe,  mort  en  1671  ;  François 
de  Harlagr ,  mort  en  16M  ;  le  cardinal  de 
NoaUlea,  mort  en  1729  ;  les  deux  derniers  « 
comme  nous  le  disons  ailleurs,  altérèrent 
quriqne  peu  le  Rit  Romain  ;  mais  leurs  livres 
lHiirgiuues  sont  encore  conformes  au  Bufe- 
viaîre  oe  saint  Pie  V,  en  comparaison  de  ce 
qu'on  a  tu  depuis  ce  temps.  Si  la  très*grande 
majorité  des  évéques  français  adopta  la  Li- 
turgie romaine,  nous  ne  voyons  pas  trop, 
qu'on  nous  permette  de  le  répéter,  en  quoi, 
sons  ce  rapport,  les  BuUm  de  réforroatien 
n'uni  pas  été  accueillies  en  France* 

.LXgUse  de  £na«ce  était  représentée  au 
^Goneile  jAb  ITrente  par  un  certain  nombre 
d'évéques^  dont  znous  «lions  reproduire  les 
noms  i  tilve  îde  document  historique ,  selon 
Tordre  que  nous  trouvons  établi,  dans  Tédî- 
Uon  de  ce  Concile,  publiée  à  Paris  en  1712, 
akdji  Pi€rre^AMittUitin  Le  Mirder, 
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Charles,  cardinal  de  Lorraine,  arcbevéque 
de  Reims,  abbé  de  Cluny . 

Guillaume  d'Avançon,  archevêque  d'Em^ 
brun. 

Nicolas  de  Pellevé^  archevêque  de  Sens, 
.puis  4^rdinal  archevêque  de  Reims. 

Gabriel  le  Veneur,  évéqne  d'fivreuz. 

Guillaume  Barton  de  Montbas^  évéque  de 
I^Asctoore. 

Gabriel  de  Bouverii  évéque  d'Angers. 

Pierre  Duval ,  évéque  de  Sées. 

Nicolas  Psalme ,  évéque  de  Verdun. 

Eoslache  du  Bellay,  evêque  de  Paris. 

Jean  doMorvilliers,  évéque  d'Orléans. 

Louis  de  Bréié,  évéque  de  Me^ux. 

Jacques-Marie  Sala ,  évéque  do  Viviers. 

Tristan  de  Bizet,  évéque  de  Saintes. 

Jéréme  Burgensis,  ou  Bourgeois,  évéque 
idc  Châlons-sur^Mame. 

Franeois  Péguiilon,  évéque  de  Meta. 

Charles  tl'Angennes  de  Rambouillet ,  é«é- 
4|ue  du  Mans. 

Pierre  Baoés,  évéquede  Lavaur. 

Philippe  Du  Bec ,  évéqne  de  Vaimes,  puis 


de  Nantes,  pois  archevêque  de  Reims. 

Charles  de  Roussy,  épique  de  Boissons. 

Charles  d'Epinay,  évéque  éla  de  Dol. 

Gilles  Spifame,  évéoue  de  Nevers. 

Bernard  d'BIbène,  évéque  de  Nîmes. 

Louis  de  Genouillac, évéque  de  Tulle. 

Louis  du  Bueil ,  évéque  de  Vence. 

Etienne  Boucher,  évéque  de  QiMmper. 

Antoine  le  Cirier,  évéque  d*Avranches. 

Simon  Aléot,  évéque  de  Fréîus. 

Pierre  d'Albrel ,  évéque  de  uomminge s. 

Jean  Glaosse,  évéoue  de  Sénez. 

François  de  la  Valette,  évéqne  de  Vabres. 

Antoine  de  Caméra,  évéque  de  Belley 
(  cette  ville  apfMirtenait  alors  à  la  Savoie  ). 

Leê  abbéi  $uivant$  y  assUiêreni  : 

Louis  de  Baissey,  abbé  de  Clteaux. 

Jérôme  de  Soucnier,  abbé  de  Clervaux. 

Claude  Sainctes,  abbé  de  Lunéville. 

Les  docteurs  de  la  faculté  de  Théologie  de 
Paris  étaient  :  Nicolas  Maillard ,  doyen ,  Jean 
Peletier,  principal  de  Navarre ,  Antoine  De- 
mochares ,  Nicolas  de  Brie  ,  Jacques  Hugon , 
Franciscain  ,  Simon  Vigor,  Richard  dn  Pré; 
Noël  Paillet,  Robert  Fournier ,  Antoine  Co- 
quier ,  Lazare  Broychot ,  Claude  de  Sainctes. 

Le  clergé  de  France  avait  donc  une  impo- 
sante ropréscnlalion  dans  ce  Concile  géné- 
ral, et  ce  ne  pouvait  être  sans  son  aveu  que 
la  correction  des  livres  liturgiques  fut  confiée 
an  souverain  pontife. 

Le  document  que  nous  joignons  à  ce  para- 
graphe noas  semble  d'une  tressaute  impor- 
tance dans  la  question  du  droit  Liturgique; 
il  se  trouve  dans  un  opuscule  qui  a  paru  en 
juillet  18<^3,  sous  le  titre  de  Lettre  à  Monsei- 
gneur Tarehevêque  de  Reims,  sur  le  droit  de  la 
liturgieypar  D.  Gùéranaer,  abbé  de  Solesmes. 
'Monseigneur Thomas  Gousset,  archevêque 
de  Reims,  ayant  consulté  le  souverain  Pontife 
sur  la  situation  d'un  grand  nombre  d'Eslises 
de  France,  par  rapport  à  la  Liturgie ,  Notre 
saint-père  le  pape  Grégoire  XVI  lui  a  ré- 
pondu par  le  Bref  suivant  : 

GREGORIUS  PP.  XVI. 

rensroftifts  Ftater^  salvÀcm  et  apùstolicam 
frsnséfjelienem, 

Studium  pio  prudenlis^  antistite  plane 
dignum reçognovimusin  oints 4UiM  iui$  /iVfe- 
ris  quibus  apud  nos  quereris  varietatem  tibro* 
rum  Liturm^orum,  quœ  in  muttas  GaUianun 
Eechsias widueta  est,  et  a  nova  prœseriim 
eireonscriptione  diœeesitsm  ,  novis  porro  non 
sine  ftdelium  offnuione  auctibus  crztit.  Nobis 
quidem  idipsum  teeum  nna  doleniibus  nikil 
optabilius  foret,  Venerabilis  Fraier,  ^uam  ut 
servarentur  nbiqué  apud  tos  ConsUtutiones 
Saneti  PU  F.  iwmortalismemoriœ  decessoris 
nostri ,  qui  et  Brepiario  tt  Missati  m  tr Jtnn 
Eeetesiarum  romani  Ritus  ad  mentem  Conei" 
lii  Tridsntini  (  Sess.  XXV)  emendatinseditis^ 
eos  tanlum  ab  obliqaiione  eorum  recipiendo- 
rum  exeeptos  téluH  qui  a  bis  tmtum  saltêm 
annis  uti  consuevissent  Breviario  aut  MusaU 
ab  illis  diverso:  ita  videlicet,  ut  ipsi  non  qui" 
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liem  comBÊmtat9  Uerum  atq^n  ittrum  wrbiirio 
8H0  likroê  kHpumoii,  ud  quibuê  uiebaniur^ 
si  veUeni,  reiinere  p9êseni  (  Ctmstit.  Qood  a 
iiobit,  VU  idos  Julii  MDLXVIII.  et  Comtii. 
Qao  priamin  pridie  id.  Jolii  MDLXX  ).  lia 
igitur  in  voiU  e$sêi.  Ymerabilii  Fraier  ;  V0- 
rum  tu  quoqut  probe  inieUigiê  quwn  difâcUe 
arduumquê  opui  $U  momn  iUum  conveUere^ 
ubi  lûngo  apud  poê  temporU  oirnc  inotewt  ; 
algue  hinc  nMs,  ^aviaru  inde  diêêidia  re- 
formidanlibûê,  abêttnendum  in  prœsem  nisum 
est  nedum  a  re  plenius  urgenda,  std  etiam  a 
pseuliaribus  ad  dubia  qum  proposueras,  res- 
ponsionibus  edendis.  Cmîerwn  cum  quidam  ex 
regno  isto ,  venerabilis  Frater,  prudeniissima 
rations^  idoneaque  occasions  uten»,  ditersos^ 

?'uos  m  EeeUsia  sua  intsnsrat^  Liturgicos 
ibros  huper  sustulerit,  svwnque  Cierum  uni- 
versum  ad  Romana  Eeelesim  instituta  ex  in-- 
tegro  revocaverit,  nos  persecuti  illum  sumus 
meritis  laudum  prœeontis^  acjuxta  qus  petila 
perfibenter  concessimus  Inàultum  Ofjleii  «o- 
tivi  pluribus  per  annum  diebus^  muo  ntmtmm 
Cierus  ille  bene  cœzeroquin  in  antmarum  cura 
taborans,  minus  sœpe  obstringeretur  ad  /on- 
giora  in  Breviario  Rotnano  feriarum  quorum-^ 
dam  Officia  persohenda,  Confidimus  equidem^ 
Dso  benedicents,  futurum  ut  alii  deinceps  ai" 
que  alii  Galliarum  anlistites  msmorati  Epis» 
eopi  exemplum  sequantur  ;  prœsertim  vero  ut 
periculosissima  itia  libros  Liturgicos  eommu- 
tandi  facilitas  islic  penitus  cesset.  Inierea 
tuum  Hoc  in  re  »elum  etiam  atque  etiam  eom- 
mendantes,  à  Deo  supplices  petimus^  ut  te 
nberioribus  in  dies  augeat  suœ  gratiw  donis^ 
et  in  parte  ista  suœ  vineœ  tuis  rxgatm  sudori^ 
busjustitiœfruges  amptificet.Denique  supemi 
hujus^  prœsxdii  auspicem .  nostrœque  dignus 
prœcipuœ  benevolentiœ  Apostolieam  benedie- 
tionem  tibi,  Venerabilis  Frater,  et  omnibus 
Ecclesiœ  tuœ  Cterieis,  Laicisque  Fidelibus 
peramanter  impertimur,  Datum  Romœ^  apud 
Sanctam  Mariam  Major  em,  die  sexta  Augustin 
anni  millesimi  octingentesimi  quadragesimi 
secundi,  pontificatus  nostri  anno  duodecimo* 
Noas  prenons  la  traduction  de  ce  Bref  dans 
ronvrave  que  nous  avons  déjà  dté. 

GRÉGOIRE  XVI  PAPE. 


«  Vénérable  Frère,  saint  et 

«  Nous  avons  reconnu  le  lèle  d'un  pienx 

•  et  prudent  4irche?éque  dans  les  deux  lettres 
«  que  ?ous  nous  avei  adressées,  renfennant 
"  vos  plaintes  au  sujet  de  la  variété  des  livres 
«liturgiques,  qui  s'est  introduite  dans  un 
«  faraud  nomlM-c  d'Eglises  de  France,  et  qui 
«  s'eut  accrue  encore  depuis  la  nouvelle  cir- 
«.  ronscription  des  diocèses,  de  manière  à 
«  oiïonser  les  fldèles.  Assurément  nous  dé- 

•  plorons  comme  vous  ce  malheur,  vénéra- 

•  ^^e/rère,  et  rien  ne  nous  semblerait  plus 

•  désirable  que  de  voir  observer  partout 
«  chez  vous  les  Constitutions  de  saint  Pie  V, 
«  notre  prédécesseur  d'immortelle  mémoire, 
«  qui  ne  voulut  excepter  de  robligation  de 


t  Trente  (  bess.  XXV  ) ,  que  ceux  qui,  de- 


puis deux  cents  ans  au  moins,  avaient  cou- 
tume d'user  d'un.  Bréviaire  et  d'un  Missel 
dillérents  de  ceux-ci ,  de  façon,  tonlefois, 
qu'il  ne  leur  fût  pas  permis  de  changer  et 
remanier,  à  leur  volonté,  ces  livres  |iartt- 
coliers,  mais  simplement  de  les  conserver, 
si  bon  leor  semblait  (  Consi.  Quod  a  nohis, 
VII  id.  JtUii  MDLXVIII,  et  Const.  €hM 
primum  pridie  idus  JuUi  HDLXX  j.  Tel 
serait  donc  aussi  notre  désir ,  vénérable 
Frère  ;  mais ,  vous  comprendrei  parfaite» 
meut  combien  c'est  une  œuvre  dilBdIe  et 
embarrassante  de  déraciner  cette  coutume, 
implantée  dans  votre  pays  depuis  un  temps 
déjà  lonc.  C'est  ponri|ttoi,  redoutant  les 
graves  dissensions  qui  pourraient  s'ensui- 
vre» nous  avons  cru  devoir,  pour  le  pré- 
sent, nous  abstenir  non-seulement  de  pres- 
ser la  chose  avec  plus  d'étendue,  mats 
même  de  donner  des  réponses  détaillées 
aux  questions  que  vous  nous  aviea  nropo* 
secs.  Au  reste,  tout  récemment,  un  de  nos 
vénérables,  frères  du  même  rovaume, 
profitant  avec  une  rare  prudence  unne  oc- 
casion favorable,  ayant  supprimé  les  divers 
livres  liturgiques  qu*il  avait  trouvés  dans 
son  Eglise ,  et  ramené  tout  son  clergé  i  la 
pratique  universelle  des  usages  de  l%glise 
romame,  nous  lui  avons  dteerné  les  éloges 
qull  mérite,  et  suivant  sa  demande  nous 
lui  avons  bien  volontiers  accordé  l'induit 
d'un  Office  votif  pour  plusieurs  jours  de 
l'année ,  afin  que  ce  clei^éf  livré  avec  lèle 
aux  fatigues  qu'exige  le  soin  des  âmes,  se 
trouvât  moins  souvent  astreint  aux  OfluDes 
de  certaines  fériés  qui  sont  les  plus  loags 
dans  le  Bréviaire  romain.  Nous  avons 
même  la  confiance  que,  par  la  bénédictidn 
de  Dieu,  les  autres  évêques  de  France  sui- 
vront tour  à  tour  I  exemple  de  leur 
collègue ,  principalement  dans  le  but 
d'arrêter  celle  très-périlleuse  facilité  de 
changer  les  livres  liturgiques.  En  atten- 
dant, rempli  de  la  plus  grande  estime  pour 
votre  xèle  sur  cette  matière,  nous  aores- 
sons  nos  supplications'  à  Dieu ,  afin  qu'il 
vous  comble  des  plus  riches  dons  de  sa 
grâce,  et  qu'il  multiplie  les  fruits  de  jus-* 
tice  dans  la  portion  de  sa  vigne  que  vous  ar- 
roset  de  vos  sueurs.  Enfin,  comme  présage 
du  secours  d*en  haut ,  et  comme  gage  ue 
notre  particulière  bienveillance,  nous  vous 
accordons  avec  affection  «  pour  vous,  vé- 
nérable Frère,  et  pour  tous  les  fidèles» 
clercs  et  laYques,  de  votre  Eglise,  la  béné- 
diction apostolique. 

«  Donné  à  Rome,  i  Satnie-Marie  Miyeore, 
le  sixième  jour  d'août  I8%2,  la  douiiime 
ée  notre  pontificat,  )» 

BURETTE. 

L 

Autrefois  les  fidèles  préscntaiont  à  l'autel 
le  vin  et  l'eau  nécessain^s  au  sacrifice,  dans 
des  vases  qu'on  appelait  amer,  et  quand  ils 
étaient  d'une  petite  dimension  ;  ammles.  Le 
premier  Ordre  romain  parie  de  ces  vases , 
que  l'on  devait  tenir  prêts  pour  la  Messe 
pontificale^   Alors,  comme  tout  le  monde 
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commuiiiaU  seus  Tcspèce  du  vio,  il  on  fallaii 
une  quantité  sufDsante,  et  la  moindre  de  ces 
urnes  oo  amphores  était  d*nne  bien  plus 
grande  capacité  que  celles  dont  on  se  sert 
actuellement  pour  le  même  usage. 

On  appelle  aujourd'hui  ces  fases  bureîtei^ 
tlu  Tieux  mot  buiretie^  dérivant  de  buye  ou 
6ifts ,  parce  que  cescoupes  étaient  faites  de 
ce  bois.  En  plusieurs  provinces  on  appelle 
encore  huretin  de  petites  bouteilles  ou  Ton 
tient  nn  liquide. 

Les  hwrttiet  sont  ordinairement  de  la  même 
matière  que  le  calice»  et  elles  font  partie 
d*ane  chapelle  d'é?éque  ou  de  prêtre  aisé. 
Les  églises  pauvres  ont  des  bvfrtttu  d'étain 
et  même  de-verre.  Quand  elles  sont  faites  de 
métail,  fl  doit  jr^avoir  un  signe  qui  puisse 
faire  distinguer  celle  qui  contient  le  vin,  afin 
de  prévenir  des  erreurs  graves. 

II 

vABiiris. 

Outre  les  buretitê,  les  anciens  avaient  un 
%as6  percé  de  plnsieurs  trous  bien  fins,  et 
qu'ils  appelaient  eolatùrium^  terme  «{u'on  ne 
peut  facilement  rendre  en  français,  si  ce  n'est 


peui-être  par  celui  de  patêoir.  Ils  versaient 
le  vin  de  la  burette  dans  ce  vase,  d*où  il  tom- 
bait dans  le  calice  •  afin  que  la  liqueur  fût 
dégagée  de  ce  qu'elle  avait  d'impur  ou  de 
trop  épais.  Ces  passoirs  accompagnaient  tou- 
jours  les  calices  et  étaient  du  même  métal 
(  Yùy.  CouLoiB  ). 

On  lit  quelquefois ,  dans  les  Vies  des  pon« 
tifes,  qu'il  a  été  fait  à  leurs  églises  des  dons 
de  burettes  d'or  ou  d'argent,  quelquefois 
même  enrichies  de  pierres  précieuses,  et  dont 
le  poids  était  de  douze,  quinze,  vingt  livres, 
et  même  au  delà. 

À  Saint-Gatien  de  Tours ,  les  bureitee  du 
vin  et  de  l'eau   contenaient  chacune  une 

{grande  pinte  :  elles  servaient  do  temps  que 
a  communion  se  donnait  sous  les  deux  es* 
pèces. 

Un  auteur  italien  semble  regarder  comme 
de  règle  que  les  burettei  soient  de  verre  ou 
de  cristal,  pour  une  le  prêtre  puisse  distin- 
guer le  vin  de  1  eau  t  «  Le  ampolle  devono 
«  esser  sempre  di  cristallo,  perché  II  sacer- 
«  dote  distiuffuer  possa  il  tIuo  dell*  acqoa.  » 
IGaè'tano  Jlforont,  Dietionnaire  d'érudition 
nistorico-EedisioMtiqui.  ) 
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CALENDRIER. 
I. 

Ce  nom  dérive  du  verbe  grec  Kmaim,  t^oco, 
je  convoque ,  j'appelle.  Comme  c'est  dans  le 
co/endHer  que  sont  inscrites  les  solennités 
et  fêtes  Au  christianisme,  nous  devons  con- 
sacrer i  ce  mot  un  article  spécial  dans  lequel 
nous  fournissons  les  documents  indispensa- 
bles posr  son  intelligence ,  sous  le  rapport 
liturgiqtte.  Son  institution  remonte  à  la  mn- 
dation  de  Rome.  Romnlus ,  chef  d'un  peuple 
qui  aTail  vécu  inaqn'i  ce  moment  sans  po- 
lice, jugea  qu'il  était  important  d'établir  un 
ordre  m  temps  pour  se  reconnaître  et  fixer 
les  époques  du  travail,  du  repos,  des  fêtes» 
des  jours  de  négoce;  mais  c'est  A  Numa,  son 
successeur,  i|uil  était  réservé  de  créer  un 
taUndrier  qui  fût  mieux  en  harmonie  arec  le 
cours  de  l'année.  En  eSist ,  Romuins  l'avait 
divisée,  en  dix  mois  qui  étaient  alternative- 
ment de  trente  et  de  trente  et  un  jours. 
Ainsi  limité  A  trois  cent  quatre  jours,  l'an, 
rmntff ,  ou  cercle  annulaire,  errait  dans  toutes 
les  saisons  de  l'année,  relativement  A  son 
commencement.  Il  crut  rectifier  Terreur  par 
des  jours  supplémentaires  et  des  mois  d'iné* 
pale  longueur.  Numa  étabKt  l'année  lunaire 
qui  aurait  dû  être  do  trois  cent  cinquante- 
quatre  jours  ;  mais,  par  l'efliet  d'une  super- 
stitieuse vénération  pour  le  nombre  impair, 
il  donna  A  cette  année  trois  cent  cinquante- 
cinq  jours.  Au  Keu  de  dix  mois ,  il  7  en  eut 
douze ,  tous  impairs ,  excepté  un  seul  ;  mais 
au  boni  de  deux  ans  on  intercalait  nu 
mois  Cour  A  tonr,  de  vtttgt-deux  et  de  vingt» 
trois  joQÂ  ;  il  y  avait  donc  dans  l'espace  dé 
quatre  ans  9  quatorze  cent   soisiaiite-cinq 


jours ,  soit  trois  cent  soixante  six  jours  et 
demi  par  année.  Par  la  suite,  ayant  reronna 
cet  excédant  d'un  jour  par  année ,  ce  qui 
faisait  en  vingt-quatre  années  vingt-quatre 
jours ,  il  trouva  moyen  de  corriger  cette 
inexactitude  en  supprimant,  en  chaque  vingt- 
quatrième  année  ^  l'intercalation  de  vingt* 
trois  jours,  et  en  bisant  seulement  de  vingt- 
deux  celle  de  la  vingtième  année  de  chaque 
cycle.  Quelle  que  fût  l'imperfection  d'un  tel 
système,  Tanilée  aurait  été  re{>lacée,  tous 
les  vingt -quatre  ans,  dans  sa  première  position 
A  Tèffard  du  ciel,  si  la  prescription  de  Numa 
eût  été  fidèlement  observée  ;  mais  comme  la 
distribution  du  temps  et  des  époques  de 
l'année  était  fix^  par  les  pontifes,  ceux* 
ci  trop  soiivent  intervertirent  l'ordre  des  in- 
tercalations.  Il  faut  savoir  que  chaque 
mois,  le  peuple  était  convoqué  au  Capi- 
tole  pour  apprendre  de  la  bouche  des  prê- 
tres païens  combien  de  jours  on  devait  comp- 
ter dans  le  mois ,  quelle  en  était  la  distribu- 
tion, quelles  devaient  en  être  les  cérémo- 
nies, en  quels  jours  devaient  se  tenir  les 
marchés ,  et  c'est  cette  convocation  qui  ai^it 
fait  donner  le  nom  de  Calendes  A  l'ordre  des 
temps.  Du  reste,  cette  dénomination  grecque 
n'était  point  du  tout  uik*  imitation  de  ce  ôoi 
se  pratiquait  chez  les  HellèneH  :  car  ces  peuples 
en  ignoraient  même  le  nom.  De  lA  cette  ex- 
pression proverbiale  :  Renvoyer  aux  calendes 
greet/ueê^  c'est -A-dire  à  une  époque  qui 
n'existe  pas. 

En  l'an  706  de  la  fondation  de  Rome , 
Jnles-Gésar  qui  réunissait  à  la  puissance  dic- 
tatoriale la  qualité  de  souvei:ain  pontife , 
remédia  à  ce  grand  désordre.  Un  des  plu» 
habiles  astronomes  de  Tépoquci  Sosigenes 
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d'Alexandrie,  fut  consolté.  Il  déclara  qo*on 
ne  pouvait  établir  im  calendrier  certain  si 
Ton  n*avait  égard  au  cours  du  soleil,  et  il 
prouva  que  cet  astre  faisait  son  cours  annuel 
en  trois  cent  soixante-cinq  jours  et  six 
heures.  An  bout  de  quatre  ans,  ces  six  heu- 
res formant  un  jour,  il  fut  résolu  qu'à  la  fln 
de  cett«  période  quadriannuelle,  on  compte- 
rait ce  jour  entier  et  que  cette  année  serait 
composée  de  trois  cent  soixante-six  jours. 
On  donna  à  cette  nouvelle  distribution  de 
temps  le  nom  de  cycle  ou  calendrier  Julien. 
Ce  cycle  commença  quarante-deux  ou  qua- 
rante-trois ans  avant  la  naissance  de  Jésus- 
Christ»  et  fut  suivi  jusqu'au  pontiBcat  de 
Grégoire  XIIL  Mais  déjà  dans  un  Synode 
tenu  à  Rome  en  iUa«  le  cardinal  (TAilly 
avait  présenté  au  pape  Jean  XXIII  un  traité 
sur  la  réforme  du  calendrier^  Ce  projet  fut 
soumis  au  Concile  de  Constance  en  lXih ,  à 
celui  de  Bâte  en  1436  /et  en  1439,  qui  ne  por- 
tèrent aucune  décision.  Les  papes  Nicolas  V 
et  Sixte  VI,  dans  le  quinzième  siècle,  Léon  X 
ot  Sixte  IV  au  seizième ,  s'en  occupèrent  à 
.leur  tour.  Le  Concile  de  Trente  décida  qu'il 
y  avait  lieu  à  réformer  le  calendrier^  et  enfln 
Grégoire  XIII  termina  cette  œuvré  difScile. 
Quel  était  le  défaut  du  calendrier  de  Jules 
César  ?  Sosigènes  avait  cru  que  le  soleil  faisait 
sa  révolution  annuelle  en  trois  cent  soixante- 
rinq  jours  et  six  heures,  comme  nous  l'avons 
dit.  Mais  il  avait  été  postérieurement  reconqn 
que  les  six  heures  n'étaient^point  complètes 
et  qu'il  y  avait  en  moins  onze  minutes.  En 
cent  trente-qnaire  années,  ces  onze  minutes 
TormaieiU  un  jour  de  vingt-quatre  heures , 
et  jusqu'à  l'année  1582,  les  cfouze  cent  cin- 
<^aante-sept  ans  qni  s'étaient  écoulés  depuis 
lan  325,  époque  d'une  première  réforme 
opérée  par  le  Concile  de  Nicièe.,  en  accomu- 
lant  les  erreurs  4  plaçaient  l'équkioxe  du 
printemps  au  dix  ou  onze  du  mois  de  mars 
au  lieu  ou  vingt  et  un  du  même  mois.  C'était 
un  grave  inconvénient  pour  la  célébration 
de  la  fête  de  Pàaues ,  fixée  par  le  Concile  de 
Micéeau  dimanche  qui  suivait  le  quatorzième 
Jour,  de  la  lune  de  mars.  Grégoire  XIII  .ap- 
j)ela  au  Vatican  les  plus  savants  mathémati- 
.ciens.  Nous  devons  nommer  le  cardinal  Sirlel, 
qui  fut  président  de  la  Comvnission  ;  Vincent 
l^ure ,  créé  cardinal  l'année  suivante  ;  01i-< 
vier  auditeur  de  Rolje  français,  puis  cardinal  ; 
Ignace  Néemet,  patriarche  des  Syriens; 
Pierre  Ciaconne ,  prêtre  espagnol  ;  Ignaoe 
Danti,  dominicain  de  Pérouse  qui  fut  fait 
évfique  d*Alatri  ;  Antoine  GUglio,  médecin  de 
Calabre;  Jacques  Hazzoni,  célèbre  littéra*- 
teur  de  Césènc;  Chistophe  Ciavius, allemand, 
qu'on  appelait  TEuclide  de  son  siècle.  Sur  le 
rapport  de  cette  docte  Commission  «  le  pape 
fil  une  Bulle  datée  de  FrascatI,  le  21^  février 
1582,  qui  commence  par  les  mots  ijnter  gror 
vîmmas.  Cette  Bulle  ordonne  qu'on  retran- 
rh«*  de  Tannée  1582  dix  jours  «  en  comptant 
|)Ourle  quinzième  d'octobre  de  4a  même  an- 
née, le  jour  gui  n'était  que  le  cinquième.  Oto 
continua  d  observer,  chaque  quatrième  an- 
née, llnterralation  d'un  jour  entier,  mais  il 
tMLlpxdimnè  que  sur  quatre  cents  aiif,  fies 


domières  années  ne  seraient  point  bissextiles 
et  qu'il  n'v  aurait  que  la  dernière  de  ces  an- 
nées séculaires  qui  reçût  celte  intercalation 
Cela  s'est  effectué  en  1700  et  en  1800;  il  en 
sera  de  même  en  1900  ;  mais  en  2000  Tannée 
ne  sera  point  bissextile.  C*est  ainsi  qu'an  ca- 
lendrier  Julien  succéda  le  calendrier  Grégo- 
rien qui  est  aujourd'hui  en  usage. 

Cette  heureuse  réforme  Ibt  accueillie  par 
les  Etats  catholiques.  La  France  fut  la  pre- 
mière, et  l'année  suivante  l'empereur  Bodol* 
She  II  écrivit  A  tous  les  éyêques  d'Allemagne 
^accueillir  le  calendrier  grégorien.  Les  An- 
glais et  autres  Etats  séparés  de  l'Eglise  ca- 
tholique par  l'hérésie  »  pour  ne  pas  sembler 
adhérer  au  saint-siége,  refusèrent  de  se  con- 
former au  nouveau  calendrier.  Rien  de  bon 
et  d'utile  ne  pouvait  émaner,  à  leur  avis,  du 
papisme ,  tant  il  est  vrai  que  l'esprit  d'hété- 
rodoxie est  impartial  et  tolérant  I  Néanmoins 
TAngleterre,  en  1752,  finit  par  adopter  le 
calendrier  de  Grégoire  XIII.  La  Russie  seule 
cl  la  Grèce  ont  continué  d'user  du  calendrier 
de  Jules-César.  Celui-ci,  du  reste,  fut  intro- 
duit par  Pierre  P'  dans  la  Russie  au  moment 
oà  le  calendrier  grégorien  régissait  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe.  Le  pape  Clément  XI 
réunit  an  commencement  au  dix-huitième 
aîècle  à  Rome ,  les  plus  habiles  astronomes 
4le  l'Italie  pour  examiner  le  calendrier  de 
Grégoire  XIII  ;  on  y  reconnut  quelques  dé- 
fauts, mais  on  Jugea  qu'une  réforme  nouvelle 
aurait  de  plus  grands  inconvénients  que  ce 
qui  existait,  et  on  y  renonça.  Nous  ne  parle- 
rons pas  des  critiques  dirigées  contre  oette 
réforme,  surtout  par  Jules  Scaliger.  Clavius, 
Pétaa  et  Riccioli ,  tous  jésuites ,  réfutèrent 
victorieusement  le  censeur  calviniste.  On  doit 
néanmoins  reconnaître  que  Touv rage  de  Sca- 
liger, sous  le  titre  de  :  Jh  EutendiUiané  Imh 
porunif  est  d*une  immense  éruditioe» 

Noos  ne  pouvons  avoir  l'intention  de  faire* 
en  cet  article,  un  traité  complet  sur  oette 
matière,  mais  il  nous  parait  très-utile  de 
donner  quelques  notions  sur  les  calendeê^  les 
idée  et  les  nones^  dont  le  nom  revient  souvent 
dans  les  Légendes  du  Bréviaire  et  d'antres 
parties  de  IQt&ee  divin  ou  de  l'hiatoire  eo« 
clésiastique. 

IL 

Les  Romains  nommaient  calendei  le  pre- 
mier jour  de  chaque  mois ,  parce  que  c'est 
en  ce  jour  que  ie  pontife  pysïea  convoquait  le 
peuple  pour  régler  les  divers  acte^  du  mois, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit.  Ce  premier  jour 
était  celui  de  l'apparition  de  la  nouvelle  lune, 
car  leur  année  était  confq>osée  de  mois  lu-  4 
naiies.  On  sait  que  cfaes  les  Hébreux  c'était 
la  néoménie  ;  on  les  comptait  A  rebours  : 
ainsi  le  quatorzième  jour  de  décembre  était 
le  dix-neuvième  avant  les  calende$  de  jan- 
vier; un  acte  qui  avait  eu  lieu  leqoatorxa 
décembre  portait  la  date  de  :  Anie  calemda$ 
januarU  dedmo  nano;  la  formols  actoelle 
«st,  pridit  kalemdoê  ou  cofondoi,  soos  eatcodo 
4hUs  ,  lorsi|«e  la  date  que  l'on  vevt  .indiqMr 
est  celle  du  jour  qui  précède  le  premier  eu 
mois  qui  va  commencer.  Sur  ee  principe  «  la 
date  énoncée  :  Pridie  amenda»  februarii,  «'est 


CAL 

autre  chose  que  le  dernier  jour  da  mois  de 

ÏnTiery  c'est-à-dire  le  31  de  ce  dernier  mois, 
en  résulte  que  les  mois  qui  n'ont  que 
trente  jours  ne  pcQ?entétre  comptés  aoe  par 
dix-huit  ciuenaes.  Tels  sont  ceax  uavrit, 
juin,  septembre  et  novembre.  Celui  de  février 
ne  peut  compter  que  pour  seize  cdendei^ 
puisqu'il  a  deux  jours  de  moins.  Le  premier 
de  chaque  mois  est  exprimé  par  le  titre  seul 
de  eatendei  ^  calendis  januorït,  julii ,  octo- 
brù,  etc. 

Les  iione»,don  t  réty  mologie  n*esl pas  connue 
d*nne  manière  positive,  avaient  lieu  le  cinq 
on  le  sept  du  mois ,  à  compter  des  calendes» 
Ainsi,  quand  elles  se  faisaient  le  cinq,  le  se- 
cond jour  du  mois  était  indiqué  :  auarto  no^ 
nos,  sous-entendu  aft/6;le  troisième  jour, 
tertio  nonoB  ;  le  quatrième  jour,  pridie  nonas^ 
comme  pour  la  veille  des  calendes  :  le  jour 
des  nanes  était  marqué  nonis,  c'est-à-dire,  le 
cinq. 

Les  ides»  dénomination  obscure,  étaieni 
toujours  après  les  nones.  Lorsque  celles-ci 
étaient  le  cinq  du  mois ,  le  six  était  indiqué 
octavo  idus,  parce  que  les  ides  duraient  huit 
jours.  Le  sept  était  donc  marqué  septimo  idus^ 
ainsi  de  suite.  Le  dernier  jour  était  appelé 
idibus;  le  treize  ou  le  quinze  du  mois  était 
donc  ainsi  désigné ,  et  après  ce  jour  dit  ^  tdi- 
6uf,  le  lendemain,  selon  le  nombre  des  jours 
de  ce  même  mois ,  était  ou  le  dix-neuvième 
ou  le  dix-huitième  des  calendes ,  jusqu'à  la 
veille  du  mois  suivant,  désigné  pridie  calen^ 
dos,  selon  ce  qui  a  été  dit.  Prenons  le  mois 
de  juillet  pour  exemple  :  une  date  porte 
quinto  idus  julii  ^  c'est  le  onze  de  ce  mois  ; 
tertio  idus  julii,  c'est  le  treize  du  même  mois*. 
Quant  aux  nones,  applic]uons  le  même  exem- 
ple :  quinto  nonas  jtêlii ,  c'est  le  trois  de  ce 
mois  ;  tertio  nonas  julii^  c'est  le  cinq  du  même 
mois.  Enfin,  pour  ce  qui  regarde  les  calendeSf 
la  date  :  Duodedtno  ecdenaas  nugusti,  indi- 

Suera  le  Si  du  mois  de  juillet,  c'est-à-dire  le 
ouzième  jour  avant  les  calendes  ou  le  pre- 
mier jour  d'aoàt. 

On  trouve  dans  plusieurs  ouvrages,  et  no- 
tamment dans  le  Ùictionnaire  de  droit  cano-^ 
nique,  par  Durand  de  Maillane,  une  table 
complète  de  comparaison  entre  les  jours  des 
mois  exprimés  par  les  nombres  et  ceux  ex- 

R rimes  par  les  nones,  les  ides  et  les  calendes. 
ons  avons  cru  ne  pas  devoir  en  surchar- 
ger ee  Uvre  ;  ce  que  nous  en  disons  pourra 
atteindre  le  but  que  nous  nous  y  sommes 
proposé. 

m. 

TiBiiris. 

On  donnait,  en  quelques  diocèses  de  France, 
te  nom  de  calendes  aux  conférences  ecclésias- 
tiques, parce  que,  anciennement,  elles  avaient 
lien  le  premier  jour  du  mois. 

Les  calendes  étaient  si  peu  connues  par 
les  Grecs ,  Quoique  cette  dénomination  fût 
dérivée  de  leur  langue  que  quelques  au- 
teurs de  cette  nation  ont  débité ,  à  ce  sujet  » 
la  plus  extravagante  origine.  Ils  disent 
que  sous  l'empire  d'un  des  Antonins ,  il  y 
eut  à  Rome  une  grande  disette  de  vivres  et 
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que  trois  hommes  nommés  Calendus .  Nonus 
et  Idus  alimentèrent  le  peuple,  le  premier 
pendant  dix-huit  jours,  le  second  pendant 
dix  et  le  troisième  pendant  quinze,  et  que 
c'est  pour  reconnaître  un  bienfait  si  excel<< 
lent,  qu'on  donna  leurs  noms  à  diverses  épo- 
ques d'un  mois. 

Le  nom  de  calendrier  est  donné  à  une  table 
sur  laquelle  on  inscrit  pour  chaque  jour  de 
l'année  la  fêle  ou  le  saint  qu'on  solennise. 
Anciennement  on  la  nommait  la  iMe  des 
fastes  ou  tes  fastes^   par  imitation  de  ce 

3 ni  était  pratiqué  chez  les  païens.  Baronius 
it  que  cest  de  la  table  ces  Castes  que  le 
Martyrologe  romain  tire  son  prigine.  Celui- 
ci  a  porté  aussi  le  nom  de  Uairieuia  sancto^ 
rum.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter 
que  chaque  diocèse  à  un  calendrier  sacré» 
connu  sous  les  divers  noms  de  Areve,Ordo,ete, 
L'almanach  (terme  arabe)  n'est  autre  chose 
que  le  calendrier.  Les  Bréviaires  et  les  Missels 
sont  aussi  précédés  d'nn  calendrier. 

Guillaume  Durand  nous  présente  dans  son 
Itanono/ les  six  vers  suivants,  qui  expriment 
le  nombre  des  calendes ^  des  nones  et  des  ides 
pour  chaque  mois  : 

Sez  nouas  mains,  oetober,  Hiliot  et  mars, 
QnaUBor  ai  reiiqui  :  teoet  idua  quaibet  octo. 
Jaoïis  et  augiiaïus  desas,  nonasque  deceniber, 
Julips»  octoBer,  mars,  maius,  hepia  deceiiique, 
Jamua,  aprilis,  september  et  ipse  november 
Ter  aenas  reiiaei,  februsqae  bia  ocio  caleiMlas. 

«  Les  mois  de  mai,  octobre,  juillet  et  mars 
«  ont  six  jours  de  nones,  les  autres  mois  en 
c  ont  seulement  quatre  ;  cbaaue  mois  a 
«  huit  ides.  Janvier ,  août  et  décembre  ont 
«  dix-neuf  jours  de  calendes  ;  juillet ,  mars , 
«octobre  et  mai  en  ont  dix-sept;  juin» 
«  avril ,  septembre  et  novembre  ont  dix- 
«sept  calendes;  février  en  a  seize  et  s*îl 
c  tombe  en  Tannée  bissextile ,  il  en  a  dix- 
«  sept.  » 

Selon  le  même  auteur,  le  nom  de  nones 
viendrait  de  nundinœ ,  foires  ou  marchés» 
parce  qu'on  les  tenait  dans  ces  premiers 
jours ,  ou  bien  parce  que  le  premier  jour  des 
nones  était  le  neuvième  avant  les  ides.  Celles- 
ci  »  toujours  formées  de  huit  jours,  se  nom- 
meraient ainsi  parce  que  La  division  du  mois 
s'y  faisait»  et  que  le  verbe  iduo  •  iduas ,  etc.» 
signlGe  réparer. 

En  quelques  provinces  de  France,  aujour- 
d'hui encore ,  on  donne  le  nom  de  calendes 
à  la  fête  de  Noël.  Nous  |pensons  que  ce 
terme  ;jr  a  été  retenu  depuis  le  temps  où 
l'on  était  dans  l'usage  d'annoncer,  le  mman- 
cbe  précédent,  la  solennité  prochaine  de 
Noël,  en  ces  termes  :  «  Votre  charité  saura  ^ 
«  mes  frères,  que  le  huit  des  calendes  de  jan* 
«  vier,  nous  célébrerons  la  naissance  de 
«  Jésus-Christ.  »  Plusieurs  cantons  des  mon- 
tagnes du  diocèse  de  Mende,  ancien  Gévau- 
dan,  aujourd'hui  département  de  la  Lozère» 
ne  daignent  la  fête  de  Noël  que  sous  le  nom 
de  calendes. 

Nous  ne  parlons  pas  du  calendrier  éphé- 
mère  que  la  révolution  française  avait  pro» 
mulgué.  Le  but  principal  nue  l'on  s'y  pro- 
posait ne  peut  se  dissimuler;  la  haine  de 
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la  religion  caUioliqoe  rayait  inspiré  plutAt 
que  le  désir  du  perrectionnemcnl  astrono- 
mique :  d'ailleurs  ee  ealendrierf  borné  à  la 
France,  plaçait  celle-ci  dans  une  position 
exceptionnelle  qui  brouillait  singjalierement 
toutes  nos  relations  internationales.  Avouons 
néanmoins  que  les  noms  des  mois  et  des 
jours  ne  présentaient  aucune  réminiscence 
du  paganisme  ,  comme  ceux  que  nous 
leur  donnons  encore  aujourd'hui  (Vojex 
liais). 

CAUGE. 

I. 

11  est  superflu  de  rechercher  Torigine  de 
ce  nom  ailleurs  que  dans  le  nom  latin  ealix 
originaire  de  la  langue  grecque.  Quelques 


îidum.  Nous  n'acceptons  pas  une  pareille 
dérivation.  En  instituant  rBucharistie,  le 
divin  Sauveur  se  servit  de  la  coupe  ou  co/tce » 
qui  était  en  usage  dans  les  festins  juifs, 
c  Dans  les  repas  destinés  A  cimenter  une 
€  alliance,  dit  Bergier,  ou  à  la  fin  d'un  sacri- 
«  fiée,  on  ne  roanauait  pas  do  boire  la  coupe 
«  d'actions  de  araces  et  de  bénédictions , 
c  c'était  alors  la  coupe  d'alliance  et  d*a- 
«  mitié.  »  Cette  coupe  était  ordinairement 
on  vàne  à  deux  anses  qui  contenait  une 
quantité  de  vin  suffisante  pour  que  tous  les 
conviés  pussent  en  avoir  leur  oart.  Le  véné- 
rable Bède  dit  qu'on  montrait  a  Jérusalem  , 
dans  l'église  du  Saint-Sépulcre,  le  calice  dont 
Jésus-Cnrist  se  servit  dans  la  cène  avec  ses 
apAtres;  il  était  enfermé  dans  un  riche  étui 
ou  l'on  avait  pratiqué  une  ouverture  par 
laquelle  les  fervents  chrétiens  pouvaient 
baiser  cette  précieuse  relique.  11  est  proba- 
ble que  lorsque  les  apôtres  célébrèrent  les 
saints  Mystères,  ils  se  servirent  de  calices 
pareils  à  ceux  dont  leur  divin  Maître  avait 
usé  dans  la  cène  de  l'institulion.  On  prétend 
que  ces  coupes  primitives  étaient  de  verre, 
mais  on  n'a  guère  pour  appuyer  cette  opinion, 
<)ue  la  croyance  communément  répandue 

Îue  le  calice  de  la  Cène  était  Je  cette  matière. 
i  est  toutefois  incontestable  c|ue  dans  les 
premiers  siècles  on  usa  de  cahcee  de  verre 
et  même  de  bois  ou  de  corne,  cela  s'explique 
parfaitement  par  l'indigence  des  premiers 
chrétiens,  et  par  la  crainte  d'exciter  la  cupi- 
dité des  persécuteurs  si  l'on  avait  employé 
des  métaux  précieux.  Néanmoins  nous  avons 
des  exemples  de  calices  d'or  et  d'argent  dans 
les  premiers  siècles  :  le  pape  saint  Urbain  , 
en  âS,  en  flt  faire  de  ces  denx  métaux.  Lors- 
que Julien  l'Apostat  pilla  les  églises  d'An- 
tioche,  l'officier  chargé  de  cette  mission  s'é- 
cria, selon  Théodoret,  en  voyant  ces  riches- 
ses :  «  VoilA  dans  quels  vases  somptueux  on 
c  sert  le  flis  de  Marie.  »  Le  verre  et  le  bois 
n'auraient  pas  fait  pousser  cette  sacrilège 
exclamation.  Ainsi  Tor  et  l'argent  emploj^és 
pour  la  confection  des  calicei  ne  sont  point 
une  innovation  postérieure  aux  temps  aposto- 
liques, ou  du  moins  auxquatre  premlerssiè- 
clés.  Le  Concile  tenu  à  Ucims,end03,proht« 


ba  les  calices  de  verre  et  de  bois,  et  ordonna 

3ue  la  coupe  ffit  au  moins  d'argent  doré.  Cette 
éfense  s'étendit  aux  ca/tcfird*ét;iin,de  plomh^ 
de  cuivre  et  de  toute  autre  matière.Les  prohi- 
bitions se  sont  renouvelées,  depuis  ce  temps, 
en  diverses  époques.  La  nécessité  des  temi.>s 
a  pu  faire  admettre  des  exceptions  A  la  règle, 
comme  nous  l'avons  vo,  dans  les  troubles 
révolutionnaires  de  la  fin  du  dix-huitième 
siècle.  Mais  après  la  tempête  la  discipline  éta- 
blie a  repris  son  empire. 

Les  anciens  calices  étaient  assex  ordinal* 
rement  de  forme  octogone**  et  on  y  gravait  dos 
figures.  Tertullien  en  fournit  une  preuve 
certaine  dans  son  livre  YI,  ^«ptMfictlîa.  Jésus- 
Christ  y  était  représenté  sous  la  forme  du  fioii 
Pasteur  qui  porte  sur  ses  épaules  la  brebis 
retrouvée:  vbi  est  otis  perdttaf  etc.  «  Où  esc 
c  cette  brebis  perdue  que  le  Seigneur  va  re- 
«  chercher  et  dont  il  charge  ses  épaules  f 
c  Vos  calices  en  offrent  la  représentation.  • 
11  serait  A  désirer  que  nos  calices  modernes 
reproduisissent  ces  antiques  ciselures.Le  pied, 
de  ces  anciens  calices  était  d'une  petite  Mé- 
vation  et  pendant  plusieurs  siècles  celte  for- 
me a  été  respectée.  Nos  cqlices  actuels  ont 
ordinairement  le  pied  rond  et  la  tige  en  est 
plus  ou  moins  élevée.  Les  orfèvres  en  fabri'» 
quent  assez  souvent  d'un  poids  et  d'une  di^ 
mension  qui  dépassent  les  justes  bornes.  En 
cela  comme  en  beaucoup  d'autres  objets  du 
culte  une  trop  grande  latitude  est  laissée  A 
l'ouvrier,  aui  devrait  recevoir  des  ministres 
de  TEglise  la  direction  et  l'impulsion  au  lieu 
de  les  donner.  Néanmoins  en  général ,  pour 
ce  qui  est  des  ciselures,  elles  sont  en  rapport 
avec  la  destination  de  ce  vase  sacré  :  ce  sont 
ordinairement  des  épis  et  des  grappes  de  rai- 
sin, on  y  entremêle  des  roseaux,  symbole  de 
l'eau.  En  Italie ,  on  en  fait  dont  la  coupe  est 
soutenue  par  un  ange  babillé  en  diacre  :  cet 
emblème  est  facile  A  saisir.  Cette  tige  repré- 
sente aussi  quelquefois  la  Religion  personni- 
fiée; sur  le  pied  est  quelquefois  un  pélican  ou 
bien  la  Cène,  où  Jésus-Christ  est  environné 
de  ses  apôtres;  on  y  figure  autsi  d'autres 
saints.  La  fausse  coupe  offre  aussi  plusieurs 
médaillons.  Nous  aimerions  A  v  voir  repré- 
sentés les  instaurateurs  de  la  mvine  Liturgie 
tels  que  les  papes  saint  Gélase»  saint  Grégoire 
le  Grand  saint  Ambroise,  saint  Thomas 
d'Aquin. 

U. 
Quoique  saint  Augustin  ait  pensé  qu'il  suf- 
fisait qu'un  calice  eût  servi  pour  la  Messe 
en  sorte  qu'il  pût  être  considère  comme  ayant 
reçu  la  consécration,  nous  trouvons  néan- 
moins dans  les  plus  anciens  monuments  de 
la  Liturgie,  certaines  formules  de  Bénédiction 
de  ce  vase.  Plusieurs  Sacramenlaires  galli- 
cans en  contiennent,  sous  le  titre  de  Benedic- 
Ho  iurriSf  calicis  et  patenœ  (  Voyez  les  arti- 
cles ciBoiRB  et  fatArb  ).  Cette  consécration 
appartient  A  l'évêque  ;  le  Pontifical  romain  en 
donne  la  forme.  Après  deux  Oraisons  pen- 
dant lesquelles  le  consécrateur  lait  trois 
signes  de  croix  sur  le  co/tce,  il  prend»  avec  le 
pouce,  de  Thuile  du  saint  Chrême,  et  en  fait 
une  croix  dans  riutéricur  de  la  coupe,  puis 
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H  en  étend  ronction  sur  la  coupe  tont  en- 
tière, en  accompagnant  cette  onction  d*nne 
prière  analogue,  et  il  termine  par  ane  Orai-*- 
Bon.  Selon  les  règles  litnrgiaues,  on  ne  doit 
pas  dire  la  Messe  arec  un  caiiee  non  consa- 
cré«  Ce  ?ase  perd  sa  consécration  lorsqu'il  a 
été  protané  en  ter?ant  à  d*aotres  usages  qu*à 
ceux  du  culte  ;  il  la  perd  aussi  lorsqu'il  a  été 
rompu  de  telle  sorte  qu'il  ne  soit  plus  possi- 
ble de  s'en  serrir,  ou  bien  lorsqu'il  est  redoré. 
Si  la  coupe  et  la  lige  ne  forment  qn*un  seul 
tont,  la  rupture  de  celle-ci  fait  perdre  à  la 
première  sa  consécration,  il  n'en  est  pas  de 
même  lorsque  la  coupe  peut  se  séparer  du 
pied  par  une  yis,  et  presque  tous  les  calices 
sont  ainsi  disposés.  Si  une  réparation  autre 
que  la  dorure  doit  être  faite  au  co/tce,  les 
rubricaires  veulent  qu'on  ne  puisse  le  met^ 
Ire  entre  les  mains  de  l'orfèvre  qu'avec  la 
permission  de  l'évéque ,  et  il  conserve  sa 
consécration.  Une  croix  doit  être  gravée  sur 
la  partie  extérieure  du  pied  du  ca/tce. 

on  conçoit  que  TEglise  doit  professer  un 
grand  respect  pour  ce  vase  qui  porte  te  sang 
de  Jé$%sS'€hrist.  Ces  dernières  expressions 
sont  do  saint  Optai:  il  dit  que  briser  un  calice, 
sanguinis  Damini  portatorem,  est  un  crime 
inonT  :  O  facinus  nefarium  l  à  faeinus  tnou- 
A'Itmi  /  aussi  le  Concile  d'Agde  dit,  dans  le 
soixante-sixième  Canon:  Non  oporiet  insa- 
eratOB  ministros  conlingere  vasa  Domini:  «Les 
«  ministres  qui  ne  sont  point  dans  les  Ordres 
«  sacrés  ne  peuvent  toucher  les  vases  du 
«  Seigneur.  »  Aujourd'hui,  en  certaines  égli- 
ses, ne  le  permet-on  pas  avec  trop  de  faci- 
lité A  de  simples  clercs  et  à  des  laïques  ffagés 
comme  sacristains  et  même  à  d'autres  ?  L'an- 
tiquité de  la  consécration  des  calices  et  le 
profond  respect  qu'on  a  toujours  professé 
pour  ces  vases,  tant  en  Occident  qu'en  Orient, 
est  une  des  preuves  les  plus  fortes  de  la 
croyance  au  dogme  de  la  présence  réelle  : 
lorsque  dans  des  monuments  d'une  incon- 
testable authenticité  et  qui  datent  des  pre- 
miers siècles,  nous  lisons  ces  témoignages  de 
vteération  pour  les  vases  de  l'autel,  comment 
se  persuader  que  le  calice  et  la  patine  ne 
portaient  que  de  vaines  représentations  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ?  Des  preu- 
ves de  ce  genre  ont  une  immense  valeur. 

III. 

Outre  le  calice  du  célébrant,  l'ancienne 
discipline  fait  mention  de  quelques  autres 
vases  qui  en  portaient  le  nom.  Tels  étaient 
les  calices  ministériels  que  l'on  nommait  pa- 
reillement scyphi.  Dans  ceux-ci  le  célébrant 
versait  du  cattce  sacerdotal  une  quantité  de 
précieux  sang  suffisante  pour  administrer  aux 
nuèlcs  la  communion  sous  cette  espèce.  Ces 
calices  avaient  deux  anses.  Plusieurs  de  ces 
calieeê^  selon  Tosage  des  diverses  Eglises  , 
étaient  garnis  d'un  chalumeau  par  lequel  les 
fidèles  suçaient  ou  absorbaient  le  précieux 
sang  (  voyez  cualumbau  }.  Dom  Claude  de 
Vert  parle  d'un  calice  i  deux  anses  qui  était 
conservé  à  Redon,  en  Bretagne.  Ce  vase  mi- 
nistériel contenait  deux  pintes,  il  datait  cer- 
tainement de  l'époque  ou  les  fldèles  commu- 
niaient sous  les  deux  espèces. 


On  appelait  ealiees  baptismaux ,  dans  la 
primitive  Eglise,  ceux  qin  contenaient  une 
boisson  que  l'on  donnait  à  ceux  qui  avaient 
reçu  le  baptême.  Cette  boisson,  composée 
de  lait  et  de  miel,  était  sanctiGée  par  les  Bé- 
nédictions de  l*Eglise.  On  y  voit  une  tou- 
chante allusion  à  ces  ruisseaux  de  lait  et  de 
miel  que  le  Dieu  d'Abraham  promettait  à  son 
peuple  dans  la  terre  de  Chanaan. 

Les  anciens  écrivains  nomment  ealiee  la 
coupedans  laquelle  on  mettait  les  sorts.  C'est 
ainsi  que  pour  Télection  d'un  pape  les  car- 
dinaux déposent  leurs  votes  dans  un  eo/tee  p 
placé  sur  I  autel  de  la  chapelle  «des  scrutins 
au  conclave. 

Les  noms  de  calice  ûe  douleur»  d'amertume, 
de  joie,  de  félicité ,  de  bénédiction  ,  se  ren* 
contrent  souvent  dans  les  livres  saints  et  les 
anciens  Pères.  On  en  use  même  habituelle- 
ment dans  ce  sens  allégorique,  an  sujet  des 
paroles  adressées  par  Jésus-Christ  à  soii 
père  :  Transeat  à  me  catix  isis,  «  Que  ce  ca- 
lice s'éloigne  de  moi.  »  Dom  Calniet  observe 
2 ne  dans  les  repas  où  selon  l'usage ,  on 
lisait  circuler  parmi  les  convives  la  coupe 
pleine  devin,  lorsqu'il  s'en  trouvait  quel- 
qu'un qui  ne  voulait  pas  boire,  il  s'en  excu- 
sait par  ces  paroles  :  Transeai  à  me,  etc.  Le 
divin  Sauveur  employait  donc  en  ce  moment 
la  formule  usitée. 

Quelques  anciens  Pères  ont  donné  le  nom 
de  Naialis  calicis,  jour  natal  du  co/tce,  au 
Jeudi  saint,  parce  qu*en  ce  jour  le  calice 

tassa  de  l'usage  profane  à  l'usage  sacré.  Le 
Jt  romain  observe  un  cérémonial  fort  re- 
marquable en  ce  jour,  et  qui  devrait  être  suivi 
partout  ,  ce  qui  n'est  point  à  Paris  ni  en 
d'autres  diocèses.  Outre  le  calice  de  la  Messe, 
il  en  est  un  autre  sur  l'autel  dans  lequel  on 
met  l'hostie  consacrée  qui  doit  servir  le  len* 
demain  pour  la  messe  des  présanctifiés. 

En  parlant  du  ca/tce,  le  docte  Génébrard 
dans  sa  Liturgie  apostolique  s'exprime  ainsi: 
Nous  ne  voulons  rien  changer  à  son  langage:  - 
«  A  l'exemple  des  prophètes  et  de  leur  sainte 
«  synagogue,  Nostre-seigneur  et  sos  Apôtres 
«  et  successivement  tons  leurs  fidèles  suc- 
c  cesseurs  ont  continué  l'usage  de  ce  calice  èa- 
«  libations  chrestiennes ,  comme  estant  vase 
«  propre  et  convenable  au  service  de  Dieu  , 
«  selon  rinstitution  d'iceloy,  et  esloignéde  la 
c  façon  commune  et  profane,  et  ont  rejeté 
«  les  hanaps,  gobelets,  voirres  et  toutes  sor«« 
«  tes  de  coupes  ordinaires  de  nos  impies , 
«  pour  honneur  et  révérence  du  divin  Office. 
«  Par  ainsi,  ce  vocable  est  demouré  en  l'E* 
«  glise  latine  oooMne  propre  et  ecclésiastique. 
«  Tertuliien  les  célèbre  (  les  calices)  an  livre 
«  de  Pudicitia^  et  déclare  d'abondant  qu'en 
c  cette  primitive  Eglise,  les  calices  eslaienl 
«  embellis  de  peintures  représentantes  Jésus- 
«  Christ  en  habit  de  Pasteur,  avec  la  brebis 
«  égarée  qu'il  rapportait  en  la  bergerie  aur 
c  SCS  épaules ,  où  vous  remarquerci  en  pas« 
ff  sant  combien  est  ancien  l'usage  des  images 
c  es  vaisseaux  et  lieux  saincts.  »  Le  mâne 
auteur  s'étend  fort  au  long  sur  les  calices  do 
l'ancienne  loi  et  cite  A  cette  occasion,  un  cu- 
rieux passage  de  Thistorien  Joséphe  où  il  est 
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fUI  oue  la  eouroooe  des  poQlifes des  Juib  était 
ornée  d*uae  figure  de  calice  d'or  représentant 
la  forme  d*uoe  berbe  Dominée  ea  hébreu 
AoccoTt  et  en  français  Juiquiame.  Cette  plante 
prodail  de  ses  branches  un  petit  co/ice  ou 
gobelet.  Dell  Génébrard  conclut  que  la  coa- 
ronnedtt  grand  prêtre  parée  de  cet  orne- 
ment était  un  signe  précurseur  des  co/tces  de 
la  loi  nouvelle.  Il  ajoute  que  le  sicle  de  Jéru- 
salem, pièce  de  monnaie  juive»  portait  un 
e9liee  plein  de  manne»  d'un  cAté«  et  de  l'autre 
la  vei^e  d'Aaron  changée  en  un  verdoyant 
rameau. 

IV. 

TiHiÉris. 

Oo  ne  peut  douter  que  dans  les  premiers 
siiclesy  les  ealiees  ne  fussent  d'une  matière 
précieuse  lorsque  les  Eglises  étaient  assez 
riches  et  qu'on  n'avait  point  A  redouter  la 
sacrilège  avarice  des  païens  et  des  hérétiques. 
Gn  rapporte  souvent  avec  de  perfides  inten- 
tions ce  passage  de  saint  Bonifacet  évéque  de 
Mayence  et  martyr  au  huitième  siècle:  «  Aoh 
«  trefois  des  prêtres  d'or  usaient  de  calices 
«  de  boist  et  aujourd'hui  des  prêtres  de  bois 
«  4isent  de  ca/tces  d*or.  »  C'était  dans  la  boa* 
rhedtt  saint  pontife  une  ingénieuse  manière 
d'op|)oser  la  ferveur  des  anciens  temps  au 
refroidissement  des  temps  modernes»  et  cela 
ne  saurait  prouver  que  dans  les  siècles  dont 
nous  parlons  il  n'y:  avait  aucun  calice  d'or 
ou  d'argent.  On  parle  aussi  de  saint  £xu  père 
de  Toulouse»  qîii  portait  le  corps  de  Jésus- 
Cbrist  sur  une  patène  d'osier  et  le  sang  pré- 
cieux dans  un  aUicê  de  verre.  Hais  saint 
JéronM»  qui  rapporte  ce  trait»  nous  apprend 
aussi  que  cet  évêqne  avait  vendu  les  vases 
d'or  e^'^^'argent  pour  secourir  son  peuple 
dans  Bfle  grande  disette- 
Grégoire  de  Tours  raconte  que  le  roi  Cbil- 
debert  porta  d'Espagne  en  France  soixante 
calicêê  d'or  enrichis  de  pierres  précieuses. 
On  voyait  aussi  des  caliceê  Cails  entièrement 
de  riches  pierres»  telles  que  Tonix»  le  sardo- 
DIX»  etc.  Plusieurs  de  ces  anciens  cùlicêM 
étaient  admirablement  ciselés  et  ornés  de 
iipires  en  relief  :  tel  était  le  fameux  calice 
dont  saint  Rémi  parle  dans  son  testament  » 
sous  le  nom  de  calix  iênaginaluSf  et  qui  por- 
tait une  inscription  en  vers  gravée  au  burin. 
Le  cardinal  Bona  fait  remarquer  aue  les 
princes   donnaient  quelquefois  aux  églises 
des  colicei  qui  étaient  plutôt  des  monuments 
de  leur  pieuse  générosité  qu'une  muuificence 
utile  au  service  des  autels.  Ainsi  Charlema- 
gne  fit  présent  A.  Léon  111»  d'un  calice  d'or  A 
ueux  anses  et  orné  de  pierreries»  et  dont 
le  poids  s'élevait  A  cinquante-deux  livres. 
Pascal  1  donna  pour  être  suspendus  entre 
les  colonnes  de  l'église  quarante^eux  co/t- 
ceê   d'argent  qui  pesaient  ensemble  deux 
cent  quatre- vingt  el  une  livres.    Anastase 
Aiit  mention  de  plusieurs  autres  dons  de  cette 
nature.    On  prétend  que  certains   caliceê 
étaient  garnis  de  sonnettes  d'or  afin  que  le 
bruit  qu'elles  rendaient  en  remuant  le  vase 
cveilAt  les  fidèles  A  la  piété.  Mabillon  dans  son 
Muséum  Kalicum  dit  que  le  calice  qui  avait 


appartenu  a  ialnl  Halachie»  arrhevêqua 
d  Armagh  en  Irlande  mort  en  1148»  était  re- 
ligieusement conservé  A^  Clairvaux»  de  son 

temps Saneto  Malachiœ  Hibemiœ  primai 

lis  calix  iacer  in  thesauro  Clarœt>allensi  aner^ 
vatur  :  ex  cujui  labio  dépendent  aliquot  cam- 
panulœ  quibus  ad  moium  caliciê  adstantee  ad 
adorandum  excUareniur.  Qu'est  devenu  ce 
curieux  monument  depuis  le  dix-septième 
siècle  7 

La  défense  de  toucher  le  calice  faite  A  tous, 
ceux  qui  n'étaient  pas  dans  Tes  Ordres  sa- 
crés remonte  »  selon  quelques  auteurs .  A 
saint  Sixte  I  »  pape  en  132  ;  d'autres  Tat- 
tribueot  A  saint  Soter,  pape  en  175.  Ce 
pontife  avait  fait  cette  défense  aux  vierges 
consacrées  A  Dieu»  ce  qui  avait  été  confirmé 
par  saint  Boniface  I  »  en  418.  Nos  hérétique» 
modernes  ne  reconnaissent  pas  l'authenticité 
de  ces  documents  ;  s'ils  contenaient  quelque 
chose  qui  (avorisAt  leurs  opinions  »  se  mon- 
treraient-ils aussi  dilBciles  7 

Nous  parlons  en  divers  autres  articles  de 
ce  qui  a  rapport  au  co/ice»  en  ce  qui  con- 
cerne sa  position  sur  l'autel»  son  usage»  ctc 
(  Voyez  Vartide  patArb.) 

CALOÏTE. 

(Voyez  BABUTTB.) 

CAMAIL. 

C'est  une  sorte  d'habillement  de  chœu2 
usité  surtout  en  hiver.  Dans  le  principe 
c'était  un  capuchon  tissu  de  maiHes»  plus  oc 
moins  serrées»  et  auquel  on  donnait  le  nom 
de  cap  de  maille^  d'où  est  venu  le  nom  de 
eapmail  ou  camail.  Plus  tard  »  ce  capuchon 
fut  assez  agrandi  pour  couvrir  les  épaules  » 
et  enfin  tout  le  corps.  Ce  fut  alors  la  chape 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  pluvial 
ou  chape  de  cérémonie. 

Ce  manteau  étant  devenu  une  marque  de 
distinction  »  on  trouva  aue  dans  l'été  le  ca- 
fiiatï»  qui  était  d'étoffe  violette  pour  les  évé- 
qucs  et  noire  pour  les  chanoines  »  était  in- 
commode ;  on  le  raccourcit  insensiblement , 
et  la  capuce  n'y  figura  que  pour  la  forme, 
dans  quelques  diocèses  méridionaux.  Au 
nord  on  le  conserva  pour  s'en  couvrir  la 
tête»  et  on  y  adapta  une  baleine  afin  de  la 
faire  relever  in  formam  criitœ  »  disent  les 
Constitutions  de  sainte  Geneviève»  en  ma- 
nière de  crite. 

Quelques  camaih  furent  échancrés  en 
pointe»  et  c'est  la  forme  qu*ils  ont  encore  à 
Paris»  ChAlons-sur-Marne ,  etc.;  d'autres  fu- 
rent taillés  en  rond  pour  ne  descendre  qu'un 
peu  au-dessous  des  épaules  »  et  alors  c'est  la 
mosette.  Aujourd'hui  celle*ci  est  le  costume 
ou  habit  de  chœur  de  tous  les  chanoines»  sans 
éçard  pour  les  saisons.  Les  prélats  la  portent 
violette»  les  chanoines  noire,  doublée  le  plus 
ordinairement  de  rouge. 

Dom  Claude  de  Vert»  dans  le  deuxième 
tome  de  son  savant  ouvrage  sur  la  Liturgie» 
entre  dans  les  plus  grands  détails.  Comme 
ceci  ne  tient  qu'A  la  discipline  très-variable 
de  ri^lise  »  A  ce  sujet  »  nous  croyons  devoir 
nous  liorner  A  ce  que  nous  en  avons  dit. 

Il  est  pourtant  essentiel  de  remarquer  que 
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fi  dans  rorigtao  le  camail  et  la  mosellc  sont 
absolument  la  même  chose  .  il  n'en  est  pas 
ainsi  quant  à  l'usage  reçu.  Tout  ecclésiasti- 
que porte  le  camail  dans  les  diocèses  où  la 
coutume  en  est  établie,  surtout  en  hivpr, 
mais  la  mosette  est  exclusivement  affectée 
aux  é?éques  et  aux  chanoines,  soit  titulaires, 
soit  honoraires^  surtout  en  France  depuis  la 
rérolution. 

A  Paris  ,  le  camail  sur  le  surplis  est  en 
usaee,  depuis  le  17  octobre,  fêle  de  saint 
Cerbonei,  jusqu'aux  Compiles  du  Samedi 
saint  exclusivement.  Voici  ce  qu'en  dit  Le- 
brun Desmarettes  en  parlant  des  chanoines 
de  Noire-Dame  :  «  lis  reprennent  le  grand 
«  camail  noir  à  Mutines,  le  lendemain  de 
«  rOctave  de  saint  Denys,  le  17  octobre» 
«  jour  de  saint  Cerbonué,  que  le  vulgaire 
c  appelle  par  corruption  saint  Serre-Bonnet, 
c  à  cause  que  les  ecclésiastiques  serrent  ce 
«  jour-là  leurs  bonnets  quarrcz.  » 

CANON, 

I. 

Ce  terme,  qui  n'a  rien  perdu  de  son  étymo- 
logie  hellénique  et  qui  signifie  règle,  est  pris 
rn  divers  sens,  qui  rentrent  néanmoins  tous 
dnns  sa  signification  originelle.  Les  Pères  de 
l'Eglise  donnent  le  nom  de  canon  nu  catalo- 
gue des  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes* 
tament  qu'on  regarde  comme  inspirés  par 
l'Espril-Saint ,  et  ces  livres  sont  appelés  ca- 
nimiques  par  tous  les  théologiens  orthodoxes. 
Cette  nomenclature  ne  peut  être  de  notre 
ressort.  Les  Conciles  font  des  canons^  c'est- 
à-dire  établissent  des  règles  soit  en  matière 
de  foi ,  soit  en  matière  de  discipline.  Les  CO" 
fiovu  pénilentiaux  fixaient  l'intensité  et  la 
durée  des  satisfactions  sacramentelles.  Le 
droit  canon  esf  la  jurisprudence  ecclésiasti- 
que. Enfin,  en  Liturgie,  le  Canon  est  la  par- 
tie la  plus  importante  et  la  plus  auguste  du 
saint  sacrifice  de  la  Messe. 

Lorsque  Jésus-Christ  ordonna  à  ses  ap6- 
tres  de  faire  ce  qu'il  venait  de  faire  lui-mê- 
me, en  changeant  le  pain  et  le  vin  en  son 
corps  et  en  son  sang ,  il  leur  traça,  quoique 
en  très-peu  de  paroles,  la  règle  qu'ils  do- 
raient suivre.  Nous  ne  pourrions  du  reste 
conclure  du  silence  des  évangélistes  que  le 
divin  Instituteur  de  l'Eucharistie  ne  leur 
donna  pas  des  instructions  plus  détalilérs, 
puisque  saint  Jean  nous  assure  que  Jésus- 
Christ  a  fait ,  et  très-certainement  enseigne, 
surtout  à  ses  apôtres,  plusieurs  autres  choses 
qui  ne  pourraient  être  contenues  dans  des 
livres,  quelque  nombreux  qu'on  les  suppo- 
serait. Lorsque  ces  apôtres ,  éclairés  par 
l'Esprit-Saint,  inaugurèrent  la  Liturgie  sa» 
crée,  tout  ce  qui  fut  institué  par  eux  peut 
bien  être,  sans  nul  doute ,  considéré  comme 
l'œuTre  du  même  Esprit  divin.  Or,  la  partie 
de  la  Messe  que  nous  appelons  Canon  a  tou- 
jours été  considérée  comme  l'œuvre  des  apô- 
tres ;  H  ne  s'ensuit  pas  néanmoins  que  cette 
œuTre  nous  soit  parrenue  avec  toute  l'ctac- 
til ode  parfaite  du  texte  sacré  des  Ecritures, 
mais  dans  son  ensemble  essentiel.  Le  Canon 
était  déjà  écrit  avant  l'année  khO.  Ctsi  un 
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Tait  invinciblement  démontré  ;  cette  antiquité 
lui  imprime  déjà  un  caractère  fort  imposant 
qui  mérite  notre  profonde  vénération  :  mais 
lorsqu'il  a  été  écrit,  c'est  sur  une  tradition 
orale  qui  remontait  jusqu'aux  temps  apo- 
stoliques. Nous  établissons  ailleurs  que  dans 
les  siècles  de  persécution  le  secret  des  mys- 
tères était  observé  avec  une  si  sévère  pré- 
caution ,  qu'on  n'écrivait  pas  les  formules 
sacramentelles.  On  conçoit  néanmoins  qu'il 
était  facile  de  conserver  bien  fidèlement,  dans 
ces  siècles  de  vive  foi,  du  moins  quant  au 
sens  précis,  une  série  assez  courte  de  prières 
dont  se  compose  ce  Canon. 

Ce  (jui  prouve  combien  on  était  soigneux 
de  mamtenir  l'intégrité  de  ces  prières,  c'est 
le  fait  historique  d'une  addition  qui  y  fut 
faite  par  saint  Grégoire  le  Grand,  vers  l'an 
600.  C'est  à  l'Oraison  Hanc  igitur  que  ce 
pape  ajouta  :  Diesque  notros  in  tua  pace  dis^ 
ponas.  Ces  six  ou  sept  mots  qui  seraient 
passés  inaperçus  dnns  toute  autre  formule 
de  prières,  font  époque  dans  le  Canon, 

11  est  vrai  que  les  Liturgies  Orientales  or- 
thodoxes présentent  des  nuances  bien  autre- 
ment frappantes,  mais  il  y  a  entre  elles  et  le 
Canon  romain  une  identité  fondamentale.  On 
y  invoque  Dieu,  on  y  prie  pour  les  vivants 
et  les  morts ,  on  y  a  recours  à  l'intercesbion 
des  saints,  on  y  emploie,  pour  la  consécra- 
tion les  paroles  de  Jésus-Christ,  etc.  C'est 
donc  Vacte  principal  qui  devait  être  disposé 
d'une  manière  précise,  et  à  la  composition 
duquel  convient  si  éminemment  le  nom  de 
canon,  règle,  c'est-à-dire  selon  l'étymologie 
radicale  du  mot,  la  ligne  droite  de  laquelle  il 
n'est  point  permis  de  dévier.  C*est  en  cela 
que  consiste  positivement  l'uniformité  et  l'i- 
dentité d'une  Liturgie,  et  c'est  pourquoi  nous 
établissons  en  son  lieu ,  que  malgré  les  va- 
riantes qui  se  font  remaraucr,  surtout  en 
France,  dans  les  Rites  diocésains ,  on  y  suit 
partout  rigoureusement  la  Liturgie  romaine. 

Le  Canon  porte  quelquefois  dans  les  an- 
ciens liturgistcs  le  nom  de  legitimum,  qui 
n'est  que  la  traduction  latine  du  mot  grc6 
canon  ^  on  le  trouve  nommé  aussi  action, 
prière^  anaphore^  c'est-à-dire  élévation^  mais 
ce  dernier  nom  est  aussi  quelquefois  donné 
à  la  Messe  tout  entière.  Celui  de  Sécréta,  Se- 
crète, est  assez  fréquent. 

*  Dans  son  Rational,  Durand  divise  le  Canon 
en  onze  parties.  Un  autre  auteur  le  partage 
en  douze,  tandis  qu'un  troisième  en  fait  six, 
et  enfin  un  quatrième  cinq  ;  la  raison  de  ce- 
lui-ci est  assez  bien  fondée  sur  ce  qu'on  y 
trouve  cinq  conclusions.  Ainsi,  les  trois  pre- 
mières Oruisons  :  Te  igitur.  Mémento,  t'ow- 
municantes ,  forment  la  première  partie  ,  qui 
se  termine  par  les  mots  :  Per  eumdem  Cliri» 

stum Amen»  La  seconde  se  compose  do 

l'unique  Oraison  iHanc  igitur  oblationem..,. 
Amen.  La  troisième  est  formée  d'une  Orai- 
son :  Quam  oblationem,  des  deux  formules 
de  la  consécration  du  pain  et  du  vin  :  Qut 

pridie ei  Simili  modo ,  de  trois  autres 

Oraisons  :  Vnde  etmemores,..  Supraquœ..,  et 
Supplices  te  ropamtM,..»  Amen.  La  quatiième 
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ti^a  que  I0  prière  pour  les  déAiDls  :  Mmento 
etiam.é..  Amen.  BuRn  TOraisou  i  Nobis  auo^ 
que  peeeQtoribtiSé*,.^  terminée,  après  Téléva* 
ik>n  de  Thostie  sur  le  t^alice,  par  la  conclu* 
lion  à  èaute  voix  :  Per  omnia  recula  seculo^ 
rum,  Amen^  forme  la  cinquième  partie.  On 
peut  donc  résumer  en  cinq  actions  capitales 
le  Canon  :  T  Oraisons  pour  l'Eglise  mili- 
tante; 2*  Communion  arec  l'Eglise  triom- 
phante; 3"  Consécration  ;  h*  Suffrage  pour 
rEglise  souffrante  ;  5*  Gloriflcation  du  Sel- 

Sneor  en  Jésus-Christ  son  Fils  Immolé,  et 
ans  Tunilé  ou  union  de  TEsprit-Saint.Toute 
Téconomie  du  culte  chrétien  se  trouve  dans 
ces  cinq  actes.  On  comprend  que  pour  justi- 
fier les  autres  divisions,  leurs  auteurs  ne 
manquent  pas  de  raisons  mystiques,  tant  il 
est  iSacile  de  trouver  dans  le  Canon  d'abon- 
dantes sources  de  reconnaissance  et  d'amour, 
et  de  solides  aliments  pour  la  piété ,  mais 
nous  n'avons  point  à  envisager  leCanon  sous 
son  aspect  ascétique.  Le  P.  Lebrun,  dans 
son  premier  volume  des  Explications  histo- 
riquei  dtê  cérémoniei  de  la  Messe^  a  parfai- 
tement rempli  cette  tâche.  Nous  derons  nous 
borner  ici  à  la  partie  exclusivement  rituelle, 
et  c'est  ce  que  nous  allons  faire,  d'après  les 
écrivains  qui  font  autorité  dans  cette  ma- 
tière, et  surtout  le  savant  oratoricn  que  nous 
venons  de  nommer.  Chacun  des  trois  para- 
graphes suivants  embrasse  une  des  trois 
principales  divisions  du  Canon  que  nous 
classons  de  la  sorte  :  Avant  la  consécration, 
pendant  la  consécration  ,  après  la  consécra- 
tion, et  celle-ci  se  prolonge  jusqu'à  TOrai* 
son  dominicale. 

m. 

Lorsque  le  célébrant,  aux  mots  du  Sanctus 
ou  Trisagion,  Benedictus  qui  tentV....  a  fait 
le  signe  de  la  croix  sur  lui-même,  A  haute 
voix,  il  commence  eu  silence  le  Canon  par 
les  paroles  :  Te  igitur.  Une  question  fort 
grave  s'est  élevée  sur  ce  silence.  Lebrun  a 
prouvé,  ce  nous  semble,  d'une  manière  pé- 
remptoire  que  de  tout  temps  le  Canon  a  été 
récité  à  voix  basse,  à  quelques  exceptions 
près  que  nous  ferons  remarquer.  Il  est  indu- 
bitable que  dans  les  premiers  siècles,  puis- 
qu'on portait  la  prudence  jusqu'à  ne  pas  l'é- 
enire,  a  plus  forte  raison  on  devait  le  réciter 
i  voix  basse.  L'autel  lui-même ,  comme  on 
sait ,  était  voilé  de  rideaux  pour  dérober  les  , 
actions  du  prêtre  aux  yeux  des  profanes.  Il  ' 
est  vrai  que  le  cardinal  Bona  a  soutenu  aue 
ce  n'est  guère  qu'au  dixième  siècle  que  1  on 
commença  de  réciter  secrètement  le  Canon, 
Mais  quelque  grande  que  soit  notre  estime 
pour  ce  savant  et  pieux  liturgistei  il  nous 

Baralt  démontré  que  sa  thèse  est  insoutena- 
le,  en  ce  qui  regarde  TEgUse  latine.  Le 
Concile  de  Trenle  dit  anathéme ,  à  quiconque 
prétondra  que  le  silence  observé  dans  la  ré- 
citation du  Canon  est  digne  de  blâme.  Ceci  ne 
tranche  pas  la  question,  il  est  vrai;  mais  n'y 
eût-il  en  faveur  du  silence  que  la  coutume 
suivie  depuis  le  dixième  siècle,  selon  le  sen- 
timent du  cardinal  Bona,  le  célébrant  qui  ré- 
citerait le  Canon  sur  le  même  ton  de  voix 


que  les  autres  parties  de  la  Messe,  serait  ré- 
préhensible. 

La  première  lettre  du  Canon  qui  est  T  n'a 
pas  été  employée  sans  dessein,  disent  plu- 
sieurs liturgistes.  Comme  elle  représente  la 
croix,  suivant  l'ancienne  Ggure  qu'on  lut 
donne,  et  que  d'ailleurs  c'est  le  TAU  mysté* 
rieux,  ce  signe  alphabétique  forme  très-con- 
venablement le  commencement  eu  Canon, 
En  prononçant  Te  iaitur^  clemenlissimePater^ 
etc.,  le  célébrant  élève  les  mains  et  les  yeux 
au  ciel  pour  mettre  son  geste  en  harmonie 
avec  les  paroles.  Ce  cérémonial  est  d'une 
haute  antiquité.  Il  s'incline  aux  mots  :  Je^ 
êum  Christum^  ce  qu'il  doit  faire  toujours  en 
prononçant  ce  nom  adorable,  et  puis  se  baisse 
au  mot  :  eupplicest  posture  qui  retrace  fort 
bien  la  signification  littérale  du  mot,  et  enfin 
aussitôt  il  baise  l'autel ,  en  signe  de  respect 
et  d'amour.  Aux  mots  :  Benedicas  hœc  do^ 
na^  etc.«  il  fait  trois  signes  de  croix  sur  les 
dons.  Ce  sont  les  plus  anciens  qui  soient  in- 
diqués pour  le  Canon ,  et  le  pape  Zacharie, 
en  répondant  à  saint  Boniface,  archevêque 
de  Mayence ,  en  71^0 ,  lui  traça  sur  un  papier 
ou  rouleau,  in  rotido,  les  mots  auxquels  il 
doit  joindre,  sur  les  dons,  les  signes  de  croix. 
Le  pape  Léon  IV ,  en  8VJ ,  recommande  aux 
prêtres  de  former  en  ligne  droite  ces  signes, 
de  façon  qulls  figurent  une  croix  réelle  et 
non  pas  des  cercles  ,  non  in  circulo  ,  comme 
le  faisaient  (et  disons  :  comme  le  font  encore» 
mille  ans  après  cette  époque)  certains  prê- 
tres. Le  reste  de  la  prière  Te  igitur  se  récite 
en  tenant  les  mains  élevées  et  étendues  jus- 
qu'à la  hauteur  des  épaules,  et  c'est  en  géné- 
ral la  posture  du  prêtre  dans  les  Oraisons ,  à 
moins  qu'il  ne  soit  marqué  autrement. 

La  Mémoire  pour  le  pape  en  y  joignant 

son  nom  :  cum  famtdo  tuo  papa  nostro 

remonte  à  la  primitive  Eglise,  et  le  Concile 
de  Vaison,  en  529,  ne  fait  que  consacrer  et 
sanctionner  lancien  usage.  Celle  pour  Tévê- 
que  diocésain,  quoique  ancienne,  n*était  pas 
universelle.  Un  Sacramentaire  ou  Missel 
d'Albi  au  onzième  siècle,  ne  fait  mention  que 
du  pape.  Aujourd'hui  cette  Mémoire  est  dans 
tous  les  Missels  et  on  y  prononce  le  nom  de 
baptême  de  révêquc  ou  deux  s'il  les  a  ,  mais 
jamais  au  delà.  Quand  le  siège  est  vacant, 
cette  Mémoire  est  supprimée.  A  Rome ,  dit 
Durand,  on  se  contente  de  prier  pour  le  pape, 
puisqull  est  en  particulier  l'ordinaire  de  ce 
diocèse;  comme  il  est  aussi  souverain  tenipo- 
rel,  cette  Mémoire  y  suffit ,  et  le  célébrant 
poursuit  la  fin  de  TOraison.  Dans  les  antres  ' 
diocèses  de  l'Etat  romain  on  fait  seulemen  1 
une  seconde  Mémoire  pour  l'évêque ,  mais 
dans  tout  autre  pays  on  y  ajoute  la  Mémoire 
pour  le  souverain  ;  celle-ci  est  recommandée 
par  Tapôlre  saint  Paul  écrivant  à  Timothëe: 
mais  dans  les  quatre  premiers  siècles  on  po 
faisait  aucune  prière  nominative  pour  le 
souverain.  Il  est  à  remarquer  que  la  prière 

f>ar  laquelle  on  demande  à  Dieu  de  maintenir 
es  rois  en  paix  et  les  magistrats  dans  lajus^ 
tice ,  selon  la  Liturgie  dite  des  apêtres ,  %e 
trouve  aussi  à  l'action  de  grâces  après  la 
Communion.  C'est  de  cet  antique  usaçe  que 
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décoole  fans  doute  celai  de  prier  aussi  pour 
les  chefs  du  gouTernemenl  lemporcl  co  ce 
même  instant.  La  LUurgie  qu^on  attribue  à 
saint  Pierre»  peut-être  mal  à  propos,  ne  lait 
mémoire^  au  Te  igilur^  que  du  pape  et  du  pa- 
triarche. Durand  trouve,  au  treizième  siècle, 
que  c'est  une  nouveauté  de  placer  dans  cette 
Oraison  le  nom  du  roi.  11  est  certain  qu'au 
dixième  siècle  on  ne  priait  pas  en  ce  moment 
pour  le  chef  de  TEtat,  car  le  Micrologue  fait 
observer  que  de  son  temps ,  après  le  nom  du 

{}ape  si  celui  de  l'évéque ,  on  ajouta  ces  paro- 
es  :  et  omnibus  orthodoxis  alque  catholicœ  et 
opostolicœ  fidei  cultoribus.  Le  Missel  romain 
réformé  par  saint  Pie  V  ne  mettait  pas  la 
prière  pour  le  roi  dans  le  Canon. 

Il  devait  en  être  ainsi  dans  le  missel  pu- 
blié,  avant  tout,  pour  les  Etats  romains,  où 
le  pape  ne  reconnaît  au-dessus  de  lui,  au* 
cune  autorité  temporelle.  Mais  dans  les  pays 
soumis  à  des  monarques,  on  devait  conser- 
ver, comme  on  Ta  toujours  fait,  les  mots  : 
Pro  rege  ou  pro  imperatore.  Cette  prière  no- 
minative pour  les  souverains  a  été  constam- 
ment considérée  comme  émanant  d'une  tra- 
dition apostolique  :  c'est  ainsi  que  l'envi- 
sagent les  lilurgistes  les  plus  éminents  d*au 
delà  des  monts ,  tels  que  le  cardinal  Bona, 
Benoit  XIV,  Gavantus,  etc.  Innocent  111  dit 
expressément  :  Orandum  etiam  esse  pro  prin^ 
eipe  Apostolus  docet,  etc.  (Lib.  III,  cap.  V, 
de  sacro  altaris  mysterio.)  C'est  donc  sans 
fondement  qu'on  a  dit  que  S.  Pie  Y  voulut 
briser  la  chaîne  de  la  tradition  apostolique, 
oa  se  réservant  la  faculté  d'accorder  comme  il 
rentendrait,aui  princes,  le  privilège  de  cette 
prière  pour  leur  personne,  dans  le  canon. 

La  commémoration  pour  les  vivants ,  ife- 
wtenlOf  est  une  suite  du  Te  igilur,  oui  n'a 
point  de  conclusion;  le  célébrant  élevé  et 
joint  les  mains  pour  se  mettre  dans  l'attitude 
convenable  à  la  prière  mentale  i  laquelle  il 
vaque  pendant  quelques  instants,  son  atten- 
tion se  Cxe  en  particulier  sur  les  personnes 
pour  lesquelles  il  veut  prier  d'une  manière 
spéciale,  mais  comme  avant  la  Messe  il  a  pu 
bien  diriger  son  intenlion ,  le  petit  repos  de 
quelques  secondes  sufGt  pour  en  faire  revi- 
vre le  souvenir  général.  Nous  parlons  assez 
longuement  de  co  qui  se  pratiquait  au  sujet 
de  cette  Oraison  ou  Mémoire  pour  les  vi- 
vants ,  à  l'article  couiiÉiiOBiTioif  {voyex  ce 
mot).  Dans  quelques  Missels,  i  la  suite 
des  paroles  et  omnium  çircumstantium,  on 
trouve  celles-ci  atque  omnium  fidelium  chri» 
siianorum.  Quoique  cette  addition  n'ait 
aucun  venin ,  et  que  sans  doute  elle  ait  été 
faite  dans  de  bonnes  intentions,  le  Missel  de 
Paris,  imprimé  en  1T76»  dans  lequel  on  la 
trouve,  a  été  réformé  dans  les  éditions  sub-> 
séqaentes.  Quelques  autres  Missels  présent- 
lent  cette  addition. 

Nous  parlons  assez  amplement  dans  le 
susdit  article  :  GOMUÉMORiiTioiff,  de  la  mé- 
moire et  communion  des  saints  qui  ont  lieu 
dans  l'Oraison  :  Communicantes.  On  la  trouve 
précédée  du  titre  :  infra  aclionem^  et  queU 
quefois .  Intra  actionem ,  dans  Vaction.  Le 
Sacramentaîrc  de  saint  Gélase  et  plusieurs 


Mtssels  assez  récents  portent  :  infra  Cano-- 
mm,  dans  le  Canon,  Le  P.  Lebrun  dit  que  re 
titre  est  seulement  destiné  à  prévenir  le  cé- 
lébrant qu'en  certaines  fêtes,  après  Commu^ 
nicantes  il  doit  ajouter  certaines  intercala- 


tions  propres  à  ailférentes  solennités,  tels 
que  :  Et  Viem  sacratissimum  célébrantes^  etc. 


s  propi 

Ce  qui  semble  le  prouver  suipsamment,  c'est 
que  dans  les  anciens  Sacramentaires  on  ne 
mettait  le  titre  :  Infra  actionem ,  qu'en  této 
des  Communicantes  propres  qui  sont  placés 
aujourd'hui  immédiatement  après  les  pré- 
faces. Il  en  résulterait  qu'actuellement  ce  ti- 
tre rois  devant  le  Communicantes  ordinaire  qui 
est  tout  au  long  en  cet  endroit  du  Canon,  se- 
rait complètement  inutile  et  superflu.  Cette 
troisième  Oraison  se  termine  par  la  conclu- 
sion ordinaire ,  ou  bien  comme  l'ont  pense 
quelques-uns,  c'est  la  terminaison  simple  de 
la  prière  Te  igitur ,  dont  le  Mémento  et  le 
Communicantes  ne  sont  que  des  divisions. 

Le  célébrant  qui ,  pendant  les  paroles  do 
la  conclusion  avait  joint  les  mains,  dès  qu'il 
commence  la  prière  J7anc  igitur^  les  étend 
sur  le  calice  et  l'hostie.  Cette  Rubrique  n'a 

f^as  toujours  été  suivie: en  quelques  Eglises, 
e  prêtre  reprenait  son  attitude  comme  pen- 
dant toutes  les  Oraisons  ;  en  d'autres  il  s'in- 
clinait proiondément  pour  mieux  exprimer 
rhumililé  du  divin  Sauveur,  lorsqu'il  fil  une 
si  généreuse  oblation  de  sa  vie.  Vers  la  fin 
du  quinzième  siècle,  plusieurs  prêtres,  pour 
retracer  l'usa^^e  des  sacrificateurs  de  l'an-* 
cieonc  loi ,  qui  mettaient  la  main  sur  la  vic- 
time, ainsi  que  ceux  (|ui  la  présentaient,  ju 
gèrent  qu'une  imposition  ou  extension  pa- 
reille était  très-opportune,  en  ce  moment 
Le  Missel  romain  de  saint  Pie  V  consacra 
cette  coutume  alors  devenue  presque  géné- 
rale. Quelques  Rites  diocésains  ont  néan- 
moins conservé  l'inclination.  Cette  prière 
portait  anciennement  le  même  titre  que  le 
Communicantes  :  Infra  actionem.  La  raison 
en  est  que  dans  certaines  fêtes  on  y  fait  mé- 
moire du  mystère.  Cela  a  lieu  pour  Pâques 
et  la  Pentecôte ,  et  c'est  moins  une  commé- 
moration de  la  solennité  nue  du  baptême  des 
catéchumènes,  qui  avait  lieu  la  veille  de  ces 
fêtes.  Les  paroles  intercalées  sont  après 
celles...  quam  tibi  offerimus^  c'est  alors  que 
commence  la  Mémoire  :  Ob  Diem  in  qua,  etc. 
Le  Jeudi  saint  a ,  dans  son  Oraison  Hane 
igitur^  une  intercalation  commémoralive  du 
mystère,  et  ce  sont  aujourd'hui  les  trois  seuls 
jours  de  l'année  où  l'Oraison  Banc  igitur 
soit  propre.  Le  cardinal  Bona  cite  un  Sacra- 
mentaire  de  Suède  où  l'on  voit  pour  plusieurs 
autres  Messes  des  additions  de  cette  nature  à 
rOraison  dont  nous  parlons.  11  cite  le  troi* 
sième  dimanche  de  Carême,  l'anniversairii 
du  jour  où  l'on  a  reçu  le  baptême ,  la  dédi* 
cace  d'une  Eglise,  l'anniversaire  de  l'Ordina- 
tion sacerdotale,  à  Tusage  du  prêtre  qui  la 
célèbre,  la  consécration  d  une  vierge,  i'anni* 
versaire  d'une  naissance,  d'un  mariage,  une 
Messe  pour  un  défunt.  Celle-ci  est  digne 
d'être  citée  :  Hane  igitur...  quam  tibi  offm- 
mus  pro  anima  fainuti  {illius)^  on  disaU  ici  te 
nom  du  mort,  quœsumus ,  Domine ^  pïéeatus 
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iniende,  pro  quo  majeêtati  tuœ  suppliées  fiin-' 
dimus  preces  ut  eum  in  numéro  sanetorum 
iuorum  tibi  placentium  fadas  dignanter  aseri» 
bt.  diesque  ,  et  la  suite  comme  à  rordinaire. 
«  Agréez,  ô  Seigneur ,  cette  offrande  de  no- 
«  tre  servitude  aue  nous  vous  présentons 
«  pour  râmc  de  Nm  en  faveur  duquel  nous 
«  adressons  les  plus  humbles  prières  à  votre 
«  tncijeslé ,  afln  que  vous  daigniez  le  placer 
«  au  nombre  des  justes  qui  ont  trouvé  grâce 
«  devant  vous.  » 

Nous  avons  parlé  de  Taddilion  :  Diesque 
nosiros  ,  etc.,  faite  par  saint  Grégoire  le 
Grand.  Le  besoin  de  la  paix  se  faisait  sentir 
après  les  terribles  commotions  qu*on  avait 
essuyées  et  qui  semblaient  renaftre.En  Italie, 
les  Lombards  avaient  conquis  les  meilleures 
provinces,  et  en  Orienta  Phocas  montait  sur  le 
trône  après  avoir  égorgé  la  famille  impériale., 
Mais  en  quel  temps  cette  demande  faite  à 
Dieu,  d'établir  nos  jours  dans  sa  paix  ^  n*a- 
t-elle  pas  été  bien  fondée?...  Cette  prière  se 
termine  comme  la  précédente  ,  par  la  petite 
conclusion,  suivie  de  la  réponse  :  Amfti,  que  le 
célébrant  fait  lui-même  lYoyex  le  mot  auen}. 

IV. 

La  plus  auguste  et  la  plus  importante 
action  de  la  Messe  commence  avec  la  prière  : 
Quam  oblationem^  nous  voulons  dire  la  Con- 
sécration. 11  nous  parait  utile  de  retracer  ici 
la  sage  observation  du  P.  Lebrun  sur  ce  grave 
sujet.  L*Eglise  a  toujours  cru  que  le  miracle 
de  la  transsubstantiation  du  pain  et  du  vin 
an  corps  de  Jésus-Christ  s*opere  par  les  pa- 
roles mêmes  du  divin  Instituteur  d^rEucha- 
ristie  répétées  par  le  prêtre.  Mais  comme 
Notre-Seigneur  a  ordonné  à  ses  apôtres  de 
faire  ce  qu'il  a  fait  et  comme  il  1  a  fait ,  le 
célébrant  ne  se  contente  pas  seulement  de 

Sroférer  ces  paroles  ;  mais  il  bénit  comme 
otre-Seigneur  bénit ,  il  prie  comme  Notre- 
Seignenr  pria,  en  rendant  grâces.  Les  plus 
anciens  Pères  de  l'Eglise  nous  parlent  de  la 

f)rière  qui  est  jointe  à  la  consécration  et  qui 
brme  avec  celle-ci  un  tout. 

Le  prêtre  fait  d'abord  entre  le  calice  el 
l'hostie  trois  signes  de  croix ,  en  prononçant 

les  mots  benedictam,  adscriptam,  ratam 

«  Veuillez,  ô  mon  Dieu,  faire  que  cette  hostie 
«  soit  bénie ,  admise ,  ratiflée...  »  Dans  la  Li- 
turgie de  saint  Pierre  dont  nous  avons  déjà 
parié,  et  i  laquelle  nous  n'accordons  pas 
plus  de  confiance  qn*il  n'en  faut ,  on  lit  à  la 
place  é'adscriptam  le  mot  incircumscriptam , 
c'est-à-dire  infinie ,  et  à  la  place  de  ratam  le 
mot  gratam ,  c'est-à-dire  agréable.  Si  cette 
Litorgie  avait  ranti^nité  que  lui  attribue  son 
apologiste  Lindanus ,  évêque  de  Gand,  deux 
fautes  de  copistes  se  seraient  glissées  dans  la 
.formule  universellement  admise.  Grimand, 
dans  sa  Liturgie  sacrée^  inclinerait  vers  l'a- 
doption de  cette  correction,  parce  qu'en  effet 
le  sens  de  ces  deux  mots  semble  bien  plus 
naturel  et  plus  facile.  La  prière  serait  donc 
ainsi  :  «  Daignez,  ô  Seigneur,  faire  que  cette 
«  oblation  soit  comblée  de  vos  bénédictions  , 
«  que  ses  mérites  ne  connaissent  point  de 
«  borhes  ,  qu'elle  vous  soit  enfin  agréaUe , 
«  pjM«itf e  les  anciens  holocaustsê  n'ont  pu 


€  VOUS  plaire  ;  que  de  matérielle  et  inanimée 
«  qu'elle  est,  cette  oblation  devienne  animée 
«  en  se  changeant  au  corps  et  au  sang  de  Jé- 
«  stts*Christ,  et  ainsi  transsubstantiée  elle 
«  sera  digne  de  fixer  vos  regards  et  de  devc* 
«  nir  l'objet  de  vos  complaisances.  »  Aux 
mots  corpus,  etc. ,  le  prêtre  baissant  la  main 
signe  de  la  croix  le  pain  ;  et  puis  la  relevant 
au-dessus  du  calice  il  signe  le  vin. 

L'instant  le  plus  solennel  est  arrivé.  Le* 
prêtre  tenant  dans  ses  mains  l'hostie,  qu'il 
prend  au  moment  où  il  dit  accepta  panem, 
élève  les  yeux  au  ciel,  aux  mots  elevatis 
oculis^  etc.,  incline  la  tête  en  disant  :  grattas 
agens ,  et  bénit  d'un  signe  de  croix  au  mot 
benedixit.  Chaque  parole  attire  ici  le  geste 
du  célébrant.  Enfin  reprenant  avec  les  deux 
doigts  de  chaque  main  l'hostie ,  aux  mots  : 
Aecipite  et  manducate ,  il  se  penche  sur  Tau- 
tel  el  prononce  distinctement,  mais  plus  que 
jamais  à  voix  basse ,  les  paroles  sarramen-> 
telles.  Faut-il  dire  que,  soit  préoccupation  , 
soit  mauvaise  habitude  contractée ,  certains 
prêtres  font  cet  acte  d*une  manière  plus  ou 
moins  incongrue ,  tantôt  en  séparant  par  uni 
long  intervalle  les  paroles  :  Boc  est,  etc.,  de 
celles  qui  précèdent  et  dont  elles  sont  la  suite, 
tantôt  en  exagérant  la  prononciation  de  ces 
mêmes  paroles ,  etc.  ?  Immédiatement  après 
la  consécration,  il  fléchit  le  genou  pour  ado^ 
rer ,  puis  se  relevant  il  exhausse  la  sainte 
hostie  pour  la  faire  adorer  par  les  assistants. 
{Voyez  le  mot  élévation.)  Ensuite  il  pose 
l'hostie  sur  le  corporal  ;  au  pied  et  sur  le  d^ 
vaut  du  calice ,  comme  elle  y  était  placée 
avant  la  consécration. 

Au  sujet  de  cette  manière  de  placer  Thostic, 
nous  ne  devons  pas  omettre  (qu'autrefois  oa 
mettait,  sur  le  corporal,  le  calice  un  peu  sur 
la  droite  et  l'hostie  sur  la  gauche.  Durand  dit 
que  cela  se  faisait  à  Rome,  ce  qui  semblerait 
prouver  que  cette  coutume  n'existait  pas 
ailleurs  :  Calix  autem  ponitur  Romœ  ad 
dextrum  latus  oblatœ.  Lebrun  fait  cependant 
observer  que  celte  Rubrique  a  été  suivie  dans 
l'Eglise  latine  jusqu'au  quinzième  siècle,  et 
que  dans  les  petites  miniatures  de  plusieurs 
Missels  manuscrits,  on  voit  en  effet  l'hostie 
placée  à  la  gauche  du  calice.  Durand  fait 
ressortir  de  cette  disposition  un  symbolisme 
et  il  voit  dans  ce  calice  ,  placé  à  la  droite  de 
l'hostie.  la  coupe  qui  doit  recevoir  le  sang  et 
l'eau  qui  découlèrent  du  côté  droit  du  divin 
Sauveur.  Ces  peintures  grecques  figurent 
l'espèce  du  pain  placée  ainsi  à  la  gauche  du 
calice ,  mais  dans  cette  Eglise ,  au  lien  de 
mettre  l'hostie  sur  le  corporal ,  on  la  tient 
toujours  dans  le  disque  on  patène  ,  comme 
d'ailleurs  cela  se  faisait  anciennement  aussi 
en  Occident  depuis  l'Offertoire  Jusqu'à  la 
Commaoion.  11  y  a  plusieurs  siècles  que  l'es- 
pèce du  pain  n'est  placée  sur  la  patène  qu'a-* 
près  rOraison  dominicale. 

La  consécration  du  vin  se  fait  avec  le  même 
cérémonial  que  celle  du  pain ,  et  le  prêtre 
Joint  les  gestes  aux  paroles  du  Simili  modo 
qui  les  attirent.  Aux  paroles  de  la  Consécra- 
tion prises  de  l'Ecriture,  l'Eglise  a  ajouté 
œterni  et  mysterium  fidei.  Cette  interçalation 
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esl  de  ranliqnilé  la  plas  reculée  ;  maU  il  M 
faal  pas  ignorer  qae  les  derniers  mots  sont 
lires  de  la  troisième  Epltre  de  saint  Pani  à 
Timotbée.  Quelques  Missels  et  cartons  d*au- 
tel  les  placent  entre  deux  parenthèses.  La 
forme  sacramentelle  est  suivie  de  ces  autres 
parçles  que  Jésus-Christ  adressa  à  ses  apô- 
tres :  Hœc  ^olieseunqui  fecerUis ,  etc.  Le 
p.  Lebrun  dit  qu*il  y  a  eu  quatre  différents 
usages  sur  le  moment  où  le  prêtre  doit  les 

K renoncer.  En  certaines  Eglises,  fe  célébrant 
»  disait  sur  le  calice,  comme  celles  qui 
les  précèdent  Immédiatement;  ailleurs  en 
élevant  le  calice  ;  en  d'autres ,  après  que  le 
calice  avait  été  replacé  sur  le  corporal  ;  enfin, 
depuis  le  quinzième  siècle  TEglise  de  Rome 
les  fait  réciter  par  le  prêtre,  après  la  Consé- 
cration et  avant  au'it  ne  fléchisse  le  genou 
pour  élever  le  calice.  Cette  Rubrione  n*est 
pas  suivie  en  plusieurs  diocèses  de  France  , 
dont  les  Missels  indiquent  cette  récitation 
pendant  que  le  prêtre  élève  le  calice.  On 
comprend  quil  n'y  a  ici  rien  de  bien  essen- 
tiel. 

Quant  au  calice  lui-même ,  on  Ta  élevé , 
dans  le  commencement ,  couvert  par  la  palle 
qu*on  appelait  volet.  Durand  le  dit  expressé- 
ment, et  il  y  trouve  la  signification  mystique 
de  la  pierre  dont  on  couvrit  le  tombeau  où 
le  corps  de  Jésus-Christ  fut  enseveli.  Depuis 
bien  longtemps  on  ne  couvre  le  calice  qu'a* 
près  que  Télévation  en  a  été  faite,  parce  qu'il 
7  arait  péril  que  la  palle  ne  tombât,  et  cela 
est  très-possible ,  surtout  quand  le  célébrant 
est  affecté  d'un  tremblement  des  mains  assez 
ordinaire  aux  vieillards  et  à  des  personnes 
nerveuses,  etc.  Le  même  danger  existait 
-quand  celte  élévation  était  accompagnée  d'un 
signe  de  croix  formé  par  le  calice. 

V. 
Le  calice  étant  replacé  sur  l'autel  et  cou- 
vert de  sa  palle,  ou  bien  d'une  partie  du  cor- 
poral comme  à  Lyon  ,  le  prêtre  commence  la 
prière ,  Unde  et  memores ,  qui  n'est  que  la 
suite  des  paroles  :  Hœc  quotiescunque,..  in 
met  memortam  facietU.  C'est  dans  cette  prière 
et  les  deux  autres  qui  la  suivent  que  se  fait 
rOblation  par  excellence ,  c*est-à-dire  non 
pas  seulement  l'Oblaiion  du  pain  et  du  vin  , 
comme  à  Vllanv  igitur  et  comme  à  l'Offertoire, 
mais  rOblation  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ  à  Dieu  son  Père.  Ces  trois  Oraisons  ont 
beaucoup  exercé  les  écrivains  ascétiques  qui 
les  ont  expliquées  de  diverses  manières.  A 
chacune  d'elles,  le  célébrant  réitère  progres- 
sivement ses  iuhtances  pour  que  cette  Obla- 
tion  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  soit 
accueillie  d'une  manière  favorable,  non  poinl 

Ear  rapport  à  elle-même ,  puisque  le  Fils 
ien-aimé  s'y  offre  à  son  Père,  mais  par  rap- 
port au  prêtre  par  les  mains  duquel  cette  au- 
custe  victime  veut  bien  être  présentée  au 
seigneur,  à  Dieu  le  Père  tout-puissant.  Pen- 
dant la  prièie  Vnde  et  memores  ^  le  célébrant 
lient  les  bras  élevés  comme  à  la  Collecte ,  à 
la  Préface,  et  la  majeure  partie  du  saint  Sa- 
crifice. Quelques  Rubriques  veulent  que 
pendant  ce  temps  le  prêtre  étende  les  bras 
pour  figurer  la  croix.  Cela  se  pratiquait  au- 


ciennement  àParis  et  dans  beaucoup  d*autrea 
diocèses.  Durand  observe  qire  cette  extension 
en  forme  de  croix  a  lieu  surtout  aux  mots , 
tam  beatœ  pasitionia.  Il  ajoute  que  le  prêtre 
par  ses  yeux  baissés  et  l'abattement  de  son 
visage ,  exprime  aussi  en  ce  moment ,  l'ago- 
nie de  Jésus-Christ  au  jardin  des  Olives,  mais 
qu'à  ceux,  Resurrecttonis  et  Aseensionis ^  W 
élève  les  mains  jusqu'aux  épaules ,  surtout 
en  prononçant  la  dernière  parole,  pour  figu- 
rer Jésus-Christ  qui,  les  mains  élevées» 
elevatii  manibus^  montait  au  ciel.  Lorsqu'il 
est  arrivé  aux  paroles  :  Hostiam  puram^  etc., 
il  fait  un  signe  de  croix  sur  les  saintes  es- 
pèces, qu'il  répète  en  disant  sanctam^  et  en 
prononçant  immaculatam.  Au  mot  panem,  il 
signe  en  particulier  l'hostie ,  et  à  celui  cali- 
cem,  il  fait  un  signe  de  croix  sur  le  calice. 
Durand  trouve  dans  ces  cinq  signes  un  mé- 
morial des  cinq  plaies  de  Notre-Seigneur. 
Cette  observation  doit  ici  trouver  sa  place, 
d'autant  mieux  qu'en  réalité  ces  signes  do 
croix  ne  sont  point  des  bénédictions,  comme 
«elles  qui  ont  lieu  par  le  même  signe  avant  la 
consécration.  Ces  signes  sont  donc  un  mé- 
moratif  du  Sacrifice  du  Calvaire,  qui  ne  fait 
qu'uif  avec  celui  de  l'autel.  Le  père  Lebrun, 
qui  interprète  ainsi  ces  signes  de  croix,  nV 
a  point  cité  l'explication  mystique  de  Durand, 
qui  est,  comme  on  le  voit,  éminemment  heu* 
reuse. 

La  profonde  prière  Supra  qutBt  n'exige  au- 
cun acte  du  prêtre.  Il  tient  les  mains  élevées, 
comme  à  l'ordinaire.  Nous  croyons  devoir  ici 
nous  écarter  de  notre  plan  qui  nous  restreint 
au  cérémonial,  et  présenter  une  paraphrase 
dont  l'importance  sera  appréciée.  «  Sur  ces 
ff  dons  d  une  Hostie  pure,  sainte  et  sans 
«  tache,  d'un  pain  sacré  de  la  vie  éternelle 
«  et  d'un  breuvage  d'éternelle  sanctification, 
«  daignez,  ô  Seigneur,  teter  un  regard  favo- 
ff  rable  comme  vous  daignâtes  avoir  pour 
«  agréables  les  sacrifices  du  juste  Abel,  vo- 
«  tre  serviteur,  de  notre  patriarche  Abra- 
«  ham,  et  du  çrand  prêtre  Melchisédech.  Ces 
«  sacrifices  nétaient  en  effet,  6  Soigneur, 
«  qu'une  figure  de  ce  que  vous  avez  accom- 
«  pli  sur  la  croix  et  que  vous  renouvelez  en 
a  ce  moment  sur  l'autel,  et  puisque  vous 
«  avez  agréé  ces  hosties  figuratives,  vous 
a  accepterez  donc  ce  sacrifice  réel,  ce  véri- 
«  table  holocauste  du  corps  que  votre  Fils  a 
ff  pris  pour  vous  l'immoler.  » 

La  Liturgie  de  Constantinople  renfermo 
une  prière  à  peu  près  semblable.  En  voici 
un  fragment  :  «  O  Dieu ,  jetez  un  regard  fa- 
it vorable  sur  nous-mêmes  et  sur  notre  culte  : 
«  recevez-le,  comme  vous  avez  reçu  les  dons 
«  d'Abel.  le  sacrifice  de  Noé,  les  oblations 
«  d'Abraham ,  les  fonctions  sacerdotales  do 
«  Moïse  et  d'Aaron,  elles  victimes  pacifiques 
«  de  Samuel....  » 

Au  moment  où  le  prêtre  commence  la  prière 
Supplices  te  rogamus..,.  «  Nous  vous  conju- 
«  rons  avec  une  profonde  humilité....  »  il 
sUncline  en  effet  profondément  vers  Tautel. 
Il  est  vrai  que  les  anciens  liturgistes  nous 
représentent  ces  inclinations  plus  profondes 
que  celles  qui  ont  Ueu  aujourd'hui,  et  pea- 


su 


LITURGIE  CATHOUQOE. 


f(3 


daot  ce  temps ,  le  prêtre  croisaU  Ie«  bras  de- 
▼aot  lui.  Les  Missels  de  Paris,  jusc^u'à  1615, 
disent  :  Manibus  eaneellatis  quan  de  ipsù 
crueem  faciens.  Les  bras  ainsi  placés  fai- 
saient bien  une  croix,  selon  Texpression  de 
celte  Rnbricjue.  Les  chartreux  et  plusieurs 
ordres  religieux  Tobservent  encore  aujour* 
d*hui,  et  cela  s'est  pratiqué  à  Rome.  Durand 
i*é(end  longuement  sur  la  signiQcation  de  ces 
mains  en  croix.  Le  prêtre  arrivé  aux  mots  : 
Bx  hoc  oitarU  partte^pa^iom ,  baise  l'autel , 
comme  pour  marqaer  par  ce  geste  la  parti-' 
cipaiion  dont  il  parle,  et  pour  mieux  le  dési- 
gner encore,  il  pose  les  mains  sur  le  corpo- 
rai  ;  ensuite  se  rele?ant ,  il  signe  de  la  main, 
en  forme  de  croix ,  Thostie  et  le  calice,  peu* 
dant  quHl  prononce  les  mots  :  Corpus  et  sofi- 
guinem^  et  se  signe  lui-même  en  disant  : 
Omni  benedictione  cœlesti.  On  voit  manifes- 
tement encore  ici  que  Icssignes^de  croix  sont 
un  mémoxial  de  la  Passion  et  non  des  Béné^ 
diclfons  sur  les  dona  consacrés  et  transubr 
stantiés  qui  i|*en  ont  pas  besoin. 

Le  sen3  des  paroles  est  encore  ici  d*nne 
élévatioQ  inyslique  à  laquelle  ont  désespéré 
d*attelii.dre  les  auteurs  les  plus  graves  et  les 
plus  éclairés.  Quel  est  cet  ange  qui  doit  por- 
ter i  Tautel  sublime  du  ciel  Tauguste  et  di- 
▼Ine  oblation  qui  est  sur  Tautel  de  la  terre? 
Ce  ne  peut  être  que  celui  que  nous  appelons 
VAngt  du  grand  conseil,  Jésus-Christ  lui- 
même,  qui  est  bien  en  effet  le  véritable  prê- 
tre du  saint  sacrifice  :  Ipse  offerens,  ipse  et 
oblatio.  Telle  est  l,a  dernière  interprétation 
que  donne  Durand.  C'est  celle  à  laquelle 
s'arrête  le  père  Lebrun.  E^n  effet,  comme  il 
le  Cait  remarquer,  la  Liturgie  des  Constitu- 
tions apostoliques  ne  laisse  rien  à  désirer 
sur  ce  point  :  a  Le  Verbe  Dieu,  l'Ange  de 
«  votre  conseil ,  votre  Pontife.  »  En  ajoutant 
donc  aux  mots  :  Per  manus  sançti  Angeli  lui, 
ces  paroles,  Verbi  Dei,  l'obscurité  disparal- 
IraiL  Le  pape  Innocent  111 ,.  dans  son  livre 
des  mystères^  crojt  néanmoins  que  les  pu 
rôles  :  Jubé  hœc  per ferri,  peuvent  s*interpré« 
ter  d'une  manière  plus  simple,  simplicius, 
on  entendant  par  le  mot  hœc  les  vœux  des  fi- 
dèles, vota  fiaelium.  Noos  trouvons  la  pre- 
mière explication  infiniment  plus  digne  de 
]^  grandeur  et  de  la  sainteté  du  sacrifice  non 
sanglant  de  nos  autels.  Ce  double  autel  qui 
n,'en  faiJlqu'yR,  nous  semble  révéler  d*une 
manière  merveilleuse  et  sublime  le  dogme  de 
la  communion  eucharistique,  et  par  suite, 
celui  de  la  Commi^nipn  des  saints. 

La  conclusion  :  Per  eumdem  Christum^:,^ 
qui  se  trouve  à  la  fin  du  Supplices,  montre 
que  depuis  le  mot  unde  jusqu'à  celui  replcQ- 
mvkr,  ce  n'est  qu'une  seule  prière  admirable 
daos  laaucUe  consiste,  par  excellence,  l'obla- 
lion  du  Sacrifice  cbrétien,  identique  avec  ce- 
lui du  Calvaire.  L'hérésie,  qui  repousse  le 
sacrifice  de  la  Messe,  noi]^s  semble  donc  tout 
à  la  fois  une  abjuration  de  TinteUigence  du 
cbristianisme,  et  des  sentiments  les  plus  sim- 

tles  et  les  plus  rationnels  d'un  cœur  chrétien, 
e  spinosisme  nous  parait  mille  fois  plus 
conséquent  qu'un  christianisme  qui  croit  à  la 
Rcdeniption  par  le  sacrifice  de  la  Croix^  et 


i|ni  répudie  eelui  do  ta  Messe,  qui  en  est  la 

continuation  mystique  et  morale. 

La  commémoratioa  des  morts  suit  immé- 
diatement la  prière  de  l'oblatioa  ;  nous  reii'^ 
voyons  à  Tarticle  spécial ,  comme  nous  Ta* 
vous  fait  pour  celle  des  vivanls. 

Le  célébrant,  après  avoir  prié  silendeese- 
ment  pour  les  défunts,  continue  le  Mémento 
par  les  paroles  :  JpsiSf  Domine...  per  eumcfrui 
Christum  Dominum  nostrum.  Amen.  En  dlsaol 
MemefUo  il  avait  joint  les  mains  pour  «e  re- 
cueillir, et,  à  la  reprise,  il  les  tient  encore 
élevées.  Cette  prière  commémorative  forme 
donc  la  quatrième  du  Canon^  terminée  par  la 
conclusion  ordinaire,  et  la  réponse  amen,  que 
le  prêtre  Csit  lui-même  comme  dans  les  pré- 
cédentes. Le  canon  est  tout  entier  récité  à 
voix  basse,  et  les  assistants  ne  sont  point 
censés  y  marquer  leur  adhésion  par  oétte 
formule.  IV»  le  mot  ambii.} 

Le  célébrant  se  frappe  la  poitrine  en  dii^ant 
d'une  voix  n^édiocre  :  Nobis  quornse  pf ccolo- 
ribus.  Cette  prière  est  un,e  suite  de  la  précé- 
dente, ce  qui  est  marqué  par  l'adverbe  quo^ 
que:,  «  A  nous  aussi  pécheurs  qui  sommes,  6 
«  mon  Dieu,  Tos  serviteurs  pleins  de  confiance 
«  en  votre  miséricorde,  accordez  une  part  de 
«  cette  félicité  que  nous  venons  de  vous  de- 
«  m^ë^nder  pour  les  défunts  et  daignez  nous 
«  associer  avec  vos  saints  apôtres  et  mar- 
«  tyrs,  »  etc.  11  parait  que  l'élévation  de  la 
voix,  en  proférant  ces  paroles,  est  d'un  usage 
fort  ancien.  Bède  qui  écrivait  en  7.00,  Ama^ 
îaire,  et  le  Micrologue  en  font  menlion.  Le 
père  Lebrun  observe  que  cet  usage  n'a  pas 
dû  élre  général,  puisque  les  Ordinaires  des 
chartreux  ont  toujours  marqué,  pour  ce  ma* 
ment,  le  silence.  Nous  trouvons  néanmoins 
dans  Durand,  que  le  père  Lebrun  ne  cite  p^s, 
une  preuve  qae  cela  se  pratiquait  ainsi  de 
son  temps  et  même  généralement.  En  effet 
il  n'ajoute  pas  à  cette  Rubrique  la  restriction 
qui  lui  est  si  ordinaire,  en  d'autres  circoor 
stances  :  inquibusdam  ecclesiis.Yoici  le  texte  : 
Hœc  verba  proferendo  sacerdos,  paululum  ea;- 
pressa  voce,  perctssso  pectore  silenlium  inter^ 
rumpit.  Et  il  ajoute  plus  bas  :  Rursus  per 
exailationem  vocis  et  percussionem  pectorit. 
Cette  percussion  de  la  poitrine  est  un  geste 
naturelà  celai  qui  s'avoue  pécheur,  et  les  pa- 
roles seules  doivent  l'attirer  :  l'auteur  dont 
nous  rapportons  les  paroles  y  attache,  selon 
son  usage^  plusieurs  pensées  mystiques.  Nous 
ne  pouvons  omettre  la  suivante.  Cette  per- 
cussion ,  selon  lui ,  représente  ce  que  firent , 
d'après  révangéliste,le  centurion  et  lesautrea 
assistants  en  quittant  le  Calvaire  où  Notre- 
Seigneur  venait  d'expirer  :  percutientes  pec- 
tora  sua  reverlebanlur.  Il  dit  que  le  diacre  et 
le  sous-'-diaçre,  à  ces  parolesi,se  tournent  vers 
le  prêtre  ou  l'évê^ue  et  fix^ant  leurs  regarda 
sur  le  célébrant  L'imitent  en  se  frappant  aussi 
la  poitrine,  pour  représenter  ce  qui  se  passa 
au  Calvaire.  Le  célébrant  élève  un  peu  la  voix 
afin  que  les  fidèles  a'u^iis^enj^  en  cemoment, 
d'intention  avec  lui.. 

Nous  renvoyons  encore  ici  au  mpt  comme- 
MOBATiON  pour  ce  qui^rogcirde  les  saints  dont 
cette  prière  contiennes  noçis.  La  <:onçlwo]Çfc 
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D*y  est  pas  sulrie  du  mot:  Amen,  parce  qu'elle 
se  lie  arec  les  paroles  qui  suivent,  c^est-i-dire, 
Per  qwm  hœc  omnia^  etc. 

Ici  se  présente  à  résoudre  une  difficulté. 
Elle  se  trouve  dans  le  sens  qa*il  faut  donner 
aux  paroles  que  le  célébrant  récite  et  les  si- 
gnes de  croix  qu'il  fait  sur  les  espèces.  Le 
ternie  bona  paraîtrait  plutôt  convenir  à  des 
choses  terrestres ,  à  des  biens  temporels  que 
Boaji  tenons  de  la  libéralité  divine.  On  trouve 
en  plusieurs  liturgies,  beaucoup  d'exemples 
de  bénédiction  faite  y  en  ce  moment,  et  par 
ces  paroles,  sur  des  fruits  nouveaux  que  l'on 
présentait  i  l'autel.  Ainsi  pour  n*en  citer 
qu'on  aeutqui  se  ranproche  oe  notre  époque, 
nous  dirons  que  le  Missel  de  Sens  imprimé 
en  1785  porte  qu'en  la  fête  de  la  TransGgu* 
ration  on  présente  au  célébrant  et  Ton  place 
sar  Tantel  une  corbeille  ou  on  plat  de  raisins 
qui  sont  bénits  par  une  prière  dont  la  con* 
closion  in  nomine  Domini  nostri  Jesu  Chrisli 
se  lie  avec  les  paroles  per  quem  hœc»...  bona 
ereas,  êanctiftcas,  etc.Ges  biens,  kœcbona,  sont 
les  raisins  présentés.  Le  Rit  de  Sens,  en 
cette  circonstance,  n'est  que  la  continuation 
de  l'anliaoe  cérémonial  qui  était  commun  i 
un  grand  nombre  d*£glisps.  C*est  en  ce  mo- 
ment qoe  le  pape  bénissait,  au  jour  dePâaues, 
l'agneau  pascal.  En  ce  moment  aussi,  il  bé- 
nissait les  saintes  huiles,  etc.  Durand  parle 
de  i'osage  où  Ton  était  de  bénir ,  par  ces  pa- 
roles, des  raisins ,  des  épis,  de  l'huile ,  des 
fèves.  Mais  lorsqu'il  n'y  avait  pas  de  fruits 
présentés,  le  célébrant  n'omettait  point  la  for- 
mole  et  faisait,  comme  il  fait  aujourd'hui, trois 
signes  de  croix  sur  les  espèces.  Ces  paroles: 
hœe  omnia  bona^  signifient  donc  aussi  le  pain 
et  le  vin  transsubstantiés  au  corps  de  Jésus- 
Christ.  Les  mystiques  entrent,  à  ce  sujet, 
dans  un  grand  nombre  d'explications.  Nous 
nous  contentons  de  dire  que  ces  paroles  ont 
un  double  sens ,  l'allégorique  et  le  littéral , 
quand  on  présente  à  bénir  des  fruits,  et 
uniquement  le  premier  lorsqu'il  n'y  a  sur 
l'autel  que  les  espèces  do  pain  et  oo  vin. 
Après  ces  jparoles ,  le  célébrant  découvre  le 
calice,  fait  une  génuflexion  et  prenant  la 
sainte  hostie,  delà  maindroite,  pendant  qoe 
de  la  gauche  il  soutient  le  calice.il  en  fait  trois 
sigoes  de  croix  sur  la  coope  et  deox  aotres 
entre  le  bord  de  la  même  coupe  et  sa  poitrine. 
Puis  replaçant  l'hostie  ao-dessus  de  la  coupe 
il  élève  celle-ci  en  disant  les  paroles  par  les- 
quelles est  terminée  la  formule  précédente 
qui  a  accompagné  chacun  des  signes  :  omnii 
honar  et  gloria.  Jusqu'au  douzième  siècle, 
il  n*y  a  point  eu  d'autre  Elévation  que  celle- 
ci.  Mais  elle  s'est  faite  autrefois  d'une  ma- 
nière bien  mieux  en  harmonie  avec  la  con- 
clusion :  Per  omnia  eecula  êcctUorum,  Le 
prêtre  tenait  la  sainte  hostie  sur  le  calice  en 
prononçant  ces  dernières  paroles.  Qoi  ne 
voit  qo'en  elTct  elles  se  lient  avec  les  précé^ 
dentés  :  omnie  honor  et  glorxat  après,  qu'on 
avait  répondu  Amen^  le  célébrant  reposait 
l'hostie  sur  le  corporal,  couvrait  le  calice,  et 
après  s'être  relevé  de  la  génuflexion  disait  : 
OremuM^Prœcentis,  etc.  Nous  n^avons^  pas  be- 
soin de  rappeler  ici  la.  Budi>riqjue  actuelle  qui 


sépare  :  Omms  honor  et  gloria,  de  sa  conclo-^ 
sion.  Nous  n'avons  pas  assez  d'autorité,  même 
poor  émettre  le  vœo  que  la  conclusion  ne 
soit  pas  disjointe  de  ses  prémisses.  Mais  il 
nous  sera  permis  de  rapporter  les  paroles  du 
père  Lebrun  :  «11  serait  à  souhaiter  que  cet 
«  usage  fat  rétabli  partout.  Les  fidèles  con- 
«  cevraient  ainsi  plus  facilement  que  le  Per 
«  omnia  seeula  seculorum  et  l'amm  ne  sont 
«  que  la  conclusion  et  la  confirmation  de  tout 
«  le  Canon^  c'est-àndire  de  la  prière  qui  com- 
ff  mence  par  Te  igitur^  et  l'on  distinguerait 
«  mieux  cette  partie  de  la  Messe,  qui  renferme 
ff  les  prières  de  la  Consécration  d'avec  une 
«  nonvelle  partie,  qoi  commence  par  le  Pa- 
«  ter  et  qoi  est  la  préparation  à  la  commo- 
«  nion.  »  Cette  Rubric^ue  se  trouve  dans  des 
Missels  romains  imprimés  à  Lyon,  Rouen  et 
Paris,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Celui 
de  Venise  imprimé  en  1563  présenta  le  même 
cérémonial.  Nous  les  citons  sur  l'autorité  du 
père  Lebrun.  Nous  savons  bien  que  certains 
mystiques  ont  trouvé  admirable  cePeronifita 

?ui  rompt  tout  à  coup  le  silence  solennel  du 
anon^  pour  commencer  l'Oraison  domini- 
cale ,  mais  nous  n'ignorons  pas  les  paroles 
de  l'ApAtre  :  Sapere  ad  sobrietatem. 

Les  cinq  signes  de  croix  avec  la  sainte 
hostie  sur  le  calice  ne  se  sont  pas  toujours 
faits  avec  le  cérémonial  actuel.  L'abbé  Ru- 

fiort  parle  des  deux  derniers  signes  qui  se 
àisaient  des  deux  côtés  du  calice,  pour  figu- 
rer l'eau  et  le  sang  qui  jaillirent  du  côté  de 
Jésus-Christ.  Quelques  prêtres  blâmés  par 
Yves  de  Chartres  faisaient  tourner  l'hostie 
autour  du  calice,  afin  d'en  toucher  les  extré* 
mités.  D'autres  touchaient  avec  l'hostie  le 
côté  gauche  de  la  coupe,  afin  de  représenter 
l'eau  et  le  sang  découlant  du  sacré  cété  du 
divin  Sauveur. 

Nous  avons  dit  que  c'était  en  ce  moment 
qu'avait  lieu  autrefois  l'Elévation,  C'est  comme 
vestige  de  cette  ancienne  discipline  que  dans 
un  grand  nombre  d'églises  une  sonnette  est 
agitée  pour  avertir  les  fidèles  qu'ils  doivent 
en  ce  moment ,  adorer  Jésus-Christ.  C'est 
aussi,  pour  cette  raison,  que  plusieurs  Eglises 
ont  conservé  la  coutume  d'encenser  le  saint 
sacrement,  aux  Messes  solennelles.  Le  clergé 
se  tourne,  pendant  ce  temps,  vers  l'autel ,  en 
se  découvrant. 

Vf. 

VARliTÉS. 

Nous  crovons  qu'il  est  utile  d'entrer  dans 
quelques  développements  sur  la  manière  dont 
le  Canon  doit  être  récité.  Le  dernier  mot  que 
nous  écrivons,  interprétédiversement.eftlle 
sujet  de  la  dispute  qui  s'est  élevée  entre  les 
iiturgistes.  Quelques-uns  ont  entendu  par  la 
récitation  un  ton  de  voix  autre  que  celui  du 
chant.  Us  conyieoneot  que  le  Canon  latin  n'a 
jamais  été  chanté,  mais  qu'il  a  été  seulement 
récité.  Or  il  y  a  deux  sortes  de  récitation  :  celle 
à  voix  haute  et  celle  à  voix  basse.  Ces  deux 
manières  de  réciter  les  paroles  de  la  Messe  y 
sont  employées ,  et  le  prêtre  qui  les  dirait 
exclusivement  sur  l'un  en  l'autre  de  ces  tons, 
manquerait  i^ux  règles  .établies.  Depuis  le 
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coromeneeraeoi  jusqU^aa  Canon^  la  recitatioa 
a  lieu  à  VOIX  baule,  en  sorte  que  les  assis^ 
tants  puissent  entendre.  II  y  a  néanmoins 
luelques  exceptions  dont  nous  parlons,  lors- 
qu'il y  a  lieu.  Mais  le  Canon,  depuis  les  mots  : 
Te  îyt7ur,  jusqu'à  ceux  :  Omnis  honor  et  glo- 
ria  doit  être  récité  à  voix  basse,  de  sorte 
que  le  prêtre  puisse  s'entendre  lui-même  et 
n*êtrc  pas  entendu  des  assistants.  Le  père 
Mabiilon  ,  Dom  Hartène  ,  le  père  Lebrun  » 
Collet,  tous  les  liturgistes  et  rubricaires  saees 
ei  instruits  recommandent  Tobservation  des 
règles  qui  fixent  les  parties  de  la  Messe  basse 
où  les  paroles  doivent  être  prononcées  clora 
et  inielligibilitoce^  et  celles  qui  doivent  Têtre» 
submissa  voce.  L'usage  de  Taire  cette  dîffé- 
/ence  dans  la  manière  de  réciter  n'est  pas 
aussi  récent  qu'ont  pu  se  le  figurer  certains 
liturgistes.  Le  douzième  Ordre  romain«qui  est 
d'une  haute  antiauilé,  marque  cette  différence 
lorsqu'il  dit  :  Après  le  double  Hosanna  le  pape 
entre  tacitement  dans  le  Canon  :  Tacite  intrai 
in  Canonem^  Le  même  Ordre  ajoute  qu'après 
le  Canon  le  célébrant  dit  tout  haut  la  préface 
de  rOraison  dominicale  :  Sequitur  in  allum 
ffrœfatio   orationis  dominicœ.    L'expression 
in  altum  désigne  manifestement  un  silence 
rompu.  L'appendix  sur  les  Ordres  romains, 
par  Amaiaire,  se  sert  d'une  expression  qui 
peut  paraître  fort  singulière.  Il  dit  que  le  prê- 
tre chante  secrètement  le  Canon  ou  la  prière  : 
Te  igitur.  Voici  ses  paroles  :  Secreto  eam  de- 
^antat  ;ma\s  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur 
te  sens  qu'il  y  attache,  il  les  fait  précéder  de 
ecs  autres  paroles  :  Solus  sacerdos  in  eadem 
intrat.  C'est  donc  le  prêtre  seule!  séparé- 
tfient  des  fidèles  qui  récite  le  Canon, 

Les  réponses  :  Amen,  qui  suivent  quatre 
Oraisons  du  Canon,  ont  semblé  à  quelques  li- 
turgistes une  raison  péremptoire  en  faveur 
de  la  récitation  à  haute  voix.  Le  père  Lebrun 
dans  sa  dissertation  savante  sur  le  silence 
des  prières  de  la  Messe  démontre  solidement 
qu'avant  le  douzième  siècle ,  le  Canon  n'avait 
fi'auire  Amen  gue  celui  qui  le  termine  et  par 
lequelona  toujours  réponduàhautevoix(  Voir 
AJiJSN.}  Mais  pourquoi  depuis  ledonzièmesiècle 
les  quatre  Amen  ont-îls  été  introduits  dans  le 
Canon?  Le  père  Lebrun  explique  cette  addi* 
lioD^  11  dit  que  les  liturgistes  mystiques  préten- 
dent que  les  anges,  présents  au  saint  Sacrifice, 
étaient  censés  répondre  Amen^  et  que  c'était 
pour  cette  raison  qu'on  ne  trouvait  pasdMmen 
après  les  prières  :  Communicantes^  Uancigitur: 
cette  raison  ne  pouvait  paraître  plausible. 
«  Les  bons  esprits,  continue  cet  auteur,  qui 
«  ne  pouvait  se  contenter  de  ces  raisons , 
«  trouvèrent  plus  à  propos  d'ajouter  Amen 
^  en  silence,  et  les  jacobins  ne  furent  pas  des 
«  derniers  à  prendre  ce  parti.  Ils  insérèrent 
K.  ces  Amen  an  Missel  qu'ils  écrivirent  dans 
«  leur  mnison  de  saint  Jacques  en  1254,  dans 
«  le  temps  que  samt  Thonuis  y  faisait  ses 
«  éludes  et  son  cours  de  licence.  »  Durand 
de  Mende  explique  l'absence  de  l'Amen,  après 
le  Communicantes^  comme  les  mystiques  dont 
nous  avons  parlé.  Ceci  joint  à  d'autres  preu- 
ves inconteslables  démontre  qu'antérieure- 
ment au  treizième  siiclc  il  n'y  avait  OMVanon 


d'autre  àmen  que  celui  qni  le  termine.  H 
serait  donc  impossible  de  soutenir  avec 
D.  Claude  de  Vert  que  des  Amen  du  Canon  il 
est  aisé  d'inférer  qu  anciennement  les  prières 
de  cette  partie  de  la  Messe  ont  été  récitées  à 
haute  voix.  Nous  renvoyons  à  la  belle  disser- 
tation de  Lebrun  ceux  qui  désirent  d'ac* 
2uérir,  sur  ce  point,  les  notions  les  plus 
tendues.  Elle  est  dans  le  tome  huitième  de 
son  Explication  de  la  Messe,  (  On  peut  con- 
sulter notre  article  :  voix  haute  et  basse.) 

Le  cardinal  Bona  parle  d'un  Missel  manu- 
scrit qu'il  a  vu  à  la  oibliothèque  du  Vatican 
et  qui  date  du  onzième  siècle.  Après  la  prière  : 
Supplices  te  rogamus,  se  trouve  une  Oraison 
qui  commence  par  les  mots  :  Omnipotens  sem* 
ptteme  Deus,  dtgnare  stÂScipere  hanc  ofr/a/to- 
nem  et  hoc  sacrificium,  etc.  On  y  fait  mémoire 
des  principaux  mystères  et  de  la  sainte  Vierge, 
des  anges ,  des  archanges ,  des  patriarches, 
des  prophètes,  etc.  Cette  prière  est  spéciale* 
ment  faite  pour  le  célébrant.  Une  interpola- 
tion de  cette  nature  est  blâmable,  quoique  le 
motif  en  paraisse  bon.  Durand  parle  d'une 
autre  interpolation  du  même  genre,  pareil- 
lement après  Supplices  te  rogamus»  C  est  en- 
core une  prière  ou  le  prêtre  conjure  le  Sei- 
gneur de  se  souvenir  de  Ini  :  Mémento  mei, 
quœso,  peccatoris,  etc.  Le  cardinal  Bona  im- 
prouve  ces  additions,  car  le  célébrant  doit 
prier  pour  lui  au  Mémento  des  vivants. 

On  donne  quelquefois  le  nom  ûe  Canon  au 
carton  d'autel  qui  est  placé  en  face  du  cé- 
lébrant. Ce  carton  contient  le  Gloria  inexcel- 
sis,  le  Credo 9  les  prières  de  la  Consécration  ^ 
et  celles  avant  la  Communion.  On  y  joint  aussi, 
souvent  les  prières  de  TOffertoire.  C'est  pour 
procurer  au  célébrant  la  facilité  de  réciter  ces 
parties  de  la  Messe  sans  avoir  recours  au 
Missel  placé  à  sa  droite  ou  à  sa  gauche.  On 
ne  peut  faire  remonter  à  l'antiquité  ecclésias- 
tique ces  sortes  deCanons,  qui  ne  peuvent  être 
considérés  comme  accessoires  obligés  du  saint 
Sacrifice.  On  n'a  pu  les  employer  que  lorsque 
la  table  de  l'autel  a  été  surchargée  de  gra- 
dins et  d'un  tabernacle.  Outre  le  Ctmon  du 
milieu,  on  place  à  droite  et  à  gauche  des  car- 
tons dont  l'un  contient  l'Oraison  Deusqui  hu- 
manœ  et  les  Versets  du  Psaume  qui  ont  rap- 
port au  lavement  des  mains,  l'autre  contient 
l'Evangile  selon  saint  Jean.  Comme  on  est 
toujours  porté  à   exagérer  ce  qui  tient  à 
l'ameublement,  liturgique  il  arrive  trop  sou- 
vent que  ces  cartons  sont  d'une  grandeur  dé- 
mesurée et  que  bien  souvent  ils  couvrent 
entièrement  le  tabernacle.  H  arrive  même,  en 
certaines  églises,  que  par  un  désir  de  décora- 
tion frès-peu  intelligent  on  laisse  ces  cartons 
sur  l'autel  pour  rOffice  de  Vêpres,  ce  qui 
n'est  pas  du  tout  conforme  aux  Rubriques.  Il 
ne  faut  pas  confondre  ce  Canon  arvc  le  livre 
particulier  où  se  trouve  en  entier  lu  Canon^ 
de  la  Messe  et  dont  usent  les  prélats.  Ce  car- 
ton porte  assez  habituellement  le  nom  de 
Canon  des  secrètes. 

Le  canonarque  était  un  officier  de  réglise 
de  Constanlinople  qui  était  immédiatement 
au-dessous  des  lecteurs.  C'était  le  mallre  des 
cérémonies»  conmoie  l'indique  son  titre,  eheC 
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de  la  règle.  Ce  nom  était  pareillement  donné 
au  moine  qui  sonnait  la  cloche  pour  faire  lerer 
les  membres  de  la  communauté  et  les  appeler 
aux  réunions  soit  à  régUse,  soit  ailleurs. 

CANONS  DE  PRIME. 

I^  Bréviaire  romain  n*a  point  dans  cette 
Heure  de  TOfficece  qui  est  connu  dans  celui 
de  Paris  et  dans  plusieurs  autres  sous  le  nom 
de  Canon^  le  premier  a  pour  cette  Heure  et  au 
même  endroit  une  Leçon  brève,  Leciio  brevis 
composée  d  un  texte  qui  varie  se)on  le  temps 
et  qui  se  termine  par  Tu  autem^  Domine,  mi- 
êerere  fioslri,  à  quoi  on  répond  :  Deo  gra-* 
iia$.  Au  Canon  dont  nous  parlons  succèdent 
le  même  Verset  et  la  même  Réponse.  Ce  Ca-- 
non  du  Rit  parisien  remplace  donc  la  Leçon 
brève  de  Rome  et  il  porte  avec  raison  ce  titre 
puisqu'il  est  le  plus  fréquemment  tiré  des 
Conciles  généraux  ou  des  Synodes  diocé* 
sains.  Les  Capitulaires,  les  Statuts  des  évé« 
ques,  les  principales  Décrétâtes  des  papes, 
fournissent  à  leur  tour  un  certain  nombre  de 
ces  Canons  de  Prime.  Ces  derniers  sont  au 
nombre  de  vingt-n)puf,  tirés  des  lettres  on 
autres  écrits  des  souveniins  pontifes. 

En  faveur  des  ecclésiastiques  auxquels 
cet  usage  liturgique  est  inconnu,  nous 
croyons  devoir  entrer  dans  quelques  déve- 
loppements. Chacun  des  jours  de  Tannée  est 
doté  de  son  Canon  spécial.  11  en  résulte  un 
ensemble  admirable  qui  résume  tout  ce  qui 
tient  à  la  croyance,  à  la  discipline  canoni* 
que,  et  à  un  grand  nombre  de  points  qui  se 
rattachent  à  la  science  de  rOffice  divin.  Ces 
Canons  sontdistribués  d'une  manière  métho* 
diqup.  En  voici  le  tableau  raisonné.  Nous 
croyons  devoir  le  présenter  en  français  afin 
que  toute  classe  de  lecteurs  puisse  s'en  for- 
mer une  idée. 

Pour  la  première  semaine  de  l'Avent.  Du 
respect  dû  aux  saintes  Ecritures  et  de  Vau^ 
toriié  ainsi  oue  de  l'observance  des  sainis  Ca^ 
nons.  Synode  de  Troyes  et  Lettre  de  saint 
Charles  Rorromée,  quinzième  et  seizième 
siècles.  Du  Concile  de  Tolède,  septième  siè* 
de.  De  l'EpIlre  de  Léon  IV,  auxévéques  de 
la  Rretagne,  neuvième  siècle.  Du  second 
Concile  de  Nicée,  huitième  siècle.  De  TEpttre 
canonique  du  R.  Agobard  évéque  de  Lyon, 
contre  une  loi  de  Gondcl>auld,  neuvième 
siècle.  Du  Concile  de  Trente.  De  la  lettre  du 
saint  pape  Innocent  I,  aux  évéques  de  Ma^ 
cédoine,  cinquième  siècle. 

Pour  la  deuxième  semaine  de  l'Avent.  Des 
études  cléricales^  de  la  Tonsure  et  des  Ordres 
mineurs.  Du  Concile  de  Sardes,  quatrième 
siècle.  Du  Concile  de  Trente.  Du  même  con- 
cile. De  la  Décrétale  du  R.  Zozime  pape,  à 
Hesychius  évéque  de  Salonique.  Du  Concile 
de  Rordeaux,  dix-septième  siècle.  Du  Concile 
de  Trente.  Du  même. 

Pour  la  troisième  semaine  de  TA  vent.  Des 
hûnes  des  Quatre-Temps  et  des  Ordinations, 
Du  second  Concile  de  Cloveshow  ou  Ciiiïe, 
en  Angleterre,  huitième  siècle.  De  la  décré- 
tale de  saint  Gélase,  pape  aux  évéques  de 
Lucanie,  cinquième  siècle.  Du  quatrième 
Oftocile  dç  Milan^  sous  saint  Charles^  sei- 


zième siècle.  Du  troisième  Concile,  idem.  Du 
cinquième  Concile  d'Orléans,  sixième  siècle. 
Du  Concile  de  Cologne,  seizième  siècle.  De 
la  Lettre  do  saint  Léon,  pape,  à  Dioscore 
évéque  d'Alexandrie. 

Pour  la  quatrième  semaine  de  TA  vent.  Des 
fonctions  et  offices  des  Ordres  mineurs,  Da 
Concile  de  Trente.  Du*  Concile  d'Aix-la* 
Chapelle,  neuvième  siècle.  De  Pierre  Lom- 
barii,  évéque  de  Paris,  douzième  siècle.  Da 
Concile  d'Aix-la-Chapelle,  neuvième  siècle. 
Du  cinquième  Concile  de  Milan,  sous  saint 
Charles,  seizième  siècle.  Du  Concile  de 
Trente. 

Pour  la  Vigile,  fête  de  Noël  et  Octave.  Les 
deux  premiers  traitent  de  leur  objet  parti- 
culier. Des  Conciles  de  Rourges  elNarbonne, 
seizième  et  dix-septième  siècles.  Des  Statuts 
synodaux  de  Rouen,  treizième  siècle.  TOc- 
tave  traite  de  VOffice  solennel  des  prêtres,  de 
leurs  devoirs  et  de  leurs  fonctions  iiabituelles» 
Du  deuxième  Concile  d'Aix-la-Chapelle,  neu* 
vième  siècle.  Des  Capitulaires  de  Théodul- 
phe,  évéque  d*Orléans,  huitième  siècle.  Des 
Décrets  épisoopaux  de  l'Assemblée  du  clergé, 
a  Mclun,  seizième  siècle.  Du  deuxième  Con- 
cile de  Cloveshow,  huitième  siècle.  Du  sixiè-^ 
me  Concile  de  Paris,  neuvième  siècle.  Des 
Capitulaires  d'Hérard,  évéque  de  Tours  et 
d'un  Concile  de  Paris,  neuvième  et  quinziè- 
me siècles. 

Pour  les  six  jours  de  la  Circoncision  à 
l'Epiphanie  inclusivement.  Métns  sujet.  Du 
deuxième  Concile  oecuménique  de  Lyon, 
treizième  siècle.  Des  Capitulaires  de  Théo- 
dulphe,  évéque  d*Orléans,  huitième  siècle. 
Dps  mêmes.  Du  livre  d'^néas  ou  Enée,  évé- 
que de  Paris,  contre  les  Grecs.  Extrait  de 
saint  Ambrolse«  neuvième  siècle.  Du  qua- 
trième Concile  de  Mflan,  sous  saint  Char- 
les, seizième  siècle.  Des  Conciles  d'Orléans 
quatrième,  et  d'Autun  sous  saint  Aunaire, 
sixième  siècle. 

Pour  les  jours  depuis  l'Epiphanie  jus- 
qu'au premier  Dimanche.  Des  fonctions  hié" 
rar chiques  des  prêtres  spécialement  subordon- 
nés  à  l'autorité  des  évéques.  Du  Concile  de 
Trente.  Du  deuxième  Concile  de  Séville, 
troisième  siècle.  Du  Concile  de  Trente.  Du 
Dialogue  de  saint  JérAme,  prêtre  contre  les 
lucifériens,  quatrième  siècle.  Du  Concile  do 
Trente.  Du  Concile  de  Rordeaux,  seizième 
siècle. 

Pour  les  jours  depuis  le  Dimanche  dans 
rOctave  de  TEpiphanie  jusqu'au  deuxième. 
Des  vertus  nécessaires  au  clergé^  et  d'abord  do 
tobéissance  prescrite  envers  les  supérieurs^ 
et  de  l'unité  qui  doit  être  gardée  et  propagée 
dans  le  ministère.  Des  quatrième  et  onzième 
Conciles  de  Tolède,  septième  siècle.  De  ta 
Lettre  de  saint  Jérôme  à  Népolien.  Du  Con^ 
cile  de  Chalcédoine,  cinquième  siècle.  Da 
sixième  Concile  de  Cartha^re,  cinquième 
siècle.  Du  même  Concile.  Du  Livre  de  la  Rè« 
gle  pastorale  de  saint  Grégoire,  pape,  sixiè* 
me  siècle.  Du  quatrième  Concile  de  Carthage 
et  de  celui  de  Paris  sous  l'épiscopat  de  Pierre 
le  Chambellan  autrement  dît  ne  Nemoursi^ 
quatrième  et  treiaième  siècles* 
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Pour  les  jours  du  second  au  troisième  Di« 
manche  après  TEpiphanie.  Même  sujet.  Des 
Canons  des  apôtres.  Du  deuxième  Concile  de 
Lyon,  sixième  siècle.  Du  septième  Livre  de 
saint  Optât,  éréque,  sur  le  schisme  des  dona- 
tistcs.  Du  commentaire  de  saint  Jean  Chry- 
sostome  sur  la  première  Epttre  aux  Corin- 
thiens. Du  sixième  Concile  d*Arles,  neuvième 
biècle.  Du  deuxième  Concile  de  Clovcsbow^ 
huitième  siècle.  Des  Statuts  provinciaux  de 
saint  Edmond,  évoque  de  Cantorbéry. 

Pour  les  jours  du  troisième  au  quatrième 
Dimanche  après  TEpiphanie.  De  Vesprit  de 
pauvreté  et  de  la  modestie  des  ecclésiastiques, 
dans  la  possession ,  l'usage  et  Vacquisition 
des  biens  temporels.  Des  statuts  synodaux 
d*Eustache  du  Bellay,  évéque  de  Paris,  sei- 
zième siècle.  Du  deuxième  Livre  de  saint 
Isidore*  évéque  de  Séville,  sur  les  devoirs 
ccclésiastiaues.  Du  même  saint  Isidore  au- 

Erès  d*iGneas  ou  Enée,  évéque  de  Paris.  Du 
ivre  de  saint  Ambroise  sur  les  offices  des 
ministres.  Du  Sermon  de  saint  Augustin  sur 
les  pasteurs  de  TE^lise.  Du  livre  de  Julien 
Pomerius,  sur  la  vie  contemplative,  cinquiè- 
me siècle.  De  la  lettre  de  saint  Yves,  évéque 
de  Chartres,  àGualon»  évéque  de  Paris,  dou- 
zième siècle. 

Pour  les  JOURS  du  quatrième  au  cinquième 
Dimanche  après  l'Epiphanie.  Même  sujet.  De 
saint  Jean  Chrysostome.  Du  sixième  Concile 
de  Paris,  neuvième  siècle.  De  la  lettre  de 
saint  Bernard,  abbé,  à  Fulcon,  jeune  Clerc. 
Du  Concile  de  Trente.  Du  Concile  de  Paris, 
seizième  siècle.  Du  même  Concile.  De  saint 
Jean  Chrysostome. 

Pour  les  jours  du  cinquième  au  sixième 
Dimanche  après  TEpiphanie.  Même  sujet.  Du 
sixième  Concile  de  Paris,  neuvième  siècle. 
Du  troisième  Concile  de  Carthage  et  du 
deuxième  de  ChAions-sur-Saône,  quatrième 
et  neuvième  siècles.  Du  livre  de  saint  Au- 
gustin sur  le  travail  des  serviteurs  de  Dieu. 
Du  commentaire  de  saint  Jérôme  sur  TEpt- 
tre  àTite.  Du  Concile  de  Paris,  sous  Pierre  le 
Chambellan,  treizième  siècle.  Du  quatrième 
Concile  de  Milan,  sous  saint  Charles,  seiziè- 
me siècle.  Du  Synode  d'Evreux»  seizième 
siècle. 

Pour  les  jours  du  sixième  Dimanche  après 
TEpiphanie  jusqu'à  la  Septuagésime.  De  la 
chasteté^  de  la  modestie  et  de  la  tempérance 
des  clercs.  Do  premier  Concile  de  Tours , 
cinquième  siècle.  De  Tavis  synodique  de  saint 
Véran,  évétjue  de  Cavaillon,  dans  le  Concile 
de  Mâcon,  sixième  siècle.  Du  quatrième  Con- 
cilcde  Tolède,  septième  siècle.  Du  même  Conci- 
le. Du  premier  Concile  œcuménique  de  Nicée, 
quatrième  siècle.  Du  premier  Concile  de  Car- 
thage et  du  second  de  Tours ,  quatrième  et 
sixième  siècles.  De  la  lettre  de  saint  Jérôme 
â  Népolien. 

Pour  la  semaine  de  la  Septuagésime.  Même 
iuitt.  Du  troisième  Concile  de  Milan,  seizième 
siècle.  Du  Concile  de  Cambrai,  seizième  siè- 
cle. Du  sixième  Concile  de  Paris ,  neuvième 
siècle.  De  saint  Bernard.  Du  deuxième  livre 
de  saint  Isidore,  évéque  de  Séville,  sur  les 
offices  ecclésiastiques.  Du  W'oisièruc  Concile 


de  Tours,  neuvième  siècle.  Du  Concile  de 
Londres,  treizième  siècle. 

Pour  la  semaine  de  la  Sexagésime.  Mène 
sujet*  Des  Capitulaires  de  Théodulphe  évéque 
d'Orléans,  huitième  siècle.  Du  premier  Con- 
cile de  Tours  et  du  troisième  de  Tolède,  cin- 
quième et  sixième  siècles.  Du  Concile  d*A* 
quilée,  seizième  siècle.  Du  Concile  de  Paris, 
quinzième  siècle.  Des  statuts  synodaux  dA 
Valthérus  (Vauthierou  Gauthier),  neuvième 
siècle.  Du  Svnode  d'Evreux,  seizième  siècle. 
Du  Concile  de  Trente. 

Pour  les  trois  jours  de  la  Quinquagésime. 
De  la  préparation  à  la  pénitence  au  Carême. 
Du  cinquième  Concile  de  Milan,  seizième 
siècle.  Du  vénérable  Guillaume  d'Auvergne, 
évéque  de  Paris,  treizième  siècle.  De  la  let- 
tre de  saint  Charles  sur  le  temps  de  la  Sep- 
tuagésime. 

Pour  les  trois  jours  des  Cendres.  Du  jeûne 
et  de  Vobservation  du  Carême»  Des  Décrets 
synodaux  de  Guillaume  de  Beaufet  ou  d'Au- 
rillac,  évéque  de  Paris,  treizième  siècle.  Des 
Capitulaires  ou  Chapitres  de  S.  Martin  évé- 
que de  Prague,  sixième  siècle.  Du  deuxième 
Synode  diocésain  de  Milan,  seizième  siècle 
(pour  la  fête  des  Cinq-Plaies}.  De  la  règle 
canonique  de  saint  Chrodegang,  évéque  de 
Metz. 

Pour  la  première  semaine  de  Carême.  Mêmis 
sujet.  Des  Capitulaires  de  Théodulphe  évo- 
que d'Orléans  «  huitième  siècle.  Des  mê- 
mes. Du  cinquième  Concile  de  Milan,  sous 
saint  Charles.  Du  huitième  Concile  de  To- 
lède, septième  siècle.  Du  cinquième  Concile 
de  Milan.  Du  Sacrement  de  Pénitence  en  gé- 
néral^ pour  le  vendredi  et  samedi.  Du  Concile 
de  Trente.  Du  même. 

Pour  la  deuxième  semaine  de  Carême.  Do 
la  Contrition,  et  de  la  Confession,  et  du  devoir 
des  confesseurs.  Du  Concile  de  Trente^  Du 
même.  De  la  déclaration  du  clergé  de  France, 
en  1700.  Du  Synode  de  Chartres,  seizième 
siècle.  Du  premier  Concile  de  Milan,  sous 
saint  Charles.  Des  instructions  de  saint  Char- 
les sur  la  Pénitence,  promulguées  par  le 
clergé  de  France  en  1658.  Du  quatrième  Con* 
cile  de  Latran,  treizième  siècle» 

Pour  la  troisième  semaine  de  Carême.  Mémo 
sujet.  Du  Synode  de  Chartres,  seizième  siè- 
cle. Du  Synode  de  Troyes,  quinzième  siècle. 
Des  Statuts  synodaux  d'Eudes  de  Suliy,  évé- 
que de  Paris,  douzième  siècle.  Des  instru* 
étions  de  saint  Charles,  précitées. Des  Statuts 
d'Etienne  de  Pontcher,  évéque  de  Paris,  sei^ 
zième  siècle.  Des  règles  pour  les  sacrements, 
de  saint  Charles.  Du  Concile  d'Aix-la-Cha^ 
pelle. 

Pour  la  quatrième  semaine  de  Carême.  Do 
la  satisfaction  et  des  indulgences.  Du  deuxième 
Concile  de  Latran,  douzième  siècle.  Du  Con- 
cile de  Trente.  Do  deuxième  Concile  de  ChA* 
lons-sur-Saône,  neuvième  siècle.  Du  sixième 
Concile  de  Paris,  neuvième  siècle.  Des  règlesi 
pour  les  sacrements,  de  saint  Charles.  Da 
Concile  de  Worms,  neuvième  siècle.  De  saint 
Jérôme,  dans  les  œuvres  de  Pierre  Lombard 
évéque  de  Paris. 
Pour  la  semaine  de  >a  Passion.  Mémo  imf€i* 
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Da  Concile  de  Trente.  Da  deuxième  Concile 
de  Châlons-sor-Sa6ne,  neuvième  siècle*  Da 
même  Concile.  Da  Concile  de  Trente.  Du  Con- 
cile de  Cambrai,  seiiième  siècle.  Pour  la  com- 
passion de  la  sainte  Vierge,  da  sixième  Con- 
cile de  Cologne,  treizième  siècle.  Du  sermon 
de  saint  Léon,  pape. 

Poor  la  Semaine  sainte.  De  la  confession  et 
de  la  Communion  annuelles  prescrites  à  Pâques 
à  chaque  adulte,  de  la  première  Communion 
et  des  dispositions  requises  pour  la  réception 
do  la  triS'Sainte  Eucharistie.  Da  quatrième 
Concile  de  Latran,  Omnis  utriusque  sexus  fr 
delis,  etc.  1215.  Do  Concile  de  Reims,  seizième 
siècle.  Du  deuxième  Concile  de  ChAlons-sur- 
SaAne,  neuvième  siècle.  Du  Tratié  de  Jonas, 
évéqoe  d'Orléans  sur  Tinstitution  cléricalCt 
neuvième  siècle. 

Pour  la  semaine  de  Pâques.  Même  sujet.  Du 
deuxième  Concile  de  MAcon,  sixième  siècle. 
Da  Concile  de  Bourges,  seizième  siècle.  Du 
sixième  Concile  de  Milan,  seizième  siècle.  Du 
Concile  de  Toulouse,  seizième  siècle.  Des 
statuts  oo  constitutions  du  clergé  de  France 
dans  Tassembléede  Melun,  1579.  Du  Concile 
de  Trente.  Du  onzième  Concile  de  Tolède, 
septième  siècle. 

Pour  la  deuxième  semaine  de  Pâques-  Du 
sacrifice  de  la  Messe  que  les  prêtres  doivent 
célébrer  selon  les  Rites  prescrits,  et  de  la  piété 
avec  laquelle  les  fidèles  doivent  y  assister.  Du 
Concile  de  Trente.  Du  sixième  Concile  de  Pa- 
ris, neuvième  siècle.  Du  premier  Concile  de 
Milan,  seizième  siècle.  Du  concile  de  Rouen, 
seizième  siècle.  Du  Concile  de  Trente.  Du 
«quatrième  Concile  de  Latran.  Du  Concile  de 
Cambrai,  seizième  siècle. 

Pour  la  troisièmesemaine  de  Pâques.  Même 
suiet.  Du  Concile  de  Trente.  Du  premier  Con- 
cile de  Milan,  seizième  siècle.  De  la  lettre, 
de  saini  Augustin  Januarius.  Du  sixième 
Concile  de  Paris,  neuvième  siècle.  Du  sixième 
Concile  de  Milan,  seizième  siècle.  Des  Statuts 
sjnodaux  d*£lieune  de  Pontcher,  évéque  de 
Paris,  seizième  siècle.  Du  quatrième  Concile 
d'Orléans,  sixième  siècle. 

Pour  la  quatrième  semaine  de  Pâques. 
Même  sujet.  Du  Concile deTrente.  Du  Synode 
d'Aoste,  seizième  siècle.  Do  Concile  deTren- 
te. Des  statuts  synodaux  d'Eustache  de  BcU 
lay,  évéque  de  Paris,  seizième  siècle.  Du 
Concile  de  Trente.  Du  septième  Concile  de 
Tolède,  septième  siècle.  Du  premier  Concile 
d'Orléans ,  sixième  siècle. 

Pour  la  cinquième  semaine  de  Pâques.  De 
la  prédication  de  la  parole  divine.  Du  Con- 
cile de  Trente.  Du  Concile  d'Aix-la-Cha- 
pelle, neuvième  siècle.  Du  sixième  Concile 
de  Paris.  Du  Concile  de  Tolède,  seizième  siè- 
cle. Du  Concile  d'Aix-la-Chapelle,  neuvième 
siècle.  Du  premier  Concile  dç  Cologne ,  sei- 
sième  siècle.  Ou  même. 

Poor  le  dernier  dimanche  de  Pâques  ^us- 
in'au  vendredi  de  l'Octave  do  l'Ascension. 
Des  Rogations  et  autres  supplications  dési^ 
fnées  sous  U  nom  de  Processions.  Des  avis  do 
saint  Charles  sur  les  Processions.  Du  premier 
Concile  d'Orléans,  sixième  siècle.  Du  deuxiè- 
me Concile  de  Qlovcshov,  huitième  siècle.  ]>u 
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Syno Je  d'Aoste,  seizième  siècle.  Des  Consti- 
tutions apostoliques. 

Pour  le  vendredi  de  ladite  Octave  et  toute 
la  semaine  suivante.  Du  Raptême  et  de  ses 
cérémonies.  Des  8tatuts«ynodaux  d'Bustacho 
de  Bellay,  évéque  de  Paris,  seizième  siècle. 
Des  Règles  des  sacrements,  de  saint  Charles. 
De  la  Lettre  de  saint  Célestin  pape  aux  évé- 
ques  de  la  Gaule.  Des  statuts  synodaux  d'B< 
tienne  de  Pontcher,  évéque  de  Paris,  seizième 
siècle.  Du  Concile  de  Cologne,  seizième  siè- 
cle. Des  instructions  de  saint  Charles,  sur  le 
Baptême.  Du  sixième  Concile  de  Paris,  neu-^ 
vième  siècle.  Des  Conciles  de  Cologne  sons 
Herman  et  Adolphe,  seizième  siècle,  eldes 
Règles  de  saint  Charles.  Du  cinquième  Con- 
cile de  Milan,  seizième  siècle. 

Pour  la  semaine  de  la  PentecMe.  Du  sacre* 
ment  de  Confirmation^  Du  Concile  de  Mayenoe, 
seizième  siècle.  Du  Concile  de  Paris,  seizième 
siècle.  De  la  Lettre  décrétale  de  saint  Inno* 
cent  pape  à  Décentius,  cinquième  siècle.  Des 
Statuts  synodaux  d'Eudes  de  Sully,  évéque  de 
Paris,  douzième  siècle.  Du  Concile  de  Bor- 
deaux, seizième  siècle.  Du  cinquième  Concile 
de  Milan,  seizième  siècle.  Du  même. 

Pour  la  deuxième  semaine  de  la  Pentecôte. 
De  la  fête  de  la  Trinité  et  des  enfants  qm  doi* 
vent  être  instruits  de  ce  mystère  et  des  autres; 
j>uis  de  la  solennité  de  la  Fête-Dieu  et  du  culto 
intérieur  et  extérieur  de  latrie  oui  lui  esi 
dik.  Du  deuxième  Concile  de  Cartnave,  qua* 
trième  siècle.  Du  sixième  Concile  de  Paris, 
neuvième  siècle.  Des  Statuts  synodaux  d*Eu- 
stache  de  Bellay,  évéque  de  Paris,  seizième 
siècle.  Du  cinquième  Concile  de  Milan ,  sei— 
sième  siècle.  Du  Concile  deTrente.  Du  même. 
Du  même. 

Pour  la  troisième  semaine  de  la  Pentecôte. 
Même  sujet.  Du  Concile  de  Trente.  Du  Con- 
cile de  Tours,  neuvième  siècle.  Des  Statuts 
synodaux  d'Eudes  de  Sully ,  évéque  de  Paris, 
douzième  siècle.  Des  mêmes.  Des  statuts  de 
François  de  Harlay,  archev.  de  Paris ,  dix- 
septième  siècle. 

Pour  les  deux  derniers  jours  de  la  mémo 
semaine ,  et  la  quatrième  de  la  Pentecôte, 
Des  Sacrements  du  Viatique  et  d^Fxtrême* 
Onction.  »t  des  autres  parties  du  ministiro 
sacerdotal  envers  les  infirmes.  Du  Concile  de 
Narbonne ,  dix-septième  siècle.  Des  Statuts 
synodaux  d'Etienne  de  Pontcher,  év.  de  Paris, 
seizième  siècle.  Du  Livre  des  Sacrements, 
selon  le  Rit  ambrosien ,  par  saint  Charles  de 
Milan.  Du  cinquième  Concile  de  Milan  ,  sei- 
zième siècle.  Du  Synode  de  Clermont ,  trei- 
zième siècU».  Du  Concile  de  Nantes.  DuPéni- 
tcntiel  de  saint  Théodore,  év.  de  Cantorbery, 
septième  siècle.  Des  Statuts  synodaux  d'Eus- 
tache  de  Bellay,  év.  de  Paris.  Du  quatrième 
Concile  de  Milan,  seizième  siècle. 

Pour  la  cinquième  seiQaine  de  la  Pentecôte. 
Du  Sacrement  de  Manage.  Du  Concile  de 
Trente.  Du  Concile  de  Paris,  seizième  siècle 
Du  Concile  de  Trente.  Du  Concile  d'Elvire', 
quatrième  siècle.  Du  cinquième  Concile  dd 
Milan  et  des  Statuts  synodaux  d'Eustacbe  de 
Bellay,  év.  de  Paris,  seizième  siècle.  Du 
Concile  de  Cambrai,  seizième  siècle.  Dcj 
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SlataU  d'Etîenae  de  Ponlcher»  év«  do  Paris , 

seizième  siècle. 

Pour  la  sixième  semaine  de  la  PeniecAte. 
Même  sujet.  De  la  Lettre  de  Sirice ,  pape ,  à 
lliniérias«  év.  de  Tarragone,  quatrième  siè-* 
ele.  Des  Statuts  d*Eustache  de  Bellay ,  év.  de 
Paris ,  seizième  siècle.  Du  Concile  de  Trente, 
Du  Concile  de  Paris,  quinzième  siècle.  Du 
Concile  de  Laodicée,  quatrième  siècle. 

Pour  la  septième  semaine  de  la  Pentecôte. 
De  la  nomination  aux  bénéficei  et  aux  digni^ 
tés  ecciésiastiques ,  et  de  r Institution  eano^ 
nique.  Du  sixième  Concile  de  Paris»  neuvième 
siècle.  Des  Conciles  de  Latran  et  d'AIbi,  dou- 
zième et  treizième  siècIes.Du  Conci le  de  Reims, 
douzième  siècle.  Du  Concile  de  Trente.  Du 
Concile  de  Sens,  quinzième  siècle.  Du  Con- 
cile de  Trente.  Du  premier  Concile  de  La- 
tran ,  douzième  siècle» 

Pour  la  huitième  semaine  de  la  Pentecôte. 
De  la  résidence  des  prélats  et  de  la  sollicitude 
fostorale.  Du  deuxième  Concile  de  Cloves- 
how,  huitième  siècle.  Du  Concile  de  Trente, 
du  Conciled'Aquiiée,  seizième  siècle.  Du  Con- 
cile de  Toulouse ,  seizième  siècle.  Du  Con- 
cile de  Bordeaux,  seizième  siècle.  Du  Con- 
cile de  Trente.  Du  Concile  d*Avignon , 
seizième  siècle. 

Pour  la  neuvième  semaine  de  la  Pentecôte. 
De  la  Visite  épiscopale.  Des  Conciles  de  Tar- 
ragono  et  quatrième  de  Tolède ,  sixième  ei 
septième  siècles.  Du  Concile  de  Soissons, 
huitième  siècle,  du  Concile  de  Narbonne, 
dix*septième  siècle.  Du  Concile  de  Trente. 
Du  quatrième  Concile  de  Milan ,  seizième 
siècle.  Du  deuxième  Concile  de  Prague, 
sizième  siècle.  Du  Concile  de  Trente. 

Pour  In  dixième  semaine  de  la  Pentecôte. 
Des  Conciles  et  des  Synodes  diocésains.  Du 
Commnnitoire  ou  Avertissement  de  saint  Vin- 
cent de  Lérins.  De  la  Lettre  de  saint  Léon, 
p:ipe,  à  Anastase,  évoque  de  Thessalonique, 
cinquième  siècle.  Du  Concile  de  Tout ,  neu- 
vième siècle.  Du  sixième  Concile  de  Paris, 
troisième  siècle.  Du  Concile  de  Trente.  Des 
Statuts  synodaux  d*£udes  de  Sully,  év.  de 
Paris,  douzième  siècle.  Des  statuts  de  Fran- 
çois de  Harlay,  archevêque  de  Paris,  dix-sep- 
tième siècle. 

Pour  la  onzième  semaine  de  la  Pentecôte. 
De  la  vie  domestique  des  Pontifes ,  et  des  per^ 
sonnes  ecclésiastiques  dont  ils  emploient  le 
ministère  dans  le  gouvernement  de  leurs  d/o- 
cises.  Du  quatrième  Coucile  de  Carthage, 
quatrième  siècle.  Du  troisième  Concile  de 
Milan,  seizième  siècle.  Du  Concile  de  Paris, 
iiLdeMeaux,  neuvième  siècle.  Du  Concile 
de  Sens ,  quinzième  siècle.  Du  Concile  de 
Trente.  Du  quatrième  Concile  de  Milan ,  sei- 
zième siècle.  Du  Concile  d'Aix-la-Cha- 
pelle. 

Pour  la  douzième  semaine  de  la  Penle- 
côto.  Des  mœurs  et  devoirs  des  chanoines.  Du 
Concile  de  Rouen,  seizième  siècle.  Du  Con- 
cile de  Bordeaux,  dix-septième  siècle.  Du 
Concile  d'Aix-la-Chapelle,  neuvième  siècle. 
Du  Concile  de  Cologne,  seizième  siècle.  Des 
Conciles  de  Cologne  et  de  Bourges ,  seizième 
siècle.  Du  Coucile  d'Aix-la-Cbapelle.  neu- 
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vlème  siècle.  Des  Conciles  de  ColoRue  et  de 
Tours,  seizième  siècle, 
n  Po»;;Ja Jtreiziéme  semaine  de  la  Pentecôfe. 
Delà  Célébration  publique  de  COffiee  divin 
et  de  sa  récitation  particulière.  Des  Recueils 
d  Egbert,  év.  d'York ,  huitième  siècle.  Du 
Concile  de  Paris,  seizième  siècle.  Du  Concile 
de  Trêves,  seizième  siècle.  Du  Concile  de 
Pans,  seizième  siècle.  Du  Concile  de  Bâie 
quinzième  siècle.  Du  Syjode  diocésain  de 
Milan,  sous  saint  Charles.  Du  même. 

Pour  la  quatorzième  semaine  de  la  Pente* 
côte.  Même  sujet.  Dn  onzième  Concile  de  To- 
lède, septième  siècle.  Statuts  synodaux  de 
Hennde  Gondi,  évéque  de  Paris,  dix-sep- 
lièmc  siècle.  Du  Concile  d'Aix-la-Chapelfal 
Du  même.  Du  même.  Du  Concile  de  Paria 
seizième  siècle.  Des  Statuts  de  François  de 
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Pour  la  quinzième  semaine  de  la  Pente- 
côte. Même  sujet.  Du  premier  Concile  de  Co- 
logne, seizième  siècle.  Du  Concile  de  Reims, 
seizième  siècle.  Du  même.  Du  cinquième 
Concile  de  Milan ,  seizième  siècle.  Du  pre- 
mier Concile  de  Cologne ,  seizième  sièclerDa 
deuxième  Concile  de  Milève .  cinquième  siè- 
cle. Du  premier  Concile  de  Cologne,  seizième 
Biecio. 

Pour  la  seizième  semaine  de  la  Pentecôte. 
Des  prières  pour  les  défunts,  des  obsèques  et 
des  cimetières.  Du  Concile  de  Mérida ,  sep- 
tième siècle.  Du  Concile  de  Toulouse,  sei- 
zième siècle.  Du  Concile  de  Trente.  Du  Traité 
de  Jonas ,  évéque  d'Orléans  ;  de  l'instruction 
aïque.  Du  Concile  de  Narbonne,  dix-sep- 
tième  siècle.  Des  StatuU  synodaux  d'Eosta* 
che  de  Bellay,  évéque  de  Paris,  seizième 
siècle.  Du  quatr4ème  Concile  de  Milan ,  sei- 
zième  siècle.  ' 

Pour  la  dix-septième  semaine  de  la  Pfente- 
côte,  Del  ambition  qui  doit  être  évitée  par  les 
clercs.  De  saint  Ambroise,  évéque.  De  saint 
Léon,  pape ,  dans  sa  Lettre  aux  évêques  de 
la  Mauritanie,  cinquième  siècle.  Du  Sermon 
synodal  d;Elienne ,  abbé  de  Sainte-ûene« 
viève ,  puis  évéque  de  Tournay ,  douzième 
Meclc.  De  saint  Bernard  écrivant  an  pane 
Eugène.  De  la  Lettre  du  Concile  de  Valenee 
au  clergé  et  au  peuple  de  Fréjus ,  quatrième 
sièc  e.  De  saint  Grégoire  le  Grand,  dans  sa 
Règle  pastorale.  Delà  Lettre  d'Innocent  III  à 
1  évéque  de  Cagliari. 

Pour  la  dix-huitième  semaine  de  la  Pente- 
côte. Des  Ecoles,  des  Séminaires  et  des  Confé^ 
rences  ecclésiastiques.  Du  Concile  d'Aix-la-Cha- 
pelle,  neuvième  siècle.  Du  deuxième  Concile 
de  Cloveshow ,  huitième  siècle.  Du  troisième 
Concile  de  Vaispn  et  de  Narbonne,  sixième 
siècle,  du  troisième  Concile  de  Latran ,  dou- 
zième siècle.  Du  Concile  de  Trente.  Du  Con- 
elle  d  Aix  en  Provence,  seizième  siècle.  Des 
Siûtuis  synodaux  de  François  oe  Harlay.  ar- 
chevêque  de  Paris,  dii-sepiième  siècle. 

Pour  la  dix-iieuvièrae  semaine  de  la  Pen» 
tecôle.  De  ceux  qui  recourent  à  la  pénitence 
a  la  fin  de  leur  vie.  De  la  Lettre  d'Inno- 
cent  I,  pape,  k  Eiupère,  évoque  de  Tou. 
lousc.  De  la  quatrième  Lettre  décrêlale  de 
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saint  €^lestin ,  pape ,  aux  évéques  de  la 
Gaaii*.  Du  Concile  d'Orange  «  cinquième 
siècle.  Du  quatrième  Concile  de  Carthage , 
quatrième  siècle.  Du  troisième  Concile  de 
Milan ,  seizième  s'ède.  Du  premier  Concile 
de  Vaison,  cinquième  siècle.  De  la  Lettre 
décrétale  de  saint  Léon ,  pape ,  à  Rustique , 
ey<k|ue  de  Narbonne. 

Pour  la  vingtième  semaine  de  la  Pentecôte. 
De  C Excommunication.  De  la  règle  cano- 
nique de  saint  Chrodegang ,  évéque  de  Metz. 
De  la  Lettre  de  saint  Léon ,  pape ,  aux  éyè- 
ques  de  la  province  de  Vienne ,  et  du  cin- 
quième Concile  d'Orléans ,  cinquième  et 
sixième  siècles.  Du  Concile  de  Paris ,  al,  de 
Meanx  »  neuvième  siècle.  Du  Concile  de 
Trente.  Du  premier  Concile  d'Arles  et  du 
troisième  de  Carthage ,  quatrième  siècle.  Du 
Concile  de  Bourges  ,  seizième  siècle.  Du 
Concile  d'Aix-la-Chnpellc,  et  de  saint  Gré- 
goire le  Grand,  neuvième  siècle. 

Pour  la  vingt  et  unième  semaine  de  la  Pen- 
tecôte. Delà  communication  des  ecclésiastiques 
urée  les  laïques  et  les  personnes  du  sexe.  Du 
Concile  de  Paris,  seizième  siècle.  Des  Con- 
ciles de  Reims  et  d'Avignon,  seizième  siècle. 
Du  premier  Livre  de  saint  Ambroise  sur  les 
Offices  ou  devoirs  des  ministres.  De  la  Lettre 
de  Pierre  de  Blois,  archidiacre,  aux  clercs  de 
la  cour.  Du  troisième  Concile  de  Carthage , 
quatrième  siècle.  Du  premier  Concile  de  .Ma- 
çon, sixième  siècle.  Du  Concile  de  Frioul  en 
Istrle ,  huitième  siècle. 

Pour  la  vingt-deuxième  semaine  de  la  Pen- 
tecôte. De  l'avarice  que  les  clercs  doivent  évi^ 
ter.  Du  Concile  de  Mayence  et  de  la  Capitu- 
laire  d*Hérard,  évéque  de  Tours,  neuvième 
siècle.  De  saint  Ambroise,  au  deuxième  livre 
des  Offices  ou  devoirs  des  ministres.  Du  qua- 
trième Concile  de  Carthage.  Du  sixième  Con- 
cile de  Paris,  neuvième  siècle.  De  la  Lettre 
de  saint  Anselme  à  Paul,  abbé  de  Saint-AI- 
ban.  Des  Constitutions  de  Galon,  cardinal 
légat  en  France,  pour  le  diocèse  de  Paris. 
Du  Concile  de  Paris  ,  sous  Pierre  le  Cham- 
bellan, treizième  siècle. 

Pour  la  vingt-troisième  semaine  de  la  Pen- 
tecôte. Du  pouvoir  dvil  et  ecclésiasticfue  et 
de  F  obéissance  qui  lui  est  due.  Des  Capitulai- 
res  d'Hérard,  évéque  de  Tours,  neuvième 
siècle.  De  saint  Jean  Chrysostome.  Du  sixième 
Concile  de  Paris,  neuvième  siècle.  Du  Con- 
cile de  Paris  of.  Meaux,  neuvième  siècle.  Du 
deuxième  Concile  de  ChAlons-sur-Saône,  neu- 
vième siècle.  Du  troisième  Concile  de  Tours, 
neuvième  siècle.  Du  sixième  Concile  d'Arles, 
ftenvième  siècle. 

Pour  la  vingt- quatrième  semaine  de  la 
Pentecôte,  ihs  miracles,  des  reliques  et  des 
images  des  saints.  Do  cinquième  Concile  de 
tiartbagie.  Du  quatrième  Concile  de  Latran  et 
do  quatrième  de  Milan,  treizième  et  seizième 
siècles.  Du  Concile  de  Trente.  Du  Concile  de 
Matines,  seizième  siècle.  Du  Concile  de  Tren- 
te. Des  statuts  de  Henri  de  Gondy,  évéque  de 
Paris. 

P6ur  la  vingt-cinquième  semaine  de  !a 
Pentecôte.  Des  hérétiques.  Des  constitutions 
Étlriboées  aox  apôtres.  Du  Concile  de  Reims 


et  du  Synode  d'Evreux,  septième  et  seizième 
siècles.  Des  statuts  synodaux  d'Eudes  de  Sul- 
ly, évéque  de  Paris,  e(  du  premier  Concile  de 
Cologne,  treizième  et  seizième  siècles.  Du 
Concile  de  Laodicée,  quatrième  siècle.  De  la 
Lettre  décrétale  de  saint  Léon,  pape,à  Janua- 
rius,  évéque  d'Aquilée.  Des  Conciles  premier 
et  quatrième  d*Oriéans ,  sixième  siècle.  Du 
Concile  de  Tours,  treizième  siècle. 

Pour  la  vingt-sixième  semaine  de  la  Pen- 
tecôte. Du  respect  dû  aux  Eglises  et  aux  lieux 
sacrés.  Du  Concile  d*Aix-la-Chapelle,  hui- 
tième siècle.  Du  troisième  Concile  de  Tours, 
neuvième  siècle.  Du  Concile  d*Aix  en  Pro- 
vence, seizième  siècle.  Du  Concile  d'Aquilée, 
seizième  siècle.  Du  Concile  d'Aix  en  Proven- 
ce, seizième  siècle.  Du  Concile  de  Lavaur, 
quatorzième  siècle.  Des  statuts  de  Henri  do 
Gondy,  évéque  de  Paris,  dix-septième  siècle. 

Pour  la  vingt-septième  semaine  de  la  Pen- 
tecôte. De  la  sanctification  du  Dimanche  et  des 
autres  festivités.  Du  sixième  Concile  de  Paris, 
neuvième  siècle.  Du  troisième  Concile  d'Or- 
léans, sixième  siècle.  Du  Concile  de  Rouen , 
septième  siècle.  Du  deuxième  Concile  de  Ma- 
çon, sixième  siècle.  Du  sixième  Concile  d*Ar- 
les,  neuvième  siècle.  Du  troisième  Concile  de 
Tolède,  sixième  siècle.  Du  Concile  de  Mayen- 
ce, seizième  siècle. 

Pour  la  vingt-huitième  semaine  de  la  Peu- 
tecôte.  Même  sujet.  Du  Concile  de  Sens,  quin- 
zième siècle.  Du  Concile  de  Pontigny ,  neuviè- 
me siècle.  Du  Concile  de  Rouen,  dix -septième 
siècle.  Du  troisième  Concile  de  Constantino- 
pie,  septième  siècle.  Du  Concile  dOrléans 
avant  le  onzième  siècle.  Des  Conciles  de  Ma- 
çon» deuxième,  et  de  celui  de  Cologne,  si- 
xième et  seizième  siècles.  Du  cinquième  Con- 
cile d'Orléans,  sixième  siècle. 

Pour  la  vingt-neuvième  semaine  de  la  Pen- 
tecôte. Des  œuvres  de  charité  et  de  miséri- 
corde envers  le  prochain,  et  les  maisons  hospi^ 
taliires  des  pauvres  et  des  infirmes.  Du  Con- 
cile de  Bourges,  seizième  siècle.  Du  Concile 
d'Aix-la-Chapelle,  neuvième  siècle.  Du  deu- 
xiènfte  Concile  de  Châlons-sur-Saône.  Du 
Concile  de  Mayence,  seizième  siècle.  Du  pre- 
mier Concile  de  Milan,  seizième  siècle.  Du 
quatrième  Concile  de  Tolède,  septième  siè- 
cle. Du  cinquième  Concile  d'Orléans  et  do 
Paris,  sixième  et  septième  siècles. 

Un  Canon  particulier  est  commun  pour  les 
fêles  des  patrons  ;  il  est  tiré  du  troisième 
Concile  de  Milan,  sous  saint  Charles. 

Plusieurs  festivités  ont  aussi  leur  Canon 
spécial.  Pour  la  Conception  de  la  sainte 
Vierge,  il  est  tiré  du  Concile  de  Trente  ;  pour 
la  Purification,  du  cinquième  Concile  de  Mi- 
lan; pour  l'Annonciation  delà  sainte  Vierge, 
du  dixième  Concile  de  Tolède ,  septième  siè- 
cle ;  pour  l'Assomption,  de  saint  Bernard  ; 
pour  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  du  Con- 
cile de  Trente;  pour  la  fétc  de  saint  Pierre, 
du^Concile  œcuménique  de  Florence,  au  quin- 
zième siècle;  pour  celle  de  saint  Denys,  pre* 
micr  évéque  de  Paris,  des  anciennes  consti- 
tutions des  Eglises  orientales  ;  pour  celle  de 
la  Toussaint,  du  Concile  de  Trente;  pour 
celle  du  Sacré-Cœur,  du  même.  Les  jours  des 
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Qaa(r(yTemps  oui  aussi  leurs  Canons^  elc« 
En  (OQl  près  de  quatre  cents  Canons. 

Le  Canon  pour  la  solenoîté  de  saint  Pi^rrt 
lie  se  trouve  pas  dans  le  Bréviaire  de  1736; 
nous  le  prenons  dans  les  nouvelles  éditions 
données  par  Hyacinthe  de  Quélcn.  Ce  Canon 
mérite  d*é(re  mentionné  teiiuellomcnt,  poui 
certaines  raisons  qu*il  est  superQu  de  faire 
conuciUn*. 

£x  Concilio  Florentino  œcumenico. 

Definimus  sanctam  apostolicam  êedemet  ro* 
manum  pontifieem  in  universum  oriem  tenere 
prit9iatum,  et  ipsum  pontifieem  romanum  suc 
cessorem.  esse  beati  Petri^  principis^  apostolo* 
rum  et  verum  Chrislivicarium^  totiusgue  Ec 
elesiœ  caput  et  omnium  christianorum  patrem 
ac  doetorem  existere  ;  et  ipsi,  in  beato  Petro^ 
pascendi  ac  gubemanài  universalem  Ecele^ 
êiam^  a  Domtno  nostro  Jesu  Christo  pienam 
potestatem  traditam  esse. 

c  Du  Concile  œcuménique  de  Florence. 

c  Nous  déflnissons  que  la  suprématie  du 
«  saint-siége  apostolique  et  du  pontife  ro- 
«  main  s'étend  sur  tout  Tuniversy  et  que  le 
«  pontife  de  Rome  est  le  successeur  de  saint 
«  Pierre,  prince  des  apôtres  et  vrai  vicaire 
«  de  Jésus-Christ;  qu'il  est  chef  de  toute  !*£- 
«  glise  et  père  et  docteur  de  tous  les  cbré- 
«  tiens,  et  qu*à  lui,  dans  saint  Pierre,  Noirc- 
ir Seigneur  Jésus-Christ  a  remis  plein  pou- 
u  voir  de  paître,  de  régir  et  de  gouverner 
«  TEglise  universelle.  » 

On  ne  peut  pas  dire  que  le  pape  ait  imposé 
la  récitation  de  ce  Canon  à  TEglise  de  Paris, 
puisque  le  Rit  de  Rome  ne  connaît  pas  cet 
usage  liturgique  dans  son  Heure  de  Prime. 

Noos  osons  espérer  qu*on  ne  nous  blâmera 
pas  d'avoir  donné  à  cet  article  une  aussi 
longue  étendue,  comparativement  à  la  con- 
cision dont  nous  usons  en  plusieurs  autres 
cas,  lorsque  le  sujet  n*est  aue  d'une  impor- 
tance secondaire  comme  celui-ci.  Nous  ajou- 
tons que  l'indication  de  ces  Canons  est  prise 
des  Bréviaires  publiés  par  Hyacinthe  de  Que- 
len,  archevêque  de  Paris.  Les  Bréviaires  an- 
téeédenti,  et  surtout  celui  de  1736,  ne  pré- 
sentent pas  une  consonance  complète  avec 
ceux  que  nous  citons.  Quant  aux  Bréviaires 
diocésains,  qui  ont  leur  Rit  calqué  sur  celui 
de  Paris,  on  pense  bien  que  le  choix  de  ces 
Canons  doit  varier;  mais  l'utilité  qui  en  ré- 
sulte pour  les  prétresastreints  A  la  récitation 
journalière  est  incontestable.  Dans  cette  lon- 
gue énuméralion  il  aurait  pu  se  glisser  quel- 
que inexactitude.  Nos  confrères  qui  ont  jour- 
nellement le  Bréviaire  dans  les  mains ,  peu- 
vent facilement  les  rectiCer. 

CANONISATION. 

L 

Dans  la  primitive  Eglise  c'était  l'insertion 
du  nom  d'un  confesseur  de  la  foi  dans  le  Ca- 
non de  la  Messe.  Les  noms  que  nous  y  lisons 
el  qui  dan«  certaines  Liturgies  sont  en  plus 
grand  nombre  sont  le  seul  acte  de  cationt- 
sation  des  saints  qui  les  portent,  et  cette  in- 
sertion sulDsait  pour  leur  faire  rendre  le  culte 
de  dulie.  Bellarmin  en  prenant  ce  terme  dans 
une  plus  grnndc  latitude  que  sa  râleur  éty- 


mologique, fait  remonter  la  canonisation  A 
rAncienTestament,et  il  le  prouve  par  les  pa- 
roles du  chapitre  XLIV  du  livre  de  rEcclé- 
siastique  :  Laudemus  viros  gloriosos^  qui 
exaltent  les  mérites  des  anciens  patriarches 
el  prophètes  ;  tout  ce  chapitre  en  eltet  retrace 
les  vertus  de  ces  hommes  glorieux  ainsi  que 
les  suivants.  Les  louanges  des  saints  ne  sont 
donc  point  une  innovation  dans  l'Eglise  ca- 
tholique, et  la  canonisation  n'a  d'autre  but 
3ue  de  leur  procurer  l'honneur  dont  ils  sont 
ignés. 

L'acte  par  lequel  on  canonisait  était  donc 
bien  simple  dans  les  premiers  siècles  :  lors- 
qu'un chrétien  avait  souffert  le  martyre ,  on 
élevait  un  autel  sur  sa  sépulture  et  l'on  y 
offrait  le  saint  Sacrifice,  aussi  on  appelait 
ces  oratoires  Martyria»  La  foi  des  peuples  a 
ainsi  devancé  la  sanction  solennelle  de  TE- 
glise,  parce  que  ces  canonisations  spontanées 
étaient  inspirées  par  l'Espril-Saint  A  un  peu- 
ple rempli  de  la  plus  ardente  piété.  Plus  tard 
on  dot  prendre  de  sages  précautions.  L'évéque 
dans  le  diocèse  duquel  un  chrétien  avait  subi 
le  martyre  n'inscrivait  celui-ci  dans  le  Mar- 
tyrologe ou  les  Diptyques  qu'après  s'être  as- 
suré qu'il  avait  souffert  pour  la  foi  catholique. 
Mais  comme  ce  n'est  pas  seulement  en  souf- 
frant la  mort  pour  Jésus-Christ  que  l'on  peut 
acquérir  le  ciel,  et  qu'il  y  ad'aulres  sortes  de 
témoignages  ou  martyres  non  moins  agréa- 
bles A  Dieu,  c'est-A^-dire  une  vie  mortifiée^ 
des  travaux  apostoliques,  de  grands  services 
rendus  A  l'humanité  par  amour  pour  Jésus- 
Christ,  on  inscrivit  pareillement  sur  les  Dip- 
tyques les  noms  de  ces  autres  martyrs  ou  té- 
moins delà  foi  chrétienne.  Les évéques étaient 
juges  suprêmes  du  mérite  de  ces  vertueux 
personnages,  et  une  décision  émanée  de  leur 
autorilé  sanctionnait  le  culte  de  dulie  qui 
devait  leur  être  rendu.  On  croit  que  c'est  vers 
le  quatrième  siècle  que  l'on  assimila  aux  mar- 
tyrs qui  avaient  répandu  leur  sang  cet  autres 
martyrs  non  moins  vénérables. 

Vers  la  fin  du  dixième  siècle  il  fut  jugé  plus 
prudent  de  laisser  au  pape  le  droit  de  cano^ 
nisation.  Le  premier  exemple  d*un  acte  so- 
lennel de  ce  genre  fut  donné  en  993,  lorsque 
le  pape  Jean  XV  canonisa  Udalric,  évéque 
d'Augsbourg.  Ce  pontife  était  mort  en  073. 
Le  second  exemple  est  la  canonisation  de 
saint  Siméon  de  Trêves  par  Benoit  VllI ,  en 
IQi^S.  Le  dernier  saint  canonisé  sans  le  con^ 
cours  direct  du  souverain  pontife  est  saint 
Galtier  de  Pontoise.  Cette  canonisation  fui 
faite  par  l'archevêque  de  Rouen,  en  llSâ.Une 
Bulle  d'Innocent  111,  en  date  du  3  avril  ISOO, 
A  l'occasion  de  sainte  Cunégonde  canonisée 
par  ce  pape  confirma  pour  toujours  la  Consti- 
tution d'Alexandre  III  qui  avait  réservé  le 
droit  de  canonisation  au  saint-siége,  La  pro* 
cédure  faite  pour  une  canonisation  fut  tou- 
jours accompagnée  d'une  grande  prudence 
et  de  scrupuleuses  formalitâ  qui  ne  peuvent 
laisser  aucun  doute  sur  le  mérite  réel  du  per- 
sonnage inscrit  dans  le  catalogue  des  saints. 
Ces  formalités  bien  loin  de  se  simplifier  sont 
devenues  au  contraire  plus  sévèri^,  et  les  hé* 
rétiques  de  bonne  fot  ont  élé  forcés  d'avouer 
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que  la  pnidence  éiait  poussée  à  ses  dernières 
limiles.  On  cile  entre  autres  un  gentilhomme 
anglais,  auquel  un  prélat  de  ses  amis  commu- 
niqua an  procès*Yerbal  contenant  la  preuve 
de  plusieurs  miracles:  cSi  tous  les  miracles 
«  reconnus  par  TEglise  romaine,  s'écria-t-il, 
(  étaient  aussi  évidemment  démontrés  que 
^  eeax*ci,  je  n'aurais  point  de  peine  à  y  sou- 
f  scrire.»  Le  prélat  lui  répondit:  «Ëhl  bien 
«  de  tous  ces  miracles  qui  vous  semblent  si 
«  bien  prouvés  la  Congrégation  des  Rites  n'en 
«  a  pas  admis  un  seul,  parce  que  les  preuves 
«  ne  loi  en  ont  pas  semblé  suffisantes*  » 

II. 

Pour  nous  renfermer  dans  notre  plan  nous 
devons  nous  borner  au  cérémonial  de  la  ech 
mmiiaiion,  après  avoir  exposé  succinctement 
les  préliminaires.  Lorsqu'une  personne  est 
décMée  en  odeur  de  sainteté  et  qu'elle  s*esl 
rendue  célèbre  par  des  miracles ,  si  un  sou- 
verain» un  corps,  une  communauté  ou  même 
un  simple  particulier  veut  la  faire  placer  au* 
Ihentiquement  dans  le  catalogue  des  saints, 
nne  requête  est  adressée  au  pape .  une  com- 
mission est  instituée  pour  instruire  la  cause, 
elle  est  ensuite  examinée  dans  un  consistoire 
secret,  composé  des  seuls  cardinaux  ;  la  même 
cause  est  appelée  dans  un  consistoire  public 
et  puis  dans  un  troisième,  qui  n'a  qu'une 
demi-publicité.  Dans  le  premier  on  examine 
la  vie,  les  vertus  et  les  miracles  du  saint  qui 
est  proposé  ;  l'abrégé  de  celle  procédure  est 
adressé  aux  patriarches,  archevêques  et  évê- 
^ues  <^ul  devront  être  présents  au  consistoire 
a  demi  public.  Après  avoir  recueilli  les  voix 
et  avoir  entendu  les  avocats  consistoriaux 
qui  débattent  la  cause,  quoique  le  jugement 
paraisse  devoir  être  favorable ,  le  pape  or- 
donne des  prières  publiques  pour  demander 
les  lumières  du  Saint-Esprit.  Le  saint  Sacre- 
ment est  exposé  pendant  trois  jours  dans  les 
basiliques  patriarcales  de  Rome;  une  indul* 
gence  plénière  est  accordée  à  ceux  qui  après 
avoir  jeûné  pendant  trois  jours  et  s'être  con- 
fessés auront  reçu  la  communion  et  visité 
ces  églises.  Le  pape  lui-même,  les  cardinaux, 
les  patriarches,  archevêques  et  évêques  font 
ces  visites.  Ces  grâces  spirituelles  s*éiendent 
aux  monastères,  dont  les  membres  s'unissent 
d'intention  dans  leurs  prières  pour  la  sainte 
Eelise  et  le  souverain  pontife.  Au  consistoire 
ou  doit  être  volée  la  canonisation^  les  cardi- 
naux et  les  autres  prélats  votent  individuelle- 
ment en  s'inclinant  devant  le  pape,  assis  sur 
son  trône  en  chape  rouge  et  mitre  de  lame  d'or. 
De  nouvelles  prières  sont  ordonnées,  et  enfin 
la  cationûa/ton  est  prononcée  dans  un  consis- 
^toire  â  demi  public,  par  un  décret  solennel. 

Le  jour  de  la  solennité  de  la  canonifation 
est  fixé.  Le  pape  concède  une  indulgence 
plénière  à  ceux  qui  assisteront  à  la  cérémo- 
nie. Elle  s'étend  même  aux  personnes  qui 
seront  légitimement  empêchées,  telles  que  les 
membres  des  congrégations  religieuses  qui 
observent  la  clôture,  les  infirmes,  les  prison- 
aiers,  pourvu  qu'elles  se  soient  confessées  et 
aient  reçu  la  communion  et  récitent,  en  Thon- 
nenr  de  la  très-sainte  Trinité  trois  Pater  et 
il  Vf,  à  genoux,  au  signal  qui  est  donné  par 


10  canon  du  cbAteau  Saint-Ange  et  des  clo- 
ches de  la  ville.  La  cérémonie  commence  par 
une  Procession  très-solennelio.  La  desorip- 
tionabrégéede  la canonùa/ton du  papePieV, 
en  1712,  suffira  pour  en  donner  une  idée.  On 
dressa,  au  milieu  de  Saint-Pierre  du  Vatican, 
un  vaste  et  magnifique  théâtre,  couvert  de 
riches  étoffes ,  un  trône  destiné  au  pape  Clé- 
ment XI  y  fut  placé  ;  des  deux  côtes  étaient 
les  statues  de  TËglise  et  de  la  Justice;  aux 
extrémités  celle  de  la  Foi  et  de  TEspéraoce. 
L'église  était  illuminée  d'un  nombre  prodi- 
gieux de  cierges  et  les  murs  étaient  ornés  de 
draperies  chargées  d*emblèmes  propres  à  ca- 
ractériser la  fête  qu'on  célébrait. 

La  Procession  sortit  de  l'église.  Elle  était 
ouverte  par  les  enfants  de  Lhôpital  aposto- 
lique de  Saint-Michel,  qui  portaient  des  flam- 
beaux; puis  venaient  les  orphelins  et  tous 
les  ordres  monastiques  de  la  ville;  ensuite 
marchaient  les  membres  du  clergé  séculier 
l^récédés  des  bannières ,  les  chanoines  de 
Sainte-Maric-Majeure,  de  Saint-Pierre  et  do 
Saint-Jean  de  Latran  ;  les  Ordinaires  de  la 
chapelle  papale,  les  procureurs  généraux 
des  Ordres  mendiants,  les  camériersen  robe, 
tous  les  fonctionnaires  de  la  cour  pontificale 
précédaient  une  nombreuse  musique,  qui 
exécutait  VAve  Maris  Stella  ;  après  eux  pa- 
raissaient les  bannières  de  saint  Pie  et  des 
trois  saints  qui  furent  canonisés  avec  lui. 
Après  une  longue  file  composée  des  généraux 
d'Ordre,  des  abbés,  des  évêques,  archevêques 
et  patriarches  venait  le  sacré  collège  des 
cardinaux  avec  le  connétable  et  le  gouver- 
neur de  Rome. 

La  chaise ,  ou  sedia  gestatoria  du  papo 
était  portée  par  les  officiers  chargés  de  cette 
fonction.  Le  pontife  y  était  assis  sous  un 
magnifique  baldaquin.  La  procession  était 
fermée  par  les  protonotaires  apostoliques, 
les  ordres  mendiants ,  etc. 

111. 

Quand  le  pape  entre  dans  Saint-Pierre  les 
chantres  entonnent  l'antienne:  Tu  es  Petrus. 

11  descend  de  la  chaise ,  pour  se  prosterner 
devant  le  saint  Sacrement,  et  puis  se  place  sur 
son  trône,  où  il  est  entouré  de  toute  sa  cour. 
Le  cardinal  procurateur  de  la  canonisation^ 
accompagné  de  Tavocat  consistorial,  et  des 
autres  avocats  qui  doivent  faire  la  demande, 
se  mettent  à  genoux  devant  le  pape ,  et  la 
demande  est  faite  en  ces  termes  :  Beatissime 
Pater  ^  Reverendissimus  Cardinalis  N.  hic  pra^ 
sens  instanter  petit  per  Sanctitatem  Yestram 
catalogo  sanctorum  />.  N.  J.  C.  adscribi  et 
tanquam  sanctum^  ou  sanctos^  ab  omnibus 
Christi  fidelibus  pronuntiari  venerandum ,  ou 
venerandos^  beatumou  beatos^NN^^Très  saint 
«Père,  le  cardinal  N.  ici  présent  demande 
«  avec  instance  que  N.  soit  inscrit  par  Votre 
«  Sainteté  au  catalogue  des  saints  de  N.  S. 
«  J.-C,  et  que  son  vénérable  nom  puisse  être 
«  prononcé  comme  celui  d'un  saint  par  tous 
«  les  fidèles  chrétiens.  »  Le  prélat  secrétaire 
des  brefs  aux  princes  répond  au  nom  du  pape 
que  les  vertus  et  les  mérites  de  ce  bienheu- 
reux sont  bien  notoires,  mais  qu'il  faut  en- 
core invoquer  Dieu  par  Tintercession  de  la 


S31 


LITLRGIE  CATHOLIQUE. 


iainte  Vi^ge ,  des  saints  Âp^lres  Pierre  ol 
Paai  et  de  tous  les  autres  saints.  Alors  le 
pape  se  met  à  genoux  et  tes  chantres  cnlon- 
Benl  les  litanies  des  saints  en  les  poursuivant 
jusqu'à  l'il^nus  DeU  Une  seconde  instance  est 
faite  au  pape  selon  la  formule  précitée.  On 
répond  de  même  et  le  cardinal  diacre  ayant 
dit:  Oremus  et  Levate^  tout  le  monde  se  lève 
et  le  pape,  un  cierge  dans  sa  main ,  entonne 
THymne  Veni  Creator.  CcIIe-ci  est  suivie  du 
Verset  et  de  TOraison  ordinaires.  Le  pape 
s'assied  encore  sur  son  trône  et  le  cérémonial 
de  rinstance  est  répété  pour  la  troisième  fois. 
La  première  instance  est  dite  :  Instanter,  la 
deuxième  :  Instantius ,  la  dernière  :  Instan^ 
Ussime.  Ici  le  prélat  secrétaire  des  Brefs  ré- 

J)ond  que  Sa  Sainteté  étant  bien  persuadée  que 
a  canonisation  de  tel  saint  est  agréable  à 
Dieu  va  prononcer  la  sentence.  Alors  le  pape» 
assis  sur  son  trône,  et  couvert  de  la  mitre, 
la  prononce  en  ces  termes ,  au  milieu  d*un 
silence  solennel  :  Àd  honorem  sanctœ  et  tne/t- 
viduœTrinitatis,  ad  exaltationem  fidei  catho- 
litœ,  et  christianœ  religionis  augmentiim,  au- 
ctoritate  Domini nostri  JesuChrtsti,  bealorum 
apoÊtolorum  Pétri  et  Pauli,  ac  nostra,  matura 
deliberatione  prohabita,  et  divina  ope  implo- 
rata ,  ac  de  venerabilium  Fratrum  nostrorum 
S.  R,  E.  cardinalium  ,  patriarcharwn ,  archi- 
episcoporum,episcoporum  inurbe  existentium 
consilio,  beatns  iV.  iV.  sanctos  et  sanctas,  ou 
bien  beatum  N*  sanctunif  decernimus  esse  et 
deflnimus,  ac  sanctorum  catalogo  adscribimus; 
statuentes  ab  Ecclesia  universali  eorum  me- 
moriam  quolibet  anno,  die  eorum  natali,  nem- 
pe beati  iV.(/ie,etc.,  pta  devotione  recoli  debere^ 
tn  nomine  Patrie  f  et  Filii  f  ^^  Spiritus  f 
Sancti.  Amen.  aAThonncur  de  la  sainte  etin- 
«divisible Trinité,  pour  Texaltalion  de  la  foi 
«I  catholique  et  Faugmentation  de  la  religion 
«  chrétienne,  par  Tautorilé  de  Notre-Scigneur 
«  Jésus-Christ  et  des  bienheureux  apôtres 
«  Pierre  et  Paul,  et  la  nôtre,  après  une  mûre 
tf  délibération  et  après  avoir  imploré  la  pro- 
«  tection  divine,  ainsi  qu'après  avoir  pris 
M  ravis  de  nos  vénérables  frères  les  cardi- 
t(  naux  de  la  sainte  Eglise  romaine,  les  pa- 
«triarches,  archevêques  et  évoques  qui  se 
n  trouvent  dans  la  ville,  Nous  définissons  et 
«  décrétons  que  le  bienheureux  N.  est  saint 
«  et  nous  Tinscrivons  au  catalogue  des  saints. 
«  Nous  statuons  que  sa  mémoire  doit  être  ho- 
«  norée  par  TEplise  universelle  avec  dévotion 
«  le  jour  de  sa  naissance  ,  au  nom  du 
«  Père ,  »  etc. 

Après  cette  sentence  Tavocat  consistorîal 
remercie  le  pape,  et  le  conjure  de  faire  expé- 
dier les  lettres  apostoliques,  ce  qui  lui  est 
promis;  il  y  a  pour  cela  quelques  formules 
peu  importantes  que  nous  omettons.  Le  pape 
dépose  la  mitre  et  entonne  le  Te  Deum  que 
poursuit  la  musique  pontificale;  en  ce  mo- 
ment les  trompettes  de  la  garde  noble  se  font 
entendre  et  à  ce  signal  on  met  en  branle  les 
cloches  duVaticân.  Les  tambours  roulent,  on 
lire  des  bottes  d'artifice  placées  près  de  l'é- 
«lise.  L'artillerie  du  château  Saint-Angc  tt 
la  grosse  cloche  da  Capitole  répondent  A  ce 
Signal  I  ainsi  que  toutes  celles  de  la  ville,  et 


cela  dure  au  moins  Tespace  d'une  heure. 
Quand  le  Te  Deum  est  fiai,  le  cardinal  premier 
diacre  entonne  le  Verset:  Ora  pro  nobislf., 
ou  s'^ls  sont  plusieurs  saints  canonisés,  ii 
s  exprime  au  pluriel.  C'est  la  première  fois 
qu'une  invocation  liturgique  est  adressée  au 
nouveau  saint. On  fait  la  lléponsc  ordinaire: 
Ut  diqni  efficiamur,  etc.,  puis  le  cardinal 
second  diacre  se  tenant  à  la  gauche  du  papo 
chante  le  Confiteor^  dans  lequel,  après  les 
apôtres  Pierre  et  Paul,  le  nouveau  saint  est 
nommé.  Enfin  le  pape,  après  l'absolution 
qui  suit  le  Con/î/for,  donne  la  bénédiction  so- 
lennelle, et  ajoute  à  la  formule  ordinaire: 
Precibus  et  meritis  B.  Maria,  etc.,  le  nom  du 
saint  qui  vient  d'être  canonisé.  La  cérémo- 
nie de  la  canonisation  est  terminée.  La  sim* 
pie  esquisse  que  nous  venons  de  donner  do 
ce  Rit  tout  à  la  fois  si  édifiant  et  si  majestueux 
suffira  pour  le  faire  placer  parmi  les  plus  so- 
lennelles et  les  plus  magnifiques  cérémonies 
de  i  Eglise  romaine.  C'est  là  que  brille  dans 
tout  son  éclat  le  principe  d'égalité  devant 
Dieu ,  ce  principe  que  la  philosophie  des 
hommes  a  voulu  établir  par  le  meurtre  et  le 
pillage  et  que  la  philosophie  chrétienne  sanc- 
tionne par  la  prière  et  la  Bénédiction.  Ainsi 
en  1712  furent  confondus  en  une  même  ca- 
nonisation  et  dans  une  égale  pompe  le  poii- 
tîfc-roi  qui  portail  la  triple  couronne  et 
I  humble  Félix  de  Cantalice  qui  avait  porté 
le  simple  froc  de  capucin. 

Quand  le  pape  le  juge  à  propos  II  célèbre 
la  Messe  solennelle ,  ou  la  fait  célébrer  par 
un  cardinal ,  et  en  ce  cas  il  y  assiste  sur  son 
trône.  A  rOffertoire  de  cette  Messe  est  annexé 
un  Rit  que  nous  ne  devons  point  omettre» 
Nous  voulons  parler  de  l'offrande  qui  est  pré- 
sentée par  les  personnes  qui  ont  été  dési- 
gnées. La  description  complète  de  ce  cérémo- 
nial nous  ferait  outre-passer  les  bornes  qui 
nous  sont  prescrites.  Nous  nous  restreignons 
à  une  exposition  abrégée  de  celle  magnifique 
offrande.  La  marche  est  ouverte  par  deux 
massiers  pontificaux  suivis  d'un  maître  des 
cérémonies  après  lequel  marchent  deux  gen- 
tilshommes du  cardinal-évêque  qui  poiienl 
chacun  un  gros  cierge,  dont  le  plus  grand 
pèse  soixante  livres,  et  qui  sont  ornés  de  di- 
verses peintures  au  milieu  desquelles  brille 
l'image  du  nouveau  saint.  Le  plus  ancien 
cardinal-évêque ,  le  cardinal  procurateur  de 
la  canonisation  et  plusieurs  autres  officiers 
viennent  à  la  suite.  Enfin  deux  personnages 
choisis  parmi  ceux  que  la  canonisation  inté- 
resse plus  spécialement  portent  l'un  un  cierge 
beaucoup  moins  gros  que  les  deux  premiers, 
et  l'autre  une  belle  cage  dorée,  dans  laquelle 
sont  deux  colombes.  A  ceux-ci  succèdent 
deux  eentilshommes  du  cardinal  de  l'Ordre 
des  prêtres,  portant  deux  pains,  l'un  doré 
et  l'autre  arsénié  et  ornés  des  armes  ponti- 
ficales. Après  ces  gentilshommes  vient  le 
cardinal-prêtre,  suivi  de  deux  personnes, 
choisies  comme  les  premières ,  parmi  celles 
c|oi  ont  provoqué  la  eanonisation  ^  cl  dont 
1  une  porte  un  petit  cierge  et  l'autre  une  se- 
conde cage  qui  contient  deux  tourterelles. 
L'ordre  des  cardinaux-diacres  y  est  repre- 
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tenté  comme  les  deux  premiers,  et  les  genllls*- 
hommes  portent  dent  barillets  de  vin ,  dont 
Ton  est  ooré,  Tantre  argenté.  Ils  sont  suivis 
da  cardinal-diacre  et  des  antres  personnes 
intéressées ,  dont  Tune  porte  un  cierge  et 
l'autre  one  troisième  cage  contenant  pln- 
«ieurs  espèces  d'oiseaux.  Cnacun  des  person- 
nages présente  au  pape  son  offrande.  Les 
cardinaux  baisent  seuls  la  main  et  le  genou 
du  ponttfe,  les  autres  baisent  le  pied.  Les 
cierns,  et  les  autres  offrandes  sont  reçus 
par  le  pape ,  qui  les  toucbe  de  la  main,  et 
puis  on  les  place  sur  les  crédences.  Un  sens 
mystique  est  attaché  à  cliacon  des  objets  of- 
lerls.  Les  cierges  figurent  les  actions  yer^ 
tueuses  du  nouveau  saint  et  ils  sont  placés 
sur  des  chandeliers  comme  pour  répandre 
une  lumière  d'édification  sur  les  fidèles.  Le 
pain,  symbole  de  toute  sorte  de  nourriture, 
exprime  qu'à  l'exemple  de  Jésus-Ghrîst  la 
principale  nourriture  du  nouveau  saint  a  été 
de  faire  la  volonté  de  notre  Père  qui  est  dans 
les  cfenx.  Le  vin  est  l'emblème  de  la  grâce 
sanctifiante.  Les  colombes  sont  le  signe  de 
la  douceur ,  les  tourterelles  celui  de  la  fidé- 
lité,  les  divers  oiseaux  celui  de  la  contem- 
plation céleste.  Autrefois  on  lâchait  ces  oi- 
seaux, mais  comme  l'empressement  des  as- 
sistants à  les  saisir  occasionnait  beaucoup 
de  tumulte,  cette  coutume  fut  abolie. 

Le  pape  Grégoire  XVI  a  ajouté  une  nou- 
velle pompe  à  la  canonisation.  Comme  cette 
cérémonie  amène  à  Rome  une  grande  quan- 
tité d'étrangers,  il  a  jugé  à  propos  de  leur 
donner  la  Bénédiction  solennelle  du  haut  do 
la  logo  dtt  Vatican,  comme  cela  se  fait  dans 
les  grandes  fêtes  de  l'année.  En  outre,  par 
ses  ordre»,  la  grande  coupole  du  Vatican  est 
Illuminée  le  soir  de  cette  mémorable  journée. 
Pie  Vil  avait  déjà  introduit  cette  brillante 
innovation. 

Les  bannières  ou  étendards  qui  représen- 
tent les  saints  canonisés  et  que  l'on  porte  i 
la  Procession  ou  que  l'on  suspend  aux  voûtes 
de  réglîse,  méritent  une  mention  spéciale. 
Cette  coutume  remonte  à  la  canonisation  de 
saint  Stanislas,  martyr,  évéque  de  Cracovie. 
Le  jour  où  se  fit  cette  canonisation^  sous  In- 
nocent IV ,  le  17  décembre  1253,  au  moment 
où  le  pape  venait  de  prononcer  la  sentence, 
on  vit  apparaître  dans  les  airs  une  bannière 
soutenue  par  des  anges.  Elle  était  rouge  et 
au  milieu  on  voyait  dépeint  un  évéque  en 
habits  pontificaux.  Cotte  apparition  frappa 
les  regards  d*un  grand  nombre  de  fidèles 
qui  s'écrièrent  que  la  couleur  rouge  expri- 
mait le  sang  du  martyr  et  que  limage  de 
rétéque  représentait  saint  Stanislas,  évéque 
de  Cracovie.  C'est  de  là,  selon  Papebrocke , 
que  tire  son  origine  l'usage  de  pavoiser  l'é- 
gUsc  de  ces  étendards  sacrés  et  de  les  porter 
en  Procession  lorsqu'on  célèbre  une  canoni^ 
tation* 

Il  n'y  a  rien  de  réglé  touchant  le  jour  où 
doit  avoir  lieu  cette  cérémonie.  On  vient  de 
▼oir  que  saint  Stanislas  ftit  canonisé  le  Vf 
décembre.  Nous  avons  des  exemples  decanô- 
m$ntiuns  faites  les  jours  de  la  PentecAte,  de 
l'Epiphanie,  ete.  Lorsque  cela  a  lieu  en  un 
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)ouT  de  grande  solennité,  on  se  contente  de . 
aire  mémoire  du  saint ,  à  la  Messe,  au  lieu 
de  la  célébrer  en  entier  du  même  saint ,  se- 
lon la  coutume. 

Les  postulateors  d'une  canonisation  doi- 
vent fournir  au  pape  et  à  ses  principaux  mi- 
nistres les  ornementsetaulres  objets  qui  seront 
employés  dans  cette  circonstance.  Ils  doivent 
être  rouges  si  le  saint  a  été  martyr,  blancs 
s'il  a  été  confesseur  ;  mais  si  le  jour  fixé 
pour  ta  cérémonie  est  celui  d'une  grande  fêle 
de  TEglise ,  les  ornements  doivent  être  de  la 
couleurconvenable.Leur  matière  est  la  soieen- 
richied*une  superbe  broderie  d'or.  Nous  men« 
tiounerons  uniquement  ceux  qui  sont  desti- 
nés an  pape  et  aux  assistants  ae  Tautel.Pour 
le  pape  un  pluvial,  uneétole,  un  voile sur- 
buméral ,  une  chasuble  avec  son  étole,  son 
manipule,  le  voile  du  calice  et  la  bourse;  un 
pluvial  pour  Tévéque  assistant,  trois  tuni- 
celles  avec  étole  et  manipule  et  les  ornements 
propres  aux  troisdiacres  et  trois  sous-diacres 
latins  et  grecs,  deux  grandes  et  riches  cou- 
vertures d'autel  ornées  des  armes  du  pon- 
tife, valant  au  moins  deux  mille  deux  cents 
écus  romains  (près  de  onze  mille  francs),  un 
calice  d'or  de  la  valeur  de  six  cents  écus  ro- 
mains (plus  de  trois  mille  cent  cinquante 
francs),  une  mitre  précit^use  garnie  de  dia- 
mants, une  mitre  de  lames  d'or,  etc.  Nous 
ne  parlons  pas  des  garnitures  des  crédences, 
et  d'une  foule  d'autres  objets.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  dire  que  toutes  ces  richesses 
ne  sont  point  au  profit  des  personnes,  mail 
de  l'Eglise. 

IV. 

Pour  ne  pas  faire  on  article  spécial  sur  la 
béatification,  nous  allons  fournir  ici  ce  qu'il 
est  utile  de  connaître  en  cette  matière  qui  se 
rattache  à  la  canonisation.  La  béatification 
n'est  point  un  jugement  solennel  en  vertu 
duquel  le  pape  déclare  ex  cathedra  qu*uii 
personnage  mort  en  odeur  de  sainteté  jouit 
du  bonheur  des  saints  dans  le  ciel.  C*est  uno 
simple  permission  que  le  pape  accorde  d'ho- 
norer par  un  culte  particulier  un  serviteur 
ouuneservantede'Dieu.Ceculteseborneàuno 
Eglise,  à  n ne  contrée,à  un  diocèse, tandis  q ue  la 
canonisation  ordonne  que  le  saint  soit  vénéré 
dans  toute  la  catholicité.  La  Googrégation 
des  Rites,  instituée  par  Sixte  V,  en  1587»  est 
chargée  de  procéder  dans  des  causes  de  cette 
nature.  L'Ordinaire  du  lieu  fournit  tous  les 
documents  nécessaires,  après  avoir  pris  des 
infoimations  auprès  des  personnes  qui  ont 
pu  connaître  par  elles-mêmes  ou  par  tradi- 
tion certaine  le  serviteur  de  Dieu,  mort  ou 
odeur  de  sainteté.  La  Conarégallon  des  Rites, 
munie  de  ces  procès-verbaux,  examine  la 
cause  et  présente  le  résultat  de  cet  examon 
au  souverain  pontife»  qui  décide  s'il  y  a  lieu 
de  nommer  une  commission  spéciale.  Si  la 
décision  est  favorable,  la  commission  dasti* 
née  à  examiner  les  documents  reçoit  son  or- 
ganisation, et  dès  ce  moment  le  titre  de  Vé- 
nérable est  donnéau  serviteur  de  9ieu  ;  ipait 
on  ne  peut,  en  raison  de  ce  titre^  lui  accorder 
aucun  culte.  La  vie,  les  vertoa»  les  miracles 
du  Vénérable  sont  examinés  et  discutés  avar 

{Uui^.} 
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le  plus  grand  soin  el  font  Tobjel  de  plasiears 
tapporls  en  assemblée,  où  les  avocats  sont 
-entendus  pour  et  contre  la  cause.  Quant  aux 
miracles  ^ui  lui  sont  attribués,  on  consulte 
les  médecms  et  chirurgiens,  qui  donnent  leur 
avis  sur  les  cures  opérées.  Après  de  nombreu- 
ses formalités,  qui  tendent  toutes  à  bien  consta- 
ter la  vérité,  la  cause  est  encore  renvoyée  à  la 
Congrégation  des  Rites.  Si  enfin  de  ces  scru- 
puleuses recherches  il  résulte  un  jugement 
favorable,  le  jour  de  la  solennité  de  la  béati- 
fication est  flté. 

L*église  où  la  cérémonie  doit  avoir  lieu  est 
parée  de  draperies,  et  devant  la  porte  prin- 
cipale est  suspendue  une  grande  bannière  qui 
représente  le  bienheureux  dans  le  séjour  de 
la  gloire.  On  y  voit  aussi  des  inscriptions  qui 
rappellent  les  principaux  traits  de  sa  vie  et 
de  ses  miracles.  Limace  du  bienheureux  est 
aussi  placée  dans  rép[lisc  au  milieu  d*un 
brillant  luminaire,  et  si  la  cérémonie  se  fait 
à  Saint-Pierre  de  Rome,  cette  image  est  fixée 
sur  le  magnifique  transparent  qui  domine  la 
tribune.  Sur  les  colonnes  qui  soutiennent 
celle-ci  sont  des  médaillons  figurant  les  deux 
inirades  approuvés  pour  la  béatification. 
Les  cardinaux  de  la  Congrégation  des  Rites, 
accompagnés  d'autres  prélats,  ainsi  que  les 
chanoines  du  Vatican,  prennent  les  places 
qui  leur  sont  réservées.  Du  discours  est  pro- 
noncé. On  j  fait  un  court  éloge  du  bienheu- 
reux, et  Toraleur  demande  au  cardinal  préfet 
'  de  la  Congrégation  qu^il  soit  publié  un  décret 
pontifical  de  néatificalioa.  Après  quelques  au- 
tres Tormalités  de  cérémonial,  le  secrétaire 
des  Brefs  monte  sur  une  estrade  placée  du 
oftté  de  TEpitre  et  public  le  décret.  Après  la 
lecture,  on  enlève  les  voiles  qui  cachaient  les 
bannières  dont  nous  avons  parlé,  tandis  que 
le  chAteau  Saint-Ange  fait  des  salves  d'artil- 
lerie et  que  Ton  sonne  les  cloches  du  Vatican. 
On  expose  les  reliques  du  bienheureux,  et  le 
Te  Deum  est  entonné.  Pendant  ce  temps  on 
encense  de  trots  coups  les  imaees  du  bien- 
heureux ;  puis  on  chante  la  liesse,  qui  est 
prise  du  Commun  des  Martyrs  ou  des  Con- 
fesseurs, selon  la  qualité  du  bienheureux. 
Dans  Taprès-midi  le  pape,  accompagné  du 
sacré  collège,  vient  révérer  les  images  et  les 
reliques  du  nouveau  bienheureux.  Ce  Rit 
de  béatification  a  pris  Textension  que  nous 
venons  d'exposer  brièvement  depuis  le  dix- 
septième  siècle.  Anciennement  on  se  bornait 
à  allumer  une  lampe  el  des  cierges  devant  le 
tombeau  du  bienheureux.  Son  image  était 
suspendue  devant  la  porte  de  l'église,  à  la- 
quelle le  pape  accordait  la  permission  de 
célébrer  rOfnce  et  la  Messe  du  même  bien- 
heureux. La  première  béatification  solennelle 
faite  en  réélise  de  Saint-Pierre  de  Rome  est 
ceUe  de  saint  François  de  Sales  par  Alexan- 
dre VIII,  le  S  janvier  1662.  Un  peu  plus  de 
trois  ans  après,  le  même  pape  canonisa  le 
bienheureux  évéquede  Genève,  dans  la  même 
basilique,  le  19  avril  1665. 

La  béatification  n'est  qu'un  acte  prépara- 
toire pour  la  cononiio/îon.  On  en  trouve  des 
exemples  dans  les  premiers  siècles  de  l'E- 
glise! non  pas  que  le  terme  el  le  cérémomal 


if  fussent  connus,  mais  h  cause  des  équiva- 
ents.  Ainsi  saint  Pie  I",  pape,  élu  en  168 , 
écrivait  à  saint  Just  de  conserver  les  corps 
des  saints  martyrs,  comme  les  apôtres  avaient 
conservé  celui  de  saint  Etienne.  Saint  Gy- 
prien,  au  troisième  siècle,  recommandait  à 
son  clergé  de  consigner  dans  les  registres  le 
jour  de  la  mort  des  Confesseurs.  C'est  ce  qui 
se  faisait  dans  les  diptyques. 

Nous  terminerons  ce  qui  regarde  la  béati- 
fication par  quelques  remarques  liturgiques, 
qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  en  certaines  cir-- 
constances.  Le  culte  de  duiie  rendu  aux 
bienheureux  doit  être  moins  solennd  que 
celui  que  Ton  rend  a«x  saints.  On  ne  peut  ^ 
sans  un  Induit  apostolique,  les  prendre  pour 
patrons  d'un  royaume  ,  d'une  cité,  «Tune 
église.  Leur  Office  ne  peut  avoir  d*Octave,  et 
le  iour  où  se  fait  leur  fête  ne  peut  être  de 
précepte,  etc.  Ainsi,  pour  aussi  grande  et 
même  aussi  juste  que  puisse  être  la  vénéra- 
tion professée  pour  un  bienheureux,  elle  ne 
doit  jamais  dépasser  les  bornes  qui  sont  pre- 
scrites par  l'Eglise.  Une  nouvaine  solennelle 
en  son  honneur,  avec  Offices  chantés,  ne 
saurait  être  célébrée  sans  méconnaître  la  sa* 

Gise  des  règles  que  nous  venons  d'exposer, 
béatification  ne  peut  et  ne  doit  être  qu'un 
préliminaire  de  la  eanoniêalion. 

V. 

TAXIÉTÉS. 

A  la  Messe  pontificale,  lorsqu  elle  est  célé- 
brée par  le  pape  ou  un  cardinal-évêque,  ce 
qui  est  facultatif,  comme  nous  l'avons  dit,  le 
pape,  après  TEvangile  chanté  en  latin  et  en 
grec,  prononce  une  homélie  sur  les  vertus  du 
saint  ou  des  saints  dont  on  vient  de  faire  la 
canonisation:  puis  le  cardinal-Hévêque  assi- 
stant publie  l'Indulgence  plénière  accordée  à 
ceux  qui  ont  assisté  à  la  cérémonie,  et  puis 
une  autre  de  sept  ans  et  sept  quarantaioes 
i  ceux  qui  visiteront  le  tombeau  du  nouveau 
saint  au  jour  anniversaire  de  sa  canonisation. 
Saint  Louis,  évêqne  de  Toulouse,  fut  cano- 
nisé en  1317  par  Jean  XXII.  L'histoire  de 
TEglisc  gallicane  fait  remarquer  que  la  reine 
de  Sicile,  mère  du  saint,  était  encore  vivante. 
Ainsi  cette  heureuse  mère  put  implorer  Tin- 
tercession  de  son  fils  ;  elle  put  recueillir  ses 
reliques,  les  orner  de  tout  ce  que  Tamour  ma- 
ternel et  la  vénération  chrétienne  peuvent 
imaginer  de  plus  précieux.  Il  lui  fût  donné 
surtout  de  contempler  avec  une  joie  ineffable 
les  miracles  que  Dieu  opérait  par  les  mérites 
de  son  fils  :  c'est  bien  sans  doute  la  situation 
la  plus  touchante  que  l'esprit  humain  puisse 
se  figurer.  En  considération  des  vertus  de  ce 
saint  évêque,  la  ville  de  Toulouse  vit  son* 
siège  épiscopal  érigé  en  archevêché  par  le 
même  pape. 

Lambertini  (Benoit  XIV}  dit  que  la  pro^ 
mière  procédure  régulière  faite  par  un  évê- 
que pour  une  canonisation  est  celle  qui  se  fit 
Îour  saint  Raymond  de  Pennafort,  mort  en 
275  et  canonisé  par  le  pape  Clément  VIII. 
Les  antipapes  ont  fait  aussi  quelques  co* 
nanisations.  rïous  devons  mentionner  sur- 
tout celle  de  Tempercur  Charlemagne  pas 
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Paschal  III,  le  29  décembre  116&.  L  Edise 
romaine  n'a  pas  dA  rappronrcr»  mais  elle  l'a 
seulement  tolérée,  et  les  saints  canonisés  de 
cette  manière  sont  considérés  comme  béati- 
fiés, fin  France,  la  fêle  de  saint  Charlemagne 
était  célébrée  presque  partout.  Plusieurs 
Missels  afaient  même  une  Messe  et  un  Office 
propres.  Les  Missels  de  Rouen,  de  Reims , 
de  Paris,  etc.,  présentaient  une  Collecte  par- 
ticulière* Voici  celle  du  Missel  de  Paris  de 
1497  :  Deus  qui,  superabundante  fœcunditaie 
bonitatis  tuœ,  beatum  Carolum  imperatorem 
et  confessorem  tuum,  deposUocamii  «e/amtne, 
ifnmortalitalis  trabea  tublimasti^  concédé  » 
quœeumus^  ut  quem  ad  laudem  et  gloriam  no-- 
miniâ  tut  exaltoâti  in  terrien  pium  ac  prooir 
Uum  intereessorem  habere  mereamur  in  cmis. 
Per...  On  fait  encore  la  fête  de  saint  Charle- 
magne en  plusieurs  Eglises  des  rives  du  Rhin. 
D*un  autre  c6té,  on  a  célébré  à  Melz  et  ail- 
leurs longtemps  après  X^canonUation  un  ser- 
vice anniversaire  pour  le  repos  de  l'Ame  de 
cet  empereur.  Le  service  avait  été  fondé,  à 
ce  qu'on  croil,  par  Charlemagne.  Il  est  certain 
que  sa  fête  peut  être  célébrée  sans  que  Ton 

Îtnisse  se  rendre  coupable  de  rébellion  contre 
'autorité  de  l'Eglise  romaine;  mais,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  on  doit  se  contenter  de 
le  traiter  plutôt  comme  un  bienheureux  que. 
comme  un  saint. 

L'insertion  du  nom  d'un  vertueux  person- 
nage dans  le  Canon  de  la  Messe  ne  fut  pas 
toujours  Tunique  manière  de  le  déclarer 
saint;  nous  avons  dit  qu'on  se  contentait 
souvent  d'élever  un  autel  sur  son  tombeau. 
Pierre  Damien  rapporte  que  telle  fut  la  car- 
nonltation  de  saint  Romoald  :  le  pape  permit 
à  ses  religieux,  cinq  ans  après  sa  mort,  non 
pas  de  lever  son  corps  de  terre,  mais  de  pla- 
cer un  autel  sur  ses  vénérables  restes  :  Vt 
supra  venerabile  corpus  ejus  altare  construe^- 
retur. 

CANTIQUE. 

I. 

Selon  son  acception  littérale ,  le  Cantique 
est  tout  ce  qui  se  chante,  mais  en  Liturgie  sa 
signification  est  restreinte  à  quatre  psalmo-* 
dieSt  dont  deux  à  Laudes,  une  à  Yépres  et 
Taulreà  Compiles.  Ces  Cantiques  chantés  se- 
lon le  même  mode  que  les  Psaumes  sont  ex- 
traits des  livres  saints.  Le  premier  de  Laudes 
tient  toujours  la  place  du  quatrième  Psaume, 
et  constamment  il  est  tiré  de  l'Ancien  Testa- 
ment. Les  trois  autres,  qui  ne  varient  jamais, 
sont  nommés  évangéliques,  parce  qu'ils  sont 
pris  deTEvangile.  Ainsi,chaque  jour  l'Heure 
de  Laudes  a  son  Cantique  spécial  entre  le 
troisième  et  le  cinquième  Psaume.  Mais  après 
THymne ,  c'est  tous  les  jours  le  Cantique  de 
Zacharie  :  Senedictus,  extrait  du  premier 
chapitre  de  l'Evangile  selon  saint  Luc  Vê- 
prciret  Compiles  ont  aussi  les  Cantiques  évan- 
géliques  luagnifie€U  et  Nunc  diuuttis  pour 
chaque  jour.  L'Eglise  a  donc  pris  sept  Can- 
tiquis  oivers  de  l'Ancien  Testament  dont 
chacun  n'est  récité  qu'une  seule  fois  par  se- 
maine, tandis  que  les  trois  autres  font  partie 
de  rOfGce  de  chaque  jour  :  pour  marquer, 


dit  saint  Augustin,  que  le  vieil  homme  est 
figuré  par  les  Cantiques  de  l'ancienne  loi  et 
le  nouvel  homme  par  ceux  de  l'Evangile. 
«  C'est  pourquoi,  conlinue4-il ,  nous  chan  - 
«  tons  les  derniers  plus  fréquemment  que  les 
ff  premiers*  »Le  cardinal  Bona  dit  qu'A  malairo 
Fortunat  a  expliqué  les  raisons  pour  les- 
quelles tel  Cantique  est  chanté  en  tel  jour 
préférablement  à  tout  autre.  Mais  il  ne  veut 
pas  les  faire  connaître  parce  qu'elles  lui  pa- 
raissent arbitraires.  Nous  recueillons,  en 
cette  circonstance,  quelques  paroles  du  sa* 
vaut  liturgiste  sur  les  explications  mystiques 
d*Amalaire  Fortunat,  qui  peuvent  s'appliquer 
à  plusieurs  autres  auteurs  :  Odienim^  ut  «e- 
rumfatear,kasing€nii  iaseivientis  fœturas,  née 
placent  allegoriœ  nisi  sacrarum  litterarum 
auctoritaie  eonfirinentur.  Utrwnque  vitiosum 
est:  et  omnem  spemere aUegoriam^  et  nimium 
illis  insistere  et  facere  ingenium  suum  Ecele^ 
siœ  saeramenta,  ut  loquiturdivusHieronymus 
scribens  de  Origene.  «  A  dire  vrai,  je  ne 
a  m'accommode  point  de  ces  productions 
«  d'un  génie  qui  se  permet  de  ces  écarts  ca- 
«  pricicux.  L'allégorie  ne  me  plait  que  lors- 
«  qu'elle  est  fond&  sur  l'autorité  des  saintes 
0  Ecritures.  C'est  un  abus  sans  doute  de  mépri- 
«  ser  toute  allégorie ,  et  c'en  est  un  aussi  d'en 
«  trouver  partout,  et  do  faire  de  son  génie 
«  particulier  une  sorie  de  svmbole  sacramen- 
a  tel,  comme  dit  saint  Jérôme  en  parlant 
«  d'Oriffène.  »  Ces  deux  extrêmes  sont  per- 
sonnifies, il  faut  l'avouer ,  dans  Durand  de 
Mende  et  dans  Claude  de  Vert. 

Outre  les  sept  Cantiques  de  l'Ancien  Testa- 
ment adoptés  pour  rOflice  de  Laudes,  savoir: 
les  deux  de  Moïse,  celui  d'Anne,  celui  d*Isaïe» 
celui  du  roi  Exéchias,  celui  d'Uabacoc,  et 
celui  des  trois  enfants  dans  la  fournaise ,  le 
Bréviaire  de  Paris  a  plusieurs  autres  Canti-- 

«mes  spécialement  choisis  pour  les  fêtes.  Il 
jut  convenir  que  ces  fragments  d'Ecriture 
sainte  pris  dans  divers  endroits  de  la  Bible 
ne  sont  point  proprement  des  Cantiques. 
dans  le  sens  que  l'Eglise  donne  à  ce  terme. 
Le  Rit  romain  s'en  est  jusqu'à  ce  moment 
tenu  aux  sept  Cantiques  dont  nous  venons  de 
faire  mention. 
Le  cardinal  Bona  dit  nue  les  Pères  distin- 

f^uent  les  Psaumes  des  Cantiques^  en  ce  que 
es  premiers  sont  chantés  avec  accompagne- 
ment d'instruments,  tandis  que  la  voix  seule 
est  employée  aux  seconds.  Aujourd'hui,  du 
moins  en  ce  qui  concerne  les  Cantiques  évan- 
géliques,  la  coutume  contraire  est  en  vigueur 
Pendant  le  chant  de  ces  derniers,  le  chœur 
et  le  peuple  se  tiennent  debout  comme  pen- 
dant TËvangile,  et  cet  usage  est  de  la  plus 
haute  anti(|uité.  Il  est  même  à  remarquer  \ 
qu'en  certains  diocèses  on  sonne  les  cloches 
pendant  le  Magnificat ,  pour  environner 
d*une  plus  grande  solennité  le  chant  de  ce 
Cantique  9  et  pour  inviter  les  fidèles  absents  à 
se  joindre  à  ceux  qui  assistent  à  l'Office.  Il 
en  est  de  même,  eu  quelques  Eglises  pour.le 
chant  du  Benedietus. 

U. 
Le  nom  de  Cantique  est  donné  à  une  poésie 
en  langue  usuelle ,  et  dont  le  sujet  est  reli-^ 
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gieux  et  moral.  Selon  les  règles  litorgiqnes  i 
on  ne  doit  point  les  chanter  dans  TÉglise 
pendant  les  Offices  publics  «  mais  senlenient 
dans  certaines  autres  réunions  pieuses  telles 
que  les  catéchismes ,  les  retraites,  avant  ou 
après  les  sermons,  etc.  il  n*est  pas  néanmoins 
rare  de  trou  ver  des  campagnes  où  Ton  chante 
des  Cantiques  pendant  la  Messe,  surtout  à 
rEléyation,  an  Salut.  L*usagey  étant  établi, 
il  arriverait  •  si  on  voulait  le  supprimer,  que 
les  fidèles,bien  loin  d'être  édifiés  de  ce  retour 
à  Tordre  normal  de  l'Office,  en  seraient  sou- 
vent scandalisés.  Un  curé  doit  examiner  avec 
prudence  si  la  réforme  n'aurait  pas  de  plus 
mauvais  résultats  que  le  maintien  de  cette 
coutume. 

En  plusieurs  provinces ,  surtout  dans  le 
midi,  on  chante  à  la  Messe  de  minuit  de  la 
fête  de  Noël,  des  Cantiques  analogues  à  la  so- 
lennité. C'est  surtout  en  Provence  et  en  Lan- 
guedoc que  celle  coutume  est  en  pleine  vi- 
Sueur.  La  naïveté  fait  souvent  tout  le  mérite 
a  ces  compositions  ,  souvent  même  elles 
sont  d'une  banalité  grossière  qu'on  pourrait 
considérer  comme  une  moquerie,  si  Ton 
n'était  assuré  que  les  populations  en  sont 
par-dessus  tout  fort  édifiées.  (Voyez  Magni- 
ncAT.) 

CAPISCOL. 

Le  chœur  des  chantres  était  anciennement 
appelé  «cAo/a  eantorum.  Ce  chœur  avait  pour 
chef  un  chantre  auquel  on  donnait  le  nom 
de  capui  scholœ ,  d'où  s'est  formé  le  titre  de 
eapiscoL  Néanmoins  celui  qui  était  revêtu 
de  cette  charge  ne  portaitjpas  en  tous  pays 
cette  qualité  de  eapiseoL  On  l'appelait  pre- 
eentor,  préchanlre,  qui  a  le  même  sens  , 
grand  chantre,  ou  simplement  chantre.  On  a 
disputé  sur  Tétymologie  de  ce  nom  et  on  a 
voulu  le  faire  dériver  de  eaput  chori.  La 
première  est  beaucoup  plus  plausible.  C'était 
tanl6t  une  des  premières  dignités  du  chœur, 
tantôt  un  bénéfice  simple ,  mais  il  était  ton* 
jours  dévolu  à  une  personne  ecclésiastique. 
Dans  quelques  Chapitres  de  France  on  a  con- 
servé le  souvenir  de  cette  ancienne  charge,  et 
on  voit  un  grand  chantre  tenant  en  main  le 
bâton  cantoral,  insigne  de  sa  dignité.  C'est 
tantôt  un  archidiacre ,  tantôt  un  chanoine 
titulaire  ou  honoraire.  On  lui  donne  aussi  le 
titre  de  grand  écol&tre ,  qui  se  rapproche  de 
celui  de  capiscol ,  et  il  est  chargé  de  la  sur- 
veillance des  écoles  chrétiennes. 

On  a  confondu  aussi  le  Capiscol  avec  le 
primicier,  mais  c'est  à  tort.  Celui-ci  était,  en 
quelques  Chapitres ,  le  premier  dignitaire 
chareé  de  présider  à  l'OIfice,  d'y  faire  obser- 
ver Te  cérémonial  •  etc.  Du  reste ,  on  ne 
peut  rien  dire  de  précis  à  cet  égard,  car  il  n'y 
a  jamais  eu  une  règle  uniforme.  On  peut 
consulter  l'article  cuaut. 

CAPITULE. 

C*ef  t  le  nom  donné  à  une  coorle  Leçon 
qui, dans  l'OrOce  public,  est  toujours  lue 
ou  chantée  par  l'ofucianL  Chaque  Heure  ca- 
noniale a  son  Capitule ,  excepté  Matines.  La 
raison  en  est  simple  :  c'est  qu'à  Matines  on 


lit  plnsieurs  Leçons  ptes  ou  moins  longues, 
tandis  que  dans  les  autres  Heures  de  rOlDce, 
il  n*y  a  que  des  Psaumes.  Le  Capitule  est 
donc  un  petit  chapitre  composé  souvent  d*un 
seul  passage  des  livres  saints,  mais  oui  dans 
sa  brièveté  renferme  beaucoup  de  sens. 
Aussi  est-il  appelé  dans  quelques  liturgistes  • 
summarium,  sommaire.  On  le  trouve  anssl 
désigné  sous  les  noms  de  Capitale ,  capitel^ 
/um.  Grégoire  de  Tours  le  nomme  eapiteltium, 
qu'on  peut  traduire  par  les  mots  :  titre  ou 
intitulé  d'un  livre.  La  règle  de  saint  BenoU 
l'appelle  leetio ,  et  la  Liturgie  ambrosienne  » 
Epistolella.  Selon  le  vénérable  Bèdc  le  Capt- 
tule  a  été  institué  à  l'imitation  des  Israélites, 
cbec  lesquels  du  temps  d'Esdras  on  entre-» 
mêlait  la  psalmodie  de  quelaues  passages 
extraits  des  autres  livres  sacres,  ou  bien  do 
ce  que,  quatre  fois  par  jour,  on  lisait  des 

Eassages  choisis  dans  les  livres  de  la  Loi. 
es  Heures  de  Prime  et  de  Compiles  n'avaient 
point  de  Capitule,  en  quelques  Eglises,  au 
treizième  siècle,  selon  le  témoignage  de-Du- 
rand. 

Pourquoi  roffictant  récite-t-il  toujours,  in 
ehoro  ,  le  Capitule  ,  A  l'exclusion  de  tout 
antre?  D.  Claude  de  Vert  en  donne  une  rai- 
son littérale.  C'est  qu'avant  Tinvention  de 
rimprimerie,  comme  les  livres  étaient  fort 
rares  et  que  chacun  ne  pouvait  avoir  en 
propre  une  Bible,  l'officiant  lisait  A  haute 
voix  le  passage  dont  le  Capitule  était  formé. 
Les  mystiques  disent  que  l'officiant  doit  liro 
le  Capitule,  parce  qu*il  représente  la  personne 
de  Jésus-Christ.  C'est  pour  cette  raison  » 
ajoutent-ils,  qu'on  ne  demande  pas  la  Béné- 
diction. Le  cardinal  Bona  explique  pour- 
quoi le  Capitule  n'a  point  de  titre  comme  les 
Leçons.  C'est  qu'on  suppose  que  chacun  peut 
être  assez  instruit  pour  savoirde  quelle  page 
des  livres  saints  ce  passage  est  entrait.  Enfin 
selon  le  même  auteur,  on  ne  dit  pas  :  Tu 
autem.  Domine,  miserere  nostri ,  parce  qu'il 
est  probable  que  dans  une  lecture  aussi 
courte  on  n'aura  pas  commis  des  fautes 
d'inattention.  On  se  conteolo  de  remercier 
Dieu  par  les  paroles  :  Deo  grattas.  Les  trois 
derniers  jours  de  la  Semaine  sainte  n'ont 

fioint  de  Capitule^  parce  qu'on  veut ,  disent 
es  mystiques,  représenter  le  silence  de 
Notre-'SeIgneur  pendant  sa  passion.  Cette 
raison  est  sans  contredit  fort  édifiante,  mais 
nous  pensons  que  la  véritable  raison  en  est 
que  ces  trois  jours  n'ont  point  admis  en  c«îU« 

F  as  plus  que  dans  les  autres    parties  de 
Office»  les  innovations  amenées  par*  la  dé- 
veloppement des  Rites  liturgiques. 

CAPeCB. 

La  eapnee  est  un  habillement   da   tAfe, 
comme  I  indique  son  nom,  eaputto,  a  eapite^ 

3ui  était  commun  à  tout  le  monde  avant  ^a- 
option  du  chapeau,  lequel  n'est  Inl-même,  4 
son  tour,  qu'une  sorte  de  capuee.  Les  reli- 
gieux, plus  fidèles  à  conserver  les  costumes 
qui  varient  selon  le  caprice  de  la  mode,  por* 
talent  cette  coiffure,  et  notamment  les  moines 
de  Saint-Prançois-d'Assise,  qu'on  a  nommés, 
pour  cehtj  cagueinst  ou  porteurs  de  ea^ees. 
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DttM  tes  pâj%  oA  Ha  a*<iDl  pas  été  tnpiiTlmés, 
comme  en  Franee*  ki  tujmee  Tait  pertto  de 
Vbàbii  reHgieax.  Décrire  lee  formée  et  les  va- 
riatiotte  de  oeiie  coiffore,  eeraU  un  travail 
fbriloD(|et  peu  instractif.  Le  capuchon  est  un 
peo  moins  grand  que  la  capuee^  mais  est 
conmie  celleKri,  fait  en  pointe.  (Votez  Vartieh 

CailAIL.) 

Une  dlscnssion  très-sériense  8*engagea  an- 
trefoie  entre  les  religieux  qui,  en  vertu  de 
leur  règle,  portaient  le  capuchon.  De  volomi- 
neoses  dissertalions  furent  faites  â  ce  sujet» 
•l  il  (allât  qne  les  papes  Nicolas  IV,  Clément  V 
et  Jean  XXJI  fissent  intervenir  leur  autorité 
ponr  réffler  la  forme  de  cette  ooiifure,  et 
mettre  fin  aux  disputes  qui  divisaient  les 
eordeliers. 

Le  douiième  siècle  a  vu  naître  une  secte  de 
Ciiiatiques  qu'on  appelait  les  eapuciéi,  parce 
qu'ils  se  distinguaient  par  un  capuchon  hlanc. 
Le  but  en  fut  louable  dans  l'origine,  car  cette 
association  se  proposait  de  mettre  fin  aux 

K erres  qui  désolaient  la  France.  On  y  vit 
urer  des  évéques  et  des  magistrats;  mais 
les  cupuo^f  finirent,  i  lear  tour,  par  derenir 
les  plus  terribles  guerroyeurs  de  Tépoque,  et 
il  bllnt  sévir  contre  eux  avec  énergie,  sur- 
tout dans  la  Bourgogne  et  le  Berri»  où  ils 
afaient  fait  de  très-grands  progrès. 

11  est  dit,  dans  un  Canon  du  Concile  de 
Nîmes,  en  1096,  que  les  moines  ne  sont  pas 
tant  A  mépriser,  puisqu'ils  sont  des  chérubins, 
dont  les  six  ailes  sont  figurées  par  l'habit  mo- 
nastiaue.  La  capiiee  en  représente  deux,  les 
manches  deux»  et  le  reste  de  Thabit,  les  deux 
autres  ailes.  Ceci  est  moins  juste  qu'ingénieux; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  Concile 
avait  pour  but  de  relever  la  condition  monas- 
tique, tombée  dans  l'avilissemenL 

CARDINAL. 

h 

L'origine  de  ce  nom  dérive,  selon  quelques 
auteurs»  du  vieux  mol  latin,  eardinalare,  qui 
signifie  présider,  dominer.  D'autres  le  tirent 
du  mot  eardo  eardinis,  gond  sur  lequel  roule 
nne  porte,  par  allusion  A  Timportante  fonc- 
tion des  eardtnatix,  sur  lesquels  est  assis  et 
rouU  le  gouvernement  de  VEglise.  Ces  éty- 
mologies  ne  nous  paraissent  pas  fort  heu- 
reuses. Baronius  et  un  grand  nombre  de 
liturgistes  tirent  ce  nom  de  la  position  qu'oc* 
cupaient  alors,  comme  aujourd'hui»  A  l'autel, 
les  ecclésiastiques  de  la   cour  pontificale, 

3uand  le  pape  célébrait;  or,  les  dignitaires 
e  la  cour  romaine,  nommés  cardinaux,  se 
tiennent  ad  eomua,  aux  cames  de  l'autol. 
c'esl-A-dire  aux  angles;  c'est  pourquoi,  lors- 
que les  prêtres  titulaires  des  paroisses  assis- 
taient révéque  célébrant,  on  donnait  A  ces 
prêtres,  aujourd'hui  curés,  le  nom  de  cardi- 
naux,  Btanieê  ad  cornua,  ou  ad  cardines  o/- 
»«rw.  Ainsi,  A  Angers,  les  curés  de  la  ville 
assistant  Tévéque  pour  la  consécration  des 
saintes  huiles  et  dans  d'autres  solennités, 
portaient  le  nom  de  cardinaux.  Il  en  était  de 
même  ailleurs,  par  imitation  de  ce  qui  se  pra- 
tiquait A  Rome.  Les  cardinaux  étaient,  en 
eliot,  les  curés  dos  paroisses  do  la  cité.  Nous 


toyoni  dans  rhistofre  ecclésiastique,  qu'en 

J>lu$feurs  contrées,  et  notamment  en  France, 
es  urètres  titulaires  des  paroisses  étaient  ap- 
pela cardinaux.  Le  curé  d'une  paroisse 
était  connu  sous  le  nom  de  presbyter  cardt- 
nalis,  prêtre  cardinal.  Il  y  avait  aussi  dans 
les  hôpitaux  des  diacres  chargés  de  les  ad- 
ministrer et  d'avoir  soin  des  pauvres.  De  lA, 
les  diacres  cardinaux.  Quant  aux  évéques 
revêtus  de  cette  qualification,  on  en  trouve 
facilement  l'origine  quand  on  considèfe  que 
les  éyêques  suburbicaires  suffragants  du  pa- 
triarcat de  Rome,  assistaient  aux  assemblées 
qui  se  tenaient  dans  la  ville  métropolitaine, 
pour  les  affaires  ecclésiastiques,  et  i>renaient 
part  A  l'élection  do  pape.  Ceux-ci'  siégeaient 
en  vertu  de  leur  caractère  épiscopal,  au-des- 
sus des  cardinaux  prêtres  et  diacres.  Il  est 
aisé  maintenant  de  trouver  le  berceau  du 
cardinalat.  Selon  l'opinion  qui  croit  A  l'in- 
stilution  divine  des  pasteurs  secondaires  ou 
curés,  on  pourrait  dire  que  les  cardinaux 
ont  été  institués  par  Jésus-Christ;  mais  l'o- 
pinion contraire  nous  paraissant  plus  pro- 
bable, nous  leur  reconnaissons  uniquement 
l'institution  ecclésiastia ue. 

Le  cardinalat,  selon  le  sens  qu'on  attache 
aujourd'hui  A  ce  mot,  est  bien  éloigné  de  re- 
monter aux  premiers  siècles.  C'est  au  milieu 
du  onzième  qu'il  fut  réglé,  dans  un  Concilo 
tenu  A  Rome,  sous  Nicolas  II,  que  les  cardi^ 
nauX'évéques  auraient  la  principale  part 
dans  l'élection  du  pape.  Ce  droit  fut  plus  tard 
rendu  commun  aux  deux  autres  Ordres  du 
cardinalat.  On  contesta  néanmoins  aux  eof'- 
dinaux^pritrc$  et  diacres  la  préséance  sur  les 
évéques;  cela  paraissait  rationnel,  sous  toua 
les  rapports,  et  quelle  que  fât  l'origine  aui- 
gnée  aux  pasteurs  du  second  ordre.  Mais  en- 
fin, au  Concile  de  Lyon,  en  12ib5,  cette  supré- 
matie leur  fut  incontestablement  dévolue, 
même  sur  les  patriarches,  et  cet  ordre  a  été 
constamment  suivi.  Ainsi,  le  cardinal  qui 
n'est  point  dans  les  Ordres  sacrés,  a  la  pré- 
séance sur  révéque. 

IL 

«  Les  cardinaux,  dit  Barbosa,  sont  Icscon- 
«  seillers,  les  fils  du  pape,  les  lumières  de  TE- 
«  glise,  des  lampes  ardentes,  les  Pères  spiri- 
«  tuels,  les  colonnes  de  l'Eglise,  ses  repré- 
«  sentants.  »  Le  cardinalat  est  donc  la  plus 
éminente  dignité  ecclésiastique  après  la  pa- 
pauté. Innocent  IV,  en  1245,  leur  avait  ac- 
cordé le  chapeau  ronge.  Paul  II,  au  quinxièmo 
siècle,  leur  donna  la  soutane  et  la  calotte  de 
même  couleur.  Ils  ont  droit  de  chapellecomme 
les  évéques.  En  1630,  le  titre  honorifique 
A'Eminencc  leur  fui  exclusivement  réservé; 
mais  la  plus  auguste  de  leurs  prérogatives  est 
bien,  sans  contredit,  celle  qui  leur  confère  le 
droit  de  nommer  le  pape  et  de  présider  au 
gouvernement  de  l'Ëgiisc,  lorsque  le  siège 
est  vacant.  (Voyez  conclave.) 

LeConcile  de  Trente  yeutque  les  cardinaux 
soient  choisis  parmi  ceux  oui  ont  toutes  les 
qualités  requises  pour  être  évéques.  La  Bulle 
de  Sixte-Quint  permet  bien  au  pape  d'élever 
au  cardinalat  ses  neveux  ;  mais  elle  défend 
d'y  élerer  les  frères,  neveux,  oncles  et  cou- 
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sins  des  cardinaux  Tivants.  Cette  même  eoa- 
slitution  exige  que  Ton  soit  dans  les  Ordres 
niinears  depuis  un  an.  Avant  celte  époque, 
on  voulait  que  le  nouveau  dignitaire  fin  ao 
moins  diacre;  la  profession  religieuse  n'est 
point  un  empêchement. 

Les  cardinaux  étant  originairement  les  ti- 
tulaires des  églises  de  Rome,  leur  nombre  a 
dA  être  égal  à  celui  de  ces  mêmes  paroisses. 
11  j  en  eut  donc  quatorie,  dans  le  principe  ;  on 
y  joignit  plus  tard  ks  chapelles,  les  basiliques, 
les  sépultures  des  ma^yrs,  mariyria,  et 
d'autres  oratoires.  Le  nombre  des  cardtnatiâ; 
s*éleva  ainsi  à  celui  de  vingt-cinq,  sous  le 
pontificat  du  pape  Marcel.  Paul  Iv  porta  le 
nombre  des  eardmaux  à  quarante.  Une  Bulle 
de  Sixte  Y  fixa  ce  nombre,  en  i586,  à  soixante 
et  dix,  partagés  en  trois  ordres,  savoir: 
six  cardtnaiix-évéques,  cinquante  cordinotAX- 
préires,  et  quatorxe  cardinaux^diaera. 

Les  six  cord/fiattâP  qui  composent  le  pre- 
mier ordre,  sont  les  évéques  d'Ostie,  de  Porto, 
de  Palestrinev  d*Albano,  de  Sabine,  de  Fras- 
cati.  Celui  d'Ostie  est  doyen  du  sacrifc  collése. 
Nous  désignons  ici  les  sièges  tels  qu'on  les 
trouve  indiqués  sous  le  pontificat  de  Gré- 
goire XVL  Barbosa  les  présente  dans  l'ordre 
suivant,  d'après  Clément  VIII  :  Ostie,  Porto, 
Tusculum  eu  Fraseati,  Sabine,  Préneste  ou 
Palestriae,  Albano. 

Le  second  ordre  est  composé  de  cardinaux^ 

Srétres,  au  nombre  de  einquanée.  Il  est  utile 
e  faire  observer  aux  personnes  qui  sont 
étrangères  à  ces  matières,  que  le  titre  près- 
byiéral  du  cardinalat  ne  suppose  pas  tou- 
jours dans  celui  qui  le  possède  le  caractère 
simplement  sacerdotal.  En  exceptant  les  six 
titres  que  noua  avons  Esit  connaître,  tous  les 
autres  titulaires  de  eardinalai  sont  bien  cen- 
sés uniquement  prêtres;  mais  la  plupart  sont 
évéques  dediiférents  sièges  dans  toutle  monde 
cathoU^e,  et,  quoique  revêtus  du  caractère 
épisoopal.  Us  ne  sont  que  cardinaux^éiru^ 
et  appartienneni,  sous  ce  rapport,  au  se- 
cond ordre. 

Le  troisième  ordre  est  formé  de  quatorxe 
eardtnaicx'tdiacres,  ainsi  nommés  parée  que 
leur  titre  n'étail  qu'une  dîaconîe. 

Comme  le  cardinedat  appartieni  moins  à  la 
seîipnce  Uturgiqpe  qu'à  celle  de  la  discipline 
eeclésiasiique,  on  comprendra  que  nous  ne 
pouvons  ici  entrer  dans  un  développement 
étendu  sur  ce  sujet.  Les  prérogatives  q«i 
sont  attachées,  à  cette  dignité  sont  mention- 
nées dans  plusieurs  autres  articles,  et  no- 
tamment dans  ceux  intitulés  :  chapeau,  co«^- 
CEAVB,  PAPB,  etc«  Noua  devons  donc  nous 
borner  à  parler  de  la  cérémonie  de  la  créa- 
lion  du  cardinal. 

Au  pape  a  toujours  appartenu  le  droit  ex- 
clnsifi  deconférer  cette  dignité  aux  personnes 
qu'il  en  a  jugées  dignes.  Mais  anciennemeni, 
lorsqu'un  litre  presbytéral  ou  une  dîaconîe 
était  vacant,  le  pape  proposait  la  promotion 
du  successeur  le  mercredi  des  Quatre-Temps, 
jour  auquel  avait  lieu  la  station  à  la  basili- 
que de  bainte-Maric-Majeure.  Après  la  Col- 
locle  de  la  Messe  solennelle  un  lecteur  mon- 
tait sur  Tambon,  vi  s^adressail  au  peuple  en 
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ces  ternes  ^  Cognoscai  0UÊrUa$  vesira  quia 
Scrgiui,  vel  N..  iubdiaeon^u  de  titulo  foneli 
ClemetUiâ^  ee{  N.»  advocaiur  tu  ordine  diaco^ 
naius  ad  diaeaniam  $aneii  Adriani,  vd  JV.,  et 
€hre(foriu$p  eeJ  N.»  de  titulo^  e.  g.^  qneUuor 
caronatarwn  advoeaiur  in  ordine  nreebjfieri 
eut  Htulnm  eaneti  Chrffeogoni,  vel  if.  Si  quie 
iabet  advereue  hoe  etrot  aliquam  querdam^ 
exeat  canfidenter  prepter  Deum  et  eecundum 
Deum,  et  dicat.  S'il  nj  avait  aucune  opposi- 
tion provoquée  par  le  ban  du  lecteur,  ou 
continuait  la  Messe.  Dans  le  cas  contraire,, 
si  l'opposition  était  déclarée,  après  mûr  exa- 
men, conforme  i  la  mérité,  on  s'occupait  de 
chercher  d'autree  sujets,  |K>ur  les  soumettre 
à  une  nouvelle  perquisition.  Le  vendredi 
suivant,  â  la  station  qui  se  faisait  dans  Té- 
glise  de&  Douze-Apétres,  le  lecteur  désignait 
ceux  qui  devaient  être  promus,  en  disant  que 
les  candidats  avaient  bon  témoignage  de  la 
part  de  ceux  oui  étaient  abeente,  selon  les  pa- 
roles de  l'apôtre  saint  Paul  ;  et  le  lendemain, 
à  la  station  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre» 
lorsque  l'Introït  et  la  Collecte  de  la  MesSe 
solennelle  étaient  terminés,  le  pape  se  tour- 
nait vers  le  peuple  en  disant  :  Auxiliante  Do^ 
nùno  Deo  et  Salvatore  noetro  /m»  Chrielo; 
eligimus  in  ordinem  diaeoni  If.,  subdiaeonum 
de  titulo  N.,  ad  diaeoniam  J^.,  et  If.,  diaeo^ 
num  de  titulo  N*^  in  ordine  presbffteratue  ad 
titulum  N.  Si  quie  autem  habet  aliquid  contra 
koe  viroe»  pro  Deo  et  propter  Deum  cumfidueiû 
exeat  et  ikcat.  Yerumtamen  memor  eit  condi^ 
tionie  euœ.  On  attendait  pendant  quelques  in* 
stants  ;  et  si  personne  ne  se  piésentait,  lu 
Messe  était  continuée  et  l'ordination  s'y 
taisait. 

Ce  mode  d'élection  est,  comme  on  le  voit, 
conforme  à  la  discipline  des  premiers  temps, 
selon  laquelle  le  peuple  prenait  une  part  ac- 
tive aux  choix  des  pontifes.  Mais  lorsque, 
pour  des  motifs  que  nous  n'avons  pas  besoin 
de  déduire,  les  âections  n'appartinrent  plus 
an  peuple*  le  pape  consulta  seulement  les 
meubtes  de  son  clergé.  Néanmoins  il  y  avait 
eueore  lA  dea  fonnatués  çui  tenaient  beau- 
coup de  l'ancienne  discipline,  et  les  votes  des 
cardinaux  étaient  soigneusement  recueillis 

Îjuand  il  s'agissait  de  pourvoir  à  un  titre  :  la 
ormnle  suivante  en  est  une  preuve.  Après 
les  votes,  le  pape  disait-  :  Deo  grattas ^  habe^ 
mue  de  personis  creandie  concordiam  omnium 
firatrumj  ou  bien  quasi  omnium,  ou  bien  en- 
core majoris  partis;  puis  il  proclamait  les 
nouveaux  cardinaux.  Cette  cérémonie  ne  se 
fit  plus  pendant  une  Messe  de  station  ;  mais 
dans  la  salle  du  consistoire,  au  palais  apo- 
stolique. 

Selon  Tusaffe  actuel,  que  l'on  fait  remon- 
ter au  pape  Martin  V,  ao  quinzième  siècle, 
le  pape  publie  dans  un  consistoire  les  noms 
des  personnages  qu'il  veut  élever  à  la  dignité 
de  cardinal.  Mais  comme  souvenir  de  Tan- 
cienne  discipline,  après  avoir  récité  ces 
noms,  il  s'adresse  aux  membres  du  sacre 
Collège  en  leur  disant  :  Quid  vobis  videturf 
«  Que  vous  en  semblo  ?  »  Les  cardinaux  se 
lèvent  et  Aient  leur  barrette  en  signe  d'as* 
sentiment.  Le  pape  poursuit  :  AucioriMe 
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omn^ientù  Dei,  $ametûrum  apo$t0hrwn 
Peirt  9i  Pauli  ae  noitrùf  ereamui  saneiœ  ro^ 
matUB  Eeelmm  cardinaleê  preêbyUroi  N.  N. 
diaeonoi  vero  N.  N*  eum  di$p€n$aiionibui, 
derogationibui  ei  clautulis  n§cu$arii$  et  op- 
porlunis  :  «  De  Taotorité  de  Dieu  lout-pu»- 
«  sast,  des  saints  apdCres  Pierre  et  Paul  et  de 
«la  D^tre,  nous  créons  cardinaux  de  la 
«  sainte  Eglise  romaine  N.  N.  sons  le  titre 
«  de  prôtrest  N.  N.  sons  le  titre  de  diacres, 
0  awec  les  dispenses^  dérogations  et  clauses 
9  nécessaires  et  convenables.  »  S*il  y  a  quel- 
ques eordtiMnMr  réservés  in  petto,  il  ajoute  : 
Alioi  autem  auatuor,  ou  oeto»  etc.*  sans  les 
désigner  par  leurs  noms,  m  peetore  reservar- 
mue  arbitrio  noetro  ^ttandoeumque  déclarant 
dos.  In  nomine  PatrUf  etc.  «  Nous  réservons 
«  dans  notre  ccsur  tel  nombre  d'autres»  que 
«  nous  déclarerons  quand  cela  nous  sem- 
«  blera  opportun.  » 

Quant  a  ce  qui  concerne  la  tradition  de  la 
barrHte^  et  du  chapeau  f  nous  en  parions 
dans  ces  articles.  Les  cavalcades  qui  se  font 
dans  cette  circonstance,  les  illuminations,  les 
banquets,  etc.,  ne  peuvent  trouver  ici  leur 
place;  le  Cérémonial  de  la  Cour  romaine 
entre,  à  ce  sujet,  dans  les  plus  grands  dé- 
tails. 

IIL 

viniiTÉs. 

On  croît  que  le  titre  de  cardinal  était  en 
usage  dès  le  commencement  du  quatrième  siè- 
cle, et  que  dans  le  Concile  tenu  à  Rome  sons 
le  pontificat  de  saint  Sylvestre  1*'  il  se  trouva 
sept  ceirdtiioiiâ?-diacres.  On  conteste,  au  sur- 
plus, les  Actes  de  ce  Concile,  rapportés  par 
Bellarmin  et  Baronius.  Le  nom  ue  cardinal 
se  trouve  encore  dans  les  Actes  du  Concile  de 
Nicée,  réuni  par  les  ordres  du  même  pape  et 
de  l'empereur  Constantin.  Nous  devons  néan- 
moins avertir  que,  dans  la  publication  de  ce 
Concile,  Caite'par  Pilhoo,  édition  de  1687,  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  les  deux  prêtres 
de  l'Eglise  de  Rome  qui  y  assistèrent,  ne  pren- 
nent point  cette  qualité.  Après  le  célèbre 
Osios,  évé^ue  de  Cordoue,  on  trouve  :  Victor 
et  Vincenttus  preebyteri  urbie  Romœp  sans 
autres  qualifications. 

On  a  vu  aue  les  curés  ont  porté  q[uelque- 
fois  le  nom  de  cardinaux  ;  il  en  était  de  même 
ponr  les  chanoines  de  quelques  Eglises  illus- 
tres, telles  que  Milaii,  Ravenne,  Cologne, 
Naples,  Compostelle,  etc.  Le  cardinal  de  Luca 
assure  que  les  prêtres  et  diacres  de  Constan- 
tinople,  A  rimiûtion  de  %ome,  se  nommaient 
cardinaux ,  et  qu'en  plusieurs  Chapitres  du 
Rit  latin,  en  ces  contrées,  les  chanoines  se 
décoraient  de  la  même  qualification.  Le  pape 
saint  Pic  Y,  en  1567,  décréta  qu'on  ne  oon- 
nerait  le  titre  de  cardinal  qu'aux  membres 
do  sacré  collège. 

Un  écrivain  ecclésiastique,  Novaes,  assure 
que  le  premier  qui  eut  le  titre  de  cardinal  de 
la  sainte  Eglise  romaine  appartenait  à  la  fa- 
mille Orsini,  une  des  quatre  plus  anciennes 
et  plus  illustres  de  la  ville  de  Rome.  Cet  au- 
teur dit  que  saint  Marc ,  créé  pape  en  336 , 
était  cardinal'diaçrt  de  la  création  de  saint 
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Mdchladi»,  prédécesseur  de  saint  Sylvestre 
Depuis  que  le  titre  de  cardinal  est  devena 
si  éminent,  le  titulaire  qui  en  jouit  le  plaea 
avant  ses  autres  qualités  :  Joannee  Baptieta. 
cardinalis»  epieeopus,  preebyter,  diaoanuê. 
Dans  les  Ordres  romains  le  titre  d'évéane,  de 
prêtre,  de  diacre  était  au  contraire-  plaeé  le 
premier,  v.  g.,  epkeopue,  cardinalie^  elc.  On 
ne  nous  saura  point  peut-être  mauvais  gré 
de  relever  une  inexactitude  qui  se  remarque 
A  Paris  dans  l'église  des  anciens  carmes  : 
l'inscription  funéraire,  gravée  sur  marbre,  A 
la  mémoire  du  cardinal  de  la  Luzerne,  dé- 
cédé le  31  juillet  1821,  donne  A  l'illustre  dé- 
funt la  qualification  de  cardimdie  eacerdoe* 
Nous  sommes  persuadés  que  cet  exemple  est 
unique  dans  le  style  lapidaire  et  ailleurs. 
Dans  l'article  peAtub,  nous  établissons  la 
différence  qui  existe  entre  le  sacerdos  et  le 
presbyter.  Le  titre  de  cardinal'^ritre^  affecté 
même  A  un  patriarche,  se  rend  toujours  par 
les  mots  latins  cardinalis  presbyter,  et  jamais 
par  ceux  4^oe  l'on  voit  figurer  sur  la  malen- 
contreuse mscription. 
Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  observer 

Îoe  dans  les  premiers  temps  les  cardinaux. 
tant  proprement  les  curés  des  diverses  pa- 
roisses de  Rome,  étaient  tenus  d'y  résider,  et 
que  par  conséquent  ce  titre  ne  fut  pas  donné, 
comme  cela  a  eu  lieu  par  la  suite,  A  des  évé- 
qoes  de  toutes  les  régions  de  la  catholicité. 
Le  cardinal ,  devant  par  son  état  résider  A 
Rome,  ne  pouvait  être  choisi  parmi  les  pas- 
teurs d'Eglises  éloiffnées  de  la  résidence  du 
pape.  On  croit  que  le  premier  évêque  revêtu 
ue  la  dignité  de  cardinal  a  été  Conrad  Witel- 
lespach.  archevêque  do  Mayence,  créé  par 
Alexanare  III,  en  1163.  La  loi  de  la  résidence 
du  cardinal  A  Rome  l'emporte  sur  celle  de 
l'évêque  dans  son  diocèse,  et  celui-ci  ne  peut 
même  fixer  sa  demeure  habituelle  dans  son 
Eglise  épiscopale  qu'en  vertu  d'une  dispense 
pontificale.  Les  cardinaux  ont  leur  résidence 
fixée  auprès  du  pape,  qui  est  la  tête  du  corps 
dont  ils  sont  les  membres.  Du  auteur  italien 
emploie  une  expression  que  la  langue  fran- 
çaise ne  peut  rendre  en  parlant  des  corcTt- 
naux,  siccome  incardinati  alla  Chiesa  romana, 
D*un  autre  celé,  le  pape,  en  nommant  cordi- 
mU  un  évêque  français,  allemand,  espagnol, 
le  relève  de  Tobligation  de  résider  qui  lui  est 
enjointe  par  le  saint  Concile  de  Trente.  Mais 
il  n'arrive  pres()ue  jamais  que  les  cardinaux 
titulaires  d  un  siège  épiscopai,  dans  les  con- 
trées dont  nous  parlons,  abandonnent  leurs 
troupeaux  pour  s'établir  A  Rome.  Nous  n'en 
avons  qu'un  exemple  dans  nos  temps  mo- 
derncs,  lorsqu'on  a  vu  le  cardinal  Fcsch,  ar- 
che vêcjue  de  Lyon,  passer  vin^t  ans  A  Rome, 
sans  visiter  son  Eglise  primaiiale.  Il  y  avait 
ici«  comme  l'on  sait,  force  majeure. 

Un  ouvrage  très-remarquable  d'érudition 
ecclésiastique,  qui  s'imprime  en  ce  moment  à 
Venise,  et  qui  a  pour  auteur  un  des  officiers  de 
la  cour  pontificale  de  Grégoire  XYI,  contient 
les  notions  les  plus  importantes  et  les  plus 
curieuses  sur  le  cardinalat.  Nous  nous  con- 
tenterons de  lui  emprunter  quelques  parti- 
cularités qu*on  ne  trouvera  peut-être  pa» 
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déplaetes  dans  u  paragraphe,  quoique  nous 
ayons  épuisé  ce  qni  se  rattache  ploe  on 
moins,  dans  cetle  question,  au  point  de  Toe 
liturgique. 

En  ce  qui  concerne  Tâge  auquel  le  cordt- 
nalai  est  conféré,  nous  y  lisons  que  le  pape 
HonoriuB  II,  élu  en  112&,  créa  cardinal  Hya- 
cinthe Barbo  Orsini,  qui  n*avait  que  vinat 
ans.  Ce  cardinal  devînt  pape  en  1191,  sous  le 
nom  de  Célestin  III.  Clément  VI,  en  1348, 
promut  an  cardinaku  Pierre  Roger,  son  ne- 
veu, qui  u*avait  que  dix-sept  ans.  Roger  fut, 
eu  1370,  éiu  pape  sons  le  nom  de  Grégoire  XI. 
Eugène  IV,  en  14(0,  flt  cardinal  Pierre  Barbo, 
âgé  de  Tingt  ans.  En  1464,  Barbo  fut  le  pape 
Paul  II.  François  Piccolomini,  cardinal  A  dix- 
sept  ans,  en  1460,  sous  Pie  II,  fut  élu  pape 
en  150S,  sous  le  nom  de  Pie  III.  Jean  d'Ara* 

((on,  Ois  de  Ferdinand,  roi  de  N«iples,  reçut 
a  pourpre  i  dix-huit  ans,  sous  Sixte  IV,  en 
1477.  Raphaël  Riario,  étudiant  à  Pise,  fut 
créé  cardinal  A  l'Age  de  dix-sept  ans  par  le 
même  pape,  son  oncle.  Innocent  VIII  fit  car- 
dinal Jean  de  Médicis,  Agé  de  quatorie  ans, 
en  1489;  en  1513,  ce  fut  le  pape  Léon  X.  Ce- 
lui-ci et  les  papes  Clément  Vit.  Paul  III,  Ju- 
les III,  Paul  IV,  Pie  IV,  Grégoire  XIII, 
Sixte  V,  Innocent  IX,  Clément  VIII,  Paul  V, 
Grégoire  XV,  Urbain  VIII,  Innocent  X.  Clé- 
ment IX,  Alexandre  VllI,  Clément  XII  et 
Pie  VU,  A  Texemple  de  leurs  prédécesseurs, 
élevèrent  au  cardinalat  des  sujets  d*Age  ana- 
logue A  ceux  que  nous  avons  désignés.  Mais 
aucun  de  tous  ces  cardinaux  Ae  fut  décoré  de 
la  pourpre  A  un  Age  aussi  tendre  que  Louis 
de  Bourbon,  Ois  de  Philippe  V,  roi  d'Espagne. 
Ce  prince,  n*ayant  que  nuit  ans,  fut  fait  car-- 
dinal^arckêvéquê  de  Tolède  par  Clément  XII 
en  173S,  c^ui  céda  aux  instances  du  roi  ;  plus 
tard ,  Louis  de  Bourbon  renonça  A  ces  titres 
augustes. 

Il  est  rare  que  les  sujets  promus  au  cardia 
nalat  ne  connaissent  point  d'avance  Tinsigne 
honneur  qui  doit  leur  être  conféré  ;  mais  il  y 
a  des  exemples  de  promotions  tellement  im- 
prévues que  ni  le  sacré  collège,  ni  le  sujet, 
qui  doit  en  être  favorisé,  n'en  avaient  jamais 
eu  le  plus  léger  soupçon.  On  cite  Alexandre 
Oliva ,  général  des  augustins ,  issu  d'une  fa- 
mille des  plus  abjectes,  di  miêerabile  famiglia, 
célèbre  prédicateur,  qui  fut  fait  cardinal  par 
Pie  II  en  1460,  au  moment  où  personne  an 
monde  ne  songeait  A  cette  promotion,  qui  flt 
le  plus  grand  honneur  A  la  sagacité  du  pon- 
tife. Ainsi  Léon  X,  se  voyant  peu  aimé  des 
treize  cardinaux  qui  composaient  le  sacré 
collège,  fit,  le  premier  juillet  1517,  une  pro- 
motion, proprio  moiUj  de  trente  et  un  rardt- 
naux.  Parmi  ceux-ci ,  il  y  en  eut  quatre  que 
personne  n'anrait  pu  le  moins  du  monde 
soupçonner  d*y  être  compris,  mais  que  leurs 
qualités  éminentes  recommandaient  au  pon« 
lif<^:  c'étaient  Jean  Piccolomini,  archevêque 
de  Sienne,  Nicolas  Pandolfini,  gouverneur  de 
Bénévent,  Thomas  de  Vio,  général  des  domi- 
nicains ,  nommé  le  flambeau  de  CEglise ,  et 
Christophe  Numay,  général  des  franciscains, 
qui  n'accepta  que  par  ordre  formel  de  Léon  X. 

On  cite  parmi  les  cwrdipuux  revêtus  de  la 
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qn'euz^-mémes  le  présumassent  ou  eussent 
fait  la  moindre  déôiarche  pour  obtenir  cet 
insigne  honneur,  Guillaume  Alain ,  Anglais 
d'origine,  créé  cardinal  par  Sixte  V  en  ln87; 
Laurent  Priuli,  patriarche  de  Venise,  par 
Clément  VIII  en  1&96;  Ferdinand  Ta vema» 
évêque  de  Lodi ,  par  le  même  pape  en  1604  ; 
Jean  Casimir,  fils  de  Sigismond  III,  roi  de 
Pologne,  jésuite,  fait  cardinal  en  1646  par 
Innocent  A. ,  et  puis  roi  de  Pologne;  Jean 
Bona,  général  des  cisterciens,  homme  d'une 
science  liturgique  immense  et  d'une  rare 
piété,  créé  cardinal  par  Clément  IX  en  1660, 
et  forcé  d'accepter  ;  Pierre  Basadonna  de  Ve- 
nise ,  par  Clément  X  en  1673  ;  Philippe  Tho- 
mas Howard,  Anglais,  dominicain,  créé  par 
Clément  X  en  1675,  A  cause  de  ses  rares  mé- 
rites ;  Fortuné  Caraffa  de  Naples ,  par  Inno* 
cent  XI  en  1686;  Jean-Baptiste  Gabrielii,  gé- 
néral des  cisterciens,  par  Innocent  XII.  Il 
présidait  une  thèse  an  moment  où  il  reçut 
l'avis  de  sa  promotion*  Sans  se  déconcerter, 
il  mit  la  lettre  dans  sa  poche  et  continua  ; 
mais  les  assistants  en  étant  instruits,  l'acca- 
blèrent de  leurs  félicitations  et  le  contraigni- 
rent A  lever  la  séance  :  il  était  préfet  du  col- 
lège de  la  Propagande.  Enfin  Bernard  Conti, 
frère  d'Innocent  XIII ,  créé  par  ce  pape  car» 
dinal  en  1721 ,  sans  s'y  être  aucunement  at« 
tendu. 

CARÊME. 

I. 

Il  y  a  assez  peu  de  temps  qu*en  France,  ao 
lieu  de  Carênu^  on  écrivait  Qtiare5m«  ou  Qua^ 
resime^  contraction  manifeste  du  mot  latin 
Quadrageeima^  par  lequel  la  Liturgie  désigne 
la  sainte  Quarantaine.  Ce  jeûne  solennel  qui 
a  toujours  lieu  immédiatement  avant  PA- 

aues,  quoiqu'il  soit  une  imitation  du  jeâne 
e  quarante  jours  subi  'par  le  divin  Sauveur, 
n'est  pas  cependant  observé  A  l'époque  où 
l'Evangile  place  le  jeûne  dominical.  Notre- 
Seigneur  le  commença  aussitôt  après  son 
Baptême,  et  ce  dernier  événement  se  passa 
dans  les  premiers  jours  de  janvier.  Mats  l'E- 
glise a  voulu  placer  ce  jeûne  de  quarante 
jours  au  temps  qui  précède  la  fêle  de  PAques, 
afin  de  nous  préparer,  par  une  longue  pra- 
tique de  la  mortification,  A  célébrer  digne- 
ment le  glorieux  anniversaire  de  la  résurrec* 
tion  de  Jésus-Christ. 

Il  faut  Ici  distinguer  l'usage  de  son  obli- 
gation. L'usage  de  ce  jeûne  se  rattache,  pcir 
son  antiquité,  A  l'établissement  même  du 
christianisme.  Il  a  été  universellement  ob* 
serve,  et  son  institution,  qui  n*est  sanclion— 
née  comme  loi  nouvelle  dans  les  anciens  Con» 
ciles,  découle  des  apûires.  Les  Pères  en  par- 
Ion  t  comme  d'une  chose  généralement  ad- 
mise. Le  Concile  de  Nicceen  parle  aussi  sons 
le  nom  de  Tessaracosle,  qui  signifie  Quaran- 
taiire.  Quelques  écrivains  catholiques  n'ad- 
mettent point  Ta  distinction  que  nons  avons 
faite,  et  veulent  que  Tobservation  du  Carême 
ait  été  constamment  une  loi.  Mais  ils  n'ont 
pas  réfléchi  que,  dans  les  deux  premiers  siè- 
cleS|  les  dirétiens  se  dérouaient  A  cette  péni« 
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tence  qoadrAgésimale  avec  uoe  Mie  retreor, 
qu'on  précepte  formel  e&i  été  soperOti  el  ino« 
(ile.  Ce  ii*est  donc  qa*aii  troisième  siècle» 
lorsque  la  pîélé  commençaît  à  se  refroidir, 
qu'on  en  fit  une  oblîKalîon  rigoureuse.  Or, 
quoique  la  date  ne  remonte  pas  au  berceau 
de  la  foi  clirétîenne*  il  ne  s*ensuit  pas  que  le 
Carême  ne  soit  point  dUnsiitution  aposto- 
lique. 

Du  reste  ce  temps  de  pénitence  ne  fut,  dans 
les  premiers  siècles,  que  de  trente^sis  jours  ; 
au  cinquième  siècle  il  fui  de  quarante  jours* 
pour  imiter  d*une  manière  plus  parfaite  leCo- 
réme  dominical.  Il  faut  dire  que  les  opinions 
sur  la  question  de  cette  réforme  ne  sont  peint 
unanimes.  Plusieurs  auteurs  fort  graves  ne 
la  font  remonter  qu'au  neuvième  si&le  ;  ainsi 
donc  Fancien  Carême  ne  commençait  qu'au 
dimanche  appelé  pour  cette  raison  Quadra-» 
gésime.  Afin  de  jeûner  <}uarante  jours,  on 
commença  dès  le  mercredi  qui  précédait  ce 
dimanche.  De  là  vient  (jae  le  mercredi,  dit 
des  Cendres,  est  in  eapitfi  jejunii.  Chez  les 
Grecs,  le  Carême  commence  huit  jours  avant 
celui  de  TEglise  latine;  mais  les  je&nes  n*y 
sont  pas  pour  cela  en  plus  grand  nombre,  car 
ils  n'ont  jamais  lieu  le  samedi,  si  ce  n*est  ce* 
lui  qui  précède  le  jour  de  Pâques.  Pour  ne 

Pas  nous  répéter,  nous  ne  parlons  ici  que  de 
abstinence  et  de  ce  qui  a  rapport  en  gêné* 
rai  au  Carême  ;  pour  tout  le  reste,  on  peut 
consulter  les  articles  csiiDiiKS,  jbunb,  pas* 

SIOH,  aAMEADX,  SKMAINB  SAINTE,  CtC,  CtC. 

11. 

Saint  Augustin  fait  consister  l'abstinence 
quadra^ésimale  dans  la  privation  de  la  viande 
et  du  vin  ;  plus  tard  on  s  est  relAché  sur  celle 
du  vin.  En  Orient,  comme  la  privation  de  la 
TÎande  eût  été  peu  ou  point  du  tout  pénible, 
puisque  assez  ordinairement  on  s'en  abstient, 
elle  a  été  remplacée  par  l'obligation  de  la 
xéropkagie,  qui  consiste  à  se  nourrir  exclu* 
sivement  de  fruits  secs.  Les  siècles  posté-* 
rieurs  ont  semblé  vouloir  aggraver  les  absti- 
nences primitives  pour  compenser,  n  en  dou* 
tons  pas,  l'adoucissement  qui  s'était  introduit 
dans  le  jeûne  lui-même.  Théodulphe,  évé- 
que  d*Oriéans,  au  huitième  siècle,  exhorte 
son  peuple  à  se  priver  d*œufs,  de  fromage, 
de  poisson  et  de  vin  pendant  le  Carême.  Il  est 
constant  que  les  œufs  et  le  laitage  ont  été 
prohibés  presque  jusqu'à  nos  jours;  c'est  ce 
qui  a  donné  lieu  à  la  formule  de  dispense 
qu'on  trouve  dans  les  mandements  des  évé* 
ques  pour  le  saint  temps  de  Carême.  Qui  ne 
sait  qu'avec  l'argent  provenant  de  la  permis- 
sion d'user  de  beurre  pendant  le  Carême^  ont 
été  bAlies  plusieurs  tours  qui  ornent  le  por* 
(ail  de  quelques  cathédrales  ?  Le  nom  de 
Toun^de^ Beurre  est  resté  à  celles  qui  dé«» 
corent  les  belles  églises  de  Rouen,  de  Bourges 
et  de  quelques  autres.  Avouons,  quoi  qu  on 
en  ait  dit,  que  TEglise  ne  faisait  pas  trop 
Vfauvais  usage  des  sommes  produites  par  la 
dbpense  de  quelques  points  de  sa  discipline. 

La  chair  de  poisson  a  été  toujours  permise, 
du  nsoins  en  France,  et  à  ce  sujet  Durand  de 
Mende  nous  dit  que  celle  viande  est  permise 
pour  trois  raisons    Citons-les,  quoique  un 


peu  singulières  :  la  première,  parce  ijue 
quand  Dieu  frappa  la  terre  de  sa  malédictioc 
Il  ne  maudit  pas  les  eaut  ;  la  seconde,  parci^ 
que  Dieu  se  proposait  de  faire  de  grandej 
merveilles  par  cet  élément  dans  le  Baptême  ; 
la  troisième,  enfin,  parce  qu'il  est  dit  dans 
la  Genèse  que  Ve$priî  de  Dieu  était  porté  $ut 
les  eaux.  Sans  contester  au  savant  évéquo 
l'ingénieuse  explication  qu'il  donne  du  pri- 
vilège de  manger  du  poisson  en  tous  temps, 
nous  préférons  la  raison  que  donne  saint 
Grégoire.  Il  dit  simplement  que  c'est  pour 
s'accommoder  à  Tinfirmilé  humaine  que  no- 
tre indulgente  mère,  la  sainte  Eglise,  a  bien 
Toulu  nous  permettre  d'user  de  la  chair  de 
poisson  pendant  te  Carême  et  à  tous  les  jours 
d*abstinence.  Il  est  utile  de  faire  remarquer, 
surtout  dans  notre  siècle,  que  ce  n'est  point 
•eulement  dans  la  religion  chrétienne  que 
nous  trouvons  la  loi  ou  du  moins  Tusage  de 
l'abstinence.  Les  prêtres  de  l'Egypte,  les  ma- 

I^es  de  la  Perse,  les  gymnosophistes  de  l'Inde» 
es  mystes  de  Jupiter  m  Crète,  ceux  d*£len*> 
sine  on  de  Cérès,  se  dévouaient  à  une  absti- 
nence perpétuelle  de  ce  qui  avait  eu  vie. 
Chez  plusieurs  peuples  modernes,  et  notam- 
ment sur  les  bords  du  Gange,  parmi  les  brah- 
mes  ou  prêtres  de  Brahma,  on  trouve  la 
même  observance.Ne  dirait-on  pas  que  Ttibsti- 
nence  est  un  dosme  universel,  et  uu'il  fait 
partie  de  la  religion  naturelle  dont  le  Créa- 
teur a  jeté  les  germes  dans  tons  les  cœurs? 
Est-elle  nuisible  à  ta  santé  et  abrége-t-elle 
la  vie?  Les  communautés  les  plus  austères, 
telles  que  les  trappistes  et  autres,  répondent 
iiégalivement  par  des  faits  positifs. 

W. 

Le  Carême  étant  considéré  comme  une  épo- 
que d'expiation,  l'Eglise  a  mis  ses  Offices  en 
harmonie  avec  ce  temps  de  deuil  et  de  péni* 
tence.  Elle  supprime  donc  tout  ce  qui  pour-» 
rait  retracer  une  jubilation  très-convenable 
en  d'autres  circonstances.  L'autel  se  couvre 
de  voiles,  les  ornements  des  ministres  sont 
d'une  couleur  sombre;  ils  étaient  noirs  au-* 
trefois,  tout  le  Carême^  et  ils  sont  maintenant 
violets  ou  cendrés  pendant  les  quatre  pre-^ 
mières  semaines,  à  quelques  exceptions  près 
et  qui  proviennent  de  la  diflérencc  des  Rites. 
Le  chant  pendant  ce  temps  est  plns^  grave, 
les  orgues  gardent  le  silence,  V Alléluia  ne  ré- 
sonne plus,  les  Heures  de  TOfBce  sont  accom- 
pagnées de  prières  à  genoux,  la  parole  de 
Dieu  est  plus  fréquemment  annoncée,  les  ma<» 
riages  n'y  sont  plus  célébrés,  du  moins  sans 
dispense  :  tout  cela  n'est  qu'un  reflet  de  l'ap- 
pareil de  mortification  usité  dans  les  siècles 
antérieurs  au  nôtre.  Aucune  fête  n'était  au  - 
trefois  célébrée  en  Carême,  et  ce  n'est  que  plus 
fard  qu'on  y  en  a  admis,  encore  même  y 
sont  elles  fort  rares 

Puisque  le  Carême  est  un  temps  consacré 
à  la  pénitence  et  à  une  sainte  tristesse,  on  ne 
peut  trouver  étrange  que  l'Eglise  j  cherche 
tout  ce  qui  peut  nourrir  ces  salutaires  senti* 
ments.  Une  rete,  par  le  seul  nom  qu'elle  porte, 
doit  inspirer  de  la  joie,  sans  doute  une  joie 
avant  tout  chrétienne,  mais  le  deuil  du  Ca" 
rême  est  aussi  essentiellement  chrétien.  Ce 
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serait  donc,  selon  nooa,  méconnaître  l'esprit 
de  l'Eglise  que  de  muUiplîer  les  fêtes  dans  ce 
saint  temps.  Nous  ne  préconisons  pas  un  deuil 
ptiarisaïqne  et  de  secte  ;  on  a  accusé  de  cette 
tendance  certains  Rites  diocésains.  Nous  dou- 
tons fort  que  ce  fût  là  le  principe  qui  dirigeait 
leurs  instaurateurs.  Haisquelleque  fui  leur 
Intention  en  plaçant  aussi  peu  de  fêtes  qu'il 
était  possible  dans  le  Carime^  on  ne  peut  se 
dispenser  d'admettre  que  Tesprit  de  l'Église  y 
est  suivi.  La  simple  piété  des  fldèles  qui  ne 
connaissent  pas  les  règles  liturgiques,  leur 
inspire  l'étonnement  qu'ils  font  quelquefois 
paraître  en  voyant,  pendant  le  Carême^  se 
succéder  fréquemment  des  festivités.  A  Dieu 
ne  plaise  que  nous  avions  Tintention  de  dé- 
verser le  moindre  blâme,  à  cet  égard,  sur 
des  Rites  qui  admettent  en  Carême  un  plus 
grand  nombre  de  fêtes  que  certains  autres. 
Nous  nous  contentons  d'exposer,  dans  toute 
sa  simplicité,  l'esprit  qui  a  toujours  dirigé 
la  Liturgie  catholique  pendant  ce  temps  de 
pénitence. 

Les  Grecs  poussent  ce  sentiment  de  tris- 
tesse et  de  deuil  jusqu'à  ne  pas  offrir  le  saint 
Sacriflce  pendant  le  Carême,  si  ce  n'est  le  sa- 
medi et  le  dimanche.  Les  autres  jours  il  y 
avait  assemblée  de  Gdèles  pour  y  participer  a 
la  communion,  avec  les  espèces  consacrées 
le  dimanche  précédent;  c'est  ce  qu'on  nomme 
la  Hesse  des  présanctifiés,  qui  n'a  lieu  chcx 
nous  que  le  Vendredi  saint.  A  Milan,  on  ne 
célèbre  jamais  la  Messe  les  vendredis  de  Ca-^ 
rime.  Les  dimanches  quadragésimaux  ont 
toujours  été  regardés  comme  privilégiés  ainsi 
que  les  fériés  ;  ils  portaient  et  ils  portent  en- 
core le  nom  du  premier  mot  de  leur  Introït. 
La  Liturgie  ambrosienne  ou  de  Milan  donne 
h  ces  dimanches  le  nom  du  sujet  de  l'Evangile. 
Ainsi  le  deuxième  est  celui  de  Samarilana^  à 
cause  de  l'Evangile  de  la  Samaritaine  qu'on 
y  lit  ;  le  troisième,  de  AbrahamOp  parce  qu'on 
y  Ut  l*Evangile  du  mauvais  riche  ;  le  quatriè- 
me, de  Cœco^  a  pour  Evangile  le  miracle  de 
la  guérison  de  1  aveugle-ne  ;  celui  de  la  Pas- 
sion, de  Lazaro^  le  miracle  de  Lazare  res- 
suscité. 

Comme  dans  notre  Liturgie  le  quatrième 
dimanche  porte  le  nom  de  celui  de  Lmiare, 
réjouis'toù  il  se  fait  en  plusieurs  endroits 
une  fête  où  l'on  se  livre  à  des  joies  peu  chré- 
tiennes,  au  lieu  de  se  borner  à  l'allégresse 
spirituelle  que  l*E{^lise  permet  à  ses  enfants, 
parce  qu'on  a  déjà  passé  une  moitié  de  la 
pénitence  quadragésimale  :  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle la  Mi'Caréme.  L'Eglise  n'a  jamais  dis- 
pensé de  la  loi  d'abstinence  en  ce  jour-là, 
préférablement  à  d'autres,  comme  l'ont  pensé 
quelques  liturgistcs  relâchés. 

Le  quatorzième  Ordre  romain  appelle  ce 
dimanche,  dominica  de  roea^  le  dimanche  de 
la  rose.  Ce  jour,  le  pape,  en  allant  dire  la 
Messe  à  TEglise  de  Sainte-Croix,  porte  nnci 
rose  d'or  qui  est  parfumée  de  baume  et  de 
musc,  et  après  la  Messe,  lorsqu'il  est  de  re-* 
tour  à  Saint-iean-de-Latran,  il  donne  cette 
rose  à  un  personnage  sur  lequel  est  tombé 
son  choix.  Celui-ci,  fût-il  roi,  baise  les  pieds 
du  pontife ,et  il  en  est  ensuite  embrassé.  Après 


quoi  il  se  fait  une  cavalcade  dont  l'heureux 
privilégié  de  la  rose  fait  partie.  Le  même  Or- 
dre romain  ajoute  que  le  pape,  en  donnant 
la  rose,  prononce  quelques  paroles  d^élo^es 
sur  cette  fleur  ;  il  en  exalte  la  couleur  gaie, 
l'odeur  fortifiante,  l'aspect  réjouissant.  Cette 
fleur  est,  selon  Durand,  remblème  <hi  divî» 
Sauveur  et  une  allusion  à  ces  paroles  du  pro- 
phète: Egredietur  virga  de  radiée  Jetse,ef 
fios  de  radiée  eju$  ascendei:  «  Une  tige  sortira 
«  de  la  racine  de  Jessé,  une  fleur  sortira  de 
«  cette  tige,  j»  Ainsi  l'Eglise  mêle  à  ses  joies, 
qui  paraissent  quelquefois  empreintes  de 
mondanité,  les  enseignements  les  plus  subli- 
mes et  les  plus  consolants. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  la  description 
détaillée  de  tout  TOlDce  quadragésimal,  quoi» 
que  ici  nous  pussions  justifier  cette  exception 
au  plan  que  nous  nous  sommes  tracé.  Tout 
l'ensemble  du  Propre  de  ce  temps  répond  aux 
intentions  oue  l'Eglise  s'y  propose.  Les  Le- 
çons, les  Répons,  les  Hymnes  de  l'Office,  les 
Antiennes,  l'Epttre  et  rEvangile  de  la  Messe, 
tout  y  est  mis  en  harmonie  avec  les  senti- 
ments nui  doivent  animer  le  prêtre  et  les 
fidèles  durant  la  sainte  Quarantaine.  L'Hjm- 
ne  de  saint  Grégoire,  Audi,  bénigne  Conditor, 

Cr  SOS  paroles  et  son  chant,  est  d'une  mé- 
ficolie  pieuse  qui  touche.  Le  Rit  de  Paris  a 
eu  le  rare  bonheur  de  la  conserver  dans  ses 
nouveaux  Bréviaires,  ce  qu'on  n'a  pas  fait 
à  ChAlons-sur-Marne,  etc.  Chaque  féne  a  une 
Messe  propre  à  Paris  et  à  Rome,  et  le  pre- 
mier de  ces  Rites  a  retenu,  pour  les  diman- 
ches, tous  les  IntroYts  de  l'Eglise-mère.  En 
quelques  diocèses,  qui  se  sont  donné  un  Rit 
particulier  autre  que  celui  de  Paris,  cette 
concordance  n*a  pas  été  respectée.  Nous  ci- 
terons encore  ChAlons  où  pas  un  seul  de  ces 
IntroYts  n'a  été  conservé.  Chacun  de  ces  di- 
manches dé  Carême  porte  depuis  plus  de  mille 
ans  le  nom  du  premier  mot  de  cette  Antienne 
de  l'entrée.  Au  lieu  de  les  désigner  par  leur 
nombre  ordinal,  on  dit  le  dimanche  d'/nvoea- 
&i7,  celui  de  RimifUscerej  celui  d'Ocu/t,  celui 
de  Lœtare.  Certains  événements  historiques, 
des  chartes  de  fondation,  de  donation,  etc., 
ne  portent  souvent  point  d'antre  date.  Les 
calendriers  populaires  n'inscrivent  encore 
ces  dimanches  que  par  ces  premiers  mots  de 
rintroYt.  Que  peuvent  donc  v  comprendre  les 
habitants  de  ces  diocèses  ou  l'on  s'est  isolé 
bénévolement  de  ce  langage  européen?  Dans 
celui  que  nous  avons  cité  pour  exemple,  qui 
pourrait,  à  Texception  des  habitants  catholi- 
ques de  la  contrée,  comprendre  quelque  chose 
aux  dimanches  de  In  te  —  Beati  —  Servite  — 
Confiteantur?  L'accord  s'est  néanmoins  con- 
servé en  ce  qui  regarde  les  Evangiles  de  cha- 
cun de  ces  dimanches. 

IV. 

VARliTâS 

On  appelait  autrefois  Carême-jprenant  les 
jours  qui  précédaient  le  mercredi  des  Gen- 
dres, parce  une  celui-ci  était  destiné  à  Tap- 
plication  delà  pénitence  publique ,  et  même 
pour  quelques-uns  à  l'absolution  ;  on  allait 
se  conresser  90ur  se  disooser  à  une  action 
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aossî  sainte.  C*c8t  pourquoi  les  Atielo-SaTons 
appelaient  cette  époque  la  schrovetidê^  c'est- 
à-dire  le  temps  de  la  confession.  Par  nn  fo*- 
oeste  refroidissement  de  la  feryeur  ancienne, 
eesjonrs  ont  pris  le  nom  Irès-profanede  Gama- 
falfelsonttrop  souvent  consacrés  ides  orgies. 
Ce  Carnaval,  très-indigne  snccessenr  da  Ca« 
rémt^prenant,  est  une  imitation  des  Inpcrca- 
les  célébrées  par  les  paYens  à  peu  près  à  Té- 
poqne  où  commence  notre  Carême.  D'autres 
croient  que  c*est  on  reste  des  bacchanales  ou 
fêtes  de  Baccbos.  L'intention  de  TEgli^e  était 
de  remplacer  ces  licencieuses  solennités  par 
un  retour  salutaire  au  Seigneur,  par  la  con- 
fession, aOn  de  se  préparer  i  la  Quarantaine 
par  la  pénitence.  L  idolAtrie  do  vice  a  repris 
son  empire:  pour  compenser  et  expier  autant 
que  possible  le  scandale  de  ces  jours,  l'Orai- 
son aes  quarante  heures  fut  instituée.  L'hon- 
neur de  rinitiative  appartient  A  l'Italie  où 
ces  excès  sont ,  il  est  vrai ,  plus  monstrueux 
qu'ailleurs.  On  dit  que  le  duc  de  Joyeuse  prê- 
cha en  qualité  de  capucin,  à  Lyon,  avec  une 
telle  force  contre  les  orgies  des  derniers  jours 
de  Carnaval,  que  toute  la  ville  passa  dans 
Texereice  de  la  piété  ces  trois  jours  dont  se 
composait  autrefois  le  Caréme-prenani  ou  la 
idkroe/lûfe  anglo-saxonne. 

Selon  la  Liturgie  çallicane,  donnée  par 
Mabillon  dans  son  Mwœum  Ualicum^  on 
chantait  aUeMa  le  premier  dimanche  de  Ca» 
ré$Mf  parce  qu'en  effet  le  ieAne  quadragéai- 
mal  ne  commençait,  ainsi  que  le  temps  de 
tristesse  et  de  pénitence,  que  le  lendemain. 
En  mémoire  de  l'ancien  usage  qui  plaçait  le 
commencement  do  Carême  au  dimanche  pro- 
prement dit  Quadragesima,  le  plus  grand 
nombre  des  Rubriques  diocésaines  ne  prescri- 
vent de  voiler  les  croix ,  les  tableaux ,  etc., 
que  le  samedi,  veille  de  ce  même  dimanche. 

L'h'stoire  de  l'Efflise  gallicane  nous  ap- 
prend qu'en  1096 ,  Urbain  II ,  se  trouvant  A 
Tours  le  quatrième  dimanche  de  Carême  en 
aaéme  temps  que  Foulques ,  comte  d'Anjou, 
donna  la  rose  d'or  A  ce  prince.  Celui-ci,  ravi 
d'un  si  grand  honneur,  la  porta  pendant  la 
Procession  qui  se  fit  avec  beaucoup  de  pompe, 
et,  afin  de  perpétuer  un  souvenir  auquel  il 
attachait  un  grand  prix.  Foulque  résolut  de 
porter  tous  les  ans  cette  rose  A  la  Procession 
du  dimanchejdes  Rameaux,  qui  se  fait  A  An- 
gers d'une  manière  très-solennelle.  De  lA 
sans  doute ,  le  nom  de  Pdque-fkuri  donné  A 
ce  dimanche. 

La  loi  de  l'abstinence  était  autrefois  si  ri- 

Sureusc,  une  Charlemagne  fit  défense  aux 
xons  de  la  violer  sous  peine  de  mort. 

Ditmare ,  évêque  de  Merspoorg ,  nous  ap- 
prend que,  de  son  temps,  en  Pologne, on  ar- 
rachait les  dents  A  quiconque  était  convaincu 
d*avoir  mangé  de  la  viande ,  non-seulement 
en  Carême,  mais  encore  à  dater  de  la  Septua- 
gésime. 

En  Russie,  rabstincnce  imposée  par  la 
religion,  ne  laisse,  dans  l'année,  que  cent 
trente  jours  où  il  soit  permis  de  manger  de 
la  viande. 

Jusqu'A  la  révolution  de  1789,  toutes  les 
paroisses  et  communautés  de  la  ville  de  Paris 


allaient  en  Procession  A  la  métropoio  Noire- 
Dame  le  dimanche  de  la  Quinquagésime  pour 
l'indulgence  du  beurre  et  du  laitage  pendant 
le  Carême. 

Guillaume  Durand,  après  aroir  observé 
que  le  Carême ,  commençant  proprement  au 
premier  dimanche,  se  compose  de  quarante- 
deux  jours,  dit  que  l'Eglise,  ne  tenant  pas 
compte  de  ce  nombre  excédant ,  a  donné  à  ce 
temps  le  nom  de  Quadragesima,  Quarantaine, 
parce  qu'elle  considère  le  nombre  rond  sans 
faire  attention  A  ces  deux  jours.  Il  en  fait  un 
rapprochement  ingénieux  avec  les  quarante 
ans  que  les  Israélites  passèrent  dans  le  désert 
ayant  la  manne  pour  nourriture  :  «Nousjeù- 
c  nous  quarante  jours,  dit-il,  en  commen- 
«  çant  au  mercredi  précédent,  parce  que,  se- 
c  Ion  saint  Augustin,  saint  Matthieu  compte 
«  quarante  générations  ;  car  Notre-Seigneur 
«  est  descendu  vers  nous  dans  son  nombre 
«  quadragénaire,  numéro  suo  quadragenario, 
m  afin  que  nous  montions  A  lui  par  le  même 
«  nombre  quadragénaire  de  nos  jeûnes.  »  Il 
dit  plus  bas  que  depuis  ce  dimanche  jusqu'au 
jour  de  Paraêcive  on  couvre  les  croix  et  que 
l'on  suspend  nn  voile  devant  l'autel. 

Selon  le  même  auteur,  le  deuxième  diman- 
che porte  le  nom  de  Dominiea  Yacarn^  parce 
Ju'il  n'a  point  un  Office  propre.  Cela  provient 
e  ce  que  les  Ordinations  commençaient  an- 
ciennement vers  la  fin  du  samedi  et  se  pro- 
longeaient jusqu'au  lendemain  ;  mais,  comme 
on  ne  oouvait  s'abstenir  de  nourriture  depuis 
la  sixième  ferle  jusqu'au  dimanche,  on  a  fixé 
les  Ordinations  au  samedi,  et  en  ce  deuxième 
dimanche  on  reprend  la  Messe  de  la  qua- 
trième férié.  La  Liturgie  romaine  garde  cet 
usage.  La  Messe  de  ce  dimanche  est  la  mêmie 
que  celle  du  mercredi  précédent,  A  l'excep- 
tion de  l'Epftre  et  de  l'Evangile.  Plusieurs 
Rites  modernes  ont  aboli  ce  vestige  d'antiquité 
tout  en  proclamant  leur  retour  A  celle-ci  ! 

Le  mercredi  de  la  quatrième  semaine  offre 
on  Rite  particulier  qui  retrace  les  mercredis 
des  Quatre-Temps.  Les  catéchumènes  étaient 
conduits,  en  ce  jour ,  A  l'église,  et  l'on  y  pro- 
cédait au  troisième  scrutin.  Dans  la  primitive 
Eglise,  il  y  avait  sept  scrutins  ou  examens 
qu'on  faisait  subir  aux  catéchumènes  qui  se 
disposaient  A  receyoir  le  Baptême  :  celui-ci 
était  solennel.  Aussi  la  Messe  dans  toute  sa 
composition  rappelle  les  bienfaits  de  ce  Sa- 
crement. L'usage  du  scrutin,  en  ce  jour,  s'é- 
tait conservé  A  Vienne  et  A  Rouen  jusqu'au 
dix-septième  siècle.  A  ta  vérité,  ce  n^était 
plus  qu'un  souvenir  :  car  les  enfants  de  chœur 
représentaient  les  anciens  catéchumènes  :  ce 
jour  n'est  plus  distingué  ^ue  par  les  deux 
Epttres  qu'on  y  lit,  et  1  esprit  liturgique  de  sa 
Messe  propre.  Le  samedi  suivant,  l'Introït  do 
la  Messe  rappelle  encore  le  désir  du  Baptême  : 
Sitienies  veniie  ad  aquae.  C'était  encore  un 
jour  de  scrutin  ;  on  y  fait  TOrdination,  A  la- 
quelle Durand  rapporte  aussi  les  paroles  de 
ce  même  Introït.  Le  nouveau  Missel  de  Paris, 
publié  en  IMl ,  a  remis  en  tête  de  la  Messe 
du  mercredi  de  cette  semaine  le  titre  :  In 
serutiniiê  eteetorum  $ive  in  examine  baptimn" 
dçrum,  ce  qui  est  parfaitement  convenable. 
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La  Meaie  est  la  aém%  qae  daas  le  &it  ro» 
maio, 

CATACOMBES. 

{Voyez  CRYPTE.) 

CATAFALQUE. 
{Voytx  SBBvict.) 

CATHÉDRALE. 
{Yùifts  iuLisc.) 

CAVEAn. 

[TOyCM  CATITfi.) 

CEINTURE. 
l. 

Oq  ne  Moratl  la  placer  aa  rang  des  orne* 
m^uis  proprement  dits.  L*uaage  en  est  dû  A 
la  nécessUé  de  serrer  l'aube  afln  qae  son 
ampleur  ne  devienne  pas  incomniode.  Telle 
est  la  destination  que  lui  assignent  plusieurs 
lilur^istes,  et  entre  autres  Raban-\faur.  Sa 
position  la  plus  convenable  n*est  donc  point 
sur  rostomac»  mais  autour  des  reins.  La 
prière  que  le  prêtre  récite  en  la  prenant  falf 
évidemment  allusion  A  cela*  Il  en  est  de 
même  dans  toutes  les  Liturgies.  Nous  n'en- 
trerons point  ici  dans  de  longues  et  inutiles 
discussions  sur  les  diverses  sortes  de  cetn- 
tUTêê,  Noos  dirons  seulement  que  la  cettUvre 
semble  être  exclusivement  devenue  un  or- 
nement épiscopaii  et  que  les  simples  prêtres 
se  servent  de  cordons.  Nous  ne  connaissons 
aucun  règlement  qui  les  assigne  spéciale- 
ment aux  pontifes.  Nous  pensons  même  que 
le  simple  cordon  est  une  tolérance  en  faveur 
des  Eglises  et  des  prêtres  pauvres.  On  trouve 
dans  certains  Rituels»  et  notamment  dans  ce- 
lui de  Toulon,  le  nom  do  ceinture  dafts  la  ca* 
tégorie  des  ornements  sacerdotaux. 

La  ceinture  est  en  soie  blanche,  de  quelque 
couleur  que  soit  la  chasuble  t  pourtant  la 
Gongréga  ion  des  Rites  «ipprouve  les  cordons 
decouleur  lelleoiitornéeaaxextréniitésd'une 
frange  de  soie  »  oi  même  d'or  et  d'argent.  Le 
cordon  peut  être  de  toute  sorte  de  (issus*  ter- 
miné par  des  glands;  mais  nous  devons  im« 
prouver  les  curdous  de  plusieurs  couleurSi 
quM  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  les  cam« 
pagnes.  Les  convenances  disent  que  la  cetti* 
lttr<f  el  le  cordon  sont  de  la  couleur  de  l'aube. 

Il  parait  néanmoins  consacré  par  l'usage 

3ue  le  diacre  et  le  sous-diacre  se  ceignent 
'un  simple  cordon  et  non  d'une  ceinture. 
La  signiGcalion  mystique  de  lacetn/tireest 
la  chasteté,  qui  doit  surtout  briller  dans  un 
ministre  des  saints  autels. 

U. 
La  raison  qui  a  fait  adopter  la  ceinture  sur 
Vaube  est  la  même  pour  la  soutane.  Aujour- 
d'hui, il  est  vrai,  les  soutanes  n'avant  plus 
Tamiileur  des  anciennes  qui  n'avaient  point 
de  taille,  la  ceinture  n'est  d'aucune  nécessité. 
Cependant  elle  constitue  une  partie  impor- 
tante du  costume  ecclésiastique  ;  elle  est,  au 
gré  de  celui  qui  la  porte,  en  soie, en  laine,  en 
poil  de  chèvre,  etc.  ;  néanmoins  dans  les  sé- 
minaires, le  plus  souvent,  pour  une  raison 
qu'il  est  inutile  d'exprimer,  elle  est  en  laine. 


Les  évéques  ont  la  eemÊtere  vtoktte  garnie 
de  glands  de  soie  verte  et  or.  Il  est  d'usage  en 
France  que  les  prêtres  nommés  i  un  évêcbé 
portent  la  ceinture  noire  garnie  des  glanda 
dont  nous  venons  de  parler;  ils  ne  prennent 
la  ceiiUure  violette  qu'à  leur  sacre 

CÉLÉBRANT. 
{Voyez  OFFiciAirr.) 

CENDRES. 
I 

Dans  l'antiquité  la  plus  reculée  se  trouva 
la  coutume  de  se  couvrir  la  tête  de  emireê 
f  oor  ev  primer  une  grande  aflliction  ou  le  re- 
pentir des  péchés  commis.  C'est  ainsi  quo 
nous  voyons  le  prophète  royal  expier  dans 
la  eeiufre  ses  iniquités.  C*est  ainsi  que  les 
Ninivites,  à  la  prédication  de  Jonas,  se  cou*» 
yrirent  la  tête  de  cendrée.  C'était  donc  pour 
marquer  leur  profond  repentir  que  les  pênl^ 
tents  se  présentaient,  an  commencement  du 
Carême,  couverts  de  cendre  et  revêtus  d'un 
cllice.  Les  pieux  fidèles,  voulant  imiter  les 
pécheurs  publics,  se  mirent  aussi  des  cendrée 
sur  la  tête ,  au  commencement  do  Carêml^ 
Un  Canon  du  Concile  de  Bénévent  en  1001  en 
impose  même  l'obligation  indistinctement 
pour  tons  les  chrétiens.  C'est  ce  qui  a  fait 
donner  le  nom  de  Mercredi  det  Cendrée  an 
premier  jour  du  jeûne  qoadragésimal.  Or  ce 
j(>Ane  commence  en  ce  jour  au  moins  depuis 
le  huitième  siècle.  Amalaire  en  fournit  la 
preuve  incontestable.  Les  Evangiles  de  ces 
quatre  jours,  qui  précèdent  immédiatement  lo 
premier  dimanche  du  Carême,  se  trouvent 
dans  un  cnpitulaire  très-ancien  tiré  des  ar- 
chives de  la  cathédrale  de  Toulon  et  qui  re- 
monte au  moins  à  l'an  71b.  Les  liturgistes 
parlent  de  l'usage  do  se  faire  imposer  les 
cendres  en  ce  même  jour  comme  déjà  ancien- 
nement pratiqué  des  les  douzième  et  trtt* 
zième  siècles. 

Comme  l'Eglise  bénit  ordinairement  tout 
ce  qui  sert  dans  les  cérémonies  du  culte,  elle 
a  établi  un  Rit  particulier  pour  celte  Béné- 
diction avant  la  Hesse  du  Mercredi  des  Cen-- 
dres»  Le  Missel  romain  dit  que  ces  cendres 
doivent  être  celles  des  rameaux  d'olivier  ou 
d'autres  arbres  bénis  l'année  précédente  et 
qui  sont  brûlés  à  part  dans  cette  intention. 
Après  None,  le  célébrant  en  chape  violette 
bénit  les  cendres  placées  auparavant  sur  l'au- 
tel. Le  Chœur  chante  d*abord  TAntienne 
Eraudi  noe.  Domine^  qui  est  suivie  d'un  Ver- 
set de  Psaume  et  du  Gloria  Patri ,  et  enfin 
répétée  comme  on  InlroYt  de  Messe.  Le  célé« 
brant  chante  J^amtnus  vobiscum  sans  se  tour- 
ner vers  le  peuple,  et  puis  II  entonne  quatre 
Oraisons  successives.  Pendant  la  première, 
il  fait  un  signe  de  croix  aux  mots  qui  6me- 
dicat  et  un  second  au  mot  sanclificet ,  sur  les 
cendres.  La  seconde  Oraison  est  pareillement 
accompagnée  d'un  signe  de  croix  sur  les 
cendres  au  mot  benedicere^  les  deux  autres 
sont  chantées  sans  Bénédiction.  Quand  les 
Oraisons  sont  finies ,  le  célébrant  encenao 
trois  fois  et  asperge  trois  fois  les  cendres. 
Pendant  que  celles^:}  sont   imposées  #  h 
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Cbœar  chante  quatre  antiennes  qnt  sont  dis- 
posées entre  elles  comme  an  Répons  arec  le 
Gloria  PalrL  A  chaque  imposition ,  le  prêtre 
récite  les  paroles  :  Mémento  homo  auiapulvif 
es  et  in  pwverem  reverteris.  Enfin  fa  tétëmo^ 
nie  se  termine  par  le  Dommus  vobiseum  suivi 
de  la  cinquième  Oraison.  Le  Rit  parisien  dit- 
ière  beaucoup  de  celui  de  Rome,  sous  ce  rap- 
port. La  Bénédiction  des  eendren  commence 
par  deux  Oraisons  dont  la  première  est  la 
seconde  du  romain.  La  deuxième  est  parti- 
culière à  ce  Rit.  Le  célébrant  se  contente 
d*asperger  les  cendres^  et  les  dislribue  selon 
la  formule  romaine.  Pendant  ce  temps  le 
chœur  chante  Exaudi  no«,qui  est  répété  après 
chaaue  verset  du  psaume  Salvumme  fae^  se- 
lon la  longueur  de  la  cérémonie ,  et  tout  se 
termine  par  une  Oraison  qui  est  la  troisième 
du  Rit  romain  avec  quelques  variantes. 

Les  Rites  particuliers  de  plusieurs  diocèses 
de  France  se  rapprochent  plus  ou  moins  du 
cérémonial  romain.  La  formule  de  Timpost- 
tîon  des  cendres  était  anciennement  un  peu 
différente  de  celle  qui  est  en  usage.  On  trouve 
dans  quelques  anciens  Missels  cinis  au  lieu 
de  ptUvis ,  et  chaqut;  imposition  s'y  termine 
par  les  paroles  :  In  nomine  Patrie^  etc.,  ee- 
coropagnées  d'un  signe  de  croix.  L'imposi- 
tion des  cendres  sur  la  télé  est  aujourd'hui 
restreinte  aux  seuls  membres  du  clergé.  Elle 
se  fait  sur  le  front  à  tous  les  laïques.  A  Pa- 
ris, le  prêtre  se  sert  d*un  petit  pinceau  pour 
imposer  les  cendres ,  mais  presque  partout 
ailleurs  c'est  avec  le  pouce  et  l'index  dont  il 
a  pris  des  cendres  dans  le  vase,  qu'il  tient  de 
la  main  gauche.  Chaque  imposition  se  fait 

£ar  un  signe  de  croix  imprimé  sur  le  front. 
es  cendres  qui  restent  doivent  être  jetées 
dans  la  piscine  de  la  sacristie.  On  peut  con- 
sulter les  articles  absoute,  fénitbncb.  etc. 

a 

VARiiris* 

Le  jeûne  qnadragésimal  n'étant  dans  le 
principe ,  comme  nous  l'avons  dit ,  que  de 
trente-six  jours,  ei  l'Eglise  y  ayant  ajouté 
les  quatre  jours  qui  précèdent  immédiate- 
ment le  premier  dimanche  de  Carême,  Du- 
rand de  Mende  en  donne  une  raison  fort  in- 
génieuse. Chacnn  do  ces  trente-six  jours, 
«eloa  lui ,  est  la  dlme  de  chacune  des  diiai- 
nés  qui  forment  la  totalité  des  trois  cent 
soixante  jours  de  Tannée.  Mais  comme  la  ré- 
votaUon  solaire  en  a  cinq  de  plus,  les  quatre 
jours  de  jeûne  depuis  le  Mercredi  des  Cen^ 
dreê  inclusivement  jusqu*au  premier  diman«« 
cite  de  earême  remplissent  la  majeure  partie 
de  cette  lacune.  Il  reste  encore  néanmoins 
UQ  jour  et,  qui- plus  est,  1»  quart  d'un  antre, 
c*e9t-i-4ire  sIX'  bevres.  Alor»,  dll-il,  nous  t 
suppléons  euidlnant  beaucoup  plus  tard  qu'a 
rordinaire  le  Samedi  saint.  JDurané  ajoute  : 
IfésveroprovinciutsSf  nous  gens,  de  proviace, 
nous^  commençons  notre  Cavême  dès  le  lundi 
avant  les  cendres^  el  nous  suppléons  aiosfc 
^us  que  sufDsamment  aoa  trente  heures* 
Ces  provinciaux  étaient  sans  doute  le»  dio» 
césQins  du  docte  évêquoi  lee  habitant»  do 


Gèvaudan ,  diocèse  de  Hende ,  aujourd'hui' 
déparlement  de  la  Lozère. 

Selon  la  Liturffie  de  Milan  les  eend^s  sont 
bénites  et  imposées  non  point  m  capiieMu^ 
niù  mais  le  lundi  après  la  fête  de  l'Ascension, 
qui  y  est  le  premier  jour  des  Rogations.  Au- 
trefois  à  Beauvais ,  selon  ce  que  nous  lisons 
dans  les  Voyages  liturgiques  ^  les  cendres 
étaient  imposées  non-seulement  le  mercredi 

3ui  porte  ce  nom»  mais  encore  tous  les  ven- 
redis  de  Carême. 

Le  deuxième  Ordre  romain  marque  le  cé- 
rémonial par  lequel  se  faisait  la  Bénédiction 
des  cendres.  Le  mercredi,  feria  guaria^  le 
pape  allait  à  cheval  avec  les  évêques  (  ils 
sont  nommés  les  premiers)  el  les  cardinaux 
A  l'église  de  Sainte-Anastasie.  H  entrait  au 
saerarium  pour  se  revêtir  de  ses  ornements 
conjointement  avec  ceux  dont  il  était  accom** 

Î>agné.  Pendant  ce  temps  la  cendre^  einis^ 
tait  bénite  par  le  plus  jeune  cardinal-prêtre. 
Le  pape  avec  les  cardinaux  allait  se  placer 
sur  son  siège,  derrière  Taulel,  et  le  pre- 
mier des  évêques,  prior  episeoporum^  lui  im- 
posait les  cendres  en  disant  :  Mémento  quia 
pulvis  es  et  inpulterem  reverteris.  Ensuite  le 
pape  imposait  les  cendres  aux  évêques ,  ànx 
cardinaux  et  aux  autres  Ordres.  Au  temps 
d  Urbain  VI,  observe  D.  Mabillon,  on  né  di- 
sait rien  en  imposant  les  cendres  au  pape. 
Ce  Rites!  postérieur  à  crtui  que  nous  venons 
d'indiquer.  Après  ta  cérémonie,  le  pape  sut- 
Tait,  nudis  pedibus,  la  Procession  qui  ue  cette 
église  allait  à  Sainte-Sabine.  Immédiatement 
devant  le  pape  marchait  le  sous-diacre  por« 
tant  la  croix  pontificale.  Celui-ci  était  pré^ 
cédé  du  sous-dIacre  régionnaire  portant  la 
croix  de  saint  Pierre.  Arrivé  à  Sainte-Sa- 
bine, le  pape  entrait  dans  la  sacristie,  secre^ 
tarium^  et  les  officiers  désignés  sous  le  nom 
de  schola  mappulariorum  et  cubiculariorum 
lavaient  les  pieds  du  pontife  avec  de  l'eau 
chaude.  L'auteur  de  cet  Ordre  est  Cencius, 
chancelier  de  TËglise  romaine  sous  le  pape 
Célestin  III  ;  mais  il  ne  faisait  que  relater  le 
cérémonial,  sans  doute  très-antérieur  à  cette 
fin  du  deuxième  siècle.  Le  Mit  de  ce  jour  se 
terminait  par  la  Messe,  que  le  pape  chantait,  * 
et  ensuite  il  remontait  sur  son  palefroi  et 
revenait  à  son  palais,  paiafnfdum  ascendit  ei 
ai  palatium  revertUur.  Cet  Ordre  ne  marque 
pas  la  couleur,  mais  le  treinème,  en  rappor« 
tant  succinctement  ce  qu'on  vient  de  lire,  Riit 
observer  que  le  pape,  depuis  la  Septuagésime 
iusqu'au  premier  jour  de  Carême,  se  sert  de 
la  couleur  noire.  Nous  n'avons  pas  besoin 
d'ajouter  que  depuis  plusieurs  siècles,  i 
Rome,  on  ne  prend  la  couleur  noire  que  pour 
le  Vendredi  saint  el  les  Messes  pro  defunctit^ 
Le  qninaième  Ordre  romain  observe  que  dan» 
lee  temps  moderne»,  moOmds^  tomporibus^ 
c'esNkHiîra  au  quaUDrarfème  siècle,  PEglise 
romaiaa  se  seK  des  trois  couleurs  sufvanle» 
indilèremmené  pour  la  couleur  neti^  savoir» 
le  viohl,  le  safrau  el  le  noir,  uiaAira».  m- 
dia  el  nùpro.  Oaa»  le  Mtssel  remain  aeloel 
la  station  du  Mercredi  ées  Cendres  mt  encore 
miUNinée  :  aa^asutùsnSttiiimÊm. 
On  tre<i?e^  dane  ptusieurs  auciens  farra- 
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mcntairea  oi  Rituels ,  des  férmfciles  de  Bcné* 
diction  des  cendrée  pour  les  inflrines.  Le  mou- 
rant est  couché  sur  un  ciliée  recourert  de 
eendreê  disposées  en  forme  de  croix ,  et  en- 
suite le  prêtre  fait  une  aspersion  d'eau  bé- 
nite en  disant  au  malade  :  Recordare  quia  ci' 
nie  e$  et  in  cinerem  reverteris.  Ensuite  il  lui 
adresse  cette  question  :  Placent  tibi  cinis  et 
ciliciwn  ad  testimontum  pcmitentiœ  tuœ  anie 
JDamnum  in  die  fudieii  ?  le  malade  répond  : 
Placent,  «Acceptez-vous  arec  satisfaction  la 
«  cendre  et  le  cilice  comme  témoins  de  votre 
«  pénitence  devant  le  Seigneur  t  au  jour  du 
«  jugement?  — Je  l'accepte.  » 

CÈNE 

I. 

Du  grec  k«j»ii,  repas  commun,  Coma  en  la- 
tin, dérive  ce  nom  français  de  Cène .  par  le- 
quel on  désigne,  en  Liturgie,  le  dernier  repas 
que  Gt  Notre-Seigneur  avec  ses  apôtres ,  la 
veille  de  sa  passion.  Les  protestants  ont 
donné  fort  improprement  ce  nom  à  l'Eucha- 
ristie, car  ce  n'est  point  durant  la  Cine  ou 
repas  que  Jésus-Christ  institua  ce  sacrement, 
mais  après  le  repas.  L'évangéliste  saint  Luc 
s'exprime  à  cet  égard  d'une  manière  pré- 
cise i  il  en  est  de  même  dans  la  première  Epitre 
de  saint  Paul  aux  Corinthiens,  chap.  IL  Ber- 
gier  a  fait  cette  remarque.  Néanmoins  les 
autres  évangélistes  disent  formellement  que 
Jésus-Christ  prit  le  pain  et  la  coupe,  pendant 
le  souper.  Ceci  du  reste  n'est  pas  d*une  haute 
importance.  Il  existait  en  Afrique,  du  temps 
de  saint  Augustin,  qui  en  parle,  un  usage  qui 
était  destine  à  rappeler  la  Cène  eucharistique. 
Le  jour  du  Jeudi  saint  on  disait  la  Messe,. le 
soir,  immédiatement  après  le  souper.  Le 
Concile  de  Carthage  réforma  cette  coutume. 
En  France,  le  même  usage  a  dû  exister, 
puisqu'un  Concile  de  Hflcon  le  proscrivit. 
On  appelait  cela  faire  la  Cèu  dommicale. 

Comme  il  s'agit  ici  de  l'institution  du  plus 
auffustedes  sacrements,  nous  croyons  devoir 
présenter  quelques  développements  que  nous 
puisons  dans  le  Traité  des  Fitee^  par  Be- 
noit XIV.  Il  est  certain  d'abord  que  les  Hé- 
breux ne  s'asseyaient  pas  sur  des  sièges, 
inais  qu*iis  se  couchaient  sur  des  lits,  et  que, 
s'appuyant  sur  le  coude,  ils  prenaient  leurs 
repas.  Notre-Seigneur  et  les  apôtres  dorent 
donc  se  conibrmer  A  cette  coutume.  On  ne 
pourrait  d'ailleurs  expliquer  le  véritable  sens 
des  paroles  de  saint  Luc ,  lorsqu'il  parle  de 
la  sainte  femme  qui  se  tenait  derrière  Jésus* 
Christ,  si  le  Sauveur  eût  été  assis  A  table 
comme  nous.  Ainsi  donc,  Noire-Seigneur 
étant  couché  sur  le  lit,  avait  la  tète  tournée 
vers  la  table,  et  les  pieds,  que  la  sainte 
femme  arrosait  de  ses  larmes,  étaient  éten- 
dus en  dehors.  Comment  d'ailleurs  saint  Jean 
aurait-il  pu  reposer  sa  tête  sur  la  poitrine  de 
Jésus-Christ,  si  celui-ci  eAt  été  assis.  En 
cette  posture,  il  fut  facile  au  disciple  bien- 
aimé  de  se  coucher  ainsi,  ce  qui  eût  été  im- 
possible si  notre  usage  eût  été  habituel ,  en 
ce  temps^lA.  Nos  peintres  devraient  donc 
ainsi  représenter  la  Ctee,  et  la  vraisemblance 
ne  serait  pas  choquée,  quand  ils  dépeignent 


saint  Jean  se  reposant  sur  la  poitrine  do 
Sauveur.  Le  même  pape  fait  menlioh  d*an- 
ciennes  représentations  de  la  Cine  qui  corro- 
borent, si  cela  était  nécessaire,  un  sentiment 
fondé  sur  des  connaissances  positives  et  ra- 
tionnelles. 

Avant  le  repas  ,  Jésus  lava  les  pieds  des 
apôtres  ;  pour  cela  il  se  dépouilla  de  son  vê* 
tement  et  se  ceignit  d'un  linge  avec  lequel 
il  devait  les  essuyer.  Cette  dernière  circon- 
stance prouve  surtout  la  grande  humilité  de 
Jésus-Christ,  car  c'était  les  esclaves  seuls 
qui  se  ceignaient  de  la  sorte.  On  raconte  que 
certains  moines  venus  de  Jérusalem  au 
mont  Cassin,  y  apportèrent  une  portion  de 
ce  linge  ;  pour  éprouver  si  c*était  bien  réelle- 
mcnl  celui-là,  ils  le  jetèrent  au  feu,  et  après 
l'y  avoir  vu  entièrement  s'enOammer,  ils 
écartèrent  les  charbons  et  le  linge  fut  trouvé 
dans  son  intégrité.  Léon  d'Ostie  rapporte  ce 
fait  et  Jean  Chifllet  le  conflrme.  Il  ^  a  diver- 
sité d'opinions  sur  le  moment  précis  où  No- 
tre-Seigneur lava  les  pieds  des  apôtres.  Les 
uns  prétendent  que  c'est  après  la  Cène,  so 
fondant  sur  ces  paroles  :  et  Cœna  fada. 
D'autres  adhèrent  au  premier  sentiment.  II 
faut  remarquer  avec  les  interprètes,  qu'il  v 
eut  en  celte  circonstance  au  moins  deux  6'e- 
nee.  La  première  est  la  Cène  légale  dans  la- 
quelle Jésus-Christ  mangea  l'agneau  pas- 
cal, la  sccx>nde  est  la  Cène  eucharistique. 
C'est  entre  ces  deux  Cènes  que  Notre-Sei- 
gneur lava  les  pieds  des  apôtres,  selon  l'opi- 


première  orne,  qui 
n'était  qu'une  figure,  n'avait  pas  besoin  d'êtro 
précédée  de  celte  lotion  allégorique. 

Plusieurs  actions  de  Jésus-Christ  doivent 
être  considérées  dans  l'institution  de  l*£ucha- 
ristie.  Il  prit  d'abord  du  pain,  rendit  grâces 
A  son  Père,  rompit  ce  pain  et  le  distribua  à 
ses  apôtres  en  leur  adressant  les  paroles  « 
c  Prenez  et  mangez;  ceci  est  mon  corps.  » 
il  prit  la  coupe,  rendit  pareillement  grAces  A 
son  Père,  la  présenta  A  ses  apôtres  en  leur 
disant  :  c  Buvez-en  tous,  car  c  est  mon  sang 
c  du  Nouveau  Testament,  qui  sera  répandu 
«  pour  plusieurs  en  rémission  des  péchés.  » 
On  demande  si  cette  double  consécration  fui 
simultanée  et  s'il  n'y  eut  pas  un  intervalle 
pendant  lequel  Notre-Seigneur  Ct  quelque 
autre  chose.  Benoit  XIV  dit  que  selon  le  sen- 
timent le  plus  {généralement  adopté,  cette 
double  consécration  ne  fut  point  interrompue. 
Il  n'adopte  donc  pas  l'opinion  de  ceux  qui  pré- 
tendent que  d'abord  il  consacra  le  pain  et  eue 
ensuite,  après  le  repas,  il  consacra  le  vin.  L  in- 
stitution du  sacrement  et  du  sacrifice  eucha* 
ristiquedevait  doncavoir  lieu  en  même  temps. 

Jésus-Christ  consacra-t-il  du  pain  azyme? 
Le  savant  pape  dit  qu'on  n'en  peut  douter, 
car  la  Cène  eut  lieu  au  premier  jour  des 
azymes,  pendant  lequel  temps  il  était  défendu 
aux  Juifs  d'avoir  en  leur  maison  du  pain 
fermenté.  Néanmoins  l'Eglise  n'a  jamais  dé- 
fini que  la  Consécration  n'était  validequ'avec 
du  pain  sans  levain.  Les  Grecs  consacrent 
validement  avec  du  pain  levé,  selon  la  4écla> 
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ration  du  Concile  lona,en  U39,  A  Florence  ^ 
pour  la  réunion  des  deux  Eglises. 

Jndas  reçuUil  le  corps  e(  le  sang  de  Jésus- 
Christ?  Celle  question  a  été  Tobjet  d*uoe 
grande  controyerse  entre  les  théologiens  cl 
les  inlerprèles  des  livres  saints.  Les  trois 
saiols  évangélistes  Matlhieo,  Marc  el  Luc 
disent  bien  que  Noire -Seigneur  mangea 
Tagneau  pascal  a?ec  ses  douze  apôtres,  mais 
il  n'est  pas  aussi  clair  que  les  douze  assis- 
tassent au  second  repas  et  encore  moins  à  la 
Gène  eucharistique.  Les  uns  pensent  que 
Judas  n'assista  point  A  cette  dernière ,  el 
qtt*ayanl  élé  signalé  comme  traître,  il  se  re* 
tira.  Les  autres  disent  qu*il  n'assista  pas  jus* 
qu'A  la  fin  du  second  repas  après  lequel  Jé- 
sus-Christ institua  TEucharistie.  D'autres 
enfin  disent  que  Judas  reçut  comme  les  autres 
apôtres  le  pain  que  son  Maître  lui  présenta, 
mais  qu'en  ce  moment  Jésus-Christ  ôta  la 
Consécration  au  pain  eucharistique  donné 
au  traître.  Benoit  XIV  rejette  toutes  ces  opi- 
nions, et  prouye  oue  Judai  fit  bien  réellement 
la  communion.  Il  s'appuie  sur  l'autorité  des 
anciens  Pères  de  TEglise  et  de  la  très-majeure 

Krtie  des  théologiens.  L'Eglise  semble  d'ail- 
jrs  approuver  exclusivement  cette  opinion 
lorsqu'elle  chante  avec  saint  Thomas  d'Aquin: 
Quem  in  sacrœ  mensa  Cœnœ^  iurbœ  fralntm 
duodenœ^  datum  non  ambigilur.  Si  l'Eucha- 
ristie fut  reçue  par  les  douze  apôtres  ^  sans 
nul  doute  Judas  y  participa. 

Al. 
Aujourd'hui  le  nom  de  Cène  est  donné  au 
lavement  des  pieds  que  le  pape,  les  évéques 
etc.,  el  même  quelques  rois  ou  princes  sou- 
verains ont  coutume  de  pratiquer  le  Jeudi 
saint.  Cet  usage  est  d'une  très-haute  anti- 
quité. Le  Concile  de  Tolède,  en  69b ,  en  fait 
une  prescription  sévère  aux  évéques  el  con- 
damne ceux  qui  la  violeraient  A  être  privés 
de  la  communion  pendant  deux  mois.  Ceci 
prouve  qu'il  y  avait  eu  do  relAchement  dans 
Tobservation  de  celte  pieuse  pratique  ^  or, 
comme  on  sait,  le  relAchement  ne  s'introduit 

Emais  qu'au  bout  de  plusieurs  siècles  d'usage 
en  suivi.  A  Rome  ce  cérémonial  a  été  ob- 
seryé  depuis  les  époques  les  |)lus  reculées , 
non  point  sans  certaines  variations  ou  modi« 
fications  que  la  succession  des  temps  amène 
toujours.  Il  y  a  sur  ce  point  une  singularité 
qui  mérite  d'être  expliquée.  En  plusieurs 
Kglisest  on  lave  les  pieds  A  douze  pauvres. 
A  Rome,  selon  les  anciens  ordres ,  le  pape 
layall  les  pieds  A  douze  diacres,  ou,  A  leur 
défaut,  A  ilouze  chapelains.  Mais  dans  les 
Ordres  plus  récents,  il  est  dit  que  le  pape  doit 
layer  les  pieds  de  treize  pauvres  revêtus  d'une 
tunique  manche.  Depuis  longtemps,  on  est 
dans  l'usage  A  Rome  de  laver  les  pieds  de 
treize  prêtres  que  l'on  prend  de  plusieurs 
nations.  On  demande  la  raison  pour  laquelle 
on  ne  s'est  point  borné  au  nombre  de  douze, 
qui  était  celui  des  apôtres?  Les  sentiments 
sont  partagés  A  cet  égard.  On  voit  dans  ce 
treizième  1  apôtre  saint  Paul,  qui,  quoiqu'il 
a^ait  pas  assisté  A  la  Cin0  dominicale,  puis- 
qu'il n'était  pas  an  nombre  des  apôtres  ,  a 
mèrilé  f|u*on  loi  consacrât  ce  souvenir.  On 


vent  y  f  oir  HaltAïas  qui  remplaça  Judas.  On 
▼  voit  le  père  de  famille  dont  il  est  parlé  dans 
l'Evanffile,  et  dans  la  maison  duquel  Jésus- 
Christ  ut  la  Cène,  Enfin  on  prétend  que  c'est 


en  vit  un  treizième  qui  était  un  ange.  Ce  mi* 
racle  est  peint  sur  les  murs  de  l'église  de 
saint  Grégoire,  A  Rome,  avec  cette  inscrip» 
lion  : 

bissenos  hîc  Gregorius  pascebal  egeiiies 
Angélus  el  décimas  lerliiis  accubuit. 

c  Grégoire  servait  ici  A  manger  A  doue 
<  pauvres ,  lorsqu'un  ange  vint  se  mettre  A 
«  table  et  compta  pour  le  treizième.  » 

Aujourd'hui,  comme  très-anciennement, 
le  pape  sert  A  manger  aux  treize  pau- 
vres auxquels  il  frlavé  les  pieds.  Ce  sont 
maintenant  toujours  des  prêtres.  On  leur 
donne  aussi  une  pièce  d'or  et  une  pièce 
d'argent.  Pendant  la  cérémonie  du  lavement 
des  pieds,  la  musique  pontificale  chante 
l'Antienne  :  Mandatum  «ovtim,  qui  fait  don- 
ner A  toute  la  cérémonie  le  nom  de  mandai. 
Selon  le  Rit  romain,  on  chante  pendant  la 
cérémonie  du  lavement  des  pieds  une  longue 
série  d'Antiennes  dont  quelques-unes  sont 
répétées  et  d'autres  sont  suivies,  comme  l'In- 
troït, d'un  Verset  de  Psaume.  A  la  fin ,  on 
récite  le  Pater  accompagné  de  plusieurs 
Versets  el  d'une  Oraison.  Le  Rit  parisien  ne 
diffère  du  premier  qu'en  ce  qu'il  n'y  a  poi^t 
un  aussi  grand  nombre  d'Antiennes.  Mais 
cette  suppression  considérable  imprime  au 
Rit  parisien  une  sécheresse  qui  ne  devrait 
point  se  trouver  dans  un  cérémonial  aussi 
touchant.  Quant  A  l'ordre  lui-même  du  cé- 
rémonial, il  est  très-simple.  Celui  qui  doit  y 
présider  est  en  aube,  sur  laquelle  il  met 
l'étole  el  la  chape  de  couleur  violette.  Le 
diacre  et  le  sous-diacre  sont  en  dalmatiqoo 
et  tunique  blanches,  comme  A  la  Messe.  Le 

Îremier  chante  l'Evangile  :  Anie  diem  feêtum 
^aêehwp  selon  le  Rit  ordinaire  ;  puis  le  célé- 
brant ôte  la  chape,  se  ceint  d'un  linge  «  ol 
pendant  que  le  sous*diacre  prend  le  pied 
droit  de  chaque  pauvre,  le  célébrant  lave  eo 
pied,  ressuie  el  le  baise.  Le  lavement  des 
pieds  a  lieu  après  le  dépouillement  des  au- 
tels. Le  Rit  parisien ,  après  cette  cérémonie , 
procède  A  la  Bénédiction  du  pain  et  du  vin 

3 ni  sont  distribués  A  ceux  qui  ont  été  Tobjcl 
e  la  cérémonie.  Pendant  cette  distribution, 
un  lecteur  chante  sur  le  ton  des  Leçons,  le 
discours  que  le  divin  Sauveur  adressa  A  ses 
apôtres  après  le  lavement  des  pieds.  On  le 
prend  au  vingtième  verset  du  chapitre  XIII, 
selon  saint  Jean,  et  il  se  termine  avec  la  fin 
du  chapitre  XIV.  C'est  un  souvenir  de  la 
Cine  eucharistique,  car  c'est  après  ce  dis- 
cours que  Jésus-Chrîst  instUua  le  sacrement. 
Noos  regrettons  dans  le  Rit  parisien  l'absence 
de  l'Evangile  :  Ante  diem  où  le  même  Apôtre 
retrace  le  lavement  des  pieds  par  le  divin 
Sauveur. 

Cette  édifiante  commémoration  de  l'humi- 
lité  de  celui  qui  il  dit  :  Apprenez  de  moi  que 
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je  suii  doux  et  homble  de  cœur,  est  praCt* 
qoée,  jiyons-Dousdittpard*aalres  penonnei 
PU  dîfrnilé»  à  réfard  de  doaie  pauvres.  A  a 
ehrisliaiiisme  seal  appartiennent  ces  aries 
eanpreints  d'un  sentinent  religieux  d'égalité 
dont  la  pbttosopbîe  mondaine  s'est  contentée 
de  préconiser  la  théorie* 

III. 

VIRIÉT&S* 

Le  lavement  des  pieds  se  pratique  chec  les 
Grecs,  mais  avec  des  particularités  qui  tien- 
nent bien  du  génie  do  cette  nation.  CVst  une 
véritable  commémoration  dramatique  du  lave- 
ment  fait  par  Notre-Seigneur.  Judas  y  est 
leprésenté  par  un  prêtre  à  barbe  rousse, 
parce  qu'un  pr^ngé  populaire  attribue  à  ce 
U*attre  disciple  une  barbe  de  cette  couleur. 

Cbrz  les  Arméniens,  le  soir  du  même  jour, 
révéque  ou  le  premier  dignitaire  de  chaque 
église  lave  les  pieds»  d'abord  aux  prêtres,  en> 
suite  à  tous  les  hommes  présents,  en  impri- 
mant sur  leurs  pie<ls  un  signe  de  croix  avec 
mie  huile  qui  a  été  bénite  a  cet  effet. 

L'auteur  des  Yavaqti  lilurgùfues  fait  re- 
marquer uncsinguianté  particulière  à  TEglise 
d*Angers  :  c'est  que  de  son  temps  le  bourreau 
était  chargé  de  maintenir  le  bon  ordre  pen- 
dant que  févêque  procédait  au  lavement  des 

pieds. 

Le  roi  de  France  faisait  autrefois  la  Cine^ 
Un  sermon  précédait  la  cérémonie.  Un 
évêqae  disait  ensuite  l'absoute,  et  enfin  le 
roi,  environné  des  princes  et  des  grands  olR- 
ciers,  lavait  et  baisait  les  pieds  de  douce  pan* 
¥res,  les  servait  à  table  et  leur  faisait  une 
aumAoe.  La  reine  en  faisait  de  même  à 
l'égard  de  douce  pauvres  filles. 

CÉNOTAPHE. 

Dans  sa  signification  radicale  c'est  on  tom- 
beau vide,  »t»«f,  vide»  et  Mf^,  sépulture.  Il  se 
prend  d'abord  dans  le  sens  de  monument 
élevé  à  la  mémoire  d'un  Illustre  défunt  autris 
part  que  sur  le  lieu  où  ses  restes  reposent, 
et  alors  c'est  tout  le  contraire  du  sarcophage. 
Bn  Liturgie  on  donne  quelquefois  ce  nom  i 
la  représentaiion  ou  bière  représentative,  ou 
bien  encore  catafalque  (|ui  est  élevé  dans 
une  église  pour  un  Service  d'anniversaire. 
On  met  autour  de  cette  représentation  un 
certain  nombre  de  cierges,  et  le  clergé  y  fait 
l'absoute  comme  si  le  c<)rps  y  était  présent. 
Nous  entrons  dans  quelques  détails  à  ce  sujets 
dans  les  articles  AifNivBasAiRB,  ssavrcx,  etc. 
La  discipline  de  rfifflise  et  même  les  conve- 
nances défendent  d  étaler  sur  ce  eénotapht 
des  décorations  ou  emblèmes  qui  ne  seraient 
point  en  harmonie  avec  l'esprit  du  chrislia-» 
nisroe»  qui  doit  v  présider.  11  est  certaines 
assoelations  profanes  que  l'Eglise  réprouve, 
telles  qne  la  FrancHonaçonnerie,  et  les  insi- 
gnes des  divers  grades  de  cette  association  ne 
pourraient  décemment  figurer  sur  nn  e^** 
noiiêfh»  »  nf  même  sar  le  cercoeil  d'un 
chrétien  qui  en  a  fait  partie.  Il  n^en  est  pas 
de  même  d*une  épée,  d'une  écharpe»  d'un» 
toque,  d'une  décoration  d'Ordre,  etc.»  ni 
marquent  les  places  eu  les  dignités  occopéee 


par  le  défont.  Ainsi  sur  le  cercueil  on  le 
cénoiaphe  d'un  évêque  on  place  la  mitre , 
sor  ceux  d'un  prêtre,  l'étole,  etc. 

Une  Rubrique  de  Paris,  citée  par  D.  Glande 
de  Vert,  défend  de  placer»  pour  le  jour  des 
Morts,  an  3  novembre  ,  une  représenta-» 
tion  ou  cénotaphe  :Non  appottatur  reprœêen^ 
taiio  pannomoriuali  eireumveitila  cum  cerets 
ardenlibus,  guia  non  eêt  de  Ri  tu  eccleriœ  parU 
ëiensis,  H  n'est  en  effet  auère  possible  de  figu- 
rer plusieurs  cercueils  a  la  fois  sous  on  même 
poêle,  ou  de  représenter  tous  les  morts  dana 
nn  même  cercueil.  Néanmoins  cela  se  pra* 
tique  dans  le  plus  g[rand  nombre  des  diocèses, 
et  à  Paris  même,  sinon  le  jour  des  Morts,  do 
moins  en  d'autres  circonstances  où  Ton  ce* 
lèbre  collectivement  un  service  d'anniver* 
saire  pour  plusieurs  défunts. 

CÉRÉMONIE. 
I. 

Son  étymologie  a  été  l'objet  des  recherches 
d'un  grand  nombre  d'auteurs.  Nous  croyons 
devoir  à  ce  sujet  satisfaire  une  juste  curio- 
sité. Festos  le  grammairien  trouve  celte  étv- 
mologiedans  le  vieux  mot  cerus,  qui  signifie 
saint;  d'ciutres  font  honneur  de  cette  origine 
à  la  petite  ville  de  Cére,  où  les  vestales* 
après  la  prise  de  Rome  parles  Gaulois,  trans- 
portèrent avec  pompe  les  statues  d^s  dieux* 
On  a  été  chercher  dans  le  mot  hébreu  eherem^ 
consécration,  la  même  origine.  Bergier  pré- 
tend que  cérémonie  vient  de  cor  moneref  aver- 
tir le  cœur,  parce  qu'en  effet  les  cérémonitê 
aont  destinées  à  élever  le  cœur,  et  l'avertissent 
des  devoirs  qu*il  doit  remplir  envers  Dieu* 
Nous  sera*t-it  permis  de  faire  connaître 
notre  prédilection  pour  une  étymologie  toute 
païenne?  Avec  la  plus  saine  partie  de  ceux 
qui  s'occupentdeces  recherches,uous  croyons 
que  deCfrerû  munia  a  été  formé,  parunecon* 
traction  asseï  usitée,  le  terme  de  ceremonia* 
Personne  n'ignore  que  le  culte  de  cette  déesse 
était  accomp^i^né  d'un  ^rani  appareil,  et  que 
tout  Rit  religieux  avait  plus  ou  moins  d'a- 
nalogie avec  l'exercice  de  ce  culte  modèle. 
Pourquoi  la  religion  n'aurait-elle  pas  adopté 
ce  langage,  puisqu'elle  a  bien  admis  l'encens, 
les  ablutions,  etc.,  de  ridolfltrie,enl  es  faisant 
servir  au  culte  du  vrai  Dieu  7  Une  origine  de 
cette  nature  ne  saurait  avoir  rien  de  répré* 
hensiblc,  et  il  ne  s'ensuivrait  pas  que  le  cé- 
rémonial catholique  est  un  plagiat  du  culte 
idolâtrique  de  Cerès.  Du  reste  le  vrai  mol 
latin  est  cerimonia. 

II. 

Nous  n*irons  point  chercher  dans  Tancienfio 
loi  des  exemples  pour  justifier  l'éclat  des  <r/- 
remanies  de  la  loi  nouvelle.  Personne  n'ignore 
qn'il  en  fallait  beaucoup  à  ce  peuple  incon- 
stant et  volage  pour  le  fixer  dans  le  culte  du 
vrai  Diien.  On  nous  répondrait  que  la  loi  de 
vérité  n*a  pas  besoin  du  cérémonial  d'un 
coite  qui  n'était  que  la  figure  de  la  religioa 
chrétieuna  ;  mais  noos  avons  des  raisons  pê- 
reinptolres  à  fournir.  Msns^Uirist  lui-même t 
qoî  venait  établir  ce  culte  spirituel,  a  néan- 
moins empioyi  et  Institué  eerlainea  oéréoio- 
nks.  Ainsi,  en  guérissant  l'aveugle-né,  qn'uo 
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seul  actn  de  sa  volonté  pouVait  illamineri  tt 
fit  une  botiA  desalire  et  de  terre  dont  il  oignit 
les  yeu&de  rinforloné.  Ainsi  il  étendit  la  main 
sur  lé  lépreax,  etc.  Qnand  il  institua  le  Bap^ 
téme  il  Touittt  qu'on  employât  Teau  pour 
l^dmittistrer.  Il  en  est  de  même  dans  Tinsti- 
lution  de  rEueharistie»  où  il  prit  da  pain,  le 
bénit,  le  rompit,  proféra  des  paroles  sacra* 
mentelles  e\  le  distribua  à  ses  disciples. 

La  raison  seule  milite  en  fareur  des  e&é^ 
Mdnîes.L'bomme,  natnrellement  si  distrait  et 
si  léger,  a  besoin  d'être  fixé: il  loi  faut  quel* 
que  chose  qui  parle  au  cœur,  Félève»  le  dirige 
▼ers  la  Divinité.  Quel  est  Thomme  do  lionue 
fbi  qui  n'avoue  que  le  cérémonial  du  culte 
catholique  nourrit  et  fortifie  sa  piété  ? 

Dés  les  temps  apostoliques  il  y  eut  on  ce* 
rémonial  plus  simple  il  est  vrai  que  celui  des 
temps  postérieurs,  parce  que  la  ferveur  était 
plus  grande,  et  d'ailleurs  parce  que  l'Eglise, 
éUintop(  rimée  par  ses  persécuteurs,  ne  poo- 
▼ait  déployer  beaucoup  d'appareil.  Mais  dans 
la  suite  les  libéralités  des  empereurs  chré- 
tiens, la  majesté  des  temples  qu'ils  édifièrent, 
r<jccroisscment  du  nombre  des  minisires  des 
saints  autels,  produisirent  un  développement 
considérable  du  cérémonial  catholique.  Néan- 
moins r£glise,  éclairée  de  la  sagesse  divinei 
fut  toujours  soigneuse  de  réformer  des  céré^ 
montes f  qui  ne  semblaient  pas  empreintes  du 
caractère  de  convenance  et  de  gravité  qui  ont 
toujours  distingué  la  Liturgie  orthodoxe  de  la 
tbéurgie  païenne  et  des  formes  superstitieu- 
ses de  rhérésie.  Il  o*e$t  point  de  Concile  qui 
ne  renferme  (|ueiqne  règlement  à  ce  sujet. 
L'Eglise  ne  laisse  point  aux  pasteurs  une  li-^ 
l>erté  illimitée  d'établir  des  Rites  et  des  Ru- 
briques; les  nouvelles  institutions  à  cet  égtird 
doivent  toujours  être  coordonnées  à  Tesprit 
qui  anime  l'Eglise  universelle  et  au  but  qu'elle 
se  propose. 

m. 

Il  Eaut  distinguer  les  cérémonies  en  essen- 
tielles et  en  accidentelles.  Les  premières  sont 
absolument  les  mêmes  dans  toute  l'Eglise  : 
comme,  dans  le  baptême,  l'ablution  par  Teau; 
dans  le  sacrifice  de  la  Messe,  TOblation,  la 
Consécration  ;  dans  la  Pénitence ,  la  formule 
de  l'absolution.  Mais  les  cérémonies  acciden* 
telles  varient  suivant  les  temps  et  les  lieux. 
11  faut  bien  se  rappeler  nue  les  cérémonies  ont 
été  instituées  pour  parler  à  Tâuie  par  le  se- 
cours des  sens  ;  et  comme  l'âme  subit,  si  Ton 
pouvait  ainsi  parler,  des  modifications  mora- 
les selon  le  caractère  et  le  génie  de  chaque 
nation,  il  est  certain  que  dans  les  pays  ou  l'i- 
magination est  plus  ardente  et  plus  vive,  le 
ccrcmonial  doit  être  plus  compliqué,  plus 
expressif,  plus  brillant.  D'ailleurs  certaines 
cérémonies  sont  nécessitées  par  des  besoins  de 
climat,  et  qui  sembleraient  fort ridieules dans 
d'autres  pays;  nous  n'en  citerons  qu*uncxem* 
pie.  L'Eglise  orientale  emploie,  à  l'aotel,  pcu^ 
(tant  le  saint  Sacrifice,  un  éventail  destiné  à 
faire  du  vent  sur  les  espèces  consacrées  Cf 
Rit  nous  paraîtrait  fort  extraordinaire  en 
France,  mais  en  Orient  il  est  presque  indis^ 
pensable  de  remployer  pour  chasser  des  es- 
saims de  mouches  qui   bourdonnent  auloîft 
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des  uteta.  Du  rttte,  oette  coutume  n'était 
pas  inconnue  en  France  au  dousième  siècle, 
car  l'histoire  ecclésiastique  nous  apprend 
qu'Hildebert,  archevêquede Tours,  envoya  a 
saint  Anselme  un  éventail  pour  éloigner  les 
mouches  du  Sacrifice.  Nous  en  parlerons  en 
son  lien. 

Les  cérémonies  accidentelles  varient  donc 
sans  <|u*on  puisse  dire  qu'il  en  résulte  un 
grave  inconvénient  pour  le  culte  public.  Ainsi 
un  même  Rit  ne  s'accomplit  pas  toujours  avec 
un  cérémonial  uniforme;  il  varie,  qui  plus  est, 
dans  la  mêmeEglise  selon  la  direction  que  lui 
imprime  en  divers  temps  l'autorité  régula- 
trice. Mais  ici  il  ne  peutêtre  question  de  ce  qui 
porte  le  nom  de  Rubrique  diocésaine.  Cette 
dernière  est  une  loi  que  l'on  doit  toujours 
respecter  ;  et  Tévêque  seul,  pour  des  motifs 
légitimes,  est  investi  du  pouvoir  d'y  bire 
des  modifications.  Nous   ne  pouvons  donc 

Sarler  que  des  cérémonies  secondaires  etad* 
itionnelles.  Ainsi  la  Rubrique  prescrit  la 
manière  dont  l'encens  est  béni  et  offert,  et 
elle  n'y  suppose  qu'un  seul  eneensoir,  dont  se 
sert  le  célébrant.  Mais  si,  pour  donner  plus  de 
pompe  et  d'éclat  à  l'office  solennel  d'une  fête 
Il  y  a  un  nombre  pins  ou  moins  considérable 
de  thuriféraires,  le  cérémonial  qui  préside  à 
leur  position  dans  le  sanctuaire,  dans  le 
chœur,  dans  une  Procession,  n'est  plus  du  do* 
maîne  de  la  Rubrique ,  et  il  se  borne  i  .des 
règles  facultatives,  mais  tjui  doivent  touiours 
être  inspirées  par  les  sentiments  d'une  pieuse 
convenance.  11  en  est  de  même  pour  un  eer* 
tain  nombre  d'autres  modes  d'ajouter  un  sur- 
croit de  splendeur  à  une  solennité. 

Nous  devons  toutefois  gémir  sqr  rfncurft 
avec  laquelle  trop  souvent  les  pasteurs  des 
paroisses  dirigent  le  cérémonial  dont  nous 
venons  de  parier.  Le  soin  en  est  fréquem- 
ment abandonné  à  des  laïques,  sans  doute  ani- 
més de  bonnes  intentions,  mais  qui,  étrangers 
à  l'esprit  qui  doit  animer  la  Liturffie  ou  Office 

f public,  organisent  ce  cérémonial  sans  inteK 
igence»  Rien  n'est  indifférent  dans  des  eho>- 
sesde  cette  nature.  T^ous  leur  rappellerons  le 
soin  avec  lequel  Pieu  lui-même  daigna 
dicter  à  MoYse  les  détails  les  plus  minimes 
du  cérémonial  de  Cltucienno  loi. 

Nous  u*avons  point  à  venger  les  cérémo^ 
nies  du  culte  catholique  des  reproches  qui 
leur  ont  été  adressés;  c'est  une  question  de 
controverse  qui  ne  peut  entrer  dans  notre 
plan.  Le9  apolQgistçs  dç  la  religion,  et  entre 
autres  Rcrgier,  ool  rempli  cette  tâche.  Le 
père  Lebrun,  d^ns  sa  préface  placée  en  tête 
de  son  ouvrajge  sur  les  cérémonies  Ae  la  Messe, 
a  répondu  péremploircm^Pt  au^  explications 
littérales  dQ  D-  Claude  d$  Vert^  et  en  a  mon* 
tré  1^  viee  capital.  3*i|  y  a  en  effet  des  téré'^ 
montes  purement  littérales,  il  y  eu  a  un  ^rand 
nombre  qui  sont  exclusiveu^ept  mystiques. 
Vouloir  les  expliquer  toutes  dans  l'un  de  ce:» 
deux  sens,  c'est  une  prélentiQi)  souveraine- 
ment déraisonnable*  Ou  ne  peut  donc  les  in- 
terpréter par  des  systèn^e^  r^\\s  d'av^n?e,  et 
on  ne  peut  prepdr^  dans  l^que  cérémonie 
que  Tintention  qui  Ta  djclée.  C'est  là  notrir* 
manière  de  les  envisager,  comme  on  pciit 

(A^eu/rj 
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é*en  eonvaincre  oans  lû  cours  de  cet  oarrage 

IFoyeM  UTUROIB,  MBSSE,  ROBRIQCBy  CtCc»  Ctc)- 

IV. 

VARiérés 

Saint  Denys,  dans  l'ouvrage  de  la  Divin$ 
hiérarchie  qu'on  lui  attribue,  dit  que  les  cé- 
rémonies furent  instituées  par  les  Apôtres  et 
par  leurs  successeurs  «  aGn  que  selon  la  por* 
«  iée  de  notre  entendement  ces  Ggures  risi- 
«  blés  fussent  comme  un  secours  par  lequel 
«  il  nous  fût  possible  de  nous  élever  à  l'in^ 
«  telligence  des  auguste*  Mystères.  » 

Selon  Macri,  la  cérémonie  diffère  du  Rit 
comme  Teau  diffère  deTablulion,  et  tel  est  le 
sentiment  du  Concile  de  Trente»  qui  nous  dit 
que  la  cérémonie  est  l'action  sacrée  elle- 
même,  tandis  que  le  Rit  n'est  que  la  manière 
4i'accompUr  la  même  action.  On  confond 
néanmoins  assez  souvent  la  cérémonie  avec 
4e  Rit;  mais,  comme  ce  dernier  terme  est 
cQoins  intense  que  le  premier,  on  peut  dire 
qu'il  n'y  a  d'identité  entre  eux  que  lorsqu'il 
«st  question  d'une  cérémonie  accidentelle. 
Ainsi,  dans  le  baptême,  l'eau  versée  est  la 
cérémonie,  et  la  manière  de  la  verser  en 
Ibrmed'une  croix  ou  de  trois  croix  est  le  Rit. 
Ainsi  la  cérémonie  essentielle  est  d'institution 
divine,  et  ne  peut  jamais  éprouver  de  chan- 
gement; elle  est  par  eicellence  la  cérémonie. 
Celle  qu'on  nomme  accidentelle  peut  se  mo- 
difier, et  alors  c'est  le  Rit. 

Dans  les  grandes  Eglises  la  fonction  de  d)- 
riger  le  cérémonial  appartient  à  un  clerc  qui 
.pour  celle  raison  porte  le  nom  de  Maître  des 
cerrfmonte*.  Dans  TEglise  romaine  c'est  une 
«charge  considérable  et  à  laquelle  sont  atta- 
chées plusieurs  prérogatives.  Un  auteur  très- 
versé  dans  cette  matière,  Paris  de  Grassis, 
5'exprime  ainsi  :  Quisquis  destinabitur  huie 
eeremoniarum  disciplina!,  sit  oportet  in  cor- 
port  robustissimus,  in  arte  scienttsstmus,  m 
mentis  promptitudine  circumspectissimus,  ut 
pro omnibus  taboret,  de  omnibus  ratiocinetur,et 
omnibus  peromnia  salis faciat:  ita  regulariter 
sese  in  expeditionibus  suis  çerens  ut  çuœciim- 
gue  fecerit»  fierU/tie  docuertt,  exemplaria  sint; 
guoniam  sicut  nihil  sine  doctore  et  exemplo 
discitur,  itanihii  sine  usu  et  erperientia  doce- 
tur.  «  Celui  qui  est  appelé  à  diriger  le  céré- 
«  monlal  d'une  Eglise  doit  élre  doué  d'une 
^  santé  robuste.  Il  doit  posséder  parfaitement 
jf  son  art,  et  avoir  le  coup  d'œil  juste  et 
«  prompt,  afin  de  veiller  sur  ceux  qui  exer- 
a  cent  et  exercer  même  avec  eux.  11  doit  rai- 
«  sonner  pertinemment  sur  ses  fonctions,  et 
n  satisfaire  en  un  instant  aux  questions  qui 
«  s'y  rattachent.  Il  doit,  dans  tout  ce  qu  il 
«  fait,  agir  régulièrement  en  sorte  que  ses 
€  actions  et  ses  ordres  soient  des  exemples. 

•  Carde  même  qu'on  ne  peut  rien  apprendre 
ft  sans  maître  ni  modèle,  ainsi  on  ne  peut 

•  rien  enseigner  sans  l'expérience  et  1  u- 

«  sage.  »  .      j      >  y       • 

Les  Grecs  avaient  un  maître  de  cérémonies 
qui  fut  d'abord  un  simple  acolyte,  mais  plus 
lard  cMe  charge  fut  confiée  à  un  diacre  au- 
quel on  donnait  le  titre  qui  peut  se  rendre  en 
btrn  \tdiT  remtmoralorius  «rhommc  chargé  de 


«  remettre  en  mémoire.  »  Ce  titre  était  dési- 
gné aussi  par  les  noms  de  fuggestor^  d'odmo- 
nitor.  Le  patriarche  de  Constanlinople  avait 
toujours  auprès  de  lui,  quand  il  officiait»  ce 
suggestor  ou  moniteur.  Dans  les  Conciles»  il 
y  avait  toujours  le  moniteur,  admonitor,  ainsi 
nommé  eo  auod  omne  id  guod  agendum  erai 
admonêre  deoeret. 

Il  existe  beaucoup  de  traités  des  eérima^ 
nies,  sous  divers  titres,  tels  que  :  le  Traité  des 
saints  Mystères,  par  Collet,  lrès«counu  en 
France;  Compendium  ceremoniarum  ecciesias^ 
ticarum,  par  Gavantus;  les  divers  Rituels  dio« 
césains;  mais  avant  tout  le  Rituale  romanum, 
le  Cérémonial  des  évéques  par  les  papes  Clé* 
ment  VllI,  Innocent  X,  et  une  foule  d'autres 
ouvrages  de  ce  genre.  Le  prêtre  animé  d'un 
saint  zèle  pour  l'accomplissement  de  ses. 
fonctions  sacrées  trouvera  dans  l'élude  de  ces 
ouvrages  beaucoup  plus  d'édification  gu'on 
ne  le  pense  trop  généralement. 

CENSURE. 

Nous  devons  nous  contenter  de  quelques 
mots  sur  cet  objet,  qui  est  entièrement  du 
domaine  du  droit  canonique.  Nous  parlons 
de  l'absolution  qui  en  est  donnée*  et  nous  y 
entrons  dans  les  détails  liturgiques  qui  s*y 
rapportent.  Le  terme  de  censure  dérive  ma- 
nifestement de  ta  charge  qu'exerçaient  an- 
ciennement à  Rome  les  magistrats  nommés 
censeurs.  On  sait  que  leurs  fonctions  ne  so, 
bornaient  pas  seulement  à  faire  le  recense- 
ment de  la  population,  mais  encore  qu'elles 
avaient  pour  but  la  correction  des  mœurs. 
On  ne  peut  disputer  surtout  ce  dernier  à 
TEslise,  et  l'on  peut  dire  que  la  correction  y 
a  été  établie  par  Jésus-Christ  lui-même, 
lorsqu'il  a  déclaré  que  celui  qui  n'obéissait 
pasà  l'Eglise,  devait  être  considéré  comme  un 
païen.  Innocent  III  dit  avec  raison  que  l'au- 
torité de  l'Eglise  serait  imparfaite  et  bien 
peu  respectable  si  elle  ne  pouvait  faire  obser- 
ver ses  règlements  par  une  coercition  exté- 
rieure. Les  Canons  emploient  diverses  déno- 
minations pour  désigner  la  censure,  cnnoniea 
districtio,  districta  ultio,  gladius  spiritualis. 
nervus  ecclesiasticœ  disciplinœ,  felixmucro, 
pâma  medxcinalis,  ferrum  putridas  carnes  se- 

parans,  etc. 

Outre  l'article  ABSOLUTION,  on  peut  consul* 
ter  ceux  :  abjuration,  BXCOMMONiCATioif,  mo- 

NITOIRE,  etc. 

CHAIRE. 

I. 

Ce  mot,  qui  dérive  du  latin  cathedra,  re- 
production littérale  du  grec  kms^,  chaiM  on 
siège,  a  diverses  significations.  La  chaire  est 
d'abord  le  siège  de  Tévêque,  cl,  par  exten- 
sion, le  lieu  élevé  sur  lequel  il  se  place  pour 
instruire  par  lui-même  ou  par  ceux  auxquels 
il  en  a  confié  le  soin.  La  chaire  de  sain 
Pierre,  on  chaire  pontificale,  est  le  terme 
qui  exprime  l'autorité,  la  juridiction  du 
pape,  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre.  L.i 
Liturgie  romaine  a  donné  le  nom  dd  chaire  de 
saint  Pierre  à  deux  fêtes  qu'elle  célèbre. 
Enfin,  sous  ce  titre,  nous  devons  dire  un 
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mot  de  la  chaire  ou  chaise  stercoraire  sarla- 

3|aelle  on  plaçait  le  pape  dans  la  cérémonie 
e  son  exaltation. 

La  chaire  épiscopale,  dans  les  anciennes 
basiliques,  était  (oajours  placée  au  centre  de 
Tabside,  en  Tare  de  Tantel  élevé  au  milieu  du 
sanctuaire.  Le  collège  des  prêtres,  ou  presby^ 
terium^  était  rangé  des  deux  côtés  en  hémi- 
cycle. Cette  disposition  s  est  maintenue  dans 
les  basiliques  patriarcales  de  Rome  et  dans 
UB  grand  nombre  de  cathédrales.  Cette  cAaïre, 
dés  le  temps  du  Concile  de  Chalcédoine,  était 
appelée  sedes  episcopalis;  mais,  lorsque  la  ju- 
ridiction de  révéque  était  très-étendue,  ce 
siège  portait  aussi  le  nom  de  trône,  comme  le 
prouvent  les  monuments  de  Thistoire  ecclé- 
siastique. Dans  la  suite  des  temps  on  n'ob- 
serra  point  la  coutume  primitive  de  placer  la 
chaire  épiscopale  au  fond  de  rabside,  et«  en 
plusieurs  églises,  sa  place  fut  marquée  au 
côté  droit  de  Tautcl.  Le  cérémonial  romain 
veut  que  le  siège  de  Févéque  soit  placé  du 
cAtéde  l'EpItre,  à  quelque  dislance  de  la 
marche  inférieure  de  Tautel.CVst  là  en  effet 
que  s^élève  le  trône  épiscopal  dans  les 
églises  où  l'autel  n'occupe  point  le  centre  de 
l'abside.  Selon  le  même  cérémonial,  la  chaire 
épiscopale  doit  être  surmontée  d'un  baldaquin 
dont  les  draperies  soient  de  la  couleur  des 
ornements  de  la  festivitè.  Saint  Augustin, 
daos  sa  lettre  à  Maxime,  fait  allusion  a  celte 
eovtmne  :  In  futur o  Deijudicio  non  absides 

gradûU»  nec  etûhedrœ  velalœ adhibtbunlur 

ad  defcnsionem.  •  Au  jour  du  jugement,  on 
•  D*aura  point  pour  se  défendre  des  chaires 
«  placées  dans  l'abside  sur  plusieurs  marches, 
«  et  couvertes  de  précieuses  étoffes.  »  Eusèbe 
parle  à  son  tour  de  ces  chaires  épiscopales 
recourertes  de  draperies;  on  ne  peut  doaç 
censurer  comme  une  nouveauté  ce  qu'on  yeut 
appeler  ouelquefuis,  avec  un  esprit  de  déri- 
sion, le  raste  épiscopal.  L'histoire  ecclésias- 
tique nous  apprend  que  saint  Aurelius, 
évêqne  de  Carthage,  en  399,  a^ant  converti 
en  église  le  temple  de  la  déesse  célesle, 
comme  celle-ci  était  assise  sur  un  lion,  l'évê- 
que  plaça  son  siège  sur  la  croupe  de  cet  ani- 
mal pour  faire  comprendre  que  la  Croix  était 
devenue  victorieuse  de  ridolâtric;  de  là  s'é- 
tait établi  l'usage  de  représenter  un  lion  ac* 
croupi  soutenant  la  chaire  épiscopale.  Can- 
cfillieri  rappelle  que,  dans  la  basilique  de 
Saint-Jean-de-Lalran,  s'élevait  au  fond  de 
l'abside  un  trône  de  marbre  auquel  on  mon- 
tait par  six  marches.  Sur  la  dernière  étaient 
sculptées  les  figures  d'un  aspic,  d'un  basilic, 
d*un  lion  et  d'un  dragon.  C'était  une  allusion 
à  ces  paroles,  que  nous  lisons  dans  le 
Psaume  XC  :  «  Tu  marcheras  sur  Taspic  et 
«  le  basilic,  et  tu  fouleras  aux  pieds  le  lion  et 
«  le  dragon.  »  Ce  trône  avait  été  érigé  sous 
le  pontificat  d'Alexandre  111,  vers  Tan  1177, 
et  l'on  a  cru  que  les  figures  faisaient  au>sî 
allusion  aux  paroles  que  ce  pape  adressa  à 
remperear  Frédéric  Barberousse  en  rece- 
vant sa  soumission  ;  mais  Baronios  a  consi- 
déré ce  fait  comme  fabuleux.  Les  figures  de 
rts  quatre  animaux  ont  pu  élre  sculptées  au 
pvcd  de  la  chaire  sans  être  un  monument  du 
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langage  acerbe  que  l'on  a  rois  dans  la  bouche 
du  pape. 

II. 

Comme  il  appartenait  rxcellcmment  aux 
successeurs  des  apôtres   d'annoncer  et  d'ex- 

Î cliquer  l'Evangile  aux  peuples,  cl  que  dar.s 
es  premiers  siècles  les  évéques  vaquaient 
seuls  à  la  prédication,  l'ambon,  ou  lieu  émi- 
nent  sur  lequel  se  place  l'orateur,  a  pris  le 
nom  de  chaire.  CVst  sur  le  même  ambou 
qu'on  lisait  l'Ëpilre  et  TËvangile.  Les  an- 
ciens Pères  lui  donnent  par  honneur  le  nom 
de  tribunal.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  au  poëto 
Prudence,  dans  son  Hymne  de  saint  Uippo- 
Ijle  : 

Fronle  sub  adversa  gnidihus  snbitme  tribunal   . 
ToUiuir,  amistes  praedicat  uDde  Deuiiu 

«  Au  côté  opposé  à  l'autel  s'élève  sur  des 
<r  marches  le  sublime  tribunal  d'où  le  pou- 
«  tife  annonce  la  parole  de  Dieu.  »  L'ambon« 
à  cause  de  cet  usage  auquel  il  fut  employé, 
prit  le  nom  de  chaire.  C'est  la  que,  outre  les 
Leçons,  l'EpItre,  l'Evangile  et  les  diptyques 
qui  y  étaient  lus,  se  faisaient  ordinairement  les 
sermons.  Ce  que  nous  venons  de  dire  est  ex- 
trait du  cardinal  Bona  (Rerum  Liiurg.  lib.  11, 
cap  6),  et  il  n'est  en  cela  que  l'écho  fidèle  de 
l'antique  tradition. 

Nous  ne  voulons  pas  néanmoins  rejeter  le 
fait  de  l'existence  Incontestable  de  |  lusieurs 
chaires  exclusivement  destinées  à  la  prédica- 
tion dans  des  temps  reculés.  11  subsiste  en- 
core quelques  meubles  de  cette  espèce,  sur-* 
tout  en  pierre  et  en  bois,  dont  l'origine  est 
très-antérieure  au  douzième  siècle.  Quel- 
ques anciens  vitraux  nous  présentent  ces 
chaires  qui  n'ont  pu  servir  qu'à  la  prédica- 
tion. Mais  la  chaire  proprement  dite  élait  Fi 
peu  considérée  comme  partie  intégrante  et 
essentielle  du  mobilier  de  l'égiise,  que  les  li- 
turgistes  mystiques,  en  parlant  du  prône  et 
de  la  prédication,  ne  se  mettent  pas  en  peine 
d'y  attacher  ces  pensées  de  symbolisme  qu'ils 
prodiguent  à  une  foule  d'autres  objets.  L  am- 
bon,  populairement  nommé  jubé  {voyez  ce 
dernier  mot),  fut  sénéralement  le  sugyestus 
d'où  l'évêque  et  le  prêtre  annonçaient  les 
vérités  éyangéliques.  il  est  difQcile  de  déter- 
miner l'époque  à  laquelle  la  chaire,  comme 
nous  la  comprenons  aujourd'hui,  devint  un 
objet  d'art  et  fut  placée  sur  un  des  côtés  do 
la  nef.  En  ce  qui  regarde  nos  anciennes  ca- 
thédrales de  France,  nous  possédons  des 
descriptions  complètes  de  ce  qui  en  faisait 
l'ameublement  aux  quatorzième,  treizième 
et  douzième  siècles,  et  nous  n'y  voyons  ja- 
mais qu'il  soit  fiiit  mention  de  la*  chaire  à 
prêcher  proprement  dite,  fixée  à  un  pilier 
latéral  delà  nef,  construite  en  marbre  ou  en 
bois,  surmontée  d'un  ciel  ou  baldaquin  plus 
ou  moins  riche  de  sculpture.  Lorsque  la  pré- 
dication ne  fut  plus  bornée'  à  des  commen- 
taires évangéliques  dits  homélies  ou  conver- 
sations familières,  lorsque  surtout  les  fidèles 
n'eurent  plus  leur  place  fixe  et  déterminée 
dans  les  nefs  latérales  et  qu'ils  aflluèrent 
dans  la  nçf,  on  sentit  la  nécessité  d'y  établir 
des  ambons  de  prédication  qui,  comme  les 
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ambons  évangéliqucs,  prirent  le  nom  de 
thaires.  Nous  nous  sommes  un  peu  étendus 
bur  cet  objet  parce  que  certains  archéolo|[ues9 
très-peu  versés  dans  les  matières  liturgiques 
et  étudiant  les  anciens  monuments  avec  un 
esprit  de  système,  sont  allés  jusqu*!  préten- 
dre qu*on  n*avait  jamais  prêché  sur  ces  am 
bons  évangéliques.  Quand  les  ambons  eurent 
été  supprimés.  Il  fallait  bien,  nécessairement, 
établir  des  tribunes  de  prédication  dans  la 

(partie  la  plus  commode  ae  l'église.  Telle  est 
'origine   des    chaires  monumentales  qu'on 
élève  depuis  quelques  siècles. 

Quelle  est  la  place  la  plus  convenable 
pour  une  chaire  f  Si  l'on  se  reporte  à  l'an- 
cien usage  de  chanter  l'Evangile  en  ayant  la 
face  tournée  vers  le  nord,  on  jugera  que, 
pour  les  églises  dirigées  de  l'ouest  à  l'est,  la 
véritable  place  de  la  chaire  est  du  côté  de 
l'Epttre.  C'est  en  effet  là  que  la  chaire  est 
placée  dans  le  plus  grand  nombre  d'églises 
où  l'on  a  su  conserver  les  anciennes  tradi- 
tions. Néanmoins  aucune  règle  liturgique 
n'en  détermine  rigoureusement  la  place.  Sous 
le  rapport  de  Tharmonie  qui  ooit  régner 
dans  rorncment  et  l'ameublement  dune 
église,  on  conviendra  que  la  chaire,  appli* 
quéeà  une  paroi  latérale,  ne  lut  est  guère 
favorable  ;  c  est  un  hors-d'œuvre  qui  ne  peut 
trouver  son  analogue.  C'est  ce  qui^  a  fait 
créer,  notamment  à  Paris,  ces  bancs  d'œuvre 
qui  sont  placés  en  face  la  chaire,  et  dont  le 
plus  grand  nombre  encombrent  et  déparent 

nos  églises.  . 

Outre  les  ehaireê  fixes,  on  voit  assez  ordi- 
nairement dans  les  grandes  églises  des  chaires 
roulantes  ou  mobiles,  pour  les  catéchismes 
et  autres  exercices  accompagnés  d'instruc- 
tions; nous  reconnaissons  à  celles-ci  une 
haute  antiquité.  Dans  les  grandes  basiliques 
de  Rome,  il  n'existe  que  des  chaires  de  cette 
nature  qui  sont  placées  facultativement  dans 
diverses  parties  du  temple,  et  même  dans  les 
carrefours  et  places  publiques.  Nous  termi- 
nerons en  disant  que  le  nom  de  chaire,  ca- 
thedra, accuse  très-manifestement  son  orî- 
ine  »  qui  n'est  autre  que  l'ambon  du  haut 
uquelTévéque  instruisait  le  peuple. 

La  Liturgie  romaine  célèbre  deux  fêtes 
sous  le  nom  de  cAatre  de  saint  Pierre:  la  pre- 
mière est  une  commémoration  des  années 
que  cet  apôtre  passa  à  Antioche  ;  la  seconde 
est  destinée  à  honorer  son  pontificat  à  Rome. 
La  fêle  de  la  chaire  de  saint  Pierre  è  Antioche 
est  très-ancienne;  il  en  est  fait  mention  dans 
on  Concile  de  Tours  tenu  en  567.  Guillaume 
Durand  dit  que  Théophile,  prince  d'Antioche, 
dont  saint  Pierre  avait  guéri  le  fils,  ayant 
fait  bâlir  une  église,  y  fit  élever  en  même 
temps  une  haute  chaire,  s\xr  laquelle  on 
rialta  avec  pompe  le  prince  des  apôtres. 
D*autres  auteurs  disent  que  saint  Pierre 
chansea  en  église  la  maison  de  Théophile, 
et  qu  il  y  plaça  sa  chaire  pontificale.  Une  par- 
tie de  ce  vénérable  monument  est  conservée 
à  Rome  dans  l'église  de  saint  Laurent  in  Do- 
maso  On  prétend  aussi  posséder  à  saint 
Pierre  de  Venise  la  même  cAatVc  dont  l'empo- 
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reur  Michel,  en  1310,  aurait  fait  présent  au 
doge  Pierre  Gradenigo.  Mais  il  est  à  peu 

Srès  démontré  que  cette  chaire  n*est  pas  celle 
'Antioche; quoi  qu'il  ensuit,  la  fête,  qui  n'é- 
tait que  du  Rit  double  jusqu'au  seizième  siè- 
cle, fut  élevée  au  rans  de  double-majeur  par 
Clément  VIII  en  1592:  elle  se  célèbre  le  23 
février.  Guillaume  Durand  dit  que  cette  fes- 
tivité  portait  anciennement  le  nom  de  festum 
beati  Pétri  epularum,  «  la  fête  de  saint  Pierre 
<  des  festins.  9  On  en  attribue  l'institution  au 
désir  bien  louable  de  donner  le  change  à  une 
solennité  païenne  qui  consistait  à  mettre, 
dans  le  mois  de  février,  sur  des  tombeaux, 
certaines  offrandes  de  vin,  de  mets  et  de 
toutes  sortes  de  fruits,  dans  l'intime  persua- 
sion que  les  mAnes  des  défunts  s'en  nourris- 
saient. Le  Missel  de  Paris,  publié  par  Charles 
de  Vintimille  et  les  suivants,  ne  font  plus 
mention  de  cette  fête,  qui  se  trouve  encore 
dans  les  Missels  de  1685  et  de  1706,  sous  les 
archevêques  François  de  Harlay  et  Antoine 
de  Noailies. 

La  fête  de  la  chaire  de  saint  Pierre  à  Romç 
est  célébrée  le  dix-huit  janvier;  c'est  en  ce 
même  jour  que  le  Rit  de  Paris  lasolennîsft 
en  confondant  les  deux  en  une  seule.  An- 
ciennement on  la  solennisait  le  vingt-huit 
janvier  :  c'est  le  pape  Paul  IV  qui  la  trans- 
féra au  dix-huit  ou  même  mois,  en  1558.  La 
Bulle  porte  que  cette  fête,  qui  depuis  long- 
temps passait  comme  inaperçue  »  est  insti- 
tuée pour  réfuter  les  hérétiques  qui  avaient 
osé  nier  que  le  prince  des  apôtres  fut  venu  à 
Rome.  Dans  son  Emérologe  de  Rome,  Piazza 
rapporte  qu'anciennement  cette  solennité 
avait  été  tellement  grande ,  qu'en  ce  jour 

{plusieurs  évoques  accouraient  à  Rome  pour 
a  célébrer,  et  que  ce  n'était  pas  seulement 
pour  honorer  l'arrivée  de  saint  Pierre  dans 
cette  capitale,  mais  encore  pour  y  Êsiire  acte 
de  reconnaissance  de  la  suprématie  que  Jé- 
sus-Christ accorda  à  cet  apôtre.  Eusèbe  dit 
qu'en  ce  jour  fut  publié  a  Milan  Tédit  de 
Constantin  pour  la  pacification  de  l'Eglise. 
Selon  le  témoignage  de  Guillaume  Durand, 
ces  deux  fêtes  commémoratives  de  la  chaire 
de  saint  Pierre  À  Antioche  et  à  Rome  étaient 
simultanément  célébrées  le  22  février. 
On  peut  d'ailleurs  s'en  convaincre  par 
ce  que  nous  venons  de  dire  au  sujet  de  la 
Bulle  de  Paul  IV.  La  Messe  des  deux  fêtes, 
dans  le  Missel  romain,  est  la  même,  à  Tex- 
ception  de  la  Mémoire  de  saint  Prisque»  qui 
a  lieu  en  celle  du  18  janvier.  Ainsi ,  en 
mettant  de  côté  les  raisons  qui  ont  pu  déter- 
miner TEfflise  de  Paris  à  confondre  en  une 
seule  les  deux  chaires  de  saint  Pierre,  il  est 
certain  que  ce  n'est  point  une  nouveauté  li- 
turgique. Nous  regrettons  de  ne  pas  avoir 
entre  les  mains  la  Dissertation  de  Benoit  XIV 
sur  les  deux  fêtes  des  chaires,  qui  était  restée 
inédite  jusqu*&  l'an  1828,  où  elle  a  été  pu- 
bliée à  Rome  par  monseigneur  Foscolo,  ar^ 
chevêquede  Corfou,  puis  patriarche  de  Jéra- 
salem  (  F.  le  Dizionario  ai  eruditione  Stori^ 
cO'Ecclesiastica  de  M.  Gaètano  Moroni  ) 
Durand  se  sert,  pour  designer  cetic  double 
fêtCy  d*un  mot  qui  n^cxiste  plus  dans  la  lan^ 
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gti«  litorgique ,  al  qui  est  cependant  d*une 
riche  précision  :  c'est  celui  à'ineaihedratio 
qui  peut  se  rendre  par  celui  é'introniêation, 
trop  emphatique,  ou  par  celui  û*instaUaUon» 
qui  ne  dît  pas  assez. 

IV. 

C'est  peut  être  ici  le  lieu  de  parler  de  cette 
chaise  ou  cAatre  stercoraire,  qui  a  donné 
lieu  à  tant  d*ignobles  plaisanteries  de  la  part 
des  impies  et  des  hérétiques.  Anciennement 
le  pape ,  nouvellement  élu ,  était  conduit  en 
Procession  à  réglise  patriarcale  de  Lalran. 
LA  tons  les  prélats  étaient  admis  au  baiser, 
od  0i€ulum,  selon  les  expressions  de  Cen- 
sîDs  ;  puis  on  le  ramenait  au  portique  de 
nïtte  basilique  où  il  s'asseyait  sur  un  siège 
d<*  marbre.  Pendant  ce  temps  on  chantait 
TAntienne  tirée  do  psaume  CXII,  Suscitai 
Deus  de  puhere  egenum  et  de  stercore  erigit 
pauperem^  «  Dieu  relève  Tindigent  de  la  pous- 
«  sière,  il  tire  du  fumier,  db  stbrcoub,  c'est 
c  A  dire  de  la  bassesse,  l'humble  du  siècle.  » 
Cette  leçon  donnée  au  souverain  pontife,  aa 
ttoroent  où  l'orgueil  pouvait  entrer  dans  son 
Imey  était  bien  éloquente;  c'est  à  cause  du 
cérémonial  que  le  nom  de  stercoraire  était 
donné  A  ce  siège,  surtout  quand  on  le  rele- 
vait an  moment  où  l'Antienne  se  terminait 
par  ces  mots  :  Et  de  stereore  erigit  paupe^ 
rew$^ 

Nous  allons  traduire  ce  qu'en  dit  D.  Ha- 
bîllon,  dans  son  Muséum  Italicum  :  a  Le  jour 
«do  dimanche,  qui  était  l'Octave  de  saint 
«  Jean-Baptiste,  étant  allés  visiter  la  basili- 
€  que  de  Latran,  nous  vîmes,  dans  le  rlotlre 
c  qui  y  est  annexé,  trois  sièges  confondus 

<  avec  des  meubles  de  diverses  espèces  :  il  y 

<  en  avait  un  de  marbre  blanc  qui  était  au- 
«  trefois  placé  dans  le  portique  delà  basili- 

•  que,  et  sur  lequel  on  faisait  asseoir  le  nou- 
'  «  veao  pontife.  Ce  siège  portait  le  nom  de 

«  êtercùraire^  et,  en  outre,  deux  antres 
c  siéffes  de  porphyre,  qui  autrefois  étaient 
«  colloques  devant  la  chapelle  de  saint  Syl- 
«  vestre,  et  qui  étaient  percés.  Le  Pontife  ré- 
«  cemment  consacré  s'y  asseyait  comme  sur 

•  lepremier.»(L'autenrraconteici  le  cérémo- 
nial que  nous  avons  fait  connaître  ).  «  On 
«  peut  conclure  de  cela  que  le  nom  ae  s^<r- 
«  ctraire  ne  tire  pas  son  nom  de  la  forme  de 

<  ce  siège,  car  il  n'était  pas  percé  comme  les 
m  deox  autres ,    mais    bien   du   verset   du 

•  psaume  qui  était  chanté  pendant  que  le 
«  Pontife  y  était  assis  :  Et  de  stereore  erigit 
c  pauperem*  Ce  siège  est  nommé  eedes  fada^ 
c  non  point  par  sa  forme  et  moins  encore  par 
c  son  usage,  mais  par  le  lieu  où  il  était  placé. 
«  Cette  chaise ,  disons-nous ,  est  ainsi  appe-- 
«  lèe,  fœda^  dans  le  H? re  deuxième  do  couron- 
«  nement  de  Boniface  VIU,  par  Jacques,  car- 
«  dinal,  quatrième  tome  de  mai  du  Recueil 
«  des  bollandistes,  où  ce  Rit  des  trois  sièges 
«  est  décrit  en  vers.  Cette  chaise ,  je  le  ré- 

•  pète,  est  nommée  fœda,  à  cause  du  lien  où 

•  elle  est  placée,  c'est-à-4iro  dans  le  portique 
c  extérieur  de  la  basilique ,  comme  on  Ta 
m  VU  par  ce  qui  précède.  On  n'est  pas  d'ac- 
«  coro  sur  l'époque  où  le  cérémonial  des  trois 

•  êiéf^i^  a  commencé  ;  nous  n*en  trouvons 


«  aucune  mention  avant  le  douzième  siècle, 
c  époque  à  laquelle  Censius  eu  parle,  un 
«  siècle  avant  la  naissance  de  la  fable  de  la 
c  psèudo-pape^se  Jeanne,  c'est  à  dire  avant 
«  Martin  de  Pologne,  qui  le  premier  fabriqua 
«  ce  conte,  comme  on  l'a  vu  plus  haut.  En- 
c  fin ,  ce  Rit  qui  avait  été  d'abord  institué 
«  pour  inspirer  au  nouveau  pontife  un  plus 
«  grand  sentiment  d'humilité,  devint  telle- 
«  ment  méprisable,  infamie,  à  cause  de  la 
«  trop  facile  crédulité  qu'on  ajoutait  à  la  fa- 
«  ble  de  la  pseudo-papesse,  qu'à  cause  de 
c  cet  odieux  mensonge,  il  ftat  abrogé.  Nous 
c  pensons  que  cette  suppression  eut  lieu  au 
«  siècle  précèdent,  après  Léon  X.  II  est|  du 
c  reste,  rraisemblablc  que  ces  sièges  étaient 
«  ainsi  percés,  parce  qu'ayant  été  décôu- 
«  verts  dans  les  anciens  thermos  des  ro- 
«  mains,  on  jugea,  à  cause  du  prix  delà 
«  matière,  et  non  par  égard  pour  la  forme, 
«  qu'on  pouvait  les  employer  pour  y  faire  as- 
«  seoir  le  nouveau  pontife.  »(F.rar/ic/epiPB, 

I  ï".  ) 

Nous  n'avons  rien  à  ajoutera  nn rensei- 
gnement aussi  précis.  Aujourd'hui  surtout 
qu'on  étudie  sérieusement  l'histoire,  il  est 
incontestablement  démontré  que  tout  ce  qui 
a  été  dit  sur  le  but  qu'on  se  proposait,  en  fai- 
sant asseoir  le  noufeau  pape  sur  la  chaires 
stercoraire,  pour  un  autre  motif  que  celui 
dont  nous  avons  parlé,  n'est  qu'une  impos- 
ture tout  à  la  fois  impudente  et  ridicule. 

V. 

VAR1&TÉ8. 

La  cAatre  épiscopale,  cathedra,  a  donné 
son  nom  A  l'Eglise-mère  d*un  diocèse,  parce 
que  rèvéque  y  siège  ;  de  là  le  titre  d*eg1ise 
cathédrale.  Depuis  que  les  archéologues  laï* 
ques  se  sont  livrés  à  l'étude  des  monuments 
religieux,  il  n'est  pas  rare  de  leur  entendre 
qualifier  du  litre  de  cathédrale  toute  église 
qui  est  d'une  architecture  imposante  et  re- 
marquable. Or,  c'est  un  abus  de  termes  : 
Ainsi  les  Eglises  de  Saint-Denys,  près  Paris; 
de  Brou ,  près  Bourg  ;  de  Vend6me,  de  Se^ 
mur, d'Aire  sur  laLys,  de  Saint-Quentin,  etc., 
n'ont  jamais  été  cathédrales.    • 

Le  nom  de  chaire  se  prend  aussi  dans  le 
sens  d'enseignement  ecclésiastique  et  même 
profane,  car  on  dit  aussi  bien  chaire  de  phi- 
losophie, de  droit,  de  médecine,  que  cAatrs 
de  théologie.  Néanmoins,  ce  nom  seul,  par 
son  origine,  prouve  ce  qui  ne  saurait  être 
contesté ,  qu*a  l'Efflise  il  a  toujours  appar- 
tenu, dans  les  siècles  précédents,  de  donner 
l'enseignement  de  toutes  les  sciences ,  qui 
sans  elle  seraient  encore  au  berceau.  ^ 

Le  saint  empereur  Henri  fil  don  à  l'églist) 
d'Aix-la-Chapelle  d'un  ambon  magnifique, 
revêtu  de  lames  d'or  et  placé  à  l'entrée  du 
chœur  ;  il  était  réservé,  selon  les  pieuses  in- 
tentions du  monarque,  pour  y  chanter  l'E- 
vangile ;  on  lui  a  toujours  donné  le  nom  de 
chaire.  Hais  c*est  aussi  du  haut  de  cette 
chaire  que  TEvangile  était  expliqué  au  peu* 
pie,  comme  cela  se  pratiquait  dans  ces 
temps  reculés.  Ainsi,  notre  cAuire  A  prêcher 
n'est   qu'une    dégénération    de   l'ancienoe 
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€hatre,  connue  $ous  les  noms  d*am6o,  suggeê-^ 
ius,  pulpitum,  analogium,  et  populairement 
fubé»  Durand  de  Menue  nous  donne,  pour  la 
|>rédicatîon,  la  raison  pour  laquelle  ce  lien 
^minent  avait  reçu  le  dernier  nom:  Prœdi- 
caturus  liccniiam  petit  (  prœdicandi  )  dicens  : 
Jubé,  domne,  etc.:  «  Le  prédicateur  demande 
«'la  permission  de  parler,  en  disant, /ii6e,  etc.» 
C*est  donc  à  très-^rand  tort  que  certains  ar- 
chéologues s*obstinent  à  refuser  à  l'ambon 
érangélique  la  destination  accessoire  de 
chaire  à  prêcher. 

Les  chrétiens  primitifs  conservèrent  avec 
respect  la  chaire  sur  laquelle  avait  siégé  le 
prince  des  apôtres  :  elle  était  gardée  au  ci- 
metière du  Vatican  près  du  corps  de  saint 
Pierre,  et  les  papes,  ses  successeurs,  s*y  pla- 
çaient en  prehant  possession  du  souverain 
pontificat.  Cette  coutume  fut  observée  jus- 
qu'à l'avènement  de  Clément  V,  en  130S.  On 
sait  que  ce  pape  et  plusieurs  de  ses  succes- 
seurs tinrent  leur  sié^e  à  Avignon  ;  la  céré- 
monie de  Tintronisation  dans  la  chaire  de 
saint  Pierre  ne  put  donc  avoir  lieu.  En  1377, 
Grégoire  XI  ayant  rétabli  la  résidence  pontK 
(icale  à  Rome,  les  papes  n'osèrent  plus  s'as- 
seoir sur  ce  vénérable  siège,  qui  était  pré- 
senté comme  une  relique  au  respect  des 
peuples ,  à  travers  les  chancels  du  chœur. 
Alexandre  Vil  résolut  de  faire  enfermer  ce 
précieux  monument  dans  un  magnifique 
siège  de  métal  doré,  soutenu  par  quatre  sta- 
tues colossales ,  représentant  les  Pères  grecs 
€!l  latins,  saint  Jean  Chrysostome,  saint 
Athanase,  saint  Ambroise  et  saint  Augustin. 
C'est  ce  qu'on  appelle  la  tribune  pontificale, 

3ui  s'élève  au  fond  de  l'abside  de  la  basilique 
e  Saint-Pierre  au  Vatican.  Ainsi  le  pape  est 
réellement  assis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre: 
celle-ci  qui  est,  comme  nous  l'avons  dit, 
renfermée  dans  le  siège  actuel  de  bronze,  est 
en  bois  enrichi  de  plusieurs  reliefs  et  de  fi- 
gurines d*ivoire  parfaitemant  sculptées.  On 
croit,  avec  raison,  que  ce  fut  dans  le  prin- 
cipe une  chaise  curule  qui  aurait  appartenu 
à  quelque  sénateur,  lequel  en  aurait  fait 
présent  an  prince  des  apôtres.  On  estime 
que  c'est  un  ouvrage  du  siècle  d'Auguste. 
Plusieurs  écrivains  se  sont  exercés  sur  l'é- 
poque à  laquelle  ce  travail  pouvait  apparte- 
nir, et  tous  s'accordent  à  le  faire  remonter 
aux  premiers  temps  de  l'empire  romain. 

Sur  la  chaire  pontificale  qui  avait  été  éri- 
gée par  Alexandre  111,  et  dont  nous  parlons 
dans  le  premier  paragraphe  de  cet  article, 
on  lisait  l'inscription  suivante  en  vers  léo- 
nins: 

Haec  est  papalis  sodés  el  ponlificalis 
Praesidet  etChrisU  de  Jure  Vicaritis  isli, 
El  (|uta  Jure  dalur  sedes  romana  vocaliir 
Nec  debt^l  vere  nisi  solus  papa  sedere 
El  quia  sublimis  alii  subduolur  in  imis. 

Une  traduction  ne  peut  que  déprécier  ces 
vers,  dont  le  principal  mérite  se  trouve  dans 
les  bémistiches  rimes  ;  le  dernier  surtout  ne 
peut  avoir  quelque  valeur  que  pour  les  pcr- 
lionnes  versées  dans  la  langue  latine.  Nous 
nous  contenterons  d'en  traduire  lo  sens  : 
•  C'est  ici  le  siège  papal  sur  lequel  préside 


«  le  vicaire  de  Jésus-Christ;  c'est  le  symbole 
«  de  sa  juridiction ,  le  siéffe  de  l'Eglise  Ho« 
«  mfUne.Le  pape  seul  peut  s  y  asseoir,et  parce 
a  qu'il  jf  est  élevé,  les  autres  sont  placés  au 
«  rangmférieur.  » 

CHALUMEAU. 
L 

On  trouve  dans  les  auteurs  liturgistes  et 
anciens  Sacramentaires  on  Missels  divers 
noms,  pour  signifier  l'instrument  d'or  ou 
d'argent  qu'on  insérait  dans  le  calice  pour 
boire  le  précieux  sans.  Le  plus  ordinaire  est 
celui  de  calamus;  on  le  trouve  aussi  désigné 
sous  les  noms  de  fisliUa,  cannula,  tipho.  pipa. 
11  est  question  de  ce  dernier  dans  un  testa- 
ment de  saint  Evrard,  dans  lequel  on  place, 
au  nombre  des  vases  sacrés ,  un  chqlumeou 
dit  pipa  aurea  ;  enfin,  le  nom  de  pugiliatis  lui 
est  quelquefois  donné.  Ce  dernier  signifie,  il 
est  vrai,  une  tablette;  mais  par  extension  on 
a  donné  le  nom  de  la  tablette  elle-même  au 

{>oinçon,  par  le  moyen  duquel  on  écrivait  sur 
a  cire,  puis  au  tuyau  de  plume  avec  lequel 
on  imprime  des  caractères  sur  une  surface. 

Bocquillot  décrit  ainsi  le  chalumeau  eucha- 
ristique, dont  on  se  servait  pour  la  commu- 
nion, sous  lespèce  du  vin.  c  Le  bout  que  l'on 
«  trempait  dans  le  calice  était  large  et  con- 
«  vexe  ou  fait  en  bouton ,  et  l'autre  bout  qui 
«  se  mettait  dans  la  bouche  était  plus  petit  et 
«  tout  uni.  On  le  tenait  enfermé  dans  oo 
«  petit  sac  de  toile  ou  d'étoffe  fait  exprès* ... 
«  Après  que  le  prêtre  avait  pris  le  corps  du 
«  Seigneur,  il  mettait  le  gros  bout  du  chalur 
«imeau  dans  le  calice,  prenait  le  précieux 
«  sang  par  le  petit  bout,ct  donnait  ensuite  au 
«  diacre  le  calice  el  le  cltalumeau*  Le  diacre 
«  prenait  le  calice  de  la  main  gauche  el  tenait 
«  le  chalumeau  directement  an  milieu  avec  les 
«  deux  premiers  doigts  de  la  main  droite  ;  il 
Cl  les  ten<iit  ainsi  sur  le  côté  droit  de  l'autel, 
«jusqu'à  ce  que  tout  le  monde  et  enfin  luî- 
<c  même  et  le  sous-diacre  eussent  communié.  Il 
«  lirait  ensuite  le  chalumeau  du  calice,  le 
a  suçait  parles  deux  bouts  l'un  après  l'autre, 
«  et  les  donnait  en  garde  au  sous-diacre.  On 
ce  le  lavait  après  avec  du  vin  par-dedans  et 
a  par-dehors,  et  on  l'enfermait  dans  son  sac, 
«  et  le  sac  dans  l'armoire  avec  le  calice*  » 

Le  cardinal  Bona  dit  que  le  souverain 
pontife,  quand  il  officie,  se  sert  d'un  c/ra/u- 
meau  pour  boire  le  précieux  sang,  et  en  laisse 
pour  les  ministres  du  Sacrifice,  qui  en  pren- 
nent avec  le  même  chalumeau.  Cet  usage  est 
encore  aujourd'hui  en  vigueur. 

Nous  lisons  dans  les  Voyages  liturgiques  de 
Lebrun  :  c  A  Cluny,  après  que  le  célébrant  a 
«  pris  la  sainte  Hostie  et  une  partie  du  pré— 
«  rieux  sang,  et  qu'il  a  communié  de  l'Hostie, 
a  les  ministres  de  l'autel,  ils  vont  au  petit 
A  aulei  à  côté,  et  te  diacre  y  ayant  porté  le 
<c  calice,  accompagné  de  deux  chandeliers, 
«  tient  le  chalumeau  d'argent  par  le  milieu, 
«  l'extrémité  étant  an  fond  du  calice,  et  les 
«  ministres  de  Vautel,  ayant  un  ^nou  sui  on 
fl  petit  banc  tapissé,  tirent  et  boivent  le  pré- 
a  cieux  san^  par  ce  chalumeau.  » 

Ou  conçoit  que  la  suppression  de  la  com<- 
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Dooion  sous  l^sdeux  espèces^a  entraîné  celte 
da  ekalumeau.  Il  esl  vrai  que  chez  les  Grecs, 

3|Qf  ont  conservé  la  Commonlon  soos  les 
enz  espèces,  on  n*a  jamais  connu  le  cAo/u- 
meau,  parce  que  Tespèce  du  pain  et  du  vin 
f  sont  administrées  dans  une  cuiller.  {Voyez 

cou  MtmiON.  ) 

TIRIÉTÊS. 

Léon  d'Ostie,  dans  ses  Chroniques  du  Mont* 
Gassisa»  parle  d'une  fistule  d'or  et  de  quel- 
ques autres  d*argent  que  le  pape  Victor  III 
donna  à  cette  abbave. 

Anastase,  en  parlant  du  pape  Adrien,  an 
neuTÎèine  siècle,  dit  que  ce  pontife  fit  présent 
à  son  église  d*un  grand  calice  muni  de  son 
siphon,  le  tout  pesant  trente  livres. 

Conrad,  évéque,  dans  sa  Chronique  de 
Mayence,  dit  que  de  son  temps  il  y  avait  dans 
cette  église  cinq  fistules  d'argent  doré  desti- 
nées à  la  communion.  Cette  chronique  va  de 
1140  à  1250. 

Il  serait  bien  difficile  de  préciser  Tépoque 
i  laquelle  on  a  commencé  de  se  servir  de  ces 
chalumeaux;  il  est  certain  qu'ils  étaient  in- 
connus dans  les  premiers  siècles  de  TEglise. 
Le  sixième  Ordre  romain  esl  le  premier  qui 
en  parle  et  il  ne  remonte  pas  au  delà  du 
dixième  siècle;  Guillaume  Durand  n'en  fait 
aucune  mention.  Nous  ignorons  s'il  existe 
quelque  ancien  vitrail  d'Kglisc  où  se  trouve 
représentée  la  communion  sous  l'espèce  du 
vin  par  le  moyen  de  cet  ustensile  sacré. 

CHANDELEUR. 

{Yoyex  purification  de  la  vibuoe.) 
CHANDEUER.     , 
1. 

Le  nom  véritablement  liturgique  en  latin, 
est  ceroftrarium  ou  cereosiatum,  et  c'est  de 
là  <}uc  les  clercs  chargés  de  porter  les  cAan- 
delierê  s'appellent  ceroferarii.  On  sait  qu'il  y 
avait  des  ehandeliên  au  temple  de  Jérusalem  : 
Salomon  y  en  fil  placer  dix  qui  étaient  d'or 
pur  ainsi  que  lear  pincettes  ou  mouchettes, 
fmuficforta;  mais  le  plus  remarquable  était 
seitti  à  sept  branches  :  il  pe&ait  un  talent  d'or 
ao  poids  du  sanctuaire.  Sa  forme  était  celle 
d'une  jambe  renversée  du  haut  de  laquelle 
sortaient  sept  br<inches  ;  sur  les  pommeaux 
qui  terminaient  chacune  des  branches  était 
une  lampe  en  forme  d'amande  qui  s'enlevait 
et  se  remettait  à  volonté.  On  allumait  ces 
lampes  le  soir,  et  on  les  éteignait  le  matin. 
Les  interprèles  des  Livres  saints  pensent  que 
ce  ekandelier  à  sept  branches  figurait  Jésus- 
Christ  instituteur  des  sept  Sacrements,  quod 
lex  aduimbrabat  vêtus.  On  voit  que  dans  l'A- 
poealypse  saint  Jean  donne  figuralivement 
le  nom  de  ekandeliers  aux  évéques. 

Dans  la  primitive  Eglise,  on  faisait  usage 
ûe  chandeliers  pour  porter  les  cierees  ou  les 
lampes.  Le  pied  de  ces  ustensiles  était  ordi- 
nairement d'une  (orme  carrée,  et  figurait  les 
quatre  animaux  de  la  vision  d'Ezéchiel.  Il  en 
reste  encore  quelques  vestiges  dans  les  grif- 
fes qui  forment  les  pieds  des  chandeliers  mo- 
dernes ;  on  ne  peut  pas  affirmer  néanmoins 


que  ce  tftt  une  règle,  car  on  conserve  ou  Ton , 
voit  dépeints  sur  de  très-anciens  vitraut^ 
d'Eglise  des  chandeliers  dont  le  pied  était! 
triangulaire,  rond  ou  ovale.  Il  n'y  a  jamais, 
eu  non   plus  de  règles  sur  la  matière  des 
chandeliers,  et  toujours  comme  aujourd'hui 
on  a  pu  les  faire  de  toute  sorte  de  métaux,  de 
marbre,  de  bois  ;  néanmoins  les  anciens  fAan- 
deliers  étaient  en  général  beaucoup  moins 
hauts  que  ceux  de  nos  jours. 

Mais  les  chandeliers  étaient-ils  ancienne- 
ment placés  sur  les  autels  pour  y  servir  d'or- 
nement? 11  est  facile  de  répondre  à  celle 
Suestion  ;  il  suffit  de  rappeler  ce  que  nous 
isons  dans  l'article  autel.  Celui-ci  était  ex- 
c/ustvemenf  destiné  à  porter  ce  qui  était  indi* 
spensable  pour  le  saint  Sacrifice.  Quand  le 
célébrant  se  rendait  à  l'autel  pour  y  célébrer, 
les  acolytes  portaient  les  chandeliers,  qu'ils 
tenaient  pendant  la  cérémonie,  ou  qu'ils  po- 
saient sur  les  marches  par  lesquelles  on  mon- 
tait à  l'autel,  ou  bien  encore  qu'ils  plaçaient 
sur  des  crédences  latérales.  Selon  Bocquillot 
et  plusieurs  autres  litur^istes,  il  n'y  aurait 
pas  aujourd'hui  quatre  siècles  que  les  chan* 
deliers  sont  devenus  une  décoration  perma- 
nente de  l'autel.  Ce  n'est  pas  qu'on  ignorAt 
tout  à  fait  ce  genre  d'embellissement,  car  en 
plusieurs  églises  on  fixait  sur  le  pavé  aux 

3uatre  angles  de  la  bakislrade  ou  chancel, 
ont  l'autel  était  environné,  quatre  grands 
chandeliers^  qui  étaient  allumés  aux  grandes 
solennités.  Aujourd'hui  encore,  outre  les 
chandeliers  des  gradins,  on  voit,  en  quelques 
églises,  à  droite  et  à  eauche  de  l'autel,  deux 
ou  même  quatre  candélabres  garnis  de  plu- 
sieurs branches  en  girandole,  chargées  de 
cierges.  Quelquefois  on  fixait  sur  toute  la 
largeur  du  sanctuaire  une  sorte  de  poutre 
garnie  de  pointes  de  fer  sur  lesquelles  on 
mettait  les  cierges.  On  appelait  cela  raslrum, 
rastellarium.  Vienne,  Lyon,  Rouen  avaient 
de  ces  sortes  de  candélabres  ;  mais  ils  étaient 
destines  à  représenter  le  chandelier  à  sept 
branches  du  temple  de  Jérusalem,  et  ne  por- 
taient que  sept  cierges.  La  calfaédrale  de  Tout 
avait  un  de  ces  candélabres  en  forme  de  râ- 
teau, raslrum,  qui  recevait  quatre-vingt-douze 
cierges;  mais  cette  profusion  de  luminaire 
n'est  rien  en  comparaii^on  de  ce  que  nous  li- 
sons au  sujet  d'Adrien,  pape  en  T72.  Ce  pon- 
tife fit  placer  dans  la  basilisque  du  Vatican 
un  candélabre  d'argent  en  forme  de  croix,  où., 
l'on  pouvait  mettre  treize  cent  soixante  et. 
dix  chandelles  sans  confusion  :  ce  candélabre 
portait  le  nom  de  Colycandelum;  on  rallumait 
a  Noël ,  à  Pâques ,  à  la  fêle  des  saints  Pierre 
et  Paul,  lorsque  le  pape  officiait  solennelle- 
ment, et  à  l'anniversaire  de  son  couronne*- 
ment,  selon  le  rapport  d'Anastase  dans  la  Vie 
de  ce  pape.  Il  est  fait  mention  d'un  aulre  cAan^ 
délier  qui  portait  autant  de  cierges  que  de 
jours  dans  l'année. 

IL 

VARIÉTÉS* 

Le  nombre  des  chandeliers  4  demeure  sur 
les  gradins  modernes  de  nos  autels  n'est  point 
déterminé.  L'usage  le  plus  ordinaire  est  d*eu 
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placer  six  :  celte  décoration  est  d'nne  noble 
simplicité;  il  n'est  pas  rare  néanmoins  d*jr  en 
voir  le  double  et  quelquefois  plus.  Lorsque 
le  pupe  officie,  il  v  a  sept  chandeUen  sur  Tau- 
tel;  mais  pour  Vêpres,  il  n'y  en  a  que  six. 
C'est  une  allusion  aux  sept  ehnndelien  d'or 
dont  parle  saint  Jean  dans  T Apocalypse,  au 
milieu  desquels  était  un  homme  d*un  aspect 
majestueux  et  terrible,  Jésus-Christ  Noire-* 
Seigneur.  Durand  prétend  que  c'est  pour 
représenter  les  sept  GonsduSaint-Esprity  dont 
un  évéqne  doit  élre  orné.  Au  moyen  ftge 
quand  un  évéque  officiait,  il  y  avait  toujours 
sept  chandeliers.  Outre  les  sept  ehanddiers 
de  Tautel  papal ,  il  y  a  toujours,  lorsque  ce 

f»ontife  chante  la  Hosse,  sept  autres  cnande^ 
ierê  portés  par  des  acolytes. 

En  plusieurs  églises  de  France  on  distin- 
guait les  solennités  par  le  nombre  des  chan-^ 
déliera.  ^  Sainl-Martin  de  Tours,  il  y  avait  les 
fêtes  à  sept,  cinq  et  trois  chandeliers.  Outre 
les  chandeliers  des  autels,  on  suspend  aux 
voûtes  des  lustres  chargés  de  plusieurs  bou- 
gies. «  Il  y  avait  autrefois  en  plusieurs  égli- 
•<  ses,  dit  Bocquillot,  une  grande  machine  en 
«  forme  d'arbre  qui  sortait  de  terre,  garnie  de 
«  feuilles  et  de  fleurs  ou  de  fruits  et  de  petites 
«  gondoles  ou  soucoupes  propres  à  soutenir 
«  dès  cierges  et  des  lampes.  »  On  voit  encore 
des  lustres  portés  sur  un  tronc  d'arbre  et  qui 
ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  cette  an- 
cienne décoration. 

Les  Orientaux  ne  déploient  pas  un  grand 
luxe  dans  leurs  chandeliers  :  ils  sont  ordinai- 
rement d'une  forme  très-basse.  L'évéque  offi- 
ciant^ y  tient  de  la  main  droite  un  chandelier 
â  trois  branches  pour  représenter  la  Trinité, 
et  de  la  gauche  un  chandelier  à  deux  bran- 
ches pour  figurer  les  deux  natures  en  Jésus- 
Christ  ;  il  donne  successivement  la  Bénédic- 
tion au  peuple  avec  chacun  de  ces  chandeliers 
surmontés  des  cierges  allumés.  Le  nombre  de 
ces  derniers  étant  ordinairement  le  même 
que  celui  des  chandeliers  pour  diverses  céré- 
monies, on  consultera  l'article  gibbob. 

Nous  devons  citer  le  cérémonial  des  évé- 
ques  imprimé  par  ordre  du  pape  Clément  VllI. 
«  Les  chandeliers  de  l'autel  ne  doivent  pas 
•  être  d*une  hauteur  égale ,  mais  doivent  s'è- 
«  lever  graduellement  depuis  les  carnes  de 
«  Tautel,  en  sorte  que  les  deux  plus  hauts 
«  soient  placés  de  chaque  côté  de  la  croix. 
«  Lorsque  Tévéque  célèbre,  il  doit  y  avoir 
«  sept  chandeliers .  et  en  ce  cas  la  croix  ne 
«  doit  pas  être  an  milieu  d'eux,  mais  devant 
«  It  chandelier  le  plus  élevé,  qui  est  celui  du 
«  milieu.  »  Ce  Rit  n'est  pas  ordinairement 
observé  en  France.  Tous  les  chandeliers  sont 
d'une  hauteur  égale  quand  il  y  enasix;lors* 
qn'il  y  en  a  douze  ou  dix,  les  quatre  ou  six 
autres  sont  moins  élevés.  On  ne  change  rien 
a  .celte  décoration  quand  un  évéque  célèbre. 

CHANOINE. 

I. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  l'é- 
vêque  était  assisté  du  collège  des  prêtres 
auquel  on  donnait,  pour  celle  raison,  le  mm 
ce  presbyterium,  presbytère.  Us  vivaient  en 


commun  avec  lui,  ils  formaient  son  conseil  ; 
la  ressemblance  qu'avaient  ces  communautés 
épiscopales  avec  celles  des  moines  faisait 
quelquefois  donner  le  nom  de  monastère  ou 
de  couvent  à  ces  presbytères.  11  n'était  pas 
rare,  même  au  moyen  flge,  qu'on  appelât 
mous^ter,  monasterium ,  I  église  cathédrale. 
Par  analogie  les  antres  églises  étaient  dési- 

Snées  sons  ce  nom.  Toutefois  cette  coutume 
e  vivre  en  commun  n'était  pas  universelle, 
et  quelques  presbytères  ou  collèges  de  prêtres 
ne  s*y  asireignaient  pas.  Mais  an  huitième 
siècle ,  le  concile  de  Yernon  en  fit  nne  loi,  et 
ordonna  que  tous  ceux  qui  participent  aux 
distributions  de  l'Eglise  vécussent  sub  manu 
episeopi^  seu  ordine  canonico,  sous  la  main 
de  l'évêqae  et  l'ordre  delà  règle.  Ces  maisons 
sacerdotales  étaient  nécessairement  soumises 
à  un  règlement  sous  la  direction  de  l'évéqne 
et  de  ceux  que  leur  flge  ou  leur  mérite  signa- 
lait à  l'évêqne  pour  en  faire  les  dépositaires 
de  son  autorité.  Les  prêtres  qui  composaient 
cet  Ordre  canonique  ou  canonial  étaient  ap- 
pelés canonici  ou  chanoines,  de  canon,  règle. 
Il  ne  faut  donc  point  chercher  ailleurs  l'é^ 
tymologte  de  ce  nom,  et  croire  avec  quelques 
liturgistes  que  leur  titre  dérivait  de  leur  ap- 
plication à  chanter  les  louanges  de  Dieu, 
canerCf  eano.  Cette  belle  institution  de  la  vie 
commune  dans  un  clergé  plus  on  moins 
nombreux  n'aurait  jamais  du  se  perdre,  car 
cette  cohabitation  fraternelle  entretenait  Tn- 
nion  et  la  charité.  La  science  et  les  moHirs  ne 
pouvaient  qu'y  gagner. 

Vers  les  dixième  et  onxième  siècles,  les 
chanoines  se  partagèrent  les  revenus  de  l'é- 
glise à  laqueUe  ils  étaient  attachés  et  vécurent 
isolément.  Quelques  évêques  essayèrent  de 
rétablir  ces  communautés  canoniales,  mais 
bientôt  la  sécularisation  des  chanoines  de 
saint  Jean  de  Latran^  sous  Boniface  Vfll, 
acheva  d'anéantir  ces  institutions.  Néan- 
moins, dès  ce  temps  et  ensuite  plus  tard, 
quelques  cAatiotneâ,  appréciant  cette  vie  corn-- 
mune,  se  réunirent^  et  dès  ce  moment  se 
trouva  établie  la  li|;ne  de  démarcation  entre 
les  cAanotnes  séculiers  et  les  chanoines  régu- 
liers. Les  noms  des  uns  et  des  autres  pré- 
sentèrent à  l'esprit  une  singularité  ?  car  les 
premiers  ne  vivant  plus  sous  une  règle  com- 
mune n'étaient  plus,  selon  l'acception  rigou- 
reuse du  terme,  des  cAanotnes,  et  les  seconds 
par  le  titre  de  réguliers  qn  ils  ajoutaient  à 
celui  de  chanoines  unissaient,  par  pléonasme, 
deux  noms  parfaitement  identiques.  Nous 
n'avons  point  à  nous  occuper  ici  des  cAonoi- 
nes  réguliers  :  nous  dirons  seulement  que  les 
premiers  chanoines  connus  sous  ce  nom  se 
pl^icèrent  sous  le  patronage  de  saint  Augu- 
stin, parce  que  ce  saint  docteur  est  considéré 
comme  l'instituteur  des  communautés  pres- 
bytérales  ([ouvernées  par  l'évêque.  Quant 
aux  chanoines  séculiers,  l'on  comprendra 
que  cette  question  est  plut6t  du  domaine  du 
droit  canon  que  de  celui  de  la  Liturgie.  Noos 
n'avons  donc  à  ne  nous^eu  occuper  qoeseus 
ce  dernier  point  de  vue. 

IL 

En  remontant  jusqu'à  lorigine  de  l'insUtu* 
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tioQ  eanoniale.   comme  nous  Tavons  fait,  il 
est  aisé  de  roîr  aoe  celte  communtioté  de 
prêtres  unis  à  Téveque  pour  célébrer  l'OfGce 
publie^  et  secondés  par  les  diacres  et  niÎDÎ- 
strcs  infériears  constilne  fondamentalement 
la  Liturgie.  Le  peuple  s'unissant  au  clergéy 
pour  rendre  à  Dieu  un  culte  extérieur,  com- 
plète l'Eçlise,  ou    assemblée ,  gytMœiê.  Ce 
presbytertum  f  comme   nous  l'avons   vu,  a* 
subi  diverses  modifications  dans  sa  disci- 
pline ;  mais  le  fond  principal  est  resté  soit 
dans  rassemblée  des  ^Aonoînsi  unis  à  leur 
évéque  pour  la  prière  commune  et  publique, 
soit  dans  les  églises  ccdiégîales  où  Tévéque 
est  censé  présider  à  la  réunion  des  membres 
du  clergé  qui  les  composent,  sous  le  même 
titre  de  ekamoinei.  Ne  peut«on  pas  trouver 
dansTOrdre  liturgique  que  retrace  l'Apoca- 
lypse une  image  fidèle  de  cet  ancien  prubytê^ 
rium  ^al  environnait   Tautel?  Ces   vingt- 
quatre  vieillards  qui  chantent  en  se  proster^ 
nant  devant  TAgneau  sans  tache,  ou  qui  sont 
assis  sur  des  trônes  et  sont  revêtus  de  robes 
blanches,  tandis  que  celui  qui  l«s  préside  est 
assis  sur  un  tràne  placé  au  centre  d'un  arc 
luroiiieult,  ne  sont  autre  chose  que  ce  pres-^ 
byimum^  assemblée  de  vieillards,  dont  nous 
parlons,  ayant  à  leur  lête,  au  centre  de  rab«* 
side  formée  en  arc,  Tévéque  revêtu  de  riches 
«nncmcnts.  Cette  disposition  merveilleaseque 
l'Apocalypse  décrit,  estretracée  surtout  dans 
les  ciwBQrs  des  églises  cathédrales  ov  l'autel 
est  au  milieu  du  sanctuaire  tandis  que  les 
chanoines  sont  placés  à  droite  et  à  gauche 
et  foraient  un  demi-cercle  dont  le  point  cen- 
tral est  occupé  par  le  trône  de  l'évêque. 
Honneur  aut  Eglises  qui  ont  conservé  cette 
admirable  et  mystérieuse  disposition.  Sans 
sortir  de  la  France,  nous  pouvons  citer  la 
primatiale  de  Lyon,  et  nous  regrettons  de  ne 
pas  Toir  figurer  parmi  les  cathédrales  de 
Bordeaux,  de  Reims,  de  Mende,  dcBlois,  etc., 
qui  présentent  cette  forme  si  éminemment 
liturgique,  Notre-Dame  de  Paris;  tandis  qu'à 
ses  portes  l'église  royale  de  Saint-Denis  re- 
trace parfaitement  l'antique  presbylerium. 

Selon  le  nouveau  droit,  ou  plutôt  la  nou- 
velle organisation  établie  en  France,  depuis 
le  concordat  de  1802etles  lois  subséquentes, 
les  chanoines  sont  des  prêtres  nommés  par 
révéqoe  et  agréés  parle  gouvernement,  qui 
leur  fait  un  traitement.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  dire  que  ceci  n'est  que  l'ombre  de 
ranclenne  organisation  canoniale.  Chaque 
métropole  a  neuf  cAanotne^,  et  chaque  évê^ 
ché  huit.  Paris  seul  a  seize  chanoines ,  et  il 
(aut  ajouter  que  le  gouvernement  n'y  en 
avait  originairement  placé  que  douze  et  que 
les  quatre  antres  étaient  destinés  à  faire  le 
service  divin  à  Sainte-Geneviève,  lorsque 
Napoléon  Bonaparte  rendit  cette  église  au 
culte.  Ces  chanoines  sont  considérés  comme 
le  conseil  ordinaire  de  l'évêque,  et  pendant 
la  vacance  du  siège  ils  gouvernent  le  diocèse 
par  les  vicaires-généraux  au'ils  désignent  à 
la  pluralité  des  voix.  Les  chanoines  aits  ho- 
noraires n'ont  ni  droit  ni  traitement ,  ils 
n*ont  que  le  privilège  de  porter  la  mozette  ou 
habit  de  choeur  des  chanoines  titulaires  et 


d'assister  à  rOffiee  dans  les  staiies  qui  leur 
sont  afTeclées.  Us  ne  sont  astreints  à  aucune 
sorte  d'obligation. 

111. 
On  appelle  Chapi Ire,  capiiulum^  le  collège 
des  chanoines.  L'origine  de  ce  mot  se  trouve 
tout  naturellement  dans  l'usage  adopté  par 
les  chanoines,  quand  ils  étaient  assemblés,  de 
lire  un  chapitre  de  l'Ecriture  sainte  ou  de 
la  règle  sous  laquelle  ils  vivaient.  De  celte 
coutume  tout  à  la  fois  instrodire  et  édifiante 
a  découlé  le  nom  de  Chapitre,  qui  désigne  le 
collège  canonial  et  le  lieu  même  où  il  se  réu- 
nit pour  divers  motifs.  Outre  les  Chapitres 
Mablis  dans  les  Eglises  épiscopales,  il  y  avait 
autrefois,en  France,  ûe%  Chapitres  collégiaux 
dans  des  Eglises  secondaires.  Ces  Chapitres 
ou  collégiales  étaient  d'une  très-haute  anti- 

3nité.  Sous  l'empereur  Justinien,  la  ville 
e  Constantinople  avait  des  Chapitres  moin- 
dres que  le presbyterium  de  TEgltse  patriar* 
eale.  En  Occident,  on  n'en  voit  guère  avant 
le  dixième  siècle;  ils  se  formèrent  de  mona* 
stères  sécularisés. 

Parmi  les  Chapitres'  collégiaux  ,  il  jr  en 
avait  de  fondation  royale,  tels  que  les  saintes 
chapelles  de  Paris  ,  Dijon,  etc.  ;  il  n'y  a  plus 
aujourd'hui  qu'un  seul  Chapitre  collégial  en 
France.  L'empereur  Napoléon  ayant  choisi 
l'ancienne  abbaye  de  Saint-Denys  pour  être 
la  sépulture  dos  membres  de  sa  famille , 
il  y  fonda  un  Chapitre  dit  impérial.  Le  roi 
Louis  XVIll ,  en  1816,  lui  donna  le  nom  de 
Chapitre  royal  par  une  nouvelle  organis.ttîon 
en  date  do  vingt-trois  décembre.  Dix  évo- 
ques et  Tingt-qualre  prêtres  compostant  ce 
Chapitre^  non  compris  le  primicior  qui  était 
toujours  le  grand-aumônier  de  France.  De- 
puis la  dernière  date  jusou'à  ce  jour,  ce  Chn^ 
pitre rnysil  n'a  jamais  été  complet.  Les  cha- 
noines de  Sainl-Denys  remplacent  les  reli- 
gieux de  l'ancienne  abbaye,  qui  étaient  char- 
gés de  veiller  près  les  tombes  royales,  et  de 
prier  pour  le  repos  des  Ames  des  augustes 
défunts. 

On  peut  consulter,  pour  obtenir  de  très- 
amples  renseignements  canoniques  sur  celte 
matière,  le  Dictionnaire  de  Droit  canon^  par 
Durand  de  Maillane. 

IV. 

VAElétÉS. 

Pour  prouver  le  fait  historique  de  la  vir 
commune  des  chanoines,  nous  citerons  le 
vingt-troisième  canon  du  concile  de  Tours, 
en  813  :  «  Il  est  ordonné  que  les  chanoines 
«  et  clercs  qui  sont  dans  révêché,  demcure- 
«  ront  tous  dans  un  cloître  et  coucheront 
«  dans  le  même  dortoir,  afin  qu'ils  puissent 
«  se  rendre  plus  aisément  à  l'Office.  L'évêque 
«  doit  leur  fournir  le  rivre  et  le  vêtir  selon 
«  ses  facultés.  » 

Il  est  assez  commun  de  voir  encore  autour 
des  vieilles  cathédrales,  quelques  restes  des 
anciennes  maisons  ou  communautés  cano- 
niales Gul  portent  le  nom  de  cloîtres,  ou 
même,  aansle  midi,  celui  de  clastres»  claustra^ 
Ces  vestiges  disparaissent  tous  les  jours,  et 
il   faut    convenir  que  l'on  se  montre  en 
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({«ncral  trop  peu  soucîeox  de  ces  moimnieots 
cran  autre  âge. 

Parmi  1rs  Chapitres,  calhédraax  il  y  en 
«ivail  en  France  quelques-uns  qui  élaient 
remarquables  sous  différents  rapports.  Celui 
de  rKgiise  primatîale  de  Lyon  se  composait 
de  quarante  chanoines  oui  prenaient  le  titre 
de  comtes  de  Lyon«  et  devaient  faire  preuve 
de  huit  quartiers  de  noblesse.  Us  oiBciaient, 
les  jours  de  fêtes,  avec  la  milre.  L*Oflicé 
devait  s*y  f<iire  en  entier  sans  livre  et  de  mé- 
moire, sans  orgues  ni  musique. 

Le  Chapitre  de  Strasbourg  comptait  vingt- 
quatre  chan0ines  qui  faisaient  preuve  de 
huit  quartiers  de  haute  noblesse.  Pour  les 
Allemands,  il  fallait  être  sortis  de  princes  ou 
de  comtes  de  l'empire  ;  pour  les  Français,  de 
ducs  et  pairs,  ou  de  maréchaux  de  France. 
Leur  habinrm:»nt  était  une  soutane  de  ve- 
lours rouge  garnie  d*bermine  avec  des  bou- 
tonnières d'or. 

L'Allemagne  possède  encore  plusieurs  CAa- 
pitres  remarquables,  ainsi  que  Tltalie.  L'An- 
gleterre, devenue  hérétique,  a  vu  disparaître 
ees  établissements  plus  utiles,  sous  le  rapport 
religieux,  qu'on  ne  le  pense  communément. 
Leurs  revenus  immenses  sont  devenus  la 
proie  de  \  Eglise  établie ,  qui  en  enrichit  ses 
dignitaires  mariés.  L'Espagne,  depuis  quel- 
ques années,  a  vu  ses  Chapilrts  s'engloutir 
dans  le  gouffre  de  l'anarchie  révolution- 
naire. 

La  ville  de  Rome  possède,  dans  sa  basi- 
lique de  Saint-Jean  dcLatran,  mère  de  toutes 
les  églises,  son  illustre  Chapitre,  le  plus  an-» 
rien  et  le  plus  auguste  du  monde  catholique. 
Celui  de  S  lint-Pierre  est  patriarchal. 

Parmi  les  collégiales,  celle  qui  tenait  le 
premier  rang  était,  sans  contredit,  l'Eglise  de 
Saint-Martin  de  Tours.  Elle  comptait  le  roi 
de  France  et  plusieurs  princes  parmi  ses 
chanoines.  Ce  Chapitre  se  composait,  dans 
son  ensemble,  de  près  de  quatre  cents  cAa- 
noines  ou  simples  l>éiiéGcicrs. 

L'Allemagne  a  conservé  quelques  Chapitres 
de  chanoinesses  issues  de  grandes  familles. 
Eiles  chantent  l'Office  au  chœur,  revêtues 
d'une  aumusse. 

L'Eglise  Orientale  n'a  jamais  eu  de  cha- 
noines, ians  \e  sens  strict  de  ce  mot.  On  y 
appelait  chanoinesses  des  femmes  qui,  dans 
les  cérémonies  funèbres ,  chantaient  des 
psaumes  pour  le  repos  des  âmes  des  défunts, 
et  s'occupaient  de  la  sépulture  des  morts.  Il 
en  existe  encore  en  certains  lieux. 

Avant  la  révolution  de  1789,  la  France  pos- 
sédait six  cent  cinquante-cinq  Chapitres  ca- 
Uiédraux  et  collégiaux  ,  composés  de  onze 
mille  huit  cent  cinquante-trois  membres. 
Aujourd'hui,  avec  ses  quinze  métropoles  et 
ses  soixante-six  cathédrales,  on  n'y  compte 
que  quatre-vingts  chapitres  et  six  cent 
s«>ixante^rois  chanoines.  Il  n'y  existe  plus 
^e  Chapitre  collégial,  si  ce  nVst  celui  de 
Saint-Denys,qui  porte,  romme  nous  l'avons 
dit,  le  nom  de  royal.  Ces  nouveaux  CAapt- 
très,,  auxquels  s'adjoignent  les  vicaires  gé- 
néraux, les  chanoines  honoraires,  les  vicaires 
de  chœur  et  ceux  de  la  paroisse  qui  ordinai- 


rement y  est  annexée,  retracent  assez  digne- 
ment ces  anciens  presbytères,  devenus  plus 
tard  les  collèges  canoniaux  dont  nous  avons 
parlé,  et  procurent  à  l'Eglise-mère  de  chaque 
diocèse  une  solennité  liturgique  aussi  remar- 
quable que  peuvent  le  permettre  les  circon- 
stances du  temps.  (Voy.  heures  canoniales, 
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CHANT. 

I. 

Nous  n'avons  point  i  rechercher  quelle  est 
la  nature  du  chant,  et  en  quoi  il  diffère  de  la 
parole.  En  le  considérant  sous  son  aspect  li- 
turgique, nous  le  faisons  remonter  à  la  plus 
haute  antiquité.  Le  besoin  de  témoigner  à 
Dieu  la  reconnaissance  pour  ses  bienfaits, 
les  affections  de  l'âme,  telles  que  la  joie,  l'ad- 
miration, la  tristesse  même,  doivent  être  re- 
gardés comme  l'origine  du  chant.  Nous  ne 
trouvons  rien  de  précis  sur  celui  des  anciens 
patriarches.  Il  semble  néanmoins  probable 
que  leurs  sacrifices  solennels,  tels  que  celui 
de  Melchisédech.  d'Abraham,  furent  accom- 

{)agnés  de  cantiques ,  de  jubilation  et  de 
ouanges.  Ceci  même  n'aurait  été  qu'une  tra- 
dition, puisque  l'Ëcriture  nous  apprend  que 
Jubal,  un  des  enfants  de  Caïn,  inventa  la 
harpe.  Or  cet  instrument  était  évidemment 
destiné  à  l'accompagnement  du  chant,  11  est 
certain  que  le  chant  était  une  partie  impor- 
tante du  culte  mosaïque  ;  et  nous  entendons 
ce  législateur  lui-même,  après  le  passage  de 
la  mer  Rouge,  entonner  un  cantique  admira- 
ble, pour  remercier  le  Seigneur  de  son  écla- 
tante protection.  Les  Psaumes  de  David  sont 
des  chants  religieux;  et  TEsprit-Saint  le  loue 
de  ce  qu'il  a  placé  des  chantres  devant  l'au*^ 
tel,  stare  fecit  cantores  ante  altare.  Salomon^ 
son  fils,  selon  l'opinion  du  savant  Jésuite  Pî- 
neda,  était  fort  habile  dans  la  musique. 

La  charge  des  lévites  du  temple  était  de 
chanter.  Leur  Chœur  musical  était  composé 
de  vingt-quatre  voix.  Le  cAan^  comme  nous 
l'avons  dit,  ne  se  bornait  pas  aux  louanges 
du  Seigneur  ni  aux  événements  qui  excitent 
l'allégresse.  Ainsi  David  chanta  la  mort  de 
Saûl  et  de  Jonathas.  Les  Lamentations  de  Je- 
rémie  sur  les  désastres  de  Jérusalem  étaient 
des  chants  ûe  douleur.  Isaïe,  inspiré  de  Dieu, 
nous  parle  des  séraphins,  qui  célèbrent  par 
des  cantiques  la  gloire  du  Très-Haut.  Pour- 
quoi, dans  la  terre  de  leur  exil,  les  hommes 
n'auraient- ils  pas  essayé  de  murmurer  «quel- 
ques échos  de  la  mélodie  céleste?  Ainsi,  eu 
nous  rapprochant  de  l'ère  du  christianisme, 
nous  voyons  Zacharie  qui  chante  la  nais- 
sance d'un  fils,  Marie  qui,  dans  un  sublime 
cantique,  célèbre  la  magniGcence  des  grâces 
dont  le  Seigneur  l'a  comblée,  Siméon  qui, 
au  temple  de  Jérusalem,  remercie,  par  un 
cantique,  le  Dieu  d'Abraham  d'une  insigne 
faveur.  Au  moment  où  Jésus-Christ  fait  son 
entrée  dans  la  ville  de  Jérusalem,  le  peuple 
fait  entendre  dos  chants  de  triomphe  :  Ho- 
sannalBéui  soit  celui  qui  vient  au  nom  du 
Seigneur  1 

Le  chant  chrétien  n'a  donc  fait  que  succé- 
der à  celui  du  temple  figuratif.  Il  est  né,  pour 
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ainsi  dire»  a?ec  le  Messie,  car  cette  beoreose 
naissance  fut  saluée  par  les  cantiques  des  es- 
prits célestes  qui  proclamaient  la  bonne  nou^ 
telle.  Après  sa  dernière  cène,  et  avant  de 
8*acheininer  rers  le  mont  des  Oliviers,  Jésus- 
Christ  chanta  un  hymne  avec  ses  ap6tres. 
Après  l'ascension  et  la  prédication  de  TE-- 
vangile,  dès  qu'une  Tonne  de  culte  eut  été 
organisée,  les  oUGces  furent  accompagnés  du 
cftonf  :  TApûtre  en  adresse  formellement  la 
recommandation  à  TEglise  d*Ephèse.  Pline, 
dans  sa  lettre  à  Trajan  sur  l<>s  usages  des 
chrétiens,  luidîtqu*en  certains  jours  ils  s'as- 
semblaient de  grand  malin,  pour  célébrer, 
par  leurs  chanU^  le  Christ  comme  une  divi- 
nité. Dès  les  temps  apostoliques,  le  clergé  et 
le  peuple  chantaient  les  Psaumes  dans  leurs 
assemblées  liturgiques  :  les  anciens  auteurs 
nous  en  fournissent  un  grand  nombre  de  té- 
moignages. C'est  là,  sans  nul  doute,  l'ori- 
gine du  chant  antiphonal  ou  alternatif.  Il 
parait  cependant  qu  il  ne  régnait  pas  dans  ce 
concert  une  grande  régularité.  Le  Concile  de 
Laodicée,au  Quatrième  siècle,  futobligé  d'or- 
donner que  désormais  le  clergé  seul  et  les 
chantres  remplissentexclusivement  cette  fono 
lion.  Les  paroles  de  ce  Concile  méritent  d*étre 
citées  :  «  Que  personne  ne  chante  dans  Té- 
c  gtise,  si  ce  n'est  les  chantres  réguliers  ou 
n  canoniques,  qui  montent  sur  la  tribune 
«  destinée  à  cet  usage  pour  y  exécuter  le 
«  chant  marqué,  m  memorana ,  sur  la  mem- 

•  brane.  *  Quelle  était  cède  espèce  de  chant  f 
Il  serait  bien  didicile  de  répondre  d'une  m<v 
nière  précise  à  la  question.  Il  est  néanmoins 
probable  qu'il  différait  essentiellement  des 
modes  idolâlrîqnes,  et  qu'une  sainte  et  ma- 
jestueuse gravité  en  constituait  le  caractère* 

II. 
Ce  que  nous  avons  dit  do  chant  ecclésias- 
tique doit  principalement  s'entendre  des 
Eglises  Orientales,  du  moins  en  ce  qui  touche 
la  psalmodie  et  le  chant  des  Hymnes.  Cet 
usage  ne  s'introduisit  en  Occident  que  sous 
le  pontifical  de  Daraase,  vers  la  fin  du  qua- 
trième siècle.  Nous  trouvons  dans  les  Con- 
fessions de  saint  Augustin  un  passage  bien 
précieux,  qui  nous  fait  connaître  l'origine  du 
rhant  des  Psaumes  à  Milan  :  nous  croyons 
devoir  le  transcrire  en  entier.  «  Combien  le 
chant  des  Hymnes  et  des  Psaumes  que  l'on 

•  chantait  dans  votre  Eglise,  6  mon  Dieu  I  me 
«  faisait  répandre  des  larmes  d'émotion  !.... 
«  Cette  pratique  si  consolante  et  si  propre  à 
«  exciter  l'ardeur  de  la  piété,  n'était  pas  fort 
«  ancienne  dans  celte  Eglise,  et  il  n'y  avait 

•  guère  plus  d'un  an  qu'elle  y  était  établie. 

•  Voici  quelle  en  avait  été  l'occasion  :  L'im- 
«  pératrice  Justine,  mère  du  jeune  empereur 
«  Valentinien,  persécutant  votre  saint  prélat 
«  Ambroise,  par  un  faux  zèle  pour  l'hérésie 

•  arienne  dont  elle  s'était  laissé  infecter, 
«  l'évcque  avait  été  obligé  de  se  retirer  dans 

•  son  église.  Le  peuple,  dont  il  était  tendre- 

•  ment  aimé,  et  qui  était  plein  de  religion, 
«  se  tenait  auprès  de  lui,  prêt  à  mourir  avec 
«  son  évéqoe.  Ma  mère,  votre  fidèle  servante, 
«  plus  touchée  que  personne  du  péril  oii  elle 
'i  voyait  ce  saint  homme,  s'y  tenait  aussi 


«  sans  partir ,  toujours  des  premfers  aux 
«  saints  exercices  des  veilles  et  des  prières, 
«  et  n'ayant  de  la  vie  que  pour  cela...  Comme 
«  les  choses  traînaient  en  longueur  et  qu'on 
«  craiffnait  que  ce  peuple  assemblé  ne  suc^ 
«  combat  enfin  à  l'ennui,  on  eut  recours  au 
«  chant  des  Psaumes,  que  l'on  établit  selon 
«  la  pratique  des  Eglises  d'Orient  :  et  depuis 
«  ce  temps-là  cette  sainte  institution  s'est 
«  maintenue  dans  l'Eglise  de  Milan,  et  pres-^ 
«que  toutes  les  Eglises  du  monde  l'obser- 
«  vent  présentement,  à  son  exemple.  » 

Saint  Ambroise  fut  donc  le  premier  qui 
composa  on  corps  de  chant  dont  le  fond  était 
dans  le  goût  oriental.  Il  dût  en  adapter  les 
nomes  ou  règles  à  la  langue  latine,  plus  re* 
belle  à  l'harmonie  que  la  langue  d'Homère, 
et  il  s'en  forma  un  svstème  de  chant  qui  fut 
trouvé  sans  doute  admirable,  dans  l'absence 
complète  de  toute  autre  méthode.  Le  chant 
ambrosien  régna  exclusivement  pendant  une 
période  de  deux  siècles.  Saint  Grégoire  le 
Grand  devait  constituer  d'une  manière  à  peu 
près  définitive  le  chant  ecclésiastique,  et  cela 
convenait  parfaitement  à  la  reine  de  toutes 
les  Eglises.  Le  chant  de  l'figlise-mère  devint 
bientût  celui  de  la  catholicité  occidentale,  et 

S  rit  le  nom  de  grégorien.  Quelques  auteurs, 
est  vrai,  font  honneur  de  cette  institution 
à  saint  Hilaire  ;  mais  les  preuves  qu'ils  en 
apportent  ne  sont  pas  assez  puissantes  pour 
enlever  à  saint  Grégoire  l'honneur  de  I  ini«- 
tiative.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  de 
pands  détails  sur  la  naturo  et  Torganisalion 
intime  de  ce  chant.  Un  auteur  moderne  fort 
habile  dit  que  ce  qu'on  appelait  chez  les 
Grecs  un  nome,  trouve  son  correspondant 
aujourd'hui  dans  les  Hymnes,  Vent  Creator, 
Pange  lingua^  etc.  Le  chant  ambrosien  se 
composait,  selon  lui,  principalement  de  ces 
mesures  graves,  ce  qui  le  distingue  du  chant 
grégorien. 

Celui-ci,  selon  l'auteur  du  Dictionnaire 
d'érudition  ecclésiastique  qui  vient  de  pa- 
raître, était  composé  de  quatre  tons  au- 
thentiques des  anciens  :  le  dorique,  lephnr'> 
f^ien,  le  lydien,  le  mixoljrdien.  Ce  chanl  fut 
ntroduit  à  Milan  par  saint  Mtrocle,  un  des 
prédécesseurs  do  saint  Ambroise.  11  était 
plus  rhythmiquc  et  plus  modulé  que  ne  le  fut 
plus  tard  le  chant  grégorien.  Cette  assertion 
semble  contredire  celle  de  M.  Fétis,  car  le 
chant  grégorien,  au  lieu  de  ces  modulations 
rhythmiques,  ne  présente  qu'une  mélodie  uni- 
forme que  les  Italiens  appellent  canto  ferma, 
un  chant  plain,  cantus  planus,  simplex  car 
nendi  modus.  Le  chant  grégorien  s'exécute  à 
l'unisson,  il  coro  ed  ilpopoto  cantano  uiruni$^ 
sono  e  tutti  insieme  duna  stessa  maniera.  Ces 
mesures  graves  conviennent  mieux,  comme 
on  le  voit,  au  chant  grégorien  qu'à  celui  de 
Milan. 

Le  cardinal  Bona  cite  Franchin  comme  un 
des  plus  ardents  apologistes  du  chant  grégo- 
rien. Cet  auteur,  en  effet,  loue  saint  Grégoire 
de  ce  qu'il  a  adapté  aux  Répons  des  Noctur- 
nes un  cAaftl  véhément,  hard>,  pour  tenir  le 
Chœur  éveillé  et  attentif,  tandis  que,  par  op  • 
position,  celui  des  Antiennes  est  plus  plam 
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ri  plas  dont  *  Il  r  a.  continue  Franchin, 
«  dans  les  Int*  n\s  quelque  chose  de  la  voit 
■r  d'on  héraut  chargé  de  proclamer  le  com- 
«  mencement  de  iOffice  divin,  tandis  que  le 
^  €hani  des  Traits  et  des  Graduels  se  traîne 
ff  cl  retrace  des  senUmenU  d^humilité.  »  C'est 
à  «aint  Grégoire  que  TEglise  est  redevable  de 
là  ptcroière  école  de  chant  qui  ail  existé, 
lean  Diacre  dit,  dans  la  Vie  de  ce  pape,  que 
Ton  voyait  encore,  de  son  tednps,  le  lU  sur 
lequel  le  pontife  s'asseyait  pour  donner  ses 
Itçons,  le  livre  dans  lequel  ses  élèves  chan« 
finient,  et  le  fouet  dont  il  se  servait  pour  les 
rorriger  et  les  reprendre.  C'est  donc  bien 
avec  raison  que  l'Eglise  applique  à  ce  grand 
pape  dans  la  Messe  de  sa  fêle,  les  paroles 
que  nous  av\»ns  déjà  citées  :  Siare  fecit  em^ 
îores  antê  aliare^  elc. 

Uf.  \ 

Le  chant  grégorien  s'était  généralement 
répandu  en  Italie  et  en  Allemagne»  mais 
n'avait  pas  été  entièrement  adopté  dans  TE-» 
glîse  gallicane.  Celle  contrée  avait  sa  Lituf* 
gie  propre,  que  ses  évéques  missionnaires, 
d'origine  grecque,  y  avaient  établie  et  avec 
elle  un  chant  oriental.  Cependant  Augustin, 
envoyé  par  saint  Grégoire  en  Angleterre 
pour  évangéliser  ces  nations,  avait  fait  con-* 
naître  la  méthode  nouvelle  en  traversant  les 
Gaules.  Elle  j  avait  été  amalgamée  avec 
l'ancienne,  qui,  k  son  tour,  était  un  mélange 
de  chant  grec  et  ambrosten.  On  comprend  ce 

3 ui  avait  dû  résulter  de  celte  triple  fusiop- 
ans  des  siècles  barbares.  Ce  cAanf  domina» 
dans  toute  l'Eglise  gallicane,  sous  le  règne 
de  Charlemagne.  Il  avait  été  déjà  question 
aous  Pépin  son  père,  de  doter  les  Gaules  de 
la  Liturgie  Romaine.  Charlemagne  se  mon- 
tra jaloux  de  consommer  cette  œuvre,  et  dut 
par  conséquent  s'occuper  de  introduction 
du  chant  grégorien.  Une  dispute  qui  s'éleva 
a  Rome  enlre  les  chantres  français  de  la 
chapelle  royale  et  ceux  de  cette  ville  où  ce 
grand  prince  séjourna,  en  786,  donna  une 
grande  impulsion  à  la  réforme.  Les  chan- 
tres de  Rome  accusaient  les  Français  de  dé- 
naturer le  véritable  chant  que  saint  Grégoire 
avait  établi,  et  les  traitaient  de  rustres,  d*i- 
gnorants,  bruta  animalia.  Croyant  pouvoir 
compter  sur  la  prolectiun  de  leur  maître,  les 
français  soutenaient  opiniâtrement  leur 
cause.  Charlemagne,  voulant  enGn  terminer 
la  discussion,  demanda  à  ceux-ci  laquelle 
des  eaux  était  la  meilleure,  de  celle  qui  jail- 
lit d'une  source  limpide,  ou  de  celle  des  ruis- 
seaux qui  s*en  étant  formes  coulent  au  loin? 
Les  Français  ne  pouvaient  manquer  de  dé- 
clarer leur  préférence  pour  la  source.  «  Ke- 
monte2  donc  à  la  fontaine  de  saint  Grégoire. 
«  leur  dit  Charlemagne ,  car  il  esl  de  toute 
«  évidence  que  vous  avez  corrompu  le 
«  chant  ecclésiastique.  »  Le  pape  Adrien,  sur 
la  demande  de  Charlemagne,  lui  donna 
deux  chantres  habiles  pour  corriger  le  chant 
français.  Ces  deux  chantres,  Théodore  et  Be- 
noit, avaient  été  élevés  dans  l'école  fondée 
par  saint  Grégoire  Chacun  d'eux  en  fonda 
une  à  son  tour  en  France,  le  premier  à 
IfctZy  le  second  à  Soissons.  Ces  écoles  lor- 
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mèrent  des  sujets  distingués  qui  se  répandi- 
ren*  dans  les  autres  Eglises,  el  le  chant  gré- 

fori«!n  s'y  établit  dans  sa  primitive  pureté, 
.es  historiens  de  l'époque  prétendent  cepen 
dant  que  les  Français  ne  purent  jamais  ren* 
dre  les  sons  tremblants  et  cadencés,  comme 
les  Italiens,  parce  qu'il  n'y  avait  point  dans 
leur  voix  assez  de  souplesse.  Isidore  de  Se- 
ville  fait  observer  que  les  anciens  jeûnaient 
la  veille  du  jour  ou  ils  devaient  chanter,  et 
qu'en  général  pour  rendre  leur  voix  pi-js 
limpide,  ils  ne  se  nourrissaient  que  de 
légumes.  Il  ajoute  qu'à  cause  de  cela  lea 
chantres,  chez  les  païens,  étaient  désignés 
sous  le  nom  de  fabarii,  mangeurs  de  fèves. 
Jean  diacre,  dans  la  Vie  de  saint  Grégoire  le 
Grand,  dit,  en  parlant  des  chantres  allemands 
et  français,  qu'ils  ne  peurent  rendre  la  douce 
mélodie  du  chant  grégorien,  parce  qu'ils  ont 
un  gosier  buveur  qui  rend  cette  voix  âpre  et 
,  sauvage  :  Quia  biouli  gutturii  barbara  ffri-- 
tas,,,  rigidas  Vi^ces  jactat. 

Nous  avons  vu  que  saint  Grégoire  en  In- 
stituant une  école  de  chant,  n'avait  pas  dé- 
daigné d'en  être  lui-même  le  premier  maî- 
tre. C'était  un  bel  exemple  à  suivre  :  aussi 
nous  voyons  qu'après  lui  les  principaux  di- 
gnitaires des  cathédrales,  les  abbés  des  mo- 
nastères ne  trouvaient  point  indi|;ne  d'eux  de 
présider  les  écoles  de  chant.  Mais  ces  écoles 
ne  se  bornaient  pas  uniquement  à  cette  étu- 
de, on  y  apprenait  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  mériter  le  titre  de  clerc.  Il  ne  faut 
donc  point  être  surpris,  quand  nous  lisons 
que  pour  faire  un  chantre  passable»  on  de- 
vait étudier  dix  ans.  Le  chef  de  ces  écoles 
portait  le  nom  de  capiscol,  caput  êcholœ,  et 
quelquefois  celui  de  préchantre,  prœcentor. 
Le  second  degré  était  celui  de  chantre  et  le 
troisième  celui  de  sous-chantre.  L'évéque 
était  toujours  accompagné  de  l'école  des 
chantres  quand  il  ofQciait,  et  le  chef  de  l'é- 
cole avait  auprès  de  lui  une  place  distinguée. 
11  y  avait  même  des  chapitres  oii  la  dignité 
de  chantre  était  la  première.  Ce  chantre  te- 
nait en  main  un  bâton  d'argent  ou  de  ver- 
meil, symbole  de  ses  fonctions.  Cet  usage 
existe  encore  en  plusieurs  diocèses.  Le  chani 
était  regardé  comme  une  science  à  laquelle 
on  se  faisait  un  honneur  de  s'appliquer.  On 

Qualifiait  de  docteur  en  chanta  ceux  qui  en 
talent  jugés  dignes,  après  un  sévère  exa- 
men. On  conçoit  qu'une  science  environnée 
de  tant  de  prérogatives  devait  être  soigneu- 
sement cultivée  et  que  les  bonnes  traditions 
devaient  se  perpétuer.  Du  septième  siècle  au 
quatorzième  cet  ordre  de  choses  subsista, 
à  peu  près  dans  son  intégrité.  Mais  alors  le 
soin  d  enseigner  le  chant  fut  dévolu  à  des 
maîtres  gagés  et  affecté  aux  personnes  in- 
férieures des  Chapitres.  Les  titres  de  capiscol, 
de  préchanlre  ou  grand  chantre,  de  sous- 
chantre,  furent  déférés  comme  bénéfices  lar- 
gement rélribués  à  des  dignitaires  qui,  fort 
souvent  ne  savaient  pas  même  chanter.  On 
se  vit  forcé  de  prendre  à  gage  des  laïques 
chargés  d'exécuter  le  chant,  cl  ceux-rî  ne 
firent  plus  de  cette  fonction  qu'un  iDélier 
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plus  oc  moins  lucraiif.  Depuis  Timmeose 
réduction  de  bénéOcicrs  qui  s*est  opérée  dans 
l'Eglise  de  France,  les  cathédrales  el  les 
grandes  paroisses  n*ont  plus  que  des  chan* 
très  laïques,  dans  lesquels  on  exige  surtout 
une  belle- et  forte  toIx,  mais  qui  trop  sou- 
vent n'observent  pas  les  règles  bien  piusim- 
Sortantes  de  la  déci^nce  et  de  la  gravité, 
ans  le  Service  divin.  Comment  d*ailleurs 
pourraient- ils  chanter  avec  sentiment  et 
onction  des  paroles  qu'ils  ne  comprennent 
pas?  A  quoi  sert,  dit  saint  Bernard,  la  dou- 
ceur de  la  voix  sans  la  douceur  du  cœur? 
Cela  seul  explique  pourquoi ,  surtout  en 
France,  depuis  un  aemi-siècle,  le  chant  a 
subi  de  graves  altérations.  Il  n*est  pas  rare 
d'entendre  exécuter,  principalement  dans  les 
grandes  villes,  comité  Paris,  une  pièce  de 
chant  d'une  manière  correcte;  mais  lâme  de 
ce  chanta  l'esprit  religieux  qui  a  présidé  oa 
do  présider  à  sa  composition,  le  génie  li- 
turgique, s'il  nous  est  permis  de  parler  ainsi, 
nous  ne  saurions  les  y  trouver.  Nous  ne 
pouvons,  à  ce  sujet,  nous  empêcher  de  ci- 
ter un  texte  deBède,  dans  samuftca  practica: 
Qui  canit  quod  non  sapit^  definitur  bestia  ; 
undc  versus  : 

BesUt,  Doo  cantor,  qui  non  caoit  »rie,  w^  luu. 

a  Celui  qui  chante  ce  qu'il  ne  goûte  pas  peut 
«  se  définir...  un  être  dépourvu  de  raison. 
m  (Le  mot  propre  est  trop  dur  en  français.) 
«  de  là  le  vers  :  Celui-là  est  une...  non  pas 

•  an  chantre,  qui  ne  chante  pas  d'esprit  et  de 
«  cœur,  mais  d'une  manière  toute  mécani- 

•  que.  » 

V. 
Quelques  notions  sur  la  constitution  inti- 
me et  les  diverses  formules  de  la  notation  du 
chant,  ne  paraîtront  pas  ici  déplacées.  Le 
chant  grégorien  était  noté  selon  la  méthode 
ancienne.  Les  sept  premières  lettres  de  l'al- 
phabet, désignaient  les  sept  graduions 
ascendantes  de  la  gamme.  Ilest  vr;ii  qu'avant 
lui  les  Latins  y  employaient  les  quinze  pre* 
mières  lettres,  depuis  A  jusqu'à?  inclusive- 
ment. Mais  ce  grand  pape,  en  réduisant  le 
nombre  à  sept,  avait  rendu  la  méthode  plus 
facile,  et  avait  établi  que  les  sept  premières 
lettres  seraient  réitérées  autant  qu'il  en  se- 
rait besoin  pour  satisfaire  à  l'étendue  soit 
des  pièces  de  chant,  soit  de  la  voix  humai- 
ne, soit  des  instruments.  Ces  lettres  se  pla- 
çaient immédiatement  au-dessus  des  syllabes 
des  mots  chantés.  11  existe  un  monument  de 
celie  notation  dans  un  très-ancien  manu-- 
scrït  de  l'abbaye  de  Jumièges.  en  voici  un 
exemple  qui  ne  sera  pas  sans  intérêt;  nous 
plaçons ,  au-dessous  les  notes  du  système 
actuel  désignées  par  leur  nom  : 

fh      gggg'hgggg  g-li-h  g      f 
E  -  toi  -  let  jaia  in  -  ^e  -  li  -  ca  tur  -  ba   cœ  -  lo  -  rum, 
ta    H     si    si    si  shU  si    «t    si     si$i-iU'yiii    si 


r 

£  '  xul  -  ieiit 
h    si 


g       g     ff    g.    g     g      g 


ff 
na  mjs  -  le  -  n'a. 
«     $t     si  iti'ta 


Quelques  manuscrits  des  huitième  et  ncu< 
vième  siècles  présentent,  au  lieu  de  ces  let- 
tres, des  points,  les  uns  sans  queues,  les  au- 
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très  avec  des  queues,  disposés  au-dessus  des 
syllabes,  à  diverses  hauteurs.  Dans  d'autres 
livres  de  chant  usités  au  dixième  siècle,  les 
syllabes  sont  surmontées  de  ces  mêmes 
points  avec  des  crochets  qui  en  rayonnent 
dans  différentes  directions.  On  voit  qu'il  n'y 
avait  rien  de  bien  Gxc  à  cet  égard  et  que  les 
systèmes  de  notation  variaient  selon  le  car 
priée  des  chantres. 

L'année  102^,  était  marquée  pour  une 
heureuse  révolution  dans  léchant.  Unmoin« 
natif  d'Arezzo  en  Toscane»  nommé  Guido^ 
connu  sous  le  nom  de  Guy  l'Arétin ,  proposa 
d'adopter  pour  signes  des  modulations  de  la 
gamme  qu'il  nomma  ainsi,  dit-on,  de  la  pre-r 
niière  lettre  de  son  nom,  les  six  premières 
syllabes  des  hémistiches  d'une  stropho 
di'Hymne,  pour  la  fêle  de  saint  Jean  Bapti- 
ste, selon  le  chant  qui  était  alors  adapté  à 
celte  Hymne,  la  modulation  formait  un 
héxachorde  montant  et  descendant  ;  un  coup 
d'œil  sur  cette  fremière  strophe  en  donnera 
une  idée  sufQsante. 

UT  qucant  Iaxis  REsonare  fihris 
Mira  gestunun  FAinuli  luoruin 
SOLve  polluU  LAl)ii  riiaiiiin 
Sancie  Joaaiie«. 

Guy  l'Arétin  ayant  reconnu  que  l'échelle  ' 
diatonique  pouvait  se  décomposer  en  uq 
certain  nombre  d'hexacordes  semblables  ou 
paraphones ,  Il  leur  appliqua  les  six  noms 
empruntés,  comme  nous  avons  dit  aux  six 
syllabes  initiales  de  la  strophe  que  nous  ve- 
nons de  citer,  et  dont  les  notes  correspon- 
dantes de  l'ancien  chant^  constituaient  pré- 
cisément un  hexacorde.  Ces  six  noms  se 
sont  conservés  jusqu*à  ce  jour  ;  mais  comme 
l'octave  se  compose  de  sept  notes  distinctes  ; 
Ton  avisa  au  milieu  du  siècle  dernier,  de 
donner  le  nom  de  si  à  la  septième  note  dont 
l'absence  forçait  de  répéter  les  noms  du 
demi-ton  mi  fa  sur  ceux  actuels  si  ut  et  la  si 
bémol  ;  l'emploi  du  si  dispense  aujourd'hui 
de  ces  répétitions  de  noms  ou  nuances  d'bexa- 
corde,  et  l'on  trouve  comparativement  l'étude 
de  la  musique  beaucoup  plus  faciles  Mais 
l'on  ne  lait  pas  attention  qu'auiourd'hui 
il  n'existe  plus,  à  vrai  dire,  qu  un  seul 
des  modes  anciens,  tandis  qu'au  temps  de 
Guy  l'Arétin  ils  étaient  très-nombreux  ;  en 
les  rapportant  tous  à  un  chant  hexacordal 
connu  qui  pût  leur  servir  de  terme  de  com- 

[>arai80n ,  Guy  l'Arélin,  loin  de  compliquer 
eur  étude,  la  facilita  singulièrement,  et  sous 
ce  rapport  il  est  loin  de  mériter  les  repro- 
ches que  les  modernes  lui  adressent. 

La  réforme  de  rArctin  fut  perfectionnée, 
au  quatorzième  siècle,  par  Jean  de  Murs  6u 
Murris,  chanoine  de  Paris,  qui  la  sia\plîGa* 
On  a  tenté,  à  plusieurs  reprises,  des  iunovar 
lions,  comme  celle  de  substituer  au  nom  dus 
notes  tiré  de  l'hymne  de  saint  Jean-Bapliste« 
les  syllabes  insignifiantes,  pro,  to,  do,  no, 
tu,  a.  Jusqu'ici  la  notation  nominale  de  Guy 
d'Arezzo  s'est  maintenue.  Toutefois  le  nou; 
veau  Rit  parisien  a  substitué  à  i'Hvmne  àJo 
saint  Jean  Baptiste,  (devenue  célébra  par 
l'emploi  que  Guy  a  lait  dosa  pr.emière $lirâ- 
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phojes  Hymnes  de  Santoiil,  et  il  y  a  ici  mie 
iiorte  d*ingraU(ode  ;  le  Ril  de  Rome  a  con- 
servé celte  Hymne  qui  n'est  pas  dépourvue 
de  poésie  et  surtout  d*onction.  On  pourrait 
cependant  reprocher  à  l*Ëg;lise>mère  d'avoir 
à  son  tour,  substitué  A  cette  Hymne  un  chant 
qoi  ne  rappelle  plus  Théxachurde  ascendant 
ou  la  gamme  d*AréUn. 

11  nous  sera  maintenant  permis  d'adopter» 
an  sujet  de  la  musique  moderne,  une  opinion 
dont  rtnconle<«table  vérité  a  été  démontrée  : 
c'est  que  le  chant  ecclésiastique  est  le  père  de 
la  musique.  M.  Fétis  a  prouvé  que  Tart  mu- 
sical n'a  eu  d'existence  solide  chez  les  Eu- 
ropéens que  par  TËglise.  M.  Choron  dont  la 
compétence  en  pareille  matière  ne  saurait 
être  récusée,  a  soutenu  virtorieusemcnl  cette 
thèse.  Si  l'on  admet  ensuite  le  fait  générale- 
ment reconnu  qu'il  n*y  eut,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  de  beaux-arts  que  dans  TË- 
glise,  il  demeurera  constant  que  sans  le  chant 
ecclésiastique,  aucune  espèce  de  notion  mu- 
sicale n'aurait  traversé  le  déluge  de  barbarie 
dont  l'Europe  fut  inondée  pendant  si  long- 
temps. 

VI. 

Si  l'on  a  bien  saisi  le  plan  que  nous  nous 
sommes  proposé  dans  cet  ouvrage,  on  devra 
se  persuader  qu'il  ne  peut  y  être  question 
d'un  examen  approfondi  de  ce  qui  constitue 
intimement  la  nature  du  cAanMitnrgique  ; 
néanmoins  nous  demanderons  qu'il  nous 
soit  permis  de  placer  dans  ce  paragraphe  nos 
réflexions  sur  les  diverses  pratiques  ou  ap- 
plications de  ce  chant,  et  ce  sera  encore, 
sous  ce  rapport,  marcher  dans  la  ligne  que 
noat  MOUS  sommes  tracée. 

1^  quelque  bonne  volonté  que  nous  puis- 
lions  être  doué,  et  quelque  soit  notre  déair 
de  ne  pas  heurter  de  front  le  cAan^  adopté 
par  un  grand  nombre  de  diocèses  de  France, 
il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que 
de  graves  altérations  s'y  sont  introduites.  11 
faut  Rnns  doute  faire  la  part  des  progrès  que 
les  siècles  amènent  ;  mais  en  ces  sortes  de 
choses  il  ne  faut  pas  non  plus  que  le  perfec- 
tionnement soii  le  signal  d'une  véritable  dé- 
gradation. L'Eglise  a  pour  son  chant  un  gé- 
nie qui  lui  est  propre;  l'épouse  de  Jésus* 
Christ  a  des  modulations  qui  doivent  néces- 
sairement diCTérer  de  celles  du  monde,  et  si, 
pour  attirer  les  peuples  aux  solennités  litur- 
giques, il  faut  leur  emprunter  leur  harmonie 
séculière,  ce  sera,  qu'on  nous  pardonne  cette 
comparaison,  mettre  le  sanctuaire  au  milieu 
du  monde  au  lieu  d'attirer  celui-ci  au  sanc- 
tuaire ;  ce  sera  en  un  mot  profaner,  selon  la 
signification  intrinsèque  et  profonde  du 
terme.  Ce  n'est  pas  au  reste  dans  un  temps 
moderne,  que  cette  dégénération  du  chant 
ecclésiastique  a  tenté  d'envahir  les  temples 
du  vrai  Dieu.  Déjà,  au  treizième  siècle,  on  a 
«roalo  imprimer  au  plain-chant  grégorien 
une  cadence  musicale  dont  il  n'est  pas  susce- 
ptiblei  on  appelait  cela  le  déchnnt,  et  ce  nom 
tout  seul  est  une  justice  et  accuse  une  dégra* 
dation  ;  Tabus  était  devenu  assez  grand  pour 
attirer  rattention  du  pape  Jean  XXU.  Voici 
comme  il  s'exprime  dans  une  bulle  datée  de 
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1322  :  «  Quelques  disciplos  d'une  école  nou- 
«  velle  s'appliquant  à  mesurer  les  temps, 
«  s'efforcent,  pair  des  notes  de  leur  in- 
«  vention  d'exprimer  dos  modulations  qui 
«  leur  appartiennent,  préférabicment  auic 
«  anciennes...  ils  entrecoupent  les  mélodies 
«  par  des  hoquets,  hoquetis  intcrsecant^  les 
«  énervent  par  des  déchantn^  y  intercalent  de 
«triples  notes  et  des  motets...  enivrent  les 
«  oreilles  et  ne  les  édifient  point,  ajoutent 
«  des  gestes  aux  paroles  et  au  lieu  de  la 
«  piété  qu'ils  devraient  lâ(  her  d'exciter,  ne 
«  font  que  propager  la  mollesse...  »  Ces  pa- 
roles font  connaître  suffisamment  ce  qu\)n 
nommait  le  décidant,  discantus;  mais  l'im- 
probation  pontificale  ne  parvint  pas  à  déra- 
ciner entièrement  l'abus  :  du  moins  nous 
croyons  reconnaître  dans  le  contre-point 
moderne  le  déchant  anathémalisé  par  le 
^rand  pape  dont  nous  avons  cité  les  paroles  ; 
il  ne  faut  pas  confondre  le  contre-point  avec 
le  faux-bourdon  :  celui-ci  forme  une  vérita- 
ble harmonie  de  plusieurs  voix,  et  lorsqu'il 
est  bien  exécuté  il  enrichit  le  chant  ;  la  psal- 
modie seule  en  est  susceptible.  Le  contre- 
point est  Tallianoe  bizarre  et  plus  ou  moins 
cacophonique  du  plain-chant  et  du  rhythme 
musical.  Pendant  que  le  chœur  normal  exé* 
eule  un  Répons,  uae  Hymne»  oa  lntroït«  etc.; 
lea  enliuils  accompagnent  par  un  triple  et 
quadruple  nombre  de  notes  musicales  cha- 
cune des  notes  de  la  pièce,  tantôt  en  prenant 
les  devants,  tantôt  en  reprenant  les  paroles 
déjà  articulées.  Ce  système  appliquée  des 
chants  graves  tels  quelct Pungelingiia,  \eVeni 
Creator,  etc.,  noussembleen  altérer  la  nature 
si  grave,  si  imposante,  si  digne  de  la  Liturgie 
catholique.  Le  vrai  plain-chant,  planus  can-^ 
tuifCsi  un  chant  uniforme,  majestueux,  sans 

{gradation  ni  dégnidalion  musicales,  à  la 
lauteur  de  la  sublime  fin  qu'il  se  propose 
et  qui  est  de  célébrer  l'infinité,  l'immutabi- 
lité, rélcrnité  du  Dieu  du  christianisme.  Ce 
chant  bien  exécuté  fait  naître  dans  ceux  qui 
l'entendent  et  ont  le  bonheur  de  l'apprécier 
une  piété  tendre»  un  désir  ardent  des  biens 
du  ciel.  Les  préjugés  de  l'éducation,  d'une 
coutume  installée  oepuis  longtemps,  de  l'es- 
prit de  corporation,  d'un  intérêt  matériel , 
Eeuvent  seuls  rendre  et  rendront  très-pro- 
ablement  nos  paroles  vaines  et  infructueu- 
ses ;  mais  l'erreur  n'a  jamais  qu'un  temps  et 
la  vérité  demeure. 

Nous  venons  de  parler  des  abus  qui  défi- 
gurent ie  cAan^  religieux.  Ceci  ne  peut  re- 
garder que  les  églises  de  certaines  grandes 
villes  dont  les  ressources  pécuniaires,  qui 
trouveraient  un  plus  digne  emploi,  servent  à 
alimenter  ces  superfétations  cantorales  que 
nous  déplorons;  mais  le  cAan(  loi-mémo , 
tel  qu'il  est  noté  sur  le  livre,  remplit-il  par- 
tout le  but  qu'il  doit  se  proposer?  Si  un  désir, 
probablement  légitime  dans  ses  intentions,  un 
désir,  disons-nous,  d'améliorer  le  cAon^  gré- 
gorien ou  romain  n'avait  point  substitué  à 
celui-ci,  depuis  un  siècle  et  demi,  un  cAani 
dit  français,  notre  réponse  serait  positive  et 
sans  restriction;  mais  dans  l'état  actuel,  ou  ne 
peut  le  foire  que  dans  la  forme  distinct!  ve. 
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Tant  qoe  la  France,  Odèle  à  la  roix  du  vi- 
caire deJéaus-Christ,  conserva  dans  sa  pureté 
la  Liturgie  Romaine,  nous  affirmons  que  le 
cbani  ecclésiastique  fut  ce  qu'il  doit  être,  ce 
qa*il  est  dans  les  églises  qui  ont  eu  le  rare  bon- 
heur de  résister  àTentratnement  des  innova* 
lions  liturgiques  qui  nous  isolent  au  milieu  de 
la  catholicité.  Nous  devons  donc  dislinguer 
deuiL  sortes  de  chanta  le  romain  et  lo  parisien; 
DOO!!  emploierons  cette  dernière  qualiGcation 
préférablementà  touteautre,  parce  qu*cn  se- 
néral.  tout  chanta  qui  n*est  pas  romain,  est  cA\m\ 
de  Paris  ou  en  approche  plus  ou  moins.  Trop 
longtemps  une  espèce  de  dédain  systémalique 
a  réprouvé  le  chant  romain  ;  une  réaction 
semble  en  ce  moment  s*opérer.  Nous  citerons 
d^alMird  des  musiciens  séculiers  dont  Tavis 
mérite  quelque  attention.  M.  Fctis,  dont  nous 
adoptons  en  ce  point  Topinion,  s*expnme 
ainsi  :  «  De  tous  les  chants  d'église,  le  romain 
m  est  le  meilleur,  à  cause  de  sa  simplicité  et 
«  de  sa  noblesse....  A  Paris  et  dans  plusieurs 

•  églises  de  France  le  Chœur  chante  seul  le 
«  pîain-chant  d'une  manière  dure  et  repous- 
m  saute,  dont  l'effet  désagréable  est  encore 
«  augmenté  par  le  serpent,  instrument  digne 

•  des  siècles  de  barbarie....  »  Mais  pourquoi 
ce  plaln-chani  parisien  est-il  chanté  d*une 
manière  dure  et  repouêsantt?  Ne  scrait»ce 
point  parce  qu'il  y  a  dans  ce  chant  la  cause 
qui  produit  l'effet? Ici  nous  devons  consigner 
très-succinctement  les  Taits  historiques  qui 
se  rattachent  à  la  question. 

Lorsqu'à  Paris  l'archevêque  Charles  de 
Vinlimitle  fit  composer  pour  le  diocèse  un 
Missel  et  un  Bréviaire  nouveaux,  presque 
foolet  les  anciennes  pièces  de  chant  romain 
f  .rent  changées;  on  ne  se  borna  pas  à  ex- 

1>ulser  de  la  Liturgie  nouvellement  inaugurée 
es  morceaux  de  tradition  dont  se  composaient 
les  anciens  IntroYts»  Offertoires,  Répons,  etc. 
pour  les  remplacer  par  des  textes  de  l'Ecri- 
ture sainte,  ce  qui,  à  quelques  exceptions 
près,  n'était  pas  Foncièrement  biflmable;  mais 
on  substitua  aux  IntroYts,  Offertoires,  Répons, 
Antiennes  de  la  liturgie  romaine,  tirés  de  la 
Bible,  d'autres  pièces  émanées  de  la  même 
source.  Pour  conserver  le  chant  romain,  il 
(allait  donc  l'adapter  aux  nouveaux  textes, 
ce  qui  n'était  pas  chose  aussi  facile  qu'on 
paraissait  le  croire;  on  j  réussit,  il  est  vrai, 
pour  quelques-unes  de  ces  nouvelles  pièces, 
mais  on  sera  forcé  d'avouer  que  cette  transe- 
position  de  chant  sur  d'autres  paroles,  quel- 
que exacte  qu'on  la  suppose,  présentait  trop 
souvent  une  choquante  anomalie.  Ce  chant 
avait  été  composé  pour  l'ancien  texte;  il  en 
faisait  sentir  le  génie,  et  la  mélodie  s'en  adap- 
tait même  aux  syllabes  grammaticales.  Que 
devenait  donc  l'inspiration  primitive?  Voilà 
pourtant,  en  ce  qui  touche  1  imitation,  le  ca- 
•^actèredu  chant  parisien.  Tout  homme  sensé, 
quoique  nullement  initié  à  la  théorie  de  la 
notation,  pourra  juger  de  la  valeur  d*une 
méthode  de  ce  ffenre.  Or,  si  un  certain  nombre 
de  nouvelles  pièces  purent  revêtir  la  notation 
grégorienne  des  anciennes,  il  fallut  bien 
rxécr,  pour  une  foule  immense  de  nouveaux 
morceaux,  une   nouvelle  notation.  L'abbé 


Lebeuf,  chanoine  d'Auxerre,  versé  dans  la 
science  du  plain -chant  et  connu  d'ailleurs 
par  son  érudition  ecclésiastique,  fut  chargé 
de  cette  œuvre  colossale ,  et  il  prit  pour  l'ac- 
complir trois  ans...l  quelques  mois  pour  une 
œuvre  que  des  centaines  de  musiciens  ecclé- 
siastiques auraient  pu  à  peine  consommer  en 
plusieurs  années,  en  leur  supposant  le  con« 
sciencieux  désir  et  la  capacité  de  composer  un 
ouvrage  du  moins  irréprochable.  Il  est  vrai 
que  Tabbé  Lebeuf  s'adjoignit  des  collabora- 
teurs, mais  quels  hommes?  ce  furent  pour  la 
plupart  des  laïques  nullement  initiés  aux  se- 
crets de  l'onction  liturgique,  agençant  des 
modes  sur  des  phrases  sacrées,  et  trop  souvent 
même  faisant  plier  le  texte  sous  les  exigences 
de  leur  modulation  préparée  d'avance.  Ce  qoe 
nous  disons  n'est  que  Lhistoire  de  l'inaugu- 
ration du  chant  parisien,  et  rien  de  plus.  Et 
c'était  le  siècle  de  Louis  XV  qui  reprenait  en 
sous-œuvre  le  cfiant  liturgique  des  siècles  de 
foi  I  et  l'on  s'étonne  que  ce  chant  soit  dur  et 
repoxjusanti  et  il  se  trouve  encore  aujourd'hui 
des  diocèses  qui  ont  eu  le  bonheur  de  con- 
server le  Rit  romain  et  qui  soupirent  après 
l'introduction  du  chant  parisien  dans  leurs 
églises  1  Nous  pourrions  encore  signaler  une 
autre  cause  de  la  (fure/^  du  chant  parisien, 
lorsque  l'on  exécute  des  morceaux  notés 
selon  le  goût  de  ce  qu'on  a  osé  nommer  le 
plain-chant  musical j  sorte  de  chant  hermaphro- 
dite qui  devrait  être  entièrement  banni  de  TOf- 
fice  divin  etpourlequel  néanmoins  un  si  grand 
nombre  d'ecclésiastiques  conservent  encore 
aujourd'hui  une  singulière  prédilection.  Il  est 
bien  honteux  pour  des  prêtres  de  s'en  faire 
remontrer,  à  cet  égard,  par  un  philosophe 
tel  que  J.-J.  Rousseau.  Or,  celui-ci  regrette 
les  anciens  cAan(i ecclésiastiques,  et  ne  titouvo 
rien  de  plus  plat  que  ces  plains-chants  accom" 
modes  à  la  moderne^  pretintaillés  des  ornements 
de  notre  musique.  Disons,  pour  l'honneur  de 
l'Eglise  de  Paris,  que  La  Feillée,  avec  ses 
Messes  et  ses  motets  qui  affectent  cette  bizarre 
et  irrationnelle  alliance,  n'y  trouve  plus  d'ad- 
mirateurs. 

Quant  aux  serpents,  ophicléYdes,  trom« 
bonnes,  etc.,  que  l'on  voit  figurer  quelque- 
fois A  nos  lutrins,  nous  adoptons  encore 
pleinement  l'opinion  de  M.  Fétis.  Plusieurs 
grandes  paroisses  de  la  capitale  les  ont  aban- 
donnés. Pour  compléter  la  réforme,  il  serait 
nécessaire  que  les  grosses  basses-contre  de 
nos  chantres  gagés  fussent  remplacées  par  des 
voix  de  taille  avec  lesquelles  la  voix  des  fi- 
dèles pût  s'harmoniser.  Plusieurs  musiciens 
habiles  et  expérimentés  ont  fait  entendre  un 
vœu  do  résurrection  du  chant  romain.  On 
voit,  par  ce  qui  précède,  à  quelles  conditions 
cette  réforme  serait  possible. 

VIL 

YABIÉTÉS. 

Clément  d'Alexandrie  et  Philon  pensent  que 
Moïse  avait  appris  la  musique-dans  ta  cour 
de  Pharaon,  on  il  était  élevé.  Le  peuple  hé- 
breu pouvait  avoir  puisé,  dans  sa  co-hdbita- 
lion  avec  les  Egyptiens,  les  principes  ou  du 
moins  le  goût  du  chant  et  de  la  inusiquc.  Or 
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le  chant  étail  en  Dsage  dans  les  cérémonies 
religieuses  dont  les  Israélites  pouvaient  être 
témoins.  Voici  comment  s*expnme,  à  ce  sujet. 
Clément  d'Alexandrie:  «  Los  Egyptiens  met- 
«  tent  en  pratique  une  philosophie  qui  leur 
«  est  propre  ;  c  est  ce  qui  résulte  du  cérémo- 
«  niai  de  leur  culte.  A  la  télé  des  prêtres  s'a- 
ff  vance  gravement  un  chantre  qui  porte  dans 
«  ses  mains  un  des  symboles  de  la  musique. 
«  On  dit  que  ce  chantre  doit  prendre  deux 
s  livres,  dont  l'un  renferme  les  Hymnes  com- 
«  posés  en  l'honneur  des  dieux,  et  l'autre  des 
«  règles  de  conduite  pour  les  rois.  Après  le 
a  chantre  vient  l'horoscope,  qui  tient  dans 
«  ses  mains  une  horloge  et  un  rameau,  em- 
«  blêmes  de  l'astrologie....  »  Ce  passage  con- 
tribue à  prouver  que,  dans  les  temps  les  plus 
reculés,  le  chant  et  la  musique  faisaient  par- 
tie des  cérémonies  religieuses,  qui  en  tiraient 
leur  principal  éclat. 

Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  citer 
ce  beau  passage  de  saint  Jean  Chrysostome, 
sur  le  chant:  «  Hien  n'élève  autant  l'âme, 
«  rien  ne  la  maintient  dans  sa  noble  exalta- 
«  tion,  ne  la  détache  de  la  terre,  ne  raffran* 
«  chit  des  liens  du  corps,  rien  ne  la  pénètre 
«  de  l'amour  de  la  sagesse  et  ne  lui  inspire 
«  autant  de  mépris  pour  les  choses  dlci-bas, 
«  qu'un  Psaume  chanté  en  mesure,  qu'un 
«  Cantique  divin  exécuté  avecunemodulation 
«  cadencée.  Notre  nature  se  complaît  telle* 
a  ment  aux  Cantiques  vi  aux  Hymnes,  elle  y 
m  trouve  des  délices  tellement  svmpathiques 
c  avec  elle,  qu'on  ne  parvient  a  calmer  les 
«  enfants  qui  pleurent  qu'en  employant  ce 
«  moyen.  » 

Kircher,  dans  sa  Musurgie  universelle, 
.parle  à  son  tour  du  chant  d'église,  en  ces 
termes:  «  Le  chant  ecclésiastique  est  plein  de 
«  grandeur,  et  je  ne  puis  exprimer  la  puis- 
^  sance  dont  il  est  doué  pour  élever  les  âmes 
«  vers  Dieu,  quand  il  est  exécuté  avec  le  soin 
«  et  la  gravité  qui  lui  conviennent.  Je  ne  vois 
«  rien  qui  soit  plus  capable  de  ramener  le 
«  calme  dans  une  âme  troublée,  que  d'en- 
«  tendre  des  moines  ou  des  clercs  chantant 
«  des  Hymnes  et  des  Cantiques,  en  observant 
«  cet  accord  parfait  de  deux  chœurs  qui  chan- 
«  teht  alternativement,  sans  dégradation  de 
«  ton,  et  en  observant  l'exacte  proportion  du 
c  temps  et  de  la  mesure.  » 

Un  passage  de  Phllon,  à  la  fin  d(^  son  livre 
sur  la  Vie  contemplative,  nous  retrace  admi- 
rablement les  coutumes  du  peuple  de  Dieu, 
au  premier  siècle:  «  Celui  qui  préside  l'as- 
d  semblée  se  lève  et  chante  le  premier,  en 
«  rhonneur  de  Dieu,  une  Hymne  récemment 
/(  composée  en  son  honneur  ou  extraite  de 
«  quelqu'un  des  anciens  prophètes....  Le  re~ 
«  pas  est  suivi  de  la  veille  sacrée,  qui  se  fait 
t  selon  les  Hitcs  suivants.  Quand  tout  le 
•c  monde  s'est  levé,  il  se  forme  deux  chœurs 
«  au  milieu  de  la  salle;  Tun  est  formé 
«  d'hommes,  l'autre  de  femmes;  et  chacun  est 
«  présidé  par  son  chef,  qui  y  occupe  la  place 
«  d'honneur  due  à  son  habileté;  ils  chantent 
«  ensuite,  en  l'honneur  de  Dieu,  les  hymnes 
u  composées  à  ce  sujet»  en  mètres  de  divers 
n  genres,  tantôt  à  une  seule  voix,  tantôt  al- 
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«  ternativement,  et  y  joignent  des  gestes  dé- 
«  cents  et  religieux  avec  les  inflexions  do  la 
«  VOIX,  se  tenant  tantôt  debout,  tantôt  avan- 
«  cant  le  pas  ou  le  reculant,  selon  l'exigence 
«  du  moment;  ensuite,  après  que  chacun  ites 
«  chœurs  a  savouré  ces  délices,  on  les  voit 
«  comme  enivrés  d'enthousiasme,  former  «tes 
«  choeurs  entremêlés,  à  limitation  de  celui  qui 
•  se  forma  sur  le  rivage  de  la  mer  ttouie, 
«  après  le  passage  miraculeux,  n  Nous  n'avons 
point  à  proposer  une  imitation  de  co  lUt  es- 
sénien  dans  le  culte  catholique,  mais  nous  ne 
le  citons  que  pour  montrer  ranliquité  du 
chant  alternatiL  ^ 

L'illustre  Baronius,  dans  ses  Annales  sur 
1  année  1022,  parle  ainsi  de  Guy  d'Arezzo  : 
"  nA  ia  findu  pontificat  de  Benoit  VIII, 
«  ijuido  d  Arezzo.  moine  de  profession,  se  fit 
«  remarquer  par  sa  science  dans  l'art  musi- 
«  cal.  Le  pape  l'appela  à  Rome.  Ce  moine,  au 
«  Çrand  applaudissement  de  tout  le  monde, 
«  inventa  une  nouvelle  manière  d'enseigner 
«  la  musique;  en  sorte,  qu'en  peu  de  mois, 
«  un  enfant  pouvait  apprendre  ce  qu'un 
«  honame,  dans  la  maturité  do  la  raison  et  du 
«  génie,  aurait  pu  à  peine  apprendre  dans  le 
«  cours  de  plusieurs  années.  11  semblait  sin- 
«  gulièrement  prodigieux  que  des  enfanis 
«  fussent  capables  de  devenir  les  instituteurs 
«  des  vieillards  et  de  leurs  maîtres.  On  en  fit 
«  un  rapport  au  souverain  poutife  qui,  vou- 
«  lant  s  assurer  par  lui-même  de  cette  nier- 
ai veilleuse  méthode,  en  fit  venir  l'auteur  au- 
«  près  de  lui,  à  Rome.  »  Ici  donc,  comiite  dans 
tous  les  arts,  1  Ëgiise  a  donné  le  signal  des 
heureuses  innovations  qui  leur  ont  fait  faire 
des  progrès. 

Guy  a  place  à  la  fin  de  son  livre,  intitulé 
MicrologuH,  cet  acrostiche  en  vers  latins, 
dont  chacun  commence  par  une  lettre  de  son 
nom. 

lilisciini  coi^aa  nieis  riomiriiim  inoiliia  cimeois, 
litiu  mihi  virtiis  uumcniiO!»  ctnitiitil  icuis. 
In  cifilis  sumiiio  gra  issima  cannina  fiiinK 
Daiiî»  aiihe  ChrisU  miiuiis  ciim  voce  tniiiislri, 
OrJiuis  iiio  scripsi  primo  qui  cariniua  liuxi. 

Les  intonations  et  les  terminaisons  des 
tons  se  trouvent  à  la  fin  des  Bréviaires.  Les 
ecclésiastiques,  en  général,  ne  peuvent  guère 
comprendre  le  sens  des  titres  grecs  qui  sont 
donnés  à  chaque  ton.  II  nous  parait  très-utile 
d'entrer,  à  cet  égard,  dans  un  développement 
assez  étendu;  nous  le  tirons  du  cardinal 
Bona,  dans  son  livre  de  divina  Psalmodia^ 
cap.  XVil,  en  abrégeant  toutefois  l'illustre 
auteur  qui  traite  longuement  ce  sujet.  Nous 
n'avons  point  non  plus  à  répondre  de  la  jus- 
tesse des  applications  qu'il  fait  de  ces  modes 
grecs  aux  tons  du  plain-rchant  romain. 

Le  ton  doricn  tient  le  premier  rang.  Platon 
et  Aristotele  préfèrent  a  tous  les  autres  Ions- 
Athénée  dit  que  ce  ton  est  plein  de  gravité  ei 
de  magnificence,  et  que  les  anciens  rem- 
ployaient pour  former  les  mœurs  de  la  jeu- 
nesse. Cassiodorc  le  regarde  comme  inspirant 
la  pudeur  et  la  chasteté.  11  est  modeste,  gai, 
sublime;  il  ntoiïre  rien  d^Oëminé*  Le  Bié- 
viaire  lui  donne  le  nom  d'byper-éolien  et 
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«S'hyçer-dorien.  On  lui  donne  aussi  le  nom 
d'éolien 

Le  second  rang  esl  assigné  au  ton  hypo- 
dorien  ou  hypo-feolien  ;  celui-ci  est  l*opposé 
du  précédent.  Les  pythagoriciens  s'en  ser- 
vaient le  soir  pour  calmer  les  peines  de  Tes- 
prit  et  se  préparer  au  repos.  Il  est  donc  bien 
nommé  hypo  ou  sous-dorien.  11  parait  des- 
tiné à  demander  la  délivrance  des  maux  de 
*a  Tîe. 

Au  troisième  rang,  on  place  le  phrygien, 
•^ésigné  sous  le  nom  d'hyper  ou  snr-phrygien. 
Ce  ton  est  martial.  Clément  d'Alexandrie 
rappelle  i^iolent  et  aigu.  Il  est  entrecoupé  de 
chutes  très-prononcées. 

L'hypo-phrygien,  qui  est  le  c|ualrième,  est 
an  ton  doux,  empreint  d*un  sentiment  de  com- 
ponction ;  il  calme  la  colère,  il  est  attrayant 
et  flatteur.  «  Ainsi,  dit  Bona,  les  adulateurs, 
•  auxquels  ce  ton  convient  parfaitement,  sa- 
ie vent  indifféremment  s'accommoder  aux 
«  bons  et  aux  méchants,  aux  sages  et  aux 
«  insensés.  »  C'est  par  ce  ton  que  les  Cretois 
et  les  Lacédémoniens  étaient  rappelés  du 
combat. 

Le  cinquième  ton  e^t  appelé  lydien.  Il  est 
marqué,  dans  le  Bréviaire,  sous  le  nom  d'hy 
per-lydien  et  d'hyper-iaslien  ;  ce  dernier  lui 
est  donné  par  les  modernes.  Ce  ton  exerce 
un  empire  absolu  sur  le  sans  ou  le  tempéra- 
ment; et  on  le  compare  à  Jupiter  qui,  par 
son  influence,  rend  bienveillants,  dociles  et 
affables  les  caractères  ardents.  Cassiodore  dit 
que  ce  ton  égaie  les  hommes  tristes  et  relève 
ceux  dont  le  courage  est  abattu.  Les  paroles 
qui  respirent  la  joie  et  qui  célèbrent  un 
triomphe  et  une  victoire  sont  mises  sous  ce 
ton.  Properce,  enGn,  dit  que  la  musique  des 
champs  Elysécs  est  sur  un  mode  lydien. 

On  place  au  sixième  rang  le  ton  hypo-ly- 
dîen,  qu'on  nomme  aussi  hypo  ou  sous-ias- 
tien,  pour  la  raison  qui  en  a  été  donnée.  Ce 
Ion  est  pieux,  dévot,  humain  et  attendrissant. 
11  faut  raire  en  sorte,  dans  la  composition  des 
variantes  de  ce  ton,  que  les  notes  soient  gra- 
duées de  manière  à  ce  qu'elles  soient  liées 
entre  elles. 

Le  septième  ton  est  le  mixo-lydien,  nommé 
hyper-mixo-lydien  par  les  modernes.  11  est 
ainsi  nommé  parce  qu'il  tient  du  précédent  et 
qu'il  produit  un  double  effet;  il  porte  d'a- 
bord i  la  joie,  puis  il  ramène  à  la  tristesse. 
C'est  le  plus  haut  des  tons,  et  il  procède  par 
des  gradations  douces  et  agréables.  Jules 
Pollttx  l'appelle  le  ton  locrien.  C'était  le  der« 
nier,  dans  le  système  des  pythagoriciens, 
parce  que,  selon  eux,  toute  l'harmonie  de  l'u- 
nivers était  renfermée  dans  le  nombre  sep- 
lénaire. 

Le  huitième  ton,  qu'on  nomme  hypo-mixo- 
lydien,  est  une  addition  faite  par  les  mo- 
dernes, afin  que  le  précédent  ne  fût  point 
privé  de  son  plagal.  11  est  doux,  harmonieux 
l't  représente  la  perpétuité  de  la  gloire  éter- 
nelle. Il  convient  aux  personnes  discrètes  et 
à  ceux  qui,  par  la  subtilité  de  leur  génie, 
sondent  les  choses  cachées. 

Nous  joindrons  k  ce\n  un  pas^ire  très-re* 
marqnable,  du  même  cardinal,  aans  le  cba- 
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pUre  précité  :  «  11  est  nécessaire  de  cous  rver 
«  pur  et  sans  mélange  le  chant  que  nos  an- 
«  cétres  nous  ont  transmis,  de  peur  que,  s'il 
tf  nous  arrive  une  fois  de  nous  écarter  des 
«  sentiers  qu'ils  nous  ont  tracés,  nous  ne 
«  parvenions,  par  des  changements  fnconsi- 
«  dérés,  à  ruiner  entièrement  la  religion  Hlc« 
«  même.  Ceux-là  changent  les  mœurs  qui 
«  changent  le  chant,  comme  on  Ta  démontré 
ff  d'après  l'autorité  de  Platon.  »  Ce  qoe  voir- 
lait  éviter  le  judicieux  auteur  de  la  psalmodie 
n'a-t*il  pas  été  introduit  dans  le  chàm  pari- 
sien, depuis  le  commencement  du  dix-hui» 
tième  siècle  ?  N'est-ce  pas  la  réfonhe  dé  ce 
nouveau  chant  et  le  retour  au  vrai  chant  ec- 
clésiastique, dont  tout  le  monde  sent  aujour- 
d'hui la  nécessité?  Le  signal  de  la  dépravation 
du  chant  a  été  donné  par  la  capitale  de  la 
France;  à  elle  il  appartient  de  donner  le  sf- 

fnal  d'un  sincère  retour  aux  anciens  modes 
e  cette  partie  essentielle  de  la  Liturgie.  Plu- 
sieurs esprits  graves  sont  préoccupés  de  cette 
importante  réforme,  et  nous  faisons  des  vœux 
pour  qu'ils  la  conduisent  à  bonne  fin. 

Dn  pieux  auteur  raconte  que  la  ville  de 
Soissons  étant  mise  en  interdit,  et  l'OilGce  ne 
pouvant  se  faire  avec  la  solennité  accoutu- 
mée, le  prieur  des  chanoines  réguliers  prit 
avec  lui  trois  autres  chanoines  qui  allèrent 
sur  une  montagne  voisine  pour  y  célébrer  la 
solennité  de  TAssomption  de  la  sainte  Vierge. 
Lorsque  le  prieur  eut  fini  la  neuvième  Leçon, 
on  entendit  des  voix  très-hautes  qui  chan- 
taient le  Répons  :  Félix  es.  Le  Verset  et  le 
Gloria  furent  chantés  par  quatre  voix  dont 
l'accord  était  admirable,  et  puis  toutes  ces 
voix  reprirent  le  Répons  et  l'exécutèrent , 
avec  un  ensemble  merveilleux,  et  les  quatre 
chanoines  ne  voyaient  cependant  personne 
autour  d'eux,  ce  qui  donne  à  l'auteur  lieu  du 
penser  que  c'étaient  des  chantres  aneéliques. 

On  lit  dans  la  vie  de  saint  Bernard  .  qu'un 
jour  au  moment  où  Ton  chantait  le  Te  Deum, 
cet  illustre  anachorète  vit  des  auges  qui 
allaient  d'un  côté  du  chœur  à  l'autre  pour 
exciter  les  moines  à  bien  remplir  leur  devoir, 
en  ce  moment  solennel  de  i'OlBce. 

On  raconte  qu'un  Turc,  fils  afné  de  pacha, 
se  trouvant  en  Italie,  demanda  le  baptême  qui 
lui  futconféré  par  saint  Charles,archei  êqué  de 
Milan.  Comme  on  lui  demandait  pour  quelle 
cause  il  abandonnait  la  loi  de  Mahomet,  il 
répondit,  qu'un  jour  se  trouvant  à  Haguse, 
il  était  entré  dans  l'église  des  bénédictins  de 
cette  ville  pendant  qu'on  faisait  l'Office.  Là, 
disait-il,  la  mélodie  de  l'orgue  et  la  beauté 
dn  chant  ecclésiastique  lavaient  tellement 
frappé,  qu'il  s'était  dit  à  lui-même  :  Il  n'est 
point  possible  qu'une  religion  qui  loue  Uieu 
d'une  manière  si  admirable,  et  par  un  chant 
aussi  suave  soit  fausse.  Cette  précieuse  con- 
version tourne  à  la  gloire  du  chant  grégorien 
qu'une  très-grande  partie  de  la  France  bcm- 
ble  dvoir  répudié  pour  y  substituer  tout 
autre  chose  qui  ne  nous  parait  point  destiné 
à  produire  d'aussi  merveilleux  effets. 

On  trouvera  sans  doute  ici  avec  plaisir 
l'anetcn  chant  de  l'hymne  Vt  gueant  laxts,  et 

[Dix.] 
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1*011  y  reconnallra  les  notes  de  la  gamme 
oonespondantes  aux  syllabes  : 


t  qaeant  la-  zis  resonare  fibris  mi-  ra 


gesto-  mm  famuli  tu-  orum  sol-  ve  poilu-* 


Il  labi- i  re- atum,  sancte  Jô-annes. 


Cette  Hymne  ainsi  notée  dans  un  très- 
ancien  manuscrit  de  Sens  a  été  reproduite 
par  J.-J.  Rousseau  dans  son  Dictiimnaire  de 
wnuique. 

CHAPE. 

I. 

Anciennement  comme  les  Processions  qu'on 
faisait  aux  mémoires  ou  oratoires  éloignés  de 
l'église  étaient  assez  fréquentes,  on  se  munis- 
sait d'un  manteau  que  les  anciens  Sacramen- 
taires  et  Rituels  nomment  plutno/e ,  pluvial. 
C'était  donc  uniquement  pour  se  garantir 
de  la  pluie.  Ce  manteau  avait  une  cape 
destinée  à  couvrir  la  tête,  eappa  a  capite.  Ces 
pluviaux  étaient,  dans  le  principe,  d'une 
étoOé  ordinaire,  car  on  n'y  cherchait  que  Tu- 
lilité.  Mais  dans  la  suite,  le  manteau  pluvial 
étant  devenu  un  pur  ornement  dont  on  se 
revêtait  principalement  dans  Tinlérieur  des 
églises,  on  le  fit  d'étoffes  précieuses,  de  tissus 
de  soie,  d'or  et  d'argent.  La  cape  ne  fut  plus 

Ju'nn  chaperon  dont  il  n'était  plus  possible 
e  s'abriter  la  tête ,  et  le  manteau  lui-même 
en  reçut  le  nom  de  chape.  Sa  destination  pri- 
mitive fut  complètement  changée ,  et  depuis 
ce  temps ,  on  ne  s'en  sert  plus  dans  les  Pro- 
cessions lointaines,  comme  celles  de  saint 
Marc  ou  des  Rogations,  tandis  qu'elle  est 
très-fréquemment  d'usage  dans  les  Procès* 
sions  intérieures  et  dans  la  célébration  de 
tous  les  OflBces. 

Les  chapes  sont  principalement  affectées 
aux  chantres.  Aussi  les  tronve-t-on  nommées 
dans  quelques  auteurs  anciens  :  cappœ  ou 
plutôt  capes  chorales.  Honoré  d'Autun ,  écri- 
vait dans  le  douzième  siècle,  que  les  chapes 
sont  les  habits  propres  des  chantres ,  Capa 

Gopria  vestis  est  cantortêm.  Mais  c'était  seu- 
nenl  aux  solennités  qu'on  s'en  servait.  De 
là  les  expressions  usitées  dans  quelques 
vieilles  rubriques  :  Festa  in  cappis,  fêtes  à 
chapes.  Le  nombre  des  chapes  est  indéter- 
miné et  dépend  de  Timportance  et  de  la  ri- 
chesse des  églises.  On  s  en  sert  plus  spéciale- 
ment, selon  quelques  Rubriques,  en  certaines 
parties  de  rOKice  que  dans  d'autres.  Chaque 
Eglise  a  ses  règles  sur  cet  objet. 

On  ne  pourrait  préciser  répooue  à  laquelle 
le  célébrant  »  lui-même,  a  pris  la  chape  pour 
officier  aux  Processions ,  à  certaines  heures 
de  l'Office,  au  Salut,  etc.  U  est  certain  qu'en 
plusieurs  circonstances  où  il  est  aujourdliui 
fpvAtu  de  la  chape;  il  se  couvrait  autrefois  de 
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la  chasuble.  Nous  pensons  que  c*est  depuis 
le  temps  où  ce  dernier  ornement  a  perdu  sa 
forme  primitive.  11  est  des  diocèses  où  Ton  a 
conservé  l'ancien  usage  de  prendre  la  chasu- 
ble aux  Offices  du  soir,  et  notamment  pour 
la  Procession  et  la  Bénédiction  du  saint 
Sacrement ,  qui  ont  lien  après  Vêpres.  Dans 
les  circonstances  solennelles,  les  évêques 
sont  revêtus  de  la  chape.  Elle  diffère  en  géné^ 
rai  des  chapes  chorales  en  ce  qu'elle  est  à 
double  face  et  brodée. 

La  chape,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
n'étant  pas  essentiellement  un  habit  sacerdo- 
tal, tout  clerc  peut  s'en  revêtir.  Aujourd'hui 
même ,  dans  la  plupart  des  Eglises,  ce  sont 
des  laïques  faisant  fonctions  de  chantres  qui 
portent  les  chapes.  On  ne  peut  sur  cela  jetci 
aucun  blâme,  comme  il  est  advenu  quelque- 
fois de  la  part  de  personnes  qui  n*ont  aucune 
connaissance  de  1  antiquité.  Il  n*e 


est  pas  d'ail- 
leurs nécessaire  que  la'  chape  soit  bénite,  ce 
qui  prouve  qu^elle  n'est  pas  proprement  un 
habit  sacerdotal. 

La  couleur  des  chapes  doit  être  conforme  à 
la  fête  qui  est  célébrée  ou  au  temps.  Ceci 
n'est  pas  pourtant  de  rigueur  absolue.  Dans 
les  Eglises  pauvres ,  on  n'a  ordinairement 

3 ne  des  chapes  de  couleurs  blanche  et  rouge, 
ont  on  se  revêt  indistinctement  en  toute  oc- 
casion, excepté  aui  OfGces  des  Morts.  D'ail- 
leurs les  ramages  qui  ornent  le  fond  sont  de 
couleurs  variées.  A  plus  forte  raison,  dirons- 
nous  ,  relativement  aux  chapes  ce  qui  est  dit 
au  sujet  des  ornements  sacerdotaux,  que  les 
draps  d'or  peuvent  servir  pour  toute  espèce 
de  couleur  ecclésiastique ,  excepté  pour  le 
noir. 

IL 

VÀRlÊTéS. 

Au  douzième  siècle,  la  mode  de  mettre  des 
manches  aux  chapes  devint  tellement  géné- 
rale que  le  pape  Innocent  111  fut  obligé  d'en 
faire  une  défense  solennelle  dans  le  Concile 
de  Latran.  Plusieurs  Synodes  diocésains  réité* 
rèrent  la  même  défense,  et  Ton  ne  crut  pas 
que  cet  objet  fut  indigne  de  la  sollicitude  des 
assemblées  ecclésiastiques.  Depuis  plusieurs 
siècles  la  chape  conserve  la  forme  qu'on  lui 
donne  aujourd'hui,  et  n'a  pas  suivi  la  mal- 
heureuse variation  de  la  cnasuble. 

On  appelait  chape  de  saint  Martin ,  un 

f^rand  voile  de  taffetas  sur  lequel  était  peinte 
Image  de  ce  saint.  Pendant  près  dcsix  cenfs 
ans,  les  Français  portèrent  cette  bannière  à 
la  guerre  comme  un  gage  assuré  de  la  vic- 
toire. Les  rois  de  la  seconde  race  allaient 
prendre,  avec  un  grand  appareil,  ce  voile  ou 
chape  au  tombeau  de  saint  Martin,  à  Tours. 

Guillaume,  roi  d'Angleterre,  envoya  à  saint 
Hugon»  abbé  de  Cluny,  une  chape  de  drap 
d'or  exrêmement  riche.  Elle  était  brodée  en 
perles  et  diamants,  et  le  bas  était  garni  de 
petites  clochettes  d'or  qui  résonnaiept  au 
moindre  mouvement,  â  l'imitation  de  l'habit 
sacré  du  grand  prêtre  des  Juifs. 

.  Durand  dit  que  la  chape  est  le  symbole  de 
la  glorieuse  immortalité  dont  les  saints  se^ 
ront  revêtus,  après  la  résurrection. 
Après  la  mort  d'un  evêque  ou  pilla:t  son 
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mobilier;  le  Concile  de  Ponlion,  en  87C.  con- 
damna ce(  abus.  Cest  de  ta  qu'est  vonii  le 
proverbe  :  Disputer  de  la  chape  à  /Vr^r/up, 
pour  signiGer  que  doux  personnes  se  dispu- 
tent un  objet  sur  lequel  elles  n'ont  pas  plus 
de  droit  l'une  que  l'autre. 

Le  nom  de  chape  est  donné  a  Tliabit  que 
portent  les  c^irdînaux.  Il  est  composé  d*une 
capuce  doublée  d'hermine  et  d*un  grand  man- 
teau, qui  sonl  d'usage  au  chœur. 

La  chape  des  souverains  poiilifcs  a  été  in- 
diiTéremmtnt nommée  p/ut;/a/f,  et  in  italien 
piviale.  Sa  Torme  a  subi  plusieurs  modifica- 
lions.  Elle  est  ordinairement  de  couleur 
rouge,  enrichie  d*hermine.  En  certaines 
fêtes  elle  est  néanmoins  blanche,  comme  en 
celle  de  Noël  pour  l'Office  de  la  nuit.  Ce  sont 
les  dcut  seules  couleurs  des  ornements  du 
pape.  Pendant  la  Semaine  sainte  même,  sa 
chape  est  de  couleur  de  pourpre.  En  aucune 
circonstance  il  n*use  de  chape  noire. 

Los  Grecs  usent  aussi  de  la  chape,  mais 
elle  est  réservée  aux  évéqucs.  Comme  le  sjrm- 
bolisme  est  très-répandu  dans  ces  ualions 
orientales,  la  chape  grecoue  est  rayée  de 
bandes  rouges  et  blanches.  Ces  dernières  figu- 
rent les  fleuves  de  la  parole  de  Dieu,  qui  jail- 
lissent du  sein  de  Tévéaue  pour  arroser  la 
terre  de  ces  eaux  vives  oont  parle  l'Ecriture: 
Flumina  de  ventre  ejus  fluent  aquœ  vivœ.Eïïos 
sont  ornées  de  quatre  écussons  sur  lesquels 
sont  représentés  les  évangélistes.  On  leur 
donne  le  nom  de  mandyas.  Le  manteau  mili- 
taire des  Perses  est  nommé  VLw^iUt^  et  Tana- 
logie  étymologique  ne  laisse  rien  à  désirer, 
môme  sous  le  rapport  mystique. 

eu  A  PEAU. 

1. 

Il  est  visible  que  le  nom  de  chapeau  n'est 
qu'un  diminutif  de  chape,  capula^  a  cappa^  ou 
minor  cappa^  petite  chape  ou  cape  ou  bien 
capuce,  destinée  à  couvrir  la  tète.  Nous  n'a- 
vons point  ici  à  traiter  des  variations  suc- 
cessives de  ce  couvre-chef  considéré  dans 
son  usage  universel.  Nous  nous  restreignons 
à  ce  qu'il  présente  d'analogue  à  notre  sujet. 
Il  est  certain  que  les  ecclésiastiques  ne  se 
couvraient  pas  la  télé  autrement  que  les 
laïques,  dans  l'usage  ordinaire.  Ceux-ci 
portaient,  il  est  vrai,  des  bonnets  d'étoffes  de 
diverses  couleurs,  tandis  que  les  gens  d*églisc 
préréraicnt  le  brun  ou  le  noir.  C'était  la  seule 
différence.  Insensiblement  ces  bonnets  furent 
garnis  de  rebords  qui  remplacèrent  les  cha- 

Îies  ou  capuces  pendantes  :  on  les  fit  de  laine 
oulée  ou  feutre  et  la  couleur  noire  leur  fut 
exclusivement  affectée.  Mais  le  bonnet  pri- 
mitir  était  déjà  devenu  d'une  forme  triangu* 
liire  ou  carrée  à  cause  des  plis  qu'y  formait 
la  main  en  les  prenant.  Ce  bonnet  étant  de* 
venu  chapeau,  les  rebords  naturellement  de 
forme  ronde  furent  relevés  sur  quatre  faces 
et  présentèrent  conséquemment  quatre  an«- 

§les,  carnes  ou  cornes.  Ce  couvre-chef  ainsi 
isposé  parut  bizarre  et  on  réduisit  les  car- 
Des  à  trois,  ce  qui  est  l'origine  du  chapeau 
à  trois  cornes.  Mais  cette  forme  de  chiipeau 
était  commune  à  tout  le  monde  sous  Louis  Xlil 


Louis  XIV  et  Louis  XV.  Les  militaires  n'a- 
vaient pas  d'autre  chapeau,  seulement  ils  le 
bordaient  de  jalons  proportionnés  aux  gran- 
des et  l'embellissaient  de  panaches  ou  plumes. 
Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  la  forme  de 
ces  chapeaux  fut  considérablement  exhaussée. 
L'ampleur  des  rebords  au  contraire  diminua, 
et  il  en  résulta  un  chapeau  tel  au'on  le  porte 
communément  aujourd'hui.  A  l'époque  dont 
nous  avons  parlé,  les  ecclésiastiques  étaient 
coiffés  comme  tout  le  monde,  en  chapeaux  A 
trois  cornes.  Peu  soucieux  de  prendre  la 
mode  nouvelle,  plusieurs  persévérèrent  dans 
l'habitude  de  leur  coiffure,  tandis  que  d'au- 
tres suivirent  la  modification  survenue  aux 
couvre-chefs.  Telle  est  l'origine  de  ladispara* 
te  assez  choquante  que  présente  aujourd'hui, 
sous  ce  rapport,  le  costume  ecclésiastique. 
Toutefois,  comme  on  voit,  il  ne  serait  pas 
rationnel  de  considérer  le  chapeau  à  trois 
cornes  comme  plus  convenable  et  plus  pro- 
pre aux  membres  du  clergé  que  celui  dont  la 
forme  est  plus  élevée  et  les  rebords  disposés 
en  rond,  car,  historiquement  parlant,  il  n'y  a 
pas  de  chapeau  canoniquement  clérical.  Plu- 
sieurs archevêques  ou  évêques  ont  adopté  le 
chapeau  à  forme  basso  et  ronde  et  à  larges 
rebords  un  peu  relevés.  C'est  à  peu  près  celui 
qui  figure  sur  les  armoiries  des  prélats,  et  il 
nous  semble  que  s'il  y  a  un  chapeau  i  enta- 
blement ecclésiastique,  et,  si  l'on  peut  parler 
ainsi»  traditionnel,  c'est  celui-là  plus  ou  moins 
modifié  et .  très-préférable  à  la  capricieuso 
forme  triangulaire.  (  Fotr  bahbettb.) 

II. 
Le  chapeau  de  cardinal  est  rouge.  C'est  au 
Concile  général  de  Lyon,  en  12i5,  que  le 
pape  Innocent  IV  accorda  celte  distinction 
aux  cardinaux.  C'est  ce  qu'on  appelle  par 
excellence  le  chapeau.  Recevoir  le  chapeau 
c'est  être  promu  au  rang  de  cardinal.  Ce 
chapeau  rouge  ne  fut  cependant  porté  par  les 
cardinaux  pour  la  première  fois  que  dans  la 
célèbre  abbaye  de  Cluny.  On  sait  qu'In- 
nocent IV  et  saint  Louis  y  eurent  une  en- 
trevue, au  mois  de  novembre  de  12^6,  un  an 
après  le  Concile  où  cette  distinction  avait  clé 
accordée  aux  membres  du  sacre  collège.  A 
la  fin  du  même  siècle,  Boniface  Vlll  leur 
donna  la  soutane  depourpre,  réservée  antécc- 
demment  au  pape,  et  enfin  Paul  II  au  milieu 
du  quinzième  siècle  les  décora  de  la  barrette 
rouge.  Du  reste,  il  v  a  quatre  sortes  de  cha- 
peaux de  cardinal.  Le  premier  est  celui  dont 
nous  venons  de  parler  et  qui  est  très  ample. 
Le  second  est  le  cappellone  ou  parasol.  Le 
troisième  est  un  chapeau  usuel  beaucoup  plus 
petit.  Le  quatrième  est  un  chapeau  noir.  Le 
premier  est  de  soie  rouge,  et  de  ses  deux  ailes 
un  peu  relevées  tombent  deux  cordons  ter- 
minés par  cinq  glands  de  même  couleur.  Le 
chapeau  qui  surmonte  les  armoiries  archi* 
épiscopalcs  en  est  une  assez  fidèle  image.  Le 
second  ressemble  assez  au  premier,  si  ce 
n'est  qu'il  a  des  ailes  plus  amples,  mais  un 
officier  le  tient  élevé  au-dessus  de  la  tête  du 
cardinal,  en  guise  d'ombrelle,  dans  les  gran- 
des solennités.  Celui-ci  est  pareillement  de 
soie  rouge.  Le  troisièmei  rouge  comme  les 
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précédents,  est  à  trois  ailes  relevées  pnr  des 
cordonnets  d'or.  EnGn  le  quatrième,  pareil 
au  précédent,  ne  s*en  distingue  que  par^  sa 
couleur  noire,  mais  sa  coupe  est  ceinte  d*un 
cordonnet  rouge  à  petits  glands  d'or. 

Le  chapeau  de  cardinal  est  donné  par  le 
pape,  en  grande  cérémonie.  Nous  ne  décri- 
rons pas  celle-ci  dans  toute  son  étendue,  mais 
nous  ne  devons  pas  omettre  la  formule  de  la 
tradition  de  ce  chapeau.  Au  moment  où  le 
souverain  pontife  remet  le  chapeau  ,  il  pro- 
nonce ces  paroles  :  Adlaudem  omnipotenliê 
Dei  et  sanctœ  sedii  aposîolicœ  ornamentum 
aceipe  galerum  rubrum,  insigne  sinyiUare  c/to- 
niiatis  cardinalatus per  quoi  designatur  quod 
usque  ad  moriem  et  zanguiniê  effusioncm  in- 
clusive pro  exaltatione  sanctœ  fidei,  pace  et 
quiète  populi  christiani  augmenta,  et  statu 
sanctœ  Romanœ  Ecclesiœ  te  intrepidum  ex* 
bibere  debeas.  In  nomine  Patrie  et  Filii  et 
Spirituê  Sancti.  Amen.  «  Pour  la  gloire  de 
«  Dieu  tout-puissant  et  Tbonneur  du  saint- 
«  siège  apostolique,  recevez  ce  chapeau  rou- 
«  ge,  insigne  particulier  de  la  dignité  du  car- 
ci  dinalat.  Ce  chapeau  signifie  que  jusqu'à  la 
«  mort  et  Teffusion  du  sang  inclusivement 
M  vous  devez  vous  montrer  intrépide  pour 
«  procurer  la  paix  et  Taccroissement  du 
«  peuple  chrétien  et  Texaltation  de  la  sainte 
«  Eglise  romaine,au  nom  du  Père,  du  Fils  et 
«  du  Saint-Esprit.  Amen.  »  CeUe  tradition  du 
chapeau  faite  au  milieu  d'un  p^rand  appareil 
e(  en  présence  de  tout  le  sacré  collège  se  ter- 
mine par  le  chant  du  Te  Deum. 

CUAPELET. 

1. 

Tout  le  monde  connaît  l'objet  sur  lequel 
nous  allons  présenter  quelques  notions.  On 
appelait  au  seizième  siècle  un  chapel  ou  cha- 
pelet de  roses  une  couronne  faite  de  ces 
fleurs  et  que  l'on  plaçait  sur  la  tête  en  forme 
de  chapeau.  Ce  terme  est  donc  identique  avec 
celui  de  Rosaire.  Rosarium^  couronne  de 
roses.  L'objet  pieux  nommé  aujourd'hui 
chapelet  est  une  imitation  de  cette  couronne 
de  roses  dont  chacune  est  figurée  par  un  grain. 
Les  Anglais,  selon  Grancolas,  prétendent  aue 
c'est  le  vénérable  Bède  qui  a  mstitué  le  cao- 
pelet.  Ils  se  fondent  sur  un  Concile  tenu  au 
septième  ou  huitième  siècle  en  Angleterre, 
Concilium  celithense^  où  il  est  dit  qu'après  la 
mort  d'un  évéque  les  chanoines  chan- 
teront ,  nour  le  repos  de  son  âme ,  un 
beltide  ae  Pater  noster,  Seltidum  Pater 
nosier  pro  eo  cantetur.  Mais  dans  celte  sorte 
de  chapelet  il  n'était  pas  question  de  VAve 
Maria. 

Pallade,  cité  par  le  tnéme  auteur,  rapporte 
^u'un  solitaire  récitait  tous  les  jours  trois 
TAints  fois  l'Oraison  dominicale  et  qu'il  en 
&>mptait  le  nombre  par  autant  de  cailloux 
qu'il   portait  dans  son  sein  et  qu'il  jetait 

a)rès  chaque  Pater.  Enfin,  Guillaume  de 
almesbury  raconte  que  Godire,  femme  du 
comte  Losric,  récitait,  tous  les  jours,  autant 
de  prières  qu'il  y  avait  de  perles  dans  son 
collier,  et  (qu'elle  avait  ordonné  qu'après  sa 
mort  ce  collier  fût  consacré  à  la  sainte  Vierge, 


en  l'honneur  de  laquelle  elle  récîlnît  ces 
prières.  Ceci  ressemble  assez  bien  au  chapelet 
de  nos  jours. 

On  lit  dans  la  Vie  de  sainte  Gertrude,  qui 
vivait  au  septième  siècle,  qu'elle  se  servait 
d'un  objet  assez  analogue  à  notre  chapelet 
pour  honorer  la  sainte  v  ierge.  Mais  on  croit 
avec  plus  de  raison  que  le  chapelet  n*a  guère 
été  connu  qu'après  les  croisades.  On  pense 

Î|ue  Pierre  l'Hermite  en  fut  l'inventeur  pour 
Hciliter,  aux  croisés  qui  ne  savaient  pas 
lire,  le  moyen  de  prier  Dieu.  Le  chapelet  des 
mahométans,  qui  n'est  Jui-méme  que  l'imi- 
tation de  celui  des  Indiens,  a  pu  lui  suggérer 
cette  idée. 

Les  Juifs  ont  aussi  une  espèce  de  chapelet 
auquel  ils  ont  donné  le  nom  de  Meah-Be^ 
racot  sur  lequel  ils  récitent  les  cent  béné- 
dictions. 

Le  nom  de  patenôtres  est  aussi  donné  an 
chapelet^  à  cause  de  l'Oraison  dominicale, 
Pater  nostèr.  qui  en  fait  partie. 

La  récitation  du  chapelet  consiste  dans  le 
symbole  des  apôtres  suivi  d'un  Pater ^  do 
trois  Ave^  du  Gloria  Patri.  on  dit  ensuite 
un  Pater ^  dix  Ave  et  Gloria  Patrie  après  quoi 
on  recommence  quatre  autres  dixaines  pa- 
reilles à  cette  première.  Si  Ton  récite 
quinze  dixaines,  c'est  le  Rosaire. 

Le  chapelet  se  fait  de  toute  matière  ,  en  or, 
en  argent,  etc.  Les  plus  ordinaires  sont  en 
coco,  ou  en  bois  des  îles.  Ceux  en  verre  sont 
tolérés.  L'Eglise  y  attachant  une  Bénédiction, 
il  est  convenable  qu'ils  soient  d*une  matière 
solide. 

Il  y  a  deux  sortes  de  Bénédictions  pour  un 
chapelet.  La  première  est  simple.  Elle  se  fait 
par  une  courte  prière ,  et  le  chapelet  est 
aspergé  d*eau  bénite.  Tout  prêtre  peut  faire 
cette  Bénédiction.  La  seconde  est  privilégiée. 
Elle  a  lieu  sur  les  chapelets  auxquels  est 
attachée  une  indulgence.  Le  prélre  ne  peut 
indulgencier  un  chapelet  sans  en  avoir  reçu 
une  autorisation  particulière  de  l'évéque  ou 
du  pape.  Cette  Bénédiction  a  une  formule 
particulière.  Les  Rituels  diocésains  entrent, 
a  cet  égard  dans  des  détails  qu'il  serait  ici 
trop  lonff  de  faire  connaître. 

Les  chapelets^  croix  et  médailles  prove- 
nant de  Jérusalem ,  et  qui  ont  touché  les 
saints  lieux  sont  par  ce  seul  fait  bénits  et 
même  indulgenciés.  Un  bref  du  pape  Inno- 
cent XI,  donné  le  28 janvier  1688  et  qui  a  été 
confirmé  par  Benoit  XIIJ  le  5  juin  1721,  fait 
cette  concession. 

Pour  ne  pas  faire  on  article  spécial  sur 
un  sujet  qui  se  rattache  à  celui-ci  nous 
allons  fournir  quelques  notions  sur  le  Ro- 
saire. 

II. 

Nous  avons  vu  que  ce  nom  et  celui  de 
chapelet  avaient  une  origine  commune.  Les 
Leçons  du  deuxième  Nocturne  de  la  fiftte  du 
Rosaire  ,  dans  le  Bréviaire  romain ,  nous 
apprennent  ce  qu'il  faut  entendre  par  ce 
mot  :  Est  autem  Rosarium  certa  precandi  [or^ 
mula  etc.  «  Le  Rosaire  est  une  certaine  for- 
«mulede  prière  dans  laqoellenousdlstingQons 
a  quinze  dizaines,  quindecim  décades^  desaliH 
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•  titions  angéliques  entremêlées  d'Oraisons 
t  dominicales,  et  A  diaeime  de  œs  dizaines  ou 
c  décades  nous  faisons  mémoire  des  mystères 
«  de  la  Rédemption  par  une  religieuse  médi- 
«  tation.  » 

La  fêle  du  Rosaire  est  célébrée  le  premier 
dimanche  d'octobre.  Le  pape  Grégoire  Xlll 
la  fixa  à  ce  jour,  sous  le  Kit  double-majeur, 
dans  les  églii^es  qui  possédaient  un  autel  sous 
rinvocalion  du  Rosaire.  Mais  son  prédéces- 
seur saint  Pie  V  avait  ordonné  que  le  pre* 
mier  dimanche  d'octobre  on  fit  mémoire  de 
sainte  Marie  de  la  Victoire  pour  remercier 
DteUy  par  Tintercession  de  la  sainte  Vierge^ 
de  la  célèbre  victoire  remportée  sur  les  Turcs» 
dans  le  golfe  de  Lépante,  le  7  octobre  1571. 
Or  ce  jour  tombait  au  premier  dimanche 
d'octobre  en  cette  année.  Le  saint  poutife  en 
avait  été  miraculeusement  informé  avant 
que  la  nouvelle  ofOcielle  eût  pu  lui  parvenir. 
Ùeiie  bataille  navale  fut  eagnée,  selon  Baro- 
nius ,  par  la  flotte  combinée  du  pape ,  de 
Philippe,  roi  d'Espagne,  et  de  la  république 
4e  Venise.  On  prit  à  l'ennemi  cent  qua- 
4re-vingls  Taisseaux. 

Benoit  XIV  combat  Topinion  de  ceux  qui 
croient  que  saint  Dominique  fonda  le  Rosaire. 
Il  rapporte  les  autorités  que  nous  avons  déjà 
citées  et  qui  fournissent  la  preuve  irrécusable 
que  celte  pieuse  pratique  est  beaucoup  plus 
ancienne.  11  convient  pourtant  que  les  usages 
mentionnés  ne  furent  que  les  rudiments  du 
chapdett  el  ^^^  saint  Dominique  est  l'insti- 
tuteur du  Rosaire  telqu'il  existe  aujourd'hui. 
Vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle»  Hum- 
bert,  dauphin,  après  avoir  abdiqué  la  souve- 
raineté, entra  dans  l'Ordre  des  dominicains» 
et  sur  son  tombeau  élevé  dans  Téglise  de  ces 
religieux,  à  Paris,  on  voyait  sur  un  bas-relief 
de    bronze    cinq    frères    dominicains    qui 
tenaient  en  main  un  Rosaire.  Ce  ne  serait 
dune  pt>inl  à  tort  que  les  auteurs  de  sa  Vie 
6mt  honneur  à  saint  Dominique  de  l'insti- 
tution de  celte  pieuse  pratique.  On  trouve 
dans  une  collection  de  décrets  pontificaux, 
une  bulle  d^Alc^andre  IV  en  date  de  129&, 
trente-quatre  ans  après  la  mort  de  saint  Do- 
minique, dans  laquelle  ce  pape  accorde  une 
indulgence  à  la  confrérie  du  Rosaire  érigée 
en  l'église  des  dominicains  de  Florence.  Ainsi» 
selon  le  même  écrivain»  c'est  à  grand  tort 
^ue    Baillet,    vir  alioqui    intetnperantioris 
ingenii ,  voudrait  ravir  à  saint  Dominique 
l'institution  du  Rosaire  tel  qu'on  le  récite 
aujourd'hui. 

Il  existe  plusieurs  autres  pratiques  reli- 
gieuses connues  sous  le  nom  de  chapelet. 
Telles  sont  le  chapelet  de  Notre  Seigneur»  qui 
se  compose  de  trente-trois  grains  sur  lesquels 
on  récite  autant  de  fois  l'Oraison  dominicale, 
en  y  joignant  cinq  Ave  Maria  en  l'honneur 
des  cinq  plaies  et  en  mémoire  de  la  sainte 
Vierge  c|ui  fut  témoin  de  la  passion  de  son 
divin  Fils.  Il  a  pour  auteur  le  bienheureux 
Michel»  camaldule  de  Florence,  au  commen- 
cement du  seizième  siècle.  Le  chapelet  de 
sainte  Brigitte  a  six  dizaines  qui  font  soixan- 
te-trois grains  sur  chacun  desquels  on  dit 
UA  Ave  en  rhouueur  des  soiMulc-lrois  ans 


de  la  vie  de  la  sainte  Vierge.  Le  chapelet  des 
sept  douleurs  de  Marie  a  sept  septaines  A* Ave  ; 
on  y  joint  trois  autres  Ave  pour  honorer  les 
larmes  de  la  sainte  Vierge.  Le  chapelet  ou 
couronne  du  sang  précieucpcelui  du  Sacré- 
Cœur  de  Jésus,  celui  des  cinq  plaies,  etc.  cha- 
cune de  ces  pratiques  est  enrichie  d'indul- 
gences. Elles  prouvent  combien  la  piété  est 
ingénieuse  dans  ses  créations.  Quelques 
chrétiens  gui  se  glorifient  d'une  religion 
éclairée  souriront  peut-être»  et  nous  leur 
répondrons  que  la  charité  ingénue  est  supé- 
rieure à  tous  les  raisonnements  et  <iue  c^st 
elle  qui  fait  les  saints. 

CHAPELLE. 


C'est  le  nom  qu'on  donne  à  un  petit  ora**^ 
toiro  isolé,  ou  bien  joint  à  une  église ,  ou. 
bien  encore  faisant  partie  d'une  maison  , 
château  ou  communauté.  Pendant  les  perse- 
entions    des   premiers    siècles»  les   fidèles 
allaient  vénérer  la  tombe  des  saints  confes- 
seurs de  la  foi,  et  profilaient  de   quelques, 
moments  de  calme  pour  y  élever  de  petits 
oratoires,  qui  à  cause  des  reliques  précieuses 
qu'ils  enfermaient»  furent  appelées  martyria^ 
Les  oratoires  élevés  sur  les  corps  des  apôtres, 
portaient  le  nom  é'aposiolea.  On  en  érigea 
même  en  Thonneur  des  saints  prophètes  sous 
le  tilre  de  prophetea.  Quand  la  paix  fut  ren^ 
due  à  TEgiise,   ou   adjoignit   aux  temples, 
principaux  qu'  on  bâtissait  de  toutes  parts  ». 
ces  monuments  d'une  pieuse  vénération  en-* 
vers  les  saints.  Bientôt  on  pratiqua  dans  les. 
murs  des  grandes  églises  des  portes  qui  éta- 
blissaient une  communication  avec  ces  ora- 
toires. Les  [)ortes  se  changèrent  en  arcades  ». 
et  ces  oratoires  devinrent  partie  Intégrante- 
de  l'édifice.  Pourquoi  ces  oratoires  ont-ils 
pris  le  nom  de  chapelles  l  11  y  a  plusieurs, 
opinions»  à  ce  sujet  :les  uns  prétendent  que- 
cest  dans  cappa^  chape»  qu'il  faut  trouver- 
l'origine  de  chapelle,  parce  que»  disent-ils  » 
on  portait  à  la  tète  des  armées  la  chape  do- 
saint  Martin,  qu'on  renfermait  soigneuse-- 
ment  dans  une  tente  ou  oratoire  qui»  de 
l'objet  renfermé  s'est  appelé  chapelle.  Les^ 
autres  disent  que  les  rois  de  France  faisaient, 
toujours  porter  avec  eux  plusieurs  reliques 
de  saints  renfermées  dans  une  boite  »  capsa  » 
capsellOf  d'od.  s'est  formé  le  nom  de  chasse  » 
primitivement  capse,  et  que  de  là  à  chapelle  . 
il  n'y  a  pas  loin.  U  est  certain  que  Marculpho- 
appelle  la  chftsse  de  saint  Martin  »  capella, 
dérivé  de  capsella.  Si  l'on  se  reporte  à  ce  que 
nous  avons  dit  sur  les  oratoires  des  premiers . 
siècles»  martyria,  apostolea,  etc.,  on  verra 
que  cette  origine  s'approche  de  la  vérité. 
D'ailleurs  la  sainte  Chapelle  de  Paris  n'était^ 
autre  chose  qu'une  vaste  châsse  en  pierre- 
destinée  aux  saintes  reliques  venues  de  la  Pa- 
lestine. Qui  ne  sait  que  les  anciennes  châsses 
sont    presque    toujours    faites    en    forme- 
d'église  ou  chapelle  ?  11  faut  cependant  ajouter . 
qu'un  mot  grec  Kampea^  cassette,  pourrait, 
fort    bien  être  assigné   comme  origine   de*- 
chapelle,  d'aulaul  mieux  que  ceci  gréseiUfi^ 
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une  ifrandc  analogie  avec  les  ëtymologies 
i^récitées. 

Les  anciens  oratoires  érigés  sar  la  tomlic 
des  martyrs  dont  on  yoalait  honorer  la  mé- 
moire et  qai,  pvur  celte  raison^  étaient  nom- 
més memoriœ^  sonvenirs,  étalent  bien  donc» 
d'après  ce  que  nous  avons  dit  et  selon  la 
vraie  acception  dn  terme,  des  ekapelie»  ou 
rfliauaires.  Aujonrd'haî  même  tonte  chapelle 
ÎAolée  OQ  faisant  partie  Intégrante  d'une 
éf^lise  est  bien  une  véritable  mémoire  destinée 
«^  honorer  an  saint  ou  une  sainte.  ILy  a  ce- 
pendant qoelaoes  exceptions,  car  certaine? 
chapelles  sont  érigées  pour  honorer  des  mys- 
tères de  Notre-Seigneur,  ou  de  la  sainte 
Vierge. 

11. 

Le  nom  de  chapelle  est  donné  à  des  édifloes 
religieux  d'une  oien  plus  grande  dimension 
qoe  ne  le  suppose  celte  qualification.  Telles 
sont  les  chapelles  royales,  conventuelles  et 
collégiales.  On  voil  même  souvent  dans  ces 
granJs  oratoires  ce  qu'on  appelle,  dans  le 
sens  rigoureux  du  terme,  une  ou  plusieurs 
chapelles.  Le  nom  d'église  fut  d'abord  exclu- 
sivement affecté  aux  cathédr/«les,  puis  aux 
p.*iroi9siales  et  enfln  aux  abbatiales.  Aujoor- 
d*hiii  assez  souvent  c'est  Timporfance  archi- 
terturalo  d'un  temple  oui  décide  sous  quelle 
dénomination  11  sera  désigné.  Les  chapelles 
proprement  dites  sont  des  oratoires  établis 
dans  une  maison,  chflleau ,  collège,  couvent 
faisant  partie  de  la  maison  même  et  ne  for- 
mant point  nn  édifice  particulier  et  séparé. 
Assez  souvent  les  chapelles  des  collèges,  hôpi- 
taux et  communautés  religieuses,  lorsqu'elles 
sont  séparées  du  corps  de  l'édifice  et  qu'elles 
ont  une  porte  extérieure  qui  les  rend  acces- 
sibles au  public  portent  le  nom  d*é^lises. 
Mais  si  Tappellation  est  arbitraire,  il  n  en  est 
pas  de  même  de  la  discipline  qui  les  régit.  Un 
édifice  religieux  qui  n'est  pas  église  cathé- 
drale, canoniale  ou  paroissiale,  est  soumis  à 
la  prescription  canonique,  selon  laquelle  tout 
oratoire,  quel  que  soit  le  nom  qu'il  porle^ 
n'a  que  le  litre  de  chapelle.  Certains  oratoi- 
res jouissent  du  privilège  paroissial,  et  l'on 
peut  y  baptiser,  marier,  remplir  le  devoir 
pascal,  faire  des  obsèques,  etc.  Les  prêtres 
qui  desservent  ces  églises  portent  le  nom  de 
«  hnpclaîns.  Ceci  rentre  dans  le  droit  cano- 
ntque« 

Presque  tous  les  châteaux  et  p1nsieur<t 
maisons  de  campagne  qui  sont  l'habitation 
de  personnes  riches,  possèdcnt|Une  chapelle. 
Ces  oratoires  particuliers  sont.  Il  faut  en 
convenir,  d'une  très-haule  antiquité.  Nous 
lisons  dans  la  vie  de  saint  Ambroise  qu'il 
«èlébrait  quelqnefois  dans  ces  oratoires. 
Saint  Jean  Chrysoslome  exhorte  même  les 
familles  opulentes  ou  aisées,  à  construire 
des  chapelles  dans  leurs  maisons  rurales.  Il 
est  vrai  que  c'était  dans  l'intention  d*en  faire 
plus  tard  des  églises  paroissiales,  et  il  faut 
bien  reconnaître  qu'un  grand  nombre  de  ces 
dernières  n*ont  d'autre  origine  qu'un  petit 
oratoire  particulier.  De  là  encore  ,  nous 
pouvons  le  dire  en  passant ,  l'usage  où  l'on 
était  dans  les  paroisses  rurales  de  prier  pour 


le  Seigneur  et  la  Dame  dn  lieu.  C'étaient  d« 
prérieux  souvenirs  de  la  fondation  primitive, 
et  II  était  bien  juste  que  les  populations  q»i 
s'étaient  agglomérées  autour  du  cbâteau 
seigneurial  priassent  pour  les  fomlateurs  do 
ces  églises  et  pour  leurs  héritiers.  Le  Concile 
d'Agde  en  506  parle,  de  la  manière  la  plus 
précise,  de  ces  chapelles  :  «  Si  quelqu'un  veut 
«  avoir  une  chapelle^  hors  des  églises  parois- 
«  siales  où  se  tiennent  les  assemblées  lègitî- 
«  mes,  pour  y  entendre  la  Messe,  aux  jours 
«  de  fête  ,  et  éviter  la  fatigue  de  sa  famille  , 
c  nous  le  permettons,  comme  cela  est  juste, 
«  à  condition  néanmoins  qu'ils  ne  feront 
ff  point  dire  la  Messe  dans  ces  chapelles^ 
«  mais  qu'ils  Iront  Tentendre  dans  les  églises 
«  paroissiales  ,  les  jours  des  grandes  solen- 
«  nités  ,  comme  Pâques  ,  Noël ,  l'Epiphanie. 
«  l'Ascension,  la  Pentecôte,  la  Nativité  de 
«  saint  Jean*Bapliste,  etc.  »  Ce  Concile  ex« 
communie  les  prêtres  qui  l'y  diraient  ces 
jours*là  ,  s'ils  n'en  avaient  reçu  permission 
de  l'évèque.  11  s'est  glissé,  par  la  suite,  plu- 
sieurs abus  ,  dans  ces  concessions  de  char- 
pelles^  mais  le  zèle  des  évêqucs  les  a  répri-* 
niés.  Celte  discipline  s'est  maintenue  à  peu 
près  ,  jusqu'au  temps  présent.  Nous  citons 
ici  toutes  ces  autorités  pour  démontrer  que 
l'usage  des  chapelles  particulières  n'est  pas 
aussi  récent  qu'on  peut  le  penser,  et  que 
l'ont  même  écrit  quelques  auteurs  peu  versés 
dans  les  antiquités  ecclésiastiques.  Nous 
n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  toute  cha» 
pelle  isolée  doit  être  bénite  avant  que  la  pre- 
mière Messe  y  soit  célébrée.  (Voy.  dbdigack.) 

IIL 
On  nomme  chapelles  royales  celles  des  pa- 
lais habités  par  les  souverains.  11  fint  ici  se 
rappeler  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  an 
sojet  de  la  ciiâsse  de  saint  Martin  ,  qui  était 
conservée  dans  les  châteaux  royaux.  On  y 
trouve  formellement  l'origine  des  chapelles 
dont  nous  parlons.  Plusieurs  ecclésiastiques 
étaient  préposés  à  la  garde  de  ce  précieux 
trésor ,  de  là  sont  venus  les  grands  aumô- 
niers ou  archi  chapelains  de  Franc(' ,  les  au- 
mêniers,  chapelains  et  clercs  de  chapelle  des 
temps  postérieurs.  Presque  dès  la  première 
époque  de  leur  formation  ,  ces  chapelles 
étaient  desservies  par  des  ecclésiastiques  ré- 
guliers ou  séculiers  qui  y  faisaient  l'OlBcn 
comme  dans  les  ca'hédrales  et  antres  grandes 
églises.  Jusqu'à  Charlemagne,  l'archi  chape- 
lain de  ces  oratoires  royaux  jouit  d'une 
grande  autorité  dans  les  afiaires  ecclésiasti- 
ques, et  dans  les  Conciles  ;  il  était  comme 
médiateur-né  entre  les  évêques  et  le  roi,  une 
très-haute  Influence  était  encore  accordée  à 
ces  grands  officiers  ecclésiastiques  des  palais 
royaux  dans  les  temps  modernes. 

On  donnait  le  nom  de  sainte  cliapélle  à 
plusieurs  églises  de  France,  et  notamment  à 
celle  que  saint  Louis  fit  élever  à  Paris  pour 
y  mettre  les  reliques  apportées  de  la  terre 
sainte.  Celle-ci  avait  un  chapitre  collégial 
composé  de  treize  chanoines.  Celle  de  Vin- 
cennes  en  avait  pareil  nombre.  Les  villes  da 
Riom  ,  Ilijon  «  Bourbon- l'Archambault ,  etc. 
avaient  aussi  de  saintes  chapelles  qui  jouis* 
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mietit  de  beaux  privilèges.  La  sainte  eha^ 
peiie  de  Paris  subsiste  encore»  et  sous  le  rap- 
port ie  Fart  chrétien,  au  treizième  siècle,  ce 
petit  èdiflce  est  un  chef-d'œuvre  du  style  dii 
fSQthique% 

IV. 

vAaiÊT6s« 

Les  évéqnes  ont  le  droit  de  chapelle,  c'est- 
à-Hlire*qu'ils  peuvent  non-seulement  dire  la 
Messe  dans  l'oratoire  particulier  de  leur  pa- 
lais, mais  encore  partout  ailleurs,  sur  un 
autel  portatif,  uMfue/ocorumeâPlra  eeclenam  ; 
on  nomme  aussi  chapelle  de  Tévéque,  les  or^ 
Déments  ,  vases  ,  ustensiles  etc. ,  qui  sont 
nécessaire»  pour  Texercice  de  ses  fonctions. 
Quelques  prêtres  aisés  ont  donné  aussi,  pat 
extension  ,  le  nom  de  chapelle  &  la  collection 
des  objets  nécessaires  à  la  célébration  du 
culte  et  dont  ils  sont  propriétaires.  Mais  H  y 
r  a  loin  de  là  au  droit  de  chapelle  qui  appar- 
tient exclusivement  à  l'épiscopat  et  dont  les 
papes  dolent  les.  prélats  qui  n  ont  pas  le  ea« 
ractère  épiscopal. 

Lorsque  le  souverain  pontife  officie  solen- 
nellement, ou  même  assiste  à  l'Office  divin, 
arcompagoé  des  cardinaux  et  prélats  de  sa 
maison,  on  dit  que 5a  Sainteté  ttetit  chapelle. 
Ces  expressions  sont  consacrées  par  un  très* 
ancien  usage. 

Les  chapelles  papales  remontent  aux  pre- 
miers siècles  du  christianisme.  Saint  Zéphi- 
rin.  élu  en  l'an  203»  ordonna  que  lorsqu'un 
évéque  célébrerait  la  Messe,  tous  les  prêtres 
l'assisteraient,  de  même  que  les  évêques  et 
les  prêtres  entouraient  ,.a  Rome,  le  souve- 
rain pontife  lorsqu'il  officiait.  Mais  au  milieu 
den  persécutions  il  n'était  guère  possible 
que  ces  chapelles  pontiOcales-  fussent  ac- 
compagnées d'un  ffrand  appareil.  Lorsque 
Constantin  eut  rendu  la  paix  à  l'Eglise,  ces 
chapelles  prirent  un  grand  lustre,  surtout 
lorsque  cet  empereur  eut  donné  à  saint  Mel- 
chiade  le  palais  de  Lalran ,  et  qu'il  eut  clé 
possible  d'élever  dans  Rome  plusieurs  basi-» 
liques.  Or,  au  quatrième  siècle,  existaient 
déjà  les  églises  patriarcales  du  Sauveur  on. 
Sainl*Jean-de-Latran,de  Saint-Pierre  au  Vali^ 
can,  de  Saint-Paul  sur  la  voie  d'Oslie,  de 
Sainte-Marie-Mnjeure ,  et  de  Saint-Laurent 
hors  des  murs.  Les  papes,  en  certains  jours, 
visitaient  solennellement  ces  églises  et  y  célé- 
braient les  saints  Mystères,  avec  leur  cha- 
pelle papale  composée  des  évêques  suburbt*- 
caires, oes  prêtres  romains  et  des  cleres.Plus 
tard  on  y  appela  les  abbés  des  vingt  abbayes 
les  plus  considérables  de  Rome.  Nous  ne  pou- 
vons avoir  le  dessein  de  décrire  les  nombreu- 
ses cérémonies  où  ces  chapelles  ont  lieu  :  on 
les  trouve  dans  les  livres  pontificaux  de  la 
cour  romaine  el  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  ,. 
nous  en  parlons  en  divers  articles  qui  en  exi- 
gent mention  spéciale. 

On  nomme  chapelle  ardente  la  salle,  ora- 
toire, cÂa;)e/(e  d'église  où  l'on  expose  pendant 
quelques  jours  le  corps  d'un  grand  person* 
nage  tel  qu'un  pape,  un  roi,  un  cardinal,  un 
évéque,  etc.  Le  Keu  de  celte  exposition  funé- 
raire est  éclairé  d*un  grand  nombre  de  cier^ 


ices,  ce  qui  tuf*  a  fait  donner  ce  nom.  En  cer» 
talnes  provinces,  le  reposoir  du  Jeudi  saint» 
où  l'on  allume  un  très-grand  nombre  de 
cierges-et  de  lampes ,  porto  aussi  le  nom  du 
chapelle  ardente. 

Le  quinzième  Ordre  romain  rapporte  que 
le  7  oclobre  i391,  jour  auquel  Boniface  IX 
canonisa  sainte  Brigitte,  on  orna  la  grande 
chapelle  de  draperies,  et  qu'on  la  joncha  de 
branches  vertes.  Noua  ne  citons  ce  trait  que 
pour  les  expressions  de  cet  Ordre  :  Capella..^ 
sternatade  frondibus  de  ver  ta.  On  remarqu»^ 
aujourd'hui  dans  le  palais  du  Vatican,  deux, 
très-magnifiques  et  vastes  chapelles ,  celle 
dite  Sixtine  bfttie  par  Sixte  IV,  à  la  fin  d«^ 
quinzième  siècle,  et  l'autre  nommée  Pauline^ 
édifiée  par  Paul  UL  Celie-ci  a  été  peinte  à 
fresque  par  Michel-Ange.  La  cAape//e  Sixtine 
fut  peinte  par  le  même,  et  Ton  y  admire  le 
fameux  tableau  du  Jugement  dernier ,  copié 
par  le  peintre  français  Sigaloo,  et  qu'on  peut:: 
voir  au  palais  des  Beaux-Arts  à  Paris. 

La  plus  belle  cA<ipe//e  qu'il  y  ait  en  France^ 
après  la  sainte  chapelle,  dont  nous  avons 

Earlé,  est  celledu  château  royal  de  Versailles, 
'ami  de  l'art  éminemment  chrétien  préférera 
toujours  à  celle-ci  la  première  qui  n'a  été^ 
long  temps  que  le  dépôt  des  archives  du  Pa- 
lais-de-Justicc...  Une  restauration  complète 
et  intelligente  de  cet  admirable  édifice  a  lieu, 
au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  et- 
Ton  espère  que  dans  peu  de  tcmpa  U  pourra> 
être  rendu  au  culte  catholique. 

CHAPITRE. 
{Voyez  cuANOiNB., 

CHARNIER. 

En  plusieurs  églises  et  notamment  dans, 
celles  de  Paris  on  appelle  ainsi  des  espèces  de- 
chapelles  ou  salles  qui  servent  aux  catéchis- 
mes ou  de  décharge  pour  divers  obiets.  Ce 
nom  ne  semble  pas  d'abord  convenir  %  la  des- 
tination de  ces  emplacements  plus  ou  moins 
spacieux.  Mais  lorsqu'on  interroge  ^antiquité, 
l'étymologie  en  devient  claire.  Durand  de 
Mende  parle  de  certaines  voûtes  adhérentes 
aux  églises  et  dans  lesquelles  on  déposait 
avec  respect  les  ossements  extraits  des  fosses 
du  cimetière  qui  en  était  voisin.  Les  plus  célè- 
bre» cAormers  de  Paris  étaient  ceux  qui  envi* 
ronnaient  le  cimetière  des  Innocents  sur  le  sol 
duquel  s'élève  aujourd'hui  le  grand  marché. 
Onyenterraitaussique]quefois,.etceUesépul- 
ture  était  honorable  un  peu  moins  que  celle 
laite  dans  l'église  el  plus  (^uecellequi  avait  lieu 
dans  le  cimetière.  Il  n'existe  plus  de  charniers 
proprement  dits  auprès  des  églises  depuis  que 
les  cimetières  ont  été,  surtout  pour  la  ville 
de  Paris,  placés  à. de  grandes  distances  des 
églises  paroissiales.  Néanmoins,  par  analo- 
gie, on  appelle  du  nom  de  cAarnter,  une  salle 
de  catéchisme  ou  de  confrérie  ménagée  aur- 
près  d'une  église  moderne.  (  Yoy.  les  articlcos 
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CHASIJBLQ. 
I. 


Cet  b^ibijl  sacré  ^  le  principal  ornement 
du  prêtre  qui  offre  le  saint  Sacrifice.  Sa  forme 
ancienne  est  le  principe  de  son  étymologie. 
l^s.an^i<?ns  jdéaigMûent  soan  le  nom  de  ccmu/^ 
on  haji>Jit  «ibple  qiii  couvrait  tout  le  corps  et  le 
c^c^ait  cipivune  sans  une  maison  on  case  por- 
tative. CoÊ^/Ua^  petite  case,  n'est ,  comme  on 
ToU,  .<|9e  le  dimiiialif  de  casa,  maison.  Il  est 
lrès*probable  que  les  prêtres  n'avaient  pri- 
mitivement aucun  habit  ou  ornement  spécial 
pour  la  célébration  de  la  Messe,  si  ce  n'est 
une  chasuble  plus  propre  que  celle  dont  Ils 
se  couvraient  habitueilement  comme  tout  le 
monde.  Après  les  persécutions ,  il  est  tout 
naturel  qti'oo  orna  d'or  et  d'argent  et  même 
de  pierres  précieuses  ces  chasubles  dont  on 
se  revêtait  uniquement  pour  les  saints  Mys- 
tères. Quelques  auteurs  appellent  cet  habille- 
ment casubula ,  autre  diminutif  de  casa.  On 
lui  donna  aussi  le  nom  de  planeta ,  planète , 
parce  que  la  chasuble  tournait  autour  du 
corps  en  tous  sens  ,  sur  les  épaules.  On  voit 
que  la  chasuble  était  une  longue  robe  sans 
manches  n'ayant  au  haut  qu'une  ouverture 
pour  V  passer  la  tête.  Telle  est  encore  au- 
jourd'hui la  forme  des  chasubles,  chez  les 
Orientaux  qui  comme  l'on  sait,  ont  assez 
acrupuleusement  conservédans  les  ornements 
sacrés  la  coupe  primitive. 

Nous  ne  pouvons  nous  expliquer  pourquoi 
Grancolas  aflTecte  de  dire  le  chasuble  et  non 
pas  la  chasuble^  à  moins  qu'il  ne  fasse  dériver 
ce  terme  de  colobium^  espèce  de  robe  mona- 
cale. Mais  ce  dernier  se  traduit  par  celui  de 
colle  ou  coule ,  et  l'on  ne  dit  pas  non  plus  le 
coule  mats  bien  la  coule. 

La  chasuble  conserva  la  forme  qui  en  jus- 
tifiait exactement  l'étyikiologie  jusqu'à  la  fin 
du  quinzième  siècle  et  même  jusqu'au  sei- 
zième.  Alors  on  en  échancra  les  deux  extré- 
mités latérales  afin  qu'elles  fussent  plus 
commodes.  Peu  à  peu  l'échancrure  sous  les 
bras  est  devenue  tellement  considérable  que 
la  chasuble  n'est  plus  qu'un  composé  de  deux 
pièces  Tune  devant  et  1  autre  derrière.  Comme 
pendant  l'élévation  les  ministres  qui  ser- 
vaient à  l'autel  étaient  obligés ,  pour  soula- 
ger le  prêtre ,  de  retrousser  la  chasuble ,  on 
en  a  maintenu  l'usage,  qui  est  aujourd'hui 
sans  utilité.  Mais  il  est  bon  de  le  conserver 
parce  que  c'est  un  souvenir  de  l'ancienne 
ampleur  de  cet  habit  sacré. 

II. 
La  chasuble  n^a  pas  toujours  été  exclusive- 
ment affectée  aux  évêques  et  aux  prêtres. 
Anciennement  les  diacres  ,  les  sous-diacres 
et  même  les  acolytes  portaient  la  chasuble, 
mais  ils  la  redoublaient  et  repliaient  par  de- 
vant ou  quelquefois  même  ils  la  roulaient  et 
s'en  servaient  comme  d'une  esoèce  de  ban- 
doulière et  de  baudrier.  11  le  fallait  ainsi  pour 
que  leurs  mouvements  fussent  plus  libres  à 
rautel,  puisqu'ils  devaient  y  servir  lo  célé- 
brant. En  certaines  Eglises  de  France  cette 
coutume  subsistait  encore  avant  la  révolu- 
tion^ mais  ce  n^était  guère  qu'aux  jours  de 


jeûne  ou  pendant  TAvent.  ITn  Concile  de 
Mayence  tenu  en  7&2  assigne  la  chasuble  smx 
prêtres  et  aux  diacres  :  ce  qui  n'est  lu'uoe 
confirmation  des  usages  antérieurs.  (Foyes 
Dalmatique  et  Tunique).  Aujourd'hui  et  de- 
puis plusieurs  siècles  Isichasuble  est  un  habit 
sacré  exclusivement  affecté  à  l'évêque  et  au 
prêtre.  Cn  laïque  peut,  avec  l'autorisation  con- 
venable, se  revêtir  de  la  chape,  de  la  dalma- 
tique ou  tunique,  mais  jamais  de  la  chasuble. 
Nous  croyons  devoir  signaler  ici  une  incon- 
venance dont  nous  avons  été  nous-méme  té- 
moin dans  certains  pays  où ,  pour  donner 
plus  d'éclat  à  la  Procession  de  la  Fête-Dieu , 
ou  revêt  des  plus  belles  chasubles  non-seule- 
ment des  ecclésiastiques  dans  les  ordres  in- 
férieurs, mais  des  laïques. 

Cet  habit  sacerdotal  est  le  s^^mbole  de  la 
charité  de  Jésus-Christ ,  la  croix  dont  il  est 
orné  en  est  l'embSème  bien  expressif.  Selon 
tous  les  liturgistes  la  chasuble  représente  le 
joug  du  christianisme  que  le  prêtre  mieux 
que  le  simple  fidèle  doit  trouver  si  doux  à 
porter.  Tel  est  d'ailleurs  le  sens  de  la  prière 
que  l'Eglise  met  à  la  bouche  du  ministre  oui 
s'en  revêt.  11  en  est  de  même  dans  toutes  les 
Liturgies  -.«Seigneur,  dit  le  prêtre  arménien, 
«par  votre  miséricorde  revêlez-moi  d'une 
«  robe  éclatante ,  afin  que  je  sois  digne  de 
ff  glorifier  votre  nom,  par  la  grâce  et  l'amour 
«  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur.  »  Cette  cha- 
suble arménienne  a  une  grande  ressemblance 
avec  nos  chapes ,  seulement  il  n'y  a  point  de 
chaperon.  Une  croix  est  brodée  sur  le  der- 
rière de  cette  chasuble  avec  l'image  de  Jésus- 
Christ  crucifié.  Les  chasubles  des  évêques 
grecs  sont  ornées  d'un  grand  nombre  de 
croix;  celles  des  prêtres  n'en  ont  ou'une. 
C'est  pourquoi  les  premières  portent  le  nom 
de  polystaurion. 

Nous  ajoutons  que  dans  l'Eglise  Occidentale 
il  est  d'usage  que  les  chasubles  des  évêques 
soient  à  double  face  et  brodées.  Celles  des 
prêtres  n'ont  qu'une  face  et  la  croix  y  est 
Formée  par  des  galons.  Cependant  la  première 
espèce  de  chasubles  n'est  pas  exclusivement 
afluîctée  aux  prélats,  et  plusieurs  prêtres  les 
portent  comme  eux.  En  Italie,  les  chasubles 
ont  une  croix  sur  la  partie  antérieure. 

III. 

VARliTis. 

Anciennement  on  prenait  la  chasuble  pour 
d'autres  cérémonies  que  la  Messe.  On  s'en 
servait  pour  le  baptême.  Constantin  le  Grand 
donna  a  l'église  de  Jérusalem  une  chasuble 
de  fil  d'or  afin  que  l'évêque  s'en  revêtit  pour 
les  cérémonies  du  baptême  :  ui  ea  induiiis 
baptismi  perageret  ceremonias.  Les  Orientaux 
s'en  servent  encore  dans  l'administration  de 
ce  sacrement. 

Dans  plusieurs  diocèses ,  on  se  revêt  de  la 
chasuble  nour  les  Processions  du  saint  Sacre- 
ment qui  ont  lieu  le  soir,  après  Vêpres.  Les 
prêtres,  qui  assistent  l'évêque  pour  la  consé- 
cration  des  saintes  huiles,  le  Jeudi  saint,  por- 
tent également  la  chasuble. 

On  voyait  autrefois  à  Saint-Jean-de-Latran 
uue  mosaïque  qui  représentait  le  pape  Jean 


^15 


CIKJE 


CHCE 


Mi 


XII  revêtu  par  ses  ministres  d'une  ehasuUê 
fondue  par  les  côtés  et  dont  les'ext rémités  se 
terminaient  en  pointe.  Or  ce  pape  mourut  en 

On  possédait  dans  Tabbaye  ^de  Pontigny 
une  enasuble  de  saint  Thomas  de  Canlorbéry 

S|Di  y  passa  plusieurs  années.  Elle  est  par- 
aitement  ronde  et  couvre  tout  le  corps.  Nous 
avons  eu  Tavantage  de  nous  en  revêtir  par 
vénération  pour  la  mémoire  de  ce  saint  Mar* 
tyr,  et  il  nous  a  semblé  qu'on  ne  la  conser- 
vait point  avec  toute  la  décence  respectueuse 
dont  elle  est  digne. 

On  trouve  dans  l'ouvrage  de  D.  Claude  de 
Vert  les  plus  grands  détails  sur  la  forme  des 
chasubles.  Qu'il  nous  soit  permis  de  regretter 
qu'on  abandonne  presque  entièrement  au 
caprice  des  chasubliers  la  coupe  de  cet  babit 
sacré.  En  certains  diocèses ,  on  semble  vouloir 
enOn  donner  à  la  chasuble  une  ampleur  qui 
sied  mieux  à  la  majestéde  nos  saints  Mvstères 
(]ue  certaine  élégance  qu'on  a  affecté  de  leur 
imprimer,  surtout  à  Paris;  mais  tant  qno  la 
chasuble  sera  maintenue  dans  cette  roideur 
que  lui  imprime  le  boûffran  dont  ses  deux 
pièces  sont  flanquées ,  il  faut  désespérer  de 
taire  recouvrer  a  cet  babit  sacerdotal  la  ma- 
iestueuse  dignité  de  sa  forme  primitive.  Il 
lui  faut  une  plus  grande  ampleur ,  mais  en 
même  temps  une  souplesse  qui  lui  permette 
de  ressembler  à  une  draperie,  sans  imiter 
toutefois  certains  costumes  profanes  qui  con- 
viendraient mieux  au  théâtre  qu'à  l'église. 
Au  surplus  on  ne  saurait  démontrer  que  La 
forme  actuelle  de  nos  chasubles  ait  quelque 
chose  de  repoussant, 

CHEVECIER  on  CHEFCIER. 

(  Voyez  GIEB6B  PASCAL.) 

CHOEUR 
I. 

Un  auteur  célèbre,  Isidore  de  Séville ,  tire 
ce  nom  de  corona  circMmstanlium*  parce  que 
les  chantres  se  placent  en  rond.  Il  nous  pa- 
rait bien  plus  simple  de  faire  dériver  chaur 
de  xopos,  signiGant  une  réunion  de  chanteurs, 
quoique  le  mot  grec  désigne  encore  plus  spé- 
cialement une  réunion  de  danseurs,  ou  une 
salle  de  bal.  Durand  de  Mende  admet  indiffé- 
remment les  deux  étymologies.  On  se  plaçait 
autrefois  en  rond  autour  de  l'autel,  toujours 
isolé,  pour  chanter.  Les  premières  églises 
étaient  d'une  ampleur  si  peu  considérable 
qu*il  eût  été  impossible  de  trouver  place  ail- 
leurs. Après  les  persécutions,  lorsqu'il  fut 
permis  a'édifler  des  églises  plus  vastes,  les 
chantres  furent  placés  dans  une  enceinte  au- 
dessous  et  vis-a-vis  de  l'autel.  L'ancienne 
église  de  Saint-Clément  à  Rome  présente  cette 
disposition.  Lepresbyterium  ou  collègedes  prê- 
tres occupait  le  pourtour  de  l'abside.  Devant 
ceux-d  était  l'autt'l  et  enGn  plus  loin,  au  bas  des 
degrés  du  sanctuaire  était  l'enceinte  destinée 
aux  chantres.  L'autel  était  donc  entre  le 
presbyterium  ei  le  chœur  où  était  le  sanc- 
tuaire. Quelaues  liturgistes  le  confondent 
avec  le  presbylerium,  mais  c'est  à  tort  Le 
sanctuaire  proprement  dit  était  Tespacc  en- 


dos d'une  balustrade  au  centre  duquel  s'éle- 
vait l'autel. 

Depuis  plusieurs  siècles,  cette  disposition 
s'est  altérée.  Ou  Tautel  est  isolé,  ou  il  est  ap« 
puyé  au  rond-point  de  l'abside.  Dans  le  pre- 
mier cas,  le  cnœur  des  chantres  est  derrière 
l'autel  uni  les  sépare  des  fidèles  et  ce  ehaur 
est  environné  des  stalles  uù  se  placent  les 
membres  du  clergé.  Plusieurs  cathédrales, 
parmi  lesquelles  celle  de  Lyon,  sont  ainsi 
disposées.  Il  en  est  de  même  dans  la  basilique 
de  Saint-Denys  et  dans  plusieurs  grandes 
églises  paroissiales.  Le  sanctuaire  est,  en  ce 
cas,  l'espace  qui  est  ménagé  entre  l'autel  et 
la  balustrade  ou  table  de  communion  des  fi- 
dèles. Dans  le  second  cas,  le  chceur  est  placé 
an-dessus  des  fidèles  comme  dans  les  ancien- 
nes églises,  mais  le  clergé  s'y  trouve  en  même 
temps.  Au-dessus  du  cnœur  s'élève  sur  quel- 
ques degrés  le  sanctuaire  au  fond  duquel  est 
rautel.  Notre-Dame  de  Paris,  la  plupart  des 
églises  paroissiales  de  la  même  ville  et  un 
très-grand  nombre  de  celles  de  France  pré- 
sentent cette  disposition. 

Pourquoi  n'a-t-on  pas  respecté  l'arranee- 
ment  primitif?  On  pourrait  en  donner  plu- 
sieurs raisons  plus  ou  moins  plausibles.  Afais 
la  principale  en  est,  pour  ce  qui  regarde  les 
églises  ou  l'autel  est  adossé  au  rond-point 
de  l'abside,  que  la  table  du  Sacrifice  ayant 
été  surchargée  de  gradins,  et  d'un  grand  ta- 
bernacle, très-souvent  même  surmontée  d'un 
tableau,  il  n'était  plus  possible  de  laisser 
l'autel  isolé.  Alors  le  presoytèrhm ou  collège 
des  prêlres  dut  se  placer  au  même  endroit 
que  \eé  chantres.  Mais  du  moins  ceux-ci  fu- 
rent maintenus  dans  la  position  ancienne.' 
Pour  ce  qui  est  des  églises  ou  l'autel  est  resté 
Isolé,  comme  dans  la  primatiale  de  Lyon  et 
autres ,  l'ancienne  position  du  cheeur  des 
chantres,  au-dessous  du  sanctuaire,  ne  pou- 
vait plus  y  être  conservée  depuis  que  les  fi- 
dèles cessèrent  d'être  eneluaivement  placés 
dans  les  nefs  eollalèrales.  Or  l'invasion  de  la 
nefcentraleparlepeupledate  d'un  assez  grand 

nombre  de  siècles.  D'ailleurs,  vers  le  dixième 
siècle,  les  jubés  qui  auparavant  étaient  isolés, 
sous  le  nom  d'Ambons,  étant  devenus  partie 
intégrante  de  la  clôture  qui  séparait  le  chœur 
de  la  nef,  celle-ci  se  trouva  totalement  réser- 
vée aux  fidèles  et  le  ehœur  des  chantres  dut 
ae  former  dans  la  même  enceinte. 

Aujourd'hui ,  de  quelque  manière  que  soit 
placé  l'autel  et  ouelque  position  qui  soit  oc^ 
copée  par  le  eluBur,  celni-ci  est  commun 
aux  ecclésiastiques  et  aux  chantres.  On 
distingue  néanmoins  le  haut  chœur,  on  les 
hautes  stalles ,  du  bas  ehmur  ou  stalles  in- 
férieures. Le  clersé  compose  le  premier  .  les 
chantres  le  second.  Celte  distinction  était  ri- 
goureusement établie  dans  nos  anciennes  ca- 
thédrales et  collégiales.  Néanmoins  le  bas-' 
ehcBur  était  en  très-grande  partie  formé  de 
prêtres.  Aujourd'hui  que  le  personnel  sacer- 
dotal est  énormément  diminué,  et  qu'en  g^ 
néral  le  bas-ehœur  se  compose  de  laïques  re- 
vêtus du  costume  ecclésiastique  employés  an 
chant  et  à  diverses  antres  fonctions,  les  basses 
stalles  M  devraient-elles  pas  toujours  être 
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occupées  par  eax  ?  les  hautes  statles  ne  de- 
vraient-elfes pasétre  eiclusivement réservées 
aux  prêtres  ?  C'est  là  pourtant  co  qui  n'est 
pas  régulièrement  observé  dans  certaines 
églises.  Il  en  résulte  que  le  prêtre  est  ainsi 
confondu  a vec  le  laVque  et  querbabitdecAonir 
de  celui-ci  étant  fort  exactement  le  même  que 
celui  du  premier,  il  n'y  a  plus  aucun  signe 
extérieur  qui  distingue  le  ministre  de  Jésus- 
Christ  du  simple  Odèle.  Ce  que  nous  disons 
ici  ne  se  voit  guère  que  dans  certaines  grandes 
villes. 

Le  Chœur  proprement  dit,  le  collège  des 
chantres,  se  compose  habitnellcment  de  laï- 
ques gagés  pour  ce  service.  Ils  portent  la 
chape,  insigne  de  la  fonction  cantorale,  qui 
dans  les  anciens  Chapitres  était  une  des  pre- 
mières dignités  du  cteur,  et  qui  était  constam- 
ment conférée  à  des  prêtres.  Il  n*était  donc 
pas  étonnant  que  l'ofGciant  vint  les  encenser 
pendant  le  Magnificat.  Ce  Rit  a  été  maintenu 
vis-à-vis  des  chantres  laïaues  dont  nous  par- 
lons, et  il  suit  de  là  que  le  prêtre  vient  ren- 
dre au  simple  fidèle  cet  honneur  primitive- 
ment réservé  au  dignitaire  qui  était  toujours 
revêtu  du  sacerdoce.  En  plusieurs  églises,  on 
a  enfin  compris  que  ce  Rit  ne  pouvait  être 
justifié  par  aucun  antécédent,  ni  par  les  con- 
venances, eton  l'a  supprimé.  Si  les  chapiers 
ou  chorisle4  sont  préires»  l'ofGciant  ne  doit 
jamais  omettre  cet  encensement.  Dans  les 
cathédrales  bien  organisées  ,  les>  ehorisles 
sont  toujours  des  chanoines  titulaires  ou  ho- 
noraires ,  ou  des  vicaires  de  chœur.  Dans  les 
grandes  églises  paroissiales  où  le  clergé  est 
encore  nombreux,  il  serait  très-convenabhB 
que,  du  moins  aux  grandes  solennités,  deux 
prêtres  fussent  chargés  de  cette  honorable 
foncUon. 

Nous  terminerons  par  un  mot  sur  Tordre 
de  préséance  dans  le  chœur.  Depuis  que  le 
clerffé  n'a  plus  sa  position  dans  le  rond-point 
de  1  abside  dont  le  centre  était  occupé  par  la 
chaire  épiscopale,  et  qu'il  siège  dans  la  même 
enceinte  que  les  chantres,  la  place  la  plus  ho- 
norable est  celle  qui  s'éloigne  le  plus  de  l'autel 
et  se  rapproche  le  plus  des  fidèles  qui  sont  dans 
la  nef.  On  ne  pourrait  justifier  cet  ordre,  et 
tant  s'en  faut,  par  l'ancienne  pratique,  comme 
on  vient  de  le  voir.  Dans  les  églises  où  l'autel 
est  adossé  au  rond-point ,  le  trône  épiscopal 
est  placé  à  la  tête  du  chœur,  au  bas  des  mar- 
ches du  sanctuaire,  comme  à  Paris,  à  Tours 
à  Orléans  etc.  Il  semblerait  donc  que  les  pla- 
ces les  plus  honorables  devraient  être  celles 
qui  se  rapprochent  le  plus  du  trône.  Or  l'usage 
contraire  a  prévalu.  Lebrun  des  Marottes  a 
observé  qu'a  Màcon  les  thuriférairesencen- 
sent  le  clergé  en  commençant  par  le  haut  du 
chceur.  Cette  coutume  ne  provient  quede  l'an- 
cien ordre  qui  y  était  gardé.  L'auteur  ajoute: 
«  et  il  sembleque  cela  devrait  être  ainsi,  puis- 
«  que  ce  qui  est  le  plus  proche  de  l'autel  doit 
«  être  le  plus  digne.  Qu'on  en  juge  par  les 
«  chaires  des  évèques.  »  Dans  les  églises  où 
l'autel  est  isolé,  comme  à  Lyon,  Bordeaux, 
BloiSy  Monde,  etc.,  et  plusieurs  paroissiales, 
les  préséances  sont  beaucoup  plus  ration- 
uelles  et  uous  ne  ditsimulons  pis  voixr  cetl^ 


raison  et  pour  le  respect  des  anciennes  tra- 
ditions la  préférence  que  nous  donnons  aux 
autels  dits  à  la  romaine. 

11. 

Le  chœur  n*a  jamais  été  ouvert  aux  fem- 
mes, et  lorsque,  par  des  abus  qui  s'étaient 
introduits,  on  a  vu  des  personnes  du  scxa 
prendre  place  dans  l'enceinte  du  chœur  pen- 
dant les  Offices  publics ,  l'Eglise  a  réprimé 
ces  prétentions.  Avouons  cependant  que  dans 
un  grand  nombre  de  paroisses  de  France  les 
seigneurs  jouissant  du  privilège  de  prendre 
place  au  cAcsur,  y  faisaient  entrer  leurs  épou- 
ses, leurs  enfants,  leurs  servantes,  et  les  ré- 
clamations des  pasteurs  devenaient  infruc* 
tueuses ,  grâces  à  l'appui  que  les  tribunaux 
séculiers  prêtaient  aux  privilèges  seigneu- 
riaux. 

Les  hommes  qui  n'appartenaient  point  au 
clergé  ne  pouvaient  anciennement  prendre 
place  dans  le  chœur.  Aussi  cette  enceinte 
était-elle  nommée  adylum^  terme  qui  dési- 
gne, en  grec,  un  lieu  inaccessible.  Aujour- 
d'hui, et  depuis  plusieurs  siècles,  los  hommes 
sont  admis  dans  l'enceinte  du  chœur  pendant 
les  Offices.  Ils  y  prennent  part  au  chant,  de 
concert  avec  les  autres  laïques  dont  nous 
avons  parlé  et  qui  y  sont  revêtus  du  costume 
ecclésiastique. 

Nous  croyons  devoir  placer  ici  les  docu- 
ments que  nous  pouvons  fournir  sur  les  en- 
fants de  chœur.  On  ne  peut  douter  que  ces 
jeunes  choristes  ne  soient  d'une  ancienne 
institution  dans  l'Eglise.  Saint  Jérôme,  en 
expliquant  les  paroles  de  saint  Paul,  cai.- 
tanies  et  psailentes  in  cordibus  vesiris ,  s'a- 
dresse aux  jeunes  gens  qu'il  nomme  acfo/fs- 
centiUi,  et  leur  recommande  de  se  pénétnr 
du  sens  de  ce  texte.  Il  leur  dit  qu*il  ne  faut 
point  imiter  les  gens  de  théâtre ,  nec  in  tm^ 
gœdorum  mçdum^  et  faire  entendre  dans 
réglise  de9  ciMints  et  des  cantiques  exécutés 
sur  des  modes  profanes.  Le  célèbre  Ven.in- 
tius  ou  Venance  Fortunat,  évêque  de  Poi- 
tiers, au  sixième  siècle,  en  parlant  de  Tétat 
florissrînt  de  TE^lise  de  Paris  sousl'épiscopat 
de  saint  Germain,  nous  a  laissé  de  beaux 
vers  où  nous  trouvons  très-clairemcnl  men^ 
lionnes  les  enfants  de  chœur  : 

HiDC  puer  exiffuis  allemperat  orgaoi  caniiis. 

Inde  scnex  Targam  rucUL  ab  ore  tobam. 
CynibalicaB  voees  calamis  mlsceniur  aculb 

Disparibusque  tropis  flalula  duloesoiuiK 
Tyropaua  rauca  senum  pueronim  Ûsliila  niulcei- 

Atqoe  hominum  réparant  vcrba  canora  lyrain. 

Poiiliacismonilis,  clerus,  pleba  isallit  et  infans. 

Grimaud,  dans  sa  Liturgie  sacrée,  a  donné 
une  traduction  en  vers  français  de  ces  passa- 
ges poétiques;  mais  il  a  rendu  le  mot  organa 
par  celui  d'orgue,  ce  qui  est  un  anachro- 
nisme, car  l'orgue  ne  fut  connu  en  France 
qu'au  huitième  siècle.  Ces  vers  nous  appren- 
nent en  même  temps  qu'à  cette  époque  tes 
instruments  de  musique  étaient  adoptés  dans 
les  églises.  Essayons  de  les  rendre  en  fran- 
çais. «  D'un  côlérenfant  mêle  sa  voix  douce 
ce  et  perçante  aux  instruments  bruyants;  de 
a  l'autre  le  vieillard  pousse  de  son  gosier  une 
«  voix  large  et  éclatante  comme  la  irompellew 
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«  l^  brait  des  cymbales  se  marie  aux  sons 
«  aigas  des  instruments  à  vent,  et  la  flate  Taîl 
m  entendre  ses  roodalations  Tariées.  La  toîx 

•  fluiée  des  enfants  adoucît  la  voix  forte  et 
«  rauque  des  vieillards.  Les  paroles  viennent 

a  suppléer  raccord  muet  de  la  lyre à 

«  Tordre  du  pontife,  le  clergé,  le  peuple»  les 

•  enfants  entonnent  la  psalmodie.  » 

Les  enfants  de  cAcrur,  surtout  dans  les  ca- 
thé<1rales,  sont  réunis  en  communauté  à  la- 
quelle on  donne  divers  noms,  selon  les  lieux, 
comme  maîtrise,  psallette,  etc.  On  les  y  ins- 
truit du  chant,  de  la  musique,  et  quelquefois 
même  des  langues.  Leur  habit  de  chœur  varie 
selon  les  églises  auxquelles  ils  sont  attachés. 
On  peut  lire  à  ce  sujet  D.  Claude  de  Vert  et 
Lebrun  Desmarettes ,  plus  connu  sous  le 
nom  de  sieur  de  Mnléon.  Nous  disons  un  mot 
sur  la  couleur  de  leurs  soutanes  (Voir  sou- 
tane). Leur  fête  est  celle  des  saints  Innocents. 
Ils  chantent  ce  jour-là  rOfBce  en  entier.  A 
Vienne  en  Dauphiné,  ils  avaient  leur  petit 
évéque  oui  faisait  tout  TOfflce,  et  la  Messe 
était  célébrée  par  le  plus  jeune  prêtre.  Ce 
dernier  point  du  cérémonial  est  encore  ob- 
servé dans  les  églises  où  il  y  a  plus  d'un  prê- 
tre. Dans  la  célèbre  abbaye  de  Cluny,  les  en- 
fants de  chœur  étaient  en  aubes  tous  les  di- 
manches, et  portaient  le  manipule.  Ceci  vient 
è  Tappui  de  ce  que  nous  disons  en  son  lieu, 
touchant  le  manipule,  qui  n'était  dans  le 
principe  qu*un  mouchoir  qu'il  fallait  bien 
porter  au  bras  pour  s'en  servir  au  besoin  , 
puisque  Tanbe  n  avait  d*autre  ouverture  que 
celle  d'en  haut. 

IIL 

VARIÉTÉS. 

En  parlant  du  Jubé,  nous  disons  à  quelle 
épo(|ue  le  chœur  des  églises  fut  entièrement 
environné  d'une  clôture  en  bois  ou  en  pierre. 
Celle-ci  a  disparu  surtout  en  France  depuis 
la  suppression  des  Chapitres  ou  plutôt  de 
rOffice  capitulaire.  On  a  remplacé  cette  mas^ 
sive  clôture  par  des  balustrades;  et  loin  que 
ceci  soit  une  innovation ,  c'est  au  contraire 
un  retour  à  l'ancienne  configuration  des 
ehœure.  Certes ,  les  cancelli  ou  chancels  ont 
précédé  de  plusieurs  siècles  ces  maçonneries 
qui  ont  longtemps  défiguré  nos  cathédrales 
et  collégiales.  L'archéologue  qui  ne  remonte 

Îjas  au  delà  du  moyen  âge  déplore  la  démo- 
ition  des  clôtures  du  chœur.  Il  peut  y  avoir 
juste  motif  de  plainte  lorsque  cette  enceinte 
présentait  des  bas-reliefs  remarquables,  ou 
des  boiseries  d'un  grand  prix  artistique. 
Mais  la  destruction  de  la  clôture  elle-même  , 
depub  qu'il  n'y  a  plus  d'OfBce  canonial,  n'est 
qu'une  conséquence  toute  naturelle  de  Tétat 
présent.  Nous  ne  pourrons  iamais  voir  un 
vandalisme  dans  le  soin  qu  on  prendra  de 
dégager  les  arcades  qui  ceignent  le  cbœnr , 
de  ces  murailles  épaisses  qu'on  y  avait  éle^ 
vées  dans  l'unique  but  de  se  f:arantir  des 
rigueurs  d'une  température  glaciale  pendant 
les  très-longs  Offices  delà  nuit  et  du  jour.  Le 
trésor  des  fondations  pieuses  des  onzième , 
dotif  ièmc  et  treisième  siècles  s*est  perdu  dans 
le  i;ouiïrc  révolutionnaire.  La  destruction  du 


bénéfice  a  entraîné  la  cessation  de  VOffiee  et 
la  séance  de  rassemblée  nationale  du  2  no- 
vembre 1789,  a  porté  un  arrêt  de  mort 
contre  l'enceinte  de  bois  ou  de  pierre  qui  fai- 
sait du  chœur  une  seconde  église  dans  l'é- 
glise. 

Au  sujet  des  balustres  dont  le  chaur  fut 
environné  jusqu'au  douzième  siècle,  il  se  pré- 
sente une  difuculté  sur  le  nom  qu'on  leur 
donne  dans  les  anciens  Ordres  romains.  Nous 
en  narions  dans  l'article  balustrade. 

CHRÊME. 

L 

Sous  ce  nom  qui  dérive  du  grec  et  du  latio 
ehrisma^  onction,  plusieurs  auteurs  compren 
nent  toutes  les  huiles  saintes.  Nous  les  réunis- 
sons donc  ici  et  nous  présentons  en  un  seul 
article  ce  qui  a  rapport,  1**  au  chrême  propre- 
ment dit  ;  â**  à  rhuile  des  catéchumènes  ;  3*  à 
l'huile  des  infirmes. 

1*  Le  chrême  est  un  composé  d'huile  d'oIivé 
et  de  baume,  lequel  est  une  espèce  de  résine 
très-odorante  qu'on  retire,  par  incision  ,  de 
Tarbre  nommé  opobalsamum.  Cet  arbre  croit 
dans  l'Arabie  et  la  Judée.  Ce  mélange  est , 
.  comme  on  sait ,  l'emblème  de  la  douceur  et 
de  la  bonne  odeur  des  vertus  d'un  vrai  disci- 
ple de  Jésus-Christ.  Chez  les  Grecs,  lecAr^me 
.  ou  myron  est  aussi  composé  d'huile  d'olive 
et  de  baume,  mais  ils  y  ajoutent  d'autres 
substances  odoriférantes.  Les  Maronites  avant 
leur  réunion  à  l'Eglise  romaine  composaient 
leur  chrême  de  baume, de  safran,  de  cannelle, 
d*essence  de  rose,  d'encens  blanc,  etc.,  tou- 
tefois la  base  a  été  toujours  l'huile  d'olive  et 
le  baume,  et  il  n*est  pas  sans  importance  de 
faire  cette  remarque. 

Le  chrême  et  les  autres  onctions  d'huile 
simple  dans  l'administration  des  sacrements 
de  Baptême ,  de  Confirmation ,  d'Extrême- 
Onction  etd*Ordre«  remontent  à  une  très- 
haute  antiquité,  et  on  s'accorde  à  les  consi- 
dérer comme  d'institution  apostolique.  Faut-il 
avec  D.Claude  de  Vert  n'y  voir  que  la  suite  do 
la  coutumedes  anciens  dese  frotter  d'hulleetde 
se  parfumer  après  le  bain  ?  Nous  ne  le  pen* 
sons  pas  et  nous  reconnaissons  que  ce  savant 
bénédictin ,  dont  on  ne  peut  contester  l'éru- 
dition ,  a  été  quelquefois  un  peu  trop  pas- 
sionné pour  son  système  des  eœplieationt  /t/- 
lérales, 

2*  L'huile  des  catéchumènes  n'admet  au 
cun  mélange.  Elle  doit  être  d'olive  ainsi  que 
celle  des  infirmes.  Il  n'y  a  d*ailleurs  à  pro- 
prement parler  d'autre  nuile  oue  celle  qui 
est  exprimée  du  fruit  d'olivier,  oletun  ex  oliva» 
Dans  aucun  cas  il  n'est  permis  d'employer 
dautre  huile.  Saint  Cyrille  y  fait  allusion  par 
ces  paroles  qu'il  adresse  aux  fidèles  nouvel- 
lement baptisés  :  «  Vous  avez  été  oints  d'huilo 
exorcisée  et  ainsi  vous  avez  participé  aux 
fruits  do  l'olivier  fécond  qui  est  Jésus-Christ.» 
3*  L'onction  d'huile  sur  les  infirmes  est 
clairement  désignée  dans  TEpitre  de  saint 
Jacques,  et  cela  seul  ruinerait  le  système  de 
D.  Claude  de  Vert.  On  a  agité  la  question  de 
savoir  si  cel{e-ci  devait  absolument  être  bé- 
nite par  révéquci  pour  rendre  TExtréme- 
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Onction  valide.  Le  plus  grand  nombre  des 
tliMogicns  opinent  que  ce  sacrement  n'au- 
rait aucun  effet  si  on  radministraît  avec  une 
liuile  non  consacrée  par  la  Bénédiction  épi- 
seopale. 

IL 
L'évéque  seul  peut  consacrer  et  bénir  le 
ênint  chrême^  l'huile  des  catéchumènes  et  celle 
des  Inflrmes.  Une  tradition  constante  loi  en 
a  toujours  réservé  le  droit.  C*esl  le  Jeudi 
saint  qn'a  Heu  cette  cérémonie.  Benoit  XIV 
pense  que  c'est  vers  le  septième  siècle  que 
fut  Gxéeà  ce  jour  la  consécration  des  saintes 
huiles  qui  d'ailleurs  serait  valide  en  tout  au- 
tre temps.  Saint  Thomas  du  reste  en  donne 
une  bonne  raison  :  c'est  que  ce  jour  est  Ta- 
vant*veille  du  Samedi  saint  ofi  le  baptême 
était  conféré  solennellement  ;  et  encore  parce 

3ue  le  Jeudi  saint  étant  la  fêle  de  Tinstitution 
e  l'Eucharistie,  ce  jour  est  convenablement 
destiné  à  la  Bénédiction  des  matières  des 
sacrements  q'ai  tous  se  rapportent,  en  quel- 
que manière,  à  celui  de  l'Eucharistie. 

Le  pontife  est  assisté  de  douze  prêtres,  de 
sept  diacres  et  d'un  nombre  suffisant  d*aco- 
Ijrles.  Cet  appareil  n'est  point  nécessaire  à 
la  validité,  mais  il  est  employé  pour  donner 
à  cet  acte  une  solennité  dont  il  est  digne.  Il 
est  vrai  que  les  prêtres  sont  appelés  quelque- 
fois coopéraleurs  de  Vévéque  d&ns  ce  cérémo^ 
niai ,  mais  ils  ne  le  sont  que  pour  la  pompe 
et  non  pour  Tessence  même  de  cette  consé- 
cration. 

Arrivée  ces  paroles  du  Canon  delà  Messe: 
Per  quem  hœe  omnia  semper  bona  creas^  le  célé- 
brant exorcise  l'huile  des  inflrmes  renfermée 
dans  une  urne  que  lui  présente  l'archidiacre  en 
disant,  Oleum  infirmorum,  puis  il  la  bénit  par 
une  Oraison  particulière,  et  ensuite  il  conti- 
nue la  Messe  jusqu'à  la  Communion.  Celle- 
ci  étant  terminée,  l'archidiacre  lui  présente 
l'urne  oui  contient  le  saint  Chrême^  et  celle 
où  est  l'huile  des  catéchumènes ,  en  disant 
pour  la  première,  oleum  ad  ianctum  ckrisma^ 
et  pour  la  seconde,  oleum  eateehumenorum. 
Une  Procession  commence  et  on  y  chante 
l'Hymne  0  Redemptor.  Quand  elle  est  finie, 
le  ponlife  bénit  a'abord  le  baume  par  deux 
Oraisons,  il  le  mêle  ensuite  avec  une  petite 
quantité  d'huile  et  récite  une  autre  prière; 
puis  il  souffle  trois  fois  sur  cette  mixtion  , 
en  forme  de  croix  :  les  douze  prêtres  en  font 
de  même. 

La  Bénédiction  du  ehréme  commence  par 
un  exorcisme  et  se  termine  par  une  longue 
Préface  à  la  fin  do  laquelle  ce  mélange  de 
baume  et  d*huile  est  versé  dans  l'urne  qui 
contient  la  quantité  d'huile  convenable,  en 
prononçant  une  courte  formule.  Aussitôt 
commence  la  salutation  du  saint  Chrême  par 
révêque  et  les  prêtres  aui  l'assistent. 

Cette  cérémonie  a  été  blâmée  par  les  hé- 
rétiques comme  un  acte  superstitieux  et 
même  idolâtriqqe.  Mais  qui  ne  sait  que  l'hon- 
neur rendu  à  cette  créature  de  baume  et  d'huile 
se  rapporte  essentiellement  à  Dieu  ?  Dès  le 
cinquième  siècle  l'insufflation  et  ta  saiuta- 
Jon  Avesanctum  cArÎ57na,  étaient  en  usage. 

Immédiatement  a  lieu  Tcxercisme  ei  en- 


suite la  Bénédiction  de  l'huite  des  catéchu- 
mènes. Celle-ci  est  saluée  par  Tévêque  et  le» 
prêtres  qui  disent  trois  fois  sur  le  ton  des  Le- 

Sons  :  Ave  ianctum  oleum.  Les  deux  urne» 
o  saint  Chrême  et  de  l'huile  des  catéchumè- 
nes ,  sont  rapportées  processionnellement  à 
la  sacristie,  et  l'on  chante  les  dernières  strcw 
phes  de  l'Hvmne  0  Bedemptor. 

Le  Pontifical  romain  indique  les  diverses 
destinations  de  ces  trois  sortes  d'huiles  con- 
sacrées par  les  Bénédictions  de  l'Eglise.  Nous 
traduisons  Benoit  XIV  qui  les  énumère  ; 
c  L'Eglise  emploie  l'huile  des  catéchumènes 
«  à  la  bénédiction  des  fonts  baptismaux,  dans 
«  l'administration  du  Baptême,  dans  la  con- 
«  sécration  des  autels  fixes  ou  mobiles,  dans 
€  l'Ordination  des  prêtres, et  dans  le  couron- 
«  nement  des  rois  et  des  reines.  L'huile  des 
«  infirmes  sert  pour  l'Extrême -Onction  et 
«  la  Bénédiction  des  cloches.  Enfin  l'Eglise 
«  fait  usage  du  saint  chrême  dans  les  sacre- 
«  ments  de  Baptême  et  de  Confirmation,  dans 
c  la  consécration  des  évêques  et  celle  du  calke 
c  et  de  la  patène,  ainsi  que  dans  la  Bénédic- 
ff  tion  des  cloches  où ,  comme  nous  l'avons 
«  dit»  est  aussi  employée  l'huile  des  infirmes.» 

III. 

Chaque  curé  doit  aller  tous  les  ans  pren- 
dre les  nouvelles  saintes  huiles ,  soit  dans 
l'église  cathédrale,  soit  dans  d'autres  églises 
qui  en  sont  dépositaires  ,  et  dont  le  titulaire 
est  chargé  de  les  distribuer.  Ils  ne  peuvent 
députer  pour  cela  que  leurs  vicaires  ou  au- 
tres prêtres,  ou  même  des  diacres  ou  sous- 
di  icres.  Les  vases  des  saintes  huiles  doivent 
être  d'argent  ou  du  moins  d'étain.  On  doit 
les  garder  non  dans  le  tabernacle  avec  le  saint 
sacrement ,  comme  cela  a  lieu  abusivement 

Îuelquefois,  mais  dans  les  fonts  baptismaux, 
'huile  de  l'Extrême-Onction  peut  être  dé-< 
posée  dans  la  sacristie ,  en  un  lieu  décent. 
Les  vieilles  huiles  doivent  être  éçouttées  dans 
la  lampe  ,  et  le  coton  qui  en  était  imbibé  jeté 
au  feu. 

En  certaines  circonstances  les  saintes 
huiles  sont  portées  processionnellement  ou  ex- 

f (osées  à  la  vénération  des  fidèles.  C'est  après 
'Eucharistie  l'objet  le  plus  digne  de  respect. 
Le  Pontifical  romain  défend  aux  prêtres  do 
donner  aux  laïques  les  saintes  huiles  sous 
prétexte  de  s'en  servir  contre  les  maladies , 
ou  maléfices.  Une  semblable  défense  est  faite 
dans  un  Canon  du  Concile  d'Arles  en  813.  11 
y  est  ordonné  que  le  saint  Chrême  sera  gardé 
sous  clef  de  peur  qu'on  n'en  prenne  pour 
faire  des  applications  en  forme  de  remède. 

IV. 

VARIÉTÉS. 

n  parait  que  vers  les  huitième  et  neuviè- 
me siècles  on  avait  une  confiance  très-su- 
perstîtieuse  dans  les  saintes  huiles.  Les  mal- 
faiteurs mêmes  se  persuadaient  qu'en  se  frot- 
tant du  saint  Chrême  ils  ne  pourraient  être 
découverts.  Aussi  était-ce  avec  un  grand 
soin  qu'on  tAchait  de  les  soustraire  à  ces  dé- 
vots o'une  singulière  espèce.  Les  Conciles  de 
Mayencc  et  de  Tours  firent  des  prohibition* 
i  cet  égard 
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On  troure  dans  le  SacramenUiire  gallican 
In  formule  de  l'infasion  dii  saintCAr^me  dans 
l'eau  baptismale  ,  en  ces  termes  :  Infusio 
chritmœ  satutaris  Domini  Nostri  Jesu  Chris-^ 
II.  etc.  on  Yoit  que  le  terme  latin  chritma 
y  est  pris  au  genre  féminin. 

Chez  les  Grecs,  les  simples  prêtres  sont  en 
possession  de  bénir  Thuile  des  inGrmes  cha* 
que  fois  qu*ils  donnent  l'Extréme-Onction. 
Clément  VIII  a  autorisé  cet  usage. 

Dans  ses  réponses  aux  questions  liturgi- 
ques que  lui  fait  le  sieur  de  Moléon,  Philippe 
Guailan,  prêtre  syrien,  dit,  que  ce  n*est  que 
tous  les  trente  ou  quarante  ans  que  le  pa* 
triarche,  accompagné  de  quantité  d*évêquos  et 
de  curés,  consacre  ou  bénit  les  saintes  huiles. 

Le  chevalier  Ricault  dans  son  livre  inti- 
tulé :  Etat  présent  de  V Eglise  grecque,  s'ex- 
prime ainsi  :  «Le  Vendredi  saint  est  marqué 
«  pour  la  consécration  du  saint  CAr^me.  L'é- 
«  véqne  ou  archevêque  en  fait  autant  qu*il 
«  juge  à  propos,  pour  toute  Tannée.  Ce  chrême 
«  a  a  peu  près  la  même  consistance  que  le 
«  beurre.  L*hnile  en  est  la  base,  et  les  ingré- 
«  dienls  sont  le  baume»  le  bois  de  Tarbrc  du- 
«  quel  il  distille  ,  le  fruit  du  même  arbre ,  le 
«  bois  de  casse ,  V échinantes  ,  la  myrrhe ,  la 
«  gomme  appelée  Ladanum»  La  consécration 
«  en  est  accompagnée  de  beaucoup  de  céré- 
«  montes.  Car  Thuile  ayant  été  préparée, 
m  comme  nous  Tavons  marqué, lecuré, assisté 
«.de  diacres,  la  porte  dans  une  boite  d'albâtre 
«  couverte,  et  la  met  sur  Tautel.  Ensuite  il 
«  la  prend  de  dessus  rautel,et,  étant  suivi  des 
«  mêmes  diacres,  avec  des  lampes  dans  leurs 
«mains,  il  va  au-devant  du  patriarche  ou  de 
«  révêque  à  la  porte  de  Téglise,  et  lui  donne 
«  cette  bolie.  Lorsque  Tévéque  ou  patriarche 
«  Ta  reçue  il  la  place  à  gauche  de  la  table  de 
«  la  communion ,  Tun  des  diacres  disant  : 
«  acqnittons-nous  de  nos  prières  envers  Dieu. 
«  Après  cela  le  patriarche,  ou,  en  son  absence 
«  Tevêque ,  se  met  au  pied  de  la  table  de  la 
«  communion  en  couvrant  la  sainte  huile  d*un 
«  voile ,  la  marque  trois  fois  du  signe  de  la 
«croix,  disant  d'une  voix  basse  la  prière 
«  que  voici.  »  L'auteur  que  nous  citons  donne 
en  entier  cette  Oraison  qui  est  très-belle , 
mais  que  sa  longueur  ni  le  plan  de  cet  ouvrage 
ne  nous  permettent  pas  d'insérer  ici. 

Nous  ne  pouvons  nous  expliquer  la  singu- 
lière erreur  de  M.  de  la  Croix,  qui  dans  son 
Liclionnaire  des  cultes  religieux  nomme  cinq 
sortes  d'huiles  saintes  au  lieu  de  trois  que 
l'Eglise  a  toujours  reconnues.  II  a  confondu 
sans  doute  avec  le  cAr^me  catholique  Thuile 
dont  on  sacrait  les  rois,  sous  la  loi  de  Moïse, 
et  celle  qui  servait  à  la  consécration  des 
choses  saintes  dans  le  tabernacle  et  le  temple. 

On  donnait  le  nom  de  chrémeau  au  linge 
ou  barette  de  toile  dont  on  a^aitsoîn  dVnve- 
lapper  la  tête  ou  le  front  de  celui  qui  venait 
de  recevoir  le  Baptêmeoula  Confirmalion.Les 
èvéqnea ,  le  jour  ne  leur  sacre ,  gardaient  aussi 
la  tête  caoveric  d'une  barette  de  toile^  Dans 
ces  deux  cas ,  c'était  par  respect  pour  te  saint 
vhrémê  el  afin  qu'il  ne  fût  point  profané.  Au- 
jourd'hui OB  essuyé  avec  des  étimpe»  la 
partie  qui  a  reçii  une  ouict^on. 


ÏMS  autels  nouvellement  consacrés  soni 
couverts ,  pour  la  même  raison ,  d'une  toile 
cirée  qu'on  nomme  aussi  chrémeau^ 

Outre  le  nom  de  chrismolt,  chrémeau,  t^n 
trouve  ces  linges  désignés  sous  les  noms  de  êin- 
donesj  et  de  sabanum.  Le  nom  de  chrémeau  est 
encore  employé  pour  désigner  lelingeou  voile 
blanc  que  le  prêtre  met  sur  la  tête  du  nouveau 
baplisé,en  iïsaaiiAccipevestemcandidam,  etc. 
On  donne  aussi  ce  nom  «u  linge  que  les  con- 
firmants portent  au  bras  pour  servir  à  essuyer 
leur  front  après  l'onction  du  saint  CAr^me. 

CIBOIRE. 

I. 

Quoiqn'au  premier  abord  le  nom  de  ce 
vase  destiné  à  contenir  l'aliment  de  nos 
âmes,  puisqu'il  renferme  le  pain  eucharisti- 
que, paraisse  dériver  du  mot  latin  dbus,  il 
est  pourtant  plus  probable  qu'à  cause  de  sa 
forme  de  coupe ,  ciboire  est  la  même  chose 
que  Kt$ùpw.  Or  celui-ci  désigne  la  gousse 
d'une  grosse  fève  d'Egypte,  dont  la  forme  est 
pareille  à  l'enveloppe  ou  capsule  du  gland,  et 
dont  on  se  sert  en  guise  de  coupe.  Telle  est 
l'opinion  de  Fleury  et  de  Dacier.  Nous  pour- 
rions ajouter  que  les  Romains  donnaient  à 
leurs  coupes  des  festins  le  nom  de  ciboria. 
Horace  nous  en  fournirait  la  citation. 

Ce  terme  est  devenu  liturgique  en  deux 
sens  :  on  a  nommé  ciboire  la  conque  portée 
sur  quatre  colonnes  et  qui  recouvrait  l'autel  ; 
c'est  ce  qu'on  nomme  encore  baldaquin  dans 
les  églises  où  cette  décoration  existe.  Le  som- 
met du  dême,  ou  conque  de  ce  ciboire,  était 
orné  d'une  croix  ou  bien  d'une  figure  de 
Jésus-Christ  portant  la  croix  de  la  main 
ffauche  et  bénissant  de  la  main  droite;  au 
dessous,  et  entre  les  colonnes,  était  suspen- 
due la  sainte  Eucharistie,  renfermée  dans 
un  vase  en  forme  de  colombe.  De  là  les  ex- 
pressions du  Concile  tenu  à  Tours  en  567  : 
Ut  corpus  Domini  in  aliari,  non  in  imagina- 
rio  oraine,  sed  sub  crucis  titulo  componatur  ; 
«  Nous  ordonnons  que  le  corps  de  Notre-Sei- 
«  gneur  ne  soit  point  placé  au  rang  des  ima- 
«  ges  ou  peintures,  mais  sous  le  titre  de  la 
«  croix.  »  Ces  paroles  nous  apprennent  donc 
que  la  sainte  Eucharistie  devait  être  placée 
sous  la  croix  qui  surmontait  le  ciborium.  Or 
nous  savons  d'ailleurs  que  les  espèces  eucha- 
ristiques étaient  suspendues  au-dessus  de 
l'autel.  Lorsque  cet  usage  cessa  il  n'est  pa» 
invraisemblable  qu'on  appela  ciborium,  ci- 
boire, le  vase  même  dans  lequel  les  sainte» 
Hosties  étaient  conservées^  d'autant  mieux 
que  le  couvercle  en  forme  de  calotte  est  sur- 
monté de  la  croix.  Aujourd'hui  donc  le  ciboire 
au  lieu  d'être  le  baldaquin  même  porté  par 
des  colonnes  et  recouvrant  Tautel,  est  uni- 
quement le  vase  qui  renferme  l'Ëucha- 
ristie. 

Ce  vase  a  porté  divers  noms ,  selon  les  dr- 
Terses  formes  qu'on  lui  a  données.  Dans  lies 
premiers  siècles ,  les  espèces  eui-baristiquei 
étaient  renfermées  dans  une  tour  d'or  ou 
d'argent  doré ,  du  moins  intérieurement.  Oo 
trouve  assex  sùuvent  ce  nom  de  tpun  turris^ 
emfJayé  seloo  cette  signification.  Le  Saer^-* 
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menlairc  gallican  a  une  forniule  de  Bénédic- 
tion pour  la  tour.  En  d'autres  églises ,  prin- 
cipalement en  France,  ce  ?ase  avait  la  forme 
d*uae  colombe  «  on  le  nommait  :  columba  ad 
fêpoiitorium.  C'était  aussi  quelquefois  une 
arche  ou  coffret  intérieurement  garni  d'un 
corporal  où  Ton  réservait  les  espèces  sacra- 
mentelles pour  les  malades.  C'était  Varea  on 
pixiê  ;  on  l'appelait  aussi  tabernaeulum.  Ce 
dernier  mot  rappelle  la  coutume  qu'on  avait 
de  couvrir  d'un  petit  pavillon  de  soie  le  vase 
eucharistique,  lorsqu  au  lien  de  le  suspendre 
on  finit  par  le  poser  sur  l'autel;  il  fallait  bien, 
par  lespecl  tt  pour  ne  pas  mettre  en  6tat 
d'eiposilion  continuelle  le  saint  Sacrement  » 
le  voiler  d'un  pavillon,  tabernaculum ;  ce  qui 
est  encore  en  usage  en  plusieurs  diocèses, 
et  ce  qui  n'est  plus ,  ajouterons-nous ,  d'une 
indispensable  convenance,  depuis  que  l'on  a 
adopté  14  pratique  de  mettre  le  ciboire  dans 
une  armoire  de  marbre,  de  métal,  de  bois,  etc., 
à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  tabernacle, 
C'est  pourquoi  celui-ci  doit  être,  selon  les 
Rubriques,  intérieurement  orné  d'une  soie 
qui  remplace  l'ancien  pavillon.  On  ne  pour- 
rait néanmoins  improuver  cette  prescription 
parce  qu'elle  est  un  vestige  d'antiquité.  Nous 
dirons  cependant  que  si  le  tabernacle  n'est 
pas,  dans  son  intérieur,  garni  d'une  étoffe  de 
soie,  il  est  de  toute  décence  que  le  rt6otre 
soit  enveloppé  de  son  pavillon.  Pourtant 
on  voit  que,  même  dans  ce  cas,  le  pavillon 
ne  remplit  point  son  premier  but,  puisque 
l'arche  du  tabernacle  le  dérobe  suflDsamment 
aux  regards. 

IL 
Le  savant  et  judicieux  Bocquillot  donne 
une  raison  très-plausible  de  l'origine  de  ce 
vase  nommé  ciboire.  Autrefois  on  adminis- 
trait la  Communion  avec  des  patènes  ;  celles- 
ci  étaient  d'une  grande  dimension.  Lorsqu'on 
étendit  aux  personnes  valides  l'usage  de 
conserver  les  saintes  Hosties  que  l'on  ne  ré- 
servait anciennement  qu'aux  malades ,  et 
qu'à  cause  du  nombre  moins  grand  des  com- 
munions la  dimension  des  patènes  ont  été 
diminuée,  il  fallut  bien  des  vases  pour  y 
conserver  la  sainte  Eucharistie  et  la  distri- 
buer aux  fidèles.  C'est  là  l'origine  de  nos 
ciboires  actuels.  Citons  Bocquillot  :  «  De  là 
«  sont  venues  ces  coupes  larges  et  creuses  , 
«  garnies  d'un  couvercle  fait  en  voûte  ou  en 
«  dôme,  que  nous  appelons  ctfrotre^,  cjui  sont 
«  si  communs  aujourd'hui,  et  qui  étaient  tn- 
«  connus  à  nos  ancêtres  ,  chez  qui  le  nom  de 
c  ciboire  signifiait  autre  chose...  »  Nous  avons 
vu  que  le  ciboire  était  le  baldaquin  qui  sur- 
montait l'autel  ;  nous  en  parlons  en  son  lieu. 

(Voy.  BALDAQUIN.) 

Les  ciboires  sont  assujettis,  quant  à  la  ma- 
tière, aux  mêmes  règles  que  les  calices  et  les 
patènes.  Ils  doivent  donc  être  d'or  ou  d'ar- 
gent, du  moins  la  coupe  :  car  le  pied  peut 
être  fait  d'autre  méul.  Si  celle-ci  est  en  ar- 
gent, l'intérieur  doit  en  être  doré  ;  mais  com- 
me le  ciboire  n'est  point  essentiellement  em- 
ployé au  saint  Sacrifice  de  la  Messe,  il  doit 
être  simplement  bénit.  Quelques  anciens  ri- 
boires  sont  en  pierre  d'agatfae  ,  d*onyXy  etc. 


Les  Eglises  orientales  ne  connaissent  point 
le  ciboire.  Les  espèces  eucharistiques  sont 
distribuées  aux  communiants  à  l'aide  d'une 

f patène.  Le  saint  Sacrement  réservé  aux  ma- 
ades  est  placé  dans  une  boite  d'argent  à  la 
sacristie ,  ou  bien  cette  boite  est  enfermée 
dans  un  petit  sac  de  soie  et  suspendue  sous 
le  ciboire  ou  baldaquin  qui  recouvre  tous  les 
autels  grecs. 

On  fait  quelquefois  le  Salut  et  on  donne  la 
Bénédiction  avec  le  ctbotre:  elle  est  ordiniiire- 
roent  moins  solennelle  qu'avec  l'ostensoir. 
Chaaoe  diocèse  à  ses  règles  et  ses  usages  à 
cet  égard  :  à  Paris ,  les  simples  Bénédictions 
données  journellement  avec  le  ciboire  ont 
lieu  sans  encens. 

111. 

VAiuÂrus. 

Les  Ordres  romains  parlent  de  certain  vase 
dans  lequel  était  renfermée  la  sainte  Eucha- 
ristie ;  ils  lui  donnent  le  nom  de  capsa  ;  de 
quelle  matière  était  formé  ce  vase  ?  c'est  ce 
qu'il  n'est  guère  facile  de  déterminer.  Le 
premier  Ordre  romain  dit  qu'en  partant  de  la 
sacristie  pour  arriver  à  l'autel ,  deux  acoly- 
tes marchant  devant  le  pontife  portent  ces 
vases.  Voici  les  propres  paroles  de  cet  Ordre  : 
Ttinc  duo  acolyti  tenenles  capsas  cum  sanctis 
apertas  et  subaiaconus  sequens  cum  ipsis  te^ 
nens  manum  suam  in  ore  capsœ  ostendU  sancta 
pontifici  vel  diacono  qui  prœcesserit.  Tune' 
inclinato  capite  pontifex  vel  diaconus  salutat 
sancta  et  contemplatur  ut  sifaerit  superabun- 
dans  prmcipiat  ut  ponatur  in  condilorio. 
Nous  ne  voulons  pas  expliquer  ici  ers  pas- 
sages ;  nous  en  parlons  dans  l'article  Eucha- 
ristie. II  s'agit  seulement  d'observer  que  dans 
ce  vase  nommé  capsa  étaient  contenues  les 
espèces  sacrées ,  sancta ,  et  qu'outre  ce  vase 
il  en  existait  un  second,  conditorium,  dans 
lequel  on  devait  mettre  ce  qu'il  y  avait  de 
trop  dans  le  premier.  D'autre  part,  nous 
lisons  dans  le  Xl*  Ordre  romain,  que  le  Ven- 
dredi saint ,  pour  la  Messe  des  prèsanctifiés  , 
un  cardinal  porte  le  corps  du  Seigneur  con- 
sacré la  veille  ,  et  qui  avait  été  conservé  m 
capsula  corporaiium.  Cette  capsa,  capsula,  ne 
serait-elle  qu'une  sorte  de  bourse  contenant 
le  corporal  dans  leauei  était  la  sainte  Eucha- 
ristie? nous  le  présumons.  Aujourd'hui,  à 
Paris ,  pour  soustraire  à  la  sacrilège  cupidité 
des  voleurs  les  ciboires  d'or  ou  d'argent,  on 
ne  laisse  pendant  la  nuit  dans  les  tabernacles 
qu'une  botte  de  carton  garnie  d'un  corporal, 
et  dans  laquelle  on  met  les  saintes  Hosties  , 
sancta.  Les  vases  dont  parient  les  Ordres  ro- 
mains précités  nous  semblent  avoir  été  quel- 
que chose  de  très-analogue  à  ces  bottes  dont 
l'intérieur  est  garni  d'un  corporal. 

CIERGE. 

I. 

La  cire  étant  la  matière  de  ce  flambeau,  on 
l'a  appelle  cierge,  cereus  a  cera.  C*est  dans  les 
siècles  apostoliques  que  nous  voyons  s'éta» 
blir  l'usage  des  cierges  pour  les  cérémonies 
religieuses.  Nous  ne  pouvons  ici  être  d'ac- 
cord arec  D.  Claude  de  Vert  dont  nous  ai  • 
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nions  i  reconnaître  la  science  liturgique  et 
les  excellentes  intentions.  S'il  est  vrai  que  les 
premiers  chrétiens,  forcés  de  se  cacher  dans 
de  sombres  cryptes  pour  rendre  à  Dieu  leur 
culte,  ont  eu  besoin  de  la  lumière  des  cierges^ 
il  n*cst  pas  i  beaucoup  près  certain  que  ces 
flambeaux  soient  exclusivement  un  vestige 
de  ces  temps  de  persécution.  11  nous  semble 
plus  naturel  d*en  faire  remonter  Torigino  à 
la  loi  judaïque.  On  n'ignore  pas  que  l'usage 
d*allumer  des  lampes  en  plein  jour  existait 
au  temple  de  Jérusalem.  Saint  Luc  nous  parle 
de  lampes  qui  brûlaient  en  grand  nombre 
dans  la  yaste  salle  ou  saint  Paul  flt  un  long 
discours.  Il  est  vrai  cependant  que  d'après  le 
texte  ce  discours  se  prolongea  bien  avant 
dans  la  nuit.  Nous  dirons  donc  avec  le  père 
Lebrun  ,  zélateur  éclairé  des  véritables  ori- 
gines ,  que  lorsque  la  paix  fut  rendue  à  l'E- 
glise et  que  les  cérémonies  du  christianisme 
n*enrent  plus  lieu  dans  les  catacombes  mais 
dans  des  temples  bien  éclairés  et  en  plein 
iour,  on  n'usa  plus  d'aucune  espèce  de  flam- 
beau; que  jusqu'au  Y*  siècle  on  n'usa  plus 
en  plein  jour  d'aucune  sorte  de  lumières,  et 
que  ce  ne  fut  qu'à  cette  époque  que  l'on 
commença  d'allumer  un  cierge  à  l'Evangile  « 
à  l'imitation  de  l'Eglise  Orientale.  Ce  cierge 
figurait  la  vraie  lumière  qui  est  Jésus-Chrisl 
illuminant  tout  homme  qui  vient  au  monde. 
Les  acolytes  tenaient  ce  cter^e  et  l'éleignaient 
aussitôt  que  l'Evangile  était  récité.  Plus  tard 
on  laissa  brûler  le  cierge  évangélique  jusqu'à 
la  Communion,  et  enfin  pour  relever  la  pom- 
pe des  cérémonies  on  alluma  des  cierges  non- 
seulement  au  commencement  de  la  Messe , 
mais  à  tous  les  Offices.  Il  est  vrai  que  pendant 
la  nuit  on  allumait  un  plus  grand  nombre  de 
cierges  ou  de  lampes ,  comme  cela  se  prati- 
que encore ,  par  une  raison  toute  naturelle. 

Le  Micrologue,  au  milieu  du  XV  siècle,  nous 
dit  formellement  que  ce  n'est  pas  pour  chas- 
ser les  ténèbres  qu'on  allume  des  cierges  en 
plein  jour,  mais  pour  nous  rappeler  le  sou- 
venir de  celui  qui  est  la  vraie  lumière  du 
monde.  Tous  les  liturgistes  donnent  des  rai- 
sons mystiques  de  1  usage  d'allumer  des 
cierges.  En  considérant  cette  coutume  comme 
émanée  de  la  nécessité  d'éclairer  les  cala- 
combes  où  se  réfugiaient  les  chrétiens  des 
premiers  siècle^ ,  elle  nous  porte  à  la  recon- 
naissance envers  Dieu  qui  nous  a  fait  naître 
en  une  époque  où  le  culte  catholique  jouit 
d'une  entière  liberté.  Envisagée  comme  le 
symbole  de  l'éternelle  clarté ,  cette  coutume 
est  propre  à  nous  rappeler  la  splendeur  de 
la  foi,  l'édification  des  bonnes  œuvres,  la 
sainte  persévérance  »  le  flambeau  avant- 
coureur  de  cette  lumière  à  la  jouissance  de 
laquelle  nous  sommes  appelés  et  qui  ne  doit 
jamais  s'éclipser. 

Nous  avons  dit  que  le  seul  nom  de  cierge , 
cereus,  exprimait  la  matière  dont  il  est  fait , 
la  cire  seule  peut  donc  être  employée  à  la 
confection  de  ce  flambeau.  C'est  une  prati- 
que, cocslante  de  l'EgUsc.  Très-ancienne* 
ment,  avant  qu'on  ne  connût  l'art  de  blanchir 
la  cire,  qui  présente  un  moyen  facile  d'en  al- 
térer la  qualité ,  les  cierges  étaient  faits  de 


cire  jaune  telle  qu^on  l'extrait  de  la  ruche  el 
rendant  uiie  odeur  agréable.  On  se  sert  en- 
core en  quelques  provinces  de  cette  cire  vier- 
ge pour  le  service  des  autels ,  mais  depuis 
3u'on  a  trouvé  moyen  de  faire  des  cierges 
*une  blancheur  éclatante  avec  des  substan- 
ces qui  ne  sont  rien  moins  que  de  la  cire .  il 
est  permis  de  douter  si  les  Eglises  qui  en 
usent  pour  le  saint  sacrifice  de  la  Messe  et 
pour  l'administration  des  sacrements*  se 
conforment  à  la  règle  qui  demande  pour  le 
culte  de  véritables  cierges,  cereos  e  cera. 
Nous  croyons  que  les  pasteurs  des  paroisses 
des  grandes  villes  où  se  vendent  ces  faux 
cierges  devraient  s'informer  avec  soin  si  ce 
luminaire  peut  être  régulièrement  employé. 
Nous  pensons  que  si  l'on  peut  s'en  servir 
pour  les  Heures  de  l'Ofllce,  il  n'en  est  pas  de 
même  pour  la  Messe,  le  Salut  et  radmini:»tra 
tiou  des  sacrements.  (  Voy,  lampe.  ) 

11. 

VARIÉTÉS. 

Quand  nous  disons  que  l'usage  des  cierges 
date  seulement  du  cinquième  siècle,  nous 
voulons  parler  de  la  pratique  universelle  de 
s'en  servir  comme  accessoire  obligé  de  la  cé- 
lébration du  saint  Sacrifice  et  des  Offices.  Il 
y  avait  donc  des  cter^ei  allumés  dans  les 
églises ,  mais  ils  n'étaient  point  placés  sur 
des  autels  ;  cela  avait  lieu  principalement  en 
Orient,  d'où  la  coutume  se  répandit  dans  les 
contrées  occidentales.  Saint  Paulin  nous  ap- 
prend que  de  son  temps,  en  Italie,  les  églises 
étaient  éclairées  de  nombreuses  lumières, 
il  semble  même  désigner  les  autels  dans  ce 
passage  sur  la  fête  de  saint  Félix  : 

Q^ra  ooroDaulur  densis  allaria  lycbnis. 

ce  De  nombreux  flambeaux  couronnent  les 
autels  resplendissants  de  clartés.  » 

Mais  ces  paroles  indiquent  plutôt  une  illu*. 
mination  disposé^sur  le  ciboire  ou  baldaauin 
de  l'autel  et  dans  les  arcades  dont  il  était 
formé  ;  il  serait  impossible  d'y  reconnaître 
des  cierges  et  des  chandeliers  placés  sur  l'au- 
tel même  comme  cela  se  pratique  aujourd'hui  : 
car  à  coup  sûr  l'autel  proprement  dit  n'était 
pas  encore  chargé  de  ces  gradins  sur  lesquels 
on  place  les  cierges;  déjà,  dans  ce  temps-là 
et  antérieurement ,  les  fidèles  tenaient  en 
main  des  cierges  dans  les  églises  et  y  atta- 
chaient une  signification  mvstique.  Le  même 
saint  Paulin  nous  apprend  que  ces  cierges 
étaient  peints  de  diverses  couleurs.  Nous 
parlons  ailleurs  des  chandeliers,  et  nous  ren* 
voyons  à  cet  article  pour  les  documents  ul* 
térieurs. 

L'ancienne  Liturgie  des  Gaules  parle  da 
sept  cierges  que  l'on  portait  dans  la  Proces- 
sion de  l'Evangile  lorsque  le  diacre  allait  le 
chanter  au  jubé;  ces  cter^e^,  dit  la  même 
Liturgie ,  figurent  les  sept  dons  du  Saint- 
Esprit;  à  Saml-Martin-de-Tours  on  appelait 
fêtes  de  trois ,  cinq ,  sept  chandeliers  celles 
où  TEvangile  était  chanté  av^c  trois,  cinq 
et  sept  cierges,  il  en  était  de  même  à  la  ca- 
thédrale de  Reims  et  ailleurs. 

De  l'usage  imposé  par  la  nécessité  d'atta* . 
cher  une  bouffie  filée  autour  d'un  long  l>âiou 
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pour  allanier  les  cierges  et  surtout  le  cierge 

Sascal  est  proYenae  fa  coutume  où  l'on  est, 
ans  certaines  églises,  d*entortiller  une tiguro 
de  serpent  autour  de  la  porche  ou  baguette 
arec  laquelle  on  les  allume ,  c'est  ce  qui  fait 

3ue  certaines  Rubriques  parlent  d'un  cierge 
isposé  en  forme  deserpentou  de  dragon.  On 
plaçait  aussi  quelquefois  la  bougie  dans  la 
gueule  do  dragon  uni  y  était  figuré;  on  a 
cherché  dans  cette  forme  des  baguettes  un 
mysticisme  que  nous  ne  saurions  admirer» 
lout  en  respectant  les  bonnes  intentions  de 
ceux  qui  veulent  trouver  par  tout  un  sym- 
bolisme. 

On  allumait  aussi  des  cierges  aux  cimetiè- 
res, mais  le  Concile  d'Elvire  le  défendit  par 
un  motif  qui  parait  singulier;  c'est ,  dit-il, 
pour  ne  pas  troubler  l'esprit  des  saints ,  If^ 
m$ietandi  enim  sanctorum  spiritvu  non  sunt. 
Plusieurs  auteurs  se  sont  tourmentés  pour 
entendre  le  sens  de  ces  paroles  qui  en  effet 
ne  sont  pas  bien  claires.  Le  cardinal  Bona 
pense  qu'il  s'était  introduit  quelqtie  super* 
stition  dans  cette  province  au  sujet  descter^e^ 
qu'on  allumait  dans  les  cimetières. 

Les  Rubriques  veulent  que  pour  une  Messe 
basse  il  y  ail  au  moins  deux  cierges  qui  brû- 
lent. Le  nit  romain  en  veut  un  troisième  porté 
par  le  servant  au  moment  de  l'Elévation. 
Pour  les  Messes  chantées  le  nombre  des  cier- 
ges dépend  delà  solennité ,  aucune  Rubrique 
n'en  demande  plus  de  six  pour  la  Messe  so- 
lennelle des  grandes  fét^s  ;  on  voit  encore 
des  cathédrales  où  jamais  on  n'allume  plus 
de  six  cierges ,  plusieurs  églises  dépassent  ce 
nombre  et  nous  ne  voyons  pas  que  cettecou- 
Itume  ait  été  jamais  improuvée  par  les  évé- 
Iques.  Il  est  si  rigoureusement  ordonné  qu'il 
y  ait  un  luminaire  pour  la  Messe  basse  •  que 
(si  avant  la  Consécration  il  s'éteignait  et  qu'il 
:n'y  eût  pas  moyen  d'y  suppléer ,  il  faudrait , 
fflt-ce  même  un  jour  solennel ,  en  rester  là. 
Je  viens  de  citer  les  propres  paroles  de  Collet. 
Si  la  Consécration  d'une  des  espèces  était 
déjà  faite,  il  faudrait  continuer.  L'auteur  ne 
dit  point  s'il  faudrait,  dans  le  premier  cas, 
cesser  la  Messe  s'il  y  avait  un  seul  des  deux 
cierges  éteints.  Nous  croyons  qu'il  vaudrait 
mille  fois  mieux  poursuivre  le  saint  Sacrifice. 
Deux  cierges  au  moins  doivent  être ,  sans 
doute,  allumés,  et  pourtant  dans  une  néces- 
sité imprévue  un  seul  peut  sufBre.  Noos  ne 
pouvons  nous  étendre  davantage  sur  cet  ob* 
jet,  qui  est  du  domaine  de  la  Rubrique,  nous 
ajouterons  toutefois  qu'il  y  a  seulement  quel-* 
Yiues  siècles  qu'on  se  contentait  nour  la  Messe 
basse  d'un  seul  cierge  placé  près  de  l'autel , 
ou  même  d'une  lampe.  Nous  pensons  aussi 
que  deux  lampes  pourraient  remplacer  les 
deux  eter^e^  s  il  n'était  point  possible ,  aetu  . 
de  se  procurer  des  flambeaux  faits  de  cire. 
Le  suit  n*a  jamais  été  admis,  jure  ordinario  , 
à  la  place  de  la  cire ,  surtout  pour  le  saint 
S.icrifice;  il  n'est  pas  cependant  exclu  du  lu- 
minaire d'unanlelpoorvu  qu'il  y  ait  des  cter- 
ge^  en  nombre  suffisant. 

Nous  parlons  eoeore  des  cierges  dans  plu- 
sieurs articles,  et  nous  n'avons  dû  traiter  ici 
«elle  question  que  d'une  maniéré  générale  et 


pour  faire  connaître  l'origine  du  luminaire 
litureique. 


CIERGE  PASCAL. 
I. 


Selon  le  Sacramentaire  gallican  de  Bobio , 
la  Bénédiction  du  cierge  pascal  serait  fort 
ancienne,  puisque  YExxUtei  qu'on  y  chante 
aujourd'hui  aurait  été  chanté  par  saint  Au- 
gustin lui-même,  lorsqu'il  était  encore  dia- 
cre. Tel  est  en  effet  le  titre  qu'on  lui  doune 
dans  ce  Sacramentaire  :  Benedictio  cerei  san^ 
cti  Augustini  episcopi,  cum  adhuc  esset 
diaconus  eecinii  dicens  :  Exultet  jam^  etc.  Le 
pèreMabillon  observe  que  le  Missel  gothique 
porte  le  même  titre;  le  père  Lebrun,  au  dix- 
septième  siècle ,  donne  à  la  Bénédiction  du 
cierge  pascal  plus  de  douze  cents  ans  d  an- 
tiquité. Ceci  nous  rapproche  beaucoup  de  la 
primitive  Eglise.  Il  faut  dire  néanmoins  que 
cette  Bénédiction  n'était  pas  observée  unani- 
mement :  car  te  quatrième  Concile  de  Tolède, 
en  633,  impronve  certaines  Eglises  où  on  ne 
la  faisait  pas  ;  ceci  pourrait  aussi  bien,  il  est 
vrai ,  démontrer  que  l'omission  de  cette  cé- 
rémonie était  une  déviation  de  la  coutume 
générale. 

Le  pape  Zosime,  an  commencement  du 
cinquième  siècle,  est,  selon  Siçebert,  l'insti- 
tuteur de  la  Bénédiction  du  cierge  pascal  le 
Samedi  saint;  d'autres  prétendent  que  cette 
Bénédiction  avait  lieu  un  siècle  avant  le  pape 
dont  nous  parlons  ,  et  ils  se  fondent  sur  ce 
qu'on  trouve  une  Hymne  de  Prudence,  sous 
le  titre  :  Ad  incensum  cerei  pasckàlis.  Mais 
Sirmond,  après  avoir  collationné  plusieurs 
manuscrits,  a  reconnu  que  le  véritable  titre 
de  cette  Hymne  était  :  Ad  incensum  lucernœ^ 
et  que  par  conséquent  il  y  était  seulement 
question  du  feu  nouveau  qu'on  tirait  d'un 
caillou,  chaque  samedi  de  l'année,  pour  en 
allumer  les  flambeaux  de  l'Eglise;  Ce  que 
nous  disons  ici  est  textuellement  traduit  du 
traité  des  Fêtes  par  le  cardinal  Lambertini , 
plus  tard  Benoit  XIV.  Selon  le  même  auteur, 

Sul  fait  remonter  plus  haut  que  Zosime  celte 
énédiction,  elle  n'avait  lieu  anciennement 
que  dans  les  principales  églises,- et  le  pape 
Zacharie,  prédécesseur  de  Zosime ,  en  avait 
établi  l'usage  aux  églises  poroissiales ,  long- 
temps avant  ce  dernier. 

U.  Claude  de  Vert  semblerait  n'attribuer 
Tinstitution  du  ct*er;e  pascal  qu'à  une  raison 
physique  ,  à  un  besoin  de  clarté  pour  TOfficc 
de  la  nuit  de  Pâques  ,  quoiqu'il  ne  repousse 
pas  les  raisons  mystiques  :  il  s'appuie  sur  ce 
qu'on  lit  dans  le  cérémonial  de  celte  Béné- 
diction :  Ad  nocîis  hujus  caliginem  destruen- 
dam ,  «  pour  dissiper  les  ténèbres  de  cette 
nuit.  »  Sans  nul  doute  la  clarté  de  re  flam- 
beau pouvait  servir  à  illuminer  Tintérieur  du 
temple,  mais  il  faut  bien  avouer  que  Ten- 
semble  de  cette  belle  prière  nous  repréj^ente 
ce  cierge  comme  une  image  de  la  lumière  de 
la  foi  et  le  symbole  de  la  résurrection  de  Jé- 
sus-Christ. £n  outre,  on  pourrai!  demander 
à  D.  Claude  de  Vert  pourquoi  dans  toute 
rantiv]ntté  on  ne  trouve  pas  un  seul  exemple 
de  Bénédiction  de  cierge  analogue  à  celle  qui 
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a  liea  le  Samedi  saînt.  Si  le  premier  buc 
était  la  lumière  phjsiqae  du  cierge  pascal^ 

Pourquoi  ii*y  en  aurail-il  pas  pour  a'autres 
igîies  telles  que  les  nuits  de  TEpiphanie  et 
pins  tard  celles  de  Noël,  etc.  Or  la  nécessité 
d*un  grand  luminaire  pour  ces  différentes  Vi- 
giles paraît  aussi  bien  démontrée  que  pour 
celle  de  Pâques. 

Le  eierge  pascal  était  fait  en  forme  de 
colonne  par  une  raison  mystique  énoncée 
dans  la  formule  de  la  Bénédiction.  C'est  sur 
cette  colonne  de  cire  qu'on  gravait  les  fêtes 
mobiles;  plus  tard  on  se  contentait  d'y  Gxer 
nne  tablette  sur  laquelle  ces  fêtes  étaient  in- 
diquées. En  beaucoup  d'églises  les  noms  des 
dignitaires  du  chœur  y  étaient  mentionnés  , 
de  là  les  noms  de  chefcier,  capicerius^  c'est* 
A-dire,  à  la  tête  de  la  cire,  m  capUe  cerœ\éQ 
primicier,  primicerius,  in  capite  ccrœ  ;  de  se- 
cundicler,  5ecundu5  m  cera^  second  sur  la  cire, 
etc.  Ces  diverses  affiches,  si  Ton  peut  ainsi 
parler,  étaient  placées  sur  ce  grand  cierge 
parce  qu'il  était  l'objet  le  plus  apparent  du 
chœur.  Il  est  vrai  qu'en  un  grand  nombre 
d'autres  églises  les  noms  de  ces  personnes 
étalent  inscrits  sur  des  tablettes  de  cire  ap- 
pendues  aux  endroits  apparents  du  chœur , 
mais  rétymologie  en  est  toujours  la  même. 

La  place  du  cierge  pascal  n'a  jamais  été 
bien  déterminée  :  le  plus  ordinairement  le 
chandelier  qui  le  porte  est  entre  le  pupitre  et 
le  chœur,  m  medio  ehori;  on  en  voit  qui  sont 
fîiés  au  côté  de  l*Evangile  principalement 
dans  les  campagnes.  Quelquefois  ce  cierge 
s'élève  du  côté  de  rEj^ltre,  mais  on  pourrait 
blâmer  cet  qsage  qui  semble  n'être  qu'une 
exception  à  la  coutume  universelle  de  placer 
le  cierge  pascal  à  l'un  des  deux  endroits  que 
nous  venons  d'indiquer. 

Quant  au  temps  où  le  cierge  pascal  doit 
tHrc  allumé  et  ju^u'à  quelle  époque,  les  ru- 
briques s'occupent  de  cet  objet.  Selon  le  Rit 
romain,  le  cterge  paseo/  est  allamé  pendant 
la  Messe  du  Samedi  saint  et  tous  les  Oflices 
depuis  Pâques  jusqu'à  l'Ascension.  En  celle 
ilernière  fête,  on  Tétcinl  après  l'Evangile  et 
il  ne  sert  plus  que  pour  le  samedi  de  la  Pen- 
tecôte, pendant  la  Bénédiction  des  fonts  bap 
tismaux.  A  Paris,  on  le  laisse  brûler  jusqu  à 
la  Gn  de  TOfOce  du  jour  de  la  Pentecôte ,  et 
on  ne  l'éteint  point,  comme  au  romain ,  le 
joar  de  TAscension.  La  Rubrique  romaine 
qui  ordonne  d*éteindre  ce  cierge  après  l'Evan- 
gile de  cette  dernière  fête,  nous  semble  très- 
préférable  à  celle  du  Rit  parisien,  car  si  ce 
luminaire  représente  Jésus-Christ  ressuscité 
el  conversant  quarante  jours  sur  la  terre 
avec  ses  disciples,  rallégorie  est  mieux  ex- 
primée en  l'éteignant  aussitôt  après  TEvan*- 
gile  de  l'Ascension,  qui  nous  représente 
Notre^Seiçneur  disparaissant  pour  s'élever 
dans  les  cieux  :  Ei  assumptus  est  in  cœlum. 

11. 

Tout  ce  qni  se  pratique  dans  la  Bénédic- 
tion du  derge  pascal  ^  n'est  que  Faccom- 
plissement  des  paroles  qui  en  sont  la  for- 
ninle.  Le  Samedi  saint,  après  qu'on  a  béni 
le  feu  nouveau,  le  célébrant^  le  diacre  et  le 
iMms-diacre  todI  à  Tautel.  Le  diacre*  après. 
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avoir  demandé  la  Bénédiction  au  célébrant , 
va  à  l'endroit  où  le  cierge  a  été  placé,  pen- 
dant que  le  prêtre  se  tient  an  côté  droit  de 
raotcl.  Le  cierge  pascal  est  éteint,  el  ne  sera 
allumé  qu'au  milieu  de  la  cérémonie.  Dom 
Claude  de  Vert  prouve,  que  dans  un  grand 
nombre  d*égli$es,  ce  cter^e  était  allumé  avant 
de  commencer.  Cet  usage,  pour  lequel  cet 
auteur  voudrait  qu'on  se  décidât,  n'est  point 
en  vigueur.  Le  diacre  commence  la  Bénédic- 
tion du  cierge^  enchantant,  sur  un  ton  qui,  an 
romain,  diffère  peu  du  chant  de  la  Préface,  lo 
Prœconium  pasckale.  Arrivé  aux  paroles  qui 
précèdent  immédiatement  celles-ci  :  Suscipe, 
sancie  Pater,  incensi  hujus  saerificium..,  «Re- 
«  cevez,  ô  Père  saint  «  l'offrande  de  ceten- 
«  cens,  »  le  diacre  attache  au  cierge  les  cinq 
grains  d'encens  qui  ont  été  bénits  aupara- 
vant. Il  s'est  agité  une  controverse  assez  ani- 
mée entre  les  liturgistes,  au  sujet  des  pa*- 
rôles  que  nous  venons  de  citer.  Dom  Claude 
de  Vert  les  traduit  ainsi  :  a  Père  saînt ,  rece- 
«  vez  l'offrande  de  ce  ciergre  allumé,  »  incensi 
hujus  cerei^  ce  dernier  mot  étant  sons-en- 
tendu. On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
que  le  nom  û'incensum  exprime  moins  la  ré- 
sine odoriférante,  dite  encens ,  que  celui  de 
thus.  On  objecte  donc,  que  si  l'intention  pri- 
mitive eût  été  celle  de  parler  de  l'encens,  on 
eût  mis  le  mot  thuris  préférablement  à  celui 
d'inccn^i.  Ces  raisons,  il  faut  l'avouer,  ne 
sont  pas  dénuées  de  gravité;  mais  on  répond 
d'abord,  que  l'usage  d'attacher  des  grains 
d'encens  au  ct^r^e  pascal ,  est  d'une  très- 
haute  antiquité,  ensuite  que  le  nom  latin 
incensum ,  est  assez  fréquemment  employé , 
par  les  auteurs  ecclésiastiques,  comme  syno- 
nyme de  thus.  On  pourrait,  tout  au  plus, 
avoir  mal  choisi  le  moment  où  ces  paroles 
sont  prononcées  pour  attacher  les  grains 
d'encens,  mais  rien  jusqu'ici  ne  le  prouve. 

Le  diacre  poursuit,  et  aux  mots  rutilans 
ignis  accendit,  «  ce  cierge  allumé  par  le  feu 
«  bénit,  »  il  allume  en  effet  le  cierge  pascal. 
Selon  le  Rit  romain  ,  il  se  sert  de  la  lumière 
d'une  des  trois  bougies  allumées  pendant  la 
Bénédiction  du  feu.  Selon  celui  de  Paris  ,  le 
diacre  emploie  le  feu  du  charbon  de  l'encen* 
soir,  et  par  le  moyen  d'une  aHumetle,  le  com- 
munique au  cierge.  Après  quelques  autres 
paroles  du  Prœconium,  on  allume  les  cierges 
des  acolytes  et  les  lampes.  Ici,  dans  VExtd^ 
tet  du  Sacramentairc  gallican  ,  se  trouve  un 
éloge  de  l'abeille,  dont  le  travail  a  confec- 
tionné cette  cire.  Ce  long  passage  est  sup- 
f»rimé  depuis  plusieurs  siècles.  Nous  allons 
e  reproduire  au  paragraphe  des  yariétés. 
Le  Prœconium  se  termine  par  des  prières  no- 
minatives pour  le  pape,  l'évêque  et  le  souve- 
rain temporel. 

Il  est  digne  d'observation,  que  le  soin  de 
bénir  le  cierge  pascal  est  déféré  au  diacre, 
en  présence  du  prêtre  et  même  de  l'évêque  t 
ce  qui  est  en  opposition  avec  les  règles  habi- 
tuelles de  la  Liturgie.  On  en  donne  une  rai- 
son mystique  ;  c'est  que  Jésus-Christ ,  après 
sa  résurrection,  se  manifesta  d'abord  aut: 
saintes  femmes  el  aux  disciples  ,  et  puis  iiux 
apôtres.  A  cause  de  ce  fait  historique»  l'inlS^ 
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rieur  en  biérarclife  serait  préféré,  poar  la 
Béoédiclionda  derge^  symbolede  Jésas-Christ 
ressuscité,  aux  ordres  supérieurs.  Quolqull 
en  soit ,  il  est  incontestable  que  le  diacre  a 
toujours  été  exclusivement  chargé  de  cette 
Bénédiction.  Dans  les£gUsesqui  n*onl  qu*un 
prêtre,  celui-ci  en  bénissant  le  cierge  pascal 
représente  le  diacre  et  devrait,  en  ce  cas.  pla« 
ccr  son  étole  à  la  manière  do  clerc  unique- 
ment rcTétu  de  Tordre  du  diaconat.  Un  curé 
<le  campagne  intelligent  et  instruit  ne  mau* 
que  jamais  de  remplir  ce  Kit.  S'il  est  revêtu 
comme  prêtre  célébrant  de  Tétole  croisée  ou 
pendante,  les  paroles  suivantes  du  Prœco^ 
niurn^  sont  détournées  de  leur  vrai  sens  :  Ui 
qui  me  intra  Levitarum  numenun  dignatus  es 
aggregare,  etc. 

Les  grains  d*encens  sont  Temblème  de  Fhu- 
milité  de  Jésus-Chrisi,  et  fisurent  les  par* 
fums  avec  lesquels  Joseph  d'Arimathie  em« 
bauma  ce  corps  sacré.  Les  cierges  et  les  lampes 
qu*on  allume  avec  le  fea  du  cierge  pascal , 
nous  représentent  la  mission  que  les  apôtres 
recurent  d'aller  dans  tout  le  monde  propager 
la  lumière  de  rEyangile  qu'ils  avaient  puisée 
A  ce  foyer  divin.  Sa  forme  de  colonne  nous 
rappelle  et  nous  retrace  cette  brillante  co« 
îonne  qui  illumina  les  Israélites  dans  le  dé* 
sert.  Fallait-il  donc  que  le  froid  prolestan- 
tisme^  qui  croit  i toutes  ces  vérités,  nous  Ht, 
au  sujet  de  ces  symboles,  un  crime  de  super- 
stition? 

Le  vierge  pascal  est  porté  dans  les  Pro- 
cessions qui  ont  lieu  pendant  le  temps  de 
Pâques,  et  pour  la  première  fois  après  sa 
Bénédiction,  on  le  porte  processionnellement 
aux  fonts  baptismaux,  le  jour  du  Samedi 
saint  (Voyea  semaixb  saints  ,  pbiitecotb  , 
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Nous  avons  promis  do  faire  connaître  le 
curieux  passage  du  Prœconium  où  il  est  lon- 
guement parlé  de  Tabcille.  Ce  passage  ne  se 
trouve  pas  facilement,  et  il  faudrait  posséder 
les  ouvrages  litursiciucs  qui  le  contiennent. 
Il  sera  donc  ici  parfaitement  à  sa  place.  Après 
les  mots  :  Apis  maler  eduxif^  se  trouve  le 
passage  : 

Apis  eœteris  quœ  tubjecta  sunt  hamini  ani- 
maniibus  antecellit^  cwn  sit  minima  eorporis 
parvitate.  ingénies  animos  angusto  versât  in 
pectore,  viribus  imbecillis ,  sed  fortis  ingénia. 
Hœe  explorata  temponm  vice,  cwn  canitiem 
pruinosa  hybema  pasmrunt,  et  glaciale  se* 
fittfi»  verni  lemporis  moderata  lerserit,  slalim 
prodeundi  ad  laborem  cura  succendil  ;  dis-^ 
persœque  per  agros  librcuim  paululum  pinnt* 
ftttf ,  crurtbus  suspensiê  insidunt ,  parie  are 
légère  floseulos^  oneralis  viclualibus  ad  castra 
remeûnt ,  ibigue  aliœ  ineslimabili  arte  cellulas 
îenaci  gluiino  instruunt.  Aliœ  liquentia  mella 
Mtipantf  aliœ  vertunt  flores  in  ceram^  aliœ  no' 
ios  are  fingunt^  aliœ  colleclis  e  fotiis  nectar 
inetuâunt.  0  vere  beala  et  mirabuis  apis^  cti* 
fus  née  sexum  masculi  violant^  nec  filii  des* 
truunt  eastilatem ,  sicut  sancta  concepit  Ma^ 
na,  virgo  peperit  et  virgo  permamit^  0  cere 


beata  nox  quœ  expolxavit.*.  et  le  reste  comme 
au  Missel 

Une  traduction  de  ce  passage  n*est  pas  fa* 
cile,  comme  on  a  pu  s*en  convaincre  par  la 
lecture.  Nous  essayons  cependant  d'en  rendre 
le  sens  :  «  L'abeille,  qui  parmi  les  animaux 
«  soumis  à  l'homme  tient  le  premier  rang, 
«  parce  que,  malgré  Texlguité  de  son  corps  ^ 
«  elle  porte  dans  une  poitrine  étroite  une 
«  grande  âme.  Elle  est  faible  en  vigueur,  mais 
«  forte  en  çénie.  L'abeille ,  au  retour  de  la 
c  belle  saison,  lorsque  les  brouillards  do 
«  rhiver  ont  cessé  de  blanchir  la  terre  et  que 
c  la  douce  chaleur  du  printemps  a  fait  ctis* 
«  paraître  les  glaces,  se*  sent  embrasée  de 
«  zèle  pour  commencer  ses  travaux.  Ces  vo* 
€  laliles  se  dispersent  dans  les  champs  en 
c  balançant  leurs  ailes,  semblent  se  suspen* 
c  dre  sur  leurs  jambes  pour  sucer  les  jeunes 
«  fleurs ,  et  chargés  de  butin  ,  retournent  à 
«  leur  camp  ;  là  ,  d'autres  abeilles,  par  un 
«  art  merveilleux ,  édifient  leurs  cellules  au 
«  moyen  d'un  tenace  gluten.  Les  unes  fa- 
«  çonnent  le  liquide  miel,  les  autres  chan- 
«  ffent  les  fleurs  en  cire ,  celles-ci  lèchent  do 
«  leur  langue  délicate  les  enfants  nouveau- 
c  nés,  celles-là  renferment  dans  les  cellules 
c  le  nectar  exprimé  des  fleurs.  O  abeille  vé* 
«  ritablement  fortunée  et  admirable!  dont 
c  la  virginité  n'est  jamais  violée  et  qui  êtes 
c  féconde  en  gardant  constamment  ce  pré* 
«  cieux  trésor;  c'est  ainsi  que  Marie  conçut 
«  s{ins  cesser  d'être  pure,  c'est  ainsi  qae 
c  vierge  elle  enfanta  et  resta  toujours  vierge. 
c  0  nuit  vraiment  fortunée,  etc.  » 

Il  y  a  plusieurs  siècles  que  ce  passage  ne 
figure  pas  dans  le  Prœconium  ;  mais  on  ne 
pourrait  fixer  l'époque  précise,  de  cette  sup* 
pression,  qui  probablement  n*â  été  que  suc- 
cessive. 

Guillaume  Durand  dit  qu'^  suspendait  au 
cterj^e  pascal,  une  tablette  ou  un  papier  sur 
lequel  on  écrivait  l'année  courante  de  Tin* 
carnation  «  parce  que,  dit-il,  le  Christ  est 
c  Tannée  antique,  la  grande  année  pleine  de 
c  jours....  Le  Christ  a  ses  mois  tels  que  les 
c  apâtres,  qui  sont  an  nombre  de  douze,  ses 
«  jours  qui  sont  les  fidèles,  et  ses  heures  qui 
«  sont  les  néophytes.  On  y  écrit  l'année  de 
«  la  création  du  monde,  pour  marquer  que 
«  Jésus-Christ  est  l'alpha  et  l'oméga.  »  Le 
même  auteur  nous  apprend  que  cette  tablette 
est  un  souvenir  de  l  inscription  qui  fut  pla* 
cée  sur  la  croix  du  Sauveur  :  Jésus  de  Naza- 
reth ,  roi  des  Juifs.  Il  ajoute  :  «  C*est  cette 
«  même  tablette  que  nous  avons  vue  A  Paris 
«  dans  la  chapelle  de  l'illustre  roi  des  Fran* 
«  çais,  avec  la  même  couronne  d'épines,  le 
c  1er  de  la  lance,  et  la  robe  de  pourpre  dont 
«  on  revêtit  Jésus-Christ,  le  suaire  dont  son 
«  corps  fut  enveloppé,  Téponge,  un  morceau 
c  du  bois  de  la  croix ,  un  des  clous,  et  d'au* 
«  très  reliques.  » 

Durand  nous  apprend  encore  que  dans 
quelques  églises ,  outre  le  grand  cierge  pa$^ 
eaU  il  y  en  avait  un  moindre.  Le  premier 
était  consacré,  c*est  son  expression,  pour 
représenter  la  personne  de  Jcsus-Christ,  di- 
sant ;  Je  suis  la  lumière  du  monde  ;  lo  second 
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fiffuraU  la  personne  des  apAlres  auxqwb 
Jcsus-Christ  dit  :  Vous  êtes  la  lumière  du 
monde.  De  nos  jours,  on  voit  aussi  un  double 
cierge  poical  dans  quelques  grandes  églises, 
notaument  à  Paris  :  Tun  qui  est  ordinaire- 
ment en  fer  blanc  oa  en  bois,  et  d'une  han* 
leur  parfois  excessive,  lequel  est  flxé  sar  un 
grand  candélabre  ;  et  un  second  cierge ,  en 
cire  et  digne,  celle  fois,  de  son  nom,  qui  est 
porté  aux  fonts  baptismaux  et  aux  Procès- 
cessions»  Mais  estH:e  dans  la  vue  embléma- 
tique qu'expose  Guillaume  Durand?...  Nous 
D^oserions  1  aflDrmer.  Ajoutons  que  la  Litur- 
gie Romaine  n'a  pas  adopté  le  symbolisme 
rapporté  par  le  docle  évéque  de  Mendc,  el 
qu'il  oedoit  y  avoir  dans  chaque  église  qu*un 
seul  cierge  patcal. 

Lebrun  Desmarettes,  dans  ses  Voyagee  /t- 
iurgigues,  copie  Tinscripiion  de  la  fable  pas- 
cale qui  était  flxée  au  cierge  do  Pâques  ,  à 
Rouen,  en  Tannée  1697.  Elle  est  trop  longue 
pour  Gg^nrer  Ici.  Elle  contient  près  de  cm- 
quantc  indications  ou  dates,  en  commençant 
par  l'année  de  la  création  du  monde.  On  y 
lit  toulcs  les  fêtes  mobiles,  les  prises  de  pos* 
session  de  plusieurs  prélats  de  cette  Eglise , 
de  quelques  ducs  de  Normandie,  de  quelques 
événements  de  Vhistoire  de  cette  province» 
Vannée  de  la  prise  de  possession  du  pape  In* 
nocent  XII ,  de  l'archevêque  de  Rouen  Jac- 
ques Nicolas,  du  roi  Louis  XIV,  l'année  cou- 
rante  de  son  règne,  qni  était  la  cinquante- 
quatrième.  Ce  tableau  se  termine  par  les 
paroles  :  Consecratus  est  iste  cereus  in  honore 
A^i  immacutati  et  in  honore  gloriosœ  virgi^ 
nis  ejuê  genitricis  Mariœ  :  «  Ce  cierge  a  été 
«  consacré  en  l'honneur  de  TAgneau  sans 
•  tache,  et  en  l'honneur  de  la  glorieuse 
«  rierge  Marie  sa  mère.  » 

Le  même  auteur  a  observé  au'à  Angers,  il 

Ï  avait  devant  le  grand  autel,  une  colonne 
c  marbre  haute  de  douze  à  quinze  pieds,  sur 
laquelle  était  le  cter^e  vascal  pendant  toute 
l'année,  quoiqu'on  ne  l'allumât  plus  après 
la  Pentecôte.  Il  en  était  de  même  dans  l'église 
de  saint  Pierre,  de  la  même  ville.  A  Ronrges, 
an  lieu  d'une  colonne  de  marbre,  c'était  une 
colonne  de  cire  très^élevée,  dont  le  noyau 
était  do  bois.  Elle  était  surmontée  d'un  cierge 
qu'on  allumait  au  temps  pascal ,  mais  qui 
restait  fixé  an  milieu  du  chœur  pendant 
toute  Tannée.  A  Saint-Jean  de  Latran,  â 
Itome,  le  chandelier  pascal  est  une  colonne 
de  bronze  avec  son  chapiteau»  et  sa  base  re* 
pose  sur  le  dos  d'un  lion. 

Le  quatorzième  Ordre  romain,  écrit  vers  le 
treizième  siècle,  maraue  très-formellement 
uo  le  cierge  pascal  était  allumé  avec  une 
es  trois  bougies,  avant  de  commencer  le 
Prœconium.  Nous  citerons  le  texte  :  Aicendit 
(diaconuf  cardinalie)  ad  omalum  pu/pîrum,  et 
illuminnlo  magno  cereo^  et  incensato  libro, 
incipit  abiolute  benedictionem  cerei  :  Exultet 
îam.  etc.  C'est  une  preuve  irréfragable  et  qui 
suffirait  toute  seule  pour  soutenir,  avecDom 
Craude  dcVert,  que  1  usage  d'allumer  le  cierge 
pascal  vers  la  un  de  VExultet,  est  assez  ré- 
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Nous  devons  ici  mentionner  l'opinion  de 
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Châtelain ,  qui  prétend  que  ce  cierge  n'avait 

toint  de  mèche  et  qu'il  n'était  pas  destiné  â 
ruler,  mais  seulement  à  servir  de  tablette 
pour  y  inscrire  la  fête  de  Pâques  et  les  au- 
tres fêles  mobiles.  Il  s'appuie  sur  ce  que  telle 
était  la  coutume  qui  s'élablit  après  le  Conoila 
de  Nicée,  lorsqu'on  y  fixa  Je  jour  auquel  il 
fallait  célébrer  l'anniversaire  de  la  Résurrec* 
lion  de  Jésus-Christ.  Ce  serait  donc  sur  ca 
cierge^  qui  était  bénit  le  Samedi  saint,  qu'on 
gravait  Tépoque  précise  de  Pâques.  L'origine 
en  serait  donc  smgulièrement  matériel^  el 
anli-mystîque.  Nous  n'inclinons  point  vers 
cette  opinion,  quelque  spécieuses  que  nous 
en  semblent  les  preuves. 

Les  Eglises  orientales  n'ont  aucun  cérémo* 
niai  qui  ait  rapport  à  la  Bénédiction  d'un 
cierge  pascal.  Chez  les  Grecs,  le  Samedi 
saint  avant  la  Messe,  on  fait  trois  Procès* 
sions,  et  à  la  dernière ,  on  allume  les  cierges 
à  une  lampe  qui  avait  été  cachée  sous  l'auleL 

CIMETIÈRE. 
L 

Le  dernier  asile  des  morts  porte  un  nom 

3 ni  rappelle  au  chrétien  le  dogme  consolant 
e  la  résurrection  des  corps*  Ce  nom  dérive 
du  terme  analogue  en  grec  qui  exprime  l'ap- 
partement consacré  au  sommeil,  en  latin  dor* 
mitorium,  dortoir.  Il  résume  ces  paroles  des 
livres  saints  :  Qui  dormiunt  in  terrœpulverê 
evigilabunt^  «  Ceux  qui  dorment  dans  la  pous- 
sière de  la  terre,  s'éveilleront.  »  C'est  donc 
seulement  dans  la  religion  chrétienne  qu'il  y 
a  des  cimetières  ou  dortoirs  funèbres.  Durand 
de  Mende  dit  qu'on  a  donné  au  lieu  de  la  se» 
pnllnre  les  divers  noms  &Andropolis  ou  Po- 
lyandrum^  ville  des  hommes,  de  Sarcophage^ 
parce  que  la  chair  y  est  dévorée,  etc.,  mai» 
le  plus  communément  adopté  est  celui  de  CtV 
metière.  Il  est  vrai  que  cet  auteur  lui  assigna 
pour  étymologie  les  mots  cimices^  ver*  et  s/e- 
rion»  station,  ce  qui  rendrait  dire  :  rendei-* 
vous  ou  stationnement  des  vers.  Si  elle  est 
fausse,  elle  est  du  moins  ingénieuse  et  rap-» 
pelle  l'origine  attribuée  au  mot  cadaver,  caro 
data  vermxbus^  chair  jetée  aux  vers. 

IL 
Le  lieu  de  la  sépulture  n'a  jamais  été  In-» 
différent  pour  aucun  peuple.  Les  sauvages 
même  n'abandonnent  pas  au  hasard. le  choix 
de  la  terre  qui  doit  receler  les  cendres  do 
leurs  proches.  L'Ancien  Testament  nous  ap- 
prend qu'Abraham  fit  l'acquisition  d'une  ca<* 
verne  pour  v  être  déposé  après  sa  mort»  et 
celle  de  son  épouse.  Qui  ne  sait  que  les  païens 
recueillaient  les  cendres  de  leurs  parents  ou 
amis  dans  une  urne,  après  que  le  feu  du  bû* 
cher  avait  consumé  les  corps?  Comme  dans 
la  primitive  Eglise  on  érigeait  des  oratoires, 
martgria^  sur  la  sépulture  des  martyrs ,  la 
piété  des  fidèles  les  porta  i  désirer  que  leurs 
restes  fussent  ensevelis  près  des  saints  qu'ils 
vénéraient,  et  dont  ils  pensaient  que  l'inter- 
cession pouvait  leur  être  utile.  N'est*ce  point 
là  évidemment  l'origine  de  la  coutume  fort 
ancienne  d*enterrer  prè«  des  églises  et  même 
dans  leur  intérieur?  Mais  comme,  pour  ca 
qui  est  de  la  sépulture  dans  les  temples,  ou 
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ne  pouvait  Taeeorder  à  tous  les  chrétiens,  il 
était  naturel  qu'on  en  fit  un  priyilége  pour 
les  personnes  ecclésiastiques  et  pour  quel- 
ques laïcs  de  distinction.  Ceux  qui  ne  pou-> 
valent  obtenir  la  sépulture  dans  les  églises 
étaient  du  moins  inhumés  tout  près  de  l*en- 
ceinte  sacrée,  et  c'est  ce  qui  donna  lieu  à  l'é- 
lalMissement  des  champs  de  repos  autour  des 
églises  et  qu'on  appela  du  nom  de  cimetières. 

La  coutume  si  éminemment  religieuse  et 
morale  d'enterrer  auprès  des  églises  ne  sub- 
siste plus  en  France  dans  les  villes  et  même 
dans  beaucoup  de  villages.  On  a  pensé  qu'il 
était  prudent  d^éloigner  tes  cimetiiresdes  lieux 
où  se  presse  une  nombreuse  population,  et 
ils  ont  été  relégués  dans  des  endroits  solitai- 
res. Une  expérience  de  plus  de  quarante  ans 
au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes  a- 
t-elle  constaté  que  la  mortalité  avait  dimi- 
nué? Nous  savons  qu'il  n*en  est  rien.  Les 
campagnes  ont  voulu  imiter  les  villes.  Mais 
ti  dans  ces  dernières  on  pouvait  redouter 
l'insalubrité  parce  que  l'air  n'y  circule  point 
aisément,  avait-on  à  craindre  ce  danger  dans 
les  paroisses  rurales?  Y  meurt-c^n  moins  et 
à  un  Age  moins  avancé  parce  qu'au  sortir  des 
Offices  une  pieuse  population  ne  s'y  presse 
plus  pour  réciter  un  De  Profundis  sur  la 
tombe  des  défunts  qui  leur  furent  chers  ?  Y  a- 
t-il  plus  de  maladies  et  plus  de  mortalité  dans 
les  paroisses  qui  ont  conservé  leur  cimetière^ 
près  de  l'église,  sous  la  sauvegarde  de  la 
maison  de  prière?... 

La  sépulture  dans  rintérieur  des  églises  ne 
remonte  guère  au  delà  du  dixième  siècle. 
On  ne  peut  disconvenir  que  Torgueil  humain 
qui  entre  dans  tout ,  pour  corrompre  toutp 
n'ait  été  pour  une  bonne  part  dans  ces  mo- 
numents funèbres  érigés  au  sein  des  temples. 
Toutefois  l'Eglise  trouvait  dans  ces  mauso- 
lées un  avantage  moral  et  un  avantage  ma- 
tériel :  le  premier,  parce  qu'en  consolant  les 
familles  dont  les  membres  y  étaient  déposés, 
ces  monuments  les  instruisaient  du  néant  de 
la  vie  et  leur  inspiraient  de  salutaires  pen- 
sées ;  le  second,  parce  que  ces  monuments, 
en  général  fort  remarquables  sous  le  rapport 
de  Fart,  enrichissaient  et  embellissaient  les 
églises  où  ils  étaient  érigés.  On  est  arrivé 
aujourd'hui  à  déplorer  la  sévérité  légale  qui 
interdit  les  inhumations  dans  les  églises.  En 
France,  il  faut  une  autorisation  expresse,  et 
très-souvent  sollicitée  sans  succèSi  pour  ob* 
tenir  rhonncur  d'une  sépulture  dans  l'en- 
ceinte des  temples. 

III. 

La  terre  qui  est  destinée  à  recueillir  les 
ossements  des  chrétiens  est  sanctifiée  par  la 
.Bénédiction.  La  discipline  prescrit  que  les 
ftm^Xtëres.  soient  bien  clos,  pour  que  les  ani- 
maux n'y  ait  point  accès.  Aucune  culture  ne 
peut  y  avoir  lieu,  et  ses  productions  natu- 
relles, telles  que  le  foin,  etc.,  ne  peuvent  être 
l'objet  d'aucune,  spéculation.  Une  croix  doit 
être  plantée  au  milieu.  Aucune  assemblée 
profane  ne  doit  s'y  tenir  »  encore  moins  doit- 
uu  les  faire  servir  à  des  réunions  de  plaisir, 
de  jeu,  de  eommerce.Les  catholiques. seulsj 
morts  dans  la  communion  de  TEglisci  peuvent 


y  être  enterrés.  Combien  sont  déplorables  les 
prétentions  qui  se  manifestent  quelquefois 
d'exiger  la  sépulture  ecclésiastique  pour  ceux 
qui  sont  morts  en  état  de  rébellion  manifeste 
contre  la  religion  !  Dès  que  le  cimetière  est 
bénit,  ladisciplinc  de  l'Eglise  établit  des  règles 
en  vertu  desquelles  on  accorde  ou  l'on  rerose 
rinhumatlon  dans  ce  terrain  consacré  par  ses 
Bénédictions.  Il  est  vrai  que  dans  de  grandes 
cités,  comme  Paris,  le  champ  du  repos  est  ac- 
cessible indifféremment  à  toutes  les  croyan* 
ces,  mais  ce  champ  mérite-t-il  aussi  le  nom 
éminemment  catholique  de  cimetière?  Non, 
puisqu'il  n'est  pas  bénît.  Il  n'y  a  de  bénit  dans, 
ces  derniers  asiles  des  morts  que,  les  sépul* 
tures  individuelles  que  les  catholiques  ont 
fait  sanctifier  par  les  Bénédictions  de  l'Eglise. 
Presque  partout  ailleurs  tout  le  cimetière  est 
bénit  et,  dans  ce  cas,  les  catholiques  seuls 
peuvent  y  être  inhumés.  Il  y  a,  dans  les  gran- 
des populations,  des  champs  de  repos  parti- 
culiers pour  les  cultes  dissidents,  et  dans  les 
localité»  qui  n*en  possèdent  point,  les  corps 
des  personnes  décédées  hors  du  sein  de  l'Eglise 
ne  peuvent  être  déposés  que  dans  tout  autre 
terrain  désigné  par  la  famille  ou  l'autorité 
civile.  Les  corps  des  enfants  non  baptisés 
sont  enterrés  en  un  lieu  non  bénit  réservé 
dans  le  cimetière. 

Une  pensée  de  sainteté  a  toujours  été  at- 
tachée au  lieu  de  la  sépulture.  Les  paYens 
eux-mêmes  appelaient  lietue  focr^s  les  champs 
où  ils  déposaient  les  corps  qui  n'avaient  pas 
été  brûlés.         , 

IV. 

VARIÉTÉS. 

Les  anciens  cimetières  étaient  toujours  pla- 
cés sur  le  bord  des  chemins  :  était-ce  pour 
rappeler  aux  passants  le  salutaire  souvenir 
de  la  mort  ou  pour  les  engager  à  prier  pour 
les  morts  ?  Cela  pouvait  être  pour  l'un  et  l'au- 
tre motif.  Quana  les  Romains  passaient  près 
d'un  tombeau  ils  souhaitaient  le  repos  au  dé- 
funt qui  y  était  déposé  :  Quieseerent  placide., 
«  Qu'il  reposent  en  paix  !»  Si  un  corps  était 
enterré  dans  on  lieu  autre  que  celui  destiné 
à  cet  usage,  ce  lieu  devenait  sacré  pour  les 
paYens. 

Beleth,  auteur  du  douzième  siècle,  dit  qu'un 
lieu  où  serait  déposé  un  cadavre  sans  tête  no 
serait  point  censé  un  lien  sacré,  mais  que 
tout  endroit  où  est  inhumée  une  tète  hu- 
maine, sans  le  reste  du  corps,  est  par  cela 
seul  un  endroit  sacré. 

Un  cimetière  est  profané  dans  tous  les  cas 
où  une  église  peut  l'être  (Voyez  église}. 

La  ville  de  Pise  en  llalie  possède  un  cime- 
tière singulièrement  remarquable  :  on  lui 
donne  le  nom  de  Campo  santo,  champ  saint, 
parce  que  la  terre  dont  il  se  compose  y  a  été 
apportée  de  Jérusalem.  Mabillon  rapporte 
dans  son  Miuceum  italicum  qu'autrefois  cette 
terre  réduisait  un  cadavre  en  cendres  dans 
l'espace  de  vingt  quatre  heures.  Cette  terre 
aujourd'hui  refroidie  ne  produit  plus  le  même 
effet,  du  moins  d'une  manière  aussi  prompte. 
Le  campo  santo  est  environné  d  un  cloître  qui 
a  quatre  cent  cinquante  pieds  de  long  sur 
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cent  quarante  de  large.  Le  ponrloor  inlé- 
Vicurost  composa  de  soixante-deux  arcadcsi 
.ctles  murs»qui  ont  une  longueur  de ccnlqua- 
ire-Tîngts  pas,  sont  ornés  de  peintures  repré- 
sentant d*un  côlé  les  vies  des  Pères ,  de  1  au- 
tre ,  les  histoires  de  rAncien  ToslamenL 
Tout  ce  bel  ouvrage  est  du  quinzième  siè- 
cle. 

Il  est  d*usage,  en  beaucoup  do  diocèses, 
d'aller  en  Procession  aux  cimeliires^  le  jour 
des  Morts,  d*y  chanter  le  Libéra  et  d*cn  asper- 
ger d'eau  bénite  les  tombeaux. 

En  Orient,  les  cimetières  sont  rarement  au- 
près des  églises.  La  chaleur  ordinaire  de  ces 
climats  peut  avoir  été  te  motif  de  cet  isole- 
ment. Cependant  autrefois  on  a  enterré  dans 
les  églises,  comme  en  Occident,  et  il  est  pro- 
bable que  le  lieu  de  sépulture  était  plus  rap- 
proché de  l'église,  mais  qu'on  a  été  obligé 
de  suivre  les  règlements  des  Turcs  et  des 
Persans,  qui  sont  maîtres  de  ces  contrées  et 
dont  les  champs  de  repos  pour  les  morts  sont 
toujours  éloignés  des  habitations. 

D.  Mabillon  ,  dans  son  Musœum  italieutn^ 
parle  d'un  cimetière  qu'il  a  visité  à  Rome 
dans  lequel  il  trouva  des  fragments  de  tombe 
portant  d'un  côlé  des  inscriptions  païennes, 
et  de  l'autre  des  inscriptions  chrétiennes.  Il 
dit  que  c'était  une  coutume  parmi  les  chré- 
tiens de  se  servir  des  pierres  qui  couvraient 
les  tombeaux  des  paYens,  et  de  graver  sur  le 
cété  opposé  des  inscriptions  ou  dfes  emblèmes 
conformes  au  christianisme.  On  ne  peut  pas, 
en  général,  en  indoire  que  les  chrétiens  et 
les  païens  fussent  inhumés  sans  distinction 
dans  le  même  endroit.  Les  païens  avaient 
tant  d'horreur  des  chrétiens  qu'ils  n'auraient 
pas  voulu  confondre  leurs  ossements  avec 
ceux  des  derniers.  Il  est  vrai ,  continue  le 
même  auteur,  que  les  gentils  les  confondaient 
bien  quelquefois,  mais  seulement  avec  leurs 
criminels  ou  les  Juifs.  Julien  TApostat  fit  bien 
pis  encore,  puisqu'il  Ot  inhumer  les  restes  sa- 
crés des  martyrs  avec  les  ossements  des  plus 
vils  animaux,  tels  que  les  chameaux  et  les 
dncs.  On  sait  du  reste  aue  les  corps  des  saints 
martyrs  furent  déposes  en  grande  quantité 
dans  les  crvptes  ou  catacombes,  par  un  effet 
de  la  sacrilège  jalousie  des  païens,  qui  vou- 
laient dérober  à  la  vénération  des  chrétiens 
ces  augustes  reliques  (Voyez  crypte). 

Les  tombeaux  ou  mausolées  dans  les  ci- 
metières sont  de  la  plus  haute  antiquité.  Saint 
Augustin  en  parle  comme  d'un  usage  uni- 
versellement suivi  dans  le  siècle  où  il  vivait, 
mais  il  n'y  attache  aucune  pensée  de  soula- 
gement pour  les  morts.  Voici,  du  reste,  ses 
paroles  :  «  La  pompe  des  funérailles,  la  lon- 
«  gue  file  de  ceux  qui  les  suivent  ;  la  somp- 
«  tuosilé  nu'on  déploie  pour  ensevelir  les 
«  morts,  Terection  ne  magnifiques  mausolées 
«  soulagent  sans  doute  la  douleur  des  survi- 
•  vants,  mais  ne  sont  d'aucun  secours  pour 
«  les  défunts.  »  Les  païens  gravaient  sur  leurs 
tombeaux  :  Diis  manibus  «  aux  dieux  m&nes.  » 
Quelques  chrétiens  avaient,  dans  le  çrincipct 
retenu  cette  coutum^e  qui  ne  pouvait  guère 
s'allier  avec  le  christianisme.  Mais  lorsque 
ces  paroles  étaient  gra\éos  sur  leurs  sépul- 
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cres,  on  y  figurait,  pour  les  distinguer  de 
ceux  des  païens,  certains  emblèmes  :  comme 
la  croix,  le  monogramme  du  Christ,  c'est-à* 
dire  la  lettre  P  entrelacée  de  la  lettre  X,  des 
palmes  surtout  aux  tombeaux  des  martyrs, 
des  cœurs,  des  colombes,  des  agneaux. 

On  avait  soin  de  tourner  le  visage  de  ceux 
qu'on  enterrait,  vers  l'Orient,  parce  qu'on 
prétendait  que  le  corps  de  Jésus-Christ  fut 
ainsi  placé  dahs  son  tombeau  par  Joseph 
d'Aritmathie.  Assez  généralement  on  observe 
encore  cette  disposition. 

Quant  aux  sépultures  dans  l'église  on  ne 
sera  pas  fâché  de  lire  ce  qu'en  pense  Durand 
de  Mende.  «  Aucun  corps ,  dit-il,  ne  doit  être 
«  enterré  dans  l'église  ou  près  de  l'autel  sur 
«  lequel  on  consacre  le  corps  et  le  sang  de 
«  Jésus-Christ.  On  ne  peut  y  ensevelir  que 
c  les  corps  des  saints  Pères  qu'on  appelle  pa- 
«  trons,  c'est-à-dire  défenseurs,  qui  parleurs 
«  mérites  défendent  la  patrie  entière.  On  peut 
«  V  enterrer  encore  les  évêques,  les  abbés, 
«  les  prêtres  recommandables  et  les  laïques 
«  d'une  grande  sainteté.  Aucun  autre  ne  peut 
«  obtenir  ce  privilège,  mais  tous  doivent  être 
«  inhumés  autour  de  l'église  ou  bien  sous  le 
«  porche,  et  sous  les  charniers  qui  tiennent 
«  a  réalise,  aut  exedris  sive  voltis  ecclesiœ 
cr  extertus  adhcerentibus,  ou  bien  dans  le  cime- 
tf  tière,  »  Le  même  auteur  ajoute  qu'il  est  de 
règle  qu'on  réserve  au  moins  trente  pieds 
pour  le  cimetière,  autour  de  l'église.  Il  cite 
ensuite  saint  Augustin,  qui  attache  i  la  sé- 
pulture auprès  des  églises,  Martyrum  me- 
moriaSf  une  pensée  de  soulagement  pour  les 
morts. 

On  a  quelquefois  enterré  les  évêques  sous 
le  maître  autel,  afin  que  le  saint  Sacrifice  et 
les  Ordinations  fussent,  pour  ainsi  dire,  cé- 
lébrés avec  eux.  On  le  faisait  aussi  pour  con- 
server l'unité  de  foi  et  pour  indiquer  la  suc- 
cession légitime.  On  crovatt  que  la  com- 
munion avec  l'êvêque  défunt  était  néces- 
saire. 

L'Eglise  était  aussi  le  lieu  de  la  sépulture 
des  empereurs,  des  rois,  des  reines,  et  des 
hommes  illustres.  Cette  coutume,  comme  on 
voit,  s'est  maintenue  jusqu'à  nos  jours,  et 
nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  ici  l'ab- 
baye royale  de  Saint-Deny  s,  elles  autres  égli- 
ses qui  servent  de  sépulture  aux  princes  de 
la  chrétienté.  Mais  nous  ne  savons  pourquoi 
les  prétendus  réformés,  surtout  en  Angle- 
terre, se  font  honneur  d'une  sépulture  dans 
l'église  ou  plutôt  le  temple  de  Westminster. 
Il  est  vrai  que  l'hérésie  et  l'incrédulité  con- 
servent encore,  à  ce  qu'il  parait,  malgré  elles, 
une  vénération  religieuse  pour  les  cendres 
des  morts.  Mais  si  pour  les  uns  il  n'y  a  plus 
d'utilité  dans  les  suffrages  pour  les  défunts, 
et  pour  les  autres  point  d'autre  espérance 
après  la  vie  que  l'anéantissement.  Il  faut 
convenir  que  ce  n'est  ici  qu'un  respect  bien 
stérile  et  complètement  irrationnel  ;  nous  di- 
rons même  beaucoup  moins  rationnel  que  la 
vénérat-ion  des  païens,  qui  croyaient  à  des  ré- 
compenses et  aes  peines  futures  dans  leur 
Elysée  et  leur  Tartare.  Il  jr  avait  au  moins« 
pour/res  derniers^  nn  espoir  de  soulagement 
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pour  les  mAnes  dans  leur  eaQ  lostrtle  et  leurs 
sacrifices  propitiatoires. 

On  trouve  auelquefols  des  formuies  d'ab- 
solution gra76es  sur  les  tombes.  Le  père 
Morin  rapporte  d*apràs  Huraes  Ménard  qu'on 
trouva  dans  la  sépulture  destinée  aux  abbés 
de  Saint-Front  à  Périgueux»  une  croix  de 
plomb  sur  laquelle  était  cette  inscription  :  Do- 
minus^  Deus  omnipotens  qui  4fotestatem  dédit 
âanctii  apostolis  suis  ligandi  atque  sohendip 
ipse  ie  dtgnetur  obsolvere^  frater  Elia,  a  eun^ 
dis  peccatis  luis  et  quantum  tneœ  fragilitati 
permiltilur,  sis  absolutus  ante  faciem  illius 
qui  vivit  et  régnât  in  sœcula  iircu/orum. Cette 
croix  y  avait  été  enfouie  en  1070,  sous  le 
pont iflcat  de  Grégoire  VII. 

Pour  se  faire  une  idée  du  respect  que  les 
païens  eux-mêmes  professaient  envers  les 
cendres  des  morts,  nous  avons  cru  pouvoir 
transcrire  une  épitaphe  qui  est  rapportée  par 
D.  llabillondans  son  Musœum  italicum.  Nous 
nous  dispenserons  de  la  traduire  :  L.  Cœci" 
Hus.  L.  Et.  V,  /.  Florus  vixit.  annos  XV L 
et.  Mensibus.  VIL  Qui.  Hic.  Mixerit.  Aut. 
Caearit.  Habeat.  Deos,  Superos.  Et.  Inferos. 
Iratos.  Celte  épitaphe  a  été  trouvée  en  1503, 
A  Rome,  près  de  1  église  de  Saint-Pancrace. 

Le  même  auteur  rapporte  une  épitaphe 
chrétienne  trouvée  près  de  Sainte-Marie  in 
cosmedin^  dans  la  même  ville.  Elle  est  incom- 

Slète,  mais  les  fragments  qui  en  restent  suf- 
sent  pour  prouver  qu'elle  était  impréca- 
toire, comme  la  première.  En  voici  la  fin  :... 
Sepulcrum  violare...  et  sit  alienus aregno  Dei. 
€  Quiconque  aura  violé  cette  sépulture  soit 
«  privé  dn  royaume  de  Dieu.  »  Enfin  une 
troisième  épitaphe  imprécatoire  fut  décou- 
verte, à  Rome,  près  de  l'église  de  Sainte- 
Constance  :  iîaU.  Pereat.  InsepuUus.  Jaceat. 
ffon,  Resurgat.  Cum.  Juda.  Partem.  Habeat. 
Si.  Quis  sepulcrum.  Hune.  Violarit.  «  Qu'il 
«  fasse  une  mauvaise  fin,  et  soit  privé  des 
«  honneurs  de  la  sépulture  ;  qu'il  soit  à  ja- 
«  mais,  couché  dans  la  terre  et  ne  ressuscite 
«  point  ;  qu'il  partage  le  sort  de  Judas  celui 
«  qui  aura  violé  ce  sépulcre.  » 

Le  moine  anonyme  qui  a  écrit  la  Vie  d'A- 
drien I,  raconte  que  ce  pape  ayant  été  en- 
terré avec  ses  habits  pontificaux,  selon  l'u- 
a^ge,  sept  diacres  du  couvent  de  Nonantu- 
lum^oii  ce  pape  avait  reçu  la  sépulture,  s'avi- 
sèrcntde  violer  celle-ci,  en  disant  :  «  Dequelie 
«  utilité  serait  pour  r4iiue  de  ce  saint  défunt 
«  de  laisser  pourrir  dans  la  terre  les  orne- 
«  menls  précieux  dont  il  est  couvert?  il  vaut 
«  bien  mieux  que  notre  église  en  profile.  » 
Le  projet  fut  exécuté  la  nuit  suivante,  v  et 
«  pour  preuve  du  fait  nous  avons, ditle  moine 
«  narrateur,  une  belle  chasuble  que  ces  dia- 
«  cres  retirèrent  du  tombeau,  v  II  ajoute  afin 
d'inspirer  une  grande  horreur  pour  cet  at- 
tentat, que  sur  sept  de  ces  moines,  six  mou- 
rurent dans  le  courant  de  Tannée,  et  il  cer- 
tifie la  vérité  de  cette  histoire,  hoc  in  veritate 
êcimus  (J9.  Mabillon^  Musœum  italicum)^ 

Nous  ne  devons  pas  omettre  une  particu- 
larité qui  concerne  plus  spécialement  nos 
coutumes  françaises  :  c'est  qu'anciennement, 
flans  un  grand  nombre  de  cimetlircê,  était 


bAtie  une  chapelle  en  l'honneur  de  saint  MU 
chel.  L'abbé  Lebeuf,  dans  un  petit  traité  sur 
les  anciennes  sépultures,  fiait  ressortir  eet 
usage.  Ce  qui^ jurait  donné  lieu  à  cette  eou- 
tume  serait  lé  litre  de  signifer  donné  à  saint 
Michel  dans  la  Messe  des  Morts  :  •..  Sed  «î« 
gnifer  sanctus  Michael  reprœsentet  eas  in  lu^ 
eem  sanctam  (animas)  :  «  Que  le  porte-éten-» 
«  dart  saint  Michel  introduise  ces  âmes  dans 
«  la  réeion  de  la  lumière...  »  Ces  paroles  sont 
de  l'Offertoire  des  Messes  des  Morts  dans  le 
Missel  romain.  Le  Rit  parisien  de  1738  les 
en  a  bannies,  et  cependant  les  Missels  de 
François  de  Harlay  et  de  Noailles  les  avaient 
maintenues.  Il  est  vrai  que  cet  Offertoire 
existe  dans  les  Messes  quotidiennes  du  nou- 
veau Missel,  mais  seulement  ad  libitum  ce/t- 
brantis. 

aMBTlÈRE  (BininiCTioif  d'ijh}. 

L 

Cette  Bénédiction  est  une  de  celles  qui 
sont  réservées  à  l'évéque.  Le  Pontifical  ro» 
main  donne  le  cérémonial  de  cette  Bénédic- 
tion. Dès  la  veille,  on  érige  dans  le  nouveau 
cimetière  cinq  croix  de  bois.  Celle  du  milieu 
est  la  plus  élevée.  Les  quatre  autres  sont  de 
la  hauteur  d'un  homme.  Elles  sont  disposées 
en  forme  de  croix,  dont  celle  du  milieu  est 
le  centre.  Devant  chaque  croix  on  plante  une 
pièce  de  bois  destinée  à  recevoir  trois  cier- 
ges. Cne  échelle  est  préparée  pour  que  le 
célébrant  puisse  atteindre  à  !a  sommité  des 
croix.  On  prépare  aussi  un  grand  vase  plein 
d*eau  que  l'on  bénira,  et  un  vase  dans  lequel 
on  met  le  sel.  Le  lendemain,  au  matin,  le 
célébrant  se  revêt  de  l'amict,  de  l'aube,  d'une 
étole  et  d'une  chape  blanche.  Il  porte  la  mitre 
simple  et  la  crosse.  Lorsqu'on  est  arrivé  pro- 
cessionnellement  au  nouveau  cimetière,  le 
célébrant  se  place  dans  un  lieu  éminent,  et 
adresse  au  peuple  un  discours  analogue  à  la 
circonstance.  Ensuite  on  allume  les  cierges 

S  lacés  devant  la  croix.  Le  pontife  se  plaçant 
evant  la  croix  principale,  récite  une  Orai- 
son, pendant  laquelle  il  fait  trois  signes  de 
croix  sur  le  terrain.  Il  se  met  à  genoux,  et 
Ion  chante  les  Litanies  des  Saints.  Après  les 
mots  :  Ut  omnibus  fldelibus  defunctis^  etc.,  le 
célébrant  se  lève  et  chante  :  Ut  hoc  camete-- 
rium  purgare  et  benedicere  digneris.  R.  Te 
rogamus,  audi  nos.  £n  disant  ces  paroles,  il 
fait  sur  le  cimetière  un  signe  de  crois.  Il  ré- 
pète la  formule  à  laquelle  il  ajoute  :  sanctifia 
car«,  en  faisant  un  second  signe,  et  à  la  troi- 
sième il  ajoute  :  consecrare^  en  faisant,  cette 
fois,  trois  signes  de  croix.  Puis  11  bénit  Tean 
et  le  sel.  On  entonne  :  Asperges  me,  etc.,  el 
le  Miserere  est  chanté  en  entier.  Pendant 
qu'on  chante  as  Psaume,  le  célébrant  par* 
court  tout  le  cimetière  en  l'aspergeant  d  eau 
bénite.  Il  revient  devant  la  croix,  qui  est  en 
avant  de  la  principale,  et  récite  une  deuxième 
Oraison  accompagnée  de  trois  signes  de 
croix,  aux  mots  purgare^  benedicere  ci  sanC'* 
tificare.  Il  encense  la  croix ,  sur  le  sommet 
de  laquelle  il  met  un  des  trois  cierges,  et 
place  les  deux  autres  sur  les  extrémités  du 
croisiUon.  On  entonne  les  Psaumes  Domine^ 
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ne  in  fkrorê  luo,  el  celai  :  Btati  quorum  r»- 
missœ  $unt.  Pendant  ce  chant,  il  ra  à  la  croix 
placée  derrière  celle  du  milien ,  et  y  récite 
une  Oraison  accompagnée  de  deux  signes  do 
croix.  Il  encense  celle  croix,  et  y  met  trois 
cierges,  comme  à  la  première.  Le  Psanme 
Domine,  ne  in  furore...  quoniam  sagittœ...  est 
entonné.  Le  célébrant  ?a  à  cliacune  des  au- 
tres croix,  et  y  répète  le  même  cérémonial. 
L'Oraisôn  y  est  accompaanée  d*an  signe  de 
croix.  Les  Psaames  Domine,  exaudi  oratio^ 
njem,.*  non  avertas,  et  De  Profundis,  ainsi 
que  Domine^  exaudi  oraîionem...  auribuê^ 
sont  chantés. 

Lorsque  le  célébrant  est  arrivé  devant  la 
croix  principale,  il  récite  une  Oraison,  pen** 
dant  lac^uelle  il  fait  trots  signes  de  croix  sur 
le  cimetière,  aux  mots  :  Benedicere,  sanctifia 
eare  et  coneecrare.  Puis,  d'une  voix  médio- 
cre, il  dit  nne  Préface,  dont  les  expressions 
sont  très^rcmarquables.  Jésus-Christ  y  est 
appelé  :  Jour  éiernel,  Lumière  indérectible. 
Clarté  éternelle,  c  C'est  lui  qui  a  ordonné  à 
€  ceux  qui  ont  embrassé  sa  doctrine  de  mar- 
«  cher  toujours  vers  ta  lumière,  afin  qu'ils 
€  puissent  se  dérober  à  la  nuit  de  rélernité, 
«  et  arriver  à  la  clarté  de  ta  patrie.  C'est  lui 
<  qui,  revêtu  de  Thumanité,  a  pleuré  Lazare, 
m  Va  rendu  par  sa  puissance  à  la  vk,  et  a 
«  ainsi  ressuscité  le  genre  humain,  accablé 
•  sous  le  poids  quatre  fois  lourd  dos  péchés, 
m  quûériliea  mole  peccatorum.  C'est  par  Jésus- 
«  Christ,  6  Seigneur  1  que  nous  vous  sup- 
-m  plions  que  ceux  qui  seront  ensevelis  dans 
«  celte  terre  si  peuplée,  Polyandro^  lorsqu'au 
«  dernier  jour  les  trompettes  des  anses  re- 
«  tentiront,  puissent,  dégagés  des  liens  de 
c  leurs  péchés  et  rendus  à  réternel  bonheur, 
«  être  placés  au  nombre  des  saints,  etc.  »  U 
encense  la  croix  et  place  les  trois  cierges, 
comme  sur  les  croix  accessoires,  puis  il  ré- 
cite une  Oraison  accompagnée  d'un  signe  de 
croix,  au  mot  Benedicere. 

Le  pontife  donne  ta  Bénédiction  épiscopale. 
On  rentre  à  Téglise  pour  y  célébrer  la  Hesse 
Htt  jour,  et  l'on  ajoute  trois  Oraisons  propres 
à  colles  de  la  Messe. 

Cette  cérémonie  est  tout  à  la  fois  imposante 
et  touchante,  et  unit  au  salutaire  souvenir 
de  la  murt,  celui  du  pardon  des  péchés  par 
le  mérite  de  la  croix,  et  l'espérance  si  con- 
solante de  la  résurrection  glorieuse. 

U. 

Le  Rituel  romain  contient  nne  Bénédiction 
moins  solennelle  que  la  précédente  :  celle-ci 
est  faite  par  un  simple  prêtre  délégué  par  l'é- 
véque.  Pour  celte  Bénédiction,  il  n'y  a  qu*unc 
seule  croix  placée  au  milieu  du  cimetière.  Le 
prêtre  dit  une  Oraison  accompagnée  de  trois 
signes  de  croix  aux  mots  Purgetur,  benedicatur 
et  sanctiflcelur.  On  y  récite  les  Litanies  des 
Saints,  et  le  célébrant,  à  l'endroit  ci-de<:sus 
désigné,  se  lève  pour  chanter  une  seule  fois  : 
Vf  hoc  eoMieieruim  purgare  et  benedicere  f 
digneris.  Le  célébrant  asperge  la  croix,  et 
pendant  qu'on  chante  le  Psaume  Miserere^  il 
fait  des  aspersions  sur  tout  le  terrain ,  puis  il 
revient  devant  la  croix;  il  y  récite  une  se- 
conde Oraison  accompagnée  de  deux  signes 


de  croix.  Enfin,  H  met  sw  la  sommité  et  les 
deux  bouts  du  croisillon  de  la  croix,  les  cier- 
ges allumés.  Il  l'encense,  l'asperge  d'eau  hé* 
nite,  et  se  retire. 

Divers  Rites  de  France  et  d'antres  contrées 
observent  un  cérémonial  différent,  mais  ou* 
néanmoins  se  rapproche  beaucoup  de  celui 
de  Rome. 

Dans  un  traité  sur  les  CimetUres^  par 
Louis  Angeli,  imprimé  en  1821,  A  Imola,  on 
lit  ces  paroles  remarquables  :  c  O  cimetière  I 
«  que  tu  peux  être  éloquent,  et  quel  grand 
«  avantage  peut  tirer  un  homme  qui,  dans  an 
c  coin  de  ton  enceinte,  médite  sur  sa  dernière 
et  fin  1  O  toi,  qui  seras  un  jour  le  compatis - 
«  saut  dépositaire  de  ses  dépouilles  inaui- 
«  mées,  qui  en  seras  le  gardien  jaloux  jus- 
te ou'au  jour  où  résonnera  la  trompette  qui 
c  doit  les  réveiller,  mais  auxquelles  la  seule 
«  voix  du  Tout-Puissant  rendra  le  sottOle  de 
c  viel  » 

CIRCONCISION. 

I. 

Le  divin  Sauveur,  né  sous  la  législation 
mosaïque  et  voulant  s'y  soumettre,  reçut  la 
ctrconctston.  C'est  aussi  en  ce  jour  qu'il  reçut 
le  nom  de  Jésus.  Nous  ne  voulons  point  par- 
ler ici  du  mystère,  mais  de  la  fête  qui  porte 
ce  nom.  Les  plus  anciens  SacramentiEiires 
attribués  à  saint  Gélase  ou  même  A  saint 
Léon  parlent  d'une  fête  de  TOctave  de  Notre- 
Seigneur.  Or,  comme  c'est  le  huitième  Jour 
âpres  sa  naissance  que  Jésus-Christ  se  sou- 
mit à  la  loi  de  la  circoncision^  il  est  in- 
contestable que  celte  fête  de  l'Octave  du 
Seigneur  n'est  autre  que  celle  dont  nous  vou- 
lons parler.  C'est  pourquoi*  dans  les  Sacra- 
mentaires  cités,  ia  Secrète  de  la  Messe  fait 
mention  de  la  circoncision,  Benoit  XIV  parle 
d*un  ancien  Martyrologe  de  l'Eglise  occiden- 
tale où  la  fête  des  Calendes  de  janvier  est  in- 
titulée :  Circumcisio  Domini  noilri  Jesu  Chri- 
sli  secundum  camem.  On  lit  la  même  chose 
dans  le  Martyrologe  d'Usuard. 

On  trouve  dans  le  dix-septième  Canon  du 
Concile  de  Tours,  en  567,  la  prescription  qui 
suit  :  Ad  calcandum  gentilium  consueludinem 
patres  nosiri  staluerunt  privatas  in  Kalendis 
januariijieri  Litanias  ut  in  ecciesiis  psallatur 
et  hora  Oclava  in  ipsis  Kalendis  Circumcisio^ 
nis  Missa  Deopropilio  celebretur.  On  voit  que 
la  Messe  de  la  Circoncision  remonte  encore 
plus  haut  que  cette  époque,  puisqu'il  y  est 
question  des  Pères  qui  avaient  établi  celte 
solennité   pour    détruire   une    superstition 

Kaïenne.  Quel  était  ce  genre  de  superstition? 
enolt  XIV  répond  qu  en  ce  jour  les  païens 
se  livraient  à  de  honteux  divertissements  eu 
l'honneur  de  Janus  et  de  la  déesse  Strenia  ou 
Slrenna.  Les  femmes  s*habillaient  en  hom- 
mes et  ceux-ci  en  femmes.  On  jouait  à  des 
jeux  de  hasard,  on  se  livrait  à  des  repas  li- 
cencieux et  plusieurs  chrétiens  y  prenaient 
part.  Saint  Augustin  en  adresse  le  reproche 
aux  chrétiens  de  son  temps  dans  le  Ser- 
mon  198  : Dant  illi  (pngani)  strenas  , 

date  vos  eleemosynas  :  avocantur  illi  eautioni- 
bus    luxuriarumt   avocate    vos   sermonibi^^ 
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saiplurarum ;  eurrunt  illi  ad  theatrum,  vos 
nd  eeehsiam  ;  inebriatUur  illi,  vos  jejunate. 
«  Les  païens  donnent  des  étrennes,  donnez 
«  des  anmônes  ;  ils  se  procurent  un  délasse- 
fc  ment  par  des  chansons  impures,  délassoz- 
«  vous  en  écoutant  les  saintes  Ecritures;  ils 
«courent  au  théâtre,  courez  à  réglise;ils 
«  s'enivrent,  et  vous,  jeûnez.  »  Ces  paroles 
nous  montrent  combien  sagement  le  Concile 
de  Tours  agissait  en  ordonnant  pour  ce  jour 
les  prières  cipiatoires  et  la  célébration  de  la 
fête  de  la  Circoncision. 

On  trouve  dans  ce  qui  vient  d*élre  dit  l'o- 
rigine du  nom  d'étrennes^  qui  est  aujourd'hui 
communément  employé  dans  notre  langue. 
Nous  y  joindrons  un  autre  document.  On 
prétend  que  Tatius,  roi  des  Romains,  en  Tan 
sept  de  la  fondation  do  Rome,  reçut,  en  ce 
jour-là,  comme  présent  bien  simple  en  lui- 
même,  quelques  branches  de  chêne  coupées 
dans  un  bois  consacré  à  la  déesse  de  la  force, 
Slrena.  Cela  fut  considéré  comme  de  bon 
augure  pour  la  fortune  de  Rome.  La  cou- 
tume s'introduisit  donc  de  s'envoyer  mutuel- 
lement des  présents  qu'on  nomma  strenœ.  lis 
consistaient  en  dattes  et  en  miel.  Les  magis- 
trats de  la  république  en  recevaient,  et  Ton 
continua  d*en  faire  aux  empereurs.  Mais  ce 

2 ut,  dans  le  principe,  élail  fort  innocent , 
evint  par  la  suite  une  source  d*abus.  C*est 
ce  que  reprocha  aux  Romains  le  martyr 
Almachius,  sous  Tempire  de  Théodose,  et  ce 
qui  lui  valut  la  palme  de  confesseur.  Aux 
époques  dont  nous  avons  parlé,  cette  fête 
était  accompagnée  d*un  jeûne;  mais  celui-ci 
ne  se  prolongeait  que  jusqu'à  la  neuvième 
heure«  c*6st-à-dire  jusqu'à  trois  heures  après 
midi. 

H. 
La  Circoncision,  comme  fêle  obligatoire, 
ne  remonta  guère  au  delà  du  septième  siè- 
f  le.  Le  concordat  de  1802  Ta  supprimée  en 
France  ;  mais  généralement  elle  est  chômée. 
On  disait  anciennement  deux  Messes  diffé- 
rentes en  cette  fête.  Durand  de  Monde  té« 
«doigne  que,  de  son  temps,  cela  avait  lieu. 
La  première  était  de  la  sainte  Vierge,  de 

Î  oriente.  On  la  nommait  aussi  la  Messe  des 
'ouches,  Llnlroït  était  :  VuUum  tuum  de-- 
precabunlur.  La  seconde  était  de  l'enfante- 
rnent  de  Jésus-Christ,  de  parlu ,  et  on  y  di-? 
sait  rintroït  :  Puer  nalus  est,  etc.,  et,  en 
certaines  Eglises  :  Dum  médium  silentium.  Le 
même  auteur  ajoute  qu'à  cause  de  la  fête  de 

«oriente  il  y  avait  station  à  Sainte-Marie,  au 
elà  dn  Tibre.  Cela  est  maintenant  aboli,  dit 
Senott  XIV.  Ce  pape  relève  une  erreur  com- 
mise par  D.  Marlèneà  ce  sujet.  Le  calendrier 
Somaip  de  Frontoa  annote,  pour  la  fête  de 
VOctave  da  Seigneur  ce  titre  :  Natale  sanctœ 
Afariœ.  Martènc  a  corrigé  ainsi  :  Natale 
sanctœ  Martinœ.  On  voit  que  la  correction 
^t  vicieuse,  puisqu'en  ce  jour  on  disait  une 
Messe  de  la  sainte  Vierge,  et  qu'il  n'y  est  pas 
question  de  sainte  Martine,  dont  la  fête  &e 
fait  le  30  janvier. 

Bergicrdil  qu'en  l'année  UU,  selon  l'avis 
da  la  fabullé  de  théolosie  de  JParis ,  à  la 
(lacQile  b  pénitence  et  du  jeûne  on  substitua 


une  fête  soteaneUci  quiesl  eélébrée  dans 
toute  l'Eglise  ai  qui  est  aussi  la  fête  du  saint 
nom  de  Jésus.  Cela  semblerait  établir  que 
seulement  depuis  ce  temps-là  on  a  célébré  I  a 
fête  de  la  Circonctiton,  ce  qui  n'est  poin' 
exact.  11  est  vrai  que  l'Espagne,  au  septième 
siècle,  fut  la  première  qui  plaça  la  Circonci'- 
sion  au  rang  des  fêtes  solennelles  ;  mais  il 
est  vrai  aussi  que  Durand,  au  treizième 
sièclOi  donne  à  la  Circoncision  le  nom  de 

fête. 

Des  anciennes  pratiques  païennes  il  n'est 
resté  pour  ce  jour  que  le  nom  iïétrennes  qui  se 
donnent  et  des  visites  d'amitié  ou  de  politesse 
qui  ont  lieu.  La  charité  chrétienne  gagne 
souvent  beaucoup  dans  cette  coutume  de  ci- 
vilité. Et  combien  de  réconciliations  se  sont 
opérées  à  l'occasion  de  ce  rapprochement 
imposé  par  la  fête  du  premier  de  Tan  1  En 

Î)lusieurs  paroisses  la  Messe  commence  par 
e  Veni  Creator  pour  implorer  les  lumière» 
du  Saint-Esprit.  La  veille,  on  chante  le  Te 
Deum  pour  remercier  Dieu  des  grâces  reçues 
pendant  l'année  qui  s'estjécoulée,  et  il  est  pré- 
cédé d'une  Amende  honorable  faite  à  Dieu 
pour  tant  d'ingratitudes.  Ces  pratiques  Ta- 
cultatives  retracent  fort  convenablement 
l'esprit  des  anciennes  prescriptions  de  la 
Liturgie,  surtout  en  ce  qui  regarde  le  Rit 
expiatoire. 

L'Eglise  grecque  célèbre  comme  nous  la 
fête  de  la  Circoncision^  le  premier  janvier. 
Son  calendrier  porte  pour  le  même  jour  celle 
de  saint  Rasile,  que  nous  célébrons  le  lende- 
main. 

CLERC,  CLERGÉ. 
I. 

Dans  la  langue  grecque  R>«}^o;  signifie 
sort,  ce  qui  est  échu  par  le  sort,  héritage^ 
Isidore,  dans  son  livre  des  Origines,  assigne 
au  mot  clerc  pour  étymologie  le  sort  auquel 
on  eut  recours  pour  trouver  un  successeur 
à  Judas  Iscariote,  et  sors  cecidit  super  Mat-' 
thiam.  Dans  la  première  Epltre  de  saini 
Pierre,  nous  trouvons  le  nom  de  clerus  donné 
à  ceux  qui  sont  employés  dans  le  ministère 
sacré.  La  tribu  de  Lévi,  dévouée  au  Sacerdoce 
de  l'ancienne  loi,  est  appelée  le  sort,  l'A^ri- 
tage,  le  partage  du  Seigneur,  ce  qui  nous  fait 
pencher  pour  la  première  étymoloeie,  mal- 
gré notre  respect  pour  Isidore.  Le  cérémonial 
de  la  tonsure,  qui  est  l'initiation  cléricale» 
fait  réciter  par  le  nouveau  clerc  les  paroles  ; 
Dominus  pars  H^reuitatis  meœ.  L'Eglise 
admet  donc  l'origine  que  nous  assignons  i 

ce  terme. 

Nous  voyons ,  dès  les  temps  apostoliques, 
une  hiérarchie  composéedeprétres.d'éyêqucs 
et  de  diacres.  Au  point  culminant  de  l'épisco- 
pal,  nous  trouvons  un  évêque  vicaire  de 
Jésus-Christ  En  effet,  Pierre  nous  apparat! 
après  la  Pcntecûte  et  l'Ascension ,  tenant  le 
premier  rang  dans  le  collège  hiérarchique, 
comme  nous  le  voyons,  avant  la  résurrection, 
chef  de  l'apostolat.  Nous  ae  taisons  point  un 
livre  de  controverse;  mai»  nous  pensons 
qu'il  est  utile,  en  tout  temps  et  en  tout  lieu» 
opportune  et  importune,  de  rappeler  qn  peii 
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de  mois  les  preuves  de  celle  primalie  Elles 
sont  claires  et  précises  dans  TEcriture  sainte 
et  les  écrits  des  Pères  des  premiers  siècles. 
I^  première  preuve,  qui  seule  nous  paraî- 
trai! décisive,  est  tirée  du  premier  chapitre 
des  Actes  des  apôtres  ;  il  $*agit,  après  Tâsccn- 
sion,  d'élire  un  apôlre  à  la  place  de  Tlsca- 
riole.  Pierre  prend  la  parole  au  milieu  d'une 
assemblée  de  cent  vingt  disciples,  et  provoque 
celte  nomination  dont  nous  parlons  plus 
haut.  Après  avoir  reçu  le  Saint-Esprit,  c*est 
Pierre  qui  prêche  le  premier.  C'est  lui  qui, 
traduit  devant  un  conseil  composé  d'Annas, 
prince  des  prêtres,  de  Caïphe,  de  Jean, 
d'Alexandre  et  de  tout  le  sanhédrin  juif,  ré- 
pond aux  interpellations  qui  sont  adressées 
au  collège  apostolique.  C'est  Pierre  qui,  au 
Concile  de  Jérusalem,  porte  le  premier  la  pa- 
role et  le  premier  émet  son  opinion.  C'est  à 
Pierre  que  saint  Paul,  devenu  apôtre,  va  s'a- 
dresser en  arrivant  à  Jérusalem.  Pourquoi 
toujours  Pierre  figure- t-il  au  premier  rang? 
11  faut  demander  à  Jésus-Christ  lui-même 
pourquoi  c'est  à  cet  apôtre,  et  non  point  à 
un  autre,  qu'il  donne  les  clefs  du  royaume 
des  cieux  et  qu'il  confie  le  pouvoir  de  lier  et 
de  délier.  Reiuscr  à  Pierre  la  suprématie, 
c'est  torturer  les  passages  les  plus  clairs  de 
l'Ecriture  sainte,  que  le  protestantisme  re- 
garde comme  Tunique  rè^le,  la  seule  bous- 
sole de  la  foi  ;  c'est  vouloir,  par  une  malice 
aussi  profonde  qu'absurde ,  fermer  les  yeux 
à  la  clarté  du  soleil  pour  en  nier  Téclat. 
Nous  renvoyons  les  dissidents  au  magnifique 
sermon  de  l'Unité  par  l'immortel  Bossuet. 
Nous  plaignons  de  tout  notre  cœur  quiconque 
n'y  verra  pas  un  invincible  argument  en  fa- 
veur de  la  suprématie  de  samt  Pierre,  et 
nous  lui  conseillons  de  lire  encore  plutôt 
avec  les  yeux  du  cœur  qu'avec  ceux  de 
l'esprit. 

Nous  trouvons  donc,  dans  le  berceau  même 
du  christianisme,  un  clergé  ainsi  composé  : 
le  pape  dans  saint  Pierre,  des  évêques,  des 
prêtres,  des  diacres  et  plusieurs  ministres 
inférieurs.  Nous  j  voyons  deux  catégories 
parfaitement  distinctes  ,  l'épiscopat  ou  le 
hf^ut  cierge^  présidant  et  gouvernant  ;  la  prê- 
trise et  les  ordres  inférieurs  ,  présidés  et 
couvernés,  c'est-à-dire  le  cierge  inférieur. 
Lorsque  l'Eglise  eut  pris  son  développement, 
la  discipline  établit  plusieurs  degrés  de  juri- 
diction ou  d'honneur  dans  les  rangs  de  la 
hiérarchie  d'institution  divine,  et  alors  se  for- 
ma la  seconde  hiérarchie  à  laquelle  on  peut 
donner  le  nom  d'ecclésiastique  pour  la  dis- 
tinguer de  la  première.  De  là,  dans  le  haut 
clergé,  les  patriarches,  les  primats,  les  métro- 
politains, les  archevêques,  les  évêques,  et, 
dans  le  clergé  inférieur,  les  chanoines,  les 
grands  vicaires,  les  doyens^  les  recteurs  ou 
curés,  les  vicaires,  les  simples  prêtres. 

II. 

La  hiérarchie  d'Ordre,  selon  l'état  présent 
de  l'Eglise  romaine,  se  divise  en  deux  caté- 
gories. La  première  se  compose  des  trois 
Ordres  majeurs ,  le  sacerdoce,  le  diaconat  et 
le  sousdiaconat.  Dans  le  sacerdoce  on  distin- 
gue l'épiscopat  et  la  prêtrise.  La  seconde 


catégorie  comprend  les  Ordres  mineuni,  qui 
sont  ceux  d'acolyte,  d'exorciste,  de  lecteur  et 
de  portier.  Nous  entrons  dans  des  détails 
étendus  sur  chacun  de  ces  Ordres  dans  rar-" 

ticle    ORDINATION. 

On  range  sous  la  dénomination  de  cierge 
régulier  les  religieux  qui  vivent  en  commu- 
nauté et  qui  ont  à  leur  tête  des  supérieurs 
tels  que  les  abbés,  les  prieurs,  les  gardiens, 
etc.  {voyez  abbé).  Le  nom  de  clergé  séculier 
est  donné  aux  ecclésiastiques  qui  vivent  dans 
le  monde.  11  est  cependant  essentiel  d'obser- 
ver que,  dans  les  premiers  siècles ,  cette  dif- 
férence ne  fut  pas  aussi  grande  qu'elle  l'est 
devenue  par  la  suite  des  temps.  Il  est  certain 
que  révoque  et  son  presbytère  vivaient  en 
communauté.  On  peut  consulter  l'ai  ticle 
CBANOiNB.  Au  moyen  âge,  le  nom  de  moustier. 
monasteriumy  était  donné  à  l'église  cathé- 
drale et  même  aux  églises  paroissiales  qui 
avaient  un  clergé  un  peu  nombreux  ;  mais  on 
conviendra  que  cette  vie  conventuelle  était 
impossible  pour  les  pasteurs  ruraux  dont 
chacun  était  isolé  dans  la  paroisse  qui  lui 
était  assignée.  Néanmoins,  par  analogie,  on 
appelait  pareillement  mou5/ier  l'église  du  vil- 
lage qui  n'avait  qu'un  seul  prêtre.  Ceci 
prouve  une  l'on  considéra,  pendant  plusieurs 
siècles,  le  clergé  comme  un  corps  régulier. 
Un  vestige  de  cette  communauté  cléricale 
existait  encore  dans  les  grandes  églises  de 
Paris,  de  Rouen,  de  Lyon,  etc.,  avant  la  fin 
du  dix-huitième  siècle.  Le  nombreux  cierge 
de  ces  paroisses  habitait  dans  une  seule  mai- 
son qui  portait  le  nom  de  presbytère  ou  de 
communauté.  11  est  à  regretter  que  cet  usage 
soit  tombé  en  désuétude.  Néanmoins  il  ne 
faut  pas  oublier  aue  les  communautés  dont 
nous  parlons,  n'étant  point  composées  do 
religieux  proprement    dits  •   ne  pouvaient 

fmixi  s'appeler  du  nom  de  régulières  comme 
es  couvents,  dont  les  membres  sont  liés  par 
des  vœux  particuliers.  Nous  avons  dû  seule- 
ment constater  le  fait  que  le  clergé»  est,  par  sa 
nature  intrinsèque,  un  corps  plutôt  destiné  à 
une  vie  de  congrégation,  de  communauté, 
qu'à  une  vie  isolée.  Ne  dirait-on  pas  que  Jé- 
sus-Christ lui-même,  vivant  constamment 
avec  ses  apôtres,  avait  voulu  tracer  ce  plan 
de  vie  commune  au  clergé,  qui  devait  perpé- 
tuer son  ministère  parmi  les  hommes? 

Le  plan  de  ce  livre  nous  défend  d'envisager 
la  question  du  clergé  sous  le  rapport  de  ju- 
risprudence canonique.  D'ailleurs,  par  les 
immenses  changements  qui  sont  le  résultat 
de  nos  troubles  civils  de  1789,  le  c/«r^^  ne 
forme  plus  un  corps  ;  ses  biens,  ses  préro^ 

gatives  lui  ont  été  ravis.-  Il  n'y  a  plus  que 
es  évêques  régissant  TEglisede  Dieu  et  des 
[)rêtres  travaillant  sous  leurs  ordres.  Les 
ois  elles-mêmes,  qui  proclament  l'égalité 
des  citoyens,  violent  ce  principe,  et  ceux 
d'entre  ces  derniers  qui  appartiennent  an 
clergé,  sont  privés  de  certains  droits  même 
importants.  Nous  ne  pouvons  donc  pas  trop 
comprendre  ce  que  l'on  entend  encore  au- 
jourd'hui par  rEglisc  Gallicane  et  ce  qu'on 
nomme  ses  libertés.  Nous  ne  pouvons  voir 
dans  les  évêques  et  les  autres  membres  û^ 
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la  cléricature,  qoe  des  etera  Faisant  profes- 
sion de  croire  et  d'enseigner  les  dogmes  et 
la  morale  de  la  foi  catholique,  aposlolique 
et  romaine  «  comme  les  clercs  de  r£spagne, 
i\a  Portugal,  de  Tlrlande  et  de  l'Allemagne. 
Le  droit  canonique  do  clergé  français  se  res- 
treint donc  uniquement  à  quelques  points 
d*ancienne  jurisprudence ,  que  les  événe* 
monts  ont  forcément  n»spectés,  parce  quMIs 
tiennent  à  Torganisalion  inlime  de  l'Eglise, 
et  aux  relations  légales  des  membres  du 
clergé  avec  Tautorité  civile  qui  a  proclamé 
la  liberté  des  cultes. 

m. 

Guillaume  Durand  établit  une  affinité  ad- 
ministrative du  clergé  avec  les  fonctions  de 
Tancien  gouvernement  romain.  Nous  n'y 
attachons  pas  plus  d'intérêt  qu'elle  n*cn  mé- 
rite ;  cependant  nous  croyons  devoir  présen* 
ter  ici  ce  rapprochement,  qui  nous  fait  con- 
naître Torganisation  du  clergé  du  treizième 
siècle.  Selon  Durand,  le  pnpe  représente 
l'ancien  souverain  pontife;  on  sait  que  Cé- 
sar fut  décoré  de  celte  dignité.  Les  sénateurs 
cl  les  patriciens  sont  reproduits  par  les 
quatre  patriarches  et  les  cardinaux  de  l'E-* 
glise  romaine;  les  primats,  qui  ont  sous 
leur  juridiction  trois  archevêques,  retracent 
les  rois  qui  commandent  à  trois  ducs.  On 
peut  comparer  les  métropolitains  aux  ducs, 
qui  ont  sous  eux  plusieurs  comtes  ;  les  évé* 
ques  sont  ces  comtes.  Les  cborévéques» 
quand  ils  existaient,  rappelaient  les  prési- 
dents et  les  préfets;  les  préyàis^  prœposUi, 
ou  toas  autres  ecclésiastiques  d'une  autorité 
supérieure,  représentent  les  tribuns  des  sol- 
dats. 11  voit,  dans  les  archipréires,  les  tribuns 
du  peuple,  dans  les  chanceliers  les  préteurs, 
dans  les  archidiacres  les  centurions,  dans 
les  doyens  les  décurions,  dans  les  prêtres  et 
curés  les  avocats,  défenseurs  ou  protecteurs 
du  peuple,  advocatos.  Les  personnes  initiées 
dans  les  Ordres  tirent  aussi  leur  origine,  dit 
Durand,  des  anciennes  fonctions  de  l'empire 
romain.  Dans  les  prêtres  il  voit  des  édiles, 
dans  les  diacres  des  quatcrnions,  dans  les 
sous-diacres  des  décemvirs,  dans  les  exor- 
cistes les  questeurs,  dans  les  portiers  les  jo- 
nUores  du  palais,  dans  les  lecteurs  les  réci- 
tatcurs  des  oracles,  carminum:  enfln  dans  les 
acolytes  les  scribes  qui  étaient  chargés  de 
mettre  par  écrit  ces  oracles. 

Sans  doute  ces  applications  ne  sont  point 
d'une  justesse  rigoureuse;  mais  il  faut  bien 
convenir  que  l'Eglise  n'a  point  créé  les  noms 
des  fonctions  remplies  par  plusieurs  mem- 
bres du  clergé.  On  n'ignore  pas  que  le  ponli-' 
fex^  le  prœsul,  Vepiscopus,  le  parochus^  le 
diaconus^  etc.,  étaient  les  titres  de  diverses 
personnes  remplissant  des  charges.  Les  noms 
diœcesis»  metropolis,  ecclesia,  etc.,  étaient 
r^onnus  avant  la  religion  chrétienne.  Pour- 
quoi le  christianisme  aurait-il  répudié  ces- 
dénominations  consacrées?  Mais  il  en  est 
surtout  une  qui  exprime  une  idée  qui  fut 
toujours  inconnue  au  naganisme,  et  dont  le 
sens  alléfforique  s'IdentiSe  avec  l'esprit  de 
charité,  (Thumilité,  de  douceur,  de  la  vraie 
religion,  c*est  celle  de  pnxtor,  pasteurj  qui 


désigne  spécialement  tout  membre  do  l'Eglise 
enseignante  :  c'est  ce  titre  que  Jésus-Cnrisl 
se  complaisait  à  prendre,  et  qui  est  un  admi- 
rable svmbole  de  son  tendre  amour;  la  reli« 
gion  chrétienne  se  résume  dans  le  seul  titre 
que  nous  donnons  à  celui  qui  sur  la  terre  est 
le  chef  de  l'Eglise,  il  en  est  le  pape,  c'est-a« 
dire  le  Père,  iceiiricft«,  Pa/er,  prononcé  dans  une 
expansion  de  tendresse  filiale.  Il  y  aurait  un 
rapprochement  fort  intéressant  à  faire  entre 
les  noms  par  lesquels  on  désigne  les  tito« 
laires  des  fonctions  civiles  et  ceux  qui  sont 
employés,  pour  Indiquer  les  diverses  fonc- 
tions du  clergé :on  verrait,  dans  les  premiers, 
l'esprit  de  suprématie  et  de  domination  qui 
les  a  dictés,  et  dans  les  seconds  la  douceur 
et  l*homilité  chrétienne  dont  ces  noms  sont 
l'emblème.  Cette  observation  n'est  pas  à  dé* 
daigner.  Tandis  que  Tautorité  civile  se  revêt 
des  titres  d'empereur,  de  roi,  de  duc,  de  pré<> 
fet,  de  président,  de  maire,  qui  tous  expri- 
ment dans  leur  étymologie  le  commandement, 
la  supériorité,  I  Eglise  se  sert  des  noms  do 

fiape  ou  père,  pasteur,  évêaue  ou  surveil- 
ant,  abbé  ou  père,  curé  ou  nomme  de  solli- 
citude pastorale,  etc.  Ainsi,  dans  le  simple 
village,  pendant  gue  le  dépositaire  du  pou-* 
voir  administralii  prend  le  titre  de  maire , 
c'est-à-dire  major^  celui  qui  est  plus  grand 
que  les  autres,  c'est  l'origine  du  nom  de 
maire,  le  ministre  des  saints  autels  porte  le 
nom  de  curé,  curalus,  curator^  homme  livré 
aux  soins  spirituels,  ou  de  desservant,  c'est 
à  dire  celui  qui  sert,  servus.  On  a  vu  plus 
haut  que  le  c/erj^^  lui-même  n'est  autre  chose 
que  1  héritage  ou  le  partage  de  Dieu.  11  est 
vrai  que  ce  titre  est  bien  auguste,  mais  qu'il 
n'offre  rien  de  fastueux  dans  le  sens  de  1  or^- 
gueil  mondain. 

IV. 

VARI&Tis. 

Nous  avons  cru  devoir  présenter  ici  on  ta- 
bleau de  l'Eglise  de  France,  telle  qu'elle  était 
organisée  en  1789  ;  il  est  utile,  plus  qu'on 
ne  pourrait  le  croire,  de  conserver  et  de  pro- 
pager la  tradition  à  cet  égard.  Aujourd  hui 
même,  et  seulement  après  un  demi-siècle,  il 
est  assez  difficile  de  trouver  ces  documents, 
et  le  jeune  ecclésiastique  désireux  de  s'in- 
struire, est  souvent  embarrassé  pour  se  les 
procurer.  Nous  les  puisons  dans  l'AImanach 
royal  de  1789,  et  nous  y  joignons  le  nombre 
des  cures  dont  chaque  diocèse  se  composait, 
ainsi  que  les  noms lalinsdesvillesépiscopales; 
les  archevêchés  sont  en  lettres  majuscules. 

PARIS,  Parisii,  cures  479.  Chartres,  tor- 
nuium,  810.  Meaux,  Meldœ^  231.  Orléans, 
Axirelianum,  2G5.  Biois,  Blesœ^  200. 

LYON,  tugdunum^  cures  706.  Aulun,  Au* 
gugtodunum^  610.  Langres,  lingonm,  470 
Mâcon,  Maliftco^  260.  Châlons-surâaône 
Cahillo.  212.  |>ijon,  Divio.  156. 

ROUEN,  Rhotomagus,  cures  1388.  Bayeux, 
0a/oc(v,  617.  A vranches,  Abrincoç^  177.  E- 
vrcux,  Ebroicœ^  550,  See«,  Saffium,  497.  Li- 
sicux,  Lexovium,  48.  Coutances,  CoMlantia^ 
i93. 

SjENS,  Scnotiûs,  cures  774.  Troyes,  Treca 
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.  Aixirrrf*,  Anliniodorum ,  217.  Novcrs, 
Niwrmum,  371  :  Bethléem  se  bornant  à  ron- 
dos lie  tlièpital  de  Clamecy. 

REIMS,  Jlam.  cares  517.  Soissons,  Site^sto- 
nes^  fcOl.  Chftlont-^or-Mnnie,  Cataiaunum, 
800.  Laon,  Laudumtm,  3S0.  Senlls«  Sihone-- 
ctum,  7%.  Beauvnis.Bellovaeum,  390.  Amkiw, 
Ambianum,  800.  Noyon,  Noviodunum  ^  S33. 
Bonloffnp,  Bunonia,  S79. 

TOURS,  Turonei,  cures  310.  Le  Mans,  Ce- 
nomanu/n,  127.  Angers,  ilittfe^arfim.  470. 
Rennes,  Rhedones,  2^21.  Nantes.  Nannetes^ 
S&O.  Qnimper-Corcntin  ou  Cornouailles ,  Co* 
riiopitum,  173.  Vannes,  Venetiœ^  160.  Saint* 
Pol  de  Léon,  Fonum  sancti  Pauti  Leonensif,  ou 
t)ien  Leonia  Osismiorum  ou  0«ûmum,  87.  Tré- 
guier.  TrecoriuTn,iQk.  Saint-Brieoc  ou  Brieux, 
^^rioeuni,  ll&.Saint-Malo,  Atacloviopolis,  161. 
Dol,  Dota.  90. 

BOURGES,  Bilurigœ,  cures  792.  Clcrmont, 
Claramons  ou  i4rverner,  800.  Limoges,  Lemo^ 
vicœ.  868.  Le  Puy,  Ànicium  ou  Podium,  133. 
Ce  siège  ne  relevait  que  du  pape,  quoiqu*il 
f&t  placé  dans  la  province  ecclcsiaslique  de 
Bourges.  Tulle,  Tuleh,  52.  Saint-Flour,  Fa- 
num  Sancti  Ftori  ou  Floropoiù,  300. 

ALBlfAlbign,  cures 213.  Hhodez,  Bhulma, 
465.  Castres,  Ca$trum,  104.  Cahors,  Cadur- 
^(m.  587.  Vabres,  Yabrense  Castrum,  130. 
Mende,  Mimatum,  200. 

BORDEAUX,  Burdigala,  cures  381.  Affen, 
Aginnum,  388.  Angou'iéme,  Eugolisma,  206. 
Saintes,  Son(one«,  291.  Poitiers,  Pictavium^ 
725.  Périgueux,  Petroeorium  ou  Petrocora*^ 
440.  Condom,  Condomum^  151.  Sarlat,  Sar- 
/afum,  236.  La  Rochelle,  i2upe//a, 321.  Luçon, 
Lucionia,  236. 

AUCH,  j4i<grt«5/o,  iluscorum  on  /usctorum, 
cures  359.  Acqs  ou  Dax,  Agtêœ  Tarbellicœt 
196.  Lectour,  Lactora^lS.  Comminees,  Com^ 
mingeSfConvenœ^  236.Conscrans,  ConsoraftU 
63.  Aire,  >l/urtim,  13^.  Bazas,  Fasa/cr.  221. 
Tarbes,  Tarbœ,  298.  Oléron,  Otario,  196.  Lc- 
scar.  Lascurra^  200.  Rayonne,  Bayonna,  74. 

NARBONNB,  iVar6o  ou  iVar6onna,  cures 
242.  Béziers,  Biierrœ,  130.  Agde,  Agatha,^. 
Carcassunne,  Carcdsjro ,  122.  Nlmcs,  NemaU' 
fiDi,  90.  Montpellier,  Mons^pessulanus  ou 
Magalonna^  120.  Lodève.  Luteva,  58.  Uzès , 
Vcetia,  196.  Saint-Pons  de  Tomières,  Fanum 
5afic/t  Pontii  Totneriarunif  45.  Alet,  AUclœ^ 
07.  Alriis,  Alesia,  86. 

TOULOUSE,  Jofof/i,  euros  113.  Monta u- 
ban,  Jlfonj  albaniu,  83.  Mirepoix,  Mirapi^ 
€um^  28.  Lavaor,  Faurtim,  67.  Rieux,  Atti, 
104.  Lombez,  Lumbariœ,  90.  Saint-Papoul,  Fo* 
num  Sancii  PapulU  44.  Pamlers,  Apamiœ,  100. 

ARLES,  Arelaie^  cures  51.  Marseille, 
MassUia^Si.  Saint-Paul-Trois-Châteaux,  Fa- 
num  Sancti  Pardi  Tricastinum^  34.  Toulon, 
Telo  Martiuê.  20. 

AIX,  Aquœ  textiœ,  cures  06.  Apt,  Apta 
Julia^  32.  Riez,  i?e(/tumou  Regia  Apollinaris^ 
S4.  Fréjus,  Forojuiium^  70.  Gap,  Faptncumi 
S22.  Sisteron,  Sistariea,  58. 

VIENNE,  Ftenna  Atiobrogum,  cures  430. 
Grenoble.  Gratianopolit,  22z.  Viviers,  FtVa- 
rtum,  223.  Valence,  rafrnfm,  205.  Die,  Dca 
Vocontiornm,  210. 
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E.MBRnN,  Ebrodunum^  cures  96.  Dinie, 
Dinta,  32.  Grasse,  Grassa,  23.  Venee,  ren- 
r/um,  23.  Glandève,  Gtannateva,  49.  Senei» 
Saniiium^  33. 

Les  diocèses  4<>nt  les  noms  suivent  n*é^ 
talent  pas  réputés  du  clergé  de  France,  quant 
à  Tadministration  temporelle.  S^int-Glandc, 
safFr.  deLyon,San-67(iudiiim,  cures  87.  Metz, 
Jf  f  la,  suffr.  de  Trêves,  623.  Tmil,  TtMitm  htu^ 
corum^  suffir.  td.,  764.  Verdun,  Virodunvm^ 
suffr.  td.,300.  Saint-Diez.Scm  Deodaium.nuBr. 
id.f  128.  Nancy,  Nancrium^  mttr.  M.,  163. 
Perpignan,  Etna  ou  Helena^  Perpinianum^ 
suflr.  de  Narbonne.  180.  Orange,  Arauiio^ 
tuffr.  d'Arles,  20. 

AVIGNON,  AveniOf  cures  55.  Carpentras» 
Ccrpentoractêf  30.  Cavaiilon,  Covo/tum,  27. 
Vais»on,  Vasio^  40. 

BESANÇON,  Fe^on/io»  cures  812.  Bclley, 
Belticitim^  83. 

CAMBRAY,  Cameracum^  cures  610.  Arra.<t, 
Atrebatum^  403.  Saint-Omer,  Fonum  Sancti 
Audomari^  112.  Strasbourg ,  ilrj^enlora/tim. 
suffr.  de  Mayence. 

La  Corse ,  réunie  à  la  France  en  1768, 
avait  les  évéchés  suivants  :  Ajaccio,  Adja^ 
ctum,  suffr.  de  Piso,  en  Toscane ,  cures  63. 
Sagone,  Sa^ona,  suffr.  tW.,  35.  Aleria,  Aleria^ 
suffr.  id.,  59.  Mariana  et  Accia,  id.  en  latin, 
snffr.  de  Gènes,  91.  Nebbio,  iVfbbtum,  suffr. 
lU.  21. 

Outre  les  sièges  épiscopaux  dont  nous  ve* 
nons  de  donner  l'énumération ,  la  Franco 
possédait  une  grande  quantité  d*abbaves 
des  deux  sexes.  Les  abbayes  d^hommes  s  é- 
levaient  au  nombre  de  six  cent  cinquante* 
quatre,  parmi  lesquelles  on  en  comptait  piti* 
sieurs  qui  se  rattachaient  aux  premiers  siè* 
clés  de  la  monarchie.  Quinze  de  ces  abbayes, 
donnaientauxcommendataires  qui  en  avaient 
le  titre  un  revenu  de  cinquante  mille  à  cent 
trente  mille  francs.  Cette  dernière  était  relie 
de  Saint  Germain-des-Prés,  à  Paris.  Nous 
ne  comprenons  point  dans  cette  catégorie* 
les  abbnyi-s  régulières.  Un  grand  nombre  de 
ces  prieurés  étaient  richement  dotés.  Les  ab* 
bayes  de  fllles  s'élevaient  à  deux  cent  cin* 
quantc  et  une,  sans  y  comprendre  les  régu- 
lières {voyez  ABBÉ). 

AuxChapitres  des  cathédrales  se  joignaient 
un  très-grand  nombre  de  Chapitres  collé- 
giaux. Nous  ne  pouvons  nous  proposer,  dans 
un  ouvrage  de  cette  nature,  d*cntrer  dans  de 
plus  grands  détails  à  ce  sujet  :  assez  de  rui- 
nes viennent  de  se  presser  sous  notre  plume. 

Le  Concordat  de  1802,  modifié  en  1817  et 
années  suivantes,  a  porté  le  nombre  des 
sièges  épiscopaux  à  quatre-vingts,  sur  les- 
quels quinze  archevêchés  {voyez  chapitre). 
Le  nombre  des  cures  titulaires,  ne  s*élève  pas 
à  trois  mille,  et  celui  des  cures  succursales, 
qui  s'accroît  annuellement,  n'a  pas  jusau'à 
ce  moment  atteint  le  nombre  de  trente  mille. 
Nous  finissons  en  disant  que  les  biens  du 
clergé  étant  devenus  nationaux,  le  gouver- 
nement qui  s*est  emoaré  de  ces  biens,  produis 
sant  un  revenu  de  presdecent  millions,  affecte 
en  ce  moment  au  c/eri9^rrançais,surlo  bnd^ 
jet,  une  somme  annuelle  de  Irentenleux  milr 
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lions  ;  mais  n'oublions  pas  de  consigner  Ici 
une  observation  qui  a  plus  d'importance 
qu*on  ne  lui  en  accorde.  C'est  que  cette 
somme  faculiativement  volée  par  les  Cham- 
bres» n'est  distribuée  qu'aux  archevêques  , 
évéquesv  vicaires  généraux ,  chanoines,  eu* 
réSt  desservants.  Les  vicaires  seuls  de  cam* 
pa||ae  reçoivent  une  modique  indemnité  de 
trois  cents  Trancs,  et  tous  ceux  des  villes  » 
ainsi  que  tous  autres  prêtres  qui  n'ont  pas  le 
litre  de  vicaires ,  ne  perçoivent  absolument 
rien,  de  l'annuité  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple  : 
aucun  membre  du  clergé  paroissial  de  Paris» 
autre  auo  les  trente-huit  curés  ou  succur?- 
saux  ae  cette  ville,  ne  reçoit  un  seul  cen« 

TITRES   PATnilHCHAUX. 

Constanlinople,  Constantinopolitan. 

Alexandrie,  Alexandrin, 

Antioche,  Ànliochen* 

Jérusalem,  HyerotolimUan. 

Venise,  Yenetiarum. 

Indes  Occidentales,  Indiarum  Occident. 

Lisbonne,  Vtyssipon, 

Antioche  des  Grecs  Melchiles,  Àntiochen. 
lUelchilarum. 

Antioche  des  maronites,  Antiochen,  ma- 
ronilarutn. 

Antioche  des  Syriens,  Antiochen,  Syrorum, 

Babj  lone,  Babylonen  nalionie  Chaldœorum . 

Cilicie  des  Arméniens» Ci7icî(s  Armenorum, 

TrriiBs  ARCHiénscoPAtJX  bt  ipiscopinx. 

A. 

.  Acérenza  elMatara,  archev.  unis,  Deux- 
Sîciles,  Acheruntin,  et  Materanen. 

Acérus,  évêch.  Deux-Siciles,  Acernen* 

Acerra  et  Sainte-Agathe  des  Golhs,  évê- 
chés  unis,  Deux-Sicilcs,  Acerrarum  et  Sanctœ- 
Agalhœ  Gothorum. 

Achonry,  év.  Irlande,  Acandensis. 

Acqua-Pendente,  év.  Etats  romains,  Aque- 
Penden. 

.  Acqui,  év.  Piémont, iic^uen.Provtnc.  Pede 
montanœ. 

Adria,  év.  Etat  de  Venise,  Adriens. 

Agen,  év.  France,  Aginnens, 
•   Agria.  archev.  Hongrie,  Agrien. 

Ajaccio,  év.  Corse,  en  France,  Adjacen. 

Aire,  év.  France,  Aturens* 

Aix,  archev.  France,  Aquen. 

Alatri,  év.  Etats  rom.  Alatrin. 

Albe,  év.  Piémont,  Alben. 

Albano,  év.  Etats  rom.  Albanen.^ 

Albarazin,  év.  Espagne,  Aibaracinen. 

Albe-Royale,  év.  Hongrie,  Alba-Regalent. 

Albenga,  év.  Etals  de  Gènes,  Albingan, 

Albi,  archev.  France,  Albiens. 

Alexandrie,  év.  Piémont,  Alexandrin. 

Aies,  év.  Sardâigne,  Uxellens, 

Alesio,év.  Albanie,  Alexiens. 

Alger,  év.  Afrique  française,  Julia  Cœsarea 
DU  Ruseurrum. 
.    AIghero,  év.  Sardâigne,  Algherene. 

Alife  et  Téli8e,év.  unis,  Deux-Slcilcs,  Ali- 
pkan  et  Theleein. 
.  Almérfa,  év.  Espagnci  Mmeriem 


lime  de  la  sonune  allouée  dans  le  budgets 
Un  tableau  de  tous  les  si^esépiscopauxdu 
monde  catholique  complétera  les  documenta 
statistiques  que  nous  venons  de  fournil  ; 
nous  l'avons  extrait  de  la  notice  annuelle  qui 
s'imprime  i  Rome.  Nous  avons  dû  suivre 
l'ordre  alphabétique  en  ayant  soin  d'ajouter 
le  nom  des  pays  où  ces  patriarchats,  arche- 
vêchés et  évêchés  sont  élablis ,  non  toutefois 
sans  rectifier  quelques  inexactitudes.  Enfin 
le  nom  latin  tel  que  le  susdit  annuaire  de  1840 
le  fait  connaître  en  abrégé,  est  joint  à  cha- 
que siège.  Ainsi  on  y  trouve  :  Parisien,  pour 
pariiieniis  ;  Lugdunen.  pour  Lugdunensiê , 
etc. 

Amalfi,  archev.  Deux-Sîciles,  Amalphitan. 

Amélia,  év.  Etals  rom.  Almeriene. 

Amiens,  év.  France,  Ambianens, 
.   Ampurias  et  Tempio,  év.  unis,  Sardâigne, 
Ampurien.  et  Templen. 

Anarai,  év.  Etals  rom.  Anagnin. 

Ancone  et  Dmana,  év.  unis.  Etals  rom. 
Anconitan.  et  Euman. 

Andria,  év.  Deux-Siciles,  Andrien. 

Andros,  év.  Mer  Egée,  Andrens. 

Angelo  (Saint)  des  Lombards  et  Bisaccia, 
év.  unis,  Deux-Siciles,  Sancli  Angeli  Lom^ 
bardorum  et  Bisaccium. 

Angelo  (Saint),  in  Vado  et  Urbania,  év. 
unis,  Elats  rom.  Sancti  Angeli  in  Yado  H 
Urbaniens. 

Angers,  év.  France,  Andegavens. 

Anglona  cl  Tursi,  év.  unis ,  Deux-Sfciles, 
Anglonen.  et  Tursiens. 

Angola,  év.  Afrique  portugaise,  Angolene. 

Angouléme,  év.  France,  Engolismen. 

Angra,  év.  Ile  Terccyre, Portugal,  Angrens. 

Anneci,  év.  Savoie,  Anneciens. 

Anléquera,  év.  Mexique,  de  Antequera  ou 
intequerentis, 

Antioche,  Amérique  méridionale  év.  An- 
tiochen. in  Indiis. 

Anlivari,  archev.  Albanie,  Antibarens. 

Aosle,  év.  Piémont,  Augustan,  prov.  Pede- 
montanœ, 

Aquila.  év.  Denx-Siciles,  Aquilon. 

Aquino ,  Ponlecorvo  et  Sora,  év.  unis , 
Deux-Siciies  ,  Aquinatens.  Pontit  Curvi  et 
Soran, 

Ardagh,  év.  Irlande,  Ardacaden. 

Arequipa,  év.  Indes  occidentales,  de  Are^ 

quipa. 

Arezzo,  év.  Toscane,  Areiin. 
.    Ariano,  év.  Deux-Siciles,  Arianen. 

Armagh,  archev.  Irlande,  Armacan. 

Arras,  év.  France,  Atrebatens. 

Ascoli,  év.  Etals  rom.  Aseulan. 

Ascoli  et  Crignola,  éy.  unis,  Deux*SiciIes, 
Asculan.  et  Ceriniolen  in  Apulia. 

Assise,  év.  Etats  rom.  Assisiens. 

Asti,  év.  Piémont,  Astene. 

Astorga,  év.  Espagne,  Astoricens. 

Atrî  et  Penne,  év.  unis,  Deux-Sit  îles , 
Atriens.  et  Pennens. 

Auch,  archev.  France,  Auxitan. 

Augsbourg,  év.  Bavière,  iitif/wlan. 

Autun^  év.  France,  Auguetodunen. 
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AveirOy  év.  Porlagal»  Avctrens. 
A  vellino,  év.  Deux-Sicîles,  Àbellinen. 
Aversa,  év.  Deax-Sîciles,  Àver$an. 
Avienon,  archcv.  France,  Avenionens. 
Aviia,  Espagne,  Abulen. 
Ayacucho,  ev.  nouvellement  érigé  en  Amé* 
riqoei  Agacuquens. 

B. 

Babylone,  év.  Asie  ou  Bagdad,  Babylanens. 

Bacow,  év.  Moldavie,  Baeoviens. 

Badajoz,  év.  Espagne,  Paeencis. 

Bagnorea,év.  Etals rom.  Batneoregiens. 

Bavonne»  év.  France,  Bajonens. 

BalUmore,  archev.  Etats-Unis  d'Amérique, 
Dailimorens. 

Bamberg.  archev.  Bavière,  Bambergent. 

Barbastro,  év.  Espagne,  Barbaslrens. 

Barcelone ,  év.  Espagne,  Barcinonens» 

Bardstown,  év.  Etats-Unis  d'Amérique, 
Bardenâ. 

Bari,  archev.  Deox-Siciles,  Baretu. 

Bâle,  év.  Suisse,  Basileent. 

Bayeux,  év.  France,  Bajocens^ 

Beauvais,  év.  France,  Bellovacens. 

Béja,év.  Porlugal,Bejenc.Belem  du  Para, 
Brésil,  Belemens.  de  Para. 

Belgrade,  év.  Servie,  Bellogradien. 

Belley,  év.  France;  Bellicenê. 

Bellune  et  Feltre,  év.  unis,  MarcbedeTré- 
vise,  Bellunens.  et  Feltrens. 

Bénévent,  archev.  Etats  rom.  Beneventan. 

Benezuela  de  Caraccas,  archev.  Indes  Oc- 
cidentales. De  Benecula  sive  sancti  Jacobù 

Bergam,  év.  anciens  Etats  de  Venise,  Ber^ 
gamen, 

Bertinoro  et  Sarsina,  év.  Etats  rom.  Brie^ 
iinorien.  et  Sarsinaien, 

Besançon,  archev.  France,  Bisuntin 

Bielle,  év.  Piémont,  Bugellens. 

Bisaccia  et  Saint-Ange  des  Lombards,  év. 
unis,  Deux-Siciles.  Bisaccen.  et  Sancti  Angeli 
Ij>mbardorum. 

fiisarchio,  év.  Sardaignc,  Bisarehiens. 

Bisceglia.  év.  Deux-Siciies,  Yigiliens. 

Bisignano  et  Saint-Marc,  év.  unis,  Deux-» 
Sîciles,  Bisinaniene.  et  Sancti  Marci. 

Bilonto  et  Bovo,  év.  unis,  Deux-Siciles, 
Bitunlin,  et  Ruben, 

Blois,  év.  France,  Blesem. 

Bobbio,  év.  Piémont,  Bobbien. 

Boiano,  év.  Deux-Siciles,  Bojanen. 

Bologne,  archev.  Etats  rom.  Bononien, 

Bordeaux,  archev.  France,  Burdigalens, 

Bor^o  San-Donino,  év.  Lombardie,  Burgi 
Sanett  Donini, 

Borp;o  San^polero,  év.  Toscane,  Burqi 
Sancti  Sepulcri. 

Bosa,  év.  Sardaigne,  Bosanen 

Bosnie  et  Sirmium,  év.  Hongrie,  Bosnien. 
et  Sirmien, 

Boston,  év.  Etats-Unis,  Bostonien* 

Bova,  év.  Deux-Siciles.  Bovens, 
Bovino,  év.  Deux-Siciles,  J?otniién. 
Bourges,  arch.  France,  Bituricen. 
Brague,  arch.  Portugal,  Bfacaren. 
Bragance,  arch.  Portusal,  Brigantien. 
Bresiau,  év.  Silésie^  Wratislanien. 
BrescMi.év.ancien  Etat  deVenUe,  Brixienst 


Brieuc  (Saint),  6v.  France  Briocens. 

Brindes,  arch.  Deox-Siciles,  Brundusin, 

Brixen,  év.  Tyrol,  Brixinens. 

Bruges,  év.  Bclgi(|ue,  Brugens. 

Braun,  év.  Moravie,  Brunens. 

Brudweio,  év.  Bohème,  Brudvicens. 

Buénos-Ayres  ou  la  Sainte-Trinité,  év. 
Amérique  méridionale ,  Sanctœ  IHniialiê 
deBono  Aère. 

Burgos,  arch.  Espagne,  Burgens. 

C. 

Caceres,  év.  lies  t'hitippincs,  de  Caceres  in 
Indiis, 

Cadix,  év.  Espagne,  Cadicens. 

Cagli  cl  Pergola,  év.  unis,  ËtaU  rom.  Cal- 
liens  et  Pergulans. 

Cagliari,  arch.  Sardaigne,  Calaritan. 

Cabors,  év.  France,  Cadurcens. 

Calahorra  et  la  Calzada,  év.  unis,  Espagne, 
Calagarrilan.  etCalfadinen. 

Californie,  év.Amérique  Septentrion.  Co/t- 
/bmten. 

Caltagirone,  év.  Deux-SiciIcs,Ca/a/a^ero- 
nens. 

Calvi  et  Teano,  év.  unis.  Deux-Sicileé  » 
Calven»  et  Theanen. 

Cambray,  arch.  France,  Cameraeens. 

Camerino,év.  Etats  rom.  Camerin. 

Campagna,év.  Deux-Siciles,  Campanien. 

Capaccio,  év.  Deux-Siciles,  Caputaquens. 

Capone,  arch.  Deax-Siciles,  Capuan. 

Carcassonne,  év.  France,  Carcassonnensm 

Carisli,  év.  Deux-Siciles,  Cariaten. 

Carpi,  év.  Duché  de  Modène,  Carpen. 
'  Carthagène,  év.  Espagne.  Carthaginen. 

Carthagène ,  év.  Amérique,  Carthagin.  in 
Indiis. 

Casai,  év.  Piémont,  Casalen. 

Caserta,  év.  Deux-Siciles,  Casertan. 

Cashel,  arch.  Irlande,  Chasalien. 

Cassano,  év.  Deux  siciles,  Cassanen. 

Cassovie,  év.  Hongrie,  Cassovien. 

CastcUBlanco,  év.  Portugal,  Castri  Albi. 

Caslellamare,  év.  Deux-Siciles,  Castri  ma- 
ris. 

Castellaneta,  év.  Deux-Siciles,  Castdlane^ 
tensis. 

Catane,  év.  Deux-Siciles,  Catanien, 

Catanzaro,  év.  Deux-Siciles.  Catacens. 

Caltaro,  év.  Dalmatie.  Catlaren. 

Cava  et  Sarno,  év.  unis.  Deux  Siciles.  Ca- 
tien, et  Samen. 

Céphalonie  et  Zante,  év.  unis.  Cepbatonen. 
et  ZacifUhien. 

Cefalu,  év.  Sicile.  Cephaluden. 

Cénéda,  év.  Etats  de  Venise,  Ceneten 

Cervia,  év.  Etats  rom.  Cerviens. 

Cesena,  év.  Etals  rom.  Cesenaten. 

Ceuta,  év.  Afrique.  Seplenens.  in  Africa. 

Cbâlons-sur-Marne,  ev.  France.  Caia/a«- 
nensis. 

Chambéry»  arch*  Savoie,  Camboriens. 

Charlestown,  év.  Etats-Unis.  Carotopoli- 
tan. 

Gharlottetown,  év.  Ile  du  prince  EdoûarJ, 
Amérique  Septen.  Carolinopolitan 

Chartres,  év.  France.  Carnutens 

Chelma  et  Belzi,  év.  unis,  du  Rit  greCi  eii 
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Vf oMiMt,  Oielmem. 
Chiapa,  év.  Mexique,  de  Chtnppa. 
Chiéli,  arch.  Dcax-Sicilc».  Theatin. 
Cbioggîa,  év.  Elal  de  Venise.  Clodien. 
Cliiusiet  Pîcnaa,  év.  unis.  Toscane.  U«- 

$in.  etPientin.  ^^       j.  /. 

Chonad,  év.  Hongrie,  Chonadten   ou  Ua- 

nodien.  —  .     ^.     . 

Cincinnall,  év.  Elals-Dnîs,  Cxncxnna^v^i. 
Cinq-Eglises,  év-  Hongrie.  Quinque-Eecle- 

Cilta  di  Castello,  év.  Etats  rom.  Cmiatit 

CoMleUi.  _  ^.  .,  ,- 

Cilla  dcUa  Pièvc  év.  Etats  rom.  CivitalH 

Plebis*  .      M 

Cilla  Rodrigo  ou  Ciudad  Rodrigo,  év.  Es- 
pagne, CivUatens.  Provinc.Compostellan. 

CivilaCastellana,  Orlc  el  Gallesc,  év.  unis, 
Etals  rom.  Civilaliê  Castdlanœ,  Horlan.  et 
Galtcsin. 

Clvfla  Vecchia  unie  à  Porto,  E(ats  rom. 
(voyex  Porto),  Centumcellarum. 

Claude  (Saint),  év.  France  SancU  Claudv. 

Clermont,  év.  France,  Claromonlcns. 

Cloghcr,  év.  Irlande»  Clogherens. 

Clonfert,  év.  Irlande.  Clonfertens. 

Cloyne  cl  Ross,  év.  unis.  Irlande,  Cloynen. 

Coccino,  év.  Possessions  portugaises  dans 
ri nde.  Coccinerw.  .  ^  ..   .   . 

Coïrabre.  év.  Portugal.  Coltmbrten. 
Coire  el  Sainl-Gal,  év.  unis,  Suisse,  Cu- 
rien,  et  San-Gallen. 
Colle,  év.  Toscane.  CoUens. 
Colocza  el  Bacchia,  arch.  unis.  Hongrie, 
Colocene.  et  Bachiens.  . 

Cologne,  arch.  Etals  prussiens,  Coloniens. 
Coroacchio,  év.  Etats  rom.  Comaclens. 
Comaygna,  év.  Amérique.  De  Comayagna. 
Cômc,  év.  Lombardie,  Comens. 
Compostelle,  arch.Espagne,  Compostellan. 
Conception  (la)  Amérique,  év.  S.  S.  Con^ 
eeptionU  de  Chile. 
Concordia.  év.  Frioul,  Concordten. 

Conversano,  év.  Deux-Siciles,  Conversan» 

Conza,  arch.  Deux-Siciles.  Compsan. 

CordDuc,év.  Espagne  Corduben. 

Cordoue,  év.  Amérique.  Corduben.  in  In- 
diis. 

Corfon,  arch.  Ile  de  Corfou.  Coreyren. 

Coria,  év.  Espagne.  Cauriens. 

Corck,  év.  Irlande,  Corcajien. 

Corione,  év.  Toscane,  Cortonene. 

Cosenra,  arch.  Deux-Siciles,  Cusenttn. 

Coiislanlinople  pour  les  Arméniens,  arch. 
primatial,  Conslantinop.  Armenorum. 

Cotrono,  év.  Deux-Siciles,  Colronen. 

Coutances,  év.  France,  Constantien. 

Cracovic,  év.  Pologne,  Cracoviens. 

Cranganor,  arch.  Indes  portugaises.  Cran- 

yonorem. 

Crème,  év.  Lombardie,  Cremen. 
Crémone,  év.  Lombardie.  Cremonen. 
Crisio,  év.  du  Rit  grec  uni.  Hongrie.  Cri* 

Christophe  (Saint)  de  Lagune,  év.  Ile  de 
TénériOe,  Sancti  Cnristophori  de  Laguna. 
Croix  (Sainte)  délia  Sierra,  ér«  Amérf- 
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?ue   méridionale.    Sanctw    Criicit    de    ta 
ierra. 

Cuença,  év.  Espagne,  Conchem 
Coença,  év.  Pérou.  Conchens  tn  Indiie. 
Cuyaba,  év.  Brésil,  Cuyabahen. 
Culm,  év.  Prusse.  Cutniens. 
Cuneo,  év.  Piémont.  Cuneen.  ou  Cofii. 
Cusco,  év.  Pérou,  De  Cuseo. 

D. 


Derry,  év.  Irlande.  Derriens. 

Détroit  (le),  év.  Etals-Unis,  Detrottem* 

Dîex  (Saint),  év.  France,  Sancti-^Deodaii. 

Digne,  év.  France,  Diniens. 

Dijon,  éVp  France.  Divionens. 

Domingue  (Saini),  arch.  Amérique.  Saitcff 

Dominiei» 
Down  el  Connor,  év.unis.  Irlande,  Duncn. 

et  Connoriens. 
Dromor,  év.  Irlande,  DromorenSé 
Dublin,  arch.  Irlande,  Dublinens. 
Dubuque.  év.  Amérique  Sept  Dubuquen^ 

sis. 
Durango,  év.  Amérique  de  Durango. 
Duraxzo,  arch.  Macédoine.  Dyrraehien. 

E. 

Elisabeth  ou  Aichstet,  év.  Bavière.  Eysie^ 

tens, 

Elphin,  év.  Irlande.  Elphinens 

Elvas,  év.  Portugal.  Elven. 

Eraily  {voyex  cashbl). 

Eperiess.  év.  du  Rit  grec  uni.  Hongrie, 
Eperyessen. 

Evora,  arch.  Portugal.  Eborens. 

Evreux,  év.  France,  Ebroicens. 

F. 

Fabriano  clMatelica,  év.  unis.  Etats  rom. 
Fabrianen.  et  Matelieen. 
Taenza,  év.  Etals  rom.  Faventin. 
Famagouste,  év.  Ile  de  Chypre.   Famaa-' 

gustan. 

Fano,  év.  Etats  rom.  Fanens. 

Faro.  év.  Portugal.  Faraonens. 

Fé  (Sancla),  De  Bogota,  arch.  Amérique. 
Sanctœ  Fidei  in  Indiis. 

Fércnllno,  év.  EUls  rom.  Ferentin. 

Fcnno,  arch.  Etats  rom.  Firman. 

Fermes,  év.  Irlande,  Fermen. 

Ferrare,  arch.  Etals  rom.  Ferrarien. 

Fiesole,  év. Toscane.  Fesutan. 

Florence,  arch.  Toscane.  Florentin. 

Flour  (Saint),  èv.  France.  Sancti  Flort. 

Fogaras,  év.duRitgrccuni.Transylvauic 

Fogaraesiens. 
Foligno,  év.  Etats  rom.  Falgtnaten. 
Forli,  év.  Etals  rom.  ForoUviens. 
Fossano,  év.  Piémont,  Fossanen. 
Fossombrone,  év.  Etats  rom.  Forotenbr^ 

niens.  ^ 

Frascati,  év.  Etals  rom.  Tascu/anens. 
Fréjus,  év.  France,  Foroiuliens. 
Fribourg,  arch.  Bade,  Friburgens. 
FuWe,év.Hes8o,fuWeni. 
Funchal,  év.  Ilo  de  Madère.  FuncMem. 

G. 

Gaële,  év.  Deux-Sicilcs,  Cajetm. 
GalIiDoli.  év.  Deux-Siciles,  (ra//t|W«Can, 
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Galtelj  norit  ér.  Sardaigne.  GalttlinefMe- 
ren. 

Galway,  év.  Irlande,  Galviens, 

Gand,  cv.  Belgique,  Gandaven. 

Gap,  év.  Fraore,  Vapincens, 

Gènes,  arch«  Hojaume  de  Sardaigne,  /a- 
fiuenv. 

Gérace.  év.  Deax-Siciles.  Hieraeen. 

Girgcnli,  év.  Sicile,  Agrigeniin. 

Girunc,  év.  Espagne,  Gerundens. 

Gnesne,  arcli.  uni  à  Posnanie,  Gnesnen* 

Goa,  arch.  Indes  orieu(ales,  Goan» 

Goritz,  arch.  Frioul,  Autriche.  Goritienê* 
ou  Gradisean, 

Grenade,  arch.  Espagne,  Granatens. 

Grand-Varadin,  év.  du  Rit  grec  uni»  Hon- 
grie, Magno'Yaradiens, 

Grand-Varadin, év.  du  Rit  latin,  Idemj  Idem. 

Gravina  etMont-Peluse,  év.  unis.Deux-Si- 
rites,  Gravinen.  et  Montis  Petusiù 

Grenoble,  év.  France,  Gralianopolitan, 

Grosseto,  év.  Toscane,  Grossetan. 

Guadalaxara,  év.  Amérique,  Guadalaxara^ 
in  Jndiis . 

Guadix,  év.  Espagne^  Guadixen.  ou Aecien. 

Guajana  ou  Guyanne»  Amérique.  De 
Gumna  in  Indiis. 

GuyaquiU  év.  Amériqne,  Guayaquilen. 

Guama^na  et  Ayacucho,  év.  unis,  d'Améri- 
que, De  Guamagna  etAyacuquen  in  Indiis 

Guarda,  év.  Portugal.  Egilanien. 
Guastalla»  év.  Duché  de  Parme.  Guastei- 
ten, 

Guatimala,  arch.  Amérique,  De  Guatimala 
in  Indiis. 
Gubhio,  év.  Etats  rom.  Eugubin. 
Gurck,  év.Corinthie,Cufcefw. 

H. 

Hallilz,  év.  Gallicie,  Ballidens. 

Havane,  év.  Amérique.  Saneli  ChristO' 
phori  de  Avana. 

Hildcsbeim,  év.  Allemagne,  Hildeshemien 

Hippoljrte  (Saint),  év.  Autriche,  San  ti 
Bippoiyti. 

Uoesca,  év.  Espagne,  Oseens. 

h 

Jacca,  év.  Espagne,  Jacen. 

Jacijues  (Saint),  du  Cap-Vert,  év.  Saneli 
Jaeobx  capttis  viridis. 

Jacc|ues  (Saint),  év.  Chili,  Amérique, 
Sanclt  Jaeobi  de  Chile. 

Jacques  (Saint)  de  Cuba,  arch.  Amérique. 
Sanett  Jaeobi  de  Cuba 

Jcan(Saint),deCujo,  év. Amérique,  Saneli 
Joannis  de  Cuyo. 

Jean  (Saintj,  de  Maurienne,  év.  Savoie, 
Saneli  Joannts  Mauriacens. 

Javarin,  év.  Hongrie,  Jaurtnen. 

Jaè'n,  év.  Espagne,  Gievens. 

Jési,  év.  Etats  rom.  Aesin. 

I. 

Iglesias,  év.  Sardaigne^  Ecelesien. 
Imola,  év«  Etats  rom*  Imotens. 
Ischia,  év.  Deux-Siciles,  Isclan. 
hernia,  év.  Deux*Siciles,  Isernien. 
iTiça,  év*  Espagne.  De  Iviia, 
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Ivréc,  év.  Piémont,  Epofediens 
lucataii,  év.  Amérique,  lucatan. 


K. 

Kaminicck,  év.  Pologne,  Cameneciens, 

Kcrry,  et  Agadon,  év-  unis.  Irlande,  Ker^ 
riens,  et  Aghadon. 

Kildare  f  t  Lciglîn,  év.  unis.  Irlande,  A7/- 
darien.  el  Leighliens. 

Killala,  év.  Irlande,  Alladens. 

Killaloë,  év.  Irlande,  Laonens. 

Killifenorct  Kilmacduagh,  év.  unis.  d*Ir« 
lande,  Finaborens.  elDuaccns. 

Kilmore,  év.  Irlande.  Kilmoren. 

Kingston,  év.  Haut-Canada,  Regipolitan. 

Konigsgralz,  év.  Bohème,  Rcgîno  Gradin 
cens. 

L. 

Lacedonia,  év.  Deux-Siciles ,  Lamudo^ 
nitns. 

Laroégo,  év.  Portugal,  Lameeen. 
Lanciano,  arch.  Deux-Siciles,  laficiotiéfu. 
Langres,  év.  France,  Lingonens. 
Lausanne,  év.  Suisse,  Lanspanen. 
Larino,  év.  Deux-Siciles,  Larinenf. 
Lavant,  év.  Garintbie,  Lavanlin. 
Lecques  ou  Lecce,  év.  Deux-Siciles,  £y- 
eien. 

Leiria,  év.  Portugal,  Leirien. 
Leimeritz  ou  Leumerilz,  év.  Bohème,  Lilo* 
mericen. 

Le  Mans,  év.  France,  Cenomanens. 

Léoben,  év.  Slyrie,  Leobien. 

Léon,  év.  Espagne,  Legionen. 

Léopol,  arch.  Pologne,  Leopoliens. 

Léopol,  arch.  du  Hil  arménien,  Pologne, 
Leopoliens.  armenorum^ 

Léopol,  arch.  du  Kit  grec  uni  en  Gallicie 
polonaise,  Leopoliens. 

Lérida,  év.  Espagne,  lUerden. 

Lésina,  év.  Dalmatie,  Pharen 

Liège  év.  Belgique,  Leodiens. 

Lima,  arch.  Amérique,  Lima\ 

Limbourg,  év.  Nassau,  Limburgen. 

Limerick.  év.  Irlande,  Limericen. 

Limoges,  év.  France,  Lemovicens. 

Linares,  év.  Mexique,  De  Linares. 

Lintz,  év.  Autriche,  Linciens. 

Lipari,  év.  Sicile,  Liparen. 

Livourne,  év.  Toscane,  Liburnen. 

Lodi,  év.  Milanais,  Laudens. 

Lorelte,  {voyez  recanit). 

Louis  (  Saint  ^,  év.  Missouri,  Amérique^ 
Saneli  Ludovict. 

Lubiana  ou  Leybach,  év.  Carniole,  Laba- 
een. 

Lublin,  év.  Pologne,  Lublinen. 

Lucca  ou  Lucqucs,  arch.  Toscane,  Luean» 

Luccera,  év  Deux-Siciles,  Lueerin^ 

Lucoria  et  Zylomerilz,  év.  Wolhinie,  Lu* 
corin.  el  Zytomeriens. 

Luçon,  év.  France,  Lucion. 

Lucie,  év.  du  Rit  grec  uni,  Wolhinie,  La- 
cer ion. 

Lugo,  év.  Espagne,  Lueens. 

Luni  Sarzano  el  Prugnato,  év.  unis  roy. 
de  Sardaigne,  Lunen.  Sari^anen  Brugna» 
ien. 
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Lyon,  arch.  Primaiie  des  Gaules,  Fraùce, 
Lugdunen. 

M. 

MacaO|  ir*  Chine,  iiacaonen*  ou  AmtH 
raiifft* 

Macerata  elTolenlino,év%  unis.  Etats rom. 
Maeeraten.  etTolentin. 

Majorque,  év.  Espagne,  Maioricen. 

Malacca,  év.  Indes  orient,  malacens. 

Malaga,  év.  Espagne,  Malacitan. 

Malines,  arch.  Belgique,  lUechlinien. 

Malle  et  Rhodes  unis,  év.  Ile  de  Malle, 
Meliten. 

Manfredonia ,  arch.  Denx-Sicilcs»  Sypon-* 
lin. 

Manille,  arch.  Iles  Philippines,  Manilan» 

Mantoue,  év.  Lombardie,  Manluan. 

Marcana  et  Tribignc,  év.  unis.  Oalmatie. 
Marcanen,  et  Tribunens. 

Marco(Sainl)  et  Bisignano,  év.  unis,  Deux* 
Sicile»,  bancti  Marci  et  Bisinianen. 

Mariane,  év.  Brésil,  Marianen. 

Marseille,  év.  France,  Mastilien* 

MarsicoNovo  etPotenza,  év.  unis.  Dcux'* 
Siciles,  Marseicen.  elPolenlin. 

Marsi,  év.  Deux-Sicilcs,  Manoram^ 

Marlha  (Sauia).  év.  Anicrique  ,  SancinD* 
Marlhœ. 

Massa  di  Garrara,  év.  Toscauc,  Matsm. 

Massa-Maritima,  év.  Toscane,  Ma$san. 

Matera  {voyez  Acerbuzi). 

Maynas,  év.  Amérique,  De  Maynas. 

Mazzara,  év.  Sicile.  MazarUn. 

Meath,  év.  Irlande,  Miden. 

Meaux,  év.  France.  Melden. 

Méchoaquan,  év.  Amérique,  Mecoacan. 

MelO  et  RapoUa ,  év.  unis.  Deux-Siciles, 
Uelfien.  et  RapoUen. 

Méliapour,  év.  Indes  orientales  portugai- 
ses. Sancti  Thomœ  de  Meliapor, 

Mende,  év.  France,  JI/tma/efM. 

Mérida,év.  Amérique,  Ementen. 

Messine,  arch.  Sicile,  Menanen. 

Metz,  év.  France,  Meten. 

Mexico,  arch,  Amérique,  Mexican. 

Milan,  arch.  Lombardo-Vénitien,  Media- 
lanen. 

Milet,  év.  Deux-Siciles,  Militen. 

Miniato  (Saint)  Toscane,  5onc/ï  Miniali. 

Minorque,  év.  Espagne,  Minoricen. 

Minsk,  év.  Litbuanie,  Minscen. 

Minsk,  id.  id.  du  Rit  grec  uni. 

Mobile,  év.  Etats-Unis,  Mobiliens. 

Modéne,  év.  Grand-Duché  de  ce  nom. 
JUutinen. 

Mohilow,  arch.  Russie,  MochUovien. 

Molfetta,  Giovanezzo  et  Terlizzi,  unis. 
Deux-Siciles,  Molphitien.  Juvenac.  et  Ter- 
litien. 

Mondonédo,  év.  Espagne,  Mindvnien. 

Modovi,  év.  Piémont,  Monlisregalit. 

Monopoli,  év.  Deux-Siciles,  Monopohtan. 

Montréal,  arch.  Sicile,  Montisregalis. 

MonUlcino,  év.  Toscane,  Itcinen 

NonUlto,  év.  EtaU  rom.  Montis  AUi 

Montauban,  éy.  France,  Montii-Albani . 

MonteTeltrei  év*  Etals  rom.  FeretraHi 


Monlefiascone  et  Corncto.  ér.  unis.  Eta^s 
rom.  Montii  Fiasconen,  et  Cometan. 

Montepulciano,  év.  Toscane,  Montis  Po(i^ 
/tant. 

Montpellier,  év.  France,  If onrt«  Pessultm. 
Montepeloso  et  Gravina,  év.  unis.  Deux- 
Siciles    (voyez  GRAVlNA.) 

Montréal,  év.  Canada,  tfartanopohVon. 

Moulins,  év.  France,  Molinen. 

Munkacz,  éy.  du  rit  grec  uni  ,  Hongrie, 
Aiunckacsiens, 

Munich  et  Freysingue,  arch.  Bavière,  Mo* 
nacens.  Et  Frestngen. 

Munster,  év.  Etals  prussiens,  Monasterien* 

Murcie  {voyez  carthagjcne). 

Muro,  év.  Deux-Siciles,  Uuran. 

Namnr,  év.  Belgique,  Namurcen. 

Nancy  et  Toul,  év.  unis,  France,  Nanceim* 
et  Tallen. 

Nankin,  év.  Chine.  Nankinen, 

Nantes,  év.  France,  Nanneten* 

Naples,  arch.  Deux-  Siciles.  ^apolitan. 

Nardo,  év.  Deux-Siciles,  iVerironen. 

Narni,  év.  Etats  tom,Narniens, 

Nashviile  et  Tennesée,  év.  Amérique,  N^iâ^ 
villen^ 

Natchetz,év.  Mississipi  en  Amérique.  Nat* 
cheten. 

Naxivan,  arch.  en  Arménie,  Naxivan. 
.  Naxos,  arch.  Archipel,  Naxiens. 

Neusiedel,  év.  Hongrie,  Neosotien 

NepietSnlri,év.  unis.  Etals  rom,  Nepsin. 
etSutrins.  ou  Sulrin. 

Ne  vers,  év.  France.  Nivernens. 

Nicaragua,  év.  Amérique,  De  Nicaragua. 

Nicasclo.  év.  Deux-Siciles,  Neocastren. 

Nicopoli,  év.  Bulgarie,  Nicopolit. 

Nicosia,  év.  Sicile,  Nicosien.  HerbiUn. 

Nîmes,  év.  France,  Nemausetis. 

Nilria,  éy.  Hongrie,  Nitricn. 

Nizza  ou  Nice,  év.  Piémont,  Niciens. 

Nocera,  év.  Etats  rom,  Nucerin. 

Nocera,  év.  Deux-Siciles  Nucerin.  Pagano* 
rum. 

Noie,  év.  Deux-Siciles,  Nolan. 

Nom  de  Jésus,  év.  Iles  Philippines,  Nomi^ 
nis  Jesu. 

Norcia,  év.  Etats  rom,  Nursin. 

Noyara  ou  Novarre,  Piémont,  év.  iVoro* 
riens. 

NuuvcUe-Orléans  ,  év.  Etats-Unis.  Novm* 
Aureliœ. 

Nouvelle-York  ou  New- York,  éy    Etals 
Dnis,  Neo-eboraeensis. 

Nusco,  év.  Deux-Siciles.  Nuscan. 

0. 

Ogliastra,  év.  Sardaigne,  OUastrens. 
Oiinde  et  Fernambouk,  év.  Amérique, 
Olinda. 
Olmutz,  arch.  Moravie,  Olomucens. 
Oppido,  év.  Deux-Siciles,  Oppiden. 
Oreuse,  év.  Espagne,  Aurien. 
Orihuela,  év.  Espaçnc,  Orolien. 
Oria,  év.  Deux-Siciles,  Orilan. 
Oristano,  arch.  Sardaigne,  Arboren 
Orléans,  cr.  France,  Aurelioncn. 
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Ortofia,  6r.  DeQx-Siciles,  Ortonem^ 
Orviede,  ér.  ElaCs  rom.  Urbevetan, 
Osimo  et   Cinpfoli,   év.  uuis.  £taU   rom. 
Anximan.  H  Cingtdan, 
Ostiia,  év.  Espagne,  Oxomen. 
Osnabruckt  év.  ËUls  prussieos,  Osnabru' 

Ossory,  év.  Irlande,  Ossorien, 
0>tia   et  Vcilelrî ,  év.   unis.  ElaU  rom. 
Oslien.  ei  Vrliiernt^» 
Osiruni,  év.  Deux  Sîciles,  Ostunens. 
Olrante,  arrh.  Drux-Sicilos.  Uydruntin. 
Oviédo,  év.  Espagne,  Ovetens. 

P. 

Paz  (la),  év.  Amérique  méridionale,  De 
Pace. 

Paderborn,  év.  Elats  prussiens,  Paderbor" 
neuf, 

Padoue.év.  Lombardo-Vénilien.  Palaviens. 

Palenrl'i,  év.  Espagne,  Palencin. 

Palt*rme,  arrh.  Sicile,  Panormitan, 

Paloslrine,  év.  Etals  rom.  Prœnestin. 

Pamicrs,  év.  France,  Apamien. 

Pampcluuo,  év.  Espagne,  Pompeion. 

Pampelune  (Nouvelle),  év.  Amérique,  Neo* 
Pompel, 

Panama,  év.  Amérique^  De  Pamnu^  in  /n* 

Paul  (Saint-)»  Brésil,  ev.  Sancii  Pauli. 

Paraguay,  év.  Amérique.  De  Paraguay. 

Parenzo  et  Pola,  év.  unis  klrie,  Purentin. 
et  Païens. 

Paris,  arch.  France,  Parisien. 

Parme,  év.  duché  de  ce  nom.  Parmem* 

Passau,  év.  Bavière,  Passavien. 

Palli,  ev.  Sicile,  Pactens, 

Pavie,  év.  Lombardie,  Papien* 

Pékin,  év.  Chine.  Pekinene. 

Périgueu^L,  év.  France,  Pelrocoriem. 

Perpignan,  év.  France,  Elnens, 

Pérouse,év.  Etals  rom.  Perusin. 

Pesaro,  év.  Etals  rom.  Pisaurien. 

Peschia,  év.  Toscane,  Pisciens, 

Piazza,  év.  Sicile,  Plaiien. 

Pignrrol.év.  Piémonl,  Pinnoliens» 

Pinhicl,  év.  Portugal,  Penchelen. 

Pise,  arch.  Toscane,  Piëan, 

Pistoie  et  Pralo,  év.  unis.  Toscane,  Pisio^ 
rien  et  Praten. 

Placenzia,  év.  Espagne,  Placentin» 

Plaisance,  év.  duché^^de  Parme,  etc.  Pla-^ 
eentin. 

Plata  (de  la)  ou  Gharcas,  arch*  Amérique, 
De  Plata. 

Plosk,  év.  Pologne,  Plocrns. 

Podlachic,  év.  Pologne,  Podlachien. 

Poiliers,  év.  France,  Pictavien. 

Policaslro,  év.  D(»uit-^Sic!lcs,Po/îc/i5(ren. 

Polosk,  arch.  du  Kit  grec  uni.  Russie  ;  au- 
quel litre  sont  uuis  :  Orsa,  Micislaw  et  Wi* 
lepsk,  Polocens. 

Ponlremoli,  év.  Toscane,  Apuan. 

Popaynn,  ev.  Amérique,  Dé  Popayan. 

Portalégre,  év.  Portugal,  Portai egren. 

Porto,  Sainte-Runne  et  Civita  Veccbia,.é?» 
BuDurbic.  unis.  Etats  rom.  Portuens. 

porto,  év.  Portugal,  Portugallen. 

Porlo-Ricco,  év.  Amérioue,  De  Portor{eih 
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Posnanie,  arch.  (voyez  ouesnb.) 

Pouzzoles  ou  Pozzuolî,  év.  Deai-Siciles. 

Puteolan. 

Prague,  arch.  Bohème,  Pragen. 
Premislia.  év.  Gallicie,  Premislien. 
Presmilia,  Sanocia  el  S  imhoria,  év.  unis, 
du  Rit  grec,  Gallicie.  Presmilien. 
Pulati,  év.  Albanie,  Paialen. 
Pwy  (le),  év.  France,  Anicien. 

Q. 

Québec,  év.  Canada,  Qtubeùem. 
Quimper.  év.  France,  CorisopUen. 
Quko.  év.  Pérou,  De  Quito. 

R. 

Raguse,  év.  Dalmatic,  Hagusin. 

Raplioc,  év.  Irlande.  Rap'olen.' 

Ratisbonhe,  év.  Bavière,  Ratiibonmê. 

Ra venue,  arch.  Etats  rom.  Ravennaten. 

Recanati  et  Loretie,  év.  unis  Etats  rom. 
Recinatens.  et  Lauretan. 

Reggio,  arch.  Deux-Siciles,  Rheqineni. 

Rc^gio.  év.  Modène,  Reguns. 

Reims,  arch.  France,  Rhemen. 

Rennes,  év.  France,  Rhedonenf. 

Riéli,  év.  Etats  rom.  Reatin. 

Rimini,  év.  Etals  rom.  Ariminens 

Ripalransone,  év.  Etats  rom.  Ripan. 

Rochelle  (la)  év.  France,  Rupellen. 

Rhodez,év.  France,  Ruthcn. 

Rouen,  arch.  France,  Rothamag. 

Rossano,  arch.  Di'u\-Siciles,  Aossanen. 

Rosnavia,  év.Uongrio,  Rosnavien. 

Rotlembourg,  év.  Wurtemberg,  Rottea^ 
burgeHn 

S. 

Sabaria.  év.  Hongrie,  Sabaniei^. 

Sabine,  év.  Elats  romains,  Sobinen. 

S  ilamanque.  év.  Espagne,  Salamantin. 

Salerne,  arch.  Deux-Siciles,  Sulernitan. 

Sallzbourg,  arch.  Autriche,  Salisburgen» 

Salla,  év.  Tucuman  en  Amérique,  Sallens, 

Salvador  (Saint-),  arch.  Brésil,  Sancii Sal^ 
vatoris  inRrasilia. 

Salures,  év.  Piémonl,  Saluliarnm. 

Samogitie,  év.  Russie,  Samogideu. 

Sandomir,  év.  Pologne,  Sandomirien. 

Sanlander,  év.  Espagne,  Santanderien 

Sanlorin,  év.  Mit  Egée,  Sancterin. 

Sappa,  év.  Albanie,  Sappnten. 

Saragosse,  arch.  Espagne,  Cœmraugusu 

Sassari,  arch.  Sardaigne,  Turrilan. 

SavoneelNoli,  royaume  de  Sardaigne,  év. 
Savonen.  el  Nnulens. 

Scepiizou  Zips,  év.  Hongrie,  Scepuxien. 

Scio,  év.  Ile  de  ce  nom.  Chiens. 

Scopia,  arch.  Servie,  5copt>n« 

Scutari,  év.  Albanie,  Scodren. 

Sébastien  (Saint-),  év.  Brésil,  Sanrr/  Seboê* 
liant  et  Fluminis  Januarii,  in  Rrasilid. 

Sebenico,  év.  Dalmatie,  Sebenieen. 

Sccovia,  év.  Styric,  Seeovien. 

Séez,  év.  France,  Sagien- 

Segna,  év.  Dalmatie,  Segnenet  Modruziilk 

Segni,  év.  Etats  rom.  Signin. 

Segorbe.  év  Espagne,  Segobngens. 

^jgorvia,  ev.  Lies  Pbilipp.  JfovœSh^htm. 
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SAgOfie,  èv.  Espagne,  5«0obJen«. 
.  Sent,  Arcb.  France,  Senonms. 

Sessa,  év.  Deux-Siciles,  Saessan. 

Se?erina  (Saini-),  arch,  BettK*Siciles,5iie«- 
san. 

Severino  (Saint-),  év.  Etats rom.  Saneti  5e- 
terinù 

Severo  (Saint-),  év.Deax-Sidles,  Sancn'  Se- 
teri. 

Sévilley  archev.  Espagne,  HUpalens. 

Seyna  on  Angustow,  év.  Pologne»  Seyna, 

Sienne,  areh.  Toscane,  Senens. 

Signença,  év.  Espagne,  Se^un^tn. 

Sinigaglia,  év.  Etats  rom.  Senogallien. 

Sion»  év.  Suisse,  Sedunen. 

Sira,év.  Archipel,  5vren. 

Sanyrne,  arch.  Asie  Mineure,  Smym. 

Soana  on  Suane,  év.  Toscane,  Soanen. 

Sophie,  arch.^rvie»  Sophia. 

Soisaons,  év.  France,  Suessionen. 

Solsona,'év.  Espagne,  Cehonen. 

Sonora,  év.  Amériqae  septentrionale,  de 
Sonora. 

Sorrento,  arch.  Dcax-Siciles.  Surrentin. 

Spaiatro  et  llacar^a,  év.  unis,  Baloiatie, 
Spataim  et  de  Macarska, 

Spire,  év.  Bavière,  Spirens. 

Spolelte,  arch.  Etats  rom.  Spoletan. 

SquiUacce,  év.  Deux-Siciles,  Squillaeens. 

Strasbourg,  év.  France,  Argenttnewt. 

Strigonie,  arch.  Hon|;rie,  Strigoni^n. 

SuprasUa,  év.  du  Rit  grec  uni,  Prusse- 
orientale,  Suproilien. 

Suse,  év.  Piémont,  Seeusien. 

Syracuse,  év.  Sicile,  Syracusan. 

Siaimar.  év.  Hongrie,  SsuUhmarien. 

T. 

Tanger,  ev.  Afrique,  TMgirem. 

Tarantaise,  év.  Savoie,  TaronlaWsii. 

Tarente,  archev.  Dcux-Siciles,  Tarentin, 

Tarazona,  év.  Espagne,  Tirasonen. 

Tarl>es,  év.  France,  Tatbien, 

Tarnowilz,  év.  Gallicie,  Tamovien. 

Tarragone,  archev.  "Espagne,  Taraconen. 

Teramo,  év.  Deux-Siciles,  Aprunt.  ou  The- 
ramen. 

Termoli,  év.  Deux-Siciles,  Termularum. 

Terni,  év.  Etats  rom.  Interamnen. 

Terracine, Piperno  et  Sczze,  év.unis,£tofs 
rom.  Terraeinen.  Privem.  et  Seêin. 

Teruel,  év.  Espagne,  Terulen. 

Tine  et  Hicone,  ev.  unis.  Archipel,  Tinien. 
et  Miconen 

Tivoli,  év.  Etats  rom.  Tiburtin. 

TIascala,  év.  Amérique,  Tlascalen. 

Todi,  év.  Etats  rom.  Tudertin. 

Tolède,  archev.  Espagne,  Toietan. 

Tortone,  év.  Piémont,  Dtrthonen* 

Tortosa,  év.  Espagne.  Derthusen. 

Toulouse,  archev.  France,  Totosan. 

Toumaj,  év,  Belgique,  Tomacen. 

Tours,  archev.  France,ruroneii. 

Trani,  archev.  Deux-Siciles,  Tranen. 

Transylvanie  ou  Weissemburg,  év.  Tran- 
sylvanie. Transylvanien. 

Trente,  év.  Tjrrol,  Tiridentin. 

Trêves,  év.  Etats  prussiens,  Tretiren. 

Trérise,  év.  I^ombardo-YènH. 
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Tricarico,  év.  Deux-Siciles,  Triearieen. 

Trieste  et  Capo  distria,  év.  unis,  en  Istrie, 
Tergestin.  et  Juslinopolitan. 

Trivento,  év.  Deux-Siciles,  Triventin. 

Troja,  év.  Deux-Siciles,  Trojan. 

Tropea  et  Nicoléra,  év.  unis.  Deux-Siciles, 
Jroptm  et  Nicoterien. 

Troyes,év.  France,  Treeen. 

Truxillo,  év.  Amérique,  deTruxUlo. 

Tuam,  archev.  Irlande.  Tuamene. 

Tudela,  év.  Espagne,  Tudelen. 

Tulle,  év.  France,  Tulelen. 

Turin,  arch.  Piémont,  Taurinens. 

Turovie  ou  Pînsk,  Lithuanie,  Turovia. 

Tuy,  év.  Espagne,  Tudens. 

U. 

Udine,  év.  Lombardo-Vénit.  Utinen. 

Uffento,  év.  Deux-Siciles,  Vgentin. 

Uiadimir  ou  Wladimir  et  Bresta,  év.  unis, 
du  Rit  grec,  en  Voihynie,  Vtadimiriens. 

Uladislaw  ou  Wiadislaw,  év.  Pologne,  £//a- 
dislavien. 

Urbania,  {voyez  saisit-argelo). 
Drbin,  archev.  Etats  rom.  Urhinaun, 
Drgel,  év.  Espagne,  Vrgellens. 

V. 

Vaccia,  év.  Hongrie,  Vacciene. 

Valence,  archev.  Espagne,  Yalentin. 

Valence,  év.  France,  ratentinens, 

Valladolid,  év.  Espagne,  Vedlitoletan. 

VahreetSulmon«i.  év.  unis,  Deux-Siciles, 
Valven,  etSulmonen. 

Vannes,  év.  France,  Venelem. 

Varsovie,  arch.  Polosne,  Vareovien. 

Vénosa  ou  Venuse,  év.  Deux-Siciles.  Ve- 
nuiin. 

Vereeil,  arcb.  Piémont,  Vercetten. 

Verdun,  év.  France,  Virodunen. 

Véroli,  év.  Etats  rom.  Verulan. 

Vérone,  év.  Lombardo-Vénitien,  Veronm. 

Versailles,  év.  France,  Versalienê. 

Vesprim,  év.  Hongrie,  Fetprimten. 

Vicence,  év.  Lombardo-Vénitien,  Yicentin. 

Vich,  év.  Espagne,  Vicens, 

Vienne,  arch.  AutricJie,  Yiennens.  ou  Tin- 
dobon. 

Vigevano,  év.  Piémont,  Yigevanens. 

Vilna,  év.  Pologne,  Yilnen. 

Vincennes,  év.  Etals-Unis,  Yincennopoli-- 
tan» 

Vintimille,  év.  Etats  Sardes,  YinlimU^ 
liens. 

Vîsen,  év.  Portugal,  Yisen. 

Viterbe  et  Toscanella,  cv.  unis.  Etats  rom. 
Yilerbien.  et  Ttucanen. 

Viviers,  év.  France,  Yivariens. 

Volterre,  év.  Toscane,  Yolaterran. 

W. 

Warmie,  év.  Prusse  orientale.  Formi'ens. 

Walerford  et  Lismore,  év.  unis,  Irlande 
Yaterfordien.  et  Lismorien. 

Wurtsbourg,  év.  duché  de  ce  nom.  Berbi^ 
polilan. 

Z. 

Zagabria,  év.  Croatie,  Zagrabien. 
Zamora,  év.  Espagne.  Zamorens» 
Zante  {voyez  cépualonie). 
Zara,  arcb.  Dalmallc.  ladren 
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Dans  ce  catalogue,  comme  on  a  pu  s*en 
assurer,  se  trouvent  tous  les  sièges  de  France, 
tels  qu'ils  existent  en  ce  momenL  L*état  de 
ces  sièges  par  arrondissements  métropoli- 
tains n'est  pas  rare,  et  nous  avons  cru  qu'il 
était  Inutile  d*en  surcharger  cet  ouvrage. 

Après  avoir  hésité,  si  nous  devions  fournir 
le  tableau  des  évèchés  de  France,  organisé 
par  la  constitution  civile  du  clergé^  dans  nos 


clésiastîque  de  notre  pays  ,  nous  le  présen- 


1*  Miiropole  des  côtes  de  la  Maneke^ 

Ronen,  évéch.  métropolitain* 
Bayeux,  suffrag 
Coutances,  id. 
Séez, id. 
Bvreux,  id. 
Beaovais,  id. 
Amiens,  id. 
Saini-Omer,  id. 

8*  Métropole  du  nordresi. 

Reims,  év.  métrop. 
Verdun,  suffr. 
Nancy,  id. 
lieli»  id. 
Sedan»  id. 
Soissons,  id. 
Cambrai,  id. 

8*  Métropole  de  Festm 

Besançon,  ér.  métropol. 
Colmar,  snffr. 
Strasbourg,  id. 
Saint-Diez,  id. 
VesonI»  id* 
Dijon,  id. 
Langres,  id. 
Saint-Claude,  id. 

h^  Métropole  du  nord^ouest. 

Rennes,  év.  métropol. 
Saint-Brienc,  soflr 
Qnîmper,  id. 
Nantes,  id. 
Angers,  id. 
Vannes,  id. 
Le  Mans,  id. 
Laval,  id. 

V  Métropole  de  la  Seine. 

Paris,  év.  met rop. 
Versailles,  suffr 
Chartres,  id. 
Orléans,  id. 
Kens,  id. 
Troyes,  id. 
Meaux.  id. 

6*  Métropole  du  centrSm 

Bourges,  év.  métrop. 
Blois,  suffr. 


tons  dans  ce  but  d'utilité.  Les  faiseurs  de 
cette  constitution  avalent  déià  divisé  en  dé- 
partements les  provinces  de  la  France,  et  ils 
avaient  adopté  pour  principe  de  placer  un 
siège  épiscopal  par  département.  Le  litro 
d'évèque  métropolitain  devait  remplacer  ce- 
lui d'archevêque,  et  les  titulaires  devaient 
prendre  le  nom  d*évéques  du  département  et 
non  celui  de  la  ville  qui  en  était  le  chef-lieu. 
En  outre  chaque  arrondissement  métropoli- 
tain portait  le  nom  de  sa  position  géographi* 
que. 

Chflteauroux,  suffr. 
Tours,  id« 
Poitiers»  id. 
Guéret,  id. 
Moulins,  id. 
Nevers,  id. 

7*  Métropole  du  sud-oue$i. 

Bordeaux,  év.  métropol. 
Luçon,  id. 
Saintes,  id. 
Dax,  id. 
Aaen,  id. 
Périgueux,  id. 
TuUe,  id. 
Limoges,  id. 
Angouléme,  id. 
Saint-llaixent,  id 

8*  Métropole  du  sud. 

Toulonse,  év.  métrop. 
Auch,  suffr. 
Narbonne,  id. 
AIbi,  id. 
Oléron,  id. 
Tarbes,  id. 
Rhodex,  id. 
Cahors,  id. 
Perpignan,  id« 
Pamiers,  id. 

9*  Métropole  des  côtes  de  la  Méditerrannic. 

Aix,  év.  métrop. 
Bastia,  id. 
Fréjus,  id. 
Digne,  id. 
Embrun,  id. 
Valence,  id. 
Monde,  id. 
Ntmes,  id. 
Beziers,  id 

10  Métropole  du  sud-est. 

Lyon,  év.  métropol. 

Saint-Flour,  suffr. 

Clermont,  id. 

Le  Puy,  id. 

Viviers,  id. 

Grenoble,  Id.  ^ 

Belley,  id. 

Autun,  id. 


Nons  n'avons  pas  besoin  de  dire  comment     outre  sa  nullité  canonique,  avait  l'immense 
fut  accaciUio  une  division  épiscooale.i  q«i ,     tort  de  bouleverser  de  fond  en  comble  i'fielise 
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de  France.  Noos  devons  cependant  admettre 
qfue  du  moins  l'assemblée  constituante  recon- 
naissait la  nécessité  d'un  siège  épiscopaU  par 
département,  et  que  le  Concordat  de  1801  se 
montra  beaucoup  moins  généreux.  Aujour- 
Ihni  même,  quoiqu'on  1822  et  1823,  un  as- 
sez bon  nombre  d'évéchés  soient  venus  se 
joindre  à  ceux  du  susdit  Concordat,  le  chif- 
fre de  la  constitution  civile  du  clergé  n'a  p;is 
été  atteint,  et  tous  les  ans  quelques  conseils 
généraux  font  entendre  des  vœux  de  sup- 
pression... 

Db  document  authentique,  extrait  de  la 

Ain  (département),  Bellay. 

Aisne,  Soissons. 

Algérie,  Alger. 

Allier,  Moulins. 

Alpes  (Basses),  Digne. 

Alpes  (Hau(cs).  Gap. 

Ardécbe,  Viviers. 

Ardennes,  Reims. 

Arriège,  Pamiers. 

Aube,  Troyes. 

Aude,  Carrassonne. 

Aveyron,  Rodez. 

Bouches-du-Rh6ne,  Marseille. 

Calvados,  Bayeux. 

Cantal,  Sainl-Flour. 

Charente,  Angouléme. 

Charente-Inférieure,  La  Rochelle. 

Cher,  Bourges. 

Gorrèze,  Tulle. 

Corse,  Ajaccio. 

C6te-d*0r,  Dijon. 

C6tes-da-Nord,  Saiat-Brieuc. 

Creuse,  Limoges. 

Dordogne,  Périgucux, 

Doubs,  Besançon. 

Dréme,  Valence. 

Bure,  Evreux. 

Eure-et-Loire,  Chartres. 

Finistère,  Quimper, 

Gard,  Nîmes. 

Garonne  (Haute),  Toulouse. 

Gers,  Auch. 

Gironde,  Bordeaux. 

Hérault,  Montpellier. 

Ile-et-Vilaine.  Rennes. 

Indre,  Bourges. 

Indre-et-Loire,  Tours. 

Isère,  Grenoble. 

Jura,  Saint-Claude. 

Landes,  Aire. 

Loir-et-Cher,  Blois. 

Loire,  Lyon. 

Loire  (Hante),  LePn v. 

Loire  (Inrérieure),  Nantes. 

Loiret,  Orléans. 

Lot,  Cabors. 

Lot-et-Garonne,  Agen. 

Lozère,  Mende. 

Maine-et-Loire,  Angers. 

Manche,  Coutances. 

Marne,  Chfllons. 

Marne  (Haute),  Langres 

Mayenne,  Le  Mans. 

Meurthe,  Nancy. 

Meuee,  VènkiD.  .      . 


CATHOUQUE.  5^^ 

Bulle  d'érection  des  évéchés,en  1801  et  1817, 
terminera  convenablement  ce  long  article! 
Nous  voulons  parler  des  noms  latins  dos  dé- 
parlements, qui  forment  la  circonscription 
des  diocèses  aclurllrment  existtinls.  Ce  ta- 
bleau est  assez  difficile  à  trouver,  et  il  nVsl 
point  sans  intérêt.  Nous  avons  adopté 
1  ordre  alphabétique  de  ces  mémis  départe- 
ments, en  y  joign  int  le  nom  latin  de  la  ville 
épiscopale,  sans  distinguer  l'archcvôcbé  de 
1  évôché,  parce  que  cela  nous  a  paru  a&seï 
inutile. 


Idani  (provîncia),  Bellicinm. 

Axonie,  Suessio. 

Algcria,  Julia  Cœsarea. 

Elaveris,  Molinum, 

Alpium  inferiorum,  Dinia, 

Alpium  Superiorutn,  Vapincmn. 

Ardeschœ,  Vivarium. 

Arduennœ  Silvœ,  Rhemi. 

Aurigcrœ.  Apcimiœ* 

Albulœ,  Trecœ. 

Ataxis,  Carcassona. 

Aveironis,  Ruieni. 

Osliorum  Rhodani,  Massilia. 

Calvadosiœ  rupis,  Baiocum. 

Canlalini  montis.  Sancli  Flori  fanain. 

Carentoni,  Engolisina. 

Carentoni  Inferioris,  Kupclla. 

Cari  amnis,  Bituriges. 

Corresii  amnis,  Tutela. 

Corsicœ  msul»,  Adjacium. 

Collis  Aurci,  Divio. 

Orarum  Scptentrionaliiira,  Briocam. 

Crosœ,  Leniovices. 

Dordoniœ ,  Petrocorium. 

Dubis,  Vosuntlo. 

Drumœ,  Valcntia. 

Eburœ,  Ebroicum 

Eburœ  et  Lidcrici,  Carnutum. 

Finisterrae,  Corisopitum. 

Gardi  ou  Vardî  amnis,  NemaoKus. 

Garumnœ  Superioris,  Tolosa. 

Gersi  amnis.  Ausriura. 

Girumnœ  ou  Girundœ,DurdigaIa. 

Araurœ,  Mons  Pfssulanus. 

Ellœ  et  Vicenoni»,  Rhedones. 

Ingeris,  Bituriges 

Ingiris  et  Ligeris.  Turones. 

Isarœ,  Gralianopolis. 

Jurassi  montis,  S mcti-CIaudii  fanum. 

Agri  syrtici,  Alura. 

Liderici  et  Cari,  Blesœ. 

Ligeris,  Lugdiinum. 

LigcTis  Superioris,  Anicium. 

Ligeris  Inferioris,  Nannetcs.  x 

Ligerulœou  Lidericini  amnis,  Aurclîanum. 

Qldi  ou  Loti,  Cadurcum. 

Oldi  et  Garumnœ,  Aginnum. 

Lo\erani  montis,  Mimatum. 

Meduanœet  Ligeris,  Andegavnm. 

Occani  Britannici,  Constanlia. 

Matronœ,  Catalaunurm. 

Matron»  Superioris,  Lingona. 

Meduanœ,  Ccnomanum. 

Mortœ,  Nanceium. 

Moso,  VirodunuBi. 


ao 

Iforbihan  (département),  Vannet. 

Moselle»  Metz. 
Nièvre,  Nevers. 
Nord,  Cambrai. 
Oise,  Beanvais. 
Orni*.  Séoz. 
Pas-de-Calais,  Arras. 
Puy  de-D6me,  Clermont. 
Pyrénées  (Hautes),  Tarbes. 
Pyrénées  (Basses),  Bayonnc. 
Pvrénées-Orienlales,  Perpignan. 
Rhin  (Bas),  Strasbourg. 
Rhin  (Haut),  Strasbourg. 
RSône,  F. von. 
Saône  (Haute),  Besançon. 
Saône-et-Loire,  Auton. 
Sarthe,  Le  Mans. 
Soine,>Paris. 
Seine-lnrérieure,  Rouen. 
Sfine-et-Marne,  Meaux. 
Seine-rl-Oise,VersailIes. 
Sèvres-Deux,  Poitiers. 
Snmmo.  Amiens. 
Tarn,  Alhi. 

Tarn-et-Garonne,  Montauban. 
Var,  Fréjus. 
Vaucluse,  Avignon. 
Vendée,  Luçon. 
Vienne,  Poitiers. 
Vienne  (Haute),  Limoges. 
Vosges,  Siinî-Oiez. 
Yonne,  Sens. 
Bouches-du-Rh6ne,  Aix. 

CLOCHES. 
I. 

On  est  fondé  à  croire  que  les  Chinois  con* 
naissaient  les  cloches  au  moins  deux  mille 
ans  avant  l*ère  rhrétienne.  Quelques  auteurs 
fixent  même  l'invention  des  cloches ,  en 
Chine,  à  Tan  2601  avant  Jésus-Christ.  Nos 
livres  saints  ne  parlent  que  des  clochettes 
dont  IjB  bas  de  la  robe  du  grand  prêtre  était 
garni.  Ceci  suffirait  pour  nous  convaincre 
que,  dans  ces  siècles  reculés,  on  connaissait 
Tartde  tirer  du  mêlai  un  son  réf^ulicr  parle 
simple  mécanisme  d*un  battant  ou  marteau 
mobile.  Les  auteurs  latins  parlent  aussi  de 
petits  ustensiles  de  celte  nature.  Les  prêtres 
de  Proserpine  en  usaient  dans  leurs  temples^ 
et,  selon  auétone,  IVmpereur  Auguste  avait 
fait  placer  un  grand  nombre  de  clochettes 
sur  le  faite  du  temple  de  Jupiter  Capitolîn. 
On  en  suspendait  même  sur  les  tombeaux; 
on  cite  surtout  celui  du  roi  Porsenna,  et 
lorsque  le  vent  agitait  ces  clochettes ,  il  en 
sortait  un  brait  plus  ou  moins  harmonieux 
et  mélancolique. 

Mais  il  y  a  loin  de  ces  petits  Instruments, 
qu*on  nommait  par  harmonie  imf tative ,  tin- 
tinnnbufa,ii  ceux  que  nous  appelons  du  nom 
de  cloches.  Cette  appellation  dérive  mani- 
festement du  mot  de  ba8s«^  latinité  eloeca^ 
Îui  ne  r(*monte  pas  au  delà  du  huitième  siècle, 
^n  attribue  ordinairement  l'invention  dos 
cloches  à  saint  Paulin ,  évêque  de  Noie ,  en 
Campante.  C'est  pourquoi  les  anciens  au-* 
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Moroioani  Sinus  (provineia)  »  YcaeMi^a 
Veneti». 
Moselle,  Met«. 
Nivemi  amnis,  Nivernum. 
Sepleolrionis,  Cameraoum. 
OEsisB,  Bellovacum. 
01in«,  Safîum. 
Fret!  Gallici,  AIrebatum. 
Dom»  montis,  Claromontium. 
PyreneorumSnperiorum,Tarb6lUi»AqmB« 
Pyreneomm  Inferioru»,  Bajona. 
Pyreneorom  Oriealalium,  Perpinianum. 
Rheni  inferioris,  Ai^entoratum. 
Rheni  Saperions,  Argentoralum.. 
Rhodani,  LugdunQm. 
Araris  Superioris.  Veauntio. 
Araris  et  Ligeris,  Augustoduoum. 
Sartœ,  Cenomanum. 
Sequanœ,  Lutetia-Parisiorum; 
Scquanœ  Inferioris,  Rhotomagus. 
Seqaanœ  et  malrona,  Meldie. 
Seqnane  et  OBslas,  Vertalia. 
Separis  Utriusque,  Pictaviuoi. 
Somîn»,  Ambianum. 
Tarnis,  Albigse. 

Tarnis  et  Garamntt,  Mons  Albanns* 
Vari,  Foro-JuHum. 
Vallis  Clausœ,  Avenio, 
Vendeani  amnis,  Lucionia. 
VigenniB,  Pictayium, 
Vigcnn»  Superioris,  Lemovices*. 
Vosagt  Saltna,  San  Deodatum. 
Icaune,  Senones. 
Ostiorum  Rhodani,  Aqnae  SexUe^ 

teurs  donnent  à  la  cloche  le  nom  de  Nolanaau 
celui  de  Campanu.  Nous  croyons  qucice  grand 
évêque ,  un  des  plus  illustres  du  e  nquîèoia 
siècle ,  et  auquel  la  ville  de  Bordeaux  donna 
le  jour,  ne  fil  Qu'introduire  Tusase  des  clo^ 
ches  dans  rfigiise ,  et  que  celle  de  Noie,  au 
royaume  de  Naples,  a  été  la  première  qui  en 
ait  possédé. 

Mais  comment,  dans  les  siècles  antérieurs, 
convoquait-on  les  fidèles  pour  les  Offices  ? 
Selon  quelaues  auteurs ,  le  messager  ,  ctir- 
sor,  était  chargé  de  prévenir  les  ndèles  du 
lieu  et  de  Pheuredes  Ofilces  divins.  Amalaire 
prétend  que  c'était  par  le  moyen  de  certaines 
pièces  de  bois  que  l*on  frappait  Tune  contre 
Tautre.  Ceci  n*est  pas  vraisemblable,  car  les 
persécuteurs  auraient  aussi  bien  entendu  ce 
signal  que  les  fidèles.  Il  serait  tout  au  plus 
croyable  que  ce  mode  de  convocation  a  été 
employé  sous  le  grand  Constantin.  En  cer- 
tains lieux ,  on  appelail  les  fidèles  à  réglise 
par  le  moyen  des  trompettes.  On  sait  que 
chet  les  Juib  ces  instruments  servaient  au 

CUlto.  r. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que,  pui.H-i 
qu'on  connaissait  Tart  de  fabrianer  des  clo- 
chettes, il  ne  s'agissait  que  cle  leur  don- 
ner plus  de  grandeur  pour  en  faire  des  ins- 
truments capables  de  porter  le  son  A  des 
distances  considérables.  Onuphre,  dans  son 
Epiiome  de  la  vie  des  premiers  papes,  dit 
que  Sabinien,  successeur  de  saint  urégoire 
le  Grand,  introduisit  l'ufage  des  cloches,  et 
ordonna  qu'on  lu  sonnât  pour  les  Beurm 
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eoMnialeêet  lé  Sacrifiée  de  laMeeee.  Le  car- 
dinal Bona  n'ajoute  pas  une  grande  foi  âr 
cette  assertion,  et  se  fonde  sur  ce  qu'Anes- 
lase,  dans  la  Vie  de  ce  pape,  n'en  fait  aucune 
mention.  Il  semble  en  taire  remonter  rin?en^ 
tion  bien  plus  haut  que  Sabinien.  Nous  par- 
tageons  son  opinion ,  et  nous  pensons  que 
l'usage  des  cloches ,  dans  les  Eglises,  date  de 
l'époque  à  laquelle  le  christianisme  put  enfin 
jouir  de  sa  liberté. 

Les  prêtres  eurent  d'abord  seuls  le  droit 
de  sonner  les  cloekee.  11  fut  ensuite  dévolu 
aux  Ordres  inférieurs ,  et  nous  en  trouvons 
nn  vestige  dans  l'Ordination  du  portier,  le 
plus  bas  des  Ordres  Mineurs.  Aujourd'hui, 
et  surtout  depuis  qu'on  a  fondu  des  cloches 
«rune  crosseur  considérable,  ce  soin  est  labsé 
A  des  laïques  gagés. 

n. 

Suivant  la  pratique  constante  de  l'Eglise, 
tout  ce  qui  sert  aux  usages  du  culte  est  bénit. 
Lors  donc  que  les  cloches  furent  adoptées 
pour  le  service  divin,  ou  les  ▼  consacra  par 
des  Bénédictions.  Mais  ce  n  «est  que  vers  le 
septième  siècle  qu*on  donna  à  cette  cérémo- 
nie un  certain  appareil.  Le  Rit  de  cette  Bé- 
nMiction  n'ayant  pas  été  primitivement  fixé 
par  i'Eglise-mère,  presque  chaque  diocèse  a 
composé  un  cérémonial  oarticulier.  Le  Pon- 
tifical romain  contient  TOrdre  de  cette  Béné- 
diction. Elle  appartient  à  la  catégorie  de 
celles  qui  sont  reservées  aux  évéques ,  et  le 
simple  prêtre  ne  peut  y  procéder  que  par  une 
permission  émanée  de  leur  autorité.  Selon 
ce  Rit,  on  chante  d'abord  les  Psaumes  SO^ 
58, 56,  66,  69,  85  et  129.  Le  pontife  bénit  en- 
suite l'eau  mêlée  de  sel  dont  il  doit  se  servir 
pour  laver  la  cloche.  C'est  à  cause  de  ce  cé- 
rémonial qu'on  donne  vulgairement  le  nom 
de  Baptême  à  la  Bénédiction  des  Cloches^  et , 
sous  le  rapport  grammatical,  ce  nom  lui  est 
justement  appliqué,  car  baptiser  est  une 
expression  formée  du  grec  qui  signifie  laver. 
Toutefois ,  TEglise  a  dA  ne  pas  l'employer 
pour  ne  pas  confondre  le  sacrement  de  la 
régénération  avec  la  simple  Bénédiction  d'une 
cloche.  On  chante  pendant  ce  Baptême  ou 
lotion,  les  Psaumes  143,  IM ,  148, 149, 150. 
Puis  in  célébrant  bit  sur  la  cloche  une  oiic  - 
tion  de  Thuile  des  infirmes ,  en  récitant  une 
longue  Oraison.  On  y  prie  le  Saint-Esprit  de 
sanctifier  ce  vase,  hoc  vasculum,  afin  que  le 
son  qu'il  rendra  rappelle  aux  fidèles  les  senti- 
ments d*espérance  et  de  foi,  éloigne  les  tem- 
pêtes et  les  tonnerres,  mette  en  fuite  les  enne- 
mis de  la  croix  dont  la  figure  est  représen- 
tée sur  cette  cloche.  On  chante  le  Psaume  28, 
qui  est  très-judicieusement  choisi  pour  cette 
cérémonie,  car  le  prophète  y  célèbre  tf>n  ter- 
mes magnifiques ,  la  puissance  de  la  voix 
divine.  L'officiant,  pendant  ce  Psaume,  (ail, 
lavec  l'huile  des  infirmes  ,  sept  onctions  sur 
l'extérieur  delà  cloche  ^  et  quatre  dans  l'in- 
térienr,  avec  l'huile  du  saint  Chrême.  Une 
longue  prière  accompagne  ces  onctions.  On 
met  ensuite  de  l'encens  dans  l'encensoir ,  et 
on  pose  celui-ci  sons  l'orifice  de  la  cloche  en 
chantant  le  Psaume  76.  Une  dernière  Orai- 


son est  récitée,  et  la  Bénédiction  se  temiHo 
par  le  chant  d'un  Evangile  qui  est  le  même 
que  celui  de  la  Messe  de  l'Assomption  de  la 
sainte  Vierge. 

Tel  est  le  Rit  de  l'Eglise  romaine  pour  la 
Bénédiction  des  cloches:  il  dilTére  peu  de 
celui  qui  est  marqué  dans  un  ancien  Sacra- 
mentaire  écrit  vers  le  dixième  siècle. 

Le  Rit  parisien  s'éloigne  considérable** 
ment  de  celui  de  Rome  dans  cette  cérémonie» 
Le  célébrant  commence  par  la  Bénédiction 
de  l'eau  qui  se  fait  par  one  Oraison  spéciale 
dans  laquelle  le  Saint-Esprit  est  prié  de  des- 
cendre sur  cet  élément  dont  la  cloche  sera 
lavée;  afin  que  par  le  son  de  cette  clocheleê 
fidèles  soient  invités  à  venir  au  temple  pour 
y  chanter  les  louanges  du  Seigneur,  et  s'y 
associer  aux  concerts  des  anges.  Le  sous- 
diacre  chante  ensuite  une  leçon  tirée  du 
livre  sacré  des  Nombres.  Elle  rappelle  l'or- 
dre que  Dieu  donna  1  Moïse  de  uire  deux 
trompettes  d'argent  pour  convoquer  les 
Israélites  aux  portes  du  tabernacle  de  Tal- 
liance.  etc.,  et  pour  en  sonner  aux  jours  de 
solennité  :  Canelis  tubis  super  holocauslie  et 
pacificis  victimis.  Les  cloches  chrétiennes 
sont  donc  les  trompettes  de  l'ancienne  loi. 

Le  célébrant  questionne  les  personnes 
qui  doivent  nommer  la  cloche  :  «  Sous 
quelle  invocation  désirez-vous  que  cette 
cloche  soit  bénite  ?  »  Elles  répondent  :  «  Sous 
l'invocation  de  la  très-sainte-Vierge  Marie 
(ou  de  saint  N.  ou  de  sainte  N).  »  Cette  cir- 
constance du  cérémonial  a  fait  donner  le 
nom  de  parrain  et  de  marraine  aux  per- 
sonnes qui  imposent  un  nom  à  la  cloche. 
L'eau  dont  on  lave  celle-ci  et  les  onctions 
qui  l'accompagnent  venant  se  joindre  A 
cette  imposition  de  nom,  contribuent,  comme 
on  voit,  à  l'appellation  de  Baptême  dont  le 
peuple  gratifie  celte  Bénédiction.  Qu'on  ne 
s'imagine  pas  que  cet  innocent  abus  des 
termes  soit  chose  nouvelle ,  car  au  hui- 
tième siècle  il  en  était  de  même.  C'est  ce 
qui  explique  pourquoi  Cbarlcmagne ,  dans  le 
chapitre  18  de  ses  Capitulaires ,  défend  de 
baptiser  les  cloches»  ut  cloccas  non  baptixent» 
On  a  pensé  mal  à  propos  que  ce  passage  des 
Capitulaires  improuvait  la  Bénédiction  des 
cloches.  Ce  n'est  autre  chose  que  la  défense 
de  donner  le  nom  de  Baptême  à  cette  céré- 
monie. 

Après  les  questions  que  nous  venons  de 
reproduire  textuellement,  le  célébrant  et 
ceux  qui  doivent  nommer  la  cloche  la  frap- 
pent, chacun  trois  fois  légèrement,  et  aussi- 
tôt on  entonne  le  Psaume  80.  Pendant  ce 
chant,  le  célébrant  fait  trois  fois  le  tour  de 
la  cloche  en  l'aspergeant  d'eau  bénite,  puis 
il  fait  quatre  onctions,  dont  la  première  a 
lieu  au-dessous  de  la  croix  figurée  sur  la 
cloche,  et  les  trois  autres  à  égale  distance. 
Il  dit,  en  faisant  chaque  onction  :  Sanctifies^ 
tur  et  consecretur  campana  hœc  in  nomine 
Patrie,  etc.j  sub  patroctnio...  «  Que  cette  clo- 
che soit  sanctifiée  et  consacrée  au  nom  du 
Père,  etc.  et  sous  le  vocable  de  tel  saint.  » 
—  Une  longue  Oraison  suit  le  Psaume  80  et 
son  Afitienne  Elle  est  la  paraphrase  de  la 


Leçon  précédemment  chantée  par  le  sous- 
diacre.  Le  Psaume  99  est  entonné ,  et  pen- 
dant qu'on  le  chante,  le  célébrant  fait  une 
onction  avec  l'huile  du  saint  Chrême  au  mi- 
lieu des  bras  de  la  croix.  Les  quatre  pre- 
mières étaient  Taites  avec  Thoile  des  caté- 
chumènes ;  celle-ci,  comme  on  a  dû  le  re« 
marquer,  est  remplacée,  selon  le  Rit  romain, 
par  1  huile  des  infirmes. 

Le  Psaume  150  est  entonné;  pendant  ce 
temps,  l'encensoir  fumant  est  placé  sous  la 
cloche,  et  il  y  reste  jusqu'à  la  Gn.  Le  célé- 
brant chante  après  le  Psaume  et  son  An- 
tienne une  dernière  Oraison.  La  cérémonie 
se  termine  par  le  chant  de  TEvangile  tiré 
de  saint  Mail  bien.  «  Jésus  dit  à  ses  disci- 
ples :  Je  vous  le  dis  encore ,  si  deux  d'entre 
TOUS  se  réunissent  sur  la  terre  pour  deman- 
der quelque  chose  que  ce  soit,  mon  Père  qui 
est  dans  les  cieux  les  exaucera ,  car  partout 
où  deux  ou  trois  personnes  s'assembleront 
en  mon  nom,  je  serai  au  milieu  d'elles.  » 

Le  célébrant  fait  nn  dernier  signe  de  croix 
sur  la  cloche  j  et  la  cérémonie  est  terminée. 

Nous  devons  nous  contenter  de  citer  ici 
ces  deux  formules  de  Bénédiction  des  cloches. 
Toutes  celles  qui  sont  en  usage  dans  plu- 
sieurs diocèses,  se  rapprochent  plus  ou  moins 
de  ces  deux  Rites.  Leur  diversité  seule  est 
une  preuve  de  la  merveilleuse  fécondité  de 
l'Eglise  dans  le  choix  des  Psaumes  et  des 
Oraisons  pour  un  même  objet,  et  toutes 
rentrent  dans  son  véritable  esprit.  Ainsi 
donc,  variété  dans  les  moyens ,  unité  dans  le 
motif. 

IIL 

Ce  n*est  pas  seulement  pour  rappeler  les 
fidèles  à  TEglise  aue  les  cloches  sont  sonnées. 
Cette  sonnerie  a  lieu  lors  même  que  les  Qdè* 
les  y  sont  assemblés.  Selon  l'usage  des 
diocèses  ou  des  paroisses,  on  sonne  pendant 
les  Processions,  le  Gloria  in  exceïsis ,  la 
Prose,  le  Sanctus,  l'Elévation  ou  la  BénMic- 
lion  du  saint  Sacrement.  Yves  de  Chartres 
dît  ^ue,  dans  ces  circonstances ,  surtout  à 
l'Elévation ,  c'est  pour  avertir  les  fidèles 
absents  de  s'unir  d'intention  avec  ceux  qui 
sont  assemblés  dans  le  saint  temple. 

On  sonne  pareillement  les  cloches ,  aux 
Baptêmes,  aux  Mariages,  avant  de  porter 
les  derniers  sacrements  aux  malades,  et 
surtout  pour  les  défunts.  Anciennement  on 
nommait  classicum  la  sonnerie  de  toutes  les 
cloches.  De  là  s'est  formé  le  nom- de  clos  ou 
glas  qui  est  encore  usité  en  parlant  des 
cloches  sonnées  pour  annoncer  la  mort  ou 
les  funérailles.  On  joue  quelquefois  des  airs 
de  musique,  ou  Ton  exécute  des  chants 
d'hymne  sur  les  cloches  ^  etc*est  ce  qu'on 
nomme  carillon.  Dans  les  Eglises  riches  en 
cloches^  on  varie  les  sonneries  selon  le 
degré  des  fêles.  Ce  Rit  ne  s'est  établi  que 
vers  le  dixième  siècle,  époque  àlacjuelle, 
au  lieu  d'une  seule  cloche  par  Eglise,  on 
rivalisa  de  zèle  pour  en  posséder  un  plus 
grand  nombre.  On  croit  que  c'est  au  Mans 
qu*on  vit,  en  France,  le  premier  exemple 
de  la  multiplicité  des  cloches.  Saint  Aldric 
ou  Aldéric,  évéque  de  cette  Eglise ,  en  fit 
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fondre  douze  dont  H  fit  présent  à*  sa  oathé^ 
drale.  Les  moines  ,  à  leur  tour  ,  vonlureBl 
posséder  plusieurs  cloches.  On  fit  des  cons- 
titutions qui  le  leur  défendirent  ;  mais  bien- 
tôt on  les  viola,  et  les  grandes  abbaye»  eiH 
rent  quelquefois  un  plus  grand  nombre  de 
cloches  que  les  cathédrales  elles-mêmes.  Il 
est  vrai  que  les  églises  conventuelles  s*étant 
ouvertes  aux  fidèles,  ceux-ci  y  afOuaient  avec 
empressement,  et  dans  le  moyen  âge  le 
terme  de  moûlier ,  monasterium^  était  syno« 
nyme  de  celui  d'église. 

Le  peuple,  dans  les  campagnes ,  se  livre 
à  beaucoup  de  superstitions  au  sujet  des 
cloches.  On  comprendra  que  nous  ne  pou- 
vons ici  les  rapporter.  On  lui  a  cependant 
reproché  mal  à  propos  de  croire  que  le  son 
des  cloches  peut  éloigner  les  nuages  chargés 
de  gréle.  On  a  vu  que  dans  une  prière  aue 
le  célébrant  récite,  selon  le  Rit  romain,  à  la 
Bénédiction  des  cloches^  on  y  supplie  le  Sei- 
gneur de  détourner,  par  leur  moyen,  les  ora* 
ges  et  les  foudres:  procul  recédai....  percul^ 
siofulminum^  lœsio  tonitruorum,  caiamiias 
tempestatum^  omnisque  spiritus  procettarum. 
L'Ordre  de  la  Bénédiction  des  cloches  dans  le 
Rituel  de  Paris,  de  1697,  contient  une  Orai- 
son analoffue  à  celle  du  Rit  romain.  On  y 
demande  a  Dieu  d'éloigner  par  leur  son  la 
calamité  des  tempêtes,  l  esprit  des  orages,  etc. 
On  pèche  trop  souvent  par  excès  de  con- 
fiance dans  ces  occasions,  mais  le  fondement 
de  cette  confiance  est  catholiqnne.  Les  pas- 
teurs doivent  donc  instruire  leurs  parois<« 
siens  sur  cet  article ,  et  arrêter  l'invasion 
des  idées  superstitieuses  qui  corrompent  soiv 
vent  les  pratiques  les  plus  louables. 

Avant  l'invention  on  l'emploi  des  doche^ 
dans  le  Service  divin,  il  n'y  avait  nécessair 
rement  aucune  tour  ou  clocher  faisant  par- 
tie d'un  édifice  religieux.  Longtemps  après 
leur  introduction,  et  lorsqu'il,  nji  avai^ 
qu'une  cloche  de  médiocre  grosseur  pour 
chaque  église,  on  se  contentait  d'établir  sur 
le  faite  ,  au-dessus  du  chœur,  une  sorte  de 
cage  en  charpente  o4  cette  cloche  était  pla- 
cée. On  perfectionna  ces  campaniles ,  et  la 
plupart  s'élevaienl  en  flèches  sveltes  sur- 
montées de  la  croix  et  du  coq.  Celui-ci  était 
le  symbole  de  la  prédication,  et  selon  d'au- 
tres liturgistes ,  l'emblème  de  la  vigilance 
pastorale.  Mais  lorsqu'enfin  plusieurs  clo- 
ches furent  admises  dans  une  seule  église,  on 
s'occupa  de  la  construction  des  tours  qui 
devaient  les  contenir.  Celte  innovation 
donna  l'élan  à  d'autres  formes  architectura- 
les pour  les  églises*  On  en  combina  les  pro- 
portions ,  le  style ,  l'élégance ,  la  hauteur 
avec  l'ensemble  de  l'édifice.  Qui  pourrait 
dire  la  prodigieuse  variété  de  ces  construc- 
tions, tantôt  imposantes  par  leur  majes- 
tueuse perspective,  tantêt  admirables  par 
leurs  fine  j  aiguilles.  Ici,  Notre-Dame  de  Paris, 
de  Reims,  là,  Notre-Dame  de  Strasbourg»  di» 
Chartres.  Que  de  merveilles  architectoniques 
n'a  pas  enfantées  ce  besoin  de  placer  conve- 
nablement les  cloches  ?  Qui  aurait  dit ,  dans 
le  principe,  que  ce  métal  disposé  pour  ren- 
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dre  tto  son  afio  de  convoquer  les*  fidèles 
daos  le  temple  du  Seigneur,  était,  pour  ainsi 
dire,  le  gern>e  de  ces  créations  que  les 
illustres  architectes  de  Rome  et  d*Albènes 
n*avaieot  pu  soupçonner?  Mais  nous  n*avons 
pas  le  dessein  do  ir<iiter  ici  la  partie  arlisli- 
que  de  ces  tours  ou  clochers.  Nous  ne  pou- 
vons cependant  nous  empêcher  d^appiaudir , 
en  finissaut*  à  la  belle  pensée  de  Tauteur  du 
Génie  du  christianisme,  qui  nous  représente 
le  si(e  d*ailleuri  le  plus  gracieux  qu'on 
puisse  imaginer,  comme  nu.  froid,  inanimé, 
SI  le  clocher  rustique  ne  s*y  élance  vers  les 
cieux.  Qu*on  place,  au  contraire,  dans  le 
pays  le  plus  âpre  et  le  plus  sauvage ,  un  mo- 
deste clocher ,  tout  y  présente  les  idées  les 
plus  consolantes.  Nous  ajouterons  que  Té- 
glise  la  plus  somptueuse  par  son  architec* 
lure,  si  elle  ne  possède  son  clocher  ou  du 
moins  un  simple  campanile  surmonté  du 
signe  du  salut,  ressemble  à  tout  ce  que  Ton 
voudra,  excepté  à  la  maison  du  Seigneur... 
On  a  dit  et  imprimé  que  les  cathédrales 
seules  ont  le  droit  de  posséder  deux  tours 
égales  en  hauteur,  tandis  qu'aux  paroissia- 
les il  D^appartient  que  d'en  avoir  une  seule. 
Sans  sortir  de  France,  nous  voyons  que  si 
c'est  une  règle ,  elle  n'est  guère  observée* 
Ka  grande  majorité  des  cathédrales  n'y  pos- 
sède qu'un  clo  hcr;  les  métropoles  elles- 
mêmes,  à  rexceplion  de  quelques-unes,  ne 
sont  pas  mieux  privilégiées  que  les  simples 
cathédrales.  Une  raison,  toutefois  bien  sim- 
ple, expliquerait  pourquoi  les  églises  épis- 
copalcH  possèdent  deux  tours,  tandis  que 
les  églises  paroissiales,  très-ordinairement 
n'en  ont  qu'une.  C'est  que  les  premières  ont 
toujours  clé  beaucoup  plus  riches  que  les 
secondes,  et  par  conséquent  oat  pu  acquérir 
un  plus  ^rand  nombre  de  cloches  que  cel- 
les-ci. Mais  lorsqu'une  pai'oisse  a  pu  trou- 
ver autaat  de  ressources  qu'une  cathédrale, 
elle  ne  s'est  point  fait  faute  d'élever  devant 
son  église  les  deux  tours  dont  on  voudrait 
restreindre  le  privilège  à  la  première.  Plu- 
sieurs églises  abbatiales  avaient  autrefois 
doux  et  même  quatre  ou  cinq  de  ces  tours. 

V. 

VARliTES. 

lliie  des  pins  anciennes  Bénédictions  so- 
fennelles  de  cloches  est  celle  qui  fut  faite  par 
le  pape  Jean  Xlll ,  mort  en  972.  Celc  cloche 
h  laquelle  re  pontife  donna  son  nom,  fut  bé- 
nite pour  TégKse  patriarchale  do  Saint- Jean- 
de-Lalran,à  Rome. 

Nous  lisons  dans  Thistoire  des  guerres 
dlldlîe.  au  moyen  âge,  que  Ton  portait  dans 
lés  camps  et  sur  le  champ  même  de  bataille 
Dne  clocht  qui  était  suspendue  sur  un  cha-  * 
riol  en  fbrme  de  campanile.  Ce  chariot, 
noitimS  càrrocium^  carrosse,  était  l'objet 
jTuwë  grande  vigilance  ;  nn  conbs  de  troupes 
lëhVironnait,  et  Ton  regardait  comme  la 
plû^  grande  des  calamités  et  comme  un  in- 
signe  déshonneur  de  s'en  laisser  déposséder 
pnt  1  ennemi.  Le  campanile  portatif  était 
point  do  couleur  rouge  et  traîné  par  des 
Mnfê    caparaçonnés  de  riches   étofTes  1è 


même  coulear  :  quelques  peuples  y  arbo- 
raient leurs  enseignes.  Les  Florentins,  entre 
autres,  avaient  un  de  ces  carrosses-clochers , 
sur  lequel  se  déployaient  leur»  drapeaux 
blancs  et  rouges.  La  fameuse  cloche  Marti' 
nella  servait  de  tambour  pour  la  marche  des 
troupes  et  le  signal  du  combat.  Mais  ces  clo-' 
ches  portatives  avaient  aussi  une  destination 
religieuse  :  elles  servaient  pour  donner  le  si- 
gnal de  la  prière  commune  et  de  la  Messe 
militaire.  11  y  avait  même  de  ces  cbars-cam- 
paniles  qui  étaient  disposés  en  forme  de 
chapelles  pour  y  rélébrcr  les  saints  Mystères; 
on  les  ornaii  quelquefois  de  vases  et  des  ob- 
jets les  plus  précieux. 

L'auteur  du  Diaionario  di  erxidizione  sio* 
rico'^cclesiastica  donne  plusieurs  détails  fort 
intéressants  sur  les  cloches  les  plus  célèbres 
du  monde.  Nous  traduisons  le  passage  sui- 
vant :  a  La  plus  grosse  des  cloches^  et  la  vé- 
c  ritable  reine  de  toutes  celles  que  l'on  conf- 
ie naît,  est  celle  que  les  Russes  nomment 
<i  Vempereurdes  bourdons.  Si  l'on  doit  ajou- 
0  ter  foi  aux  historiens,  c'est  la  cloche  du 
«  couvent  de  la  Trinité,  près  Moscou.  Elle  fut 
a  fondue,  par  onlre  de  l'impératriee  Elisa- 
a  l)elh,  en  1746.  11  y  est  entré  trois  cent  qua- 
«  rante  mille  livres  de  métal  :  elle  a  dix-huit 
«  pouces  d'épaisseur,  treize  pieds  neuf  pou- 
«  ces  de  diamètre,  et  quarante  et  un  pivds 
«  trois  pouces  de  circonférence.  Ce  bourdon 
«  a  un  battant  qui  pèse  autant  qu'une  grosso 
«  cloche  :  il  a  quatorze  pieds  de  longueur, 
«  et  six  dans  sa  plus  forte  grosseur.  On  pou- 
c  rait  former  de  cet  énorme  bourdon  trente- 
«  six  grosses  cloches.  Il  est  maintenant  dans 
«  une  cavité  près  de  Vivan-veliki  ou  grand 
«  ivan,  qui  est  une  grosse  tour  ou  campa- 
is nile  attenant  à  la  cathédrale  de  la  ville.  » 

La  basilique  do  Saint-PitTre  du  Vatican 
possède  un  bourdon  que  Pie  VI  fit  refondre: 
Il  pèse  vingt-huit  milliers;  il  est  aceompa* 
gné  de  cinq  autres  cloches  très-harmonieu>es. 
Le  poids  total  de  ces  six  cloches  est  de 
soixante  et  onze  mille  sept  cent  vingt-deux 
livres. 

La  France  possède  plusieurs  cloches  d'une 
grosseur  considérable.  Le  Bourdon  de  Notre- 
Dame  de  Paris  pèse  trente- deux  milliers.  Les 
cathédrales  de  Reims,  de  Rouen  et  plusieurs 
autres  églises  sont  riches  en  cloches  d'une 
nssez  remarquable  dimension:  mais  le  van- 
dalisme révolutionnaire  de  179^  en  a  détruit 
plusieurs  qui  n'ont  point  été  remplaeées.  Il 
existe  encore  dans  la  cathédrale  de  M  *nde  le 
battant  d'un  bourdon  qui  devait  être  d'une 
très -forte  grosseur,  car  ce  battant  a  six  pieds 
4e  haut.  Le  fanatisme  protestant  de  la  fin  du 
seizième  siècle  brisa  cette  cloche  pour  en 
faire  descanoné. 

Outre  les  nom  de  campana,  fiotana,  clotea, 
usités  chez  les  auteurs  pour  désigner  les 
cloches,  nous  trouvons  encore  ceux  do  œs. 
airain,  crotalum^  espèce  de  cymbale  d'ai- 
rain  chez  les  anciens  Egyptiens,  conçoit, 
ancien  vase  de  cuivré,  petasus,  rhapeag^ 
à  cause  de  la  forme  de  la  cloche.  Mes,  vase 
de  cuivre  on  chaudron»  »i^num,  signe,  signaV 
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«out7/a,  ognoD  marin,  à  cause  de  sa  forme,  et 
eest  ainsi  que  dans  plusieurs  provinces  du 
'Midi  on   désigne  les  pelilos  cloches. 

Saint  Charles  Borroinée  fil  un  règloment 
sur  le  nombre  des  cloches  des  diverses  églises 
de  son  diocèse  :  la  raihédrale  dev.iit  en  avoir 
sopt  on  du  moins  cinq.  1rs  collégiales  Irois, 
les  paroisses  deux,  et  les  oratoires  une. 

On  trouve  dans  quelques  auteurs  ces  vers 
qui  expriment  la  destination  des  cloches  : 

Fuiiera  plan^o,  fulmina  frangn,  sabhaia  p»rigo, 
JîzciU>  leiiius,  dissipu  vcuUm,  paco  criieuUM. 

Ce  distique  mérite,  à  notre  avis,  son  inser- 
tion : 

Convoro,  sIgDo,  nolo,  cnmpcllo,  coticino,  ploro 
Arma,  dies,  huras,  fuigura,  festa,  ro^^os. 

Dnns  les  pays  orientaux  qui  sont  sous  la 
domination  des  infidèles,  les  chrétiens  sont 
appelés  au  service  divin  par  le  moyen  do 
certaines  pièces  de  boiS  que  Ton  frappe,  à 
coups  redoublés  ,  Tune  contre  Tautre.  On  y 
fait  usage,  dans  le  même  but ,  de  plaques  de 
fer  sur  lesquelles  on  frappe  avec  un  marteau. 
Cet  instrument  se  nomme  Ilagiosidère  ou  fer 
sacré.  Néanmoins  ,  les  Arméniens  usent  de 
cloches  comme  FEglise  latine  ;  e  les  y  sont 
bénites,  mais  sans  aucun  appareil ,  à  peu 
près  comme  on  bénit  chez  nous  une  mé- 
daille ou  tout  autre  objet  de  dévotion. 

Deux  vers  anciens  expriment  parfaitement 
la  destination  des  cloches: 

Laodo  Deinn  venim,  plelieni  vocn,  oon^ego  clerum, 
Defuucioa»  ploi'O,  pe&ieiii  fugo,  fesU  ducoro. 

«  Je  préconise  le  vrai  Dieu ,  je  convoque 
le  peuple  ,  je  réunis  le  clergé,  je  pleure  les 
défunte,  j'éloigne  la  contagion,  j*cmbellis  les 
solennité!}. 

D'après  une  Bnlle  de  Célestin  III,  les  ora- 
toires et  les  chapelles  domestiques  ne  doi- 
vent point  avoir  i\c  cloches.  Cette  défense  est 
encore  aujourd'hui  dans  toute  sa  vigueur. 

Les  c/oc/if A  étant  consacrées  par  les  Béné- 
dictions de  TEgtise ,  sont  sons  Taulorilé  pas- 
torale. Les  magistrats  civils  n*ont  pas  le 
droit  de  les  faire  sonner  pour  des  convoca- 
tioDS  d'assemblées ,  des  fêles  profanes ,  etc., 
l€*s  curés  eux-mêmes  ne  peuvent  les  em- 
plover  à  ces  usages.  Il  est  cependant  des  cas 
où  rautorité  ecclésiastique  doit  montrer  de 
la  condescendance  à  cet  égard  ,  quand  il  s'a- 
git de  sonner  le  tocsin  pt)ur  des  incendies, 
des  inondations,  etc.  Lorsque  le  son  des 
cloches  peut  contribuer  à  procurer  des  se- 
cours dans  une  calamité  publique,  on  ne 
détourne  point  celles-ci  du  premier  but  de 
leur  institution,  qui  est  la  chariié  pour  Dieu 
et  le  proi*hain. 

Le  chapitre  IV,  du  liv.  I,  du  Ralional  des 
divins  Offices,  par  fiuillaume  Durand  ,  évo- 
que de  Mfnde,  au  treizième  siècle,  renferme 
beaucoup  de  considérations  mystiques  et 
morales  sur  les  cloches.  Nous  nous  conten- 
terons d*»n  citer  quelques  unes.  Selon  lui , 
la  cloche  est  le  symbole  du  prédirateur:  sa 
dureté  figure  rinflexibililé  et  le  courage  du 
ministre  qui  est  chargé  d'annoncer  TËvan- 
gile.  Le  ballant,  qui  u-appc  dos  deux  côlcs. 


désigne  la  laorae  du  prédicateur,  qui  prêche 
TAncien  et  le  Nouveau  Testament;  le  pas« 
teur  sans  science  est  comme  la  cloche  san» 
le  battant.  La  charpente  sur  laquelk  la 
cloche  est  suspendue,  est  Timage  de  Jésus- 
Christ  crucifié.  Les  liens  de  fer  qui  attachent 
la  cloche  au  bois  qui  lui  sert  de  contre-poids 
représentent  les  liens  de  la  charité  qui  unis^ 
sent  le  prédicateur  à  Jésus-Christ  crucifié , 
etc. 

Gilbert  Grimaod,  dans  sa  Liturgie  sacrée , 
rapporte  des  traits  miraculeux  relativement 
aux  cloches.  Il  dit  que  dans  un  b  >urg  d'A- 
ragon, en  Espagne,  il  en  est  une  qu'on 
appelle  la  cloche  des  miracles ,  qui  sonne 
toute  seule,  lorsqu'il  doit  arriver  quelque 
chose  de  préjudiciable  au  christianisme. 

Le  cardinal  Bona,  consigne  dans  son  im- 
mortel ouvrage  sur  la  Liturgie,  le  trait  sui- 
vant, qu'il  a  puisé  dans  les  Actes  on  Vie  de 
saint  Loup,  évéque  de  Sens.  Le  roi  Clolaire 
avant  trouvé  fort  harmonieux  le  son  de  la 
c/ocAe  de  Saint-Etienne,  ordonna  qu*on  la 
portât  à  Paris,  afin  de  se  procurer  le  plaisir 
de  Tentendre  souvent.  Cela  déplut  singuliè- 
rement au  saint  évéque.  Aussi  dès  qu*elle 
eut  été  enlevée  de  Sens,  elle  perdit  toute  la 
douceur  du  son  qui  avait  ravi  le  monarque. 
Le  roi  s*empressa  de  la  faire  replacer  au 
lieu  qu'elle  occupait.  Mais  dès  que  la  cloche 
fut  arrivée  sur  le  pont  de  Sens  ,  elle  recou- 
vra le  son  qu'elle  avait  perdu,  et  on  Tenten- 
dit  à  une  distance  de  sept  milles  dé  la  ville 
épiscopale. 

Cet  auteur  rapporte  auelques  autres  faits 
à  peu  près  semblables.  Nous  ne  pouvons  ré- 
sister au  désir  de  faire  connaître  le  suivant. 
Il  est  tiré  du  moine  de  Sainl-Gal  dans  son 
livre  :  Du  soin  ou  gouvernement  ecclésiasti- 
que de  Charlemagne,  De  ecclesiasiica  cura 
Caroli  Magni»  Un  habile  fondeur  avait  fait 
une  cloche  dont  le  son  parut  admirable  a 
cet  empereur.  L'ouvrier  assura  que  si  on 
lui  donnait  cent  livres  d'argent,  il  mêlerait 
ce  métal  avec  celui  de  la  cloche  à  la  place 
d'autant  de  livres  d'élain.  La  proposition  fut 
agréée.  Le  fondeur  cupide  mit  de  l'ctain  à  la 
place  de  l'argent,  qu'il  retint  pour  lui.  Lors- 
que la  cloche  fut  terminée,  Charlemagne 
ordonna  qu'elle  fût  placée  dans  le  Campa- 
nile. On  s'empressa  de  la  sonner,  mais 
quelle  fut  la  surprise  générale,  lorsqu'on  se 
fut  assuré  qu'il  était  impossible  de  la  re- 
muer. Le  fondeur  saisit  vivement  la  corde 
pour  lui  imprimer  le  mouvement .  mais  le 
battant  de  la  cloche  s'étant  détaché,  tomba 
sur  sa  tête  et  le  tua  sur  le  coup.  Charlema- 

f;ne  fit  distribuer  l'argent  découvert  chez 
'ouvrier  aux  officiers  pauvres  de  sa  mai- 
son. 

Dans  nos  siècles  de  tiédeur  et  même  d'in- 
diiïérence  religieuse,  on  est  tout  étonné  de 
la  magnificence  qu'on  a  déployée  dans  la 
construction  de  ces  imposantes  cathédrales 
et  des  tours  ou  clochers  qui  les  accompa- 
gnent. On  se  demande  dans  quel  trésor  pui- 
saient les  architectes  pour  subvenir  à  tant  de 
frais.  Nous  leur  répondrons  que  c'est  dans 
celui  d'une  foi  vive  et  désintéressée^  11  faut 
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snrtout  savoir  que  dans  le  douzième  siècle 
il  se  forma  une  confrérie  d'onyriers  qu'on 
appela  bâiisêeurs  d'Egliâes  ou  Pontifes^  Pon- 
tifices»  parce  qu'ils  se  dérouaient  aussi  à  la 
bonne  œuvre  de  jeter  des  ponts  sur  les  ri- 
vières. Le  pont  du  Saint-Esprit  sur  le  Rliône 
est  Touvraçe  de  ces  pieux  confrères.  Celte 
association  prit  naissance  à  Chartres ,  d*oà 
ils  se  répandirent  en  beaucoup  de  pays.  Le 
chef  de  ces  ouvriers  portait  le  titre  de  maUre 
de  Vart.  On  Iravaillaît  en  chantant  des  can- 
tiques; les  localités  n'avaient  à  leur  fournir» 
que  la  nourriture ,  et  toujours  une  grande 
partie  de  la  population  s'unissait  à  eux  pour 
coopérer  à  l'œuvre.  Noos  ne  pouvons  entrer 
ici  dans  de  plus  grands  détails  ;  mais  ,  nous 
renfermant  dans  notre  sujet,  nous  dirons 
que  c'est  ainsi  que  s'élevèrent  les  admira- 
bles clochers  de  Strasbourg,  de  Chartres  et  de 
plusieurs  autres  villes.  Les  tours  de  Notre- 
Dame  et  l'église  elle-même,  qui  sont  une  des 
gloires  architecturales   de  Paris,  sortirent 
de  terre  au  souille  de  la  foi.  Maurice  de  Sully 
entreprit  ce  grand  ouvrage  avec  les  ressour- 
ces pécuniaires  que  lui  offraient  les  rachats 
de  la  pénitence.  Il  y  fit  contribuer  ceux  qui 
par  des  aumônes  rechetaient  la  satisfaction 
qui  leur  était  imposée  pour  leurs  péchés.  Ce 
grand  évéque  rappelait  souvent  à  ses  dio- 
césains les  paroles  de  l'Ecriture  :  Eleemo^ 
syniapeccatatua  redime.  Le  célèbre  et  savant 
père  Morin  le  dit  en  termes  formels  :  Propo^ 
sita  conferentibuê  nummulos  in  islas  faori^ 
cas  pœniientiarum  partiali  aut  intégra  remis- 
sione.  C'est  ainsi  que  de  nos  jours  le  SOU 
par  semaine  que  plusieurs  fidèles  consacrent 
a  la  société  de  la  propagation  delà  foi,  suffit 
pour  entretenir  un  grand  nombre  de  mission- 
naires qui   vont  prêcher  la  BONNE  NOU- 
VELLE a  tant  dépeuples  assis  dans  l'ombre 
de  la  mort,  et  contribuent  ainsi  à  l'agran- 
dissement de  l'édifice  spirituel  dont  Jésus- 
Christ  est  la  pierre  fondamentale. 

On  peut  consulter  Tarticle  métal  (béné- 
diction du),  et  les  articles  église,  tour,  etc. 

CLOCHETTE. 

Après  avoir  parlé  des  cloches  qui  envoient 
au  loin  le  signal  de  TOlIice  divin  et  de  la 
prière,  nous  devons  dire  quelques  mots  sur 
les  cloches  moindres  qui  marquent  certaines 
parties  du  service  religieux,  et  auxquelles  on 
donne  le  nom  de  tintinnabtUum,  campanula, 
sonnette  ou  clochette.  Albéric,  dans  sa  Chro- 
nique sur  l'année  1200,  dit  que  l'usage  de 
sonner  la  clochette  dans  l'église,  au  moment 
de  TElévation,  fut  institue  par  le  cardinal 
Guido,  légat  en  Allemagne  en  119&.  C'est  à 
loi  pareillement  qu'il  faut  attribuer  l'intro- 
duction de  faire  précéder  d'une  sonnette  le 
prêtre  portant  le  saint  viatique  aux  malades» 
De  Cologne,  où  ce  cardinal  faisait  sa  rési- 
dence, la  coutume  se  répandit  dans  toutes  les 
contrées  catholiques.  On  a  cependant  attri- 
bué cette  pratique  au  pape  Grégoire  IX, 
en  1259  ;  mais  il  est  probable  que  ce  pape 
sanctionna  de  son  autorité  ce  qui  avait  été 
établi  par  le  cardinal  Guido  ou  Gui.  Césaire 
d'Hesterbacb,  cité  par  le  père  Lebruni  dît  que 


ce  cardinal  établit  Tusage  do  la  sonnette,  ao 
moment  de  l'Elévation,  en  1203,  et  que  plu* 
sieurs  Synodes  d'Angleterre  ordonnèrent  la 
même  chose.  Plus  tard  on  a  introduit  la  con* 
tume  de  sonner  au  Sanetus  et  au  commen- 
cement de  la  Messe.  Quant  à  ce  qui  regarde 
l'Elévation  nui  précède  le  Pater,  cet  usage  a 
commencé  a  Paris  vers  le  seizième  siècle. 
Selon  le  Rit  romain,  on  ne  sonne  pas  en  ce 
moment.  Le  père  Lebrun  ne  dit  pas  un  mot 
de  la  clochette  sonnée  au  Domine  non  sum 
dignus  du  célébrant.  Cette  pratique  est  très- 
utile  pour  avertir  les  fidèles  qui  doivent  corn* 
munier  de  se  présenter  en  ce  moment  à  la 
table  sainte,  ou  même  pour  avertir  les  as- 
sistants de  s'unir  en  esprit  à  la  communion 
du  prêtre,  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  communion 
do  peuple.  11  serait,  comme  on  le  pense, 
assez  peu  important  de  rechercher  l'époque 

Brécise  où  cette  pratique  a  été  inaugurée, 
lès  que  la  clochette  a  été  sonnée  pour  an- 
noncer l'Elévation,  il  était  naturel  qu'on  l'em- 
ployât pour  signaler  les  principales  parties 
du  saint  Sacrifice.  Il  est  des  églises  où 
on  la  sonne  au  moment  où  le  prêtre  donne 
la  Bénédiction,  à  la  fin  de  la  Messe  :  à  plus 
forte  raison  on  en  fait  usage,  lorsque  cette 
Bénédiction  est  donnée  avec  le  saint  Sacre- 
ment. 

Autrefois,  quand  les  papes  se  faisaient^ 
précéder  par  la  sainte  Eucharistie  dans  leursi 
voyages,  la  mule  blanche,  sur  laquelle  le 
saint  Sacrement  était  porté,  avait  au  cou  une 
sonnette  de  vermeil.  Ces  clochettes  portaient 
le  nom  de  tintinnabula  papalia  et  impcrialia. 
Pierre  Amelius  en  parle  oans  sa  description 
du  voyage  de  Grégoire  XI,  élu  en  1370.  Au- 
jourd'hui encore,  dans  les  Processions  qui  s^ 
font  à  Rome,  la  croix  est  précédée  d'un  clerc 
qui  agite  la  sonnette,  pour  prévenir  les  fidè- 
les qu'ils  doivent  rendre  honneur  à  l'image 
de  Jésus-Christ  crucifié.  Cette  sonnette  est 
suspendue  à  une  petite  machine  dorée  sur 
laquelle  sont  peints  les  emblèmes  et  les  ar- 
moiries de  la  basilique,  dont  le  clergé  mar- 
che processionnellemcnt. 

Il  existe  un  décret  de  la  Congrégation  des 
Rites,  en  date  do  7  mars  1681,  ainsi  conçu  : 
In  Pfocessionibus  candelarum^  palmarum  tt 
similium  quœ  fiunt  per  ecclesias  sine  sanctis* 
simo  sacramento,nonest  pulsanda  campanula 
ad  elevationem  sanctissimi  corporis  Christi  in 
Missa  privata  :  quod  si  pulsetur  et  advertatur 
elevatio,  tune  genu/lectendum  est  a  transeun» 
tibus  utroque  genu  ante  altare,  ubi  Missa  ce- 
lebratur.  Cette  règle,  qui  n'est  pas  générale- 
ment connue,  est  néanmoins  8usceptibled*une 
fréquente  application  dans  les  églises  qui  ont 
nn  nombreux  ciergé.  Ainsi  à  Paris,  ou  il  est 
rare  que  la  Procession  qui  précède  la  Grand' 
Messe  ne  passe  point  devant  un  autel  où  l'on 
célèbre  le  saint  Sacrifice,  le  clerc  ne  doit 
point  agiter  la  sonnette  pour  l'Elévation,  au 
moment  où  la  Procession  défile  devant  ce 
même  autel.  Si  d'après  la  règle  précitée,  la 
clochette  donne  le  signal  de  Padorationt  les 
membres  du  clergé  doivent  interrompre  leur 
marche  et  se  mettre  à  genoux.  Si  la  doehette^ 
n'avertit  oasj  la  Procession  est  censée  igno- 


Wî 


COL 


COL 


881 


rer  que  le  célébraDt  est  aa  moment  de  l'Elé- 
vation, et  continue  sa  marche. 

A  Saint-Pierre  de  Rome,  lorsqu^on  montre 
.%ox  Gdèles  les  insignes  Reliques  de  la  basi- 
*{que»  on  sonne  des  clocheUes  destinées  à  cet 
usage.  Le  pape  Nicolas  V,  à  la  Gn  du  qua- 
torzième siècle,  Gt  Fondre,  exprès  pour  cette 
circonstance,  trois  clochettes, 

CLOITRE. 

Le  nom  de  cloUre ,  dérivé  de  clauslrum , 
se  prend  en  divers  sens:  littéralement,  c'est 
l'enceinte  d'un  établissement  monacal  ;  il 
signiGe  aussi  rétablissement  lui-même,  le 
couvent.  On  appelle  aussi ,  dans  un  sens  plus 
restreint,  du  nom  de  cloUre,  une  galerie 
couverte ,  à  quatre  c6tés ,  environnant  la 
cour  ou  le  préau  d'un  monastère.  Sous  le 
rapport  de  l'art ,  il  existe  encore  quelques- 
uns  de  ces  cloUres  fort  remarquables ,  qui 
ont  suryécu  en  France  à  la  ruine  totale  des 
couvents.  Les  maisons  collégiales  qui  étaient 
habitées  par  des  chanoines  vivant  en  com- 
mun •  portaient  aussi  le  nom  de  clottres. 
Dans  les  provinces  méridionales,  il  existe 
encore  des  restes  de  ces  communautés  cano- 
niales que  le  peuple  appelle  des  clastrei. 
(V,  CHANOINE.)  En  prenant  le  terme  dans  son 
acception  pins  étendue,  c'est  la  même  chose 
que  monastère,  abbaye*  couvent. 

La  cl6ture  est  une  règle  conventuelle  en 
vertu  de  laquelle  les  membres  de  certaines 
communautés  religieuses  ne  sortent  jamais 
de  leur  c/ollr0,  à  moins  qu'elles  n'en  aient 
une  permission  de  l'autorité  supérieure.  En 
vertu  de  la  même  règle ,  aucun  étranger  ne 

Eeut  y  pénétrer,  sauf  certains  cas  prévus, 
a  clôture  n'existe  que  pour  les  couTents  des 
femmes.  Néanmoins ,  en  ce  qui  regarde  Tac- 
ces  dans  l'intérieur  des  monastères,  il  n'est 
Sas  permis  aux  personnes  du  sexe  d'entrer 
ans  le  cloître  des  religieux.  Nous  ne  pou* 
vous,  dans  un  ouvrage  de  cette  nature ,  ex- 
poser les  règles  claustrales  qui  régissent  les 
communautés  :  c'est  une  question  de  disci- 
pline monastique.  (V.  tèturb.) 

COLLECTE. 

L 

On  nomme  ainsi  la  première  Oraison  de  la 
Messe,  au  moment  où  tous  les  Gdèles  sont  réu- 
nis :  de  là  ce  nom  de  Collecta  pour  Collection  as- 
semblée j  réunion.  On  la  trouve  en  effet  dé- 
signée sous  le  nom  de  :  Oraiio  super  Collée» 
t4im.  Oraison  sur  l'Assemblée  ;  ou  bien  :  J?f- 
nedictio  super  populum ,  Bénédiction  sur  le 
peuple.  On  pourrait  encore  dire  que ,  comme 
cette  Oraison  est  un  corollaire  ou  résumé  des 
demandes  que  le  peuple  adresse  au  Ciel  par 
le  ministère  du  célébrant,  ce  nom  de  Collecte 
lui  convient  beaucoup.  En  effet,  cette  Orai- 
son résume  en  peu  de  mots  le  mystère  de  la 
fête  que  l'on  célèbre ,  ou  le  sens  moral  de 
la  Uesse ,  dont  l'Evangile  qu'on  y  lit  est  le 
texte  fondamental. 

Dans  la  primitive  Eglise,  comme  on  n'écri- 
Tait  point  la  Liturgie,  il  n'y  avait  point  d'uni- 
formité dans  les  Oraisons  que  le  célébrant 
récitait  en  ce  moment.  11  est  vrai  qu'un  assex 


grand  nombre  de  Collectes ,  composées  dans 
le  deuxième  siècle  et  même  du  temps  des 
Apôtres ,  se  transmettaient  de  mémoire  ; 
mais  cela  ne  pouvait  longtemps  se  continuer 
sans  de  graves  altérations.  Saint  Basile» 
saint  Hilaire  et  quelques  autres  en  écrivi-^ 
rcnt.  Les  saints  papes  Gélase  et  Grégoire 
sont  auteurs  d'un  grand  nombre  de  Collectes 
que  la  Liturgie  romaine  a  adoptées  :  il  y  en 
a  aussi  beaucoup  de  saint  Ambroise.  De  non* 
Telles  Collectes  ont  été  composées  postérieu- 
rement à  celles  dont  nous  parlons  ,  et  pour 
éviter  de  graves  inconvénients  ,  les  Conciles 
statuent  qu'on  n'en  pourra  réciter  aucune  à 
la  Messe  qui  n'ait  été  approuvée  par  l'Eglise. 

jj. 

Le  célébrant  annonce  la  Collecte  par  une 
invitation  qu'il  adresse  à  l'assemblée  ;  il  dit  : 
Oremus,  prions.  Autrefois,  aussitôt  après  cette 
roonition ,  tous  les  assistants  priaient  quel- 
ques moments  en  silence  ;  puis  le  prêtre  ré- 
citait à  haute  voix  la  Collecte.  En  certaines 
circonstances ,  après  la  monition  Oremtts ,  le 
célébrant  indiquait  par  une  formule  pour 
qui  ou  pour  quels  besoins  on  allait  prier  : 
cet  usage  subsiste  encore  le  Vendredi 
saint.  Aux  jours  de  jeûne  des  Quatre-Temps, 
le  mercredi  et  le  samedi ,  et  à  certaines  au- 
tres Messes,  après  la  monition  Oremus,  le  ce* 
lébrant,  dès  les  premiers  siècles  ,  ou  bien  le 
diacre,  ajoutait  :  Flectamus  genua^  fléchissons 
les  genoux  ;  et  après  une  pause ,  il  disait  ou 
bien  le  sous-diacre  :  Levate»  Levez-vous.  Saint 
Basile  explique  ce  cérémonial  d'une  manière 
tout  à  fait  mystique  ;  il  dit  que ,  par  la  génu- 
flexion ,  nous  représentons  la  chute  et  l'abais* 
sèment  de  l'homme  pécheur ,  tandis  qu'en 
nous  relevant  nous  figurons  l'humanité  de 
Jésus-Christ,  qui,  en  se  faisant  semblable  à 
nous ,  a  redressé  notre  nature  et  l'a  ramenée 
dans  le  chemin  qui  monte  au  ciel. 

De  cette  monition  du  sous-diacre  qui  or- 
donne de  se  relever  après  la  génuflexion ,  ré- 
sulte la  preuve  que  la  Collecte  doit  être  réci- 
tée et  écoutée  debout.  Cassien  le  dit  d'une 
manière  formelle  :  Omnes  pariter  eriguntur. 
Tout  le  monde  indistinctement  se  lève. 

Cette  Oraison  n'estpas  toujours  uniquedans 
la  célébration  de  la  Messe.  Les  solennités  du 
premier  ordre  n'admettent,  ilestyrai,  qu'unn 
seule  Collecte  ;  mais  les  fêtes  moindres ,  et 
surtout  les  fériés ,  en  ont  depuis  deux  jus-* 
qu'à  sept.  Grimauld ,  dans  son  traité  de  la 
Liturgie ,  s'étend  louffuement  sur  le  nombre 
des  Collectes  qui  doivent  toujours  être, 
selon  lui ,  en  nombre  impair  lorsqu'il  y  on  a 
plusieurs.  Il  arrive  assez  souvent  que  Toc** 
currence  de  plusieurs  OfOces  en, un  seul 
jour  oblige  le  célébrant  de  dire  seulement 
deux  Collectes^  et  quelquefois  quatre.  H  n'y 
a  point  de  règle  Gxe  à  cet  égard.  Chaque 
Eglise  suit  la  Rubrique  qui  lui  est  propre. 
On  pourrait  cependant  dire  qu'en  effet  il  n'y 
ajamaisàla  Messe  qu'une  seule  Collecte, 
parce  que  celles  qui  y  sont  ajoutées  par  une 
seule  conclusion  ,  ou  qui  la  suivent,  ne  sont 
en  effet  que  des  Mémoires.  Terminons  par  co 
qui  regarde  la  conclusion  que  nous  veoons 
de  nommer. 
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III. 


La  Collecte  finit  par  une  conclusion  qui  ya- 
rie  selon  le  sen!^  de  ce  qui  précède.  Si  TOrai- 
son  a  élé  adressée  à  la  première  personne 
de  la  trè<i-sainle  Trinité,  la  conclusion  est  : 
Per  Dominnm.,.  in  unitaie  Spiritus  Sancti, 
Pur  Nolre-Seifirnour  Jésus-Christ...  dans  Tu- 
nité  du  S<iinl- Esprit.  Il  est  à  remarquer  que 
toutes  les  anciennes  Collectes  s'adre«sant  di- 
rrctemenl  à  Dieu  le  Père ,  se  terminent  par 
celteconclusion.LorsquelaCo//ec2f  s'adresse 
à  Dieu  le  Fils  la  conclusion  est  :  Qui  vivis  et 
régnas  cum  Deo  Pâtre  in  unitate  Spiritus^ 
Vous  qui  vivez  et  régnez  avec  Dieu  le  Père 
en  Tunité  du  Saint-Esprit.  Mais  le  nombre 
iït  ces  Collectes  est  pru  considérable.  La  plus 
remarquable  est  celle  de  la  Féle-Dieu  ,  qui 
est  de  saint  Thomas  d*Aquin.  Aucune  n'est 
adressée  directement  au  Sainl -Esprit ,  du 
moins  dans  la  Liturgie  Romaine.  Le  clergé 
et  les  fidèles  répondent  :i4men.  (Voyez  ce  mot.) 

IV. 

VARIÉTÉS. 

Le  nom  de  Collecte  a  été  pris  aussi  pour 
signifier  l'Assemblée  chrétienne.  Collectxo  ou 
Collecta.  Ainsi  Tévéque  ,  arrivé  au  liru  où  le 
peuple  était  assemblé  pour  en  partir  et  se 
rendre  au  lieu  de  la  Station ,  récitait  une 
prière  sur  le  peuple;  efle  est  nommée  Ora-- 
tio  ad  Collectam^  sous-entendu  plehem^  Orai- 
son sur  le  peuple  réuni.  Le  Micrologue  dé- 
signe comme  origine  du  nom  de  Collecte 
Tusage  de  réciter  ainsi  une  Oraison  sur  le 
peuple  assemlilé  :  quelquefois  même  les  sta- 
tions sont  appelées  des  Collectes^  pour  le  mo- 
tif que  nous  vcnon^i  de  faire  connaître. 

L'auteur  que  nous  venons  de  citer  dit 
qu'un  ne  récitait  do  son  temps  qu'une  seule 
Collecte^  de  même  qu'on  ne  dit  qu'une  Epitre 
et  qu'un  Evangile;  il  ajoute  que,  s'il  est 
besoin  d'en  dire  plusieurs  ,  il  ne  faut  jamais 
dépasser  le  nombre  de  sept  ;  mais  que  ,  s'il 
y  en  a  plus  d'une  et  moins  de  sept ,  elles  doi- 
vent être  en  nombre  impair  ;  s'il  y  en  a 
troi-^ ,  c'est  pour  honorer  Jésus-Christ  qui 

Ï^ria  trois  fois  dans  son  agonie  :  cinq  rappcl- 
ent  les  cinq  plaies ,  et  sept  le  même  nombre 
de  demandes  dans  l'Oraison  dominicale. 

On  rem<'irque  dans  les  Collectes  composées 
par  saint  Grégoire,  deux  parties  distinctes  , 
Drincipalement  dans  ccllos  des  fêtrs  de 
Notre-Seigneur.  La  première  expose  suc- 
cinctement le  Mystère  ,  la  seconde  exprime 
un  vœu  qui  est  1  *  fruit  du  même  Mystère. 
Les  fêtes  de  plusieurs  saints  offrent  la  même 
disposition.  Touics  les  Collectes  pestérieure- 
ment  composée.^  sont  analogues  à  cette  éco^ 
nomie  déprécatoire. 

Selon  Hugues  de  saint  Victor,  cité  par 
Grancolas.  il  paraît  qu'à  Rome  on  ne  disait 
qu'une  Collecte^  s'il  ne  survenait  quelque 
fête  dont  on  fit  Mémoire ,  mais  qu'ailleurs 
on  disait  plusieurs  Oraisons  aux  Messes 
basses  ;  le  célébrant  en  récitait  selon  sa  dé- 
votion ;  aujourd'hui ,  selon  le  Rit  romain , 
on  dit  plusieurs  Oraisons  à  la  Messe  ;  on 
n'en  excepte  que  les  solennités.  Tous  les 
diroancbos  de  l'année ,  i  l'exception  de  PA- 


ques  et  de  la  Peutecôte ,  ont  plusieurs  Orai* 
sons  :  les  deux  semaines  de  ces  dernières 
fêtes  en  ont  au  moins  deux  par  chaque  jour, 
à  compter  du  mercredi  inclusivement.loutes 
les  Octaves,  qui  y  sont  fort  nombreuses,  ont 

fiour  chaque  jour  pareillement  plusieurs  Col* 
ectes.  Le  Rit  parisien  n'admet  dans  ces  Oc^ 
tares  d'autres  Oraisons,  après  celle  du  jonr, 
que  des  Mémoires.  11  en  est  de  même  en  plu- 
sieurs autres  Eglises. 

Quelques  auteurs  liturgistes  donnent  quel* 
quefois  le  nom  de  Benedictio  à  la  Collecte. 
Saint  Augustin  la  nomme  ainsi  dans  sa  176* 
Epttre. 

On  sera  bien  aise  de  trouver  ici  l'Oraison 
que  Constantin  ordonna  à  ses  gens  de  réci- 
ter chaque  diman<he.  Eusèbe  la  rapporte 
dans  son  quatrième  Livre  de  la  Vie  de  cet 
empereur  :  Te  solum  Deum  agnoscimus ,  te 
Regem  profitemur^  te  adjutorem  invocamus, 
perte  victorias  consecutt  sumus,  per  te  hoste$ 
superavimus,  a  te  prœsentemfeticitatem  conse-- 
eutos  fatemur  et  futuram  adepturos  speramus, 
Tui  omnes  supplices  sumus:  abs  tepetimus  ut 
Constantinum,  imperatorem  nostrum,  una  cum 
piis  fjus  Hheris  qnam  diutissime  nobis  salvum  et 
incolumem  et  victorem  conserves.  «  Nous  vous 
«(  reconnaissons  .  ô  Seigneur  1  comme  notre 
«r  seul  Dieu ,  nous  vous  adorons  comme 
«  notre  Roi,  nous  vous  invoquons  comme 
cr  notre  appui.  C'est  par  vous  que  nous 
«  avons  été  vainqueurs,  par  vous  que  nous 
<c  avons  vaincu  nos  ennemis;  nous  avouons 
«  que  c'est  de  vous  que  nous  vient  notre  fé-* 
«  licite  ;  c'est  de  vous  que  noss  attendons  le 
a  bonheur  à  venir.  Nous  nous  jetons  à  vos 

pieds  et  vous  conjurons  de  nous  conserver 

le  plus  longtemps  qu'il  plaira  à  votre  clé- 
(T  mence  dans  un  état  de  santé  et  de  Iriom- 
n  phe  ,  notre  empereur  Contantin  et  ses  en- 

«    ff'MltS.  » 

Tertullien,  dans  le  chap.  XXX  de  son 
Apologie,  nous  fait  connaître  l'Or  lison  qu'on 
récit;iit  pour  les  empereurs  :  Oramus  pro  o/fi- 
nibus  imperatoribus  vitam  illis  prolixam  ,  tm- 
perium  securum ,  domum  tutam ,  eœercittis 
fortes,  senatuîn  fidelem,  populum  probum, 
orbem  quiet um,  et  quœcunu^ue  hominis  et  C<p- 
saris  votasunt:a  O  Dieu  1  nous  vous  dcman* 
ff  dons  pour  les  empereurs  une  longue  vie, 
«  la  sécurité  de  leur  empire  et  de  leur  mai- 
A  son ,  de  vaillantes  arméos^  un  sénat  fidèle, 
«  un  peuple  ami  de  la  probHé ,  la  Iranquil- 
a  lité  du  monde ,  et  tout  ce  qui  peut  être 
«  l'objet  des  vœux  de  l'humanité  et  de  la  su- 
et  prême  puissance.  » 

Le  Micrologue  fait  une  observation  assex 
importante  sur  la  conclusion  des  Collectes , 
et  en  général  des  Oraisons  liturgiques.  Com- 
me toutes  ces  Oraisons  se  terminrnt  en  in- 
voquant la  médiation  de  Jésus-Christ ,  il 
veut  qu'on  dise  :  Per  Dominum  nostrum  /«- 
sum  Christum  qui  teciim  vitit  et  régnai  Deus, 
et  non  pas  qui  vivit  et  régnât  in  uuitate  Spi^ 
ritus  Sancti  Deus.  Selon  cet  auteur,  la  trans- 
position serait  moderne.  Or  le  Micrologue 
écrivait  au  onzième  siècle,  ce  qui  donne  A 
cette  dernière  formule  une  antiquité  respto» 
Uble. 


« 
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COLLÈGE  (SACRÉ). 
{Voyex  CARDINAL  et  pave.) 
COLYBES. 

Lf*s  Grocs  donnent  ce  nom  à  dos  gâloaux 
faits  de  farine  de  froment  à  laquelle  ils  mê- 
lent des  pois  piles,  des  noix  moulues  et  dos 
pépins  de  ratsin.  Ces  gâleaui  sont  divisés  en 

Î plusieurs  compartiments  séparés  par  des 
éuilles  de  persil.  On  offre  ces  gâteaux  en 
rhonneur  des  saints  el  pour  les  morts.  II  y  a 
«ne  Oraison  particulière  pour  en  faire  la 
Bénédiction,  où  Ton  prie  Dieu  de  bénir  ceux 
qui  mangeront  de  ces  gâteaux.  Ce  terme  dé- 
rivede  KeUup«,  qui  signiGe  gâteau. On  prétend 
que  l'empereur  Julien  TAposiat  ayant  fai4 
souiller  par  le  sang  des  victimes  les  vivres 
qui  se  vendaient  à  Constantinople ,  aOn  que 
les  chrétiens  qui  en  mangeaient  fussent  ainsi 
réputés  avoir  pris  part  au  culte  des  idoles»  le 
patriarche  Eudoxe  leur  conseilla  de  ne  man- 
ger que  du  pain  et  des  légumes.  Cet  usage 
serait  donc  un  mémorial  de  l'impie  et  absurde 
vexation  de  Tapostat.  La  distribution  des 
colybes  a  liea  tous  les  ans,  le  premier  same- 
di du  Guréme. 

Ceci  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  colyva 
que  les  Grecs  ont  coutume  d*envoyer  à  Té- 
glise,  neuf  jours  après  un  enterrement.  Le 
voy<igeur  Tournefort  dit  que  ce  colyva  est 
aussi  un  gâteau  fait  de  froment  bouilli,  en 
grain,  auquel  on  ajoute  des  amandes  pelées, 
des  raisins  secs,  des  grenades,  de  sésame,  et 
qu'on  borde  de  basilic  ou  de  quelque  autre 
plante  odoriférante.  Ce  gâteau  est  placé  sur 
un  grand  bassin,  et  a  la  forme  d'un  pain  de 
sucre  iiurmonlé  d'un  bouquet  de  fleurs  arti- 
flcielles.  On  dispose  sur  les  bords  du  bassin 
quelques  morceaux  de  sucre  ou  de  conflture 
sèche,  en  forme  de  croix  grecque.  Ce  sym- 
bole traduit,  selon  eux,  les  paroles  de  JédUs- 
Ghrist,  selon  Saint-Jean  :  «  Si  le  grain  de 
c  froment  que  Ton  jette  en  terre  ne  meurt 
«  pas,  il  demeure  seul,  mais  quand  il  est 
c  mort  il  produit  beaucoup  de  fruits.  »  C'est 
une  profession  de  foi  en  la  résurrection  des 
morts.  Le  fossoyeur  porte  sur  la  léle  ce  gâ- 
teau déjà  bénit  et  précédé  d'un  autre  qui  porte 
deux  gros  cierges  allumés.  Il  place  le  gâteau 
sur  la  tombe  du  défunt.  Trois  personnes  suir 
vent  le  fossoyeur,  portant  Tune  deux  gran- 
des bouteilles  de  vin,  Tautre  une  corbeille 
de  fruits,  et  la  troisième  un  tapis  qui  est 
étendu  sur  la  tombe.  Les  assistants  s*asseyent 
tout  autour  et  mangent  le  gâteau.  La  céré- 
monie porte  le  nom  de  ta  Zicfpva,  Ta  $perna. 
Ce  terme  serait-il  une  dégénération  des^i^âw, 
spendo,  je  fais  des  libations?  La  cérémonie 
du  colyva  a  lieu  avec  solennité  le  vendredi 
avant  le  jeûne  annuel  de  l'Avent.  le  Ven- 
dredi saint,  et  le  vendredi  avant  la  Pentecôte, 
jours  consacrés  à  la  commémoration  des 
morts. 

COMMÉMORATION. 

I. 

On  lui  donne  indislinctcmcnt  ce  nom,  on 
cciiii  de  cQmmémoraiêon  on  bien  même  celui 
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de  mémoire.  C'est  ce  dernier  qui  est  l'origine 
des  deux  autres.  Ce  terme  si  éminemment  li- 
turgique a  plusieurs  significations.  Dans  le 
sens  le  plus  large,  la  commémoration  cens* 
titue  la  plus  grande  partie  du  culte  public. 
Les  fêles  de  Nolre-^eigneur,  de  la  sairle 
Vierge  et  des  saints,  les  huffra^es  pour  les 
viv;ints  et  les  morts,  soit  k  la  Messe  soit  à 
l'Office,  nos  temples  mêmes  sont  des  commet 
morations.  On  sait  qui  Tégard  de  ceux-ci 
les  premiers  oratoires  des  chrétiens  por- 
taient le  nom  générique  de  memoriœ^  mé- 
moires. Nous  devons  donc  parler  ici  V  des 
commémorations  des  saints,  2*  de  celles  des 
vivants,  3"  de  celles  des  mort^.  C'est  princi- 
palement sous  ce  triple  rapport  que  TËglise 
emploie  le  nom  de  commémoration, 

11. 
Il  est  constant  que  dès  les  premiers  siècles 
de  TEglise  on  fit  Mémoire  des  Martyrs.  Nous 
venons  dédire  que  les  oratoires  érigés  sur 
leurs  tombeaux  sous  U^  noms  de  Martyria^ 
Aposioiea  etc.  s'appelaient  mrmoriœ.  C'était 
bien  déjà  un  témoignage  authentique  de 
l'honneur  qu'on  rendait  â  la  mémoire  des 
saints  confesseurs  de  la  foi  de  Jésus-Christ. 
M.iis  c'était  surtout  au  Canon  de  la  Messe 
que  le  nom  de  ces  illustres  athlètes  recevait 
un  hommage  commémoratif  dans  la  prière 
Communicantes  qui  se  récite  après  le  Memmto 
des  vivants.  C'est  là  que  se  trouve  exprimé 
le  dogme  catholique  de  la  communion  des 
saints.  On  ne  se  contente  pas  d'y  vénérer 
leur  souvenir,  memoriam  vénérantes^  mais 
encore  on  y  prie  le  Seigneur  de  nous  accor- 
der sa  protection  par  leurs  mérilês  et  leurs 
prières.  La  mémoire  de  la  Sainte  Vierge  y  est 
honorée  et  invoquée  la  première,  parcequ'elte 
est  la  reine  des  saints.  Les  douce  Apôtres, 
9«ivis  de  douze  autres  martyrs,  y  sont  nomi- 
nativement désignés.  Mais  comme  H  n'était 
point  possible  d  y  insérer  Vimmense  nuée  de 
témoins  qui  déjà  au  commencement  du  troi- 
sième siècle  avaient  souffert  pour  Jésus- 
<2hrist,  on  se  contenta  de  désigner  les  autres 
d'une  manière  générale,  et  omnium  sancto- 
rum.  Il  y  a  eu  cependant  variation  dans  ce 
nombre  :  car  à  mesure  que  le  catalogue  des 
saints  s'accroissait  on  plaçait  leur  nom  dans 
le  Canon  (Voyez  CAifoiiiSATioN).  L  fut  bien- 
tôt facile  de  juger  qu'il  n'y  aurait  pas  possi- 
bilité de  faire  de  chacun  une  mention  com- 
roémor.itive,  et  l'on  se  borna  à  ceux  qui  se 
trouvent  dans  le  Communicantes  actuel.  Une 
seconde  commémoration  des  saints  a  lieu 
dans  le  Canon.  C'est  celle  qui  se  trouve  au 
Nobis  quoque  peccatoribus,  «  On  y  nomme, 
«  dit  Lebrun,  plusieurs  saints  martyrs  des 
«  différents  états  qui  sont  dans  i'Ëgiise,  et 
«  qui  ont  été  particulièrement  honorés  à 
Rome  »  Nous  y  voyons  donc ,  pour  l'Ordre 
des  prophètes,  saint  Jean -Baptiste,  cum 
Joanne,  et  il  est  certain  qu'il  ne  s'agit  point 
ici  de  l'Evangéliste,  puisqu'il  a  été  déjà  nom- 
mé dans  le  Communicantes.  D'ailleurs  ce 
saint  Précurseur  se  trouve  pareillement  dé- 
signé, après  la  Consécration,  dans  les  Litur- 
gies Orientales.  Dans  l'ordre  des  diacres, 
saint  Etienne;  dans  l'ordre  des  apôtres  saint 
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Matthias;  dans  celui  des  disciples,  saint 
Barnabe;  dans  l'Ordre  des  évoques,  saint 
Ignace;  dans  l'ordre  des  papes,  ^aint  Alexan- 
dre; dans  celni  des  prêtres,  saint  Marcellin; 
dans  celui  des  exorcistes,  saint  Pierre;  dans 
celui  des  personnes  mariées,  les  saintes  Per- 
pétue et  Félicité  ;  dans  Tordre  des  vierges, 
sainte  Agathe,  sainte  Luce,  sainte  Agnès, 
sainte  Cécile,  et  sainte  Anastasie.  11  est  digne 
de  remarque  que  aucun  des  saints  des  deux 
commémoraliom  n'est  pris  ailleurs  que  par- 
mi les  martyrs,  si  Ton  en  excepte  la  sainte 
Vierge^  qui  fut  pourtant  la  mère  des  douleurs 
et  qu'on  pourrait  appeler  «martyre  d'abord 
en  ce  sens,  et  puis  parce  qu'elle  a  été  témoin 
du  grand  sacrilice  du  Calvaire.  On  a  vu  ce- 

{ rendant  les  noms  de  saint  Martin,  saint  Hi- 
aire  et  autres  figurer  dans  celte  commé- 
moration. Le  Sacramentaire  gallican  les 
place  dans  le  Communicantes  avec  ceux  des 
saints  Ambroise,  Augustin,  Grégoire,  Jé- 
rôme et  Benoit.  Aujourd'hui  et  depuis  plu- 
sieurs siècles  on  n'y  place  que  les  martyrs 
dont  nous  avons  parlé.  Leur  p;enre  de  mort, 
en  effet,  se  rapproche  plus  intimement  de 
celle  de  l'auguste  victime  qui  s'immole  dans 
le  saint  Sacrifice  après  avoir  répandu  son 
•ang  sur  l'autel  de  la  croix. 

Nous  ne  pouvons  point  ici  parler,  au  sujet 
de  la  Commémoration  des  saints,  des  féies 
qui  leur  sont  consacrées ,  de  leur  reliques 
qu'on  honore  etc.  nous  en  traitons  dans  des 
articles  particuliers. 

En  Liturgie,  on  appelle  commémoration  ou 
Mémoire,  la  &)llecte.  Secrète  et  Poslcommu- 
nion  d'une  Messe  qu'on  ne  dit  pas,  mais  qui 
sont  récitées  conjointement  avec  les  Oraisons 
de  la  Messe  qui  est  célébrée.  Le  plus  ordi- 
nairement cette  Mémoire  est  la  commémo- 
ration d'un  ou  de  plusieurs  saints.  Les  Ru- 
briques insérées  en  tète  des  Missels  règlent 
tout  ce  qui  concerne  ces  Mémoires.  Nous  ne 
pourrions  d'ailleurs  faire  connaître  aucune 
règle  invariable  et  positive  puisqu'elles  chan- 

Ent  selon  les  diocèses  et  les  circonstances^ 
Mémoire  se  fait  à  Laudes  et  à  Vêpres  par 
une  Antienne,  un  Verset  et  une  Oraison.  Ces 
eommémoratiom  n'ont  pu  être  connues  dans 
les  cinq  ou  six  premiers  siècles.  11  ne  pouvait 
j  avoir  la  concurrence  de  fêtes  qui  se  trouve 
aujourd'hui  dans  TËglise,  développée  en  son 
culte  et  voyant  tous  les  jours  s'accroître, 
dans  son  sein,  le  nombre  de  ses  enfants  ju- 
gés dignes  de  recevoir  le  tribut  de  notre  vé- 
nération. (Voyez  FÉRiB.) 

111. 
L'Eglise  a  toujours  été  dans  l'usage  de 

{irier  pour  les  fidèles  vivants  et  surtout  de 
eur  appliquer  les  mérites  du  sacrifice  de  la 
Messe,  mais  d'une  manière  plus  spéciale  à 
ceux  pour  lesquels  il  était  nominativement 
offert.  C'est  ce  qui  résulte  de  la  prière  du 
Canon:  Mémento,  recitée  avant  laConsécra- 
\  tion.  C'est  ici  une  véritable  commémoration 
'  pour  les  vivants.  Dans  les  premiers  siècles 
ceux  qui  faisaient  offrir  le  saint  Sacrifice, 
c*est*à-dire  qui,  à  l'Offrande,  avaient  pré- 
senté leurs  dons  afin  que  le  fruit  leur  en  fût 
appliqué,  étaient  recommandé;  par  eur  nom 


au  célébrant  à  naute  voix.  Le  oiacre  rem- 
plissait cette  charge.  Cet  usage  ne  put  long- 
temps se  maintenir.  Déjà,  du  temps  de  saiu* 
Jérôme,  il  y  avait  des  chrétiens  qui  poussés 

f»ar  le  désir  vaniteux  d'entendre  proclamer 
eur  nom,  au  milieu  des  solennités,  faisaient 
des  dons  à  l'Eglise.  C'est  pour  empêcher  cet 
abus  qu'on  supprima  cette  coutume,  selon  le 
témoignage  du  saint  docteur.  11  en  est  resté 
seulement  les  deux  N.  N.  nomina^  et  le  prê- 
tre dirige,  en  cet  endroit,  son  intention  en 
faveur  des  personnes  pour  lesquelles  il  doit  ou 
il  veut  prier. 

Cette  commémoration  des  vivants  contient 
une  formule  qui  a  été  diversement  expliquée  : 
«  Souvenez  vous.  Seigneur,  de  vos  servi«- 
«  leurs...  pour  lesquels  nous  vous  offrons 
«  OU  qui  vous  offrent,  »  —  Pro  quibus  tibi 
o/ferimus  vel  qui  tibi  offerunt.  Lebrun  pense 
que  du  temps  où  le  peuple  faisait  l'Offrande 
le  célébrant  ne  J^isait  que  les  dernières  pa- 
roles, 9ut  tibi  ojferunt.  Lorsque  par  suite  des 
fondations  qui  furent  faites  le  clergé  offrit 
lui  même  le  pain  et  le  vin  destinéi  à  être 
consacrés,  au  lieu  de  cette  seconde  formule^ 
ou  employa  la  première:  Qui  tibi  offerimm» 
Mais  comme  il  se  trouvait  encore  des  fidèles 
qui  offraient  eux-mêmes  et  qu'en  ce  cas  le 
prêtre  devait  employer  les  paroles  :  qui  tibi 
offerunt^  les  Missels  durent  présenter  les 
deux  formules,  ad  libitum,  et  la  particule  vel, 
ou,  intercalée  entre  les  deux  formules,  indi- 
quait l'alternative.  C'est  pourauoi  un  assez 
grand  nombre  de  Missels  présentent  cette 
particule  en  caractères  rouges,  parce  qu'elle 
n'jr  est  point  censée  faire  partie  du  texte.  De» 
puis  plusieurs  siècles  la  particule  vel  est  ré* 
citée  par  le  célébrant,  et  cela  nous  semble 
très-convenable,  parce  q  ue  en  effet,  si  la  Messe 
est  dite  particulièrement  à  l'intention  de  la 
personne  qui  offre,  c'est-à-dire  qui  a  donné 
en  argent  la  rétribution  ordinaire,  le  cé\é^ 
brant,  de  son  côté,  offre  aussi  comme  minis* 
tre  du  Sacrifice,  au  nom  des  fidèles  dont  il 
est  le  représentant  et  pour  lesquels  il  pré<- 
sente  les  dons  et  oblations.  Benoit  XIV,  dans 
son  traité  du  sacrifice,  improuve  les  Missels 
qui  présentent  la  particule  vel,  comme  Ru- 
brique, et  il  soutient  qu'elle  doit  être  dans 
le  texte  même  de  la  commémoration  pour  les 
vivants.  Celle-ci  existe,  sous  plusieurs  for- 
mes, dans  toutes  les  Liturgies  depuis  les  Apô- 
tres jusqu'à  nous,  et  il  ne  faut  pas  la  con- 
fondre avec  les  prières  que  l'Eglise  fait  dans 
la  première  Oraison  du  Canon.  Cette  dernière 
est  générale,  l'autre  est,  pour  ainsi  parler^ 
individuelle. 

IV. 
Une  troisième  commémoration  spéciale  a 
lieu  à  la  Messe;  elle  se  fait  après  la  Consé- 
cration et  avant  l'Oraison  dominicale  :  c'est 
celle  des  défunts.  Depuis  les  premiers  siècles,, 
comme  nous  le  prouve  la  Li  lurgie  des  Apôtres, 
on  a  toujours  prié  pour  les  morts  ;  la  belle 
prière  qui  y  est  récitée  avant  la  Communion, 
après  avoir  fait  mémoire  du  clergé,  des  rois, 
et  avoir  honoré  celle  des  martyrs,  renferme 
CCS  paroles  :  «  Prions  pour  ceux  qui  sont 
«  morts  dans  la  foi »  Les  plus  anciennu 
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Liturgies  d'Oiient  cl  d*Occidcnt  consacrent 
ane  partie  de  la  Bf  esse  à  cette  pieuse  comme- 
moraê^on.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d*cn  citer 
•eûtes  les  formules  ;  il  nous  sufGra  de  retracer 
la  commémoration  qui  se  trouve  dans  la  Li- 
Ijrgie  de  saint  Jacques,  ou  de  Jérusalem,  à 
lause  de  sa  ressemblance  avec  la  nôtre,  et 
en  outre  ayant  lieu  après  la  Consécration  et 
avant rOraison dominicale:  «Seigneur,  notre 

•  Dieu,  souvenez*vous  de  toutes  les  Ames 
I  dont  nous  avons  fait  mémoire  [voyez  Dif- 
«  TYQOBs)  et  dont  nous  n*en  avons  point  fait, 
«  de  tous  ceux  ^ui  sont  morts  dans  la  vraie 

•  foi  depuis  le  juste  Abel  jusqu'à  ce  jour: 
«  faîtes-les  reposer  dans  la  région  des  vivants, 

•  dans  votre  royaume,  dans  les  délices  du 
M  Paradis,  dans  le  sein  d'Abraham,  dlsaac  et 
«  de  Jacob,  nos  saints  Pères,  etc.,  etc.  » 

La  commémoration  de  notre  Liturgie  Ro- 
maine commence  par  les  mots  :  Mémento 
ttiam.  Domine,  fammorum  famularumque  iua' 
rum  NN  {nomma)  :  «  Souvenez- vous  aussi, 
«  Seigneur,  de  vos  serviteurs  et  servantes...» 
Le  mot  eliam,  aussi,  suppose  une  commémo- 
ration pcécédenie  et  immédiate.  Dans  quel- 
ques Missels  manuscrits  fort  anciens  on  lit, 
entre  la  prière  Supplices  te  rogamus  et  le 
Mémento  des  morts,  une  formule  de  commé- 
moration pour  le  prêtre  lui-même  :  on  peut 
la  lire  en  entier  dans  le  premier  volume  de 
Lebrun,  page  kiS.  En  ce  cas  la  conjonction 
ttiam  est  tres-rationnelle.  Depuis  plusieurs 
siècles  cette  mémoire  spéciale  pour  le  célé- 
lirant  n'ayant  pas  lieu,  la  conjonction  n'en 
sera  pas  moins  convenable,  puisqu'elle  an- 
nonce après  la  commémoration  des  vivants, 
qui  se  fait  antérieurement  à  la  Consécration, 
celle  des  défunts,  qui  a  lieu  après  cette  im- 
portante partie  du  Sacriflce.  Les  noms  des 
défunts  pour  lesquels  le  prêtre  devait  prier 
lUi  étaient  indiqués  par  le  diacre,  comme 
dans  la  première;  ces  noms  étaient  inscrits 
aur  les  dyptiqucs,  dont  nous  parlons  dans  un 
article  spécial. 

Il  ne  faut  pas  confondre  celte  commémora- 
tion^ qui  est  un  véritable  suffrage  pour  les 
morts,  avec  les  commémorations  dont  parlent 
les  anciens  Pères,  et  qui  avaient  lieu  pour 
honorer  la  mémoire  des  martyrs.  Si  les  ex- 
pressions sont  les  mêmes,  le  but  en  est  essen* 
tiellement  différent.  Le  cardinal  Bona  entre 
a  ce  sujet  dans  une  explication  fort  impor- 
tante ;  il  cite  surtout  la  Secrète  de  la  Messe 
en  l'honneur  de  saint  Léon,  laquelle  est  ainsi 
conçue  :  Annue  nobis.  Domine,  ut  animœ 
famuli  tut  Leonis  hœcprosit  oblatio,  a  Faites, 
«  Seigneur,  que  cette  oblation  serve  pour 
«  l'âme  de  votre  serviteur  Léon.  »  Le  pape 
Innocent  lU  interprète  ces  paroles  en  ce  sens 
que  le  saint  Sacrifice  tourne  à  l'honneur  et  à 
la  gloire  du  saint  dont  on  fait  Mémoire.  On 
avait  d'autant  moins  à  craindre  Tambiguïtc 
des  paroles,  que  l'hérésie  qui  a  nié  le  pur- 
gatoire était  encore  entièrement  inconnue, 
et  non  pas  même  présumable.  Si  ce  n'est 
point  une  malice  infernale  qui  a  fait  renier 
ce  dogme,  c'est  du  moins  une  profonde  igno- 
rance de  l'antique  Liturgie.  On  ne  peut  dis-* 
convenir  que  la  Liturgie  de  saint  Jacques, 


dont  noufi  avons  cité  la  commémoration  pour 
les  morts,  ne  remonte  au  berceau  de  l'Eglise, 
à  Jérusalem;  quand  même  on  prouverait 
qu'elle  n'a  été  écrite  qu'au  quatrième  ciècle, 
ce  qui  n'est  pas  facile,  on  rencontrerait  en- 
core plus  de  difliculté  à  démontrer  que  cette 
commémoration  y  a  été  intercalée,  en  ce  même 
siècle,  contrairement  à  la  profession  de  foi 
reçue.  Or,  s'il  est  invinciblement  prouvé  qu'on 
a  toujours  fait,  depuis  les  apôtres  jusqu'à 
nous,  une  commémoration  pour  les  morts 
dans  la  célébration  de  l'OtGce  public,  il  res- 
tera incontestable  qu'on  a  toujours  cru  à  un 
purgatoire,  dont  on  a  toujours  conjuré  le 
Seigneur  de  vouloir  bien  délivrer  les  âmes 
pour  lesquelles  on  demandait  le  repos  dans 
la  région  des  vivants,  etc.  On  nous  pardon- 
nera cette  digression  dans  le  domaine  de  la 
controverse  tbéologique.  mais  nous  consi- 
dérons comme  péremptoire  l'argument  que 
nous  en  tirons  ;  il  n'y  en  a  pas  de  plus  solide 
et  de  plus  inattaquable  que  celui  des  dates  : 
rien  n'est  inflexible  comme  elles. 

V. 
Pendant  les  dix  premiers  siècles,  il  n'y  eut 
pour  les  défunts  d  autre  commémoration  que 
celle  dont  nous  venons  de  parler,  soit  par  le 
Mémento  etiam,  soit  par  les  Collecte,  Secrète 
et  Poslcominunion  des  Messes  célébrées  dans 
cette  intention,  etc.  L'initiative  d'une  commé- 
moration générale  était  réservée  à  la  France, 
et  bientôt  cette  solennité  funèbre,  adoptée 
par  la  Mère  de  toutes  les  Eglises,  devait  être 
célébrée  dans  tout  l'Occident.  Saint  Odiion, 
abbé  du  fameux  monastère  de  Ciony,  eu 
Bourgogne,  ordonna,  en  908,  que  le  lende- 
main de  la  fête  de  tous  les  Saints  on  célé- 
brât, dans  toutes  les  maisons  de  son  Ordre, 
une  Messe  solennelle  pour  les  défunts  qui 
en  auraient  été  membres.  Le  texte  de  son 
décret  porte  que  :  «  Comme  l'on  fait  la  fête 
«  de  tous  les  Saints  an  1"  novembre,  selon 
"1  la  règle  de  l'Eglise  universelle,  il  faut  aussi, 
«  au  jour  suivant,  célébrer  la  mémoire  de 
tt  tous  ceux  qui  reposent  en  Jésus-Christ,  par 
<(  des  Psaumes,  des  aumônes,  et  surtout  par 
«  le  sacriflce  de  la  Messe.  »  Il  ne  fut,  il  est 
vrai,  institué  que  pour  les  monastères  qui 
étaient  placés  sous  la  direction  de  cet  illustre 
abbé;  mais  en  peu  de  temps  l'usage  s'en  rc^ 
pandit  et  les  papes  l'approuvèrent.  La  corn* 
mémoration  des  morts,  au  lendemain  de  la 
Toussaint,  fut  d'abord  chômée  comme  le  Di*- 
manche,  puis  elle  fut  réduite  à  une  demi- 
fête,  qui  se  terminait  à  midi,  et  c'est  pourquoi 
il  n'y  a  point  de  secondes  Vêpres  à  cet  Office. 
Aujourd'hui  les  œuvres  servîtes  n'y  sont  point 
prohibées,  et  la  Messe  même  n'y  est  pas  de 
précepte.  A  Paris,  la  commémoration  des 
morts  ne  fut  ordonnée  comme  de  précepte 
qu'en  fS57,  par  l'évêqueEustache  du  Bellay. 
En  1666,  une  ordonnance  de  l'archevêque 
Hardouin  de  Pérefixe  la  supprima.  François 
de  Harlay,  son  successeur,  en  flt  une  demi- 
fêle,  dix  ans  après  son  entière  suppression. 
Le  seul  Ordre  de  Cluny  avait  conservé  la 
fête  entière,  qui  avait  par  conséquent  de  se- 
condes Vêpres.  Lorsque  le  lendemain  de  I& 
Toussaint  est  un  dimanche,  l'Office  des  Morts 
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commence  après  les  Vêp-'es  de  ce  dimanche, 
et  se  termine  le  lendemain  lundi,  à  Tordi- 
naire.  C'est  le  pape  Urbain  VI  qui  établit  cet 
ordre  dans  le  quatorzième  siècle,  La  commé- 
moration des  morls  est  de  rigueur  quant  à 
rortice,  et  elle  rxclul  toute  autre  solennité; 
du  reste,  cet  Office  est  très-antérieur  au 
dixième  siècle.  Avant  cetle  époque,  on  fai- 
sait les  Vigiles  des  morts  avant  de  procéder 
aux  funérailles,  ainsi  qu'au  neuvième,  tren- 
tième, quarantième  jour  après  le  décès,  aux 
semi-anniversaires  et  anniversaires,  ou  à  des 
époques  même  plus  rapprochées,  selon  la 
coutume  des  lieux  et  la  piété  des  fidèles.  Cet 
Office  commémoratif  tenait,  selon  saint  Au- 
gustin, le  second  rang  dans  l'Eglise  après  les 
temps  apostoliques.  Dans  quelques  Rites 
particuliers,  l'Office  des  Morts,  pour  le  se- 
cond jour  de  no/embre»  diffère  de  celui  qui 
est  chanté  ou  récité  dans  toute  autre  circon- 
stance, mais  cette  différence  existe  seulement 
dans  le  choix  des  Leçons. 

VI. 

VARIÉTÉS. 

Toutes  les  Liturgies  font  commémoration 
des  Saints  ii  la  Messe;  celle  de  Milan  énu- 
mère,  outre  Ic^  noms  du  Communicantes  ro- 
main, un  grand  nombre  d'aulres  saints,  tels 
que  Hippolyle,  Vincent,  Apollinaire,  Vital, 
Nazairo,  Celse,  Protais  et  Gervais,  Victor, 
Nabor,  Félix,  Kalimer.  A  celui-ci  se  terminent 
les  noms  de  la  commémoration  milanaise, 
depuis  saint  Charles  Borromée.  Les  Missels 
imprimés  avant  lui  porlaientceuxdeMaternc, 
Eusiorge,  Denys,  Ambroise,  Simplicien,  Mar- 
tin, Kusèbe,  Hilaire,  Jults  et  Benoît.  Plu- 
sieurs de  ces  saints  ont  clé  évéques  de  Milan. 

La  Liturgie  Mozarabe  place  dans  celle  com- 
mémoration, qui  commence  par  les  mots  : 
Facientes  commemoraliunem  beatissimorum 
apostolurum,  d'abord,  comme  on  voit,  les 
apôlrcs  en  nom  collectif,  ainsi  que  les  mar- 
tyrs; puis  elle  désigne  la  glorieuse  sainte 
Mairie,  Vierge,  gloriosœ  Sanctœ  Mariœ  Vir- 
ginie, et  les  noms  qui  suivent,  en  cet  ordre  : 
Zacharie,  Jean,  les  enfants  (les  saints  Inno- 
ceiils),  Pierre,  Paul,  cl  les  autres  comme  au 
romain;  puis  après,  Mathias,  Marc  et  Luc. 
Le  Chœur  répond  :  Et  omnium  martyrum,  «  Et 
«  de  tous  les  martyrs.  »  Ensuite  on  y  fait  mé- 
moire pro  spiritibuê  pawaniium,  des  saints 
Hilaire,  Alhanase,  Martin,  Ambroise,  Au- 
gustin, Fulgence,  Léandre,  Isidore,  David, 
Julien,  Pierre...,  et  trente-quatre  autres,  dont 
une  partie  appartient  à  l'Eglise  d'Espagne.  Ici 
encore  le  Chœur  répond  :  Et  omnium  pausan-- 
tium,  «  Et  de  tous  ceux  qui  sont  dans  le  repos 
«  étrrnel.  » 

Les  Lilurgies  grecques  ont  des  commémo- 
rations de  saints  beaucoup  moins  spécifiées: 
celle  de  Saint-Jacques,  qui  est  la  plus  an- 
cienne, fait  mémoire  «  de  nos  pères  les  pa- 
c  triarches,  les  prophètes,  les  apôtres,  les 
m  martyrs,  les  confesseurs,  les  docteurs,  et 
m  tous  les  esprits  des  justes  qui  ont  consommé 
•  leur  carrière  dans  la  foi  de  Jésus-Christ.  » 
Celle  de  Conslanlinople  nomme  «  saint  Jean- 
«  Baptiste,  prophète  et  précurseur,  les  saints 


«  et  fflorieux  apAtres,  saint  N.,  dont  nous 
«  célébrons  la  mémoire,  et  tons  les  saints, 
«  par  les  prières  desquels  accordez-nous  » 
c  Seigneur,  votre  protection,  etc.  »  Il  est  utile 
de  remarquer  ici  la  commémoration  particu— 
lière  du  saint  dont  on  célèbre  la  fête.  Gré- 
goire III  désirait  que  le  nom  du  saint  ou  des 
saints  dont  on  faisait  rOffice  fut  placé  après 
celui  qui  y  est  désigné  le  dernier,  et  ce  sou- 
hait mériterait  de  se  changer  en  règle  po- 
sKive. 

Les  Arméniens,  les  Cophles,  les  Abys- 
sins, etc.,  entrent  aussi  en  communion  avec 
les  saints,  dans  le  sacrifice  de  la  Messe,  par 
des  cominémorations  qui  se  rapprochent  du 
Rit  romain.  Partout  la  sainte  Vierge  tient  le 
premier  rang,  et  nous  devons  citer  la  Mé- 
moire qu'en  fait  la  Liturgie  des  Cophtes 

«  Nous  communiquons  à  la  mémoire  de  vos 
a  saints,  6  Seigneur...,  mais  principalement, 
«et  par-dessus  tout,  à  celle  de  la  divine 
«  sainte  Marie,  sainte,  pleine  de  gloire,  tou- 
«  jours  Vierge,  Mère  de  Dieu...  o 

Les  commémorations  pour  les  vivants  se 
trouvent  de  même  dans  toutes  les  Liturgies* 
Dans  la  prière  que  le  diacre  récite  à  haute 
voix,  pendant  la  fraction  du  pain,  chez  les 
Syriens  orthodoxes,  on  trouve  ces  paroles  : 
«  Seigneur,  souvenez-vous,  par  votre  grâce 
«  et  vos  divines  miséricordes,  de  notre  pa* 
«  triarche  N.,  et  de  NN.,  dont  les  prières  se 
«  joignent  aux  nôtres  ;  souvenez-vous  des 
«  absents,  et  prenez  pitié  des  présents  »  Ces 
dernières  expressions  offrent  une  identité 
parfaite  avec  celles  de  la  Liturgie  Romaine  : 
Et  omnium  circumstanlium ,  «  Souvenez-vous 
«  de  tous  ceux  qui  sont  ici  présents.  » 

Enfin  il  n'existe  pas  une  seule  Liturgie, 
quel  que  soit  son  degré  d'antiquité,  où  la 
commémoration  pour  les  morts  n'occupe  une 
place  distincte,  et  dont  les  termes  ne  soient 
d'une  précision  absolue.  On  comprendra  qu'il 
nous  est  impossible  de  donner  ici  place  à 
toutes  ces  pieuses  Mémoires  des  fidèles  tré- 
passés pour  lesquels  on  demande  miséricorde, 
mais  on  sera  bien  aise  de  trouver  ici  le  Jife- 
mento  des  morts  selon  le  Rit  arménien.  Après 
la  Consécration,  et  avant  l'Oraison  domini« 
cale,  le  prêtre,  pendant  que  le  Chœur  chante, 
fait  avec  larmes  (ce  sont  les  termes  de  la  Ru- 
brique arménienne)  plusieurs  demandes  à 
Jésus-Christ,  et,  après  avoir  prié  pour  les 
vivants,  dit  :  «c  Souvenez-vous,  Seigneur, 
«  laissez-vous  toucher  de  pitié,  soyez  propice 
«  aux  âmes  des  défunts,  et  surtout  à  celle 
«  pour  laquelle  nous  offrons  ce  saint  Sacri- 
ff  fice.  »  Ici  il  s'arrête,  comme  au  romain, 
pour  recommander  à  Dieu  ceux  pour  qui  il 
veut  prier,  et  il  poursuit  :  «  Donnez-leur  la 
«  repos,  illuminez-les,  placez-les  dans  Tas- 
t(  semblée  de  vos  saints  en  votre  céleste 
«royaume;  faites  qu'ils  soient  dignes  de 
«  votre  miséricorde.  » 

La  Liturgie  Malabare  ou  de  saint  Thomas 
présente  cette  commémoration  :  «  Souvenons* 
«  nous  aussi  des  fidèles,  nos  pères  et  nos 
«  frères  qui  sont  sortis  de  ce  siècle  et  au 
«  sein  de  la  foi  orthodoxe  :  prions  le  Sci- 
«  gneur  de  les  absoudre,  d'oublier  leurs  pé- 
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«  chés  et  prévarications,  de  les  rendre  dignes 
«  de  se  réjouir  dans  les  siècles  des  siècles 
m  avec  les  justes  et  les  saints  qui  ont  accom- 
«  pli  la  divine  volonté.  »  ri 

Depuis  un  temps  immémorial  les  prêtres 
du  royaume  d'Aragon  étaient  dans  rusage 
de  célébrer  deux  ou  trois  Messes,  le  jour  de 
la  commémoration  des  morts.  On  voulut  (|ue 
le  pape  sanctionnât  par  son  approbation 
cette  touchante  coutume  ,  plusieurs  démar- 
ches à  ce  sujet  furent  infructueuses.  £nfin, 
Benoit  XIV  ,  sur  les  instances  de  Ferdi- 
nand yi,  rot  des  Espagnes,  et  de  Jean  Y,  roi 
de  Portugal,  autorisa  cette  exception  à  la  rè- 
gle générale ,  il  permit  même  d'en  célébrer 
deux  après  midi  pour  satisfaire  Tempresse* 
ment  des  peuples.  C*est  le  savant  pontife 
lui-même  qui  le  raconte  dans  son  excellent 
ouvrage  sur  le  sacrifice  de  la  Messe. 

Anciennement,  à  Saint-Maurice  de  Vienne, 
on  disait  tous  les  jours  de  Carême  avant 
Compiles,  rOfOce  des  morts. 

L'Eglise  grecque  a  toujours  eu  an  moins 
deux  fêtes  de  commémoration  pour  tous  les 
défunts,  à  Tépoque  du  Concile  de  Florence, 
en  14â8,  ils  célébraient  la  première  le  sa- 
medi avant  la  Quinquagésime,  et  la  seconde 
le  samedi  avant  la  Pentecêlc  ;  d'autres  disent 
que  c'est  la  veillé  ou  le  vendredi.  Du  reste, 
la  Messe  de  ces  commémorations  ni  même 
celle  des  enterrements ,  n'a  rien  de  différent 
de  la  Liturgie  ordinaire.  Ils  ne  se  servent  ja- 
mais  non  plus  d'ornements  noirs.  11  en  est 
de  même  chez  les  Arméniens,  etc. 

En  quelques  diocèses  de  France  et  ailleurs 
on  fait  une  Octave  des  morts,  pendant  la- 
quelle on  dit  tous  les  jours  la  Messe  pour 
les  âmes  du  Purgatoire  [Voyez  funérailles, 

REQUIESff,  SERVICE,  etC.]« 

Grimaud,  dans  sa  lAturgie  sacrée^  raconte 
le  Irait  suivant ,  d'après  le  vénérable  Bède  : 
Un  gentilhomme,  fait  prisonnier  en  Angle- 
terre, avait  pour  frère  l'abbé  d'un  mona- 
stère. Celui-ci ,  persuadé  que  son  frère  était 
mort,  offrait  ou  priait,  tous  les  jours,  pour 
le  repos  de  son  âme ,  et  tous  les  jours ,  à 
l'heure  même  où  le  pieux  abbé  recomman- 
dait à  Dieu  l'âme  du  gentilhomme ,  les  fers 
du  prisonnier  se  brisaient  ;  on  redoubla  de 
vigilance ,  et  le  captif  fut  chargé  de  chaînes 

filus  solides  ;  mais  ,  tous  les  jours,  comme  à 
'ordinaire,  le  prodige  se  renouvelait.  Enfin  , 
le  gentilhomme  traita  de  sa  liberté,  moyen- 
nant une  somme  d*argent,  avec  son  gardien, 
qui  désespérait  de  le  retenir.  Le  prisonnier 
relâché  vole  vers  son  frère  qui  crut  voir  un 
fantôme.  Tout  s'explique,  et  l'abbé  ayant 
comparé  l'heure  à  laquelle  s'opérait  le  mi- 
racle de  la  prison,  avec  celle  où  il  offrait  le 
saint  Sacrifice  pour  le  captif,  reconnut  que 
c'était  justement  la  même.  Saint  Grégoire, 
dans  ses  Dialogues  ,  raconte  un  trait  a  peu 
près  semblable.  3 

Pierre  Damien,  dans  la  Vie  de  saint  Odilon, 
raconte  que  ce  grand  abbé  fut  déterminé  à 
établir  dans  son  Ordre  la  commémoration 
des  trépassés  par  un  récit  que  lui  fit  un  re- 
ligieux français  revenant  de  la  Sicile.  Ce 
moine  lui  raconta,  sur  Tasburance  qui  lui 

LiTCRQIB. 


en  avait  été  donnée  par  un  solitaire  sicilien 

3 ni  l'avait  accueilli,  que  non  loin  des  bords 
e  la  mer  qni  borde  cette  lie,  on  entendait 
des  cris  lamentables  poussés  par  des  millions 
d'âmes  que  des  feux  souterrains  lançaient 
avec  un  oruit  affreux  dans  les  airs,  et  lais- 
saient retomber  dans  ces  abtmcs  ardents 
pour  les  en  relancer  avec  une  nouvelle  fu- 
reur. Le  bon  solitaire  ne  doutait  pas  que  ce 
ne  fût  là  le  Purgatoire.  Sans  vouloir  contes- 
ter au  naïf  historien  la  vérité  de  son  récit, 
nous  dirons  que  le  saint  abbé  de  Cluny  n'a-> 
vait  pas  sans  doute  besoin  d'être  incité  à  se- 
courir les  âmes  du  Purgatoire  par  cette  mer* 
veilleuse  narration  à  laquelle  il  pouvait  ne 
pas  ajouter  foi.  11  y  a  d'ailleurs  dans  ce  trait 
de  la  vie  dont  nous  parlons,  un  anachro- 
nisme qui  le  fait  suspecter.  Le  miracle  de 
l'apparition  du  pape  Benoit  VIll,  que  les 
prières  et  les  bonnes  œuvres  de  saint  Odilon 
auraient  délivré  des  flammes  du  Purgatoire» 
serait  un  des  puissants  motifs  de  l'institu- 
tion de  la  commémoration  :  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  c'est  en  998  que  l'illustre 
abbé  de  Cluny  l'instltutua,  tandis  que  le  pape 
Benoit ,  dont  l'âme  serait  venue  remercier 
Odilon,  accompagnée  d'un  nombreux  cortège 
d'autres  âmes,  mourut  seulement  en  1024. 
Nous  avons  dit  qu'en  quelques  diocèses ,  il 
est  d'usage  de  célébrer  une  Octav.e  des  Morts 

3 ni  accompagne  la  commémoration  solennelle 
es  trépassés  du  lendemain  de  la  Toussaint. 
Durand  de  Mende  semble  parler  de  cette  cou- 
tume qui  aurait  existé  dans  le  tfeiiième 
siècle ,  on  y  faisait  des  septénaires  ,  il  en 
donne  d'abord  des  raisons  mystiques  ,  et 
il  dil  ensuite  que  c'est  en  mémoire  ou  plutôt 
en  imitation  du  deuil  de  sept  jours ,  pendant 
lesquels  les  enfants  de  Jacob  pleurèrent  leur 
père  défunt.  Le  même  auteur  ajoute  qu'on 
faisait  aussi  des  neuvaines  de  morts,  afin  que 
les  âmes  des  défunts  ainsi  délivrées,  puissent 
se  réunir,  dans  le  ciel,  aux  neuf  chœurs  de» 
anges. 

COMMUNAUTÉ. 

(Voyes  ABBATB.) 

COMMUNION. 
I. 

Ce  terme,  un  des  plus  usités  dans  la  lan- 
gue ecclésiastique  se  prend  en  différents  sens. 
Dogmatiquement  parlant  la  Communion  est 
l'unilc  do  doctrine,  l'union  des  suffrages  en- 
tre les  membres  de  l'Eglise.  Appartenir  à  la 
communion  de  l'Eglise  c'est  croire  sa  doctri- 
ne, participer  à  ses  biens  spirituels.  Etre  ex- 
communié  c'est  être  retranché  de  cette  union. 
Nou9i»|i'avons  point  à  envisager  ainsi  la  com- 
munion, seulement  nous  parlons  en  son  lieu 
de  l'excommunication.  La  Messe  est  quel- 
quefois appelée  communion  dans  certains 
auteurs,  surtout  par  saint  Jean  Damascène, 
la  dégradation  ou  prêtre  se  nomme  aussi 
communion  laïque,  c'est-à-dire  que  le  prê- 
tre interdit  de  la  célébration  ne  peut  par- 
ticiper à  la  sainte  Eucharistie  que  par  la 
communion  reçue  comme  les  simples  fidèles. 

{Treize.) 
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One  partie  de  la  Messe  porte  le  nom  de 
e<>«imt«nt(m  parcequ'on  y  communique  réelle* 
aient  avec  JésuB-Christ  par  la  réception  de 
son  corps  et  de  son  sang;  TAntienne  qu'on  y 
chante  et  qa*on  y  lit  pendant  ou  après  cette 
cérémonie  s'appelle  aussi  Communion  :  te* 
est  l'objet  de  cet  article. 

La  Communion  envisagée  souscet  aspect  est 
une  partie  intégrante  du  saint  Sacrifice,  il  Faut 
que  la  victime  qui  a  été  offerte  et  changée  soit 
eoneommée.  Cette  consommation  est  néces^ 
sairement  effectuée  par  le  célébrant  pour  qu'il 
y  ait  sacrifice  complet,  et  facultativement  par 
les  fidèles  qui  y  assistent,  en  outre  la  com^ 
munion  peut  avoir  lieu  indépendamment  de 
la  Bfesse,  commençons  par  la  Communion 
do  célébrant. 

Les  anciennes  Liturgies  laissaient  à  la  piété 
du  préttc  le  chotx  des  prières  qu'il  devait 
Caiire  pour  se  préparer  à  la  communion.  Ce 
n'est  euère  que  vers  le  iseuvicme  siècle  que 
Ton  plaça  dans  les  Missels  ouSacratnentaires 
les  deux  Oraisons  de  la  Liturgie  Romaine  qui 

£  récèdent  immédiatement  la  communion. 
îals  elles  remontent  i  une  époque  beaucoup 
l>his  ancienne.  On  ne  peut  cependant  les  pla- 
cer andelà  du  quatrième  siècle,  car  alors  on 
fie  s'adressait  qu^à  Dieu  le  Père,  pour  ne  pas 
fournir  aux  paYens  Toccasion  de  faire  aux 
chrétiens  le  reproche  de  polythéisme,  du 
moins  on  usait  de  cette  circonspection  dans 
les  prières  liturgiques. 

Arrivé  au  moment  même  de  la  communion^ 
le  célébrant  prend  l'espèce  du  pain,  de  la 
main  gauche  et  de  la  droite  se  frappant  la 
poitrine,  dit  par  trofs  fois  :  Domine  non  eum 
dignus:  etc.  la  coutume  de  réciter  ces  parotes 
du  centenier  de  l'Evangile,  en  ce  moment  so- 
lennel, est  de  la  plus  haute  antiquité,  puisque 
Origène  et  saint  Jean  Chrysostome  en  par- 
lent. Un  grand  nombre  de  manuscrits  des 
siècles  les  plus  reculés  placent  ces  paroles  à 
la  Communion^  et  tous  avec  le  chariffcment 
obligé  des  mots  Puer  meus  en  ceux  d  Anima 
mea^  pour  donner  a  ces  belles  paroles  un 
sens  plus  direct,  puis  le  célébrant  faisant  sur, 
lui  le  signe  de  la  eroix  avec  l'espèce  du  pain 
qu'il  a  mise  dans  la  main  droite  dit  les  paro- 
les :  Corpus  Domtm,  etc.  Il  y  a  eu  variation 
en  ceci,  on  trouve  diverses  formules  dans 
plusieurs  Missels.  Dans  l'un,  qui  est  du  Rit 
romain  et  que  le  cardinal  Bona  cite,  le  prêtre 
dit  eu  se  signant  du  saint  Sacrement  :  Ave  in 
eetemumf  sanctissima  earo  C'Art>/t,  mihi  ante 
Minia  et  super  omnia  summa  dulcedo^  «  Je 
c  vous  «aine»  6  Chair  de  Jésus-Christ ,  à 
m  Jamais  sainte  1  6  vous  qui  avant  tout  et 
c  pardessus  tout  êtes  ma  snprême  douceur.» 
Les  Liturgies  Mozarabe  et  Ambrosienne 
diffèrent  peu  de  la  formule  romaine  qui  est 
actuellement  employée.  La  Liturgie  Grecque 
i^lace  en  cet  instant  une  formule  de  foi  :  «Je 
«  crois.  Seigneur,  et  je  confesse  que  vous 
«  êtes  le  Christ,  qui  êtes  venu  au  monde  pour 
«  sauver  les  pécneurs  doiit  je  suis  le  plus 
«  crand.  »  A  la  communion  du  précieux  san^ 
le»  paroles  ne  varient  que  du  seul  mot  qui 
sert  k  distinguer  les  deux  espèces.  Il  est  utile 
dé  raopelar  «u  ce  que  prescrivent  plusieurs 


Rubriques  sur  la  communion  sous  respèce  du 
vin.  Le  prêtre  ne  doit  approcher  le  calice  des 
lèvres  que  trois  fois  tout  au  plus>  Si  la  pres- 
cription dont  nous  parlons  était  bien  obser- 
vée, on  ne  verrait  pas  des  prêtres  guidés  par 
un  zèle  intempestif  porter  à  la  Douche  le 
^calice  du  précieux  sang,  dix,  quinze,  vingt 
fols,  au  risque  de  faire  consitiérer  cela  plu- 
têt  comme  une  manie  que  comme  un  acte  de 
piété. 

Le  premier  Ordre  romain  nous  fait  con- 
naître le  Kit  de  la  communion  du  pape,  des 
évéques,  des  prêtres  et  en  général  de  tout  le 
clergé  qui  Tassislail,  il  ressemble  beaucoup  à 
celui  de  la  primitive  Eglise  dont  Fleury  re- 
trace le  cérémonial  dans  son  livre  des  Mœurs 
des  Chrétiens.  LX)rdre  que  nous  citons  est 
du  reste  fort  antérieur  au  neuvième  siècle. 
selon  cet  ordre,  l'archidiacre,  après  VAgnus 
Vei  prend  des  mains  du  sous-diacre  la  patè- 
ne, sur  laquelle  il  met  une  portion  de  l'hos- 
tie consacrée,  et  la  porte  au  pape,  qui  esi 
à  son  siège  pour  le  faire  communier.  Le  pape 
en  consomme  une  partie  et  met  celle  qui 
reste  dans  le  calice  que  tient  le  même  arrhi- 
diacrre,  en  disant  :  Fiat  commixtio  et  conse- 
cratio  corporis  et  sanguinis  Domini  nosiri 
JesU'Christi  accipienlibus  nobis  in  ritam  œter-' 
nom.  Amen,  Fax  tecum.  t^.  El  cum  spiritu  tuo. 
tf  Que  le  mélange  et  la  consécration  du  corps 
«  et  du  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
c  se  fasse  pour  nous  qui  le  recevons  et  nous 
«  procure  la  vie  éternelle.  Amen.  Que  la  paix 
«  soit  avec  vous.  4.  Et  avec  votre  esprit.  » 
Puis  le  pape  est  confii-mé  par  l'archidiacre, 
c'est-à-dire,  Tarchiniacre  présente  le  calice 
au  pontife,  qui  prend  le  précieux  sang.  Vient 
ensuite  la  communion  des  évêques  et  de  tout 
le  clergé  par  les  mains  du  pape.  Le  peuple 
est  communié  par  les  évéques.  Le  quatorziè- 
me Ordre  romain,  rédi|;é  par  le  cardmal 
Cajétan,  donne  à  peu  près  le  même  cérémo- 
nial pour  la  communion  du  pape.  H  n'y  a  de 
plus  que  le  chalumeau  avec  lequel  le  pontife 
comnnmie  sous  l'espèce  du  vin.  Une  grande 

Sartie  de  ce  Rit  ne  s'observe  plus.  Si^ulement» 
la  Messe  papale,  le  célébrant  laisse  une 
partie  du  sang  dans  le  calice,  que  le  diacre 
et  le  sous-diacre  prennent. 

11  nous  semble  convenable  de  décrire  ici  le 
cérémonial  de  cette  communion  tel  qu'il  se 
pratiaue  aujourd'hui,  lorsque  le  pape  oflicie 
pontiucalement,  après  que  la  paix  a  ét^. 
donnée  et  immédiatement  avant  les  deux 
dernières  Oraisons,  le  pape  quitte  l'autel  et 
remonte  sur  son  trêne.  Le  cardinal  qui  rem- 
plit les  fonctions  de  diacre  prend  la  patène 
sur  laquelle  sont  les  deux  espèces  de  l'hos- 
tie, il  recouvre  le  vase  d'une  étoile  d*or  à 
douze  rayons  qui  ressemble  à  l'astérisquo 
dont  se  servent  les  Grecs.  Ce  couvercle  est 
une  précaution  sagement  employée  pour  que 
dans  le  transport  le  saint  Sacrement  ne  soit 
pas  exposer  à  tomber.  On  en  voit  le  premier 
^usage  sous  Urbain  Vlll.  Ce  diacre  porte 
ainsi  les  doux  parcelles  au  cardinal-sous- 
diacre  qui  les  reçoit  dans  ses  mains  recoa  • 
vertes  d'une  écharpe  à  franges  d'or  et  se 
place  à  cAté  du  pape,  qui  adore  la  saiutc  Ho%- 
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tic.  Pendant  ce  lemps»  toute  l'assistance  se 
met  en  état  d'adoration,  les  troapes  présen- 
tent les  armes  et  mettent  genou  en  terre 
comme  au  moment  de  FElévation.  Le  sous* 
diacre  se  tient  à  la  gauche  du  pape  pour 
signifier  que  c*est  du  côlé  droit  que  coulè- 
rent le  sang  et  Tcau  du  même  côté  de  Jésus- 
Christ,  le  cardinal  diacre  revenu  à  l'autel 
i  prend  le  calice  et  le  porte  avec  le  même  cé- 
rémonial au  pape,  il  se  place  au  côté  droit 
du  pontife,  et  cette  position  fait  ressortir  l'ex* 

{>lication  mystic^ue  dont  nous  venons  de  par- 
er. Le  pape  récite  les  deux  Oraisons  :  Domi- 
ne Jesu  Chrisle  fili  Dei  vivi  et  Perceptio , 
pendant  ce  temps,  les  patriarches  ou  arche- 
vêques assistants  tiennent  auprès  du  pane  un 
cierge  allumé  et  le  Missel.  Quand  les  Orai- 
sons sont  terminées,  le  pape  prend  de  la  main 
gauche  une  des  deux  parcelles  de  l'Hostie , 
celle  qui  est  au  côlé  droit,  et  se  frappe  la  poi- 
trine en  disant:  Domine  non  sum  dignus ^ 
puis  faisant  le  signe  de  la  croix,  il  se  commu- 
nie. Le  cardinal  diacre  donne  au  pape  le 
chalumeau  et  le  pontife  le  mettant  dans  le 
calice  hoit  une  partie  du  précieux  sang. 
Aussitôt  après,  il  rompt  en  deux  parts  la 
parcelle  qui  reste  et  en  communie  le  diacre 
et  le  sous-diacre  ;  puis  le  calice  est  reporté 
à  l'autel  pendant  que  le  pape,  tous  les  assis- 
tants et  la  garde  noble  se  tiennent  à  genoux: 
là ,  le  diacre  se  communie,  par  le  moyen  du 
chalumeau,  sous  l'espèce  du  vin,  et  après 
lui  le  sous-diacre,  mais  celui-ci  n'use  point 
du  chalumeau  et  purifie  le  calice.  Le  pape 
prend  une  ablution  dans  le  petit  calice  spé- 
cial que  lui  présente  le  cardlnal-évéque. 
Tel  est  l'ordre  de  cette  communion  (|ui  nous 
reporte  aux  premiers  siècles  de  l'Eglise,  lors- 
que l'évéque  entouré  de  son  presbyterium 
célébrait  les  saints  Mystères. 

IL 
La  communion  des  fidèles  avait  lieu,  dans 
la  primitive  Eglise,  comme  il  suit:  Aussitôt 
après  la  communion  de  l'évéque  célébrant  et 
de  tout  le  clergé  qui  l'assistait,  le  diacre  an- 
nonçait celle  du  peuple  par  ces  paroles  : 
Sancta  sanctis,  «  Les  choses  saintes  pour  les 
m  saints  » ,  les  communiants  s'avançaient 
alors  vers  la  grille  qui  séparait  le  chœur  de 
la  nef ,  ad  cancellos;  là  debout,  les  hommes 
présentaient  la  main  nue,  et  les  femmes  la 
main  couverte  d'un  linge  nommé  dominical^ 
le  prêtre  y  posait  le  pain  coasacré  en  disant: 
Corpus  Christi.  «  C'est  le  corps  de  Jésus- 
«  Christ.  »  Le  fidèle  répondait  :  Amen,  et 
aussitôt  portait  la  main  à  la  bouche  et  se 
communiait  ,  puis  le  prêtre  et  les  diacres 
présentaient  aux  fidèles  le  calice  du  précieux 
sang  en  disant  à  chaque  communiant:  5an- 
guis  Christi,  Calix  salutis ,  «  C'est  le  sang 
«  de  Jésus-Christ,  le  calice  du  salut ,  »  à  quoi 
le  fidèle  répondait  encore  :  Amen.  Pour  ob^ 
vier  au  danger  de  Teffusion  et  pour  d'autres 
motifs  on  adapta  plus  tard  aux  calices  desti- 
nés à  cet  usage  un  ch'ilumeau  d'or  ou  d'ar- 
gent, par  lequel  on  tirait  une  partie  du  pré- 
cieux sang.  On  donnait  à  ces  calices  le  nom 
ia  ministériels,  vasa  ministerii.  Il  faut  ici  ob- 
server que  l'hostie  ou  espèce  du  pain,  comme 


nous  le  disons  plus  amplement  en  son  lieu  , 
était  un  fragment  assez  épais  de  pain  qui 
avait  été  consacré  par  le  célébrant,  et  que  la 
manière  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle 
de  distribuer  la  communion  était  celle-là  ; 
pendant  tout  le  temps  que  durait  la  cérémo- 
nie, on  chantait  des  cantiques  et  des  JPsau- 
mes,  tels  que  le  trente-troisième,  Benedicnm 
Dominum  :  le  vingt-deuxième  Dominus  régit 
me;  lorsqu'elle  était  finie,  le  Chœur  enton- 
nait l'Antienne  que  l'on  a  seule  retenue  au- 
jourd'hui et  qui  porte  encore  le  nom  de 
Communion. 

Dans  les  temps  de  persécution  ,  il  était  li- 
bre aux  fidèles  d'emporter  l'Eucharistie  dans 
leur  maison  et  de  Se  commmunter  eux-mêmes, 
lorsqu'ils  se  sentaient  disposés  ou  qu'ils  pré- 
voyaient que  bientôt  ils  auraient  à  subir  une 
rude  épreuve  pour  laquelle  celte  chairsacrée 
leur  serait  un  puissant  confortatif.  Les  diacres 
portaient  aussi  la  communion  aux  absents 
qui  en  étaient  dignes,  et  que  de  légitimes  rai- 
sons avaient  empêchés  d'assister  au  saint  Sa- 
crifice. Parla  suite,  comme  le  remarque  le  car- 
dinal Bona,  cette  coutume  dégénéra  en  supers- 
tition et  en  abus  ;  on  enterrait  les  morts  avec 
l'Eucharistie  sur  leur  poitrine,  on  alla  même 
jusqu'à  la  leur  mettre  dans  la  boqche.  Ce  qui 
prouve  que  cette  superstitieuse  pratiques'était 
déjà  bien  répandue,  c'cstque  l'Eglise  fut  obli- 
gée de  la  condamner  solennellement  dans  le 
troisième  concile  de  Carlhage.Dans  les  Gaules, 
où  elle  avait  fait  de  rapides  progrès,  le  Con- 
cile d'Auxerrel'anathématisa.Alors  cessa, par 
la  même  raison,  la  permission  d'emporter  le 
saint  sacrement  dans  les  maisons.  Le  Concile 
de  Tolède,  en  400,  ordonna  de  considérer 
comme  prpfanateur  celui  qui  n'aurait  point 
reçu  la  communion  dans  l'Eglise.  C'est  peut- 
être  en  ce  temps-là,  ou  du  moins  fort  peu  de 
temps  après  et  qui  ne  saurait  être  postérieur 
au  sixième  siècle,  que  fut  établie  la  discipline 
actuelle  selon  laquelle  le  célébrant  pose  lui- 
même  sur  le  langue  du  communiant  le  corps 
de  Notre-Seigneur.  Alors  aussi  on  confec- 
tionna pour  la  communion  du  prêtre  et  du 
peuple  des  pains  plus  minces  et  plus  légers. 

Il  n'y  eut  pas  de  variation  notable  en  eu 
qui  touche  la  communion  dés  fidèles  sous 
l'espèce  du  vin.  Seulement  ceux  qui  avaient 
une  aversion  naturelle  pour  cette  liqueur 
furent  dispensés  de  communier  sous  cette  es- 
pèce ;  les  provinces  qui  avaient  à  peine  du 
vin  à  consai:rer  pour  la  communion  du  célé- 
brant se  prêtèrent  aisément  à  la  suppression 
de  la  coupé.  Enfin  au  douzième  siècle,  l'usa^u  . 
de  ne  communier  que  sous  l'espèce  du  pain 
était  presque  général  dans  l'Eglise  Occiden- 
tale. On  savait,  et  on  croyait  fermement  que 
Notre-Seigneur  était  tout  entier  sous  chacune 
des  espèces.  Quelques  hérétiques  s'avisèrent 
de  contester  cette  vérité  ;  ils  eurent  un  assez 
grand  nombre  de  sectateurs  et  ceux-ci  pré- 
tendaient qu'on  ne  communiait  qu'à  demi 
lorsqu'on  ne  recevait  qu'une  seule  espèce. 
Mais  le  Concile  de  Constance  qui,  en  1415, 
condamna  ces  hérétiques  abolit  entièrement 
pour  les  laïques,  la  communion  sous  l'espèce 
du  vin  ;  telles  sont  les  raisons  du  change^ 
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ment  survenu  dans  Tadafrinistration  du  plus 
auguste  des  sacrements.  La  posture  qui  con- 
sislait  naturellement  à  être  debout  pour  re- 
cevoir sur  la  main  TEucharistie,  surtout  dans 
ces  temps  de  ferveur  où  il  y  avait  foule,  a 
fait  aussi  naturellement  place  à  une  posture 
plus  commode  qui  consistera  se  tenir  à  ge- 
nouXy  quand  le  prêtre  met  Thostie  sur  la 
langue.  i 

La  communion  du  peuple  a-t*elle  été  tou* 
jours  précédée  du  Confiteor  récité  par  les  mi- 
nistres ,  €i  des  deux  -prières  Misereatur  et 
Indulgentiamf  II  est  d*abord  très-certain 
qu'on  ne  se  présentait  jamais  à  la  communion 
avant  d*avoir  obtenu  le  pardon  des  péchés  « 
par  la  confession.  Mais  on  n*a  commencé 
que  plus  tard  à  dire  le  Can/S/eor  qui  n'est 
qu'une  sorte  de  confession  générale.  Cet 
usage  tire  son  origine  des  religieux,  qui  par 
humilité  se  faisaient  l'un  it  Taulre  une  confes- 
sion dans  le  chœur,  avant  d'aller  communier. 
Peu  i  peu  il  a  été  adopté  dans  toutes  les 
Eglises,  sans  qu'on  l'ait  jamais  considéré  au- 
trement que  comme  une  formule.  Tel  est 
l'ordre  observé  aujourd'hui  dans  le  Rit  ro- 
main. Les  ministres  ou  servants  récitent  le 
ConfileoTy  soit  lorsque  la  Communion  est  ad- 
ministrée pendant  la  Messe,  après  celle  du 
prêtre,  soit  à  plus  forte  raison  en  d'autres 
temps  que  durant  le  saint  Sacrifice.  Le  cé- 
lébrant dit  sur  les  communiants  le  ilfûer€a<ur 
f>t  Indutgenliam  qui  sont  le  complément  du 
Confiteor^  puis  tenant  l'espèce  du  pain,  il  se 
tourne  vers  eux  en  disant  :  Ecce  agnus  Dei^ 
ecee  qui  tollit peccata  mundi^  «Voici  l'Agneau 
de  Dieu,  voici  celui  qui  Ate  les  pèchésdu  mon- 
de, s  Ce  sont,  comme  tout  le  monde  sait,  les 
propres  paroles  de  saint  Jean-Baptiste  mon- 
trant aux  Juifs  le  divin  Rédempteur,  Cette 
formule  est  ancienne;  plusieurs  Missels  d'une 
date  reculée  la  renferment  avec  une  modifi- 
cation. Oa  y  lit  que  le  prêtre  en  montrant  le 
corps  de  Notre-Seigneur  doit  dire  :  Agnus 
Dti  qui  îoilis  peccata  mttndt,  miserere  no6i«, 
«  Agneau  de  Dieu  qui  effacez,  etc.  »  Le  prêtre 
dit  ensuite  par  trois  fois  :  Domine,  non  sum 
dignus^  etc.,  paroles  qui,  comme  on  le  sait 
encore,  furent  adressées  par  l'humble  centc- 
nier  à  Jésus-Christ,  et  que  le  célébrant  a  réci- 
tées déjà  lui-même  en  se  communiant. 

Le  père  Lebrun  rapporte,  à  ce  sujet,  ce 
que  nous  lisons  dans  quelcjues  auteurs,  tou- 
chant certains  prêtres  qnt  communiant  de9 
femmes  croyaient  devoir  dire  :  Domine  non 
sum  digna.  Il  n*a  pas  fallu  moins  que  des 
Bulles  nontificales  pour  défendre  cette  alté- 
ration ces  paroles  de  l'Evangile  et  ordonner 
nnD  le  prêtre  récitât  le  Domine  non  sum  Dl- 
âNrô,  sans  distinguer  les  sexes. 

Le  prêtre  pose  ensuite  la  sainte  Hostie  sur 
4a  langue  dû  communiant  en  disant  :  Corpus 

Domini animam  tuam  in  vitam  œternanL 

Amen.  «  Que  le  corps  de  Jésus-Christ,  garde 
«  ton  flme  pour  la  vie  éternelle.  .4men.»  Il  y  a 
variation  dans  les  règles  et  les  usages  relati- 
vement à  la  réponse  :  Amen.  Quelques  Mis- 
sels veulent  que  ce  soit  le  prêtre  qui  le  dise. 
d'autres  font  faire  cette  réponse  par  le  uii- 
oistre  ou  servant.  D'autres  enfin  la  placent 


dans  la  bouche  du  communiant  après  qno  1« 
célébrant  a  dit  :  Corpus  Domini  nostri  Jesu 
Christi.  H  Amen^  c'est-à-dire.  Je  le  crois.  Ceci 
se  rapprocherait  mieux  de  la  forme  ancienne. 
Cependant  le  Missel  romain  fait  prononcer  : 
ilmen,  par  le  prêtre  lui-même. 

La  communion  du  peuple  étant  terminée, 
le  prêtre  remonte  à  TauleL  11  n'y  a  pas  encore 
longtemps  que  dans  les  grandes  solennités,  à 
Notre-Dame  de  Paris  et  ailleurs,  le  diacre 
présentait  à  ceux  qui  avaient  communié  un 
vase  rempli  d'eau  et  de  vin,  soit  pour  con- 
server un  vestige  de  la  communion  sous  les 
deux  cspèccs,soit  pour  quel'hostie  se  détachât 
plus  facilement  du  palais  et  des  dents,  s'il  y 
avait  nécessité.  Cette  coutume  fort  respecta- 
ble et  très-sage  existe  encore  en  plusieurs 
contrées  d*Occident,  mais  elle  parait  sinon 
eniièrement  abolie  du  moins  fort  rare  eu 
France. 

Lorsque  la  tjommunion  est  donnée  en  d'au- 
tres temps  qu'à  la  Messe ,  le  cérémonial  est 
absolument  le  même .  si  ce  n'est  qu'après  la 
communion  le  célébrant  purifie  ses  doigta 
dans  le  vase  nommé  piscine  et  qui  est  tou- 
jours placé  à  côté  du  tabernacle;  puis,  se 
tournant  vers  les  communiants  ,  il  les  bénit 
d'un  signe  de  croix ,  en  disant  :  Benedictio 
Dei  omnipotentis,  Pairis  et  Filii  et  Spirilus 
Sancti,  descendat  super  vos  et  maneat  semper  : 
«  Que  la  Bénédiction  de  Dieu  tout-puissant, 
«  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  descende  sur 
«  vous  et  y  demeure  à  jamais.  Amen,  »  Les 
Rubriques  des  Missels  et  les  Rituels  diocé- 
sains entrent  dans  des  détails  qui  ne  sont 
et  ne  peuvent  être  de  notre  ressort.  Il  nous 
reste  a  faire  connaître  le  Rit  de  la  eom^ 
munion  du  peuple  dans  d'autres  Litur- 
gies. 

IIL 

Les  deux  plus  célèbres  Liturgies  ,  après  la 
Romaine,  qui  sont  la  Mozarabe  et  celle  de 
Milau,  n'ont  rien  de  bien  différent  de  celle 
qui  vient  d'être  exposée  à  l'égard  de  la 
Communion.  Mais  les  deux  grandes  Litur- 
gies d'Orient,  savoir  :  la  Grecque  et  l'Armé- 
nienne, présentent,  pour  la  Communion 
du  peuple,  un  cérémonial  digne  d'atten- 
tion. 

Le  Rit  de  Constantinople  est  celui-ci  :  Après 
que  le  célébraut  et  le  diacre  se  sont  commu- 
nies (ce  qui  a  toujours  lieu  pour  ce  dernier), 
tontes  les  parcelles  du  pain  consacré  sont 
mises  dans  le  calice,  et  le  prêtre  ou  bien  lo 
diacre  s'avançant  vers  la  porte  du  sanctuaire 
où  se  tiennent  debout  les  fidèles  qui  doivent 
communier^  le  ministre  montre  le  saint  ca- 
lice, en  disant  :  «  Approchez  avec  la  crainte 
«  de  Dieu  et  avec  foi  ;  »  le  chœur  répond  : 
«  Amen,  Amen,  Amen^  béni  soit  celui  qui  vient 
«  au  nom  du  Seigneur;  »  il  s'approche  en- 
suite de  chaque  communiant  et  puisant  avec 
une  cuiller  d'or  ou  d'argent  le  pain  et  le 
vin  consacrés  et  mêlés  dans  le  calice,  comme 
nous  Pavons  dit,  il  met  les  espèces  dans  In 
bouche  du  communiant  par  le  moyen  de  cette 
cuiller ,  après  que  chacun  a  dit  :  «  Je  crois , 
«  Seigneur,  et  je  confesse  que  vous  êtes  vrai- 
«  ment  lo  Fils  du  Dieu  vivant.  »  Au  moment 
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où  il  donne  ainsi  la  communion^  il  dit  Iai-> 
mémo  9  en  appelant  chaque  fidèle  par  son 
nom  de  Baptême  :  «  Serviteur  de  Dieu  (on 
«  servante)  N.  reçois  le  très-saint  corps  et 
«  le  précieux  sang  de  Notre-Seigncur  Jésus- 
«  Christ.  »  La  communion  étant  finie,  le  pré- 
*  tre  bénit  le  peuple  en  disant  :  <k  O  Dieu,  sau-  % 
«  vez  votre  peuple  ,  et  bénissez  votre  héri- 
«  tage.  D  Le  chœur  répond  :  a  Pour  longues 
«  années.  Seigneur.  »  Ensuite  le  diacre  prend 
du  calice  les  espèces  qui  peuvent  rester  en- 
core, les  porte  à  la  prothèse,  c'est-à-dire  à 
raulel  situé  près  du  grand,  encense  trois 
fois  le  saint  sacrement  et  dit  en  même  temps  : 
«  O  Dieu,  faites  connaître  que  vous  êtes  élevé 
«au-dessus  des  cieux,  et  que  votre  gloire 
«  éclate  sur  toute  la  terre.  »  Ici  il  se  tourne 
▼ers  le  peuple  :  «A  présent  et  dans  tous  les 
«  siècles  des  siècles.  »  Le  chœur  :  «  Amen,  » 

Le  père  Lebrun  fait  remarquer  que  ce  n'est 
que  depuis  le  neuvième  siècle  que  les  Grecs 
S6  servent  de  la  cuiller  pour  donner  la  eom» 
munion.  Jusqu'à  ce  moment  on  y  observait  le 
Kit  des  premiers  siècles  tel  que  nous  l'avons 
décrit  dans  le  §  IL 

La  communion  des  fidèles,  chez  les  Armé- 
niens ,  présente  un  Rit  des  plus  édifiai^ts.  Le 
prêtre   s'étant  communié   (ainsi  que   celui 

2ui  l'assiste  et  qui  prend  loi-méme  le  calice 
es  mains  du  premier  )  si  c'est  un  diacre  qui 
veuille  communier,  le  célébrant  lui  met  dans 
le  creux  de  la  main  l'espèce  du  pain  mouillée 
du  sang  précieux.  II  est  nécessaire  d'observer 
que  les  parcelles  du  pain  consacré  sont  mises, 
comme  chez  les  Grecs,  dans  le  calice, oiî  a 
été  réservée  une  partie  suffisante  du  précieux 
sang.  Au  moment  où  le  célébrant  se  dispose 
à  communier  les  fidèles,  il  se  tourne  vers 
eux  ,  et  leur  montrant  le  saint  calice:  a  Ap- 
«  prochez,  leur  dit-il,  avec  crainte  et  avec 
c  loi,  et  communiez  saintement;  i>  les  fidèles 
étendent  les  mains,  et,  la  tète  découverte,  ré- 
pondent :  ff  Le  Seigneur  notre  Dieu  s'est 
c  montré  à  nous,  béni  soit  celui  qui  vient  au 
«  nom  du  Seigneur.  »  Le  prêtre  s'approche 
alors  de  chacun,  et  tirant  du  calice  une  par- 
celle consacrée ,  il  la  met  à  la  bouche  du 
communiant.  Pendant  la  communion  le  chœur 
chante  une  Hymne  qui  varie  selon  les  prin- 
cipales fêtes.  Ces  Hymnes  sont  pleines  d'onc- 
tion et  retracent  d'une  manière  très-énergique 
le  dogme  de  la  présence  réelle. 

IV. 

VARIÉTÉS. 

'  Nous  avons  dû  traiter  méthodiquement , 
dans  les  précédents  paragraphes,  ce  qui  a 
rapport  à  la  communion  du  prêtre  et  du  peu- 
ple, en  évitant  d'y  intercaler  un  grand  nom- 
bre de  particularités  qui  auraient  pu  y  jeter  de 
la  contusion  ;  elles  trouvent  ici  naturellement 
leur  place.  f 

Nous  parlons,  au  mot  baiser  db  paix,  de  la 
cérémonie  qui  précède  la  Communion  dans 
les  Messes  solennelles  et  de  l'Oraison  qui  l'ac- 
compagne, même  aux  Messes  basses. 

Le  jeûne  avant  la  communion  est  de  la  plus 
haute  antiquité.  Saint  Augustin  en  attribue 
l'institution  aux  Apôtres  eux-mêmes,  en  fai- 


sans remarquer  que  cette  coutume  s'observe 
par  tout  le  monde.  Ce  sont  ses  paroles.  (Voy. 
jeune). 

On  était  aussi  fort  exact  à  se  laver  les 
mains  avant  de  s'approcher  dé  la  table  sa-^ 
crée  «  et  cet  usage  scrupuleusement  observé 
fournit  à  plusieurs  Pères  l'occasiMi  de  re-^ 
commander  une  purification  bien  plus  essen- 
tielle, celle  des  âmes.  Nous  n'avons  pas  be- 
soin de  rappeler  que  ce  soin  avait  son  grand 
motif  dans  la  coutume  de  recevoir  sur  la  main 
le  corps  de  Notre-Seigneur.  Saint  Cyprien 
parle  d'une  chrétien  qui  ayant  sacrifié  aux 
Idoles,  se  présenta  pour  recevoir  la  Commu- 
nion ,  et  ne  trouva  dans  sa  main  que  de  la 
cendre.  Le  même  docteur  recommande  aux 
fidèles  de  soutenir  la  main  droite  parlamain 
gauche  en  forme  de  croix  ,  pour  recevoir  le 
corps  de  Jésus-Christ. 

Selon  l'ancienne  discipline  »  lorsque  l'évé* 
que  officiait,  les  prêtres  et  les  ministres  infé- 
rieurs communiaient  avec  lui  à  l'autel  ;  quand 
c'était  le  pape,  les  évêques  et  les  prêtres 
communiaient  également  avec  le  célébrant. 
Les  diacres  s'approchaient  ensuite;  puis  les 
sous-diacres,  les  clercs  inférieurs,  les  diaco- 
nesses, les  ascètes,  que  quelques  auteurs  ap- 
pellent aussi  moines ,  les  vierges  sacrées,  et 
enfin  le  peuple,  d*abord  les  hommes,  puis  les 
femmes  ;  de  peur  qu'il  ne  se  glissât  quelque 
profane,  le  diacre  s'écriait  :  Agnoicite  vos 
tnticem:  m  Reconnaissez-vous  mutuellement.  » 
Les  Grecs  ont  maintenu,  en  partie,  cette  rr- 
connaissance^  car  le  célébrant  désigne  chaque 
communiant  par  son  nom  ,  comme  nous  l'a-^ 
Yons  vu  ;  ce  qui  ne  peut  se  faire  que  lorsque 
le  fidèle  s'est  lui-même  nommé.  Aujourd'hui 
le  diacre  et  le  sous -diacre  qui  servent  à  l'au-« 
tel,  s'ils  ne  sont  pas  prêtres  et  qu'ils  veuil- 
lent communier,  reçoivent  le  corps  de  Notre- 
Seigneur  des  mains  du  célébrant  comme  les 
simples  fidèles.  L'ancien  Rit  s'est  conservé 
seulement  à  Rome  et  encore  d'une  manière 
partielle.  Quand  le  pape  olOcie  pontificale- 
ment,  les  ministres  qui  l'assistent  reçoivent 
de  sa  main  la  parcelle  de  l'Hostie  qui  a  été 
rompue  après  le  Pater^  et  qui  a  été,  au  ma- 
rnent de  la  Communion  9  divisée  en  deux 
à  cet  effet,  par  le  pape.  Ils  boivent  aussi  al- 
ternativement dans  le  calice  le  précieux  sang 
de  Jésus-Christ,  que  le  pontife  leur  réserve 
en  se  communiant  lui-même  sous  cette  es- 
pèce. Un  privilège  spécial  accordait  aux 
Eglises  de  Saint-Denys  en  France  et  à  Fab- 
baye  de  Cluny  la  communion  sous  les  deux 
espèces,  au  diacre  et  au  sous-diacre  qui  sei^ 
valent  à  l'autel  le  jour  des  grandes  solen- 
nités. Ce  privilège  de  la  communion  sous  les 
deux  espèces  n  était  accordé  à  de  simples 
fidèles,  même  avant  le  Concile  de  Constance^ 
qu'au  roi  de  France,  en  considération  des 
services  importants  que  les  rois  très-chrétiens 
avaient  rendus  au  saint-siège.  Voici  les  pro^ 

Eres  termes  do  privilège  :  Ponderatiê  în;en/j- 
us  coronœ  Franciœ  in  êedem  aposîolicam 
meritis  ;  ils  se  trouvent  dans  la  Bulle  de  Clé- 
ment VI.  Mais,  en  général,  ils  n'usaient  do 
cette  permission  qu^au  jour  de  leur  sacre  et 
quana  ils  communiaient  en  viatique.  ^'^^ 
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prouve  I  nons  devons  l^obsorver  en  passant , 
que  même  avant  le  Concile  de  Constance  qni 
abrogea  la  communion  sous  les  deux  espèces, 
relle-ci  n'avait  plus  lieu  pour  les  fidèles.  C'é- 
tHÎt,  comme  on  sait,  une  protestation  contre 
riiérésie  des  hussites,  qui  regardaient  comme 
Absolument  indispensable  de  recevoir  les 
doux  espèces  pour  communier  réellement,  ei 
non  point  à  demi. 

La  Communion  Fut  autrefois  accordée  aux 
enfants  qui  venaient  d'être  baptisés;  presque 
lous  les  anciens  Pères  en  parlent.  Elle  leur 
était  administrée  sous  l'espèce  du  vin,  et  cela 
ressort  d'un  Fait  raconté  par  saint  Cyprien. 
On  avait  fait  manger  à  une  petite  fille  du  pain 
irempé  dans  du  vin  ofTert  aux  faux  dieux; 
comme  on  lui  présenta  du  sang  précieux 
riinsi  qu'aux  autres  fidèles ,  il  lui  fut  impos- 
'sible  d'en  avaler  une  seule  goutte.  A  Cous- 
lantinople  oh  faisait  prendre  aux  enfants  les 
parcelles  qui  restaient  du  pain  consacré. 
r.et  nsa^e  cessa  dans  les  Gaules  vers  le  dou- 
zième siècle.  Depuis  longtemps  on  ne  com- 
munie les  enfants  que  lorsqu'ils  ont  atteint 
l'Age  de  raison,  et  qu'ils  sont  convenablement 
Instruits  sur  la  grandeur  et  la  dignité  de  ce 
sacrement.  L'Eglise  grecque  a  seule  maintenu 
l'ancienne  coutume ,  et  le  prêtre ,  après  le 
hapléme,  trempe  son  doigt  dans  le  san{<  pré- 
cieux et  le  met  dans  la  bouche  de  l'enfant; 
Il  n'y  a  pas  pourtant  uniformité  complète ,  à 
ce  sujet,  en  Orient.  Il  est  des  contrées  où  le 
prêtre  donne  au  nouveau  baptisé  quelques 
miettes  de  TEucharistie  trempées  dans  du  vin 
non  consacré. 

«  Autrefois,  dit  Mabillon  dans  son  Commen- 
«  taire  sur  les  Ordres  romains,  les  fidèles  bai- 
«  saient,  après  la  communion^  l'évéque  où  le 
N  prêtre  qui  la  leur  avait  administrée.  »  11  ne 
nous  reste  plus  de  cette  coutume  que  celle 
ie  baiser  l'anneau  de  Tévêque  au  moment 
même  où  il  donne  la  communion ,  et  immé- 
diatement avant  qu'il  ne  mette  la  sainte 
Hostie  sur  la  lanj^ue. 

On  trouvera  ici  avec  plaisir  l'Antienne  in- 
vitatoire  qui  se  chantait  avant  la  Communion. 
L'Eglise  de  Lyon  l'avait  conservée  aux  trois 
fêtes  où  l'on  était  obligé  de  communier  et 
qui  sont ,  Pâques ,  la  Pentecôte  et  Noël  :  Fe- 
nite,  populi,  ad  sacrum  immortale  mysferium 
et  libamen  agendum.  Cum  timoré  et  fide  acce- 
damus,  Manibus  mundis  pœnitenliœ  munus 
communicemun  ;  quoniam  Agnus  Dei  propter 
noM  Patri  $acrificium  propositum  est,  ipsum 
fotum  adoremuSf  ipsum  glorificemus,  Cum  an^ 
gelis  clamantes  :  Alléluia,  «  Peuples  ,  appro- 
«  chez*vous  de  ce  mystère  sacré ,  immortel, 

•  pour  y  faire  l'offrande  de  vos  cœurs.  Ve- 
«  nons-y  avec  crainte  et  avec  foi.  Prenonsavec 
«  des  mains  pures  ce  gage  de  réconciliation  , 
«  parce  que  l'Agneau  de  Dieu  s*est  offert  en 
«  sacrifice  pour  nous  à  son  Père.  Adorons 
«  lui  seul,  glorifions  lui  seul  en  chantant  de 

•  concert  avec  les  anges  :  Alléluia,  »  Cette 
belle  Antienne  a  été  remplacée  par  un  autre 
dont  les  paroles  sont  tirées  des  livres  saints  ; 
nous  préférons  la  première. 

Noil*seulcment  1  évêque  et  le  prêtre  admi- 
nistraient autrefois  l'Eucharistie,  mais  encore 


le  diacre  qui  n'en  est  plus  aujourd'hui  que  te 
ministre  extraordinaire.  Cependant  Tèvéque 
dans  l'ordination  des  diacres  les  appelle  : 
«  comministres  et  coopérateurs  du  corps  et 
«  du  sang  de  Jésus-Christ.  »  Il  paraît  que 
ceux-ci  ne  se  contentaient  pas  de  donner  fa 
communion  aux  fidèles,  mais  qu'ils  l'adminis- 
traient même  à  des  prêtres.  Ceci  ressort  de 
la  défense  qur  leur  en  fut  faite  par  le  Concile 
de  Nicée.  Le  deuxième  Concile  d'Orléans  et 
le  quatrième  de  Carthage  leur  défendirent 
même  de  l'administrer  aux  simples  fidèles» 
lorsqu'un  prêtre  était  présent. 

Le  cardinal  Bona  parle  d'un  abus  bien  plus 
révoltant.  Non-seulement  des  hommes  tout  à 
fait  étrangers  au  sacrement  de  l'Ordre  osè- 
rent se  communier  dans  l'Eglise,  et  porter  la 
sainte  Eucharistie  aux  malades,  mais  encore 
on  vit  des  femmes  monter  à  Tautel  pour  se 
communier  et  donner  elle-même  la  Commu- 
nion à  toute  sorte  de  fidèles.  Cet  abus  exis- 
tait en  France  dans  les  huitième  et  neuvième 
siècles.  Le  Concile  tenu  à  Paris  en  829,  con- 
damna ces  monstrueufies  usurpations. 

La  communion  se  faisait-elle  une  seule 
fois  par  jour  comme  aujourd'hui  ?  Walatride 
Strabon  ,  cité  par  Benoit  XIV,  parle  de  cer- 
tains fidèles  pieux  qui  communiaient  àHoute» 
les  Messes  qu'ils  entendaient.  Cette  dévotion 
singulière  était  assez  commune  vers  les  hui- 
tième et  neuvième  siècles ,  surtout  en  Alle- 
magne. L'auteur  que  nous  avons  cité  ne  la 
désapprouve  pas.  Mais  le  Concile  de  Saligons- 
tadl,  en  1022,  en  défendant  aux  prêtres  de 
dire  plus  d'une  Messe  par  jour,  et  il  y  en 
avait  qui  en  disaient  cinq  ou  six  par  une  piété 
mal  éclairée,  borna  la  dévotion  des  fidèles  à 
une  seule  communion  en  un  même  jour. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  raconte  que  sa 
sœur  Gorgonia,  avant  emporté  dans  sa  mai- 
son la  sainte  Eucharistie  selon  sa  coutume , 
et  se  trouvant  attaquée  d'une  très-erave  ma- 
ladie, fit  sa  prière  devant  l'auguste  Sacrement 
et  mérita  de  recouvrer  la  santé.  On  lit  pa-* 
reillement  dans  saint  Augustin  un  miracle 
fort  surprenant  :  Un  certain  Acatius  était  né 
aveugle-,  sa  mère  lui  appliqua  sur  les  yeux 
l'espèce  eucharistique  qu*elle  avait  reçue  à 
l'Eglise  dans  son  dominical,  et  son  fils  recou- 
vra la  vue. 

Quand  on  allait  en  voyage  on  portait  sur 
soi  le  saint  Sacrement,  et  cela  s'est  pratiqué 
encore  au  douzième  siècle.  L'auteur  qui  a 
écrit  la  Vie  de  saint  Laurent,  de  Dublin  nous 
a  transmis  le  fait  suivant  :  Quatre  prêtres 
voyageurs  s'étaient  munis  de  ce  divin  pré- 
servatif pieusement  conservé  dans  un  linge 
on  corporal  qu'i  Is  avaient  sur  eux.  Des  voleu  rs 
les  attaquèrent,  les  dépouillèrent  entièrement 
et  profanèrent  les  dons  sacrés.  Dieu  en^  tira 
vengeance,  car  peu  de  jours  après  ils  périrent 
tous  quatre  sur  Téchafaud. 

On  lit,  dans  le  traité  de  Liturgie  par  le 
cardinal  Bona,  un  fait  qu'il  a  tiré  des  Annales 
de  Baronius,etqui  se  passa  en  648.  Pyrrhus 
était  retombé  dans  Thérésie  des  monothé- 
liles.  Le  pape  Théodore,  ayant  convoqué  son 
clergé  au  tombeau  des  apêtres,  versa  du  jan^; 
de  Jésus-Christ  dans  le  vase  où  était  Tcncre, 
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el  sinia  ainsi  la  déposition  de  cet  apostat.  Il 
ajoute  à  ceci  un  autre  fait  à  peu  près  pareil, 
et  qui  est  raconté  par  Nicétas,  dans  la  vie  de 
iaint  Ignace  de  Constantinople.  Quand  les 
èvéques  condamnèrent  Photius»  usurpateur 
de  ce  sièffc.  ils  trempèrent  leur  plume  dans 
le  sang  de  Notre-Seigneur  pour  souscrire  à 
cette  condamnation.  Le  pieux  cardinal,  en 
relatant  ces  traits,  exprime  le  sentiment  pé- 
nible que  lui  inspirent  des  actes  aussi  étran- 
ges, mais  il  les  excuse  en  disant  que  leurs 
auteurs  agissaient  vraisemblablement  avec 
des  intentions,  sinon  louables,du  moins  plau- 
sibles dans  leurs  motifs. 

Le  miracle  que  nous  allons  rapporter  est 
assez  généralement  connu  ;  nous  avons  cru 
cependant  devoir  le  placer  ici,  en  laissant 
parler  un  historien  du  seizième  siècle. 
<i  Un  juif,  ayant  prêté  de  l'argent  sur  gage 
à  une  pauvre  mais  meschante  femme,  de* 
meurant  à  Paris,  convint  de  marché  avec 
cette  malheureuse  uu'elle  lui  porleroitle 
saint  Sacrement  qu'elle  recevroiî  le  jour  de 
Pasques.  Elle  n*y  faut;  ains  aHant à  l'église 
Saint-Merry,  vint  à  la  sainte  et  sacrée  Com- 
munion, et  comme  un  second  Judas  elle 
porta  rhostie  au  retaillé  infidèle,  qui  sou- 
dain s*acharna  à  coups  de  canivct  sur  le 
corps  précieux  de  Noire-Seigneur;  et  bien 
qu'rf  seil  impossible,  si  est-ce  que  l'hostie 
je(a  du  sang  en  grande  abondance,  qui 
n  empescha  pas  que  le  maudit  hébrieu  ne 
la  jetast  dedans  le  feu,  d'où  elle  sortit  sans 
nulle  lésion,  et  se  prit  à  voUer  à  l'entour 
de  sa  chambre.  Le  juif  forcené  la  prit  et 
lança  dans  une  chaudière  d'eau  toute  bouil- 
lante, et  soudain  celte  eau  fusl  toute  chan- 
gée en  coulrur  de  sang,  et  aussitost  s'éleva 
l'Hostie  miraculeusement,  et  apparut  à 
clair  et  visiblement,  ce  qui  estoit  caché 
sous  le  pain,  à  sçavoir  :  la  forme  et  la  figure 
de  Nostre-Srigneur  Jésus-Christ,  non  sans 
grand  estonncment  du  juif,  qui,  sans  se 
convertir,  se  retira  en  sa  chambre.  Ce  for- 
fait si  détestable  fut  descouvert  par  un  flls 
du  juif  qui  le  dist  aux  enfants  des  chres- 
tiens,  ne  pensant  que  cela  fût  la  ruine  de 
son  père  :  ce  qui  causa  qu'on  entra  au  lo- 

Îis  du  criminel,  THoslie  trouvée  et  portée 
saint  Jean  en  Grève,  le  juif  fut  pris  et 
brusié  tout  vif,  selon  la  griefveté  de  son 
crime.  »  Ce  sacrilège  énorme  fut  commis  à 
Paris,  sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel,  qui 
ordonna  que  la  maison  du  juif  fût  rasée  et 
qu'à  sa  place  on  y  élevât  une  église.  Elle  fut 
on  effet  construite  en  1290,  et  donnée  aux 
liermites  de  l'hôpital  Notre-Dame  ;  celte 
éelise  porte  le  nom  des  Billeltes,  et  depuis  la 
révolution  de  1789  elle  est  devenue ,  par  un 
jugement  incompréhensible  de  Dieu,  un  tem- 
ple de  luthériens. 

L'action  de  gr&res  à  toujours  suivi  la  eom" 
tnunion  soit  du  clergé  soit  du  peuple.  L'Hymne 
thantée  après  la  cène  de  l'institution,  et  lors- 
f  ne  les  apôtres  eurenlcommunié  de  la  main  de 
leur  divin  Maître,  n'est  en  effet  que  leur  ac- 
tion de  grâce»  :  Et  Ilymno  dieto  exterunf,  in 
monkm  Oliveti.  Cette  action  de  grâces  sem- 
ble aujourd'hui  commencer  A  r  An  tienne  nom- 


mée Communion;  mais  il  faut  se  rappeler  que 
cette  antienne  n'était  autrefois  que  la  con- 
clusion d'un  on  plusieurs  psaumes  chantés 
durant  la  communion^  comme  nous  rayons 
dit.  11  est  vrai  que  dans  les  églises  où  Ton  res- 
pecte les  anciennes  traditions,  cette  Antienne 
est  entonnée  au  moment  même  de  la  commu^ 
mon  des  fidèles,  et  lorsque  le  prêtre  a  terminé 
le  troisième  Domine  non  sw»  diqnut.  L'usage 
de  ne  Fentonner  qu'à  la  première  ablution 
est  contraire  aux  règles,  liturgiques  et  A 
l'esprit  de  TEglise  ;  l'action  de  grâces  ne  com- 
mence donc  qu'avec  le  chant  ou  la  récitation 
de  la  Post  communion  (  F.  ce  mot).. Toutes 
les  Liturgies  sans  exception  ont  leuir  action 
de  grâces  ;  celle  que  nous  trouvons  dans  les 
constitutions  apostoliques  et  qui  était  récitée 

!»ar  l'évéque  est  admirable:  an  y  demande  Taf- 
ermissement  dans  la  foi,  on  y  prie  pour  tous 
les  ordres  de  l'Etat  et  de  l'Eglise,  pour  obte- 
nir les  grâces  spirituelles  et  temporelles,  et 
surtout  Ta  plus  précieuse,  le  bonheur  éternel 
Le  Rit  Arménien  est  celui  qui  prescrit  la 
plus  longue  action  de  grâces  :  elle  a  lieu 
avec  une  pompe  toute  spéciale;  nous  en  par- 
lons au  S  V  de  l'article  Mbssb,  et  nous  la  don- 
nons en  entier  dans  l'appendice  qui  termine 
notre  livre. 

Pendant  que  le  prêtre,  surtout  aux  Messes 
basses,  où  il  n'y  a  point  de  ministres,  purifie 
le  calice,  etc.,  après  les  dernières  ablution», 
quelques  Missels  lui  marquent  comme  action 
de  grâces  particulière  le  Nune  dimijttis^  au 
Agimus  tibt  gratias,  ou  0  sacrum  canvtviuv^ 
Ces  prières  du  reste  sont  laissées,  à  soa 
choix  et  à  sa  dévotion,  et  i|  les.  c^it^  à  rpU 
basse. 

La  communion  du  peuple  a  JieU:  immédiat 
tement  après  celle  du  célébrant,  c'est  la  rè- 
gle ordinaire.  NéanmplQS  il  parait,  d'après 
un  texte  de  Grégoire  de  Tours,  dans  le 
denxième  livre  des  Miracles  de  saint  Martin, 
qu'au  sixième  siècle,  selon  le  Rit  de  l'Eglise 
Gallicane,  on  donnait  la  communion  au  peu- 
ple après  la  Messe.  En  racontant  la  tentative 
de  meurtre  sur  la  personne  du  roi  Gontrae  • 
à  Cbâlons,  le  jour  de  la  fête  de  saint  Marcel, 
il  dit  que  comme  ce  prince  s'approchait  de 
l'autel  pour  communier,  après  1q  Messe,  l'as- 
sassin fendit  la  foule  et  laissa  tomber  un 
poignard  devant  ce  pripce  :  «  Cumque  expie- 
iis  Missis  populus  cwpisset  sacro  sanctum  Re- 
demptoris.aecipere^  etc.  »  Il  est  probable  que 
comme  un.e  nombreuse  communion  deman- 
dait un  temps  fort  considérable,  on  en  pla- 
Îait,  pour  ce  motif,  le  moment  à  la  On  de  la 
lesse,  comme  cela  se  pratique  encore  dans 
quelques  grandes  paroisses 

On  lit,  dans  un  très-ancien  manuscrit  de 
la  célèbre  collégiale  de  saint  Martin,  A  Tout  s, 
les  vers  suivants  sur  la  première  commimûn 
des  enfants 

Non  puens  mfira  bis  quinqae  manentibos  tome 
Des  corpus  Domini  quamvis  sint  corpore  purl. 
Qiiid  sutnant  qouin  ignorenl  ergo  prohibenlur 
Ëxcîpe  quos  urgel  fera  morsaoni  ticel  hL  siat 
Oclo  slve  noTem  ▼elseptem  dum  sibi  oonsiel 
Scire  Pater  nosier  et  eoram  vila  probau. 

«  N*administrex  point  la  communion  aux 
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f  enratits  qai  font  aa- dessous  de  la  dixième 

•  année  de  leur  âge,  quoiqu'ils  aient  la  pu- 
c  reté  convenable.  Gela  est  défenda  par  la 
«  raison  qae  ces  enfants  ne  connaissent 
«  point  ce  qu'ils  reçoivent.  Exceptez-en  ceux 

•  qai  sont  à  l'article  de  la  mort,  quoiqu'ils 
«  n'aient  que  neuf,  huit  ou  même  sept  ans , 
«  pourvu  que  l'on  soit  certain  qu'ils  savent 
«  l'Oraison  dominicale,  et  que  leur  conduite 
t  soit  irrépréhensible.  » 

Nous  avons  dit  un  mot  de  l'Antienne  dite 
Communion,  et  qui  n'est  que  le  complément 
des  Psaumes  qui  étaient  autrefois  chantés 
pendant  la  distribution  de  la  sainte  Eucha- 
ristie aux  Qdèles.  On  lira  sans  doute  ici  avec 
plaisir  le  passage  entier  du  premier  Ordre 
romain  :  luox  ut  poniifex  cœperit  insena^ 
iorio  communicare^  statim  schoîa  incipi$  an- 
tiphonam  ad  communionem  per  vices  cum  5ufr- 
diaconibus,  et  psallunt  usque  dum  communi- 
eato  populo^  annuat  poniifex  et  dtcan/ Gloria 
Patri,  et  tune  repetito  verm  auiescunt.  Ainsi 
donc,  lorsque  la  communion  au  peuple  com- 
mençait, on  entonnait  l'Antienne,  puis  on 
chantait  des  Psaumes  pendant  tout  le  temps 
qu'elle  durait,  et  quand  elle  était  finie,  on 
concluait  par  la  do\ologie,  et  l'on  répétait, 
selon  l'usage  romain,  l'Antienne  qui  avait 
été  déjà  chantée.  Lorsque,  dans  nos  temps 
modernes,  la  communion  des  fidèles  est  nom- 
breuse, ne  serait-il  pas  édifiant  de  chanter 
pendant  qu'elle  se  distribue  un  ou  plusieurs 
Psaumes  choisis,  ou  bien  des  motets,  ou  bien 
encore  la  Prose  Lauda  Sion,  ou  des  Hymnes 
tirées  de  rOffice  du  saint  Sacrement?  Quand 
le  prêtre  remonterait  à  l'autel,  on  pourrait 
chanter  FAntienne  de  la  Communion,  Ge  que 
nous  conseillons  se  pratique,  du  reste,  dans 
dans  certaines  églises,  et  y  est  un  grand  su- 
jet d'édification. 

LA  GOMPASSION  DE  LA  SAINTE-VIERGE. 

ou     LA  FÊTE  DES   SEPT   DOULEURS. 

1. 

Quand  le  saint  vieillard  SIméon ,  au  tem- 
ple de  Jérusalem,  eut  rineCTable  bonheur  de 
prendre  dans  ses  bras  et  de  contempler  le 
Sâlut  de  Dieu,  celui  qui  devait  éclairer  toutes 
les  nations ,  lumen  ad  revelationem  gentium , 
son  esprit  prophétique  lui  montra  le  glaive 
de  douleur  dont  l'flme  de  Marie  devait  être 
percée.  «  Un  glaive,  dit  le  vieillard  à  la  ten- 
dre mère,  pertramibit,  traversa  votre  cœur  » 
si  aimant,  qui  sMdentifie  avec  celui  de  votre 
fils,  tuam  ipeius  animam.  « 

G'est  au  Galvaire  que  devait  surtout  se 
réaliser  la  poignante  prédiction  du  prophé- 
tique vieillard.  Elle  s'y  accomplit,  en  effet, 
dans  toute  son  étendue,  lorsque  selon  l'his- 
f oricn  sacré,  la  mère  du  saint  amour  vit  son 
divin  Fils  attaché  à  la  croix.  Aussi  en  ex- 
pliquant les  paroles  de  Siméon,  saint  Bernard 
n*hésile  pas  i  donner  le  nom  de  martyre  et 
de  plus  que  martyre,  plusquam  martyrem,  à 
cette  douloureuse  mère. 

Un  saint  que  sa  dévotion  particulière  en- 
vers la  sainte  Vierae  a  mis  au  rang  des  plus 
fervents  zélateurs  de  Marie,  déclare  avoir  lu 


dans  un  historien  digne  de  foi,  €|ne  la  sainte* 
Vierge,  ayant  rencontré  son  Fils  chargé  do 
l'instrument  de  son  supplice,  se  laissa  tom- 
ber de  douleur ,  et  que ,  dans  la  suite,  pour 
consacrer  le  souvenir  de  cette  aflligeante 
rencontre,  on  éleva,  sur  le  lieu  même  ,  une 
chapelle  qui  prit  le  nom  de  Sainte-Marie^u 
Spasme,  Après  ce  récit ,  saint  Bernardin  de 
Sienne  ajoute  que  c'est  moins  un  fait  incon- 
testable qu'une  pieuse  croyance.  Un  autre 
auteur  raconte  que  sur  l'autel  de  cette  cha- 
pelle, bâtie  par  sainte  Hélène,  on  plaça  la 
pierre  sur  laquelle  la  sainte   Vierge    était 
tombée  en  pâmoison,  mais  que  les  infidèles 
avant  profané  la  chapelle,  cette  pierre  rache- 
tée, à  grands  frais,  fut  mise  sur  la  porte  do 
la  sainte  maison  de  Sion.  Quoi  qu'il  en  soit , 
il  est  certain  qu'on  célébrait  une  fête,  sous 
le  nom  Sainte-Marie-du-Spasme^  et  comme 
quelques  âmes  pieuses  suppliaient  le  cardi- 
nal Gajétan  d'obtenir  du  pape  des  indulgen- 
ces pour  cette  Tète,  il  leur  répondit  qu'il 
voyait  dans  l'Evangile  une  seule  chose ,  c'est 
que  le  divin  Sauveur  ne  pouvant  porter  sa 
croix  jusqu'au  sommet  du  Galvaire,  on  avait 
forcé  un  Gvrénéen  de  lui  venir  en  aide. 

Benoit  AlV  pense  que  la  fête  de  la  Gom- 
passion,  sous  le  nom  de  Commémoration  des 
douleurs  de  la  bienheureuse  vierge  Marie , 
fut  instituée,  en  I&^IS  (1),  dans  le  Concile 
provincial  de  Gologne,  et  que  ce  fut  pour 
réprimer  l'audace  des  hussitcs  qui  avaient 
porté  des  mains  sacrilèges  sur  les  images  de 
Jésus  crucifié  et  de  sa  sainte  Mère.  Tels  sont 
en  effet  les  sentiments  exprimés  dans  le  décret 
du  Goncile.  On  y  statue  que  la  fête  des  dou- 
leurs de  Marie  sera  célébrée  le  vendredi  qui 
suit  le  dimanche  de  Jubilate^  à  moins  que 
ce  jour  ne  soit  empêché  par  quelque  autre 
solennité.   Nous  prions  d'observer  que  le 
Goncile  et  le  pape  Benoit  XIV  ne  font  pas 
difficulté  de  donner  à  cette  commémoration 
le  nom  de  fête,  fe^tum ,  festivitas  ,  et  que  le 
Missel  romain  l'intitule  :  in  festo  Septem  Do- 
lorum,  tandis  que  certains  Propres  de  dio- 
cèses ,  en  France,  semblent   soigneusement 
éviter  cette  dénomination.  Un  Office  complet 
avec  ses  premières  et  secondes  Vêpres  fut 
composé  et  devint  obligatoire  pour  la  pro- 
vince de  Gologne.  Gette  fête ,  selon  l'avis  de 
Slqsieurs  écrivains  religieux  ,  fut  substituée 
celle  du  Spasme,  et  se  répandit  bienlAt  en 
plusieurs  lieux  de  TAllemagne.  Le  diocèse 
de  Paris,  et  beaucoup  d'autres,  adoptèrent,  à 
l'exemple  de  la  mère  de  toutes  les  Eglises, 
la  fête  de  celle  touchante  commémoration» 
Dans  les  premières ,  elle  porte  le  nom  de 
Compassion  :  à  Rome,  comme  nous  l'avons 
déjà  insinué,  elle  est  connue  sous  le  nom  de 
la  Fite  des  Sept  Douleurs  de  la  bienheureuse 
Vierge  Marie. 

Quelle  peut  être  Torigine  de  ce  dernier  ti* 
tre  ?  Pourquoi  les  peintres,  pour  figurer  les 
angoisses  de  Marie,  la  représentent-ils  tran- 
spercée de  sept  glaives  ?  Saxius,  cité  par  Be^ 

(I)  Le  Bréviaire  de  Paris,  aa  Canon  de  Prime,  mel  l* 
date  de  1425. 
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nolt  XIV,  en  trouve  la  raison  dans  les  sept 
fondalearsde  TOrdredes  servîtes,  ou  servi- 
teurs de  la  Vierge,  qui  méditant  sur  les  dou- 
leurs de  leur  auguste  patronne,en  découvri- 
rent sept,  dont  quelques-unes  se  trouvent 
dnns  l*Evangile,  et  les  autres  sont  fondées 
•ur  des  raisons  sinon  positives,  du  moins 
vraisemblables.  L*histoire  des  Ordres  reli- 
gieux nous  apprend  en  eiïi^t,  qu'en  Tannée 
1232,  sept  marrhands  de  Florence,  dont  le 
principal  était  Bon^Fils  de  Monnidis,  se  re- 
tirèrent au  mOnt  Scnère,  près  de  la  même 
ville,  pour  y  jeler  les  fondements  de  cet  Or- 
dre qui  rrconnall  pour  fondateur  saint  Phi- 
lippe Beniti  ou  Benizi.  Ce  fut  le  pape  Gré- 
goire X  qui  en  conGrma  rétablissement. 
Saint  Philippe  prêcha  avec  un  grand  succès 
à  Avignon,  à  Toulouse  et  enfin  à  Paris.  Ce 
serait  donc  cette  édifiante  association ,  en 
l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  qui  aurait  fait 
imposer,  par  l'Eglise  romaine,  à  la  fête  de 
la  Compassion  le  titre  des  Sepi-Douleurs. 

Ce  pieux  mémorial  des  angoisses  de  Marie 
au  pied  de  la  croix,  fut  d'abord  solennisé  dans 
les  Eglises  de  Paris,  d'Ançers,  de  Poitiers,  le 
vendredi  qui  précède  le  uimanche  des  Ra- 
meaux ;  mais  Benoit  XIII,  par  son  Bref  du  ^ 
août  1725,  rétablit  authcntiquement,  et  en 
fixa  l'Office  a  la  sixième  férié  de  la  semaine 
de  la  Passion,  car  on  ne  pouvait  lui  assigner 
un  jour  déterminé  dans  le  calendrier  men- 
suel. La  belle  Séquence,  5/a6a/mafer,  semblait 
composée  pour  cette  Messe.  Aussi  laLilurgio 
Romaine  Ty  plaça  par  un  sentiment  de  con- 
venance que  semblent  n'avoir  pas  compris 
plusieurs  Rites  diocésains  de  la  France.  Saint 
Grégoire  le  Grand  ,  saint  Bonaventure,  le 
pape  Innocent  III,  sont  tour  à  tour  cilés  par 
divers  liturgistes,  comme  auteurs  de  cette 
Prose  si   admirablement    empreinte    d'une 

|)ieuse  na'i'velé.  Innocent  III  en  est  reconnu 
e  seul  auteur  par  un  de  ses  plus  grands  et 
de  ses  plus  judicieux  successeurs  sur  la  chaire 
apostolique.  Benoit  XIV  n'admet  aucun 
doute  à  cet  égard,  et  improuve  fortement 
le  docte  Thiers,  qui  a  jeté  beaucoup  de  blime 
sur  cotte  suave  composition. 

III. 

VABIÊTés. 

Quelques  réflexions  sur  le  motif  de  ce 
blâme,  et  quelques  observations  qui  ne  se- 
ront pas  sans  utilité  pour  les  artistes,  doivent 
ici  trouver  leur  place. 

Le  savant  auteur  du  Traité  des  Supersti^ 
tiom  ne  peut  admettre  ces  paroles  de  la  pre- 
mière strophe  :  Stabat  mater  dolorosa  juxîa 
erucem  lacymosa  :  a  La  mère  de  douleurs, 
baignée  de  larmes,  se  tenait  auprès  de  la 
croix.  »  Il  s*appuie  sur  l'autorité  de  saint 
Ambroise,  qui  dit  en  propres  termes  :  Stan^ 
«  tem  iltam lego,  flentemnon  tegoJft  Je  lis  dans 
«  l'Evangile  que  Marie  était  debout  au  pied 
c  de  la  croix,  je  n  V  lis  point  qu'elle  pleurait.  » 
«  Mais,  lui  répondfienott  XIV ,  plusieurs  au- 
«  très  écrivains  ne  craignent  point  de  la  dè- 
«  peindre  arrosée  de  pleurs.  Les  larmes  et  les 
«sanglots  ne  sont  point  toujours  l'indice  d'un 
«  courage  abattu.  »  Est-ce  que  Jésus-Christ 


lui  même  ne  pleura  pas  sur  Jérusalem  et  > 
snria  mort  de  son  ami  Lazare?  pourrait-on< 
penser  qu'en  ces  circonstances  la  douleur  du 
Sauveur  était  une  faiblesse  ?  Saxius  n'a-t-il 
pas  dit,  dans  son  Eloge  de  Marie:  «  Qu'on 
a  admette  les  premiers  mouvements  do  la 
ff  nature,  quelques  gémissements  modérés  et 
é(  quelques  larmes  :  l'amour  ne  souffre  aucun<% 
a  atteinte,  et  la  magnanimité  conserve  toute 
«  son  énergie.  »  Sans  doute ,  la  douleur  de 
Marie  n'avait  rien  de  ce  désespoir  des  âmes 
communes  qui  se  laisse  abattre  par  le  vent 
de  l'adversité,  et  nous  dirons  avec  le  véné- 
rable hymnogr«nphede  l'office  de  la  Compas- 
sion, dans  le  Bréviaire  de  Paris ,  qu'ici  nous 
ne  voyons  pas  une  femme  poussant  de 
bruyants  sanglots  et  se  déchirant  des  mains  la 
chevelure.  La  vive  et  profonde  foi  de  Marie 
la  préservait  de  ces  vulgaires  excès  d'afflic- 
tion. Mais  des  larmes  jaillissant  d'un  cœur 
de  mère,  d'une  semblable  mère,  de  la  mère 
d'un  tel  Fils...  qui  oserait  les  improuver  et 
répudier  ainsi  l'autorité  de  la  prophétie  :  O 
Marie  !  un  glaive  de  DOULEUR  transpercera 
ton  âme? 

11  y  a  loin  toutefois  de  cette  douleur  à  la 
pensée  qui  inspire  plusieurs  peintres  dans 
certains  tableaux,  ue  crucifiement.  Faute 
d'avoir  consullé  le  texte  évangélique,  où  il 
est  dit  que  la  sainte  Vierge  se  tenait  debout 
devant  la  croix  de  son  Fils,  Slabal  juxta 
erucem  Jesu  mater  ejiis...  Ces  artistes  incon- 
sidérés la  représentent  trop  fréquemment 
comme  une  femme  ordinaire,  privée  de  tout 
scnliment  et  soutenue  officieusement  par 
d'autres  femmes  aux  pieds  de  son  Fils  im- 
molé. Benoit  XIV  affirme  qu'un  maître  du 
sacré  palais,  à  Rome,  avait  ordonne  qu'on 
enlevât  ces  peintures  sans  intelligence,  et 
qui  donnaient  une  idée  si  fausse  de  la  su- 
blime résignation  de  Marie.  Si  la  sainte 
Vierge  eut  été  privée  de  tout  sentiment,  com- 
ment le  Sauveur  aurait-il  pu  lui  faire  enten- 
dre ces  paroles,  en  lui  montrant  saint  Jean: 
a  Femme,  voila  votre  fils.  » 

On  nous  permettra  d'ajouter  que  la  plu- 
part des  peintres,  soi-disant  religieux,  repré- 
sentent la  sainte  Vierge,  m  ce  moment, 
comme  une  jeune  personne  telle  qu'on  pour-  , 
rait  la  figurer  dans  un  tableau  d'Annoncia- 
tion, et  semblent  ne  pas  se  douter  qu'elle  est 
â  cette  époque  la  mère  d'un  fils  âgé  de  plus 
de  trenteans.  Il  nous  parait  que  de  sembla- 
bles anachronismcs  ne  peuvent  s'excuser.On 
nous  saura'grédetranscrire  la  trop  juste  apos- 
trophe d'un  noble  pair,  M.  le  comte  de  Mon- 
talembert,  aux  peintres  contemporains , 
dans  son  livre  du  Vandalisme  et  du  catholi- 
cisme dans  Vart  :  «  Croyez-vous  au  symbole 
ce  que  vous  allez  représenter,  au  fait  que  vous 
«  allez  reproduire  ?  Ou  si  vous  n'y  croyez  pas, 
«  avez-vous  du  moins  étudié  la  vaste  tradi-r 
a  tion  de  l'art  chrétien,  la  nature  et  les  con- 
«  ditions  essentielles  de  votre  entreprise  ? 
«  Voulez-vous  travailler,  non  pour  un  vil 
«  lucre,  mais  pour  l'édification  de  vos  frères 
«  et  Tornement  de  la  maison  de  Dieu  et  des 
ff  pauvres?  S'il  en  est  ainsi ,  mettez-vous  à 
«  l'œuvre;  sinon,  non.  » 
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Encore  un  mot,  avant  de  floir,  sur  Tadmi- 
rable  Séquence  de  la  Compassion.  Elle  n'est 
pas  exclusivement  celle  de  la  solennité  des 
'sepl-Douleurs  de  Marie.  Tous  les  vendredis 
du  Carême,  en  plusieurs  Eglises,  elle  est 
chantée,  a  x  Saluls  du  soir,  sur  ce  mode 
oypo-Iydien  qui  y  répand  tant  de  charme 
eî  qui  s'adapte  parfailtmieiit  aux  paroles.  On 
l'exécute  surtout  le  soir  du  Jeudi-saint,  dans 
la  chapelledu  tombeau,  par  anticipation  sur 
le  V^endredi  saint  ;  cela  serait  plus  opportun 
en  ce  jour,  sur  les  trois  heures  après-midi  , 
ou  pied  d'une  croix.  C'est  là  que  Tâme  ,  se 
reportant  an  Calvaire  de  Jérusalem,  compa- 
tirait à  raffliction  maternelle  de  Marie,  et 
réfléchirait  avec  fruit  sur  les  premières  cau- 
ses de  celle  immense  douleur  ,  magna  sicut 
mare  conlritio.  On  pardonnera  sans  doute  à 
un  prêtre  de  si{;n;iler  avec  amertume  Texé- 
cution  du  Siabat^  surtout  au  Jeudi  de  la 
sainte  Semaine,  et  par  des  musiciens,  chan- 
teurs et  acteurs  de  théâtre,  qui  attirent  une 
foule  plus  curieuse  que  recueillie ,  et  font 
souvent  dégénérer  cet  exercice  si  édifiant 
par  lui-même,  en  une  Impie  et  scandaleuse 
représentation.  O  mère  do  douleur  1  est-ce 
ainsi  que  des  chrétiens  peuvent  compatir  à 
votre  douleur  I  !  1 

COMPLKS. 

(Voyez  HEURES  GàlfOWULES.) 

CONCEPTION  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 

I. 

Notre  Jbut  ne  peut  être  de  traiter  théologi- 
queroent  la  question  oue  ce  nom  seul  semble- 
rait nous  induire  k  développer.  Nous  devons 
cependant  faire  connaître  les  termes  de  la 
Liturgie  de  saint  Jean  Chrysostome  où  Marie 
est  nommée  Vierge  très-immaculée  sous  tous 
les  rapports.  Saint  Jean  Damascène  dit  à  son 
tour  que  Marie  est  un  paradis  dans  lequel 
n'a  pu  pénétrer  l'ancien  serpent.  Avant  co 
père,  Georges  de  Nicomédie  avait  déjà  fait 
mention  de  la  Conception  immaculée  que  plu- 
sieurs églises  de  TOrient  désignaient  sous  Je 
nom  de  Conception  de  sainte  Anne.  C'est  de- 
puis cette  époque,  selon  la  remarque  de 
Bergier ,  que  les  Grecs  ont  donné  à  Marie  le 
surnom  de  Panach  unte  ^  c'est-à-dire  conçue 
sans  péché.  Il  fahait  bien  que  celte  opinion 
fût  généralement  adoptée  dans  l'Orient  puis- 
que, dans  le  Coran,  chapitre  ou  Sura  III, 
Mahomet  en  parle.  Nous  devons  observer 
toutefois  que  le  titre  de  Conception  de  sainte 
Anne  est  Impropre.  Ce  n'est  point  la  Concep- 
tion active  de  la  mère  de  Marie  que  nous  pré- 
tendons célébrer  comme  immaculée ,  mais 
bien  la  Conception  passive  de  Marie  elle- 
même,  c'est-à-dire  qu'à  l'instant  où  l'âme  de 
Marie  fut  unie  à  son  corps ,  son  humanité 
fut  sanctifiée. 

L'Eglise  n'a  cependant  rien  défini  dans  cette 
question.  Seulement  le  Concile  de  Trente  dé- 
clare qu'il  n'entend  pas  comprendre  la  sainte 
f  1  immaculée  mère  de  Dieu  dans  son  décret  où 


il  anathématise  ceux  qui  ne  croiraient  pas 

3ue  le  péché  d^Adam  s'est  transmis  à  tous  se; 
escendants.  Il  nous  semble  qu*une  déclara- 
tion aussi  précise  faite  par  un  Concile  œcumé- 
nique rend  parfaitement  plausible  et  louable 
Tinstitution  d'une  fêie  en  l'honneur  de  la 
Conception  immaculée  de  Marie  et  que  ce  se- 
rait énormément  dévier  des  principes  catho- 
liques en  osant  attaquer  une  croyance  al 
solennellement  consacrée,  sinon  positivement 
sanctionnée.  Nous  devons  nous  borner  à  ces 
considérations. 

II. 
La  fête  de  la  Conception  qui  doit  être  l'ob- 
jet principal  de  nos  recherches  a  été  célébrée 
très-anciennement  dans  l'Eglise  Orientale, 
et  lorsque  l'empereur  Manuel  Comnéne  ea 
établit  la  célébration  légale,  dans  le  dou- 
zième siècle,  il  ne  fit  que  confirmer  de  son 
autorité  ce  qui  se  pratiquait  déjà  dans  la  plus 
grande  partie  de  son  empire.  Le  calendrier 
grec  la  fixe,  non  au  8  du  mois  de  décembre, 
comme  on  l'a  Imprimé,  mais  bien  au  9,  sous 
le  nom  de  Conception  de  sainte  Anne.  A 
l'exemple  de  Torient  quelques  Eglises  orien- 
tales adoptèrent  la  fête  de  la  Conception. 
Celle  de  Lyon  se  distingua  par  son  zèle ,  et 
c'est  ce  qui  donna  lieu  à  la  célèbre  lettre  de 
saint  Bernard  aux  chanoines  de  cette  prima- 
tiale.  Ce  grand  docteur,  doué  comme  on  sait» 
d'une  si  Iminente  dévotion  envers  la  sainte 
Vierge  n'improuvait  pas  la  fête  en  elle-même, 
mais  il  blâmait  cette  Eglise  de  Tavoir  insti- 
tuée sans  Taveu  du  saint-siège  apostolique. 
Il  est  très-probable  que  cette  illustre  Eglise 
avait  reçu  de  ses  premiers  fondateurs  et  sur- 
tout de  saint  Pothin  ,  disciple  de  saint  Poly- 
carpe  qui  l'avait  été  de  saint  Jean,  la  vénéra- 
tion singulière  qu^elle  professait  pour  cette 
croyance.  En  quelques  autres  Eglises  de  TOc- 
cident  et  surtout  à  Naples,  ou  la  célébrait 
fort  longtemps  avant  saint  Bernard.  Il  est 
toutefois  bien  certain  qu'au  treizième  siècle 
cette  fcte  était  fort  peu  connue  en  France 
Durand  de  Mende  n'en  fait  aucune  mention. 
Il  dit  cependant  en  parlant  de  la  nativité  de 
la  sainte  Vierge  qu'elle  fut  sanctifiée  dès  le 
sein  de  sa  mère,  et  lui  appliaue  le  passage  du 
psalmiste  :  Sanctificavit  taoernaculum  suum 
Altissimus.  a  Le  Très-Haut  a  sanctifié  son  ta- 
ie bernacle  ou  habitation.  » 

On  a  attribué,  dans  quelques  ouvrages» 
rinstitution  de  cette  fête  au  Concile  de  Bâle, 
en  H39,  mais  ce  décret  ne  fut  rendu  que  par 
les  pères  qui  s*étaient  obstinés  à  ne  pas  quit- 
ter cette  ville ,  tandis  que  la  majeure  partio 
avait  suivi  le  cardinal  Albergatti  à  Ferrare 
où  le  concile  avait  été  transféré.  C^est  à 
Sixte  IV  que  l'Occident  doit  être  redevable 
de  l'institution  de  cette  fête,  en  11^66.  Le 
même  pape  fit  composer  un  Office  pour  la 
Conception  par  Léonard  de  Nogarolis,  ecclé- 
siastique de  Vérone ,  et  accorda  une  Indul' 
genre  à  ceux  qui  le  réciteraient.  Pie  V,  poui, 
plusieurs  raisons  plausibles  le  supprima  et 
en  approuva  un  autre.  Clément  VIII  éleva 
cette  fête  au  rang  de  double  majeur;  Clé- 
ment IX  y  joignit  une  octave,  et  Clément  XI 
la  rendit  obligatoire  dans  toute  TEglise.  Nous 
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n'avons  fait  qne  traduire  ProsperLamberlini, 
qui  fut  plus  tard  Benoit  XIV. 

Le  Rit  parisien,  depuis  1736,  et  plusieurs^ 
autres  ont  placé  la  Conception  sous  le  degré 
de  solennel-mineur  et  sans  octave,  mais  en 
1838,1e  digne  archevêque  de  celte  Eglise, 
Hyacinthe-Louis  deQuélen,aYanl  suivi  Texem- 
pic  de  Séville  et  de  Lyon,  demanda  au  pape 
Grégoire  XVI  l*aulorisaliun  de  donner  à  la 
Conception  le  litre  dïmma^u/^.  Ce  ponlife 
l'ayant  accordée,  la  fête  a  été  élevée  au  rang 
de  solennel-majeur  et  sa  solennité  a  été  fixée 
au  second  dimanche  de  TAvent,  pour  rOffice 
public.  Depuis  plusieurs  années  un  diocèse 
suffragant  de  Paris  ,  celui  de  Blois  avait  fixé 
à  ce  même  dimanche  la  célébration  de  cetle 
fête,  sous  le  Rit  solennel-mineur,  mais  Toc- 
taye  n*a  point  été  encore  rétablie  à  Paris  et 
ailleurs.  Le  missel  de  Paris,  imprimé  en  1685 
sous  François  de  Harlay ,  avait  retenu  cette 
octave 

IIL 

VARIÉTÉS. 

L*académie  du  Paiinod  de  Rouen  se  donne 
une  origine  qui  aurait  provoqué  l'établisse- 
ment de  la  fête  de  la  Conception  en  Norman- 
die, vers  la  fin  du  onzième  siècle.  On  raconte 
que  Herbert  ou  Helsin ,  abbé  de  Ramèse , 
ayant  été  envoyé  en  Danemark  par  Guil- 
laume le  Conquérant  duc  de  Normandie  et 
roi  d'Angleterre,  pour  y  conclure  un  traité 
de  paix,  fut  accueilli,  à  son  retour,  par  une 
violente  tempête.  Se  voyant  sur  le  point' de 
périr,  Herbert  implora  la  sainte  Vierge  et  fit 
VŒU  d'honorer  d*un  culte  parliculier  sa  Con^ 
eepttofi  immaculée,  s'il  échappait  à  ce  danger 
imminent.  La  tempête  se  calma.  Revenu  en 
Angleterre,  Herbert  fit  part  à  Guillaume  de 
son  vœu.  Celui-ci  écrivit  aux  évêques  de 
Normandie,  à  ce  sujet  et  la  Conception  y  fut 
honorée  par  une  fêle  qu'on  désigna  vulgaire- 
ment sous  le  nom  de  fête  aux  Normands,  Une 
confrérie  s'établit  en  peu  de  temps  sous  le 
tilre  de  V Immaculée- conception.  A  la  confrérie 
fut  unie  ou  même  substituée  une  société  lit- 
téraire. C^est  Tacadémie  du  Paiinod  à  cause 
du  refrain  qui  devaitêtre  répété  dans  les  vers 
composés  en  l'honneur  de  Marie,  sans  en  al- 
térer le  sens.  Le  Paiinod  de  Caen  s'établit  à 
l'exemple  de  celui  de  Rouen. 

11  n'est  pas  étonnant  que  la  même  fête  ait 
été  célébrée  en  Angleterre  puisque  ce  royaume 
et  la  Normandie  étaient  sous  le  sceptre  de 
Guillaume.  On  trouve  cependant  dans  quel- 
ques auteurs  que  saint  Anselme,  archevêque 
de  Contorbery,  l'y  institua  à  l'occasion  d'une 
révélation  qui  avait  été  faite  à  unabbéde  son 
diocèse.  C'est  ce  qui  donna  lieu  aux  pères  du 
Concile  de  Londres  en  13%  d'adopter  la  fête 
de  la  Conception^QxxT  toute  la  province  ecclé- 
siastique de  Cantorbéry. 

L'Eglise  de  Rome  célèbre  la  fête  de  la  Con- 
ception au  moins  depuis  le  quatorzième  siècle. 
Hc  sont  les  propres  paroles  de  Benoit  XIV, 
elle  ne  se  trouve  mentionnée  dans  aucun  des 
Ordres  romains  que  nous  avons  souvent  oc- 
casion de  citer. 

On  trouve  dans  les  anciens  missels  une 


Prose  pour  cette  fête.  Elle  porte  le  cachet  du 
moyen-âge,  principalemeut  dans  une  strophe 
que  nous  allons  transcrire  et  qui  est  curieuse 
par  un  jeu  de  mots  assez  fréquent  dans  ces 
temps-la  : 

Triste  fuit  in  Eva  tb 
Sed  ex  Eva  formai  ave, 
Versa  vice  sed  noo  prave  ; 
Intus  t'erens  in  conclave 
Verbuin  bonum  el  suave, 
Nobis,  mater  Virgo,  lave 
Tua  friii  gratia. 

a  Le  triste  nom  d'Eve  se  terminait  par  tm 
ce  (malheur),  mais  d'i^va,  par  une  heureuse 
«  transposilionse  forme  le  nom  d'.49e  (jeyous* 
«r  salue).  O  vous  qui  l'enlendiles  dans  votre 
<c  demeure,  cette  parole  si  suave  et  de  si  bon 
«r  augure,yierge  Mère,  soyez-nous  propice  en 
c  nous  accordant  de  jouir  de  votre  faveur  I  « 

CONCILE. 
L 

L'Esprit-Saint  nous  dit  qu'il  a  placé  lui- 
même  les  évêques  pour  gouverner  l'Eglise 
de  Dieu.  Ce  ffouvernement  exige  donc  un 
concours  d'action  et.de  doctrine  qui  ne  peut 
bien  se  régler  que  par  des  assemblées  de 
pasteurs  à  qui  Dieu  a  confié  la  direction  de 
son  Eglise.  Après  l'ascension  de  Jésus-Christ* 
les  apôtres  s'assemblent  à  Jérusalem  pour 
décider  des  points  de  discipline  ;  ils  font  un 
décret  où  se  trouve  cette  formule  extrême- 
ment remarquable  Ml  a  semblé  bon  au  Saint- 
Esprit  et  à  nous.  Voilà  l'origine  des  Concilis 
du  christianisme,  qui  succèdent  d'ailleurs 
dans  la  loi  de  vie  à  ceux  qui  se  tenaient  sous 
la  loi  Ggurative.Les  Sanhédrins  juifs,  formés 
d*un  certain  nombre  des  principaux  docteurs 
chargés  d'interpréter  la  loi  et  de  régler  les 
observances ,  furent  les  précurseurs  de  nos 

Conciles, 

Le  nomûe  Concile^  qui  signiGe  assemblée, 
se  donne  d'abord  et  de  plein  droit  à  la  réu- 
nion des  prélats  convoqués  de  toutes  les 
parties  du  monde  catholique,  et  s'appelle, 
pour  cette  raison ,  œcuménique  ,  on  le  dési- 
gne encore  sous  les  noms  de  Concile  général, 
plénier,  universel,  il  est  présidé  par  le  pape 
ou  ses  légats. 

Le  Concile  national  est  une  assemblée 
des  évêques  d'une  nation  ou  d'un  royaume, 
présidés  par  un  prélat  d'un  rang  éminent, 
tel  qu'un  patriarche,  un  primat. 

Le  Concile  provincial  est  celui  qui  se  com- 
pose des  évêques  d'une  province  ou  métro- 
pole ecclésiastique,  et  qui  est  présidé  par  U 
métropolitain,  ou  archevêque. 
•  On  donne  le  nom  de  Synode,  eonventus^  * 
la  réunion  des  curés  d'un  diocèse  convoqués 
par  révêque ,  qui  en  est  le  président  natu- 

Troîs  sortes  de  personnes  peu  vent  assister  à 
un  Concile  :  1«  Les  prélats;  cetOrdre se  compose 
du  pape,  des  cardinaux,  des  patriarches,  des 
primais  ,  des  archevêques  ,  des  évêques ,  des 
abbés,  des  généraux  d'Ordre  religieux;  2"  les 
prêtres  :  ce  sont  les  docteurs  en  théologie  ou 
en  droit  canon  ;  3*  les  laïques  ,  tels  que  les 
ambassadeurs  des  souverains  ou  les  souvc- 
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rains  eux-mêmes  ea  personnes,  les  juris- 
consullcs,  les  notaires,  etc.;  les  premiers  ont 
seuls  yoix  délibérative,  parce  qu'ils  forment 
le  corps  des  pasteurs  chargés  du  gouverne- 
ment ecclésiastique.  Les  seconds  n'ont  que 
yoix  consultative,  ainsi  que  les  jurisconsultes 
et  autres  du  troisième  ordre. 

La  théologie  et  la  jurisprudence  canoni- 
que relatives  aux  Conciles  n*é(ant  point  do 
notre  ressort,  nous  devons  nous  borner, 
après  ces  notions  préliminaires,  à  la  partie 
liturgique. 

IL 

Nous  n'avons  rien  de  plus  précis  à  ce  sujet 
que  le  Cérémonial  rédigé  en  ISli,  à  Tocca* 
sion  du  Concile  qui  avait  été  convoqué  à 
Paris.  On  y  a  fidèlement  suivi  ce  qui  s'ob- 
serve dans  ces  augustes  assemblées,  et  les 
Conciles  de  Bâle,  de  Constance  et  de  Trente 
se  sont  tenus  dans  la  môme  forme.  Nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  dire  que  nous  cîlons  ce 
trop  fameux  Concile  uniquement  à  cause  du 
Rit ,  et  que  nous  n'y  reconnaissons  d'édi- 
fiant et  de  bon  que  son  cérémonial,  sans 
vouloir  toutefois  calomnier  les  intentions  de 
ceux  qui  y  assistèrent. 

Le  Concile  se  forme  et  agit  de  trois  ma- 
nières  :  i"*  En  congrégations  particulières  ; 
S"  en  congrégations  générales;  3" en  sessions 
générales.  Dans  les  congrégations  particu- 
lières les  Pères  du  Concile  ont  la  soutane  et 
le  manteau  violet;  dans  les  secondes,  ils  ont 
le  rucliet  et  le  camail  ;  dans  les  sessions  les 
Pères  sont  en  chape  et  en  mitre. 

Les  congrégations  forment  les  décrets  qui 
doivent  élre  publiés  dans  le  Concile.  Les  ses- 
sions sont  l'acte  le  plus  solennel.  Celle  d'ou- 
verture se  fait  ainsi  :  Le  jour  indiqué,  les 
Pères,  en  chape  et  en  mitre,  précédés  de  la 
croix  ,  s'avancent  processionnellcment  vers 
l'église  où  le  Concile  doit  se  tenir.  Le  prési- 
dent, qui  doit  célébrer,  marche  le  dernier 
avec  les  minisires  qui  doivent  rnssi<«ter;  ar- 
rivé au  pied  de  l'autel,  il  ôle  la  chape,  prend 
la  chasuble  et  commence  la  Messe  du  baint- 
Esprit.  Après  l'Evangile,  le  sous-diacre  porte 
le  livre  à  baiser  au  célébrant  et  aux  Pères. 
Immédiatement  il  v  a  prédication.  Après  VA- 
gnus  Dei ,  le  célébrant  donne  la  paix  aux 
évéques  qui  l'assistent,  et  ceux-ci  la  portent 
aux  Pères. 

La  cérémonie  si  belle  et  si  touchante  de  la 
communion  générale  a  lieu.  Les  Pères  vont 
deux  à  deux  a  l'autel,  et  comiinunient  aussi- 
tôt après  le  célébrant;  puis  le  diacre  récite 
le  ConfiUor^  après  lequel  le  célébrant  dit 
comme  à  l'ordinaire ,  Misereaiur  et  Indul- 
gentiam^  et  communie  le  second  Ordre  du 
clergé  par  la  formule  Corpu»  Domini^  etc., 
qu'il  avait  omise ,  à  la  communion  des 
^*^es. 

Enfin,  la  Messe  étant  terminée,  le  célé- 
brant récite  l'Oraison  :  Adaumus^  Sancle  Spi' 
rtVtw,  pendant  laquelle  les  évéques  sont  pro- 
sternés, soit  une  Antienne  avec  une  seconde 
Oraîsoa;  puis  on  chante  les  Litanies  des 
saints,  et  ^uand  on  a  fini  les  supplications 
pour  l'Eglise,  le  pape,  etc.,  le  célébrant,  la 
crosse  en  main  ,  bénit  le  Concile  par  la  for- 


mule :  Ut  hanc  sanetam  synodum...  benedieere 

digneris te  rogamus.  Après  les  Litanies, 

le  diacre  chante  1  Evangile  :  Ego  sum  pastor 
bonus,  et  aussitôt  qu'il  est  fini,  le  célébrant 
entonne  le  Veni  creator, 

La  session  commence,  les  Pères  sont  nssis, 
un  secrétaire  monte  en  chaire  et  lit  le  décret 
d'ouverture  du  Concile.  Les  suffrages  sont 
recueillis  ;  on  décrire  que  le  Concile  est 
commencé.  Un  Te  Deum  est  entonné  en  ac- 
tions de  grâces.  La  cérémonie  se  termine 
par  la  profession  de  foi,  la  prestation  du 
serment  de  chaque  Père  et  la  Bénédiction 
pontificale. 

Les  sessions  ordinaires  ont  Heu  comme  la 
première,  à  l'exception  des  Litanies,  du  ser- 
mon, de  la  communion  générale  ,  la  profes- 
sion de  foi  et  le  Te  Deum, 

Dans  les  congrégations  générales ,  le  pré- 
sident est  assis  sur  un  siège  élevé,  ayant  A 
droite  et  à  gauche  les  Pères  du  Concile.  Au 
centre,  sur  le  trône,  est  le  livre  des  Evangiles. 
Ces  congrégations  commencent  par  l'invoca- 
tion du  Saint-Esprit  et  finissent  par  le  &ub 
tuum,  La  Messe  y  est  toujours  dite  par  un 
évoque  :  c'est  dans  ces  congrégations  que  se 
discutent  les  questions  qui  font  l'objet  de  la 
tenue  du  Concile. 

III. 

YIEIÉTÉS. 

Quoique  les  détails  qui  suivent  n'appar- 
tiennent point  à  la  Liturgie ,  nous  croyons 
pouvoir  les  faire  figurer  comme  documents 
d'érudition  ecclésiastique.  Nous  puisons  ces 
renseignements  dans  le  Dictionnaire  de  droit 
canonique. 

I«es  huit  premiers  (Conciles  généraux  d'O- 
rient sont  les  suivants  :  le  premier  de  Nîcée, 
tenu  en  l'an  325;  le  premier  de  Conslanti- 
nopie,  en  381  ;  celui  d  Ephèse,  en  431  ;  celui 
de  Chalcédoine ,  en  451  ;  le  deuxième  de 
Constantinople ,  en  553;  le  troisième,  de 
Consianlinople,  en  G80;  le  deuxième,  de  Ni- 
cée.  en  787  ;  le  quatrième,  de  Constantinople. 
en  869.  ^ 

Les  sept  Conciles  généraux  d'Occident  sont 
ceux  qui  suivent  :  te  premier  tenu  dans  l'E- 

Slise  de  Latran,  à  Rome,  en  l'an  1123;  le 
euxième  de  Latran  ,  en  1139;  le  troisièmo 
de  Latran,  en  1179;  le  quatrième  de  Latran. 
en  1215.  Ils  sont  nommés  aussi  quelquefois 
Conciles  de  Rome  :  Le  premier  de  Lvon,  en 
1245  ;  le  deuxième  de  Lyon ,  en  i27( ,  celui 
de  Vienne,  en  1311. 

Le  droit  canon  ne  mentionne  pas  comme 
ConctVe^  généraux  les  six  postérieurs,  parr«- 
qu'il  s'est  élevé  des  difficultés  au  sujet  de 
leur  œcuménicité.  Ces  Conciles  sont  celui  de 
Pise,  en  1409;  celui  de  Constance,  en  1414; 
celui  de  Bâle,  en  1431  ;  celui  de  Florence,  en 
1439;  celui  de  Latran,  qui  est  le  cinquième, 
en  1512  ;  celui  de  Trente ,  en  1545.  On  ne 
conteste  pas  néanmoins  en  générai  l'œcumé* 
nicité  des  Conciles  de  Florence  et  de  Trente. 
Un  vers  ingénieux  renferme,  en  abrévia- 
tion, les  dix^sept  Conciles  admis  comme  gé- 
néraux. 
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VI.  Flo.  Tri. 

On  mesure  ce  yers  par  cinq  dactyles  et  le 
ffpondée  final. 

Outre  ces  Conciles  généraux  il  en  est  qnci«> 
qoos  autres  dont  raiilorilé  est  grande  dans 
TEglise  et  qui  sont  cités  comme  témoignage 
authentique  de  Tancienne  discipline.  Le  pre- 
mier de  ces  Conciles  est  celui  d'Aficyre ,  en 
Galatie,  tenu  en  PanSl^i,  c'esl-à-dîre  onze 
ans  avant  le  premier  Concile  général  de  Ni- 
cée  ;  le  deuxième  est  celui  de  Néocésarée , 
dans  le  royaume  de  Pont,  tenu  à  peu  pi^s 
en  même  trmps  que  celui  qui  vient  d*étre 
nommé;  le  troisième  est  le  Concile  de  Gan- 
gres ,  gangrense  ,  métropole  de  la  Paphlago- 
nie«  tenu  en  3H;  le  quatrième  est  celui 
d*Anlloche,  en  Syrie,  en  341,  Enfin  le  cin- 
quième est  celui  de  Laodicce ,  en  Phrygic , 
tenu  en  3G4.  Il  s*est  tenu  aussi  des  Concilee  à 
Carthage,  en  Afrique,  à  Sardes,  en  Illyric,elc. 

On  compte  en  France  un  grand  nombre 
de  Conciles  provinciaux. 

CONCLAVE. 

h 

Cette  question  n'est  pas  rigourensement 
parlant  liturgique.  Mi'iis  comme  elle  se  rattache 
a  rélcction  du  chef  suprême  de  l'Eglise  ca- 
tholique, nous  ne  pouvions  nous  aispenser 
d'entrer  dans  quelques  détails  à  ce  sujet.  On 
n'est  pas  d*accord  sur  l'époque  de  son  établis- 
sement. Quelques  auteurs  en  fixent  l'origine 
à  un  fait  historique  qui  se  passa  après  la  mort 
de  Clément  IV.  Ce  pontife  étant  décédé  à  Vi- 
terbe  en  1268.  Les  cardinaux  ne  pouvant  s'en- 
tendre sur  le  choix  de  son  successeur  se  sépa- 
rèrent. Les  habitants  de  Viterbe  où  cette  ten- 
tative infructueuse  d'élection  avait  eu  lieu 
apprenant  que  les  cardinaux  se  disposaient  à 
quitter  la  ville  sans  avoir  élu  un  nouveau 
pape,  fermèrent  les  porles  de  leur  cité  par  le 
conseil  de  saint  Bonaventure  et  emprison- 
nèrent les  cardinaux  dans  le  palais  en  leur 
faisant  savoirqu'ils  n'en  sortiraient  pas  avant 
que  l'élection  n'eût  été  consommée.  D*autrcs 
auteurs  font  remonter  l'institution  du  con^ 
clave  au  pape  Honorius  III  en  Tan  1216.  Les 
papes  Innocent  111  et  après  Ini  Grégoire  X 
ont  réglé  la  forme  du  conclave.  Anciennement 
il  y  avait  quatre  manières  différentes  d*élire 
un  pape,  savoir  par  compromis,  par  adora- 
tion, par  scrutin,  et  par  accem/  ou  accès.  Lors- 
aue  les  cardinaux  ne  pouvaient  s'entendre  ils 
onnaient  pouvoir  à  quatre  ou  cinq  d'entre 
eux  d'élire  un  souverain  pontife,  et  .c'est  ce 
qu'on  nommait  le  compromis.  Quand  les  deux 
tiers  des  membres  du  sacré  collège  étaient 
tombés  d'accord  sur  le  choix  d'un  sujet  ils 
allaient  comme  par  inspiration  le  reconnaître 
chef  de  l'Eglise,  et  c'est  l'adoration  qu'on  a 
aussi  appelée  l'inspiration.  Lorsqu'au  scrutin 
quelques  voix  seulement  manquaient  pour 

2UC  l'élection  fût  valide,  les  cardinauxallpient 
l'accès  qui  consistait  en  ce  que  ces  voix 
étaient  suppléées,  séance  tenante,  par  des  bil- 
lets qui  portaient  ces  mots  :  Accedo  ad  idem. 
Eniin  le  scrutin  est  le  seul  mode  d'élection 
depuis  Grégoire  XV  qui  par  une  bulle  ex- 


presse l'a  ainsi  ordonné.  Nous  entrerons  dans 
le  développement  de  ce  mode,  en  son  lieu. 

La  réunion  des  cardinaux  pour  réiection 
du  pape  peut  s\>pérer  en  tout  lieu,  mais  or- 
din^iirement  c'est  à  Rome  dans  le  palais  du 
Vatican  attenant  à  l'église  de  Saint-Pierre  que 
s'établit  le  conclave.  Dix  jours  après  la  mort 
du  pape,  c'est -à-dirc  le  lendemain  du  dernier 
jour  des  obsèques,  novendiale  eseguie,  on  dit 
une  Messe  du  Aaint-Esprit  au  chœurdes  cha« 
noincs  de  Saint-Pierre,  pour  implorer  les  lu* 
mières  rélrsles.  Un  prélat  prononce  ensuite 
undiscours  latin  dans  lequel  l'orateur  exhorte 
les  cardinaux  à  choisir  un  pontife  selon  le 
cœur  de  Dieu.  Après  la  Messe  les  cardinaux 
entrent  proeessionnellemcnt  dans  le  conclave^ 
deux  à  deux  selon  leur  rang,  pendant  queles 
musiciens  chantent  le  Veni  Creator.  Quand 
ils  sont  arrivés  à  la  chapelle  Pauline,  on  fait 
la  lecture  des  Bulles  concernant  Téleclion  du  . 
pape.  Le  doyen  du  sacré  collège  expose  en- 
suite à  l'assemblée  l'importancederex^Clition 
de  ce  qui  est  prescrit  pnr  les  Bulles.  Les  car« 
dinaux  peuvent  aller  dîner  ce  jour-là  à  leurs 
palais  pourvu  qu'ils  rentrent,  le  soir,  dans  le 
conclave  à  trois  ou  quatre  heures  de  nuit. 

Mais  en  quoi  consiste  matériellement  le 
conclavet  onb&tit  dans  les  appartements  du 
Vatican  autant  de  chambres  ou  cellules  qu'il 
y  a  de  cardinaux  ;  ceux-ci  les  tirent  au  sort» 
et  chacune  est  marquée  de  son  numéro.  Ces 
cellules  sont  faites  de  bois  de  sapin.  Elles 
sont  modestement  meublées  d'une  serge 
verte»  et  chaque  cardinal  fait  mettre  ses  ar- 
mes sur  la  porte  de  la  sienne,  chacune  des 
cellules  est  distribuée  de  manière  à  loger 
auprès  du  cardinal  deux  conclavistes  dont 
l'un  d*épée  cl  l'autre  d  église.  QuelquefoK 
si  le  cardinal  est  prince,  on  lui  accorde  un 
troisième  conclaviste.  Ces  sortes  d'arolyles 
vont  prendre  à  un  tour  destiné  à  cet  effet  les 
vivres  du  cardinal  qu'ils  servent  â  table  er 
ils  sont  chargés  de  tenir  la  cellule  dans  one 
grande  propreté.  Pour  les  usages  les  plus 
communs  on  emploie  des  valets  qui  portent 
des  casaques  violettes.  Les  conclavistes  sont 
revêtus  d'une  robe  de  chambre  de  même 
parure.  Nous  négligeons  de  parler  de  quel* 
ques  autres  particularités  moins  importantes» 
telles  que  le  cérémonial  avec  lequel  on  porte 
les  vivres  au  tour,  etc  Plusieurs  prélats  sont 
destinés  à  la  surveillance  de  ce  tour  pour, 
empêcher  qu'avec  les  viandes  on  n'introduise 
des  lettres  ou  billets  pour  les  cardinaux^ 
parce  que  toute  correspondance  leur  est  in- 
terdite, lue  garde  nombreuse  est  distribuée 
dans  rintérieur  et  autour  du  lieu  où  se  tient 
le  conclave.  Pendant  toute  sa  durée  les  di- 
verses églises  de  Home  font  alternativement 
des  Processions  autour  du  Vatican  en  chan- 
tant le  Fent  sancte  spirilus  et  des  prières 
analogues  pour  attirer  sur  le  conclave  les 
lumières  divines. 

II. 

Un  maître  des  cérémonies  parcourt  tous 
lès  jours,  â  six  heures  du  malin  et  â  deu% 
heures  le  soir ,  tout  le  conclave  en  agitant 
une  sonnette  et  en  disant  :  Ad  capellam  Do^ 
mini.  Au  dernier  coup,  qui  a  lieu  ,  pour  lu 
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matin  à  sept  hcares  ci  pour  le  soir  à  trois 
heures ,  chaque  cardinal  sort  de  sa  cellule 
«'iccompagné  de  ses  conclavistes,  et  se  rend  à 
la  chapelle  Sixline.  An  milieu  de  celte  cha- 
pelle est  une  table  où  doivent  se  placer  les 
trois  scrutateurs  qui  ont  été  tirés  au  sort. 
Sur  la  table  est  la  formule  du  serment  qui 
doit  élre  fait  par  chaque  cardinal  avant  de 
déposer  son  vole.  En  voici  la  teneur  :  Tester 
ChrUtum  Dominum  qui  me  judicaturui  est 
eligere  qaem  secundum  Deum  judico  eligere 
deoere,  et  quod  idem  in  accessu  prœstabo,  «  Je 
«  promets  à  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  qui 
«  doit  me  juger  d*élire  celui  que  je  crois  se- 
«  Ion  Dieu  devoir  être  élu,  et  de  faire  la  même 
«  chose  à  Vaccessit,  »  Sur  celle  même  table 
est  un  calice  destiné  à  recevoir  les  bulletins 
des  cardinaux  qui  vont  au  scrutin.  Le  con- 
daviste  Cit  chargé  du  soin  de  préparer  ce 
bulletin.  On  plie  une  grande  feuille  de  papier 
que  Ton  coupe  au  pli  du  milieu.  On  prend 
ensuite  un  des  deux  côtés  qui  est  plié  de 
la  largeur  d*un  doigt,  et  après  avoir  roulé 
le  reste  du  papier  jusqu'à  Tendroit  qui  est 
plié  on  le  coupe  au  huitième  pli.  Ce  papier 
étant  ainsi  disposé,  le  cardinal  écrit  son  nom  i 
rcxlrémité  par-dessous  en  cette  forme,  par 
exemple:  Bcarlhoiomeus  cardinalis  Pacraf  Cela 
étant  fait,  le  conclaviste  roule  encore  le  bout 
de  papier ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  l'autre. 
On  met  ensuite  sur  ce  troisième  pli  un  peu 
de  cire  d'Espagne  ou  du  pain  à  cacheter  sur 
lequel  on  imprime  deux  cachets  différents 
qui  ont  été  faits  exprès ,  car  le  cardinal  ne 
se  sert  pas  en  cette  circonstance  du  sceau  de 
ses  armes.  Sur  les  deux  autres  plis  qui  sont 
restés  vides  par  le  haut  ,  le  cardinal  fait 
écrire  par  son  conclaviste  le  nom  du  person- 
nage auquel  il  donne  son  suffrage  :  Ego  eligo 
in  sommum  pontificem  reverendissimum  et 
efninefilissimun  dominum  meum  cardinalem 
Capellari,  a  J'élispoursouverainPonlife  le  très- 
«  révérend  ettrès-èminent  monseigneur  le  car- 
«  dinal  Capcilari,  »  ou  tel  autre.  Les  cardinaux 
n'écrivent  point  de  leur  main  ce  vote,  à  moins 
qu*ils  ne  sachent  parfaitement  déguiser  leur 
caractère,  de  peur  qu'on  ne  le  reconnaisse  et  ne 
veulent  point  qu'on  sache  à  qui  ils  ont  donné 
leur  voix.  Quand  le  bulletin  est  plié,  le  cardi- 
nal y  fait  écrire  par  dehors  une  dévise,  par 
exemple  :  Spes  mea,  Deus.  Les  bulletins  sont 
portés  en  ordre  par  les  cardinaux  à  la  table 
dont  nous  avons  parlé  et  sont  mis  dans  un 
calice  destiné  à  cet  usage.  Les  infirmiers 
vont  recueillir  les  bulletins  des  cardinaux 
malades  dans  leur  cellule,  et  ils  sont  déposés 
dans  un  coffret  qui  n'a  qu'une  étroite  ouver- 
ture sur  le  couvercle.  Quand  les  infirmiers 
sont  retournés  à  la  chapelle,  le  coffret  est 
ouvert  en  présence  dos  scrutateurs  et  des 
reviseurs ,  et  les  bulletins  ainsi  recueillis 
sont  déposés  dans  le  calice.  Ensuite  un  des 
cardinaux  chefs  d'ordre  renverse  le  calice 
sur  la  table  et  l'un  des  scrutateurs  ouvre 
chacun  des  bulletins  par  Tendroit  où  est 
écrit  le  suffrage ,  puis  il  lit  tout  haut  le  nom 
qui  7  est  porté,  b^'il  arrive  que  le  cardinal 
proposé  pour  la  papauté  réunisse  les  deux 
tiers  des  suffrages,  il  est  censé  élu  canonique* 


ment,  et  aussitôt  on  ouvre  les  bulletins  par 
le  bas  afin  de  connaître  les  noms  des  canii^ 
naux  qui  ont  voté  pour  l'élection.  Dans  le 
cas  contraire  on  brûle  tous  les  bulletins.  A 
ce  sujet  nous  sera-t-il  permis  de  rappeler 
une  Particularité?  Les  habitants  de  Rome, 
dans  leur  empressement  de  connaître  si  Té- 
lection  a  été  consommée  tiennent  leurs  yeux 
attentifs  sur  la  cheminée  de  rappartemenl  où 
les  bulletins  sont  consumés.  S*il  en  sort  une 
fumée  c'est  pour  eux  le  signal  de  Tinvalidité 
du  scrutin.  Si  au  contraire  aucune  fumée  ne 
s'en  échappe  à  l'heure  où  l'on  pense  que  le 
scrutin   doit  être   terminé  ,   il  s*élèvc  une 

I'oyeuse  rumeur,  et  Ton  attend  avec  impatience 
a  promulgation  du  nouveau  pontife. 

Avant  l'opération  du  scrutin,  il  se  dit  une 
Messe  du  Saint-Esprit.  Après  la  Messe  on 
fait  sortir  les  conclavistes,  et  la  porte  de  la 
chapelle  est  fermée.  Puis  on  récite  les  sept 
Psaumes  de  la  pénitence  et  les  Litanies  des 
saints,  et  ce  n'est  qu'après  une  aussi  sainte 
préparation  que  l'on  procède  au  scrutin. 

Lorsque  le  pape  est  élu,  qu'il  a  accepté  le 
pontificat  et  déclaré  le  nom  qu'il  veut  pren- 
dre, tous  les  cardinaux  vont  lui  faire  la  pre- 
mière adoration.  Le  premier  cardinal  diacre» 
accompagné  d*un  maître  des  cérémonies  qui 
porte  une  croix,  se  montre  au  balcon,  d'où  le 
pape  donne  la  Bénédiction  le  Jeudi  saint  ,  et 
annonce  à  très-haute  voix  au  peuple  romain 
l'élection  du  nouveau  pape  en  ces  termes  : 
Annunlio  vobis  gaudium  magnum,  habemus 
papam  eminentissimumet  reverendissimum  do- 
minum Nt  qui  sibi  nomen  elegit  ut  N  in  pos- 
terum  vocetur.  «  Je  vous  fais  part  d  une 
«  grande  et  heureuse  nouvelle  :  nous  avons 
«  pour  pape  le  très-éminent  et  Irès-révé- 
a  rend  seigneur  N,  qui  a  pris  le  nom  de  N, 
«  par  lequel  il  sera  désigne  à  l'avenir.  »  A 
l'instant  le  château  Saint-Ange  tire  des  sal- 
ves d'artillerie,  auxquelles  se  mêle  le  bruit 
des  tambours,  des  trompettes  et  des  timbales. 
Le  peuple  fait  entendre  de  joyeux  applaudis- 
sements ;  la  porte  de  la  chapelle  est  ou- 
verte,  on  y  lîiit  entrer  le  maître  des  cérémo- 
nies, qui  revêt  le  nouveau  pape  des  orne- 
ments pontificaux,  et  les  cardinaux  l'adorent 
pour  la  seconde  fois.  Puis  on  le  porte  en  Pro- 
cession dans  son  siège  pontifical,  à  Saint- 
Pierre,  sur  Taulel  des  saints  Apôtres,  où  il 
est  adoré  des  ambassadeurs,  des  princes  et  de 
tout  le  peuple. 

Mous  avons  puisé  ces  documents  dans  le 
discours  qui  précède  le  livre  intitulé  :  His- 
toire des  Conclaves,  imprimé  à  Cologne,  en 
1705.  Nous  les  croyons  très-dignes  de  loi,  sur 
l'assurance  qui  nous  en  a  été  donnée  par  des 
ecclésiastiques  distingués  qui  ont  été  eux- 
mêmes  conclavistes  dans  les  élections  qui  uni 
eu  lieu  au  dix-neuvième  siècle. 

111. 

VARIÂTES. 

Le  quinzième  Ordre  romain  contient  un 
paragraphe,  qui  en  est  le  1^9*,  sous  le  titre  d«i 
Rubriea  deConclavi.  On  y  trouve  les  pres- 
criptions que  nous  venons  de  faire  connaître. 
Cet  Ordre  a  été  écrit  sous  le  pontificat  d€ 
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Grégoire  XI,  ce  qui  le  fait,  remonter  aa  qua*- 
torzième  siècle.  Nous  en  citerons  quelques 
passages  curieux  surtout  par  le  style  de  l*é- 
poque  :  Item  sil  una  capetla  cujas  porlœ  et 
fenestrœ  omnen  sint  clausœ  de  bono  tnuro...In 
hac  capella  omni  die  cardinales  Missam  debent 
Qudire  omnes  insimul,  non  tamen  cantandOf 
êed  basse.  Ilem  in  dicta  capella  semper  débet 
^ise  corpus  Chrisli  cum  candela  accensa  ad 
omnem  eventum,...  Item  sciendum  qxiad  mo^ 
demis  temporibus  domini  cardinales  debent 
inlrare  quilibet  ipsorum  cum  presbylero  et 
uno  famxilo. 

Nous  parlons  dans  Tarticle  pape  du  céré- 
monial qui  est  observé  pour  le  couronne- 
ment et  Texaltatiou  du  nouveau  chef  de  i*£- 
glise. 

L*histoir«  des  conclaves  fait  connaître  un 
très -grand  nombre  de  circonstances  pleines 
dMntérét  qui  ont  accompagné  ces  assemblées 
(■leclives  depuis  Clément  V.  jusqu^à  Clément 
XI,  qui  fut  élu  le  20  novembre  1700. On  y  voit 
clairement  que»  malgré  les  inlrigues  trop 
humaines  qui  se  sont  formées  dans  ces  réu- 
nions solennrlles ,  très-fréquemment  Tin- 
flucnce  du  Saint-Esprit  s*est  manifestée  en 
élevant  sur  la  chaire  pontificale  plusieurs 
personnages  qui  semblaient  en  élre  placés  à 
une  grande  distance.  Ce  n*est  pas  ici  le  lieu 
do  traiter  ce  sujet,  et  nous  croyons  devoir 
nous  borner  aux  documents  qui  precèdeut. 

CONCURRENCE  ET  OCCURRENCE. 

Les  Rubriques  des  Bréviaires  donnent  les 
règles  qu'il  faut  suivre  dans  ces  circonstan- 
ces. Nous  devons  nous  contenter  de  donner 
les  principaux  documents  sur  cette  matière. 

1'  La  concurrence.  Deux  Offices  concou- 
rent ensemble  lorsque  Tun  des  deux  com- 
mence avant  que  Taulre  no  soit  fini  ;  cela  ne 
peut  arriver  que  pour  THeure  de  Vêpres.  On 
consulte  pour  cela  le  degré  de  la  fête,  par 
rapport  à  sa  dignité  :  ainsi  de  deux  annuels 
qui  concourent,  celui  qui  a  pour  objet  une 
solennité  de  Notre-Seigneur  l'emporte  sur 
celui  qui  n'a  pour  objet  qu*unc  fêle  de  la 
sainte  Vierge,  d'un  apôtre  ou  d*un  autre 
saint.  En  ce  cas  on  se  contente  de  faire  Mé- 
moire de  la  fête  inférieure  ;  il  en  est  de  même 
pour  les  autres  degrés  des  fêtes. 

2*  Voccurrence.  11  arrive  quelquefois  que 
deux  Offices  se  rencontrent  en  un  même  jour; 
en  ce  cas,  on  transfère  au  premier  jour  li- 
bre celui  des  deux  qui  est  le  moins  digne,  ou 
bien  on  l'anticipe,  ou  bien  l'on  se  contente 
d'en  faire  Mémoire,  et  enfin  quelquefois  il  est 
entièrement  omis.  Le»  règles  pour  la  con-- 
currence  et  Voccurrence  varient  au  surplus 
dans  les  différents  Rites  de  l'Eglise,  et  cha- 
que diocèse  doit  se  conformer  à  ce  qui  est 
marauédans  VOrdo  ou  Bref  émané  de  l'auto- 
rité épiscopale*  (Voir  translation.) 

CONFESSEUR. 

h 

Ce  terme  se  prend  en  deux  sens  :  il  est 
donné  aux  saints  parce  qu'ils  ont  confessé 
la  foi  de  Jésus-Christ  par  leurs  œuvres,  soit 
par  leur  courage  devant  les  tyraus*  soit  par 


leurs  vertus.  Durand  dit  que  les  confesseurs 
sont  ceux  qui  ont  loué  Dieu  :  Confessores 
dicunlur  laudatores  ;  on  donne  aussi  ce  noo^ 
aux  ministres  du  Sacrement  de  Pénitence 
parce  qu'ils  entendent  les  confessions.  Le 
confesseur,  dans  le  premier  sens,  fait  partie 
d'une  calégorie  spéciale  de  saints  dont  on 
célèbre  la  fête  Dans  le  second,  ce  terme  ap- 
partient à  la  théologie  dogmatique  et  mo- 
rale; néanmoins  nous  en  dirons  un  mot 
comme  objet  de  la  discipline  ecclésiastique. 

La  Liturgie  Romaine  qualifia  du  titre  de 
confesseurs  un  certain  nombre  de  saints.  Ce 
sont  d'abord  les  évêques  qui  n'ont  point 
soufTert  le  martyre,  et  tous  les  docteurs,  en«- 
suite  tous  les  prêtres  et  les  justes  de  tous  les 
états.  Le  calendrier  romain  donne  le  nom  de 
confesseurs  aux  saints  qui  suivent  en  ado- 
ptant Tordre  des  mois.  En  janvier,  les  saints 
Hilaire,  Paul,  hcrmile,  Raymond  de  Penna- 
forl,  Jean  Chrisostome,  François  de  Sales, 
Pierre  de  Nolasque.  En  février,  André  Cok- 
sin,  Jean  de  Matha.  En  mar^,  Casimir,  roi 
de  Pologne,  Thomas  d'Aquin,  Jean  de  Dieu, 
Grégoire,  pape,  Patrice.  En  avril,  François 
de  Paule,  Isidore,  Vincent  Ferrier,  Léon, 
pape,  Anselme.  En  mai,  Atbanase,  Pie  V, 
pape,  Grégoire  de  Nazianze,  Antonin,  Ubal- 
de,  Pierre  Céleslin,  pape.  Bernardin  do 
Sienne,  Grégoire  VU,  pape,  Philippe  de  Néri. 
En  juin,  Norbert,  Jean  de  saint  Facond,  An- 
toine de  Padoue,  Basile  le  Grand,  Paulin, 
Léon,  pape.  En  juillet,  Bonaventure,  Henri 
empereur,  Alexis,  Camille  de  Lellis,  Vincent 
de  Paul,  Jérôme  Emilien,  Innocent,  pape, 
Liboirc,  Ignace.  En  août,  Dominique  Cajé- 
tan,  Eusèbe,  Hyacinthe,  Philippe  Beinti, 
Louis,  roi  de  France,  Joseph  Calasanctius, 
Augustin,  Raymond  Nonnat.  En  septembre, 
Etienne,  roi  de  Hongrie,  Laurent  Juslinien, 
Nicolas  de  Tolentin,  Jean  de  Cupcrlin,  Tho- 
mas de  Villeneuve,  Jérôme.  En  Octobre» 
Rémi,  François,  Bruno,  Marc,  pape,  Fran- 
çois de  Borgia,  Edouard,  roi  d'Angleterre, 
Pierre  d'Alcanlara,  Jean  Cantius.Eu  novem- 
bre, Charles  Borromée ,  André  Avellino, 
Martin  de  Tours,  Didaque,  Grégoire  Thau-* 
malurge,  Félix  de  Valois,  Jean  de  la  Croix. 
En  décembre,  François  Xavier,  Nicolas  do 
Myre,  Auibroise,  Damase,  pape,  Sylvestre, 
pape. 

On  a  dû  remarquer  que  ce  titre  n'est  donné 
à  aucune  sainte,  ce  qui»  à  la  vérité,  ne  s'ac- 
corderait point  avec  le  nom  de  confesseur. 
Les  saints  et  saintes  qui  ont  souffert  pour 
Jésus-Christ,  y  sont  désignés  sous  le  litre  de 
martyrs;  il  en  résulte  que  dans  le  langage 
liturgique  de  Rome,  le  confesseur  est  tout 
autre  que  celui  qui  a  confessé  dans  les 
tourments  la  foi  de  Jésus-Christ. 

Lorsque  Charles  de  Vintimille,  en  1736. 
organisa  le  jlit  diocésain  de  Paris,  le  titre 
de  confesseur  disparut  des  livres  liturgiques 
il  nous  semble  difficile  de  justifier  celte  sup- 
pression d'un  titre  consacré  dans  la  Liturgie 
depuis  un  grand  nombre  de  siècles.  Les  Bré- 
viaire et  Missel  des  archevêques  de  Harlay 
et  de  Noailles  l'avaient  conservé,  quoique 
avec  certaines  modific^itioni.  Le  commun  dei 
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Saints  ne  présente  plus  comme  autrefois  dans 
le  Rit  parisien,  cette  catégorie  qui ,  comme 
on  Ta  vu,  tient  une  place  considérable  dans 
la  disposition  de  la  Liturgie;  on  a  cru  y  sup* 
oléer  oar  un  commun  des  Justes,  pour  les 
saints  qui  n'étaient  point  pontifes  ;  le  Missel 
de  Noailles  donne  à  celui'^ei  le  nom  de  com- 
mun des  Confesseurs  non  pontifes. 

IL 

Ce  qne  nous  avons  à  dire  sur  les  ministres 
de  la  Pénitence  nommés  confesseurs  est  plutôt 
un  objet  d'érudition  ecclésiastique  que  de 
Liturgie.  Nous  pensons  toutefois  que  ce  ne 
sera  pas  déplacé  d<ibs  cet  ouvrage  ;  nous  nous 
contentons  d'analyser  ce  qu'en  dit  le  docteur 
Grancolas,  dans  la  seconde  partie  de  son 
ancien  Sacramenlaire  ;  il  s'agit  des  confesseurs 
du  clergé.  Jean  de  Dieu,  célèbre  canoniste  à 
Bologne,  sous  Innocent  IV,  établit  d'abord 
que  Te  papt»  n'est  pas  impeccable  et  que  ses 
fautes  sont  d'autant  plus  graves  qu*il  est  plus 
élevé  en  dignité;  il  rapporte  que  selon  quel- 
ques canonisles  i'évéque  d*Oslie  doit  être  le 
confesseur  des  papes,  mais  il  finit  par  con- 
clure que  le  pape  peut  se  confesser  à  qui  il 
veut,  car  il  ne  doit  recevoir  d'ordre  de  per- 
sonne; mais  selon  le  même  auteur,  pendant 
que  le  pape  se  confesse  le  confesseur  lui  est 
supérieur  quoique  ce  no  soit  qu'un  simple 
prêtre,  parce  que  celui-ci,  en  ce  moment, 
tient  la  place  de  Dieu. 

Le  même  docteur  Bolonais,  examine  quel 
doit  être  le  confesseur  des  cardinaux  et  il 
fait  connaître  le  sentiment  de  quelques  ca- 
nonisles, qui  leur  assignent  le  pape  pour 
confesseur.  Quelques  autres  bornent  celte 
oDligation  aux  cardinaux-évéques  ;  les  car- 
dinaux-prêtres doivent  alors  se  confesser  à 
ces  derniers  et  les  cardinaux-diacres  à  ceux 
de  leurs  collègues  qui  sont  de  Tordre  des 
prêtres;  néanmoins,  en  ce  qui  touche  l'opi* 
nion  do  ceux  qui  veulent  que  le  pape  soit 
le  confesseur  de  tous  les  cardinaux,  cette 
obligation  est  limitée  aux  crimes  notoires; 
s'il  s^agit  d'une  faute  secrète,  c'est  au  grand 
pénitencier  qu'ils  doivent  s'adresser. 

Pour  les  patriarches,  si  le  crime  est  no- 
toire, Jean  de  Dieu  leur  assigne  le  pape  pour 
confesseur  ;  si  le  péché  est  secret,  ils  peuvent 
se  confesser  à  qui  il  leur  plaît. 

Les  archevêques,  dans  le  cas  de  la  noto- 
riété du  crime,  doivent  se  confesser  au  pape, 
si  non,  à  celui  qu'ils  voudront  choisir. 

Les  évêques  pour  le  susdit  cas  de  noto- 
riété doivent  se  confesser  au  patriarche  ou 
métropolitain,  au  moins  pendant  le  temps 
que  se  tient  le  Concile  provincial;  si  la  faute 
est  secrète,  ils  choississent  leur  confesseur. 
Le  Concile  de  Paris,  en  1212,  veut  que  les 
évêques  se  choisissent  pour  entendre  leur 
confession,  des  personnes  discrètes,  et  les  ex« 
liorte  à  se  confesser  souvent.  Le  Concile  de 
.  Toulouse,  en  1590,  règle  que  les  évêques 
{  auront  leurs  confesseurs  dans  leur  maison 
auprès  d'eux,  et  qu'ils  conféreront  avec  leurs 
confesseurs  des  affaires  diCBciles,  etc. 

Les  Conciles  ont  fait  plusieurs  règlements 
sur  la  confession  des  prêtres  ;  on  leur  dési- 
gnait les  confesseurs  auxquels  ils  devaient 


s'adresser  et  ils  n'avaient  point  la  liberté  do 
se  choisir  on  directeur.  Los  ordonnances 
synodales  de  Troyes,  en  1300,  s'expriment 
amsi  :  Nec  credanl  sacerdotes  quod  nisi  deli» 
centia  episcopi  sui  possint  pro  volunlale  $ua 
sibi  eligere  confessorem  qui  suarum  curam 
habeat  animarum.  Hoc  eniin  solii  episcopis  et 
^uibusdam  aliis  prœtaiis  exemptis  est  contes^ 
sum  et  qui  petunt  ab  episcopo  confessores^  de- 
bent  idoneos  et  providos  et  honestos  petere. 

Le  Concile  de  Poitiers,  de  l'an  1280,  corn* 
mande  à  tous  les  abbés,  clercs  et  bènéficiers 
de  ne  se  confesser  qu'à  Tévêque  ou  à  son 
pénitencier,  ou  à  coux  qu'il  leur  marquera, 
défendant  à  tout  autre  confesseur  ûe  les  ab- 
soudre sans  avoir  un  pouvoir  spécial  du 
pape  ou  de  son  légat.  Le  même  Concile  or^ 
donne  la  même  chose  pour  les  chanoines  et 
pour  les  supérieurs  des  communautés. 

Selon  les  statuts  de  Rouen,  en  1226,  il  est 
ordonné  que  chaque  prêtre  se  confessera 
au  moins  une  fois  Tan  a  son  évéque  ou  à 
son  pénitencier.  Grancolas  cite  les  ordon- 
nances synodales  de  l'archevêque  de  Nicosie, 
en  1313,  qui  défendent  de  se  confesser  à  un 
prêtre  dont  on  vient  soi-même  de  recevoir 
la  confession. 

Tous  ces  règlements  n'ont  été  que  de  dis- 
cipline locale,  car  dans  les  mêmes  siècles 
nous  voyons  que  plusieurs  Conciles  syno- 
daux, laissent  aux  prêtres  la  faculté  de  se 
choisir  leurs  confesseurs.  Tel  est  celui  do 
Nismes  en  128^  et  celui  de  Lavaor,  en  1318; 
il  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'il  ne  reste  plus 
rien  de  cette  ancienne  discipline  sur  le  choix 
des  confesseurs^  si  ce  n'est  à  l'égard  des  re- 
ligieuses, pour  la  confession  desquelles  il 
faut  une  approbation  spéciale,  conformé- 
ment à  leurs  statuts. 

CONFESSION. 

{Voyez  PÉnfiTEiiCE.) 

CONFESSIONNAL. 

C'est  le  nom  qui  est  donné  au  siège  du 
prêtre  recevant  les  confessions  dés  fidèles  ; 
nous  en  parlons  dans  l'article  penitbiicb, 
§  XL  On  agite  quelquefois  la  question  des 
confessionnaux  du  moyen  âge»  et  les  archéo- 
logues ont  prétendu  faire  revivre  la  forme 
qui  l3ur  était  assignée;  si  par  confessionnal, 
on  veut  entendre  le  siège  quelconque  sur  le- 
quel était  assis  le  prêtre,  pour  écouter  les 
pénitents  qui  s'accusaient,  il  est  bien  cer- 
tain qu'il  y  a  toujours  eu  quelque  meuble  de 
ce  genre  dans  les  Eglises,  et  encore  nous 
n'oserions  affirmer  que  le  très-modeste  esca* 
beau  sur  lequel  siégeait  le  confesseur,  fût 
exclusivement  affecté  à  cet  usage.  Mais  il 
est  bien  certain  que  le  confssionnal,  tel 
qu'il  est  placé  dans  nos  chapelles ,  depuis 
quelques  siècles,  avec  une  loge  fermée  dans 
laquelle  se  tient  le  prêtre,  et  deux  loges  ac- 
cessoires pour  les  pénitents,  avec  les  grilles 
qui  séparent  ceux-ci  du  confesseur,  n'a  point 
d'analogue  dans  les  siècles  du  i;noyen  Age,  et 
que  ce  serait  peine  inutile  d'en  vouloir  rat- 
tacher la  forme  au  style  de  l'époque,  comme 
on  peut  le  faire  pour  les  stalles,  les  foaU 
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bapliimautt  et  quelques  autres  menbles  d'é- 
glise» Nous  a?0D8  ?tt  une  naïfe  minia- 
ture du  quinzième  siècle  dans  laquelle  était 
représenté  un  prêtre  disposé  à  entendre  les 
confessions.  Il  y  est  assis  sur  un  petit  banc» 
vis-à-vis  de  lui  est  un  pénitent*  qui  s*avanee 
poussé  par  son  anfe  gardien;  en  certains 
catéchismes,  où  Ton  n*a  voulu  que  changer 
la  vieille  forme  du  langage,  il  est  encore  re- 
commandé au  pénitent  de  se  tenir  un  peu 
par  eôté»  pour  ne  pas  se  trouver  vis-à-vis 
du  prêtre  pendant  sa  confession  ;  il  n*est  pas 
aujourd'hui  nécessaire  de  recommander  cette 
précaution  inspirée  par  la  modestie  et  Thu- 
milité  :  mais  elle  était  indispensable  auand 
le  çonfuêiawnal  ne  présentait  pas  la  forme 
qu*oo  lui  donne  dans  nos  temps  modernes; 
on  consultera  ce  que  nous  disons  sur  cet 
objet  dans  Tarticle  que  nous  avons  indiqué. 
Nous  joindrons  à  ces  observations  un  statut 
de  saint  Charles  Borromée:  il  défend  de  con- 
fesser les  femmes  extra  sedem  confesêio^ 
ntUem  el  nisi  medio  kUer  eum  et  mulierem  tn* 
ttrcepto*  Si  à  la  fln  du  seizième  siècle,  le 
eonfMnonfuU^  à  peu  près  tel  que  nous  Tavons 
aujourd'hui  ,  avait  été  connu ,  pourquoi 
le  saint  arclievêque  aurait-il  expressément 
ordonné  qu'il  y  eût  ce  mediumf  aujourd'hui 
serail-ii  nécessaire  de  spécifler  cet  intermé- 
diaire avec  tant  de  précision  ?  On  se  conten- 
terait de  dire  que  les  femmes  doivent  être 
entendues  dans  le  confe$tionnal,  et  c'est  à 
quoi  se  bornent  les  statuts  diocésains. 

CONFIRMATION. 
I. 

Ce  signe  sensible  auquel  est  attachée  la 

frftce  sacramentelle  de  l'effusion  de  1  Esprit- 
aint,  a  été  connu  sous  diverses  dénomina- 
tions. Dans  les  temps  apostoliques,  ce  sacre- 
ment était  appelé  imposition  des  mains^  et  ce 
nom  en  exprimait  parfaitement  la  forme.  On 
l'appelait  aus»i  consignation  ^  à  cause  du 
signe  de  croix  que  Iq  ministre  imprime  sur  le 
front,  ou  à  cause  du  isaraclère  que  ce  sacre- 
ment imprime  dans  l'âme  de  celui  qui  est 
couOrmé.  Ou  trouve  encore  les  noms  do  signe 
du  Seigneur,  chritne^  ou  onction,  unguenium, 
ou  parfum  sacré,  perfection^  etc.  Celui  de 
Confirmation  a  prévalu,  parce  que  ce  aacre* 
ment  confirme  ou  forliPie  dans  la  fol  celui 
qui  a  été  baptisé.  C'est  pourquoi  on  le  con- 
férait anciennement  au  nouveau  baptisé  aus- 
sitôt après  le  Baptême.  Cet  usage  se  main- 
tint pendant  plusieurs  siècles.  Mais  enfin, 
dans  un  grand  nombre  d'Eglises,  on  jugea  à 
propos  de  la  difTércr  à  Tégard  de  ceux  qui 
avaient  reçu  le  Baptême  avant  d'avoir  l'usage 
de  la  raison.  Ceci  prouve  que  si  dans  les  pre- 
miers temps  on  confirmait  ceux  qui  venaient 
d'être  baptisés,  c'est  que  ces  néophytes  étaient 
en  général  adultes,  et  qu'ils  avaient  fait  leur 
catéchumcnat  en  suivant  les  instructions  qui 
les  préparaient  à  la  réception  des  deux  sa- 
crements de  Baptême  el  de  Confirmation. 
Lorsque.enfin  il  n'y  eut  guère  que  des  dou- 
veau-nés  admis  au  Baptême,  on  jugea  con- 
venable de  n'admettre  à  la  Confirmation  que 
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ceux  qui  avaient  pu  être  instruits.  Aujour- 
d'hui encore,  comme  souvenir  de  l'ancienne 
coutume,  oiw  confirme  immédiatement  après 
le  Baptême,  les  adultes  qui  sont  baptisés. 
L'Eglise  grecque  seule  a  maintenu  la  cou- 
tume primitive,  comme  nous  le  dirons  plus 
amplement  ci-après. 

On  ne  saurait  fixer  l'époque  à  laquelle 
TEglise  occidentale  a  cessé  entièrement  de 

S'  iiidre  la  Confirmation  au  Baptême  des  en- 
nts,  mais  il  parait  certain  qu'au  treizième 
siècle  il  ne  restiait  plus  aucun  vestige  de  cette 
ancienne  coutume.  Aujourd'hui ,  les  disposi- 
tions à  la  Confirmation  sont  l'instruction  con* 
venable  sur  toutes  les  vérités  de  la  religion, 
et  la  confession,  parce  qu'il  faut  être  en  état 
de  grâce  pour  la  recevoir.  Les  Conciles,  et 
surtout  celui  de  Trente,  exigent  ces  prépara* 
lions  spirituelles.  Le  ieûne,  quoique  recom- 
mandé, n'a  jamais  été  d'une  obligation  aussi 
sévère  que  celui  qu'on  exige  pour  le  sa- 
crement de  l'Eucharistie.-  Plusieurs  Conciles 
n'ont  pas  dédaigné  de  s'oecuper  de  la  pro- 
preté du  fi'ont,  sur  lequel  le  saint  Chrême 
doit  être  appliqué.  On  demandait  aussi  des 
parrains,  comme  pour  le  Baptême.  Cet  usage 
subsiste  encore  en  plusieurs  lieux. 

II. 

La  Bftatlère  de  la  Confirmation  est,  selon 
plusieurs  théologiens,  rimpositiondesmaîos, 
qui  en  est  le  signe  visible.  En  effets  il  uo 
s  agit  point  d'autre  matière  sacramentifile  de 
la  Confirmation^  dans  les  Actes  des  apôtres. 

Mais  si  Ton  consulte  les  anciens  mono- 
menis,  on  se  convaincra  que  dans  des  temps 
très-rapprochés  du  siècle  des  apôtres,  ce  sa- 
crement était  accompagnéd'uneonclion.  Il  est 
vrai  que  celle  dont  parle  Tertuilien,  peut 
s'entendre  de  l'onction  qui  accompagne  le 
Baptême,  mais  on  ne  pourrait  démontrer  que . 
ce  n^est  point  cf^Ue  du  sacrement  de  Confir^ 
motion  dont  il  a  voulu  parier.  Saint  Cyprieu 
s'explique  plus  explicitement  :  «  Il  faut,  dit- 
il,  que  celui  qui  est  baptisé  soit  oint,  afin 
que  par  le  chrême  il  soit  l'oint  de  Dieu.  » 
L'Eglise  n'a  porté  aucune  décision  positive 
sur  cet  objet.  On  regarde  donc,  pour  plus 
grande  sûreté,  l'imposition  des  mains  et 
l'onction  du  saint  Chrême  comme  matière  de 
la  Confirmation  dans  l'Eglise  laline«  Les 
Grecs  ne  font  aucune  imposition  des  mains 
séparées,  comme  en  Occident,  de  celle  qoi  a 
lieu  nécessairement  lorsque  le  ministre  du 
sacrement  fait  Tonction  sur  le  front  de  celai 
qui  est  confirmé.  Nous  ne  pouvons  entrer 
dans  de  plus  longs  détails  sur  cet  objet,  el 
nous  devons,  selon  notre  plan ,  nous  ijiirner 
au  Rit  liturgique. 

Le  Chrême  est  un  composé  d'huile  d'elive 
et  de  baume.  On  convient  que  toute  autre  li- 
queur grasse  qu'on  extrait  des  noix,  des 
amandeSf  du  lin,  etc.»  n'est  point  une  vérita- 
ble huile,  selon  la  signification  intrinsèque 
du  terme  [oleum  ex  o/tea).  Il  n'v  a  donc  que 
la  liqueur  huileuse,  exprimée  de  l'olive,  qui 
puisse  êUre  employée  comme  matière  do  ce 
sacrement.  Le  baume  n'est  c^ue  de  précepte 
ecclésiastique,  car  il  est  bieu  prouvé  que 
dans  les  quatre  ou  cinq  premiers  siècles  d<x 

(Quatorze.) 
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TËglise  on  n*cn  a  point  mél6  avec  l'huile 
(V.  le  mol  cnnÊUB). 

La  for  me  de  la  Confirmation  est  double  : 
1*  la  Prière  qui  accompagne  Timposition  des 
mains;  S*  les  Paroles  prononcées   pendant 
l'onction.  Il  y  a  peu  de  variation  dans  l'Orai- 
son de  rimposilion  desmains,quc  nous  trou- 
vons consignée  dans  plusieurs  Sacramcntai- 
res.  Parloul  on  y  invoque,  sur  celui  qui  est 
.  confirmé*  les  sept  dons  du  Saint-Ëspril,  quel- 
quefois spécifiés  par  leur  nom ,  comme  ils  se 
trouvent  dans  le  prophète  Is&Ye,  quelquefois 
désignés  collectivement,  comme  dans  un  an- 
cien Pontifical  de  i*Eglisc  de  Noyon,  dans  un 
autre  do  Chalons-sur*Marne,  etc.  Selon  le 
Hit  romain  adopté  aujourd'hui  dans  tout  TOc- 
cîdent,  le  ministre  de  la  Confirmation  éten- 
dant les  mains  sur  les  personnes  qui  doivent 
la  recevoir,  récite  la  Prière  que  tout  le  monde 
connaît,  et  dans  laquelle,  après  chaque  invo- 
•  cation  d*un  don  du  Saint-Esprit,  les  assis- 
tants répondent  :  Amen,  Ensuite,  il  trempe 
son  pouce  dans  le  saint  Chrême,  et  en  im^ 
prime  sur  chacun  un  signe  de  croix,  au  front, 
.<^n  disant  :  Signo  te  signo  erucisy  confirmo  te 
chrismate  salutis,  puis,  à  chaque  invocation 
(les  personnes  divines,  il  fait  de  la  main,  sur 
le  nouveau  confirmé,  le  signe  de  la  croix. 
i.Cetlc  formule  varie  dans  les  anciens  Sacra- 
.jnealaircs.  Un  de  ces  derniers,  qui  est  manu- 
scrit, et  qui  remonte  au  moins  au  douzième 
f^iècite,  présente  celle-ci  :  Confirmo  f  e,  m  no- 
.inine  Patria,  etc.,  «  Je  te  confirme, au  nom  du 
••Père». etc.  »  Et  ensuite  ;  Pax  tecum,  «  Que  la 
«paix  soii  avec  toi.  »  Un  Pontifical  qui,  après 
«avoir  été  on  usage  en  Espagne,  passa  à  TE- 
glise  de  Saintes ,  et  qui  remonte  à  la  même 
antiquité  que  le  précédent,   contient  cette 
formule  :  In  nomine  Patrie  et  Fiiii  et  Spiritue 
.Saneti  confirmo  et  consigna  te  signo  crucis 
'Christi  %U  replearis  Spirilu  Sancto^  et  habeas 
vitam  œternam.  Amen^  Et  pax  tecum.  Et  res- 
pondent  omneszEt  cumspiritu  tua,  «Au  nom 
.  ou  Pèrc^  etc.,  je  te  confirmo  et  le  marque  du 
•^signe  de  la  croix  de  Jésus-Christ,  afin  qae  tu 
4ois  rempli  du  Saint-Esprit,  et  que  tu  obtien- 
1I0S  la  vie  éternelle.  Quù  la  paix  soit  avec 
loi.  R.  Et  avec  votre  esprit.  » 

Le  pontîle,  selon  le  cérémonial  indiqué, 
donne  un  pi^tit  soufQct  à  la  personne  conflr- 
^mée,  en  lui  disant  ;  <c  Que  la  paix  soit  avec 
toi,  »  Pax  tecum.  On  n'en  trouve  aucun  ves- 
lige  dans'  les  anciens  Sacramentaîres,  et  cet 
usage  ne  parait  pas  remonter  plus  haut  que 
'  te  dixième  siècle.  Quelques  liturgistes  pen- 
-sent  que  ce  n'a  été,  dans  Torigine,  qu^un 
.geste  do  paternelle  affection  à  Tégard  du 
nouveau  confirmé.  Les  modernes  y  ont  vu 
une  leçon  qui  consiste  à  apprendre  qu*il  fau- 
dra désorhiais  supporter  avec  résigna  (ion  les 
•affronts  et  les  injustices  avec  soumission  à 
-la  volonté  de  Dieu.  Durand  de  Mendo  parle 
de  ce  soufflet  comme  d*un  signe  qui  doit  in- 
spirer au  nouveau  soldat  de  Jésus-Christ  des 
'sentiments  de  douceur  et  de  résignation. 

La  Confirmation  se  termine  par  le  chanf 

de  r  Antienne  :  Confirma  hoc  Deus,  etc.,  et  la 

Uénédiclion  du  pontife,  qui  ordonne  ensuil\9 
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Pater  et  un  Ave.  Cette  Bénédiction  est  très^ 
ancienne;  on  la  trouve  dan.s  un  Pontifical 
d'Egbert  qui,  au  huitième  siècle,  gouvernait 
TEglise  d'York.  Du  reste ,  il  en  est  de  cette 
formule  comme  des  précédentes  ;  elles  varient 
selon  les  temps  elles  lieux; il  s'agit  seule- 
ment de  constater  la  chose  elle-même. 

IIL 
L*évéquc  est  le  ministre  ordinaire  de  la 
Confirmation.  On  en  déduit  la  preuve  de  cel 
endroit  des  Actes  où  nous  lisons  que  les 
Apôtres  Pierre  et  Jean  furent  envoyés  pour 
confirmer  ceux  qui  avaient  été  baptisés.  La 
pralique  de  TEglise  Occidentale  a  étécon-. 
slante  à  cet  égard.  Elle  n'a  même  jamais 
permis  aux  chorévêques  de  donner  la  Con- 
firmation^  à  moins  cfu'ils  n'eussent  le  carac- 
tère épiscopal.  Mais  il  est  certain  que  le  sim- 
ple prêtre  possède  en  lui  le  pouvoir  radical 
de  confirmer,  qu'il  ne  possède  pas  pour  con- 
férer le  sacrement  de  l'Ordre.  Saint  Grégoire» 
pape,  après  avoir  défendu  aux  prêtres  de  la 
Sardaigned'administrer  la  Confirmation,  céda 
aux  représentations  qui  lui  furent  faites  et 
leur  en  accorda  la  faculté.  Nous  pourrions 
faire  ici  plusieurs  autres  cilations  qui  démon- 
treraient invinciblement  que  le  prêtre,  par 
son  caraclère  ,  possède  Taplilude  à  êlre  mi- 
nistre valide  de  la  Coitfirmalion  ;  mats  il  faut 
pour  cela  une  délégation  pontificale,  et  le 
pape  seul  est  en  possession  de  la  donner.  Le 

f prêtre  est  donc  le  ministre  extraordinaire  de 
a  Confirmation.  Nous  ne  pouvons  donc  con- 
cevoir pourquoi  les- Conférences  d'Angers 
laissent  la  question  indécise,  en  disant  que 
les  théologiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  cela. 
Les^  faits  sont  des  arguments  sans  réplique. 
Les*  papes  Nicolas  IV,  Jean  XXII,  Urbain  V 
et  Léon  X ,  ont  accorde  à  de  simples  prêtres 
la  faculté  de  confirmer.  Comment  ces  ponti- 
fes auraient-ils  pu  passer  par-dessus  des  rè- 
gles inviolables  ,  si  elles  l'eussent  été?  Il  est 
ensuite  constant  que  dans  l'Eglise  grecque 
unie,  le  simple  prêtre  administre  toujours  le 
sacrement  de  Con/îf-ma/ion  aux  enfants  qu'il 
vient  de  baptiser.  Est-te  qu'on  ferait  une  dif- 
férence dogmatique  entre  les  catholiques  la- 
tins et  les  catholiques  grecs? Enfin  le  Concile 
de  Trente  appelle  Tévêque  le  ministre  ordi- 
naire de  la  Confirmation.  Il  y  a  donc  ou  il 
peut  y  avoir ,  pour  ce  sacrement ,  do»  minis- 
tres extraordinaires.  Noos  venons  de  dire  que 
le  prêtre  grec  confirme  ;  la  formule  de  ce  sa- 
crement est  celle-ci ,  en  faisant  l'onction  du 
myron  ou  saint  Chrême  :  «  C'est  ici  le  sceau 
a  du  Saint-Esprit.  »  Cette  Eglise,  qui  s*e^t 
montrée  plus  attentive  que  l'Eglise  laiîne  h 
conserver  les  Itites  encfens,  ne  se  borne  pa^ 
è  la  seule  onclion  du  front:  mais  comme 
autrefois  le  saint  Chrême  était  appliqué,  chez 
les  Orientaux,  non-seulement  sur  le  front, 
mais  encore  sur  les  oreilles',  le  nez  et  la 
btuehe,  ils  ^  ont  joint  des  onctions  sur  les 
yeux,  les  mains  et  les  pieds.  Néanmoins  la 
principale  est  celle  qui  a  lieu  sur  le  front,  h 
trois  reprises,  tribus  vicibus. 

Aneienneraenl  le  couflrmé  portait  pendant 
sept  jours,  sur  le  front,  un  bandeiTu  ou  ehré- 
meau  (voy.  ce  mot).  C  était  en  mémoire  dt-a 
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scpC  dons  dé  rEspril-Saint.  Plus  tard  ,  ycrs 
le  onzième  on  donzième  siècle ,  ce  bandeau 
ne  fol  porté  que  trois  jours,  en  Thonnear  de 
la  Trinité;  ensuite  on  brûlait  ce  bandeau, 
€t  les  cendres   en  étaient  jetées  dans   la 

Sisdne.  Un  Concile  de  Chartres  en  1526  or- 
onne  aux  conGrmés  de  porter  ce  ban- 
deau pendant  vingt-quatre  heures.  Un  au- 
tre Concile  tenu  a  Aix  en  1585,  se  borne 
à  enjoindre  que  le  front  du  conflrmé  soit  es- 
suyé avec  de  i'étoupe,  par  un  prêtre ,  et  que 
.cette  étoupe  soit  brûlée,  etc.  «  Ainsi  on  s*é- 
«  carte  insensiblement  et  sans  raison  des  an- 
«  ciens Rites  :  »  tVa....  sensim  et  tine  sensu  ab 
-mUUfmsfitibusdeflectUur.  Ce  sont  les  paroles 
de  dom  Marlène.  Aujourd'hui,  en  plusieurs 
diocèses ,  on  a  retenu  quelque  vestige  de 
Tancien  bandeau,  et  celui  qui  doit  recevoir  la 
Confirmation  porte  un  linge  sur  le  bras  gau- 
che. Le  prêtre  qui  accompagne  Tévéque  se 
sert  de  ce  linge  pour  essuyer  le  front  du 
confirmé ,  ensuite  on  le  laisse  à  l'église,  où 
après  l'avoir  purifié  on  l'emploie  à  en  faire 
des  corporaux  purificatoires,  etc. 

L'évéque,  en  faisant  l'onction,  prononce  le 
DomduconOrmé.Lorsqu'ilétaild*usaged'avoir 
des  parrains  pour  la  Confirmation^  c'étaient 
eux  qui  l'indiquaient  à  l'évéque.  et  quelque- 
fois ce  nom  était  différent  de  celui  qui  avait 
été  imposé  pour  le*Baptéme.  Assez  souvent 
encore,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  parrains,  on 
change  de  nom  ou  1  on  en  prend  un  nouveau 
à  la  Confirmation.  Il  serait  bon  pourtant  que 
l'on  se  sourlnt  que  le  changement  de  nom 
avait  lieu  principalement  lorsque  celui  qu'on 
portait  auparavant  était  ridicule  ou  peu  con- 
venable à  un  chrétien. 

IV. 

VARIÉTÉS. 

Le  lien  où  doit  être  conférée  la  Confirma- 
4ion  n'a  jamais  été  déterminé  d'une  manière 
fi&e.  Comme  anciennement  on  la  donnait 
«près  le  Baptême,  c'est  dans  le  baptistère 
loémc  que  les  néophytes  étaient  confirmés. 
Q«iclquefois  on  élevait  des  édifices  spéciale- 
ment destinés  pour  la  Confirmation:  il  en 
existait  un  de  ce  genre  à  Naples,  dans  le 
septième  siècle;  on  lui  donnait  le  nom  do 
Comignatorium.  Il  semble  que  du  temps  de 
saint  Grégoire»  pape,  la  Confirmation  élait 
donnée  dans  le  sacrarium^  la  sacristie.  La 
RohriqoeduRituel  grégorien  ajoute  que  cela 
peni  avoir  lieu  dans  l'kglise,  uAî  voluerit. 

Plasieurs  Conciles  enjoignaient  à  l'évéque 
de  conférer  à  jeun  ce  sacrement  à  des  per- 
sonnes qui  étaient  également  à  jeun,  a  jejuno 
jefuniSé  C'est  pourquoi  l'heure  de  la  tonfir- 
malien  était  le  matin  après  que  Tévéque  avait 
lot^méme  célébré.  Ces  deux  règles  ne  sont 

S  lus  aujourd'hui  suivies  ponctuellement, 
éanmoias  on  conçoit  qu'il  est  beaucoup 
Elus  décent  de  n'administrer  et  de  ne  recevoir 
t  Confirmation  qu'avant  midi.  En  beaucoup 
de  diocèses  on  recommande  à  ceux  qui  doi- 
vent se  présenter  pnur  ce  sacrement  d'être  à 
jeun,  autant  àue  cela  se  peut. 

L'évéque  était  anciennement  en  habits 
OOuttficau\  pour  donner  la  Confirmation.  Le 


cérémonial  de  Milan  veut  qn1I  ait  l'étole  et 
le  pluvial  on  chape  de  couleur  blanche,  avec 
la  mitre  et  la  crosse.  Aujourd'hui  encoro 
cette  coutume  est  en  viguqur  dans  plusieurs 
diocèses,  mais  partout  1  évêquc  est  au  moins 
en  rochet,  mozetle  et  étolc. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'entrer  ici  dans 
des  détails  relativement  à  l'ordre  dans  lequel 
doivent  être  placées  à  l'Eglise  les  personnes 
qui  doivent  être  «confirmées.  Un  usage  très- 
ancien  vent  que  les  sexes  soient  séparés,  et 
qu'on  commence  par  les  hommes,  etc.  Quand 
le  nombre  en  est  considérable,  le  Chœur 
chante  pendant  la  Confirmation  l'Hymne  Ke- 
nt, Creator^  qui  a  été  entonnée  par  l'évéque. 
Selon  le  besoin,  on  y  ajoute  la  Prose  Vent 
Sancie  Spiritus,  ou  bien  des  Psaumes  tels 
que  :  Laudate^  puert,  clc,  In  exitUf  etc.  ;  ou 
bien  des  cantiques  analogues. 

Nous  parlons  du  Uit  de  réception  de  Tévé* 
que  au  mot  visite.  Après  la  Con/ïrm/i/i on, 
le  clergé  et  les  nouveaux  confirmes  recon- 
duisent en  procession  l'évéque  dans  son  pa- 
lais, et  le  pontife  leur  donne  une  nouvcllo 
Bénédiction,  outre  celle  qu'ils  en  ont  reçue 
aussitôt  après  la  Confirmation  et  à  laquelle 
ils  ont  dû  exactement  se  trouver. 

CONFITEOR. 

1. 

Cette  formule  de  confession,  qui  est  récitée 

Far  le  célébrant  et  les  ministres  au  pied  do 
autel,  ne  se  trouve  point  comme  partie  in- 
tégrante de  la  Messe  dans  les  anciens  Sacra- 
mentaircs.  Le  Psaume  et  la  confession  dont 
nous  parlons  v  sont  considérés  comme  pré- 
paration que  1  on  pouvait  faire  avant  d'arri- 
ver à  l'autel,  et  selon  la  forme  qu*on  voulait 
y  employer.  Avant  le  neuvième  siècle,  on  no 
trouve  rien  d'écrit  à  cet  ép;ard.  A  dater  de  ce 
temps,  les  Missels  ont  indiqué  des  prières  ou 
des  lurmes  de  confession  ou  Confiteor  qui  né* 
cessaircment  devaient  varier.  Ce  Rit  très-res- 
pectable ne  pourrait-il  pas  tirer  son  origine 
de  ce  que  nous  lisons  dans  le  livre  des  Para- 
lipomèncs  ?  Le  prêtre,  avant  le  Sacrifice,  fai- 
sait une  sorte  de  confession  en  son  nom  et 
en  celui  du  peuple  :  Peccavimus,  Domine^  in- 
juste  egimus ,  tniquitatem  fecimus.  11  nous 
serait  Impossible  de  rapporter  ici  toutes 
les  formules  de  Confiteor  que  nous  trouvons 
dans  les  Missels  anciens  et  modernes.  Depuis 
que  le  saint  pape  Pic  Y  a  inauguré  pour 
toute  l'Ëglisc  Occidentale  une  Liturgie  unifor- 
me, le  Confiteor  est  récité  au  pied  de  l'autel 
selon  la  formule  connue.  Les  exceptions  sont 
peu  considérables.  Le  Uit  ambrosicn  lui- 
même,  qui  s'écarte  beaucoup  de  celui  de 
Rome,  ne  dîllère  do  celui-ci,  dans  son  Confia 
teory  que  par  le  nom  do  saint  Ambroisc  , 
Beato  AmbrosiOf  ajouté  apx  saints  apôtres 
Pierre  et  Paul.  Le  Rit  moxarabe,  depuis  le 
cardinal  Ximénès,  a  adopté  le  Confiteor  ro- 
main. Les  Arméniens,  après  Jean  le  Précur^ 
seur, placent  saint  Etienne,  premier  martyr^ 
et  saint  Grégoire  riiluminâtcur.  Enfin  la  Li^ 
turgie  grecque  a  une  confession  conçue  dans 
des  termes  plus  généraux  et  il  n'y  est  t;Ài 
mention  d'aucun  saint. 
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Quant  au  Confiteor  romain  doni  nous  par- 
Ions,  il  se  Irouve  dans  des  Missels  manascrits 
antérieurs  à  Tan  1300,  selon  lo  témoignage 
du  cardinal  Boaa.  La  percussion  de  la  poi- 
trine, outre  qu^elle  est  naturellement  amenée 
par  les  paroles  :  Mea  culpa^  est  très-ancien- 
ne. Saint  Augustin  en  parle  «  et  c'est  une 
'  bien  digne  imitation  de  ce  que  l'Evangile 
nous  rapporte  du  publicain  se  tenant  à  la 
porte  du  temple. 

Les  Gdèles  font  à  leur  tour  une  confession 
dins  laquelle  ils  changent  le  mot  Fralres  en 
celui  de  Pater.  Si  le  célébrant  s'avoue  pé- 
chcurt  les  assistants  doivent  faire  aussi  le 
même  aveu,  selon  les  paroles  de  saint  Jac- 
ques :  ConfiUmini  alterutrutn  peccala  vesira , 
«  Confessci  vos  péchés  l'un  à  raufre.  »  EnGn 
le  célébrant  «  dans  les  prières  Misereatur  et 
ludulgentiam  qui  suivent,  prie  pour  lui  et 
Dour  le  .peuple,  aGn  que  la  miséricorde  du 
Seigneur  vienne  puriGcr  les  âmes  qui  Tin^- 
plorent.  C'est  raccomplissemenl  du  vœu  ei- 
primé  à  la  Gn  du  Confiteor. 

L'cvéque  prend  le  manipule  après  ces  pa^ 
rôles.  Durand  de  Mende  y  attache  un  sym- 
bolisme que  nous  ne  ferons  pas  connaître. 
Lorsque  les  chasubles  étaient  très-amples  et 
sans  échahcrurc,  on  relevait  en  ce  moment 
les  pans  latéraux  aGn  que  les  mains  du  célé- 
brant fussent  libres,  et  alors  il  prenait  le  ma- 
nipule qui  n'aurait  fait  que  l'embarrasser 
avant  ce  moment.  Ceci  était  commun  aux 
évéqucs  et  aux  prêtres.  Depuis  que  la  forme 
des  chasubles  a  subi  une  grande  modiGca- 
tion,  les  premiers  ont  continué  d'user  de 
Tancicii  Ilit  cxclusivcmenl  aux  seconds.  11 
n'y  a  donc  ici  ni  raison  mystique  ni  pri- 
vilège. 

11. 

VARIÉTÉS. 

Nos  lecteurs  ecclésiastiques  trouveront  ici 
sans  doute  avec  plaisir  diverses  formules  du 
Confiteor.  Nous  les  puisons  dans  le  cardinal 
Bona,  Grancolas,  etc. 

Un  très-vieux  manuscrit,  cilé  par  le  pre- 
inicr  auteur,  présente  celte  formule  :  Confi- 
teor Léo  omnipotenti  et  istis  (  à  Dieu  tout- 
paissant  et  à  ceux-ci,  c'est-à-dire  aux  saints 
dont  les  reliques  enrichissaient  l'autel),  et 
omnibus  sanctis  ejus,  et  vobis  fratribus^  quia 
eyo  miser  peccavi  nimis  in  leye  Bel  mei  cogi-- 
iatione^  sermone  et  opère,  potlutione  mentis  et 
corporis  et  in  omnibus  malis  quibus  humana 
fragilitûâ  contaminari  potest,  Propterea  pre- 
cor  vos  ut  oretis  pro'me  misero  peccatore. 

L'ancien  Kit  de  Cluny  défendait  de  réciter 
un  Confiteor  plus  long  que  le  suivant  :  Con- 
fiteor Deo  et  omnibus  Sanctis  ejus^  et  vobiê^ 
Pater ^  quiapeccaviincogitationejocutione  et 
opère,  mea  culpa  :  precor  vos  orare  pro  me. 

Un  Missel  romain  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque du  Vatican  présente  la  confession  sui- 
vante :  Conjiteor  Deo  omnipotenti  et  beatœ Ma- 
ries Yirgim  et  beatis  apostolis  Petro  et  Paulo. 
sancto  Augustino,  sancto  Hicronymo^  et  ow- 
nibus  sanctis^  et  vobis, Pater ^me graviter  pec- 
casse  per  superbiam  in  lege  Dei  mei.  Cogita- 
•îione,  ileleclatione^  omissione,  consensUf  ver^ 


bo  et  opère,  mea  eulju^ ,  mea  maurtma  nUpa. 
Ideo  precor  beatissimam  et  gloriosam  virg^ 
nemMariam  et  omnessanctôs  etêtmtUaSf  ei90$^ 
Patremy  orare  pro  me* 

Dans  le  Missel  d'Augsbonrg,  publié  par  le 
cardinal  Otbon  au  seizième  siècle,  cette  con- 
fession est  ainsi  formulée  :  Ego^  reus  ei  ton- 
scius  omniim  matorum  meorum^  c^teor  Beo 
Patri  omnipotenti,  et  beatœ  Maries  êemper  «tr^ 
j/tVu,  et  omnibus  sanctis,  et  vobis,  tftt^  Ckrùto, 
guod  ego  miser  ei  indignus  pecaat^r  peceati 
nimis  in  viia  mea  mala,  cagitaiiofu,  locutitme, 
consensu.  visu,  are.  opère  et  tmissione  ;  mea 
culpa,  mea  gravissima  culpa*  Ideo  precor  gto^ 
riosissimam  Virginem  Mariam,  sanctos  amo^ 
stolos  Petrum  et  Paulum  atque  Anireasn,  U- 
dalricum,  Sebastianum,  Vitum,  sanctme  Ma-- 
riam  Magdalenam,  Calharinam,  Barbaram. 
Afram  cum  sodalibus  suis,  istos  et  kodkrnoe 
et  omnes  sanctos  Dei  ei  patronos^ei  vos,  orare 
pro  me  peccatore» 

Ces  exemples  suffiront  pour  donner  «ne 
idée  de  la  variété  qui  régnait  dans  cet  for- 
mules avant  l'adoption  de  celle  de  saint 
Pie  V. 

Le  Confiteor  est  récité  aussi  par  le  péni^ 
tcnt  avant  la  déclaration  de  ses  péchés*  Cetle 
pratique  est  très-ancienne  t  mais  ne  semble 
pas  avoir  été  partout  observée.  Plusieurs  Sa«- 
cramentaires,  (jui  prescrivent  avec  détail  les 
Prières  qui  doivent  précéder  la  confession^ 
n  en  parlent  pas.  Celui  d*£cberl,  archev^m 
d  York  en  735,  dit  que  le  pénitent  qui  veiît 
se  confesser,  après  s'être  prosterné  devant 
Dieu,  priera  la  bienheureuse  Marie,  Mère  de 
Dieu,  de  daigner  intercéder  pour  lui.  11  priera 
de  mémo  tous  les  saints  apètres,  martym. 
confesseurs  et  vierges,  aGn  qu'ils  lui  obUen- 
nent  de  Dieu  la  sagesse,  l'intelligence  et  le 
courage  qui  lui  est  nécessaire  pour  bien  faire 
connaître  ses  péchés.  11  se  lèiiera  et  dîni'aa 
confesseur  :  Mea  culpa  quia  sdmis  in  cogita^ 
tione,  locutione  et  opère  peeeavi,  confiteor  eo- 
ram  Deo  omnipotente,  coram  kocallare  êancio 
et  sanctis  reliquiis  quœ  in  hoc  loco  sunt,  ei  «o«- 
ram  te  sacerdote  quia  peccavi  nimis.  «  C'est 
a  par  ma  faute  que  j  ai  grandement  péché 
«  par  pensée ,  par  parole  et  par  action  ;  je 
«  confesse  en  présence  de  Dieu  lout-paissant, 
«  devant  ce  saint  autel  et  les  saintes  reliques 
«  qui  s'y  trouvent,  et  devant  vous,  prêtre, 
«  que  j'ai  beaucoup  péché.  » 

Saint  Chrodegang,  évéque  de  Mets  mort 
en  7*3,  prescrit  une  formule  à  peu  près  sem- 
blable. Néanmoins  il  y  avait  toujours  une 
différence  entre  ce  Confiteor  et  celui  du  célé- 
brant et  des  ministres  a  la  Messe. 

EnGn  il  se  fait  une  confession,  selon  la  for- 
mule de  celle  de  la  Messe,  aux  Heures  ëe 
Prime  et  de  Compiles.  C'est  de  l'Office  con- 
ventuel que  cette  coutuwie  tire  son  origine. 
Les  Chapitres  séculiers  l'adoptèrent  ou  l'a- 
vaient conservée  en  se  sécularisant^  et  l"Of- 
Gce  privé  la  retint»  Le  Kit  de  Paris  et  de  plu* 
sieurs  autres  diocèses  n'a  de  confession  qu'à 
Prime.  Le  Bréviaire  de  Komeetquelques^ns 
même,  qui  pour  le  reste  ne  s'y  conforment 
point,  prescrivent  le  Confiteor  a  Ccmplie» 

Nous  parlons  de  la  confession  qui  se  fcHt 
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avant  la  commonion  par  le  clerc  au  nom  des 
fidMes  dans  l'article  coMMONioif . 

CONFRÉRIE. 

1. 

Nous  n'irons  ^s^  comme  un  auteur  qui 
est  pourtant  religieux,  chercher  rorigine  des 
eonfrériu  chez  les  païens  ;  nous  la  trouverons, 
sous  le  rapport  moral,  dans  le  désir,  assuré- 
ment bien  respectable,  qu'ont  eu  quelques 
fidèles  d*honorcr  d'une  mauiére  toute  spé- 
ciale un  mystère  ou  un  saint.  On  en  trouve 
de  cette  sorte  dans  le  neuvième  siècle  ;  mais 
ce  n'est  guère  qu'au  treizième  qu'on  voit  des 
eonfrériu  bien  organisées.  Les  membres  de 
ces  pieuses  associations  forment  entre  eux 
une  communauté  de  prières.  Us  se  livrent  à 
des  pratiques  de  piété  qui  leur  sont  particu- 
lières. Elles  ont  des  indulgences  qui  leur  ont 
été  concédées  par  les  papes,  et  qu'on  ne  peut 
gagner  que  par  l'agrégation  à  ces  sociétés. 

C'est  principalement  dans  les  provinces 
méridionales  de  la  France,  ainsi  qu'en  Ita- 
lie et  en  Espagne,  qu'on  voit  les  plus  nom- 
breuses confréries.  Elles  ont  des  chapelles 
généralement  fort  riches,  et  chaque  confrère 
a  son  costume  ou  habit  de  chœur.  Leurs  Of- 
fices se  font  très-bien  ,  ainsi  que  leurs  Pro- 
cessions. Les  plus  remar<|uables  de  ces  conr 
fraies  sont  celles  des  pénitenU^qui  ont  pour 
but  d'honorer  spécialement  le  saint  sacre- 
ment de  rEucharislie.  Le  chef  en  est  appelé 
recteur,  et  c'est  pour  l'ordinaire  un  laïque. 
Cette  confrérie  admet  aussi  des  consœnrs. 
Les  pénitents  sont  appelés  blancs  ou 
bleus,  etc.,  selon  la  couleur  du  $ae  ou  aube 
dont  ils  sont  revêtus.  Quelques-unes  de  ces 
associations  se  proposent  un  but  de  charité: 
telle  est  celle  que  le  pape  Clément  Vil  établit 
à  Rome  pour  le  soulagement  des  pauvres. 
Le  jour  de  saint  Jérôme,  qui  en  est  le  patron, 
cette  confrérie  dote  quarante  jeunes  ulles  de 
la  classe  indigente.  La  confrérie  de  sainte 
Catherine,  à  Vienne,  fait  une  Procession  so- 
lennelle le  second  diipanche  de  mai,  dans  la- 
quelle on  délivre  un  criminel.  11  est  pro- 
mené en  pompe  dans  la  ville,  et  couronné  de 
lauriers. 

A  Rome,  on  donne  le  nom  de  confrérie  à 
toutes  les  corporations  d'arts  et  métiers  , 

Krce  qu  en  effet  c'est  un  lien  religieux  qui 
\  unit. 

If. 

TARIÉTÉS. 

Plusieurs  ordonnances  royales  et  un  Con- 
cile de  Sens,  en  1528,  répriment  des  abus  qui 
«'étaient  glissés  ou  pourraient  s'introduire 
dans  plusieurs  confréries,  comme  les  repas 
trop  fréquents  et  trop  licencieux.  Un  abus 
d'une  autre  nature  peut  aussi  s'y  introduire, 
c'est  la  fausse  assurance  qu'on  pourra  plus 
aisément  opérer  son  salui  dans  ces  congré- 
gations que  partout  ailleurs.  Ajoutons  encore 
3 ne  les  confrères,  abusés  sur  leurs  devoirs 
e  confraternité ,  négligent  les  Offices  de  la 
paroisse,  et  composent,  pour  ainsi  parler,  un 
iiooyeau  troupeau  dans  le  sein  même  du 
bercail  commun.  Il  appartient  aux  évéques 


de  réformer  ces  abus ,  et  on  ne  peut  leur 
contester  le  droit  qu'ils  ont  de  modifier  les 
règles  ^t  statuts  des  confréries ,  con^me  aasti 
de  les  supprimer  totalement  dans  leur  dio* 
cèse  si  le  bien  de  la  religion  leur  en  impose 
la  pénible  nécessité. 

|Jne  confrérie  ne  peut  être  établie  que  par 
l'autorité  épiscopale,  et  elle  peut  admettre 
indistinctement  des  laïques  ou  des  ecclésiasti- 
ques sans  affranchir  ni  les  uns  ni  les  autres 
de  leurs  juges  naturels.  Cela  ressort  d'une 
Bulle  de  Clément  YUl,  en  1604. 

Parmi  les  confréries  qui  cxistenten  France^ 
celle  des  pénitents  blancs  de  la  ville  de 
Montpellier  est  une  des  plus  considérables. 
Ayant  la  révolution  de  1789,  elle  jouissait 
de  privilèges  honorifiques  très -remar- 
quables. 

Durand  de  Maillane  énumère  les  confré- 
ries de  la  ville  de  Rome  qui  ont  été  enricnies 
de  dons  spirituels  par  les  papes.  Telles  sont 
celles  du  Confalon  ou  de  la  Rédemption  des 
captifs  ;  du  Saint-Crucifix  ;  des  Agonisants  : 
du  Saint-Sacrement;  du  Scapulaire;  du 
Rosaire  ;  do  la  Résurrection  ;  des  Stismates 
de  saint  François  ;  de  la  Rienhcurepse  Vierge 
de  la  Plante;  delà  Miséricorde;  de  l'Ange 
gardien;  de  Saint-Sauveiir  en  l'église  de 
Latran.  Ces  confréries  portent  le  nom  d'ilr- 
ckiconfréries,  parce  que  plusieurs  autres  s'y 
sont  affiliées. 

Dans  le  onzième  siècle,  la  maladie  dite 
des  ardents  causant  beaucoup  de  ravages  eu 
Normandie,  les  gentilshommes  de  cette  pro- 
vince établirent  entre  eux  une  association 
qu'on  appela  confrérie  de  Dieu-  On  y  admit 
ensuite  toutes  sortes  de  personnes  ,  riches  et 
pauvres*  seigneurs  et  prélats.  Ils  avaient 
pour  se  reconnaître  une  marque  qui  consis- 
tait en  un  petit  capuchon  blanc  et  une  médaille 
de  la  Vierge  attachée  à  la  poitrine.  On  y  jurait 
de  poursuivre  ceux  qui  troubleraient  le  repos 
de  l'Eglise  et  de  l'£tat. 

Henri  III,  roi  de  France,  établit, en  1583,  à 
Paris,unecon/r^nesous  le  vocable  de.rAnnoD 
dation.  Les  confrères  portaient  le  titre  de  péni* 
tents.  Il  se  déclara  recteur  de  cette  confrérie^ 
et  assista  en  habit  de  pénitent  à  une  Proces- 
sion où  le  cardinal  de  Guise  portait  la  croix, 
et  le  duc  de  Mayenne ,  frère  du  cardinal,  fai-* 
sait  les  fonctions  de  maitre  des  cérémonies. 

£nl836,ilaétééUbli  à  Paris,  dans  l'église 
Notre-Dame -des-Victoirçs  ,  une  archtcon* 
frérie  sous  le  titre  du  Tris-Saint  et  immacu'é 
Cœur  de  Marie,  dont  le  but  est  de  prier  pour 
la  conversion  des  pécheurs.  Plusieurs  indul- 
gences y  sont  iiltachées. 

Il  existe,  presque  dans  chaque  paroisse, 
des  confréries  en  l'honneur  du  saint  sacre- 
ment, de  la  sainte  Vierge,  du  saint  Patron,  etc. 
Elles  contribuent  à  la  décence  du  cuite  et 
sont  un  objet  d'édification  lorsqu'elles  con- 
servent Tesprit  qui  les  a  érigées. 

CONSÉCRATION. 
I. 

Plusieurs  sens  ont  été  toujours  attachés  è 
ce  terme  ;  mais  tous  dérivent  de  la  même  ori- 
gine. Consacrer  un  objet  ou  une  personne, 
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€*cf  i  l€f  sé^rtr  d*iui  usage  probne.  Todi 
!••  peuples  onl  pratiqué  la  eon$écraiian  ^  el 
un  culte  quelconque  a  en  constainuieut  des 
choses  et  des  |>ersonnes  comwrétê.  Nous 
n'afons  pas  liesoin  d'entrer  A  cet  égard  dans 
une  longue  exposition  de  pnnapes  et  de 
faits  ;  d'ailleurs  ce  ne  saurait  être  notre  bat. 
La  princtpnle  Consécralion  est  celle  qui  a 
lieu  à  la  Messe  lorsque  le  prêtre  prononce 
les  paroles  qni  opèrent  la  transsubstantiation 
du  pain  el  du  vin.  Nous  en  parlons  à  l'ar- 
licle  CAROTT.  Mais  c'est  ici  le  lieu  de  dire 
«luelques  mots  sur  le  moment  précis  de  la 
)^onséeraiian.  Le  père  Lebrun,  dans  une  dis- 
sertation très-sarante,  a  traité  cette  gr^TC 
question  a?ec  sa  sagacité  ordinaire.  Il  cite 
plusieurs  sentiments  qui  ont  été  émis  sur  cet 
objet.  Ainsi  Innocent  Ili,  au  douzième  siè- 
cle, a  pensé  que  Notre*Seigneur«  arant  de 
communier  ses  apôtres,  avait  déjà  changé  le 
pain  et  le  vin  en  sa  substance,  et  que  les  pa- 
roles :  Hoc  est  corpus  meum^  et  Hie  est  san-- 
guis»  etc.»  indiquaient  seulement  que  la 
transsubstantiation  était  déjà  opérée  :  Née 
ttiam  eredibUe  est  quod  prius  dederit  quam 
eonfeeerit.  Innocent  IV  a  partagé  la  même 
opinion.  En  effet  le  sens  le  plus  naturel  du 
récit  évangélique  semble  être  celui-ci  :  Jésus* 
Christ  aurait  donc  opéré  cette  merveille  en 
bénissant  le  pain  et  le  vin,  et  puis  aurait 
annoncé  à  ses  apôtres  les  paroles  qui  décla- 
raient que,  sous  les  espèces  à  eux  présentées, 
étaieut  en  réalité  son  corps  et  son  sang.  Il  eu 
résulterait  que,  lorsque  le  prêtre  profère  les 
paroles  ;  Hoc  est  corpus  meum^  et  Hic  est  san^ 
guis^  etc.,  la  Con«/cran'on  serait  consommée. 
Ainsi  donc  la  Rubrique  prescri vaut oue,  dans 
certains  cas  ou  la  Consécration  est  douteuse 
ou  nulle,  le  prêtre  doit  seulement  reprendre 
la  formule  noe  est  corpus  meum^  etc.,  ne  se- 
rait pas  sûre  dans  la  pratique.  Le  père  Le- 
brun est  d*avi8  qu'il  faudrait  en  ce  cas  re- 
prendre en  son  entier  la  prière  :  Quam  obla* 
iionem,  et  poursuivre  inclusivement  jusqu'à 
Hoc  est  corpus  meum.  Selon  ce  sentiment. 
Notre-Seigneur  consacra  par  sa  Bénédiction 
avant  de  dire  :  Ceci  est  mon  corps.  Cette 
question  fut  agitée  au  Concile  de  Trente  ; 
mais  les  Pères  ne  voulurent  rien  décider. 
11  est  donc  ))ermis  d'avoir  une  opinion,  et 
nous  déclarons  pencher  beaucoup  vers  celle 
du  père  Lebrun,  parce  qu'elle  nous  parait  à 
la  fois  la  plus  probable  et  la  plus  sûre. 

/{ergicr  parait  aussi  adopter  ce  sentiment  : 
«  Il  est  incontestable,  dît-il,  qu*nn  prêtre 
«  qui»  hors  la  Liturgie,  proférerait  les  pa- 
€  rôles  de  Jésus-Christ  sur  du  pain  et  du  vin, 
tf  ne  consacrerait  pas,  parce  que  le  sens  de 
A  cfîs  paroles  ne  serait  pas  déterminé  par  la 
<(  suite  d'actions  qui  doivent  les  accompa- 
«  gner  !  l'invocation  ou  la  prière  qui  les  pré- 
ci  cède  est  donc  nécessaire.  Ainsi  le  soppo- 
«  sent  l(*8  Rubriques  qui  exigent  que,  dans 
4  le  cas  d'effusion  du  calice,  ou  recommence 
•  les  paroles  qui  précèdent  la  Coni/cra^ïon.» 
On  peut  lire  la  dissertation  du  père  Le-* 
brun  dans  le  cinquième  tome  de  son  ouvrage 
intitulé  :  Exfflicalion  de  la  Messe^  lorsqu'il 
traite  de  la  Liturgie  Arménienne. 
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Quand  il  s*agit  de  la  eonj^cra/tou  d*unu 
chose,  Tacte  prend  différents  noms  selon  la 
circonstance.  Ainsi,  pour  faire  passer  un  édi- 
fice de  l'état  profane  à  l'état  sacré,  l'Eglise  en 
fait  une  Bénédiction  on  une  dédicace  (f^oyet 
ce  mot).  La  consécration  des  huiles  porte  ce 
nom  [voyez  chs^xe).  Tout  antre  objet  sur 
lequel  l'Egltse  fait  des  prières  ou  des  invoca* 
tiens  devient  séquestré  des  choses  commu- 
nes ou  profanes,  et  s'appelle  consacré,  comroo 
les  calices  et  les  patènes  (voyez  ces  mots)\  ou 
simplement  bénit ,  comme  toute  substance 
inanimée  qui  en  est  susceptible.  Il  y  a  donc, 
an  fait,  une  différence  fondamentale  entre  les 
Bénédictions  qui  portent  le  nom  de  consé* 
crations^  et  celles  auxquelles  on  donne  sim- 
plement et  exclusivement  le  nom  de  Béné- 
dictions. L'objet  consacré  ne  peut  être 
détourné  à  des  usages  profanes  sans  une  au-» 
torisation  expresse  ou  tacite  de  TËglise. 
L'objet  simplement  bénit  ne  reçoit  quelque- 
fois cette  Bénédiction  que  pour  être  em- 
ployé à  des  usages  communs.  Ainsi  on  l)éntl 
une  maison,  un  vaisseau,  etc.,  etc.,  qui  ne 
serviront  nullement  à  des  usages  religieux. 
Néanmoins  plusieurs  objets  bénits  sont  exclo- 
sivement  destinés  à  un  usage  saint,  commo 
Teau  baptismale,  Tean  des  bénitiers,  les  cha* 
pclets,  et,  à  plus  forte  raison,  certains  vasea 
ou  ustensiles  qui  servent  an  culte,  commo 
les  ciboires,  les  ostensoirs»  les  croix,  etc.,  etc. 

En  ce  qui  regarde  les  personnes,  la  prin- 
cipale consécration  est  celle  des  ministres 
dévoués  par  leur  caractère  an  service  des  au- 
tels, et  alors  elle  prend  le  nom  à*Ordination 
(voyez  ce  moi).  La  Bénédiction  des  person- 
nes royales  par  les  saintes  huiles  s'appelle 
sacre  (voyez  ce  mot).  Les  abbés  d'Ordre  sont 
bénits  et  non  consacrés. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  justifier 

fiar  l'Ecriture  et  rnS(i|^e  de  tous  les  siècles 
es  consécrations  et  Bénédictions  qui  se  font  ^ 
à  l'égard  des  choses  et  des  personnes  ;  cela 
appartient  aux  apologistes  de  la  religion  et 
aux  controversistes.  Bcrgier,  dans  son  ar- 
ticle Consécration^  répond  victorieusement 
aux  invectives  des  hérétiques  sur  cette  pra- 
tique de  TEglise. 

La  profanation  est  l'acte  par  lequel  un 
objet  consacré  ou  bénit  est  indignement  pro* 
stilué  à  l'insulte  ou  à  la  dérision.  Lorsqu'elle 
a  lieu  sur  les  espèces  consacrées  do  la  sainte 
Eucharistie,  elle  se  nomme  sacrilège.  Néan- 
moins la  profanation  peut  ne  pas  être  quel- 
quefois un  acte  criminel.  Ainsi  le  calice  qjui 
est  rompu  par  accident  perd  sa  consécration 
et  devient  profane.  Il  en  est  de  même  do 
l'église  qui  est  incendiée  ou  renversée  par 
un  événement  indépendant  de  la  volonté  des 
hommes.  La  profanation  volontaire  est  plus 
on  moins  criminelle  selon  l'importance  de 
l'obiet  consacré  ou  bénit.  Nous  parlons  des 
profanations  dans  les  divers  articles  où  nous 
traitons  des  objets  du  culte.  Nous  devons 
donc  nous  borner,  dans  celui-ci,  aux  considé- 
rations générales  que  nous  venons  d'expo- 
ser. Terminons  par  un  éclaircissement  Siir 
les  termes  profane^  profanation.  La  partie  la 
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pla8  recalée,  la  plus  auguste  des  temples 
était  celle  où  se  faisaient  les  myslires  ;  les 
prêtres  seuls  y  ayaient  accès.  On  l'appelai t, 
par  excellence,  fanum^  du  mot  grec  «onac  lu* 
mineux*  brillant.  C*é(ait  laque  se  trouvait  en 
effet  le  foyer  sacré.  La  préposition  tr^a  signi* 
fiant  d^vant^  en  présence  de^  le  mot  profaner 
doit  vouloir  dire:  révéler,  montrer,  faire  pa- 
raître une  chose  mystérieuse  et  qui  devait 
rester  cachée.  C*cst  donc  faire  un  acte  con- 
traire au  respect  qui  est  dû  au  mystère, 
c'est  une  violation  sacrilège.  Le  profane  est 
donc  celui  qui  se  rend  coupable  de  cette  vio- 
lation, et  nous  l'appelons  profanateur  ;  ou 
bien  celui  qui  est  étranger  aux  choses  sa- 
crées, et  c'est  le  profane  sans  culpabilité. 

CONSISTOIRE. 

L'étymologie  de  ce  terme  est  évidente  :  il 
exprime  la  réunion  de  plusieurs  personnes 
qui  siègent  ensemble  :  Ststere  eum,  consisto-- 
rium,  11  est  employé  spécialement  pour  dé- 
signer la  congrégation  ou  assemblée  des  car- 
dinaux sous  la  présidence  du  pape.  On  dis- 
tingue trois  sortes  de  consistoires  :  le  plus 
solennel  est  le  consistoire  public  qui  se  tient 
dans  la  grande  salle  du  palais  apostolique. 
Le  pape  y  est  revêtu  d'un  amict,  d*une  aube, 
d'une  étole,d'un  pluvial  rouge,  et  a  la  mitre 
en  tête;  il  est  placé  sur  un  trône  recouvert 
de  drap  d'or  et  surmonté  d'une  étoffe  pareille. 
L'estrade  du  trône  est  couverte  de  tapis  rou- 
ges ;  tous  les  membres  du  sacré  collège  y  sont 
placés,  selon  leur  rang,  ainsi  que  les  autres 
officiers  de  la  cour  romaine  et  de  la  maison 
pontificale.  En  entrant  dans  la  salle  consis- 
toriale ,  le  pape  bénit  le  sacré  collège  ;  les 
avocats  consisloriaux ,  après  avoir  fléchi  les 
genoux  devant  le  pontife,  se  placent  en  cercle 
autour  du  trône;  un  discours  latin  est  pro- 
noncé par  un  de  ces  avocats ,  qui  expose  le 
but  de  la  réunion.  Lorsque  le  consistoire  est 
terminé,  le  pape  dépose  les  ornements  dont 
nous  avons  parlé,  et  se  revêt  de  la  mozettc; 
puis  on  va  procession  nellement  à  la  chapelle, 
où  un  Te  Deum  est  chanté. 

Cette  fonction  papale  et  tout  ce  qui  y  a 
rapport,  est  longuement  décrite  dans  le 
cérémonial  de  la  cour  romaine  et  dans  le 
nouvel  ouvrage  intitulé  :  Dizionnrio  di  eru-- 
dixione  storieO'eectesiastica,  par  Gaëtano  Mo- 
ronl.  Nous  ne  pouvons  pas  même  analyser 
cette  longue  description,  oui  ne  se  rattache 
pas  directement  d'ailleurs  a  la  Liturgie. 

C'est  dans  les  consistoires  que  les  évoques 
sont  préconisés  pour  les  divers  sièges  du 
monde  catholique,  et  c'est  là  qu*ont  lieu  les 
promotions  au  cardinalat  et  aux  divers  offi- 
ces de  la  cour  ponliGcale. 

A  titre  de  documents  historiques ,  on  nous 
pardonnera  d'extraire  du  dit  ouvrage  italien 
quelques  particularités  qui  ne  sont  point  sans 
intérêt.  Au  consistoire  secret,  tenu  par  Pie  VI 
le  13  février  1786,  le  cardinal  de  Rohan  fut 
dépouillé  de  la  voix  active  et  passive  ainsi  que 
de  sa  dignité,  parce  qu'il  était  inculpé  d'avoir 
vendu  seize  cent  mille  francs  le  collier  de  la 
reine  Marie-Antoinette;  le  cardinal  s* étant 


Justifié,  ttxi  réintégré  dans  toutes  ses  préro- 
gatives. 

Le  même  pape ,  dans  le  consistoire  du  15 
décembre  1778,  ayant  créé  cardinal ,  sur  la 
demande  deLoois  XVI,  Loménie  de  Brienne, 
le  dégrada  dans  un  consistoire  secret ,  le  SÉB 
septembre  1791 ,  pour  avoir  prêté  serment  à 
la  constitution  civile  du  clergé,  «ayant  été 
«  (ledit  cardinal)  un  des  quatre  évêques  qui. 
c  le  prêtèrent,  sur  cent  huit  que  comptait  la 
«  nation.  » 

Après  la  mort  funeste  de  Louis  XVI ,  au. 
21  janvier  1793,  Pie  VI,  pénétré  de  la  plus- 
douloureuse  amertume,  fit  part  au  sacré  col- 
lége,dans  le  consistoire  du  17  juin  de  la  mémo 
année,  de  cet  affreux  événement;  puis  à  la 
fin  de  son  allocution  il  s'adressa  par  cette 
éloquente  apostrophe  à  la  nation  française  : 
«0  France  que  les  pontifes,  nos  prédéces*-. 
a  seurs,  appelaient  le  modèle  de  lachrélienlé 
<  et  le  soutien  de  la  foi.  Toi  qui,  loin  de  sui* 
«  vre  Tcxemple  des  autres  nations ,  metlai» 
a  toute  ta  confiance  dans  la  foi  chrétienne 
«  qui  est  le  rempart  le  plus  solide  et  le  plus 
«  puissant  soutien  des  empires,  tu  es  en^1» 
«  moment  une  persécutrice  (persécutrice) 
«  implacable  cl  furieuse.  Par  les  lois  fonda-^ 
«  mentales  du  royaume  tu  demandais  un  roi 
«  catholique ,  tu  le  possédais,  et  parce  qu'il 
«  était  tel  que  ces  lois  le  réclamaient,  tu  l'as 
«  assassiné,  et,  dans  ta  rage  contre  son  cada- 
«  vrelui-même,lu  l'as  abandonné  à  une  sépul- 
«  lure  sans  honneur  1  »  En  ce  même  consis-- 
toire ,  Pie  Vl  ordonna  que  Ton  chantât  une 
Messe  de  Requiem  dans  la  chapelle  pontifi  > 
cale,  et  une  Oraison  funèbre  y  fut  prononcée 
par  M.  Léardi ,  un  de  ses  camèricrs. 

CONVOL 

(Voyez   FONÉRAILLBS. } 

COPIATES. 

{Voyez   FUNÉRAILLES.}     • 

CORPORAL. 
L 

L*origine  de  ce  terme  est  fort  simple ,  ci 
elle  renferme  la  destination  de  l'objet.  Do 
quelque  matière  que  fût  l'autel  sur  lequel 
le  saint  Sacrifice  était  célébré,  on  y  déployait 
un  linge  stir  lequel  était  placé  le  corps  do 
Notre-Seigneur.  Outre  la  décence,  il  y  a  ici 
une  raison  mystique:  on  voulait  figurer,  par  / 
le  corporal,  le  suaire  dans  lequel  notre  Sau- 
veur, après  sa  mort,  fut  enseveli  par  Joseph 
d'Arimalhie  :  Posuerunl  euminsindonemun- 
dâ.  On  peut  donc,  sans  hésiter,  faire  remon- 
ter l'usage  des  corporaux  aux  temps  aposto- 
liques. Le  pape  Sylvestre,  dans  le  quatrième 
siècle,  ordonna  que  le  corporal  fût  toujours  de 
lin,  non  de  soie  ou  de  toute  autre  matière,  afin 
de  mieux  retracer  Tacte  du  pieux  Joseph  dont 
nous  venons  de  parler. 

Les  anciens  corporaux  avaient  une  bien 

Elus  grande  dimension  que  ceux  de  nos  jours. 
'Ordre  romain  nous  le  prouve  fort  claire- 
ment :  lorsque  le  célébrant  était  arrivé  à 
l'autel,  le  diacre  développait  le  corporal  du  ' 
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côté  droit  de  raatdy  et  ensuite  Jetait  Teatre 
bout  aa  soas-diacre  qui  était  a  gauche ,  et 
celui-ci  l'étendait  de  son  côté.  Cette  ampleur 
du  corporal  D*a  rien  qui  doive  nous  étonner, 
et  on  l'explique  facilement  par  le  nombreux 
concours  des  communiants  à  cetCe  époque 
de  ferveur;  il  fallait  un  linge  assez  grand 
pour  recevoir  les  espèces  qu'on  devait  leur 
distribuer. 

II. 

Ce  ffrand  corporal  s'appelait  aussi  paZ/a, 
de  pallium,  couverture,  et  ce  n'était  pas  au- 
tre chose  qu'une  nappe  plus  fine  que  celle 
dont  l'autel  était  couvert»  et  consacrée  par 
les  Bénédictions  à  cet  usage  ;  il  est  vrai  que, 
pour  la  dislin^uer  des  autres ,  on  l'appelait 
palla  corporalu. 

Il  est  facile  de  trouver  maintenant  la  cause 
de  la  diminution  d'ampleur  dans  les  corpo^ 
roux.  D'ailleurs,  dans  les  Eglises  un  peu  ai- 
sées, on  met  les  hosties  qui  doivent  être  con- 
iacrées  dans  un  vase  ou  ciboire  qui  est  affecté 
à  cet  usage,  ou  bien  dans  le  ciboire  même  du 
tabernacle,  après  qu'il  a  été  purifié  et  au'il 
n'y  a  plus  d'hosties  consacrées.  On  les  place 
aussi  sur  une  patène  autre  que  celle  dont  le 
célébrant  se  sert  pour  la  Messe. 

Quelques  Missels  ont  une  prière  qui  se 
récite  au  moment  où  le  prêtre  étend  le  cor^ 
poral.  Le  Rit  ambroslen  enlre  autres  a  l'O- 
raison sur  le  sindon  ou  corporal  :  Oratio  su- 
per iindonem. 

Avant  le  douzième  siècle,  c'est-à-dire  avant 
que  se  f6t  introduit  l'usage  de  l'Elévation,  le 
calice  était  recouvert  parle  eorpora/ qui  était 
alors  un  peu  plus  ample  que  nos  corporaux 
modernes;  mais  comme  quelques  prêtres 
roulaient  faire  cette  Elévation  en  tenant  le 
calice  couvert  et  que  cela  était  fort  gênant, 
on  fit  un  corporal  un  peu  plus  petit  pour  le 
couvrir.  De  la  ce  que  nous  appelons  la  palle  ; 
et  toutefois,  selon  le  Rit  le  plus  universel- 
lement adopté  en  Occident,  celle-ci  n'est  pas 
sur  le  calice  quand  on  l'élève.  A  Lyon ,  on  a 
continué  jusqu'à  ce  jour  de  couvrir  le  calice 
avec  le  corporal. 

La  discipline  ecclésiastique  ordonne  que 
les  corporaux  soient  tenus  dans  une  grande 
propreté ,  et  ils  doivent  être  lavés  par  un 
ecclésiastique  dans  les  Ordres  sacrés  •  avant 
d'être  remis  pour  les  blanchir;  cette  pre- 
mière eau  doit  être  jetée  dans  la  piscine  ou 
dans  le  feu.  Chez  les  Grecs,  et  nous  le  faisons 
remarquer  comme  preuve  du  grand  respect 
qu'ils  ont  pour  la  sainte  Eucharistie,  on  se 
sert  du  corporal  jusqu'à  ce  qu'il  soit  telle- 
ment vieux  ou  sale  qu'il  ne  puisse  plus  ser- 
vir ;  alors  on  le  brûle  et  les  cendres  sont  dé- 
posées dans  quelque  endroit  de  l'église  où 
on  ne  puisse  les  fouler  aux  pieds.  Il  faut  ob- 
server que  chez  eux  le  corporal  est  consacré, 
tandis  que  chez  nous  il  est  simplement  bénit. 

Il  faut  bien  se  garder  de  confondre  les 
eorporaïAx  avec  les  nappes ,  comme  l'ont  fait 
quelques  lilurgistes.  Il  est  vrai  gue  souvent 
on  nomme  pareillement  celles-ci  pallœ  alla-- 
fh:  mais  un  Concile  d'Auxerre,  dans  le 
dixième  siècle  i  distingue  les  corporaux  des 


nappei  en  appelant  ceux-là  :  OpirioriwH  He* 
mmict  corporii,  (Voyez  kappb.) 

III. 

VARiirÉs. 

Outre  le  corporal  sur  lequel  on  plaçait  le 
corps  de  Notre-Seigneur,  il  y  avait  encore 
d'autres  linges  qu'on  appelait  du  même  nom, 
mais  qui  ne  servaient  qu'à  recueillir  les  obla- 
tions  des  fidèles.  Cela  se  pratique  encore  à 
Milan,  et  l'on  donne  à  ce  linge  le  nom  d'Oser- 
torium.  Offertoire. 

Aujourd'hui,  lorsque  le  corporal  est  dé- 
ployé, le  prêtre  place  l'hostie  au  pied  du  ca- 
lice et  au  milieu  du  corporal  ;  mais  du  temps 
d'Amalaire,  du  Micrologue,  de  Raoul  de  Kivo, 
l'hostie  était  à  la  gauche  du  calice  sur  la 
même  ligne  que  celui-ci.  Les  Grecs  ont  con- 
servé cette  coutume  ;  l'usage  actuel  nous  pa-> 
ratt  cependant  plus  régulier. 

De  tout  temps  on  a  consacré  par  une  Béné- 
diction spéciale  le  linge  sur  lequel  doit  repo- 
ser le  corps  de  Jésus-Christ;  les  ministres 
seuls  de  1  autel  pouvaient  le  toucher  et  de- 
vaient seuls  le  laver  :  celte  règle  s'est  main- 
tenue. Le  lin  seul  peut  être  la  matière  du 
corporal  ;  on  doit  y  broder  deux  croix  :  l'une 
au  milieu  et  l'autre  sur  le  bord  qui  est  du 
côté  du  prêtre  ;  mais  ces  croix  doivent  être 
faites  de  manière  à  ne  pas  retenir  les  frag- 
ments qui  peuvent  se  détacher  de  la  sainte 
Hostie.  C'est  pourquoi  le  corporal  doit  être 
sans  dentelle  autour;  à  plus  forte  raison  doit- 
on  éviter  d'y  exécuter  des  travaux  à  l'aiguille. 
Nous  permeltra-t-on  de  rappeler  que  le  CW'» 
poral  ne  doit  être  entièrement  déployé  qno 
pendant  tout  le  temps  que  le  calice  n'est  pas 
couvert  de  son  voile?  On  sent  aisément  les 
inconvénients  d'une  coutume  contraire. 

Pour  plus  grande  décence,  le  corporal  est 
enfermé  dans  une  bourse  ou  corporalier  tant 
que  le  prêtre  ne  s'en  sert  point  à  Tautel.  Ce 
corporalier^  qui  est  fait  de  deux  cartons  joints 
ensemble,  et  dont  la  face  antérieure  est  de  la 
même  étoffe  que  l'ornement  ou  du  moins  de 
sa  couleur,  ce  corporalier,  disons-nous,  est 
plus  ancien  que  ne  le  pensent  quelques  ec- 
clésiastiques qui  mettent  le  corporal^  à  nu, 
sur  le  voile ,  en  allant  à  l'autrl.  Il  en  est  fait 
mention  dans  les  anciennes  Rubriques  sous 
le  nom  de  pera.  Gavantus  raconte  que  le  saint 
pape  Pie  V  avait  accordé  aux  Espagnols  la 
faculté  de  porter  le  corporal  à  l'autel ,  hors 
de  la  bourse  ;  la  chose  paraissait  donc  telle- 
ment grave  qu'il  fallait  une  dispense  émanée 
de  Rome. ... 

On  conservait  autrefois  au  monastère  de 
Clunv  un  corporal  destiné  à  être  jeté  dans  le 
feu  a*un  incendie ,  afin  de  l'éteindre  :  cette 
superstition  a  été  abolie  par  le  Concile  de 
Salingostad  en  1023.  On  pratiquait  aussi  en 
d'autres  lieux  cette  coutume  abusive. 

Outre  le  grand  corporal  sur  lequel  se  pose 
le  calice,  les  Pères  théatins  en  ont  un  tout 
petit  sur  lequel  ils  placent  la  sainte  Hostie. 

COULEURS. 
I. 

Aucun  monument  des  neuf  ou  dix  premiers 
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•ièiies  de  l'Egline  ne  nous  apprend  qu'il  y 
ait  eu  des  règles  liturgiques  sur  les  couleun 
des  habits  sacrés  des  ministres,  dans  Teier- 
ricc  de  leurs  fonctions.  On  se  servait  assez 
indifféremment  de  blanc  ou  de  rouge  ;  mais 
assex  communément,  vers  les  cinquième  et 
•Même  siècles,  les  ornements  sacerdotaux 
et  la  dalmatique  des  diacres  élaicnt  de  cou- 
leur blanche,  avec  des  nœuds  ou  clous  de 
pourpre  :  c'est  ce  qu'on  appelait  augmticla- 
«et,  augustiM  clavns.  Lorsque  ces  nœuds  ou 
ces  clous  étaient  fort  grands,  le  nom  de  lati- 
claves^  latus  clavus,  leur  était  donné.  Ou  ne 
sauntit  dire  d*une  manière  bien  précise  i 
quelle  époque  on  6t  dos  règlements  sur  les 
couleurs.  Purand  de  Mende,  au  treizième 
siècle,  parle  de  quatre  couleurs  usitées  :  ce 
sont  le  blanc,  le  noir,  le  rouge  et  le  vert.  Il 
les  assigne  à  quatre  classes  de  temps  et  de 
solennités,  et  donne  clairement  à  entendre 
que  cela  s'observait  alors  assez  exactement, 
il  rappelle,  à  ce  sujet,  les  couleurs  dont  on 
se  servait  au  temple  de  Jérusalem,  et  il  ajoute 
qu*à  Texemple  de  Tancienne  loi,  l'Eglise  em- 
ploie aussi,  dans  certaines  circonstances,  le 
violet  et  le  jaune.  On  pourrait  en  conclure, 
que  dans  1rs  onzième  et  douzième  siècles  on 
connaissait  déjà  toutes  les  couieurs  rituelles 
dont  l'Eglise  se  sert  aujourd'hui.  Le  jaune 
seul  n>st  une  couffur  liturgique,  en  y  joi- 
gnant Tazur  ou  le  bleu,  que  dans  un  très- 
petit  nombre  de  diocèses. 

On  emploie  symboliquement  les  diverses 
couleurs.  Le  blanc,  emblème  de  la  pureté  et 
de  la  ioie,  est  affecté,  dans  l'Eglise  romaine, 
aux  fêtes  de  la  sainte  Vierge,  à  celles  de 
Noël,  l'Epiphanie,  Pâques,  l'Ascension,  la 
Péte-Dieu,  la  Toussaint,  etc.,  ainsi  qu'à  celles 
des  Pontifes,  Docteurs,  Confesseurs,  saintes 
ViergeSy  et  en  général  de  tous  les  saints  et 
saintes  qui  n'ont  pas  souffert  le  martyre.  Le 
rouge»  symbole  de  l'ardente  charité,  est  d'u- 
sage en  la  solennité  de  la  Pentecôte  et  en 
relie  des  Apdtrcs  et  Martyrs.  Le  vert,  flgure 
des  biens  a  venir,  est  usité,  dit  Grimaud, 
«  aux  dimanches  ordinaires,  durant  le  temps 
«  surnommé  de  pèlerinage.  »  Dans  l'Avent, 
et  de  la  Septuagésime  à  Pâques,  ainsi  qu'aux 
Quatre-Temps ,  Vigiles  et  Rogations,  on 
prend  le  violet,  couleur  de  tristesse,  et  em- 
blème de  la  mortification  :  le  noir  n'y  sert 
Ïue  pour  le  Vendredi  saint  et  les  OflBces  des 
lorts.  Hais  cette  diversité  des  couleurs  ainsi 
réfflée,  n'est  point  gardée  uniformément  dans 
la  Xiturgie Romaine  ;  les  Rites  particuliers  y 
apportent  des  modificalions.  Ainsi,  à  Paris  et 
ailleurs,  le  rouge  est  affecté  à  la  Trinité,  à 
la  Fête-Dieu,  à  tous  les  Dimanches  après  la 
Pentecôte,  à  la  Toussaint,  etc.  ;  le  vert  aux 
fêtes  des  Pontifes,  le  violet  à  celles  des  Doc- 
teurs, des  Prêtres,  des  Justes»  des  saintes 
Femmes,  et  à  celles  des  Abbés,  Moines,  etc.  : 
enfin,  le  noir,  ou  noir  et  rouge,  est  en  usage 
au  temps  de  la  Passion.  Une  absolue  uni- 
formité n'a  jamais  été,  sur  ce  point,  considé- 
rée d'une  très-haute  importance.  Ce  qu'il 
convient  néanmoins  de  bien  observer,  c'est 
Tuniformilé  des  couleurs  dans  un  même  dio- 
cèse, lorsque  le  Kit  romain  u'y  marche  point 


de  oair  avec  la  Liturgie  Romaine.  Nous  par- 
lons de  la  couleur  propre  à  chaque  fête,  en 
son  lieu. 

L'Eglise  Orientale  admet  indistinctemoni 
toutes  sortes  de  couleurs  :  mais  le  noir  n'y 
est  jamais  employé,  pas  même  dans  les  en- 
terrements. 

Les  habits  sacrés  sont  assez  souvent  de  di- 
verses couleurs  :  c'est  par  le  fond  de  Tétoffe 
qu€  l'on  doit  juger  de  sa  régularité  pour  le 
temps  on  la  fête,  etc.  Cependant  rEglIse  to- 
lère dans  les  paroisses  pauvres,  des  orne- 
ments dont  le  fond,  quoique,  par  exemple, 
blanc,  a  plusieurs  dessins  ou  ramages  verts, 
violets  ou  rouges  ;  et,  en  ce  cas,  cet  orne- 
mect  seul  suffirait  pour  toute  Tannée,  pourvu 
qu'on  en  possédât  un  noir.  Dans  les  chasu- 
bles dont  les  côtés  diffèrent  de  la  croix,  c'est 
par  les  premiers  que  leur  couleur  se  juge  ; 
mais  alors  le  manipule,  l'étole  et  le  voiie 
sont  de  la  couleur  des  côtés,  et  jamais  de 
cell«)  de  la  croix.  11  en  est  de  même  pour  tes 
tuniques,  dalmatiques  et  chapes  :  les  pare- 
ments sont  pour  ces  trois  habits,  ce  qu'eft 
la  croix  pour  les  chasubles. 

L'3  drap  d'or  tient  lieu  de  tontes  les  rou- 
/«lurv.  Le  drap  d'argent  peut  servir  pour  le 
blanc.  La  solennité  des  patrons  prend  la 
couleur  la  plus  dignr,  à  moins  que  dans  les 
égllKCS  riches  on  n'ait  en  beaux  ornements 
celle  qoi  lui  est  propre,  comme  le  vert  et  le 
vioh)t.  Quant  au  blanc  et  au  ronge,  comme 
ce  s-ont  les  couleurs  exclusives  de  toutes  les 
grandes  fêtes,  toute  paroisse  un  peu  aisée 
possède,  en  ce  genre,  des  ornements  d&- 
centi^. 

IL 

YARIÉTés. 

La  couleur  rouge  ou  pourpre  a  été,  pour 
les  Grecs,  celle  du  deuil  :  on  s'en  servait  aux 
jour»  de  jeûne.  Lebrun  fait  observer  qu'en 
Allemagne  et  en  Flandre  on  se  sert,  aux 
Messes  des  Morts,  de  chasubles  avec  des 
croix  rouges  sur  un  fond  noir  :  tel  est,  avons- 
nous  dit,  pour  le  temps  de  la  Passion,  la 
i^le  de  quelques  diocèses,  comme  Paris, 
Kèims  et  autres. 

Le  noir  a  été  longtemps  employé  pendant 
l'Avent  et  le  Carême;  le  violet,  qui  lui  a 
sncc^.dé,  est  beaucoup  plus  récent.  Selon  In- 
nocent III,  on  ne  s'en  serrait  que  pour  la 
fête  des  Innocents  et  le  dimanche  Lmtare,  en 
CarêiDe.  Ives  de  Chartres  dit  que  les  évéques 
usaient  pour  leurs  vêtements  sacrés  de  la 
couleur  bleu-céleste,  pour  leur  apprendre 
qu'ils  doivent  plus  s'occuper  des  choses  du 
ciel  uue  de  celles  de  la  terre.  En  quelques 
Eglises  cette  couleur  est  affectée  à  toutes  les 
solennités  de  la  sainte  Vierge. 

Le  jaune  n'est  point  en  général  compté 
parmi  les  couleurs  ecclésiastiques  ;  cepen- 
dant, selon  quelques  Rites,  on  l'emploie 
f)0ur  la  fête  di!  saint  Joseph,  et  la  Messe  de 
'aurore,  à  Noël.  On  pense  mal  à  propos  que 
cette  couleur  imitant  l'or,  peut  jouir  du  pri- 
vilège du  drap  d'or;  toutefois,  il  appartient  à 
l'autorité  diocésaine  de  décider. 
Le  souverain  pontife,    conformément  i 
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l'aacieo  osago  do  l'Eglise,  ne  se  sert  babi- 
iiiellement  que  de  deux  cou/eurj,  le  blane  et  le 
ronge;  néanmoins,  selon  le quiniième Ordre 
romain,  an  Mercredi  des  Cendres,  le  pape 
prend  des  ornements  violets.  Le  quaj^orziéroe 
Ordre  dit  qu'aux  Processions  où  le  pape 
marche  nu-  pieds  il  a  des  vêtements 
noirs,  et  il  ajoute  qu'on  doit  savoir,  jctendum 
lomcfi,  que  dans  toute  circonstance  où  le  noir 
est  la  couleur  indiquée,  on  peut  se  servir  de 
violet.  En  France,  quelques  diocèses  tels  que 
Narbonne,  etc.*  prenaient  le  violet  pour  les 
Offices  des  Morts  :  on  sait  que  le  drap  mor- 
tuaire des  rois  de  France  a  toujours  été 
violet. 

A  Paris,  on  se  sert  pendant  le  Carême  de 
la  couleur  cendrée,  facultativement,  à  la 
place  du  violet. 

Le  Missel  de  Paris,  publié  en  1776,  offre 
les  dispositions  suivantes  en  fait  de  couleurs 
liturgiques  :  Les  ornements  jaunes,  flava, 
peuvent  se  mettre  aux  fêtes  des  Anges  :  l'é- 

f[1ise  métropolitaine  s'en  sert  pour  l'Octave  de 
*£plphanie.  Les  ornements  cou/eur  d'aurore, 
(a/va,  peuvent  servir  pour  les  jours  auxquels 
e  rouge  est  assigné.  Les  ornements  bleus, 
cœrulea,  sont  considérés  comme  violets,  et 
les  bruns,  /iisca,  comme  noirs. 

La  Congrégation  des  Rites  prescrit  au 
prêtre  çuî  célèbre  de  prendre  la  couleur  du 
jour  qui  est  de  Rubrique  dans  l'église  où  il 
dit  la  Messe,  quoique  cette  couleur  ne  soit 
point  celle  de  son  Office  particulier.  Ainsi  le 
prêtre  qui  suit  le  Rit  romain  selon  lequel  la 
couleur  verte  est  celle  du  jour,  comme  par 
exemple  un  dimanche  après  la  Pentecôte, 
doit  prendre  la  couleur  rouge  lorsqu'il  cé- 
lèbre dans  une  église  de  Paris  ou  de  tout 
autre  diocèse  qui  s'en  servent  en  ces  diman- 
ches :  et,  vice  versa,  le  prêtre  de  Paris  doit, 
dans  le  même  cas,  prendre  la  couleur  verte 
dans  une  éslise  où  Ton  suit  l'usage  romain. 

Le  pape  Innocent  III  parle  de  quatre  cou- 
leurs qut  étaient  en  usage  au  commencement 
du  treizième  siècle  :  le  blanc,  le  rouge,  le 
noir  et  le  vert,  et  il  y  trouve  une  analogie 
avec  les  quatre  couleurs  des  vêtements  de  la 
loi  judaïque,  savoir  le  blanc  de  lin,  byssus^ 
le  pourpre,  purpura,  l'hyacinthe  tirant  sur 
le  violet,  kyacinthus,  et  l'écarlate,  coecus. 
^  Nous  lisons  dans  un  ouvrage  qui  a  pour 
litre  :  Dixiofwrio  di  erudizione  storico-eccU" 
sioêtica  par  le  chevalier  Moroni,  un  des  offi- 
ciers de  la  cour  pontificale  de  sa  sainteté 
Grégoire  XVI,  et  dont  le  dix-huitième  volume 
a  paru,  plusieurs  documents  intéressants 
sur  les  couleurs  ;  nous  prenons  de  lui  ce  qui 
concerne  la  couleur  de  rose  sèche.  Elle  est, 
dit-il,  considérée  comme  tenant  le  milieu  en- 
tre le  pourpre  et  le  violet,  et  l'on  s'en  sert  le 
troisième  dimanche  de  TA  vent   et  le  qua- 
trième du  Carême.  Elle  nous  figure  la  joie 
3ue  l'Eglise  ressent  aux  approches  de  Noël  et 
e  PAques,  parce  que  la  rose  a  trois  proprié* 
tés,  l'odeur,  la  couleur  et  le  goût,  équiva- 
lentes à  la  charité,  A  la  joie  et  a  la  spiriluellG 
satiété,  qui  sont  la  figure  de  Jésus  Christ,  la 
iTai>  fleur  du  champ.  La  couleur  de  rose 
sèche  convient,  pour  Komc,  au  quatrième 


dimanche  du  Carême,  parce  qu'en  ce  jour  se 
fait  la  Bénédiction  de  la  rose  d'or  :  nous  eu 
parlons  dans  l'article  Caràsib. 

COULOIR. 

Les  anciens  prenaient  un  soin  si  minutieux 
de  tout  ce  (|ui  tenait  A  la  matière  du  saint . 
Sacrifice  qu'ils  ne  versaient  jamais  le  vin  dans 
le  calice  sans  le  faire  passer  dans  un  vase 
percé  d'une  grande  quantité  de  fines  ouver- 
tures, auquel  on  donnait  le  nom  de  cola-- 
torium  ,  cœbus  ou  cola.  Nous  ne  pouvons 
rendre  ce  mot  que  par  celui  de  passoir  ou 
couloir.  Anastase,  dans  la  Vie  des  papes  Ser- 
gius  II,  et  Benoit  III,  parle  de  neuf  couloirs 
d*argent  dcstiocs  A  cet  usag;e  :  Erant  cola 
argenUœ  novem  per  quas  vinum  poterat  co- 
/art.  Le  cardinal  Bona  parle  d'un  ustensile 
de  ce  genre  nue  l'on  conservait  dans  le  musée 
Barberin.  Cest,  dil-il,  comme  une  petito 
cuiller  avec  un  manche  oblong.  Il  fait  en— 
core  mention  d'un  couloir  fait  en  forme  d'é- 
cuelle  d'argent   percée  d'une    très-grande 

Suantité  de  petits  trous  offrant  un  dessin  très* 
élicat. 

Le  premier  Ordre  romain  énumère  les  ob- 
jets qui  sont  nécessaires  pour  la  Messe  du 
pape....  Àquamanus,  patenam  quoiidianam, 
calicem,  scyphos,  etpugillares  alios  argenteoê 
et  alios  aureos,  et  gemelliones  argenteos,  cola- 
torium  argenteum  et  aureum  et  alium  majorem 
argenteum.,. 

Le  sixième  Ordre  romain  décrit  le  cérémo- 
nial dans  lequel  le  vin  du  Sacrifice  est  passé 
par  le  couloir,  L'archisous-diacre,  au  mo- 
ment do  l'Offertoire,  porte  le  vin  a  l'archidia- 
cre ,  en  même  temps  qu'il  tient  suspendu  au 
Eetit  doigt  de  la  main  gauche  le  couloir.  Cet 
^rdre  dit  que  le  couloir  doit  être  fait  d'un  mé- 
tal quelconque,  ex  aliquo  métallo,  ci  que  dans 
son  milieu  il  doit  présenter  plusieurs  trous 
comme  ceux  d'une  aiguille,  plurima  quas^ 
acus  foramina,  pour  passer  le  vin.  Ainsi  l'ar- 
chidiacre recevait  le  couloir  et  le  plaçait  sur 
la  bouche  du  calice  en  versant  le  vin. 
Depuis  plusieurs  siècles  le  couloir  a  cessé 
d'être  en  usage.  Du  reste  nous  avons  lieu  de 
penser  que  cet  ustensile  n'a  jamais  été  em- 
ployé qu'A  Rome  ou  en  Italie ,  A  cause  des 
vins  forts  et  épais  que  produisent  ces  coa^ 
trées. 

COUVENT. 

{Voyez  ABBATB.) 

CREDO. 

{Voyez  SYMBOLE.) 

CRÉDENCE. 

La  petite  table  qui  est  placée  dans  l'enceinte 
du  Sanctuaire  pour  recevoir  les  burettes,  les 
chandeliers  des  acolytes  et  autres  objets  de 
ce  genre,  porte  dans  les  Rubriques  le  nom  de 
creaentia.  Les  Italiens  nomment  credenziera 
et  non  eredensa^  comme  le  dit  Dom  Clande  de 
Vert,  un  buffet  sur  lequel  se  mettent  plu* 
sieurs  objets  dans  un  réfecloiro.  I^  Crédence 
est  ordinairement  placée  du  cAté  de  l'Epttre 
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principalement  à  cause  des    burettes.  En 

3ucl^ues  églises  néanmoins,  elle  est  du  côté 
erË?angile«  Souvent,  pour  les  Messes  chan- 
tées, le  calice  est  mis  sur  la  crédcnce  par  le 
sous-diacre,ety  reste  jasqu^au  Credo  ^ei  même 
|usqu'au  moment  de  rOfferluirc.  En  effet,  ce 
▼ase  sacré  n*étant  pas  employé  pour  la  Messe 
^es  catéchumènes,  n*a  pas  besoin  de  figurer 
sur  l'autel.  Ceci  a  beaucoup  d*anatogie  arec 
le  Rit  observé  par  les  Grecs  qui  pour  la 
Messe  des  catéchumènes  ont  un  aulel  latéral 
Wiomtné  prothèse.  Plusieurs  cérémoniauii  in- 
diquent les  règles  qu*on  doit  suivre  à  Tégard 
de  la  erédefue.  Le  sacristain  est  charge  de 
préparer  pour  la  Grand*Mcsso  une  tible, 
mensam  aliqtÂam^  du  côté  de  TEpItre.  Cette 
table  est  posée  m  piano  presbyterii,  et  sa  par- 
tie antérieure  doit  regarder  le  nord.  Elle  doit 
être  recouverte  d'un  linge  qui  pende  Jusqu'à 
terre,  et  il  ne  doit  y  avoir  aucun  gradin.  On 
ne  doit  non  plus  y  exposer  aucune  relique; 
néanmoins  cette  dernière  règle  n*est  point  par- 
tout observée.LaCr^(/enee,  selon  le  même  céré- 
monial, qui  est  celui  des  bénédictins, est  des- 
tinée à  recevoir  les  burettes ,  un  bassin ,  un 
latobo  ou  manûterge,  le  livre  de  l*ËpUre  et 
celui  de  l'Evangile,  le  calice  garni  de  sa  patène 
«f%ec  une  grande  Hostie,  et  recouvert  de  son 
voile  et  de  sa  bourse  dans  laquelle  est  le  cor- 
poral.  En  outre,  si  Ton  doit  consacrer  des 
Hosties  pour  la  communion,  le  vase  qui  les 
contient  doit  être  placé  sur  la  Crédence.  Enfin 
les  acolytes  y  mettent  leurs  chandeliers. 

Souvent  la  Crédence  est  une  table  constam* 
ment  Osée  dans  le  sanctuaire ,  et  elle  est  de 
toutes  sortes  de  matières.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  nous  étendre  davantage  sur  cet  ob- 
jet secondaire.  Chaque  Eglise  a  ses  usages  A 
cet  égard,  et  la  Rubrique  locale  les  fait  con- 
naître. 

CROIX. 

I. 

La  crotx,  envisagée  sous  tous  ses  rapports 
Uturnqucs,  nous  fournirait  un  si  grand  nom- 
bre fie  développements  que  nous  nous  expo- 
serions à  dépasser  les  bornes  que  la  nature 
de  cet  ouvrage  nous  prescrit.  *Dans  les  cé- 
rémonies du  culte,  il  se  fait  un  nombre  infini 
de  signes  de  croix.  Aucun  sacrement  ne 
s'administre  sans  ce  signe.  La  Messe  surtout 
comme  sacrifice  non  sanglant  du  Calvaire, 
est  pour  ainsi  parler,  un  signe  de  croix  per- 
pétuel. Il  ne  pent  s*agir  ici  de  considérer  la 
eroix  sous  cet  aspect.  Le  but  que  nous  nous 
proposons  dans  cet  article  est  de  parler  de  la 
croix  matériellement  figurée  comme  image 
ou  représentation  du  bois  sacré  sur  lequel 
le  divin  Sauveur  accomplit  le  mystère  de  la 
Rédemption  des  hommes.  Ainsi  les  personnes 
et  les  choses  qui  portent  cette  image  sacrée, 
les  cérémonies  qui  se  font  avec  la  croix,  les 
fêtes  de  la  croix  et  diverses  notions  sur  cet 
ohjet  recueillies  sous  le  titre  de  variétés  for- 
ment le  sujet  de  cet  article. 

Tout  le  monde  sait  que,  du  temps  de  Ter- 
tullien,  la  figure  de  la  croix  était  déjà  très- 
commune,  iM^aucoup  plus  même  que  de  nos 
)our%.  11  nous  en  a  laissé  une  peinture  des 


plus  vives»  lorsqu*ll  fait  le  dénombrement  des 
objets  sur  lesquels  ce  signe  adorable  était 
gravé  et  des  circonstances  ou  on  Tira* 
primait  sur  soi.  On  faisait  dès  ce  temps-lides 
croix  d'or«  d'argent,  et  de  toute  espèce  de  mé» 
tal,  de  pierre,  de  bois,  etc.  11  est  vrai  qu'elles 
n'étaient  pas  publiquement  exposées  a  cause 
des  persécutions.  Ce  ne  fut  qu  après  la  paix 
rendue  à  l'Eglise  par  Constantin  qu'on  vît  la 
crotx  sur  le  faite  des  temples  et  même,  de» 
édifices  civils. 

On  a  discuté  fréquemment  sur  la  véritable 
forme  do  la  croix.  11  estcertain  que  cet  instru- 
ment de  supplice  n'était  pas  toujours  fait  do 
la  même  manière.  Quelquefois  c'était  uno 
simple  poutre  sur  laquelle  le  patient  était 
attaché  par  des  clous  ou  avec  des  cordes.  Les 
deux  mains,  dans  cette  position,  se  joignaient 
audessus  delà  tête. En  général,  cet  instrument 
était  composé  de  deux  pièces  de  bois  entaillées 
l'une  dans  l'autre  en  forme  de  X.  Telle  c«t  la 
croix  sur  laquelle  on  pense  que  fut  martyrisé 
saint  André.  Quelquefois  on  plaçait  une  pièce 
de  bois  horizontalement  sur  une  autre  pièce 
perpendiculaire,  et  cela  est  assez  bien  reprc* 
sente  par  la  lettre  T.  II  arrivait,  dans  certains 
cas,  que  la  pièce  perpendiculaire  dépassait  un 
peu  la  pièce  horizontale  et  présentait  unefigure 
complètement  semblable  à  notre  manière  do 
faire  la  croix.  Quelle  était  la  forme  de  celle 
sur  laquelle  Notre-Seigneur  fut  attaché?  c'est 
ce  qu'on  ne  pourrait  décider  d'une  manièro 
positive.  S*il  faut  s'en, tenir  aux  anciens  nio-- 
numcnts,tels  que  les  monnaies  ou  mcdaillessur 
lesquelles  on  voit  le  /afrarum  de  Constantin, 
la  croix  du  Christ  serait  semblable  à  la  lettre 
X. Toutefois  on  pourrait  encore  dire  que  ceci 
est  plutôt  la  lettre  initiale  grecque  du  nom  du 
Christ  jointe  avec  le  Rho  grec  qui  a  la  formo 
du  P  latin.  Un  grand  nombre  d  autours  s'ap- 
puient sur  ce  que  la  lettre  romaine  T  ressem- 
blant au  Tau  grec,  et  cotte  figure  ayant  été 
imprimée  avec  le  âang  de  l'ngneau  pascal  sur 
les  portes  des  Israélites,  l'emblème  prophé- 
tique s'accorde  plus  parfaitement  avec  la 
réalité.  Les  plus  anciens  monuments  repré- 
sentent la  croix  sous  cette  forme.  Il  est  très- 
f»robablequela  partie  de  la  pièce perpendicu- 
aire  qui  dépasse  le  croisillon  transversal  n'est 
autre  chose  que  l'inscription  qui  fut  fixée  sur 
cette  pièce  au-dessus  de  la  tête  du  Sauveur. 
L'Eglise  latine  représente  depuis  un  grand 
nombre  de  siècles  la  croix  de  cette  ma- 
nière f.  Les  Grecs  donnent  à  chaque  branche 
à  partir  du  centre^  la  même  longueur. 

II. 
Lorsque  le  culte  chrétien  put  s'exercer  pu- 
bliquement, tous  les  fidèles  étalèrent  sur  eux 
avec  «n  saint  orgueil  l'image  de  la  croix. 
C'est  à  cette  honorable  décoration  que  l'on 
reconnaissait  lesdisciples  do  Christ.  A  mesure 
que  la  ferveur  se  ralentit,  le  zèle  qu'on  avait 
montré  à  porter  sur  soi  cette  image  diminua. 
On  ne  voit  guère  plus  dans  le  monde  au- 
jourd'hui que  les  femmes  de  la  campagne  qu. 
portent  la  croix  suspendue  au  cou.  Dans  le 
clergé  les  évêques  seuls  ont  retenu  celte 
louable  coutume  ,  qui  est  devenue  pour  eux 
un  privilège,  c'est  ccqu'on  appelle  onlinnirc^ 
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ment  la  erotx  pectorale.  Elle  est  en  or  et 
pnricliie  de  pierres  précieuses.  On  a  voulu 
aUribuer  Tongine  de  cette  croix  A  un  fait 
liistorique.  En  811,  le  patriarche  de  Constan- 
tinople  enTDja  an  pape  Léon  III  un  reliquaire 
d'or  qui  contenait  un  morceau  de  la  vraie 
rroix.  Ce  reliquaire  se  nommait  Eucolpion, 
c'est  à-dire  objet  porté  sur  le  sein.  De  là» 
dil-on  la  croix  pectorale.  La  première  origine 
est  plus  naturelle  et  plus  vraie.  Non-seule- 
ment les  prélats  portent  celte  croix  sur  leur 
habit  ordinaire,  mais  encore  sur  leurs  orne- 
ments pontiflcaux.  Les  abbés  portent  aussi 
la  croix  pectorale  ,  ainsi  que  les  mem- 
bres de  plusieurs  Ordres  religieux  des  deux 
sexes. 

Certains  Ordres  militaires  ou  civils  ont 
pour  insisnc  une  croix.  Tels  sont  les  Ordres 
(lu  Saint-Esprit,  de  Saint-Louis,  en  France,  etc. 
Ce  n'est  pomt  ici  le  lieu  de  nous  en  occuper, 
d'autant  mieux  que  la  forme  de  ces  insignes 
et  surtout  leur  esprit,  le  plus  ordinairement, 
if  ont  pas  un  rapport  bien  direct  avec  ce  que 
nous  appelons  ou  nom  de  croix,  en  LiUirgie. 
Nous  devons  pourtant  reconnaître  que  dans 
le  principe  ces  Ordres  qui  ont  pris  la  croix 
pour  décoration  se  liaient  à  une  pensée  reli- 
gieuse, et  que  leur  collation  avait  lieu  avec 
un  cérémonial  accompagné  de  prières  , 
Iris  que  les  Ordres  de  saint  Michel  et  du 
Saint-Esprit. 

Après  la  conversion  de  l'empereur  Constan* 
|Un,  rimage  de  la  croix  brillait  sur  les 
bannières  militaires,  et  on  marchait  au  com- 
bat à  la  suite  de  ce  drapeau  sacré.  Comme 
dans  les  Processions  TEfflise  représente  une 
sorte  de  milice  qui  marche  à  la  conquête  des 
grâces  divines,  on  porte  à  leur  tête  la  croix. 
Aussi,  dans  ces  marches  religieuses,  cetéten- 
dart  vénérable  est  placé  dans  les  mains  d'un 
clerc  initié  aux  Ordres  autant  qu'il  est  possi- 
ble. Il  en  est  ainsi  toutes  les  fois  que  le 
clergé  marche  en  ordre  soit  â  l'autel  pour  la 
célébration  de5  Messes  solennelles,  soit  pour 
des  funérailles,  soit  pour  toute  autre  cérémo- 
nie où  les  membres  du  clergé  marchent  pro- 
fessionnellement. Celte  croix  eil  posée  sur 
un  long  bâton,  afin  d'être  vue  de  tout  le 
monde  (  Voyez  procession  }.  Le  pape  fait 
toujours  porter  la  croix  devant  lui,  dans  tout 
le  monde.  Les  grands  patriarches  en  font  de 
même  hors  de  Rome.  Les  archevêques  se 
font  précéder  de  la  croix  dans  tout  leur 
arrondissement  métropolitain.  Nous  entrons 
dans  quelques  détails  au  paragraphe  VI  de 
cet  article  qui  a  pour  titre  YariéUs. 

III. 

Si  l'Eglise  peut  sanctifier  par  des  Bénédic- 
tions les  choses  qui  n'ont  point  de  rapport  au 
€uUc,  â  plus  forte  raison  peut-elle  bénir  Ti- 
inage  la  plus  auguste  de  la  religion.  Nous 
n'avons  pourtant  aucun  monument  de  la  Bé- 
nédiction des  croix  plus  ancien  que  le  sixième 
siècle.  II  est  vraisemblable  néanmoins  que 
dès.  les  premiers  siècles  du  christianisme  on 
a  bénit  la  croix.  Les  Rituels  distinguent  deux 
sortes  de  Bénédictions  des  rroijr  :  l'une  so- 
Ifinnelle,  qui  est  faite  par  les  c>êques  ou  par 


des  prêtres  qui  en  ont  reçu  la  délégation; 
l'autre  simple,  et  que  tout  prêtre  peut  faire. 
La  première  est  accompagnée  du  cbifDt  des 
psaumes,  d'encensement,  de  plusieurs  Orai  • 
sons,  d'une  ou  de  plusieurs  aspergions,  etc., 
souvent  même  on  y  prononce  des  discours 
analogues  â  la  circonstance.  Telle  est  la  Bé- 
nédiction des  croix  que  Ton  plante  sur  une 
place  publique  en  souvenir  d'une  mission  , 
d'un  jubilé  ou  de  quelque  autre  événement 
mémorable.  La  cérémonie  se  termine  par 
l'adoration  de  la  nouvelle  croix  et  oui  con- 
siste a  la  baiser  avec  respect ,  tandis  qu'on 
chante  l'Hymne  Yexilla.  On  entonne  ensuite 
le  Te  Deum  que  Ton  poursuit  en  retournant 
processionnellement  a  l'église,  où  se  dit  une 
dernière  Oraison ,  qui  est  celle  de  l'action  de 
grâces.  On  suit  du  reste,  pour  cette  cérémo- 
nie, le  Rit  diocésain.  Cette  Bénédiction  porte 
aussi  le  nom  de  consécration.  La  seconde 
consiste  en  quelques  Oraisons  et  une  asper- 
sion d'eau  bénite  que  l'on  fait  sur  la  croix. 
C'est  ainsi  que  sont  bénites  les  crota;  des  ro- 
saires et  chapelets,  celles  qu'on  porte  sur  soi 
par  dévotion ,  et  même  les  croix  d'autel  et 
processionnelles.  11  est  vrai  que  celles-ci 
rentrent  dans  la  catégorie  des  crucifix. dont 
nous  parlons  dans  un  article  particulier. 

IV. 

L'Eglise  célèbre  deux  fêtes  dites  de  la  croiXf 
savoir  l'Invention ,  le  3  mai ,  et  son  Exalta- 
tion, le  ik  septembre. 

1"  Invention  de  la  crotor.  Depuis  la  prise 
de  Jérusalem  parles  Romains,  ces  ennemis 
du  nom  chrétien  voula.nt  faire  disparaître 
tout  ce  qui  pouvait  rappeler  le  grand  mystère 
de  la  Rédemption ,  firent  exécuter  de  grands 
travaux  sur  le  Calvaire.  On  combla  la  grotte 
du  saint  sépulcre,  et  on  éleva  sur  ce  lieu 
saint  un  temple  à  Vénus.  Constantin,  converti 
au  christianisme,  résolut  de  rendre  â  ces 
lieux  vénérables  l'honneur  qu'on  avait  voulu 
leur  ravir ,  et  ordonna  qu'une  église  magni- 
fique remplaçât  le  temple  de  l'impudique 
déesse.  Saint  Macaire,  alors  évêque  de  Jéru- 
salem, fut  chargé  par  le  pieux  empereur  des 
travaux  qu'il  fallait  exécuter.  Mais  Hélène , 
mère  de  Constantin,  brûlant  du  désir  de  voir 
accompli  ce  grand  dessein,  voulut,  elle-même 
en  présider  l'exécution.  Elle  se  rendit  à  Jé- 
rusalem, vers  l'an  326,  et  s'étant  bien  exacte- 
ment informée  du  lieu  où  le  divin  Sauveur 
avait  été  crucifié  ,  après  avoir  fait  raser  le 
temple  de  Vénus,  elle  ordonna  que  l'on  creu- 
sât profondément  le  terrain.  Le  résultat  en 
fut  heureux.  Le  saint  sépulcre  fut  découvert, 
et  auprès  de  ce  lieu  on  trouva  ensevelis  dam» 
la  terre  trois  croix  de  la  même  forme  et  de 
la  même  grandeur.  Il  parut  constant  que 
l'une  d'elles  était  la  croix  du  Sauveur,  et  les 
deux  autres  celles  des  larrons  crucifiés  au- 
près de  lui.  Mais  laquelle  des  trois  était  celle 
du  sacrifice  de  la  Rédemption  ?  Rien  ne  l'indi- 
quait. Dans  cette  perplexité,  après  avoir  sol- 
licité ,  par  de  ferventes  prières,  les  lumières 
célestes,  on  jugea  convenable  d'appliquer 
sur  ces  croix  le  cadavre  d'un  homme  mort 
Dès  que  ce  cadavre  toucha  la  croix  qui  était 
l'objet  de  la  recherche ,  semblable  à  Laiare , 
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ce  mort  rompit  ses  liens  et  revint  à  la  vie. 
Le  Tait  est  ainsi  raconté  par  saint  Paulin,  dont 
la  lettre  forme  la  légende  du  Bréviaire  de 
Paris,  pour  la  fête  de  Tlnvcntion.  D'autres 
auteurs  racontent  que,  pour  parvenir  à  îa 
aécouverte  de  la  vraie  croix  ,  saint  Macaire 
fit  porter  les  croix  chez  une  dame  de  qualité 
qui  était  dangereusement  malade.  On  lui  ap- 
pliqua chacune  de  ces  crotx,  et  dès  Qu'elle 
eut  touché  celle  du  Sauveur ,  la  santé  lui  Tut 
aur-le-cbamp  rendue.  L'une  et  l'autre  épreuve 
peuvent  avoir  été  faites ,  et  de  là  la  diversité 
qui  se  trouve  dans  les  auteurs  contempo- 
rains. 

Hélène  ravie  de  celle  riche  découverte , 
partagea  la  croix,  en  laissa  une  partie  à  Jé- 
rusalem et  envoya  l'autre  à  Constantînople. 
Saint  Cyrille  témoigne  qn*en  sa  qualité  de 
patriarche  successeur  de  s/iint  Macaire,  et  à 
son  imitation,  il  en  donna  des  parcelles  à  ui 
grand  nombre  de  pèlerins  qui  venaient  visi- 
ter les  saints  lieux.  La  partie  qui  fut  envoyée 
à  Consianlin  par  sa  sainte  mère,  Tut  accueil- 
lie par  ce  prince  avec  beaucoup  de  vénéra- 
tion. Il  en  fit  meHre  quelques  portions  dans 
sa  statue ,  élevée  au  centre  de  la  nouvelle 
ville  à  laquelle  il  avait  donpé  son  nom.  Il  y 
était  représenté  tenant  en  main  un  globe 
d'or,  avec  cette  inscription  :  «  0  Christ,  mon 
«  Dieu  I  je  vous  recommande  cette  ville.  » 
Cet  événement  eut  lieu  Tannée  même  de  la 
découverte  ou  invention  de  la  croix,  en  326. 
L'église  qui  était  le  principal  but  de  sainte 
Hélène  fut  somptueusement  bâtie  à  l'endroit 
même  où  la  croix  avait  été  trouvée.  C'est 
celle  qu'on  appelle  du  saint  sépulcre  ou 
Anastasis,  c'est-à-dire  la  résurrection. 

La  fêle  commémoralive  de  cette  précieuse 
dècouvertosouB  le  nom  d'invention  fut  insti- 
laée,  selon  Durand,  parlepape  saint  Ëusèbe, 
cooicmporain  de  sainte  Hélène,  et  futGxéc 
au  3  mai ,  c'est-à-dire  au  jour  môme  où 
la  froî^C' avait  été  trouvée.  Prosper  Lamber- 
tiui  (Benoit  XIV)  combat  ce  sentiment  et  dit 
que  l'Invention  de  la  erota;  eut  lieu  sous  le 
pape  saint  Sylvestre.  11  parait  que  la  fêle  fut 
d*abord  célébrée  tout  naturellement  dass  le 
temple  bâti  par  sainte  Hélène  et  que  de  là,  à 
mesure  que  les  parcelles  de  la  sainte  croix 
se  répandirent ,  la  fête  se  propagea  pareille- 
ment. L'Office  en  fut  compose  par  ordre  de 
Grégoire  XI ,  dans  le  quatorzième  siècle ,  et 
ce  u'est  guère  qu'à  cette  époque  que  la  fête 
de  l'Invention  s'élablit  généralement,  au  3 
mai,  dans  toute  l'Eglise  latine. 

2*  Exaltation  de  la  croix.  La  portion  de  la 
vraie  croix  qui  était  restée  à  Jérusalem,  fut 
emportée  par  Cosroès,  roi  do  Perse,  lorsqu'en 
614  il  s'empara  de  cette  ville.  Quatorze  ans 
après ,  l'empereur  Héraclius  eut  le  bonheur 
de  la  recouvrer.  Ce  monarque ,  pour  la  met- 
tre à  l'abri  d'une  nouvelle  profanation ,  la 
transportaàConstantinople,  où  elle  fut  reçue 
avec  une  grande  pompe  par  te  patriarche 
Zacharie.  La  portion  sacrée  n'avait  pas  même 
été  extraite  de  la  boite  où  sainte  Hélène  l'a- 
vait renfermée.  Tel  est  l'objet  de  la  fête  de 
l'Exaltation. 
L'Eglise    grecque    célébrait   déjà,  le  li 


septembre,  l'Invention  et  l'Apparition  do  ta 
croix.  On  joignit  à  cette  solennité  celle  de 
l'Exaltation  et  depuis  ce  temps,  ces  trois  évii- 
nemcnls  ont  été  célébrés  ledit  jour.  Mais, 
comme  dans  l'Eglise  latine,  l'Invention  avait 
en  particulier  sa  fête  le  3  mai,  il  en  est 
résulté  pour  le  Ik  septembre  une  se^ 
conde  fête  où  l'on  se  borne  à  honorer  le  re* 
couvrement  de  la  croix  par  Héraclius  ,  sous 
le  nom  d'Exaltation.  Ces  deux  solennités  sont 
du  même  Rit,  qualifié  dans  le  Uit  parisien 
du  titre  de  double-majeur.  L'Office  de  l'Exal- 
tation fut  composé  en  même  temps  que  celui 
de  l'Invention.  Ce  fut  Clément  VIU  qui  lui 
assigna  le  rang  qu'elle  occupe  dans  la  Lilur- 
gie, 

V. 

Outre  ces  deux  fêtes,  l'Eglise  de  France  « 
principalement  celle  de  Paris ,  célèbre  la 
Susceplion  de  la  samte  croix.  Elle  est  fixée 
au  premier  dimanche  du  mois  d'août.  La  lé- 
gende de  l'Office  de  ce  jour  porte  qu'un  cha^ 
noine  de  l'Eglise  de  Paris,  nommé  Anselme, 
qui  s'était  joint  aux  croisés  sous  Godefroy  de 
Bouillon,  étant  devenu  grand  chantre  du  Cha- 
pitre établi  à  Jérusalem  par  le  nouveau  roi , 
envoya  à  Paris  une  portion  considérable  de 
la  vraie  croix.  Un  clerc  de  l'Eglise  de  Par\s , 
Anselme,  qui  était  chargé  du  précieux  dépôt, 
fut  reçu  processionneilement  et  déposa  la 
relique  dans  l'église  de  Saint-Ciouu.  Cettis 
cérémonie  eut  lieu  le  vendredi  30  juillet 
1109.  Le  dimanche  suivant,  la  sainte  relique 
fut  transférée  à  la  cathédrale  par  les  évêques 
de  Paris ,  Sentis  et  iVIeaux.  La  mémoire  de 
cet  événement  fut  cousacrée  par  une  fête 
pour  laquelle  ou  a  composé  beaucoup  plus 
tard  un  Office  particulier  avec  le  rang  de 
double-majeur,  pour  la  cathédrale  seule,  et 
double-mineur  pour  les  autres  églises.  Deux 
belles  Hymnes  de  Santeuil  n'en  sont  pas  le 
moindre  ornement. 

Si  Ton  veut  connaître  d'une  manière  spé- 
ciale et  avec  les  plus  g?ands  détails  ce  qui 
concerne  l'Invention  cl  l'Exaltation  de  la 
sainte  croix  ^  on  peut  consulter  l'excellenl 
traité  des  Fêtes  par  le  cardinal  Lambertini , 
connu  depuis  sous  le  nom  de  Benoit  XIV. 
Les  bornes  que  nous  avons  dû  nous  prescrire 
ne  nous  permettent  pas  de  plus  amples  no- 
tions, 

VL 

VABIÉTÉS. 

On  a  agité  plusieurs  questions  curieuses 
au  sujet  de  la  croio:.  Celle  de  Noire-Seigneur 
était-elle   beaucoup   élevée?  Trois  raisons 

Erincipales  font  penser  qu'elle  était  d'une 
auteur  médiocre.  La  première ,  c'est  que  le 
divin  Sauveur,  selon  la  narration  des  saints 
évangélistes ,  porta  lui-même  sa  croix  au 
Calvaire.  Or  si  elle  avait  été  aussi  haute  que 
l'ont  prétendu  certains  auteurs  inconsidérés, 
comment  aurait-Il  pu  la  porter  dans  l'état 
d'extrême  faiblesse  où  il  était  réduit,  même 
avec  le  secours  de  Simon  le  Cyrénéen?  La 
seconde  raison,  c'est  que  le  titre  qui  fut  placé 
au  haut  de  la  croix  devait  être  à  la  portée 
des  yeux,  afin  que  tout  le  monde  pût  le  lire 
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Ka  troisième  enfîn,  cVst  qae  lorsque  Jésus- 
Christ  rccommnnda  d'une  voix  mourante  sa 
tendre  mère  au  disciple  bien*aimé ,  sa  voix 
eût-elle  pu  être  entendue ,  si  la  croix  avait 
été  élevée  nu  delà  de  dix  pieds  ? 

Plusieurs  sentiments  ont  été  émis  sur  la 
nature  du  bois  dont  cette  croix  était  faite. 
Saint  Bernard  dit  qu'elle  était  de  quatre  bois 
différents  ,  savoir  :  de  cèdre ,  de  cyprès ,  d'o- 
livier et  de  palmier.  Il  est ,  ce  nous  semble , 
bien  facile  de  s*en  assurer  par  les  fragments 
considérables  qu'on  en  possède,  notamment 
â  Rome.  Or  il  est  assez  généralement  reconnu 

!|ue  le  bois  de  la  croix  est  du  cèdre,  qui  était 
brt  commun  dans  la  Palestine. 

Tout  le  monde  connaît  Téclatant  prodige 
de  Tapparition  de  la  croix  a  Constant! n,  au 
moment  où  il  allait  combattre  Maxence.  Cette 
croix  brillante  se  montra  à  ses  yeux  suspen- 
due dans  les  airs,  et  au  moment  où  le  soleil 
répandait  sa  plus  vive  lumière.  Elle  portait 
pour  inscription  ces  paroles  :  In  hoc  vince, 
«  sois  victorieux  par  ce  signe.  »  Les  Orientaux 
ont  longtemps  célébré  la  mémoire  de  cette 
apparition  avant  Tinstitulion  de  la  fête  du 
li  septembre;  ils  lui  donnaient  même 
le  nom  d'Exaltation  •  qui  ensuite  a  été  em* 
ployé  pour  désigner  la  solennité  du  recou- 
vrement de  la  croix  par  l'empereur  Héra- 
clius. 

Sous  le  pontiGcat  de  Sixte  V,  comme  on 
travaillait  à  l'agrandissement  de  l'église  et 
du  palais  de  Saint-Jean  de  Latran,  on  trouva 
une  monnaie  ou  médaille  d'or  qui  représen- 
tait Héraclius,  la  tète  ceinte  d'un  diadème 
surmonté  d'un  casque  sur  le  cimier  duquel 
est  la  croix.  Autour  on  lit  :  D.  N.  HERACLIUS 
P.  P.  A .  c'est-à-dire  :  Dominus  noster  Heraclius 
perpctuo  augustus^  «  Notre  suprême  Seigneur 
toujours  auguste.  »  Le  revers  porte  Timage 
de  la  croix  avec  l'inscription  :  VICTORIA 
AUGUSTA,  au  bas,  conob.  Ces  paroles  rap- 
pellent la  victoire  au'Héraclius  gagna  sur  les 
Perses  et  dont  le  résultat  fut  le  recouvrement 
de  la  croix.  Quant  aux  lettres  conob,  Batel- 
lus,  qui  a  expliqué  cette  médaille ,  prouve 
qu'on  peut  y  lire  les  deux  initiales  de  Cons- 
lantinopoli  obsignata^  c'est  à-drre,  frappée  à 
Constantinople:  et  cela  est  très-probable. 

Justin  II,  empereur  d'Orient,  détacha  de  la 
portion  de  la  croix  conservée  à  Constantino- 
ple un  fragment  assez  considérable  qu'il  en- 
voya à  sainte  Radegonde,  femme  du  roi 
Clotaire  I.  Cette  pieuse  princesse  en  enrichit 
le  monastère  qu  elle  avait  fondé  à  Poitiers , 
^ous  le  nom  de  sainte  croix.  C'est  à  cette  oc- 
casion que  saint  Fortunal ,  devenu  depuis 
évêque  dePoitiers,composa  ces  deux  Hymnes 
célèbres  que  Ton  intercala  par  la  suite,  dans 
rOlfîce  du  Vendredi  saint  pendant  Tadoration 
de  la  croix  :  Panye  lingua  gloriosi^  Prœlium 
ccrtaminis^  et  Yexilla  régis  prvdeunt.  Ces 
Hymnes  d'une  si  noble  simplicité  ont  été  dé- 
naturées, en  quelques  diocèses,  par  des  hom^ 
mes  sans  goût,  qui  veulent  imprimer  leur 
cachet  moderne  à  des  compositions  antiques. 
Prétention  barbare  dout  le  bon  sens  a  fait 
endn,  quoique  tardivement,  justice. 

Quelques  églises  cathédrales  et  paroissiales 
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sont  sous  rinvocation  delà  sainte  croix.  Ces 
églises  possèdent  ordinairement  des  reliques 
considérables  du  bois  de  la  vraie  croix.  Or«> 
léans  d  sa  maçniCque  cathédrale  sous  le  vo- 
cable de  la  sainie  croix. 

Après  la  découverte  précieuse  que  sainte 
Hélène  avait  faite  à  Jérusalem,  Tusage  s'éta- 
blit de  montrer  au  peuple,  en  solennité,  le 
Vendredi  saint,  le  bois  sacré.  Les  assistants 
nu-pieds  et  dans  le  plus  profond  recueill^v- 
ment  allaient  baiser  cette  sainte  relique.  De 
là,  disent  presque  tous  les  liturgistes,  la  cou- 
tume de  découvrir  et  de  montrer  la  croix  le 
Vendredi  saint,  et  d'aller  nu- pieds  à  son 
adoration.  Plusieurs  Rubriques  ,  de  concerl 
avec  le  sentiment  des  convenances  liturgi* 
ques,  prescrivent  que  la  croix  qu'on  adore 
soit  en  bois  et  non  d'autre  matière  •  comme 
te  sont  ordinairement  les  croix  d'autel  et  de 
Procession.  (  Voyez  semaine  sainte.) 

Les  jugements  par  la  croix  ont  été  fré^ 
quents  au  moyen  âge.  Cela  se  pratiquait  de 
plusieurs  manières.  Souvent  on  jetait  au  feu 
une  croix  de  bois  ,  et  si  elle  n'y  brûlait  pas. 
celui  qui  l'avait  jetée  était  regardé  comme 
innocent.  D'autres  fois  on  devait  tenir  les 
bras  élevés  en  forme  de  croto; ,  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long.  Celui  des  deux 
champions  qui  était  fatigue  le  premier  était 
regardé  comme  coupable.  On  reconnut  enfin 
que  c'était  tenter  Dieu  en  espérant  présom- 
ptueusement  qu'il  ferait  un  miracle,  plutôt 
que  de  laisser  succomber  rinnocencc. 

Un  poète  ancien,  Orientius  a  fait  les  vers 
suivants  sur  la  croix  : 

Aocipc  lc)a  quibiis  oordis  pia  tncpnia  scn-cs  ; 
Ciux  libi  sil  ciypcus,  crus  iibi  mi  j^bdius. 

c  Prends  les  armes  avec  lesquelles  tu  poofras 
«  garder  les  pieux  remparts  de  ton  cœur  ; 
«  que  la  croix  soil  ton  bouclier,  que  la  croix 
«  soit  ton  glaive.  » 

Le  cardinal  Bona  cite  ces  vers  du  livre  G" 
des  Oracles  des  Sibylles  : 

0  si^num  felix  In  qtio  Deus  ipso  pcpcndil 
Non  le  lerra  c:ipil,  sed  cœll  Inrra  videbit 
Cuni  reiM)vaU  Dei  (actes  i^iiia  inicabit. 

Le  style  obscur  de  ces  vers  n'en  rend 
point  la  traduction  facile. 

Scvéricn  évéq-ue  de  Cabales  ou  Gabala  en 
S^rie  dit ,  selon  saint  Jean  Damascène  qui  le 
cite,  que  Moïse  frappa  une  première  et  une 
seconde  fols  le  rocher,  non  pas  d'une  manière 
uniforme,  mais  en  figuractla  croix ,  afin  que 
la  nature  insensible  et  animée  en  vénérât  le 
signe.  On  nous  permettra  d'ajouter,  au  sujet 
de  Scvéricn,  que  plusieurs  historiographes, 
surtout  le  père  Richard,  le  font  premier  évo- 
que du  Gévaudan,  dont  la  principale  ville  était 
alors  Gabalum^  Javoulx ,  et  aujourd'hui 
Mende.  La  ressemblance  des  noms  les  a 
trompés.  Le  premier  évéquede  Gévaudan  fut 
saint  Privât,  martyrisé  dans  le  troisième 
siècle. 

11  existe  une  légende  de  la  croix ,  écrite  an 
moyen  âge.  Elle  n'a  d'autre  mérite  qu'ur.e 
ingénieuse  et  poétique  fiction  bâtie  sur  les 
faits  historiques  de  Tinveution  et  de  l'exalta- 
tion de  ce  bois  sacré.  Quelques  épisodes  de 
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celle  léucndcsonl  représentés  sur  les  vitraux 
des  églises  du  moyen-âge.  Elleia  sa  place 
marquée  dans  des  ouvragesSqui  traitent  de 
i^arcliéologie  chrétienne  et  de  la  symbolique 
de  l'art  religieux. 

Nous  avons  promis  quelques  éclaircisse- 
ments sur  la  croix  à  triple,  à  double  et  à 
simple  croisillon  ou  traverse.  Quelques  écri- 
vains peu  instruits  sur  le  cérémonial  de  la 
cour  oc  Rome  prétendent  que  le  pape  est 
toujours  précédé,  lorsqu^il  marche  proc^s- 
f  îonaellcment,  par  une  croix  à  triple  bran* 
che.  Il  est  constant  que  cette  croto:  pap«alene 
diiTère  en  rien  de  celle  que  les  archevêques 
font  porter  devant  eux.  Or  celle-ci  est  simple 
et  ornée  de  Tirnage  de  Jésus-Christ  attaché 
sur  l'instrument  de  son  supplice.  La  croto:,  à 
triple  traverse  »  ne  Ggure  pas  même  sur 
l'écusson  papal,  qui  est  formé  de  deux  clefs 
en  sautoir,  couronnées  de  la  tiare  ou  trirè- 
gne.  L'auleur  romain  que  nous  consultons  et 
qui  est  un  desofCciers  de  la  courpontiOcale, 
s'exprime  ainsi,  à  l'article  caocEOu  dix-hui- 
tiéme  volume  du  Dizionario  di  erudizione  : 
«  Il  ne  faut  pas  faire  attention  à  ce  que  les 
«  peintres  et  autres  artistes  ont  fait  par  pur 
«  caprice,  en  représentant  le  pape  dans  ses 
«  fonctions  sacrées ,  tenant  en  main  une 
«  croix  à  trois  traverses  (  la  croce  contre 
«  sbarre  )  et  en  léle  le  trirègnc.  »  L'écri- 
vain Sarnelli,  en  parlant  des  croix  à  deux  et 
à  trois  traverses,  dit  à  son  tour,  que  c'est 
une  invention  des  peintres  qui  ont  représenté 
le  pape  avec  une  croix  à  triple  croisillon  » 
selon  ce  distique  connu  : 

Cur  Ubi  cnix  iripleT,  Urbanc,  triplexque  corona  est? 
Anne  suam  sequilur  quaque  corona  cruceoi? 

«  Pourquoi,  ô  Urbain,  avez-vous  une  tri- 
«  pie  croix  et  une  triple  couronne?  Est-ce 
«  que  chaque  couronne  vient  à  la  suite  de  sa 
«  croix  ?  » 

La  rrotx  à  double  branche  figure  sur  Té- 
cusson  des  archevêques  ,  pour  distinguer 
celui-ci  de  Técusson  des  évêques,  qui  est 
quelquefois  surmonté  d'une  croix  simple. 
Sarnelli ,  que  nous  avons  cité,  dit  qu^il  n'a 
jamais  vu  un  patriarche  on  un  primai  latin 
tenant  en  main  une  croix  à  deux  traverses. 
Ceci  est  l'usage  exclu,  if  des  patriarches  do 
rCglisc  grecque.  On  dit  néanmoins  qu'un 
archevêque  français  dont  le  siège  est  palriar- 
chal  a  fait  confectionner  une  craix  à  dou- 
ble traverse  pour  la  faire  porter  devant  lui, 
ou  la  porter  lui-même  comme  bâlon  pas- 
toral. Nouà  ignorons  si  le  fait  est  bien  histo- 
rique. L'auteur  que  nous  consultons,  après 
avoir  parlé  des  croix  doubles  et  simples  qui 
peuvent  orner  Técusson  des  prélats,  ajoute  : 
«  La  croix  dont  les  uns  et  les  nutres  (les  ar- 
«  chevêques,  primats,  patrianiies et  les  évê- 
«  ques  ayant  l'usage  du  Pallium  j  peuvent 
ff  élrc  précédés,  est  pareille  à  la  croix  papale, 
k  avec  une  seule  traverse,  con  una  siniplice 

•  fbarra,  et  ils  en  usent  dans  toutes  les  fonc- 
c  lions,  lorsqu'ils  sortent  à  pied  ou  à  cheval, 
«  ou  qu'ils  sont  en  carrosse.  Urbain  V  vou- 

•  lant  éloigner  de  Sens  l'archevêque  Guil- 
n  lauraci  en  13G2,  pour  certains  molifs,  lui 


«  dit  :  Je  veux  au  contraire  voua  élever  en 
«  dignité,  vous  n'avez  qu'une  croix  simple  , 
«dorénavant  vous  en  aurez  une  double, 
€  puisque  je  vous  fais  patriarche  de  Jérusa- 
«  lem.  »  Ce  n'est  donc  que  dans  TEglise 
Orientale  que  lespatriarches  ont  l'usage  delà 
croix  à  double  branche,  dans  leurs  fonctions,  l 
Ainsi  un  auteur,  Molano,  dans  son  livre  de 
Picluris,  soutenant  que  les  papes  portent  ou 
font  porter  devant  eux  une  crotx  triple  est 
dans  Terreur  ;  il  prétend  que  les  souverains 
pontifes  adoptèrent  cet  insigne  de  leur  di- 
gnité pour  montrer  leur  prééminence  sur  les 
patriarches  de  Constantinople  qui  se  revê- 
taient du  titre  de  patriarches  universels.  Or 
comme  ils  usaient  de  la  croix  double,  il  fallait 
bien  que  le  pape  mit  à  la  sienne  un  triple 
croisillon.  Tout  cela ,  comme  on  voit ,  n'est 

Ju'un  rêve  d'artiste.  Ainsi  une  crotx  simple, 
ouble  ou  triple ,  tréflée  et  sans  l'image  du 
Christ, n'existe  que  dans  des. trophées  reli- 
gieux, des  armoiries,  ou  toute  autre  décora- 
tion de  cette  nature,  au  sein  de  l'Égltte 
latine. 

Nous  avons  sous  les  jeux  un  Pontifical 
romain  imprimé  en  1511,  à  Lyon  :  une  gra- 
vure du  frontispice  représente  le  pape  sur 
son  trône,  ayant  à  sa  droite  trois  prélats, 
mitre  en  tête,  et  tenant  a  la  main  des  croise 
Iréflées  sans  l'image  du  Christ,  portées.sur 
de  longues  hampes.  Ces  croix  n'ont  qu'une 
traverse.  A  gauche  Ggurent  trois  évêques 
ayant  la  crosse  en  main.  Ceci  ne  concorda* 
rait  pas  avec  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
au  sujet  des  croix  simples  portées  par  des 
prélats.  Nous  avons  d:é  l'auteur,  et  mainte- 
nant nous  citons  une  gravure  qui  a  plus  de 
trois  siècles.  Il  reste  à  savoir  d'abord  si  les 
trois  premiers  prélats  sont  des  archevêques 
au  patriarches   latins,  et  ensuite  si  ce  n'est 

f>oiiit  encore  ici  une  fantaisie  du  graveur 
rançais.  Il  est  vrai  aussi  que  d'après  le  texte 
cité  du  pape  Urbain  V,  les  archevêques  de 
France,  ou  du  moins  celui  de  Sens  portaient 
en  main  une  croix  simple  sur  sa  hampe. 

CHOIX  (chemin  de  la}. 

I 

C'est  une  dévotion  assez  généralement  re« 
pandue  depuis  surtout  le  commencement  de 
ce  siècle ,  en  France  ,  car  elle  était  en  usage 
longtemps  auparavant  en  Italie.  Elle  consiste 
à  méditer  sur  la  Passion  de  Notre*Seigneur 
.Jésus-Christ,  à  partir  de  sa  condamnalion  h 
mort  jusqu'à  sa  ^  sépulture.  Pour  faciliter 
celte  pieuse  pratique,  on  suspend  sur  les 
murs  ou  colonnes  d'une  église ,  à  certaines 
distances  ,  des  tableaux  surmontés  d'une 
croix,  lesquels  représentent  les  divers  évé* 
nements  qui  eurent  lieu  depuis  le  moment 
où  Jésus-Christ  fut  condamné  à  mort  jusqu*i 
celui  où  Joseph  d'Arimathic  le  déposa  dans 
un  tombeau.  On  va  d'une  station  à  l'autre  en 
chantant  un  cantique,  et  à  chaque  station 
on  lit  ou  on  fait  une  courte  méditation  suivie 
d*un  Pater  ou  d'un  Ave.  On  en  trouve  la  m^ 
thode  dans  des  livres  spéciaux  qui  sont  entre 
les  mains  de  tout  le  monde 
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Titp  pieuse  tradition  apprend  que  lorscfoe 
Noire-Seigneur  eut  été  enseYoIt ,  9a  sainte 
Mère  visitait  les  lieux  de  la  Passion  de  son 
dIviA  Fiis.  Ce  sont  les  paroles  de  Léon  X 
dans  sa  Bulle  de  1517.  A  son  exempte,  les 
pèlerins  qui  allaient  visiter  les  saints  lieux  i 
Jérusalem  ,  se  faisaient  un  dcroir  de  visiter 
les  traces  du  divin  Sauveur  lorsqu'il  monta 
au  Calvaire.  Mais  comme  pende  chrétiens 
pouvaient  se  procurer  le  bonheur  de  faire  ee 
saint  pèlerinage,  les  souverains  pontifes  a'.- 
tachèrent  des   indulgences  à  la  touchante 

Sralique  de  se  prosterner  successivement 
evant  quatorze  images  sur  lesquelles  étaient 
représentées  les  diverses  circonstances  de  la 
Passion.  Benoit  XIV  contribua  surtout  A 
propager  le  chemin  de  la  croix.  En  général, 
tous  les  évéques  ont  le  pouvoir  de  délégufr 
des  prêtres  pour  ériger  cette  dévotion.  Il  j  a 
pour  cela  un  cérémonial  particulier  qui  te 
trouve  dans  les  livres  dont  nous  avons  parlé. 
Le  prêtre  entonne  d*abord  ,  au  pied  de  l'au- 
tel, le  Yeni  Creatûr  suivi  de  plusieurs  Orel- 
sons,  puis  il  bénit  les  tableaux  et  les  cro.x 
qui  les  surmontent.  On  commence  alors  nue 
Procession  dans  laquelle  quatorze  pcrsonnts 

{sortent  chacune  un  tableau  que  Ton  place  à 
*endroit  disposé  à  cet  effet,  à  mesure  que  la 
Procession  déGle.  On  entonne  ensuite  le  Te 
J)eum  ,  et  ordinairement  on  termine  par  la 
Bénédiction  du  saint  sacrement,  ou  du  moi  ts 
parcelle  de  ki  croix  surtout  si  on  a  une  par- 
celle de  la  vraie  croix. 

11. 

VAHIÉTÉS. 

La  ville  de  Rome  possède  une  ancienne 
ruine  connue  sous  le  nom  de  Colysée.  C'était 
li  que  durant  les  perséculionst  on  exposait 
aux  bètes  les  saints  martyrs.  Longtemps  ce 
lieu  empreint  de  leur  sanp^,  fut  un  objet  de 
vénération  pour  les  chrétiens.  Mais  la  fol 
B'étant  affaiblie,  ce  lieu  n  était  plus  qu  un 
endroit  profane  comme  toutes  les  autres 
ruines  de  l'ancienne  Rome.  Benoit  XIV  pé- 
nétré de  respect  pour  ce  monument  de  la  foi 
des  martyrs,  le  ut  fermer  par  des  grilles  de 
fer  et  orna  son  intérieur  de  petites  chapelles, 
•  distribuées  par  ordre  avec  des  peintures  oui 
retraçaient  la  Passion  de  Jésus-Christ,  a*;- 
puis  le  tribunal  de  Ptlatc,  où  le  divin  Saii-« 
venr  fut  condamné  à  mort,  jusqu'au  CaU 
\aire.  Ce  grand  pontife  accorda  une  indut* 
gence  plénière  à  ceux  qui  viendraient  y  vé- 
nérer le  souvenir  du  douloureux  chemin  de 
Jésus-Christ,  à  la  montagne  où  il  devait  ex- 
pirer. Le  B.  Benoît-Joseph  Labre  passa  pi  j* 
sieurs  années  dans  ces  ruines ,  et  il  y  médi- 
tait continuellement  sur  les  souffrances  Co 
Notre-Seigneur.  L' exemple  de  ce  bienheu- 
reux serviteur  de  Dieu  contribua  extraordi- 
nairement  à  accréditer  la  pratique  du  chemin 
de  la  croix. 

Un  abus  semblerait  vouloir  maintenait 
s'introduire  au  sujet  de  cette  dévotion.  Da»s 
le  principe ,  les  tableaux  qui  représentaieot 
les  quatorze  stations  étaient  d'une  simplicité 
sévère  ;  les  cadres  en  étaient  noirs,  ainsi 
que  les  petites  croix  dont  ils  étaient  surmor«« 


tés.  On  n'avait  point  songé  à  parer  d'une 
magnificence  artistiaue  ces  mémoriaux  de 
l'ignominie  A  laquelle  le  divin  Sauveur  avait 
bien  voulu  s'assujettir  sur  le  chemin  du  Cal- 
vaire. Aujourd'hui  ces  tableaux  et  leur  en- 
cadrement sont  devenus  un  objet  d'orne- 
mentation religieuse.  L'or  y  brille  et  son  éclat 
ternira  bientôt ,  sans  nul  doute ,  l'éclat  mo- 
deste cl  mille  fois  plus  précieux  de  la  tendre 
piété  qui  est  le  caractère  propre  de  cette  dé- 
votion. 

Il  est  bon  de  consigner  ici  un  éclaircisse- 
ment sur  rérection  des  chemim  de  la  croix» 
Le  souverain  pontife  accorde  aux  évéques 
qui  en  font  la  aemande,  l'autorisation  de  les 
ériger  soit  par  eux-mêmes,  soit  par  leurs 
Yicaires  généraux  on  tous  autres  prêtres 
constitués  en  dignité  ecclésiastique.  Le  pape 
Benoit  XIY  avait  accordé  le  privilège  de 
cette  érection  aux  frères  mineurs  de  l'Obser- 
vance, et  sous  leur  direction,  à  tous  curés, 
moyennant  la  permission  de  l'évéque  diocé- 
sain. Par  les  curés  dont  il  s'agit  dans  ce  Bref, 
faut-il  entendre  seulement  les  pastcurnina-^ 
movibles  dits  curés  de  canton ,  en  France, 
k  l'exclusion  des  pasteurs  amovibles  dits 
desservants  ?  Le  Saint-Siège  n'a  jamais  re- 
connu les  articles  organiques  publiés  sans 
son  aveu,  le  8  avril  1802,  et  en  vertu  des- 
quels certains  pasteurs  sont  institués  en  titre 
perpétuel,  et  certains  autres  en  titre  révoca* 
ble.  Les  curés  amovibles  dits  desservants 
étant  considérés,  à  Rome  ,  comme  pasteurs 
parfaitement  semblables  aux  curés  Inamo- 
vibles, sont  donc  aptes  à  recevoir  cette  délé* 
Etion  et  à  ériger  led  ehemin$  de  croix  avec 
)  indulgences  qui  y  sont  attachées.  Cepen- 
dant »  comme  en  matière  d'indulgence  »  il 
faut  user  de  beaucoup  de  prudence,  c'est 
aux  évéques  qu'il  appartient  d'interpréter 
les  paroles  du  Bref  qui  leur  confère  le  droit 
de  délégation  :  car  lesavissont  partagés  sur 
la  question  que  nous  venons  d^énoncer* 

CROSSE. 
(Voyez  BATOif  pastoral*) 

CRUCIFIX. 

L 

Le  crucifix  diffère  de  la  croix  en  ce  que 
celle-ci  n'est  que  l'image  de  Tinstrument  du 
supplice  auquel  Notre-Seigneur  fut  attaché, 
tanois  que  le  premier  est  une  représentation 
do  Christ  attaché  à  la  croix.  Cette  représen- 
tation est,  ou  en  peinture,  ou  en  relief,  on 
en  sculpture  ;  c'est  surtout  à  ce  dernier  genre 
qu'on  donne  habituellement  le  nom  de  cru- 
ci^.  On  vit  beaucoup  de  croix,  ainsi  que 
nous  le  disons  en  son  lieu,  dès  qu'il  filt  per- 
mis aux  chrétiens  d'exercer  leur  culte;  mais 
au  moment  où  les  croix  étaient  déjà  très- 
répandues  et  très-communes,  les  crucifix 
étaient  fort  rares.  Du  temps  de  Tertullien, 
l'image  du  Sauveur  était  ordinairement  pré- 
sentée sous  la  forme  du  bon  pasteur,  qui  re- 
porte à  la  bereerie  la  brebis  égarée.  Ce  s7m1- 
bole  était  généralement  graVé  sur  les  calices 
et  autres  vases  du  culte.  Ce  n'est  guère 
qu'au  quatrième  siècle  que  l'on  vit  paraître 


4S7 


€RU 


CRD 


quelques  croix,  sur  lesquelto»  on  appHqaait 
une  figure  du  divio  Sauveur  en  éUt  de  eru* 
clQement;  mais  il  est  à  remarquer  que  cette 
image  ^tait  sQîgueusement  voilée  d*uue  Ion** 
gue  robe  qui  ne  laissait  apercevoir  que  la 
léte,  Tei^tremlté  des  pieds  et  les  mains.  On  en 
voit  encore  en  certaines  églises  fort  anciennes* 
Tel  est  le  célèbre  crucifix  de  saint  Voolt, 
qu*oa  révère  à  Lucques,  en  ItaliCt  et  qui  est 
regardé  comme  Touvrage  de  Nicodème,  dont 
il  est  parlé  dans  TEvangite.  Ce  qu'il  y  a  de 
^rtain,  c'est  que  ce  crucifix  était  déjà  dans 
cette  ville,  au  huitième  siècle. 

On  a  discuté  la  uuestion  de  savoir  si  le  di-< 
vin  Sauveur  avait  été  crucifié  dans  un  état  de 
nudité  00  bien  s*il  était  réellement  couvert 
^e  cette  robe  que  les  anciens  crucifix  nous 
retracent.  Prosper  Lambertini  (Benoit  XIV) 

Eense,  avec  le  plus  grand  nombre  des  savants 
.  isloriens  ecciésiasliqucs»  queNotre-Seigneur 
avant  été  dépouillé  de  ses  vêtements  avant 
détre  attaché  sur  la  croix,  n'avait  conservé 
qu'un  dernier  toîIc  que  la  décence  publique 
laissait  à  ceux  qui  devaient  périr  par  ce  genre 
de  supplice.  Cela  semble  en  viïoi  résulter  bien 
clairement  du  récit  des  évangélisles. 

Le  même  auteur  agite  la  question  si  le  di- 
vin Sanveur  était  suspendu  à  la  croix  uni- 
Jnemcut  par  les  clous,  ou  bien  si  au  milieu 
e  celle  croix  était  un  petit  siège  et  sous  les 
pieds  un  escabeau,  iuppedanium^  pour  sou- 
tenir le  corps?  11  semble  se  prononcer  pour 
VaiOrmative,  parce  qu'en  effet  comment  un 
corps  pourrait-il  ainsi  être  porté  par  des 
clous  çans  que  les  pieds  et  les  mains,  au 
bout  d'un  certain  temps,  en  fussent  déchirés? 
Les  anciens  crucifix  présentent  toujours, 
fînon  le  petit  siège,  du  moins  Tescabeau. 
Le  divin   Sauveur  étail-il  attaché   avec 

Îuatre  clous  ou  bien  seulement  avec  trois? 
régoire  de  Tours  est  le  premier  auteur  qui 
ait  parlé  de  quatre  clous,  et  il  est  vrai  que 
lea  «vrf  es  le  représentent  ainsî|  mais  l'église 
Occidentale  a  toujours  été  dans  l'usage  de 
n'en  fii^rer  que  trois.  11  n'est  point  rare 
néauuipins  de  voir  des  crucifix  sculptés  avec 
quatre  clous;  mais  sur  les  tableaux  ou  reliers, 
généralement  le  Christ  n'est  attaché  à  la 
croix  qu'avec  trois  clous.  Grégoire  do  Tours 
prétend  démontrer  historiquement  son  opi- 
nion en  disant  aue  deux  des  clous  de  la  croix, 
qui  avaient  été  trouvés  par  sainte  Hclène, 
servirent  à  faire  le  mors  de  la  bride  du  che- 
val de  parade  que  montait  Constantin;  que 
le  troisième  fut  jeté  dans  la  mer  Adriatique 
your  anaiser  les  flots,  et  que  te  quatrième  fut 
placé  oans  la  tète  de  la  statue  de  Constantin, 
qui  fut  érigée  à  Constantinople.  Benoit  XIV, 
après  avoir  rapporté  les  opinions  diverses  de 
plusieurs  auteurs  à  ce  sujet,  se  prononce  en 
faveur  de  Grégoire  de  Tours,  de  Bellarmin, 
Serry,  etc. 

Du  reste,  on  montre  comme  reliques  plu- 
sieurs ^lous,  qu'on  assure  être  ceux  de  la 
vraie  croi^.  Rome,  Venise,  Milan,  Vienne, 
Saint«Denys,  Carpentras,  etc.  se  glorîGent 
de  posséder  ces  trophées  sacrés.  11  est  pro* 
Imble  que  si  quelque  part  se  trouvent  les 
doos  qui  ont  réellemenl  percé  les  pieds  et 
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les  mains  de  Nolre^Seigneur,  les  antres  ne 
«ont  qne  des  reliques  secondaires,  espèce  de 
branaea  qui  ont  touché  aux  vrais  clous,  ou 
bien  des  symboles  depuis  longtemps  vénérés 
comme  figurant  les  instrumenU  de  la  Passion 

U. 

Le  crtKnto,  considéré  liturgiqnement»  est 
une  figure  de  Jésus-Christ  en  croix,  taïie  d'un 
métal  çiuelconque,  on  de  bois,  ou  d'ivoire, 
•te,  disposée  de  manière  qu'on  paisse  Ten- 
l^yer  de  place.  Selon  les  règles,  on  ne  peut 
célébrer  la  Messe  que  devant  on  crucifix  mo- 
bile et  non  devant  on  tableau,  ni  an  relief 
qui  offrirait  la  même  représentation.  Dans 
te  principe,  il  est  vrai  qu'il  n'en  fût  pas 
ainsi  pour  les  motifs  que  nous  donnons  en 
parlant  des  tableaux  ;  mais  lorsque  les  Li- 
turgies furent  écrites,  le  Missel  du  moins,  que 
je  prêtre  avait  devant  lut,  portail  la  figure  de 
la  croix.  Quelques  liturgistcs  prétendent 
même  que  l'on  commence  le  Canon  de  la 
Messe  par  la  lettre  T,  Te  igitur,  etc.,  parce 
qu  elle  figure  le  T  ou  imaffc  véritable  de  la 
croix.  Pendant  plusieurs  siècles,  le  célébrant 
a  été  dans  Tnsage  de  porter  à  Tautcl  nu 
crucifix  qu'il  reportait  ensuite  à  la  sacristie 
quand  la  Messe  était  terminée.  Depuis  quel«- 
ques  siècles  seulement,  le  crucifix  reste  tou- 
jours sur  le  retable  de  l'autel  ou  sur  le  ta- 
bernacle. Les  Rubriques  des  Missels  du  sel- 
sième  siècle  mettent  au  nombre  des  choses 
qu'on  doit  préparer  pour  la  Messe  le  crucifix; 
ee  qui  ne  serait  pas  recommandé  s'il  eût  été, 
en  ce  temps-li  comme  aujourd'hui,  de  règle 
absolue  que  le  crucifix  fût  sur  l'autel. 

U  n'y  a  point  de  règle  fixe  et  uniforme  qui 
détermine  si  le  crucifix  doit  être  sur  rautel 
quand  le  saint  sacrement  est  exposé  pendant 
la  Messe.  Chaque  diocèse  a  sa  Rubrique 
propre,  et  il  faut  s'y  conformer.  S'il  nous 
était  permis  d'émettre  notre  sentiment,  nous 
déciderions  il*une  manière  formelle  que  le 
crucifix  doit  figurer  sur  l'autel  à  toutes  les 
Messes,  sans  exception,  et  nous  nous  appuie- 
rions sur  ce  qui  s'est  constamment  pratiqué 
a  cet  égard,  conformément  à  l'ancienne  dis- 
cipline. En  effet,  Tostcnsolr  où  la  sainte  Eo« 
cbaristie  est  exposée  à  l'adoration,  ne  peut 
en  tenir  lieu,  si  Ton  veut  bien  remarquer 
que  Jésus-ChrisI,  dans  cette  exposition  so- 
lennelle, est  considéré  dans  un  état  de  gloire 
et  de  majesté,  et  non  dans  l'état  de  sacrifice 
dont  la  Messe  est  la  continuation  et  la  vi- 
vante image. 

Il  est  bon,  mais  il  n'est  pas  absolnmcnt 
nécessaire  que  le  crucifix  qui  est  placé  sur 
l'autel  soit  bénit.  Dès  qu'il  a  servi  une  fois 
pour  la  Messe,  cela  seul  suffit  pour  le  sé« 
queslrer  de  la  catégorie  des  objets  communs. 

La  crédence  de  la  sacristie  doit  être  ornée 
d'un  crucifix,  détaché  comme  celui  de  l'autel. 
C'est  u  n  sou  ven  trdc  l'ancienne  cou  lume  où  Ton 
était  de  récitera  la  sacristie,au  pied  delà  cré- 
dence du  vestiaire,  le  Psaume  Judica^  et  d'y 
faire  la  confession  comme  le  font  aujourd'hui 
au  pied  de  l'autel  le  célébrant  et  ses  ministres. 

III. 

VARIÉTiS. 

Divers  Ordres  romains  font  mention  dm 
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Iilusienrt  croix  ott  trueifix  ftor  l'autel;  «insii 
0  qualoriièmo  Ordre  dit  que  le  pape,  à 
rOucrloirc,  encense  les  croix  d^abora  et  en- 
suite Tau  tel:  hictn$€t  cruces  et  imaffimeê 
$ianl$$  tuptr  aîtare  et  ipsum  altare*  On  ne 
Be  contentait  donc  pas  d*une  seule  croix  : 
-pent-^tro  voulait-on  ainsi  Ognrcr  le  GalTaîre, 
coffirao  cela  semble  ^tre  Tintention  des  Ar- 
méniens qui,  outre  la  croix  du  milieu,  pla- 
cent encore  à  droite  et  à  gauche,  entre  les 
rbandeliers,  deux  autres  croix. 

Les  crucifix  de  TEgliso  Orientale  diffèrent 
des  nôtres  en  ce  que,  au  lieu  d'une  figure  de 
Jésus-Cbrisl  sculptée  et  indépendante  de  la 
troix  sur  laquelle  on  la  flxe,  ils  peignent 
seulement  cette  ligure  sur  la  croix  même. 
Soufent  cette  image  est  en  nacre  et  incrustée 
dans  la  croix,  mais  jamais  en  bosse. 

Ô.CI.  de  Vert  fait  observer  que  d*abord, 
comme  nous4'avons  dit,  le  erucihx  ne  flgura 
que  dans  le  Missel,  comme  on  le  voit  dans 

Ïlusieurs  anciens  Sacramentaires  et  çonti- 
caux;  que  pkis  tard  on  exposa  cette  image 
à  la  vue  du  ppéire,  pendant  le  Canon  et  sur- 
tout la  Consécration,  sur  un  petit  rideau 
d*éto(fe  noire  ou  violette,  et  c'est  là  le  second 
usage;  que  le  prêtre,  désirant  une  repré- 
sentation plus  expressive,  porta  lui-môme  A 
l'autel,  avec  le  calice,  un  crucifix  qu'il  re- 
portait ensuite  au  vestiaire,  ce  qui  est  un 
troisième  progrès  ;  et  qu'enfin  on  prit  le  parti 
de  laisser  toujours  sur  l'autel  un  crucifix^ 
comme  nous  le  voyons  aujourd'hui*  Cette 
progression  nous  parait  entièrement  con- 
forme à  la  vérité  historique  ;  néanmoins  le 
même  liturgiste  ajoute  que  dans  |>lusieurs 
églises,  de  son  temps,  dix-septième  siècle,  on 
s'en  était  €onstamment4enu  é  l'ancien  usage, 
et  qQ*îl  n'v  avait  point  de  crucifix  sur  les 
autels,  à  Mcaux.  à  Laon,  à  Sentis,  A  Amiens, 
à  Nbyon,  etc.;  du  reste,  pendant  le  Carême, 
qui  n*a  pas  admis  autant  d'innovations  qne 
les  autres  temps,  on  couvre,  en  plusieurs 
églises,  les  crucifix  d'autel  et  même  ceux  des 
Processions.  Le  Rit  romain  ne  le?  couvre 
qu'à  dater  du  IHmanche  de  la  Passion.  Se- 
rait-ce à  cause  des  paroles  de  TEvangile  de 
ce  Jour:  Jestuautem  abscondit  se^  «  Jésus  se 
cacha.  »  D.  Cl.  de  Vert  n'ose  l'affirmer,  mal- 
gré son  amour  excessif  pour  des  explications 
de  celte  nature,  et  dans  le  fait,  nous  pensons 
qu'il  faut  s'en  tenir  à  la  première  raison. 

Le  cardinal  Bona  pense  que  les  saints 
Pères  ont  réglé  qu'on  ne  pouvait  pas  dire  la 
Messe  sans  qu'il  y  eût  sur  l'autel  un  crucifix. 
Il  partage  en  cela  l'opinion. de  saint  Bona- 
venture,  qu'il  cite.  Mais  ce  crucifix  était-il 
comme  ceux  de  nos  jours,  ou  bien  la  simple 
image  du  Christ  crucifié,  peinte  sur  le  livre? 
C'est  ce  qui  n'est  pas  nettement  expliqué. 

Lacroix  dit,  dans  son  Dtcltonnatre  des 
Culteê^  que  Ters  la  fin  du  sixième  siècle,  le 
Concile  œcuménique,  tenu  à  Constantinople, 
ordonna  que  Ton  peindrait  Jésus  Christ  en 
forme  humaine,  attaché  à  la  croix,  et  que 
telle  est  Torigine  des  crucifix.  Parmi  les  svm* 
boles  par  lesquels  on  voulait  signifler  la  Ké- 
demption  du  monde,  ledit  auteur  rappelle 
eaux  où  Ton  figurait  une  croix  au  bas  de 


laquelle  était  on  agneau,  Sicut  otfis  ad  ocei^ 
iiùmm,  ou  un  cerf,  ennemi  du  serpent. 

On  conserve  en  plusieurs  lieux  des  rtu- 
dfix  miraculeux.  Outre  celui  de  Lucques 
(  1/  Santo  Yolto)y  il  y  en  a  un  à  Notre-Damr* 
de-Lorette  qu'on  dit  peint  par  saint  Luc  el 
qui  fut,  dit-on,  apporté  en  ce  lieu  par  les  an- 
ges, du  fond  de  la  Palestine,  en  même  temps 
Sue  la  SantorCasa,  Naples  en  possède  trois, 
ont  un  remercia  par  un  signe  de  tête,  saint 
Thomas-d'Aquin  de  ses  doctes  ouvrages; 
l'autre  parla  au  saint  pape  Pie  VI;  et  l'autre 
baissa  la  tête  pour  éviter  un  coup  de  canon 
qui  enleva  seulement  sa  couronne.  On  con- 
serve, à  Trente,  un  crucifix  qui  fit,  assure- 
tH)n,  un  sisne  de  léte  pour  approuver  les 
décrets  du  Concile.  Celui  de  Gand  n*est  pas 
moins  merveilleux,  car  on  dit  qu'au  moment 
où  une  béguine,  religieuse  de  ces  contrées,  dé» 

{lierait  à  ses  pieds  les  désordres  du  carnaval, 
e  Christ  ouvrit  la  bouche  pour  lui  parler  et 
la  consoler.  Te  crucifix^  depuis  lors,  a  eu  la 
bouche  ouverte. 

Il  est  aujourd'hui  assez  d'usage  d'appeler 
le  crucifix  du  nom  de  Christ.  Ainsi  on  dit: 
un  Christ  en  or,  en  argent,  en  ivoire,  etc. 

Durand  de  Mcnde  dit  que  le  crucifix,  entre 
les  chandeliers  sur  l'autel,  désigne  la  mé-' 
diation  de  Jéius-Christ  entre  deux  peuples, 
les  Juifs  et  les  Gentils,  il  fait  connaître  lu- 
sage  d'enlever  de  l'autel  le  crucifix  eprés  la 
Messe,  au  treizième  siècle. 

Saint  Grégoire  de  Tours  raconte  on  mi- 
racle qui  est  la  preuve  de  l'idée  de  chasteté 
2u*on  attachait  a  la  représentation  de  Jésus- 
hrist  sur  la  croix.  «  Une  image  de  Jésus-» 
«  Christ  crucifié,  couvert  seulement  d'un  linge 
«  qui  lui  ceignait  le  corps,  était  exposée  dans 
ff  une  église  de  Narbonne.  Notre-Seigneur 
«  apparut  avec  un  visage  menaçant  et  terrible 
«  à  un  pfêtre  du  nom  de  Basile,  et  lui  adressa 
«  ces  paroles  :  Vous  prenez  soin  de  vous  vêtir, 
ff  et  vous  osez  me  regarder  tout  nu  1  Allez 
ff  promptemcnt  me  voiler  d'une  robe.  Ce 
ff  prêtre  eflbrayé  de  la  vision,  s'empressa  d'en 
ff  avertir  l'éveque ,  qui  ne  manqua  point  do 
ft  couvrir  d'tra  voile  le<:rucîfix.  » 

On  a  parlé  très*récemment  d'une  appari- 
tion miraculeuse  de  Notre-Seigneur  crucifié 
dans  une  province  de  la  Chine.  Voici  le 
rapport  qu'en  fait  Mgr  Joseph-Marie  Rizzo- 
latl ,  évêque  d'Arada  in  partibus  ,  vicaire 
apostolique  en  Chine ,  pour  la  province  do 
Hou-Kang.  La  lettre  est  datée  du  15  janvier, 
184S  :  ff  A  deux  reprises ,  naguère ,  lorsque 
la  persécution  était  des  plus  violentes ,  ou 
vit  apparaître  dans  le  nel ,  vers  le  milieu 
du  jour,  une  grande  croix  sur  laquelle  était 
le  Kétlempteur  crucifié.  Le  ciel  était  limpide 
et  serein.  Ce  crucifix  était  dessiné  de  la 
manière  la  plus  exacte ,  visible  à  tous  les 
regards  et  environné  d'une  éclatante  lu« 
iniere.  L'apparition  ne  dura  pas  moins  do 
deux  heures  chaque  fois  ,  et  frappa  les  re- 
anrds  d'une  foule  immense,  non-seu!cnicn 
de  c<Mholiques,  mais  surtout  de  païens,  qu 
restaient  frappés  de  stupéfaction.  En  d'au- 
tres lieux  du  même  vicariat,  il  y  eut  deux 
autres  apparitions  semblables  dont  furent 
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«  témoias  un  très-srand  nombre  de  per* 
«  sonnes ,  soit  calhoîiqaes ,  soit  idolâtres.  • 

CRYPTE. 

L 

Ce  terme  d*où  s*est  formé  par  corraption 
celui  de  grotte  vient  du  mot  grec  Kpi:tTii^  voûte 
souterraine.  On  donne  ce  nom  aux  voûtes 
qui  sont  pratiquées  au-dessous  des  Eglises  : 
ces  cavités  retracent  le  pieux  souvenir  de 
ces  anciennes  Cryptes  romaines  où  furent 
déposés  les  corps  de  tant  de  milliers  de  mar- 
tyrs et  qui  sont  connus  sous  le  nom  de  ca- 
tacombes ou  catatombes  :  l'un  et  l'autre  de 
ces  termes  exprime  i*idée  de  sépulture,  selon 
son  étymologie  respective.  Nous  mention- 
nons» dans  le  dernier  paragraphe  de  Tarticle 
ÉGLISE,  la  vénérable  tradition  selon  laquelle 
les  corps  des   doux   saints  apôtres  Pierre 
<-t   Paul  auraient  été  déposés  primitivement 
dans  les  cryptes  qui  sont  auprès  de  Téglise 
de  Saint-Sébastien  ,  à  Rome.  Lorsque  ces 
précieux  restes  en  furent  enlevés»  on  les  re- 
plaça dans  une  crypte  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  confession^  synonyme  de  Martyr 
rium.  On  sait  que  les  premiers  chrétiens  éle- 
vèrent sur  les  tombeaux  des  saints  confes* 
scurs  de  la  foi  des  autels  et  des  oratoires 
connus  sous  le  nom  de  Martyria,  confessio- 
nés  ;   un  respect  bien  louable  pour  ces  an- 
ciennes cryptes  funéraires  en  fit  pratiquer 
de  semblables  sous  les  églises  postérieure- 
ment bâties;  on  n*ignore  pas  que  ces  souter- 
rains, ou  lieux  cachés ,  servaient  d'églises, 
du  temps  des  persécutions  des  quatre  pre- 
miers siècles.  C'était  un  nouveau  motif  de 
ménager  sous  le  pavé  des  temples  ces  voûtes 
souterraines  qui  perpétuaient  la  mémoire 
des  grottes  où  se  rassemblaient  les  chrétiens 
primitiEs:  lorsque  ces  cryptes  ne  s'étendaient 
pas  sous  rédiOce  tout  entier,  du  moins  une 
voûte  était  construite  sous  le  sanctuaire  et 
sur  elle  s'élevait  l'autel.  Au-dessous  de  celui- 
ci,  dans  la  crypte^  était  le  corps  ou  une 
relique  notable  du  saint  sous  le  nom  duquel 
l'Eglise  était  consacrée,  et  très-souvent  même 
un   autel   souterrain    était   érigé   sur  ces 
restes  vénérables.  C'est  ce  qui  existe  à  Saint- 
Pierre  de  Rome  et   dans    plusieurs   autres 
églises  de  la  ville  sainte  et  de  la  chrétienté. 
Quelques-unes  de  nos  anciennes  cathédrales 
ont  des  cryptes  aussi  vastes  que  TEglise  elle- 
même,  telles  que  Chartres,  Bourges,  Bayeux, 
et  surtout  la  basilique  de  Saint-Denys  près 
Paris.  11  est  i  regretter  que  Tusage  d'élever 
les  églises  sur  des  cryptes  se  soit  à  peu  près 
perdu  depuis  le  quatorzième  on  quinzième 
Siècle.  Si  quelques  églises  modernes  comme 
Saint-Sulpice  et  la  Madeleine  de  Paris  sont 
bâties  sur  des  voûtes  qui  s'étendent  sous  la 
totalité  de  l'édifice,  on  no  peut  pas  dire  que 
ce  soient  des  cryptes  comme  les  entendaient 
les  architectes  de  l'antiquité  et  du  moyen 
if  a  religieux  :  elles  ne  renferment  ni  reliques, 
ni  autels,  ni  sépultures,  et  le  plus  souvent 
n'ont  été  construites  que  dans  des  vues  d'as^ 
sainissement  ou  d'utilité,  comme  caves  ou 
dépàts  du  mobilier  de  l'Eglise.  Pendant  le 
petit  nombre  d'années  que  Téglise  de  Sainte^ 


Geneviève,  aujourd'hui  profanée  sous  le  nom 
de  Panthéon,  a  été  ouverte  au  culte,  sa  vasta 
crypte  était  une  véritable  église,  et  elle  re- 
traçait admirablement  ces  lieux  cachés  où  les 
fidèles  se  réunissaient  pour  les  cérémonies  du 
culte  sacré,  les  tombeaux  n'y  manquaient 
pas  pour  lui  imprimer  un  nouveau  trait  de 
ressemblance  avec  les  catacombes.  Toute-* 
fois  la  comparaison  n'est  pas  d'une  parfaite 
exactitude  sous  le  rapport  des  sépultures,  où 
gisent  d'assez  étranges  chrétiens,  comme 
voltaire  et  Rousseau. 

Les  églises  conventuelles  possédaient  or- 
dinairement des  cryptes  funéraires  ou  ca- 
veaux destinés  à  l'inhumation  des  corps  des 
membres  de  la  communauté,  et  parmi  celles 
qui  se  sont  conservées  après  l'orage  révolu- 
tionnaire il  en  est  qui  sont  encore  employées 
au  même  usage.  Presque  partout  les  cathé- 
drales ont  des  cryptes  ou  caveaux  pour  la 
sépulture  des  évéques. 

II. 

Nous  ne  pouvons  avoir  le  dessein  de  trai- 
ter ici  des  cryptes  romaines  connues  sous  le 
nom  de  catacombes,  il  existe  plusieurs  ou^ 
vrages  qui  en  font  une  description  complète^ 
Nous  nous  contenterons  de  citer  ceux  de 
deuiL  auteurs  français.  Artaud,  en  1810  ,  a 
publié  le  Voyage  dans  les  catacombes  de  Ronw 
et  M.  Raoul-Rochette,  en  1837,  le  Tableau 
des  Catacombes  de  Rome.  Bosio  et  Aringbi, 
s'étaient  déjà  illustrés  par  leurs  recherches 
sur  le  même  objet.  Nous  pensons  néanmoins 

3u*il  sera  agréable  A  nos  lecteurs  de  trouver 
ans  ce  livre  quelques  notions  sur  ces  an- 
ciennes cryptes. 

Ces  vastes  souterrains  furentcreusés  avant 
l'ère  chrétienne  pour  en  extraire  le  sable 
connu  sous  le  nom  de  pouzzolane  :  aussi  on 
leur  donnait  le  nom  de  arenarium ,  ou  ars^ 
naricBy  sabliers  ou  mines  de  sables.  Plus  tard 
elles  prirent  la  dénomination  grecque  de 
cryptes  ou  cavernes,  cryptœ  arenariœ.  On  a 
prétendu  mal  à  propos  qu'avant  le  christia* 
nisme  ces  erottes  servaient  de  sépulture  aux 
habitants  oc  Home,  et  plusieurs  auteurs  pro- 
testants, pour  inspirer  de  la  défiance  contre 
les  reliques,  ont  dénaturé  l'histoire,  dans  ce 
but  hostile.  On  sait  parfaitement  que  les 
corps  desHomains  libres  étaient  brûlés  et  que 
leurs  cendres  étaient  placées  dans  des  urnes) 
les  cryptes  ne  pouvaient  donc  servir  à  leur 
inhumation.  Quant  aux  criminels,  anx  escla* 
ves  et  au  menu  peuple ,  on  creusait  de  vastes 
fosses  connues  sous  le  nom  de  puticuti  où 
leurs  corps  étaient  pareillement  brûlés  en* 
masse.  Si  la  règle  générale  souffrait  des  ex* 
ceptions,  et  que  l'on  enterrât  un  corps,  sa 
sépulture  s'élevait  sur  une  propriété  parti- 
culière et  surtout  au  bord  des  chemins  :le^ 
cryptes  à  sable  ne  servaient  donc  jamais  à* 
la  sépulture  des  paYens. 

Lorsque  la  religion  chrétienne  eut  fait  un 
assez  grand  nombre  de  prosélytes  dans  la 
ville  do  Rome,  et  que  les  empereurs,  s'ef* 
frayant  de  leurs  grand  nombre,  les  curent 
chassés  des  oratoires  privés,  ces  chrétiens 
furent  obligés  de  se  cacher  dans  des  soutcr* 
rains.  Les  vastes  mines  de  sable,  arenariœ^ 
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leur  préfteDlèrent  un  asile  contre  k«n  bour- 
reaux, ils  s'y  cachaient  pour  célébrer  les  sainb 
mystères  :  de  U  le  nom  4e  cryptes  •  lienx  où 
Ton  se  cacbe;  mais  ils  devaient  en  méoMitemps 

i/  enterrer  leurs  morts  pour  les  soustraire  à 
a  rage  des  persécuteurs  qui  s^acharnaienl 
encore  contre  les  cadavres  des  chrétiens. 
l.e  nom  de  catacombes  ou  eatalombes  Tut 
alor»  denné  à  ces  amples  el  profondes  cavei^ 
nés,  il  est  vrai  que  les  auteurs  ne  sont  pas 
d'accord  sur  l'étymologie  de  ce  nom,  les 
uns  le  font  dériver  du  xocrÀ  n<>fj€u,  dans  ou  près 
d'jttnecavlté,  les  autres  de  la  même  préposition 

Ïrecquc  cl  du  mot  cmmha,  lit  pour  se  reposeiv 
*eù.  proviennent  les  mots  incumberef  attmÊ^ 
ker0,  se  coucher.  Le  nos»  de  catacombes  est 
encore  plus  expressif  venant  de  la  même 
préposition  et  du  grec  rv/u^oc,  tombe,  sépnU 
cre ,  les  plus  célèbres  de  ces  catacombes 
sont  celles  C|ui  portent  le  nom  de  cimetière 
de  Saint- Calixte,  parce  que  ce  pape,  premier 
du  nom,  les  flt  rétablir,  vers  Tàn  221.  Il  est 
canstaté  que  cent  soîianle  et  quatorze  m9le 
martyrs  y  ont  reçu  la  sépulture  ainsi  que 
quaranle-six  pontifes*  Denuis  Calixte>  les 
anciens  papes  mirent  tous  leurs  soins  à  con- 
server ces  respectables  ^onlerralns  et  les 
ornèrent  de  chapelles,  d'autels,  de  tableaux 
et  de  mosaïques. 

Ces  souterrains  sont  formés  de  plusieurs 
voAtes  superposées  quelquefois  jusqu'au 
nombre  de  cinq,  mais  en  général  de  trois: 
Msez  souvent  ces  voûtes  s'affaissent,  el  il  est 
tianf  ereux  de  les  parcourir,  surtout  à  cause 
de  leurs  directions  variées  qui  en  font  des 
sortes  de  labyrinthes  inextricables.  Ces  ca- 
tacombes do  saint  Sébastien  sont  les  plus 
lastes  qui  existent  et  s'étendent  à  plus  de 
six  mrlies;  saint  Jérôme  raconte  que  dans 
sa  jeunesse,  il  avait  coutume  de  descendre 
4ans  ces  ténébreuses  cryptes ,  au  saint  jour 
du  Dimanche,  pour  y  visiter  les  tombeaux 
4es  ap^es  et  des  martyrs^  il  décrit  les  sen- 
sations que  tait  éprouver  la  vue  de  ces  in^* 
nombrables  sépultures  incrustées  dans  les 
nittfSt  et  l'obscnrilé  qui  y  est  rarement  un 
pe«  interrompue  par  un  faible  ra^^on  qui 
s'échappe  de  quelque  Ossure  des  voûtes.  On 
cumpte  huit  de  ces  catacombes,  que  Pon 
peut  subdiviser  en  soixante  ;  i  l'exemple  de 
Home,  il  se  forma  ailleurs  des  catacombes 
qui  servaient  de  cimetières,  comme  i  Naples, 
à  Padoue,  à  SpoleUe,  à  Terni,  i  Aquilée ,  à 
Noie,  à  Milan,  i  Florence.  Syracuse  possède 
des  tryfèn  qu'on  nomoM  les  catacombes 
romatees. 

Cest  dans  ces  cryptes  que  Ton  décou- 
vre journelleaseot  les  corps  de  quelques 
martyrs,  mais  H  Gsut  se  garder  de  croire 
que  tous  les  ossensents  ^n'on  déterre 
soient  indistinctement  considérés  comme 
des  reliques.  On  ne  regarde  comme  corps 
saints  que  ceux  qui  sont  accompagnés  de 
quelques  signes  qui  puissent  les  faire  con- 
sidérer comme  tels.  Souvent  ce  sont  des 
fioles  pleines  de  leur  sang,  des  monogram- 
mes et  autres  emblèmes,  des  inscriptions, 
des  instruments  de  leur  supplice.  Souvent  on 
i}e  peut  assigner  le  vrai  nom  de  ces  confes*- 


seurs ,  et  alors  on  leur  impose  celui  d'un 
saint  reconnu  comme  martyr,  ou  doué  d*éffii- 
nentes  vertus  chrétiennes.  La  surveillance 
des  Catacombes  est  confl^  i  la  vigilance  de 
la  sacrée  Congrégation  des  Indulgences  et 
des  Reliques ,  et  du  cardinal-vicaire  de  Sa 
Sainteté.  Les  précautions  les  plus  minu- 
tieuses sont  prises  pour  ne  pas  commettre 
d'erreurs  dans  un  cas  aussi  grave  que  celui 
de  la  reconnaissance  d'un  corps  saint.  (Voir 

JNBUQCBS.) 

m, 

VARIÉTÉS. 

D.  UabiHon  parle ,  dans  son  MusMm  tl<r» 
Iteum,  des  visites  qu'il  6t,  pendant  son  sé- 
jour A  Rome ,  en  diverses  cryptes.  Il  vit  dans 
celles  dites  le  Cimetière  de  Pontien  y  près  de 
l'église  de  Sainte-Bibiane ,  plusieurs  pein- 
tures très*anciennes ,  quelques  chapelles  et 
un  baptistère  :  celui-ci  est  bien  caractérisé 
par  une  peinture  qui  représente  le  Baptémo 
de  Notre-Seigneur  par  saint  Jean.  II  dit  que 
les  tombeaux  sont  vides  parce  qu'on  a  porté 
ailleurs  les  corps  qu'ils  renfermaient.  La 
Tue  de  ces  catacombes  produisit  un  tel  effet 
^or  un  Hollandais  hérétique  nommé  Albert , 
^u'il  abjura  ses  erreurs  à  peu  près  vers 
i  époque  à  laquelle  Mabillon  était  à  Rome, 
en  i6iB6,  et  entra  pour  faire  profession  dans 
le  couvent  de  l'étroite  observance  de  Saint- 
François  >  sous  letiom  de  François  de  Hol- 
lande. 

Le  même  auteur,  dans  sa  Dissertation  sur 
le  culte  des  Saints  inconnus,  ol)serve  que  les 
symboles  d'une  ciriombe,  d'une  brebis ,  d^uno 
olive ,  qui  semblent  appartenir  à  l'emMéma- 
tique  chrétienne ,  ne  sont  pas  toujours  des 
signes  certains  du  martyre,  et  qu'A  Rome  on 
ne  les  considère  pas  comme  preuves  suffi- 
santes de  la  sainteté  des  corps  qui  sont  dé- 
couverts, il  démontre  que  les  plus  grandes 
précautions  doivent  être  prises  dans  de  pa- 
reils cas ,  et  qu'il  vaut  mieux  enterrer  dé- 
cemment ces  restes  que  d'en  bire  des  reli- 
ques douteuses  pour  les  distribuer  aux  fidè- 
les. Il  dit  qu'en  vertu  des  décrets  des  papes 
Urbain  VIIi  et  Innocent  XII,  les  reliques  des 
saints  inconnus  auxquels  un  nom  est  as- 
signé ,  quoiqu'on  ait  des  preuves  non  équi- 
voques de  leur  martyre ,  ne  sont  point  assi- 
milées à  celles  des  martyrs  connus ,  et  qu'on 
ne  peuf  point  honorer  ces  saints  par  <ies  Of- 
fices particuliers ,  i  moins  qu'il  n'y  ait  pour 
cela  un  privilège  spécial. 

Selon  quelques  écrivains  qui  ont  étudié 
leserjfpies,  tonte  sépulture  qui  porte  pour 
inscription  D.  M.,  ne  doit  point  pour  cela 
être  considérée  comme  celle  d'un  paTcn  , 
quoiqu'on  explique  habituellement  ces  deux 
lettres  par  les  mots  Diis  manibus^  Aux  dieux 
mânes.  Scipion  Maffei  cite  l'épitaphe  d'un 
chrétien  avec  les  mots  Deo  tnagno.  Sur  d'au- 
tres sépultures  chrétiennes,  on  peut  lire 
cette  inscription  en  abrégé  avec  les  initiales 
D.  M.  ;  mais  quand  même  on  lirait  en  entier 
Diis  manibuSf  cela  no  prouverait  pas  toujours 
que  c'est  la  sépulture  d*un  païen.  Quelque- 
fois on  employait  pour  pierre  funéraire  des 
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cbrélieoi  dea  lombes  qui  avaient  antérieu- 
rement reconvert  des  corps  paTeas  •  et  gai 
portaient  les  deux  lettres  D.  H.,  ou  bien 
même  l'inscription  entière  »  mais  en  ce  cas 
on  y  ajoutait  oes  symboles  qui  appartiennent 
exclusivement  an  christianisme  »  comme  le 
ehrisme  on  monogramme  du  nom  de  Jésos- 
Cbrist  9  des  poissons ,  symbole  du  Baptême , 
ou  des  mois  tels  que  paix,  repos,  êommeil , 

3ui  rappelaient  le  dogme  de  la  résurrection 
es  corps.  Quelquefois  on  y  voit  un  cerf, 
signe  de  la  soif  des  cbrétiens  pour  le  bou«> 
lieur  do  Ciel  «  guemadmodum  cervuê  deâide^ 
rai^  etc.  (Voy.  Tarticle  cmnàM.) 

CURÉ. 

h 

On  doit  bien  présumer  au  seul  énoncé  de 
ee  titre,  dans  un  livre  comme  le  nôtre ,  que 
nous  ne  pouvons  donner  ici  que  des  notions 

Siî  se  rattachent  au  personnel  du  culte  ca- 
olique  sous  Taspect  liturgicfue,  et  non  sous 
celui  du  droit  canon.  Si  Ton  interroge  l'his* 
toire  des  quatre  premiers  siècles  de  r£glise, 
on  n'y  découvre  rien  qui  fasse  penser  au'ii 

Ï  avait ,  comme  aujourd'hui ,  aes  curé$  et 
es  paroisses  :  ce  dernier  terme  s'entendait 
d'une  circonscription  régie  par  un  évéque , 
et  éouivalait  à  notre  expression  usuelle  de 
diocèse.  Les  évêqucs  résidaient  avec  leur 
presbytère  dans  les  villes  et  les  bourgs  un 
peu  considérables;  ils  présidaient  aux  as- 
semblées des  fidèles ,  célébraient  le  saint  Sa- 
crifice accompagnés  de  leurs  prêtres  ,  an- 
nonçaient la  parole  de  Dien ,  et  adminis- 
traient les  Sacrements.  Saint  Ignace  et  saint 
Justin  ne  s'adressent,  dans  leurs  lettres, 
qu'aux  évêques ,  et  ne  font  nullement  meur 
lion  des  prêtres  comme  présidant  une  assem- 
blée quelconque.  Le  trente-deuxième  canon 
des  ApAtres  le  leur  défend  expressément.  On 
concluerait  difficilement  du  silence  de  This^ 
toire  de  ces  premiers  siècles  la  possibilité 
d'y  supposer  des  curée ,  c'est-à-dire  des  pas- 
teurs secondaires  tenant  la  place  des  disci- 
ples du  Sauveur,  comme  les  évêques  tien- 
nent celle  des  Apôtres.  On  a  pu  soutenir  cette 
thèse,  mais  ou  n'a  guère  pour  l'appuyer 
que  la  preuve  négative  tirée  de  ce  silence. 

Cependant  le  nombre  des  fidèles  s'étant 
accru ,  et  par  suite  celui  des  paroisses  ou 
diocèses  s'étant  considérablement  augmenté, 
on  chargea  quelques  prêtres  de  présider  les 
assemblées  des  fidèles  dans  les  villages  dont 
la  population  n'était  pas  assex  grande  pour 
y  établir  une  église  diocésaine  ou  épiscopale. 
Dès  le  temps  de  Constantin ,  il  y  avait  à  la 
campagne  un  certain  nombre  de  ces  églises 
subsidiaires  auxquelles  on  finit  par  donner 
le  nom  de  paroisse  tout  comme  a  celles  qui 
étaient  présidées  par  révêque.  Les  villes, 
d'une  ^ande  population  furent  partagées  en 
réductions  qu'on  appela  laures  à  Alexandrie» 
Comme  ces  Eglises ,  gouvernées  par  un  pr^ 
Ire ,  étaient  comme  un  petit  diocèse ,  on  af- 
fecta insensiblement  le  nom  de  parochus  à 
celui  oui  en  était  le  chef,  et  à  la  réduction 
celui  de  parocAt'a ,  ainsi  qu'on  le  jgratiquait 
pour  les  Egliîres  rurales. 


Nous  voyons  par  différais  Conciles  que , 
dans  les  Gaules ,  ces  paroisses  presbytéraies 
existaient  déjA  dans  le  quatrième  siècle.  La 
titre  de  presbyter,  prêtre ,  était  cependant  le 
seul  qui  fût  dtonné  A  ceux  qui  y  étaient  pré- 
posés ;  mais  celui  de  parocaus  leur  fui  men* 
tôt  attribué  :  en  quelques  lieux  on  lenr  donne 
le  titre  de  plebanus,  jpléban,  chef  du  peuple  : 
rector^  recteur:  ennn  celui  de  euratut  Mur 
curator^  chargé  du  soin  des  Ames,  eurét  ce 
dernier  nom  est  devenu  le  plus  commun  ; 
cependant  ceux  de  recteur  et  de  pléban  sub- 
sistent encore  aujourd'hui ,  le  premier  sur- 
tout en  Bretagne. 

La  ville  de  Rome  ayant  été  partagée  en 

Îdusieurs  paroisses  ou  titres ,  le  prêtre  qui 
ut  chargé  de  les  diriger  prit  le  nom  de  car- 
dinal ,  parce  que  le  soin  cie  cette  Eglise  rou- 
lait sur  loi  comme  la  porte  sur  son  gond , 
Cardinalis  à  cardine  •  selon  une  étymologis 

Îu'on  pourrait  contester.  (Voy.  Carmhal.) 
e  titre  f\it  donné  communément  A  tous  les 
prêtres  chargés  d'une  direction  paroissiale, 
et  le  terme  de  enrdînalii  n'est  que  l'adjectif 
qualificateur,  si  Ton  peut  ainsi  parler,  du 
prêtre  investi  du  titre.  Ces  curée  ou  cardî* 
naux  remplirent  presque  toutes  les  fonctions 
précédemment  nttribuées  aux  évêques  d'une 
manière  exclusive.  Jusqu'au  dixième  siècle^ 
cet  ordre  de  choses  prit  son  développement  i 
mais  les  curée ,  recteurs,  etc.,  ayant  étendu 
leur  puissance  a«-delA  des  bornes ,  en  exerw 
çant  même  le  droit  contentieux ,  les  évAques. 
revendiquèrent,  au  quatorxième  siècle,  leurs 
droits  anciens  sur  les  curéi  ;  ceux  de  la  ville 
de  Rome  les  conservèrent  et  même  les  agran<* 
dirent  en  conservant  le  nom  de  cardinaux* 
(Voy.  C^aoïHAL.) 

U. 

Les  curée  ayant  la  primantér  dans  la  pa- 
roisse qui  leur  est  assignée,  la  première 
stalle  du  chœur  leur  appartient.  De  lA  le 
nom  qu'on  donne  A  la  cérémonie  par  laquelle- 
ils  sont  mis  en  possession  :  on  inêtaiU ,  c'est- 
A-dire  on  (ait  asseoir  le  nouveau  curé  tu 
êtallo,  dans  la  stalle  ou'il  devra  occuper. 
Ce  cérémonial  varie  selon  les  usages  diocé* 
sains;  néanmoins,  celui  que  nous  alloua 
présenter  est  ordinairement  adopté. 

Le  prêtre  nommé  A  une  cure  se  rend  A  la 
porte  de  l'Eglise  en  surplis  et  portant  l'étole 
pastorale  sur  le  bras  gauche;  il  est  accom- 
pagné des  fabricienS'  et  des  notables  de  sa 
paroisse.  Le  délégué  de  l'évêque  pour  Tins^ 
tallation  se  trouve  A  cette  porte ,  où  il  s'esi 
rendu ,  précédé  de  la  croix  et  des  acolytes, . 
Le  ctir^  lol^  présenta  son  titre  afin  que.  leo- 
lure  en  soit  donnée ,  et,  aussitôt  après  il  est/ 
revêtu  de  rétole  par  le  délégué  :  celei-ci  en- 
tonne, le  Yeni  Creator^  et  oïk  s'avance  vers 
l'autel.  Le  curé  élu  marche  A  .côté  du  délé- 

t(ué,  qui  le  lient  parla  main  droite.  Après 
a  Verset  et  l'Oraison,  le  déléaué  s'assied* 
tenant  sur  ses  genoux  le  Missel ,  et  le  curé- 
se  plaçant  debout  devant  lui  •  lit  la  formule 
de  profession  de  foi  de  Pie  IV  :  celle-ci  étant, 
finie,  le  nouveau  curé  se  met  A  genoux,  tient 
sa  main  droite  sur  le  Missel,  et  Ut  une  for- 
mule de  serment  Ensuite  il  monte  ârautelf. 
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ouvre  le  tabernade  ci  touche  le  saint-ciboire 
avec  les  génuflexions  d'asage.  Après  Paroir 
refermé ,  il  va  au  côté  droit  de  Tantel ,  et 
chante  TOraison  du  saint  Patron  ;  ensuite  , 
précédé  de  la  croix,  des  acolytes  et  d*nn 
Ihuriférairc ,  le  curé  se  rend  à  la  porte  de 
réglisc,  qu'il  ouvre  et  ferme;  aux  fonts  bap- 
tismaux, c|n'il  ouvre  et  encense;  au  confes- 
sionnal, ou  il  s'assied  ;  au  bas  du  clocher  où 
il  tinte  quelques  coups  ;  en  chaire,  d'où  il 
adresse  quelques  paroles  à  l'assistance.  Le 
délégué  conduit  enfin  le  nouveau  curé  à  la 
stalle  qu'il  doit  occuper,  et  dans  laquelle 
celui-ci  s'assied.  Si  cette  cérémonie  précède 
un  OfRcc,  comme  celui  de  Vêpres,  en  un 
jour  de  dimanche  ou  de  fête ,  comme  cela  est 
de  convenance  ,  plutôt  qu'un  jour  ouvrable, 
le  nouveau  rur^^  entonne  Deus  in  adjulo- 
rium,  etc.,  qui  lui  a  été  imposé  par  le  délé- 

Îué.  Si  l'installation  a  lieu  avant  la  grand' 
Icsse,  et  qu'elle  ne  soit  point  précédée  d'une 
Heure  matotinale ,  le  nouveau  curé ,  après 
s'être  assis  un  très-court  instant,  se  lève  et 
va  a  la  sacristie.  Dans  tons  les  cas ,  soit 
après  la  Messe ,  soit  après  Vêpres,  on  chante 
le  Te  Deum.  En  plusieurs  diocèses ,  le  Te 
Deum  précède  la  Bénédiction  du  Saint-Sacre- 
ment.  Ce  cérémonial  est  extrait  presque  en 
entier  de  rexcclleilt  Rituel  de  Beliey. 

Assez  généralement ,  llnstallation  est  ac- 
compagnée d'un  Rit  moins  long ,  et  dans  peu 
de  diocèses  le  ctcr^  élu  récite  la  profession  de 
foi  et  prête  le  serment  dont  nous  avons  parlé. 
On  comprend  que  ce  Rit  d'installation  peut 
^tre  diversement  modifié,  puisqu'il  ne  con- 
fère point  la  puissance  curiale ,  mais  n'en  est 
que  la  proclamation. 

Depuis  le  Concordat  de  1802,  en  France, 
ou  plutôt  depuis  la  loi  du  18  germinal ,  con- 
nue sous  le  nom  d'Articles  organiques  du 
t^oncordat,  l'immense  majorité  des  pasteurs 
du  second  ordre  portant  le  nom  de  desser- 
vants et  étant  révocables,  l'installation  dont 
nous  venons  de  parler  semble  présenter  quel- 
que chose  d'illusoire  :  elle  ne  pourrait  donc 
convenir  qu'aux  a^rés  institués  en  titre  ina- 
movible. Mais  comme  la  législation  révolu- 
tionnaire n'est  qu'un  faii  et  non  un  droit ,  et 
que  le  desservant  aussi  bien  que  le  curé  dit 
de  canton  est  pasteur  de  la  paroisse  qui  lui 
est  confiée ,  y  exerçant  toutes  les  fonctions 
et  toute4a  juridiction  canoniques,  cette  cé- 
rémonie peut  aussi  bien  avoir  lieu  à  son 
égard  qu'a  ce'ui  du  curé  inamovible.  Dans  le 
dioeèse  de  Paris  on  n'y  fait  aucune  dific- 
rance. 

Il  est  dit  dans  le  Rituel  de  Belley  qne ,  si 
le  curé  nommé  est  un  curé  de  canton ,  l'évê- 
(^uc  désignera  quelqu'un  pour  l'installer;  si 
c  est  un  desservant ,  ce  sera  toujours  Tarchi- 
prétre.  Or  celui-ci  est  très-ordinairement  un 
:uré  en  litre ,  et  cette  disposition  précise 
consacre,  en  faveur  du  curé,  une  préémi- 
nence radicale  sur  le  desservant.  Dans  le  dio- 
cèse de  Paris,  l'administration  diocésaine 
alTccte  à  tout  pasteur  de  paroisse  indistinc- 
tement le  noi^  de  cure.  11  n'est  pas  inutile 
d'ajouter  que  le  papo  n'ayant  jamais  reconnu 
les  articles  orgamquof' ,  on  considère  à  Rome 


comme  curés,  sans  restriction,  ceux  qu'on 
appelle  en  France  du  nom  de  desservants. 

III. 

VARIÉTÉS. 

Aucune  marque  extérieure,  hors  de  l'é- 
glise et  dans  la  vie  commune,  ne  distingua 
le  ctire  do  vicaire  ou  du  simple  prêtre.  F.n 
Orient ,  le  curé  ou  papas  porte  attachée  à  la 
ceinture ,  du  côté  gauche ,  une  bourse ,  pour 
marquer  qu'il  est  spécialement  chargé  de 
recevoir  et  de  distribuer  les  aumônes  drs 
fidèles.  Comme  le  nom  do  papas  est  aussi 
donné  à  tout  prêtre,  le  curé  porte  aussi  celui 
de  proto-papas^  eVst-à-diro,  premier  prêtre. 
Quant  à  la  distinction  altectéc  spéciale- 
ment au  curé  dans  l'église,  voyez  le  mot 

BTOLB. 

Le  célèbre  Gerson  énomère  les  trois  prin^ 
cipales  fonctions  du  curé,  qui  sont  de  purf- 
fler  par  la  correction  ,  d'éclairer  par  la  pré-' 
dication ,  de  perfectionner  par  l'administra- 
tion des  Sacrements.  On  sait  qu'il  était  par- 
tisan de  l'institution  divine  des  curés ,  qui  en 
fait  les  successeurs  des  disciples  ,  et  les  con- 
stitue prélats  du  second  ordre.  Tout  ce  qui 
constitue  les  droits  canoniques  des  cur^j  se 
trouve,  avec  le  plus  grand  détail,  dans  le 
Dictionnaire  de  Droit  canonique  de  Durand 
de  Maillane. 

L'usage  de  chanter  à  la  fin  de  la  Messe 
haute  la  Bénédiction ,  précédée  des  versets 
Adjutorium  nostrum  et  Sit  nomen,  observé 
par  les  curés  de  Paris  ,  n'est  point ,  comme 
on  l'a  cru ,  un  privilège  positif  :  tous  les 
Missels  de  ce  diocèse  ,  avant  celui  de  1G15  , 
marquaient  le  Rit  de  celte  Bénédiction  pré- 
cédée des  doux  versets ,  pour  tous  tes  prêtres 
sans  distinction.  Les  éditions  subséquentes 
les  ayant  retranchés,  et  ayant  borné  les  pa- 
roles de  cette  Bénédiction  à  celles  de  Bene- 
dicat  vos,  etc.,  plusieurs  cur^^de  Paris  con- 
tinuèrent de  suivre  l'ancienne  Rubrique, 
tandis  que  tous  les  autres  prêtres  se  sou- 
mirent à  la  nouvelle.  Aujourd'hui,  tous  les 
curés  de  cette  capitale  suivent  randcn  cé- 
rémonial ,  tandis  que  les  autres  prêtres 
chantent  seulement  :  Bcnedicat  vos ,  etc.  Le 
père  Lebrun  donne  sur  cela  les  plus  amples 
éclaircissements.  (Voy.  nÉNÉDicTm?r.) 

Nous  avons  dit  un  mot  sur  rinstitntîon 
des  curés.  Le  plan  de  cet  ouvrage  nous  inter- 
dit une  discussion  sur  ce  point  de  discipline 
canonique.  Mais  quoique  nous  ne  nous  fas- 
sions point  illusion  sur  l'autorité  de  nctre 
opinion  personnelle  en  coite  matière,  nous 
devons  déclaror  que  nous  ne  partageons  en 
aucune  manière  le  sentiment  de  ceux  qui 
prétendent  que  ^autorité  curiale  est  d'insti- 
tution divine.  Nous  avons  étudié  cotte  ques- 
tion dans  les  monuments  historiques .  ei 
nous  avons  pu  nous  convaincre  qu'il  n'y  a 
rérliement  dans  TEglise  que  les  cvéqucs  qui 
soient  pasteurs  ,  selon  toute  la  force  du 
terme ,  et  que  les  curés  ne  peuvent  porter  ce 
titre  que  comme  secondaires  de  révêqno, 
soumis,  m  radice^  à  sa  juridiction  ,  recevant 
de  lui  sent  leur  pouvoir,  et  qu'il  n'y  a  de 
vrais    recteurs    que    ceux   dont   le  Saint* 
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Esprit  a  dit  :  Poiuit  {Spiritut  Sanetui)  ipi-^ 
icjpos  regere  E  elesiam  Dei. 

CUSTODE. 

Les  Ordres  romains  parlent  d*uii  rase  des* 
tîné  à  contenir  les  boslies  consacrées  et  qu'ils 
appellent  cuitodia  deauraia.  Ce  n'est  antre 
chose  qoe  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  ci* 
boire  {roj/.  ce  mot)\  On  nomme  plus  commu- 
nément eutiùde  le  pelit ciboire,  avec  ou  sans 
pied ,  qui  sert  à  porter  la  sainte  Eucharistie 
aux  malades.  Assez  souvent  la  tige  de  ce 
Tase  est  disposée  pour  contenir  l'huile  des 
fnflrmes  :  H  est  néanmoins  beaucoup  plus 
décent  que  cette  huile  soit  dans  un  vase  pan- 
tfcnlîer.  Le  nom  de  cusiode  est  pareillement 
donné  à  la  boite  munie  de  deux  cristaux,  et 
dans  laquelle  est  I»  sainte  hostie  qu'on  ex* 
pose  dans  Fostensoir, 

H  parait  que  du  temps  des  persécutions , 
iorsqu*il  était  permis  aux  fidèles  d'emporter 
l'Eucharistie  dans  les  maisons,  on  avait  des 
bohcs  ou  custodes  pour  la  conserver.  On  lit 
dans  la  Vie  de  saint  Luc  le  Solitaire  un  pas* 
sage  qui  est  cité  par  Grancolas ,  et  dans  le* 
quel  il  est  parlé  d'un  vase  de  cette  nature. 
Nous  citons  en  entier  ce  passage  fort  curieux 
tel  que  nous  le  lisons  dans  l'auteur  précité  : 
Imponendum  saerœ  mensœ  persanetificatorum 
vasculum  (nous  présumons  qu'il  faut  lire 
prœsancti/ieatorum),  êiquidem  est  oratorium: 
iinaulemcella,  scamno  mundissimo  :  tum  ex- 
plicans  vélum  minus,  propanes  in  eo  sacras 
partieulas,  accensogue  thumiamateterSancius 
cantabis  cum  symbolo  fiaei ,  ti'inaque  genuiun 
fUxione  adorans  sûmes  sacrum  pretiosi  Christ i 
eorpus.  «  Il  faut  placersor  la  table  sacrée  ie 
«  vase  des  présanctifiés  quand  c^est  un  ora* 
«  toire.  Si  c  esl  une  chambre  on  le  place  sur 
«  un  banc  ou  escabeau  très-propre.  Ensuite, 
«  déployant,  le  petit  voile,  vous  y  m  tirez  les 
«sacrées  particules;  puis,  brûlant  de  Pen- 
c  cens ,  vous  chanterez  trois  fois  Sanctus  et 
«te  symbole  de  la  foi.  Enfin,  adorant  l'Eu- 
«  chartslie  par  une  triple  génuflexion ,  vous 
«  prendrez  le  saint  et  précieux  corps  de  Jé^ 
«  sus-Christ.  » 

Nous  ne  pouvons  donner  plus  d'étendue  à 
cet  article ,  car  nous  entrons,  à  cet  égard, 
dans  de  grands  détails  en  parlant  du  ciboire, 
auquel  nous  avons  déjà  renvoyé. 

Le  nom  de  custode^  du  mot  cus/os,  gardien, 
est  affecté  à  certains  titulaires  d*oluces  ec- 
clésiastiques qui  consistent  à  garder  le  tré- 
sor,, les  va^es  sacrés,  les  oruemenls.  Les  su- 
périeurs de  certains  couvents  sont  aussi  ap^ 
pelés  custodes^  gardiens.  La  province  qu'ils 
régissent  s'appelle,  pour  celle  raison,  custo^ 
die.  On  trouve  même  quelquefois  le  nom  de 
custos  donné  au  recteur  ou  curé  d'une  pa- 
roisse. 

CYCLE  LITDRGIQUE. 

1. 

Sous  le  titre  de  gale;! dribr  ,  nous  parlons 
auccinctciiient  du  cercle  annuel  par  rapporta 
la  division  du  temps.  Nous  comprenons  sous 
le  nom  spécial  de  cycle  Rtraûx,  le  retour  pé- 
riodique de  l'Office  divin ,  et  c'est  ators  pro- 


prement le  cycle  liturgique,  joi  est  aussi  ap- 
pelé Vannée  ecclésiastique.  Ceci ,  eoinme  on 
volt,  revient  à  la  même  signification.  Le  ejfefo 
liturgique  commence  au  premier  dimanche 
de  l'Avent,  et  se  termine  au  dernier  drmancho 
après  la  Pentecôte.  Ily  adonc  entre  celui-ci  et 
f  année  scolaire,  qui  est  Tobjet  du  calendrier, 
une  différence  très-grande.  Le  cycle  liturgi-* 
que  est  le  développement  successif  des  évé- 
nements de  la  rédemption  des  hommes  dont 
l'Eglise  a  consacré  le  souvenir  par  des  fêtes* 
Il  nous  en  retrace  la  suite,  et  il  est  comme 
une  représentation  vive  de  l'histoire  du  pas* 
sage  de  Jésus-Christ  sur  la  terre.  Il  est  vrai 
qu&  le  temps  de  l'Avent  semble  être  en  de- 
hors de  ce  cercle  d'événements  ;  mais  comme 
la  religion  chrétienne  ne  se  borne  point  par 
sa  durée-  à  Tépoque  qui  s'est  écoulée  depuis 
la  naissance  du  Sauveur,  mais  qu'elle  re- 
monte au  berceau  du  genre  humain,  TEglise 
commence  son  cycle  a  peu  près  quatre  se- 
maines avant  la  fête  de  Noël.  Elle  nous  re^ 
présente  par  cette  période  les  quatre  mille 
ans  qui  se  sont  éeoulés  avant  Faccomplisse- 
ment  de  la  promesse.  Puis  elle  rapproche  le 
moment  de  la  réalisation ,  en  nous  montrant 
le  saint  Précurseur  du  Messie  qui  prépafe  les 
voies.  C'est  pourquoi ,  en  chacun  des  trois 
derniers  dimanches  de  l'Avent,  l'Evangile 
nous  fait  considérer  Jean-Baptiste  remplis- 
sant la  sublime  mission  qui  lui  a  été  confiée. 
Enfin  les  prophéties  dont  rOifice  de  ce  temps 
de  préparation  évangélique  est  composé  vont 
«'accomplir.  Noël  est  le  premier  Eait^et  eetto^ 
grande  solennité  ouvre  l'aonée-  du  ehristia^- 
nisme  inauguré.  La  manifestation,  le  bap- 
tême de  Notre-Seigneur,  sa  présentation  au 
temple,  son  jeftne  dans  le  désert,  sa  dernière 
cène  avec  ses  Apôtres,  sa  mort,  sa  résurrec- 
tion, son  ascension,  la  descente  du  Saint- 
Esprit  sur  ses  apôtres,  tous  ces  événements 
sont  l'objet  de  diverses  fêtes  placées  dans 
leur  ordre  successif,  et  forment  le  cyc/s  li- 
turgique. Nous  pourrions  donner  à  celui-ci , 
le  nom  de  cych  du  premier  ordre ,  pour  le 
distinguer  d'un- autre  cycle  de  solennités  qui 
ont  pour  objet  le  culte  d'hyperdulie rendu  i 
la  Mère  de  Dieu.  Celui-ci  se  déroule  par  la 
Nativité  de  la  sainte  Vierge,  le  8  septembre; 

Car  sa  présentation  au  temple ,  le  21  novem- 
re  ;  sa  purification  après  l'enfantement  vir- 
f^inal ,  le  2  février;  son  Assomption  au  ciel, 
e  15  août.  Mais  ce  n'est  qu'improprement 
2ue  le  nom  de  cycle  liturgique  pourrait  être 
onné  à  cette  succession  chronologique  dea 
faiU  qui  se  rattachent  à  la  Mère  de  Dieu. 
L'ordre  en  est  interrompu  par  d'autres  so-^ 
lennités  commémoratives  que  la  piété  de 
TEglise  a  instituées  on  son  honneur.  Le  cycle 
du  premier  ordre  a  été  lui-même  interverti 

Sar  des  festivités,  telles  que  la  FclcDieu  et  .la 
rinité.  Mais  la  première  n'est  dans,  la  fait 
qu'une  commémoration  plus  solennelle  de 
rinstilution  de  la  sainte  Eucharistie  au  Jçudi 
saint,  et  la  seconde  une  mémoire. plus  spé- 
ciale du  grand  mystère  des  trois  personnes 
en  Dieu ,  auquel  se  rapporte  par  excellence 
toute  Tannée  chrétienne. 
L'Office  tout  entier  est  coordonné  dans  sa^ 
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composition  à  ee  cercle  de  mystères  eceom-* 
Dtis.  Nous  n*a^ons  pas  besoin  de  faire  une 
description  détaillée  des  éléments  biÛiqnes 
et  traclilionneb  que  TEglise  y  a  FaM  entrer. 
11  faadrait  les  envisager  snrtont  sous  lear 
point  de  rae  ascétique.  De  grands  éerirains 
s'en  sont  occupés  avec  plus  ou  moins  de  sitc« 
ces  et  de  bonhear.  Goillaume  Durand,  évéque 
de  Hende«  a  expliqué  avec  amour  tout  ce  qui 
se  rattachait  a  la  composition  de  rOffice*  tel 
qu'il  était  disposé  i  la  fin  dn  treiMème  siècle. 
Le  principe  fondamental  en  est  toujours  le 
même  ;  mais  depuis  les  révolutions  liturgi- 
ques des  deux  derniers  siècles  •  en  France  » 
neanooup  de  modifications  ont  eu  lieu.  VOt^ 
fice  romain  lui-même  a  été ,  comme  on  saitt 
réformé  par  le  saint  pape  Pie  V.  Hitons^ous. 
cependant  de  dire  que  l'auteur  du  RationaU 
divinorum  officiorum  ne  trouverait  pas  de 
très-grands  changements  à  faire  dans  ses 
Commentaires  historiques  et  mystiques.  Mais 
pour  faire  un  travail  analogue  sur  chacun 
des  Rites  qui  sont  inaugurés  dans  les  diocè- 
ses de  France ,  on  conçoit  combien  Tceuvre 
présenterait  de  labeurs  qui  n'auraient  pas 
toujours  le  succès  qu'ils  se  seraient  promis. 
<Voy.  BRÉviAïUy  sBuus  ccwonja/es,  mbssb,, 
MISSEL,  etc.)  Ce  serait  d'ailleurs  l'objet  d'un 
travail  tout  à  fait  particulier  en  n'étudiant 
que  le  cyeU  de  l'Office  purement  romain  «  et 
:>our  notre  pairie  il  ne  s'adresserait  qu'à  un 
nombre  trear-minime  de  diocèses  qui  ont 
rinappréciable  boahenr  de  le  conserver. 

Le  iyde  liturgique  des  Eglises  Orientales , 
considéré  comme  mémorial  successif  des  évé- 
nements de  la  rédemption .  est  nécessaire- 
ment en  harmonie  avec  celui  de  rEglise  la- 
tine, poMque  c'est  toujours  la  mime  fol. 
Mais  les  éléments  dont  se  forme  ce  cours  de 
l'année  ecclésiastique ,  présentent  beaucoup 
de  disparate  avec  l'année  liturgique  de 
Ifiglise  Occidentale^  C'est  ici,  mais.seulement 
ici  »  que  la  variété  dans  la  forme  de  la  prière 
offre  Â  k  controverse  l'avantage  qui  doit  ré- 
sulter de  l'unanimité  de  la  foi  dans  la  diver- 
sité de  sa  manifestation  orale.  L'Sglise  est, 
dans  ces  deux  fractions,  toujours  la  même 
reine  parée  de  vêtements  dont  la  couleur  est 
diiiérenle  Nous  ne  pouvons  u^u»  pi^oposer 


de  décrive  ascétiquemeat  chacun  de  cet  cy« 
des  asseï  nombreux  «  dont  les  deux  nna^ 
cipaux  sont  ceux  des  Grecx  et  des  Arméalens. 
Au  sein  de  l'Eglise  latine ,  deux  Rites ,  très- 
vénérables  par  leur  antiqoilé*  s'écartent, 
dans  la  composition  biblique  et  traditioanellâ 
de  kur  cycle ,  de  Taonée  ecclésiastique  de 
Rome  :  ce  sont  les  Liturgies  Ambrosienae  et 
Hoiarabe.  Celles  ci  ont  pour  elles  la  consé* 
ccatioa  des  siècles  «  et  Rome  elle-même  lea 
a  soleaneUemeat  cespectéea  dans  la  Bulle 
de  1&70. 

H. 
Outre  ce  retour  périodique  de  fêtes  dm 
Notre-Seigneur  et  de  la  sainte  ViergOt  TEglisa 
a  encore  un  autre  cyc/s  qui  a'y  rattache  par 
le  noble  but  qa'elle  s'y  propose.  Tels  sont  lea 
Qoatre-Tempsy  les  Rogations*  l'anniversaira 
des  dédicaces ,  ou  d'autres  événements  dont 
les  Efflises  particulières  solennisent  le  mémo- 
rial. Les  festivités  des  saints  ont  encore  cha«i 
que  année  leur  place  assignée  dans  ce  cercle 
sacré.  Les  défunts  qui  ont  besoin  des  suffira^ 
ges  de  l'Eglise  t  i^*y  sont  pas  onbliés,  et  cel 
ensembk  admirable  de  commémorsdions  li- 
turgiques renferme  les  trois  EgUset  dont  se 
compose  k  communion  des  saints  :  TËglise 
militante,  l'Eglise  souIRrante,  l'Eglise  triom«» 
phante.  Toutefois  l'espérance  nous  (ait  envi-. 
sa(^r  le  cycle  annuel,  comme  l'aurore  de  celui 

3UI  doit  1  absorber  dans  la  Jérusalem  céleste» 
ans  cet  autre  cycle  de  l'éternité  auquel  nons 
prépare  c^ui  que  nous  parcourons  sur  la 
terre  de  notre  ex^il»  au  miliea  des  épreovex 
de  notre  voyage. 

Selon  le  plan  que  nous  nous  tommes  tracée 
nous  devons  nous  borner  à  cette  esquisse  qui 
suffira  pour  faire  comprendre  le  sens  que 
nous  attachons  à  ce  terme  dans  divers  arti- 
cles do  notre  livre.  Celui-ci  n'est  en  réalité 
que  l'explication  historique  et  descriptive  de 
tout  ce  qui  rentre  dans  ce  cercle,  rektive- 
ment  aux  personnes  et  aux  choses ,  sauf  ce 
qai  concerne  les  détails  trop  intimes  que  la 
nature  de  notre  travail  devait  nous  interdire^ 
l't  qui  forment  une  spécialité»  ainsi  que  nous. 
l'avons  dit  (Voyez  pour  le  Cycle  liturgique  c$ 
que  noue  en  disons  dans  V article  iiissei,.  pot 
ragr„  U). 


n. 


DAIS 
(Feyea  bai^daquin.) 

DALMATIQUE. 

t. 

Qo  croit  que  cet  habit,  quant  à  k  forme ,  tire 
son  originede  la  province  connue  sous  le  nom 
deDalmatle.  Cet  babil  consisUk,  dans  le  prin-^ 
cipe ,  en  une  robe  ample  et  longue  avec  des 
manches  fort  ki^es ,  mais  qui  ne  desceo- 
datent  que  jusqu'au  coude.  Les  Romains 
adoptèrent  ce  genre  de  vêtement  vers  le 
deuxième  siècle  ;  mais  ce  qui,  chec  les  Dat- 
matcs,  n'était  que  l'habit  commua»  devint 


Eoor  Rome  un  vêtement  de  disthii'Hon  ;  eii. 
^almatie,  c'était  ordinairement  de  très^im- 
pkd  étoffés  ou  même  de  toile  grossière  i|ue 
se  taisaient  ces  habillements  :  les  Romams 
opulents  en  ayant  introduit  Tusage  dans  leur 
ville  y  employèrent  la  soie,  et  ib  parsemaknt 
ces  nouvellea  dalmaiiquee  de  petites  roses  de 
pourpre  semblables  à  des  têtes  de  clou,  ctrt» 
clavie  ex  purpura.  Quand  cea  têtes  étaient 
fort  larges,  c  était  le  laliclave.  lalus  c.lavui% 
si  les  roses  de  pourpre  étaient  de  petite  di- 
mension, c'était  Vangusticlave,  nngustus  cla- 
eus.  Les  empereurs  romains  se  revêtirent  de 
la  daltnadque,  ainsi  que  leurs  courtisans. 
Lorsi|ue  le  christianisme  tqt  monté  sur  lé 
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Irène  arec  ks  •mpereart  cbréiieas,  la  dofma- 
tique  fui  décernée  comme  un  konnenr  aux 
ëvéques  ;  le  nape  saint  Sylvestre  en  décota 
les  diacres  de  l'Eglise  de  Rome,  et  Ton  sait 
de  quelle  importance  étaient  alors  ces  mi- 
nistres. 

nos  tard  Tusage  s'en  étendit  en  France 
sut  la  demande  d'un  évéque  qui  avait  obtenu 
du  i^pe  la  permission  d  en  reyétir  son  ar* 
cbidiacre.  Les  évéques  se  firent  honneur  de 
porter  la  dalmatique^  et  enfin  ,  sous  Cfaarle- 
magne,  elle  devint  commune  dans  toute 
TEâise  d'Occident. 

Aujourd'hui  cet  habit,  devenu  sacré,  a 
perdu  en  grande  partie  son  ancienne  forme  : 
les  manches,  qui  étaient  fort  larges,  ont  été 
fendues  et  même  raccourcies;  la  daimatique 
elle-même  a  perdu  de  sa  longueur  et  de  son 
ampleur.  En  quelques  Eglises  où  l'on  tient 
fort  sagement  aux  règles  anciennes,  la  forme 
à  peu  près  originelle  de  cet  habit  a  été  cou* 
servée.  On  a  continué  d'orner  la  manche 
gauche  d'une  frange  dont  la  droite  est  privée 
afin  4|ue  le  diacre  ne  soit  point  gêné  dans 
son  ministère.  Selon  l'ancien  usage  ces  dal- 
mmiiqufs^  maintenues  dans  leur  forme  prirai-^ 
live,  ont  les  deux  manches  fermées,  ou  bien 
les  deux  bords  sont  rejoints  par  des  rubans* 

11. 

Nous  avons  dit  que  les  évêaues  tinrent  à 
honneur  de  se  revêtir  de  la  aalmatiqut ,  la 
coutume  s*en  est  conservée  pour  eux  jusqu'à 
présent,  et,  lorsqu'ils  olficient  pontificale- 
ment,  ils  prennent  sous  la  chasuble  une  do/* 
malique;  mais  celle-ci  est  simplement  de  soie, 
sans  doublure  ni  galon.  Celle  des  diacres  est 
doublée  et  avec  galons.  Ils  la  reçoivent, 
comme  symbole  de  leur  ministère,  à  leur 
Ordination.  La  Prière  que  le  pontile  dit  en 
revêtani  d'une  daimatique  le  nouveau  diacre 
la  représente  comme  un  habit  de  salut  et  de 
joie. 

Les  Grecs  ont  conservé  à  la  dalmaiique  sa 

S'emière  forme  ;  elles  ne  sont  donc  point 
ttdues  sur  les  côtés  comme  les  nôtres ,  et 
descendent  jusqu'aux  talons.  Les  manches 
en  sont  aussi  complètement  closes.  Les  Ar- 
méniens n'ont  jamais  adopté  cet  habit  sacré. 

Il  est  important  de  remarquer  que  la  daltna* 
tique  était,  dans  le  principe,  toujours  blanche 
et  tachetée  de  ces  clous  de  pourpre  dont  nous 
avons  parlé  ;  depuis  que  rËglise  a  déterminé 
les  couleurs  spéciales  des  solennités  et  des 
temps,  la  daimatique  en  a  adopté  les  règles. 

BôcauillDt,  dans  son  Traiié  de  Liturgie  ^ 
ran|>eUe  qu'autrefois  les  prêtres  portaient  en 
officiant,  comme  les  évéques,  une  daimatique 
au-dessous  de  la  chasuble,  et  qu'on  ne  trouva 
nulle  part  une  improbation  quelconque  de 
eclle  coutume.  Aujourd'hui  qu'elle  est  tom* 
bée  en  désuétude,  le  prêtre  <|ui,  en  cela,  imi- 
terait l'évéquo  ctiébrant  in  ponti/Ualibw  f 
serait-il  i  l'abri  de  tout  blâme  ? 

IV. 

VARi&rés. 

Anciennement,  à  Saint-Agnan  d'Orléans, 
le  diacre  qui  bénissait  le  cierge ,  la  veille  de 
VA^ues^  était  revétud'une  dùlmali§ut  et  d'une 


chasuUe  Manche  par^lessus.  Pendant  la 
première  Litanie  du  même  jour,  le  célébrant, 
après  avoir  quitté  la  Chasuble  noire  dont  il 
était  revêtu  ourant  les  Prophéties,  prenait 
m^dalmatique  blanche,  et  par-dessus  collet 
une  chasuble  pareillcMent  blanche.  On 
pourrait  citer  bon  nombre  d'autres  Eglises 
oà  le  prêtre,  en  disant  la  Messe,  était  revêtu 
d'une  daimatique  en  dessous  de  la  chasuble. 

La  dalmaiique f  malgré  son  antiquité  conunn 
habit  sacré  du  diacre,  n'a  pas  cependant 
conservé  le  privilège  de  lui  être  exclusive*» 
ment  affectée  comme  l'étole  ;  tout  clerc,  ou 
même  tout  laïque  servant  de  clerc,  peut  s*en 
revêtir  pour  diverses  fonction8.,En  plusieurs 
diocèses,  comme  à  Paris,  les  hommes  gagés 
pour  porter  le  dais  ou  servir  d'induits  le  re-* 
vêtent  de  la  daimatique,  et  celle-ci  n'a  plus 
rien  qui  la  distingue  de  la  tunique  du  souft«^ 
diacre  (t^oyes  htnioub). 

DÉDICACE. 

I. 

Quoiqrue  l'historien  Eusèbe  soit  le  premier 
qui  parle  de  la  dédicace  des  églises  et  qu'il 
ne  la  fasse  pas  remonter  au  delà  du  siècle 
du  grand  Constantin,  il  est  plus  que  pro- 
bable que  les  premiers  temples  furent  con- 
sacrés par  des  Prières.  Sans  doute,  pendant 
les  per^cutions  on  ne  donnait  point  à  cette 
cérémonie  une  grande  pompe ,  mais  il  est  à 
peu  près  démontré  que  Ih  dédicace  avait  lieu 
et  qu'elle  est  d'institution  apostolique.  Le 
cardinal  Bona  est  de  ce  sentiment,  en  faisant 
observer  que  certains  auteurs  ont  attribué 
celte  institution  au  pape  saint  Evarislo.  Si  lo 
temple  de  Jérusalem,  qui  n'était  que  figuratif, 
reçut  une  consécration ,  pourquoi  les  pre- 
mières églises  n'en  auraient-elles  pas  reçu 
dans  un  temps  bien  plus  rapproché  des  cé- 
rémonies mosaïques?  La  pierre  sur  laquelle 
Jacob  avait  reposé  sa  tête,  et  qu'il  consacra 
par  une  effusion  d'huile  comme  le  premier 
essai  d'un  temple  en  l'honneur  de  l'Ëterncl, 
fait  remonter  la  dédicace  à  la  loi  de  nature 

Le  cérémonial  n'a  pas  d'abord  reçu  la 
forme  liturgique  qu'il  a  aujourd'hui ,  mais 
cet  acte  religieux  était  pourtant  accompagnô^ 
de  beaucoup  de  Rites.  L'auteur  du  livre  inti- 
tulé ;  de  la  Hiérarchie  ecclésiaetiquef  parle 
de  l'onction  du  saint  Chrême,  et  cette  cèré-< 
monie  est  au  moins  du  quatrième  siècle. 
Saint  Paulin  fait  mention  des  reliques  qu'oa 

i sortait  à  l'église  dont  la  dédicace  devait  so 
aire.  Saint  Grégoire  de  Tours  s'exprime, 
ainsi  au  sujet  d'un  oratoire  de  saint  Eupbrone^ 
qu'on  voulait  consacrer  :  a  Ayant  pris  les 
«  saintes  reliques,  nous  les  apportâmes  dans. 
«  l'oratoire  avec  la  croix,  et  un  grand  nom- 
«  bre  de  cierges  allumés ,  accompagnés  d*ua 
«  grand  nombre  de  prêtres ,  de  diacres  eto.,. 
a  en  aubes,  de  toutes  les  personnes  les  plus 
«  distinguas  de  la  ville  et  d*une  foule  de 
«  peuple  qui  nous  suivait.  » 

Le  Sacramentaire  de  saint  Grégoire  nous 
fait  connaître  les  cérémonies  usitées  dans 
ces  temps  anciens,  et  le  Pontifical  romain  les 
a  toutes  conservées  en  en  modifiant  (^uclr 
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qucs  unos  et  y  en  ajoutant  un  fort  petit  nom- 
bre. 

II. 

La  dédicace  est  une  des  plus  longues  et 
des  plus  intéressantes  cérémonies  du  culte 
catholique.  Nous  ne  pouvons  donner  ici  un 
détail  complet,  mais  noire  devoir  est  d*en 
présenter  un  tableau  accompagné  des  expli- 
cations convenables,  puisées  dans  les  sour- 
ces les  plus  pures.  Lorsque  Téglise  est  ter- 
minée, ou  du  moins  quand  la  construction 
est  assez  avancée  pour  qu'il  soK  immédiate- 
ment possible  d*7  célébrer  l'Office  divin, 
Tévéque  annonce  par  un  mandement  le  jour 
où  doit  se  faire  la  dédicace^  et  il  ordonne  un 
jeûne  obligatoire  pour  lui-même ,  s'il  doit 
être  le  consécraleur  ou  pour  celui  qui  doit 
tenir  sa  place ,  et  pour  le  peuple  en  faveur 
et  pour  le  service  duquel  le  temple  a  été 
élevé.  La  dédicace  se  fait  ordinairement  un 
jour  de  dimanche  ou  de  fête.  La  veille,  les 
reliques  dont  l'église  doit  être  enrichie,  sont 
placées  dans  une  église  voisine  ou  sous  une 
tente  préparée  à  cet  ciïvL  Ainsi  avant  d*étre 
incorporés  à  Jésus-Christ  dans  le  ciel ,  nous 
devons  avoir  vécu  sur  la  terre  comme  des 
exilés  qui  attendent  Thcureux  moment  d'en- 
trer dans  notre  patrie. 

Dans  l'intérieur  de  Téglisc  on  peint  douze 
croix;  au  sommet  de  chacune  est  un  cierge. 
Le  jour  de  la  cf^^ftcaoe  étant  arrivé,  Tévéque 
entre  dans  Téglise.  Les  cierges,  emblème  des 
Douze  apôtres  de  V Agneau,  sont  allumés;  puis 
ilsort.nelaissantdansrintérieurqu'undiacre. 
Il  va  au  lieu  où  sont  les  reliques,  où  il  fait  des 
Prières,  et  ensuite  il  fait  des  aspersions  d'eau 
bénite  autour  de  Téglisc.  Revenu  à  la  porte  il 
frappe  avec  le  bâton  pastoral,  et  observe  le 
même  rit  qui  se  pratique  au  dimanche  des  Ra- 
meaux. La  porte  reste  fermée  ;  il  fait  une 
seconde  Procession  autour  des  murs,  et 
frappe  encore  avec  le  même  cérémonial,  et 
une  troisième  fois  asperge  d*eau  bénite  les 
mors  de  Téglise  ;  puis  il  frappe,  et  enfîn 
avant  fait  une  croix  sur  la  porte  en  disant  : 
£cce  crucis  signum^  fugiant  phantasmata 
cuncta^  «r  Voici  l'étendard  de  la  croix;  loin 
«  d*ici  toutes  les  illusions  de  l'enfer,  »  la  porte 
s'ouvre  et  le  pontife  entre  seulement  avec 
quelques  ecclésiastiques.  Mais  pourquoi  la 
porte  ne  s'ouvre-t-elle  qu'après  qu'on  a 
frappé  à  trois  diffcrentcs  reprises?  pour  ap- 
prendre que  ce  n'est  qu'avec  des  efforts  réi- 
térés que  le  fort  armé  peut  être  dépouillé  de 
Tcmpire  qu'il  avait  exercé  jusqu'au  moment 
où  parait  le  signe  triomphateur  de  la  croix. 

L'évêquc  entonne  le  Veni  Creator  ^  à  la 
suite  duquel  il  fait  des  invocations  où  se 
trouve  le  nom  do  saint  sous  le  vocable  du- 

Sucl  l'église  est  consacrée.  Après  plusieurs 
taisons  et  les  Litanies  ,  on  entonne  le  Be^ 
nedictus.  Pendant  ce  cantique,  le  pontife 
trace  avec  Textrémité  de  la  crosse  une  croix 
de  saint  André  dont  la  figure  ressemble  à  la 
lettre  X^  sur  la  cendre  dont  le  pavé  a  été  lé- 

Sèremcnt  couvert  ;  il  forme  sur  les  branches 
e  cette  croix  Talphabct  grec  et  l'alphabet 
romain.  On  a  donné  plusieurs  explications 
de  cette  mystérieuse  cMmonie.  La  plus  sim* 


pie  et  la  plus  naturelle,  est  que  Ton  vent 
présenter  ainsi  Funion  de  tons  les  peuples, 

3 ni  »'est  opérée  par  la  croix.  Depuis  la  venue 
e  Jésus-Christ ,  il  n'y  a  plus  de  distinction 
parmi  les  nations  de  la  terre. 

Le  pontife  consécratenr  bénit  un  mélange 
d*cau,  de  sel ,  de  cendre  et  de  vin ,  figures 
évidentes  d'un  Dieu  homme  ,  mort  et  ressus- 
cité. Il  en  fait  Taspersion  sur  les  murs  et 
l'autel  de  la  nouvelle  église.  Il  consacre  en- 
suite Tautel  avec  Teau,  Thnile  des  catéchu- 
mènes et  le  sarnt  Chrême,  et  en  faisant  cinq 
signes  de  croix  sur  celles  qui  y  sont  déjà 
gravées  et  qui  peuvent  être  regardées  comme 
l'image  des  cinq  plaies  du  divin  Sauveur. 

On  va  chercher  les  reliques  au  lieu  où  elles 
sont  déposées,  et  on  les  porte  processionnel- 
lement  dans  la  nouvelle  église,  en  chantant 
Kyrie  e/et#on.  Seigneur,  ayez  pilié  de  nous  ^ 
et  en  effet,  pouvons-nous  espérer  d'être  us 
jour  associés  à  la  gloire  des  Saints,  sans  im- 
plorer sa  divine  miséricorde?  Jusqu*ici  on  a 
chanté  un  grand  nombre  de  Psaumes  ,  Tévé- 
que  a  récité  plusieurs  Oraisons,  il  a  instruit 
les  fidèles  sur  la  signification  des  cérémonies. 
Le  clergé  est  entré  ainsi  que  le  peuple. 
La  consécration  de  l'autel  se  termine  par  nne 
effusion  d'huite  sainte  qui  rappelle  parfaite- 
ment l'action  de  Jacob  après  la  vision  de 
l'échelle  mystérieuse.  Il  fa^  ensuite  une  onc* 
tion  sur  chacune  des  douze  croix  peintes  sur 
les  murs,  et  en  fait  cinq  nouvelles,  chacune 
de  cinq  grains  d'encens  sur  l'autel.  Il  les  al  - 
lume  au  moyen  de  petites  bougies  sur  les- 
quelles ces  grains  sont  placés.  L'Antienne 
qu'on  chante  pendant  ce  temps-là ,  en  ex- 
plique la  signification.  La  voici  :  Ascendit 
fumusarotnatum  in  conspeetu  Domini  de  manu 
angeli,  «  La  fumée  des  parfums  monta  jus- 
<r  qu'au  trône  de  Dieu;  ils  étaient  répandus  par 
c  la  main  de  range.»Ainsi  l'flmepure  fait-elle 
monter  au  ciel  le  parfum  de  ses  supplications. 
Pendant  la  Messe,  des  acolytes  encensent 
continuellement  l'autel  nouvellement  érigé. 

Nous  n'avons  pu  qu'indiquer  les  principaux 
Rites  qu'on  pourra  lire  en  entier  dans  le  Pon- 
tifical romain.  La  dédicace  a  nne  Octave  cl 
tous  les  ans  il  s'en  fait  un  anniversaire. 
L'Eglise  célèbre,  en  outre,  une  fête  de  la  <(/- 
dieace  de  toutes  les  églises  d'un  diocèse ,  et 
c^est  le  sujet  du  paragraphe  suivant. 

su. 

Cette  solennité  se  célèbre  tous  les  ans  é 
différentes  époques,  et  cela  par  une  raison 
péremptoire.  Comme  la  principale  église  d*un 
diocèse,  qui  est  la  cathédrale,  mère  et  mat- 
tresse  des  autres  églises,  a  été  dédiée  en 
chaque  diocèse ,  à  diverses  époques,  la  fête 
de  l'anniversaire  de  la  dédicace,  dans  toutes 
les  églises,  se  règle  sur  celle  de  la  cathédrale. 
D'ailleurs,  excepté  celle-ci,  qui  est  toujours 
consacrée,  il  y  en  a  un  fort  petit  nombre  qui 
aient  été  solenndlement  dédiées ,  car  il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  dédicace^  la  sim- 
ple Bénédiction.  ,Toule  église  doit  être  an 
moins  bénite,  mais  cette  cérémonie  est  bean- 
coup  moins  auguste  que  la  consécratiouidont 
nous  avons  offert  les  Rites  les  plus  impor- 
tants. En  Fcance,  depuis  le  Concordat  de  1802; 
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1  uniiivcrsaîrc  de  la  dédicace  est  célébré  le 
dimanche  qui  suit  le  jour  de  rOctave  de  la 
Toussaint.  11  n*y  a  d*exceptionquepoQr quel- 
ques cathédrales. 

^  L  anniversaire  de  la  dédicace  est  aussi  an- 
cien que  la  dédiracc  elle-même,  car  dès  le 
siècle  de  Constantin  ,  où  les  consécrations  se 
firent  avec  «nppareil,  s'établit  Tusage  d*en 
i'élébrer,  tous  les  ans,  la  commémoration. 
La  préface  qui  se  chante,  en  cette  fête,  selon 
le  Rit  parisien,  est  une  des  plus  belles  de  tout 
l'Office  divin.  Les  Juifs  célébraient  un  pareil 
anniversaire,  qui  est  appelé  Encœniaf  du 
groc^  qui  signiGe  renouvetîement. 

De  même  que  la  Dédicace  ou  consécration 
d'une  église  a  une  Octave,  la  fête  de  TAnni* 
vcrsairc  a  aussi  la  sienne ,  qui  n'est  que  du 
troisième  ordre ,  tandis  que  celle  de  la  Dé- 
dicace  rst  du  second,  et  quelquefois  du  pre- 
micr,  lorsque  Téglise  consacrée  est  la  cathé- 
drale. 

.  Il  ne  faut  pas  confondre  la  dédicace  d'une 
église  avec  sa  Bénédiction.  Tout  prêtre  délé- 
gué par  révéque,  peut  faire  celle-ci.  Le  cé- 
rémonial en  est  beaucoup  moins  long  que 
celui  de  la  dédicace  ou  consécration,  néan- 
moins on  y  observe  un  Rit  qui  peut  donner 
une  haute  idée  du  respect  que  TEglise  pro- 
fesse pour  les  lieux  consacrés  au  culte  divin. 
On  fait  une  Procession  autour  du  nouveau 
temple,  en  dehors,  et  Ton  chante  le  Psaume 
Miserere,  qui  a  été  précédé  de  \  Asperges,  Le 
prêtre,  pendant  celte  Procession ,  jette  de 
Teau  bénite  autour  des  murailles.  On  entre 
cnsuile  processionnellement  dans  Téglise,  en 
chantant  les  Litanies  des  Saints.  Ici ,  roffi- 
ciant^aux  mots  :  Vl  hanc  ecclesiam,  etc.,  bé- 
nit d'un  signe  de  croix  l'église  et  Tautel.  Ceci 
est  suivi  de  plusieurs  Oraisons,  Psaumes  et 
Antiennes,  qu'accompagnent  encore  de  nou- 
velles Oraisons  ;  enflp,  on  célèbre  la  Messe 
dans  cette  église  ou  chapelle.  On  doit  dire 
celle  du  saint  ou  de  la  sainte  dont  le  nou- 
veau sanctuaire  porte  le  vocable,  en  y  joi- 
gnant l'Oraison  de  la  Dédicace.  Tel  est  le  cé- 
rémonial que  pressente  le  Rituel  romain.  Dans 
les  Propres  diocésains  ,  surtout  en  France  , 
on  n'observe  pas  strictement  ce  cérémonial , 
mais  on  ne  s'en  écarte  pas  considérablement. 

A  la  Dédicace  d*unc  église,  sont  toujours 
attachées  des  indulgences  en  faveur  des  per- 
sounes  pour  lesquelles  le  temple  a  été  con- 
sacré. L'évéque  rèffle  les  pratiques  à  suivre 
pour  gagner  ces  indulgences.  La  Bénédiction 
de  Téglise  n'a  ni  Octave,  ni  Anniversaire. 

IV. 

VARIÉTÉS. 

Nous  avons  dit  que  c'était  du  règne  de 
Constantin  que  datait  la  solennité  des  Dédi-- 
caces.  L'église  de  Saint-Jean  de  Lalran,  nom- 
mée la  principale,  la  mère  et  maîtresse  de 
toutes  les  églises  ,  fut  fondée  par  cet  empe- 
reur sur  le  mont  Cœlius  ,  à  fcndroil  même 
nù  était  le  palais  Laiéran,  ancienne  demeure 
du  sénateur  Latéranus,  mis  a  mort  par  Né- 
ron. La  consécration  s'en  fit  sous  le  nom  de 
Dciiicatio  Basilicœ  Salvaforis,  a  Dédicarc  de 
la  Basilique  du  Sauveur.  Mais  Con:>lanlin  y 


ayant  fait  bâtir  un  magniflqoe  baplistere, 
sous  le  nom  de  saint  Jean-Baptiste,  le  peu- 

f>le,  quiavait  une  singulière  vénéralioii  pour 
c  saint  précurseur,  donna  à  l'église  même  la 
nom  de  Saint-Jean.  Cette  Basilique  est  donc 
la  première  de  toutes  les  églises  qui  ait  été 
dédiée,  du  moins  en  Occident,  avec  mi  Ril 
solennel.  On  y  célèbre,  tous  les  ans,  l'anni- 
versaire de  cette  Dédicace,  le  neuvième  jour 
de  novembre. 

Le  même  empereur,  selon  son  historien 
Eusèbe,  fit  faire,  par  plusieurs  évéqnies ,  la 
Dédicace  d'une  magnifique  église  qu'il  avail 
construite  à  Jérusalem.  On  peut  citer  jplu** 
sieurs  exemples  de  Dédicaces^  faites  en  Occi- 
dent, avec  le  concours  de  plusieurs  évéqucs. 
Ce  n'était  point  du  reste  comme  simples  assis- 
tants que  plusieurs  évêques  étaient  présents 
à  des  cérémonies  de   cette   nature.   Ainsi 
lorsque  le  pape  Léon  IX  consacra  réélise  do 
célèbre  monastère  de  Saint-Rémi,  à  Reims , 
les  évêques  furent  chargés  de  la  consécration 
de  plusieurs  autels  et  de  l'accomplissement 
de  plusieurs  autres  parties  du  cérémoniaL 
La  veille  d'une  DMcace,  on  employait  tout^ 
la  nuit  en  prières  autour  des  saintes  reliques 
qui  devaient  être  placées  dans  la  nouvelle 
église.  On  dressait  pour  cela  des  tentes  au-> 
tour  de  celle-ci  pour  y  célébrer  les  veilles 
solennelles^  sub  papilionibus  «sous  des  pavil- 
lons. »   Quelquefois  aussi ,  lorsqu'on   était 
assez  rapproché  de  quelque  autre  église,  on 
y  faisait  ces  veilles.  Néanmoins  on  trouve 
aes  exemples  de  Dédicace  sans  reliques,  mais 
ils  sont  rares.  II  ne  faut  pas  d'ailleurs  s'abu- 
ser sur  le  sens  du  mot  reliques.  Ce  n'étaient 
pas  toujours  des  restes,  reliquiœ^  du  corps 
des  saints.  On  se  servait  aussi  de  relique!^ 
indirectes,  c'est-à-dire  de  certains  objets  qui 
avaient   touché  les  vénérables   restes    des 
saints.  Le  plus  ordinairement  c'étaient  des 
linges  (lui  avaient  été  placés  sur  les  châsses. 
Ainsi  à  Tours,  lorsqu  on  fit  la  Dédicace  do 
Saint-Julien,  on  se  contenta  de  mettre  sur 
l'autel  quelques  franges  des  linges  ou  frrcrn- 
dea  qui  pendaient  au-dessus  du  tombeau  du 
saint  martyr. 

Il  est  digne  de  remarque  qu'anciennement 
on  enfermait  dans  l'autel  avec  les  reliques  ^ 
trois  portions  du  corps  de  Jésas-Cbrist,  et  il 
est  dit  que  si  l'on  peut  trouver  d'autres  rc 
liques,  il  peut  être  d'une  très-grande  utilité 
qu'on  suive  cette  pratique,  parce  que  c'est  le 
corps  et  le  sang  de  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ.  On  a  même  été  dans  cet  usage  pen- 
dant très-longtemps  :  car  on  en  trouve  des 
exemples  dans  les  treizième  et  quatorzième 
siècles.  Nous  lisons  dans  un  Pontifical  de 
Lyon  du  quatorzième  siècle  ces  paroles  : 
Sane  prœcedenli  sera  anle  diem  dedicationis 
pantifex  paret  reliquias  inallari  consecrando 
inclmenaas^  ponens  eas  in  decenti  et  mundo 
vasculo  vitreo  tel  œneo  vel  alio  cum  tribus 
granis  ihuris,  tel  deficienlibus  reliquiis  ponct 
ibi  corpus  Domini,  «  La  veille  du  jour  de  la 
«  Dédicace,  le  pontife  préparera  les  reliques 
<x  qui  doivent  être  mises  dans  l'autel  qui  est 
«r  à  consacrer ,  en  les  plaçant  dans  un  vase 
«  décent  fait  de  verre,  d'airaio  ou  d'autre 
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«  matière,  et  il  mêlera  arec  les  relfqves 
«  troift  gralûs  d*enceiis  ;  mais  s*îl  ne  peut  se 
«  procurer  des  reliques,  il  y  mettra  le  corps 
«  da  Seigneur.  » 

Malgré  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , 
au  sujet  de  la  dédicace  on  consécration  des 
temples  sans  îéritables  reliqees  des  saints, 
il  est  important  de  faire  ressortir  l*espril  de 
TEglise  â  ce  sujet.  Il  parait  qu'en  Afrique 
on  avait  fait  la  dédicace  de  plusieurs  basi^ 
liqoes,  oratoires,  etc.,  sans  rtlîques.  Le 
cinquième  Concile  de  Carthago  improuva 
fortement  cette  coutume  abusive,  et  ordonna 
même  qu'on  renversât  les  autels  qui  étaient 
sans  reliques,  pourvu  qu*il  n*jr  eût  pas  de 

S  raves  inconvénients  ;  il  voulait  même  qu'on 
éposât  les  évéques  coupables  d'avoir  ainsi 
consacré  les  Eglises  « 

Outre  ralphabet  vrec  et  latin  que  Tévé- 
que  trace  sur  la  cendre  dont  le  pavé  est  cou* 
vert,  un  y  a  quelquefois  en  même  temps  im- 
primé l'alphabet  hébreu.  On  trouve  au  con- 
traire dans  quelques  autres  Sacramentaires, 
qu'en  certains  pavs  on  se  contentait  de  tra- 
cer un  double  alphabet  latia ,  et  quelqiieteis 
aussi  un  double  alphabet  grec.  Cette  der- 
nière Rubrique  se  trouve  dans  un  Pontifical 
de  Reims,  manuscrit  sous  le  règne  de  Char- 
lemagne. 

Dom  Harlène  a  recueilli  plusieurs  ordres 
de  dédicace^  usités  en  différents  temps  et  dans 
un  certain  nombre  de  diocèses.  Il  nous  serait 
impossible  d'en  présenter  même  un  résumé* 
Partout,  du  reste,  se  retrouvent  les  cérémo~ 
nies  que  l'on  fait  aujourd'hui;  il  n'y  a  géné- 
ralement variété  que  dans  le  choix  des  Psau- 
mes, des  Antiennes  et  des  Oraisons.  Nous 
remarquerons  seulement  que,  dans  un  Ponlifi* 
cal  de  Narbonne,  qui  remonte  au  moins  an 
douzième  siècle,  la  Rubrique,  en  ordonnant 
à  l'évêque  de  mettre  trois  parcelles  du  corps 
de  Notre-Seigneur  dans  une  botte  (capêa), 
lui  prescrit  d  y  joindre  trois  grains  d'encens 
et  d*y  placer  en  même  temps  un  papier  sur 
lequel  sont  écrits  les  Commandements  de 
Dieu  :  Aiuii  Israël^  etc.  Selon  la  même  Ru-- 
brique,  le  pontife  y  doit  aussi  mettre  les  com- 
mencements des  premiers  chapitres  des  qua- 
tre Evangiles* 

Un  traité  attribué i  Rémi,  moine  d'Aotun, 
^urla  dédicace  de  l'Eglise  cotre  dans  plu- 
sieurs explications  sur  les  cérémonies  qui 
s*y  observent.  Cet  opuscule  est  au  moins  du 
onzième  siècle.  Selon  son  auteur,  les  douze 
cierges  figurent  d'abord  les  douze  chefs  qui, 
à  la  Dédicace  du  temple  deSalomon,  appor- 
tèrent leurs  présents,  et  ensuite  les  apôtres 
qui  devaient  se  répandre  dans  tout  l'univers 
pour  V  annoncer  l'Evangile.  L'évêque  frappe 
trois  fois  la  porte  du  nouveau  temple  avec 
son  bâton  pastoral  pour  signifier  qu'investi 
delà  puissance  de  Jésus-Christ,  rien  ne  peut 
résister  à  son  autorité  spirituelle;  ce  qui  est 
bien  représenté  par  l'ouverture  de  la  porte 
et  rentrée  du  pontife  dans  le  temple  qu'il  a 
fait  ouvrir.  L'alphabet  parait  au  moine 
d'Autun  une  image  de  la  simplicité  de  la  foi, 
car  en  l'écrivant,  le  pontife  dit  avec  TApélre  : 
lac  vobis  poîum  dedi^non  eu:am  :  «  }e  vous 


«  ai  donné  du  lait  A  boire,  et  non  pmnt  de  la 
«  nourriture  à  prendre,  s  En  outre,  comme 
dans  Talphabet  tout  est  vrai  dans  une  par- 
faite naïveté,  la  prédication  de  l'Evangile  est 
aussi  d'une  vérité  simple  et  pure.  Outre  plu- 
sieurs autres  explications  de  l'alphabet, 
nous  nous  contenterons  de  mentionner  celle 
qu'il  donne  de  la  croix  figurée  par  l'évêque 
en  la  traçant.  Ce  double  alphabet,  partant  de 
l'angle  oriental  et  se  dirigeant  vers  l'angle 
occidental,  signifie  que  la  foi  a  rayonné  de 
rOrient  A  l'Occident,  mais  que  ces  peuples 
se  sont  trouvés  réunis  en  un  centre  commun 
représenté  par  le  point  où  ces  deux  alpha- 
bets viennent  se  joindre  en  forme  d'X  ou  de> 
croix.  Le  mélange  d*eau,  de  sel,  de  cendre  et 
de  vin,  selon  Reml,  mart|ue plusieurs  choses; 
et  d'abord  Veau  représente  le  peuple,  le  sel  la 
parole  de  Dieu,  la  cendre  la  consommation 
de  la  passion  et  mort  de  Jésus^-Christ,  le  vin 
la  nature  divine. 

Nous  sommes  forcés  d'abréger  cee  exptit^- 
tions  qui  nous  paraissent  fort  intelligentes, 
et  de  renvoyer  à  Touvrage  même,  qui  se 
trouve  en  entier  dans  le  11*  tome  de  douL 
Martène. 

Un  auteur  du  seizième  siècle  raconte  ainsi 
la  miraculeuse  dédicace  de  la  basilique  de 
Saint-Denys,près  Paris  .  «  Quand  l'église  fut 
«  parachevée  et  qu*on  avait  tout  préparé 
«  pour  la  dédier  et  consacrer,  et  que  là  était 
«  venue  une  grande  multitude  de^  peuple 
«  pour  voir  le  mystère  de  la  dédication  qui, 
a  le  lendemain  se  devait  faire  par  l'évêaue 
a  de  Paris  et  autres  prélats,  il  advint  qu  un 
<  pauvre  ladre,  malade  et  défait  de  sa  face» 
«  avait  singulière  dévotion  de  voir  le  mys- 
«  tère  de  la  dédicace,  sachant  que  le  lende- 
«  main,  quand  il  serait  jour,  on  ne  le  laisse- 
«  rait  point  entrer  avec  les  autres,  pour  sa* 
«  maladie,  dès  le  soir  précédent  se  roussa 
a  derrière  une  des  portes  d*icelle  église,  et 
t  fut  enfermé  dedans  :  et  en  icelle  nuit  ledit 
ff  ladre,  propriis  oculis,  veid  venir  notre 
tt  Seigneur  Jésus-Christ  tout  habillé  de  blancs 
e  vêtements,  accompagné  de  ses  aposircs  et 
tt  de  grande  multitude  de  martyrs,  d^anges, 
t.  d'archanges,  et  loy  mesme  consacra  et 
(c  dédia  ladicte  église,  et  contre  les  parois 
tt  d'icelle  il  imprima  le  signe  évident  de  la- 
0  dicte  dédication.  EtNotre-Seigncurdictan 
«  ladre  qu'il  raportast  et  dén3nçast  le  lendi»- 
«  main  ce  qu'il  avait  vcu,  et  qu'il  dict  aui 
«  prélats  que  ne  estait  plus  besoing  de  la 
0  consacrer.  Et,  à  fin  qu*on  ne  fist  doute  de 
«  ce  qu'il  diroit,  Nostre-Seigneur  lui  passa 
(1  sa  main  dessus  le  visage  et  le  guérit,  lui 
«  ostant  une  raphe  de  la  maladie  de  lèpre, 
«  ut  la  face  lui  demeura  belle,  dère  et 
«  nette.  » 

DÉGRADATION. 

I. 

Ce  cérémonial,  qui  n'est  plus  en  usage  sur- 
tout en  France,  est  employé  pour  dégrader 
un  membre  du  clergé,  depuis  1  épiscopat  jus- 
qu'à la  tonsure  inclusivement.  Celui  a  qui. 
cette  peine  est  infligée  est,  immédiatement 
après  sa  dégradation^  livré  au  bras  séculier. 
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Le  Ponlifical  romain  indique  longuement  les 
préparatifs  de  celte  triste  cérémonie.  Nous 
nous  contenterons  d'en  donner  nne  analvsf. 

On  dresse  sur  une  vaste  place  un  écbafoiid 
sur  le€|QeI  est  préparé  un  siège  pour  le  pon- 
tifo  qui  doit  procéder  à  la  dégradation  :  à  c6té 
de  lui  s'élève  une  table  couverte  d'une  sim- 
ple nappe,  et  destinée  à  recevoir  les  insignes 
du  de^ré  de  cléricalure  dont  jouissait  celui 
qui  doit  élre  dégradé.  K  c'était  un  archevê- 
que, la  crédence  devra  recevoir  le  pallium, 
la  mitre,  la  crosse,  Tanneau,  et  tous  les  or- 
nements ponliiicaux  et  sacerdotaux.  Si  c'é- 
tait un  évéque,  le  pallium  seul  n'y  est  point 
placé.  Pour  un  prêtre»  on  n'y  met  que  les 
ornements  de  son  Ordre,  ainsi  de  suite  jus* 
qu'à  la  tonsure,  pour  dégradation  de  laquelle 
il  n'y  a  que  lo  surplis.  En  outre,  la  crédence 
est  chargée,  en  supposant  qu'il  s'agisse  de 
dégrader  du  sacerdoce,  de  deux  burettes,  du 
calice  et  de  sa  patène,  d'un  vase  de  vin  et 
d'un  d'eau,  du  livre  des  Evangiles,  do  celui 
des  Epltres,  d'un  chandelier  garni  d'un  cierge 
éteint,  du  livre  des  Exorcismes,  de  celui  des 
Leçons,  de  clefs,  d'un  Antiphonaire,  de  ci- 
Beaux,  d'un  couteau  ou  morceau  de  verre. 

Lé  pontirc  dégradaieur  monte  sur  cet  écha*» 
Taud  en  habits  oontiGcaux  et  s'assied  sur  le 
fauteuil,  ayant  a  ses  c6lés  le  juge  séculier  et 
les  clercs  qui  doivent  l'assister.  On  amène  le 
condamné,  qui  est  revêtu  des  marques  de  son 
Ordre;  il  se  place  à  genoux  devant  le  pontife. 
Celui-ci  expose  au  peuple  assemblé  la  cause 
de  cette  dégradation,  et  ensuite,  par  une  for- 
mule ,  prononce  la  sentence  en  yertn  de  la- 
quelle on  va  procéder. 

Il  ôte  à  l'archevêque  le  ffallium  :  Prœro* 
gativa  pontificalis  dignitatis  quœ  in  pallia 
acsignatur  te  exuimuSf  quia  maU  umum  es  ea  : 
a  Nous  te  dépouillons  de  la  prérogative  de  la 
«  dignité  pontificale  qui  est  désignée  par  le 
«  pallium,  parce  que  tu  en  as  mal  usé.  » 

Il  lui  ôte  la  mitre  :  Mitra ,  pontifiealis  di^ 
gnitatiê  videlicet  ornatu,  tfuia  eam  mole  prce^ 
sidendo  fmdaeti^  tuum  eaput  defiudamiif. 
«  Nous  dépouillons  ta  tête  de  la  mitre  qui  est 
(f  l'orneoient  de  la  dignité  épiscopale,  parce 
«  que  ta  l'as  souillée  par  ta  mauvaise  admi* 
«  nistralion.  » 

On  met  tsnlre  les  mains  du  condamné  le 
li^i;^  des  Evangiles,  qne  le  pontife  dégrada^ 
ttwr  lui  enlève  aussitôt  par  une  formule  ana* 
logue  à  celles  qui  précèdent,  il  en  est  de  mê- 
me de  l'anaeao  et  de  la  crosse.  En6n  il  lui 
racle  avec  un  couteau  ou  un  morceau  de 
verre  les  mains  et  la  tète,  qui  avaient  reçu 
l'onction  sainte ,  el  à  chacune  de  ces  dégra^ 
dations  il  récite  la  formule  convenable.  On 
ôte  ensuite  au  condamné  les  sandales. 

La  dégradation  de  l'Ordre  de  prêtrise  com- 
mence par  le  calice  et  la  patène,  que  le  pon- 
tifle  dégradateur  6te  au  condamné,  entre  les 
mains  duquel  on  les  avait  placés;  ses  mains 
sont  raclées  par  le  verre  ;  la  chasuble  et  Té- 
tole  lui  sont  pareillement  enlevées.  Au  diacre 
on  ôte  le  livre  des  Evaneiles,  la  dalmatique 
et  Tétole;  au  sous-diacre  le  livre  des  Eplires, 
la  tunique,  le  manipule»  l'amict  et  les  bu* 
nettes  i  à  Tafiolyte  la  burette  vide.  Ici  la  for- 


mule est  remarquable  :  Immunde,  tinum  et 
aquam  ad  Eucharistiom  de  cœtero  non  minis^ 
très  «  Impur,  ne  présente  plus  à  l'avenir  le 
«  vin  et  l'eau  pour  rEucharislie.  »  On  lui  ôte 
ensuite  le  chandelier. 

L'exorciste ,  le  lecteur  et  le  portier  sont 
dégradés  parla  soustraction  des  livres  d'Exor- 
f  ismes  et  de  Leçons,  et  par  celle  des  clefs  do 
rSglise. 

Au  tonsuré,  l'évêquc  Ole  le  surplis,  ensuite 
il  lui  coupe  quelques  cheveux,  et  on  barbier 
appelé  pour  cela  achève  de  lui  tondre  entiè* 
rement  la  tête.  Après  cela  le  pontife  récite 
une  formule  dans  laquelle  il  déclare  le  con- 
damné déchu  de  toute  dignité  cléricale.  On 
lui  en  ôte  enOn  Tbabit,  et  si  le  dégradé  doit 
être  livré  à  la  justice  séculière,  le  pontife,  se 
tournant  vers  le  juge,  lui  dit  :  Domine  iudex, 
rogamus  te^  etc.  «  Seigneur  juge,  nous  vous 
a  prions  du  fond  de  notre  cœur  et  autant  qu'il 
«  est  en  nous,  pour  l'amour  de  Dieu  et  en 
<c  considération  de  sa  bonté  miséricordieuse, 
«  ainsi  que  de  l'intervention  de  notre  prière, 
«  de  ne  point  infliger  à  ce  malheureux  la 
«  peine  de  mort  ou  celle  de  la  mutilation.  » 

II. 

La  dégradation  de  noblesse  avait  lieu  aussi 
avec  des  cérémonies  religieuses.  Cet  appareil 
était  encore  plus  triste  que  la  dégradation  de 
l'Ordre  :  douze  prêtres  chantaient  autour  du 
chevalier  félon  les  Vigiles  des  morts.  A  la  Du 
de  chaque  Psaume  on  lui  était  une  pièce  de 
son  armure  ;  puis  on  le  descendait  de  l'écha- 
faud  avec  une  corde.  On  le  plaçait  sur  une 
claie,  qu'on  recouvrait  d'un  drap  mortuaire, 
et  on  chantait  sur  lui  le  Psaume  :  Deus,  lau- 
dem  meam  ne  tacueris,  etc.,  puis  on  le  laissait 
aller;  et  cette  dégradation  lui  imprimait  une 
note  d'infamie. 

III. 

TAAIÉTÉS. 

La  dégradation  ne  décharge  pas  recclêsias- 
liqne  qui  l'a  subie  des  obligations  attachées 
à  son  étal,  puisqu'elle  ne  saurait  lui  ravir  le 
caractère  de  son  Ordre  :  elle  ne  lui  en  enlève 
qiie  les  honneurs  et  les  prérogatives. 

Le  droit  canonique  désigne  trois  cas  àedé^ 
gradation  :  1*  rhérésie,  2*  le  crime  de  falsifi- 
cation des  lettres  du  pape,  3*  la  calomnie 
contre  son  propre  évéque. 

On  n'exécutait  jamais  i  mort  un  ecclésias- 
tique, en  France,  sans  l'avoir  d'abord  dé- 
gradé. L'ordonnance  royale  de  1571  le  portait 
formellement.  Dans  la  suite,  les  évêqucs 
ayant  voulu  entrer  en  connaissance  de  cause 
avant  la  dégradation,  et  cela  occasionnant 
des  retards  et  même  quelquefois  l'impunité, 
la  justice  séculière  jugea  qu'on  pouvait  pas- 
ser outre.  Telle  est  la  cause  qu'assigne  à  la 
cessation  de  ce  cérémonial  Durand  de  Mail- 
lane,  dans  son  Dictionnaire  canonique. 

On  ne  se  contentait  pas  quelquefois  d'ôter 
au  dégradé  les  insignes  de  son  Ordre,  on  di- 
lacérait  les  vêtements  sacrés  de  l'évêque  et 
on  cassait  son  bâton  pastoral.  On  lit  qu'en 
998.  dans  la  dégradation  d'un  évéque,  on 
cassa  la  crosse  sur  sa  tête  et  qu'on  lui  arra* 
cha  yiolemment  du  doigt  l'anneau  pasloraL 
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On  peut  tonsuUcr«  pour  différents  RUes  de 
iUgraaation ,  dom  Marlènc ,  De  antiquit  Ee- 
cUiiœ  ritibus. 

DENYS  (fAtb  db  saint) 
I. 

Les  fétos  de  Notre-Seigneur  et  de  la  sainte 
Vierge  doivent  nécessaireinent  avoir  une 
place  dans  un  ouvrage  de  Liturgie  ;  celle  de 
la  Toussaint  y  a  la  sienne»  ainsi  que  la  fête 
des  saints  Angos.  Mais  il  ne  peut  en  être  de 
même  pour  les  fcslivilés  spéciales  des  saints  : 
elles  demanderaient  un  livre  particulier  sous 
le  titre  d*Agiologie  liturgique.  Néanmoins, 
comme  saint  Denijs  est  le  premier  apôtre  et 
le  fondateur  de  TEgiise  de  Paris,  et  que  tous 
les  diocèses  du  ro^^aume  en  font  la  fétc,  il 
nous  a  semblé  indispensable  de  lui  consa- 
criT  un  article  particulier.  Nous  en  faisons 
de  même  pour  saint  Pierre. 

Il  se  présente  d'abord  une  question  fort 
épineuse  et  qui  n  donné  lion  à  beaucoup  de 
discussions  :  saint  Denys  TAréopagile  est-il 
le  même  que  le  premier  évêque  de  Paris?  Le 
Bréviaire  romain  présente  une  légende  qui 
accorde  au  siège  de  Paris  Thonncur  d*avoir 
eu  pour  apôtre  et  fondateur  l'Aréopasite.  Ceci 
fait  remonter  Tantiquilé  de  ce  siège  épiscopal 
nu  premier  siècle  de  Tère  chrétienne.  Denys 
était  un  des  membres  du  tribun  il  célèbre 
d'Athènes,  composé  d*un  certain  nombre  de 
personnages  que  leurs  mérites  et  leurs  lu- 
mières élevaient  à  cette  dignité.  Ils  étaient  les 
premiers  magistrats  de  la  république,  et  leurs 
jugements  étaient  considérés  comme  des  ora- 
cles. L^Aréopagr^,  ou  colline  de  Mars,  était  le 
siège  de  ce  tribunal  suprême.  Saint  Paul  fut 
sommé  dd  comparaître  devant  ces  redouta- 
bles juges,  et  il  y  exposa  les  principes  de  la 
doctrine  chrétienne.  Parmi  ces  magistrats  il 
•*en  trouva  surtout  un  qui  fut  frappé  des 
preuves  que  TApôlre  donnait  de  la  divinité 
de  sa  mission.  Atoyj^oc  ou  Ai^vv^t*;,  Denys,  était 
son  nom.  Il  se  convertit  à  la  foi,  ainsi  qu'une 
femme  nommée  Damaris.  L'Aréopagite,  de- 
venu chrétien,  fut  établi  premier  évêque  d'A- 
thènes. Plus  tard,  le  pape  saint  Clément,  qui 
mourut  en  Tan  100,  Tenvoya  dans  les  Gaules, 
qu*il  évangélisa.  11  y  fonda  l'Eglise  de  Paris 
et  y  reçut  la  couronne  du  martyre  sous  Tem- 
pereur  Domitien,  un  des  plus  cruels  ennemis 
des  chrétiens.  Tel  est  en  somme  le  récit  de  la 
légende  romaine. 

Jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  épo- 
que à  laquelle  Tarchevêque  de  Paris  publia 
un  nouveau  Bréviaire  pour  son  diocèse,  cette 
Eglise  se  f^lorifia  d'avoir  eu  pour  fondateur 
r A réopagite  converti  par  saint  Pauh  Certes, 
un  fait  de  cette  nature  rehaussait  beaucoup 
l'illustration  du  siège  épiscopal  de  Paris.  On 
sait  que  Marseille  se  glorifie  d'avoir  eu  pour 
premier  évênue  saint  Lazare,  celui-là  même 
que  Jésus-Christ  a\ait  ressuscité,  et  celle 
Eglise  soutient  encore  aujourd'hui  cette  opi- 
nion, dont  OQ  n'a  pu  parvenir  à  démontrer 
la  fausseté,  quoique,  d*autre  part,  on  ne 
puisse  la  baser  sur  des  monuments  histori- 
ques très-positifs.  La  légende  du  nouveau 
Bréviaire  de  Paris  distingua  TAréopagite  d*ua 


autre  Denys  ?enu  dans  les  Gaules  vers  le 
milieu  du  troisième  siècle.  A  celui-ci  fut  ex- 
clusivement attribuée  la  fondation  du  siège 
épiscopal  de  Paris,  et  sa  mort  par  le  mar- 
tyre, sous  Tempire  de  Décius  ou  Dèce,  fut 
placée  à  l'année  275,  ou  bien  à  Tan  286.  Le 
successeur  de  François  de  Harlay  établît 
pour  l'Aréopagite,  mort  en  117,  une  fête  spé- 
ciale fixée  au  3 octobre,  tandis  que  le  second 
Denys  est  honoré  le  9  du  même  mois.  11  y  eut 
donc  une  diversité  liturgique  très-prononcée 
entre  le  Rit  parisien  du  cardinal  de  Noailles  et 
le  Bréviaire  de  saint  Pie  V  au  sujet  de  cette 
fête.  Il  ne  nous  appartient  point  de  trancher 
ce  différend,  mais  nous  croyons  qu*on  ne  se 
décida  à  ravir  cette  auréole  de  gloire  à  l'E- 
glise de  Paris  que  sur  des  motifs  parfaite- 
ment fondés.  Le  seul  désir  de  l'innovation  ne 
nous  semble  pas  assez  puissant,  en  aucune 
époque,  pour  retranchtr  légèrement  deux 
siècles  de  la  chronologie  agiographique  d'un 
grand  siège,  quand  il  s'agit  de  son  saint  fon« 
dateur.  Ces  raisons  doivent  être  fidèlement 
reproduites. 

H. 

L'opinion  qui  fait  de  saint  Denys  l'Aréopa- 
gite le  premier  évêque  de  Paris  fut  inconnue 
jusqu'au  neuvième  siècle.  D*abord  Sévère 
Sulpice,  contemporain  et  ami  de  saint  Martin 
de  Tours,  au  livre  11  de  son  Histoire  ecclé- 
siastique,  fait  observer  que  les  premiers  mar- 
tyrs n*ont  été  vus  dans  les  Gaules  que  sous 
Marc-Aurèle,  en  l'an  177,  à  Vienne  et  à  Lyon. 
Comment  donc  l'Aréopagite  aurait^il  pu  y  souf- 
frir pour  la  foi  longtemps  avantcette  époque? 
Grégoire  de  Tours,  qui  vivait  à  la  fin  du  sixiè- 
me siècle,  nous  apprend  que  sous  l'empire  de 
Dèce,  Tan  250,  sept  évêques  furent  ordonnés 
pour  aller  prêcher  TCvangile  dans  les  Gau- 
les. 11  s'appuie,  pour  ce  fait,  sur  l'histoire  do 
la  passion  de  saint  Saturnin ,  sicut  historia 
passionis  sancti  marfyris  Satumini  denarrat. 
Les  sept  évêques  furent  envoyés  dans  les 
villes  suivantes  :  Gatien  à  Tours,  Trophime 
à  Arles»  Paul  à  Narbonne,  Saturnin  à  Tou- 
louse, Denys  à  Paris,  Strémoine  ou  Austré- 
moine  à  Clermont,  Arvemis^  Martial  à  Limo- 
«  ges*  Parmi  ces  évêques,  dit  l'historien,  le 
«  bienheureux  Denys,  évêque  de  Paris,  ayant 
«  souffert  plusieurs  tourments  pour  le  nom  de 
«  Jésus*Christ,  termina  sa  vie  par  le  glaive, 
«  prœsentem  vitam  gladio  imminente  finitit.  » 
Ces  dernières  paroles  sont  d  ignés  de  remarq  ue. 
Selon  le  Ménologue  des  Grecs,  saint  Denys 
l'Aréopagite»  évêque  d'Athènes,  y  fut  brûlé 
vif.  Ces  autorités  semblent  être  d'un  grand 
poids  ;  néanmoins,  pour  ce  qui  regarde  cette 
dernière  circonstance,  la  légende  romaine  la 
concilie  avec  l'épiscopat  de  l'Aréopagite  à 
Paris  ;  car  on  y  dit  qu'après  avoir  support 
le  supplice  du  feu  dans  cette  dernière  villei 
le  saint  martyr  en  sortit  miraculeuscmeni 
vainqueur  et  tcrinin;i  ensuite  sa  vie  par  le 
glaive. 

S'il  est  démontré  que  jusqu'au  règne  do 
Louis  le  Débonnaire  on  n'a  point  confondu 
les  deux  Denys^  quelle  peut  être  la  cause  de 
actte  confusion  postérieure?  Les  ambassa-* 
dcurs  de  Gonstaniinoplc  venaient  fréqucm- 
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ment en  France ,  aux  huitième  et  neuvième 
siàclea;  ils  y  apportèrent  des  livres  attribués 
à  iaint  Denyi  TAréopagite,  et  persuadèrent  à 
Hilduin.  abbé  de  la  célèbre  abbaye  de  ce  nont» 
près  Paris,  que  l'auteur  de  ces  livres  était  le 
patron  de  ce  monastère  et  le  premier  évéque 
de  Paris.  Hilduîn  fit  alors  un  livre  intitulé 
AreopagUicOy  dans  lequel  il  s'efforça  de  prou- 
ver que  l'Aréopagiie  était  l'apôtre  de  Paris. 
On  comprend  de  quel  zèle  Fauteur  devait  être 
animé  pour  relever  surtout  la  gloire  du  saint 

Btron  de  son  abbaye.  Plusieurs  écrivains  ont 
it  ressortir  la  Taiblcsse  des  preuves  allé- 
guées par  l'abbé  Hilduin.  Le  P.  Sirmond,  je- 
•uite,  le  P.  Pétau»  du  même  Ordre,  dans  son 
Raiionarium  temporum,  ne  partagent  pas  l'a- 
vis de  Hilduin.  Tous  deux  ont  cité,  à  lappui 
de  leur  sentiment,  le  passage  de  Grégoire- 
de-Tours  qui  leur  a  paru  décisif.  Usuard, 
qui  vivait  sur  la  fin  du  neuvième  siècle, 
place,  dans  son  Martyrologe,  au  3  octobre  la 
fête  de  satn^  Denys  d*Athèncs,  et  au  9  du  mé* 
me  mois  celle  de  saini  Denys  de  Paris.  Los 
partisans  de  l'opinion  contraire  ont  cité  à 
leur  tour  le  fameux  Uincmar  de  Reims;  on 
leur  répond  que  cet  écrivain  fut  élevé  dans 
l'abbaye  de  Saint-Dcnys  par  Hilduin  ;  il  n*est 
donc  pas  étonnant  qu'il  ait  adopté  le  senti- 
ment de  SCS  instituteurs.  Les  adversaires  de 
l'aréopagilisme  du  premier  évéque  de  Paris, 
outre  ceux  dont  nous  .avons  parlé,  sont  le 
docteur  Jean  de  Launoy,  Morin  dans  son 
traité  de  TOrdinalion,  Denys  de  Sainte-Mar- 
the, Tillcmont,  Adrien  de  Valois,  l'abbé  Le- 
beuf,  etc.  Toutes  les  nouvelles  éditions  du 
Bréviaire  de 'Paris,  depuis  celle  d'Antoine  de 
Noailles  jusqu'à  ce  moment,  ont  conservé  la 
légende  qui  distingue  saint  Denys  de  Paris  de 
rAréopaffite,  en  consacrant  à  celui-ci  la  fêle 
qui  est  fixée  au  3  octobre.  Nous  n'ignorons 
pas  que  l'autorité  do  Jean  de  Launoy  a  été 
contestée  à  cause  do  son  jansénisme.  Celte 
accusation  n'infirme  en  rien  les  preuves  qu'il 
aUèffuedans  son  livre  des  deux  Denys.  Il  y 
est  d'ailleurs  d'accord  avec  les  deux  célèbres 
jésuites  que  nous  avons  nommés.  Ce  n'est 
donc  point  une  affaire  de  parti,  mais  un  point 
4'érndition  historique. 

On  objecte  l'autorité  de  la  légende  romaine: 
à  l'époque  où  le  Bréviaire  de  saint  Pie  V  a 
paru,  cette  que&tion  n'avait  point  encore  été 
examinée;  le  sentiment  de  l'abbé  Hilduin 
avait  prévalu.  La  mère  de  toutes  les  Eglises 
n'aurait  eu  garde  de  déshériter  une  des  prin- 
cipales Eglises  de  sa  fille  aînée  d'une  gloire 
qui  lui  semblait  légitime  :  une  légende  n'est 
pas  un  Symbole  de  foi.  Si  par  la  suite  des 
siècle»  une  critique  plus  éclairée  reconnaît 
des  inexactitudes  de  chronologie  historique, 
l'autorité  la  mieux  placée  pour  en  juger  rec- 
tifie ce  qui  doit  l'être;  il  parait  fort  naturel 
qu*on  ne  se  décide  point  légèrement  à  des 
corrections,  surtout  quand  elles  portent  at- 
teinte à  l'honneur  et  à  l'antiquité  d'une  Eglise 
èpiscopale.  Mais  la  vérité  sévère  est  avant 
tout  le  besoin  d'un  agiographie  diocésaine 
Bi  Rome  n'a  pas  adopté  iosqu'ici  la  rectifica- 
tion inaugurée  dans  les  livres  liturgiques  de 
Paris,  c'est  qu'elle  ne  s'est  pas  sans  doute 


encoro  suffisamment  édifiée  sur  la  distinc- 
tion des  deux  Denys;  si  par  la  suite  des  temps 
on  parvenait  à  démontrer  d*une  manière  ir- 
réfragable qne  l'Aréopagiie  a  été  le  premier 
évéque  de  Paris,  nous  sommes  certains  que 
l'Eglise  de  Paris  se  rallierait  avec  empresse- 
ment à  cette  identité  qui  est  pour  elle  si  ho- 
norable; il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  jus- 
qu'à ce  moment  elle  a  étérejelée  par  les  cri- 
tiques les  plus  habiles  de  la  France  et  d'au- 
tres pays.  Nous  ne  pouvons  avoir  Tintenlion  • 
de  trancher  le  différend,  nous  avons  dû  nous 
borner  à  rapporter  avec  impartialité  Tétat  de 
la  question,  persuadés  que  la  foi  n'est  point 
sérieusement  intéressée  dans  cette  lutte.  Nous 
croyons  par-dessus  tout  que  l'acerbité  de  lan* 
gage  et  la  passion  ne  doivent  jamais  se  mon- 
trer dans  des  discussions  liturgiques  ;  il  sem- 
ble pourtant  que  celle  âprelé  dans  les  dispu- 
tes de  celle  nature  n'était  point  inconnue  aux 
partisans  de  l'aréopagilisme  du  premier  évé- 
que de  Paris.  Le  religieux  qui  ajouta,  vers 
Tan  880,  un  troisième  livre  de  miracles  de 
saint  Denys  aux  deux  anciens,  parle  en  ces 
termes  de  ceux  qui  niaient  l'identité  des  deux 
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habeantur  non  solum  altéra  pars  Fescennini 
Sisinnii  interfectoris  ejus,  verum  etiam  prop- 
ter  odium  et  tnvidiam  qua  servi toribus  iÛius 
derogare  convincuntur  spicuto  beati  Joannis 
perfodianturdicentis  :  Omnis  qui  odit  fratrem 
suum  homicida  est  :  «  Que  Ton  regarde  ces 
c  incrédules,  non-seulement  comme  un  re- 
«  jeton  do  Fescenninus  Sisinnius  (le  procon- 
«  sut  qui  fit  mourir  saint  Denys),  mais  encore 
c  à  cause  de  la  haine  jalouse  qu'ils  portent 
(c  à  ses  serviteurs,  qu'ils  soient  percés  du 
«  glaive  de  ces  paroles  de  l'apôtre  saint  Jean  : 
«  Quiconque  hait  son  frère  est  un  homicide.» 
Ce  passage  prouve  en  outre  qu'en  880  comme 
de  nos  jours  il  y  avait  un  certain  nombre 
d'écrivains  ou  aulres  qui  distinguaient  TA* 
réopagile  du  premier  évéque  de  Paris. 

Dans  les  deux  opinions  on  reconnaît  com- 
me compagnons  de  saint  Denys  saint  Rusti- 
que, prêtre,  et  saint  Elenthère,  diacre,  dont 
la  fêle  se  fait  simultanément  avec  celle  du 
saint  évéque,  et  qui  reçurent  comme  lui  la 
palme  du  martyre. 

IIL 

La  fête  de  saint  Denys^  comme  patron  cl 
fondateur  de  TEglise  de  Paris,  y  a  toujours 
été  célébrée  d'une  manière  solennelle,  et  avec 
un  Rit  qui  le  cède  uniquement  aux  principa- 
les fesli  viles  de  Noire-Seigneur  et  de  la  sainte 
Vierge.  Elle  a  une  Vigile  qui  n'est  plus  jour 
d'abstinence  et  déjeune  depuis  très-long- 
temps ;  le  Missel  de  Noailles  marque  expres- 
sément :Vtj)^i7ia5meye/unto;  les  Hymnes  do 
rORice,  au  nombre  de  deux,  sont  de  Claude 
Santeul,  qui  en  fil  deux  autres  pour  l'abbaye 
de  Montmartre,  où  le  saint  évéque  et  ses 
deux  compagnons  furent  martyrisés.  La  lé- 
gende en  trois  Leçons  est  conçue  selon  le  sen- 
timent que  nous  avons  exposé.  La  Messe  n'a 
plus,  depuis  ce  temps,  l'Epllre  tirée  du  cba- 
pilre  XVII  des  Actes  des  Apôtres,  où  il  est 
parlé  de  la  conversion  de  Denys  el  de  Dama- 
ris  par  la  prédication  de  saint  Paul.  L'ao*^ 
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tienne  Prose  a  sabi  des  modi&caiioot  dans  le 
dia-septième  siècle.  Un  ProfNre  de  celle  fête, 

four  Tabbave  de  Saiiit«*Deoy$«  attribue  celle 
rose  aa  roi  Robert.  Nous  la  Irouvons  comnie 
attribuée  à  Adam  de  SainUVictor*  dans  un 
recueil  de  Séquences,  qui  est  ad  calctni  d'un 
Missel  romain  de  1631,  et  ceci  parait  hors  de 
doute.  Nous  ne  pouvons  nous  expliquer  pour- 
quoi la  prem^re stropbe  de  cette  Prose  a  subi 
une  modification  dans  les  nouveaux  Missels. 
Nous  y  lisona  ExulM  Ecclesia  au  lieu  de 
GaMdê  proie  Gracia.  Nous  ne  sommes  pa^s  de 
ceux  qui  ont  amèrement  censuré  les  nouvel 
les  paroks.  Sans  doute  Paris  et  la  France  ne 
constituent  pa&rEglîse  universelle,  mais  elles 
en  font  une  partie  intégrante  assez  notable. 
L'Eglise  se  glorifie  toujours,  dans  sa  généra- 
Ul6«  de  ce  qui  honore  une  de  ses  contrées, 
parte  que  toutes  les  Eglises  n*en  forment  en 
réalité  qu'une  seule.  Trouyerait-on  répré- 
hensible  que  TEglise  universelle  fût  invitée  a 
seréjouird*un  s«aint  Vincent  de  Paul,  d*un 
saint  Bernard?  Ce  ne  sont  pourtant  que  des 
enfants  de  la  France.  Mais  pourquoi,  dans 
celte  Séquence,  ne  pas  avoir  conservé  Gaude 
proie  Grœcia  ?  Il  est  bien  incontestable  que  le 
second  Denys  est  aussi  grec  que  rAréopagile. 
Son  nom  Tindique  suffisamment;  ses  compa- 
gnons, surtout  EÎeulèrc,  portent  des  noms 
aussi  évidemment  grecs.  A-t-on  jamais  dé* 
couvert  que  saint  Denys  de  Paris  n'était  pas 
un  enfant  de  la  Grèce?  nullement.  Tout  fait 
présumer  que  ce  saint  apélrc  en  était  origi- 
naire. Voulait-on  par  ce  changement  ache- 
ver de  conyaincre  que  TAréopagite  n*était 
point  le  premier  évéque  de  Paris?  Il  est  ma- 
nifeste que  telle  fut  rintcnlion  do  ceux  qui 
changèrent  le  texte  d*Adam  de  Saint- Victor. 
Or  nous  crojons  que  c'était  chose  superflue. 
Dans  Tabbaye  qui  norte  le  nom  de  ce  grand 
saint,  on  chantait  la  Messe  en  grec,  au  tour 
de  rOctave  de  Sainl-Denys,  c'est-à-dire  rln- 
troYt,  le  Kyrie^  prononcé  Kurié  élééson,  l'Hy- 
mne angéfique,  la  Collecte,  l'Epttre,  le  Gra- 
dueU  le  Verset  aliéluiatique,  la  Prose,  FB- 
yangîle*  le  Symbole^  rOCTertoire,  la  Préface 
commune»  le  Sancitàs,  VO  salutarii.  le  Pater ^ 
VAgnus  Dei,  la  Communion  et  la  Posicommu- 
nion;  les  salutations  DomtntM  vobitcum,  les 
préambules  delà  Préface,  du  Pater^  les  paro- 
les de  la  Commixtion  des  espèces  sacramen- 
telles, l'/re  ilfiMa  «5^  étalent  pareillement  en 
grec.  Toute  la  partie  sans  chant  était  en  la- 
tin, et  par  conséquent  la  Secrète,  et  la  prière 
[tour  le  roi  était  chantée  après  la  Messe  en 
atîn.  La  Bénédiction  pontificale  de  la  fin  de 
la  Messe  était  aussi  en  grec.  Celte  Messe,  telle 
qu'on  la  chantait  avant  la  dcstrncUon  de  Tab- 
baye  de  Sainl-Denys,  n'a  point  d'origine  dé- 
terminée d'une  manière  précise.  L'auteur  de 
la  Préface  qui  précède  le  Propre  imprimé  en 
1777,  place  cette  Messe  entre  les  neuvième  et 
treizième  siècles.  Elle  est  extraite  d'un  ma- 
nuscrit qui,  à  cette  époc^ue,  avait  i  peu  près 
cinq  cents  ans  d'antiquité.  La  Prose  grecque 
est  une  traduction  lillérale  de  celle  d'Adam 
de  Saint-Victor.  Si  la  Messe  peut  dater  du 
neuvième  siècle,  il  faudra  croire  que  cette 
Séquence  y  a  été  postérieurement  ajoutée^ 


puisque  rautour  y iyait  au  milieu  du  douiièmâ 
siècle.  En  supposant  que  son  auteur  f&t  lo 
roi  Robert,  elle  ne  pourrait  jamais  remonter 

Ïu'aux  premières  années  du  onsième  siècle, 
eus  la  donnons  en  son  entier  dans  le  para- 
graphe des  variétés.  Ne  serait-il  pas  à  désirer 
que  celle  Messe  grecque  f&t  reprise  dans  la 
basilique  du  Chapitre  royal  de  Saint-Denys, 
qui  a  succédé  à  la  congrégation  de  Saint- 
Maur  pour  le  service  de  cette  illustre  église  ? 
Nous  avons  dit  qu'un  changement  dans 
une  légende  devient  non-seulement  utile  » 
mais  nécessaire  lorsque  la  critique  plus  éclaî« 
rée  en  impose  le  devoir.  Nous  citerons  un 
fait  relatif  a  la  Légende  de  saint  Bruno.  On 
avait  attribué  sa  conversion  à  l'apparilion 
miraculeuse  d'un  docteur  mort  â  Paris^Le  fa- 
meux  peintre  Lesueur  a  représenté  ce  trait 
dans  sa  galerie  de  tableaux  qui  retracent  la 
vie  du  saint  fondateur  des  Chartreux.  Le 
Bréviaire  de  saint  Pie  V  admettait  cetliî  ap- 
parition dans  la  légende  de  rOIVce  do  saint 
Bruno.  Plusieurs  auteurs  distingués  ont  sou- 
tenu la  réalité  du  fait.  Néanmoins  la  vérité 
n'en  a  point  paru  assez  solidement  établie 
au  pape  Urbain  Vlll,  qui  supprima  dans  la 
Légende  rh:stoire  de  celte  apparition.  Nous 
avons  pris  celte  remarque  dans  une  note  sur 
la  Vie  de  saint  Bruno,  par  Godescard  (£(ftf. 
de  1834,  Paris,  rue  Cassette^  n.  20). 

La  Messe  grecauc  de  l'Octave  de  «atnl  9e^ 
nys,  est  pareille  a  celle  du  jour  de  la  fête, 
excepté  pour  les  trois  Oraisons.  Tlntroït  au 
lieu  d'Annuntiaie  inter  genieSf  qui  est  celui 
de  Paris,  porte  ce  texte  :  Sapientiam  sanelO" 
rum  narrent  populi^  et  laudem  eorum  Munit^l 
EeelesiOf  nomina  autem  eorum  vivent  in  sm^ 
culuM  sœculi.  «  Que  les  peuples  racontent  la 
«  sagesse  des  saints,  que  l'Eglise  entonne 
«  leurs  louantes,  que  leurs  noms  vivent 
«  dans  les  siècles  des  siècles.  »  Le  Graduel* 
rOffcrtoire  et  la  Communion,  varient  ég ale-^ 
ment,  ainsi  que  l'Epttre  et  rEvangileX*KpHre 
est  celle  des  Actes  des  apMres  dont  nous 
avons  parlé*  Il  semblerait  que  l'abbaya  o'n- 
vait  point  adopté  l'opinion  des  moderne!  Ù^ 
torgistes  do  diocèse.  Dans  la  Préiaee  ou 
Avant-Propos  du  Propre,  l'auteur  déclara 
qu'il  ne  yeut  point  entrer  dans  la  discussioiit 
maïs  que  la  Congrégation  de  Saint-Ûaur  a 
cru  devoir  conserver  en  son  entier  ranciennc 
Messe.  Nous  croyons  qu'elle  avait  agi  f«irt 
sagement,  puisçiue  la  question,  alors  comoH» 
aujourd'hui,  n'était  point  irrévocablement 
jugée. 

La  Prose  ancienne  mérite  «ne  intortion 
textuelle;  cart  de  nos  jours,  elle  est  assex 
généralement  inconnue.  Nous  ne  trans- 
crivons pas  la  Prose  modiPée  qui  se  tr^oye 
dans  fous  les  livres  de  l'figlise.  D'ailleurs 
nous  signalerons  les  changements  et  les  ex* 
pressions. 

Gaude  proie  Graccis 
Glurietur  Gtllia 
Paire  Diouyslo. 

EtuUet  obenos 
Felicl  psrisliis 
UiMUis  manyrie. 


m 

Aada  mît  eoocio 
nrijnim  praBentIa 

Onoroin  patrocinio 
Tout  i^et  regio, 
Rcgni  sut  potmtia. 

laxta  fiatreni  poBiti 
BellatoTes  inelyll 
Digpi  81101  memoria. 

Sed  illam  praBci|NM 
ReoQlli  assidue 
Regaiis  Kodesia. 

Hie  a  anmmo  pitesula 
Directus  in  GalUam 
NaogeaUs  incred^a 
Veretnr  issaolan. 

Galloram  aposloias 
Vaoeral  Lotetiaoi 

Suain  tenebaistttMlolas 
osib  velut  pTDpriaiD. 

Hic  oonstracto  Christl  lenploi 
Yerbo  docel  et  exemplo, 
Gomacal  miracalis. 

Turba  crédit*  error  cedit, 
Fides  crescit  et  clarescU 
Nomen  lauii  pnesolis. 

His  audills,  fil  insauua 
Imnitis  Domitfantis 
MhtiUiiie  Sisimaum» 

Qiil  |4i8toreai  aDimarum, 
Pide,  Tlta,  sigois  daman, 
Trahai  ad  snpplidum. 

Infllgttntnr  seni  pcenas* 
Vlagra«  carcer  et  cateo»  : 
CatastaiOy  lectiun  ferreain 
Kl  aesiaro  viocit  igoeoiD. 

f)reee  domat  feras  iniees» 
jSedai  rogum,  perfert  cnices^ 
Posi  dates  et  patibulum 
Tranalaliis  ad  ergastulmii. 

Seniore  célebranle 
Mtasain,  turtui  circamstaota 
(Sirisciis  adest,  oooiitante 
Coalesti  frequeoUa. 

Speco  dauaom  careerali 
ONMolaUiretTitali 
Paoe  citiat  immortali 
roronanduiD  giona. 

Prodit  naarl^  coii0ictiinis 
Sub  securi  slal  secorus 
Ferll  liclor,  sicque  Vieior 
ComiaoïBaUir  gladto. 

Se  cadaver  mox  erexU 
TrODCUs  truncuiB  capot  vezit 
Qood  fereotem  boc  direxit 
Aagelomm  legio. 

Tarn  prsedara  paasio 
fieUfst  nosgaudio. 
Aiueii. 

Telle  est  cette  séquence  dans  le  Propre  de 
rAbbajre  de  Saint-Denys  ;  elle  y  était  ainsi 
chantée  en  grec  et  en  latin.  Noos  allons  indi- 
quer d*abord  quelques  variantes  entre  ce 
texte  et  celui  du  Missel  romain  de  1631»  dont 
nous  avons  parlé.  La  Prose,  dans  celui-ci, 
porte  pour  auteur  :  Adam  de  Sancio^Vieiore, 
en  tête. 

La  sixième  strophe  y  est  ainsi  conçue  i 

Sed  Isium  nrccipoe 
Becnlis  a$«ttdiie, 
Regalls  Ecclesla. 

L'auteur  s>  adresse  plus  diredem^t,  par 
un  vocatif,  à  VEglise  abbaUale. 
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^JÎ5tî.**  ^'"'**«®  strophe,  la  séquence  Hr 
tosdit  Missel  en  met  deux  qui  ne  se  retrou- 
vent pas  dans  celle  de  cette  abbaye. 

pic  errômiD  camolus 
Et  oomis  spardtia, 
Hleinfelix  popalus» 
Gaodens  idololairis. 

Adoràbat  iddom 
PaUads  Mercurii, 
Sed  ?idt  Dtaboium 
Fides  DionjsiJ. 

Cette  peinture  de  l'état  affreux  dans  leanol 
était  plongée  la  ville  de  Paris,  méritait,  à 
notre  avis,  d'être  conservée.  Plusieurs  écri- 
vains anciens  parlent  de  l'idole  de  Mercure, 
qui  était  en  grande  vénération  à  Montmar- 
tre; ce  qui  détruirait  Tétymologle  paYcnne 
de  Mofiê  Martii,  et  restituerait  à  cette  mon- 
tagne la  véritable  origine  de  son  nom,  Monê 
Mmrtyrum,  le  Mont  des  Martyrs.  Au  reste, 
celle-ci  n'est  pas  raisonnablement  contes- 
table. 

La  dix-huitième  strophe  de  la  Prose  que 
nous  avons  transcrite,  et  qui  est  la  vingtième 
dans  celle  du  Missel  de  1631,  porte  celte 
contexture  dans  la  dernière  : 

Se  cadaver  moz  ereiil 
Truiicus  truncum  capat  vexlt, 
iiuo  ferente  boe  direxH 
Aijgdoruai  concio. 

Celle-ci  se  traduit  :  «  Le  cadavre  se  raleva 
«  aussitôt,  le  tronc  porta  la  tète  tranchée, 
<  et  celui-ci,  ouo,  portant  la  tête,  fermée 
«  Aoc,  1  assemblée  des  anges  le  guida.  »  La 
strophe  de  la  Prose  ci-dessus,  transcrite,  de- 
vra ainsi  se  traduire  :  «  Le  cadavre  se  rele- 
«  va,  etc. ,  et  la  légion,  ou  une  légion  d'an* 
«  e^h  guida  vers  ce  lieu,  Hue.  le  tronc 
«  portant  cette  télé  abattue.  »  Cette  seconde 
version  convient  exclusivement  à  TEglise 
abbatiale.  Partout  ailleurs,  la  dernière  slro- 

She  peut  être  chantée ,  puisqu'elle  ne  spéci- 
5  aucun  lieu.  Dans  le  deuxième  volume  des 
InMtUuHons  liturgiques  ,  récemment  publié, 
nous  lisons  :  Quo  ferenéem  hae  direxii  ange* 
larum  eondo.  Nous  ne  savons  en  quel  en- 
droit son  érudit  auteur  a  lu  cette  version, 
mais  elle  ne  nous  parait  pas  aisément  expli- 
rable.  Nous  parlons  du  miracle  dans  l'article 
LéeKifDB,etdans  celui  de  Prose» 

Les  nouveaux  Missels  de  Paris,  depuis 
plus  de  cent  cinijuanle  ans,  présentent  la 
même  Prose  modifiée.  Nous  avons  parlé  de 
la  première  strophe;  après  ExultetEuUeia, 
au  lieu  de  GlariHur  ûallia,  on  a  mis  ûum 
iriumphai  Gallia.  Le  changement  ne  nous 
semble  pas  heureux.  Ghrtelur  Gallia  est . 
croyons-nous,  plus  poétique,  et  s'il  était 
permis  d'employer  le  langage  du  Jour,  il  y  a 
ici  plus  de  spontanéité  et  d'enthousiasme  :  Ig 
seconde  est  pareille  à  l'ancienne  ;  la  troisiim  t 
est  ainsi  conçue  : 

Dietfeslns  agitnr 
Quo  iriiUD  recoUiur 
flarljTuui  Victoria. 

11  y  a  donc  ici  changement  complot;  il 
n'est  pas  blâmable,  s'il  est  vrai,  comme  on 
l'a  toujours  pensé ,  que  la  strophe  Speeiali 
gaudio  gaudefetia:  eendo^  est  adressée  ^mi* 
uali  vement  à  la  communauté  de  9alnMkBjr%  ^ 

.  ^  ifSeiMe.) 
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Rtetre  l«  siiKme  el  la  septième  strophe  de  ta 
Prose  transcrite,  les  deux  strophes  que  nous 
avons  fait  connaître  ne  se  trouvent  pas  dans 
la  moderne  ;  la  onzième,  où  il  est  parlé  de 
Domilien  »  devait  être  modiflée  «  conformé- 
ment  au  système  de  distinction  entre  deux 
Denyi.  Au  lieu  de  Immifis  Domilianns^  on  lit  ; 
tmperator  JnAuinanuf.  Celui-ci  est  Dèce.  Les 
treizième  «  quatorzième,  quinzième  et  sei- 
zième strophes  sont  nouvelles,  excepté  la 
mstUé  de  la  treizième  : 

Infligniitorseni  pœnae,  ^ 
Flagra,  carcer  el  calent 
laticta  sed  oonsuniia 
Tormeau  vindt  omola 

Itecontotos  cmensoraa 
foitU  «UileUlaboruiD. 
Fer  Dova  gaudens  praeiia 
£ierna  qiueill  praâtiiiâ. 

Immolatl  flr  beatus 
Agnl  came  saglnalos 
El  |ira*senU  roboraloa 
Adceriamea  iiiiiniBe« 

Ouam  sermons  pradieaf II 
uîlle  Mgiiik  quaio  probavU 
hauc  sigaare  festiiiavil 
FuioUdeio  sanguine. 

On  a  voulu  éviter  de  mentionner  le  snp- 

I>Uce  du  feu  par  lequel  la  tradition  grecque 
oU  mourir  iaini  Dtnys  i'Aréopaffite,  et  sur- 
tout le  même  supplice  que  la  Légende  ro- 
maine fait  endurer  à  ce  saint,  non  point  i 
Athènes ,  mais  i  Paris,  et  dont  il  sortit  vic- 
torieux. Enfin,  Tavant-dernière  strophe,  qui 
représente  le  martyr  portant  sa  tétet  est 
rem|dacée  par  celle-ci  qui  rapporte  le  mar- 
tyre des  saints  Rustique  el  Eleuthère: 

Arlmhiisiri  qui  saororum 
CiMflortes  fiiHil  laburuiD 

Goiisecrauttir, 

Coronaoluri 
Uuo  irca  marl^o. 

On  voit  combien  de  remaniemeiita  la  se- 

Îaence  d*Adam  de  Sainl-Viclor  a  subis, 
cite  qu'elle  existe,  elle  n*est  pas  dépourvue 
de  beauté.  Nous  avons  souvent  entendu  cen- 
surer le  style  de  cette  Prose  par  den  person- 
nes qui  ne  connaissaient  pas  du  tout  Tan- 
oienne,  et  comme  c'était  principalement  sa 
naïveté  que  Ton  diépréciaitt  il  est  très-pro- 
baUa  «me  Tcsuvre  complète  d*Adamr  de  Saint- 
Victor  ne  trouverait  pas  des  éloges  dans 
leur  bouche. 

On  sait  que  saint  Denys  est  non^eulement 
regardé  comme  le  patron  de  Paris,  mais  en- 
core iQbmme  celui  de  toute  la  France.  On  at- 
tribue à  sa  puissante  intercession  auprès 
de  Dieu  le  bonheur  qu'a  en  ce  royaume  de 
•conserver  le  dépôt  sacré  de  la  foi  dans  sa 
pureté.  L'hérésie  calviniste,  qui  prit  une  si 
grande  extension ,  en  France ,  au  seizième 
siècle,  n*y  est  plus  aujourd'hui,  en  réalité, 
qu'un  fantôme  qui  tend  incessamment  à  s'é- 
clipser tout  à  fait.  Le  jansénisme  est  A  peu 
prcs.  anéanti.  Durant  la  dernière  persécution, 
riLg'tse.  de  France,  dans  ses  évéques  et  ses 
pretreSf  a  to  se  reproduire  la  générosité  des 
premiers  martyrs,  et  l'apostasie  n*y  a  été 
qu'une  exception  minime.  Son  attachement 
iUtgKaeHoaere  ne  s'y  est  {amais  démenti  ;  et 


nous  disons  ailleurs  qu*au  milieu  des  vario- 
les liturgiques  presque  sans  nombre  qui«  au 
Eremier  aspect,  sembleraient  devoir  affai- 
lir  son  union  avec  Rome ,  la  chaire  de  saint 
Pierre  y  est  toujours  considérée  comme  le 
foyer  de  la  paternité  catholique.  Après  Dieu 
et  Marie,  il  est  bien  permis  d'en  bénir  le  glo- 
rieux saint  Deny^.Nous  parlons  del'oriflainjBMi 
dans  l'article  BANNiiac. 

DIACRE. 
L 

Le  nom  employé  pour  désigner  cet  ordre 
en  fait  connatlre  la  nature;  ofiaeonus,  diacre, 
dérivant  du  grec  ,  qui  est  la  même  chose 
qiie  fiitnù(re ,  serviteur.  Le  diaconat  est  d'in- 
stitution divine,  et  n'est  inférieur  qu'A  la 
prêtrise  el  A  Tépiscopat.  Aussitôt  après  l'as- 
tension  de  Jésus-Christ ,  les  apôtres  ordon- 
nèrent sept  diacret  pour  les  aider  dans  les 
fonctions  multipliées  de  leur  ministère.  On 
sait  que  le  premier  martyr.  Saint  Etienne, 
était  diacre  de  TEfflise  de  Jérusalem.  Long- 
temps encore  après  que  la  chaire  de  saint 
Pierre  eut  été  fondée  A  Rome,  il  n'y  eutqu*un 
seul  diacre  dans  cette  grande  Église.  Ou 
adopta  ensuite  l'usage  qu  on  avait  vu  prati- 
quer A  Jérusalem,  et  on  établit  d'abord  sept 
diacres^  puis  quatorze ,  et  enfin  dix-huit. 

Il  faut  distinguer  dans  le  diaconat  deux 
sortes  de  fonctions  :  celles  de  l'Ordre  et  celles 
que  la  discipline  de  ces  temps-IA  leur  attri- 
buait. 

En  vertu  des  fonctions  attachées  A  leur 
Ordre,  les  diacres  lisaient^rBvangilc  A  l'é- 
glise, présentaient  au  célébrant  le  pain  et  le 
vin  qui  devaient  être  consacrés,  mainte- 
naient la  décence  dans  les  assemblées,  et 
gardaient  la  porte  par  laquelle  les  hommes 
y  entraient. C  étaient  eux  qui  renvoyaient  les 
pénitents  et  les  catéchumènes  avant  la  Messe 
des  fidèles,  instruisaîcntceuz  qui  demandaient 
le  baptême,  et  même  le  leur  conféraient  p.ir 
ordre  et  en  l'absence  de  révoque.  Ils  distri- 
buaient également  le  pain  eucharistique,  et 
le  portaient  auK  malades. 

Les  autres  fonctions,  des  diacres  consis- 
taient A  administrer  les  revenus  de  l'Eglise, 
A  prendre  soin  des  pauvres,  dont  ils  tenai:*ui 
«les  listes  exactes,  et  auxquels  ils  distri- 
buaient les  aumônes  des  fidèles.  Le  logement 
des  étrangers  envers  lesquels  on  eicrçait 
l'hospitaliié  les  concernait.  Les  évéques  se 
reposaient  sur  eux  d^une  infinité  de  soins,  et 
ils  les  regardaient  comme  leurs  premiers  ini» 
uistres  ;  quelques  diacres  ont  été  même 
chargés  de  représenter  des  évéques  dans  les 
Conciles.  11  n'est  donc  pas  étonnant,  qu'in- 
vestis d'une  si  haute  confiance ,  ils  eussent 
enfin  pris  le  pas  sur  les  prêtres,  et  l'abus 
était  tel  que  saint  Jérôme  crut  devoir  se  ré- 
crier avec  zèle,  et  prouver  que  le  sacerdoce 
était  supérieur  an  diaconat.  Il  resté  encore 
quelques  vestiges  de  cette  discipline,  dans  les 
titres  d'archidiacre  et  de  cardinal-dioere. 
qui  élèvent  celui  qui  en  est  revêtu  au-des- 
sos  des*  sfmples  prêtres,  et  mémei  pour  le 
dernier  titre,  att^wtfus  des  évêquee.  Ainsi, 
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dans  Im  calbédrales  <)i|i  sont  en  même  temps 
paroisses,  le  clianoiDe-cttré  porte  le  titre 
d'archi^ritre^  et  est  cependant  inférienr  au 
vicaire  général»  qui  a  le  litre  d'orcAi- 
diacre. 

Terminons  par  un  passage  dlsidore  dans 
1ec|uel  nous  verrons  que  ks  anciens  exal- 
taient singulièrement  le  diaconat  :  Sans  Us 
diacres^  le  prêtre  fi*a  qu'un  nom  et  n'a  pas 
une  fonction  ;  car  de  même  que  le  prêtre  con^ 
saere^  le  diacre  dispense  le  siterement.  Celm^là 
sanctifie  les   ablations,  celui-ci  distribue  ce 

£i  a  M  sanctifié.  On  peut  lire  dans  Comme- 
jn,  unique  diacre  de  Rome,  sous  saint  Syl- 
vestre, pape,  les  vers  dans  lesquels  il  retrace 
les  prércHSatives  et  les  devoirs  du  dia* 
conat. 

II 

Le  sujet  qui  doit  élre  ordonné,  lorsqull 
réunit  tontes  les  qualités  exigées  par  les 
saints  Canons  ;  l'Age,  qui  est  celui  de  vingt- 
trois  ans,  la  bonne  conduite  et  une  science 
suffisante ,  est  présenté  au  pontife  par  Tar- 
chidiacre.  Celui-ci  témoigne  qu'il  s'est  assu* 
ré  de  la  capacité  du  postulant,  et  le  pontife, 
remerciant  le  Seiffneor,  dit  au  clergé  et  au 
peuple  que  le  pr&ent  sons-diacre  va  être 
élevé  au  diaconat ,  et  que  si  quelqu'un  a  un 
reproche  à  faire  au  postulant,  il  ait  à  se  le- 
Yer.  En  effet,  un  silence  de  quelques  in- 
stants est  observé.  11  est  vrai  que  ce  n'est  ici 
qu'un  souvenir  de  l'ancienne  discipline; 
alors  on  consultait  réellement  le  clergé  et  le 
people.  Mais  aujourd'hui  on  s'est  assuré  d'a- 
vance du  mérite  de  l'ordinand.  L*évêque 
trace  ensuite,  au  nouvel  élu,  les  fonctions 
qu'il  devra  remplir;  et  enQn  ,  lui  imposant 
les  mains  :  Recevez  le  Saint-Esprit ,  lui  dit- 
il,  pour  avoir  la  force  de  résister  au  diable  et 
à  ses  tentations.  11  lui  donne  ensuite  l'étole,  la 
dalmalique  et  le  livre  des  Evangiles. 

Les  fonctions  ordinaires  du  diacre  sont  de 
servir  le  prêtre  à  l'autel,  en  qualité  de  son 
premier  ministre.  U  se  tient  à  sa  droite, 
chante  solennellement  l'Evangile ,  verse  le 
vin  dans  le  calice,  et  renvoie  les  fidèles  lors- 
que la  Messe  est  terminée.  Eitraordinaire* 
ment,  et  avec  une  permission  expresse  del'é- 
véque,  il  peut  administrer  le  sarrcraent  de 
baptême  et  prêcher.  La  seconde  fonction  lui 
est  plus  communément  permise  que  la  pre- 
mière. 

Chex  les  Grecs,  l'ordination  du  dtcicre  se 
Ciit  par  l'imposition  des  mains  ,  sans  la  por^ 
rectîon  du  livre  de  l'Evangile.  L'évêque  lui 
met  entre  les  mains  un  éventail  fait  en  forme 
de  chérubin  à  six  ailes,  et  une  des  fonctions 
de  son  ministère  est  de  s'en  servir  pour  chas* 
ser  les  mouches  de  l'autel.  Le  diacre  armé- 
uien  reçoit  un  instrument  à  peu  près  pareil, 
mais  il  est  garni  de  clochettes  dont  le  son  se 
marie  an  chant  des  choristes  et  du  prêtre  ; 
c  est  le  quéchouex  (vojci  ce  mot). 

Dans  l'Eglise  Orcidenlale ,  les  prêtres  rem- 
pUasent  fort  souvent  les  fonctions  du  diaoo*- 
oat|  à  la  Messe  solennelle.  Bn  Orient,  cela 
n'arrive  jamais  :  on  le  regarderait  comme  ane 
dégradation  de  la  prêtrise.  Le  diacre  grec  est 
obligé  de  communier  à  li|  Messe ,  aussi  bien 


que  le  célébrant,  et  celui  qui  uû  le  peut  s'abs* 
tient  de  son  ministère  et  se  fait  remplacer; 
Enfin,  dans  l'Eglise  Orientale,  le  diaconat  est 
un  état  fixe  comme  celui  de  prêtre  et  d'éré- 
que,  et  recclésiastique  qui  en  est  revêtu; 
passe  souvent  sa  vie  dans  cet  Ordre,  à  moins 
qu'il  ne  soit  promu  i  la  prêtrise ,  quand  le 
besoin  le  demande,  comme  le  prêtre  à  son 
tour  est  promu  à  l'épiscopat. 

IIL 

Les  diaconesses  étaient,  dans  la  primitive 
Eglise,  des  veuves  et  quelquefois  des  vierge» 
qui  étaient  chargées  de  remplir  à  l'égard  des 
femmes  une  partie  des  fonctions  que  les  dia- 
cres  exerçaient  envers  les  hommes.  Ainsii 
elles  visitaient  les  pauvres  et  leur  donnaient 
des  secours  pris  du  trésor  dont  les  diacres 
étaient  dépositaires.  Elles  s'occupalertt  d'in- 
struire les  catéchumènes  de  leur  sexe,  les 
présentaient  au  baptême,  les  dirigeaient  pen- 
dant quelque  temps  dans  la  vie  chrétienne. 
La  porte  par  laquelle  les  femmes  entraient  à 
l'Eglise  leur  était  confiée ,  et  dans  le  temple 
elles  veillaient  an  maintien  du  boii  orare 
qui  devait  être  gardé  par  les  persotines  de 
leur  seie.  Leur  réception  se  faisait  par  Tim- 
position  des  mains,  de  même  que  lordittation 
du  diacre,  sans  que  jamais  on  ait  regardé 
cette  cérémonie  comme  une  consécration  sa* 
cramentelle. 

Sous  le  pape  Jean  XIX,  au  onzième  siècle, 
on  ordonnait  encore  des  diaconesses,  dans  l'E^ 

i^lise  Occidentale.  Cet  usage  avait  été  depuis 
ongtemps  aboli  en  Orient,  à  l'époque  dont 
nous  oarlons. 

IV. 

VAEiirÉs* 

En  plusieurs  Eglises  de  France ,  telles  que 
Vienne,  Lyon,  Tours  et  quelques  autres,  aux 
Messes  annuelles,  l'archevêque  était  assisté 
par  sept  diacres,  à  Timitation  de  ce  que  nous 
avons  dit  au  sujet  des  sept  diacres  de  Jérusa- 
lem et  de  Rome. 

On  trouve  dans  les  anciennes  Liturgies 
des  prières  nommées  Diaconi^ues,  parce  qu*â 
la  Messe,  après  le  Kyrie,  le  diacre  les  chan- 
tait. C'étaient  des  Litanies  oùron  priait  pour 
tous  hm  besoins  de  l'Eglise,  pour  le  pape,  les 
évêques  *et  toole  la  hiérarchie,  les  monar- 
ques, etc.  Le  Chœur  répondait  à  ces  prières 
parles  paroles  :  Oramus  te, Domine,  Seigneur, 
nous  vous  prions.  Rien  ne  ressemble  plus  de 
nos  jours  aux  prières  diaconiques  que  les 
invocations  qui  terminent  les  Litanies  des 
Saints. 

Aujourd'hui  encore  celte  coutume  est' sui- 
vie à  Milan,  le  premier  dimanche  du  Carême. 
A  chaque  demande  chantée  par  le  diacre,  le 
peuple  répond  :  Domine  miserere^  Seigneur, 
ayei  pitié. 

L'étole  dont  nous  avons  dit  que  Tévêque 
revêtait  le  diacre^  est  le  symbole  de  sa  di- 
gnité; et  depuis  le  quatrième  siècle,  le  dio^ 
ère  seul,  le  prêtre  et  l'évêque  peuvent  la  por» 
ter;  mais  le  diacre  la  met  transversalement 
de  l'épaule  gauche  sous  le  bras  droit,  dans 
toute  cérémonie  oà  H  doit  en  être  revêtu.  Le 
diacre  maronite  met  Tétole  sur  Tèpaule  gan-^ 
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ctie  t  mob  elle  n'est  pas  raltaehée  soos  le 
bras  droit,  et  les  deax  boats  pendent,  l'an 
devant,  Taulre  derrière. 

Du  reste,  on  roitdans  pinsienrs  imaifes 
anciennes»  entre  autres  par  une  Ogore  qill 
représente  le  diacre  saint  Vincent ,  qne  ces 
ministres  portaient  en  ce  lemps^à  Tétole 
comme  les  prêtres.  11  est  certain  qa'oatre  la 
convenance  qaî  se  trouve  à  distingoer  le 
diacre  du  prêtre,  le  premier  porte  Tétole  ra- 
menée sous  le  bras,  afin  qn  elle  ne  le  gène 
point  dans  Texercice  de  ses  fonctions  auprès 
du  célébrant. 

(ioyez  diffère  ardcUe  ei  eurtout  celui  ohdi- 

NâTlON.) 

DICBRION. 

Selon  la  Liturgie  de  Constantinople,  avant 
le  chant  du  Trieagion  le  célébrant  donne  sa 
Bénédiction  au  diacre  en  disant  :  «  Vous  êtes 
«  (  6  seigneur  )  notre  Dieu  saint  à  jamais  •  ; 
mais  si  c'est  un  évéaue  qui  officie,  il  tient  de 
la  main  droite ,  pendant  la  Trieagion  chanté 
par  le  Chœur,  un  chandelier  à  trois  bran- 
ches ,  et  de  la  gauche  un  chandelier  à  deux 
branches.  Chaque  branche  soutient  an  cierge 
allumé  :  le  chandelier  à  deux  branches  est  le 
Dicerion;  celui  qui  a  trois  branches  s'appelle 
Tricerion,  L*évéque  fait  d'abord  un  signe  de 
croix  avec  le  Dicerion  sur  le  livre  des  Eran- 

f;iles ,  puis  un  antre  sur  le  même  livre  avec 
e  Tricerion,  Enfin  se  toornant  vers  le  peuple 
il  lui  donne  alternativement  la  Bénédiction 
arec  les  deux  chandeliers  ;  an  pieux  symbo- 
lisme est  attaché  à  ces  denx  chandeliers  : 
le  Dicerion  figure  les  deux  natures  de  Jésus- 
Christ  ;  le  Tricerion  représente  les  trois  per- 
sonnes de  la  sainte  Trinité. 

On  lit  dans  les  Queêiione  eur  la  Liturgie 
du  Eglisei  d'Orient  que  le  sieur  de  lioléon  a 
jointes  à  ses  Voyages  lilurgiquee  une  parlicn- 
iaritésurce  Rit.  Les  évêques  grecs,  en  allant 
à  l'autel,  portent  le  Tricerion  avec  lequel  ils 
donnent  la  Bénédiction  ;  mais  le  patriarche 
seul,  outre  le  Tricerion  tient  de  la  main  gau- 
che le  Dicerion  :  celuiHîi  serait  donc  une 
marque  distinctiye  affectée  uniquement  au 
patriarche.  En  effet ,  dans  la  figure  du  pa- 
triarche Méthodius  que  le  père  Lebrun  a  fait 
graver  dans  son  ouvrage,  ce  pontife  tient  les 
deux  chandeliers  ;  cependant  le  cardinal  Bona 
dit  que  c*est  généralement  Tévêque  célébrant 
qui  donne  la  Bénédiction  fréquemment,  eœpi, 
avec  ces  deux  chandeliers* 

DIMANCHE. 
I. 

Do  latin  Dominica  s'est  formé  ce  terme  qai 
d(^signe  le  jour  consacré  d'une  manière  sp6> 
riale  au  Seigneur,  diee  Dominica»  diesDomtnim 
Les  païens  en  ce  jour  honoraient  le  soleil 
comme  une  divinité  et  lui  donnaient  ronsé- 
qucmment  le  nom  de  die$  Sotiê.  il  est  heu- 
reux que  les  chrétiens,  qui  ont  conservé  pour 
les  autres  jours  de  la  semaine  les  dénomina- 
tions du  paganisme,  aient  fait  une  exception 
en  bveur  de  celui-ci  qui  en  est  le  premier; 
ainsi,  quoique  nous  ayons  lundi,  lunœ  diee, 
luardi.  Martis  dies,  etc.,  nous  n'avons  pas 


eoKdii  qui  serait  celai  qoi  est  nommé  lNffiafi«  f 
che.  Mais  pourquoi  ce  premier  jour  fat-it  ' 
ai^elé  par  excellence  le  jour  du  Seigneur  ? 
11  était  comman  dans  la  primitive  Eglise  de 
désigner  par  le  nom  de  dies  Z)omtniciif  le 
jour  de  la  résorrectien  de  Jésas-Chrisl.  C'é- 
tait par  ^excellence  le  jour   du   Seigneur^ . 
parce  qall  avait  prouvé  d'ane  manière  écla- 
tante la  divinité  ne  sa  mission.  De  ce  joar,  le 
plus  auguste  et  le  plus  solennel  des  Jours , 
tous  les  premiers  jours  de  la  semaine  tirèrent 
insensiblement  leur  nom  ;  mais  déjà  do  temps 
même  des  apAtres  cette  dénomination  était 
consacrée  par  eux.  On  peut  s'en  couTaincre 
par  le  premier  chapitre  de  rA)>ocal7pse , 
vers.  10  :  Fui  in  spiritu  in  Dominica  die  : 
«  Au  jour  du  Dimanche  ou  du  Seigneur  je  ftts 
«  inspiré,  par  l'esprit,  etc.  »  11  est  vrai  que 
saint  Justin  dans  son  Apologie  emploie  Tex- 
pression  |>aYenne  ;   Die  qui  Solie  dicitur , 
omnee  qui  in  oppidis  vel  agris  morantur  unum 
in  loeum  conveniunt.  «  Au  jour,  qu'on  appelle 
«  du  Soleil,  tons  coux  qui  hchîtent  les  bourgs 
«  et  les  villageji  se  rassemblent  en  un  lieu.  » 
Mais  il  faut  observer  que  ce  saint  parlait  à 
des  idolâtres,  et  qu'il  devait  employer  tes 
termes  qui  leur  étaient  connus.  En  ce  même 
jour,  selon  saint  Justin,  on  offrait  le  saint 
Sacrifice  comme  aujourd'hui,  et  le  DtmofieAs 
des  temps  apostoliques  avait  comme  celui  de 
nos  jours  une  éminente  prérogative  sur  les 
autres  jours  de  la  semaine. 

A  regard  de  celte  coutume  obligatoire  de 
sanctifier  le  premier  jour  de  la  semaine  plus 
spécialement  que  les  autres  jours,  nous  pour-* 
rions  accumuler  beaucoup  de  citations  des 

Î^lus  anciens  Pères  de  l'Eglise  ;  mais  nous  ne 
àisons  point  un  livre  dogmatique;  nous  di- 
rons seulement  que  la  loi  civile  ne  prescrivit 
Tobservation  do  Dùnancke  qu'après  la  pait 
rendue  à  l'Eglise;  mais  sans  doute  avant  Cf% 
temps,  la  loi  ecclésiastique  était  explicite  à 
cet  égard.  Ainsi  Constantin  ordonna  de  sus- 
pendre, en  ce  jour ,  les  audiences  des  tribu- 
naux; plus  tara,  les  travaux  manuels  et  ser- 
vîtes furent  prohibés;  enfin  les  diveriisse- 
ments  profanes  forent  défendus  par  plusieurs 
Conciles,  et  à  mesure  que  la  ferveur  primitive 
se  relâchait  on  se  vit  forcé  d'étayer  de  nou- 
velles défenses  les  premières  prciiibilions. 

II. 
Sous  le  rapport  liturgique,  plusieurs  règ*es 
ont  été  établies  sur  la  qualité  des  Dimanclus 
et  sur  leur  solennité.  Le  premier  et  le  plus 
auguste  de  tous,  nous  l'avons  dit,  est  le  Di- 
niMcke  pascal  ;  le  second  est  celui  de  la  Pen- 
tecôte :  ils  tiennent  le  premier  rang  parmi  les 
Dimanehei  privilégiés.  Après  eux  viennent  le 
premier  Dimanche  de  TA  vent,  le  premier  de 
Carême  et  celui  des  Rameaux.  On  y  a  joint  les 
Dimanche»  de  la  Passion ,  celui  in  Aloii^  oui 
soit  Pâques ,  et  de  la  Trinité.  Ce  privilège 
consiste  en  ce  que  •  sans  exception ,  on  doit 
toujours  en  Caire  TOflice.  Un  second  ordre  de 
Dimanehei  privilégiés  est  composé  des  tMs  i 
autres  Dimanches  de  TAveat  et  do  Caiéme  :  ; 
ils  ne  cèdent  qu*à  une  fête  du  Rit  annuel  ou 
double  de  première  classe.  Enfin,  le  trobième  [ 
ordre  est  formé  des  trois  Dimanchee  4c  la 
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Beptoa^ilno,  de  la  Sexaséaime  et  de  la  QnîB- 
qaagéMoie;  une  Hle  da  Rit  solennel  majeur 
itt  «kmble  de  seconde  dasse  peat  v  être  célè- 
orée.  Les  IKwumekeê  ordinaires  cèdent  à  d'au* 
1res  fêtes  moindres  »  telles  que  les  donbles- 
raajearsqueleonaaes,  et  lesaoubles-miueurs 
des  mystères  de  Notro-Scianeur.Les  Rubri- 
ques placées  entètedtss  Bréviaires  et  Missels 
indiquent  les  règles  à  soi  vre  pour  la  concur- 
rence et  l'oecurrence  des  Offices  avec  le  Di- 
moficAe.  Nous  n'avons  pas  dessein  d'entrer 
dans  ces  détails  rnbricaires;  mais  il  est»  ce 
nous  semble»  important  de  retracer  la  dispo- 
sition liturgique  du  Missel  romain  en  ce  qui 
concerne  la  Messe  du  Dimanche ,  en  faveur 
des  ecclésiastiques  auxquels  le  pur  Rit  de 
Rome  est  totalement  inconnu.  Or,  en  France 
il  y  a,  comme  on  sait,  une  très-minime  partie 
des  diocèses  qui  suivent  les  usages  de  Rome. 
Dans  le  Missel  dont  nous  parlons ,  les  seuls 
Umamehes  du  premier  ordre  ont  une  seule 
Collecte,  et  ce  sont  ceux  des  Rameaux ,  de 
Pâques,  de  Quasimodoet  delà  Pentecôte.  Au- 
cune sorte  de  Mémoire  ne  peut  y  être  faite; 
mais  il  n'est  pas  un  seul  des  autres  Diman-- 
çkei  de  l'année  qui  n'ait  une  Conmiémoration 
obligée ,  sans  parler  de  celles  cjui  se  rencon- 
trent. Ainsi ,  pendant  TA  vent,  il  y  a  toujours 
après  la  Collecte  dominicale,  commémoration 
de  la  sainte  Vierge,  et  une  seconde  :  Contre 
p€rurutort$  EeeUria^  on  bien,pro  papa;  cette 
règle  s'applique  aux  Dimanchti  après  rËpi-» 
phanie  jus<^u'à  la  Purification.  Les  autres 
DimancMij  jusqu'à  laQuinquagésime  inclu- 
sivement, marquent,  après  la  Collecte  l'Orai- 
son, pour  demander  les  sufiTrages  des  saints  : 
A  ewneiUnott  quœswnuê,  etc.  A  partir  du 
Mercredi  des  Cendres,pendant  tout  le  Carême, 
la  Collecte  dominicale  est  suivie  de  celle  pour 
les  suffrages,  et  d'une  troisième  :  Pro  vivit  ti 
defunciis.  Il  est  superflu  de  dire  qu'il  en  est 
de  même  aux  Messes  de  la  semaine.  Le  Z>j- 
wumehe  de  la  Passion  présente,  au  lieu  de  ces 
Uémolres,rOraison  pour  l'Eglise  ou  bien  pour 
le  pape ,  et  cette  règle  s'observe  jusqu'au 
Mercredi   saint  inclusivement,    excepté  le 
Dimanche  des  Rameaux,  comme  il  a  été  dit. 
Ces  mêmes  Commémorations  reconmiencent 
«ia  Mercredi  de  la  semaine  de  PAques  et  ont 
lien  jusqu'à  l'Ascension.  Le  Dimanche  dans 
rOctave  de  cette  dernière  fête  n'a  que  la  Mé- 
moire de  l'Octave  ;  les  deux  premiers  jours 
de  l'Octave  de  la  Pentecôte  sont  seuls  exempts 
de  Mémoire.  Enfin  chaque  Dimanche  de  la 
Pentecôte  a  pour  seconde  Oraison  celle  :  A 
cunciiê  nos,  quœsumus,  etc.,  sans  y  com* 
prendre  une  troisième  Oraison  ,  ad  libitum 
HLcerdotie.  Ce  privilège  existe  aussi  pour  les 
Dimanchei  après   l'Epiphanie  et  ceux  de  la 
Septnagteime,  Sexagésime  etQoinquagésime. 
Il  est  facile  maintenant  de  comparer  la  Li* 
turgie  purement  romaine  avec  celle  du  plus 
grand  nombre  des  diocèses  de  France,  et  sur- 
tout avec  les  Missels  de  Paris  de  1685  et  de 
1138.  Nous  admirons  dans  l'Office  romain  les 
Mémoires  oui  viennent  se  joindre,  chaque 
Dimanehe^  a  la  Collecte  du  jour.  Cette  invo*- 
cation  des  naints,  en  la  plupart  de  ces  Diman- 
€ke$ ,  nous  reni^senie  la  communion  de  !'£- 


glise  militante  ai^ec  TE^Iise  triomphante;  et 
quand  la  commémoration  pour  les  vivants 
et  les  morts  vient  s'j  joindre ,  comme  en  Ca- 
rême, temps  spécialement  consacré  à  la 
prière,  nous  sommes  heureux  d'y  reconnaître 
cette  auguste  harmonie  des  trois  Eglises,  qui 
complète  la  communion  des  vivants  qui  mi- 
litent, des  vivants  qui  triomphent,  et  des  vi- 
vants qui  souffrent.  Noos  n'aurions  p<is  be- 
soin de  parler  des  commémorations  obligées 
des  Missels  parisiens;  elles  se  bornent,  pour 
les  Dimanchêê ,  à  celles  de  la  sainte  Vierge 

four  l'Avent  et  les  Dimanches  jusqu'à  la 
urification.  Le  Missel  de  1685,  inauguré  par 
François  de  Harlay,  avait  conservé  les  Mé- 
moires pour  les  Dtmancheê  du  Carême.  Dans 
le  Missel  de  1738 ,  par  Charles  de  Vintimille, 
ces  Mémoires  disparurent.  Nous  ne  pouvons 
expliquer  ces  suppressions  qui  ont  atteint 
tous  les  Missels  modernes ,  que  par  le  dési* 
de  rendre  plus  court  l'Office  public;  car  un<« 
raison  de  dignité  à  restituer  au  Dimanche  ne 
saurait  être  sérieusement  alléguée  (  Voyex 
coubctb). 

m. 

Selon  le  Rit  romain,  une  fête  du  degré 
double  l'emporte  sur  le  Dimanche  ^  mais  tou- 
jours on  lait  Mémoire  de  ce  dernier  par  lea 
trois  Oraisons»  Nous  avons  dit  qu'à  Paris  lea 
seuls  dottblefr-majeurs  quelconques,  et  ks 
doubles-mineurs  de  Notre-Seigneur  et  de  la 
sainte  Vierge  l'emportent  sur  le  Dimanche. 
Selon  le  Rit  inauguré  par  Charles  do  Vioti-^ 
mille,  les  seules  fêtes  qui  tiennent  un  rang 
principal  dans  l'Eglise  pouvaient  jouir  de  ce 
privilège.  Les  nouveaux  Rréviaires  d*Hya-* 
cinthe  de  Quélen  ont  dérogé  à  cette  près* 
criplion  en  établissant  la  disposition  que  nous 
venons  d'énoncer.  Lebrun  Desmarettes  fait 
observer  qu'à  Orléans  le  Dimanche  cédait 
seulement  aux  fêtes  annuelles,  et  qu'à  Bonr<> 
ges ,  de  temps  inunémorial ,  le  jour  du  Sei* 
gneor  cédait  seulement  aux  fêtes  solennelles» 
le  Dùnanche  y  étant  toujours  du  Rit  double» 
maj[^ur«  Selon  cet  auteur,  il  en  était  de  même 
à  Rouen.  Nous  lisons  dans  le  Raiionale  de 
Durand  la  règle  suivante  :  Si ...  inquaeumque 
alid  Dominicà  à  privilegiatis  ^  id  est  quibus. 
historiée  appropriâtes  inveniunlur  evenerit  fe- 
stum  apostoli  vel  alicujtss  prœcipui  martyrù^ 
vel  (Uterius  sancii  qui  proprium  habeai  ofh-^ 
eium,  attendendum  est  utrum  sequens  hebao- 
mada  sivesinguli  dise  ipsius  proprium  haheani 
of/icium  :  quodsi  habent^fiet  of/icium  de  Domi" 
nicà  et  festum  sancti  fiet  in  secundd  ftrià ,  si 
verà  non  habent^  fiât  offidum  de  festo  in  Do- 
minicà et  offieium  Dominicœ  fiet  in  secundâ 
ferid,  et  sic  Dominicà  quandoque  eedit  feslo 
quandàque  i  conversa,  Lib.7,  cap.  1.  Ainsi, 
au  treixième  siècle,  la  fête  d'un  saint  l'em- 
portait sur  le  jDtmoncAs,  si  dans  la  semaine 
suivante  il  n'y  avait  point  de  jourlibre  pour 
sa  translation.  L'antiquité,  invoquée  oar  Le- 
brun Desmarettes,  ne  serait  donc  pas  celle 
du  siècle  de  saint  Louis,  où  le  Dimanche 
cédait  quelquefois  à  la  fête  d'un  saint. 

Toutefois  il  est  hors  de  doute  que  dans 
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les  siècles  plus  rapprochés  da  beficoaa  du 
chrisUanisme  le  Dimanche  àvali  consiamment 
son  Office  propre  ;  mais  il  est  pareillemenl 
nécessaire  d*obser?er  que  le  calendrier  des 
fesiivilés  était  beaucoup  moins  chargé  de 
fêles  qu*il  ne  IVsl  aujourd'hui.  El  il  doit  en 
être  ainsi  après  dix-neuf  cents  ans.  I^'épouse 
de  Jésus*Christ  enfante  tons  les  jours  de  nou- 
veaux bienheureux  qu'elle  nous  propose 
conimo  n^odèles,  et  dan$  la  vertu  desquels  le 
Seigneur  lui-même  est  admirable,  selon  le  lan* 
gage  de  TEglise,  aux  félcs  des  Martyrs.  Nous 
croyons  4onc  que  ce  n'est  point  enlever  au 
Dimanche  son  honneur  que  de  le  faire  céder 
quelquefois  à  certaines  festivités  «  et  que  les 
nouveaux  usages  diocésains  qui  les  excluent, 
nt  suus  Dominicœ  restiiualur  honor,  sont  en- 
traînés par  un  zèle  qui,  s*il  est  louable,  n'est 
pas  touiours  selon  la  science  et  le  véritable 
esprit  de  Tl^glise.  Nous  croyons  encore  que 
le  p  isteur  des  pasteurs  est,  plus  spécialement 
qu  un  Ordinaire  diocésain,  chargé  de  veiller 
à  la  dignité  du  jour  du  Seigneur  et  de  pres- 
crire les  règles  qui  la  garantissent.  Or,  depuis 
la  première  édition  du  Bréviaire  de  saint 
Pic  V,  on  a  inséré  au  calendrier  romain  plu- 
sieurs nouvelles  fêtes  ;  on  a  dû  marquer  pour 
le  jour  de  leur  célébration  celui  de  la  mort 
ou  plulôl  de  la  naissance  spirituelle  à  une 
nouvelle  vie,  Natalis;  mais  si  ce  jour  se  ren- 
contre en  un  Dimanche  et  que  le  degré  de 
cette  feslivité  soit  assex  élevé»  pourquoi,  dit- 
on,  no  pas  l'y  célébrer?  on  s  expose,  en  la 
renvoyant  au  premier  iour  libre  à  dérouter 
la  piété  des  Odèles  et  à  aes  anachronisme^  ou 
des  anomalies.  Noos  avouons  que  la  pratique 
de  l'Eglise  de  Rome,  c'est-à-dire  du  Rit  ro- 
main, nous  parait  mériter  les  plus  profonds 
égards;  nous  ne  pouvons  cependant  omettre 
mie  Clément  VUI  se  plaignait  que  l'Office  du 
âHmancheélah  trop  fréquemment  interrompu 
par  quelque  fête  double  dont  le  nombre  s'ao 
croissait  progressivement;  il  déclare  que  la 
oongrégation  des  Rites  voit  cela  avec  une 
extrême  répugnance,  et  qoVnfiti  il  avait  été 
résolu  qo*il  ne  serait  pins  accordé  de  fêtes 
doubles.  Malgré  le  désir  que  tout  bon  chré- 
tien doit  avoli  de  rendre  aux  saints  le  culte 
de  dulle  qui  leur  appartient,  il  faut  bien  con- 
venir pourtant  qu  en  accumulant  d'une  ma- 
nière  indéfinie  ces  festivUés  d'un  rang  asspz 
élevé  pour  remporter  sur  le  Dimanche^  on 
pourrait  prévoir  l'époque  où  ce  dernier  jour 
ne  se  réduirait  plus  qu'à  une  simple  Mémoire. 
Il  faudrait  bien  alors  que  h*  Dimanche  fût 
porté  lui-même  à  un  degré  festival  plus  élevé, 
pour  que  les  fêtes  ne  remportassent  point 
tussi  souvent,  ou  bien  que  ces  doubles,  tou- 
ours  selon  le  Kit  romain,  fussent,  en  grande 
partie ,  rabaissés  à  des  semi-doubles.  Bc* 
noU  XIV  partageait  le  sentiment  de  la  Con- 
grégation des  Rites,  et  certes  personne  n'ac- 
iu^era  ce  grand  pape  d*avoir  voulu  porter 
atteinte  au  culte  des  saints. 

DIOCÈSE, 

Les  Romains  donnaient  ce  nom  à  une  poiï- 
Ifon  de  territoire  administrée  par  un  préteur 
ttu  par  lin  proconsul;  le  nom  grec ai»'.»i9|i« 


signifie  en  effet  :  administration.  Le  AMunr^^ 
était  on  ré|^îsseur,  un  intendant,  un  économe, 
un  administrateur.  'Par  analqp^ie ,  la  même 
appellation  fut  imposée  à  la  ciréônscription 
territoriale  sur  laquelle  devait  s'exercer  la 
surveillance  spirituelle  de  l'évêque.  Dès  les 
temps  apostoliques,  il  y  eut  des  évêques  dont 
le  soin  devait  se  restreindre  à  une  Eglise 
particulière.  Ainsi  Tapêlre  saint  Paul  or- 
donne à  Tite  d'établir  des  chefs  dans  les  villes 
de  rile  de  Crête.  Le  territoire  assigné  à  cha- 
cun d'eux ,  fut  donc  ce  que  nous  appelons 
un  diocèse.  H  y  eut ,  il  est  vrai ,  un  peu  plus 
tard,  des  évêques  envoyés  pour  prêcher  l'E- 
vangile aux  nations ,  sous  le  nom  d'episcopi 
Îentium^  mais  lorsque  ces  évêques  eurent 
tabli  des  Eglises  ,  leurs  successeurs ,  dans 
chacune  de  ces  Eglises,  se  bornèrent  au  dio 
cése  spécial  qu'ils  étaient  appelés  à  gouver* 
ner,  et  l'un  n'empiéta  point  sur  le  territoire 
de  l'autre.  Cette  matière^est  traitée  dans  le 
droit  canon  ou  dans  la  Théologie  proprement 
dite  et  ne  peut  figurer  ici  que  comme  objet 
d*origine  éiy  mologique.  Aux  mots  ARCHBvftQCK 
et  évÈQUE,  nous  entrons  dans  quelques  dé-f 
tails;  au  motGLERGÉ.paFagraplie  viatété.nous 
donnons  le  catalogue  de  tous  les  diocèses  ou 
évêehés  du  monde  catholique. 

En  certaines  contrées  on  appelle  archi^ 
diocèse  le  territoire  diocésain  d'un  archer 
vêque;  cela  se  pratique  surtout  eH  Alle- 


magne. 


DIPTYQUES. 
L 

Ce  terme  grec,  revêtu  d'une  terminaison 
française ,  signifie  livre  ou  tablette  à  deux 
plis.  Les  diptyques  étaient  des  espèces  de  re- 
gistres ou  tableaux  à  deux  colonnes.  Sur 
l'une  étaient  inscrits  les  noms  des  vivants , 
sur  l'autre  ceux  des  morts.  Pendant  le  Ca- 
non ,  le  diacre  lisait  ces  noms  au  célébrant» 
pour  qu'il  les  recommandât  à  Dieu  dans  le 
saint  Sacrifice.  Cet  bsage,  selon  le  cardinal 
Bona,  date  des  temps  apostoliques  ou  au 
moins  du  siècle  des  successeurs  immédiats 
des  Apôtres.  Parmi  les  vivants  on  inscrivait 
sur  les  diptyques  les  noms  des  personnes  qui 
par  leur  dignité,  leurs  vertus  ou  leurs  bien- 
faits envers  TEglise  avaient  droit  à  cette  dis- 
tinction. Au  premier  rang  figuraient  le  pape, 
les  patriarclie^et  le  propre  évêque  de  chaque 
Eglise ,  on  y  ajoutait  même  les  membres  du 
clergé  diocésain.  Au  second,  l'empereur,  les 
princes  >  les  magistrats  et  ceux  des  simples 
fidèles  qu'on  avait  estinoés  dignes  de  cette 
faveur.  Sur  l'autre  pli  ou  seconde  tablette 
étaient  inscrits  les  noms  de  ceux  qui  étaient 
morts  dans  la  foi  catholique. 

Outre  ces  diptyques*  il  y  avait  encore  des 
tablettes  spéciales  sur  lesquels  on  inscrivait 
les  noms  des  évêques  qui  avaient  gourern^ 
l'Eglise  où  on  les  conservait ,  pourvu  que 
leur  doctrine  et  leurs  mœurs  eussent  été  irré- 
prochables. On  voit  que  ce  nom  de  diptyques 
ou  tablettes  à  deux  plis  finit  par  être  donné 
à  plusieurs  sortes  de  catalogues  nominatifs, 
et  que  le  Communicantes  ainsi  que  le  Nabis 
quoque  pecçatorihfs,  oq  Von  fait  uqe  mention 
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•péiMe  éB  pliisleiin  satots»  ftaranl  àani  dé*- 
Mgnés  soos  l'appellation  de  diptyques; il  faut 
donc  sfliçneosement  distinguer  les  tablettes 
qai  portaient  les  noms  des  vivants  rt  des  morts 
recommandés  aux  suffrages  de  l*EffH9e,  de 
ces  aulres  tablettes  où  Ton  inscrivaîtîes  noms 
des  saints  Confesseurs  avec  lesquels  TEglise 
vonlail  établir  une  Communion  de  prières  et 
de  mérites.  La  confusion  qu'on  en  a  foiie 
quelquefois  a  jeté  de  Tobscuritè  sur  cette 
matière  et  a  fourni  aux  bérétjqucs  Toccasion 
de  nier  le  dogme  d'ua  lieu  d'expiation  tem- 
poraire après  kl  mort. 

Nous  devons  ici  renvoyer  à  l'article  com- 
mAmoeation. 

Depuis  plusieurs  siècles  les  diptyques  ont 
disparu  de  la  Liturgie.  Les  noms  des  vivants 
et  des  morts  que  lé  prêtre  veut  recomman- 
dera Dieu  ne  sont  plus  sous  les  yeux,  et  celte 
recommandation  est  purement  mentale.  Le 
Missel  romain  a  conservé  néanmoins  un  sou- 
venir plus  expressif  de  l'andenne  discipline* 
«*n  imprimant,  au  Mémento  des  vivants  et  à 
celui  des  morts ,  les  lettrçs  NN.  nomina,  et  il 
eût  été  à  soubaiter  que  les  Missels  diocé- 
sains,commecelui  de  Paris  et  autres,  les  eus- 
sent maintenues. 

IL 

vARiéràs. 

Nous  avons  dit  que  depuis  plusieurs  siècles 
on  ne  lisait  plus  les  diptyques  à  la  Messe; 
néanmoins  on  en  trouve  encore,  au  oniième 
siècle  9  des  exemples ,  car  le  Micrologue  en 
parle  comme  d*uno  coutume  qui  subsistait  de 
•on  temps.  Au  douzième,  on  négligeait  d'en 
faire  la  lecture,  et  au  treizième  Durand  n'en 
fait  pas  même  mention. 

La  Liturgie  Gallicane  présente  toujours 
après  loffrande  une  Oraison  qui  a  pour  titre  f 
Collectio  post  nomina ,  «  Collccle  après  les 
noms.  Selon  celle  Liturgie  on  réritail  à  Tan- 
tcl  les  noms  de  ceux  qui  avaient  présenté  des 
4vblations.  Ces  noms  s'inscrivaient  sur  une 
tablette  destinée  à  cet  usage ,  et  c'est  le  dia- 
cre qui  en  faisait  lecture.  Nous  n*avons  pas 
besoin  de  dire  que  dans  celle  Collecte  on 
priait  spécialement  pour  ces  fidèles.  Nous 
viterons  pour  exemple  celle  de  la  Messe  de 
saint  Etienne  :Jlfif«asanc(t5(e/bfit  :  Domine 
tesu,  a  quo  suum  spiritum  suscipi  martyr 
Stefanus  postulavit^  tu  prœsentis  hujus  sd- 
hmnitatis  plaeatus  oblacione,  et  viventtbus  vf- 
ntam,  et  quieseentibus  concède  requiem  sempi^ 
fernom.  c  Seigneur  Jésus,  dans  le  sein  duquel 
«  le  saint  martyr  Etienne  demanda  que  son 
«  âme  fût  admise ,  laissez-vous  fléchir  par 
«  l'oblation  de  cette  grande  solennité,  et  dai- 
•  gnez  accorder  aux  vivants  le  pardon,  et  le 
«  repos  étemel  aux  défunts.  »  Le  commence- 
ment de  cette  prière  à  laquelle  nous  avons 
voulu  conserver  son  orthographe  latine  an- 
cîenne,se  retrouve  dans  la  Collecte  de  la  Messe 
de  ce  jour  en  plusieurs  Missels.  La  Collecte 
^ost  nomina ,  après  la  récitation  de  ces  dyii^» 
f  If  UM,  était  suivie  du  baiser  de  paix  après  le- 
quel on  disait  encore  une  Oraison  :  aapacem. 

Dans  les  premiers  siècles  on  ne  se  conCeo« 
iatt  pas  d'inscrire  sur  les  diptyques  les  noms 


des  vitantë  tl  des  morts  :  otf  y  faisait  ânasi 
figurer  les  Conciles.  Le  peuple  luinnéffie 
dans  réélise  demandait  par  acclamation  que 
le  nom  de  ces  Conciles  y  fftt  inséré.  Cela  ar- 
riva surtout  relativement  aux  quatre  premiers 
Conciles  généraux  :  «  Quatuor  synodos  dio-- 
tychùt,  Leonem  episeopumromtmumdii^ycmst 
aiptycha  ad  ambonem,  «  Que  les  quatre  o^no* 
«  des  soient  inscrits  aux  diptyques  I  Léon , 
%  évéque  de  ^ome ,  aux  diptyques  1  que  les 
€  diptyques  soient  lus  à  l'ambon.  » 

La  radiation  d*un  nom  qui  avait  été  in- 
scrit dans  les  diptyques  équivalait  à  une  ex- 
communication. Les  schismaliques  surtout 
avaient  grand  soin  d'effacer  de  leurs  tablettes 
ceux  qui  contredisaient  leur  doctrine  et  sur- 
tout les  évéques  qui  avaient  montré  du  cèle 
à  les  combattre;  les  morts  eux-mêmes  n'é- 
taient pas  exceptés  de  cette  réprobation.  L'B- 
glise  catholique  dut  user  de  ceUe  mesure  à 
l'égard  de  ceux  qui  se  montraient  rebelles  à 
son  autorité.  Aussi  nous  Usons  que  le  pape 
Agalhon  fit  rayer  des  diptyques  les  noms  dtf 
patriarches  et  des  évéques  monothélitn  ;  il 
ordonna  même  que  leurs  images  (tassent  en- 
levées des  Eglises. 

DIDRNAL. 


C*est  le  livre  do  l'Office  canonial  qui 
ferme  spécialement  les  Heures  du  jour,  par 
opposition  au  Nocturnal  qui  contient  seule-, 
ment  l'Office  de  la  nuit.  Celui-ci  existe  rare- 
ment à  part  du  Bréviaire,  où  sont  contenues . 
toutes  les  Heures.  Mais  le  Diurnal  est  très- 
commun  ;  il  se  trouve  habituellement  en  deux 
volumes  qui  se  partagent  l'Office  du  cycle 
liturgique  pour  les  dites  Heures.  Ce  n'est 
donc  qu'un  extrait  du  BréviairOf  et  nous  n'a- 
vons point  à  nous  occuper  de  ce  livre,  uni- 
quement publié  dans  les  diocèses  pour  la 
plus  grande  commodité-  des  ecclésiastiquea 
tenus  à  la  récitation  de  l'Office  divin. 

A  ce  sujet,  nous  rappellerons  une  étymo- 
logie  qui  ne  frappe  point  d*abord  les  yeux , 
mais  qui  n*en  est  pas  moins  radicale.  C*est 
que  le  terme  français joumn/  n*est  autre  chose 
que  celui  de  Diumal,  en  retranchant  la  pre* 
mière  lettre  et  en  prononçant  le  mot  a  l'ita- 
lienne ,  en  partie.  En  latin,  le  mot  journal 
ne  peut  guère  se  traduire  que  par  celui  de 
Diurnal  ou  par  le  mot  Diarium.  Les  deux 
origines  grammaticales  sont  identiques. 

DOMINICAL. 
I. 


On  appelait  ainsi ,  dans  les  premiers  su 
clés  ,  un  linge  que  les  femmes  mettaient  sur 
la  main  pour  recevoir  l'Eucharistie ,  qui 
même  quelquefois  était  emportée,  comme  on 
sait,  dans  les  maisons.  Ce  terme  exprime  par- 
faitement l'usage  qu'on  en  faisait  :  dominteal. 
linge  pour  le  corps  du  Seigneur.  La  coutume 
s'en  e$i  assez  longtemps  conservée  :  car  un 
Concile  d'Auxerre,  en  578,  ordonne  aux  fem- 
mes de  ne  recevoir  l'Eucharistie  qu'avec  un 
dominical.  Or  cela  no  peut  s'entendre  de  la 
nappe  dont  on  se  sert  aujourd'hui  et  qui  a 
succédé  au  dominical,  depuis  ^uç  rEucbaris- 
Ue  n*e$t  plus  reçue  sur  la  main. 

Néanmoins  le  savant  Qaluze  prétend  quj9 


UTORGIE  CATHOLIQUE. 


It  dmuMfiÊl  éMi  nii  veile  dotil  In  femmes 
M  ONiTrtttent  la  tète  pour  cMunonier.  Noos 
répondrons  que  l'un  n'empêche  pas  rantre,  et 

]ne  ee  roile  a  pn  également  porter  le  nom 
e  iomimcal^  comme  l'ont  écrit  certains  au- 
teurs cités  par  Balaze;  mais  que  le  Canon 
du  Concile  précité  n'en  démontre  pas  moins 
que  les  femmes  ne  devaient  pas  recevoir  l'Eu- 
cbaristie  sur  la  main  nue  :  Non  lieet  mulieri 
«ttdfl'^ianM  EuehariiHam  aceipere. 

II. 

TARI&Tés. 

Deux  écrivains  ecclésiastiques ,  Sozomène 
et  Nicépbore,  racontent  qu'une  femme  de 
l'hérésie  des  Macédoniens  ne  voulant  pas  que 
son  mari  suspectât  son  orthodoxie,  reçut 
Jiinsi  sur  la  main  l'Eucharistie  qu'elle  remit 
secrètement  A  sa  servante,  et  y  substitua  du 
pain  qu'elle  avait  apporté  ae  la  maison; 
mais  lorsqu'elle  l'approcha  de  la  bonche 
poqr  le  manger,  Dieu  punit  sa  rose  sa- 
crilège en  changeant  en  pierre  ce  pain  non 
'  consacré. 

Le  Concile  m  trullo  défendit  de  présenter 
des  vases  d'or,  d'argent  ou  d'ivoire  pour  y 
prendre  l'Eucharistie ,  et  ordonna  que  ce 
rat  avec  les  mains  placées  en  forme  de 
croit. 

DOMINICALE. 

Dès  les  premiers  siècles  de  TEglise ,  on  li- 
sait dans  les  assemblées  des  Leçons  tirées  de 
l*Brriture  sainte ,  et  principalement  de  l'E- 
vangile et  des  Epltres.  Comme  ces  lectures 
afaient  lieu  pendant  la  Messe,  chaque  diman- 
che ,  on  leur  donna  le  nom  de  Dominicales. 
On  en  faisait  l'explication  aux  fidèles  et  c'est 
ce  qui  a  donné  lieu  à  ces  belles  Homélies  des 
Pères.  Le  nom  de  Dominicale  est  resté  anx 
discours  qui  expliquent  l'Evangile  ou  l'Epi- 
tre  d'un  dimanche  on  d'une  fête  ;  on  leur 
donne  aussi  plus  fréquemment  le  nom  d'i!f  o- 
mélies.  Les  sermons  sont  le  déreloppement 
de  quelques  paroles  de  TEcriture  que  le  pré- 
dicateur a  pns  pour  texte  •  et  c'est  ce  qui  les 
distingue  des  Dominicales. 

En  certaines  Eglises,  il  y  a  un  préire  établi 
pour  prêcher  toutes  les  Dominicaies  de  l'an- 
née, et  cela  sans  préjudice  du  Prône  qui  a 
lieu  après  TEvangile  et  qui  est  lui-même 
le  plus  souvent  une  Dominicale  on  Homélie. 
(Voyei  PBioiCATioif,  nànn). 

DOMINUS  VOBISCUM. 

(Toyex  SALDTÀTion  DU  prAtru.) 

DOUBLE. 

(Voyez  fAts.) 

DOXOLOGIE. 

L 

Ce  terme  composé  des  deux  mots  grecs 
i*f  I  r*'  ff'o«>«  et  discours,  exprime  en 
général  toute  formule  qui  a  pour  but  de  do- 
rifler  et  de  bénir  le  Seigneur.  En  ce  sens,  la 
Utorgio  est  une  doxologie  dans  foui  son  en- 
semble :  les  Grecs  appellent  spécialement  de 


ee  nom  l'Hymne  anttti|Be  Ghrtain  stecebii^ 
et  c'est  pour  eux  ta  grande  doxologie.  La 
petite  doxologie  est  la  glorification  qui  équk- 
Taut  à  celle  que  nous  exprimons  par  Gloria 
Patrie  à  la  fin  des  Psaumes,  dans  les  IntroYts 
et  les  Répons.  Nous  donnons  ensuite*  en  par- 
ticulier, ce  nom  A  la  dernière  strophe  d'une 
Hymne,  parce  que,  en  effet,  les  trois  Person- 
nes divines  y  sont  glorifiées. 

On  sait  que  les  premières  paroles  de  la 
grande  doxologie  oui  été  chantées  par  les 
animes  lorsqu'ils  annoncèrent  la  naissance  du 
divm  Sauveur.  De  là  lui  est  venu  le  nom 
d'Hymne  angélique.  Les  paroles  qui  le  com- 
plètent sont  attribuées  aux  apéires  dans  le 
livre  des  Constitutions  apostoliques,  mais  ce 
fait  n'est  pas  généralement  admis  ;  on  les  at- 
tribue au  pape  Télespbore  qui  vivait  an  mi- 
lien  du  deuxième  siècle,  au  pape  Symmaque, 
A  saint  Hilaire,  évéque  de  Poitiers.  Il  est  bon 
de  remarquer  que  l'auteur  des  divins  Offices, 
connu  sous  le  nom  d'Alcuin,  après  avoir  at- 
tribué la  continuation  et  la  fin  du  Gloria  in 
excelsis  A  saint  Hilaire,  prétend  que  le  pape 
Télespbore  l'a  introduit  dans  la  Messe.  Or 
saint  Hilaire  a  vécu  deux  siècles  après  ce 
pape.  Les  Pères  du  quatrième  Concile  de  To- 
lède se  contentèrent  de  déclarer  que  la  suite 
de  cette  Hymne  avait  été  composée  par  des 
docteurs  ecclésiastiques.  Nous  insérons  en 
entier  le  Gloria  in  excelsis  des  Constitution* 
apostoliques  dans  les  Variétés  de  cet  article. 
On  peut  juger  de  l'analogie  qui  existe  entre 
celui-ci  et  celui  qui  se  trouve  dans  nos  Mis- 
sels. Le  premier  porte  le  titre  de  Prière  du 
matin.  Il  parait  qu'on  chantait  ce  beau  Cau* 
tique  en  actions  de  grâces.  Saint  Jean  Cbry- 
sostome  le  dit  formellement  dans  une  de  ses 
Homélies.  Saint  Grégoire  de  Tours  nous  ap- 
•  prend  que  lorsqu'on  eut  découvert  les  re- 
liques du  martyr  Mallosus,  l'évéquo  entonna 
ce  Cantique  et  le  chanta  avec  tout  le  peuple. 
Anastase,  le  bibliothécaire,  racontant l^n- 
trevue  du  pape  Léon  III  cl  de  Charlemagne, 
A  Rome,  dit  qu'après  leurs  mutuels  embras- 
sements,  le  pape  entonna  Gloria  in  excelsis 
qui  fut  continué  par  le  clergé. 

Depuis  saint  Grégoire  le  Grand,  sinon 
avant  lui ,  ce  bel  Hymne  est  chanté  ou  récité 
A  la  Messe.  Dans  le  Sacramcn  taire 'de  ce 
pape,  il  est  dit  que  les  évéques  le  réciteront 
seulement  A  la  Messe  des  dimanches,  et  fêles, 
mais  oue  les  simples  prêtres  n'auront  cette 
faculté  que  pour  le  saint  jour  de  Pdques.  Cette 
ordre  de  choses  a  duré  au  moins  jusqu'au 
onzième  siècle;  car  un  écrivain  de  cette  épo« 
que  demande  pourquoi  les  prêtres  ne  pour- 
raient pas  aussi  bien  chanter  Gloria  in  excel- 
sis en  la  fête  de  Noël  qu'en  celle  de  Pâques , 
puisiiue  A  la  naissance  du  Messie,  il  fut  en- 
tonne par  les  anges.  On  serait  fondé  A  croire 
qu'en  Espagne,  au  huitième  siècle,  tous  les 
prêtres  récitaient  A  la  Messe  le  Gloria  in 
excelsis.  Béatos,  simple  prêtre,  qui  écrivait  A 
cette  époque,  s'exprime  ainsi  :  «  Nous  disons 
ff  Gloria  %n  excelsis  non-scuicment  A  la  Messe 
«  des  Dimanches,  mais  encore  en  celle  de  ton- 
«  tes  les  fest'vités.  »  Le  cardinal  Bona  pense 
que  c'eit  vers  Tan  1(m)  que  certains  prêtres 


5W 


oox 


flrapp^  des  raisons  de  Tidibé  Bèraon,  le  métaie 
qui  faisait  la  demande  qui  a  été  menUonnée, 
commeocèrenl  à  dire  le  Gloria  in  exeelsu^ 
an  joor  de  Noël ,  puis  aox  autres  solennités» 
et  enfin  aossi  souvent  que  les  évéqoes.  L'au* 
Sorilé  ecclésiastique  n*ayant  tult  entendre  au- 
cune réclamation ,  il  n  y  a  plus  en  de  diffé- 
rencet  à  cette  égard,  entre  les  évéques  et  les 
préires. 

Pendant  l'A  rent,  la  Septuagésime  et  le  Ca- 
rême, on  a  toujours  omis  THymne  angélique 
à  la  liesse.  Ordinairement  on  ne  le  dit  que 
•orsqoe  le  Te  Dtum  a  été  récité  à  rOflice;  il 
n*y  a  d'exception  que  pour  les  Messes  votives 
qui  ne  font  pas  suite  à  rOffice  do  joor,  et 
pour  le  Jeudi  et  le  Samedi  de  la  Semaine 
sainle.  L'évéqqe  de  Bethléem,  qui  avait  son 
siège  dans  la  chapelle  de  ThApital  deClamecy, 
diocèse  de  Nevers,  pouvait  seul  dire  le  Gltma 
in  exeeliU  à  toutes  les  liesses  ,  en  mémoire 
de  celui  qui  fut  chanté  par  les  anges.  Ce  pri- 
vilège a  quelque  chose  de  touchant,  et 
Ffiymne  de  la  crèche  devait  être  incessant 
dans  la  bouche  d*un  évéque  dont  le  titre  était 
celui  de  BsTotisii,  Noos  n'avons  point  à  dé- 
crire les  diverses  prescriptions  de  la  Rubri-* 
que,  an  sujet  du  Gloria  in  exediiê  ;  noos  di- 
rons seulement  que  si  en  général  le  célébrant 
et  ses  ministres  vont  s'asseoir  pendant  qu'on 
le  chante,  il  n*en  a  pas  toujours  élé  de  même. 
A  malaire  dit  que  l'évéquc  ne  s'asseyait  pas , 
et  rOrdreromain  porte  cette  Rubrique  ;  Pon- 
iiftx  ineipi$  Gloria  in  exoelsis,  et  non  aedei 
anteemam  dieat  Oraiionem  primam. 

La  petite  âoxologie  est  è  son  tour  d'une 
très*-haule  antiquité ,  les  Relises  d'Occident 
Tont  constamment  chantée  a  la  fin  des  Psau- 
mes. Elle  n'a  pas  été  uniformément  conçue 
dans  les  mêmes  termes  qu'aujourd'hui,  mais 
il  y  a  de  très-légères  différences.  Les  Consti- 
tutions apostoliques  en  renferment  une  plus 
longue  ;  on  la  disait  A  la  fin  des  Prières  : 
Omniê  gloria,  veneratio^  graiiarum  aeliOf 
konor ,  adoraiio  Paîri  et  Filio  et  Spiritui 
Sancto,  nune  et  eemper  nt  in  infini  ta  ae  «em- 
pitema  êeeiUa  seeulorum.  Amen.  «  Que  toute 
«  gloire,  vénération,  action  de  grâces,  toute 
«  adoration,  tout  honneur,  soient  au  Père  et 
«  au  Fils  et  au  Saint-Esprit,  maintenant  et  A 
•  jamais  dans  l'infinité  et  l'éternité  des  siè- 
«  des.  Amen.  »  La  petite  doxologieesi  omise 
A  la  fin  des  Psaumes ,  de  l'Introït ,  des  Ré- 
pons, dorant  le  temps  de  la  Passion,  A  l'Office 
des  Morts,  en  signe  de  tristesse,  parce  qu'elle 
est  considérée  comme  un  chant  oe  jubilation. 
.  Selon  le  Rit  romain ,  elle  ne  se  dit  pas  A  la 
un  de  chacun  des  Psaumes  de  Laudes,  quoi- 

3ue  le  Psaume  soit  terminé.  On  en  récite 
en< ,  et  A  la  fin  du  dernier  on  dit  Gloria 
Patri ,  etc. ,  et  II  y  en  a  sept.  Ceci  est  une 
question  de  Rubrique,  et  le  prêtre  doit  se 
conformer  A  celle  qui  lui  est  indiquée  par 
son  liyre  d'Office. 

Celte  glorification  varie,  quant  A  sa  teneur 
et  aux  temps  oft  elle  doit  être  récitée ,  dam 
les  diverses  Liturgies  d'Orient.  Nous  en  par- 
tons dans  divers  articles  comme  bburbs, 
wnMTf  aftpo59,  etc.  lt<*n  est  de  même  dans 
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Îoelooes  Rites  particuliers  d'Occident.  La 
oxotoffie  des  Hymnes  n'e&t  autne  chose  auo 
le  Gloria  Patrie  poétiquement  traduit,  et  doit 
pcir  conséquent  varier,  quant  aux  expres- 
sions ,  selon  le  rhythmc  adoulé.  A  la  fin  des 
Psaumes,  etc.,  le  chœur  se  découvre  pendant 
le  chant  de  !a  petite  doxologie,  excepté  pen- 
dant la  stropne  des  Hymnes  qui  y  corres- 
pond. A  sa  place,  dans  1  Office  des  Morts,  on 
dit  :  Requiem  œtemam  dona  eti.  Domine^  etc. 
Néanmoins,  après  le  Psaume  du  lavement  des 
mains,  aux  Messes  des  défunts,  6/orte  Patri 
ne  doit  pas  être  remplacé  par  le  Requiem  » 
comme  nous  l'avons  entendu  dans  la  bouche 
de  quelques  prêtres.  La  Rubrique  romaine 
9e  contente  de  dire  au*on  omet  dans  ces 
Messes  la  petite  doxologie^  et  ne  parle  au- 
cunement du  Ke^utem  comme  devant  lui  être 
substitué.  Nous  ignorons  si  tel  est  l'usage 
dans  quelques  Rites  particuliers ,  mais  A 
Paris  on  se  conforme  A  la  Rubrique  romaine» 
sous  ce  rapport. 

m. 

VARIÉTiS 

L'Hymne  angélique  des  Constitutions  apos* 
toliques  est  ainsi  transcrit  dans  les  ancien* 
nés  Liturgies  par  le  docteur  Grancolas  : 

GlorlB  ta  exoelsis  Des  et  in  tem  psx  bonHaibiis  boo« 
voluBUlis. 

Laudamus  le.  Hyronis  te  celebramus,  te  benedicimus, 
gloriamus  te,  adoramus  te,  per  magnum  |)onUflcem. 

Te  Deom  ingeniiumy  itiaocessuui,  solum,  propler  m»* 
gnam  çloriara  tiiam. 

Domme,  Rex  oœlesUa,  Deua  Paier  omnipotena. 

Domine  Oeus,  Paier  Cbrisli  Agui  imtnaciilati,  qui  [kMH 
peccatumronodi,  suscipe  deprccailonem  nosiram. 

Qui  sedes  sufier  Cherubim,  qiinaiani  lu  aolus  Sanclos; 

Tu  adua  ])omm«8  J«su  CItrialt  Uei  omnis  milurae  créais^ 
Régis  no&iri  per  qui^m  iit>i  gloria.  Iioiior,  veuuratio. 

On  s*aperçoit,  an  premier  coup  d'œilt 
de  la  haute  antiquité  de  cet  Hymne  angéli- 

3 ne  par  le  soin  qu'on  a  en  de  n'invoquer 
irectement  que  le  Père;  nous  en  donnons  la 
raison  dans  l'article  collbctb.  On  craignait 
de  scandaliser  les  païens  en  leur  fournissant 
l'occasion  de  croire ,  san<(  contredit  mal  A 
propos,  que  les  chrétiens  adoraient  plusieurs 
dieuK.  Le  mystère  de  la  Trinité  était  seule- 
ment révélé  a  ceux  qui  recevaient  le  bap- 
tême, lorsqu'on  leur  livrait  le  symbole,  et 
l'on  sait  que  si  A  l'Office  on  le  récite  encore 
aujourd*hni  A  voix  basse,  c^est  un  souvenir 
de  l'ancien  Rit. 

Le  cardinal  Bona  nous  fournit  quelques 
exemples  de  ce  cantique,  intercalé  de  tropes* 
Aux  Rites  de  la  sainte  Vierge,  après  les  pa* 
rôles  :  Quoniam  tu  êolue  ianetue,  on  trouve 
cette  intercalation  !  Mariam  eanetifeans; 
après  tu  9ôlus  Dominas ,  on  avait  ajouté  : 
Mariam  gubernans  ;  après  celles  tu  solus  al* 
tissimus^  on  lit  :  Mariam  eoronans.  Pour  une 
dédicace  et  son  anniversaire,  après  Adorai* 
mus  le,  on  avait  placé  ces  paroles  :  Omnipo* 
tens^  adorande.  eolende^  tremende,  tenerande. 
VoilA,  dit  le  cardinal,  un  zèle  qui  n'est  point 
selon  la  science,  et  assurément  tant  le  monde 
partagera  son  opinion. 

D.  CI.  de  Vert  rappelle  que  dans  le  neo* 
Tième  siècle,  au  sacre  de  Guillebert,  évéque 
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de  Ghâlaos-sor-Manie,  on  chaoU  le  Glmia 
in  ttxtthU^  le  deuxième  dimanche  de  TArenl» 
quoique  la  Messe  fût  de  ce  dimaoche.  Celait 
sans  doute  uniquement  en  actions  de  grâces, 
ainsi  que  cela  se  pratiquait  selon  ce  qui  a 
été  dit. 

^  Le  Cantique  des  anges  a  été  chanté  dana 
rOfRce.  Il  en  est  fait  mention  dans  ce  sens, 
en  633,  dans  les  Actes  du  Concile  de  Tolède; 
cbea  les  Grecs  on  le  dit  à  Laudes ,  mais  en 

Juelques  Liturgies  d'Orient  on  se  contente 
e  chanter  les  premières  paroles»  qui  sont 
celles  des  anç es. 

Selon  la  Liturgie  Mozarabe,  où  la  fête  de 
saint  Jean-Baptiste  est  célébrée  le  dernier 
dimanche  de  TA  vent,  à  la  place  du  Gloria  in 
fxeeUis^on  dit  le  Cantique  :  Benedictus  Do- 
minus  Deu$  Israël. 

Les  chartreux  disent  le  Gloria  in  excdsia 
devant  le  livre,  du  côté  de  FEpItre,  au  lieu  de 
se  placer  au  milieu  de  Pautel.  Us  ont  proba- 
blement retenu  l'ancien  usage  qui  le  faisait 
réciter  ainsi  sur  le  livre  avant  que  les  car- 
ions d*autel  fussent  connus.  Il  n  y  a  donc  ici 
aucune  espèce  de  symbolisme  particulier. 

A  Tours,  dans  les  septième  et  huitième 
siècles,  on  chantait  ce  Cantique,  en  grec,  à 
la  première  Messe  de  Noël ,  et  en  latin  à  la 
seconde.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler 
«m  selon  l'ancien  Rk  gallican  on  no  disait, 
a  Noël ,  que  deux  Messes.  Luther,  dans  sa 
première  réforme  de  la  Messe,  y  avait  cou- 
^erré  le  Cantique  des  anges ,  à  cause  de  sa 
beauté;  mais  Théréàie  fait  nécessairement 
de  grands  pas  dans  les  voles  de  la  destruc- 
lion,  puisque  celle-ci  est,  avant  tout,  son 
f principe  capital.  Depuis  longtemps  la  Cène 
uthénenne  a  expulsé  ce  Cantique  de  la  col- 
lection de  ses  prières  très-improprement  nom 
mées  la  Liturgie  (  Voy.  os  mot). 

Le  Verset  »  ou  petite  doxologie  Gloria 
Pairie  a  été  busaement  considéré,  comme  in- 
Irodott  dans  la  Liturgie  par  le  pape  Damase, 

Sour  y  être  chanté  après  les  Psaumes.  Ceci , 
u  reste,  ne  détruit  pas  ce  que  nous  avons 
dit  de  Tantiquité  :  car,  selon  l'opinion  du 
cardinal  Bona,  \e  Gloria  Patri  a  pu  être  eom* 
poeé  par  les  apôtres ,  augmenté  par  le  Con- 
cile de  NIcée ,  qui  y  ajouta  Sieut  trot,  etc., 
aan  s  que  Tusage  de  le  dire  à  la  fin  des  Psau- 
mes remonte  aussi  haut.  On  trouve  dans  Ba- 
ronios ,  selon  le  même  auteur,  un  Canon  do 
Concile  de  Narbonne ,  tenu  en  589,  qui  or- 
donne de  dire  à  la  fin  des  Psaumes  Gloria 
Pairi.  Le  Concile  eAt-il  fait  cette  prescrip* 
lion  si  Tttsage  de  le  dire  eût  été  avant  ce 
lemps-là  universellement  établi? Les  Ariens, 
qui  avaient  corrompu  la  forme  du  baptême, 
avaient  pareillement  altéré  cette  glorifica- 
tion, en  disant  :  Gloria  Pairi  per  Filium  in 
Sjnriiu  Sanelo.  C'est  pour  cette  raison  que  le 
Concile  de  Nicée  v  joignit  les  dernières  pa* 
rôles  afin  de  *  régler  la  coéternilé  des  trois 
personnes  divines. 

On  demande  quelquefois  pourquoi  les  denv 
doxologiu  ne  se  chantent  pas  dans  les  temps 
de  pénitence,  tandis  que  TEglise  a  admis  « 

Sur  00  même  temps,  des  Uvmnes  et  des 
ntfquest  Ainsi,  au  tanps de  la  Passion,  ou 


le  Gloria  Pairi  est  retrânebê  des  IntroYts . 
des  Répons,  etc.,  les  Hymnes,  accompagnées 
de  la  aoxoiogie  qui  leur  est  propre ,  ne  sont 
point  omises.  Le  Vendredi  saint,  lui-même,  a 
deux  Hymnes  :  Ponge  lingua'...Prœlium  cerm 
iaminiâ^  et  celle  Vexilla  régit.  Les  liturglstes 
donnent  pour  raison  que  la  doxologie^  par  le 
seul  nom  qu'elle  porte,  a  quelque  chose  de 
solennel  et  de  joyeux  qui  contrasterait  avec 
le  deuil  de  TEglise  et  l'esprit  de  pénitence 
de  ces  temps.  Nous  trouvons  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  Missel  de  Pans,  publié  en 
1605 ,  le  Gloria  in  excéUie  marqué  pour  la 
Messe  du  Jeudi  saint.  Guillaume  Durand 
nous  apprend  qu'il  n'y  était  chanté ,  an 
treizième  siècle ,  que  lorsque  l'évêque  était 
présent  :  Vbi  epiecopui  pneent  non  est  née 
Gloria  in  excelste  diciiur. 

Dom  Martène  nous  apprend  qu*aufrefois  à 
Rome,  A  la  première  Messe  de  Noël,  on 
chantait  le  Gloria  in  exeeMe^  en  grec,  et  à  la 
seconde,  en  latin,  e  H  convient,  dit  le  Céré~ 
monial,  que  la  mère  précède  la  fille.  »  C'était 
un  hommage  rendu  à  l'antériorité  de  l'Eglise 
grecque  sur  l'Eglise  latine.  Dans  Tarticle 
SAiirr  oniTs  nous  parlons  de  la  Messe  grec- 
que qui  se  chantait,  avant  la  révolution,  en 
celte  célèbre  Eglise. 

DRAPEAUX  (BiicÉDtCTioii  des} 

1. 

Quoique  ce  ne  soit  pas  dans  le  paganbme 
qu'il  faille  chercher  l'origine  de  cet  nsa|;e, 
nous  devons  dire  que  les  anciens  Romaine 
attachaient  à  leurs  enseignes  une  idée  de 
sainteté,  parce  que  les  images  de  leurs  dieux 
étaient  peintes  sur  leurs  drapeaux.  Ce  senti:- 
ment  était  même  dégénéré  en  superstition, 
puisque,  selon  le  rapport  de  Terlullien,  les 
soldats  idolâtres  reffardaient  les  drapeaux 
eux-mêmes  comme  des  divinités. 

La  religion  chrétienne  purifia  ce  respect 
excessif,  en  bénissant  par  des  prières  les  en- 
seignes militaires.  Nous  lisons  que  Tempe^ 
reur  Léon,  dans  le  neuvième  siède,  ordonna 
aux  cheb  des  légions  de  faire  bénis  ces  en- 
seignes par  des  prêtres  avant  de  combattre. 

Nous  sera-t-il  permis  de  citer  ici  les  pro- 
pres paroles  d'un  général  français  à  cet 
égard  :  «  Les  soldats,  dit  rillustre  maréchal 
«  de  Saxe,  doivent  se  faire  une  religion  de  ne 
«  jamais  abandonner  leur  drapeau.  Il  doit 
f  leur  être  sacré,  et  Ton  ne  saurait  y  att«i- 
«  cher  trop  de  cérémonies  pour  le  rendre  res- 
«  pectable  et  précieux.  Si  l'on  peut  y  parve- 
«  nir,  on  peut  aussi  compter  sur  toutes 
f  sortes  de  bons  succès.  La  fermeté  des  sol- 
e  dats,  leur  valeur,  en  seront  les  suites.  » 

II. 

On  déploie  ordinairement  beaucoup  d*ap-* 
pareil  djns  celte  cérémonie.  Les  troupes  se 
rendent  à  l'église  en  grande  tenue,  ayant  les 
tambours  et  la  musique  en  tête.  Le  drapeau 
est  présenté  à  l'ofQciant,  qui  est  un  évéqne 
ou  quelque  autre  ecclésiastique  distingué  qui 
en  a  reçu  la  mission.  Du  clerc  tient  le  dror* 
peau  pendant  la  Bénédiction.  L'officiant, 
après  Tin  vocation  ordinaire  ^âf/uforîum.elc», 
dit  une  Oraison  dans  laquelle  H  eoniw^-  ^^ 


Sdgn^tHr,  qui  e»(  /a  forée  êee  iriomphaiemre, 
ée  saDCliOer  par  %ei  ÉénMietion  eélesie{%\  tait 
sur  le  drapeau  un  sine  de  croii  )  cette  bim* 
miire  deettnie  à  guider  la  combattants,  eic. 
Pois  il  jette  de  l'ean  bénile  sur  le  drapeau^  et 
eosaite  Tofflcier  chargé  de  le  porter  s'élant 
mis  à  genoax  ,  le  célébrant  le  lui  remet  en 
disant  :  Accipe  vexillum  ceelesti  benedietione 
eanetiHeatum  :  eitque  inimieU  populi  ckri-- 
êiiani  terribile^  et  dei  tibi  Dominus  gratiam 
ut  ad  ipeiue  nomen  et  konorem  cum  illo  Ao« 
stium  cuneoe  potenler  pénétrée  et  securus. 
n,  Recevez  ce  drapeau  saoclifié  par  une  Béné* 
«  diction  céleste,  et  quHI  soit  un  objet  de  1er- 
«  rcur  pour  les  ennemis  du  peuple  chrétien. 
«  Que  le  Seigneur  vous  donne  en  même  temps 
«  à  çrAee  de  terrasser  vaillamment  et  sans 
«  crainte  avec  ce  drapeau  les  bataillons  en- 
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«  nemis,  aQn  de  procurer  Tlionnettf  ei  la 
«  ffloire  de  son  sarnl  nom.  » 

L*oniricr  baise  la  main  du  célébrant  en  re« 
cevant  le  drapeau,  et  celui-ci  loi  donne  le 
baiser  de  paix  en  disant  :  Pax  tibi.  Que  la  pai« 
soit  avec  vous* 

La  fin  de  la  cérémonie  est  annoncée  pnr 
des  fanfares  et  quelquefois  des  décharges  de 
mousqueterie. 

On  sait  que  Massillon  prononça  un  beau 
discours  à  la  Bénédiction  des  drapeaux  du 
régiment  de  Câlinât.  En  1816 ,  H.  de  Bom« 
belles,  ancien  général,  et  alors  évéque  d*A* 
miens,  fit  la  Bénédiction  des  drapeaux  à  Pa^ 
ris.  Le  prélat,  dans  son  discours,  fit  ressortir 
ra,-prppos  d'une  cérémonie  de  ce  genre  pré^ 
«idée  par  un  ancien  militaire  qui  avait 
échange  Tépée  contre  le  bàlon  pastoral. 
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BAO  BENITE. 

Dans  Tartiele  baptAhk  nous  parlons  de 
lean  qui  en  est  la  matière.  Dans  feu  articles 
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SAiNTBv  nous  traitons  de  ce  qui  s*y  rapporte. 
Enfin  dans  Tarticle  OBLATiour  nous  parlons 
du  mélange  de  Veau  et  du  vin  dans  le  calice. 
Noos  avons  pensé  néanmoins  qu'un  article 
spéc^l  sous  ce  titre  était  nécessaire  pour 
foire  connaître  des  détails  qui  ne  pouvaient 
figurer  dans  les  articles  précités. 

En  parlant  de  Taspersion  nous  faisons  con- 
naître Tantiquité  de  cet  usage.  On  n'a  pu 
faire  cette  aspersion  liturgiaue  c|u*^vec  une 
eau  consacrée  par  les  Bénédictions  de  TE- 
s;lise.  On  ne  peut,  il  est  vrai,  donner  la  date 
précise  de  la  Bénédiction  de  Veau,  mais  on  la 
trouve  établie  dans  les  temps  les  plus  an- 
riens  ;  saint  Epiphane  en  fait  mention.  Ter- 
lullien  parle  de  Veau  sanctifiée  par  Tinvoca- 
lion  de  Dieu.  Saint  Basile  met  la  Bénédiction 
de  Veau  au  nombre  des  traditions  apostoli- 
ques. Le  pape  saint  Vigile,  au  sixième  siècle, 
veut  qu'on  arrose  dVau  bénite  les  nouveaux 
temples;  et  saint  Grégoire  le  Grand  veut  que 
l'on  réconcilie,  parle  même  moyen,  les  lem- 
p|ps  des  idoles  pour  y  célébrer  la  Messe,  sans 
qu'il  soit  besom  de  les  ruiner.  Les  prières 
que  L'Eglise  fait  pour  la  Bénédiction  de  Veau 
sont,  sans  nul  doute,  de  l'antiquité  la  plus 
reculée.  Les  constitutions  apostoliques  rap- 
portent la  formule  de  cette  Bénédiction  : 
Sanetifica^  Domine^  hanc  aquam,  tribue  ei  ju- 
vandi  et  depellendi  morbum ,  fugandi  dœmo- 
•tf#,  expellendi  insidiae  :  «  Seigneur,  sanrli- 
«  fiea  cette  eaU|  faites  que  par  elle  les  mala- 
•  dies  soient  soulagées  et  disparaissent. 
«  Qu'elle  mette  en  mite  les  démons  et  pré* 
«  serve  des  embûches.  »  Les  Sacramentaires 
de  saint  Gélase  et  de  saint  Grégoire  contien- 
nent les  esorcismes  et  Bénédictions  que  nous 
pratiquons.  Charlemagne,  dans  ses  Capitu- 
laires,  ordonne  que  chaque  dimanche  le  prê- 
tre avant  la  Messe  fasse  Veau  l>énite  dans  un 
rase  propre,  af/^fam  ben^dictam  faciat  m  vase 


mundOf  pour  que  les  fidèles  en  entrant  dans 
TEglise  s'en  aspergent. 

Le  Missel  Romain  ne  marque  aucune  Bé- 
nédiction solennelle  de  l'eau  au  chœur  avant 
la  Messe ,  on  la  bénit  à  la  sacristie.  A  Paris 
et  ailleurs  cette  Bénédiction  se  fait  au  milieu 
du  chœur  ou  dans  la  nef  avant  Faspersion. 
Elle  commence  par  l'invocation  Adjulorium^ 
etc.,  et  Sit  nomen,  etc.  Un  exorcisme  et  une 
prière  se  font  sur  le  sel,  puis  encore  uu 
exorcisme  et  une  prière  sur  l'eau ,  le  prê- 
tre mêle  le  sel  avec  l'eau,  en  faisant  trois 
signes  de  croix  accompagnés  de  cette  for  • 
mule  :  Commixtio  ialie  et  aquœ  pariter  fiât, 
in  nomine  Patrie,  et  Filii  et  Spiritue  Sancti. 
HAmen,  Le  Rit  romain  n'a  avant  les  exor- 
cismes  et  les  Oraisons,  que  l'invocation  Ad-- 
jutorium,  etc.,  et  la  dernière  oraison  faite 
sur  le  mélange  demande  à  Dieu:  1*  que  celle 
eau  ait  la  vertu  de  chasser  les  démons  des 
lieux  où  elle  sera  répandue,;  2**  qu'elle  les 
éloigne  de  notre  habitation  ;  3*  qu  elle  con- 
tribue à  guérir  nos  maux;  V  qu'elle  nous 
attire  la  protection  céleste  et  les  grâces  du 
Saint-Esprit.  Ainsi  l'eau  bénite  peut  être  con- 
sidérée comme  un  des  plus  vénérables  sacra- 
mentaux. 

Tous  les  Missels  actuels  portent  dans  cette 
dernière  Oraison  :  Pielatiê  tuœ  rareeanctifice». 
ff  Nous  vous  conjurons.  Seigneur,  de  sancti- 
f  fier  cette  eau  par  la  rosée  de  votre  bonté.  • 

Le  père  Lebrun  dit  que  les  Missels  anté- 
rieurs à  ceux  de  saint  Pie  Y  présentent  cette 
leçon  :  Pietatis  tum  more^  t  selon  votre  bonté 
ordinaire,  ou  accoutumée.  »  La  première^  pa- 
rait plus  poétique,  mais  ce  changement  d'une 
lettre  peut  n'être  qu'une  faute  de  copiste  ou 
d'impression  et  ne  tire  pas  à  conséquence.  ' 
Noos  lisons  dans  le  Sacramentaire  gallican 
de  Bobio  la  formule  de  la  Bénédiction  do 
l'eau,  presque  semblable  à  celle  de  nos  Mis- 
sels. Or  ce  Sacramentaire  est  au  moins  du 
septième  siècle;  le  sens  des  Oraisons  est  iden- 
tique ;  il  n'y  a  point  de  formule  pour  le  mé- 
lange. Nous  pensons  qu'on  ne  sera  pas  fâclié 
de  trouver  ici  la  dernière  Oraison,  qui  du 
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reste  n  fekireira  rien  tonchant  les  Tarlantes 
more  et  rore^ 

Domine  Deu$  omnipotem,  instiiutar  om- 
fitttui  elementorum,  le  per  Dominum  nostrum 
Jesum  Chriêtum,  Filium  tuum^  iuppHees  ex(H 
romiif  ut  has  creaturas  êolis  et  aquœ  benedi" 
cere  et  sancti/tcare  dignerin^  ut  uhicunque  ot^ 
persee  fuerint  omnts  epiritue  itnmundutf 
nbeo  loco  eanfueue  abeeedat  atque  recédât^ 
née  ulterius  in  eo  loeo  commoranai  habeatpo^ 
ie$tatBm,per  virtutem  Domini  ffoitri  /e- 
*u  Christi^  qui  teeum^  Deus  Pater  omntpo- 
tens^f  et  cutn  S]firilu  Sancto  œqualie  eemper 
vivit  et  régnai,  in  iœeula  sœcutorum. 

On  a  conservé  dans  quelques  Eglises  la* 
tines  la  Bénédiction  de  VeauAHeEpiphanique. 
Cest  la  veille  de  l'Epiphanie  que  cette  Béné- 
diction a  lieu.  Un  enfant  porte  la  croix  entre 
deux  ministres  sacrés*  qui  sonlle  diacre  et  le 
sous-diacre.  On  bénit  du  sel  par  une  formule 
où  se  trouvent  ces  paroles  :  Vt  erealura  eatii 
in  nomine  sanctœ  Trinitalis  efficiatur  ealutare 
eaeramentum.  Ce  sel  est  exorcisé  par  une 
formule  qui  contient  les  paroles  allégoriques 
de  saint  Paul  :  Sit  cor  vestrum  sale  eonditum^ 
«Que  votre  cœur  soit  assaisonné  de  sel.  » 
Cest  â  dire»  que  la  sagesse  réside  dans  votre 
cœur.  Dans  les  Litanies  qui  s*y  chantent  on 
invoque  spécialement  saint  Joseph»  saint 
Théodore  et  sainte  Ursule.  Cette  Bénédiction 
n*est  que  tolérée  dans  les  lieux  où  on  la 
pratique  ;  c*est  un  Rit  d*origine  orienUle. 

C*est  une  sainte  et  salutaire  coutume  d*a- 
voir  de  Veau  bénite  dans  les  maisons,  et  de 
s'en  servir  pour  faire  le  signe  de  la  croix  au 
commencement  des  prières  et  dans  d*autres 
occasions.  Plusieurs  théologiens  ont  soutenu 
que  Veau  bénite  pouvait  effacer  les  péchés 
véniels;  mais  trop  souvent  la  superstition 
altère  les  choses  et  les  pratiques  les  plus 
vénérables.  Noos  ne  parlerons  pas  de  l'ana- 
logie que  les  incrédules  et  les  protestants 
éUblissent  entre  Tfaii  bénite  des  chrétiens  et 
Tean  lustrale  des  paYens:  nous  en  disons  un 
mot  dans  Tarticle  ASPBastoif. 

EAU  POUR  LA  MESSE. 

Le  mélange  de  Veau  avec  le  vin  dans  le 
calice  est  un  des  plus  anciens  Rites  du  saint 
Sacriflce.  Une  tradition  constamment  suivie 
dans  TEglise  élablit  que  dans  le  calice  de  la 
cène  eucharistique  il  y  avait  un  peu  dVou» 
selon  la  coutume  juive.  Néanmoins,  on  re- 
connaît que  rsoii  n'est  pas  de  l'essence  du 
Sacriflce,  et  que  le  prêtre  qui  mettrait  uni- 
quement du  vin  dans  le  calice,  ferait  une 
Consécration  valide,  quoique  illicite,  sous 
peine  d'un  erave  péché.  Ce  mélange  n'est 
donc  point  de  précepte  divin,  mais  seulement 
ecclésiastique  et  de  discipline.  Le  sixième 
Concile  général  de  Gonstantinople,  en  680, 
condamna  les  Arméniens,  qui  consacraient 
le  vin  pur.  Au  Concile  de  Florence,  dans  le 
décret  d'union  avec  les  Arméniens,  ce  point 
de  discipline  fut  discuté,  et  les  Pères  déclarè- 
rent que  nécessairement  l'sati  devait  être 
mêlée  dans  le  calice  avec  le  vin. 

Très-anciennement  Veau  était  versée  dans 
le  calice,  par  \o  prêtre,  en  forme  de  croii  : 


c'est  ce  qui  est  éémonlrê  par  les  fNre»iers 
Ordres  Romains  ;  elle  ne  recevait  pas  d'autre 
Bénédiction.  Plus  tard ,  connme  on  joignit  i 
cet  acte  d*infusion  la  prière  Deus  qui  hutna^ 
nœ,  etc.,  c'est  en  la  récitant  que  le  prêtre  fit 
un  signe  de  croix  sur  la  burette  qui  contient 
Veau,  On  sait  oue  celte  Oraison  représente 
l'union  du  peuple,  flguré par  l'eau,  avec  DieUf 
oui  est  figuré  par  le  vin.  Hais  ce  mélan^ 
d'eau  rappelle  aussi  le  sang  et  Veau  qui  jail- 
lirent du  cêté  de  Jésns-Christ  mort  en  croix. 
Aussi,  dans  plusieurs  anciennes  Liturgies  oo* 
cidentales,  et  même  encore  A  Lyon,  le  prétret 
en  mettant  l'eau  dans  le  calice,  dit  ces  pa-* 
rôles  :  De  latere  Ckristi  exîvii  sanguu  et  aqua* 
Veau  ne  reçoit  pas  de  Bénédiction  anx  Messe» 
des  morts,  parce  que,  selon  plusieurs  litur- 
gistes,  cette  eau  y  représente  lee  âmes  do 
purgatoire  qui  sont  aux  portes  du  ciel,  et 
n'appartiennent  plus  à  l'Eglise  militante.  La 
quantité  d'eau  qui  doit  être  mêlée  avec  le 
vin  doit  être  au  moins  de  deux  tiers  infé- 
rieure à  la  quantité  de  celui-ci  ;  quelq[ues 
f[outtessul0sent.  Asseï  frétf|uemment,  enita- 
le,  on  use  d'une  petite  cuiller  qui  accompa- 
gne les  burettes.  Nous  trouvons  ce  Rit  dans  le 
quinzième  Ordre  Bomatn  pour  la  Messe  pon- 
tificale, et  il  est  dit  qu'on  verse  treh  gouttes 
d'eau. 

Aux  Messes  solennelles  le  sons  «diacre 
verse  Veau  dans  le  calice.  Ceci  n'est  pas  d'un 
usage  bien  ancien,  et  remonte  à  peine  au  qua- 
torzième siècle.  Guillaume  Durand,  à  Ja  fin 
du  treizième  siècle,  dit:  Diacanuê  fundene 
aquam  in  ealiee  offert  presbytero  seu  epiecopo. 
rios  anciennement  ce  n'était  pas  le  diacre, 
mais  bien  le  célébrant  lui-même.  Quand  la 
Messe  est  célébrée  devant  l'évêque,  c'est  à 
lui  qu'on  présente  la  burette  de  l'eau  pour 
qu'il  la  bénisse. 

Chez  les  Grecs  on  met  deux  fois  de  Veau 
dans  le  calice,  et  d'abord  avant  la  Messe,  au 
moment  où  l'on  prépare  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire au  Sacrifice.  Le  prêtre  perce  le  pain 
avec  une  lance  en  disant:  «Un  des  soldats 
«  perça  son  côté  d'une  lance,  et  i  Tinstant 
«  on  en  vit  sortir  le  sang  et  Veau.  »  AussitAt 
le  diacre  verse  de  l'eau  froide  dans  le  calice  ; 
ensuite,  après  la  Consécration,  le  diacre  pré- 
sente au  célébrant  une  burette  d*eau  chaude. 
Celui-ci  la  bénit  en  disant:  «  La  ferveur  des 
c  Saints  est  bénie  toujours  et  à  jamais,  et 
e  dans  les  siècles  des  siècles.  »  Le  diacre  ré* 
pond  :  «  C'est  la  ferveur  de  la  foi  qui  est  ainsi 
«  remplie  de  rEsprit-Saint.  Amen.  »  On  peut 
consulter  l'article  msssb.  Nous  n>ntrerons 
as  dans  une  discussion  soulevée  au  sujet 
e  la  transsubstantiation  dn  vin  au  sang 
de  J^us-Christ,  et  dans  laquelle  on  demande 
si  l'eau  est  également  convertie.  Baronius  dit 
que  la  sainte  Eglise  romaine  a  toujours  crn 
que  le  vin  et  l>ott  étaient  changés  en  sang 
de  Notre-Seigneur.  Cette  opinion  a  été  com- 
battue, et  nous  pensons  que  de  pareilles  dis- 
putes sont  en  général  inopportunes 

ECHARPE. 

C'est  un  grand  voile  de  soie  qui  se  place 
sur  les  éoaules  de  l'officiant  au  moment  où 


s 


513 


EGL 


FGL 


BU 


il  monte  à  laalel  pour  douoer  la  Béuédiclion 
da  satDi  Sacrement.  C'est  avec  les  deux  ex- 
trémités de  cette  écharpe  que  rofflciant  prend 
rostensoir  ou  le  ciboireycn  signe  d'un  profond 
respect  et  se  regardant  comme  indigne  de 
toucher  de  ses  mains  nues  le  vase  qui  con- 
tient la  sainte  Eucharistie.  Cet  usage  est 
d'une  haute  antiquité  pour  les  vases  sacrés 

Iui  servaient  au  saint  Sacrifice  ;  le  sous- 
iacre  ne  pouvait  les  porter  qu'en  ayant  les 
mains  enveloppées  d  une  ëcnarpe.  C'est  ce 

!ue  prescrit  le  vingt  et  unième  Canon  du 
oncile  de  Laodicée.  Dans  la  suite  le  sons- 
diaconat  ajant  été  élevé  à  la  dignité  d'Ordre 
majeur  et  recevant  dans  son  Ordination  le 

f mouvoir  de  toucher  les  vases  eucharistiques» 
'écharpe  tomba  pour  eux  en  désuétude  »  elle 
ne  se  maintint  oue  dans  le  cérémonial  dont 
nous  avons  parlé. 

11  est  à  regretter  que  l'usage  de  V écharpe  ne 
soit  pas  connu  ou  se  soit  entièrement  perdu 
en  plusieurs  diocèses,  notamment  à  Pans  ries 
fidèles  ne  peuvent  ou'étre  édifiés  de  cette  in- 
signe marque  de  vénération  pour  l'auguste 
sacrement  de  l'Eucharistie.  Vécharpe  est  sur- 
tout d'une  haute  convenance,  lorsque  l'olfl- 
ciant  qui  donne  la  Bénédiction  du  saint  Sa- 
crement n'est  revêtu  que  d'un  rochct  ou  sur- 
plis ;  mais  dans  les  pays  ou  l'usage  en  est 
établi»  quoique  l'ofuciant  soit  en  chape,  il 
prend  Vécharpe  avant  de  monter  à  l'autel 
pour  donner  la  Bénédiction. 

Les  écharpee  sont  ordinairement  faites 
d'une  soie  rouge,  sans  doublure»  quelque- 
Fuis  richement  brodées  et  terminées  par  une 
frange:  elles  sont  blanches  dans  le  Rit  romain. 

EGLISE. 


La  religion  qui  s'occupe  plutôt  de  Feiprii 
gui  vivifie  (fue  de  la  lettre  qui  iue,  donne  le 
nom  i! Église  non-seulement  aux  fidèles  as- 
semblés sous  la  houlette  du  même  pasteur  » 
mais  au  lieu  même»  à  l'édifice  dans  lequel  ces 
fidèles  s'assemblent;  les  Grecs  nommaient 
haàntitL  toute  assemblée  el  même  le  lieu  de  sa 
réunion.  Ce  terme  est  passé  à  la  langue  lati- 
ne dans  tonte  sa  pureté»  et  a  la  même  signifi- 
cation. Les  païens  appelaient  templum  »  tem- 
ple »  l'édifice  élevé  en  l'honneur  des  idoles  » 
mais  les  premiers  chrétiens  se  gardaient  bien 
soigneusement  d'appder  ainsi  le  lieu  de  leurs 
réunions ,  afin  de  n'avoir  rien  de  commun 
avec  les  idolâtres  ;  c'est  pourquoi  ceux-ci  ne 
manquaient  point  de  reprocher  aux  chrétiens 

Ïi'ils  ne  formaient  qu'nne  secte  athée  et 
ngercuse  à  la  société,  puis(|a*on  ne  leur 
voyait  aucun  temple  ;  les  premiers  fidèles  ré- 
pondaient :  c  Nous  consacrons  à  Dieu  un 
«  sanctuaire  non  dans  des  temples,  mais  dans 
«  nos  cœurs.  »  Il  but  convenir  que  plusieurs 
autenrs»  séduits  par  les  protestations  unani- 
mes des  anciens  Pères  contre  toute  pensée 
d'imitation  de  temples  paYens»  ont  prétendu 

Su'avant  Constantin  il  ne  s'éleva  aucune 
alise  en  Thonneur  du  Dieu  des  chrétiens; 
c  est  uneerrenr  qui  s'expliâue  parla  réponse 
des  chrétiens  au  reproche  des  idolâtres;  mais 
U  est  très-certain  qu'après  l'Ascension  de 


Jésus-Christ  et  surtout  après  la  PeotecAte.  Il 
y  eut  des  lieux  d'assemblée  auxquels  on  im- 
posa le  nom  d'ecc/esia ,  église.  Ainsi  une  tra-- 
ditlon  constante  nous  apprend  qoe  le  cœna* 
eulum  ou  salle  à  manser  dans  laquelle  Notre* 
Seigneur  Ht  la  dernière  cène  et  institua  là 
sainte  Eucharistie  fut  convertie  en  une  église 
U  est  probable  que  c'est  de  cet  oratoire  que 
saint  Gjrrille  veut  parler  quand  il  fait  mention 
de  Véglise  des  apôtres.  Les  lieux  où  se  réu- 
nissaient les  premiers  chrétiens  n'étaient  point 
des  édifices  particuliers»  mais  seulement  des 
salles  disposées  pour  ce  service  dans  l'inté^ 
rieur  des  maisons;  il  suffit  de  se  rappeler  que 
ce  ne  pouvait  être  .  autrement  à  cause  ues 

Jersécutions  incessantes  que  l'enfer  suscitait 
la  doctrine  évangélique  ;  on  en  trouve  plu* 
sieurs  preuves  dans  les  Actes  des  Apôtres. 
Nous  nous  contenterons  de  rapporter  les  pa- 
roles de  saint  Paul  dans  son  Epitre  aux  do- 
lossiens  :  Salutate  Nympham  et  qum  in  ejus 
domo  est  ecclesiam  :  «  Saluez  Nymphe  et  té^ 
glise  qui  est  dans  sa  maison.  »  Toutefois ,  au 
milieu  même  de  ces  atroces  persécutions  «  les 
chrétiens  étaient  parvenus  à  ériger  des  édi- 
fices  exclusivement  consacrés  au  culte  ;  ainsi 
il  y  avait  une  église  dans  la  ville  de  Nicomé- 
diOf  elle  était  même  bâtie  sur  un  lieu  élevé  ; 
car  les  empereurs  Dioclétien  et  Haximien»  se 
trouvant  en  cette  ville,  surent  bien  la  distin« 
guer  et  ordonnèrent  qu'elle  fût  abattue.  Un 
autre  fait  vient  à  l'appui  de  ce  que  nous  di- 
sons et  se  rattache  à  l'année  3h6  ;  en  ce  temps 
il  y  avait  une  église  à  Rome,  puisque  l'empe- 
reur Philippe»  qui  avait  beaucoup  d'inclina- 
tion pour  le  christianisme,  ayant  voulu  y  en- 
trer dans  la  nuit  de  Pâques»  en  fut  repoussé. 
Au  commencement  du  quatrième  siècle»  les 
chrétiens  ne  craignant  plus  autant  de  scan- 
daliser les  idolâtres  dont  le  nombre  était,  fort 
diminué»  donnaient  le  nom  de  temple  à  leurs 
églises  Sans  difficulté  j  néanmoins  cette  dé* 
nomination  n'a  jamais  été  que  facultative»  et 
le  sanctuaire  eucharistiaue  a  toujours  porté 
par  excellence  le  nom  d'église.  Nous  ferons 
observer  en  passant ,  à  nos  frères  séparés  » 
qu'ils  ne  sont  pas  heureux  dans  la  préfé- 
rence qu'ils  donnent  au  nom  de  temple  pour 
désigner  le  lieu  de  leurs  assemblées  ;  cette 
affectation  est  beaucoup  plus  païenne  que 
chrétienne  »  et  ils  ne  peuvent  point ,  comme 
on  vient  de  voir,  invoquer  en  leur  faveur 
l'antiquité  religieuse;  on  n'ignore  point  que 
c'est  pourtant  là  leur  prétention. 

Nous  n'avons  point  a  traiter  ici  des  lieux 
divers  où  l'on  célébra  le  saint  Sacr.fice  pen- 
dant les  siècles  de  persécution  ;  lorsque  celle- 
ci  était  extrême,  les  chrétiens  se  cachaient 
dans  de  sombres  cryptes  pour  se  dérober  aux 
poursuites  de  leurs  ennemis.  Nous  en  parlous 
assez  amplement  dans  l'article  caTPTss.  (F. 
ce  mat).  Nous  devons  nous  occuper  dans  ce^ 
lui-ci  de  Véglise  proprement  dite  »  en  ren- 
voyant pour  les  diverses  parties  d'un  temple 
chrétien ,  ainsi  que  pour  son  ameublement  ^ 
aux  artirles  spéciaux  que  nous  leur  avons 
consacrée. 

11  serait  bien  importai^  de  savoir  quelle  iUkif 
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la  fonnc,  quelles  étaient  les  disûosiUons  Inté- 
rieures des  égliêes  bâties  arant  la  paix  rendue 
au  cbrislianisine  par  Tempereur  Constantin. 
Nont  ii*a?ons  aucun  document  positif  sur  le 
génie  architectural  de  ces  templeSt  Tanalo- 
ffie  peut  néanmoins  nous  apprendre  quelque 
chose  de  certain  à  cet  égard  :  les  historiens 
nous  disent  que  les  églises  qui  s^élevèrenl  de 
toutes  parts  étaient  une  reproduction  de  celles 
qui  araient  été  ruinées,  sozoméne  s'exprime 
ainsi  :  «  On  répara  les  églises  qui  étaient  as- 
m  sez  grandes  ,  on  en  bâtit  de  nouvelles  en 
•  quelques  endroits,  et  Tempereur  en  fil  lui- 
«  mémo  les  frais.  »  Or ,  en  êénéral,  les  an- 
ciennes églises  avaient  la  forme  d'un  vais- 
seau, la  grande  porte  en  figurait  la  poupe, 
Vabside  la  proue  et  le  corps  du  bâtiment  por- 
tait le  nom  de  navis^  nef,  vaisseau.  Telle  est 
en  effet  la  forme  symbolique  prescrite  par 
les  Constitutions  apostoliques  ;  on  ne  peut  ce- 
pendant Yoir  en  ceci  une  règle  invariable  : 
car  IVmpereur  Constantin  fit  élever  à  Antio- 
cbe  une  église  de  forme  octogone .  sa  pieuse 
mère  fit  pareillement  Ariger  à  Jérusalem  la 
célèbre  Anastasis  en  l'honneur  de  la  résur- 
rection de  Notre-Seigneur.  Cette  église  était 
complètement  ronde  et  sa  voûte  était  soute- 
nue par  douze  colonnes. 

Les  basiliques  dont  les  empereurs  chré- 
tiens firent  présent  au  culte  catholique  étaient 
des  palais  de  justice  ou  prétoires,  les  affaires 
contentieoses  s'y  plaidaient.  Quelques-uns 
de  ces  édifices  étaient  devenus  des  lieux  de 
négoce,  il  n'y  avait  donc  pas  eu  de  symbo- 
lisme pieux  qui  en  eût  dirigé  la  construction. 
Leur  style  architectonique  influa  beaucoup 
«ur  celui  des  nouvelles  églises.  Assez  ordinai- 
rement ces  édifices  roy.iux, /9««t>(x>,  palais 
de  roi,  avaient  trois  nefs  parallèles  ;  rcxtré- 
mité  de  la  nef  principale  se  prolongeait  et 
s'arrondissait,  les  collatérales  étalent  moins 
longucS|maisleursextrémités8'arrondiss;iient 
pareillement;  ce  genre  d'architecture  offrait 
de  grands  avantages  pour  la  réunion  des  fi- 
dèles. Au  fond  de  la  nef  principale  où  avait 
*été  le  tribunal  du  prétoire  on  plaçait  l'é- 
Téqoe;tes  deux  nefs  accessoires  présentaient 
des  places  très-commodes  pour  recevoir  sé- 
parément les  hommes  et  les  femmes.  C'est 
ainsi  qu'est  hâlie  l'ancienne  église  de  Saint- 
Clément  à  Rome  :  si  elle  ne  fut  pas  une  vraie 
basilique  dans  le  principe,  il  est  certain 
qu'elle  en  retrace  exactement  toutes  les  for- 
mes. Il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  églises 
et  surtout  des  cathédrales  construites  sur  le 
même  plan  ;  celles  qui  n*ont  qu'une  seule  nef 
sans  transsept  affectent  encore  l'ordonnance 
basilicaire,  car  tous  ces  anciens  prétoires  ou 
palais  n'étaient  point  bâtis  avec  une  égale 
magnificence,  et  les  deux  nefs  collatérales  ne 
les  accompagnaient  pas  constamment. 

Un  symbolisme  soécialement  chrétien  vint 
se  joindre  ou  succéoa  à  celui  qui  avait  inspt» 
ré  la  forme  du  vaisseau  :  on  roulut  y  retra- 
cer la  croix.  C'est  alors  que  Ton  coupa  eu 
deux  parts  inégales  la  longueur  de  l'édifioe,  et 
que  le  transsept  fut  inauguré  ;  on  voulut  sur- 
tout figurer  le  Fils  de  I  Homme  étendu  sur 
rinstrument  de  son  supplice  :  Tabside  repré* 


senta  la  tète ,  les  deux  cAtés  de  la  croisée  o« 
transsept  les  bras,  le  reste  de  la  nef  le  corps. 
On  ne  peut  s'empêcher  d'applaudir  à  l'explî* 
cation  symbolique  de  cette  disposition  archi* 
tectonique,  elle  nous  est  fournie  par  les  plus 
savanls  liturgistes  ;  et,  s'il  faut  adopter  avee 
sobriété  le  mysticisme  ,  il  ne  faut  pas  aller 
jusqu'à  le  nier  totalement.  Le  symbolisme 
est  rame  du  temple  matériel  et  le  nom  dV- 
glise  que  nous  lui  donnons  n'est  lui-même 
qu'un  symbole.  Dans  les  églises  oà  le  trans- 
sept n'a  pas  une  moindre  longueur  que  Taxe 
de  la  nef  principale,  c'est  la  forme  de  la  croix 
grecque;  on  en  trouve  ouelques  exemples  en 
Europe,  mais  en  général  nos  églises  figurent 
la  croix  latine ,  ainsi  la  forme  oblongue  et 
basilicaire  a  étépres€|ue  universellement  sui- 
vie pendant  les  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne. Vers  les  douzième  et  treizième  siècles 
les  grandes  églises  furent  presque  toutes  bâ- 
tiessor  le  plan  de  la  croix  latine;  néanmoins 
il  n'y  a  aucune  règle  formelle  en  vertu  de 
laquelle  un  temple  chrétien  doive  être  édifié 
selon  un  plan  déterminé,  celles  Qu'établissent 
les  Constitutions  apostoliques,  dont  l'auteur 
est  incertain^  n'ont  jamais  eu  forcede  loi. 

On  parle  beaucoup  en  ce  siècle  du  génie 
chrétien  qui  doit  présider  à  la  construction 
des  temples.  Sans  doute  l'esthétiaue  religieuse 
doit  avoir  son  caractère  particulier  ;  ce  n'est 
pas,  dit  rEsprit-Saint,  à  l'homme^  mais  â  Dieu 
au*esi  préparée  une  demeure,  et  c*est  pourquoi 
le  premier  temple  bâti  sur  la  terre  en  Thon^ 
neur  du  vrai  Dieu  ne  ressemblait  point 
aux  habitations  profanes;  mais  il  n'est  pas 
facile  de  définir  d'une  manière  positive  ce 
qu'il  faut  entendre  par  le  génie  essentielle- 
ment chrétien  oui  doit  impi  imcr  une  forme 
déterminée  A  I  architecture  catholique.  On 
trouve  dans  l'antiquité  religieuse  des  temples 
ou  des  églises  de  tous  les  styles.  Lis  tirées  et 
les  Romains  convertis  à  la  foi  conservèrent 
quelques-uns  de  leurs  édifices  religieux  ou 
profanes  pour  les  consacrer  au  christianfs- 
me;  ceux  qu'ils  bâtirent  ne  différaient  que 
dans  leurs  distributions  intérieures,  du  systè- 
me architectural  des  temples  païens;  on 
pourrait  dire  qu'il  fallait  conserver  cei  for- 
mes pour  ne  pas^heurter  trop  brusquement 
les  habitudes  rituelles  de  ces  peuples  ;  mais  k 
mesure  que  les  traditions  de  l'art  païen  s'effa- 
cèrent, à  mesure  que  le  spiritualisme  chrétien 
fit  des  progrès  dans  ces  âmes  sensualisées , 
cette  architecture  éprouva  des  modifications. 
Cependant  comme  ta  ville  de  Rome  offrait 
constamment  aux  architectes  nationaux  des 
types  du  génie  païen,  l'architectonique  reli- 
gieuse s'y  conforma  toujours;  aussi  Titalien 
ne  trouve  rien  de  beau  dans  nos  sombres  et 
gothiaues  cathédrales.  L'art  chrétien  de  ces 
contrées  se  passionne  pour  les  ordonnances 
corinthienne,  dorique,  ionique  ;  la  profusion 
des  marbres,  le  jour  qui  coule  à  grands  flots 
dansces/^/ûes  resplendissantes  de  blancheur, 
le  plein-cmtre ,  la  colonne  massive  chargée 
de  son  chapiteau ,  les  pérystlles  et  les  fî'on- 
tons  constituent,  pour  le  goût  méridional,  le 
sublime  de  l'art  chrétien. 

La  vieille  Gaule  évangélisée,  au  contrairei 
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ià*avait  point  ane  architecture  religieuse  à  con- 
linuer,  les  pensées  austères  du  christianisme 
&*élaient  facilement  inGIlrées  dans  ces  flmcs 
sérieuses  inGniment  moins  cxpansivcs  que 
celles  des  peuples  méridionaux  ;  le  spiritua- 
lisme chrétien  s'y  était  développé  avec  une 
grande  énergie,  il  chercha  à  se  symboliser 
par  des  formes  autant  que  possible  immaté 
fielles,  aériennes.  L*archltecturo  lourde  et 
massive  qucllome  et  la  Grèce  a  valent  inaugu- 
rée ne  pouvait  satisfaire  le  coût  de  TEurope 
centrale  et  des  pays  septentrionaux  ;  une  ar- 
cLilecture  hardie*  sveile ,  un  jour  assombri 

Kr  les  vitraux  peints,  les  meneaux  multipliés 
B. hautes  et  larges  fenêtres  et  des  rosices 
traduisirent  admirablement  le  génie  chrétien 
de  ces  nations. 

On  est  donc  forcé  de  convenir  que  l'art  re- 
ligieux n'est  point  quelque  chose  d^exclusif, 
mais  uniquement  local  ;  il  faut  donc  dire  que 
c*est  celui  qui  s*adapte  le  mieux  au  génie 
d*uoe  époque  etd*un  pays.  L'art  chrétien  est 
dans  l'architecture  grœco-romaine  comme 
dans  l'architecture  bvzantine  qui  n'en  est 
qu'une  variété,  dans  l'architecture  mozara- 
bique  de  Cordoue  et  de  Grenade  comme  dans 
celle  de  Reims  et  de  Bourges  ;  et  il  doit  on  être 
ainsi,  car  le  christianisme  est  la  bonne  nou- 
velle pour  tous  les  peuples  de  la  terre. 

Maintenant  en  nous  restreignant  à  notre 
patrie,  nous  dirons  qn*ll  nous  semble  incon* 
trstable  que  Notre-Dame-de-Paris,  la  Sainte- 
(Chapelle,  Salnt-Séverin  et  toutes  les  églises 
de  ce  style,  en  France,  sont  édifices  par  ex- 
cellence selon  le  génie  chrétien.  Nous  dirons 
que  Saint-Sulpice,  Saint-Roch  et  surtout 
Notre-Dame-de-Loretle ,  SaInt-Yincent-de- 
Paul  et  la  Madelaine  ne  s'harmonisent  point 
avec  l'esprit  religieux  et  le  caractère  fran- 
çais. Chose  étonnante  I  à  une  époque  où  la 
société  est  travaillée  par  tant  d*utopies  dont 
la  majorité  es(  hostile  au  dogme  révélé ,  en 
on  temps  où ,  quoiqu'on  ait  voulu  se  persua- 
der le  contraire ,  rindiflérence  religieuse  est 
si  profonde  et  si  universelle,  on  n'a  point 
perdu  le  sentiment  des  vraies  beautés  de 
1  architecture  chrétienne  comme  les  avaient 
conçues  nos  pères,  aussi  ardents  catholiques 
que  rhistoire  nous  les  dépeint. 

m. 

Quoique  nous  n'ayons  pas  le  dessein  de 
traiter  ici  amplement  ce  qui  concerne  VéglUe 
considérée  da^is  sa  partie  matérielle,  il  nous 
semble  utile  d'entrer  dans  quelques  dévelop* 
pemcnis  qui  conviennent  à  l'épuque  actuelle. 
Et  d'abord  nous  devons  expliquer  le  sens 
d'un  terme  fréquemment  employé  quand  on 
parle  de  l'architecture  chrétienne  du  moyen 
âge  :  c'est  celui  de  gothique.  On  demande  si 
les  Goths,  peuples  barbares  qui  désolèrent 
plusieurs  contrées  dans  les  quatrième ,  cin- 
quième et  sixième  siècles,  y  ont  importés  ces 
formes  architecturales  que  nous  admirons 
aujourd'hui  plus  que  jamais  dans  plusieurs 

Eandes  églises  qui  ont  cina  ou  six  cents  ans 
mtîquité.  Pour  y  réponore  il  sufDra  de 
constater  deux  faits  :  le  premier  c'est  que  les 
Gôths,  les  Visigoths ,  les  Ostrogothr,  peuples 
ôrigtiHiires  des  pbges  du  nord,  disparurent 


complètement  des  pays  qu'ils  avaient  occu- 
pés vers  le  milieu  du  sixième  siècle,  l'his- 
toire n'en  fait  plus  mention  depuis  ce  temps-là. 
Le  second  fait,  c'est  que  dans  leur  pays  natat 
ni  dans  les  régions  par  eux  envahies,  les  Goths 
n'ont  laissé  aucun  monument  qui  ait  le  moin 
dre  trait  de  ressemblance  avec  le  style  qui 
porte  leur  nom.  Tout  ce  que  nous  sa  vous  « 
c'est  çiu'on  a  toujours  appelé,  comme  par 
tradition,  du  nom  de  gothique  tout  objet  gros* 
sier  dont  la  forme  semblait  accuser  une  main 
barbare,  un  goût  rude  et  sauvage.  Nous  som- 
mes tenté  de  croire  que  sous  le  pontiflcatde 
Léon  X  et  le  règne  de  François  I*' ,  lorsqu'on 
se  prit  d'une  admiration  outrée  pour  l'archi- 
tecture grecque  et  romaine  ^  on  usa  large- 
ment de  l'épithète  injurieuse  de  gothique  ou 
barbare  pour  l'appliquer  au  style  ogival  qui 
dominait  en  France  et  ailleurs  depuis  un  si 
long  temps.  On  lit  dans  la  Vie  de  saint  Au* 
doenus,  dant  on  a  fait  Oaen,  que  Véglin  de 
Saint-Pierre  à  Rouen  fut  bâtie  par  Lothairel« 
golhica  manu.  Le  moine  Fridigode  qui  vivait 
au  onzième  siècle,  le  biographe  de  saint  Ouen, 
emploie  cette  expression.  Depuis  le  seizième 
siècle  jusqu'à  nos  jours  on  a  pris  cette  qua» 
lincalion  dans  un  sens  dédaigneux  et  tous  les 
géographes  semblent  regretter,  en  parlant  de 
nos  belles  cathédrales  du  mo^eu  âge,  qu'elles 
soient  construites  dans  le  genre  gothique; 
mais  depuis  quelques  années  l'injure  s'es* 
glorifiée,  et  l'on  peut  aujourd'hui  se  servir  de 
ce  terme,  faute  o'autres  plus  propres,  pour 
distinguer  Togive  du  plein-cintre. 

On  nomme  style  roman  celui  qui  tient  le 
milieu  entre  l'architecture  classique  de  Rome 
ou  d'Athènes,  et  le  style  gothique.  Les  styles 
Bysantin,  Lombard,Sarrasin,  sont  des  nuan 
ces  du  premier.  Mais  encore  où  serait-il  pos- 
sible de  trouver  le  berceau  de  rarcbitecture 
gothique?  Il  paraît  hors  de  doute  à  plusieurs 
savants  archéologues  que  c'est  en  Orient. 
On  sait  que  les  croisades  ,  aux  douzième  cl 
treizième  siècles ,  jetèrent  dans  ces  contrées 
nue  immense  population  d'Européens.  En 
outre  un  çrand  nombre  de  pieux  pèlerins 
avaient  déjà ,  quelques  siècles  auparavant, 
visité  les  lieux  saints.  Or  il  est  démontré  que 
le  style  Ogival  caractérise  plusieurs  monu- 
ments religieux  ou  profanes  de  la  Palestine , 
de  la  Syrie  et  même  de  l'Egypte  on  des  pays 
adjacents.  A  la  suite  des  croisades,  il  se  forma 
des  coniréries  qui  avaient  pour  but  djyorses 
constructions.  Ainsi  celle  des  pontifes,  pon 
tifices^  se  dévouait  à  bâtir  des  ponts  en  des 
lieux  de  fréquent  passage  ,  afin  de  prévenir 
les  malheurs  qui  arrivaient  si  souvent  en 
traversant  les  fleuves  et  les  rivières,  sur  des 
bateaux.  La  confrérie  des  bâtisseurs  d'églises 
se  consacrait  â  l'œuvre  pieuse  d'élever  des 
temples  au  vrai  Dieu. Le  chef,  de  ces  derniers 
portait  le  titre  de  maître  de  l*art.  Une  subor- 
dination inspirée  par  la  piété,  un  silence 
seulement  interrompu  par  de  saints  canti- 
ques, un  désintéressement  qui  n'envisageait 
que  les  indulffences  attachées  â  rassocialion, 
en  un  mot.  Ta  foi,  l'espérance,  la  charité  : 
voilà  le  secret  des  merveilles  qui  furent  opé* 
rées  par  ces  religieuses  associàtioms.  La  ir» 
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dition  dei'ari  ogifal  iear  étail  par?eooe  soit 
par  le  récit  des  croisés ,  soit  par  leur  propre 
expérience,  car  parmi  les  confrères  plusieurs 
avaient  pris  part  aux  guerres  sacrées.  Plu- 
sieurs de  nos  belles  églistê  ont  été  construites 
par  les  confrères  bâtisnun.  Nous  citerons 
celles  deCiiarlreSt  où  s'est  fondée  la  première 
roufrérie.  d*Amiens,  de  Beauvais,  de  Stras- 
bourg» d^Autun»  de  Vienne  en  Dauphiné,  et 
plusieurs  autres  en  pays  étrangers,  sans 
parler  d*autres  très-belles  éqli$t$  qui  n'ont 
pas  le  titre  de  cathédrales  (voyez  pontifes). 
Nous  avons  dit  qu'au  commencement  du 
seizième  siècle  Tarchitecture  greqgue  et  ro- 
maine reparut.  Cette  époque,  nommée  la  re- 
fiaûvance,  fut.  selon  nous,  fatale  à  l'art  chré- 
tien considéré  dans  ses  rapports  avec4e  génie 
national.  Alors  un  architecte  aurait  craint 
de  passer  pour  on  homme  ignorant  et  rétro- 
grade s'il  n'eût  pas  adopté  le  système  des 
pleins-cintres  et  des  ordres  corinthien,  dori- 

Jue ,  ionique.  Nous  avons  cependant  des  églises 
e  cette  époque  où  se  retrouvent  encore  les 
notions  gothiques  de  grâce  et  de  légèreté  ma- 
riées au  style  classique  reintégré.  Elles  ne 
sont  pas  dénuées  de  hardiesse  et  même  de 
beaulé.  Les  fenêtres  à  meneaux,  leurs  ver- 
rières coloriées,  les  rosaces  mêmes,  quoique 
dégénérées,imprîment  à  ces  édifices  religieux 
un  caractère  de  moyen  Age  qui  leur  mérite 
l'estime.  Mais  au  dix-septième  siècle,  surtout 
sous  Louis  XIV,  l'architecture  païenne  en- 
vahit complètement  le  domaine  de  l'art  chré- 
tien. Paris  et  Versailles  voient  s'élever  des 
Mi9$s  où  préside  Tarchitectonique  des  siècles 
d'Auguste  et  de  Périclès.Le  dix-huitième  ren- 
chérit  sur  le  siècle  <jui  Ta  précédé,  et  la  pre- 
mière moitié  du  dix-neuvième  produit  les 
temples  païens  de  Notre-Dame-<ie-Loretle, 
de  la  Madelaine  etc,  j  compris  celui  qui 
d'église  de  Sainte-Geneviève  est  devenu  pour 
la  deuxième  fois  le  Panthéon.  Une  réproba- 
tion presque  générale  a  stigmatisé  ces  édifices 
religieux  •  Cela  s'explique  par  ce  qui  a  été 
dit  plus  haut.  Ces  églises^  édifiées  en  Italie, 
seraient  des  chefs-d'œuvre  d'art  chrétien.  Le 
Panthéon  et  la  Madelaine  exciteraient,  A 
Rome  même,  au  milieu  de  tant  de  beaux  tem- 
ples chrétiens,  une  admiration  relative.  La 
célèbre  basilique  de  Saint-Pierre  n'est  autre 
chose  qu'une  imitation  parfaite  de  l'architec- 
ture du  siècle  d'Auguste,  et  son  dôme  si  vanté 
n'est,  comme  Ton  sait,  que  la  coupole  de  Tan- 
tique  Pr.nihéon  devenu  Sainte-Marte  de  la  Ro- 
tonde. Toutefois,  ici  même,  le  christianisme, 
par  le  génie  de  Michel-Ange  restaurateur  de 
récole  païenne,  a  manifesté  la  puissance  de 
ser  hantes  inspirations  en  lançant  dans  les 
airs  au-dessus  de  l'église  de  Saint-Pierre  ce 
même  dôme  que  l'idolAtrie  n'a  pu  que  poser 
lourdement  sur  le  sol. 

IV. 
la  question  si  souvent  agitée  sur  l'orien  - 
talion  des  églises  doit  maintenant  être  exa- 
minée. Le  cardinal  Bona,  dans  son  excellent 
livre  De  divina  psalmodia^  entre,  A  ce  sujet , 
dans  les  plus  grands  détails.  H  est  certain  que 
les  temples  du  paganisme  ont  été  constam- 
ment dirigësdc  VOccident  A  l'Orient. Vitruve, 


dans  ses  traités  d*arcliilectnre,  en  lall  nns 
loi.  Cette  règle  ne  fut  pas  néanmoins  sans 
exception.  Lorsque  le  christianisme  vint  s'as- 
seoir sur  les  ruines  de  l'idolâtrie,  on  tourna 
au  profit  de  la  religion  chrétienne  le  SYmbo* 
lisme  païen,  en  attribuant  au  vrai  soleil  du 
monde,  Jésus-Christ,  Thonneur  que  le  paga- 
nisme rendait  A  Phœbus.  Le  poëte  africain 
Gorippus  s'exprime,  A  ce  sujet,  d'une  manière 
fort  élégante,  dans  les  rers  suivants  : 

Hune  velerain  primi  RHum  dod  riteooldttiil, 
Esse  Deum  solem  recta  noo  mente  puUotei 
Sed  bclor  solis  postquam  sab  sole  videri 
Se  voluiu  forttiimque  Deus  de  virgiiie  SodosH, 
Est  Christo  delaliis  hoaor. 

.«  Les  païens  n'observaient  point,  par  un 
«  louable  motif,  l'antique  coutume  de  se  tour* 
«  ner  iers  l'Orient,  lorsqu'ils  priaient,  car  ils 
«  croyaient  follement  que  le  soleil  était  Dieu. 
«  Mais  lorsque  le  Créateur  du  soleil  voulut 
€  bien  se  rendre  visible  sous  le  soleil,  et  que 
«  Dieu  lui-même  eut  pris  chair  dans  le  sein 
ff  de  la  Vierge,  c*est  A  Jésus-Christ  que  se  rap* 
«  porta  cette  adoration.  » 

Les  constitutions  apostoliques,  qui  ne  sont 
pas  sans  autorité,  quoiqu'elles  n'émanent 
point  des  apôtres,  ordonnent  que  Végiise  soit 
tournée  vers  l'orient.  Néanmoins,  selon  la 
remarque  de  plusieurs  liturgistes,  dès  les 
premiers  siècles,  plusieurs  ^j;r/tsei  avaient  leur 

f portail  en  face  de  l'orient,  et  par  conséc^uent 
eur  abside  vers  l'occident.  C'est  ainsi  q[ne 
sont  disposées  les  églises  de  Rome  dites 
cofistantinienneSf  et  surtout  les  deux  princi* 

Eales,  Saint-JeanHle-Latran  et  Saint-Pierre, 
es  partisans  de  l'opinion  selon  laquelle  il 
aurait  été  de  règle  absolue  qu'on  se  tournAt 
vers  l'orient  pour  prier,  nous  font  observer 

Î|ue  le  célébrant,  dans  ces  églises  ^  regardait 
'orient  en  disant  la  Messe  et  se  plaçait  en 
face  du  peuple.  Cela  se  pratique  encore  au- 

^*ourd'hui  A  Saint-Jean-ue-Latran ,  A  Saint- 
Pierre,  etc.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  le  peuple  qui  est  dans  la  nef  de  ces  église$ 
prie  en  se  tournant  vers  l'occident.  U  n'est 
pas  moins  vrai  non  plus  que  les  autres  au- 
tels de  ces  éqlises  n'étant  pas  disposés  comma 
l'autel  principal  où  le  saint  Sacrifice  est  cé- 
lébré fort  rarement,  le  prêtre  qui  y  dit  la 
Messe  ne  se  tourne  pas  vers  l'orient,  mais 
vers  l'occident,  le  nord,  ou  le  midi.  Du  resta 
ce  qui  se  pratique  à  Rome  n'est  pour  l'autel 

{principal  ues  églises  dont  nous  parlons  quo 
a  tradition  des  temps  primitifs.  Dans  le» 
églises  dont  Taxe  était  dirigé  de  l'est  A  l'ouest, 
le  pontife,  de  son  béma  ou  trAne  épiscopàl  • 
regardant  l'autel  et  les  fidèles,  était  tourne 
en  priant,  ainsi  que  le  presbifttrium  qui 
Tentourait,  vers  le  lever  du  soleil.  La  chaire 
pontificale  A  Rome  est  dans  une  position 
analogue.  Mais  en  France»  sous  le  règne  de 
Charlemagne  la  grande  porto  des  églises 
était  presque  toujours  en  face  derorcidcnl, 
et  le  prêtre  disait  la  Messe  en  se  tournant 
comme  tous  les  fidèles  vers  l'orienL  Celte 
directioil  des  églises  était  devenue  en  France 
une  réffle  assez  générale,  et  presque  toutes 
nos  cathédrales  et  paroissiales  étaient  cons« 
traites  selon  ce  principe.  Les  églises  convei^ 
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tuelles»  sttrloul  cellca  des  abbai es»  étafeBi 
bâties  dans  la  même  direetioD.  Il  est  pour- 
tant impossible  de  considérer  eomme  régie 
sévère»  invariable,  strictement  liturgique,  soit 
la  |>osjtion  du  prêtre  à  Taotel  tourné  à 
TorienttSoit  la  direction  de  V église  elle-même 
vers  ce  point  cardinal. Walafride  Strabon»  au 
builième  siècle,  après  avoir  parlé  de  l'an- 
cien usage,  ne  fait  pas  difficulté  de  dire  : 
Nune  aramui  ad  omnem  pariemf  quia  Deu$ 
ubique  e$i.  «  Nous  prions  et  célébrons  main- 
«  tenant  en  regardant  tous  les  points  de 
«  rhorizon,  parce  que  Dieu  est  partout.  » 

Au  surplus,  la  rj^le  en  vertu  de  laquelle 
les  égl%i9$  devraient  être  tournées  vers  l'o- 
rient a  été  si  peu  constante  et  invariable 
!|u'il  existe  des  décrets  pontificaux  qui  le  dé- 
endent  expressément.  L'auteur  du  DieUon-- 
nairt  iTérudUion  hiilorico^eccléêioitique 
compilé  sous  les  yeux  du  pape  Grégoire  XVI, 
par  Gaëtano  Moroni,  nous  fournit  un  docu- 
ment irréfragable.  Il  dit  que  jusque  vers  le 
milieu  du  cinquième  siècle  on  se  montra  fi- 
dèle à  se  tourner  vers  l'orient  poulr  prier , 
mais  qu'à  cette  époque  le  pa|>e  saint  Léon 
défendit  aux  catholiques  de  prier  dans  cette 
posture  afin  de  ne  pas  ressembler  aux  ma- 
nichéens qui  adoraient  le  soleil  et  jeûnaient 
même,  le  dimanche,  en  son  honneur,  parce 
qu'ils  croyaient  que  Jésus-Christ,  après  l'As- 
cension, avait  fixé  sa  demeure  dans  cet 
astre ,  en  interprétant  mal  ces  paroles  du 
Psaume  18  :  In  sole  posait  taoemaeulum 
fttuni. 

Plusieurs  Ordres  monastiques  ont  affecté 
de  tourner  leurs  églisei  vers  d'autres  points 

S|ueJ'orient.  Pour  les  uns,c*était  une  règle  uni- 
orme  de  se  tourner  vers  le  nord.  D'autres  , 
tels  que  les  jésuites,  dirigeaient  leurs  absides 
vers  le  midi.  Mais  c'étaient  toujours  des 
raisons  symboliques  qui  les  inspiraient. 
Quelquefois  un  obstacle  matériel  a  été  l'uni- 
que motif  de  ces  déviations  de  l'axe.  On 
voit  même  des  cathédrales  qui  se  dirigent  du 
midi  au  nord,  d'antres  dans  le  sens  opposé. 
Les  égliseê  paroissiales  de  Paris,  depuis  le 
concordat  de  1802,  présentent  une  variété 
complète  de  directions  de  leur  cbeveL  Cela 
s'explique  d'abord  par  la  conversion  de 
plusieurs  églises  conventuelles  en  paroisses, 
et  ensuite  par  la  liberté  que  la  discipline  lî* 
turgique  laisse  sous  ce  rapport.  Il  en  est  de 
même  dans  la  capitale  du  monde  chrétien  où 
la  prescription  devrait  être  plus  exactement 
suivie,  si  elle  eiistait. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  de  parler  d'un 
symbolisme  qu'on  a  cru  remarquer  dans 

Suelques  églises.  11  consiste  en  ce  que  l'axe 
évie  de  la  ligne  droite  eu  partant  de  la  porte 
principale  jusqu'au  rond-point  de  l'abside. 
On  prétend  que  dans  les  églises  où  cette  dé- 
viation est  observée  on  a  voulu  figurer  le 
pencbement  de  tête  du  Sauveur  au  moment 
où  il  expirait  sur  la  croix,  et  par  conséquent 
traduire  par  cette  disposition  architectnrale 
les  paroles  de  TEvangile  :  Et  inclinato  eapiie 
iraaidit  fnîrîluiii,  «  ayant  incliné  la  tête  il 
«  rendit  resprit.  »  11  n'est  pas  invraisem* 
blablo,  en  effet,  que  puisque  Ton  a  voulu  re- 
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présenter  la  croix  et  le  Sauveur  qui  y  ut 
attaché,  en  affectant  la  forme  que  le  transsept 
donne  à  une  église,  on  ait  pareillement  voulu, 
en  faisant  un  peu  dévier  vers  la  droite  le 
chœur  et  l'abside,  v  imprimer  ce  symbo- 
lisme. On  ne  peut  guère  expliquer  autrement 
cette  déviation  qui  se  remarque  dans  plu- 
sieurs églises,  telles  que  Saint-Etienne  du 
Mont  et  Notre-Dame,  i  Paris,  la  basilique 
de  Sainl-Denys,  les  cathédrales  de  Lyon , 
Amiens,  Nevers,  et  même  plusieurs  églises 
paroissiales  bâties  dans  le  moyen  Age.  Il  est 
possible  que  des  accidents  de  terrain,  dee 
soudures  maladroites  et  d'autres  causée 
aient  contribué  à  quelques-unes  de  ces  ûé* 
viations;  mais  on  ne  peut  révoquer  en  douta 
que  par  un  raffinement  de  mysticisme  les 
architectes  du  moyen  Age,  pleins  de  foi  et  di- 
rigés surtout  par  on  clergé  qui  mettait  par- 
tout du  symbolisme,  aient  ainsi  disposé  pla-- 
sieurs  églises.  Pour  notre  part,  nous  y  croyofis. 

V. 

VAXléTÉS. 

Nous  commençons  ce  paragraphe  par  uu 
tableau  abrégé  des  pensées  mystiques  al 
morales  que  les  anciens  liturristes  puisaient 
dans  la  forme  architecturale  des  églises. 
Noos  le  retraçons  d'à  près  Guillaume  Durand. 
Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  Véglise  à 
transsept  ou  A  croisée,  outre  la  figure  de  la 
croix  qu'elle  représente,  est  encore  Timage 
du  corps  de  Thomme.  L'abside  est  la  tête, 
les  branches  du  transsept  sont  les  bras,  la 
nef  est  le  corps,  et  c'est  le  Fils  de  THommo 
qu'on  a  prétendu  ainsi  esthétiquement  des- 
siner. Durand  donne  parfaitement  A  entendra 
Sar  ce  symbolisme  que  la  déviation  de  Taxa 
e  droite  A  gauche  exprime  le  penchement 
de  tête  :  et  inclinato  capite.  Les  quatre  murs 
sont  l'emblème  des  quatre  vertus  cardinales, 
justice ,  force,  prudence,  tempérance.  La 
toit  est  celui  de  la  charité  qui  couvre  la  mul- 
titude des  péchés.  Les  fenêtres  marquent 
l'hospitalité,  vertu  spéciale  d'une  reâgion 
d'amour.  La  porte  figure  robéissance ,  d'a- 
près les  paroles  du  Sauveur  :  c  Si  lu  veux 
«  entrer  dans  la  vie,  obéis  aux  commande- 
c  ments.  »  Le  pavé  est  le  signe  de  rhumililé» 
selon  ces  autres  paroles  :  «  Mon  Ame  s  est 
ff  abaissée  jusqu'à  la  poussière,  »  adheesii 
pavimento  anima  mea.  L'église  dont  la  forma 
est  ronde  est  l'emblème  de  la  prédication  da 
la  foi  chrétienne  surtout  le  globe  de  la  terre. 
Il  n'est  pas  jusqu'au  ciment  composé  de  sa- 
ble, d'eau  et  de  chaux  qui  ne  fournisse  A 
Durand  une  explication  mystique  :  la  chaux 
représente  la  charité  divine  qui  attire  A  eUa 
comme  la  chaux  s'incorpore  le  sable,  qui  est 
le  terrenuq^  opus,  l'affection  terrestre,  et  ces 
deux  substances  sont  ag;glutioées  par  l'eau 
qui  est  l'esprit  :  aqua  spiritus  est.  Selon  on 
usage  qui  cessa  vers  le  treizième  siècle,  la 
voûte  du  chœur  de  Véglise  était  plus  bassu 
que  la  nef.  Durand  explique  cela  par  l'humi- 
lité, qui  doit  être  la  vertu  des  membres  du 
cierge  placés  dans  cette  partie  de  Véglise.  U 
n'est  pas  jusqu'aux  poutres  qui  sontienneut 
le  toit,  jusqu'aux  tuiles  qui  le  recouvrent,  etc. 
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oà  le  lavaalet  pitax  ftymboUtateur  netroii?e 
0^  enseignement. 

Les  igmes  d'Orient  ont  ana  forme  qui  leur 
est  propre.  Asseï  ordinairement  on  dôme 
s'y  rail  remarquer.  Les  plus  considérables 
en  ont  même  plusieurs»  telles  çue  la  cathé- 
drale de  Mîsilra  où  l'on  en  roît  sept.  H.  de 
Chateaubriand,  dans  son  liinirairt  de  Parié 
à  Jéruêoltm^  ne  trouve  rien  dans  celte  églùe 
nommée  perilêpioi  qui  puisse  justiOer  les 
éloges  pompeux  qui  lui  sont  prodigués  par 
les  géographes.  Il  dit  en  parlant  des  dames  : 
«  Depuis  que  cet  ornement  a  été  employé  à 
«  Constantinople  dans  la  dégénération  de 
«  Tart,  il  a  marqué  tous  les  monuments  de 
«  la  Grèce.  Il  n  a  ni  la  hardiesse  du  gothi- 
« .  que,  ni  la  sage  beauté  de  l'antique.  Il  est 
«  asseï  majestueux  quand  il  est  immense , 
«  mais  alors  il  écrase  l'édifice  qui  le  porte  : 
«  s'il  est  petit,  ce  D*est  plus  qu'une  calotte 
«  ignoble  qui  ne  se  lie  à  aucun  membre  de 
«  l^rchitecture,  et  qui  s'élève  au-dessus  des 
«  entablements ,  tout  exprès  pour  rompre  la 
«  ligne  harmonieuse  de  la  cymaise.  »  L'an- 
cienne tfofûe,  aujourd'hui  mosonée,  de  Cons- 
tantinople, possède  un  grand  odme  et  quatre 
petits  qui  sont  placés  à  chacune  des  extré- 
mités de  la  croix  grecque.  On  croit  que  l'ar- 
chitecte Anthémius,  qui  donna  le  plan  de 
Sainte-Sophie  à  Tempercur  Justinien,  est 
inventeur  des  dômes.  Il  est  probable  que  ce 
nom  vient  de  domus,  maison ,  et  qu  on  Ta 
imposé,  par  antonomase,  à  ce  genre  d'archi* 
tecture.  De  TOrient  le  dAme  est  passé  A 
VEgliie  Occidentale.  Ainsi  la  basilique  de 
Saint-Pierre  possède  plusieurs  dômes  ou 
coupoles  comme  Sainte-Sophie.Venise,  Flo- 
rence, Paris,  etc.,  présentent  aussi  des  cons- 
tructions de  ce  genre.  Rome  païenne  en  avait 
bit  un  essai  au  Panthéon. 

Les  églisei  arméniennes  ont  assez  fré- 
qoeoiment  un  dôme  au-dessus  de  Tautel.  Le 
chœur  n'a  point  de  sièges ,  excepté  la  chaire 
de  révéque.  Les  prêtres  se  tiennent  debout 
ou  s'asseient  par  terre,  les  jambes  croisées. 
Dans  la  nef,  les  hommes  sont  séparés  des 
femmes ,  et  chaque  sexe  a  sa  porte  pour  en- 
trer et  sortir.  Le  pavé  est  couvert  de  nattes 
on  de  tapis,  et  ceux  oui  veulent  cracher  ont 
soin  de  tenir  auprès  d'eux  des  crachoirs  en 
porcelaine  ou  autres  matières.  Tout  le  monde 
se  défait  de  ses  chaussures  avant  d'entrer 
dans  léglUe.  Quelques  arméniens  ont  de 
petites  armoires  pour  les  y  enfermer,  et  les 
autres  les  tiennent  sous  les  bras.  Il  en  est 
de  même  chez  les  Cophtes  ,  et  le  P.  Sicard 
raconte  {ue  logeant  chez  un  curé  de  cette 
nationi  celui-ci  lui  dit  que  les  Grecs  et  les 
Latins  se  rendaient  coupables  d'un  grand 
crime  en  entrant  dans  les  églises  «vec  les 
souliers  aux  pieds.  Nous  pensons  qu'on  ne 
liens  saura  pas  mauvais  gré  d'entrer  dans 
ces  détails  que  nous  puisons  dans  le  P.  Le- 
brun. 

H  ne  faudrait  pas  néanmoins  se  figurer 
que  Tarchitecture  religieuse  a  un  type  uni- 
forme dans  les  contrées  orientales.  Aujour- 
d'hui principalement  les  Grecs  se  montrent 
assez  partisans  de  la  variété  qui  se  fait  re- 


marquer dans  les  rnoonmcots  chrétiens  des 
régions  occidentales,  et  il  n*y  a  pas  plus  là 
que  chez  nous  un  art  chrétien  formulé  d'une 
manière  positive. 

Les  églisei  portent  diflérents  titres  selon 
leur  destination.  Ainsi  celles  dont  le  titulaire 
jouit  do  la  qualité  de  patriarche,  d'archevê- 
que, d'évêque,  portent  les  noms  de  patriar- 
cales ,  de  métropoles ,  et  cathédrales.  Ce 
dernier  néanmoins  s'applique  A  toute  église 

2ui  est  le  siège  du  prélat  diocésain,  et  jamais 
toute  autre  qui  n'est  point  celle  où  le  pon- 
tife a  son  trône  habituel,  quelque  sran  Je  et 
magnifique  qu'elle  puisse  être.  LVi^rûe  abba- 
tiale est  celle  dont  le  titulaire  est  abbé,  la 
paroissiale  celle  dont  le  premier  dignitaire 
est  curé,  oarochus.  L'église  collégiale  est 
celle  d*un  Chapitre  autre  que  celui  ne  la  ca- 
thédrale* La  r  rance,  qui  en  possédait  un 
grand  nombre  de  c^  dernier  titre,  n'en   a 

E'  is  une  seule  depuis  le  concordat  de  1802. 
basilique  de  Saint-Denys,  où  le  Chapitre 
royal  fait  le  service  du  culte  divin  auprès  de 
la  sépulture  des  rois,  est  en  réalité  une  collé- 
giale, mais  le  nom  û'église  royale  lui  est 
plus  habituellement  donné,  ce  qui  pourtant 
peut  se  rendre  par  le  seul  nom  de  basilique 
dont  nous  avons  plus  haut  fait  connaître 
l'étymolo^e.  Le  titre  de  basilique  royale 
quelquefois  employé  n'est  donc  qu'un  pléo- 
nasme. On  nomme  église  conventuelle  celle 
d'une  communauté  religieuse.  Anciennement 
le  nom  demouiîer,  tnonasteriumf  était  donné 
A  toute  église  ouverte  au  public ,  et  Von  sait 

2u*au  moyen-âge  toute  église  de  monastère 
tait  accessible  aux  fidèles.  D'ailleurs  plu- 
sieurs de  ces  églises  étaient  paroissiales ,  et 
avaient  sous  leur  juridiction  d*autres  églises 
où  se  faisait  le  service  divin,  qui  n'étaient 

Sue  des  vicairies  ou  vicaireries  perpétuelles 
ont  les  moines  étaient  curés  primitifs.  Les 
églises  qui  ne  sont  ouvertes  qu'aux  seuls 
membres  des  communautés  sont  qualifiées 
du  nom  de  chapelles. 

Le  nom  d'église  par  excellence,  selon  tous 
les  liturgistes,  appartient  aux  cathédrales , 
et  par  extension  A  toutes  celles  dont  nous 
Tenons  de  parler.  Le  droit  canonique  spécifie 
leturs  prérogatives.  On  leur  donne  aussi  le 
nom  A* églises  matrices  ou  baptismales.  On 
sait  que  dans  les  premiers  siècles ,  révéque 
seul  administrait  le  baptême  dans  sa  catné- 
drale,  les  vigiles  de  Pâques  et  de  la  Pente- 
côte. Cette  église  était  donc  avec  raison  la 
mère ,  puisqu'elle  enfantait  des  chréliens. 
Barbosa  l'explique  en  ces  termes  :  Diciiur 
maifix  quia  gênerai  per  bapiismum  :  c  La  ca- 
ff  thédraie  s  appelle  matrice  parce  qu'elle 
ff  engendre  par  le  baptême.  »  Celle-ci  est 
souvent  désignée  par  le  seul  nom  d'église 
en  y  joignant  celui  de  la  ville  épiscopalet 

Juoiqu'il  y  ait  dans  la  même  ville  beaucoup 
'autres  églises.  De  lA  le  nom  d'église  de  Paris ^ 
3ui  est  la  métropole  placée  sous  le  vocable 
e  Notre-Dame  ;  Véglise  de  Lyon^  Véglise  du 
Mans^  Véglise  de  Poitiers^  etc.,  qui  en  par- 
ticulier sont  celles  de  saint  Jean-Baptiste,  de 
saint  Julien,  de  saint  Pierre. 
Dans  un  sens  plus  étendu  et  collectif,  la 
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réunion  de  loutet  \9s  Eglises  d*ane  nation  en 
porte  le  nom.  Ainsi  on  dit  V Eglise  gallicane 
ou  de  France,  VEglise  d^Bsjpagne,  VEglise 
d'Allemagne,  ele.  En  agrandissant  encore  ce 
sens,  on  dislinsue  VEglise  Occidentale  et 
ri?<//ùeOrientaie.  Enfin  le  nom  d*ÉousK  dans 
son  acception  la  plus  yaste  est  la  société  des 
fidèles  qai  sont,  sur  la  terre,  sonmis  à  un 
seul  pasteur  supréme«  le  pape  ,  Ticaire  de 
Jésus-Christ  ;  et  parce  que  c'est  à  Rome 
que  réside  ce  chef  visiblei  le  nom  d'Eglise 
romaine  s'identifie  avec  celui  é*Eglise  ca- 
tholique ^  quoique  en  particalier,  VEglise 
romaine  ne  soit  que  celle  de  la  ville  de  Rome* 
Nous  ne  pourrions,  sans  sortir  du  domaine 
de  la  Liturgie,  présenter  des  documents  ullc- 
rieurs  sur  cette  matière. 

On  trouve  dans  les  anciens  auteurs  les  di- 
vers noms  qui  ont  été  donnés  aux  temples 
chrétiens,  quelle  que  fut  leur  importance  rc« 
spective.  Les  Grecs  les  appelaient  iTyrtaca, 
KvfiARK,  maison  du  Seigneur,  ce  que  les  la- 
tins nommaient  Dominiea  dans  le  même  sens. 
Tertullien,  pour  ne  pas  employer  le  nom  de 
templum^  appelle  Végliset  domus  eolumbw ,  la 
maison  de  la  colombe.  Les  sanctoaires  bâtis 
sur  la  sépulture  des  saints  confesseurs  étaient 
nommés ,  aposiolea ,  martyria ,  memoriœ .  les 
prophetea  étaient  en  Thonneur  des  prophètes. 
A  raison  des  fidèles  qui  sV  réunissaient ,  on 
.nommait  ces  édifices  sacrés,  synodt,  eonven-- 
Mcula^  eonciliaf  eonventus.  Comme  le  temple 
est  éminemment  la  maison  de  la  prière ,  les 
Grecs  lui  donnaient  le  nom  d'ràxrrpien  et  les 
latins  celui  d*oralorîttm ,  oratoire,  oui  est 
encore  employé.  Nous  avons  vu  que  le  nom 
de  monasrarjtim,  monastère,  moutier,  était 
usilé^  principalement  au  moyen  âge.  On  ren- 
contre aussi  quelquefois  le  nom  de  lafrernu- 
eutum ,  tabernacle ,  donné  à  une  église.  La 
partie  se  trouve  aussi  prise,  en  quelques  au- 
teurs, pour  le  tout.  Ainsi  les  noms  de  soncttia- 
rmm,  sanctuaire,  navts,  nef,  propitiaiorium^ 
propitiatoire,  etc.,  sont  employés.  Les  églises 
paroissiales  sont  nommées  aussi,  notamment 
par  Anaslase ,  dans  sa  Vie  de  saint  Marcel, 
tiiuli,  titres.  Nous  n'avons  pas  le  dessein  de 
noter  ici  les  expressions  poétiques  et  les  pé- 
riphrases qu'on  admire  à  ce  sujet  dans  les 
écrivains  qui  parlent  des  églises.  Mais  on 
nous  permettra  d'improuver  les  noms  do 
fana ,  ddubra^  etc.,  qu'on  a  transportes  du 
paganisme  dans  le  langage  catholique  el  qui 
sont  emplovés  par  quelques  hymnographes 
modernes.  Il  n'y  a  pas  de  danger,  sans  doute, 
qu'on  abuse  contre  la  religion  de  ces  expres- 
sions tdolâtriques ,  cependant  nous  croyons 
qu'il  faut  laisser  a  la  Liturgie  chrétienne  le 
langage  qui  lui  est  propre.  Il  est  vrai  que 
dans  ces  mêmes  Hymnes  on  remarque  les 
.  mots  paYens  numen  ou  ionans  pour  désigner 
le  vrai  Dieu,  et  celui  d'o/ympiis,  olympe,  pour 
signifier  le  ciel.  Mais  il  est  Dien  aussi  certain 
que  ce  n'est  point  la  langue  catholique.  Jus- 
qu'au siècle  de  Léon  X  le  style  du  christia- 
nisme ne  fut  jamais  ou  que  très-rarement 
ce  ui  de  Horace  e(  de  Virgile. 

Nous  avons  pensé  qu'on  serait  bien  aise 
de  irjuver  Ici  la  nomenclature  des  plus  celé- 
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bres  églises  de  la  rhrélienté.  Nous  l'avons 
extraite  du  quatrième  volume  du  Rituel  de 
Relley ,  intitulé  :  Manuel  des  eonnaissanves 
uUles  aux  ecclésiastiques^  par  monseigneur 
Dévie ,  ététfue  de  ce  diocèse.  La  célèbre  basi* 
liqne  de  Saint-Pierre  de  Rome  tient  le  premier 
rang.  £lle  a  900  mètres  ou  600  pieds  de  lon- 
gueur sur  kVJ  pieds  de  largeur  dans  le  trans- 
sept.  La  nef  a  près  de  80  pieds  de  largeur. 
Elle  est  accompagnée  de  deux  collatéraux. 
Pour  avoir  un  point  de  comparaison  à  Paris, 
relativement  à  cette  dernière  dimension,  nous 
disons  que  la  croisée  de  Saint-Pierre  de  Rome 
a  une  largeur  supérieure  de  19  pieds  à  la 
longueur  totale  de  Notre-Dame,  tandis  que 
Taxe  de  ce  grand  vaisseau  de  l'est  à  Touest 
l'emporte  de 219  pieds  sur  la  longeur  de  Taxe, 
de  1  ouest  à  l'est ,  de  la  métropole  de  Paris. 
Au  centre  de  la  croisée  s'élève  la  coupole  qui 
a  130  pieds  de  diamètre  et  UO  pieds  de  hau* 
leur.  Les  quatre  grands  arcs  qui  la  south^n* 
ncnt  ont  137  pieds  de  haut  sur  78  pieds  d'ou- 
verture. En  comparant  le  d6me  de  Sainte* 
Geneviève  ou  du  Panthéon  de  Paris  â  celui 
de  Saint-Pierre,  nous  trouvons  que  ce  dernier 
a  un  diamètre  supérieur  de  70  pieds  au  dénie 
du  Panthéon  ^ui  n'en  a  que  60.  En  élévation, 
le  dôme  de  Samt-Pierre  l'emporte  de  1 10  pieds 
sur  le  dernier. 

Après  Saint-Pierre  de  Rome  la  plus  grande 
église  du  monde  était  celle  de  Clony ,  qui  on 
V  comprenant  le  vestibule  avait  84(  pieds  de 
longueur.  Sa  forme  était  celle  de  la  croix 
archiépiscopale,  à  deux  branches.  La  petite 
ville  dont  elle  faisait  la  gloire  s'est  stupide- 
ment acharnée  à  la  démolir,  en  employant 
près  de  trente  ans  à  cette  œuvre  digne  des 
Visigoths  et  des  Vandales. 

La  cathédrale  de  Cordoue  a  530  pieds  de 
long,  y  compris  la  cour  et  les  galeries. 

Notre-Dame  des  Fleurs ,  à  Florence ,  a  50^ 
pieds  de  long  sur  312  de  large  dans  la  croisée. 

L'église  ou  dôme  de  Milan  a  kTI  pieds  de 
longueur,  dans  œuvre,  sur  142  pieds  de  lar- 
geur. 

Le  temple  anglican  de  Londres,  connu  sous 
le  nom  de  Saint-Paul,  a  kV7  pieds  de  lon- 
gueur, sur  225  de  largeur,  dans  la  croisée. 

L'église  métropolitaine  do  Reims  a  kSi  pieds 
de  long,  sur  15i  de  largeur,  dans  la  croisée. 

La  cathédrale  d'Amiens  a  415  pieds  sur  98» 
dans  la  croisée. 

La  métropole  de  Rouen  a  408  pieds  sur 
163,  dans  la  croisée. 

Notre-Dame  de  Paris  a  398  pieds  (  le  ma- 
nuel précité  en  met  390],  du  seuil  occiden- 
tal jusqu'à  l'extrémité  du  rond-point  de  la 
chapelle  de  la  sainteVierge,  derrière  la  grande 
abside  du  chœur,  sur  i«2  pieds  de  largeur, 
dans  la  croisée. 

Tels  sont  les  édifices  sacres  les  plus  vaste» 
du  monde  chrétien.  La  France  possède  plu- 
sieurs autres  églises  dont  l'architecture  ap- 
Eartenant  à  diverses  époques  est  d'une  grande 
eauté.  On  peut  citer  la  basilique  de  Saiut- 
Deny s ,  près  Paris ,  Saint-Ouen  de  Rouen ,  et 
les  cathédrales  de  Chartres ,  Bourges ,  Aucb , 
Albi.  Lyon,  Auxcrre,  Sens,  Narbonne,  Tours, 
Vienne  en  Dauphiué    Metz,  Autun,  Meaui« 
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BeaaTais  #  qooiqae  le  choar  de  celle-ci  soi 
leol  terminé.  Cienuoot,  ioacbefée,  Bordeaax 
Chiions-sor-Marne ,  Coatances  «  ÀTraocbes 
Orléans.  Kodei,  Tout,  Strasbourg.  CeUe  der 
Bière  est  surtout  célèbre  par  son  clocber  qui 
têt  le  plus  éle?é  qu*on  connaisse.  Le  manuel 
de  monseigneur  Défie  lui  donne  b80  piedr 
d'élération ,  ce  qui  forme  une  hauteur  supé- 
rieure de  72  pieds  aux  deux  tours  de  Notre- 
Dame  de  Pans ,  jposées  l'une  sur  Tantre. 

Outre  les  éghse$  dont  nous  avons  donné 
les  dimensions  et  qui  appartiennent  à  lltalie» 
à  TAngleterre ,  à  l'Espagne  et  à  la  France» 
on  remarque  en  Belgiane  celles  d'Anvers*  de 
Bruges,  de  Gand  et  de  Halines  ;  en  Angleterre 
celles  d*York,  de  Salisburv,  de  Cantorbéry, 
deWestminster,  de  Cambridge  ;  en  Allemagne 
la  cathédrale  de  Cologne ,  qui  serait  la  plus 
grande  et  la  plus  belle  église  gothique  du 
mande  si  elle  était  terminée;  celles  de  Vienne 
en  Autriche,  de  Blayence,  d'Olmiilz,  de  Pa- 
derborn,  de  Magdebourg,  de  Passau.  de  Sallx 
bourg,  de  Trente  »  où  se  tint  le  célèbre  Con- 
cile de  son  nom,  au  seizième  siècle.  CeUe  de 
Passau  est  considérée  comme  la  plus  belle  de 
toute  rAllemagne.  Celle  de  Lausanne  en 
Suisse  est  d*une  grande  beauté.  Enfin  Saint- 
Marc  de  Venise  en  Italie  et  celles  de  Léon, 
Cadix,Tolède,  Séville,  Burgos,  Valladolid,Sa- 
lamanque,  Tortose,  Sarrasosse,  en  Espagne, 
sont  mises  au  rang  des  plus  miagnifiques  de 
TEurope. 

A  Rome  on  donne  le  nom  de  basilique  aux 
sepi  principales  Eglise$.  Ce  sont  cdles  de 
SamtnIean-de-Latran,  ou  basilique  coostan- 
tinienne,  de  Saint-Pierre  au  Valîcan,de  Saint- 
Paul  sur  le  chemin  d'Ostie,  de  Sainte-Marie* 
Majeure,  de  Saint-Laurent  extra  muros^  de 
Sainte-Croix  de  Jérnsalem  et  de  Saint-Sébas- 
tien. C*est  un  souvenir  des  sept  Eglisee  pri- 
mitives dont  il  est  parlé  dans  l'Apocalypse, 
savoir  :  Ephèse,  Smyrne,  Pergame,  Tyatire, 
Sardes,  Philadelphie  et  Laodicée. 

Quelques  documents  sur  les  sept  basiliques 
romaines  ne  seront  point  ici  déplacés.  Il  est 
rare  que  les  ecclésiastiques  et  autres  person- 
nes jalouses  de  s'instruire  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  remarquable  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien  rencontrent  facilement  sous  la  main 
ces  renseignements  intéressants. 

La  basilique  de  Saint-Jean-de-Latran  est 
le  premier  tcmftle  de  Rome  et  du  monde  ca- 
tholique. Elle  tut  élevée  sur  l'emplacement 
Je  la  maison  des  Laterani ,  une  des  familles 
sénatoriales  sous  Néron.  Constantin  le  Grand 
la  fit  bâtir,  et  le  pape  saint  Sylvestre  la  dédia 
au  Saaveur,  Dans  le  septième  siècle,  elle  foi 
placée  sous  l'invocation  de  saint  Jean-Bap* 
liste  et  de  saint  Jean  l'évangeliste.  On  y  a 
tenu  douze  Conciles  qui  en  ont  pris  le  nom. 
Cette  première  tfp/tse  subsista  jusqu'à  l'an  1308 
époque  i  laquelle  un  incendie  la  détruisit 
ainsi  que  le  palais  attenant.  Clément  V  la  fit 
rebâtir.  Les  papes  Pie  IV,  Sixte  V,  Clé- 
ment VIII  et  Innocent  X  y  consacrèrent  de 
«raudes  sommes,  et  CltaoenlXU  eut  la  gloire 
de  la  tenniner  en  faisant  élever  son  majes- 
tueux portail.  EUe  a  cinq  portes,  dont  une 
est  la  Porte  Sainte  du  Jubilé.  Elles  corres- 


pondent à  cinq  nefs  divisées  par  quatre  rangi 
de  pilastres.  La  nef  principale  a  sur  chacun 
de  ses  côtés  cino  grandes  arcades.  Les  piliers 
qui  les  forment  étaient  autrefois  des  colonnes 
qui  ont  été  recouvertes  par  les  pilastres  dont 
aies  forment  le  noyau.  Ce  n'est  pas  assurée 
ment  ce  qu'on  a  fait  de  mieux.  Ùéglise  a  la 
forme  d'une  croix  latine,  et  au  centre  de  ce 
transsept,  est  l'autel  papal  surmonté  d*na 
baldaquin  soutenu  par  quatre  colonnes  de 
granit  qui  portent  un  tabernade  gothique 
où  l'on  conserve  les  têtes  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul.  Au  fond  de  la  croisée 
est  un  magnifique  tabernacle  formé  de  pier- 
res précieuses,  aux  côtés  duquel  sont  deux 
anges  de  bronze  doré.  On  croit  que  les  qua- 
tre colonnes  cannelées  du  même  métal  qui 
soutiennent  Tentablement  et  le  fronton  sont 
les  mêmes  que  celles  qu'Auguste  fit  faire 
après  la  bataille  d'Actium,  avec  le  brome  des 
éperons  des  vaisseaux  égyptiens,  et  qui 
étaient  conservés  dans  le  Capitole. 

La  basilique  de  Saint-Pierre  au  Vatican 
est,  comme  on  sait,  la  merveille  de  Rome  et 
de  l'univers;  quelques  mots  ne  peuvent  done 
la  faire  connaître;  mais  on  en  trouve  facile- 
ment la  description  surtout  depuis  quelques 
années  que  les  nombreux  voyageurs  qui  ont 
visité  Rome,  ont  tait  imprimer  des  relations. 
Nous  nous  bornerons  donc  aux  notions  prin- 
cipales. L'ancien  Champ  Vatican  était  le  Cbh 
meux  cirque  où  Néron  fit  massacrer  un  si 
grand  nombre  de  chrétiens.  Les  corps  de  ces 
martyrs  y  furent  enterrés,  ainsi  que  celui  de 
saint  Pierre  qui  y  fut  transporté  par  son 
disciple  Marcel.  Plus  tard,  saint  Anadet  fit 
ériger  un  oratoire  ou  martyrium  sur  la  tom- 
be du  saint  Apôtre.  En  306,  Constantin  éleva 
dans  cet  endrott  une  basilique  qui  subsista, 
moyennant  plusieurs  réparations,  pendant 
onze  siècles.  Nicolas  V  résolut  de  remplacer 
cette  églite  par  un  temple  qui  égalât  celui  de 
Salomon.  Jusqu'à  ce  moment  la  basilique 
ancienne  était  composée  de  cinq  nefs  soute- 
nues par  un  granit  nombre  de  colonnes.  A 
la  mort  de  ce  pape,  l'ouvrage  nouveau  ne 
s'élevait  encore  qu*à  quelques  pieds  du  sol. 
Jules  II  en  1503  adopta  le  plan  du  Bramante 
qui  proposait  de  bâtir  une  immense  coupole 
au  milieu  de  l'église,  et  on  éleva  les  quatre 
énormes  piliers  destinés  à  la  porter.  Léon  X 
conserva  le  plan  de  la  coupole,  mais  changea 
celui  de  Véglise^  qui  devait  être  en  croix  lati- 
ne, et  le  réduisit  en  croix  grecque.  Cette  idée 
n'était  pas  heureuse.  Le  pape  Paul  III  revint 
à  la  croix  latine,et  après  la  mort  de  Sangallo, 
son  architecte,  Michel- Ange  détermina  le 
pape  à  l'adoption  de  la  croix  grecque.  La 
coupole  fut  commencée  et  le  dôme  du  Pan- 
théon fut  pris  pour  modèle.  Saint  Pie  V,  Gré* 
ffoire  XIU  et  Sixte  V  poursuivirent  Tœuvre. 
Enfin  Paul  V  fit  terminer  la  basilique  entière 
sur  l'ancien  pLm  du  Bramante,  qui  était  la 
croix  latine.  Selon  le  compte  fait,  en  1693, 
la  dépense  montait  â  251  millions  450,000  fr. 
Les  travaux  qui  s'y  sont  faits  depuis  ce  temps 
portent  la  somme  totale  à  près  de  350  mil- 
lions, y  compris  5  millions  oue  Pie  VI  a  dé- 
pensés pour  bâtir  la  nouvelle  sacristie. 
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Le  vestibule,  auquel  on  arrive  par  la  su- 
perbe place  du  Vatican,  a  S7  pieds  de  largeur, 
sur  i^  de  longueur.  Cinq  portos  inlrodoi- 
sent  dans  la  basilique,  et  la  dernière  à  droite 
est  la  porte  saîn/e  de  Yanno  tanlo  ou  Jubilé. 
Végliie  a  trois  nefs.  Nous  avons  plus  haut, 
fait  connaître  les  autres  dimensions,  et  à 
l'article  aotbl  nous  parions  de  sa  magnifl- 
cence.  De  chaque  côté  de  la  grande  nef  sont 
ouatre  grands  arcs,  sans  y  comprendre  ceux 
4e  la  croisée.  Les  chapelles  et  les  autels  y 
sent  en  grand  nombre.  EnGn  une  crypte  de 
once  pieds  d'élévation  règne  sous  le  pavé  de 
la  basilique,  et  c'est  l'ancienne  église  dont  il 
fut  ordonné  aux  architectes  de  respecter  le 
paré.  C'est  dans  cette  crypte  qu'est  la  cha- 
pelle dite  de  la  eonfetêion  qui  est  sous  le 
nattre  autel.  C'est  là  que  sont  conservées 
'  les  précieuses  reliques  des  apôtres.  Celte 
égliH  souterraine  est  pour  Tarchéologue 
chrétien  un  objet  de  profonde  vénération  et 
il  bénit  la  mémoire  des  pontifes  qui ,  en  fai- 
sant élerer  le  nouveau  templp,  garantirent  de 
Ja  destruction  tout  le  sol  et  la  disposition  de 
Tantioue  basilique  constanlinienne. 

La  basilique  oe  Saint-Paul  est  sur  l'émula- 
eement  d'un  champ  où  fut  enterré  l'apotre 
saint  Paul.  C'est  encore  au  grand  Constantin 
qu'on  attribue  la  première  érection  d'une 
igliêt  sur  le  tombeau  de  ce  ^rand  apAtre  des 
nations.  Cet  oratoire  fut  bâti  dans  une  ferme 
de  Lucine,  dame  romaine  qui  en  fit  l'instance 
é  cet  Empereur.  On  la  regarde  comme  la 
plus  ancienne  de  Rome.  Un  incendie  arri- 
vé dans  la  nuit  du  15  au  16  juillet  1823 , 
détruis  t  la  grande  net  du  milieu  et  la  nef 
transversale.  Les  quarante  colonnes  du  mi- 
lieUyfiui  étaient  en  beau  marbre,  furent  mises 
en  éclats  par  la  violence  du  feu.  Depuis  ce 
fatal  événement,  les  papes  Léon  X,  Pie  VUI, 
et  surtout  Grégoire  XVI  se  sont  occupés  de 
sa  restauration.  Le  pacha  d'Egypte  a  voulu 

L  contribuer  en  oiirant  an  pape  plusieurs 
lies  colonnes  de  porphyre  pour  remplacer 
les  anciennes,  et  bientÂl  les  traces  de  l'incen- 
die auront  disparu.  Son  vestibule  offre  trois 
portes  qui  donnent  entrée  dans  la  grande 
nef  et  deux  autres  portes  de  chaque  cAté 
dans  les  deux  nefs  collatérales.  Une  de  ces 
entrées  est  la  portt  tainie.  Cette  basilique  a 
cinq  nefs  formées  par  quatre  rangs  de  colon- 
nes au  nombre  de  quatre-vingts.  En  y  com- 
prenant celles  des  croisées  leur  nombre  total 
est  de  cent  trente-deux.  Le  maître  autel,  qui 
est  au  milieu  du  transsept,  est  orné  de  quatre 
belles  colonnes  de  porphyre  qui  soutiennent 
un  riche  baldaquin  terminé  en  pvramide. 
Sous  cet  autel  on  conserve  la  moitié  des  corps 
»  de  saint  Pierre  et  de  «saint  Paul.  Ainsi  ces 
trois  célèbres  églises  de  Latran,  du  Vatican 
et  de  Saint-Paul  »e  partagent  les  restes  véné- 
rables di'S  deux  princes  de  Tapostolat.  Nous 
ne  devons  point  omettre  que  en  ^B6  les  em- 
pereurs Va  entinien  II  et  Théodose  rebâti- 
rent, après  Constantin,  cette  basilique  en  lui 
donnant  la  forme  actuelle.  Honorius,  leur 
successeur,  la  continua,  et  les  papes  l'ont  en- 
suite ornée  ou  restaurée  sans  en  altérer  la 
disposition  primitive ,  ce  qui  en  fait  un  mo- 
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nument  plus  prééieux  sous  le  rapport  de 
l'art  que  les  deux  précédentes  églitei 

Saintc-Harie-Majeure  est  après  Saint  - 
Pierre  la  plus  imposante  et  la  mieux  ornée 
des  basiliques  de  Rome.  Elle  s'appelait  autre* 
fois  Sainte-Marie-des-Neiges,  à  cause  d'une 
chute  miraculeuse  de  neige,  le  5  août,  aui 
avait  été  prédite  en  songe  au  saint  pape  Li- 
bère et  à  Jean  Patricius.  La  neige  couvrait 
exactement  l'espace  sur  lequel  devait  s'éle- 
ver la  nouvelle  église.  C'est  donc  au  milieu 
lu  quatrième  siècle  qu'elle  fut  bâtie  sur  la 
cime  du  mont  fisuuilin;  mais  en  432  Sixte  UI 
l'agrandit  et  lui  donna  la  forme  qu'elle  a  au- 
jourd'hui. Sa  façade  est  belle,  et  sous  son 
grand  vestibule  s'ouvrent  cinq  portes,  dont 
une  est  à  l'ordinaire  la  porte  sainte.  Elle  a 
trois  nefs,  dont  celle  du  milieu  est  formée  de 
chaque  côté  par  dix-huit  colonnes  ioniques 
de  marbre  blanc.  On  croit  qu'elles  ont  été 
tirées  du  temple  de  Junon.  Les  entre-eolon- 
nenients  sont  en  plates-bandes,  ce  qui  est  le 
pur  style  ffrec.  Le  maître  autel,  qui  est  isolé, 
est  d'une  forme  étrange.  Une  grande  urne  de 
porphyre  supporte  la  table  de  marbre  qui 
aux  quatre  angles  est  soutenue  par  des  anges 
de  brome  dore.  Benoit  XIV  le  fit  couvrir  d'un 
magnifique  baldaquin  porté  par  quatre  co- 
lonnes de  porphyre,  d'ordre  corinthien,  au- 
tour desquelles  s'enroulent  des  palmes  do- 
rées. Il  est  couronné  par  six  ang6s  de  marbre, 
sculptés  par  Bracci. 

Saint-Laurent  est  situé  comme  Saint-Paul, 
extra  muros.  C'est  encore  ici  une  fondation 
du  grand  Constantin.  Elle  est  bâtie  sur  une 

Ï propriété  de  Cyriaque,  dame  romaine.  C'est 
*Àger  Veranus.  Le  pape  Honorius  111  en  fil 
bâtir  le  portique,  en  1216.  C'est  dans  cette 
basilique  que  le  même  pape  couronna  Pierre 
de  Courtenay,  comte  d  Auxerre,  qui  passait 
par  Rome  pour  aller  occuper  le  tr4ne  de  Con- 
atantinople.  En  1647  elle  fut  réduite  â  son 
état  présent.  Cette  église  a  trois  nefs  divisées 

8ar  vingt-deux  colonnes  ioniaues  de  granit, 
on  autel  isolé  est  surmonté  d'un  baldaquin 
de  marbre,  porté  par  quatre  colonnes  de  por- 
phyre rouge.  Sous  l'autel  est  la  rx>nfession  ou 
tombeau  ûe  saint  Laurent,  diacre  ;  là  repose 
aussi  le  corps  de  saint  Etienne,  premier  mar- 
tyr. L'abside  montre  encore  un  ancien  béma 
ou  trône  pontifical,  tel  qu'on  en  voyait  dans 
les  premiers  siècles. 

La  basilique  de  Sainte-Croix  fut  érigée  par 
sainte  Hélène,  mère  du  grand  Constantin, 
dans  les  jardins  du  monstre  Héliogabale.  La 
pieuse  impératrice  y  déposa  une  partie  de  la 
vraie  croix  trouvée  à  Jérusalem.  C'est  ce  qui 
a  fait  donner  à  cette  église  le  surnom  sous  le- 
quel  elle  est  habituellement  désignée.  On  la 
irouve  aussi  nommée  basitica  Heteniana^  et 
quelque  fois  Sessoriana^  â  cause  du  palais, 
dit  Sessorium,  habité  par  Alexandre-Sévère. 
Elle  fut  consacrée  par  le  pape  saint  Sylves- 
tre, et  restaurée  par  plusieurs  pontifes.  Be^ 
nott  XIV  la  rétablit  et  v  fit  faire  la  façade  et 
le  portique.  Cette  basilique  a  trois  nefs,  que 
divisent  des  pilastres,  et  huit  grosses  colon-  l 
nés  de  aranit  égyptien.  Le  maître  autel  isolé 
est  orne  de  quatre  belles  colonnes  de  brèche 
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coralline  toutenani  le  baldaquin.  Sons  Taulcl 
«ont  les  corps  des  martyrs  saint  Césarée  et 
saint  Anastase. 

£nfin  la  basilique  de  Saint-Sébastien,  bitie 
sur  le  ciuiotière  dit  de  Saint-^allixte,  où  fu- 
rent inhumés  tant  de  martyrs,  estd'nne  hante 
antiquité;  mais  il  ne  reste  presque  plus  rien 
de  Fancien  édîBce  depuis  que  le  cardinal  Sci- 
pton  Borgbèse  la  rebâtit  en  1611.  Le  portique 
est  soutenu  par  six  colonnes  de  granit.  Le 
maître  autel  est  décoré  de  quatre  belles  co- 
lonnes de  Tcrt  antique.  C'est  par  la  porte  oui 
est  à  ffauche  que  Ton  descend  dans  les  célè- 
bres CatacombeSy  où  furent  enterrés  ^uatorie 
papes  et  environ  cent  soixante--dix  mille 
chrétiens.  Sainte  Lucine  y  fit  transporter  le 
corps  du  martjjrr  saint  Sébastien,  qui  a  donné 
le  nom  à  la  basilique.  Pendant  quelque  temps 
les  corps  des  apAtres  saint  Pierre  et  saint  Paul 
y  restèrent  cachés.  D.  Mabillon»  dans  son 
Âfuiaum  italicum,  parle  de  cette  basilique  qui 
est  de  forme  presque  circulaire.  Sous  Tautel 
est  une  sorte  ae  puits  carré,  quadratut  tcrobêf 
dans  lequel  reposèrent  les  corps  des  deux 
princes  de  l'apostolat.  Au  sujet  de  Mabillon 
nous  devons  iaire  remarquer  que  s*il  distin- 
gue les  sept  basiliques  dont  nous  avons  parlé 
des  autres  églisei  de  Rome,  il  lui  arrive  aussi 
fort  souvent  de  donner  le  titre  de  basiliijues 
à  plusieurs  autres  égliiei  do  la  même  ville  ; 
inab,  pour  s'exprimer  exactement,  il  n'y  a 
que  ces  sept  éalisei  qui  soient  proprement 
nommées  basiliques,  quelle  que  soit  l'impor- 
t'ince  de  tout  autre  édifice  religieux.  Néan- 
moins, outre  les  sept  basiliques  dont  nous 
venons  de  parler,  on  donne  à  Home,  par  ex- 
tension, ce  titre  à  six  autres  égliieip  qui  sont: 
3*'iînte-Mane  in  Trastevere,  Saint-Laurent  in 
ffwnaso,  Sainte-Marie  m  eosmedin,  les  Douie- 
ApAtres,  Baint-Pierre-ès-liens  on  in  m'neu/ti, 
vi  Sainte-Marie  in  monte  sanio. 

Les  quatre  basiliques  majeures  sont  aussi 
nommées  patriarcales.  Celle  de  Saint-Jean- 
dc-Latran  est  leparrtarcAiumdu  monde  catho* 
lique,  et  en  particulier  le  patriarcbat  d'Occi- 
di'nt.  Saint-Pierre  est  le  patriarcbat  de  Con- 
Manlinopie,  Sainl-Paul  celui  d'Alexandrie,  et 
f^ainte-Marie-Majeure  celui  d*Antiocbe.  On 
considère  aussi  quelquefois  Saint-Laurent, 
exira  tnuros,  comme  le  patriarcbat  de  Jéru- 
salem. Mais  les  quatre  premières  ont  seules 
Il  porte  sainte  du  Jubilé.  Voici  un  distique 
ilans  lequel  figurent  les  noms  de  ces  basili- 
ques majeures,  y  compris  Saint-Laurent. 

Taulus,  Virgo,  Pelru?^  LaureDiiiiç  alquc  Joan^eç, 
Hi  (Kilriarcbalus  pomeu  in  uTi>e  tenent. 

ÉLÉVATION. 

•  • 

I. 

Quoique  dans  l'article  GAXON  nous  ayions 
parlé  des  deux  parties  de  la  Messe  où  le  pnî- 
Ire  fait  une  Elévation  de  la  sainte  Enchavis^ 
lie,  nous  avons  cru  devoir  réunir  sous  ce  li- 
tre les  dociiments  particuliers  qui  auraient 
Mccupé  trop  d'espace  dans  l'article  précité, 
fusqu'au  douzième  siècle  le  célébrant,  après 
a>i«ii  consacré  le  pain  et  le  vin,  se  conten- 
tiiil  d'adorer  le  corps  de  Notre -Seigneur  et 


poursuivait  le  saint  Sacrifice.  Bérmgc^r,  ar- 
chidiacre d'Angers,  ayant  attaqué  le  d^^gme 
de  la  présence  réelle,  vers  l'année  lOÛ.  et 
ayant  été  condamné,  plusieurs  prêtres,  en 
detestation  de  cette  hérteie,  après  avoir  adoré 
Jésus-Christ  comme  nous  venons  de  dire, 
montraient  aux  fidèles  l'Hostie  et  le  calice 

Eoor  les  engager  à  nn  pareil  acte  d'adoration, 
e  P.  Lebrun  pense  «rae  les  chartreux,  du 
temps  même  de  saint  Bruno,  ont  fait  cette 
Elévation.  Insensiblement  la  contnme  a  eu 
force  de  loi,  et  aujourd'hui  elle  est  univer* 
selle  dans  l'Eglise  Occidentale.  Ce  que  nous 
venons  de  dire  regarde  néanmoins  plutôt  !'£• 
létation  de  l'hostie  que  celle  du  calice.  Celle- 
ci  ne  fut  pas  d'abord  pratiquée  aussi  généra- 
lement que  la  première.  Il  y  avait  péril  de 
répandre  le  précieux  sang,  à  cause  de  la 
forme  des  calices,  dont  la  coupe  était  plai 
basse  et  plus  évasée  que  les  nôtres.  Quelques 
prêtres  avaient  voniu  faire  cette  Eléwuion 
en  forme  de  croix,  comme  ils  la  faisaient  avec 
rhoslie,  mais  il  était  arrivé  à  un  prêtre  alle- 
mand de  verser  sur  sa  tête  le  précieux  sang, 
il  est  du  reste  important  de  foire  observer 
que  si  après  la  Consécration  on  n'élevait  pat 
le  saint  Sacrement  avant  l'époque  dont  nous 
avons  parlé,  on  se  tenait  cependant  en  état 
d'adoration;  on  sonnait  même  les  cloches 
pendant  que  le  célébrant  consacrait  le  pain 
et  le  vin.  Cela  peut  se  démontrer  par  une 
lettre  dTvcs  de  Chartres  qui,  en  remerciant 
Mathilde,  reine  d'Angleterre,  des  cloches 
qu'elle  avait  données  a  son  église,  lui  dit 
qu'on  se  souviendra  d'elle  quand  on  les  son* 
nera  pendant  la  Consécration. 

Il  est  bon  toutefois  de  faire  observer  que 
Durand  de  Mende  ne  fait  aucune  allusion  à 
Torigine  de  V Elévation,  telle  que  nous  ve- 
nons de  la  raconter.  Elle  était  nouvelle  dans 
le  siècle  où  il  vivait.  Le  cardinal  Bona  n'en 
dit  pas  non  plus  un  seul  mot.  Il  en  est  de 
même  de  Gnmaud,  de  Grancolas,deD.  Clau^ 
de  de  Vert.  Mais  le  P.  Lebrun,  sur  de  bonnes 
preuves,  émet  cette  opinion,  et  pense  qu'HiU 
deberi,  évêque  du  Mans  et  ensuite  archevê- 
que de  Tours,  qui  semblait  avoir  accédé  au 
sentiment  hérétique  de  Bérenger,  (ht  un  dt-s 
premiers  qui  voulut,  comme  marque  non 
équivoque  de  sa  foi  catholique,  faire  rendre 
à  Jésus-Christ,  après  la  Cloosécration,  €*i 
hommage  de  latrie.  Ce  serait  donc  au  Man« 
ou  à  Tours  que  se  serait  premièrement  établi 
ce  Rit  qui  est  aujourd'hui  le  plus  solennel 
de  la  Messe.  Postérieurement  à  cette  époque 
on  le  trouve  marqué  presque  dans  tous  les 
Missels,  pendant  deux  siècles,  et  enfin  uni<- 
formément  établi  dans  toutes  les  Eglises 
Rome  emprunta  ce  Rit  à  l'Eglise  de  France 
Le  quatorzième  Ordre  romain,  écrit,  à  ce 
que  croit  Mabiilon,  par  Jacques  Cajétan,  ne- 
veu de  Boniface  VIfl,  présente  le  cérémonial 
de  VElévaiion  comme  il  se  pratique  aujour- 
d'hui ;  mais  les  Ordres  antérieurs  ni  les  au- 
teurs liturgistes,  tels  que  le  Microloguc,  Aroa» 
Iaire,  etc.,  ne  parlent  en  aucune  manière  de 
ce  cérémonial.  Durand,  que  nous  avons  déjà 
cité,  dit  que  dans  les  églises  où  l'on  se  sert 
de  deux  corporaui,  on  élève  le  calice  cou* 
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vert  de  l'un  d'eux  ;  si  on  n'emploie  qu'un  seul 
corporal,  le  calice  est  élevé  oécoaverl,  com- 
me cela  se  fait  depuis  plusieurs  siècles  en 
(ont  lien.  Le  corporal  dont  on  couvrait  le 
calice  n'est  autre  chose  que  le  volet  formé 
d'un  petit  corporal  plié  et  bien  empesé,  au- 
quel a  succédé  la  palIe  {foyex  ce  mot).  Du- 
rand trouve  dans  cette  coutume  un  souvenir 
de  la  pierre  dont  on  couvrit  le  saint  tom- 
beau. 

La  coutume  d'agiter  une  sonnette  pendant 
V  élévation  date  d^ne  époque  antérieure  au 
temps  où  celle-ci  a  commencé.  On  peut  le 
prouver  analogiquement  par  ce  qui  vient 
d*étre  rapporté  au  sujet  des  cloches  données 
par  la  reme  d'Angleterre.  Quant  au  chant 
de  divers  Motets  pendant  VEléeation^  c'est 
un  Rit  qui  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi 
ancien  que  VElévation  elle-même.  Le  cardi- 
nal Bona  dit  à  ce  sujet  :  «  Soient  quœdam  Gai- 
n  liarum  ecclesiœ.  Quelques  Eglises  de  France 
«  sont  dans  Tusage  de  chanter  pendant  VE^ 
«  tévation  les  strophes  :  0  salutarti  H ostia jeic. 
«  Ce  sont  les  évéques  de  ce  royaume  qui» 
«  sur  la  demande  de  Louis  XII,  établirent  ce 
«  cérémonial  à  cause  des  guerres  oui  trou- 
ff  blèrent  ce  règne.  »  C'est  à  Notre-Dame  de 
Paris  qu'on  institua  d'abord  cet  usage,  à  la 
sollicitation  de  ce  monarque.  Les  paroles  : 
Bella  premunt  hostilia^da  robur,  fer  auxilium^ 
expriment  ce  vœu  depaci6cation  :  a  Seigneur, 
«  nous  sommes  circonvenus  de  désolantes 
ff  guerres,  donnez-nous  la  force,  prélez-noos 
«  le  secours  de  votre  bras.  »  Dans  la  cha- 
pelle royale  on  ajoutait  ces  mots  :  In  te  con- 
ftdit  Franday  da  pacem^  serva  lilium  :  c  En 
t  vous,  6  Seigneur,  la  France  met  son  es- 
«  poir,  donnez-nous  la  paix,  conservez  le 
«  lys.  »  Nous  partageons  complètement  la 
pensée  du  cardinal  Bona  :  «  Il  est  beaucoup 
«  plus  convenable  d'adorer  Jésus-Christ  en 
«  silence,  comme  le  pratique  l'Eglise  ro- 
«  maine.  »  L'abus  du  chant,  pendant  ce  mo- 
ment solennel*  est  d'autant  plus  blâmable  que 
l'on  y  exécute  en  une  musique  bruyante,  et 
le  plus  souvent  très-peu  religieuse,  des  mo- 
tets qui  détournent  1  attention  des  Gdèles  de 
Padorable  objet  qui  devrait  exclusivement  les 
captiver.  Nous  ne  trouvons,  pour  notre  part, 
rien  de  plus  beau,  de  plus  auguste,  de  plus 
solennel,  pour  cet  instant  du  saint  Sacri6ce, 
qu'un  profond  et  silencieux  recueillement. 
Toutefois  si  Ton  ne  veut  pas  laisser  s'écouler 
sans  chant  tout  le  temps  depuis  YEtivation 
jnsqu'à  l'Oraison  dominicale,  pourquoi  ne 
pas  entonner  VO  ealutaris  immédiatement 
après  que  le  prêtre  a  couvert  le  calice?  Quel- 
ques Missels  monastiques  marquent  des  Psau- 
mes à  réciter  ou  à  chanter  aussitôt  que  le  cé- 
lébrant commence  la  prière  :  Vnde  et  me- 
morei. 

II. 

Si  jnsqu*au  douzième  siècle  YElivation  qui 
accompagne  la  consécration  n'a  pas  été  usi*- 
téc,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  seconde  qui 
précède  la  récitation  du  Pater;  mais  il  y  a  eu 
variation  dans  le  moment  où  elle  a  lieu.  Cette 
Elévation  se  faisait  très-anciennement  en 
même  temps  que  le  prêtre  disait  :  Pcr  ipsurrif 


et  cum  ip$o  et  inipso.  11  n'y  avait  donc  au* 
cun  des  trois  signes  de  croix  que  le  célébratil 
fait  en  prononçant  ces  paroles  avec  la  sainte 
Hostie,  ri  élevait  celle-ci  et  le  calice  en  les  ré- 
citant. D'autrce  part  il  semblerait,  d'après  le 
Micrologue,  que  le  prêtre  élevait  l'Hostie  et 
le  calice  en  disant  :  Per  onmia  eecula  eecutù' 
rum.  Selon  Yves  de  Chartres,  le  prêtre  et  le 
diacre  faisaient  ensemble  cette  élévation. 
Quelijues  Missels  anciens  marquent  la  même 
Rubrique  :  le  diacre  et  le  prêtre  élevaient  en- 
semble le  calice,  mais  le  prêtre  seul  tenait 
l'Hostie  sur  le  calice  ainsi  élevé.  Guillaume 
Durand  en  taisant  entendre  que  cette  Eléta- 
tion  a  lieu  pendant  que  le  prêtre  dit  :  Per 
omnia  eeeula  seculorum^  nous  représente 
celui-ci  tenant  l'Hostie  des  quatre  principaux 
doigts  de  la  main,  quatuor  prineipalibui  <ft- 
gitts.  II  en  donne  pour  raison  mystique  que 
ces  quatre  doigts  flgurent  les  principales  ver- 
tus qui  nous  sont  méritées  par  la  passion  de 
Jésus-Christ.  Ce  sont  la  puissance  contre  le 
démon,  l'humilité  contre  le  monde,  la  chas- 
teté contre  les  tentations  de  la  chair,  et  la 
charité  envers  Dieu  et  le  prochain. 

Les  Liturgies  ffrecques  n'ont  point cff'/^oa- 
tionj  après  que  Te  pain  et  vin  ont  été  consa- 
crés, ni  avant  l'Oraison  dominicale.  Le  célé- 
brant fait  l'Elévation  eucharistique  au  mo- 
ment de  la  Communion.  (Voyez  ce  mot  et 
l'article  :  mbssb,  etc.) 

Chez  les  Arméniens ,  FElévation  se  fait 
avant  la  fraction  du  pain  par  un  Rit  dea 
plus  touchants.  Nous  le  Cuisons  connaître 
dans  l'article  mbsse. 

Pour  ce  qui  regarde  le  Bit  actuel  de  la 
seconde  Elévation^  avant  le  Pater,  nous  en  - 
trerons  dans  les  détails  à  l'ariicliB  Càsoif. 

IH. 

vABiirte. 

La  Liturgie  attribuée  isaintBenfs  rAréo- 
pagite,  porte  que  le  prêtre  montre  au  peuple 
ce  qu'il  a  consacré  :  Dueii  in  aspeelum  qum 
eelebravit. 

Génébrard,qui  explique  cette  Liturgie,pr^- 
tend  que  le  prophète  royal  faisait  allusion  à 
l'Elévation  qui  a  lieu  au  saint  Sacriflce  par 
ces  paroles  du  Psaume  71  :  Eritfrmamentum 
in  terra^  in  iummie  montium.  «  Cfe  qui  fortifie 
l'homme  sur  la  terre  (le  pain)  sur  le  sommet 
des  montagnes.»  Le  même  auteur  ajoute  que 
la  paraphrase  chaldéenne  porte  :  Erttplaeenia  ^ 
trttici  m  capitibus  sacerdotum,  «t  Le  pain  de 
froment  sera  sur  le  sommet  de  la  tête  dès 
prêtres.  »  L'application  est  un  peu  forcée , 
mais  elle  est  int^nieuse  et  pleine  de  piété. 

La  posture  qu^n  doit  garder  pendant  FE- 
lévation  varie,  selon  les  règles  locales.  Grl- 
maud  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  :  «  Les  uns 
ff  adorent  le  saint  Sacrement,  au  point  de  VE- 
«  lévation ,  à  genoux,  les  autres  prosternés  • 
«  les  autres  debout  et  inclinés ,  en  quoi  ta 
ff  dévotion  de  chacun  ou  plutôt  la  coutume  du 
«  lieu  où  l'on  se  trouve  doit  servir  de  règle.  » 
Nous  parlons  dans  l'article  stalui  d'un  pro-  | 
ces  qui  eut  lieu  sur  la  posture  que  devaient 
garder  les  chanoines  de  Lyon.  Le  même  li- 
turgiste  cite  un  Canon  du  Concile  de  Trêves 
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Ainsi  conçu  :  «  Qusles  orgues  se  taisent  et 
c  que  l'on  ne  chante  aucune  antienne  (depuis 
«  rElévalion)  pour  la  paix,  ni  contre  la  peste 
«  on  mortalité  ;  mais  que  chacun  à  part  soi, 
«  dans  un  profond  silence,  fasse  commémo- 
m  ration  de  la  passion  et  mort  de  Jésus-Christ, 
•  en  se  tenant  à  genoux  ou  se  prosternant  à 
c  terre. » 

On  a  va  que  du  temps  de  Durand  de 
Mende,  le  prêtre  tenait  la  sainte  Hostie  non 
point  seulement  entre  le  pouce  et  Tindez , 
mais  avec  quatre  doigts.  Ceci  paraît  prove- 
nir de  l'usage  où  Ton  était  au  onzième  siècle 
de  toucher  indistinctement  avec  tous  les 
doigts  le  corps  de  Notre-Seigneur,  et  surtout 
de  ne  pas  tenir  scrupuleusement  les  doigts 
joints  comme  le  font  (|uelques  prêtres  Tpar 
une  précauiion  excessive.  Ces  dernières  pa- 
roles sont  textuelles  dans  le  Micrologoe.  Ce- 
pendant le  quatorzième  Ordre  romain«écrit  au 
quatorzième  siècle,  prescrit  formellement  de 
tenirlepouce  joint  avec  l'index  depuislaCon- 
sécration  jusqu'à  la  Communion,  excepté  lors- 
qu'il doit  toucher  la  sainte  Hostie.  Hais  il 
semblerait  que  ce  même  Ordre  suppose  que 
le  prêtre  ne  doit  point  tenir  les  doigts  joints 
quand  il  fait  des  signes  de  croix.  Voici  les 
termes  du  Cérémonial  :«.  polUcem  eum  indice 
junctum  teneai....  nisi  guando  ipsum  opertet 
eontingere  sacram  Hostiam^  vel  signa  facere. 
Quant  aux  paroles  :  Hœc  guotiescumque^  cet 
Ordre  veut  que  le  prêtre  les  prononce  en  remet* 
tant  le  calice  sur  Fautel ,  après  VElévaiion. 

ENCENS. 

1. 

La  substance  résineuse  que  Ton  extrait 
d'un  arbre  semblable  au  lentisque  qui  croit 
abondamment  dans  la  Palestine  et  la  partie 
de  l'Arabie  appelée  Saba  porte  le  nom  d'O/t- 
ftantim.  Celui  de  Tkus  vient  du  grec  0{w,  par^ 
fêêmer.  Le  nom  français  d'encens  est  rincen- 
sum  des  Latins.  Ce  acrnier  terme  sif^nifie ,  Il 
est  vrai,  toute  matière  brûlée  ou  qui  brûle, 
mais  ordinairement  il  désigne  celle  substance 
dont  nous  venons  de  parler.  Oliban ,  selon 
Lémery ,  est  la  même  chose  que  Vhuite  dn 
Liban,  oleum  Libani ,  parce  qu'au  pied  du 
Liban  est  un  arbre  d'où  découle,  par  incision, 
«ne  résine  analogue.  En  Liturgie,  Vencens 
brûlé  dans  nos  églises  est  un  svmbole  du 
culte  de  latrie  que  nous  rendons  a  Dieu ,  et 
sa  vapeur  odoriférante  est  Temblème  des 
hommages  qu'une  âme  embaumée  de  la  bonne 
odeur  des  vertus  fait  monter  vers  Dieu  com- 
me étant  le  digne  et  Tunique  objet  de  ses 
désirs.  En  considérant  l'universalité  de  l'u- 
sage qu'on  a  fait  de  Vencens  pour  honorer 
l'Arbitre  souverain  de  la  nature ,  on  serait 
tenté  de  croire  que  c'est  lui-même  qui  en  a 
imprimé  la  pensée  dans  le  cœur  de  l'homme. 
Nous  le  trouvons  en  effet  dans  l'ancienne 
loi«  dans  les  cérémonies  du  paganisme,  dans 
laLiturgiedcs  premiers  siècles.  L'Apocalypse, 


donna  quantité  de  parfums  afin  qu*ii  offrit 
,ks  prières  des  saints.  Les  constitutions  apos- 


toliques, toutes  les  Liturgies  Orientales. plu- 
sieurs écrits  des  saints  I  ères  font  mention  de 
Vencens  dans  les  cérémonies  religieuses. 

Malgré  notre  respect  pour  le  savant  Doni 
Claude  de  Vert,  nous  n'adoptons  point  la  rai- 
son littérale  qu'il  donne  pour  expliquer  l'ori- 
gine de  r«ncenf  brûlé  dans  nos  églises.  Il 
prétend  que  c'était  pour  chasser  les  mau- 
vaises odeurs  et  corriger  l'air  vicié  des  tem- 
ples souterrains,  dans  les  premiers  siècles. 
Il  est  vrai  qu'il  s'appuie  sur  l'autorité  de 
saint  Thomas  d'Aquin,  qui  explique  ainsi 
l'Usage  de  Vencens.  Hais  nous  demandons 
pourquoi  MoYse  éleva,  par  l'ordre  de  Dieu , 
un  autel  des  parfums  auprès  du  tabernacle  T 
Ce  n'était  pas  sans  doute  pour  assainir  l'at- 
mosphère, car  on  était  en  plein  air.  Les  pre- 
miers chrétiens  retinrent  donc  cette  coutume 
des  Juifs,  et  chez  eux  elle  avait  comme  chez 
nou8,pour  principal  objet,  l'adoration  de  Di(*u. 

La  matière  qui  produit  cette  vapeur  nVst 
pas  touiours  et  à  beaucoup  près  le  véritable 
oliban  dont  nous  avons  parlé.  Il  se  fait,  snr- 
tout  de  nos  jours,  des  compositions  où  il 
n'entre  pas  bien  souvent  le  moindre  grain 
d'encens.  Nous  ne  connaissons  aucune  pro- 
hibition formelle  d'en  user.  Nous  pensons 
toutefois  que  les  églises  riches,  qui  cher- 
chent dans  le  faux  encens  une  économie, 
pourraient  mieux  se  la  procurer  sur  d'autres 
objets.  La  Liturgie  Arménienne  n'emploie  pat 
le  véritable  encens^  mais  un  composé  de  mVr- 
rhe  et  de  cinnamome.  Cela  résulte  manifes- 
tement de  la  prière  que  Ton  récite  à  l'encen- 
sement :  «  Dieu  de  bonté,  accueillez  nos  sup- 
«  plications,  comme  ce  doux  parfum  aroma- 
«  tique  fait  de  myrrhe  et  de  cinnamome.  n 

II. 

Vencens  est  employé  dans  un  grand  nom- 
bre de  cérémonies.  C'est  principalement  au 
Sacrifice  que  les  encensements  ont  lieu.  N«>us 
avonsditque  les  anciennes  Liturgies  faisaient 
mention  de  l'encensement  de  I  autel.  Nous 
pouvons  citer  celles  qui  portent  les  noms  de 
saint  Jacques,  de  saint  Marc,  de  saint  Basile, 
de  saint  Chrysostome.  Celle  de  saint  Jacques 
rapporte  la  prière  que  fait  le  célébrant  en 
offrant  de  Venceta  :  «  Seigneur  Jésus  qui  sur 
«  la  croix  vous  êtes  immolé  comme  une  vic- 
«  thne  sacrée  à  Dieu  votre  Père...,  recevez 
«  ce  parfum  qui  monte  vers  vous  en  odeur 
a  suave ,  afin  que  vous  changiez  nos  Ames 
a  et  leur  départiez  la  sanctification.  »  On 
pourrait  objecter  quelques  passases  tirés 
d'anciens  auteurs  ecclésiastiques  ou  Tusage 
de  Vencens  semble  être  proscrit.  Eusèbc 
entre  autres  prête  ce  langage  à  Constantin  : 
c  L'eucharistie  est  un  sacrifice  d'actions  do 
«t  grâces  où  l'on  ne  délire  ni  l'odeur  de  l'en- 
«  cens  •  ni  un  bûcher  allumé.  »  Cela  s'ex* 
plique  par  la  crainte  qu'avaient  plusieurs  de 
ces  auteurs  des  premiers  siècles  d'avoir  Pair 
d'adopter  les  rites  païens  «  et  c'est  cette 
même  appréhension  qui  leur  faisait  dire  que 
les  chrétiens  n'avaient  pas  des  temples  com- 
me en  avaient  les  idolâtres.  Or,  Il  est  pour- 
tant bien  certain  qu'ils  avaient  des  édifices 
sacrés  et  que  Vencens  y  fumait  en  l'honneur 
du  vrai  Dieu^,  On  ne  peut  d'ailleurs  prendre 
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ma  pied  de  la  lettre  oe  mépris  de  TmceiM  dans 
le  tfolte  calboltque.  Ainsi  IcMrsqae  nous  li- 
•ona  dans  saint  Augustin  :  «  Nous  n'allons 
«  point  en  Arabie  pour  avoir  de  Tenceos , 
«  nous  ne  défaisons  pas  les  ballots  du  mar- 
«  ehand  cupide,  Dieu  demande  de  nous  un 
c  sacrifice  de  louange.. •  »  Peut-on  raisonna- 
blement conclure  de  ces  paroles  que  le  saint 
docteur  improuvait  Tusage  de  renetns  f  mais 
loua  lea  jours  le  prédicateur  de  la  parole 
divine  ne  dit-il  pas  que  ce  n'est  point  avec 
de  reneens  qu'il  faut  honorer  Jésus-Christ» 
mais  avec  un  cœur  pur  et  avec  une  piélé  sin- 
cère ?  Saint  Ambroise,  le  digne  maître  de 
saint  AugusUn»  fait  très-explicitement  men- 
tion de  reneenê  qu'on  brûlait  dans  le  Sacri- 
fice. 

On  bénissait  reneem  qui  fumait  autour  de 
TauteL  La  Liturgie  précitée  de  saint  Jacqjues 
nous  présente  cette  formule  de  Bénédiction  : 
«  Que  Dieu  daicne  aaréer  ce  parfum,  comme 
«  il  a  reçu  les  dons  (TAbel,  de  Noë,  d'Aaron, 
«  lie  Samuel  et  de  tous  les  autres  saints,  et 
«  que  nous  puissions  lui  être  agréables.  »  Il  en 
a  été  constamment  de  même  dans  l'Eglise 
Occidentale.  Ces  formules  varient  selon  les 
cas  et  les  divers  Bits.  Il  en  est  de  même 
pourrencensement.  Aux  Messes  solennelles, 
sekm  le  Rit  romain,  lorsque  le  célébrant  est 
monté  A  l'aulel,  il  t>énit  rencem  que  lui  pré- 
sente le  diacre  et  fait  l'encensement,  selon 
le  cérémonial  que  prescrit  la  Rubrique,  et  ne 
récite  rien  :  nihil  dicens.  A  rOSértoire,  on 
second  encensement  a  lieu  ;  mais  ici,  le  cé- 
lébrant commence  par  celui  des  dons  offerts, 
et  ensuite  il  encense  l'autel  comme  au  corn- 
mencenienl  de  la  Messe.  Ici  à  chacun  des 
encensements,  il  récite  des  prières.  Pen- 
dant celui  dfsdons  offerts  ,  il  dit  :  Jncen$utn 
iêtud  A  te  benedictum  ascendat  ad  te.  Domine, 
et  descendai  super  noê  misericordia  tua.  «  Que 
«  ce  parfum  par  vous  bénit  monte  aussi  vers 
«  vous,  ô  Seigneur,  et  que  votre  miséricorde 
«  descende  sur  nous.  »  Pendant  qu'il  encense 
Tautel  et  les  reliques,  le  célébrant  récite  les 
paroles  du  psaume  i&O  :  Dirigatur^  Domine^ 
wratio  mea  eieut  incen$um  in  eompeetu  tuo  : 
€  Que  ma  prière ,  6  Seigneor  »  monte  vers 
«  vous  comme  la  vapeur  de  cet  encens  ;  »  il 

Lajoate  trois  autres  versets  du  même  psanme. 
e  Ril  parisien  observe  le  même  ordre* 
Dans  les  deux,  le  diacre  encense  le  célébrant, 
après  que  l'encensement  de  l'autel  est  ter- 
miné, mais  à  Paris ,  le  premier  se  met  à  ge- 
noux pour  encenser  le  prêtre*  Celte  Rulni- 
que  est  particulière  i  cette  Eglise,  et  elle  y 
existe  deipnis  un  arand  nombre  de  siècles. 
Cet  encensement  ou  prêtre  qui  célèbre  est 
regardé  par  les  hérétiques  et  les  impies 
comme  un  acte  blâmable  et  même  sacrilège. 
Lrur  indignation  cesserait  s*ils  en  connais- 
iaient  la  hauto  significatiott,  ot  l'on  peut  bien 
îd  faire  Tapplicalion  de  ces  paroles  :  i^/os- 
phemoÊU  guod  ignorant.  «  Ils  bla»ipbèment  ce 
qu'ils  ignorent.  »  Le  prêtre  «  i  Tautcl  sur- 
tout, est  le  représentant  de  Jésus-Christ ,  il 
est  le  sacrificateur  visible,  tenant  la  place  du 
Sacnficateur  invisible  qui  s'immole  par  ses 
mains.  N'est-ce  donc  pas. à  ce  dernier  prêtre 
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éte.'nel,  sacerdos  in  œtemum,  que.  se  rend , 
par  l'encensement,  un  hommajfe  qui  lui  est 
d&T  La  position  du  diacre  à  genoux  encen- 
sant, à  Paris,  le  célébrant ,  n'est  donc  point 
un  excès  de  respect.  Selon  les  plus  anciejis 
Ordres  romains ,  il  est  réglé  que  si  h*  pape  est 
debout,  celui  qui  l'encense  se  tient  debout , 
mais  une  si  Ivs  pape  est  assis,  celui  qui  Ten- 
censé  doit  être  à  genoux.  11  n'^aici  aucune  in* 
tention  mystique.  X'enceMoir  n'était  ancien- 
nement qu'une  cassolette  sans  chaînes, 
comme  on  le  voit  dans  l'article  suivant.  On 
conçoit  que  si  le  pape  était  debout,  celui  qui 
l'encensait  devait  se  tenir  dans  la  même  pos- 
ture pour  mettre  son  encensoir  ad  naree.  Si 
le  pape  était  assis,  celui  qui  l'encensait  était 
plus  conunodément  à  genoux  pour  porler  la 
cassolette  fumante  sous  le  nei  du  pontife. 
Ce  détail  peut  sembler  un  peu  trivial ,  mais 
il  nous  donne  l'intelligence  de  roncensement 
à  genoux,  et  nous  croyons  formellement  que 
telle  en  est  la  raison  littérale.  Nous  venons 
d'ailleurs  d'exposer  le  sentiment  du  P.  Ma- 
billon  à  cet  égard,  dans  son  commentaire 
sur  l'Ordre  romain  n*  IV.  Dans  tous  les  Rite 
on  encense  les  autres  prêtres  et  même  les 
fidèles,  car  ils  sont  les  membres  du  sacerdoce 
de  Jésus-Christ,  regale  iaeerdotium^  la  nation 
sainte  qui  participe  à  la  sacrificature  par  sa 
piété  et  parla  prière, qui  en  est  l'expression. 
L'encensement  le  plus  solennel  est  celui 
qui  a  lieu  devant  le  Saint  s^icri^menl  exposé 
sur  l'autel  i  l'adoration.  Lorsque  le  célé- 
brant ou  officiant,  à  genoux  sur  la  pîus 
basse  marche,  encense  le  saint  Sacrement , 
entre  chacun  des  trois  élancements  il  en  fait 
on  moindre ,  interpoeita  inter  quemlibet  du^ 
ctum  morula.  Si  la  sainte  Eucharistie  est 
seulement  dans  le  tabernacle,  le  célébrant 
est  réputé  n'encenser  que  la  croix.  Il  par«iH 
d'ailleurs  fort  naturel  de  mettre  celle  diffé- 
rence entre  Thomma^e  reuilu  à  Jésus-Christ 
exposé  i  la  vénération  publique,  et  celui 
une  nous  lui  rendons  quand  il  e>t  caclié  sous 
larche  sainte.  Ce  Rit  n'est  pas  toujours 
bien  compris  par  des  ecclésiastiques  doués 
•ans  contredit d'nnegrande  piété,  mais  qui  ne 
mettent  aucune  différence  dans  la  manière 
d'encenser  Tantel  ;  selon  le  cas,  l'autel  est 
encensé  aux  Offices  solennels  de  Landes  H, 
de  Vêpres.  Il  nons  serait  bien  impossible  de 
faire  connaître  quelque  chose  de  positif  et 
d'universel  sur  cet  ensensement.  Chaque 
diocèse,  et  asseï  souvent  chaque  fig^ise  ob^ 
serve  à  cet  égard  un  cérémonial  qui  lui  est 
propre  ;  le  Rit  le  plus  ordinaire  de  cet  en- 
censement consiste  à  bénir  l'encens ,  A  ge- 
noux au  pied  de  l'autel,  d'encenser  de  trois 
coupii  la  croix ,  ou  bien  le  saint  sacrement^ 
s'il  est  exposé  ;  et  puis ,  de  monter  à  raotol 
pour  le  baiser.  Ensuite  le  célébrant  va  dans 
le  chœur  encenser  les  chantres,  et  est  en- 
censé lui-même.  Cela  a  lieu  pendant  le 
chant  du  Benedietue  de  Laudes ,  ou  celui  dn 
Magnificat ,  A  Vêpres.  En  quelques  Eglises, 
l'officiant  encense  l'autel  comme  cela  se  pra* 
liqne  à  la  Messe.  Nous  parlons  dans  l'article 
PsxTBCÔTB  d'un  encensement  qoi  a  Heu  an 
pied  de  l'autel  pendant  le  Kent  Creatar  de 
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Tierce.  En  pluiiieurs  cathédrales  •  il  y  a  en- 
censemeat  de  l'autel  à  chaque  Nocturne  des 
grandes  solennilés. 

L*Hglise  Orientale  fait  un  très-fréquent 
usaiçe  de  Vencem,  principalemenl  A  la  Pro- 
cession des  dons.  iLe  célébranl  y  encense 
rauiely  dont  il  fait  le  tour.  Nous  parlons  des 
diverses  circonstances  où  il  y  a  encense- 
ment dans  les  Eglises  d^Orient  et  d'Occident, 
et  nous  ne  pouvons,  dans  cet  article,  qu'en- 
visager Torigine  et  Tosage  général  de  Tefi- 
cens, 

ENCENSOIR. 
I. 

L'ustensile  que  nous  appelons  de  ce  nom 
n'était,  dans  l'origine,  qu  une  cassolette  gar- 
nie de  charbons  ardents  »  dans  laquelle  on 
mettait  Vencem  A  brûler  ;  on  la  trouve  dési- 
gnée sous  les  noms  latins  thymiamaterium, 
thuribulum.  Pour  encenser  les  autels,  on 
portait  tout  autour  ces  cassolettes  fumantes, 
oelon  le  second  Ordre  romain ,  qui  remonte 
au  huitième  siècle,  pendant  le  Credo,  les 
acolytes  portaient  ces  cassolettes ,  ad  notes 
honiÊnum  <  au  nei  des  assistants  ;  »  ceux-ci 
en  recueillaient  Todeur  avec  les  mains,  et 
per  tRanuin  fnmui  ad  o$  irahiiur.  On  ne  sau- 
rait préciser  l'époque  à  laquelle  on  diminua 
la  grosseur  de  ces  cassolettes  pour  en  faire, 
au  moyen  des  chaînes ,  l'uslensile  que  nous 
appelons  encensotr. 

On  voit  par  les  monuments  de  la  sculpture 
et  de  la  peinture  des  siècles  du  moyen  Age, 
que  Veneensoir  était  garni  de  très*ceurtes 
chaînes.  L'encensement  se  faisait  non  point 
comme  aujourd'hui  par  l'élancement,  due  tu 
ou  ffer  duetum,  mais  per  ctrcutïuni,  en 
décrivant  un  cercle  avec  l'enceiMotr.  Les 
Orientaux  ont  des  eneemoin  de  cette  forme, 
et  s'en  servent  comme  nous  venons  de  le 
dire. 

Un  encentotr  garni  de  trois  pieds  ou  un 
mètre  de  chaîne,  a  une  longueur  suffisante 
pour  l'élancement  de  la  cassolette;  on  en  voit 
cependant  dont  les  chaînes  ont  deux  mètres 
et  quelquefois  plus  de  longueur,  mais  alors 
rusa|[e  de  l'encenfotr  exige  du  thuriféraire 
une  industrie  qui  dégénère  en  des  tours  de 
force  et  d*habi!eté  peu  convenables  A  la  gra- 
vité de  nos  saints  mystères,  il  y  a  une  me- 
•ure  au  delà  de  laquelle  disparaissent  les 
convenances  liturgiques,  et  que  le  mauvais 
goAt  est  seul  capable  de  faire  franchir. 

IL 

VABlÉTiS. 

Constantin  le  Grand  fit  présent  A  l'Eglise 
de  Rome  de  deux  «nceiuotri  d'or  pur,  pesant 
chacun  trente  livres,  et  d'un  troisième  pa- 
reillement en  or  pur,  du  poids  de  quinie  li- 
vres, et  orné  de  pierres  précieuses.  Il  est 
évident  que  ces  eneemoin^  il^fmiamaierim» 
n'avaient  point  de  chaînes ,  et  que  c'étaient 
des  cassolettes.  Le  livre  pontifical  de  Ser- 
gtus  s*exprime  ainsi  :  t  Ce  pontife  fit  iaire 
€  un  grand  encensoir,  lAymiomalertiMi,  en  or 
«  à  colonnes  et  A  couvercle ,  que  l'on  sus- 
«  pendit  devant  le$  trois  images  d'or  repré- 


«  sentant  TapAtre  saint  Pierre^  Aux  jours 
«t  de  fête,  pendant  la  Messe,  on  j  fait  brAler 
€  de  l'encens ,  incensum ,  et  tJee  parfums 
ff  d'une  douce  odeur ,  avec  une  riche  profo  • 
«t  sion,  en  l'honneur  du  Dieu  tout-puissant. • 
Celui-ci  avait  donc  des  chaînes,  mai»  elles 
servaient,  comme  on  voit,  A  sa  suspension, 
A  peu  prte,  sans  nul  doute,  comme  no»  lam- 
pes. 

Le  onzième  Ordre  romain  parie  d'une  cé- 
rémonie qui  avait  lieu  A  la  fête  de  saint  Paul, 
et  dont  une  particularité  mérite  de  trouver 
ici  une  place.  Le  souverain  pontife.se  rendait 
A  la  basilique  qui  porte  le  nom  de  ce  grand 
apAtre,  pour  en  bire  TOIlice  solennel.  Après 
le  Répons  de  la  quatrième  Leçon,  le  pape  en* 
trait  dans  la  crypte  où  est  le  tombeau  de 
snint  Paul  :  une  ouverture  existe  i  la  partie 
supérieure  de  ce  tombeau.  Noos  traduisons 
le  texte  :  «  Le  pape  met  la  main  dans  cette 
a  ouverture,  et  il  y  prend  Veneensoir ^  lAtin- 
«  frtt/tim,qui  y  est  suspendu  et  plein  de  char- 
«  bons  et  d'encens,  il  en  tire  cet  encens  et 
«  ces  charbons  qu'il  donne  A  l'archidiacre, 
ff  celui-ci  les  distribue  au  peuple,  qui  est  per- 
«  suadé  que  tout  malade  de  la  fièvre  qui  en 
«  aura  pris  en  les  détrempant  d'eau  sera 
«  guéri,  en  mettant  sa  confiance  dans  l'in- 
ff  tercession  du  saint  apAtre;  le  pape  remplit 
«  de  nouveau  l'encensoir  de  charbons,  et 
«  place  sur  eux  une  chandelle  de  verre,  coit- 
«  delam  vitream^  pleine  d'enc/cns  ;  il  allume 
«  les  charbons,  et  la  chandelle  se  met  A 
«  bouillir,  aussitôt  il  replace  Veneensoir  au 
«  crochet  où  il  était  supendo,  et  ferme  l'ou- 
«  verture  pratiquée  sur  ce  tombeau.  »  Cet 
encensoir  était  sans  doute  garni  de  courtes 
chaînes  qui  servaient  A  le  tenir  suspendu  sur 
le  corps  de  saint  Paul. 

ENFANTS  DE  CHŒUR. 

Voyez  cuœt'R.) 

EPIPHANIE. 

I. 

Le  nom  qui  est  imposé  A  celte  solennité  en 
exprime  l'objet;  m,  dans.fKtai,  je  parais, en 
sont  l'étymologie.  Nous  disons  dans  l'article 
noBL  que  cette  dernière  fête  et  celle  de  l'iF- 
piphanie  furent  primitivement  confondues  en 
une  seule,  sous  le  nom  de  Thiophanie^  ou  Ap- 
parition de  Dieu ,  ou  bien  encore,  Fétedîss 
lumières.  On  a  accusé  quelquefois  le  chris- 
tianisme d'avoir  emprunté  de  la  religion 
païenne  des  Fêtes  et  des  Rites.  Il  est  bien 
certain  une  le  nom  d'fptpAante  ou  de  Théo^ 
pàanie  n  était  pas  inconnu  aux  idolAtres,  qui 
désignaient  par  là  quelque  prétendue  appa- 
rition de  leurs  fausses  divinités.  Mais  parce 
que  le  nom  de  la  véritable  Divinité,  Deus^  ne 
leur  était  pas  étranger,  faudra-t-il  que  nous 
le  supprimions  dans  la  vraie  religion?  Le 
christianisme  a  donc  ici,  comme  en  pluaieori 
autres  occurrences,  rendu  au  culte  révélé  le 
sens  naturel  de  ce  terme,  en  remployant 
pour  honorer  la  manifestation  de  Dieu  lait 
chair  aux  hommes.  Quatre  Epiphanies  ou 
manifestations  faisaient  d'abonl  Tobjet  de 
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celte  féie  ;  1*  la  oaisiaiice  de  l'Homme-Dieii  ; 
2-  sa  inauifeslaUàn  aux  Mages  ;  dr  son  bap- 
tême car  saint  Jean-Baptiste,  où  l'on  vit  le 
Saînt-Ksprît  se  reposer  sur  lui  ;  k*  son  mi- 
racle du  changement  de  Teau  en  vin  aux 
noces  de  Cana.  Guillaume  Durand  donne  à 
cette  dernière  manifestation  le  nom  de  Beth- 
phanie  ou  Apparition  dans  la  maison.  11 
j  ajoute  une  autre  manifestation,  sous  le  nom 
de  Pagiphanie  :  c'est  le  jour  où  Notre-Sci- 
frneur  multiplia  les  pains  dans  le  désert. 
Dans  son  traité  des  Fêtes,  le  cardinal  Lam- 
berlini  (Benoit  XIV)  mentionne  un  manus- 
crit de  Bruxelles,  dans  lequel  on  parle  de 
celle  manifestation  de  la  Pagiphanie.  Au  sur- 
plus, saint  Augustin,  dans  un  sermon  sur 
ÏSpiphanie,  place  cette  multiplication  mira- 
culeuse des  pains  au  nombre  des  manifesta- 
tions de  Jésus-Christ  honorées  par  cette  seule 
et  même  solennité.  Depuis  rétablissement 
^pécial  d'une  solennité  pour  honorer  la  nais- 
sance du  Sauveur,  VEpiphanie  est  destinée 
à  rappeler  et  à  honorer  les  trois  autres  ma- 
nifestations, sans  y  joindre  pourtant  la  der- 
nière dont  nous  venons  de  parler. 

Plorentinius,dans  son  Hutoire  det  Mage$, 
citée  par  Benoit  XIV,  dit  que  peut-être  TE- 
gllse  a  voulu  réunir  en  un  seul  jour  ces  trois 
miracles  de  notre  divin  Rédempteur  pour  les 
opposer  au  triple  triomphe  d^Auguste,  qui 
était  Tobjet  d'une  solennité  païenne. 

L'Epiphanie  solennisée  au  6  du  mois  de 
j<invier  célèbre  en  ce  jour  d'une  manière 
pins  particulière  le  mémorial  de  l'adoration 
«les  Mages,  qu'une  étoile  miraculeuse  con- 
duisit à  la  crèche  de  Belhléem.  Le  jour  de 
l'CK'Iave  honore  le  baptême  de  Notre-Seigneur 
par  saint  Jean,  et  le  second  dimanche  après 
VEpiphanie  rappelle  dans  son  Kvangile  le 
miracle  de  Cana.  La  multiplication  des  pains 
et  des  poissons  n'y  est  mentionnée  nulle  au- 
tre part  de  ce  temps  liturgique,  si  ce  n'est  au 
Carême.  L'Epiphanie  a  toujours  été  comp- 
tée parmi   les  plus  grandes  solennités  de 
Tannée.  Thomassin,  dans  son  traité  des  Fêtes, 
dont  Benoit  XIV  invoque  l'autorité,  déclare 
que  ce  fait  est  incontestable,  pour  peu  qu'on 
inlerrogeles  monuments  de  l'antiquité.  Cette 
fête  y  est  constamment  placée  au  nombre  des 
principales  :  c'est  aussi  le  sentiment  de  Mar- 
tène  et  des  liturglsles  les  plus  érudils.  Dans 
les  Gaules,  dès  les  premiers  temps  du  chris- 
tianisme, r£'pt7/Aanïe  était  considérée  comme 
un  jour  teliemcnt  solennel,  que  Julien  se 
trouvant  à  Vienne  en  361 ,  n'osa  se  dispenser 
d'assister  à  l'OfBce  de  ce  jour,  quoiqu'il  fût 
pa¥en  au  fond  du'  cœur.  Le  Rit  romain  lui 
assigne  le  degré  de  double  première  classe, 
comme  à  celles  de  Noël,  de  PAques,  etc. 
A  Paris,  elle  occupe  un  rang  inférieur  à  ces 
dernières  ;  néanmoins,  en  plusieurs  diocèses 
de  France  c|ni  no  suivent  point  le  Rit  de 
Rome.  VEpiphanie  est  classée  parmi  les  fêtes 
du  plus  haut  degré,  sons  divers  noms  qui 
règlent  ces  degrés.  On   sait  qu'en  France 
elle  n*est  pins  d'obligation  au  jour  où  elle 
tombe,  si  c'est  un  jour  ouvrable,  mais  an 
dimanche  qui  suit  (  Voyez  fétis).  Il  est  per- 
mis de  déplorer  que  dans  celte  même  France, 


où  VEpiphanie  a  autrefois  été  en  si  grand 
honneur,  elle  se  trouve  aujourd'hui  au  nom- 
bre des  fêtes  renvoyées. 

IL 
r  VEpiphanie  est  précédée  d'une  Vigile  dont 
la  Messe  est  dite  le  jour,  comme  ceHe  des 
Vigiles  des  autres  solennités  depuis  plusieurs 
siècles.  Le  jeûne  oui  y  était  attaché  n'est 
plus  qu*un  souvenir  dans  tonte  l'Eglise  la- 
tine, mais  en  Orient  il  est  toujours  observé. 
Plusieurs  Pères,  et  surtout  sa:nt  Pierre  Da- 
mien,  ont  pensé  que  l'obligation  du  jeûne 
subsistait  toujours  en  Occident  comme  en 
Orient.  Ce  dernier  s'appuie  sur  ce  que  saint 
Grégoire  le  Grand  ayant  institué  cette  Vi- 

SilCy  ou  plutôt  ayant  mis  pour  elle  une  Messe 
ans  son  Sacramentaire,  c'était  une  preuve 
qii*on  y  jeûnait,  puisqu'il  n'y  avait  point  de 
Vigiles  sans  jeûne.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
jeune  n'est  plus  depuis  très- long  temps  obli- 
gatoire. 

L'Office  de  Matines  commence  d'une  ma- 
nière absolue ,  sans  Invitatoire  et  sans 
Hymne.  Ceci  dénote  de  plus  en  plus  combien 
cette  féstivité  est  ancienne,  et  quel  respect 
on  a  eu  pour  elle  en  n'y  introduisant  pas  les 
additions  qui  ont  été  faites  aux  autres  Offi- 
ces. Plusieurs  auteurs  en  donnent  d'autres 
raisons.  Selon  les  uns,  c'est  pour  marquer 
la  promptitude  avec  laquelle  les  Mages  se 
mirent  en  chemin,  dès  que  l'étoile  leur  ap- 
pamL  Selon  d'autres,  c'est  pour  établir  la 
grande  différence  qui  existe  entre  l'invita- 
tion que  l'Ealise  nous  fait  de  prier,  et  l'em- 
pressement a'Hérode  à  eonvoqner  les  scribes 
et  les  docteurs  de  la  loi  pour  s'informer  du 
lieu  où  le  Christ  devait  naître.  Ces  raisons 
mystiques  sont  de  Guillaume  Durand  et 
d'Albin  Flaccus.Dne  raison  plus  simple  quon 
en  donne,  c'est  que  le  Psaume  Yenite  erui^ 
temui  étant  récite  à  l'heure  de  Matines  de 
cette  fête,  on  a  dû  supprimer  l'Invitatoire, 
qui  n'est  autre  que  ce  mume. 

£n  quelques  églises,  on  chantait  après 
l'Office  la  Généalogie  de  Notre-Seigneur, 
selon  saint  Luc  :  elle  est  encore  marquée 
en  plusieurs  Missels;  le  chant  qui  y  est 
adapté  est  très-certainement  d'une  haute 
antiquité. 

La  Messe  du  jour  a,  presque  dans  tous  les 
Rites,  une  Prose.  Celui  de  Rome  n'en  a  plus, 
depuis  la  réforme  de  saint  Pie  V.  On  en 
trouve  ad  caleem  pour  ce  jour  et  beaucoup 
d'autres  fêtes,  dans  le  Missel  romain  imprimé 
à  Venise  en  1631.  Elle  commence  par  les 
mots  :  Epiphaniam  Domino  catiamuê  glorio^ 
$am.  Le  Rit  de  Paris  a  a  Ile,  Ad  Jesum  ac- 
rtirrt/e,  que  tout  esprit  impartial  trouve  fort 
belle.  Immédiatement  après  l'Evangile,  le 
diacre  annonce  le  jour  ou  la  fête  de  Pâques 
sera  célébrée  :  Noverii  carilai  veeira,  ftatreê 
eariiiimi,  qnod  annuenie  Dei  et  Domini  noêlri 

Jesu  Christi  miierieordia,  die menm.»... 

Paseha  Domini  celebrainmuê.  Telle  est  la  for- 
mule du  Rit  de  Paris  ;  elle  varie  quel  ne  peo 
dans  d'autres  Missels.  Il  est  déjà  question  du 
Profconium  paschate  dans  le  Concile  d'Arles, 
en  3U.  On  y  dit  que  le  pape  fera  connaître 
le  jour  des  pAques  prochaines  aux  évêquis. 
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et  que  ceox^  àaroot  soin  4e  fiiîre  annon- 
cer cède  gn-iode  fêle  à  Icars  diocésains,  le 
jour  de  Noël  ou  de  r£*pt>Aanîe.  Bcnotl  XIV 
entre  dans  plusieurs  dclails  à  ce  sujet  ;  nous 
allons  les  résumer.  Le  Concile  de  Nîcée  ayant 
ordonné  que  la  fête  de  Pâques  fût  célébrée 
partout  le  même  jour,  et  une  controverse 
s  étant  élevée  pour  savoir  quel  devait  élre  ce 
jour,  on  confia  le  soin  de  le  fixer  A  Alesan- 
dre,  évéque  d'Alexandrie,  parce  que,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés,  Taslronomie  avait 
été  cultivée  en  Egypte  plus  que  partout  ail- 
leurs. Par  suite  de  cette  décision,  les  évé- 
3UCS  d'Alexandrie  écrivaient,  selon  les  uns, 
irectement  à  tous  les  évéques,  et  selon  les 
autres,  au  pape  seul,  pour  que  celuinri  flt 
connaître  A  tous  les  primaU  et  métropoli- 
tains le  jour  où  cette  fête  devait  uniforme- 
nient  être  célébrée.  A  Tépoque  du  schisme 
des  Grecs,  Tévéque  d'Alexandrie  cessa  d'é- 
crire au  pape,  qui  d'ailleurs  ne  reconnais- 
sait plus  la  nécessité  de  cette  communication, 
car  alors  Rome  avait  des  astronomes  aussi 
experU  que  ceux  de  TEgypte.  «  Aujourd'hui, 
«  dit  Benoit  XIV,  il  estd  usage  qu'à  la  Messe 
«  qui  est  soK  nncliement  câébrée  dans  Té- 
«  glise  cathédrale,  après  l'Evangile,  on  ar- 
«  chidiaere,  un  chanoine,  ou  un  bénéficier, 
«  ou  tout  autre,  selon  la  coutume  des  lieux. 
«  monte  sur  la  tribune  A  prêcher  ety  annonce 
«  les  fêtes  mobiles  de  la  nouvelle  année.  »  Les 
tf  tssels  romains  ne  contiennent  aucune  for- 
mule de  ce  Prœconium.  Il  est  certain  qu'en 
plusieurs  diocèses  de  France,  non-seulement 
on  annonçait  en  ce  jour  la  fête  de  Pâques, 
niais  encore  le  premier  jour  du  Carême  et 
lespriiiclpales  festivités  mobiles. 

Ifous  parlons  de  TOclave  de  cette  fête 
dans  l'article  Noël^  et  nous  y  disons  pourquoi 
V Epiphanie  est  une  des  trois  fêtes  cardinales 
préférablement  A  la  première*  Nous  ajoute- 
rons ici  que  du  temps  de  Cbarlemagne  cette 
Octave  était  chômée  en  son  entier,  comme 
celle  de  PAques.  Au  treizième  siècle  la  Messe 

Îfut seule  d'obligation. Aujourdhui TOctave 
c  V Epiphanie  conserve  encore  des  restes  de 
son  ancienne  splendeur,  en  ce  qu'aucune  fête 
n'y  est  admise. 

Les  Orientaux  la  célèbrent  avec  une 
grande  pompe;  on  s'y  prépare,  surtout  choi 
les  Arméniens,  par  un  jeûne  de  sept  jours.  Us 
fondent  cette  haute  vénération  pour  VEpipha^ 
ni>,  sur  ce  qu'ils  croient  qu'un  des  trois  rois, 
Gaspard,  était  prince  de  leur  pays.  Comme 

Cour  eux  l'objet  principal  de  la  fête  est  le 
aptêmede  Notre-Seigncur,  ils  font  une  Pro- 
cession solennelle  immédiatement  après  la 
Messe  qui  suit  rOOice  de  la  nuit.  Tous  les 
membres  du  clergé  revêtus  de  leurs  plus 
beaux  ornements ,  portant  chacun  un  cierge 
et  le  livre  des  Evangiles ,  vont  autour  d'un 
bassin  plein  d'eau  qui  est  au  milieu  du 
chœur.  Après  plusieurs  prières,  le  célébrant 
y  plonge  lacroix  et  y  verse  du  saint  Chrême. 
Ensuite  tous  les  fidèles  viennent  prendre  de 
cette  eau  bénite  dans  leurs  mains  et  s'edlr- 
rosent  la  tête.  Us  en  emportent  dans  leurs 
maisons  pour  les  asperger  et  en  verser  dans 
U'urs  puits.  Quelque  temps  après  cette  céré- 


monie, une  nouvelle  Procession  se  forme.  Le 
célébrant  porte  sous  un  dais  le  saint  Chrême 
On  va  jusqu'A  une  rivière  ou  on  lac  qu'on 
bénit  de  la  même  manière  que  l'eau  du  bas- 
sin dans  l'église.  AEcmiazin  le  patriarche  of- 
ficie pontificalement  en  cette  circonstance. 

ni. 

VAAIÉTÉS. 

A  l'occasion  des  événements  relatifs  A  VB* 
piphanie^  il  se  présente  beaucoup  de  questions 
<^ui  ont  exercé  Tesprit  des  érodits.  Qu'était 
1  étoile  qui  apparut  aux  Mages  ?  Saint  Chry- 
sostome  pense  que  c'était  on  ange  revêtu  de 
la  forme  u'une  étoile.  Selon  Durand  de  Hende, 
l'opinion  de  plusieurs  est  que  c'était  le  Saint 
Esprit  lui-niême  qui  se  montra,  pendant  le 
baptême  de  Jésus-Christ,  en  forme  de  co- 
lombe. Selon  d^autres  c'était  on  météore  sus- 
cité de  Dieu  pour  avertir  les  Mages.  Des  In- 
vestigations de  cette  nature  ne  peuvent  con- 
duire A  rien  de  certain.  Il  faut  donc  se  bor- 
ner an  récit  évangélique.  Nous  ne  mention* 
nons  pas  d'autres  opinions  populaires  dont 
parle  Durand. 

Qu'étaient  les  Mages  ?  D'abord  saint  Léon 
le  Grand,  dans  son  trentième  sermon  sur  !'£« 
pt>Aant>,ditqn'ilsétaientau  nombre  de  trois, 
car  l'évangéiiste  se  contente  de  dire  :  Ecce 
Magi.  U  le  répète  en  plusieurs  autres  endroit^t 
et  saint  Césaire  en  fait  de  même.  Cette  opi- 
nion est  très-généralement  reçue  dans  TEglise 
On  les  connaît  même  par  leurs  noms  de 
Melchior,  Balthasar  et  Gaspar.  Ce  n'est 
qu'au  douzième  siècle  qu'on  les  trouve  ainsi 
nommés.  Selon  la  tradition,  leur  corps  repo- 
sent A  Cologne,  où  ils  furent  apportés,  après 
avoir  été  A  Milan  pendant  six  cent  soixante 
et  dix  ans.  Sous  le  nom  des  trois  rois,  on  vé- 
nère a  Cologne  trois  têtes  qui  sont  dans  un 
rii'he  reliquaire  du  douiième  siècle,  ayant 
cinq  pieds  et  demi  de  long.  On  croit  que  eea 
reliques  furent  découvertes  par  sainte  Hel- 
lène et  qu'au  quatrième  siècle  Eustorgius 
les  plaça  dans  sa  cathédrale  de  Milan,  d'où 
elles  furent  portées  A  Cologne  par  l'empereur 
Frédéric  Barberousse,   sous   Tépiscopat  de 
Reynold  ou  Reynoldus.  Mais  étaient-ils  en 
eflet  des  rois  ?  il  y  a  ici  encore  inrerUtude. 
Les  Perses  donuai«*nt  le  nom  de  Magee  aux 
philosophes  et  aux  savants,  et  ceux*ci  in- 
fluaient beaucoup  sur  les  affaires  importan- 
tes de  la  religion  et  de  l'Etat.  C'étaient  des 
hommes  qui  malgré  leur  ignorance  de  la  loi 
écrite,  adoraient  un  seul  Dieu  et  pratiquaient 
la  loi  naturelle  comme  Job  et  ses  amis.  La 
prophétie  :  Reges  Thursis  et   ineulm  muneni 
afférent,   Reqeê  Arabum    dona  addueent^  a 
donné  lieu  oe  penser  que  les  Mages  étaient 
des  rois.  D.  Calmet  déclare  qu'il  aurait  mis 
tous  ses  soins  A  approfondir  cette  question 
s'il  avait  dû  en  ressortir  un  grand  inlérél 
pour  la  foi;  mais  la  chose  étant  assez  indiffé- 
rente par  elle-même,  il  laisse,  comme  l'Eglise, 
A  chacun  la  liberté  de  croire  ce  qui  lui  sem- 
blera plus  probable.  On  n'est  pas  plus  d'ac- 
cord sur  ce  qu'il  faut  entendre  par  l'Orient. 
On  a  vu  dans  ce  terme,  tour  A  tour,  la  Perse, 
la  Chaldée,  la  Mésopotamie,  l'Arabie.  TAr- 
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méaic,  e(c.  D'après  saint  JusUn  elTerlollieii, 
f  irolias,Lainy  et  BenotlXl  V  ont  pensé  que  par 
rOrient  il  fallait  enlcD(irel'Arabie:les  présents 
que  les  Mages  offrirent  militent  en  faveur  de 
celte  opinion.  Noos  devoas  pourtant,  au  su- 
jet do  la  qualité  des  Mages,  avertir  queBc*. 
ooit  XIV  incline  très-explicitement  à  leur 
donner  le  litre  de  rois. 

Il  y  a  plusieurs  avis  sur  le  lieu  où  les  Ma- 
ges adorèrent  Jésus-Christ.  Le  leste  porte 
au*ils  entrèrent  dans  la  maison,  mirantes 
aomum.  Le  divin  £nfant  n*étaildonc  plus 
dans  rétable ,  la  sainte  Vierge,  après  Técou*. 
lement  de  Timmense  foule  qui  avait  occupé 
les  hôtelleries  ,  put  trouver  enfin  un  endroit 
mt>ins  incommode.  Benoit  XIV  pense  qjue  ce 
fut  dans  la  même  étable  où  Jésus-Christ  était 
né,  que  les  Mages  Tadorèrent,  treiie  jours 
après  sa  venue  au  monde.  Ceux  qui  opment 
pour  une  maison  font  adorer  le  divin  Sau- 
veur par  les  Mages,  deux  ans  après  sa  nais- 
sance ,  et  le  docte  auteur  du  traité  des  Fêtes 
n*adopte  pas  ,  comme  on  voit,  ce  sentiment. 
Quant  au  caractère  de  cette  adoration,  on 
s'accorde  à  reconnaître  que  les  Mages  ren- 
dirent au  Sauveur  un  culte  de  latrie,  parce 
qu*ils  étaient  inspirés  de  TEsprii  divin.  Ceci 
nous  semble  incontestable. 

Plusieurs  autres  questions  ont  été  soule- 
vées sur  le  baptême  de  Notre-Seignenr,  par 
saint  Jean,  et  le  miracle  de  la  conversion  de 
Teau  en  vin.  Noua  ne  pouvons  les  discuter 
ni  même  les  exposer  ,  parce  qu'elles  nous 
écarteraient  de  notre  but. 

11  parait  que  le  Rit  par  lequel  l'Office  de 
V  Epiphanie  commence  sans  Tin  vocation  : 
Domine,  labia  tnea  aperies^  n'était  pas  sans 
exception  au  treizième  siècle.  Durand  le 
donne  à  entendre  par  les  paroles  :  In  9uî6tM« 
dameecleiiiê  non  dicilurhac  dieadNoeturnos: 
Domine f  labia» etc. f  née:  Deu$  in  adjuiontun, 
nec  :  Gloria,  etc.  Cet  auteur  parle  de  la  gé- 
néalogie de  saint  Luc  qui  était  chantée  après  le 
troisième  Nocturne.  Nous  lisons  dans  cet  au- 
teur un  trait  fort  curieux  sur  le  choix  qu'on 
a  lait  des  paroles  :0inni5  lerra  adoret  le,  etc.| 
pour  rintroYt  du  deuxième  dimanche  après 
V Epiphanie»  César  Auguste ,  dit-il,  pour  re- 
hausser la  gloire  du  peuple  romain,  ordonna 
que  toute  personne  qui  viendrait  à  Rome  y 
apportât  une  poignée  de  terre,  pour  marquer 
que  toutes  les  nations  de  l'univers  étaient 
soumises  à  l'empire.  Il  en  résulta  un  monti- 
cule sur  lequel  les  premiers  chrétiens  bâ- 
tirent une  église,  qui  fut  dédiée  en  ce  même 
dimanche.  Amsi  de  même  que  César  Auguste 
était  adoré  de  tous  les  peuples  du  monde,  il 
fallait  témoigner  que  le  véritable  Dieu  était 
maintenant  connu  et  adoré  de  tout  le  genre 
humain. 

Terminons  par  un  mol  sur  ce  qu'on  ap- 
pelle le  rot  de  la  fève.  On  s'accorde  à  regar- 
der cette  coutume  comme  un  reste  des  satur- 
nales du  paganisme.  On  sait  que,  vers  la  fin 
de  décembre  ou  au  commencement  de  jan- 
vier, pour  représenter  le  temps  où  tous  les 
hommes  étaient  égaux,  on  élisait  an  sort  un 
roi  du  festin.  Si  le  sort  favorisait  un  esclave, 
le  maître  était  obligé  dç  servir  ce  monarque 


éphémère,  et  on  loi  en  faisait  les  honneurs, 
pendant  le  repas.  Le  sort  manifestait  ses  ar- 
rêts par  une  fève  qu'on  tirait  d'une  urne. 
Aujourd'hui,  comme  on  sait,  il  n'y  a  pas 

Îrand  changement.  Mais  nous  pensons,  avec 
K  Jamin,  dans  son  Histoire  des  fêtes,  que 
des  chrétiens  ne  sauraient  se  glorifier  de 
marcher  ainsi  sur  tes  traces  des  anciens 
païens,  et  de  consacrer  à  la  sensualité  et  à 
des  joies  immodérées,  nn  jour  qui  est  des- 
tiné à  leur  rappeler  les  augustes  mystère»  du 
Verbe  incarné.  Il  ne  faut  point  cependant 
par  trop  s'exagérer  la  mondanité  païenne  de 
cette  coutume,  quand  elle  est  contenue  dans 
de  justes  bornes.  Le  peuple  y  attache  une- 
pensée  de  charité  chrétienne  qui  rappelle  les 
anciennes  agapes  ^n  réservant  du  gàteali 
une  portion  pour  le  pauvre.  C'est  ce  qu'on 
nomme  en  beaucoup  d'endroits  la  port  à 
Dieu. 

EPITRE. 

I. 

Les  plus  anciens  Sacramentaires  portent 
cette  Rubrique  ;  Poêt  CoUeetam  leçitur  apoi * 
iolui.  «  Après  la  Collecte  on  lit  TapAtn».  s 
Cette  lecture  se  nommait  ainsi  parce  que  très- 
ordinairement  elle  étaiâ  extraite  des  Enîtree 
de  saint  Paul  à  qui  Ton  donnait  par  excellence 
le  nom  d'apôtre.  Par  la  mAme  raison  cette 
lecture  a  pris  le  nom  é'Epitre  ou  lettre. 
Cependant  on  ne  se  bornait  pas  à  extraire 
des  fragments  de  ces  lettres  apostoliques  pour 
les  lire  après  la  Collecte,  on  en  choisissait 
dans  d'autres  livres  de  T Ancien  et  du  Nouveau- 
Testament.  On  y  lisait  même  quelquefois  les 
lettres  épiscopafes  qui  étaient  désiignées  sous 
le  nom  d'tr^ntotief,  parce  c|ue  ce  commerce 
de  lettres  établissait  la  paix,  Tanion  entre 
les  diverses  Eglises.  C'est  pourquoi  on  les 
appelait  aussi  eommtmieatoriœ  ^  lettres  de 
communion,  pacifieœ  ou  trente»,  letti^  de 
paix* 

Comme  aujourd'hui,  le  titre  portait  le  nom 
do  livre  auquel  appartenait  cette  lecture.  La 
peuple  s'asseyait  pour  l'entendre  car  elle 
était  pour  lui  une  instruction.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  dire  qu'en  ces  premiers  temps 
toutronice  se  faisait  dans  la  langue  comprise 
de  tout  le  monde.  On  ne  se  bornait  pas  du 
reste  a  une  seule  lecture.  VSpUre  propre* 
ment  dite  était  précédée  de  dirers  morceaux 
tirés  de  l'Ancien  Testament.  Nous  en  avons 
conservé  un  vestige  aux  Messes  des  mercredis 
et  samedis  des  Quatre-Temps ,  dans  la 
quatrième  semaine  du  Carême,  etc.  A  Milan, 
on  est  resté  fidèle  à  cet  usage  pendant  toute 
Tannée,  et  on  y  lit  presque  tonioors  deux 
EpUres,  la  première  extraite  de  l'Ancien 
Testament,  et  la  seconde  du  Nouveau.  Kn 
France,  quelques  Eglises  ont  pareillement 
reconnu  cette  coutume,  entre  autres  celle  do 
Sens,  où  Ton  chante,  aux  Messes  des  grandes 
solennités,  deux  Epitre$  dont  les  textes  sont 
pris  des  deux  Testaments  :  les  lecteurs 
étaient  chargés  de  cette  fonction  (Voyei  sous« 

OIACRB). 

II. 
Selon  la  LiturgiQ  Roomine  on  Occidentala^ 
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A  quelques  cxteplions  prèâ«  VEffUre  p6ar 
Messes  da  Dimanclie  est  toujours  prise  dans 
les  lettres  canoniques  des  saints  Pierre,  Paul, 
Jacques,  Jean  et  Jude.  Pour  les  KteSt  YEpUrê 
est  tirée  des  Actes  des  apAtres  et  indislinct(>- 
ment  de  tous  les  livres  de  l'Ancien  Testament. 
Aux  Messes  chantées,  le  sous-diacre,  depuis 
la  huitième  siècle,  chante  VEpiir^-  A  son 
défaut  tout  clerc  minoré  remplît  cette  fon- 
ction. L*usaffe  a  prévalu  presque  partout  de 
conier  le  soin  de  chanter  VE^tre^  quand  il 
n*y  a  point  de  sous-diacre,  soit  à  de  simples 
clercs  tonsurés,  soit  même  à  des  laïques.  Nous 
devons  rappeler  ici  une  règle  qui  était  en 

Ïleine  vigueur  dans  le  douiîènie  siècle  : 
feliuM  e$lut$acerdoi  légat  {epUiolam)^eiiam$i 
cartel  Miêêom ,  quam  aeolytut.  «  11  est  mieux 
«  que  le  prêtre  chante  VEpUre,  quoiqu'il 
«  célèbre  la  Messe  hante,  que  d*en  confier  le 
«  soin  k  un  acolyte.  »  Ce  sont  les  paroles 
de  Beleth.  Pourquoi,  en  effel^  le  prêtre,  dans 
les  églises  où  il  est  seul  ecclésiastique,  comme 
dans  les  campagnes,  ne  chanterait-il  pas  luî- 
méme  l'fpttre  an  lien  de  la  laisser  horrible- 
ment défigurer  perdes  hommes  on  même  des 
enfants  qui  savent  à  peine  lire?  Nous  con- 
naissons des  villes  oà  VEpîire  n'est  pas  mieux 
traitée  par  en  sousndiacres  laïques  ad 
honorés. 

Le  ChoBur  et  les  fidèles  s'assoient  pendant 
VEpîire  ,  conformément  A  l'ancien  usage. 
Pendant  que  le  sous-diacre  la  chante ,  le 
prêtre  la  lit  i  raulel.  Il  est  bien  certain  que 
celte  llubrique  s'écarte  des  coutumes  primi- 
tives ;  car  pourauoi  le  célébrant  ne  se  cou- 
tenlerait-il  pas  a'écouter  comme  le  reste  du 
Gliœur?  Cet  usage  s'est  insensiblement  établi 
pour  des  motifs  pieux  que  l'on  comprend 
aisément;  mais ,  en  ce  cas ,  le  célébrant  doit 
ménager  sa  voix ,  en  sorte  qu*il  ne  trouble 

|»as  le  chant  des  mêmes  paroles  »  surtout 
orsque  le  sous-diacre  est  i  une  petite  di- 
stance de  raulel.  A  quoi  lui  sert  d'ailleurs 
d'élever  sa  voix  puisqull  ne  parle  que  pour 
lui  seul  7 

On  répond  :  Deo  graiiae,  «  Grâces  à  Dieu,» 
lorsque  YEpUre  e^t  terminée.  Cette  formule 
est  de  la  pins  haute  antiquité. 

(luant  A  ce  qui  regarde  le  lieu  où  VEpUre 
clail  anciennement  chantée  ou  plutôt  lue  A 
liante  voix,  recio  et  alto  voei»  /ono,  nous 
trouvons  dans  tons  les  anciens  auteurs,  au*il 
y  avait  pour  cela  dans  les  églises,  un  amoon 
ou  iubé  particulier ,  moins  élevé  que  celui 
de  l'Evangile.  On  reconnaît  ici  un  symbo- 
lisme qui  n'a  pas  besoin  d'explication. 
L'Epilre  proprement  dite ,  se  chantait ,  la 
face  du  lecteur  tournée  vers  l'autel.  Aux 
Leçons  qui  la  précédaient,  le  lecteur  se 
tournait  vers  le  peuple.  Aujourd'hui,  même 
dans  les  églises  les  plus  considérables ,  on 
»>  bût  aucune  différence. 

Après  ÏEpUre  ,  le  sous-diacre  reporte  A 
l'autel  le  livre  et  baise  la  main  du  célébrant. 
Cv  Rit  remonte  A  une  haute  antiquité,  car 
noMti  Je  retrouvons  dans  le  cinquième  siècle. 

111. 

VAaiBTÉS. 

Le  Rit  moaarabe.  ainsi  que  le  Rit  ambro- 
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sien  dont  nous  avons  parle,  a  toujours  fteu& 
Epîtreo  prises  de  l'un  et  de  Tautre  Testa- 
ment. Le  même  Rit  se  rencontre  dans  l'an- 
cienne Liturgie  Gallicane.  Les  Liturgies 
Grecques  ne  font  mention  d'aucune  Epitre. 
Mais  celle  des  Arméniens  parle  d'une  lecture 
des  livres  des  prophètes  et  des  EpUree 
apostoliques  qui  a  lieu  après  la  récitation 
dun  Psaume,  et  immédiatement  avant 
l'Evangile.  Pendant  cette  lecture  le  célébrant 
est  assis  »  mais  seulement  et  par  exception 
lorsqu'il  est  fort  Agé ,  et  alors  on  lui  porte 
une  chaise  vu  nue  le  sanctuaire  n'a  point  de 
siège.  Au  surplus,  les  Grecs  ont  abandonné 
la  lecture  de  XEpUre  :  car  anciennement  elle 
y  était  d'usage,  comme  chez  les  Arméniens. 

Selon  l'ancienne  Liturgie  Gallicane ,  pen- 
dant le  temps  pascal,  la  première  Leçon  était 
tirée  des  Actes  des  Apôtres,  et  la  seconde,  de 
l'Apocalypse.  Mais  aux  fêtes  des  saints ,  on 
lisait  pour  EpUre  leurs  propres  actes.  Entre 
la  Leçon  et  VEpUre  on  ne  chantait  rien. 
L*usa|[e  contraire  existe  maintenant  toutes 
les  fois  qu'il  y  a  une  ou  plusieurs  Leçons 
avant  VEpttre  proprement  dite. 

A  Rome  il  n'y  a  jamais  eu,  aux  dimanches 
et  fêtes ,  qu'une  seule  EpUre.  Milan  a  suivi 
longtemps  ce  Rit  ;  et  ce  n*est  guère  que 
depuis  saint  Charles  que  l'on  a  adopté  les 
deux  lectures  dont  nous  avons  parlé.  La 
Rubrique  du  Missel  ne  fait  pas  même  une 
loi  expresse  de  lire  la  première  Leçon.  Aux 
trois  solennités  de  PAques,  de  la  Pentecêlo 
et  de  Noël,  il  n'y  a  qu'une  seule  Epître. 

Le  P.  Lebrun  dit  qu'il  n  y  a  pas  encore 
longtemps  que  dans  un  grand  nombre 
d*églises  de  France ,  on  chantait ,  aprài  ou 
même  pendant  VEptire^  des  explications  en 
langue  du  pays  :  il  dit  que  de  son  temps, 
dix-septième  siècle  ,  A  Aix  en  Provence  •  un 
ecclésiastique  chantait  ,  le  jour  de  saint 
Etienne,  en  vieux  provençal  :  leii  ptam  de 
teint  Eitéve.  A  Soissons,  en  la  même  solen- 
nité ,  on  chantait  d'abord  Y  EpUre  en  latin, 
puis  en  français. 

A  Laon,  vers  la  fin  de  la  Collecte,  le  sous- 
diacre  partait  de  l'autel  pour  aller  chanter 
YEpiire  A  l'ambon.  Il  tenait  dans  ses  mains 
l*Epistolier  et  une  cuiller  d'argent ,  eochlear 
argenteum.  A  Saint-Dcnys.en France,  le  sous- 
diacre  portait  en  même  temps  que  le  livre 
un  sceptre  d'argent  doré. 

La  Rubrique  du  Rit  lyonnais  dit  que  le 
sous-diacre  chanoine  part  pour  aller  chanter 
VEpUre  A  la  troisième  stalle  levée  du  chœur, 
et  que ,  s'asseyent  sur  la  miséricorde  ,  il  lit 
l'Epltre  d'un  ton  médiocre  auquel  on  ne 
pourrait  donner  le  nom  de  chant. 

On  donne  le  nom  d'Epistolier  au  livre  qui 
renferme  les  EpUree  qui  doivent  être  chan- 
tées ;  les  églises  riches  ont  un  livre  de  ce 
!;enre ,  spécialement  destiné  A  être  porté  par 
e  sons-diacre  quand  il  va  A  l'ambon.  On 
possède  encore  d'anciens  Epistoliers  manu- 
scrits ou  imprimés,  d*un  très-grand  luxe  de 
reliure.  Mais  en  général  on  aOcctait  de 
décorer  celui-ci  avec  moins  de  soin  que 
rEvangélistaire.  Nous  avons  vu  unEpistolier 
au  quinzième  siècJc  dont  la  réouverture  était 
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chargée  d'ornements  d'argent,  tandis  qne 
l^Ef  angélistaire  rayonnait  d'or  et  de  pierres 
orécieoses.  (Voy.  Évangilb.) 

ETOILE. 

Selon  k  cardinal  Bona,  qui  appelle  astéris-' 

Sie  cet  ustensile  employé  dans  la  Liturgie 
recque»  Yéloile  est  laile  de  deux  arcs  su- 
perposés et  supportés  par  des  rayons  qui  lui 
ont  fait  donner  ce  nom.  C'est  avec  ï étoile  qne 
les  Grecs  couvrent  les  pains  qui  doivent  être 
ronsacrte»  afln  que  les  différents  voiles 
qu'elle  est  destinée  à  soutenir  ne  touchent 

S  oint  ces  pains  et  ne  dérangent  pas  l'ordre 
ans  lequel  ils  sont  placés.  Lorsque  le  prêtre 
met  Yétoilt  sur  le  disque  ou  patène,  il  dit  : 
«  VétoUe  s'arrêta  sur  le  lien  ou  était  l'en- 
«  Tant.  »  La  forme  de  cet  ustensile  fournit  à 
cette  Liturgie  une  pieuse  allusion  à  l'astre 

Sui  dirigea  les  trois  mages  vers  retable  de 
«*(hléem. 

M.  de  Montconys ,  cité  par  Lebrun ,  dit  en 
pariant  de  Téglise  du  Mont-SinaY,  «  que  la 
«  patène  était  couverte  de  deux  demi-cercles 
«  croisés ,  d'argent  doré ,  sur  quoi  l'on  mit 
«  encore  un  beau  couvercle  tout  clos.  »  Cette 
éioiU  est  asseï  souvent  faite  de  deux  règles 
en  èquerre,  dont  chaque  extrémité  est  termi- 
née par  un  pied. 

A  Rome ,  lorsque  le  pape  ofBcie  ponti6ca- 
lement ,  la  patène  sur  laquelle  le  cardinal- 
diacre  porte  l'Hostie  au  pontife  pour  qu'il 
s'en  communie ,  est  recouverte  d'un  astéris- 
oue  d'or  figurant  une  étoile  à  douze  rayons, 
l/est  une  précaution  pour  éviter  que  l'Hostie 
ne  tombe  par  le  seul  mouvement  du  trans- 
port, ou  ne  soit  emportée  par  le  vent.  Ainsi 
on  n'y  attache  pas  la  pensée  mystique  des 
Grecs. 

ETOLE, 

1. 

Ce  mot  signifie  littéralement  une  robe.  Le 
terme  latin  Stola  a  été  formé  de  l'expression 
grecque,  dont  la  signification  est  la  même. 
La  Stola  était  la  prmcipale  parure  des  ma- 
trones, et  se  distinguait  de  ce  (|u'on  appelait 
la  tunique  en  ce  qu'elle  était  ouverte  par 
devant,  et  qu'un  orrroi  bordait  cette  ouver- 
ture des  deux  cétés  de  sa  longueur.  Nous  li- 
sons néanmoins  dans  tes  livres  saints  nue  la 
Stota  était  aussi  bien  un  habillement  d  hom- 
me ;  du  moins  c'est  par  ce  mot  ou'on  a  tra« 
dnitle  terme  hébraïque  par  lequel  on  désigne, 
par  exemple ,  la  robe  de  lin  dont  Pharaon  fit 
revêtir  le  jeune  Joseph,  Stoloibysiina, 

VBtoh  était,  comme  nous  venons  de  voir , 
un  habillement  afiecté  aux  personnes  distin- 
guées. L^f^  ecclésiastiques,  dont  l'extérieur 
utt  saurait  jamais  inspirer  trop  de  respect,  se 
revêtirent  de  cette  Etole  ou  robe ,  et  dans  le 
principe  il  n'y  eut,  à  cet  égard,  aucune  diffé- 
rence entre  les  clercs  dans  les  Ordres  mi- 
neurs et  les  ministres  d'un  Ordre  supérieur. 
Ce  n'est  qu^au  Concile  de  Laodicée,  dans  le 
quatrième  siècle ,  i|ue  Y  Etole  fut  exclosive- 
nvBAt  aflectée  aux  duicres,  aux  prêtres  et  aux 
évéqucs.  Ce  n'était  pas  toutefois  un  ornement 
de  cérémonie  pour  lea  fonctions  ecclésiasti- 


ques seulement,  comme  anioinrd'hui.  Les 
évêqnes  et  les  prêtres  en  étaient  constamment 
revêtus;  les  diacres  ne  la  prenaient  nue  dana 
les  cérémonies,  et  même,  en  ce  cas,  ils  ne  la 

Sortaient  pas  comme  les  nremiers ,  mais 
I  retroussaient  sous  le  bras  droit,  afin 
Îo'elle  fût  moins  gênante  pour  leur  ministère 
l'auteL 

IL 

VElole  dont  il  est  question  jusqu'à  ce  mo- 
ment était  une  véritable  robe.  On  lui  donnait 
aussi  le  nom  fYorarium^  que  certains  auteurs 
font  dériver  d'o^ ,  bouche,  parce  qu'on  gar* 
nissait  d'un  linge  le  dessus  ou  les  bords  de 
cette  robe  afin  de  s'en  essuyer  la  boueho. 
Cette  origine  nous  parait  forcée.  Il  nous 
semble  bien  plus  naturel  de  la  trouver  dans 
la  bordure  dont  le  devant  de  cette  robe  était 
orné,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer. 
En  cela,  comme  en  beaucoup  d'autres  choses* 
on  a  pris  la  partie  pour  le  tout,  et  du  mot 
ora,  bord  de  YEtole^  s'est  formé  le  nom  d'O- 
rortum.  Cette  bordure  n'était  point  d'ailleurs 
toujours  attachée  à  la  robe,  et  l'on  se  conten- 
tait quelquefois  de  se  la  passer  autour  du 
cou  sans  se  revêtir  de  YEtole.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  qu'on  prit  simplement  la  bor- 
dure et  qu'on  lui  donnât  son  nom  propre 
i!orarium ,  pour  tenir  lieu  de  YEtole  elle-^ 
même.  Peu  a  peu  on  finit  par  se  contenter , 
en  toute  occasion,  de  la  bordure  ou  orortum 
et  on  lui  donna  indistinctement  les  deux 
noms.  Le  linge  qui  est  attaché  A  nos  EtoUe 
actuelles  est  une  simple  précaution  pour 
préserver  de  la  sueur  du  cou  l'étoffe  dont 
elles  sont  faites.  Quelques  liturgistes  veulent 
cependant  y  trouver  un  vestige  du  linge  qui 
a  fait  donner  à  YEtole  le  nom  d'orarîunii  con- 
formément A  l'étymologie  dont  nous  avons 
parlé. 

Depuis  lonatemps  YEtole  n'est  plus  que 
cette  double  bande  d'étoffe  dont  il  n'est  pas 
nécessaire  de  décrire  la  forme,  et  qui  a  suc- 
cédé A  la  bordure  de  l'ancienne  robe.  Les 
deux  extrémités  ont  eu,  dans  le  principe, 
une  forme  triangulaire  au  centre  de  laquelle 
était  une  croix.  Certains  auteurs  ont  écrit 
que  ces  extrémités  avaient  reçu  cette  confi- 
guration, parce  qu'on  y  écrivaitles  Evangil(*s 
que  le  peuple  se  faisait  lire.  Le  prêtre  posait 
les  deux  extrémités  de  YEtole  sur  la  personn^^ 
et  récitait  ainsi  TEvangile  qu'il  lisait  sur  celfis» 

Srtie  A  laquelle  une  plus  grande  ampleur 
lit  donnée,  disent-ils,  à  cet  effet.  Depuis 
deux  siècles  environ,  la  forme  dp  YEtole  est 
assex  exactement  la  même  que  de  nos  jours. 
Chaque  extrémité  est  chargée  d'une  croix 
que  les  chasubliers  dénaturent  assez  fréauem- 
ment  par  des  dessins, qui  peuvent  êtreae  bon 

f;oAt,  mais  qui  ne  sont  pas  selon  la  sévérité 
itnrgique  ;  le  milieu  doit  être  garni  d'une 
petite  croix  que  le  prêtre  baise  avant  de  se 
revêtir  de  YEtole.  L'Eglise  lui  fait  réciter  une 

Erière  qui  rappelle  l'ancienne  forme  de  cet 
abit  sacré,  car  on  l'envisage  comme  la  robe 
d'immortalité. 

Nous  avons  dit  que  lésé  vêtues  et  )as  prêtres 
portaient  anciennement  toujours  l  Etole:  h'S 
premiers  restèrent  plus  longtemps  fidèîis»  A 
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cet  usage  qu'ils  ont  abnidoniié ,  eieepte  le 
pape,  qui  la  porte  habituellement;  les  prê- 
tres ,  depuis  un  grand  nombre  de  siècles,  ne 
portent  cet  ornement  que  pour  remplir  oî* 
▼erses  fonctions  ecclésiastfques.  Les  curés, 
oo  principaux  prêtres,  sont  les  seuls  qui 
prennent  VEiole  pour  assister  et  présider 
seulement  au  choeur.  Nous  disons  cependant 
avec  Bocquîilet  que*rJE<o/eest  moins  le  signe 
de  la  juridiction  que  celui  du  caractère  sa- 
cerdotal. .     ^ 

Dans  Tadministration  de  tous  les  Sacre- 
ments, le  ministre  prend  VEtoU  ;  Tnsage  a 
cependant  préralu  de  ne  point  s'en  servir 

eor  l'administration  do  sacrement  de  Péni-* 
ice.  Elle  est  aussi  d'usage  dans  toutes  les 
Bénédictions  des  personnes  et  des  choses. 

m. 

VEtole  se  porte  de  trois  manières  :  la  pre- 
mière, en  laissant  pendre  sur  le  devant  lea 
deux  extrémités;  la  seconde ,  en  croisant  lea 
deux  bandes  sur  la  poitrine;  la  troisième,  en 
la  plaçant  sur  Tépaule  gauche  et  en  ramenant 
ses  extrémités  sous  le  bras  droit.  Les  évé» 
qnes  la  portent,  en  toute  circonstance,  selon 
le  premier  mode,  etc*est  là,  si  l'on  peut  ainsi 
parler,  le  mode  normal  et  primitif,  soit  qu'on 
envisage  VEtole  comme  une  robe  dont  les 
di^ux  bords  antérieurs  sont  garnis  d'un  or- 
froi ,  soit  qu'on  ne  la  considère  oue  comme 
formée  de  ces  deux  bords  ou  orirois  isolés. 
Les  simples  prêtres  la  portent  ainsi  toujours» 
excepté  en  célébrant  la  liesse.  C'est  dans 
le  quatrième  Concile  tenu  à  Brague  que 
les  évêques  enjoignirent  aux  prêtres  de  la 
croiser  sur  la  poitrine,  sous  la  chasuble. 
Plusieurs  liturglstcs  pensent  oue  dès  cette 
é|KX|ue,  les  prêtres  ayant  abandonné  l'usage 
de  porter  une  croix  sur  l'estomac  comme  les 
évêques  •  ceux-ci  leur  ordonnèrent  d'y  sup- 
■'  '    ^sition  -  •-^-  -!-.••  r'--./-  -*.. 

la  célél 
'origine 

dont  VEioU  peut  se  porter.  La  troisième  est 
un  vestige  de  l'ancienne  forme  der£lo/e,qui 
était  une  robe  et  que  le  diacre  devait  néces- 
sairement rouler  sous  le  bras  droit,  afin  de 
servir   plus  commodément  le    célébrant  à 

l'autel. 

Ce  n'est  point  ici  le  lien  d'agiter  la  question 
de  jurisprudence  canonique  an  sujet  de  l'J?- 
lo/e  pastorale.  Chaque  diocèse  a  d'ailleurs 
ses  règles  à  cet  égard.  Ainsi,  à  Paris,  les 
curés  portent  VEiole  dans  leur  église  en 
présence  de  l'archevêque,  et  même  dans  TE- 
glise  métropolitaine.  Ailleurs ,  le  pasteur  de 
la  paroisse  ne  la  porte  jamais  en  présence  de 
révêque  et  même  de  ses  vicaires  généraui. 
Liturgiquement  parlant ,  nous  avons  dit  et 
nous  répétons  que  VEtole  est  plu4êt  le  sigue 
d*un  des  trots  Ordres  sacrés  d'iniUlution 
divine ,  que  celle  de  rantorilé.  On  a  pu ,  par 
la  s*4ite,  lui  affecter  une  signiCcalion  que 
nous  sommes  éloiffués  de  contester,  mais  sur 
laquelle  il  appartient  aux  évêques  d'établir 
les  règles  qu'ils  jugent  convenables. 

heiole  qui  accompagne  la  chasuble  est 
toujours  de  la  couleur  de  celle«ci.  Les  étoUs 
dites  pastorales,  sont  de  la  coideur  convena* 


ble  au  temps  ou  à  la  cérémonie  pour  Liquelle 
on  s'en  revêt.  Le  drap  d'or  sert  dans  tous  les 
cas.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  observtr 
que  VEtole  doit  être  toujours  bénite. 

Chez  les  Grecs,  VEtole  est  formée  de  deux 
bandes  chargées  de  croix  et  dont  les  extré- 
mités ne  sont  pas  plus  larges  que  la  sommité  ; 
on  ne  la  croise  jamais  sur  la  poitrine.  VStoU 
du  diacre  est  moins  large  que  celle  des  prê- 
tres ;  il  la  porte  sur  Tépaule  gauche ,  mais 
a«  lieu  de  la  Caire  rerenir  sous  le  bras  droit, 
il  rentortiile  et  la  laisse  pendre  du  même 
cêté,  jusqu'aux  pieds. 

IV. 

VARIÉTÉS. 

On  voyait  autrefois  dans  l'étl  se  de  Part« 
Royal-des-Cbamps,  la  tombe  d  un  prêtre  re* 
vêtu  de  ses  habits  sacerdotaux  et  portant 
une  Etole  x  qui  n'est  point  croisée  sur  la 
ff  poitrine,  dit  le  sieur  de  Mauléon,  mais  com- 
<  me  la  portent  encore  les  évêques,  les  char* 
«  treux  et  les  anciens  moines  de  Cluny,  qui 
«  en  cela  n'ont  point  innové.  » 

L'historien  Josèphe  raconte  que  Caligula 
imitant  la  mollesse  de  Marc-Antoine,  se  revé^ 
tit  de  la  Slola ,  habit  réservé  aux  femmes,  et 
que  dans  la  suite  celui-ci  devint  commun 
aux  deux  sexes.  Les  empereurs  envoyaient 
la  Stola  aux  personnages  qu'ils  voulaient 
honorer  de  quelque  distinction  ;  mais  le  plus 
souvent  I  ils  se  bornaient  à  envover  Li  bor- 
dure qui  était  toujours  d'une  étoffe  plus  pré* 
cieuse  que  le  reste.  C'est  là  une  origine  sQre 
et  incontestable  de  VEtole  ecclésiasliuue,  se 
composant  aujourd'hui  de  deux  bandes  qui 
nous  rappellent  parfaitement  l'ancienne  bor- 
dure de$£tolee  ou  robes  mondaines. 

Selon  ce  qu'en  rapporte  Théodoret ,  Tem- 
pereur  Constantin  avait  donné  à  Maciire, 
évêque  de  Jérusalem,  une  Etole  sacrée  tissue 
de  uls  d'or,  afin  que  ce  pontife  s'en  servit 
pour  conférer  le  Baptême. 

On  lit  dans  la  Vie  de  saint  Heinwercfc. 
évêque  de  Paderborn,  écrite  par  Surius,  que 
parmi  les  ornements  dont  ce  pontife  avait 
doté  un  monastère  fondé  par  lui,  il  se  trou- 
vait sept  Etoles  brodées  d'or,  dont  une  avait 
▼ingt-sept  petites  sonnettes.  C'était  probable- 
ment une  imitation  do  la  robe  du  grand 
prêtre  du  temple  de  Jérusalem  qui ,  comme 
on  sait,  était  garnie  d'une  multitude  de  dO' 
chettes. 

EUCHARISTIE. 

L 

L'institution  de  ce  sacrement  et  toute  la 
partie  dogmatique  ne  peuvent  être  l'objet 
d'un  ouvrage  tel  que  celui-ci.  Comme  la  Li- 
turgie catholioue  n'est  que  le  développement 
du  culte  rendu,  d'abord  à  la  très-^sainle 
Trinité,  mais  spécialement  à  Jésus-Christ 
perpétuant  sa  présence  au  milieu  des  bon-* 
mes  dans  cet  auguste  sacrement,  tous  nos 
articles  s'y  rapportent  d'une  manière  plus  ou 
moins  directe.  Sous  ce  dernier  point  de  vue, 
la  Messe  et  toutes  ses  parties,  principalement 
le  Canon,  la  Consécration,  la  Coramu- 
nion>  etc.  traitent  de  VEucharUtie.  Noua 
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n'avons  done  à  parler  ici  que  des  noms  suas 
lesquels  ce  sacrement  est  désigné  ^  et  de 
quelques  autres  particularités  qui  n'ont  pu 
trouver  ailleurs  leur  place. 

Ce  sacrement»  le  premier  en  dignité,  porte 
le  nom  d'Euehisristie,  formé  de  deux  mots 
grecs  a  ut  signiflent  aciion  de  grâces^  parce 
qu'en  1* instituant  Jésus-Christ  rendit  grâces 
a  son  Père,  comme  nous  le  disent  les  évan- 
gélistes.  Dès  le  premier  siècle,  on  lui  donna 
ce  nom,  mais  il  n'était  connu  que  des  fidèles, 
et  on  avait  grand  soin  de  le  cacher  aux  ca- 
téchumènes et  à  plus  forte  raison  aux  Juifs 
non  convertis  et  aux  païens.  Aussi  les  pre- 
miers Pères  n'en  parlent  au'avec  une  extrê- 
me circonspection.  Saint  Ignace  d'Antioche 
le  nomme  cependant  explicitement  EuehcH 
riêlie.  Le  nom  de  Cine  du  Seigneur  est  plus 
commun  dans  les  anciens  monuments.  On 
trouve  fréquemment  les  noms  de  communion 
c'est-à-dire,  lien  d'unité,  saini  Sacrement^ 
parce  que  l'auteur  même  de  la  sainteté  y  est 
réellement  présent,  satnl  Mystère^  synaxe 
ou  assemblée ,  ExUogie  ou  bénédiction.  Pain 
angélique ,  iainte  Hostie  »  Sacrement  de  /*at^ 
tel»  Anaphore,  c'est-a-dire  oblation;  Viati- 
que, provision  de  voyage  de  la  vie  à  l'éter- 
nité, corpe  et  eang  du  Sauveur,  quelques- 
unes  de  ces  appellations  sont  aussi  assignées 
à  VEuchariiUe  considérée  comme  sacrifice. 
Nous  ne  pouvons  d'ailleurs  rapporter  ici 
une  foule  d'autres  dénominations  employées 
par  les  saints  Pères,  les  poêles  sacrés,  les 
orateurs,  en  parlant  du  sacrement  de  VEu^ 
charistie. 

Dans  les  anciens  Ordres  romains  VEucha^ 
ristie  est  appelée  sancta,  au  pluriel,  les 
choses  saintes.  Ce  même  nom  loi  est  donné 
par  les  Grecs.  Selon  le  premier  Ordre  com-^ 
mente  par  D.  Mabillon,  lorsque  le  pontife 
s'avançait  processionnellement  vers  l'autel, 
«deux  acolytes  tenant  des  boites  ouvertes  « 
c  capsas  apertas,  dans  lesquelles  étaient  les 
«  choses  saintes,  eum  eanetii^  étaient  suivie 
«  du  sous-diacre,  qui,  posant  la  /main  sur 
«  l'ouverture  du  vase,  montrait  les  choses 
«  saintes,  eanctat  au  pontife.  »  Ces  choses 
Sfiinles»  $ancta,  sont  la  sainte  Eucharistie^ 
c*est-i-dire  une  particule  de  l'Hostie  consa- 
crée la  veille.  Ce  qui  le  prouve  c'est  qu'à 
cette  Messe  le  pontife  mettait  dans  le  calice 
deux  parcelles  de  V Eucharistie.  La  première 
était  celle  dont  nous  avons  parlé,  sous  le  nom 
de  sancta,  la  seconde  celle  an'il  détachait 
de  THostie  consacrée,  selon  l'usage  actuel. 
D.  Mabillon  pense  une  par  ce  Rit  on  voulait 
représenter  1  unité  ou  Sacrifice  en  ce  que  la 
Messe  dans  laquelle  on  avait  consacré  la 
première  particule,  ne  faisait  qu'un  seul  sa* 
crifice  avec  celle  oue  le  pontife  célébrait  en 
ce  moment.  On  désignait  donc,  par  ce  Rit, 
en  même  temps,  la  perpétuité  du  Sacrifice. 
Ce  cérémonial  est  entièrement  abrogé.  Ce* 
pendant  depuis  que  Tusage  a  prévalu ,  en 
certaines  solennités,  d'exposer  sur  le  taber* 
nacle.  le  saint  Sacrement,  avant  la  Messe,  et 
do  la  célébrer  en  entier  pendant  cette  expo- 
sition, ne  poorrâit-on  pas  dire  que  l'on  a 
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ainsi  fait  revivre  en  partie  le  très-antique 
Rit  dont  nous  venons  de  parler? 

Un  autre  nom  donné  kv EucharisUe,  dans 
une  circonstance  particulière  que  nous  al* 
Ions  faire  connaître,  doit  ici  trouver  sa  placr. 
C'est  celui  de  fermenfum^  ferment.  Les  paro* 
les  tirées  d  une  lettre  d'Innocent  I*'  à 
Decentins  nous  feront  connaître  cet  autre 
Rit  dont  il  n'existe  plus  aucun  vestige. 
«  Quant  au  ferment,  dit  ce  pape,  qui  estdis«- 
t  tribué  par  nous  auxdivers  titres  (paroisses)» 
ff  vous  nous  consultez  sans  nécessité,  puis- 
«  que  toutes  nos  Eglises  se  trouvent  dans  la 
«  ville.  Les  prêtres  de  ces-  Eglises  ne  pou- 
«  vaut  se  trouver  avec  nous,  le  jour  du  Dl- 
«t  manche,  parce  qu'ils  sont  obligés  de  se 
«  trouver  avec  le  peuple  qui  leur  est  confié, 
ff  reçoivent  par  nos  acolytes  le  ferment  que 
«  nous  avons  consacré,  a  nobis  eonfectum^ 
V  afin  que,  surtout  en  ce  jour,  ils  ne  s'esti* 
«t  ment  pas  séparés  de  notre  communion,  s 
Le  même  pape  ajoute  :  «  Cette  distribution 
«  ne  doit  pas  avoir  lieu  à  l'égard  des  pa<- 
«  roisses,  parce  qu'il  ne  faut  pas  porter  au  loin 
«t  les  sacrements  :  nous  n'en  réservons  pas 
«  pour  les  prêtres  qui  sont  établis  dans  les 
€  divers  cimetières  (paroisses  rurales)  puis^ 
€  que  leurs  prêtres  ont  le  droit  et  la  per«*- 
«  mission  de  les  célébrer,  eorum  eonficiendo* 
«  rum.  »  Ceci  ne  peut  s'entendre  que  de  l'ftk» 
diaristie  et  de  la  Messe,  dans  laquelle  le  pain 
et  le  vin  sont  consacrés. 

D.  Mabillon  demande  pourquoi  le  nom  de 
/!;rmfn/ était  donnéàl'EucAart^/M,  puisqu'au 
contraire  le  pain  destiné  à  être  consacré 
était  azyme.  11  fait  remarquer  que  c'est  seu^ 
lement  dans  cette  Circonstance  qu'on  appe- 
lait V Eucharistie^  fermentum.  11  pense  que 
cette  expression  est  purement  figurative,  eft 
que  ÏEueharistie  étant  le  lien  d'union  de 
tous  les  fidèles,  comme  le  ferment  lie  la 
pAle  et  n'en  fait  qu'une  seule  masse,  ce  nom 
exprimait  fort  bien  la  pensée  de  ceux  uni 
l'employaient.  11  ne  faut  pas  ouMier  qu  on 
n'usait  de  celte  expression  que  dans  la  cir- 
constance  dont  nous  avons  parlé. 

H. 

Le  nom  litnrgicjue  le  plus  communément 
donné  à  VEucharistie,  sous  le  rapjporC  de  l'a- 
doration qui  est  due  à  Jésus-Christ  dans 
ce  mystère,  est  celui  e  saint  Sacrement. 
Ainsi  l'on  dit  :  l'exposition  du  saint  Sacre- 
ment, la  Procession  da  saint  Sacrement. 
On  ne  trouve  dans  les  anciens  auteun 
ecclésiastiques  aucun  passage  qui  ail  rap<* 
port  à  l'exposition  du  saint  Sacrement. 
Disons  en  passant  qu'il  ne  faudrait  pas  en 
conclure  c|ue  Tadoration  de  VEuckarisiiê 
leur  était  mconnue.  Il  serait  aisé  de  prott« 
irer  le  contraire  contre  les  hérétiques  M  no* 
Ire  temps.  Mais  il  est  certain  qu'on  ne  pr«li<* 
quait  pas  le  cérémonial  aujourd'hui  fori  ré<* 

I^andn  et  qui  consiste  à  placer  sur  l'antel  ou 
e  tabernacle  le  ciboire  on  l'ostensoir  ooole» 
nant  VEuchatistie,  pour  la  iSaire  Adorer  pat 
les  fidèles.  Où  se  contentait  de  radorèiP  pe» 
dant  le  sftint  Sàcriiee,  lonqne  le  eéMbiant, 
dans  les  divetsea  Utorgies,  la  montrait  av 
peuple.  Il  bot  kurtoul  observer  que  la  Rulla 
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irinstilulion  de  la  Fé(c-Dieu,  par  les  papes 
Urbain  IV  et  Clément  V  ne  parle«  en  aucune 
manière,  ni  de  Texposition,  ni  de  la  Proces- 
Mon,  ni  encore  moins  de  la  Bénédiction  du 
saint  Sacrement.  C'est  longtemps  après  cette 
institution,  qu*afin  de  rendre  a  Jésus-Christ 
dans  VEucharistie  un  culte  plus  spécial,  et 
surtout  pour  professer  solennellement  le 
dogme  de  la  présence  réelle  et  confondre  les 
hérétiques  qui  ont  osé  le  nier,  on  exposa  et 

Eorta,  en  Procession,  la  sainte  Eucharùlie. 
,e  Concile  de  Cologne,  en  14>52,  présidé  par 
Nicolas  de  Cusa,  légat  apostolique,  ordonne 
qu'on  n'exposera  le  saint  Sacrement  et  qu'on 
ue  le  portera  en  Procession  que  le  jour  de 
la  Fête-Dieu  et  son  Octave.  11  permet  en 
outre  cette  exposition  une  fois  1  année,  en 
certaines  circonstances*  comme  pour  deman- 
der la  paix,  ou  dans  une  grave  nécessité.  Le 
Concile  de  Malines,  approuvé  par  Paul  Y,  dé- 
clare que  c/est  une  pieuse  coutume  de  por- 
ter le  saint  Sacrement  dans  les  Processions 
publiaues  et  surtout  le  jour  de  la  fête  du 
saint  Sacrement,  mais  que  cela  doit  avoir 
lieu  rarement,  de  peur  que  le  trop  fréquent 
usage  ne  diminue  le  respect  dû  a  la  sainte 
EuchariUie,  Les  assemblées  du  c1er|;é  de 
Franco,  au  dix-septième  siècle,  s'expriment 
dans  le  même  sens.  Aujourd'hui  les  exposi- 
tions et  Bénédictions  du  saint  Sacremcntsont 
très-fréquciitcs,  surtout  en  certains  diocèses. 
Dicii  veuille  que  la  vénération  pour  VEu-- 
4:haristie  en  devienne  plus  profonde.  Mais 
uous  serions  tentés  de  croire  que  c'est  le  con- 
traire. 

Chaque  diocèse  a  ses  règles  en  ce  qui  con- 
cerne le  temps,  la  nature,  le  cérémonial  de 
res  expositions.  La  plus  solennelle  est  celle 
oui  a  lieu  avec  Tostensoir  désigné  dans  le 
Concile  de  Cologne,  sous  le  nonoi  de  mons-- 
trantia,  montre,  parce  qu'en  effet  les  espèces 
du  sacremcntsont  visibles,  par  le  moyen  du 
verre  ou  crystal  derrière  lequel  apparaît  la 
sainte  Hostie.  La  moins  solennelle  est  celle 
où  Ton  expose  seulement  le  ciboire  dans 
lequel  le  saint  Sacrement  est  renfermé.  A  la 
première  il  faut  au  moins  qu'il  y  ait  quatre 
cierges  allumés  sur  l'autel  et  elle  ne  doit  ja- 
mais avoir  lieu  sans  encens.  A  la  seconde 
deux  cierges  suffisent  et  il  n'est  pas  néces- 
saire qu'il  y  ait  de  l'encens  (Voyez  salut). 

il  existe  un  traité  deThiers  dans  lequel  ii 
prouve  que  l'intention  de  l'Eglise  n'est  point 
que  le  saint  Sacrement  soit  fréquemment 
exposé  sur  les  autels.  Il  ajoute  que  c'est  un 
très-grand  abus  de  porter  cet  adorable  sa- 
crement dans  les  incendies,  afin  de  les  étein- 
dre* Un  statut  de  François  de  Harlay,  ar- 
chevêque de  Paris,  en  i67b,  le  défend,  et  il 
est  dit  qu'on  n'exposera  le  saint  Sacrement 
que  pendant  l'Octave  de  la  Fête-Dieu,  à 
moins  d'une  permission  écrite. 

Les  Eglises  Orientales  n'admettent  aucune 
sorte  d'expositions  du  très-saint  Sacrement. 
Klle  se  bornent  A  celte  que  le  prêtre  fait, 
Avant  la  communion  du  peuple,  lorsque  le 

f^rétre  s'avançant  et  tenant  VEuehàrisUe  sur 
a  patètre,  le  diacre  s'écde  :  Sancia  ianeiiif 
Les  choses  saiiiXes  soni  pour  les  saints;  alors 
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le  peuple  inclinA  adore  en  silence  le  corps 
de  Jésus-Christ. 

Nous  croyons  devoir  placer  ici  quelques 
documents  sur  les  parcelles  de  VEueharisiie 
qui  restaient  après  que  tout  le  monde  avait 
communié.  D.  Martène  nous  les  fournit.  Le 
cardinal  Humbert  dans  sa  réponse  contre  les 
Grecs,  dit  qu'en  l'Eglise  de  Jérusalem,  s'il 
restait  quelque  chose  de  la  sainte  et  vénéra- 
ble Eucharistie,  on  ue  le  brûlait  pas  ni  on 
ne  le  jetait  point  tn/bv«am,  dans  une  sorte  de 
•lieu  profond  comme  serait  la  piscine  pour 
les  ablutions,  lors(|u'on  était  dans  cet  usage; 
mais  qu'on  le  plaçait  dans  une  boite  décente,  et 
que  le  lendemain  on  en  communiait  le  peuple. 
A  Constantinople,  ce  qui  restait  de  l'espèce 
eucharistique  était  donné  à  manger  à  des 
enfants  non  adultes,  du  nombre  de  ceux  qui 
fréquentaient  les  écoles  de  grammaire, 
grammaticorumscholas.  Les  Pères  du  deuxiè- 
me Concile  de  Mâcon,  avaient  ordonné  que 
ces  restes  sacres  fussent  pareillement  distri- 
bués à  des  enfants  innocents  qu'on  amenait 
pour  cela  à  l'Eglise.  Un  des  Canons  arabes 
du  Concile  de  Nicée,  ordonne  que  ces  par- 
celles qui  restent  après  la  célébration  soient 
consommées  par  les  prêtres  dans  la  matinée 
du  lendemain.  Toutes  ces  prescriptions  et 
plusieurs  autres  qu'il  serait  trop  long  de  re- 
later nrouvent  que  dans  ces  siècles  reculés 
on  croyait,  comme  aujourdliui,  au  dogme  de 
la  présence  réelle  :  car,  si  ce  n'eût  été  pour 
eux  que  comme  un  pain  de  la  cène  calvi- 
niste, ils  n'y  auraient  pas  attaché  plus  d'im- 
portance que  ne  lui  en  accordent  de  nos 
jours,  ces  ennemis  inconsidérés  du  dogme 
catholique. 

IIL 

L'usage  de  douncr  la  Bénédiction  avec  le 
saint  Sacrement,  n'est  point  aussi  ancien 
qu'on  pourrait  le  croire.  Aucun  des  anciens 
liturgistes  n'en  fait  mention.  Grancolas 
écrivait,  en  la  dernière  année  du  dix-septième 
siècle,  qu'il  ne  croyait  pas  que  le  plus  ancien 
Rituel  qui  en  parle  eût  plus  de  cent  ans.  An- 
térieurement a  celte  époque  la  sainte  Eucha- 
ristie était  exposée  sur  le  tabernacle  ou  por- 
tée en  Procession.  Nous  l'avons  ^iéjà  dit. 
Hais  cette  exposition  n'a  pas  toujours  été 
accompagnée  de  la  Bénédiction  comme  on 
la  donne  aujourd'hui.  Selon  plusieurs  Ru- 
briques diocésaines,  l'oflicianl,  avant  de 
remettre  le  saint  Sacrement  dans  le  taberna- 
cle, prenait  l'ostensoir  de  ses  mains  couvertes 
des  extrémités  de  l'écharpe  qu'on  lui  avait 
i)lacée  sur  les  épaules,  et,  par  sa  droite,  se 
tournant  vers  le  peuple,  il  achevait  le  tour 
sans  faire  aucun  signe  et  sans  prononcer  au- 
cune parole.  Le  moment  choisi  pour  ce  Uîl 
était  celui  où  le  Chœur,  chantant  la  dernière 
strophe  du  Fange  lingua,  prononçait  les  pa- 
roles :  Salus  honor  rirtus  quoque,  sit  et  be- 
iieflfic/to.  Pendant  qu'on  finissait  la  strophe, 
I  officiant  encensait  une  seconde  fois  le  saint 
Sacrement,  et  puis  le  renfermait  dans  le  la-^ 
bernacJe.  L'évéque  seul  attendait  la  fia  de  la 
strophe,  et  montant  à  l'autel,  il  chantait  les 
Versets  :  Sitnomen...  et  Âdjulorium,  puis  il 
flonnait  la  Bénédiction  en  chantant  :  Bcnedi- 
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jttii  vos»  en  faisant  trois  légers  signes  de  croix 
à  chaque  invocation  des  personnes  divines. 
Au  milieu  du  dîic-septième  siècle,  cela  se  fai- 
sait ainsi  à  Rouen  et  ailleurs.  L'archevêque 
seul  donnait  la  Bénédiction  en  chantant.  C'est 
à  Paris,  assez  récemment,  que  s'introduisit  la 
coutume  de  chanter  les  Versets  :  Ad^utorium 
^i  SU  nomen^  et  de  donner  la  Bénédiction  en 
chantant  également  Benedicat  va.  Les  dio- 
cèses qui  ont  adopté  le  Rit  parisien  en  ont 
pris,  pour  la  plupart,  cette  coutume.  Le  Rit 
Romain,  il  est  vrai,  admet  la  Bénédiction  du 
saint  Sacrement,  mais  rofBciant  doit  la  don- 
ner, par  un  seul  signe  de  croix  avec  l'osten- 
soir ou  le  ciboire  et  sans  rien  dire. 

Grancolas  dit  à  ce  sujet  :  «  11  semble  qu'on 
«  ait  voulu  faire  revenir  par  là  une  pratique 
«  assez  ancienne  et  qui  est  marquée  dans  le 
«  Concile  d'Agde,  Canon  XXX,  de  bénir  le 
«  peuple  après  l'Office  du  soir;  mais  on  ne 
«  trouve  nulle  part  que  celte  Bénédiction  se 
«  donnât  avec  la  sainte  Hostie.  Cela  peut 
«  avoir  été  pris  des  Grecs,  qui  bénissent  le 
«  peuple  avec  un  cierge  à  deux  ou  trois 
«  branches  pour  représenter  le  mystère  de  la 
ff  sainte  Trinité  ou  celui  des  deux  natures 
«  en  lésus-Christ.  »  Nous  ne  partageons  pas 
cette  dernière  opinion  du  savant  docteur. 
Les  rubricaires  qui  ont  si  souvent  modiflé  le 
cérémonial  de  la  Liturgie  Romaine,  dans  le 
diocèse  de  Paris,  n'ont  certes  jamais  été  as- 
sez profondément  versés  dans  ces  matières 
pour  qu'on  leur  fasse  l'honneur  de  ce  pla- 
giat. Du  reste,  TEglise  ayant  admis  et  ap- 
prouvé les  Bénédictions  du  saint  Sacrement, 
il  ne  nous  appartient  pas  de  les  blâmer  ;  à 
elle  seule  il  convient  de  porter  cemède  aux 
abus  s*il  en  existait.  Nous  ajouterons  seule- 
ment que  Paris  est  le  diocèse  du  momie  ca- 
tholique où  ces  expositions  et  Bénédictions 
soni  les  plus  fréquentes.  Il  n'y  existe  pas  un 
seul  Dimanche  de  l'année  sans  que  la  Béné^ 
diction  du  saint  Sacrement  y  soit  donnée,  an 
moins  une  fois.  Si  nous  y  comprenons  celles 
c[ui  se  donnent  avec  le  ciboire  trois  fois  par 
jour,  et  aux  fêtes  chômées  ou  à  dévotion, 
nous  compterons  dans  la  ville  de  Paris  plus 
de  mille  Bénédictions  du  saint  Sacrement  par 
année,  en  chaque  église  paroissiale. 

Nous  devons  terminer  ce  paragraphe  par 
un  document  rubricaire  extrait  des  Missels 
de  Paris,  pour  constater  le  progrès  du  céré- 
monial de  la  Bénédiction  du  saint  Sacrement. 
Les  Missels  imprimés  antérieurement  à  1789, 

{prescrivent  que  le  prêtre,  après  le  chant  de 
'Hymne  ou  du  Motet,  montera  âTaulel,  et 
prenant  l'ostensoir,  se  tournera  vers  le  peu- 
ple, pour  le  bénir  par  un  seul  signe  de  croix, 
sans  rien  dire;  Nihil  dicens.  Le  Missel  im- 
primé <*n18iil, permet  que  le  prêtre  chante  les 
deux  Versets,  Adjutorium  et  SU  nomen^  et 
qu'enFuite  il  donne  la  Bénédiction  en  chan- 
tant henedicat  vos,  et  en  faisant  trois  signes 
de  croix  sur  ^le  peuple  avec  l'ostensoir:  ou 
peut  consulter  le  mot  Salut. 

IV. 

VARIÉTÉS. 

Nous  ferons  quelques  observations  sur  la 


place  que  devraient  toujours  o'ccupi^r  les 
prêtres  dans  les  Processions  où  le  saint  Sa- 
crement est  porté  sous  le  dais.  Ceci  ne  peut 
concerner  que  les  églises  où  se  trouve  un 
clergé  plus  ou  moins  nombreux.  On  a  vu  que 
la  coutume  de  porter  le  saint  Sacrement  en 
Procession  ne  remonte  pas  bien  haut,  et  par 
conséquent  nous  ne  saurions  invoquer  les 
anciens  usages.  La  convenance  seule  doit  donc 
être  ici  notre  point  de  départ.  Or  dans  les 
églises  qui  possèdent  plusieurs  prêtres,  ceux- 
ci  ne  doivent-ils  point  former  par  excellence 
lescorte  sacrée  qui  environne  le  Saint  des 
saints?  Ne  sont-ils  pas  les  anges  visibles  qui 
doivent  entourer  le  trAne  de  l'Agneau  sans 
tache?  Or  que  voit-on  le  plus  ordinairement 
dans  ces  Processions  ?  On  y  voit  tout  juste- 
ment les  membres  par  excellence  du  corps 
mystique  de  Jésus-Christ  marchant  dans  les 
rangs  les  plus  éloignés  du  dais,  tandis  que  drs 
chantres  laYques,  des  acolytes  laïques,  etc. 
s'avancent  immédiatement  et  autour  du  pa- 
villon portatif  suivi  encore  par  des  laYques 
et  porté  lui-même  par  des  hommes  de  peine 
gagés  pour  le  service  de  cet  auguste  cérémo- 
nial. Nous  avons  souvent  entendu  des  gens 
du  monde  s'étonner  de  voir  des  Processions 
du  saint  Sacrement  ainsi  ordonnées.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  nommer  la  ville  où  Ton 
est  témoin  de  ces  Bits  anti-liturgiques.  Lors- 
i|u'avant  la  révolution  de  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle,  le  clergé  des  paroisses  de  Paris 
était  très-nombreux,  la  fonction  des  choristes 
était  remplie  par  eux.  Ceux-ci  pouvaient  donc 
marcher  immédiatement  avant  le  dais.  Mais 
depuis  que  les  choristes  en  chape  ne  son!  plus 
prêtres,  leur  place  est  assignée  immcdiale- 
ment  devant  les  membres  du  clergé  et  ceux* 
ci  doivent  être,  le  plus  possible,  rapproches 
du  saint  Sacrement. 

Une  description  succincte  de  la  Procession 
de  la  Fête-Dieu,  à  Rome,  intéressera  ,  non» 
n'en  doutons  pas,  nos  pieux  lecteurs,  et  vien- 
dra corroborer  les  raisons  de  convenance  li  - 
lurgique  qui  viennent  d'être  exposées.  11  s'agit 
de  la  Procession  dans  laquelle  le  souverain 
Pontife  omcie.  Voici  Tordre  de  cette  marche 
religieuse  : 

Deux  gardes  suisses,  le  maître  des  cérémo- 
nies pontificales,  deux  camériers  séculiers 
d'honneur  et  les  secrétaires  surnuméraires 
portant  des  torches ,  ouvrent  la  Procession. 

Les  procureurs  collégiaux.— Le  prédica- 
teur apostolique  capucin,  confesseur  de  la 
maison  du  pape  et  les  religieux  qui  l'accom- 
pagnent. —  Les  procureurs  généraux  des 
Ordres  monastiques.  — Les  bussolanii,  otli- 
ciers  pontificaux  dont  il  n'y  a  en  français  au- 
cune dénomination  analogue.  — Les  chape- 
lains communs. —  Les  messagers  du  pape. 
'^Lesaiutanti  de  la  chambre  du  pape.  —  Les 
autres  chapelains.  —  Les  clercs  secrets  du 
pape.  —  Les  chapelains  d'honneur  et  secrets. 
—Les avocats  procureurs  du  fisc,  et  le  com- 
missaire général  de  la  chambre  apostolique. 

—  Les  avocats  consistoriaux.  — Les  camé- 
riers d'honneur  secrets  et  les  surnuméraires. 

—  Les  chantres  pontificaux  en  soutane  vi 
ceinlure  de  soie  et  rochct.  Nous  devons  id 
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«remarquer  la  place  des  chantres  de  la  cba- 
l>elle  papale.  Après  eux  marchenl  les  abré- 
^'«ateurs  ou  oniciers  des  Brefs  apostoliques. 
— Les  rotants  de  la  signature,  autres  of- 
ficiers. —  Les  clercs  de  la  chambre  A  côté 
desquels  marchent  deux  messagers  ou  cour- 
riers pontificaux.  —  Les  auditeurs  de  Rote, 

—  Deux  chapelains  secrets»  dont  Tun  porte 
le  tiare  papale ,  et  Tautre  la  mitre  ordinaire 

—  Les  maîtres  du  sacré  palais. — Le  sous- 
diacre  apostolique  qui  est  le  dernier  audi- 
teur de  Rote ,  en  tunique ,  portant  la  croix  pa- 
pale etentouré  de  scptacolytes  portant  lessept 
chandeliers  chargés  de  cierges  peints  d'ara- 
besques. Auprès  de  lui  sont  les  deux  maîtres 
de  la  Virga  rubea  comme  gardes  de  la  croix. 

—  Les  pénitenciers  de  la  basilique  du  Va- 
tican en  chasuble  au  milieu  desquels  est 
portée  une  longue  baguette»  signe  de  la  puis- 
sance spirituelle  tn  foro  comcimtiœ.—Leê 
abbés  mitres ,  avec  rarchimandrite  de  Mes- 
sine et  d*atttres  prélats. — Les  évéques  et 
archevêques  non  assistants  au  trône. — Les 
évoques  grecs  et  arméniens  et  autres  évé- 

3ues  orientaux  présents  A  Rome»  en  costume 
e  leur  liturgie.— Les  évéques  et  archevé* 
ques  assistants  au  trône  pontifical. — Les  pa- 
triarches de  Conslanlinople,  d'Alexandrie» 
d'Antioche  et  de  Jérusalem ,  et  tous  autres 
tant  d*Orientque  d'Occident.  Tous  ces  prélats 
sont  en  mitre  de  toile  blanche.  —  Deux  cour- 
riers pontificaux  avec  les  masses  d'argent. 
^Les  cardinaux-diacres  en  tunique  et  mitre 
de  damas  blanc,  avec  leur  maison. —  Les 
cardinaux-prêtres  en  chasuble. — Les  cardi- 
naux-évêques  suburbicaires,  en  chape.  Tous 
les  cardinaux  ont  chacun  leurcaudataire,  etc. 
La  garde  suisse  en  grande  tenue  entoure  le 
sacré  collège  aiusi  une  les  autres  person-* 
nages  qui  suivent.  —Les  trois  Conservateurs 
du  peuple  romain  avec  les  présidents  des 
quartiers ,  caporionL  — Le  sénateur  de  Romc^. 
— Le  gouverneur  de  Rome.  — Les  deux  car- 
dinaux-diacres assistants. — Deux  volants  de 
la  signature  avec  les  encensoirs  et  les  na- 
vettes.— Les  deux  premiers  maîtres  des 
cérémonies  pontificales.  —  Deux  courriers 
ou  messagers  du  pape  avec  les  masses  d'ar- 
gent. 

Le  pape  officiant,  avec  le  saint  Sacrement, 
arrive  à  la  suite  de  cette  première  partie  du 
cortège.  Ici  nous  devons  entrer  dans  quelques 
détails  qui  sont  de  notre  sujet.  Le  Rit  selon 
lequel  le  pape  doit  porter  ou  être  consé  porter 
le  saint  Sacrement  n'a  pas  toujours  été  uni- 
forme. Les  papes  Innocent  VIU,  Alexandre  YI, 
Jules  IL  Léon  X,  se  placèrent  sur  la  sedia 
gestatoria,  la  chaise  portée  par  les  estalfiers, 
comme  cela  se  pratique  dans  les  autres  cha* 

Î celles  papales.  Clément  VIII»  en  1532,  porta 
e  saint  Sacrement,  à  pied,  ayant  la  tête  cou- 
verte d'une  barrette  blanche.  Paul  IlL  deux 
ans  après,  s'assit  sur  la  chaise  portative,  en 
mitre.  Pie  IV,  en  1560,  s'assit,  la  télé  couverte 
de  la  tiare.  Saint  Pic  V,  enl5G6,  march;<à  pied 
couvert  de  la  tiare.  Grégoire  XIll,  en  1572,  fil 
de  même,  mais  il  avait  sur  lalêle  la  barrette 
blanche.  Sous  lui*  la  Congrégation  des  Rites 
qu'il  établit  pour  régler  le  cérémonial  décida 


qu'il  étaiC  plus  convenable  quo  le  pape  portAt 
le  saint  Sacrement  étant  porté  lui-même  sur 
la  chaise,  et  en  mitre.  Néanmoins  quelques 
autres  papes  marchèrent  à  pied.  En  1G55, 
Alcxanare  VlU  porta  le  saint  Sacrement  en 
se  tenant  à  genoux  sur  la  chaise.  Quelques^ 
uns  de  ses  successeurs  marchèrent  à  pied. 
Pic  Vil  se  tint  sur  la  chaise  •  à  genoux.  En 
1816,  il  s'assit,  et  A  son  exemple  les  papes  se« 
successeurs  se  sont  assis  sur  le  fauteuil  pon- 
tifical qui  est  sur  la  chaise  portative. 

Reprenons  l'ordre  de  cette  auguste  Proces- 
sion. Le  pape  est  assis  sur  la  chaise  dite  ta^ 
lamo,  devant  le  saint  Sacrement  posé  sur  ono 
estrade,  et  sous  un  dais  de  lames  d'argent 
supporté  par  huit  bâtons  dorés.  La  chaise 
est  elle-même  soutenue  par  douze  palfre- 
niers  en  reste  rouge.  Tout  autour  sont  de 
nombreux  officiers  pontificaux  avec  des  tor- 
ches. Après  le  saint  Sacrement  marchent 
d'autres  prélats ,  ayant  à  leur  tête  le  doyen 
de  la  Rote  et  plusieurs  officiers  de  la  maison 
pontificale.  VicnnentA  la  suite,  huit  chantres 
de  la  chapelle  chantant  les  strophes  de  la 
Prose  £au(/a  5ton. — Trois  prélats,  l'auditeur 
général  de  la  chambre  apostolique,  le  tréso- 
rier général,  le  majordome,  le  préfet  des  pa- 
lais pontificaux,  —  les  protonotaires  apostoli- 
ques—les généraux  des  Ordres  monastiques. 
—  les  référendaires  de  la  signature —  la  garde 
noble,  commandée  par  les  deux  premiers 
capitaines  ,  et  au  milieu,  le  purte-nannière 
de  l'Eglise  romaine  —  le  général  des  trou- 
pes pontificales  et  son  état-major  —  un  csca* 
dron  de  carabiniers  et  un  autre  de  dragons 
avec  leurs  étendards  —  l'infanterie,  la  garde 
civique ,  les  carabiniers ,  les  grenadiers .  les 
fusiliers,  etc.  Tous  ces  corps  ont  leurs  tam- 
bours, leurs  musiques  militaires,  leurs  trom- 
pettes. 

Les  chapelains  chantres  et  les  autres  mu* 
siciens  chantent,  pondant  la  Procession ,  à 
divers  intervalles,  l'hymne  Pange  Ungua,  Au 
retour,  on  chante  le  Je  Deum.  Noos  avons 
d&  omettre  la  description  des  costumes  et 
habits  cléricaux  ou  sacerdotaux  de  la  plupart 
dt's  personnes  qui  composent  la  Procession , 
parce  qu'il  suffisait  d  en  présenter  Tordre 
abrégé  ,  sans  nous  attacher  à  ces  détails  se- 
condaires. 

On  a^ile  quelquefois  la  question  de  savoir 
si  le  saint  Sacrement  doit  être  porté  par  le 
célébrant  lui  même,  ou  s'il  peut  se  contenter 
de  le  soutenir  sur  la  banquette  ou  estrade 
ornée  qui  est  fixée  au  dais.  Lorsque  l'osten- 
soir ou  monstrance,  monstrantiaj  était  d'une 
petite  dimension,  on  conçoit  que  le  célébrant 
pouvait  porter  facilement  lui-même  le  saint 
Sacrement.  Mais  lorsque  ces  ostensoirs  sont 
devenus  tellement  grands  ,  qu'on  en  voit  qui 
dépassent  la  hauteur  de  quatre  pieds  métri- 
ques ,  il  n'a  pas  été  humainement  possible 
que  le  célébrant  les  portât  lui-même  à  la  Pro- 
cession qui  dure  quelquefois  plusieurs  heu- 
res. Dès  le  milieu  du  dix-septième  siècle  ,  ie 
c  lébrant  usait  d'une  sorte  de  bandoulière  ou 
écharpe  suspendue  au  cou,  dent  les  deui 
extrémités  supportaient  un  appui  sur  lequel 
U  plagait  le  pied  de  Tostensoir  j  mais  celui-ci 
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était  encore  d*Qne  grandetir  médiocre.  Il  est 
aisé  de  comprendre  que  les  grands  ostensoirs 
ne  sauraient  être  ainsi  port&i.  La  question 
se  réduit  donc  à  saroir  s'îi  y  a  irrévérence 
capable  de  choquer  la  foî,  dans  cette  manière 
de  poser  Tostensoir  sur  la  banquetle  flxée  an 
dais.  Or  nous  ne  pensons  pas  qne  jamais  les 
fldèles  aient  pu  se  scandaliser  de  cela ,  et  on 
vient  de  voir  que  le  pape  lui-même  ne  porte 

Kas  en  réalité  le  saint  Sacrement.  Si  le  célé« 
rant  doit  le  porter  dans  ses  mains,  il  landrait 
aller  à  la  source  du  mal  et  prohiber  les  osten- 
soirs d'une  pesanteur  et  d*une  dimension 
telles  qu*il  devient  impossible  au  célébrant 
d'observer  cette  Rubrique  qu'on  supposerait. 
Nous  pensons  néanmoins  que  lorsque  l'os- 
tensoir est  très-léger,  comme  dans  la  plupart 
des  églises ,  surtout  à  la  campagne  ,  le  célé- 
brant fait  beaucoup  mieux  de  porter  lui* 
même  le  saint  Sacrement,  et  de  ne  pas  user 
des  banquettes  qu'une  imitation  irrationnelle 
des  grands  baldaquins  des  villes  a  fait  adapter 
au  modeste  dais  villageois. 

EULOGIE  OU  PAIN  BÉNIT. 

I. 

Ce  terme  d'origine  grecque,  en  latin  eulo» 

Îja,  s'écarte  fort  peu«  dans  ces  deux  langues, 
es  racines  helléniques  dont  il  se  forme.  Il 
correspond  exactement  au  terme  latin  ben^^ 
dicliOf  bénédiction.  Le  sens  eu  est  cependant 
restreint  à  une  signification  spéciale.  On 
trouve  le  nom  d'eulogie  appliqué  au  sacre- 
ment de  TËucharistie.  Dans  quelques  anciens 
auteurs,  c'est  le  nom  qu'on  donne  aux  espè* 
ces  du  pain  et  même  du  vin  après  la  Consé^ 
cration.  Néanmoins  il  s'applique  le  plus  ordi« 
nairementau  pain  non  consacré,  qui  recevait 
seulement  une  Bénédiction,  et  que  l'on  distri- 
buait aux  fidèles  pour  remplacer  la  commn-» 
ttiou  eucharistique.  C'est  ce  qu'on  nomme , 
surtout  dans  l'Eglise  Occidentale,  le  pain  bé^ 
fiîf.  Nous  nous  en  occupons  ici  exclusivement 
dans  cette  signification. 

Tout  le  monde  sait  «{ue  dans  les  premiers 
siècles ,  les  fidèles  qui  assistaient  au  saint 
Sacrifice,  y  prenaient  une  part  efficace  en 
rx>mmuniant  réellement  avec  le  prêtre.  La 
ferveur  s'étant  refroidie ,  on  régla  au'afin  de 
conserver  l'uniformité  dans  le  cérémonial , 
ceux  qui  n'avaient  pu  communier  recevraient 
un  morceau  de  pain,  qui  avait  été  présenté 
par  les  fidèles  et  seulement  bénit  par  le  pré* 
tre.  Cesl  pourquoi  Durand  de  Mende  appelle 
fort  bien  avec  raison  ,  ce  pain  bénii  le  sup- 
pléant ou  vicaire  de  la  sainte  communion  , 
sanctœCommunioniêviearium.  Le  diacre  était 
chargé  de  distribuer  ces  eulogies  aussitôt  après 
la  communion,  ou  du  moins  avant  de  congé- 
dier les  fidèles.  Ceux-ci  les  recevaient  avec 
respect,  en  faisant  sur  eux  le  signe  de  la 
croix  et  les  portaient  immédiatement  A  la 
bouche.  On  devait  être  i  jeun  comme  pour 
l'Eucharistie. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  l'époque  de  l'in** 
<>titution  de  Veuloaie  ou  pain  bénit»  On  ne 
peut,  certes,  la  faire  remonter  aux  apêlres  ^ 
et  les  agapes  n'avaient  rien  de  commun  avec 
ce  que  nous  appelons  t u/ogrte.  C'est  donc , 
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comme  nous  l'avons  dit ,  au  temps  où  les  AT- 
dèles  cessèrent  de  montrer  la  ferveur  primi- 
tive qu'il  faut  faire  remonter  rinstitotion  du 
pain  bénit .  et  par  conséquent  à  la  fin  du 
deuxième  siède.  Quelques  écrivains  peu  ver- 
sés dans  les  matières  liturgiques,  placent 
l'institution  do  pain  bénit  au  Concile  de  Nan- 
tes tenu,  selon  les  uns,  au  septième  siècle,  et, 
selon  les  autres,  au  neuvième.  Une  assertiot» 
de  cette  nature  dément  l'histoire  bleu  avérée 
des  premiers  siècles. 

On-  n'a  pas  assez  remarqué  que  par  eulogiû 
on  n'entendait  pas  seulement  parler  du  pain 
destiné  à  représenter  Tespèce  eucharistique», 
mais  encore  du  vin.  Cela  ressort  naturellement 
du  but  que  l'Eglise  se  proposait  en  instituant 
les  eulogieê.  En  eOét ,  là  communion  se  don? 
nant  sous  les  deux  espèces ,  il  fallait  (|oe  ce 
qui  la  remplaçait,  c'est-à-dire  rèu/ojrtè,  lût 
une  distribution  de  pain  et  de  vin*  Bocquillot 
fait  cette  observation  en  citant  le  Concilède 
Nantes  dont  nous  avons  parlé  i  Panem  to»^ 
tum  frangenteê  singuloiaeeipient  bibere$.  «Ou 
rompra  seulement  le  pain  et  puis  on  boira  dans 
les  coupes.  »  Cette  eulogie  du  vin  dut  cesser 
lorsqu'on  ne  communia  plus  que  sous  l'es** 
pèce  du  pain.  L'auteur  que  nous  venons  de 
nommer  dit  qu'encore  en  certains  lieux ,  de 
son  temps ,  le  dix-septième  siècle ,  on  avait 
conservé  Veutogit  du  vin. 

Il  faut  dire  néanmoins  que  rftt/o^teaété  de 
tout  temps  l'image  de  la  <  ommunion  sous  la 
seule  espèce  du  pain.  Ceci  n'est  pas  indifférent  t 
car  on  en  tire  la  preuve  que,  même  dans  les 
siècles  les  plus  reculés ,  on  était  persuadé 
que  le  corps  et  le  sang  de  Notre-oeigneur 
étaient  réellement  présents  sous  l'espèce  du 
pain.  Vfulogie  du  vin  ne  se  distribuait  ordi* 
nairement  que  dans  les  circonstances  soIeo«> 
neiles* 

Pour  bien  faire  connaître  l«i  pratique  de 
TE^lise  sur  ce  point ,  nous  allons  citer  en 
entier  le  passage  d'Hincmar  de  Reims,  dans 
SOS  Capitulai res,  en  SU.  Nous  le  prenons  de» 
anrtfnnei  Liturgies  par  Grancolas  :  «  Chaque 
«  prêtre  prendra  ce  qui  reste  des  Obiations 
«  qui  n'aura  pas  été  consacré ,  ou  les  pains 
«  que  les  fidèles  apportent  à  l'Ealise  ou  If 
«  sien  propre,  et  les  ayant  coupes  par  mor- 
«  ceaux  dans  un  vase  très-propre,  le  distri- 
«  buera  après  la  Messe  solennelle  lès  jours 
«  de  dimanches  et  de  fêtes,  à  ceux  qui  n'au- 
«  ront  pas  communié  ;  ce  sera  un  prêtre  qui 
«  les  distribuera  après  les  avoir  bénits,  et  il 
«  prendra  garde  qu'il  n'en  tombe  aucune 
«  miette  à  terre.  On  bénira  ces  eulogies  par 
«  cette  prière  :  Dieu  toutr-puissant  et  éternel, 
«  daignez  bénir  ce  pain  par  votre  sainte  el 
s  spirituelle  Bénédiction ,  afin  que  tous  ceux 
«  qui  en  mangeront  avec  foi  et  respect,  et 
«  avec  action  de  gr Aces,  reçoivent  les  secour» 
«  salutaires  de  l'esprit  et  du  corps,  et  qu'ils  f 
<  trouvent  une  protection  contre  les  maladies 
c  et  contre  tous  les  pièges  de  leurs  ennemis. 
«  Nous  TOUS  en  prions  par  Notre-Seigneur  Je-» 
s  sus-Christ,  votre  Fils ,  qui  est  descendu  da 
«  ciel  pour  donner  la  vie  et  le  salut  an  monde, 
«  et  qui  vit  et  règne  af  ec  vous  dans  l'unité 
c  du  Saint-Esprit,  s 
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Honorius  d'Antun,  que  nous  cilons  cnroro 
Dprès  Grancolas.  dit  que  le  pain  d*culu(jiê 
était  bénit  après  la  Messe. 

Le  seul  nom  que  nous  donnons  ici  au 
pain  bénit  proave  suffisamment  que  cette 
pratique  a  commencé  dans  l'Eglise  grecque^ 
€t  nous  ajouterons  qu'elle  s'y  est  maintenue 
ju8(|u'à  nos  jours  presque  sans  aucune  alté- 
ration. L'eulogie  est  le  pain  qui  reste  de  ToF- 
frande  et  n'a  pas  été  consacré.  On  bénit  ces 
pains  et  on  les  distribue  au  peuple  par  petits 
morceaux  après  que  la  Messe  est  finie.  Ce 
pain  assez  ordinairement  est  la  circonférence 
du  pain  rond  ou  carré  qui  est  consacré.  Les 
Grecs  le  reçoivent  avec  un  très-grand  res- 
pect ;  il  y  a  même  excès  de  dévotion.  Il  faut 
s'y  préparer  parla  foi,  la  contrition  et  la  cha* 
7  té.  On  le  porte  aux  malades  et  aux  absents. 
Us  loi  attribuent  la  vertu  d'expier  les  péchés 
véniels ,  do  conserver  dans  une  âme  bien 
chrétienne  un  zèle  ardent  pour  le  service  de 
Dieu.  Le  nom  qu'ils  lui  donnent  répond  par- 
faitement à  celui  dont  nous  avons  vu  que 
Durand  le  qualifiait.  Ils  rappellent  antidoron, 
le  vice-présent ,  c'est-à-dire  le  suppléant  du 
don  de  TEucharistie.  Le  célébrant  mange 
ces  eulogieê  après  la  Messe,  lorsqu'il  célèbre 
dans  nos  églises  d'Occident,  ce  qui  explique 
pourquoi  on  voit  le  prêtre  grec  man^fcr  du  pain 
sur  la  crédence  après  qu'il  a  fini  la  Messe. 

L'usage  du  pain  bénit  s'est  maintenu  dans 
l'Eglise  Occidentale  jusqu'à  nos  jours  ;  nous 
pourrions  citer  néanmoins  un  assez  grand 
nombre  de  diocèses  où  cette  pratique  est  à 
|>ea  près  perdue.  En  plusieurs  villes  on  a 
l*air  ae  dédaigner  cet  usage  que  l'on  regarde 
seulement  digne  des  paroisses  de  campagne. 
Les  Eglises  rurales,  à  leur  tour,  se  piquant 
comme  d'ordinaire  d'imiter  les  villes ,  ont 
laissé  perdre  cette  pieuse  institution  :  nous 
dirons  qu'en  France  nos  grandes  villes,  et 
surtout  la  capitale ,  ont  conservé  la  cou- 
tume du  patn  bénit.  Quelques  abus  liturgi- 
ques ont  fait  cependant  irruption  dans  cer- 
taines paroisses  ;  quoiqu'il  n'y  ait  jamais  en 
de  règle  très-posilive  sur  le  moment  où  le 
pain  doit  être  bénit,  il  est  cependant  de  très- 
haute  convenance  que  ce  soit  à  l'Offertoire, 
surtout  depuis  que  le  pain  bénit  est  devenu 
autant  un  souvenir  des  anciennes  offrandes 
qa'nn  mémoratif  de  la  communion  ;  ainsi,  il 
est  des  paroisses,  même  dans  la  capitale,  où 
l'on  présente  le  pain  bénit^  ou  plutôt  à  bé^ 
iiir,  pendant  le  Kyrie  eleison,  ou  le  Gloria  in 
êxcelsis.  On  donne  pour  raison  que  les  be- 
deaux, chargés  de  le  dépecer ,  n'en  auraient 
pas  le  temps  si  la  présentation  se  faisait  seu- 
lement à  l'Offertoire  :  on  répond  à  cela  que 
la  difficulté  serait  la  même  partout  et  que  ce- 

Î rendant  on  trouve  mo^en  de  la  lever  dans 
es  paroisses  où  le  pain  est  bénit  au  com- 
mencement de  l'Offertoire. 

Cette  Bénédiction  a  lieu  par  une  courte 
Oraison  précédée  du  verset  :  Âdjutorium,  etc., 
et  de  la  salutation  ordinaire  :  Dominus  «o- 
biscum.  Domine  JesuChriste, partis  angelorum, 
pnnis  vivus  œternœ  vitœ,  benedicere  dignare 
panem  islum  sicut  benediansd  quinque  panes 


in  deserto^  ut  omnes  ex  eo  guslanfes  imh  éor^ 
paris  et  animœ  percipiant  sanilatem.  Qui  «i-< 
vis^  etc.  <  Seigneur  Jésus,  pain  des  anges 
a  pain  vivant  de  la  vie  éternelle,  daigne» 
«  bénir  ce  pain  de  même  que  vous  daignAte 
«  répandre  votre  bénédiction  sur  les  cini' 
«  pains  dans  le  désert,  afin  que  ceux  qui  en 
«  goûteront  y  trouvent  la  santé  du  corps  e\ 
«  de  l'âme.  » 

Le  célébrant  asperge  ce  pain,  et  l.i  per- 
sonne qui  le  présente  est  admise  à  baisrr  la 
patène,  ou  Tinstrument  de  paix,  ou  bien  un 
netitcrucifix,  quelquefois  même  l'extrémilédc 
rétole.  L'évêque  présente  son  anneau  à  bai- 
ser, une  offrande  bénévole  est  faite  par  civ 
I  li  qui  est  chargé  des  honneurs  de  la  pré- 
sentation, et  qui  est  reconduit  par  un  offi- 
cier de  l'Eglise  à  sa  place.  On  concevra 
que  le  cérémonial  accessoire  doit  varier  se- 
lon les  lieux  ;  nous  devons  dire  qu*il  est  de 
toute  congrnité  que  la  famille  qui  donne  ou 
rend^  comme  on  dit  ordinairement ,  le  pain 
bénit  y  soit  représentée  par  son  chef,  ou  du 
moins  l'épouse  ou  les  enfants,  et  que  ce  soin 
ne  soit  pas  dédaigneusement  dévolu  à  des 
domestiques  et  quelquefois  même  à  dci 
cirangers.  Le  llit  de  la  présentation  du  pain 
bénit  n'a  pas  toujours  lieu  dans  les  grandes 
villes  selon  toutes  ces  convenances,  et  sous 
ce  rapport,  l'Eglise  du  village  comprend  fort 
souvent  beaucoup  mieux  la  dignité  de  cette 
cérémonie  qui  est  un  de  nos  plus  vénérables 
Sacramcntaux. 

La  distribution  du  pain  bénit  se  faisait 
autrefois  par  les  mains  du  prêtre  ou  du  dia- 
cre, immédiatement  après  la  communion  ; 
on  doit  seulement  se  rappeler  que  ce  pain, 
avons-nous  dit,  est  le  suppléant  de  l'Eucha- 
rîslic,  vicartu»  sanctœ  communionis.  Avouons 
que  trop  ordinairement  les  curés  ne  s'occu- 
pant  du  pain  bénit  que  pour  en  faire  la  Béné- 
diction, et  tout  le  reste  en  étant  laissé  au  li- 
bre arbitre  des  employés  de  l'Eglise,  l'heure 
de  cette  distribution  est  devenue  tout  à  fait  in- 
différente ;  dans  la  plupart  des  paroisses  on 
le  distribue  très-exactement  avant  la  commu- 
nion.... et  même  avant  le  Pater..,. 

La  qualité  du  pain  ne  fut  pas  toujours  quel- 
que chose  d'arbitraire,  caries  eulogies  étaient 
des  restas  de^  l'offrande.  Lorsque  le  prêtre 
avait  choisi  le  pain  qui  devait  être  consacré, 
ce  qu'il  y  avait  de  surabondant  était  distri- 
bué, comme  nous  l'avons  dit  ;  il  fallait  donc 
que  ce  pain  eût  toutes  les  qualités  requises 
pour  devenir  matière  du  saint  Sacrifice.  On 
conçoit  qu'à  l'époque  où  les  offrandes  cessè- 
rent on  dût  se  montrer  moins  exigeant  sur 
la  qualité  du  pain  bénit.  Néanmoins,  comme 
le  froment  est  le  blé  par  excellence,  frwnen- 
tum ,  il  est  très-décent  que  le  pain  bénit  soit 
fait  de  la  farine  de  ce  grain.  Dans  les  pays 
qui  ne  produisent  que  du  seigle  ou  de  l'orge, 
l'Eglise  ne  répudie  point,  pour  en  faire  des 
eulogies^  le  pain  qui  en  provient.  A  Paris, ce 

Eain  est  un  gâteau  dans  leauel  entrent  le 
eurre  ou  le  sucre ,  quelquefois  même  c'est 
un  biscuit  de  Savoie  ou  d'autre  façon.  Si  le 
respect  pour  ce  symbole  de  la  communion 
inspire  ces  recherches ,  il  n'y  a  rien  à  blà- 
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iiMH*«  Si  la  raine  gloire  en  est  le  premier  mo« 
bile,  il  faut  plaindre  et  éclairer  ceux  qui 
9*en  laissent  séduire. 

Un  abus  d*un  autre  genre  doit  encore 
être  signalé.  Nous  roulons  parler  des  pains 
bénits  de  confréries ,  d'associations  de  bien- 
faisance, de  secours  mutuels,  de  corpora-* 
lions  d'arts  et  métiers,  etc.;  ces  pains  bénits 
sont  trèS'habituoilcment  destinés  à  être 
mangés,  non  pas  dans  TEglise,  mais  dans 
des  ^tins  où  Tesprit  religieux  ne  préside 
pas  toujours. 

Enfin,  le  pain  bénit  est  quelquefois  profané 
par  de  honteuses  et  déplorables  supersti- 
tions ;  nous  ne  pouvons  ici  en  parler.  On 
Î^ent  ronsuUer  le  traité  des  Superstitions  par 
'abbé  Thiers. 

IIl. 

YAHIÉTÉS. 

Dans  les  premiers  siècles  ,  Veulogie  rem- 
plaça l'Eucnaristie  que  les  évéques  s'en- 
voyaient en  signe  de  communion.  Saint  Pau« 
lin ,  transmettant  un  de  ces  pains  A  saint 
Alypc,  évéque  de  Tagasle,  lui  écrit  :  «  Nous 
m  VOUS  prions  de  recevoir  ce  pain,  en  si- 
«  gne  de  communion,  par  là  il  deviendra 
«  une  eulogie,  » 

Les  excommuniés  étaient  privés  de  Veulogie. 
On  la  donnait  seulement  aux  clercs  et  aux 
laïques  baptisés ,  mais  on  la  refusait  aux  ca- 
téchumènes. Durand  a  cru  mal  à  propos 
qu'on  les  y  admettait ,  parce  qu'il  a  mal  in- 
terprété le  passade  de  saint  Augustin,  dans 
lequel  ce  saint  docteur  parle  d'une  chose 
sainte  qui  était  donnée  aux  catéchumènes. 
11  s'agit  dans  ces  paroles  non  du  pain,  mais 
du  sel  bénit.  Veulogie  ne  pouvait  remplacer 
la  communion  que  pour  ceux  qui  avaient 
droit  à  celte  dernière  :  pour  cette  raison,  les 
pécheurs  publics  en  étaient  exclus  ;  nous 
devons  dire  pourtant  que,  selon  les  prescrip- 
tions d'un  Concile  de  Bordeaux  en  1255, 
ou  devait  donner  du  pain  bénit  aux  enfants 
ayant  leur  première  communion,  afin  qu'elle 
leur  tint  lieu,  autaiU  qu  il  était  possible,  de 
la  participation  aux  saints  Mystères  ;  mais 
ceux-ci  était^nt  dt^jà,  par  le  baptême,  en- 
fants de  l'Eglise. 

Les  OrieiUaux  emportent  avec  eux  des 
eulogies  quand  ils  voyagent,  et  les  regardent 
comme  un  préservatif;  du  reste,  la  prière 
que  nous  récitons  pour  bénir  ce  pain  lui  at- 
tribue la  grâce  de  protéger  notre  existence 
matérielle.  A  ce  suiet,  nous  devons  rappor- 
ter ce  que  saint  Grégoire  de  Tours  raconte 
d'un  paysan  chez  lequel  il  avait  passé  la 
nuit  ;  eel  homme  ne  voulut  point  sortir  de  la 
maison  pour  aller  au  bois»  avant  que  le  pain 
dont  il  devait  se  nourrir  n'eût  été  bénit, 
comme  eulogie ,  par  son  digne  hôte.  Le  bon 
villageois  eut  bientôt  lieu  de  reconnaître  la 
rerlu  de  ce  pain  sanctifié  par  les  prières  du 
saint  évéque;  car  ayant  été  obligé  de  passer 
une  rivière  dans  un  balelet ,  il  courut  un 
grand  danger  de  sa  vie ,  et  lorsqu'il  en  fut 
garanti,  Il  lui  sembla  entendre  une  voix  qui 
ailribuait  cette  délivrance  miraculeuse  à  la 
vertu  de  sou  vain  bénit. 
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-  Un  trait  de  la  vie  de  saint  Bernard  ne  sera 
point  ici  déplacé  ;  le  nom  de  ce  grand  «;alut 
est  d'une  autorité  imposante  dans  cette  ma-- 
Hère.  Dans  le  célèbre  vovage  qu'il  fit  avec 
Albéric,  évéque  d'Ostie,  Geoffroy,  évéque  de 
Chartres  et  plusieurs  autres  prélats,  il  pré-* 
cha  à  Sarlat  devant  un  immense  auditoire. 
On  lui  apporta  plusieurs  pains  qu'où  le  pria 
de  bénir;  après  en  avoir  lait  la  Bénédiction 
il  les  montra  au  peuple,  en  s'écriant  :  «  C'est 
«  par  ces  paius  qu'il  vous  sera  facile  de  re- 
«  coanaltre  que  la  doctrine  par  nous  annon- 
ic  cée  est  autant  véritable  que  celle  des  hé- 
«  rétiques  est  fausse.  C'est  que  les  malades 
<  qui  goûteront  de  ces  pains  seront  guéri» 
«  de  leurs  maladies.  »  L'évéque  de  Chartres 
voulut  ajouter  :  a  Oui ,  ils  guériront  s'ils  en 
a  mangent  avec  foi.  »  Saint  Bernard  répli- 
qua :  «  Je  ne  dis  pas  ainsi,  mais  j'assure  for- 
«  mcUement  que  ceux  qui  en  goûteront  se- 
«  ront  guéris.  »  Tous  les  malades  qui  vou- 
lurent en  user  furent  eu  effet  guéris. 

Les  rois  s'envoyaient  aussi  quelquefois 
mutuellement  des  eulogies^  et  nous  avons  la 
formule  de  celle  que  Charicmagne  envoya 
au  roi  des  Merciens  en  signe  de  sa  commu- 
nion avec  lui. 

Bossuet  a  décidé  qu*un  bedeau  ou  mar^uii- 
lior  de  village  occupé  pendant  la  Messe  a  dé- 
pecer le  pain  bénit  dans  la  sacristie,  satisfai- 
sait au  précepte  aussi  bien  que  ceux  qui,  dans 
l'Eglise,  étaient  attcntiTs  au  Sacrifice.  Dom 
Claude  de  Vert  déclare  qu'il  a  recueilli  cette 
décision  de  la  bouche  même  du  savant  évo- 
que. Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que 
Bossuet  ne  supposait  pas  sans  doute  dans  le 
bedeau  chargé  de  ce  travail,  une  dissipation 
d'esprit  ou  des  conversations  trop  ordinaires 
pendant  tout  ce  temps. 

EVANGILE. 
I. 

A  peine  les  Evangiles  furent-ils  écrits,  que 
la  lecture  en  fut  introduite  dans  la  Liturgie, 
du  vivant  même  de  leurs  auteurs  inspirés  de 
Dieu.  Noua  en  avons  une  preuve  dans  l'Epttre 
de  saint  Paul  aux  Corinthiens,  dans  laquelle 
il  parle  d'un  compagnon  qui  le  suivait  :  JUi- 
simus  etiam  cum  iilo  fratrem  cujus  laus  est  in 
Evangelio  per  omnes  Ecclesias,  Epist.  II ,  ad 
Corinth.,cap.  VIII.  «  Nous  vous  avons  envoyé 
«  aveclui  (Tite)  un  de  nos  frères  qui  est  devenu 
<K  célèbre  par  1  Evangile  dans  toutes  les  Egli* 
«  ses.  »  Ce  frère  est  l'évangélisle  saint  Luc , 
d'après  l'opinion  de  saint  Jérôme,  et  d'autros^ 
Pères.  Tous  les  lilurgistes  reconnaissent  qu^oit 
lisait  les  Evangiles  au  milieu  des  assemblées, 
et  que  c'était  une  fort  louable  imitation  de  ce 
qui  était  pratiqué  dans  les  synagogues  où  la 
lecture  des  livres  saints  avait  lieu.  Les  Conr 
ciles  anciens  en  font  une  loi.  La  lecture  de 
VEvangile  n'avait  pas  lieu  seulement  devant 
les  fidèles,  mais  en  présence  des  catéchu-^ 
mènes  à  qui  on  en  faisait  connaître  le  sens, 
et  qui  étaient  congédiés  après  cette  lecture  et 
son  explication. 

Dans  le  principe,  un  simple  lecteur  était 
chargé  de  ce  soin.  Mais  lorsque  la  Liturgie 
eut  pris  sou  développement  et  put;  grice»  à 
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la  liberté  dont  le  culte  fut  gralifié  boqs  Gon- 
•tMDtio,  environner  d*un  plus  srand  appareil 
ses  Rites  sacrés,  Y  Evangile  fut  dit  par  des 
prêtres  et  même  par  des  évéques,  en  certai- 
Bes  grandes  solennités.  Gomme  habitaelle- 
ment  le  diacre  était  le  principal  ministre  da 


sont  le  pins  constamment  maintenues  dans 
l'Eglise.  Un  auteur  a  dit  que  chei  les  Grecs, 
le  lecteur  était  chargé  de  cette  fondioD.  Nous 
ne  savons  sur  qucldocumeat  il  se  fonde  ; 
mais  il  est  certain  c^uo»  selon  la  Litur^^e  de 
Constantinople,  le  diacre  précédé  des  cierges 
et  des  encensoirs  monte  à  Tambon  et  y  chante 
VEtangile. 

On  conçoit  que,  mémedu  temps  des  apôtres, 
on  ne  lisait  que  des  fragments  des  livres 
vvangéliques.  Quand  on  eut  établi  un  Ordre 
lie  Rites,  il  fut  fait  un  choix  spécial  de  ces 
différents  fragments  dont  la  lecture  s*barrao- 
nisait  avec  la  qu;ililé  de  TOfQce  qui  était  célé- 
bré. De  lé  nous  est  venue  Texprcssion  usuelle 
de  VEvangile  de  telle  ou  telle  fête ,  etc.  Dans 
les  temps  les  plus  reculés,  le  lecteur  ou  le 
diacre  indiquait,  au  commencement,  le  nom 
de  révangéiiste  d*oà  Ton  avait  extrait  les 

Erissages  :  Leetio  êancli  Evangelii  êecundum... 
es  anciennes  Liturgies  portent  ce  titre,  au- 
Sjuel  beaucoup  plus  tard,  en  certaines  Eglises, 
ut  substitué  celui  de  sequentia,  suite,  au  lieu 
de  lecture.  Quand  c'était  le  commencement, 
on  disait  toujours  întït um.comme  aujourd'h u  i . 

II. 
Comme  nous  envisageons  ici  principale- 
ment VEvangile  dans  les  Messes  hautes,  c*est 
par  des  recherches  sur  le  cérémonial  qu'on 
V  observait,  que  nous  commençons.  Le  pro- 
rond respect  qu'on  a  eu,  dans  tous  les  temps, 
pour  VEvangile  s'est  manifesté  par  celui 
qu'on  montrait  pour  le  livre  où  il  est  contenu 
et  le  Rit  qui  s'établit  lorsque  le  moment  de 
le  lire  ou  de  le  chanter  était  arrivé.  Ce  mo- 
ment était,  comme  nous  l'avons  dit,  à  la  Qn 
dft  la  Messe  des  catéchumènes.  Le  diacre  pre- 
nait de  l'autel  le  livre  qui  contenait  les 
Evangiles,  Ce  livre  étant  l'objet  d'une  grande 
vénération  j  a  toujours  été  placé,  et  le  Rit 
dont  nous  parlons  date  des  temps  les  plus 
reniés.  La  prière  que  le  diacre  récite  au 
pied  de  l'autel  et  la  Bénédiction  qu'il  de- 
mande au  célébrant,  se  trouvent  dans  les  an- 
ciennes Liturgies.  Les  termes  ne  sont  point, 
il  est  vrai,  partout  identiques,  mais  c'est  tou* 
iours  le  même  sens.  Les  mots  Jubé,  Domne  • 
vmetUtere  méritent  ua  éclaircissement.  Et 
d'abord  le  Domne  pour  Domina  est  fort  an^ 
cien.  Les  chrétiens  en  usaient  à  l'égard  des 

eirsonnes  notables  auxquelles  ils  ne  vuu- 
ient  pas  donner  le  titre  de  Dominuê,  Seî- 
ffiear ,  qu'ils  réservaient  pour  Dieu  seul.  De 
ïk  déi'ive  ce  titre  Dom  qui  se  donna  d'abord 
à  l'abbé  des  bénédictins ,  puis  aux  prieurs  et 
•rtfla  aux  simples  ntoines  de  cet  Ordre.  La 
tournure  de  ces  mots  :  Jube'benedicere  a  quel- 
que ehole  d'étrange.  C'est  une  manière  res- 
poctuoase  de  demander  une  grftce.  C*est 
c#mme  si  Ton  disait  ;  Ordonnes  à  vous-même 


de  bénir,  au  lieu  de  dire  :  Veafllex  bénir.  On 
en  trouve  d'autres  exemples  A  la  Messe,  ainsi 
à  la  Préface  on  dit  :  Cum  quibus  et  nostroê 
vocee  ut  admitti  jubeae  deprecamur,  et  dans  la 
prière:  Hanc  igitur  avant  la  Consécration, 
nous  lisons  :  In  electorum  tuorum  jubeas 
grege  numerort.  «  Nous  vous  prions  d'ordoti^ 
«  nTr,  c'e&t-à-dire  de  permettre  que  nos  voix 
«  s'unissent  à  celles  des  anges.  Ordonne»,  A 

<  Seigneur,  au  lieu  de  :  Acconlez-nous  comme 

<  faveur  que  nous  soyions  comptés  parmi 
t  vos  élus.  » 

Le  prêtre  donne  sa  Bénédiction  au  diacre. 
Celle-ci  a ,  dans  toutes  les  Liturgies ,  à  peu 
près  la  même  forme ,  mais  surtout  le  même 
sens.  L'encens  est  bénit  ensuite  par  le  célé- 
brant, et  aussitôt  le  diacre,  précédé  do  la 
croix,  des  acolytes  et  du  thuriféraire,  marche 
processionneliement  vers  le  jubé  ou  le  lieu 
oestiné  au  chant  de  VEvangile  (Voyez  jub^|. 
Il  tient  élevé  dans  ses  mains  le  livre  sacre. 
Cet  appareil  se  retrouve  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  lieux.  Un  très-ancien  Ordre 
romain  cité  |)ar  le  cardinal  Bona,  présente 

Î^onr  VEvanqile  dans  les  Messes  solennelles 
e  même  cérémoniaL  11  y  est  dit  que  pendant 
cette  lecture,  tout  le  monde  dépose  ou  met 
de  côté  les  bâtons ,  deponuntur  baeuli,  G  est 
sur  des  espèces  de  béquilles,  que  les  mem- 
bres du  clergé  eux-mêmes  s'appuvairnt  lia« 
biluellement  pendant  \q  temps  des  Offices 
(Voyez  le  mot  staixb).  Pendant  ce  temps, 
selon  le  même  Ordre,  toutes  les  têtes  se  dé- 
couvraient, et  celles  qui  portaient  la  cou- 
ronne n'en  étaient  point  exemptées. 

Après  le  salut  au  peuple  et  l'énoncé  du 
titre  on  répond  :  Gloria  tibi.  Domine.  Ces 
paroles  sont  consacrées  par  un  usage  de 
plusieurs  siècles,  et  en  cela  l'Eglise  latine 
s'accorde  textuellement  avec  l'Eglise  grecque» 
En  énonçant  le  titre  Sequeniia  ou  Inilium  le 
diacre  imprime  un  signe  de  croix  sur  le  livre 
et  puis  sur  son  front,  ses  lèvres  et  sa  poitrine. 
A  son  exemple,  les  fidèles  font  sur  eux  le 
même  signe.  Cette  pratique  s'est  introduite 
dans  cette  partie  de  la  Litui^e,  vers  le  troî» 
sième  siècle,  époque  à  laquelle  on  professa 
pour  le  signe  du  salut  une  M  grande  confiance 
qu'il  n'y  avait  pas ,  pour  ainsi  dire ,  d'action 
qui  n'en  f&t  précédée.  VEvangile  qu'on  allait 
entendre,  méritait  sans  doute  par  excellence 
qu*on  s'y  préparât  par  le  triple  signe  de 
croix  sur  le  front,  la  bouche  et  l'estomac. 

En  certaines  Eglises,  le  diacre  encense  le 
livre  pendant  le  Répons  :  Gloria  tibi.  Domine. 
Tel  est  le  Rit  romain ,  qui  dans  cette  circon- 
stance est  suivi  par  beaucoup  d'Eglises  où 
l'on  a  des  usages  particuliers.  A  Paris ,  c'est 
le  diacre  qui  est  encensé.  L'encensement  da 
livre  sembierait  plus  rationnel.  Néanmoins, 
selon  Une  remarque  du  Père  Lebrun,  ce  Rit 
n'est  pas  nue  nouveauté,  car  il  se  trouve  dans 
l'Ordinaire  manuscrit  duMont-Cassin.  Il  nous 
sera  sans  doute  permis  de  préférer  Tusage 
romain  A  celui  de  Paris.  Le  clergé  et  le  peu- 
ple répondent:  Laus  tibi,  Ckriete.  Ancienne^ 
ment  on  répondait  Amen.  Il  parait  même 
qu'au  treizième  siècle ,  cette  réponse  était  le 
plus  commune,  seion  ce  qu'en  dit  Durand.  On 
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disait  aussi  :  Dva  aratioê ,  ei  telle  est  la  ré- 
ponse qu'on  Cail  a  VEvangih,  dans  le  Rit 
niozaraDe.  Le  même  Durand,  qui  ne  fait  au- 
cune mention  des  paroles  :  Lau$  /t6j,  Chrisie, 
fait  observer  que  certaines  personnes  lettrées: 
Quidam  litterati ,  répondent  :  Benedictus  qui 
venit  in  nomine  Domini.  «  Béni  soit  celui  qui 
«  Tient  au  nom  du  Seigneur.  » 

Après  V Evangile ,  le  sous-diacre  présente 
le  livre  à  b«iiser  au  célébrant  en  lui  disant  : 
Hœcsunt  verba  ianria,  a  Ce  sont  les  paroles 
«  saintes.  »  On  y  répond  :  Credo  ei  confUeor. 
tf  Je  crois  et  je  le  confesse.  »  Selon  quelques 
Rubriques,  la  réponse  est  telle  :  Corde  credo 
et  ore  conAteor,  t  Je  crois  de  cœur  et  confesse 
«  de  boocne.  »  Rupert,  au  commencement  du 
douzième  siècle,  parle  de  ce  Rit  ;  or  c*était 
non-seulement  au  célébrant  que  l'on  présen- 
tait le  livre  ouyert,  mais  encore  à  tous  les 
membres  du  clergé.  Aujourd'hui  presque 
partout,  le  clergé  baise  le  livre  fermé. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  le  point  cardi- 
nal vers  lequel  le  diacre  devait  être  tourné 
pour  chanter  ÏEvangile*  Dans  les  premiers 
siècles,  jusqu'au  neuvième ,  le  diacre  se  pla- 
çait vers  les  hommes ,  qui  se  tenaient  tou- 
iours  an  midi  dans  les  églises  dirigées  de 
'occident  à  l'orient,  et  au  nord  dans  celles 
qui  avaient  une  direction  opposée.  En  France, 
le  diacre  et  le  prêtre,  pour  l'Evangile,  se  sont 
depuis  ce  temps-là,  tournés  vers  le  septentrion. 
S'il  ]r  a  une  raison  mystique,  comme  le  dit 
Rémi  d'Auxerre,  écrivain  du  neoyièmc  siècle, 
et  qu'on  tienne  à  s'y  conformer,  alors  dans 
les  églises  dirigées  de  l'orient  à  l'occident  il 
faudrait  une  le  chant  de  VEvangile  eût  lieu 
du  côté  ou  l'on  chante  ordinairement  TEptire 
partout  où  l'abside  est  dirigée  à  l'orient.  Or 
cela  n'a  pas  lieu.  Néanmoins  le  désir  de  se 
conformer  à  ce  symbolisme  a  fait  conserver 
jusqu'à  nos  jours,  à  Notre-Dame  de  Paris,  la 
coutume  de  chanter  VEvangile  sur  Vambon 
du  midi,  le  diacre  ayant  le  visage  tourné  vers 
le  nord.  Quelle  est  cette  raison  mystique  de 
Rémi  d'Auxerre  ?  C'est  que  l'aquilon  repré- 
sente le  souffle  du  malin  esprit,  qui  est  sec  et 
froid ,  et  qui  roldit  les  cœurs  contre  l'amour 
de  Dieu,  en  y  éteignant  ses  flammes.  Le  dia- 
cre semble  donc  diriger  le  souffle  de  VEvan- 
gile vers  ce  point  cardinal  pour  dissiper  le 
souffle  impur  et  réchauffer  les  cœurs  attiédis. 
Nous  renvoyons  encore  ici  à  Tarticle  jbbé 
pour  ne  pas  nous  répéter. 

Aux  Messes  hautes  sans  diacre,  le  célé- 
brant chante  lui-même  VEvangile  à  l'auteL 
Alors  lecrucigcr,  les  acolytes,  le  thuriféraire, 
se  placent  au  bas  du  marchepied ,  le  visage 
tourné  vers  le  prêtre.  Celui-ci ,  selon  l'usage 
des  lieux,  encense  VEvangile  ou  est  lui- 
même  encensé. 

Aux  Messes  basses  le  prêtre  s'incline  au 
milieu  de  l'autel ,  en  disant  :  Munda  cor 
meum,  et  omettant  Jubé,  il  dit:  Dominm  sil  in 
corde  meo,  cfc.  Pendant  ce  temps,  le  clerc 
transporte  le  livre,  de  la  droite  du  prêtre  à 
sa  gauche.  On  n'a  changé  ce  livre  qu'aCn  de 
laisser  une  place  entièrement  disponible  pour 
les  offrandes.  Mais  jusqu'aux  dixième  ou 
onzième  siècles,  le  livre  n'était  transféré  au 


cAté  gauche  qu'au  moment  de  l'Offertoire,  et 
VEvangile  était  lu  au  même  lieu  que  TEpItie. 
Pourquoi  donc  a-t-on  devancé  ce  moment? 
On  a  voulu  que  le  prêtre  à  l'autel  fût  autant 
qu'il  était  possible,  tourné  vers  le  septentrion, 
aussi  bien  que  le  diacre,  dans  les  Messes  so- 
lennelles. C'est  donc  encore  ici,  depuis  ce 
temps,  la  même  raison  symbolique.  On  en 
donne  plosiears  aotr^^s  raisons  mystiques, 
par  Icsauelles  la  piété  des  fidèles  peut  être 
alimentée,  mais  que  nous  ne  pouvons  ici  con- 
signer. 

iir. 

Les  Liturgies  Orientales  déploient  un  céré- 
monial beaucoup  plus  solennel.  On  lui  donne 
le  nom  de  Procession  ou  d'Introït  du  saint 
Evangile.  Le  célébrant  en  remet  le  livre  au 
diacre,  et  tous  deux  sortant  du  sanctuaire 
viennent  parla  porte  septentrionale  do  chœur 
à  l'ambon.  Là  le  célébrant  récite  l'Oraison  de 
rintroït  éyangélique.  Le  diacre  demande  en- 
suite au  prêtre  laRénédiction,  et  lui  présente 
le  livre  a  baiser.  Puis  11  l'élève  en  disant  : 
«  C'est  la  sagesse,  soyons  debout.  »  Il  dépose 
ce  livre  sur  l'autel.  Après  plusieurs  prières 
et  Bénédictions,  le  diacre  s'écrie,  cinq  fois,  à 
la  porte  du  sanctuaire  :  «  Soyons  attentifs.  » 
Il  encense  l'autel,  et  prenant  le  livre  de  TJ?- 
vangile  il  marche  vers  l'ambon,  précédé  des 
acolytes  et  des  thuriféraires.  Là  il  s'incline 
devant  le  livre,  et  le  célébrant  dit  à  haute 
xoix  :  a  C'est  la  sagesse,  soyons  debout,  écou- 
«  tons  le  saint  Evangile.  »  Le  diacre  com- 
mence par  les  mots  :  «  Leçon  ou  lecture  du 
saint  Evangile.^Le  Chœur  répond, comme  en 
Occident  :  «  Gloire  à  vous.  Seigneur.  »  Et  le 
célébrant  répète  encore  :  «  Soyons  attentifs.  » 
Après  VEvangile  le  diacre  retourne  aux  por- 
tes du  sanctuaire,  rend  le  livre  au  célébrant 
qui  lui  donne  la  paix,  en  disant  :  «  La  paix  soit 
«  à  toi.  »  Tel  est  l'Ordre  de  la  lecture  de 
VEvangile  selon  la  Liturgie  de  Constantino- 
pie.  Cet  exemple  sufflt  pour  nous  faire  con- 
naître quel  est  le  respect  des  Grecs  pour  le 
livre  évangélique ,  et  la  lecture  qui  s  en  fait 
à  la  Messe. 

Si  nous  joignons  à  cela  quelques  notions 
historiques  tirées  des  anciennes  pratiques  d<; 
nos  Egiiscs  Occidentales,  nous  pourrons  nous 
convaincre  que  de  nos  jours,  nous  ne  conser- 
vons que  l'ombre  de  cette  antique  vénération. 
Ainsi  nous  lisons  dans  saint  Grégoire  de 
Tours  que  Cbildebert  rapporta  d'Espagne 
vingt  châsses  d'or,  enrichies  de  perles,  et 
destinées  à  renfermer  le  livre  des  Evangiles. 
On  admire  encore  dans  les  trésors  des  an- 
ciennes Eglises  ou  ailleurs,  quelques  livres 
d'Evangileê  dont  la  reliure  est  d'une  richesse 
étonnante.  On  sait  que  l'Evangélistaire  de 
Charlemagne  était  écrit  en  lettres  d'or  sur  du 

vélin  pourpré. 

Quelques  considérations  que  nous  puisons 
dans  le  cardinal  Bona ,  feront  comprendra 
pourquoi  l'Eriise  a  de  tout  temps,  attaché  un 
cérémonial  plus  ou  moins  splendide  à  la  lec- 
ture ou  chant  de  VEvangile.  Il  les  tire  lui- 
même  de  plusieurs  auteurs.  C'est  que  VEvan-- 
gile  est  comme  le  point  central  sur  lequel 
roule  toute  l'économie  des  autres  parties  de 
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la  Messe,  telles  qae  Tlntroït,  les  Oraisons, 
l'EpUre,  lo Graduel, lOffcrloIre, etc. L'Evan- 
tjile,  princip<ilen)tMit  dans  les  grandes  solen- 
nités, esl  choisi  de  telle  sorte,  que  Tohjct  de 
la  fêle  elle-même  y  est  énoncé  ou  historique- 
ment«  ou  d*uoe  manière  allégorique. 

Le  dernier  Evangile  de  la  Messe ,  quoique 
précédé  delà  Salutation  et  du  litre  ordinaire, 
est  lu  sans  aucun  cérémonial  particulier.  En 
plusieurs  diocèses ,  le  célébrant  ne  le  récite, 
aux  Messes  solennelles,  qu'en  allant  à  la  sa- 
cristie, où  il  le  termine ,  ou  bien,  si  ce  n*est 
pas  le  commencement  de  celui  de  saint  Jean, 
que  tout  prêtre  sait  par  cœur,  après  la  Béné- 
diction, il  retourne  a  la  sacristie  et  le  lit  sur 
la  crédence.  Ce  second  Evangile  ne  fait  par* 
lie  du  Rit  du  saint  Sacrifice  que  depuis  quel- 
ques siècles.  Au  treizième,  VEvangile  selon 
saint  Jean  était  indiqué  par  de  rares  Missels, 
comme  un  acte  de  piété,  à  Tusage  du  prêtre, 
pendant  qu*il  se  cfésbabillait.  Or  un  très- 
grand  nombre  d'Eglises  n'ayant  point,  en  ce 
temps  là,  de  sacristies ,  le  célébrant  quittait 
les  habits  sacerdotaux  à  Tautel  même  ou  sur 
une  crédence  qui  en  était  ?oisine.  Depuis 

3u'on  a  construit  partout  des  sacristies,  on  a 
û  y  réciter  cet  Evangile  conformément  à 
Tancienne  discipline  ,  mais,  comme  nous  tc* 
nous  de  le  dire,  il  n'y  a  pas  eu  d'uniformité. 
Quant  aux  Messes  basses  ,  le  prêtre  avant  de 
descendre  de  l'autel,  s  habitua  à  y  réciter  cet 
Evangile .  et  depuis  quelques  siècles  la  cou* 
tumo  a  pris  force  de  loi. 

Il  est  une  autre  raison  qui  n*a  pas  pea 
contribué  à  introduire  dans  le  Rit  de  la  Mes* 
se  VEvangile  selon  saint  Jean,  c'est  la  dévo- 
tion que  les  peuples  professaient  pour  cet 
Evanqile,  Lorsque  le  prêtre  descendait  de 
l'autel  on  voyait  plusieurs  personnes  s'ap* 
procher  du  sanctuaire  et  prier  le  célébrant 
île  lire  sur  elles  ce  magnifique  début  de  l'é* 
vangéliste;  le  prêtre  mettait  le  bout  de  Tétole 
sur  leurs  têtes  et  lisait  cet  Evangile.  L'af- 
lluence  était  quelquefois  assez  considérable 
pour  (ju'il  ne  fût  pas  possible  de  se  rendre 
aux  désirs  de  ces  personnes  pieuses  d'une  ma- 
nière individuelle,  alors  le  prêtre  récitait  col- 
lectivement V Evangile  pour  tous  1rs  postu- 
lants et  se  tenait  à  l'autel.  De  cet  usage 
facultatif  devenu  Rubrique  positive  est  pro- 
venue  la  règle  présente  de  lire  aus^i ,  à  la 
place  du  commcncrmcnt  de  VEvangile  selon 
saint  Jean,  VEvangile  A'nn  Office  concurrent 
avec  celui  du  jour.  Ici  les  règles  varient  se- 
lon les  Rubriques  diocésaines  :  il  est  de  ces 
dernières  qui  prescrivent  de  lire  à  la  fin  de 
la  Messe  VEvangile  de  toute  fête  dont  on  a 
fait  Mémoire  ;  à  Paris  on  ne  doit  y  lire  que 
celui  des  Vigiles,  des  Quatre-Temps ,  du  Ca- 
rême et  de  quelques  autres  fériés  ;  le  Rit  ro- 
main fait  à  peu  près  les  mêmes  prescriptions. 
On  répond  toujours  Deo  gratias  à  VEvangile 
delatindelaMessf. 

^  VEvangile  est  paroillemont  lu  ou  chanté  h 
rOITico  de  Matines.  Nous  en  parlons  à  rarli- 

IV. 

VARIKTiiS. 

Le  cardinal  Bons  cite  deux  anciens  auteurs. 


Joannes  BusœuseiNieolausSeraritsêj  comme 
auteurs  de  l'opinion  que  nous  aVons  émise» 
d'après  tous  Ves  liturgistes,  sur  le  mot  Ilom- 
vus,  au  lieu  de  Dominus;  ces  écrivains  pcn* 
sent  donc  que  les  chrétiens,  par  respect  pour 
le  nom  du  Seigneur,  retranclîraient  une  lettri* 
de  son  équivalent  en  latin,  lorsqu'ils  parlaient 
à  un  homme  ;  ils  se  fondaient  sur  ces  paroles 
de  la  grande  Doxologie  :  Tu  solus  Dominus. 
aVous  seul,  A  Dieu,  êtes  le  Seigneur.»  De  là, 
dit  le  cardinal,  est  venu  ce  vers  si  connu  : 

Cœlcstem  Donûnum,  Urreslrein  dicito  (lomnam. 

La  langue  française  ne  |>eut  pas  traduire 
exactement  ce  vers  heureux.  «  Donnez  le 
«  nom  de  Seigneur  au  maître  du  ciel  et  ap- 
a  pelez  Dom  le  souverain  terrestre.  » 

Baronius  et  Louis  de  la  Cerda  ont  observé, 
selon  la  remarque  de  l'auteur  précité ,  que 
très-anciennement  on  a  qualifié  de  Dom  plu- 
sieurs personnages  illustres  de  l'un  et  l'autre 
sexe  et  principalement  des  ecclésiastiques. 
Saint  Odon ,  abbé  de  Cluny  ,  appelle  saint 
Martin  Domnum  Martinum.  On  peut  lire  à 
ce  sujet  dans  le  Traité  de  la  divine  psalmodie 
par  le  cardinal  Bona ,  une  foule  de  détails 
curieux. 

Anciennement  pour  témoigner  le  respect 
qu'on  avait  pour  VEvangile,  pendant  qu'on  le 
lisailouqu*onlechantait,ceuxquiavaientdcs 
armes  les  déposaient.  C'était,  disent  quelques 
docteurs,  pour  témoigner  qu'on  mettait  son 
unique  appui  dans  la  vertu  de  celui  qui  avait 
ordonné  de  porter  la  6onne  nouvelle  dans 
toutes  les  contrées  de  la  terre.  Croraer,  histo- 
rien polonais,  rapporte  un  usage  bien  oppose 
à  celui  dont  nous  venons  de  parler  :  Aussitôt 
que  l'on  commençait  VEvangile,  les  nobles  li- 
raient répée  du  fourreau  et  la  tenaient  élevée? 
jusqu'à  la  fin.  ici  c'était  un  signe  de  respect 
et  d'honneur  que  l'on  rendait  au  héros  divin 
du  livre  sacré.  Les  chevaliers  d«^  Malte  en 
usaient  de  même  pour  faire  voir,  dit  un  au- 
teur, qu'ils  ne  tirent  l'épée  que  pour  la  cause 
de  Dieu. 

Les  Evangiles  du  Sacramentaîre  gallican , 
dit  de  Bobio ,  commencent  tous  par  les  pa- 
roles textuelles  du  chapitre  ou  du  verset  par 
lequel  ils  débutent.  Quelques  diocèses  de 
France  ont  conservé  cet  usage,  nous  pou- 
vons citer  celui  deChâlons-sur-Marne  ;  néan- 
moins la  coutume  de  dire  en  commençant  : 
In  illo  tempore,  est  très-ancienne.  Durand  en 
parle  en  faisant  observer  les  exceptions  à 
cette  règle  comme  quand  le  texte  évangéliquc 


plus  amples  développemonis  ascétiques  et 
allégoriques  sur  ce  qui  précède,  accompagne 
et  suit  le  chant  de  VEvangile.  On  ne  peut  se 
faire  une  idée  de  l'inépuisable  fécondité  de 
cet  écrivain  liturgisle ,  sans  InvoirluNous 
nous  contentons  de  noter  un  Rit  spécial  qui 
avait  lieu  de  son  temps  aux  Masses  des  morts. 
Le  diacre  ne  montait  pas  sur  l'arabon  ou  jobe, 
mais  il  se  tenait  auprès  de  l'autel  :  cela 
se  faisait  ainsi ,  dit-il ,  pour  marquer  que  la 
prédication  n'est  plus  utile  at.^  morts,  mais 
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qu'on  iloit  se  borner  à  faire  pour  eux  des 
prières. 

Selon  le  quinzième  Ordre  romain ,  à  la 
Messe  deTaurore  célébrée  par  le  pape  ou,  à 
son  défaul,  par  le  cardinal  du  (ilre  de  sainlc 
Anastasie,  on  chante  i*£pUre  et  V Evangile  en 
latin  et  en  grec;  pour  VEmngile  latin  il  y  a 
sept  cierges ,  et  lorsque  le  cardinal  qui  l'ait 
les  fonctions  de  diacre  Ta  fini ,  il  revient  à 
l'autel  où  les  acolytes  reportent  cinq  des 
sept  chandeliers  ;  le  diacre  grec  commence 
immédiatement  son  Evangile^  étant  accom- 
pagné seulement  de  deux  acolytes,  qui  en- 
suite portent  leurs  deux  chandeliers  à  Taulel 
comme  les  premiers.  Ce  n*est  point  du  reste 
exclusivement  à  Rome  que  l'on  chantait  TE- 
pitre  et  VEvangile  en  ^rec  :  à  Saint-Denys 

!)rès  Paris,  cela  se  faisait  à  certaines  grandes 
êtes,  et  même  aux  plus  solennelles,  on  chan* 
tail,  dans  cette  illustre  abbatiale,  la  Messe 
entière  en  grec,  cela  n'était  pas  rare  au  dix- 
septième  siècle. 

Nicolas  I*'  permit  aux  Eglises  de  la  Moravie 
délire,  à  la  Messe  haute ,  VEvangile  en  lan- 
gue esclavonne  après  qu*il  avait  été  lu  en 
latin  ;  les  Orientaux,  qui  font  TOffice  en  grec, 
chantent  d'abord  rj^tan^i/a  en  cette  langue,  et 
puis  en  langue  vulgaire,  mais  surtout  en  arabe 
dans  les  pays  où  cet  idiome  est  celui  du  peuple* 
Du  reste,  nous  suivons  une  coutume  ana- 
logue, puisqu'au  Prône  le  même  Evangile  qui 
a  été  chanté  en  latin  est  lu  en  langue  usuelle. 
Il  est  bon  de  rappeler,  au  sujet  de  ce  que 
nous  avons  dit  sur  l'usage  suivi  dans  l'église 
métropolitaine  de  Paris,  que  la  Rubrique  du 
Missel  porte  non-seulement  pour  celte  église 
mais  pour  tout  le  diocèse  cette  prescription  : 
Si  duo  sint  ambones^  cantabitur  Evangelium 
in  ambone  meridionali  :  «  S'il  v  a  deux  am* 
«  bons  ,  l'Evangile  sera  chanté  à  l'ambon  du 
«  midi.  »  Mais  ceci  ne  peut  convenir  qu'aux 
églises  dirigées  de  l'occident  à  Torient.  Il  faut 
pareillement  observer  qu*à  Notre-Dame  de 
Paris  le  pupitre  évangélique  n'est  pas  fixé 
sur  la  colonne  ou  pilier  de  l'entrée  du  chœur 
comme  dans  la  plupart  des  autres  églises, 
mais  que  c'est  un  pupitre  mobile  ,  en  sorte 
que  le  diacre  placé  sur  cet  ambon  méridional 
a  le  visage  tourné  vers  le  nord,  et  par  consé- 
quent vers  les  assistants  oui  se  trouvent  dans 
cette  partie  de  l'église.  On  conçoit  que  dans 
les  églises  où  ce  pupitre  est  fixé  comme  à 
Saint-Sulpice,  Saint-Eustache ,  Saint-Louis- 
en-rile,etc.,  le  diacre,  pour  être  tourné  vers 
le  nord,  doit  nécessairement  chanter  rEvan^ 
gile  sur  l'ambon  septentrional  :  malgré  cette 

Ï prescription  liturgique  si  précise  et  si  con- 
orme  d'ailleurs  au  cérémonial  religieux ,  il 
se  trouve  en  ce  moment  des  laïques  auxquels 
certaines  connaissances  en  archéologie  ont 

Earu  suffisantes  pour  parler  en  maîtres  sur  la 
iturgie,  qui  ont  censuré  cet  article  de  la  Ru- 
brique. Nous  ne  consignons  ici  cette  obser- 
vation que  pour  tenir  le  clergé  en  garde  vis- 
à-vis  de  ces  écrivains  qui  ne  sont  pas  sans 
mérite  en  ce  qui  touche  l'art  chrétien ,  mais 
qui  n'ont  pu  faire  qu'une  étude  très- super- 
ficielle des  Rites  sacrés*  Trop  souvent  on 
\eut  bX4)!iquer  rancicuuc  Liturgie   parles 


monuments,  les  bas-reliefs,  ler«  vilraux,  tan- 
dis qu'au  contraire,  c'est  la  Liturgie  qui  peut 
seule  expliquer  ces  mêmes  monuments  de 
Tantiquité  ecclésiastique. 

EVENTAIL. 

Dans  la  Liturgie  Grecque  le  diacre  se  tc-> 
nant  à  côté  du  célébrant ,  avant  la  Consié- 
cration ,  agite  sur  les  dons  le  ripidion  ou 
cveniail  pour  en  écarter  les  mouches;  cet 
éventail  est  une  figure  de  séraphin  à  six  ailes 
déployées  qui  est  emmanchée  d*uu  bâton  ;  à 
défaut  é*éventail,  on  se  sert  d'un  voile  qu'on 
agite  pour  produire  le  même  effet.  Cette  Li- 
turgie attache  un  sens  mystique  à  cet  acte, 
c'est  pour  représenter  la  descente  du  Saint- 
Esprit  sur  les  Apôtres  «  et  la  prière  que  le 
célébrant  récite  en  ce  moment  y  fait  allusion. 

En  Occident  on  s'est  autrefois  servi  de  1*^- 
ventail  dans  le  même  but.  On  lit  dans  un  cé- 
rémonial delà  Messe  pontificale  du  temps  du 
pape  Nicolas  Y.  que  lorsqu'un  évêque  car- 
dinal officie,  il  doit  y  avoir  auprès  de  lui , 
surtout  en  été,  des  éventails,  fiabellat  pour 
chasser  les  mouches. 

On  s'en  servait  aussi  autrefois  dans  l'ab- 
baye de  Ciony.  La  Rubrique  ordonne  qu'un 
des  ministres  se  tiendra  près  du  prêtre  avec 
un  éventail  pour  écarter  les  mouches  de  l'au- 
tel et  do  prêtre. 

Hildebert.  évêque  de  Tours,  en  eovoyantun 
éventail  à  un  de  ses  amis,  lui  en  explique  l'u^ 
sage  et  dit  qu'en  même  temps  que  les  mou- 
ches importunes  sont,  parce  moyen,  éloignées 
de  l'autel,  le  prêtre  doit  prier  Dieu  qu'il 
V(*uille  aussi  mettre  son  âme  à  l'abri  des  ten- 
tations. L'histoire  ecclési:istique  fait  assez 
souvent  mention  de  ces  éventails. 

Jean  Moschus  raconte  un  fait  qui  ne  sera 
point  déplacé  ici.  Un  évêque  italien  célé- 
brant la  Messe  devant  le  pape  Agapet,  surpris 
de  ne  pas  voir  descendre  le  Saint-Esprit  sur 
les  dons,  ne  termina  pas,  dans  cette  attente, 
l'Oraison  de  l'Oblation,  et  craignant  que  1'^- 
ventail  du  diacre  no  lui  dérobât  la  vue  do 
celle  descente ,  il  pria  le  pontife  d'ordonner 
à  ce  ministre  de  s'éloigner  de  l'autel;  cela 
ayant  eu  lieu,  Tévêque  vit  enfin  l'Esprit-Sainl 
descendre  sur  l'autel. 

Le  cardinal  Bona,  duquel  nous  avons  ex-- 
trait  ces  particularités  ,  dit  qu'aujourd'hui , 
dans  rÉglise  romaine,  lorsque  le  souverain 
pontife  doit  célébrer ,  on  porte  à  côté  de  lui 
deux  éventails  faits  de  plumes  de  paon,  mais, 
on  ne  les  agite  point,  à  la  manière  des  Grecs, 
pendant  la  Messe. 

11  est  assez  important  d'observer  que  dans 
le  treizième  siècle  ,  en  France ,  on  se  servait 
d'un  éventails  surtout  en  été,  pour  empêcher 
les  mouches  de  se  poser  sur  les  espèces  sacra- 
mentelles. Durand  de  Monde  le  dit  d'une 
manière  formelle  :  Materiale  flabellum  ndhi- 
bcîar.  C'est  donc  à  tort  que  certains  lilur- 
grstes  donnent  à  la  cessation  de  cet  asago 
plus  de  mille  ans  de  date. 

EVEQUE. 

I. 

Lu&  Romaiii5  appelaient  episcop\$if  du  moi 
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grec  E«t0v«:r«c,  inspectear  oa  visileur ,  le  ma- 
gistral qo*on  envoyait  dans  direrses  provinces 
de  rempire  pour  en  surveiller  Fadmlnistra- 
tion.  Saint  Pierre  appelle  iésos-Christ  figu- 
rativement  Vévétfue  des  âmes  ;  saint  Paul 
détaille  les  qualités  que  doit  posséder  un 
évégue ,  dans  le  passage  Oportet  episcopum. 
Ainiit,  dès  les  siècles  apostoliques,  le  titre  d'^ 
véqtUi  passa  de  l'administration  civile  au 
gouvernement  ecclésiastique.  Ce  nom  con- 
venait, il  faut  bien  le  reconnaître,  à  ceux 
que  Nolrc-Seigneur  instituait  gardiens  de  son 
troupeau,  chargés  de  veiller  à  sa  conserva- 
tion et  de  pourvoir  à  ses  besoins  spirituels. 
Les  apôtres  furent  donc  les  premiers  évéques 
iustitucs  et  consacrés  par  Vévéque  des  âmes , 
et  à  leur  tour  devant  en  instituer  d*aulres 
auxquels  ils  transmettraient  la  fécondité  de 
Téplscopat  quils  avaient  reçue  du  divin  fon- 
dateur du  christianisme. 

Lorsque  ces  pretuiers  évéques  avaient  prê- 
ché avec  fruit  TEvangile  dans  un  pnys ,  ils  y 
établissaient  un  étéque  pour  gouverner  le 
troupeau  et  ordonner  les  prêtres  et  les  dia- 
cres qui  devaient  le  seconder.  Ainsi  TKe  fut 
laissé  à  Crète  par  saint  Paul,  et  reçut  le  pou- 
voir d'imposer  les  mains  à  d*autres  évéques; 
ceux-ci  a  leur  tour  allèrent  annoncer  la 
bonne  nouvelle  et  placèrent  des  surveillants, 
inspecteurs,  à  la  tète  des  nouvelles  Eglises. 
Ceux  d*entre  les  évéque$  uni  se  dévouaient  à 
la  propagation  de  la  foi  n  ayant  point  d'église 
spéciale  a  administrer  furent  connus  sous  le 
nom  à*évéquei  des  nations,  gentium  episcopi, 
ou  bien  évéqueê  régionnaires.  Tel  fut  saint 
Denys,  epiêcopus  gentium^  que  le  pape  envoya 
dans  les  Gaules  ;  tels  furent  Trophime  i  Sa- 
turnin, etc. 

Le  nombre  des  évéques  uniquement  char- 
gés de  la  conduite  d*une  Eglise  fut  très-con- 
sidérable dans  les  premiers  siècles;  il  y  en 
avait  un  dans  chaque  localité  assez  peuplée 
pour  porter  le  nom  de  civitas^  et  quelquefois 
cette  cité  n'équivalait  pas  à  un  de  nos  villa- 
ges. Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  du  grand 
nombre  é'évéqtus  présents  aux  Conciles  de 
Con«tantinople,  de  Chalcédoine,  etc.  Ce  der- 
nier porte  la  subscription  de  plus  de  trois 
cent  cinquante  évéques.  Le  Concile  de  Lao- 
dicée  fit  de  ces  nombreux  éiêcliés  des  parois- 
ses dont  les  titulaires  portaient  le  nom  de 
visUeurè,  Voici  les  termes  du  cinquante-sep- 
tième Canon  de  ce  Concile  :  Quoa  non  opor^ 
Uat  m  villulisaut  in  agris  episcopos  constUui^ 
sed  visitaiores.  «  Nous  décrétons  qu*on  ne 
«  doit  pas  établir  des  évéques  dans  de  petits 
«  villages  où  â  la  campagne ,  mais  des  visi- 
«  ieurs.  »  Toutefois  ce  dernier  titre  est  bien 
la  traduction  grammaticale  du  mot  grec  d'où 
s*est  formé  episcopus,  évéque.  Ces  visiteurs 
étaient  soumis  aux  évéques  des  lieux  qui  por- 
taient à  juste  titre  le  nom  de  cités. 

IL 

Tertullien  dit  au'on  choisissait  pour  évé- 
ques les  vieillards  les  plus  recommandables  : 
c'était  fort  ordinairement  un  prêtre  ou  un 
diacre  de  la  même  église  qui  y  avait  été  bap- 
l'sé  et  n'en  était  jamais  sorti  :  il  connaissait 
donc  son  troupeau  et  en  était  connu  ;  le  choix 


était  fait  par  le  clergé  et  par  le  peuple.  On 
conçoit  que  dans  les  premiers  temps  l'épis- 
copat  étant  considère  comme  une  charge 

Ï plutôt  que  comme  un  honneur,  il  (allait 
aire  violence  à  ceux-là  mêmes  qui  en  étaient 
les  plus  capables  et  les  plus  dignes  :  mais,  à 
mesure  que  l'ancienne  ferveur  se  refroidis- 
sait, les  brigues  s'animaient»  et  trop  souvent 
des  élections  peu  conformes  à  l'esprit  de  TE^ 
glise  venaient  afDiger  ceux  qui  comprenaient 
la  grandeur  et  la  dignité  de  Tépiscopat.  Alors 
le  peuple  fut  exclu  du  droit  de  participer  aux 
élections,  et  le  clergé  seul  en  demeura  m  vesli  ; 
le  Concile  général  de  Constantinople  »  eu 
869,  en  fit  une  loi  formelle  qui  fut  reçue  eu 
Occident  comme  en  Orient.  L'élection  des 
évéques  par  le  cirrgéa  disparu  de  même  dans 
une  grande  partie  de  la  calbolicilé,  et  depuis 
plusieurs  siècles  »  en  vertu  de  divers  con- 
cordats. Plusieurs  souverains  nomment  aux 
évêchés,  et  le  pape  donne  l'institution  cano- 
nique sans  y  être  néanmoins  forcé;  ce  qui 
met  dans  les  mains  du  souverain  pontife  la 
puissance  radicale  de  promotion  de  l'épis- 
copat.  En  quelques  royaumes  le  pape  nomme 
directement  les  évéques.  En  d*autres  Etals  le 
clergé  des  cathédrales  jouit  encore  de  ce  pri- 
vilège éminent  :  au  surplus  cette  matière  est 
du  ressort  du  droit  canonique,  et  nous  devons 
nous  bornera  ces  simples  notions. 

Le  Pontifical  romain  donne  le  Rit  nommé 
Scriirtnmm  5f ror/num.  Scrutin  du  soir,  qui 
avait  lieu  la  veille  de  la  consécration  d'un 
évéque  élu  par  le  clergé  de  l'Eglise  qu'il  de- 
vait gouverner.  Cette  cérémonie,  qui  avait 
lieu  à  l'heure  des  Vêpres  de  la  veilledu  sacre, 
était  présidée  par  le  métropolitain.  L'archi- 
prétre  ou  Tarchidiacre  de  cette  Eglise»  revêtu 
des  ornements  sacerdolaux ,  accompagné  de 
deux  chanoines ,  se  présentait  au  métropo- 
litain en  se  tenant  à  une  assez  grande  dis- 
tance et  lui  demandait  sa  Bénédiction  par  la 
formule  ordinaire  :  Jube^  Domine^  benedicere: 
«  Seigneur,  qu'il  vous  plaise  de  me  bénir.  » 
Le  métropolitain  répondait  par  ce  vers  latin  : 

Nos  regïiL  et  salve l  codeslis  comlilor  auke. 

«  Que  le  Créateur  du  ciel  nous  gouverne  et 
«  nous  sauve.  » 

L'archiprêtre  ou  archidiacre  s'avançait  un 
peu  plus  vers  le  métropolitain  et  demandait 
une  seconde  fois  la  Bénédiction.  Celui-ci  ré» 
pondait  : 

Nos  Dominoi  seroper  cusioitial  atque  ^^uburueL 

«  Que  le  Seigneur  nous  garde  toujours  et 
«  nous  gouverne.  » 

L'archiprêtre  arrivait  enfin  aux  pieds  du 
métropolitain  et  après  lui  avoir  demandé  sa 
Bénédiction  en  recevait  cette  réponse  : 

Gaadia  oœlonim  det  nobisrector  eorum. 

«  Qu'il  daigne  nous  départir  les  joies  du 
t  ciel,  celui  qui  en  est  le  monarque.  » 

Le  métropolitain  Interrogeait  ensuite  Tar* 
cbi-prêtre  ou  l'archidiacre,  qui  se  tenait  à  ge- 
noux devant  lui  :  Ftli  mi,  quid  postulas  f 
«  Mon  Fils,  que  demandcz^rous  ?  » 
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L'ardiidHacre  :  Ut  Deus  et  Dominui  noâiér 
concédai  nobiâ  pastorem,  «  Nous  demandons 
M  que  le  Seigneur  noire  Dieu  nous  accorde 
«  un  pasteur,  j» 

Le  mélropolitain  :  Est  de  vestra  eccUeia  vel 
de  aliaf  «  Est-il  de  voire  Eglise  ou  d*une 
%  autre?  » 

L'archidiacre  :  De  nostra^  «  De  la  nôtre.  » 

Le  roélrop.  :  Quidvobis  complacuil  in  iUo  ? 
c  Quelles  qualités  avez-vous  appréciées  en 

m  lui?  » 

L*arcbidiacre  :  Modestia,  humilUas^  patien- 
/ta.  et  cœterœ  virtutes,  a  Sa  modestie,  son  hu- 
«  milité,  sa  patience  cl  ses  autres  vertus.  » 

Le  métrop.:  Habetis  decretumf  «  Avez-vous 
m  un  décrel?  » 

L*archidiacre  :  Babemus.  a  Nous  l'avons.  » 

Le  métrop.:  Legatur.  «  Qu'on  en  fasse  lec- 
•  lure. » 

Ce  décrel ,  en  forme  de  supplique  adressée 
au  mélropolitain  ^  était  Tacle  par  lequel  le 
clergé  veuf  de  son  pasteur  déclarait  qu*ou 
avait  élu  pour  ^t^^^ueun  tel,  que  Ton  présen- 
tait à  Tarchevéque  pour  le  prier  de  le  consa- 
crer. Après  quelques  autres  interrogations  cl 
réponses,  Télu  élatt  conduit  par  les  chanoi- 
nes en  présence  du  mélropolitain  auquel  il 
demandait  la  Bénédiction  :  Jubé,  Domne,  tic, 
le  mélropolitain,  assis,  répondait: 

Lax  de  lucc  plris  sacro  vos  lumiae  lustret. 

«Que  lésus-Ghrist,  vraie  lumière,  sortant 
«  de  la  lumière  du  Père,  vous  illumine  de  ses 
c  rayons  sacrés.  » 

Une  seconde  fois,  Télu  demandait  la  Béné- 
diction, le  métropolitain  répondait: 

Prolcgat  cl  s<.lYel  nos  Clirisiuii  condilor  orbis. 

«  Que  le  Christ,  créateur  deTunivcrs,  nous 
«  protège  cl  nous  sauve.  » 

Aune  dernière  demande  de  la  Bénédiction  t 
le  mélropolilain  répondait  : 

SeUibus  u  sui>crt2»  vcaiat  btineUictio  nobiii. 

«  Que  du  haut  des  célestes  demeures  la 
«  Bénédiclion  descende  sur  nous.  » 

Le  mélropolitain  demandait  à  l'élu  de  quelle 
fonction  il  était  revêtu,  depuis  combien  d'an- 
nées il  était  prêtre,  s*il  avait  été  marié,  s'il 
avail  pris  les  dispositions  convenables  pour 
sa  maison,  quels  étaient  les  livres  de  rËcri- 
lure  qu'on  lisait  dans  son  Eglise.  Il  lui  adres- 
sait des  avis  sur  les  devoirs  et  les  fonctions 
de  Tépiscopal,  et  terminail  en  disant  ces  pa- 
roles :  Quta  ergo  omnium  in  te  vota  conve- 
fimn^  hodie  abstinebis,  et  cras,  Deo  annt^nte, 
comeeraberis  :  <  Puisque  vous  réunissez  les 
m  suffrages  de  tous,  aujourd'hui  vous  vivrez 
c  dans  1  abstinence,  el  demain,  avec  l'aide  de 
1  Dieu ,  vous  serez  consacré.  »  L'élu  répon- 
dait :  Frœcepisti,  Domine^  <  Seigneur,  je  sui- 
«  vrai  vos  ordres.»  S*il  était  besoin  que  l'élu 
se  confessât,  le  mélropolitain  lui  envoyait  un 
confesseur,  el  quand  la  confession  était  faile, 
l'élu  se  prosternail  à  terre,  el  le  métropoli- 
tain enlonnail  l'Antienne  :  Confirma  hoe, 
Deus,  etc.,  suivie  du  Psaume  :  Exurgat  Deus, 
que  le  Chœur  chantait  ;  celui-ci  était  accom- 
tiag:né  de  plusieurs  Versets  et  de  deux  Orai- 


sons. Le  lendemain  on  revenait  à  réglise,  el 
le  métropolitain,  après  avoir  reçu  le  serment 
de  relu ,  procédait  au  aacre. 

Nous  nous  complaisons  à  retracer  ce  cérè* 
moniai  dont  l'observation  a  cessé  depuis  plu* 
sieurs  siècles,  du  moins  dans  les  pays  où  1*6* 
lection  n'a  plus  lieu  ;  Téminente  sagesse  de 
TEgiiso  se  montre  dans  ce  Rit  si  grave  et  si 
fécond  en  enseignements  d'une  haute  portée, 
dans  ce  qui  concerne  le  choix  des  pontifes 
appelés  au  gouvernement  de  l'Eglise  de  Dieu. 
Le  Pontifical  romain  contient  i'édit,  edictum, 
que  le  mélropolitain  remettait  à  VévéquêaprH 
sa  consécration.  Celle  admonition  est  un  des 
plus  magnifiques  monuments  de  rantiquitéy 
et  l'on  ne  peut  se  lasser  d'y  admirer  les  leçons 

Sue  l'Eglise  y  donne  à  Vévéque  par  l'organe 
u  mélropolilain  consécrateur.  Quelle  haute 
magistrature  temporelle  a  jamais,  en  aucun 
lieu  du  monde ,  entendu  de  si  sublimes  avis 
au  jour  de  son  inauguration?  Nous  en  don- 
nons la  traduction  a  la  fin  du  paragraphe: 

VARIÉTÉS. 

III. 

L'ordination  ou  consécration  des  éviques 
date  des  temps  apostoliques.  Saint  Giéuient 
d'Alexandrie  nous  apprend  que  les  saints 
apôlres  Pierre,  Jacques  el  Jean  ordonnèrent 
^v^çrue  de  Jérusalem  saint  Jacques  surnommé 
le  juste.  Le  Concile  de  Nicéc  prescrit  quêtons 
les  éviques  de  la  province  se  réuniront  pour 
ordonner  un  autre  évéque;  mais  qu'an  moins 
il  y  en  aura  trois.  Celle  règle  a  été  constam- 
ment suivie,  et  nous  voyons  peu  d'exemples 
d'Ordination  épiscopale  faile  par  un  seul 
évéque:  quand  cela  arrive,  il  faut  qu'il  y  ait 
au  moins  deux  prélres  pour  l'assister,  et 
cette  dérogation  à  la  discipline  a  besoin  d'une 
dispense  émanée  du  souverain  pontife.  Celle 
Ordination  se  fait  principalement  par  l'impo- 
sition  des  mains  :  c'est  ainsi  qu'elle  eut  lien 
dans  les  premiers  temps.  Les  Constitutions 
apostoliques  rapportent  un  autre  Rit  qui 
consiste  en  ce  que  les  diacres  tiennent  ou- 
vert, sur  la  tête  de  celui  qui  est  ordonné,  le 
livre  des  Evangiles  :  pendant  ce  temps,  on 
récite  une  prière*  L'onclion  épiscopale  est 
clairement  désignée  dans  saint  Optât  de  Mi- 
lève,  dans  saint  Grégoire  pape,  dans  saint 
Grégoire  de  Nazianze.  Métaphrasle  dit,  dans 
la  Vie  de  saint  Jean  Chry&oslome ,  que  cet 
illustre  pontife  fut  oint  du  saint  Chrême.  Le 
quatrième  Concile  de  Tolède  fait  mention  de 
la  tradition  de  l'élole ,  de  l'anneau  et  de  la 
crosse. 

Dans  la  suite,  l'ordination  épiscopale,  qu'on 
appelle  habituellement  le  sacre  a  été  envi« 
ronnéc  d'un  appareil  plus  imposant  et  ao- 
compagnée  de  plusieurs  cérémonies  oui  ont 
pour  but  d'en  relever  l'importance  et  le  mé- 
rite intrinsèque.  Le  sacre  d'un  évéque  doit 
avoir  lieu  un  jour  de  dimanche,  ou  un  jour 
de  fête  des  saints  Apêlres,  ou  bien  tout  autre 
jour  de  fête,  si  le  pape  en  a  concédé  la  faculté. 
Lévéque  consécrateur  doit  jeûner  la  veille 
ainsi  que  l'élu;  nous  ne  pouvons  ici  trans- 
crire toutes  les  prescriptions  préparatoires 
spécifiées  dans  le  Pontifical  romain  pour  celle 
auguste  cérémonie  :  elle  s'ouvre  nar  l'examen 
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on  prufefsion  de  foi ,  ceci  remonle  aux  siè- 
cles les  plas  reculés.  C'esl  en  ce  moment  que 
Ton  inlerrogeail  les  évéques  sur  lés  formules 
sacramentelles  qoî  n*étaient  point  écrites, 
maïs  que  Ton  se  transmettait  d*une  manière 
orale.  Lorsqu'on  pot  enGn  sans  danger  écrire 
les  Liturgies ,  on  se  borna  à  interroger  l'or- 
dinand  sur  la  doctrine  catholique,  afin  de 
s*assorer  de  son  orthodoxie  et  de  sa  résolu- 
tion de  vivre  conrormément  aux  règles  mo- 
rales que  TËglise  impose  à  ceux  dont  la  vie 
doit  être  une  prédication  vivante. 

Après  l'examen,  Vévéque  consccraleur  com- 
mence la  Messe  et  la  poursuit  jusqu'à  TEvan- 
gile;  l'élu  en  fait  de  même  à  l'autel  particu- 
lier qui  a  été  préparé  pour  lui ,  seulement 
celui-ci  ne  se  tourne  pas  vers  le  peuple  oour 
dire  :  Dominus  vobiscum.  Aussitôt  après  le 
Graduel  ou  la  Prose,  s'il  y  en  a  une,  les 
évéqueÊ  assistants  conduisent  l'élu  au  consé- 
crateur;  celui-ci  s'assied,  et  s'adressant  à 
rélo ,  lui  trace  les  devoirs  de  l'épiscopat  en 
ces  termes  :  Episcopum  oporiei  judicare,  in* 
terpretari,  consecrare^  or  dinar  e,  offerte,  60- 
ptisare  et  confirmare.  «  L'évéque  doit  juger, 
«interpréter,  consacrer,  ordonner,  offrir, 
«  baptiser  et  confirmer.  »  Le  consécrateur 
engage,  pour  une  courte  monîtion,  les  assi- 
stants à  prier  Dieu  pour  l'élu ,  et  aussitôt 
tous,  en  même  temps  que  les  évéaues  et  l'élu, 
se  prosternent  pour  réciter  les  Litanies  des 
saints.  Le  consécrateur  se  lève  seul  aux  der- 
nières supplications,  pour  bénirrélucn  disant 
trois  fois  :  Ui  hune  prœsenlem  tlectwn  benedi* 
vere  digneris ,  à  la  deuxième,  il  ajoute  au  mot 
benedieere^  êanctificare,  et  à  la  troisième  aux 
deux  mots  précécients  il  joint  celui  de  consc- 
crare:  «  Nous  vous  supplions,  ô  Seigneur,  de 
«  bénir,  sanctifier  et  consacrer  l'élu  ici  prc- 
«  sent*  » 

Ensuite  les  évéques  sissisianis  aidi^nl  le  con- 
sécrateur à  placer  le  livre  des  Evangiles  sur 
i;i  tôle  de  l'élu,  et  tous  les  trois,  touchant  de 
la  main  droite  le  sommet  de  la  tète  de  celui- 
ri,  disent  :  Accipe  spirilum  sanctum.  «  Reçois 
a  le  Saint-Esprit.  » 

Pendant  que  l'on  soutient  le  livre  des  Evan- 
giles sur  les  épaules  de  l'élu ,  le  consécrateur 
procède  aux  cérémonies  suivantes  :  il  récite 
d*abord  une  Oraison  dont  la  conclusion  :  Per 
omnia  secula  seculorum,  est  le  commence- 
ment d'une  seconde  qui  a  la  forme  de  la  Pré- 
face de  la  Messe;  puis  on  entonne  le  Veni 
Creator.  Après  la  première  slropheel pendant 
que  le  Chœur  poursuit  le  chant  de  l'Hymne, 
le  consécrateur  fait  une  onction  du  saint 
Chrême,  d'abord   en   forme  de  croix  sur  la 
couronne  00  tonsure  de  l'élu,  et  enfin  en  ma- 
nière de  cercle,  en  suivant  les  contours  de  la 
tonsure;  il  dit  en  même  temps  :  Vngalur  et 
consêcretur  caput  tuum,  eœleiti  benedictionif 
in  ordine  ponli/fca/t,  in  nomine  Patois,  etc. 
t  Que  votre  tête  soit  ointe  et  coni^acrée  par  la 
n  Bénédiction  du  ciel,  pour  l'Ordination  pon- 
te tificale,  au  nom  du  Père,  etc.  »  il  ajoute  : 
Pax  tibi,  ff  Que  la  paix  soit  avec  vous,  »  et 
on  y  répond  selon  Vusage.  Le  consécrateur, 
après   avoir  purifié  ses  doigts,  poursuit  la 
longue  Oraison  qu  il  avait  interrompue  pour 


ce  Rit  ;  cette  belle  prière  ne  peut  s'analjsrr 
et  nous  renvovons  au  Pontifical  celui  qui 
sera  désireux  de  la  connaître. 

Une  seconde  onction  succède  à  la  première: 
le  consécrateur  impose  une  Antienne  qui  est 
suivie  du  Psaume  132  :  £cce  quam  bonum^ 
etc.  Pendant  le  chant  ou  la  récitation  de  celui- 
ci,  le  consécrateur  fait  l'onction  du  saint 
Chrême  sur  les  mains  de  l'élu ,  en  récitant 
une  formule  spéciale  qui  est  suivie  d'une 
Oraison  dans  laquelle  le  consécrateur  bénit 
tes  mains  qu'il  vient  d'oindre  ;  il  remet  aus- 
sitôt après  à  l'élu  le  bâton  pastoral  par  une 
formule  dans  laquelle  la  crosse  est  représen- 
tée comme  le  symbole  de  la  correction  et  de 
l'autorité  paternelle  que  le  nouvel  évéque 
devra  exercer  :  In  corrigendis  ritiis  pie  sa- 
piens, judicium  sine  ira  tenens.  L'anneau  est 
ensuite  remis  à  l'élu,  et  les  paroles  du  con- 
sécrateur le  représentent  comme  le  sceau  de 
la  foi  et  l'emblème  de  l'intime  union  de  levé- 
que  avec  son  Eglise.  Enfin,  le  livre  des  Evan- 
giles, qui  jusqu'à  ce  moment  avait  été  tenu 
sur  les  épaules  de  l'élu ,  est  remis  entre  1rs 
mains  de  celui-ci  par  le  consécrateur,  qui  lui 
adresse  ces  paroles  :  Accipe  Evangelium  et 
vûde  prœdicare  populo  tibi  commisso ,  potens 
enim  est  Dcus  ut  augeat  tibi  graiiam  suam  qui 
vivitet  régnât  insœculasœcutorum.  Réponse: 
Amen.  «  Recevez  l'Evangile,  allez  prêcher  au 
«  peuple  qui  vous  est  confié;  car  Dieu,  dont 
«  la  puissance  est  sans  bornes,  vous  proté- 
a  géra  de  sa  grâce.  »  Le  consécrateur  et  les 
assistants  donnent  en  ce  moment  le  baiser  de 
paix  au  nouvel  évéque. 

L'Offertoire  commence  ;  l'ordinand  qui  était 
retourné  à  son  autel  en  revient  pour  présen- 
ter son  offrande  ;  elle  consiste  en  deux  cier- 
5 es  allumés,  deux  pains,  et  deux  petits  barils 
e  vin.  Le  premier  de  ces  pains  et  de  ces  ba- 
rils est  doré,  les  autres  sont  argentés.  Le 
nouvel  évéque  se  tient  dès  ce  moment  à  l'autel 
du  consécrateur  et  poursuit  la  Messe  avec  lui 
jusqu'à  la  fin  ;  à  la  communion,  le  consécra- 
teur communie  le  nouvel  évéque  sous  les  deux 
espèces  :  selon  l'ancien  usage,  le  consécrateur 
donnait  en  même  temps  au  nouveau  prélat 
l'espèce  eucharistique,  dont  celui-ci  devait  se 
communier  pendant  quarante  jours  après  sou 
Ordination. 

Aussitôt  après  la  Bénédiction  donnée  par  le 
consécrateur,  le  nouvel  évéque  vient  recevoir 
de  celui-ci  la  mitre,  qui  lui  est  imposée  coiu- 
me  un  casque  de  protection  et  de  salut ,  et 
comme  une  image  du  double  rayon  dont  6rt7* 
lait  la  télé  de  Moïse.  Tel  est  le  sens  qu'y  at- 
tache la  prière  récitée  dans  ce  cérémonial. 
Les  gants  sont  également  placés  aux  mains 
du  nouveau  prélat,  cl  pendant  ce  temps  le 
consécrateur  réiite  une  prière  qui  les  fait 
considérer  comme  l'emblème  de  la  pureté  du 
nouvel  homme.  (  Voir  l'arliclc  gants  el  ceux 
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La  cérémonie  se  termine  par  le  TeDeum^ 
pendant  lequel  les  évéques  assistants  condui- 
sent le  nouvel  évéque  dans  l'église  pour  y 
donner  la  Bénédiction  au  peuple. 

L'Eglise  Orientale  use  à  [.eu  près  du  méiu< 
Rit  do  consécration   pour  les  évéguesi  lc% 
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f^rières  offrent  néanmoins  me  grande  diffé-» 
reuce  sinon  dans  le  sens,  du  moins  dans  les 
termes.  Ce  qu'elle  a  de  propre ,  c*i»8l  le  pal^ 
hum  donl  le  consécratRur  rcvéi  toujours  le 
nooTeau  prélaL  (Voir  paluum.) 

IV. 

YARlÉTés. 

Au  dixième  siècle ,  TOrdînalion  episcopale 
se  faisait  la  nuit«  après  le  deuxième  Nocturne 
de  Matines.  Le  moment  précis  de  celte  Ordina- 
tion n*a  pas  été  toujours  le  même  :  quelques 
pontificaux  ou  Rituels  marquent  le  temps  qui 
précède  FEvangiie,  d'autres  celui  avant  la 
Secrète  ;  quelques-uns,  le  moment  de  la  Pré* 
face,  où  se  trouve  une  longue  prière  qui  con- 
tient la  forme  de  la  consécration  episcopale. 
Les  paroles  :  Aecipe  spiritum  sanctum^  qu'on 
dit  aujourd'hui  avec  l'imposition  des  mains, 
se  trouvent  à  peine  dans  les  Pontificaux  du 
treizième  siècle  :  cette  dernière  remarque  est 
de  dom  Martène.  il  se  pourrait  néanmoins 
ijue  cette  formule  fût  en  usage  sans  qu'elle 
fût  mentionnée  dans  les  anciens  pontificaux; 
il  est  toujours  vrai  de  dire  que  l'imposition 
a  toujours  été  accompagnée  île  certaines  pa- 
roles dont  le  sens  était  équivalent  à  celles 
q>te  Ton  emploie  depuis  plusieurs  siècles. 

L'auteur,  que  nous  venons  de  citer,  dit 

3u'on  plaçait  aussi  quelquefois  avec  le  livre 
es  Evangiles,  sur  la  télé  de  Yévétfue^  le 
pastoral  de  saint  Grégoire.  Les  conférences 
d'Angers  observent  que  cette  imposition  du 
livre  des  Evangiles  sur  le  cou  et  les  épaules 
de  celui  que  l'on  consacre  évéque,  est  de  i'iu-* 
tégritè  de  la  matière  de  Tépiscopat. 

Le  saint  pape  Léon  se  plaint  de  ce  qu'on 
ordonnait  des  évéques  en  toutes  sortes  de 
jours,  et  il  rappelle  que,  selon  une  ancienne 
tradition,  ce  ne  doit  être  qu'au  jour  que 
Jésus-Christ  a  spécialement  illustré  par  sa 
résurrection.  Néanmoins,  le  huitième  Ordre 
romain,  qui  date  au  moins  du  neuvième  siècle, 
dit  que  les  évéques  peuvent  être  sacrés  en  tout 
temps  :  Episcopi  auiem  omni  tempore  bene-^ 
dicunlur.  Il  ajoute  que  Tusage  était  de  pro- 
céder à  cette  cérémonie  pendant  l'Office  de  la 
Quit,  noeturno  iemport.  On  lit  dans  le  même 
Ordre  que  le  nouvel  évéque  monte  un  cheval 
blanc  et  est  accompagné  d'une  foule  de  peuple 
qui  pousse  des  acclamations,  et  que  les  places 
de  la  ville  sont  jonchées  de  verdure. 

Un  très-ancien  cérémonial  de  Rouen,  an- 
térieur au  dixième  siècle,  dit  qu'à  la  consé- 
cration des  évéqueê  il  y  avait  deux  acolytes 
avec  deux  encensoirs,  sept  autres  portant 
chacun  un  chandelier  avec  un  cierge,  sept 
sous-diacres  avec  des  livres  d'Evangiles,  sept 
diacres  qui  portaient  des  Reliques  des  saints, 
et  douce  prêtres  revêtus  de  chasubles.  Un 
sacre  fait  a%'ec  cet  appareil  devait  présenter 
un  spectacle  bien  imposant. 

il  est  à  regretter  que  les  consécrations 
épiscopales  ne  se  fassent  pas  toujours  dans 
réglise  cathédrale  du  nouveau  prélat;  il  nous 
semble  que,  surtout  en  France,  on  ne  se  met 
point  assez  en  peine  de  conserver,  autant 
que  possible,  cette  coutume  si  édifiante  :  ia 
^loius  Gcs  consécrations  devraient  se  faire 


dans  la  cathédrale  do  consécrateur,  an  lieu 
des  chapelles  épiscopales  ou  conventuelles 
que  l'on  semble  choisir  de  préférence,  sor- 
tout  à  Paris. 

Au  treizième  siècle,  selon  le  témoignage 
de  Durand,  les  évéques^  au  jour  de  leur 
sacre,  montaient  des  chevaux  blancs,  ou  plo« 
t6t  caparaçonnés  de  blanc;  il  explique  celto 
coutume  par  les  paroles  de  l'Apocalypse, 
chap.  XIX.  :  Exerciiuê  qui  sunt  in  cœio  se^ 
quuntur  illum  in  equis  eUbis.  «  Les  années 
«  célestes  accompagnent  le  Seigneur  sur  des 
«  chevaux  blancs.  »  L'auteur  continue  en 
disant  :  a  Ces  armées  sont  formées  d'hommes 
c  justes  et  bons.  »  Selon  lui,  c'est  ainsi  que 
les  prélats  suivent  le  divin  Sauveur  par 
l'exercice  des  bonnes  œuvres,  et  justifient 
ainsi  ces  paroles  de  l'Apure  :  No$ira  conver* 
»atio  in  cœlis  est,  «  Notre  principale  soUici-* 
c  tude  est  pour  les  choses  du  ciel,  i»  Comme 
on  yoit,  cet  auteur  a  un  art  singulier  pour 
attacher  à  des  cérémonies  qui  semblent  peu 
s'y  prêter,  un  sens  spirituel  et  moral. 

Nous  devons  dire  un  mot  sur  les  évéques  in 

{^arlibus  infidelium.  Dans  le  septième  siècle, 
es  barbares  s'étant  rendus  maîtres  de  plu- 
sieurs villes  d'Orient  et  d'Afcjque,  ces  mal- 
heureuses contrées  furent  livrées,  an  schisme 
ou  à  la  superstition  mahométane.  Les  sièges 
épiscopaux  ne  furent  point  supprimés  pour 
cela,  et  Ton  conlinua  d'y  nommer  des  tita- 
laires  comme  par  le  passé;  mais  ceux-ci,  ne 
pouvant  y  aller  exercer  leurs  fonctions,  ont 
été  forcés  *de  résider  dans  les  pays  catho- 
liques. Ils  sont  utiles,  assez  souvent,  comme 
coadjuteurs  é'évéques  infirmes  ou  que  di* 
verses  causes  empêchent  de  remplir  leurs 
fonctions  dans  leur  diocèse.  On  peut  con* 
sulter,  pour  les  chorévéques^  ce  que  nous  en 
disons  au  mot  ordre. 

On  comprend  que  nous  ne  pouvons  ici  re* 
cueillir  toutes  les  particularités  plus  ou  moins 
curieuses  qui  abondent  en  cette  matière.  Au 
moyen  Age  surtout,  il  existait  des  cérémo- 
niaux  de  réception  pour  les  évéques  quand 
ceux-ci  entraient  pour  la  première  fois  dans 
leur  ville  episcopale.  Assez  ordinairement 
c'étaient  des  gentilshommes  qui  avaient  le 
privilège  de  porter  sur  son  trône  le  nouveau 
prélat.  Quelquefois  le  privilège  de  tenir  par 
la  bride  la  mule  sur  laquelle  était  monté 
l  évéque,  appartenait  exclusivement  à  une 
famille.  Le  droit  de  délivrer  des  prisonniers 
était  affecté  à  certains  évéques  lorsqu'ils  fai- 
saient leur  entrée  dans  leur  cité.  C'était  tan- 
tôt une  entrée  environnée  de  pompe,  tanlôt 
le  prélat  la  faisait  nu-pieds.  Ceci  se  prati- 
quait principalement  en  Allemagne.  A  Reims, 
lorsque  le  prélat  pren?iit  possession  de  son 
siège,  l'archidiacre  lui  présentait  la  corde 
d'une  cloche,  et  le  prélat  en  sonnait  quelques 
coups. 

En  France,  depuis  le  concordat  de  1802,  lo 

([ouvernement  a  réglé  le  cérémonial  civil  de 
a  réception  d'un  archevêque  ou  d'un  évéque 
dans  sa  ville  episcopale.  La  loi  du  24  messidor, 
ou  13  juillet  1804,  entre  à  ce  sujet  dans  plu- 
sieurs détails.  A  la  première  entrée  d'un  ar- 
chevêque ou  d'un  évéque  dans  la  ville  de  leur 
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rèaiidcncc.  ia  garoiton  doit  ae  tenir  en  bataiHe 
sur  la  place  que  le  prélat  doit  traverser  ;  cin- 
quante hommes  de  cavalerie  doivent  aller 
au-devant  de  lui  jusqu'à  un  quart  de  lieue. 
L'archevêque  doit  avoir  quarante  hommes  de 
garde  le  jour  de  son  arrivée;  Vévé^ue  trente. 
Cinq  coups  de  canon  doivent  être  tirés  à  Tar- 
rivée  et  à  la  sortie.  Si  c'est  un  cardinal»  il 
doit  être  salué  de  dooxe  volées  de  canon,  et 
avoir,  le  joorde  son  entrée,  cinquante  hommes 
de  garde  avec  un  drapeau.  Une  sentinelle  doit 
être  en  faction  devant  le  palais  des  prélats, 
ci  la  troupe  doit  rendre  i  oeuX'-ci  les  hon- 
neurs supérieurs  militaires. 

Cette  dérérence  de  la  puissance  civile  envers 
la  dignité  ecclésiastique  peut  trouver  deux 
sortes  de  censeurs  :  les  ennemis  de  TEglise  et 
ses  amis  pea  édairés.  Les  premiers  ne  mé- 
ritent pas  une  rérutation  sérieuse  ;  les  seconds 
ne  doivent  pas  ignorer  que  l'honneur  rendu 
aux  ministres  de  Jésus-Christ  par  le  pouvoir 
temporel,  remonte  aux  siècles  de  Constantin 
et  de  Tbéodose,  et  que  le  divin  insUtuteur  da 
christianisme  a  dit  :  Qui  vos  honorât  me  ho- 
norât. «  Quiconque  vous  honore  m'honore 
a  moi-même.  »  Or,  c'est  à  ses  apôtres»  et  dans 
leur  personne  à  ceux  qui  en  sont  les  succes- 
seurs, que  CCS  paroles  s'adressaient. 

On  trouve  le  titre  de  satnl  et  de  êainteté 
donné  assez  fréquemment  aux  évéques;  de- 
pois  quelques  siècles  il  est  exclusivement 
réservé  au  souverain  pontife.  On  lit,  à  ce 
sujet,  dans  le  Glossaire  de  Docange,  ces  pa- 
roles :  Omnei  nam^ue  ianeti  episcopi  non 
tamen  onines  epiâcopt  sancti,  «  Tous  sont  êaind 
«  éeégues,  mais  tous  les  évéquei  ne  sont  pas 
«  saints.  »  Un  auteur  traduit  ainsi  :  «  Tous 

<  les  évéques  sont  saints,  mais  ils  ne  sont  pas 
•  tous  de  saints  évéques.^Le  titre  honorifique 
de  grandeur  a  succédé  à  celui  de  sainteté. 
Duraod  dit  que  lorsqu'on  peint  un  évéque 
vivant,  on  le  représente  la  tête  ceinte  d*une 
auréolequarrée,  pourdésignor  les  quatre  t er- 
tus  cardinales  qui  doivent  briller  dans  un 
prélat.  (  Yoyex  postife.  ) 

Voici  la  traduction  de  l'édit  que  le  métro- 
politain remettait  à  Vévéque  qu'il  venait  de 
consacrer  : 

«  A  notre  bien-aimé  n*ère  et  collègue  dans 
«  répiscopat  N.  Salut  qui  doit  être  éternel 
«  dans  le  Seigneur.  Appelé  par  une  vocation 
«  divine,  comme  nous  le  pensons,  vous  avez 
c  été  unanimement  élu  comme  pasteur  par  le 
€  Chapitre  de  l'Eglise  de  N.;  les  chanoines 
«  vous  ont  conduit  vers  nous  pour  en  rece- 

<  voir  la  consécration  épiscopale.  C'est  pour* 
«  quoi,  moyennant  le  secours  de  Dieu,  et 
«  u'après  leur  témoignage  et  celni  de  votre 
«  conscience,  nous  vous  avons  imposé  les 
t  mains  pour  vous  consacrer  évêque,  afin 
«  que  l'Eglise  en  perçoive  un  grand  avan- 
«  lage.  Ainsi  donc,  cher  frère,  sachez  que 
«  vous  vous  êtes  chargé  d*une  très-lourde 
«  tâche  :  car  tel  est  le  fardeau  que  vous  im- 
m  pose  la  conduite  des  âmes  qu*il  faut  soi- 
«  èner,  les  intérêts  d'un  grand  nombre  de 
f  udèles»  vous  Ciûre  le  moindre  de  tous  ei 
c  leur  serviteur,  et,  au  grand  jour  du  juge- 
i.  ment,  rendre  compte  ou  talent  qui  vous  a 


été  confié.  Si  notre  Sauveur  a  dit  :  Je  no 
suis  pas  venu  pour  être  servi,  mais  pour 
servir,  et  s'il  a  donné  sa  vie  pour  ses  bre- 
bis, à  combien  plus  forte  raison  nous,  qui 
sommes  d'inutiles  serviteurs  du  sonverain 
Père  de  famille,  nous  devons  ne  pas  épar- 
gner nos  travaux  et  nos  soeurs  pour  con- 
duire les  brebis  de  notre  Maître,  qui  nous 
ont  été  par  lui  confiées,  pour  les  conduire, 
disons-nous,  par  le  secours  de  la  grâce  di- 
vine, au  bercail  du  divin  pasteur,  exemptes 
de  toute  maladie  et  de  toute  souillure  1  Nous 
exhortons  en  conséquence  votre  charité  à 

Îprder  inviolablemcnt  et  sans  tache  cette 
oi  dont  vous  avez  fait  une  courte  et  claire 
profession  au  commencement  de  votre  con- 
sécration, parce  que  la  foi  est  le  fondement 
de  toutes  les  vertus.  Nous  savons  que,  dès 
votre  enfance,  vous  avez  été  instruit  dans 
les  lettres  sacrées  et  dans  les  règles  cano- 
niques; néanmoins  nous  allons,  en  très-peu 
de  mots,  vous  rappeler  ces  enseignements. 
Lors  donc  que  vous  ferez  des  Ordinations, 
que  ce  soit  conformément  aux  Canons  do 
l'Eglise  apostolique,  aux  époques  réglées, 
qui  sont  le  premier,  le  quatrième,  le  sep- 
tième et  le  dixième  mois,  gardez-vous  d'im- 
poser les  mains  à  personne  d'une  manièro 
trop  irréfléchie,  et  de  participer  à  l'iniquilc 
des  autres;  n'ordonnez  pas  les  bigames,  les 
curieux  (ou  comptables,  dont  les  personnes 
et  les  biens  appartenaient  au  pubtic)^  ou  le 
serf  de  qui  que  ce  soit,  non  plus  que  les 
néophvtes,  de  peur  que  ces  personnes,  en- 
flées d  orgueil,  comme  dit  l'Apdtre,  ne  tom- 
bent dans  les  filets  du  démon  ;  mais  appli- 
quez-vous à  ordonner  ministres  de  la  sainte 
Eglise,  ceux  qui  sont  d'un  âge  mûr,  et  qui 
ont  vécu,  avec  le  dessein  d'y  vivre  désor- 
mais, d'une  manière  irréprochable,  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes.  Vous  devez 
surtout  vous  préserver,  comme  d'un  mortel 
poison,  de  1  avarice  qui  s  emparerait  de 
votre  cœur:  ce  qui  arriverait  si,  en  recon- 
naissance d'un  don,  vous  imposiez  les  mains 
à  quelqu'un,  tombant  ainsi  dans  l'héréiie 
des  simoniaques,  que  notre  Sauveur  déteste 
souverainement.  Souvenez^voos  que  vous 
avez  reçu  une  laveur  gratuite,  dispensez-la 
aussi  gratuitement:  r^r,  selon  la  parole  du 
prophète,  celui  qui  a  en  horreur  Ta  varice 
et  dégage  ses  mains  de  toute  sorte  de  pré- 
sents, celui-là  habitera  dans  les  cieux,  sa 
grandeur  sera  fermement  établie  sur  la 
pierre,  la  nourriture  lui  a  été  distribuée, 
ses  eaux  sont  fidèles,  et  ses  yeux  verront 
le  Roi  dans  sa  splendeur.  Conservez-vous 
constamment  dans  la  douceur  et  la  chasteté  ; 

3 ne  jamais  on  rarement  une  femme  n'entre 
ans  votre  demeure.  Que  toutes  les  per- 
sonnes du  sexe  et  les  vierges  chrétiennes 
vous  soient  ou  également  étrangères  ou 
également  chéries.  Ne  comptez  pas  sur  l'é- 
preuve que  vous  avez  faite  de  votre  chasteté, 
car  vous  n'êtes  pas  plus  fort  que  Samson, 
plus  saint  que  David,  et  vous  ne  sauriez 
être  plus  saee  que  Salomon.  Lorsque,  pour 
le  bien  des  âmes,  vous  visiterez  une  com-> 
munauté»  et  que  vous  entrerez  dans  la  clé- 
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lare  des  servantes  do  Seignear,  n'y  pénétres 
jamais  seul*  mais  faites-^oas  accompagner 
de  personnes  dont  la  société  ne  paisse  être 
pour  Yous  une  cause  de  diffamation,  parce 
qu'il  faut  que  Tévéque  soit  irrépréhensible, 
el  que  sa  vie  soit  un  objet  d*édiflcalion,  afln 
que  personne  ne  se  scandalise  à  son  sujet. 
Nous  savons  combien  le  Seigneur  est  indigné 
contre  celui  qui  est  une  pierre  d'achoppe- 
ment pour  les  âmes  innocentes.  Vaquez  à 
la  prédication;  ne  cesseï  d'annoncer  au 
peuple  conflé  A  vos  soins  la  parole  de  Dieu  : 
annoncei-Ia  largement,  avec  onction,  et 
d'une  voix  distincte,  autant  que  vous  aurez 
été  inondé  de  la  rosée  céleste.  Lisez  sou- 
vent les  divines  Ecritures  ;  bien  plus,  si  cela 
se  peut,  que  ce  livre  sacré  soit  perpétuelle* 
ment  dans  vos  majns  et  surtout  dans  votre 
rœor,  et  que  l'oraison  vienne  interrompre 
la  lecture;  que  votre  âme  s'y  considère 
assidûment  comme  dans  un  miroir,  aOn  de 
corriger  en  vous  ce  qui  doit  Tétre,  et  d*em« 
bellir  de  plus  en  plus  ce  qui  est  déjà  orné. 
Apprenei-j  ce  que  vous  devez  sagement 
enseigner,  vous  attachant  à  la  parole  qui 
est  conforme  A  la  doctrine,  afin  que  vous 
puissiez  exhorter  selon  le  véritable  ensei- 
gnement, ei  reprendre  ceux  qui  le  contre- 
disent. Persévérez  dans  la  science  dont  la 
tradition  émane  de  Dieu,  et  qui  vous  a  été 
apprise  et  confiée  ;  soyez  toujours  prêt  i  y 
répondre.  Que  vos  œuvres  ne  soient  point 
en  contradiction  avec  vos  discours,  de  peur 
que,  lorsque  vous  parlerez  dans  Téglise, 
quelqu'un  ne  vous  réponde  tacitement  : 
Pourquoi  donc  vous-même  ne  faites-vous 

pas  ce  que  vous  ordonnez? Les  voleurs 

eux-mêmes  peuvent  détester  les  vols  et  les 
parjures,  et  les  hommes  attachés  aux  biens 
temporels  peuvent  avoir  en  horreur  lava- 
rice.  Que  votre  vie  soit  donc  irrépréhensible, 
et  que  vos  enfants  se  règlent  sur  vous;  que 
votre  exemple  leur  fasse  corriger  ce  qui  est 
en  eux  défectueux  ;  qu'ils  y  voient  ce  qu'ils 
doivent  aimer  ;  qu*ils  y  aperçoivent  ce  qu'ils 
doivent  imiter,  aOn  que  le  modèle  que  vous 
leur  offrirez  les  force  à  bien  vivre.  Ayez 
pour  ceux  qui  vous  sont  subordonnés  une 
paternelle  sollicitude;  présentez-leur  avec 
douceur  les  règles  qu'ils  doivent  suivre,  et 
reprenez-les  d'une  manière  discrète.  Que  la 
bonté  tempère  l'indignation,  que  le  zèle  sti* 
mule  la  bonté,  de  telle  sorte  que  l'une  de 
ces  qualités  soit  modérée  par  l'autre,  afin 
qu'une  sévérité  sans  mesure  n'afflige  pas 

Elus  qu'il  ne  faut,  et  que  le  relâchement  de 
I  discipline  ne  soit  préjudiciable  à  celui 
3 ni  gouverne*  Ainsi  les  bons  doi  vent  trouver 
ans  vous  une  correction  douce,  les  mé- 
chants une  correction  rigoureuse  ;  observez 
en  même  temps  que,  dans  cette  correction, 
vous  devez  aimer  les  personnes  en  poursui- 
vant les  vices,  de  peur  que,  si  vous  agissez 
autrement,  cette  colrrcction  ne  dégénère  en 
cruauté*  et  que  vous  ne  perdiez  par  une 
indomptable  colère  ceux  qui  devaient  être 
téprimnndés  avec  une  sage  discrétion.  Il 
vous  appartient  de  trancher  le  mal  sans 
blesser  ce  qui  était  sain,  afin  que,  si  vous 

LlTlJHCIE» 


CMû 


ssa 


Elites  entrer  trop  avant  le  fer  de  Tampota* 
lion,  vous  ne  vous  exposiez  pas  à  devenir 
nuisible  et  funeste  à  celui  que  vous  deviez 
guérir.  Nous  ne  disons  pas  qu'il  vous  est 
défendu  d'être  sévère  envers  ceux  qui  vous 
manquent,  et  qu'il  vous  soit  permis  de  fa- 
voriser les  vices,  mais  nous  vous  exhortons 
â  unir  toujours  la  clémence  au  jugement, 
afin  que  vous  puissiez  dire  en  toute  con- 
fiance, avec  le  prophète  :  Je  chanterai  en 
votre  honneur.  6  mon  Dieu,  la  miséricorde 
et  la  justice.  Ayez  la  piété  d'un  pasteur,  son 
aimable  douceur,  sa  vigilance  exacte  à  faire 
observer  les  règles  canoniques,  pour  traiter 
avec  bonté  ceux  qui  vivent  bien,  et  pour 
retirer  de  la  perversité,  en  les  frappant, 
ceux  ^ont  la  conduite  est  perfide.  Ne  faites 
acception  de  personne  en  jugeant,  afin  qua 
la  puissance  du  riche  ne  le  rende  pas  plus 
superbe,  et  que  votre  exaspération  à  l'é- 
gard du  pauvre  et  de  l'humble  n'humilie 
pas  encore  davantage  celui-ci.  Gouvernez 
sans  dissimulation  et  avec  discrétion  les 
biens  de  l'Ëglise  que  vous  êtes  chargé  da 
régir,  et  montrez-vous  dispensateur  fidèle; 
sachez  que  vous  n'en  êtes  que  l'économe, 
afin  que  puisse  en  vous  se  vérifier  celte 
parole  du  Seigneur  :  Le  maître  a  établi  sur 
sa  famille  un  serviteur  fidèle  et  prudent, 
afin  qu'il  lui  distribue,  en  son  temps,  la 
nourriture.  Montrez-vous  charitable  envers 
les  pauvres,  selon  la  mesure  de  vos  facultés, 
car  celui  qui  ferme  les  oreilles  â  leurs  cris 
pour  ne  pas  les  entendre,  ne  sera  pas  écoulé 
lui-même  auand  il  criera  à  son  lonr.  Que 
les  veuves,  les  orphelins,  les  pupilles,  trou- 
veut  dans  vous  avec  joie  un  pasteur  et  un 
tuteur.  Protégez  ceux  qui  sont  opprimés, 
et  faites  sentir  efficacement  aux  oppresseurs 
votre  énergie.  Disposez  toutes  choses,  a^ec 
le  secours  de  Dieu,  de  sorte  que  le  loup 
ravisseur  et  ceux  oui,  dans  ce  monde,  s'en 
sont  faits  les  satellites,  se  déchaînant  en 
tous  lieux  pour  déchirer  les  âmes  inno* 
centes,  nepuissent  point  réussir  A  détourner 
celles-ci  «rentrer  dans  le  bercail  du  Sei- 
gneur. Qu*aucune  faveur  ne  vous  enor- 
gueillisse, ou'aucune  adversité  ne  vous 
abatte,  c'est^a-dire,  q  ue  votre  cœur  ne  s'enfie 
point  dans  la  prospérité,  et  qu'il  ne  soit 
aucunement  abattu  dans  les  fâcheux  évé- 
nements. Nous  voulons  qu'en  toute  cir* 
constance  vous  agissiez  avec  prudence  et 
avec  discrétion,  afli|  qu'il  devienne  mani« 
feste  i  tous  que  vous  tenez  une  conduite 
irréprochable.  Que  If  très->sainte  Trinité 

I^arde  et  maintienne  sous  sa  protection  votre 
raternltê,  afin  qu'après  avoir  exercé,  dans 
le  Seigneur  notre  Dieu,  et  en  restant  fidèle 
A  ces  maximes,  la  charge  qui  vous  a  éié 
imposée,  vous  puissiez,  quand  viendra  le 
jour  de  la  récompense  éternelle,  entendre 
sortir  de  la  bouche  de  ce  pêmo  Dieu,  res 
paroles  :  Courage,  bon  et  Qdèle  serviteur; 
puisque  vous  avez  été  fidèle  dans  les  petites 
choses,  je  vous  établirai  dans  une  grande 
administration  ;  entrez  dans  la  joie  de  volrn 
maftre.  Daigne  vous  accorder  oetic  grâce 
le  Dieu  qui.  avec  U  Père  et  le  Saint^Espril, 
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«  vit  et  règne  dans  les  siècles  des  siècles. 
«  Amen.  » 

EXALTATION  DE  LA  CROIX. 

{Voyez  cnoix.) 

EXCOMMUNICATION. 
1. 

La  théologie  s'ocropc,  sous  le  rapport  dog- 
matique et  moral,  de  celle  censure  prononcée 
contre  les  chrétiens  rebelles  à  TEglise.  Nous 
n'en  parlons  ici  que  pour  fournir  quelques 
notions  relatives  a  cet  iniporlûnt  objet.  Di- 
sons d'abord  que  Jésus -Christ  lui-même  a 
ordonné  de  regarder  comme  un  païen  et  on 
publicain  quiconque  n'écoute  point  TEglise, 
en  saint  Matthieu  chap.  18  ;  ajoutons  que 
saint  Paul  écrivant  auiL  Corinthiens  prononce 
)a  peine  A'exeommunicalion  contre  l'inces- 
tueux» qui  avait  scandalisé  leur  ville,  et 
qu'il  ordonne  que  ce  pécheur  public  soit  livré 
à  Satan.  L'Apôtre  déclare  qu1l  agit  au  nom  et 
par  le  pouvoir  de  Jésus-Chri!>t.  Apcine  TEglise 
se  fut-elle  constituée  que  le  pouvoir  dont 
Notre-Soigncur  Pavait  investie  fui  exercé  par 
elle,  surtout  contre  les  hérétiques  qui  déchi- 
raient son  sein.  Plus  tard  il  se  forma  un  céré- 
monial par  lequel  le  chrétien  indigne  du  nom 
d  enfant  de  rËglise  fut  chassé  de  la  société 
spirituelle  jusqu'à  ce  que  revenu  à  de  bons 
sentiments  il  lui  fut  possible  d*espérer  sa  ré- 
intégration. 

La  sentence  i'excommunication  a  été  sou- 
vent prononcée  avec  un  appareil  capable 
d'imprimer  une  salutaire  terreur  dans  rame 
de  ceux  qui  en  étaient  témoins.  L'histoire  ec- 
clésiastique en  fournit  de  nombreux  exem- 
ples. Il  n'v  a  jamais  eu  un  Kit  uniforme  pour 
toute  rEgfise,  en  ce  sens  qu'il  n*existe  aucune 
prescription  positive  de  se  conformer  à  celui 
que  présente  le  Pontifical  romain.  Celui-ci, 
qui  est  pourtant  le  type  normal  sur  lequel 
TEglise  Occidentale  doit  se  régler,  présente  la 
forme  ilcVexcommunication  majeure  elde  celle 
qui  porte  le  nom  d'anathèmc.  Uexcommuni^ 
caHon  mineure  n'est  fulminée  par  aucune 
sentence.  Elle  est  encourue  par  le  seul  fait 
do  la  participation  avec  un  excommunié.  Pour 
Vexcommumcation  majeure,  l'évéquc  la  ful- 
mine en  ces  termes  :  Cum  ergo^  on  dit  ici  le 
nom  de  l'excominu nié,  primo,  secundà^  tertio 
€l  quarto  ad  malitiam  convincendam  (egitime 
monueriin  ut  facial  ou  bien  non  faciat^  le  pon- 
tife spécifie  rinjonction.  ipse  vero  mandatum 
huiasmodi  contempserit  adimplere;  quia  nihil 
videretur  obedientia  prodessè  humilibus^  it 
contemptus  contumacibus  non  obesiel  :  idcirco^ 
nuctoritate  Dei  omnipotentis  Patris  et  Filii 
et  Spiriluê  saneti ,  et  beatorum  apostolorum 
Pétri  c/  Paulif  et  omnium  sanctorum,  exigenté 
ipsius  eontwnacia,  ipsum  excommunico  serip* 
hi»,  et  lamdiu  ip$um  vilandum  denuntio,  donec 
adimpleverit  quod  manda/ur,  ut  spiritus  ejus 
in  die  judicii  satvtM  fiât.  «  Ayant  averti  un 
«  tel  une  première,  une  deuxième^  une  troi- 
«  sième  et  une  quatrième  fois ,  en  vertu  de 
•  mon  pouvoir  Icgiiime,  pour  le  convaincre 
«  de  sou  iniquilC;  cl  lui  ayant  enjoint  de  faire 


«  ou  de  ne  pas  Aiire  telle  eXoêt^  et  celui-ci 
«  n'ayant  tenu  aucun  compte  de  mes  averti»* 
«  sements;  persuadé  que  l'obéissance  semble- 
t  rail  n'être  d'aucune  utilité  aux  humbles  si 
«  l'indocilité  ne  portait  dommage  aux  rebel- 
t  les  ,  moi ,  par  l'autorité  du  Dieu  tout  pais* 
«  sant  Père  et  Fils  et  Saint-Esprit,  et  par  ceUe 
«  des  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul  et 
«  de  tous  les  saints,  je  l'excommunie  par  sen 
«  lence  écrite  y  étant  forcé  par  son  obslina- 
«  tion ,  et  je  le  dénonce  comme  devant  être 
«  évité,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  obér  à  ce  qui  lui 
«  est  commandé,  alin  que  son  flme  puisse 
«  être  sauvée,  autour  du  jugement.  » 

L'anathème,  ou  excommunication  solen- 
nelle ,  a  lieu  avec  un  cérémonial  beaucoup 
plus  imposant.  L'évêque  en  aube,  amict,  étolc 
et  chape  de  couleur  violette,  la  mitre  en  tête, 
est  assis  sur  un  fauteuil ,  devant  le  grand  au- 
tel, ou  bien ,  selon  la  circonstance ,  sur  ooe 
place  publique.  Douze  prêtres  revêtus  de  sur- 
plis l'environnent  tenant  en  main  des  eierges 
allumés.  Le  pontife  prononce  l'anathème  par 
une  longue  formule,  dans  laquelle  il  déclare 
que  l'excommunié  a  été  souvent  averti  de  re- 
venir à  résipiscence,  mais  que  toutes  les  ad- 
monestations ont  été  infructueuses,  et  qu'en- 
fin l'Eglise  Instruite  par  les  enseignements 
divins  que  l'on  doit  retrancher  du  corps  des 
fidèles  tout  membre  pourri  qui  serait  dans  le 
cas  de  corrompre  les  autres ,  elle  emploie  le 
fer  de  V excommunication,  L'anathème  se  ter- 
mine par  ces  paroles  :  Idcirco  eum  cum  uni- 
versis  complicibus,  faiftoribusque  iuisjudicio 
Dei  omnipotentis  Patris  et  Filii  $t  Spirilus 
Saneti  et  beati  Pétri  principis  Apostolorum  et 
omnium  sanctorum ,  nec  non  et  mediocritatiw 
nostrœ  auctoritate ,  et  potestate  liçandi  atque 
solvendi  in  cœlo  et  in  terra  nobts  divinitus 
collala^  àpretiosi  corporis  et  sanguinis  Do- 
mini  perceptione,  et  à  societale  omnium  chri^ 
stianorum  separamus  et  a  liminibus  sanetœ 
matris  ecclesiœ  in  cœlo  et  in  terra  excludimus^ 
et  excommunicatum  et  anathematizatum  esse 
decernimus  ;  et  damnatum  cum  diabolo  et  an- 
gelis  ejus  et  omnibus  reprobis  in  ignem  ctter^ 
num  judicamus  ;  donec  à  Diaboli  laqueis  resi- 
piscat  et  ad  emendationem  et  pœnitentiam  re- 
deat^  et  Ecclesiœ  Dei  quam  tœsit  satisfaciat  ;- 
tradentes  eum  Satanœ  in  interitum  ignis  ut 
spiritus  ejus  salvus  fiât  in  Die  jwiicii.  Le» 
assislantsrépondentzFtal,  Ftar,  Fiat. 

«  C'est  pourquoi  par  le  jugement  du  Dieu 
«  tout  puissant  Père  et  Fils  et  Sainte-Esprit, 
c  et  de  saint  Pierre,  prince  des  apêtres,  et  de^ 
et  tous  tes  saints,  ainsi  que  par  notre  propre- 
«autorité,  quelque  indigne  que  nous  en* 
«  soytons,  et  par  la  puissance  que  nous  avons' 
«reçue  de  Dieu  de  lier  et  de  déliersurla  terre* 
«-et  dans  le  ciel,  nous  décrétons  l'anathème  er 
«'l'excommunication  contre  un  fe/,  ainsi  que" 
«  contre  tous  ses  complices  et  partisans,  après* 
«  l'avoir  séparé  de  la  participation  au  corps^ 
«  et  au  sang  de  Jésus-Christ,  retranché  de  la- 
«  société  de  tous  les  chrétiens  et  do  sein  dcr* 
«  notre  sainte  mère  l'Eglise,  tant  dans  le  ciel* 
«que  sur  la  terre;  nous  portons  contre  lui* 
«  un  jugement  de  damnation  en  société  du  - 
«  diable  et  de  ses  angc9,  et  le  vouons  aux  feux 
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«éternels,  jusqu*à  ce  qu'il  parvienne  à  s'é-* 
c  chapper  des  filets  da  démon,  qu'il  revienne 
«  i  pénitence  et  amendement,  et  satisfasse 
«  l'Eglise  qa'il  a  offensée,  le  livrant  à  la  peine 
c  du  feu,  que  lui  fera  souffrir  5atan,  afln  que 
c  son  âme  puisse  être  sauvée  au  grand  jour 
c  du  jugement.  » 

Les  aouze  prêtres  répondent  trois  fois  : 
Qu'ainfi  soit  fait K.  ».  Aussitôt  Tévéque  et  les 
prêtres  jettent  à  terre  les  cierges  allumés 

Itt'ils  tenaient  en  main.  Ensuite  on  publie 
ftns  les  paroisses  de  la  ville  et  même  dans 
les  diocèses  voisins  la  sentence  d'excommu^ 
nieatiofi  el  le  nom  de  i'exCommunié,  afin  que 
tout  le  moMto  l'évite  et  se  garde  bien  de  corn*- 
muniqoer  avec  loi  pour  ne  pas  encourir  le 
cas  de  Vexcomfmmieaiion  mineure. 

A  la  suite  de  ce  Rit  d'exeommunicaiion 
que  le  seul  nom  du  Pontifical  romain  dont  il 
est  extrait  doit  nous  faire  considérer  comme 
très-respeclabie,  nous  plaçons  une  formule 
d'excommunieaiion^  lae  par  lé  diacre  sur  le 

i'ubé  de  TEvangile,  au  deuxième  Concile  de 
iimoges  tenu  en  1030.  Nous  nous  contentons 
de  la  donner  en  français,  telle  qu*on  la  trouve 
dans  l'faistoire  ecclésiastique. 

«  Par  rautorité  de  Dieu  le  Père,  le  Fils  et  le 
«  Saint-Esprit,  de  sainte  Marie  mère  de  Dieu, 
«  de  saint  Pierre,  de  saint  Martial  et  des 
«  autres  apétres,  nous  évéques  ici  assemblés, 
«  au  nom  de  Dieu,  savoir:  A j mon, archevêque 
«  de  Bourges  ;  Jourdain,  évéque  de  Limoges; 
«  Etienne ,  du  Puy  ;  Rançon  ,  d'Auvergne 
«  (Clermont)  ;  Ragamond ,  de  Mende  ;  Emile, 
«  d'Albi  ;  Deut  Dedit^  ou  Dieudonné ,  de  Ca- 
«  hors  ;  Isambert ,  de  Poitiers  ;  Amaud ,  de 
«  Périgueux  ;  Robin,  d'AngouIème;  nous  ex*- 
«  communions  les  nobles  et  autres  gens  de 
«  guerre  du  diocèse  de  Limoges  qui  refusent 
«  ou  ont  refusé  i  leur  évéque  la  paix  et  la 
«  justice  qu'il  demande.  Qu'eux  et  leurs  fau- 
«  leurs  soient  maudits.  Que  leur  demeure  soit 
«  avecCaïn,  Judas, Dathan  et  Abiron,  qui  ont 
a  été  engloutis  tout  vivants  dans  Tenfer  i  et 
«  de  même  que  ces  lumières  sont  éteintes  à 
«  nos  yeux»que  leur  joie  soit  éteinte  aux  y  eut 
«  des  anges,  à  moins  qu*avant  la  mort  ils  ne 
a  viennent  à  résipiscence  et  ne  se  soumettent 
c  au  jugement  de  leur  évéque.  n  A  l'inbtîmt 
les  évéques  et  les  prêtres  qui  tenaient  dc^s 
cierges  alluma  les  jetèrent  par  terre,  en  di* 
sant:  «  Que  leur  lumière  s  éteigne,  comme 
«  s^cteint  la  lumière  de  ces  cierges.  » 

Nous  lirons  d*un  ouvrage  remarquable  in- 
titulé: Etat  présent  de  l'Eglise  grecque,  par 
le  chevalier  Ricaut,  anglican,  la  formule  d'ex* . 
eommunicalion  qui  est  en  usage  chez  les 
orientaux.  L'auteur  cile  le  texte  f^rec  et  en 
donne  la  traduction  suivante  :  «  S'ils  ne  res^ 
«  tituent  pas  à  autray  ce  qui  luy  appartient 
«  et  s'ils  ne  l'en  remettent  pas  paisiblement 
«  en  possession ,  ou  s'ils  souffrent  qu'il  le 
«  perde  :  qu'ils  soient  séparés  de  i^Êtcrnel 
«  nostreDieu  et  créateur  ;  qu'ils  soient  mau- 
«  dits  ;  qu'ils  ne  puissent  obtenir  de  pardon, 
«  et  qu'ils  demeurent  indissolubles  après  leur 
«  mort  tant  dans  ce  siècle  qu'au  siècle  à  ve^ 
«  nir.  Que  le  bois,  les  pierres  et  le  fer  se  dis- 
«  soudent; mais  qu'ils  ne  le  puissent  j<imaist 


«  Qu'ils  héritent  de  la  lèpre  de  Gchazi  et  de 
c  la  confusion  de  Judas,  que  la  terre  s'ouvre 
«  et  les  engloutisse  comme  Dathan  et  Abiron. 
«  Qu'ils  gémissent  et  soient  toujours  trem-» 
«  blants  sur  la  terre,  comme  Caïn,  et  que  l'ire 
c  de  Dieu  soit  sur  leurs  testes  et  sur  leurs 
«  visages.  Qu'ils  ne  voyent  rien  des  choses 
«  qu'ils  souhaitent  ;  et  qu'ils  mendient  leur 
«  pain,  tout  le  reste  de  leurs  jours.  QuMl  y 
«  ait  malédiction  sur  leurs  ouvrages,  sur  leurs 
ce  biens ,  sur  leur  travail  et  leurs  services  ; 
«  qu'ils  ne  produisent  aucun  effet ,  qu'ils 
«  n'ajrent  aucun  succès  et  soient  soufflés  e' 
«  dissipés  comme  la  poussière.  Qu'ils  soient 
ce  maudits  de  la  malédiction  des  saints  et 
«  justes  patriarches,  Abraham,  Isaac  et  Ja- 
c  cob;  des  trois  cent  dix-huit  saints  oui  furent 
c  les  pères  du  Concile  de  Nicétf  et  aes  saints 
«  autres  Conciles.  Et  estant  hors  de  l'Eglise, 
cr  que  personne  ne  leur  administre  les  choses 
«  de  l'Eglise ,  que  personne  ne  les  bénisse, 
«  que  personne  n'offre  de  sacrifice  pour  eux, 
#  que  personne  ne  leur  donne  le  pain  bénit, 
«  que  personne  ne  mange,  ne  boive,  ne  Ira-» 
c  vaille  et  ne  s'entretienne  avec  eux.  Et  après 
«  leur  mort ,  que  personne  ne  leur  donne  la 
«  sépulture ,  sur  peine  d'être  dans  le  mesmo 
«  estât  d'excommunication ,  sous  lequel  ils 
«  demeureront  jusqu'à  ce  qu'ils  ayent  accom- 
«  pli  les  choses  qui  sont  escrites  dans  cette 
«  sentence.  » 

Cette  excommuntcalton  est  fulminée  publi** 
quement  par  l'évéque  ou  le  popb,  après  la 
Messe,  et  aussitôt  qu'elle  est  Ine,  on  éteint  la 
bougie  ou  chandelle.  Il  ne  peut  nous  appar- 
tenir d'examiner  si  les  Grecs  abusent,  comme 
on  le  leur  reproche,  de  cette  arme  spirituelle, 
en  excommuniant  pour  de  légers  motifs  vi 
très-fréquemment.  Ce  blâme  a  été  adressé 
bien  souvent  à  l'Eglise  Occidentale,  mais  par 
des  hommes  qui  étaient  dans  une  ignorance 
réelle  ou  feinte  de  l'état  des  choses  et  des  es- 
prits dans  les  siècles  où  l'Eglise  usait  de  et 
droit  de  répression.  Depuis  que  le  vol  et  les 
injustices  de  tout  genre  sont  punis  par  la  loi 
temporelle  exîste-t-il  moins  d'abus  et  do 
scandales  ?  qui  ne  craint  pas  Dieu,  ne  craint 
guère  les  hommes 

n. 

VABiérâs. 

Devant  nous  borner  ici  au  Rit  de  Vexcom^ 
municalion ,  nous  renvoyons ,  pour  d'autres 
détails,  aux  articles  âbsolotion,  absouib, 

PéNITEHCK. 

Le  treizième  Ordre  romain  parle  de  l'ex- 
communication  solennelle  qui  est  prononcée 
par  le  pape ,  le  Jeudi  saint.  Selon  cet  Ordre 
le  chapelain  pontifical  lit  la  formule,  et  le 
cardinal  diacre  fait  l'exposition  des  motifs. 
Arrivent  ensuite  plusieurs  ecclésiastiques 
portant  des  cierges  allumés.  Le  pape  en  tient 
plusieurs  à  la  main,  et  chaque  cardinal  et 

Îrélat  en  a  un.Au  signal  donné,  chacun  pose 
terre  ^n  cierge  en  l'éteignant  et  en  disant 
en  même  temps  :  Prœdictos  omnes  exeommu* 
nicamus  :  «  Nous  excommunions  tous  ceux 
dont  on  a  prwoncé  les  noms.  9  Aussitôt  tou- 
tes les  clociics  sont  mises  en  branle  de  ma^^ 


ut 
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Dière  A  rendre  des  sons  confoi  cl  désordoo* 
nés  «  êine  ordifu.  Ce  cérémonial  eti  identique 
avec  celui  de  Vexeommunieaiion  exprimée 
dans  la  Bulle  t  In  coina  Domini  (  Voyêx  pour 
eelle-ei  VarlicU  bijllbj. 

Le  peuple  avait  ajouté  d'autres  signes  de 
malédiction  A  Tanathème  lancé  par  r£glise. 
Kn  quelques  pays,  on  portait  une  bière  devant 
la  porte  de  la  personne  excommuniée»  on  je< 
tait  des  pierres  contre  sa  maison  •  on  vomis* 
sait  des  Injures  contre  elle.  Gela  se  pratiquait 
surtout  chez  les  Juifs  qui  usent,  selon  leurs 
lois»  de  ce  moyen  de  punition.  Quand  cela  a 
lieu,  la  synagogue  n*est  éclairée  que  par  des 
torches  qui  rendent  une  lueur  incertaine  et 
sinistre.  Le  rabbin»  au  son  d*un  cor»  anathé- 
matize  le  délinquant»  et  tous  les  assistants  y 
donnent  leur  assentiment»  en  disant  :  Amen. 

L'inhumation  d'un  excommunié  dans  un 
cimetière  bénit  est  un  cas  de  poliulion.  Le 
corps  doit  en  être  extrait  et  le  cimetière  ré- 
concilié. 

On  trouve  un  assez  grand  nombre  d'exem- 

ÏJes  é'exeommunicalion  portée  contre  des  dé- 
unis.  Gela  se  pratiquait  assez  fréquemment 
en  Afrique. 

Au  moyen  Age«  on  prononçait  Vexeommu  • 
nieaiion  après  TEvangile  »  quelquefois  cela 
avait  lieu  immédiatement  après  TKpltre»  par- 
ce que  certains  que  cela  regardait  s'empres- 
saient de  sortir  avant  l'Evangile  pour  ne  pas 
entendre  Vcxeommunieation. 

EXORCISME. 

Ce  terme  grec,  répond  au  latin  adjuruiio  , 
Il  s'applique  a  Tadjuration  que  TEglise  bit  au 
démon  de  sortir  d'un  corps  qu*ii  possède. 
Cette  adjuration  a  lieu  aussi  a  l'égard  des 
objets  insensibles.  Les  eororetmes  existaient 
chez  les  Juifs,  et  ilsavalent  pour  but  de  chasser 
les  démons.  Jésus-Christ  ledit  d*une  manière 
assez  évidente»  lorsque  parlant  aux  phari- 
siens qui  Vaccusaieut  de  chasser  les  démons 
par  la  vertu  de  Beelzébuth»  il  leur  adressa 
ces  parole  ;  Si  c'est  par  BcéUebulh  que  je 
chasse  les  démons»  par  qui  vos  enfants  les 
chassent-ils  ?  Les  Juifs  ne  pouvi^ient  donc 
opérer  cette  expulsion  que  par  le  nom  du 
TéritableDieu.  Jésus-Christ  délivra  plusieurs 

Kssédés»  et  donna  A  ses  apôtres  la  puissance 
chasser  les  démons  en  son  nom  :  In  nonU" 
ne  meo  dœmonia  ejicieni.  Il  est  certain  que 
cette  puissance  fut  exercée»  et  que  l'usage 
des  exorcismes  ne  s'est  introduit  dans  l'Eglise 
que  d'après  l'exemple  de  Jésus-Christ  et  ce- 
lui de  ses  disciples.  On  peut  donc  afDrmer 
que  Vexoreieme  est  d'institution  divine»  et 
qu'il  serait  centraive  au  doame  ealhplique 
de  le  taxer  de  vaine  et  puérile  soperstitloo. 
On  distingue  deux  sortes  d'ejvercîfiM  :  ce^ 
lui  que  nous  appelons  erdiiMrire  et  qui  est 
journellement  pratiqué  dans  radministration 
du  baptême  et  la  Eènédictîoa  de  l'eau  ;  et 
celui  qui  a  lieu  pour  la  délivrance  des  pos^ 
sédés  et  dans  quelques  autres  rares  circoo<^ 
stances  et  auquel  noue  donnons  le  nom 
i'exiraordinaire.  Nous  parlons  du  premier 
dans  rarttcie  uxrrtnu  et  dans  t^elui  asfkii- 


itoii.  Nous  devons  donc  nous  oceûper  sefd#* 
ment  du  second. 

Lorsuu'une  possession  du  démon  a  été 

constatée»  l'évéque  ou  le  prêtre  commis  par 

lui  A  cet  effet»  doit  se  préparer  A  l'exorctsine 

par  la  prière  en  demandant  au  Saint-Esprit 

le  secours  dont  il  a  besoin,  il  doit  aussi  pu<* 

rifler  entièrement  son  Ame  de  tout  péché  par 

une  bonne  contrition  et  le  sacrement  de  péi 

nitence.  S'il  est  possible»  Vexoreieme   doit 

avoir  lieu  dans  Teglise  ou  dans  tout  autre 

lieu  décent  »  si  l'énergumène  ne  peut  y  être 

conduit»  Vexoreieme  peut  se  faire  dans  la 

maison  même  et  loin  de  la  foule;  s'il  s'agit 

d'une  femme»  il  doit  y  avoir  quelques  autres 

personnes  du  sexe,  qui  soient»  autant  qu'il 

est  possible»  parentes  de  la  possédée.  LcsBi- 

tuels  tracent  beaucoup  d'autres  prescriptions 

que  nous  devons  omettre,  nous  avons  cxtraa 

du  Rituel  romain  le  cérémonial  de  cet  exor^ 

cisme. 

Le  prêtre  est  revêtu  d'un  surplis  et  d*uiie 
étole  violette»  il  place  les  extrémités  de  celle- 
ci  sur  le  cou  de  l'énergumène»  il  commence 
par  une  aspersion  d'eau  bénite»  et  puis  se 
met  A  genoux  pour  réciter  les  Litanies  des 
saints  jusqu'aux  prières  exclusivement;   il 
récite  I  antienne  :  Ne  remtatscoris»  Domine  , 
delieta  noslra  etc.,  elle  est  suivie  de  l'Orai- 
son dominicale   et  du  Psaume  cinquante- 
troisième  :  Detu  in  nomtae  \luo  etc.»  accom<- 
pagné  des  versets  ;  Setlimm  foc.  —  Esio  et 
—  Nikil  profieiai  inimicue,  —  Milte  eî.  — 
Domine  exaudi.  —  Dominue  vobiecum.  Le 
prêtre  récite  deux  Oraisons;  pendant  la  der- 
nière, il  fait  un  signe  de  croix  sur  l'énergu- 
mène» puis  il  fait  au  démon  le  commande- 
ment de  quitter  le  patient  par  la  vertu  des 
mystères  de  rincarnation»  de  la  Passion»  de 
la  Résurrection»  de  l'Ascension»  et  delà  des- 
cente du  Saint-Esprit,  ainsi  que  du  dernier 
avènement.  11  lit  sur  l'énergumène  les  Evan- 
giles suivants  :  In  prineipio  erai  verbum  » 
selon  saint  Jean  ;  Euntes  in  mundum  univers 
«um»  selon  saint  Marc»  Reversiaunt  eepluaginr 
la  duo^  selon  saint  Luc  ;  Erat  Jeeue  ejidene 
dœmonium.  selon  le  même;  ces  Evangiles  sont 
suivis  du  verset  :  Domine  exaudi  —  de  la  sa- 
lutation :  />omtffiMeafr(iCttm»et d'une  Oraison, 
puis  le  prêtre  impose  les  mains  sur  l'Energu  • 
mène  en  disant  :  ^.  Ecee  çrueem  Domini^  fu^ 
gite  parte»  advereœ.  i|.  Fteîl  leo  de  tribu  Judeu 
«  Voici  la  croix  du  Seigneur»  fuyez  yous  qui 
«  êtes  ses  ennemis.  Le  lion  de  la  tribu  deJu-» 
«  da  a  vaincu  ».  Il  récite  une  autre  Oraison, 
celle-ci  est  suivie  de  rf^rercismt  proprement 
dit  :  Exorcisa  te,  immundieeime  epiritue ,  le 

Jrétre  fait  d'abord  deux  lignes  de  croix,  puis 
la  fia  il  imprime  sur  le  front  de  l'énergo- 
mène  cinq  autres  signes  de  croix.  Une  autre 
Oraison  est  récitée»  vers  la  fin  de  lauuelle  le 

F  urètre  fait  un  signe  de  croix  sur  le  front  de 
*énergumène ,  ensuite  trois  sur  la  poitrine. 
Un  second  exoreieme  a  lieu  :  Adjuro  te,  eer- 
pêne  antique^  il  est  accompagné  de  signes  de 
croix  sur  le  front  et  sur  la  poitrine  de  l'é- 
nergumèoe.  Jjt  prêtre  commande  au  démon 
de  sortir  du  corps  du  possédé,  au  nom  de 
Dieu,  au  nom  de  chacune  des  trois  person- 
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nts,  aa  nom  de  la  croix  etc.  etc.  Chaeno  6é 
ce»  commandements  te  fait  par  on  signe  de 
croix»  le  nombre  de  ces  signes  est  de  ringt, 
à  cet  êxorcitme  snctède  une  Oraison  suivie 
d*an  troisième  et  dernier  exorcisme  pendant 
lequel  le  prêtre  fait  plusieurs  autres  signes 
de  croix;  si  la  délivrance  n*a  pas  lieu,  les 
mêmes  prières  et  exûreismes  recommencent. 
Le  Rituel  conseille  plusieurs  autres  e\er* 
rices  pieux  comme  l'Oraison  dominicale,  la 
Salutation  angéliaue,  le  Symbole,  le  Magni- 
ftcat^  le  symbole  de  saint  Athanase,  les  Psau- 
mes 90»  67,  69,  53,  117,  34,  30.  21,  2,  10, 
12.  Lorsque  le  possédé  est  délivré  on  récite 
une  Oraison  d'action  de  grâces. 

Le  PastoMl  du  diocèse  de  Paris  publié  en 
1786  présente  un  Rit  qui  dans  son  ensemble 
d  beaucoup  d'analosie  avec  celui  de  Rome  , 
mais  les  prières  et  Tes  Evangiles  dont  il  se 
compose  en  diflèrent  assez  considérablement: 
on  y  trouve  six  divers  exorcismes^  on  j  in- 
dique en  outre  la  récitation  des  Litanies  du 
saint  Nom  de  Jésus  et  de  la  sainte  Vierge  » 
ainsi  que  celles  des  Saints,  mais  ces  derniè- 
res» qui  sont  obligatoires  dans  le  cérémonial 
dn  Rituel  romain»  ne  sont  ici  que  facultati- 
ves et  désignées  à  la  fln  comme  prières  sup- 
plémentaires» une  assez  grande  variété  existe» 
sous  ce  rapport,  dans  d'autres  Rituels  diocé- 
sains. Nous  avons  dû  nous  borner  à  décrire 
succinclement  le  Rit  d'exorcisation  de  TE- 
glise  Mère. 

Le  Sacramentaire  gallican  dit  de  Robio  » 
contient  un  exorcisme  de  Thuile;  Exorcizo  te, 
spiritu»  immundissime ,  Per  Deum  Patrem 
omnipoîenlem  et  Jesum  Christum  Filium  ejus 
Dominum  nostrum,  ut  omnis  virtus  adversa^ 
rii,  omnis  exercitus  Diaboli^  omne  phantasma 
eradicetur  et  effugiat  ab  haecreatura  olei  ;  et 
$it  si  qui  ex  kae  creatura  olei  coniingitur , 
ubicumque  tfi  membris  illins  tetigerit  tel  per'- 
fusus  fuerit,  Domino  auxiliante^  benedictio- 
nem  percipiat  et  vitam  œtemam  percipere  me- 
reamur.  Une  prière  intitulée  :  Benedictio  olei 
vient  à  la  suite  de  cet  exorcisme.  Il  était  an- 
ciennement d'usage,  dit  Mabiilon  à  ce  sujet, 
de  faire  des  onctions  d'buile  bénite  sur  les 
malades,  et  les  évéques  n'entreprenaient 
Jamais  de  voyage  sans  en  être  munis.  Cette 
application  dliuile  était  indépendante  du  sa- 
crement d'Extréme-Onclion.  {Voy.  chrême, 
tour  les  exoreismes  que  l'évéque  fait  sur  les 
uîles  le  Jeudi  saint). 

Les  anciens  Missels  contiennent  aossi  des 
sortes  A'exorcismes  ou  ajljurations  contre  les 
orages»  le  tonnerre,  la  grêle,  les  animaux 
destructeurs  de  la  récolte ,  tels  que  les  sau* 
tcrelles,  les  chenilles.  Les  Rituels  modernes 
leur  donnent  le  nom  de  Bénédictions  ou 
prières. 

L'Eglhe  grecque  pratique  beaucoup  d'exar- 
tinnen  dont  quelques-uns  peuvent  être  cou* 
sidérés  comme  superstitieux,  surtout  parmi 
les  schismatiques.  On  peut  lire  le  /rat(^  des 
Superstitions,  par  l'abbé  Thiers,  qui  signale 
plusieurs  exoreismes  condamnés  par  l'Eglise. 

EXORCISTE, 
(royifi  wxBums  (oranss).) 
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EXTRÊME-ONCTION. 
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L'apétro  saint  Jacques,  dont  les  paroles 
connues  :  Infrmatnr  guis  in  vo6i>,  etc.,  éla* 
blissent  le  fait  de  l'insiitution  divine  de  ce  sa* 
crenient,  selon  l'interprétation  et  la  pratique 
constante  de  l'Eglise,  ne  lui  donne  aucun  nom 
spécial.  Mais  comme  il  s'administre  aux  ma- 
lades en  danger  de  mort,  et  que  sa  matière 
est  l'huile  sainte  dont  on  y  fait  l'onction,  \eé 
théologiens  lui  ont  donné  le  nom  de  sacre- 
ment de  YExiréme  -  Onction,  Néanmoins  , 
avant  le  onzième  siècle,  on  trouverait  difB- 
cilrment  le  nom  û'Extréme  avant  celui  d'On- 
c/ton,  quand  il  s\igit  de  ce  sacrement.  On  le 
trouve  plutôt  désigné  sous  le  nom  d'0/eumou 
d*Vnctio  infirmorum.  Il  est  certain  que,  dans 
les  premiers  siècles,rj? jtr/r^me-Onc^ion  n'était 
ordinairement  conférée  qu'aux  personnes 
dont  la  vie  n'avait  pas  été  très-exemplaire  et 
en  Taveur  desquelles  on  supposait  qu*il  fal- 
lait employer  tous  les  moyens  une  la  reli- 
gion fournit  pour  procurer  la  remission  des 
péchés.  On  ne  lit  pas  en  effet  dans  les  vies  de 
saint  Athanase,  de  saint  Basile,  saint  Gré- 
goire de  Nysse,  saint  Ambroise,  saint  Augu- 
stin, saint  Martin,  uu'ils  aient  reçu  ce  sacre- 
ment. Grancolas,  oe  qui  nous  empruntons 
cette  observation ,  fait  remarquer  qu  au  sixiè- 
me siècle  saint  Eugende  abbé  se  vovant  au 
moment  de  la  mort,  demanda  rfx/reme-OA- 
etion  par  humilité  et  qu*elle  lui  fut  secrète- 
ment administrée. 

L'ancien  usage  de  TEglise  était  d'admini- 
strer ce  sacrement  avant  le  viatique,  cela  est 
ftrouvépar  tous  les  anciens  monuments,  dont 
es  exemples  ne  peuvent  ici  être  cités.  Il  n'est 
donc  pas  conforme  à  l'esprit  de  l'Eglise  d'at- 
tendre que  le  malade  soit  à  l'extrémité,  car 
le  viatique  ne  peut  s'administrer  qu'à  une 
personne  qui  jouit  encore  de  toute  sa  con- 
naissance. Assez  souvent  les  malades  rece- 
vaient le  sacrement  d^Extréme^Onction  assis 
on  même  dans  TEglise.  Ce  ne  fut  guère  qu'au 
treizième  siècle  que  Ton  commença  de  con- 
férer VExlréme-Onction  aux  malades  qui 
étaient  à  toute  extrémité.  On  s'était  fausse- 
ment imaginé  que  la  personne  qui  avait  reçu 
ce  sacrement  ne  pouvait  plus  désormais  mar- 
cher nu-pieds,  née  matrimonio  ti/i,  ni  même 
user  de  nourriture;  et  l'Eglise,  par  une  sage 
condescendance  pour  les  ignorants ,  permit 
de  ne  le  conférer  qu'à  l'article  de  la  mort. 
C'est  alors,  sans  aucun  doute,  qu'on  donna 
à  ce  sacrement  le  nom  à' Extrême-Onction, 

Durand  de  Mende,  à  la  fin  du  treizième  siè- 
cle, donne  cependant  ce  dernier  nom  à  KOn«* 
ction  des  malades ,  mais  il  établit  des  condi- 
tions qui  ne  sont  plus  aujourd'hui  d'aucune 
valeur.  Selon  lui,  la  personne  qui  reçoit  ce 
sacrement  doit  être  ftgée  au  moins  de  dix 
huit  ans;  si  elle  l'a  reçu  d'un  évêque»  elle  nt 
peut  plus  une  autre  foisie  recevoir  d'un  prê- 
tre, et  jamais  deux  fois  dans  une  seule  an* 
née  ;  on  ne  doit  l'administrer  que  lorsque  la 
personnne  l'a  demandé  par  paroles  on  da 
moins  par  signes  ;  si  le  malade  recouvre  la 
santé,  les  parties  sur  lesquelles  l'Onction  a 
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été  faUc  doivent  être  lavées»  et  l'eaa  doit  être 
jetée  aa  feu.  Tout  cela  prouve  combien,  au 
treizième  siècle,  on  avait  4e  vénération  pour 
ce  sacrement. 

H. 
La  matière  et  le  ministre  de  ce  sacrement 
sont  indiqués  dans  les  paroles  mêmes  de  l'a- 
pôtre saint  Jacques.  L^nuile  bénite  par  Tévé- 
que  a  toujours  été  considérée  comme  la  ma- 
tière de  VExtréme-Onction.  Innocent  I,  dans 
sa  lettre  à  Decentius,  le  dit  d'une  manière 
Men  précise.  On  a  dit  que  la  discipline  de 
FEglise  Orientale  laissait  aux  prêtres  le  pou* 
voir  de  bénir  Thuile  des  inGrmes,  et  (|ue  le 
sacrement  conféré  avec  cette  huile  était  re- 
connu comme  valide.  Nous  lisons  néanmoins, 
dans  les  Questions  sur  la  liturgie  d'Orient^ 
insérées  dans  les  Voyages  liturgiques  dn  sieur 
de  Moléoo,  que  c'est  le  patriarche,  accom- 
pagné de  plusieurs  évéques  et  prêtres,  oui 
bénît  ou  consacre  les  saintes  huiles  tous  les 
trente  ou  quarante  ans.  Le  chevalier  Ricaut, 
dans  son  livre  intitulé  ;  Etat  présent  de  lE^ 
glise  grecque,  dit  que  Varchevéque^  ou  en  sa 
place  réveque,  en  consacre,  le  Mercredi  saint, 
une  quantité  suffisante  vour  toute  Vannée.  Il 
est  vrai  qu'il  y  a  chez  les  Grecs  deux  sortes 
d'Onction  pour  la  rémission  des  péchés  :  celle 
qui  se  fait  sur  les  malades,  et  qu'on  nomme 
KTXEAAiQN ,  huile  de  prière  ;  et  celle  qui  a 
lien  sur  les  personnes  valides ,  à  l'Eglise  t 
et  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  aumio-^ 

PISMON. 

La  forme  essentielle  est  dans  l'invocation 
du  nom  do  Seigneur  :  Jn  nomine  Domini  : 
Mats  les  paroles  où  celte  invocation  se  trouve 
ont  beaucoup  varié.  Elles  étaient  assez  sou- 
Tent  de  forme  indicative  ou  absolue,  quel- 
quefois déprécative.  Depuis  plusieurs  siècles 
la  forme  déprécative  est  seule  en  usage,  mais 
il  n'y  a  pas  complète  uniformité  dans  les  ter- 
mes. Le  Rituel  romain  contient  cette  for- 
mule :  Per  istam  sanctam  unctionem  et  sitam 
piissimam  misericordiam  indulgeat  tibi  Do^ 
minus  quidquid  per  {talem  sensum)  deliquisti. 
«  Que  par  cette  sainte  Onction  et  sa  pater- 
fl(  nello  miséricorde,  le  seigneur  vous  par- 
a  donne  les  péchés  commis  par  tel  sens.  »  En 
Cuisant  l'onction,  le  prêtre  figure  la  croix  sur 
le  sens  auquel  elle  est  appliquée. 

Une  bien  plus  grande  diversité  règne  dans 
les  prières  qui  précédent  ou  qui  suivent  la 
formule  sacramentelle.  Le  Rit  romain»  qui 
doit  servir  de  type  pour  l'Eglise  Occidentale, 
présente  trois  Oraisons  qui  suivent  l'asper- 
sion de  la  maison  du  malade,  et  qui  ont  pour 
but  de  demander  au  Seigneur  qu'il  veuille 
bien  lui-même  habiter  dans  cette  demeure, 
après  en  avoir  expulsé  les  puissances  inferr 
iiales.  Le  clerc  doit  réciter  ensuite  le  Confi- 
teor,  et  le  prêtre,  après  avoir  dit  Misereatur 
et  Indulgentiamt  invite  les  assistants  à  prier 
pour  le  malade  en  récitant  les  sept  Psaumes 
pénitentiaux  avec  les  Litanies,  on  de  toute 
autre  manière,  pendant  qu'il  administrera  le 
sacrement.  Puis  il  impose  ses  mains  en  réci- 
tant une  Oraison  dans  laquelle  il  invoque  la 
jtrès-sainte  Trinité  et  tous  les  saints,  les  an- 
f  es,  les  archanges,  les  patriarches,  les  prq- 


phètes,  etc.  Alors  il  eemmence  les  onctions. 
Il  termine  par  l'Oraison  dominicale,  plusieurs 
Versets  et  Oraisons,  dont  la  première  rappelle 
Tinstitution  de  ce  sacrement  et  renfernoie  le 
texte  entier  de  saint  Jacques.  Les  oactions 
s'y  font  sur  les  yeux,  les  narines,  la  bouche» 
les  oreilles,  les  mains  et  les  pieds.  L'onction, 
dite  ad  lumbos,  aux  reins>  est  toujours  omise 
dans  les  fommes  et  même  à  l'égard  des 
hommes  qu'on  ne  pourrait  remuer  sans  dan* 
ger. 

Plusieurs  diocèses  en  France  usent  d*ui| 
cérémonial  qui  leur  est  propre  et  qui  pré- 
sente des  différences  considérables  dans  ces 
Rites  accidentels.  On  conçoit  qu'il  nous  est 
bien  impossible  de  les  retracer.  Le  Rit  pari- 
sien s'écarte  beaucoup  de  celui  de  Rome  dans 
l'administration  de  ce  sacrement.  Nous  de- 
vons en  présenter  une  esquisse  en  Taveur 
de  ceux  qui  ne  le  connaissent  pas,  d'autant 
mieux  que  les  diocèses  qui  ont  adopté  ce  Ril 
pour  rOflBce  public  n'en  ont  point  pris,  en 

f;énéral,  les  cérémonies  sacramentelles,  Se- 
on  ce  Rit,  le  prêtre,  après  avoir  aspergé 
d'eau  bénite  la  maison  du  malade,  dit  plu* 
sieurs  Versets  suivis  de  l'Oraison  Exaudi^ 
dans  laquelle  il  prie  le  Seigneur  d'envoyer 
du  ciel  son  saint  ange  pour  visiter  et  proté-^ 
ger  celte  habitation.  Puis  il  ditTOratson  Do- 
mine  Deus  qui  per  apostolum  tuum  Jaco-- 
bum  etc.  qui,  selon  le  Rit  romain,  est  récitée 
après  les  Versets  qui  se  disent  après  les  on- 
ctions. CetteOraison  est  immédiatement  sui- 
vie des  Litanies  des  saints  et  de  plusieurs 
Versets  précédés  de  l'Oraison  dominicale.  Le 
prêtre  récite  trois  Oraisons  dont  une  seule 
se  trouve  dans  le  Rit  romain  :  Respice...  for 
mulum  vel  famulam  in  infirmitate,  etc.,  c'est 
la  deuxième.  Celle  qui  la  précède  :  Deits  qui 
famulo  tuo  Exechiœ,  etc.,  rappelle  le  miracle 
opéré  en  faveur  d'Ezéchias,  dont  la  vie  fut 
prolongée.  La  troisième  :  Deus  qui  facturée 
tuŒj  etc.,  demande  à  Dieu  la  guérison  du  ma- 
lade. Après  ces  trois  Oraisons,  le  prêtre  récite 
une  formule  d'absolution  déprécative  sur  le 
malade,  et  la  termine  par  une  seconde  lAbso- 
lulionem  et  remissionem  omnium  peceatorum 
tribuat  tibi  omnipotens  pius  et  misericors  Do- 
minus.  Les  oactions  commencent.  Elles  sont 
au  nombre  de  sept.  On  n'y  fait  aucune  men- 
tion de  celle  des  reins,  comme  au  romain, 
mais  la  cinquième  a  lieu  sur  la  poitrine,  aux 
hommes,  et  sur  le  devant  du  cou  aux  femmes. 
La  formule  d'onction  est  ainsi  conçue  :  Per 
istam  sacri  olei  unctionem  et  suam  piissimam 
misericordiam  indulgeat  tibi  Deus  quidquid 
peccasti  per  (talem  sensum).  Le  prêtre  recite 
ensuite  une  Oraison,  et  puis  il  prend  la  croix 
qu'il  montre  et  fait  baiser  an  ma,lade  et  lui 
en  donne  la  Bénédiction,  en  invoquant  les 
trois  personnes  divines.  Enfin  il  (ait  plu- 
sieurs questions  au  malade  sur  les  articles 
de  foi. 

III. 

VÂlIIÉTés. 

Quelques  Rituels  du  sixième  au  douzième 
siècle,  et  nominativement  celui  de  Théodul- 
phe  cvêque  d'Orléans ,  prescrivent  que  les 
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onclions  se  feront  pendant  sept  jour*  de  suite. 
Il  est  probable  que  chaque  fois  on  n  admtnt- 
strall  pas  le  sacrement,  mais  que  chacon  de 
ces  iouirs  était  consacré  à  une  onction. 

Le  nombre  de  ces  onctions  a  beaucoup  va- 
rié Le  Sacramentaire  de  saint  Grégoire  mar- 
aué  qu'on  les  faisait  d'a*>ord  sur  »«  fro"». 
nuis  aux  endroits  où  le  malade  ressentait  de 
la  douleur,  ensuite  entre  les  épaules,  au  cou 

et  sur  la  poitrine.  .  .     , 

Durand  dit  qu'on  ne  doit  pas  faire  les  on- 
ctions sur  les  épaules ,  parce  qu  elles  ont  été 
ointes  au  Baptême.  ,„  .  ,  ^  u  .•  j*. 
Dn  très-ancien  Pontifical  de  Cambrai  dé- 
siene  les  parties  suivantes  du  corps  comme 
devant  recevoir  les  onctions  :  le  sommet  de 
la  léle,  le  front,  les  tempes,  la  face,  les  sour- 
cils, l'Intérieur  des  oreilles,  le  hant  du  nez. 


"  Un  Statut  des  religieuses  Gibertines  an- 
alaises,  ordonne  que  pour  les  femmes  I  on- 
ction du  nombril  sera  remplac^  par  une  on- 
ction  autour  du  cou.  et  celle  du  gosier  par 
une  onction  au  menton.  ... 

Plusieurs  anciens  Rituels  portent  le  nom- 
bre des  onctions  à  quinze.  On  a  vu  que  le 
Rituel  romain  n'en  admet  que  sept.  On  voit 
partout  que  chacune  des  onctions  doit  se  faire 

en  forme  de  croix.  .    i    _  jcift  j:. 

Un  Rituel  de  Rouen,  imprimé  en  1640,  dU 
ane  le  prêtre,  avant  d'administrer  1  Extrême- 
Onelion,  doit  mettre  de  la  cendre  en  forme 
de  croix  sur  la  poitrine  du  malade,  et  en- 
suite, figurant  une  croix  sur  ces  cendres,  H 
doit  dire  :  Mémento,  homo,  qwa  fjolvtses  et 
in  Bulverem  reverteris.  Cette  pratique  de  la 
cendre  est  une  des  P>»»  anciennes  coutumes 
de  l'Enlisé  dans  la  cérémonie  de  /  Extrême- 
Onction.  Théodulphe,  qu»  nous  avons  cité, 
nrcxcrit  ce  Rit.  U  ordonne  même  qu  on  cou- 
che le  malade  sur  la  cendre  et  qu  on  lui  en 
mette  sur  la  léle  et  sur  la  poitrine.  Scion 
ce  que  prescrit  cet  évêque,  au  neuvième  siè- 
cle? le  prêtre  répandait  sur  le  malade  de  l  eau 
bénite  à  laquelle  avait  été  mêlée  de  l  huile 
des  infirmes,  et  récitait  :  .4«per</M  me.Pendant 
les  onclions.  le  clergé  chantait  des  Psaume» 
et  une  Antienne.  Les  onctions  étaient  au 
nombre  de  quinze,  dont  la  première,  faite 
entre  les  deux  épaules ,  figurait  une  grande 
croix.  11  fallait  trois  prêtres  pour  cette  ad- 
ministrallon.  Un  Concile,  tenu  en  850 ,  or- 
donnait que  le  prêtre  qui  était  seul  dans  une 
paroisse  convoquât  les  voisins ,  et  qu  il  se 
rendit  i  son  tour  i  l'inviUtion  de  ses  con- 

Il  fânt  dire  cependant  que  Irès-ancicnnc- 
inenl  un  seul  prôlre  a  suffi,  el  que  la  convo- 
calion  d'autres  prêtres,  quoique  plus  cou- 
forme  au  texte  :  Inducat  presbytères,  u  a  ja- 
m,iî5  été  regardée  comme  nécessaire  à  la  va- 
lidité de  ce  sacrement.  »,  A..S» 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu  il  élan 
Hlidledô  réitérer  YExtréine^OncUon.  Il  est 
vrai  qu'on  ne  doit  point  la  réitérer  dans  la 
nkàm9  maladie,  qurlque  longue  qu  dlo  puisso 


être,  mats  on  peut  Tadminislrer  en  diverses 
matadies,  autant  de  fois  que  cela  parait  utile. 
L'Eglise  a  frappé  de  ses  anathèmes  quelques 
indignes  prêtres  qui  exigeaient  de  Targent 
pour  V Extrême-Onction.  Certains  de  ces  mi- 
sérables avaient  réglé  qu'on  ne  devait  la  don« 
ner  qu'à  celui  qui  avait  au  moins  deux  va- 
ches on  leur  valeur.  Il  y  en  avait  qui  prélen 
daient  ft  rbéritage  des  draps  du  lit  des  ma- 
lades; plusieurs  supcrsUtions  venaient  encore 
se  mêler  aux  énormes  abus  que  provoquait 
ceUe  basse  cupidité. 

Les  Grecs  font  des  onctions  seulement  sur 
le  front,  sur  les  joues,  à  la  gorge,  et  aux 
mains  des  deux  côtés.  On  n'en  fait  point  aux 
narines,  à  la  bouche  et  aux  pieds.  Quand  cela 
se  peut»  ils  s'assemblent  sept  prêtres ,  plus 
fréquemment  trois ,  mais  ils  reconnaissent 
qu'un  seul  est  suffisant.  Le  papas  plonge  un 
peu  de  coton,  attaché  au  bout  d'une  pelito 
baguette,  dans  l'huile  sainte  et  en  fait  les  on- 
ctions. Il  récite  ensuite  cette  prière,  dont  le 
chevalier  Ricaut  a  donné  une  traduction  fi- 
dèle :  «  Père  saint,  médecin  de  l'âme  et  du 
corps,  qui  as  envoyé  ton  Fils  unique  Jésus- 
ci  Christ  Notre-Seigneur  pour  nous  délivrer  de 
«  la  mort,  guéris  ton  serviteur  de  toutes  ses 
«  infirmités,  tant  du  corps  que  de  l'esprit. 
«  Accorde-lui  ton  salut  et  la  grâce  de  ton 
«  Christ  par  les  prières  de  notre  très-sainlo 
«  Dame,  mère  de  Dieu  el  toujours  vierge,  par 
«  l'assistance  des  puissances  célestes ,  glo- 
«  rieuses  el  incorporées ,  par  la  vertu  de  la 
c  croix  vivifiante ,  par  l'assistance  du  saint 
c  et  glorieux  prophète  Jean-Baptiste,  précur- 
«  seur  de  ton  Fils,  el  par  celle  des  saints  et 
«  glorieux  apôtres,  des  martyrs  triomphant^î, 
«  des  saints  et  justes  Pères,  et  des  saints  et 
«  vivifians  Anargyres.  Amen.»  Les  anargyres» 
ou  médecins  sans  argent,  c'est-à-dire  gra- 
tuits, sont  les  saints  Cosme  et  Damien. 

Il  est  opportun  de  placer  ici  la  formule 
û' Extrême-Onction  qu'on  lit  dans  le  Sacra- 
mentaire de  saint  Grégoire-le-Grand ,  telle 
oue  la  donne  Grancolas  dans  son  ancien  Sof 
crameniair^  de  l'Eglise  :  Inungo  te  de  oleo 
sancto,  sicut  unxit  Samuel  David  tn  regem 
et  prophelam.  Operare  creatura  olei  in  nomiM 
Pairie  amnipotentis,  ut  non  lateat  illie  spiritus 
immundm,  n$que  in  membris  iliius,  sed  in  te 
habitet  virtus  Christi  altissimi  et  Spiritus  San- 
eti.n  le  t'oioade  l'huile  sainte»  de  même  que 
«  Samuel  oignit  David  pour  en  faire  un  roi  et 
«  un  prophète.  Créature  d'huile ,  opère  ton 
«  effet,  au  nom  du  Père  tout-puissant,  afin 
«  qu'ici  ne  se  cache  point  l'esprit  immonde. 
«  et  que  ses  membres  n'en  soient  pas  pos- 
«  sédés,  mais  qu'en  loi  habile  la  vertu  du 
«  Christ  très-haut,  et  de  l'Esprit-Saint.  » 

Celle  du  Missel  ambrosien  rapportée  par 
saint  Bonaventure,  telle  qu'elle  était  en  usa- 
ge de  son  temps,  se  trouve  dans  l'auteur  pré- 
cité '  Ungo  te  oleo  sanctificato,  m  nomme 
Pviris ,  et  Filii.  et  Spiritus  Sancti.  ut  more 
militis  uncti  prœparatus  ad  certamen  acrius 
possis  superare  potestates.  «  Je  t'oins  d'hune 
«  sanclifiéc  ,  au  nom  du  Père,  etc..  afin  que. 
n  semblable  à  un  athlète  disposé  pour  ua 


IJTUAGIE 

«  rade  combat»  tu  puUset  triompher detpuii* 
«  sances  ennemis.  » 

tJn  manuscrit  do  saint  Galien»  de  Tours, 
cité  par  D.  Marlène,  et  qui  a  aujourd'hui 
mille  ans  d'anliquilé,  présente  «  pour  r£x« 
Ir/me-^nc/ton,  des  Litanies  lrès*iongues«  que 
ron  récitait  après  les  sf'.pt  Psaumes  péniteu- 
tiauK.  Ces  Litanies  renieraient  les  noms  do 
deux  cent  quatre-vingt  saints,  sans  compter 

Christe,  ccelestls  medicInaPatris, 
Verus  humanxmedicuiisaluUii, 
ProTidae  plebis  nrecibuspoieiilcr 
Pande  nTorem. 


cATiioLiQuc.  ara 

Its  diverses  antres  Invocations  auxquelles  on 
rénond  :  Lib$ra  9um,  ou,  Te  togamut. 

Malgré  les  Justes  bornes  dans  lesquelles 
notre  plan  nous  prescrit  de  nous  renfermer» 
nous  iusérons  ici  une  hymne  tirée  d*un  poii- 
tlQcal  de  Narbonne,  au  huitième  siècle.  On 
la  chantait  après  VExtréme^Onction.  11  c^ 
probable  que  c'était  dans  des  administra* 
lions  solennelles  de  ce  sacrement  : 

«  0  Christ,  que  le  Père  a  établi  le  rèmMe  céleste,  vrai 
«  réparateur  du  salut  du  monde,  déployez  ?oire  puisunee 
«  en  exauçant  les  prières  de  votre  peuple  bieo-aimé»  épui» 
€  cbes  sur  lui  largemenl  vos  faveurs.! 


La  seconde  strophe  est  inexplicabley  et  a  été  sans  doute  mal  lue  par  D.  Martene.  Nous  m 
rinsérons  point  pour  cette  raison. 


Qua  potestate  manifestiis  eistans 
Mox  Pétri  socruin  febribus  Jaceniem 
Meguli  prolein,  pueruuique  salvas 
Ceuturiouis. 

Ferto  languenti  poputo  vigorem, 
ElOue  largam  ponulis  salutem, 
Pri:tlittis  uiore  solito  refunuans 
ViriiMis  a?grttm. 

Corporum  mortM»  animaeqae  aaua, 
Yuluerum  causis  adhibe  medebin* 
Ne  sine  fructu  cruciatus  «rat 
Oirpora  nostra. 

Omols  iinpulsus  periroens  reeedat. 
Oinnis  incuTïiUs  crucians  liquescat, 
Vigor  oi>talae  fovi^at  saluUs 
Membra  dolentis. 

Jam  Deus  nosiros  roiserato  fletns. 
Si  quilius  te  nunc  petlmus  mederi, 
Ut  luam  omnisrecubaus  medeUna 
Seniiataeger. 

<(iio  per  tnlata  mala  dum  teruatnr 
krudltorum  numéro  decori 
Gompoles  intrent  sociante  fmcUi 
Régna  polorum. 

Gioriam  psallat  dioras  ac  resuUel. 
Gloriam  dicat  canal  et  revolvat 
Nomiiii  irino  Deliaiis  oUm 
Sidéra  clamenL 
▲men. 

La  rude  poésie  que  nous  Tenons  de  placer 
sous  les  jeux  de  nos  lecteurs  offre  cependant 
à  la  piété  des  pensées  bien  dignes  des  siècles 
de  fol  qui  Tout  vue  éclore.  On  trouve  cette 
h jmne  avec  divers  changements  »  dans  quel- 
ques autres  anciens  Rituels.  Nous  ne  pou- 
vons garantir  la  pureté  du  texte  que  nous 
^vons  seulement  copié  dans  l'ouvrage  de 
D.  Martène  :  De  aniiquiê  Eccleiiœ  ritibw. 


«  Avec  cette  puissance  qui  a  éclaté  dans  vous  lorsque 
<  vous  avez  i^uéri  de  sa  lièTre  la  belle-mère  de  Pierre,  el 
«  avec  laquelle  vous  avez  rendu  la  santé  au  aisdu  ccoiu* 
tturion.i 

c  Accordez  aux  malades  la  santé,  verses  h  pleine  msln 
«  le  salut  du  corps  et  de  Ykaae  k  votre  (>eu|>ie,  et  selon  voire 
«miséricorde  ordinaire»  rendez  aux  (aibles  mortels  leur  vi« 
«  gueur  première.  » 

«  Guérisses  les  maladies  du  corps  et  de  rime,  apportez 
«  un  remède  aux  causes  de  nos  maux,  afin  que  ce  ne  soit 
«  pas  sans  utilité  que  la  douleur  consume  nos  corps.  » 

«  Que.  par  vous  toute  attaque  mortelle  cesse,  toute  Oèvrs 
«b«<flante  disparaisse,  que  la  rigueur  d*tine  guéri&on  dé» 
é  sirée  vienne  réconforter  les  membres  languissants.  » 

«  0  Dieu,  prenez  pidè  de  nos  pleurs,  dors  one  noni 
«  voui  conjurons  de  les  faire  cesser  aftu  que  tout  malade 
«  couché  sur  le  Ut  de  la  douleur  éprouve  le  soulagement 
«  de  votre  main  compatissante.» 

c  Faites  que  retirant  un  fruit  aalnts're  des  manz  dont 
«  ils  sont  aci^ablés,  vos  fidèles  instruits  par  la.  souffranea 
•  soiem  Jugésdigoesd'enirer  pour  toujours  dans  le  sein  de 
«  votre  céleste  royaume.» 

«  Que  dans  ce  royaume  le  cœur  de  ces  heureux  privf- 
«  légiés  de  vos  faveurs  puissent  un  Jour  chanter  et  répéter 
«  les  louanges  et  la  gloire'  «lu  triple  nom  de  h  Diviuilé  do 
c  concert  avec  les  astres.  • 

Amen* 

Nous  ne  devons  point  ici  nous  occuper  des 
règles  que  les  canons  ont  établies  sur  le  ml* 
nistre  du  sacrement,  pour  qu*il  soit  adminis* 
tré  d*une  manière  licite,  ni  sur  d*autres  points 
de  ce  genre  qui  sont  du  ressort  de  la  théolo^ 
gie.  La  partie  liturgique  pourrait  nous  four- 
nir encore  d*autres  détails,  dans  ce  paragra* 
phct  mais  notre  désir  doit  céder  à  la  règle 
que  nous  nous  sommes  imposée. 
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FABRIQUE. 

La  construction,  Tentrctlen  etTadminis* 
tration  temporelle  des  églises  étant  des  objets 
d'importance,  et  surtout  la  gestion  des  fonds 
en  terres  ou  en  revenus  ei^igt^ant  une  sur* 
veillance  active^  on  a  nommé  pour  y  donner 
des  soins  spéciaux,  des  administrateurs 
rboisis  parmi  les  paroissiens.  Mais  ce  con- 
seil a  pris  de  son  objet  principal,  qui  est  le 
loin  de  rédiflcation  et  des  réparations  du 
temple,  le  nom  de  /hôrtra,  fabrique.  Les  reve- 


nus et  les  dépenses  d*une  église  devant  être 
inscrits  dans  un  registre  ou  matricule,  les 
laYques  chargés  de  cette  fonction  en  ont  pris 
le  nom  de  marregliers,  marilierê  et  marguil* 
lien  du  nom  latin  matricularius^  qui  désigne 
celui  qui  tient  la  matricule  ou  registre.  De* 
puis  que  le  peuple  ne  présente  plus  les  of*' 
fraudes,  il  a  fallu  que  TEglise  y  pourvût  par 
les  revenus  qu*elle  perçoit.  Elle  fournH  donc 
par  le  canal  de  la  fabrique^  le  pain,  le  vin,  la 
cire,  le  linge,  les  ornements,  et  on  géoéral 
tout  ce  qui  est  nécessaire  au  culte.  On  penso 
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Men  qoe  cette  matière  ne  peut  être  traitée 
ici  avec  étendue,  puisquVile  rentre  dans  la 

fêrîsprudence  canonique,  et  même  dans  la 
gislation  civile.  £n  France,  le  décret  du 
31  décembre  1809  et  plusieurs  règlemeutâ 
postérieurs,  ont  fixé  les  attributions  de  cee 
conseils. 

Un  banc  est  assigné  dans  les  églises  aux 
membres  des  fabriquée^  et  il  porte  le  nom  de 
ban€  d*mitre  ou  banc  de  Vmuvre^  ce  qui  re- 
vient parfaitement  an  terme  de  fabrique,  c'est- 
à-dire  l'œuvre  de  la  construction  et  de  la  ré- 
faration  ou  conservation  des  temples.  A 
aris,  la  table  qui  est  au-devant  du  banc 
d*<puTre  est  ornée  d'une  nappe,  d'un  crncifis, 
et  de  chandeliers,  ce  qui  en  fait  une  sorte 
d'autel,  que  le  célébrant  ou  ofDciant  va  en- 
censer pendant  le  Magnificai.  Dans  les  an«* 
ciens  statuts  de  ces  conseils,  plusieurs  droits 
honoriQques  sont  affectés  à  ceux  qui  en  sont 
membres.  Ils  ont  exclusivement  le  droit  de 
porter  le  dais  sur  l'évéque  lorsqu'il  fait  son 
entrée  dans  une  paroisse  qo*il  visite,  et 
même  à  la  Procession  du  saint  Sacrement»  etc. 
Le  règlement  le  plus  complet  qui  existât  en 
France  avant  la  révolution  de  1791,  ^tait  ce- 
lui de  la  paroisse  de  Saint-Jean-en-Grève, 
à  Paris.  L'arrêt  du  parlement,  en  date  du 
â  avril  1737,  en  avait  homologué  les  dispo-^ 
sitions.  C'est  ce  règlement  que  le  décret 
de  1809  a  pris  pour  modèle,  en  ce  qui  pou- 
vait se  concilier  avec  la  nouvelle  législation. 
Il  j  a  plus  d'importance  qu'on  ne  pense  dans 
rétude  de  cette  partie  de  l'administration 
temporelle  des  Eglises.  Il  existe  plusieurs 
ouvrages  sur  cette  matière.  Nous  pouvons 
citer  celui  de  Mgr.  Affre,  archevêque  de 
de  Paris,  composé  lorsque  l'auteur  était  vi- 
caire général  d*Amiens,  le  Rituel  de  Belley, 
où  Mgr.  Dévie,  évêque  de  ce  diocèse,  a  con« 
signé  les  notions  tes  plus  claires  et  les  plus 
utiles  dans  la  pratique,  et  quelques  autres 
ouvrages  plus  récents.  Une  assez  longue  ex- 
périence dans  le  ministère  pastoral  nous  a 
appris  que»  principalement  dans  les  paroisses 
rurales,  le  curé  ne  saurait  trop  donner  de 
temps  à  cette  étude,  même  dans  l'intérêt  spi- 
rituel, pour  éviter  les  conflits,  malheoreuso- 
nent  trop  ordinaires  entre  l'autorité  reli-* 
gieuse  et  l'autorité  civile.  Le  bien  de  la 
religion  et  l'édiflcation  publique  se  rencon- 
trent toujours  dans  la  bonne  harmonie  qui 
existe  entre  les  deux  administrations.  Nous 
aurions  beaucoup  è  dire  sur  la  négligence 
d'un  trèS'-grand  nombre  de  curés  de  campa- 
cne  qui  ne  se  mettent  point  en  peine  de 
faire  régulariser  les  opérations  de  ces  con-» 
seils,  s'exposant  ainsi  à  d'odieux  soupçons 
sur  lenr  probité,  lorsqu'ils  se  rendent  per-* 
sonncllement  responsables  de  la  gestion  des 
revenas  de  lenr  Eglise ,  quelque  minimes 
que  puissent  être  ces  ressources.  En  ce  mo- 
ment surtout,  il  se  manifeste  quelques  vel- 
léités de  soumettre  au  contrôle  des  conseils 
Municipaux  la  gostion  temporelle  Jes  Egli- 
ses Noos  croyons  fermement  que  ce  seraM 
un  malheur  dont  un  ceil  prévoyant  ne  peut 
mêeonnattre  les  déplorables  réiultats,  et  que 
nous  n'avons  pas  besoin  de  signaler.  On 
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nous  pardonnera  ces  observations  qui  sor- 
tent manifestement  de  noire  plan,  en  faveur 
de  lenr  utilité  et  des  bonnes  intentions  qui 
nous  animent* 

FERIE. 

L 

L'expression  commune  pour  désigner  la 
repos  ou  cessation  de  travail  était,  chet  les 
Romains,  celle  de  /frta,  du  verbe  ftriarU  so 
reposer.  La  religion  chrétienne  employa 
d'abord  ce  terme  pour  indiquer  les  jours 
consacrés  à  son  culte.  C'est  pourquoi  le  pre- 
mier jour  de  la  semaine  fut  nommé  feria  do^ 
nimtco,  la  férit  du  Seigneur^  ou  simplemeni 
dominiean  en  sous-entendant /eno.  On  éten* 
dit  cette  dénomination  aux  (êtes  des  saints. 
De  là  est  venu  incontestablement  le  nom  de 
/bire,  qui  a  été  exclusivement  conservé  aux 
grands  marchés,  qui  se  formèrent  insensible- 
ment aux  jours  de  fêtes  ou  féria.  Aussi, 
presque  toutes  les  foires  portent  le  nom 
d'un  saint.  Telles  sont  les  foires  de  Saint- 
Martin,  de  Saint-André,  de  Sainl-Ger-« 
main,  etc.  Ces  jours  de  (été  attiraient  un 
grand  nombre  de  personnes  ;  et  comme  an- 
ciennement on  était  dans  Fusage  de  présen<« 
ter  pour  offrande  des  animaux  vivants,  de  la 
dre,  des  étoffes,  et  toute  sorte  de  denrées,  il 
se  rendait  à  ces  fêtes,  fériés  ou  foires  plu- 
sieurs marchands  de  ces  divers  objets.  Enfin 
la  piété  s'étant  ralentie,  la  principale  On  da 
ces  réunions  a  été  le  commerce,  qui  n'en 
était  autrefois  c|uela  partie  accessoire.  Ainsi 
c'est  à  la  religion  que  l'on  est  redevable  de 
ces  grands  marchés  oui  contribuent  à  la  pros- 
périté agricole  et  inaustrielle,  et  le  seul  nom 
de  foire  en  accuse,  sans  que  le  vulgaire  s'en 
doute,  la  véritable  origine. 

Dans  le  langage  liluraique,  aujourd'hui 
la  férié  est  le  contraire  de  la  fête  :  un  jour  do 
férié  est  celui  où  l'on  ne  célèbre  point  la 
mémoire  d'un  saint.  Le  nom  de  deuxième  fé* 
rie  a  été  donné  au  lundi,  celui  de  troisième 
férié  au  mardi,  et  de  même  jusuu'au  ven- 
dredi inclusivement,  qui  porte  le  nom  de 
sixième  férié.  Le  samedi  a  conservé  son  an- 
tique nom  de  eabbatum,  jour  de  sabbat.  Au 
moyen  âge,  on  se  servait  néanmoins  des 
noms  païens  pour  désijrner  les  jours  de  là 
semaine  dans  les  livres  aOlDce.  Ainsi  le  Mis» 
sel  de  Paris«  par  exemple,  en  Tannée  15«6, 
indique  le  Vendredi  saintipar  les  mots,  in 
die  vénerie  sancia*  Il  est  vrai  qu'encore  au- 
jourd'huii  dans  les  calendriers  français,ot  sur* 
tout  dans  le  Bref  français  pour  le  diocèse  de 
Paris,  ces  jours  sont  marqués  sous  les  déno- 
minations païennes  de  lundi,  jour  de  la  lune, 
mardi,  jour  du  dieu  Marst  mercredi,  jour  du 
dieu  Mercure,  ieudi,  jour  du  dieu  Jupiter, 
vendredi,  jour  de  la  déesse  Vénus,  samedi, 
jour  du  dieu  Saturne.  11  est  certes  bien  digne 
de  remarque  que  le  génie  infernal  qui  pré* 
sida  à  la  composition  du  calendrier  de  la  ré- 
publique de  92,  avait  supprimé  ces  désigna- 
tions païennes  pour  y  subsïtituer  Tordre 
numénque,prlmidi,duodi,  etc.,  premier  jour, 
second  jonr...  Mais  l'abolition  impie  de  la 
semaine,  qui  est,  nous  le  disons  sans  hési- 
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ter,d*m0tttalioii  divine,  révdia  les  chrétiens, 
qui  no  virent  dans  ces  noms  nouveaux,  fort 
innocents  en  eax*niémcs,  qu'une  innovation 
dictée  par  la  haine  que  ces  révolutionnaires 
professaient,  avant  tout,  pour  le  christia- 
nisme. 

On  attribue  assez  généralement  à  l'empe- 
reur Constantin  l'usage  de  donner  le  nom 
de  ftrie  à  chacun  des  jours  de  la  semaine, 
excepté  au  samedi.  La  fête  principale  des 
chrétiens  étant  celle  de  PAques,  fut  nommée 
ftria  pa»ehal%$.  Cet  empereur  ayant  ordonné 
que  toute  la  Semaine  pascale  fût  chômée, 
comme  le  jour  même,  on  donna  au  lende- 
main le  nom  ûe  ftria  êtcundo,  seconde  férié 
ou  fête  de  Pâques,  au  surlendemain  celui  de 
feria  tertia,  troisième  férié  ou  féte^  et  ainsi 
aux  autres  Jours.  Toutefois,  il  faut  ici  no 
pas  omettre  un  fait  :  c'est  que  Tertullien, 
dans  quelques  endroits,  donne  le  nom  ûefe-^ 
ria  qmrta,  férié  quatrième,  au  mercredi,  et 
relui  de  feria  sexta,  férié  sixième,  au  ven- 
dredi. Or,  comme  on  sait,  ceci  est  bien  anté* 
rieur  au  siècle  de  Constantin. 

IL 

La  Liturgie  distingue  plusieurs  sortes  de 
fériés.  Parmi  elles  il  s'en  trouve  qui  sont  su* 
périeures,  même  aux  fctcs  proprement  dites, 
et  qui  les  excluent.  Telles  sont  les  fériée  ma- 
jeures, comme  le  jour  des  Cendres  et  les 
trofs  derniers  jours  de  la  Semaine  sainte.  Les 
fériée  mineures  n'excluent  aucune  fête,  mais 
on  est  obligé  d'en  faire  Mémoire.  Telles  sont 
les  fériée  de  l'A  vent,  du  Carême,  des  Quatre^ 
Temps.  Les  fériée  communes  ou  simples 
sont  toutes  celles  qui  se  rencontrent  dans  les 
autres  temps  de  l'année,  et  qui  admettent 
les  fêles,  même  du  Rit  simple,  sans  qu'on  en 
fasse  Mémoire. 

On  comprend  que  nous  ne  pouvons  ici 
marquer  un  ordre  invariable  de  fériés^  puis- 
que les  divers  Rites  diocésains  ont  leurs  rè- 
5 les  à  cet  égard.  D'ailleurs  ce  serait  descen- 
re  aux  détails  exclusivement  rubricaires,  et 
nous  avons  pour  but  essentiel  les  origines 
liturgiques  [Voyez  fêtbs). 

Durand  nous  fait  connaître,  au  sujet  des/%^ 
rieSf  un  document  fort  intéressant.  Il  nous  dit 
que  sur  l'instance  du  célèbre  moine  Alcuin, 
précepteur  de  Charlemagne,  saint  Boniface, 
archevêque  de  May  ence,  statua  que  pour  con- 
fondre les  hérétiques»  qui  niaient  le  mystère 
des  trois  Personnes  en  Dieu, Tordre  des  fériée 
delà  semaine  fût  réglé  quant  à  TOfllce  ainsi 
qu'il  suit  :  A  la  première  férie^  la  Messe  était 
de  la  Trinité,  A  la  seconde,  de  la  Sagesse,  à 
la  troisième,  du  Saint-Esprit,  à  la  quatrième, 
do  la  Charité,  à  la  cinquième,  des  Anges,  à 
la  sixième,  de  la  Croix,  à  la  septième,  de  la 
sainte  Vierge.  Il  ajoute  que  la  secte  des  anti- 
trinilaires  s'étant  éteinte,  l'OfGce  de  la  se- 
maine fot  organisé  d'une  autre  manière,  en 
consrrvant  au  dimanche  ou  première  férie^ 
la  Mémoire,  ou  Office  spécial  de  la  Trinité. 
On  peut  lire  dans  l'auteur  les  longues  expli- 
cations qu'il  donne  au  livra  IV,  chapitre  1". 

Le  Bréviaire  de  Paris  ofTre  pour  rOtHco 
des  sept  férirs  un  ordre  ascétique  et  moral. 
Le  manaemcni  <fe  Charles  de  Vintimiltc,  im- 


primé en  tête  de  l'édition  de  1745,  rétablit 
ainsi.  LeDimanchc,ou  première  férié,  honoro 
spécialement  la  loi  d'Amour  que  Jésus-ChrisC 
est  venu  apporter  à  la  terre.  La  seconde 
férié  célèbre  la  charité  immense  de  Dieu 
pour  les  hommes.  La  troisième  rappelle  le 
précepte  de  Tamour  du  prochain.  La  qua- 
trième honore  la  vertu  d'espérance ,  et  la 
cinquième  celle  de  la  foi.  L'Office  de  la  cin- 
quième, <^ui  nous  retrace  la  Passion  et  la 
mort  de  Jesus-Christ,  fait  souvenir  de  la  pa- 
tience et  de  la  résignation  que  l'homme  doit 
pratiquer  dans  les  peines  de  la  vie.  Enfin,  la 
septième  est  consacrée  à  remercier  Dieu  des 
bonnes  œuvres  que  sa  grâce  nous  fait  opé- 
rer, et  de  la  récompense  qu'il  daigne  y  atla-^- 
cher.  Le  prêtre  qui  récite  avec  attention  l'Of- 
fice férial  de  la  semaine  y  trouve  ainsi  un 
aliment  A  sa  piété.  Les  Psaumes  sont  répartis 
pour  chacune  de  ces  fériée,  ainsi  que  les 
Répons,  les  Antiennes,  les  Versets  et  les 
Hymnes,  de  maniérée  présenter  Tobjet  dont 
on  y  retrace  le  mémorial. 

Nous  regrettons  que  les  nouvelles  éditions 
du  Bréviaire  de  Paris  n'aient  point  placé,  en 
tête  de  chaque  férié,  sous  peu  de  mots,  un 
précis  de  l'objet  de  l'Office.  Plusieurs  nou* 
veaux  Bréviaires  de  France  présentent  cet 
avantage  qui  est  bien  important,  surtout 
pour  de  jeunes  ecclésiastiques. 

IIL 

VARIÉTÉS. 

Chez  les  Chaldéens  catholiques,  on  distin- 
gue trois  sortes  de  fériée^  qu'on  appelle 
Khandra ,  Geza  et  cachecoul.  Les  fériée 
simples  y  ont  un  nom  qui  revient  à  celui  de 
joure  noire,  par  opposition  aux  autres  qui 
sont  les  jours  blancs.  Ces  derniers  ressem- 
blent assez  A  ce  que  les  anciens  appelaient 
les  jours  marqués  d'un  caillou  blanc,  alb^ 
lapillo, 

Durand,  que  nous  avons  cité  plus  hau(« 
raconte  un  fait  miraculeux.  Il  y  avait,  selon 
cet  auteur,  dans  la  ville  de  Constantinople, 
une  image  de  la  sainte  Vierge,  devant  la- 
quelle un  voile  était  habituellement  tiré;  mais 
au  soir  delà  sixième  férié,  après  Vêpres,  ce 
voile  s'élevait  miraculeusement  comme  s'il 
s'envolait  vers  le  ciel  et  découvrait  totale- 
ment rimage.  Après  les  Vêpres  du  samedi,  ou 
septième  Férié,  le  voile  descendait  pour  cou- 
vrir encore  l 'image  et  y  restait  jusqu'à  la 
sixième  férié  de  la  semaine  suivante.  Ce 
miracle  ayant  élé  bien  constaté,  on  statua 
que  désormais  la  septième  férié  serait  con- 
sacrée A  honorer  spécialement  la  sainte 
Vierge.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  miracle  el. 
de  l'époque  où  il  est  arrivé,  il  est  certain  que 
depuis  les  premiers  siècles  la  septième  férié 
a  été  consacrée  A  honorer  la  sainte  Vierge. 
Mais  au  dixième  siècle,  il  y  eut  un  progrès 
remarquable  dans  le  cuite  d*hyperdulie  rendu 
à  la  Mère  de  Dieu,  en  ce  même  ioor.  C'est 
alors  que  fut  institué  le  petit  Office  de  la 
Vierge.  On  infère  de  la  vie  de  saint  Udaltic, 
évêque  d*Augsbourg,  que  de  son  temps  on 
récitait  ce  petit  Office.  Urbain  IL  au  Concilo 
de  CIermoi\t,  enjoignit  aux  clercs  de  Le  réet^ 
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ter.  Le  cardinal  Bona.  cité  par  BenoU  XIV, 
dans  le  traité  de$  Fêtes,  déclare  qu'il  a 
trouvé  Tusage  de  réciter  les  Heures  de  la 
sainte  Vierge  antérieur  de  trois  cents  ans  au 
siècle  de  saint  Pierre  Damien,  et  cela,  non- 
seulement  dans  TEglise  latine»  mais  encore 
dans  TEglise  grecque.  Ce  dernier  auteur, 
dont  la  dévotion  envers  Marie  était  si  grande, 
explique  pourquoi  le  samedi  est  consacré  à 
la  vierge  :  <  Le  samedi,  sabbatum,  oui  signi* 
«  lie  repoêf  est  convenablement  destiné  i 
«  honorer  la  sainte  Vierge  :  car  la  sagesse  se 
,t  reposa  en  elle  comme  dans  un  lit  sacré  par 
•  le  mystère  de  Tlncarnation  du  Verbe.  » 
l  Voyez  h  paragraphe  Varié/ es  de  Varticle 
^BlJBBS  CàKONULBS  OÙ  nouê  parlofts  de  VOf- 
fire  de  la  Vierge.) 

Nous  trouvons  dans  Pouvrage  de  D.  Du«- 
breuil,sur  Paris,  une  singularité  qu  on  nous 
pardonnera  peut-être  de  transcrire  dans  cet 
endroit  :  «  On  dit  qu*un  pape  voulant  faire 
«  entrée  dans  Paris  au  jeudy,  pour  ce  qu'il 
«  pleut,  elle  fust différée jusques au  vendrcdy, 
«  auquel  jour,  pour  la  révérence  de  l'entrée, 
«  on  mangea  chair,  et  fust  nommé  jeudy,  et 
«  la  semaine  des  deux  jeudys.  »  C'est  ainsi 

3uè  l'auteur  explique  une  ancienne  épilaphe 
e  l'Eglise  des  cordelicrs  de  Paris  :  Hic  jacet 
Jfieolaus...  qui  obiit  anno  1338  dû  Dominica 
dtiofru5/ot7t5.,.aCi-git  Nicolas,  qui  mourut  en 
«  1338,  le  Dimanche  de  la  semaine  des  deux 
«  jeudis.  »0n  voit  au'â celle  époque,  comme 
beaucoup  plus  tard ,  les  fériés  portaient  les 
noms  païens  que  nous  leur  avons  conservés 
eu  français. 

FÊTE. 

h 

Un  jour  de  fête  est  un  jour  d'allégresse 
comme  l'exprime  le  terme,  Festa  dies^  jour 
de  jubilation.  Tous  les  peuples  ont  toujours 
eu  leurs  fêtes  ^  et  elles  avaient  pour  but  de 
remercier  la  Divinité  de  quelque  faveur.  Un 
repas  succédait  à  l'accomplissement  du  de- 
voir sacré,  et  d'où  peut  môme  dériver  parmi 
nous  le  nom  de  festin,  si  ce  n*est  de  celte 
'coutume  qui  en  elle-même  n'a  rien  de 
blâmable?  Personne  n'ignore  d'ailleurs  que 
les  sacrifices  étaient  naturellement  suivis 
d*un  repas  ou  festin. 

La  loi  de  nature  a  eu  ses  fêles.  Noé, 
échappé  au  déluge  universel,  élève  un  autel 
et  immole  des  victimes.  Abraham,  en  mé- 
moire d'une  apparition  du  Seigneur,  érige 
également  un  autel.  Isaac,  Jacob  en  font  de 
même.  La  loi  de  Moïse  ordonne  la  célébra- 
tion de  trois  grandes  fêtes  :  celle  de  Pâques, 
pour  immortaliser  la  protection  miraculeuse 
de  Dieu  dans  le  passage  de  la  mer  Rouge; 
celle  de  la  Pentecôte,  en  mémoire  de  la  pro- 
mulgation de  la  loi,  sur  le  mont  Sinaï;  enfin, 
celle  des  Tabernacles,  comme  souvenir  des 
({uarante  ans  passés  dans  le  désert.  Il  faut  y 
joindre  les  néoménies,  ou  nouvelles  lunes, 
iiutre  le  sabbat. 

Il  convenait  éminemment  au  christianisme 
de  consacrer  par  des  fêtes  les  grands  événe- 
ments de  la  Uédemplion  du  ^enrc  humain, 
i^'est  ce  qu*il  a  fail  dés  le  premier  siècle.  Les 
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apôtres  ont  établi  -le  dimancbe  à  la  plaça  da 
sabbat  pour  honorer  la  résurrectian  de  leur 
divin  Maître.  La  Pentecôte  et  les  autres  so-* 
lennités  principales  remontent  A  la  même 
époque,  comme  nous  le  disons  en  son  lieu. 
Le  jour  de  la  mort  d'un  saint  confesseur,  les 
fidèles  se  réunissaient  sur  son  tombeau,  on 
y  disait  la  Messe  et  on  célébrait  par  une  joie 
toute  chrétienne  la  victoire  que  le  martyr 
avait  remportée  par  la  vertu  de  sa  foi.  Dana 
la  suite  et  à  mesure  que  la  religion  chré- 
tienne prenait  de  l'accroissement,  le  nombre 
des  fêtes  augmenta,  et  l'on  ne  peut  nier  qua 
l'Eglise  n'ait  le  droit  d'en  établir  comme  elle 
a  le  droit  d'en  supprimer. 

IL 

Parmi  les  fêtes,  les  unes  sont  mobilee^ 
c'est-â-dire  varient  de  quantième,  telles  que 
Pâques,  l'Ascension,  la  Pentecôte,  la  Trinité^ 
la  Fête-Dieu  ;  et  c'est  la  première  qui  règle 
le  jour  de  la  célébration  des  autres.  Toutes 
les  autres  fêtes  se  célèbrent  au  même  quan- 
tième tous  les  ani,  comme  la  Circoncision, 
TEpiphanie,  etc. 

On  appelle  fêtes  cardinales  celles  qui  sont 
suivies  d'un  certain  nombre  de  dimanches» 
telles  que  l'Epiphanie,  Pâques  et  la  Pente- 
côte» parce  que  c'est  sur  elles  que  roule  pour 
ainsi  dire  toute  l'économie  de  l'OfOce  divin 
de  ces  dimanches. 

Certaines  fêtes  sont  chômées  ou  d'obliga* 
tion,  comme  le  Dimanche,  quel  que  soit  le 
jour  où  elles  tombent.  Le  plus  grand  nombre 
des  fêtes  n'emporte  aucune  obligation  d'en*? 
tendre  la  Messe  et  de  cesser  le  travail  ser^ 
vile. 

Sous  le  rapport  de  la  plus  ou  moins  grande 
solennité  avec  laquelle  on  célèbre  les  fêtes^ 
il  y  a  diverses  catégories.  Celles  des'  orinci- 
paux  mystères  ont  le  premier  rang,  et  eu 
cénéral  toutes  celles  qu  on  appelle  fêtes  de 
Noire-Seigneur.  Le  second  rang  est  assigné 
aux  fêtes  delà  sainte  Vierge.  Le  troisième  à 
celles  des  Apôtres  et  Evangélistes.  Les  Fêtes 
des  autres  saints  sont  au  quatrième  rang. 
Cependant,  lorsque  celles  de  la  sainte  Vierge 
et  des  saints  ont  un  degré  particulier  d'im- 
portance, soit  à  cause  du  mystère,  soit  parce 
qu'elles  sont  la  solennité  votive  d'une  Eglise, 
on  les  célèbre  avec  autant  de  pompe  oue  les 
premières.  11  en  est  même  de  celles  deNotrc*» 
Seigneur,  qui  ordinairement  sont  solenni- 
sées  avec  moins  d'appareil  que  certaiues 
fêtes  dos  trois  autres  catégories. 

III. 

VARIÉTÉS. 

Les  fêtes  sont  classées,  dans  le  Rit  romain, 
en  sept  degrés,  qui  sont  :  Le  double  de  pre- 
mière classe,  le  double  de  deuxième  classe, 
le  double-majeur,  le  double-mineur,  le  dou- 
ble, le  semi-double  et  le  simple.  Ces  degrés 
fiortcnt  d'autres  noms  dans  les  Kits  particu- 
iers.  Ainsi  â  Paris,  l'annuel,  le  solennel- 
majeur,  le  solennel-mineur,  le  double-ma- 
jeur, le  double-mineur,  le  semi-double  et  le 
simple,  correspondent  aux  mêmes  degrés  du 
Rit  romain.  Au  dix-neuvième  siècle,  on  s'est 
créé,  dans  ce  dernier  diocèse,  une  nuance 
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prnKifte  Imperceptible  defestivitéeii  établis* 
•ant  rannoel^mineur.  Miens  yalait,  à  notre 
avtSy  ronserver  la  classification  septénaire 
<|vi  avait  le  précieuT  avantage  de  concorder 
avec  la  Liturgie  purement  romaine,  sauf  les 
trois  premières  oénominations.  Est-il  facile, 
dans  la  célébration,  de  distinguer  Tannuel-' 
majenr  de  rannaeUmineur  ? 

Le  concordat  de  1802  n'admet,  cour  la 
France,  que  quatre  félts  obligatoires  au 
Jour  même  où  elles  tombent,  Noël,  TAscen- 
sion,  TAssomption  et  la  Toussaint.  Quatre 
autres  sont  remises  au  dimanche  suivant  t 
L*iipiphanie,  la  Fête-Dieu,  Saint-Pierre  et  la 
Fête  du  Patron. 

Noo4  traitons  de  chacune  des  fête$  dans 
des  articles  spéciaux. 

Les  fiiti  ont  toujours  été  considérées 
comme  des  Jours  où  une  joie  pure  et  chré- 
tienne devait  régner.  C'est  pourquoi  les  ana* 
rhorètes,  même  les  plus  rigidrs,  se  permet* 
talent  un  petit  adoucissement.  Il  était  défen- 
du de  jeûner  ces  jonrs-là.  Nous  avons  retenu 
ces  anciennes  coutumes,  et  la  permission 
d*oser  d'aliments  gras  le  jour  de  Noël|  auand 
la  féu  arrive  un  vendredi  ou  un  samedi,  en 
est  un  vestige.  Il  est  même  dit,  dans  la  Vie  de 
saint  Benoit,  qo*un  saint  prêtre  lui  apporta, 
le  jour  de  Pâques,  de  quoi  faire  un  meilleur 
repas  que  de  coutume. 

Certaines  fêUi  ridicules  et  scandaleuses 
s'étaient  introduites  dans  quelques  Eglises 
en  des  temps  peu  éclairés.  Telles  sont  la  téu 
des  fines  et  celle  des  fous  ou  des  sous-dia- 
cres.  Celle  des  lues  était  une  représentation 
de  quelques  événements  de  l'ancienne  loi,  et 
l'Ane  de  Balaam  surtout  y  figurait.  Moïse, 
les  prophète»,  2acbarie,  sainte  Elisabeth, 
saint  Jean-Baptiste,  et  même  le  poëte  Vir- 
gile, à  cause  de  la  quatrième  de  ses  églogues, 
Karaissaient  en  habits  fort  bizarres.  C'est  i 
ouen  que  se  eéléhrait  cette  pieuse  masca- 
rade, dans  la  cathédrale.  A  Beauvais,  la  féu 
de  l'Ane  était  encore  plus  indécente.  On  pré- 
tendait y  représenter  la  fuite  de  Jésus-Christ 
en  Egypte.  On  choisissait  la  plus  belle  fille, 

Jn'on  faisait  monter  sur  un  Ane  ;  elle  portait 
ans  ses  bras  un  jeune  enfant,  et  le  cortège 
3 ui  était  formé  du  clergé  et  do  peuple,  con- 
uisait  à  Saint-Etienne  Tanimai  et  sa  mon- 
ture. On  les  plaçait  dans  le  Sanctuaire,  du 
côté  de  l'Evangile.  V Introït,  le  Kyrie,  le 
Gloria,  le  Credo,  étaient  terminés  parle  cri 
imitatif  de  celui  do  l'Ane  :  Hin-han  I  La  Ru- 
brique de  cette  Messe  porte  que  Vite  tniêsa 
est,  et  la  réponse  Deo  gratias  seront  suivis 
du  même  cri  trois  fois  répété.  Nous  ne  croyons 
pas  devoir  rapporter  ici  la  Prose  qui  se 
chantait  et  où  les  qualités  de  l'Ane  étaient 
exaltées.  Nous  rougissons  même  de  ce  que 
nous  en  avons  dit,  et  nouS  nous  bêlons  ua* 
jouter  que  l'autorité  ecclésiastique  mit  un 
zèle  constant  A  supprimer  ces  fêles  aux- 
quelles une  superstition  populaire  depuis 
longtemps  enracinée  attachait  une  p^rande 
importance.  Le  mois  de  janvier  étaitl'epoque 
de  ces  roliea. 

La  fétê  dite  des  fous  avait  tien  aussi  en  ce 
mots*   On  la  célébrait,  suivant  Beleth  qui 


écrivait  vers  la  fin  du  douzième  necle,  le  jour 
de  la  Circoncision  ou  de  l'Epiphanie.  Quatre 
chœurs  de  danseurs  se  formaient  dans  l'é»! 
glise.  Le  premier  était  composé  de  diacres,  le 
second  de  prêtres  •  le  troisième  de  minorés 
ou  tonsurés,  le  quatrième  de  sous-diacres. 
Aprè^  la  danse  on  élisait  un  évêque  des  fouS 
qui  présidait  surtout  au  repas  qui  avait  liea 
en  ce  jour  et  où  les  règles  de  la  tempérance, 
comme  on  pense  bien  ,  n'étaient  pas  obser- 
vées. Cette  fêle  avait  encore  lieu  à  Viviers  an 
commencement  du  quinzième  siècle.  Enfin 
les  conciles  et  les  papes  réussirent  dans  IV.n- 
treprise  si  souvent  tentée  de  supprimer  cel 
impertinentes  momeries. 

En  France,  le  nombre  des  fêtes  d'oblieation 
a  souvent  varié.  Voici  celles  que  le  Concile 
de  Mayenre  ordonnait  de  célébrer,  an  com* 
tnencemeni  du  neuvième  siècle  :  PAques  et 
toute  la  semaine ,  l'Ascension,  la  Pentecêta 
et  toute  la  semaine,  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
saint  Jean-Baptiste,  l'Assomption, la  Dédicace, 
saint  Michel,  saint  Rémi,  saint  Mariin,  saint 
André,  Noël  et  les  quatre  jours  suivants , 
rOctave  du  Seigneur,  c^st-A-dire  la  Circon* 
cision,  TEpiphanie,  la  Purification,  toutes  les 
fêtes  des  saints  dont  on  a  des  reliques ,  et  la 
Dédicace.  Ce  Concile  est  de  813. 

On  ne  sera  pas  surpris  de  ne  pas  trouver 
ici  quelques  fêtes  qui  sont  aujourd'hui  célé- 
brées avec  solennité,  telles  que  la  Fête-Dieo« 
la  Nativité  de  la  sainte  Verge,  etc.,  lorsqu'on 
saura  qu'A  cette  époque  elles  n-étaient  pas 
encore  instituées.  On  peut  consulter  ce  que 
nous  en  disons  dans  cet  ouvrage. 

Voici  les  fê(es  qui  étaient  d'obligation  dans 
le  diocèse  de  Lyon ,  en  1577.  Ce  catalogue  do 

i'êles  se  rapprochant  plus  de  notre  époque 
èra  connaître  Ténorme  disproportion  çui 
existe  à  ce  suîct  entre  le  seizième  et  le  dix- 
neuvième  siècle  :  «  La  Circoncision,  les  RojfS» 
«  saint  Antboiae,  saint  Sébastien  saint  Vm- 
«  cent,  Conversion  de  saint  Paul ,  Purifica*- 
«  tion  de  Nostre-Dame;  saint  Mathias,  qui 
«  porte  abstinence  de  chair;  Annonciation  de 
«  Noslre-Dame,  saitit  George,  saint  Marc, 
«  saint  Jacques  et  saint  Philippe,  Inventionde 
«  la  croix,  saint  Claude;  saint  Jean-Baptiste, 
«  porte  jeusne;  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
«  porte  jeusne  ;  sainte  Marie  Madeleine,  saint 
«  Jacques,  porte  abstinence  de  chair;  sainte 
<  Anne,la  Transfiguration  de  Nostre^eigneur, 
«  saint  Laurent, porte  jeusne;  Assomption  de 
«  la  Vierge  Marie,  porte  jeusne  ;  saint  Koch, 
«  saintBârlhelemy,  porteabslinencedechair ; 
«  la  décollation  de  saint  Jean-Baptiste,  Na- 
«  tivité  de  Nostre-Dame,  saint  Matthieu, porte 
«  jeusne;  saint  Michel  archange,  saint  Luc  » 
«  saint  Symon  et  Jude,  porte  jeusne;  la  Teste 
«  de  Toussaincts,  porte  jeusne  ;  Commémo- 
«  ration  dis  trespassez ,  saint  Martin,  sainte 
«  Catherine,  saint  André,  porte  jeusne;  Gon* 
c  ception  de  Nostre-Dame,  saint  Thomas. 
«  apêtre,  porte  abstinence  de  chair;  Naiivité 
c  de  Nostre-Seigneur,  porte  jeusne;  saint 
«  Bstienne,  premier  martyr,  saint  Jean  évan* 
«  gélisie ,  les  Innocents.  Les  festes  mobiles 
«t  sont  :  Le  Vendredy  sainct ,  seulement  le 
à  matin;  Pasqnet  et  les  dent  jours  ensuy- 
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«  TAfits  »  rAscension  de  Nostre-Seigneur  » 
«  Penlecoste  et  les  deox  jours  ensuy vanls,  le 
f  corps  de  Dieu.  »  A  Tépoqae  du  Concordat 
de  1802  «  ia  plus  grande  partie  de  ces  féies 
était  supprimée. 

L'Eglise  Orientale  solennise  les  principales 
fél€$  de  ia  chrétienté  de  même  que  i'Eglise 
latine.  Le  jour  de  Pâques  y  est  surtout  célé- 
bré avec  une  grande  pompe*  Mais  ce  qui  dis- 
tingue cette  Liturgie  de  la  nôtre,  c'est  la 
eélébration  des  fêles  des  saints  de  Tancienne 
loi,  d'abord  collectivement  le  dimanche  qui 
précède  Noël  »  et  ensuite  individuellement 
pour  quelques-uns,  comme  la  fête  de  saint 
Adam  et  sainte  Eve ,  le  dix^neuf  décembre  , 
saint  Job,  saint  Isaïe,  saint  Amos ,  etc. ,  etc. 
Chez  les  Arméniens ,  il  en  est  à  peu  près  de 
même ,  à  Texception  de  quelques  solennités 
locales.  Leurs  fêles  emportent  avec  elles  • 
comme  chez  les  Grecs  et  les  latins ,  Tobliga- 
tion  de  s'abstenir  du  travail  des  mains  ci 
d*assister  à  la  Messe. 

Depuis  le  Concordat  de  1802,  époque  à  la- 
quelle furent  uniquement  conservées  les 
quatre  fêles  dont  nous  avons  parlé,  il  fut  sta- 
tué ,  avons-nous  dit ,  que  les  solennités  de 
TEpiphanie,  de  la  Fête-Dieu,  des  saints  apô- 
tres Pierre  et  Paul ,  et  du  patron  principal 
de  chaque  paroisse,  auraient  lieu  le  dimanche 
occurrent ,  In  dominica  proxime  oeeurrente. 
Ce  sont  les  expressions  de  Tindult  du  Car- 
dinal-légat Caprara,  en  date  du  9  avril 
1802.  Ces  paroles  de  Tindult  ne  furent  point 
entendues  unanimement;  par  le  dimanche 
occurrent  le  plus  proche.on  comprit,  en  plu- 
sieurs diocèses,  le  dimanche  le  plus  rappro- 
ché du  jour  même  de  la  fête  renvoyée ,  et  la 
célébration  fui  quelquefois  anticipée.  L*évè* 
que  deChambéry,  dont  le  diocèse  appartenait 
alors  à  la  France,  demanda  au  cardinal  Tex- 

!»lication  du  sens  des  paroles  précitées,  il  lui 
ùt  répondu  :  Dominica  qum  oceurril  est  Hla 
guœ  supervenit,  «Le  Dimanche  occurrent  est 
celui  qui  survient.  »  L'intelligence  de  la  va- 
leur du  verbe  oceurrit  fait  évanouir  toute 
difficulté,  car,  ille  non  oceurrii  qui  rétro  ac- 
cedit ,  sed  qui  obviam  venit.  Ce  ne  peut  donc 
être  que  le  dimanche  qui  va  arriver ,  et  non 
celui  qui  n'existe  déjà  plus  et  que  le  temps  a 
emporté. 

Cependant  il  est  des  cas  où  une  fête  patro- 
nale ne  peut  être  solennisée  que  le  dimanche 
précédent,  lorsque  celui  qui  le  suit  est  ein- 
pédié  par  une  autre  solennité.  L'autorité 
ecclésiastique  doit  être  alors  consultée. 

Les  fêles  supprimées  sont  célébrées  dans 
les  cathédrales ,  le  jour  où  elles  tombent. 
L'exception  a  été  faite  en  leur  faveur  par  le 

Sape  Fit  VIL  Néanmoins  à  Paris  et  dans 
autres  grandes  villes,  les  églises  paroissia- 
les suivent  l'exemple  de  la  cathédrale,  mais 
Tobligalion  d'entendre  la  Messe  n'est  plus  en 
vigueur,  elle  u*exlste  que  pour  les  diman- 
ches et  les  fêtes  conservées ,  ainsi  que  celle 
de  s'abstenir  des  œuvres  servîtes. 

Nous  terminons  par  un  document  authen- 
tique sur  la  suppression  de  plusieurs  fêles 
dans  le  diocèse  cle  Paris ,  longlenips  avant 
le  Concordat  de  1802.  M.  de  Bcaumonti  ar- 


chevêque de  Paris,  supprima  par  son  maiid^ 
ment  du  11  février  1778 ,  les  fêtes  suivau** 
tes  :  Saint  Matthias ,  saint  Jacques  et  saint 
Philippe,  saint  Jacques  Zébédée ,  saint  Lau- 
rent ,  saint  Barthélemi,  saint  Matthieu,  saint 
Michel,  saint  Simon  et  saint  Jude,  saint  Mar* 
cel,  saint  Martin,  saint  André,  saint  TboinaSf 
les  saints  Innocents. 

Nous  pensons  que  Ton  arcoeillera  avee 
plaisir  un  document  qui  ne  se  rencontre  pas 
aisément,  si  ce  n'est  dans  des  ouvrages  spé- 
ciaux qui  sont  entre  les  mains  d'un  très-petit 
nombre  d'ecclésiastiques.  Nous  n'avons  dit 
c^u'un  mot  sur  les  fêies  de  lEglise  grecque. 
En  voici  le  catalogue  extrait  de  divers  livrât 
liturgiques  de  rOrient.  L'année,  comme  on 
sait,  y  commence  le  premier  septembre ,  eC 
Gnit  le  dernier  d'août. 

Septembre, 

h.  Babvias,  Moïse  législateur  des  Hébreux. 

8.  Nativité  de  la  Vierge. 

ik.  Exallalion  de  laf,  où  Apparition  à 
Constantin  et  Invention. 

16.  Euphémie. 

17.  Sophie  et  ses  trois  filles  Foi,  Espérance 
et  Charité.  ^ 

23.  Conception  de  saint  Jean-Saptisle. 
26.  Translation   de  saint  Jean  évangè* 
liste.  ' 

30.  Grégoire ,  martyr  d'Arménie. 

Octobre. 

9.  Cyprien  et  Justine,  martyn . 

5.  Denysaréopagite.. 

6.  Thomas,  apôtre. 

9.  Jacc|ues  Alphée,  apAtre. 
11.  Philippe,  apôtre. 

18.  Luc ,  apôtre  et  évangélistç. 
23.  Jacques,  frère  de  Jean. 

iS6.  Demétrius ,  jour  de  grande  dévotion. 
Les  Grecs  regardent  ce  jour  comme  funeste 
aux  navigateurs ,  parce  qu'ils  croient  que  ta 
mer  est  très-agitée  en  ce  jour  par  des  te.n- 
pétes. 

Notembre. 

'1.  Gôme  et. Damlen.ihaumatQrges  et  anar-< 
gyres,  c'cst-à--dire  sans  argent ,  parce  qu'ils 
soignaient  gratis  les  malades. 

8.  Michel  et  tous  les  anges  :  Fête  des 
morts. 

13.  Chrysostome. 

14.  Philippe,  diacre. 

18.  Matthieu,  apôtre  et  évangéliste. 
21 .  Présentation  de  ia  Vierge. 
21.  Cfithorine. 
25.  Clément,  pape  romain. 
30.  André  apôtre ,  premier  appelé  à  V^^ 
postolai. 

DitemibT9. 

1 .  Nahnm ,  prophète. 

2.  Habacuc,  prophète.  * 

3.  Sophonic ,  prophète 

4.  Sainte  Barbe. 

6.  Nicolas ,  évêque  de  Myre,  thaumaturge. 

7.  Ambroise. 

9.  Conception  de  sainte  Anne»  ou  Anne 
concevant  Marie. 
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17.  t^ropbèle  Dauiel  et  les  trois  jeunes 
bommés,  AnaniaS,  Azarîasi  MisaëK 

18.  Sébastien  et  ses  compagnons. 

19.  Adam  et  Eve. 

20.  Iffnace  et  Tliéopbore,  martyrs. 

25.  Nativité  de  Jésus. 

26.  Couches  de  Marie. 

'     Le  dimanche  suivant  «  Mémoire  de  saint 
ïoseph,  de  David,  roi»  et  de  Jacques,  frère  de 
Jésus. 
'  27.  Etienne  premier  martyr,  archidiacre. 

Jant7ter. 

1.    Circoncision  et  Basiie. 
^  6.    Tbéophanie  et  baptême  de  Jésus^hrist. 

7.    Jean-Baptiste. 

16.  Chaînes  de  Pierre. 

17.  Antoine  le  Grand. 

18.  Athanase  et  Cyrille,  archevêques. 

30.  Hippolyte,  martyr. 

Février. 

1.  TripboD ,  martyr. 

2.  Hypapante  de  Jésus-Christ»  ou  Reocon* 
tre  au  temple  de  Jérusalem. 

11.  Biaise»  tnartyr. 
15.  Onésîme  »  apêlre. 
18.  Léon,  pape  romain. 

.    18.  Archippe»  apôtre. 

24.  Première  et  deuxième  Invention  do 
chef  de  Jean-Baptiste. 

Mar$. 

14.  Saint  père  Benoit  et  Alexandre  Pydne. 
18.  Cyrille,  évéque  de  Jérusalem. 

25.  Annonciation. 

Avril. 

14.  Martin,  pape  romain. 

23.  Georges,  jour  de  grande  dévotion. 

25.  Marc»  évangélistc. 

27.  Siméon,  frère  de  Jésus-Christ»  martyr. 

28.  Jasou  et  Susipatre»  apêtres. 

Jlfaj. 

1.  Jérémic,  prophète. 

2.  Translation  aes  reliques  de  saint  Atha* 
nase. 

6.  Job  qui  soutint  plusieurs  combats  con- 
tre Satan. 

7.  Signe  de  la  f. 

8.  Jean»  le  théologien  ou  Tévangélistc. 
.  9.  Isaïe  »  prophète. 

10.  Simon  Zélotes,  apôtre. 

12.  Epiphane ,  évéque  de  Chypre ,  et  Ger- 
main, patriarche  de  C.  P. 

21.  Constantin  »  empereur ,  et  Hélène,  im« 
pératrice. 

25.  Invention  du  chef  de  saint  Jean -Bap- 
tiste. 

26.  Carpos»  disciple  do  Jésus-Christ. 

31.  Hcrmias»  apôtre. 

Juin. 

1.  Justin  »  philosophe  et  martyr. 

2.  Nicéphore ,  patriarche  de  C.  P. 

11.  Bartho)omeo  et  Barnabas»  apôtres. 
'  14.  Elisée,  prophète. 

15.  Amos»  prophète. 

1».  Judas,  apôlre,  frère  de  Jésus-Christ 
(S,  JudcV 
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22.  Eusèbe  de  Samosate ,  martyr. 
24.  Nativité  de  Jean-Baptiste. 

29.  Pierre  et  Paul  »  apôtres. 

30.  Les  douze  apôtres  réunis. 

JuilUt. 


èis 


2.  Déposition  de  la  robe  et  ceinture  de  la 
Vierge  au  temple  de  G.  P. 

10.  Mémoire  des  918  Pères  de  Nicée,  des 
150  du  deuxième  Concile  de  C.  P.,  des  200 
du  troisième  d'Ephèse,  des  630  du  quatrième 
de  Chalcédoinc ,  des  160  et  des  170  des  cin-» 
quième  et  sixième  de  Chalcédoine. 

20.  Hélie,  prophète. 
22.  Marie  Madeleine. 

25.  Sommeil  de  sainte  Anne. 

Août. 

1.  Procession  de  la  croix.  Mém.  des  sept 
Machabées  et  de  leur  mère. 

2.  Translation  des  reliques  de  saint 
Etienne. 

6.  Transflguration  de  Notrc-Seigneur  Jé- 
sus-Christ. 

0.  Mathias»  apôtre. 

10.  Laurent»  martyr  et  archidiacre. 

15.  Sommeil  de  la  Vierge. 

46.  Translation  d*Edcsse  d^une  image  de 
Jésus-Christ»  non  faite  de  la  main  des  nom* 
mes. 

90.  SamueL  prophète. 

21.  Thadée.  apôtre. 

25,  Reliques  de  saint  Bartholomco,  apôtre. 

29.  Décollation  de  saint  Jean-Baptiste. 

31.  Déposition  delà  ceinture  de  la  Vierge. 

Le  chevalier  Ricant,  protestant,  dans  son 
livre  intitulé  :  h  M  présent  de  VEglise  grec^ 
que ,  a  donné  un  catalogue  de  ces  fêles  un 
peu  moins  étendu  que  celui  que  nous  venons 
de  faire  connaître.  Mais  il  en  marque  quel- 

3uos-unes  qui  manquent  dans  notre  calen- 
rier,  en  omettant  un  plus  grand  nombre  de 
celles  que  nous  indiquons*  H  marque  pour 
le  7  mars  les  quarante  martyrs  morts  de 
froid  dans  la  vallée  de  Sébaste  ;  pour  le  26  » 
l'archange  Gabriel»  et  quelques  autres  féln 
peu  remarquables.  Nous  n'avons  pas  besoin 
d'avertir  que  ce  sont  uniquement  les  fêtes 
non  mobiles  :  caries  Grecs  ont  Pâques,  TAsccn* 
sion»  la  Pentecôte,  etc. 

FONTS  BAPTISMAUX. 

{Toyes  BAPTisTius.) 

FÊTE-DIEU. 

I. 

C'est  le  nom  qui  est  donné  vulsaircmeiit  A 
la  solennité  dans  laqucllo  TEglise  honore 
d'une  manière  spéciale  le  mystère  de  la 
sainte  Eucharistie.  Cette  fête  est  appelée  gé- 
néralement festum  Corporis  Ckristu  fêle  du 
corps  do  Jésus-Christ.  Dans  quelques  Rites 
diocésains  on  la  nomme  solemnitas  sanctis^ 
simœ  Eucharistiœ,  solennité  de  la  très-sainte 
Eucharistie.  On  trouve  encore  solannttas  Eu- 
eharistiœ  Christi,  ou  bien,  comme  à  Angers, 
festum  consecrationis  corporis  Christi,  fête  do 
la  consécration  du  corps  de  Jésus-Christ;  et 
eu  français,  sacre.  Quelques  Missels  la  nom- 
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ïïD^ni  simplementt  corput  Ciirigli,  le  corps  de 
Jésus-Christ. 

La  Commémoration  solennelle  de  Tinsfitu* 
(ion  de  ce  grand  sacrement  tombe  naturelle* 
mont  au  Jeudi  saint  ;  maïs,  parce  que  cette 
•emaine  est  un  temps  de  pénitence  et  de 
deuil»  on  ne  peut  la  célébrer  avec  pompe.  La 
fét€'Dieu  proprement  dite  ne  remonte  pas 
au  delà  du  treizième  siècle;  et  voici  Thistoire 
de  son  institution. 

Une  vénérable  religieuse  hospitalière»  de 
la  ville  de  Liège,  nommée  Julienne  de  Mont- 
Corneillon,  professait  une  dévotion  particu- 
lière pourTauguste  Sacrement  de  nos  autels. 
11  lui  fut  révélé  qu*il  était  dans  les  vues  de 
Dieu  qu'une  solennité  particulière  fût  éta- 
blie pour  honorer  ce  grand  mystère.  Elle  Gt 
Jart  de  sa  révélation  a  un  chanoine  de  Saint- 
lartin.  Celui-ci  la  communiqua  à  Jacques 
Pantaléoo,  archidiacre  de  Liège,  et  à  d  au- 
tres personnages  recummandables.  On  jugea 
qu*il  j  avait  beaucoup  de  convenance  a  cé- 
lébrer l'institution  de  r£ucharistie  d'une 
manière  plus  solennelle  qu'on  ne  pouvait  le 
faire  le  Jeudi  saint.  En  effet,  Robert,  évéaue 
de  Liége,ordonna,  par  un  statut  de  l'an  iâ«9» 
que  tous  les  ans  la  fête  du  corps  de  Jésus* 
Christ  serait  célébrée  le  jeudi  après  la  se- 
maine de  la  Pentecôte,  et  en  composa  l'OHIce. 
Cela  s'accomplit  dans  le  diocèse  de  Liège» 
Hais  l'archidiacre  Pantaléon  ayant  été  élevé 
k  la  papauté  sous  le  nom  d'Urbain  IV,  ce 
fut  une  occasion  sans  doute  ménagée  par  la 
Providence  pour  solliciter  le  nouveau  pape 
d'étendre  cette  fête  a  toute  la  chrétienté*  Peu 
de  temps  après»  Urbain  IV,  par  une  bu^e 
adressée  en  1262à  tous  lesévéques»  ordonna 
que  la  fête  propre  au  seul  diocèse  de  Liège 
serait  célébrée  dans  toutes  les  autres  Eglises. 

Nous  devons  citer  quelques  passades  de 
cette  Bulle  où,  après  avoir  fait  1  histoire  de 
l'Institution  de  la  sainte  Eucharistie  et  s'être 
étendu  sur  l'excellence  de  ce  mystère,  il  dit  : 
«  Quoique  nous  renrouvellions  tous  les  jours 
«  à  la  Messe  la  mémoire  de  l'institution  de 
«  ce  Sacrement,  nous  croyons  néanmoins 
k  devoir  la  célébrer  plus  solennellement,  au 
«  moins  une  fois  l'année,  pour  confondre  les 
f  hérétiques  ;  car  le  Jeudi  saint  TE^lise  est 
«  occupée  à  la  réconciliation  des  pénitents» 
«  et  à  plusieurs  autres  fonctions  qui  Tempé- 
«  cbenl  de  s'occuper  uniquement  de  ce  mys* 
il  tère.  Nous  avons  appris  ci-devant  que 
«  Dieu  avait  révélé  à  quelques  personnes 
«  vertueuses  que  cette  fête  devait  être  célé- 
«  bréc  dans  toute  l'Eglise.  C'est  pourquoi 
«  nous  ordonnons  que,le  premier  Jeudi  après 
«  rOctave  de  laPentecâte»  les  fidèles  s'assem- 
«  bleront  dans  l'Eglise  pour  ^  chanter  avec 
«  le  clergé  les  louanges  de  Dieu»  etc.  » 

Les  sollicitations  de  l'évéque^de  Liège  et  xle 
la  pieuse  Eve,  dame  de  cette  ville,  confidenler 
de  Julienne,  qui  était  tfécédée«  avaient  beau- 
coup contribué  à  la  concession  de  cette 
Bulle.  Mais  un  miracle  survenu  quelque 
temps  avant  1262  avait  été  pour  Urbiain  un 
poissant  motif.  Benoit  XIV  raconte»  dans 
son  Traité  des  fêtes,  qu'un  prêtre  ayant  eu 
ifuelques  doutes  sur  la  transsubstnntiationi 


au  moment  où  H  venait  de  consacrer»  le  tDin% 
jaillit  de  la  sainte  Hostie  et  laissa  sur  le  cor- 
parai  une  tache  ineffaçable.  Le  pape  voulut 
s'en  assurer  par  ses  veux,  et  en  étant  de«! 
meure  convaincu,  ce  prodige  lui  rappela  vi- 
vement les  sollicitations  de  Tévêque  de  Liège 
Urbain  étant  mort  deuic  mois  après  la  publia* 
cation  de  sa  Bulle»  ses  successeurs  n'en  pres- 
sèrent pas  l'exécution  »  et  pendant  plus 
de  soixante  ans  la  f^le  ne  fut  célébrée  que 
dans  le  diocèse  de  Liège. 

11  était  réservé  à  un  pape  d'origine  fran- 
çaise de  ressusciter  la  BuUe  d'Urbain  IV.  Ce 
pape,  Bertrand  de  Golh  ou  Goulh»  précédem- 
ment archevêque  de  Bordeaux,  monta  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre  en  1305,  sous  le  nom 
de  Clément  V»  et  dans  le  Concile  de  Vienne 
en  1311,  il  confirma  Tinslitution  de  la  Féle^ 
Dieu,  Los  Pères  du  Concile  adoptèrent  avec 
empressement  celte  solennité.  Jean  XXU, 
en  1316,  termina  complètement  l'affaire»  et 
nous  remarquons  avec  un  juste  orgueil  que 
c'était  encore  un  pape  français. 

Un  autre  motif  qui  n'influa  pas  médiocre-* 
ment  sur  l'établissement  de  la  Fête-Dieu^  fut 
le  désir  de  protester  avec  éclat  contre  l'héré- 
sie de  Béreuger»  qui  avait  nié  la  présence 
réelle.  Aussi  la  ville  d'Angers,  où  cet  héré- 
siarque avait  publié  d'abord  son  erreur»  se 
distingua  parmi  toutes  les  Eglises  par  une 
magnificence  extraordinaire  dans  la  Proces- 
sion de  cette  fête.  Le  Concile  de  Trente  ap- 
i^elle  cette  fête,  avec  raison»  h  Triomphe  d€ 
a  Foi. 

11. 

VARIÉTÉS* 

La  Bulle  d'institution  de  la  Féte-^Dieu,  m 
tous  autres  actes  postérieurs  qui  en  provo- 
quent l'observation  ne  parlent  ni  de  l'exposi- 
tion du  saint  Sacrement  ni  de  la  Processioné 
Toutefois  celle-ci  fut    comme   une  consé-- 

Îfuence  naturelle  de  l'établissement  de  la 
etc.  Urbain  IV  lui-même  semblait  en  don-^ 
ner  le  signal,  lorsqu*en  ce  même  jour»  qu*ii 
avait  fixé  pour  la  célébrer»  il  fit  transporter 
processionnellement  à  l'église  d'Orviette  te 
corporal  dont  nous  avons  parlé.  L'usage  de 
faire  une  Procession  devint  général,  surtout 
lorsque  les  papes  Martin  V  et  Eugène  IV  y 
eurent  attaché  des  indulgences;  mais  il  est 
certain  que  dans  les  premières  Processions 
on  ne  porta  pas  le  saint  Sacrement.  On  se 
contentait  d'y  chanter  des  Répons,  des  Psau- 
mes et  des  Hvmnes  en  l'honneur  de  TEucha- 
ristie.  Il  y  a  a  peine  troiis  siècles  que  l'usage 
d'exposer  le  saint  Sacrement,  de  le  porter 
en  Procession  et  de  faire  des  Saluts  solennels 
où  l'on  donne  la  Bénédiction  est  universellîv 
ment  établi.  Surius  raconte  que  dans  la  ville 
d'Augsbourg  il  se  fit  une  Procession  de  FéiC'» 
Dieu  dans  laquelle  le  saint  Sacrement,  porté 
par  le  cardinal  de  Mayence,  fut  accompagné 
par  Charles  V»  empereur  d'Allemagne,  qui 
était  tête  nue  et  tenait  un  cierge  à  la  maift. 
Lorsque  ces  Processions  furent  devenues, 
partie  intégrante  de  la  fête»  nos  rois  voulu-  ' 
rent  contribuer  à  leur  magnificence»  en  y 
asksistant  eux-mêmes»  et  en  ordonnant  que 
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lei  frands  corps  de  l'Etat  s'^  irooTassent. 
Pour  ce  qui  concerne  rexposilton  du  saint 
Sacrement,  on  peut  consnilerce  que  nous 
en  disons  au  mot  (BtJCRARisTiK),  où  nous 
donnons  la  description  de  la  Procession  du 
saint  Sacrement,  qui  a  Heu  i  Rome  en  ce 
jour. 

La  Fête-Dieu  a  nne  Octave  de  seconde 
classe  pendant  laquelle,  tous  les  jours,  il  y  a 
êiposilion  et  Bén^iction  do  saint  Sacrement. 
Le  dernier  jour  a  une  Procession  moins  so- 
lennelle que  celle  de  la  fête.  Anciennement 
plusieurs  diocèses  ne  chômaient  que  Taprès- 
midi  Se  cette  fête.  Aujourd'hui,  en  France, 
elle  est  renvoyée  au  dimanche  suivant  dans 
les  paroisses,  et  il  est  à  déplorer  qu'elle  n'ait 
point  élé  conservée  :  car  on  sent  fort  bien 
pour  quelle  raison  elle  avait  été  fixée  à  un 
jeudi,  de  préférence  à  tout  autre  jour.  Ce 
jour  était  comme  la  prorogation  do  Jeudi 
saint,  auquel  Nolre-Seigneur  institua  ce  sa* 
crement. 

La  couleur  blanche  est  celle  de  la  fête,  se* 
Ion  le  Rit  romain.  A  Paris  et  en  beaucoup 
d'autres  Eglises,  on  prend  la  couleur  rouge. 
On  sentira  qu*il  nous  est  impossible  d'indi- 
quer quelque  chose  de  précis  sur  le  Rit  de 
celte  solennité,  puisque  chaque  Eelise  a  son 
cérémonial,  surtout  pour  Tordre  de  la  Pro- 
cession, dans  le  choix  des  Répons,  Hymnes, 
Psaumes,  nombre  de  stations,  etc.  ;  nous  di- 
sons seulement  que  dans  le  Rit  romain  la 
Procession  de  la  FéêeDieu  se  fait  après  la 
Messe.  Le  Rit  parisien  la  place  avant  la  M essct 
ainsi  que  plusieurs  autres  usages  diocé- 
-  sains. 

Aucune  Lltur|ie  Orientale  ne  connaît  ni  la 
File-Dieu  ni  sa  Procession. 

Il  est  constant  que  saint  Thomas  d'Aquin 
fut  chargé  par  Urbain  IV  de  composer  l'Of- 
fice de  celte  solennité.  La  Prose  en  est  le 
chef-d'œuvre.  A  l'époque  de  la  réforme  de 
fcainl  Pie  V  on  v  fit  les  changements  néces- 
saires, et  toute  l'Eglise  a  adopté  cet  Office  en 
entier.  Néanmoins  nlusieurs  Rites  particu- 
liers y  ont  fait  des  changements  à  leur  tour. 

Mabillon  pense  que  la  Procession  du  saint 
Sacrement  qui  se  fait  au  jour  de  la  Fêle-Dieu 
n'est  point  une  innovation,  mais  que  très- 
anciennement  on  la  faisait  le  dimanche  des 
Rameaux,  et  Ton  y  portait  le  corps  do  Notre- 
Seigneur  dans  une  boite  close  comme  se- 
raient aujourd'hui  nos  ciboires. 

On  voit  sur  les  portes  de  l'église  de  Bol- 
sène,  près  d'Orviette.  une  rcprâentation  du 
miracle  dont  nous  avons  parlé.  Sur  ce  bas 
relief  figure  le  célébrant  ;  a  cAté  de  lui  saint 
Thomas  d'Aquin  composant  TOflOce  du  saint 
Sacrement,  et  enfin  le  pape  environné  de  car- 
dinaux « 

FIANÇAOXES. 

Cest  une  cérémonie  préparatoire  au  sadre* 
nent  du  mariage  et  dans  faouelle  deux  per- 
sonnes promettent  en  face  de  l'Eglise  cle  se 
prendre  pour  mari  et  pour  femme,  ou  immé- 
dtatement,  ou  dans  quelque  temps.  L'Eglise 
donne  le  nom  de  eponêalia  à  cette  cérémonie. 
Chez  les  luifs,quf  ne  firent  en  cela  qolmiter 


les  anciens  patriarches,  les  fiançatUes  étalent 
en  usage.  Les  chrétiens  des  premiers  siècles 
sortis  du  judaïsme  et  ceux  qui  sortaient  du 
paganisme  ne  firent  que  continuer  leurs  an- 
ciennes pratiques  à  cet  égard.  Les  futurs 
époux  se  donnaient  la  main.  Le  mari  futur 
mettait  un  anneau  au  doigt  de  sa  fiancée  et 
la  Bénédiction  du  prélre  scellait  d'un  sceau 
spirituel  cette  promesse  réciproque.  Ce  n'était 
pas  néanmoins  loujours  à  l'église  aue  cette 
cérémonie  avait  lieu.  Souvent  c'était  a  la  mai- 
son du  futur  époux  et  en  présence  des  pères 
et  mères  on  des  proches  parents  des  deux 
fiancés.  La  forme  ae  ce  cérémonial  varie  beaii- 
coup  selon  l'usage  des  diocèses  ;  et  qui  plus 
est  en  certains  diocèses  il  n'est,  nullement 

Sucstion  des  fiançailles.  Le  Rituel  romain 
onné  parle  pape  Paul  V  n'en  dit  pas  un  seul 
mot.  On  vient  de  les  supprimer  dans  le  diocèse 
de  Paris.  L*Egi*ise  ne  les  regarde  donc  pas 
comme  nécessaires.  Jamais  même  elles  n'ont 
été  ainsi  considérées ,  mais  on  les  a  seulement 
envisagées  comme  un  acte  pieux  servant  de 
préparation  au  sacrement,  qui  devait  consa- 
crer d^une  manière  irrévocable  la  simple  pro« 
messe  ûes  fiançailles  et  lui  imprimer  le  carac 
tère  de  l'irrévocabilité. 

La  forme  des  fiançailles  consiste  ordinaire- 
ment à  jeter  de  l'eau  bénite  sur  les  fiancés  à 
genoux  devant  le  prêtre,  et  à  lire  sur  eux  une 
oraison  analogue ,  puis  leur  faisant  joindre 
les  mains  droites,  il  prononce  ces  paroles  ac- 
compagnées d'un  signe  de  croix  :  Ego  affido 
vos  tn  matrimonium,  in  nominc,  etc.  «  le  vous 
«  fiance  pour  le  mariage,  au  nom  du  Père,  etc.  » 
Des  enfants  parvenus  à  l'Age  de  sept  ans 
accomplis  peuvent  être  fiances.  Cette  pro* 
messe  ne  peut  cependantdcvenir  une  obliga- 
tion de  conscience  que  lorsqu'ils  ont  atteint 
un  flge  plus  avancé.  Néanmoins,  dans  ancun 
eas  les  fiançailles  n'imposent  aucune  obliga* 
tion  stricte,  car  les  fiancés  peuvent  mutuel- 
lement dégager  leur  parole.  Il  peut  même 
quelquefois  survenir  des  circonstances  qui 
au  contraire  ordonneraient  de  dissoudre  cette 
même  promesse.  On  peut  consulter  pour  plus 
ample  information  le  dictionnaire  du  droit 
canonique. 

Bergier  fait  remarquer  que  chez  les  Grecs 
on  donnait  aux /lon^ai(/fr la  même  force  qu*au 
mariage  effectif,  et  que  le  Concile  m  TruUo^ 
de  680,  regarde  comme  adultère  celui  qui 
épouserait  une  fille  fiancée  A  un  autre.  Au- 
jourd'hui on  s'est  relâché  de  cette  ancienne 
rigueur.  Cependant  les  /lanpcri/fef  y  précèdent 
toujours  le  mariage,  et  souvent  ^  plusieurs 
années. 

FRACTION  DE  VBOSm. 

t 

LUtstoire  évangélique  de  rinstltutioii  de 
l'Eucharistie  nous  rapporte  que  Jésus-Christ, 
après  avoir  bénit  le  pain,  le  rompit  pour  le 
distribuer  A  ses  apAtres.  Dans  toutes  les  li- 
turgies nous  retrouvons  cette  fraction,  et 
même  le  sacrifice  de  la  Messe  en  portait  le 
nom,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  ce 
passage  des  Actes  des  apAlre;  où  il  est  dit 
que  les  disciples  du  S«igncur  s'assembiairnf 
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avec  les  fidèles  pour  rompre  le  paio.  Or  If  ne 
peut  y  être  ifuestion  d*uii  pain  ordinaire  mais 
bien  da  pain  eacbaristiqoe.  C*est  pourquoi 
TApAlre  dit  dans  sa  première  Epilre  ans  Co- 
rînlhiens  chap.  X  :  Panis  quem  frangimui 
nonne  participaiio  eorporis  Domini  est  r  t  Le 
«  pain  qoe  nous  rompons  n'esl^îl  point  une  par- 
«  licipation  au  corps  du  Seigneur.  »  Les  Pères 
les  plus  anciens  ainsi  que  tous  les  lilurgistes 
parient  de  celte  fraction  des  espèces  eucha- 
ristiques «|ui  a  lieu  pendant  la  Messe  avant 
la  communion.  Mais  le  Kit  n*en  est  pas  uni- 
forme. Nous  parlons  de  ces  divers  modes  de 
fraction  dans  l'article  Mesie,  en  faisant  con- 
naître les  diverses  lituraies.  Néanmoins  II 
nous  semble  indispensable ,  dans  "cet  article 
spécial ,  de  réunir  tout  ce  qui  concerne  ce 
point  important  du  saint  Sacrifice. 

Rompre  le  pain  est  une  locution  qui  ex- 
prime Tacte  de  sa  distribution.  C'est  en  effet 
le  sens  que  nous  devons  attacher  aux  pa- 
roles évangéltques  qui  nous  retracent  l'his- 
toire  de  rétablissement  de  VEucharistie con- 
sidérée comme  sacrement  et  comme  sacrifice. 
Mais  dans  la  Messe  la  fraction  n'a-l-elle  lieu 
que  pour  distribuer  aux  fidèles  les  fragments 
de  l*Hoslie  consacrée  ?Bingham,  écrivain  hé- 
térodoxe, adresse  aux  catholiques  le  reproche 
de  rompre  le  pain  eucharistique ^  sans  en 
destiner  les  parcelles  rompues  à  la  commu- 
nion du  peuple.  Il  est  très-probable  qoe  dans 
les  premier  siècles  les  parcelles  du  pain  eu- 
charistique consacré  par  le  prêtre  étaient 
distribuées  aux  fidèles  •  et  alors  certes  on 
knilait  exactement  ce  que  Jésus*  Christ  avait 
fait  dans  sa  dernière  cène  avec  ses  apôtres. 
Hais  dans  les  siècles  postérieurs ,  le  pain 
consacré  pour  la  Messe  n'a  pas  été  constam- 
ment celui  qui  était  distribué  aux  fidèles, 
mais  un  autre  pain  ou  plusieurs  autres  pains 
offerts  par  le  peuple  ont  été  consacrés  pour 
être  distribués  en  communion.  L  Eglise  n'a 
donc  pas  envisagé  uniquement  dans  la  frac^ 
iion  un  acte  de  séparation  matérielle  des 
espèces  pour  la  distribution.  Un  autre  mys- 
tère y  est  donc  renfermé.  Saint  Jean  Chry- 
soslorae  s'exprime  ainsi  à  cet  égard  ,  dans 
son  Homélie  vingt-quatrième,  en  expliquant 
les  paroles  de  saint  Paul  que  nous  citons 
plus  haut  :  Panis  quem  frangimus  etc.  «  C'est 
«  dit-il,  ce  qui  se  voit  dans  l'Eucharistie.  Il  a 
«  élédit  de  Jésus-Christ  sur  la  croix  :  Yon»  ne 
«  briserez  point  ses  os.  Mais  ce  qu'il  n'a  pas 
«  enduré  sur  la  croix ,  il  le  souffre  pour  vous 
«  lorsqu'il  est  offeri  ;  il  consent  a  être  brisé 
«  pour  se  donner  à  tous.  »  Mais  nous  ne  vou- 
lons pas  traiter  ici  tfaéologiquement  cette 
question.  Il  nous  sulBt  de  constater  que  la 
fraction  du  pain  eucharistique  a  été  toujoui^ 
pratiquée  dans  l'Eglise.  Outre  le  témoignage 
de  saint  Paul,  que  nous  avons  ftiit  connaître, 
les  Liturgies  auciennes  peuvent  être  citées.  Le 

fremier  Ordre  romain  dit  que  le  pontife  rompt 
hostie ,  r%$mpit  oMafom,  et  laisse  sur  l'autel 
.la  partie  qui  a  été  rompue.  Le  deuxième  Ordre 
romain,  expliqué  par  Amalaire,  parte  d'une 

(raetion  en  trois  parties.  La  première  reste  sur 
'autel,  la  seconde  est  mise  dans  le  calice,  la 
tffoisiènM  sert  pour  la  communion  du  prêtre, 
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des  ministres  et  des  assistants.  Mais  que  de- 
venait la  première  ?  Elle  était  réservée  pour 
les  malades,  et  si  elle  ne  servait  point  pout 
cela,  le  prêtre  ou  un  de  ses  ministres  la  con- 
sommait. C'est  ce  qnise  pratiaoait  encore  an 
onzième  siècle,  selon  le  témoignage  de  Jean 
d'A  vranthes.La  Liturgie  Romaine  fait  rompre 
en  trois  parties  le  pain  eucharistique,  pen*- 
dant  la  conclusion  de  la  prière  Libéra  nos. 
Les  deux  plus  grandes  parts  servent  p4)ur  la 
communion  du  célébrant  et  la  troisième  est 
mise  dans  le  calice  pendant  que  le  prêtre» 
après  avoir  fait  trois  signes  de  croix  en 
disant  Pax  Domini,  récite  ces  paroles  :  Bœc 
commixtio  et  consecratio  eorporis  et  san-- 
guinis  Domini  nostri  Jesu  Christi  fiât  acci-^ 

Eientibus  nobis  in  vitam  œlernam.  Amen, 
'esprit  de  ce  Rit  est  ainsi  développé  par  les 
mystiques.  Jusqu'à  ce  moment  le  prêtre  a 
annoncé  la  mort  du  Seigneur.  Maintenant  il 
annonce  sa  résurrection  par  l'union  qui  se 
fait  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Chrfst.  Le 
moi  Consecratio  qui  se  trouve  dans  cette  for- 
mule n'existe  pas  dans  plusieurs  Liturgies . 
selon  la  remarque  du  cardinal  Bonfa.  En  effet 
il  cite  un  Missel  manuscrit  qui  porte  :  Hœn 
êocrosancla  commixtio,  etc.  Néanmoins  le 
deuxième  Ordre  romain  présente  ces  paroles.- 
Fiat  commixtio  et  consecratio,  etc.  Toutefois 
on  ne  peut  entendre  par  ce  mot  une  consé- 
cration identique  avec  la  transsubstacttalion 
déjà  opérée.  Lebrun  cite  à  Son  tour  plosieurn 
anciens  Missels  où  ne  se  lit  pas  le  mol 
consecratio.  Ce  n'est  qne  depuis  1615  qu'on 
le  trouve  dans  le  Missol  de  Paris.  Depuis 
cette  époque  la  formule  de  ce  mélange  y  est 
pareille  à  celle  de  Rome  où  nous  venons  di* 
voir  qu'elle  est  très-ancienne.  Ainsi  Paris  qui 
devait  peu  d'années  après,  et  surtout  en 
1738 ,  inaugurer  un  Rit  qui  s'éloignerait  si 
considérablement  de  celui  de  l'Bglise-mère , 
se  montrait  alors  plein  d'égards  pour  la 
Liturgie  Romaine. 

Les  Grecs  rompent  l'Hostie  en  quatre  parts, 
et  non  point  en  neuf,  comme  le  dit  Gran- 
colas.  Le  diacre  dit  au  célébrant  :  «  Divisez , 
«Seigneur  (ou  Monsieur),  le  saint  pain.  » 
Le  célébrant  le  rompt  en  «quatre  parcelles 
en  disant  :  «  l'Agneau  de  Aieu ,  le  Fils  du 
«  Père  est  divisé  et  partagé,  il  est  divisé  et 
«  demeure  tout  entier ,  il  est  toujours  mangé 
t  et  n'est  point  consumé,  mais  il  sanctifie 
ff  ceux  qui  y  participent.  »  Ensnilé  lé  célé- 
brant prend  une  de  ces  parties,  et,  ap^èè  avoir 
dit  un  signe  de  croix,  il  la  met  datfslé  calice 
en  disant  :  «  C'est  la  plénitiKM  de  la  IM  du 
«  Satnt-EsprH.  » 

La  Liturgie  Arménienne  présenté ,  sons  es 
rapport ,  une  trandtf  analogie  avec  celle  de 
Rome,  L'Hostie  y  estdîtfmi  en  trois  parts, 
et  pendant  qu'il  en  met  nhë  dans  le  calice  • 
il  dit:  «Plénitude  de  FEsprit-^SalnL » 

Selon  la  Liturgie  Morarabe,  la  pain  eu- 
charistique est  rompu  en  neuf  parcelles , 
&pni  chacune  perle  lé  nom  d'un  mystère. 
Ces  parties  sont  placées  sur  le  eorporâl,  en 
forme  de  croix  au  nombre  de  sept.  Les  deux 
autres  sont  mises  du  c6té  droit  de  la  croix. 
ÈU'  tète  est  la  paroeHe  dite  Corporation  ou 
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hitn  iiMwrnaiiôn.  La  brattche  transTenate 
de  la  croix  est  formée  par  les  trois  parcelles 
dites  :  la  Mort,  la  Nativité ^  la  Résurreetion  ; 
le  pied  de  la  croix  est  formé  par  trois  autres 
parcelles  dites:  la  Cireancision ,  V Appari- 
tion ,  la  Passion,  Les  deax  parcelles  mises 
aocAt^  droit  sont  nommées  :  la  G/atre ,  la 
Règne.  Nous  oarloos  de  ces  divers  Rites  de 
fraction  dans  rarlicle  mbssb,  en  faisant  con- 
naître ces  Liturgies. 

IL 

VARliTÉS. 

Le  mélange  qui  se  fait  du  corps  de  Notra- 
Seigneur  avec  son  sang  dans  le  calice  a  été 
Tobjet  de  plusieurs  discussions  parmi  les  ii- 
turgisles,  et  de  quelques  difficultés.  Lebrun 
entre  à  cet  égard  dans  d'assez  grands  détails. 
Faut-il  croire  que  ce  mélange  n'avait  lieu, 
dans  l'origine,  que  pour  sanctifier  par  le  con- 
iact  du  corps  de  Jésus-Christ  le  vin  qui  était 
dans  les  calices  ministériels  et  qui  était  pré- 
senté aux  fidèles  pour  la  communion  sous  les 
deuxespècesTUest  bien  certain  d'abord  que, 
si  pour  la  fraction,  on  avait  l'exemple  de  Notre- 
Seigneurdans  la  dernière  Cène,  on  ne  l'avait 
point  pour  ce  mélanee.  D.  Mabîllon,  dans  son 
commentaire  de  l'Ordre  romain,  examine  cette 

5[uestion.  Il  pense  que  le  prêtre  mettait  deux 
ois  dans  le  calice  une  parcelle  eucharistique. 
La  première  fois  c'était  une  parcellede  THostie 
consacrée  la  veille  et  que  le  diacre  portait  de- 
vant le  pontife,  dans  un  vase  découvert,  pen- 
dant que  celui-ci  s'avançait  vers  l'autel.  Ce 
inélangeavait  lieu  avant  la  fraction  de  THoslie 
consacrée  dans  le  Sacrificedo  jour.La  seconde 
fois,  jl  mettait  dans  le  calice  une  portion  de 
l'Hostie  oui  venait  d'être  rompue.  Mais  pour- 
quoi ce  double  mélange?  D.  Mabillon  pré- 
sume que  c'était  pour  signifier  l'unité  et  la 
perpétuité  du  Sacrifice.  Le  moment  où  se  fai- 
saii  ce  double  mélange  était  marqué  pardeux 
formules.  Quand  la  parcelle  de  l'Hostie  con- 
sacrée, la  veille  on  plusieurs  iours  aupcira- 
vant,  était  mise  dans  le  calice,  le  célébrant  en 
faisait  trois  signes  de  croix  et  disait  :  Pax 
Domini  $it  semper  vobiscum.  Lorsque  la  par- 
ticule de  l'Hostie  qui  venait  d'être  consacrée 
était  mise  dans  4e  calice,  le  célébrant  disait  : 
hœc  commixtio,  etc. Mais  la  firaction  qui  s'op^ 
rait  pour  cette  dernière  parcelle  avait  lieu 
après  la  commixtion  de  la  première.  Mainte- 
nant qu'on  ne  réserve  plus  une  parcelle  du 
pain  antérieurement  consacré,  le  mélange  de 
la  particule  se  fait  entre  les  deux  formules, 
on  sorte  qu'immédiatement  après  les  paroles  : 
Pax  Domini,  le  prêtre  laisse  tomber  dans  le 
calice  la  particule,  et  en  remettant  la  palle 
sur  le  calice  dit  :  Hœc  commimtio. 

U  ne  faut  pas  omettre  ce  que  rappelle  le 
IP.  Lebrun  à  ce  sujet,  et  que  nous  citons  lex- 
luellement.  «  On  voit  par  les  constilutions 

•  des  papes  Melchiade  et  Sirice,  rapportées 
¥  dans  les  anciens  catalogues  des  papes,  et 

•  par  la  lettre  d'Innopent  I  à  Becentius,  qoe 
%  le  papa  et  les  antres  évéques  dllalie  en- 
«  voyaient  tous  les  dimancliea,  aux  prélre« 
fi  des  Eglises  titulaires,  une  partie  de  l'Eu- 
«  câarjstie  qu'ils   avaient   consacrée  à  la 


«  Messe,  et  les  prêtres  mettaient  celte  parti* 
c  cule  dans  le  calice  en  disant  :  Pax  Domt- 
«  ni,  etc.,  en  signe  de  communion.  »  Ainsf 
donc  le  cérémonial  dont  nous  parlons  était 
particulier  i  Rome  et  à  l'Italie.  On  peut  con- 
sulter le  P.  Lebrun,  qui  traite  de  ce  point 
difficile  de  l'ancienne  Liturgie  avec  la  plus 
grande  sagacité. 

Nous  devons  maintenant  revenir  à  Texa- 
men  de  l'opinion,  selon  laquelle  le  mélanga 
d'une  parcelle  du  pain  eucharistiqne  aurait 
eu  lieu  dans  le  calice  destiné  à  la  communion 
des  fidèles  sous  l'espèce  du  vin.  D.  Claude  de 
Vert  a  conjecturé  que  cela  pouvait  avoir  lieu 
dans  l'intention  de  sanctifier  par  ce  contact 
le  vin  qtri  était  réservé  à  la  communion  des 
fidèles.  Il  cite  ce  qui  se  fait  encore  aujour- 
d'hui le  Vendredi  saint,  à  la  Messe  des  pré- 
sanctifiés. On  ne  saurait  prouver  positive- 
ment que  cela  se  soft  jamais  pratiqué.  Mais, 
selon  ce  que  nous  lisons  dans  les  trois  pre- 
miers Ordres  romains,  commentés  par  Ma- 
billon, il  est  constant  aue,  outre  le  calice  du 
sang ,  on  mettait  sur  1  autel  un  antre  calice 
rempli  de  vin,  et  ou'aux  jours  où  le  nombre 
des  communiants  était  trop  considérable  pour 
que  le  calice  du  célébrant  fournit  asser  de 
précieux  sang,  on  versait  dans  le  second  ca- 
lice une  certaine  quantité  du  vin  consacré, 
afin  que  le  vin  de  ce  calice  en  reçât  ainsi 
une  sorte  de  consécration  ou  sanctification  : 
le  diacre  faisait  ce  mélange.  Durand  dit  que 
cela  se  faisait  de  son  temps  dans  quelques 
Eglises,  et  il  ajoute  qu'il  ne  serait  pas  décent 
de  consacrer  une  si  grande  quantité  de  vin, 
et  qu'on  ne  pourrait  trouver  un  calice  d^una 
assez  grande  capacité  pour  cela.  Mais  en  fai- 
sant ce  mélange  on  ne  disait  point:  Hœc  corn- 
mixtio,  et  si  quelques  Eglises  l'ont  pratique, 
cela  n'a  pu  être  qu'un  abus  qui  enfin  a  étf 
reconnu  par  les  mêmes  Eglises. 

D.  Claude  de  Vert  cherche  à  expliquer  le 
sens  des  paroles  :  Hœc  commixtio  et  conse^ 
cratio,  que  le  prêtre  dit  en  mêlant  la  parti- 
cule de  la  sainte  Hostie  avec  le  vin  consacré. 
Il  présume  que  le  dernier  mot  surtout  signifie 
res  consecrata,  et  alors  le  sens  naturel  serait 
celui-ci  :  Que  ce  pain  consacré,  qui  est  mêlé 
avec  le  sang  de  Jésus-Cbrist,  devienne  pour 
ceux  qui  le  recevront  le  gage  de  la  vie  éter- 
nelle. Pour  notre  part  nous  ne  voyons  pas  que 
cela  puisse  signifier  autre  chose.  La  Liturgie 
'Mozarabe  nous  en  fournit  une  explication 
bien  claire.  Voici  les  paroles  de  ce  mélange: 
Sancta  sanctis  et  eonjunctio  corporis  Domint 
nostri  Jesu  Chrisli  eit  sumentibus  et  potanti- 
bus  nobis  ad  teniam  et  defunctis  fidelibns  prêt- 
stetur  ad  requiem.  Il  est  bien  entendu  que  ce 
res  consecrala  de  D.  Claude  de  Vert,  que  nous 
rendons  par  ce  pain  consacré ^  est  Tespècedu 
pain,  et  que  cest  en  ce  sens  que  TEglIse 
chante  :  Panis  angelicus.  Or,  quoique  le  nom 
de  pain  soit  donné  é  l'ËucbarislIe,  on  saii  bien 
qu'en  eifet  il  n*y  a  plus  do  pain.  Pourquo 
donc  saint  Paul  a-t-tl  dit  :  Probet  seipsum 
homo.  et  sic  de  pane  illo  edatt...  On  a  loujouni 
entendu  cette  expression  d'une  manière  ft- 
gnrative,  et  nous  parlons  le  même  langage 
On  trouvera  peut-être  étrange  que  nous 
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pliquiont  si  «rrupuleusement  le  terme  dont 
nous  sommes  servi,  mats  tons  nos  lecteurs  ne 
savent  pas  que  cette  expression  a  choqué  des 
rcclésiastiqoes  plus  pieux  qu'éclairés,  et  sur- 
tout peu  fomiliarisés  avec  la  langue  de  la  Li- 
turgie. 

Dans  Tarlicle  BicNÉDicTiONs  ponlincales, 
nous  faisons  connatlre  un  Rit  qui  est  parti- 
culier à  plusieurs  Eglises  de  France.  Après  la 
(Yaclion  de  THostie  le  pontife  se  tourne  vers 
e  peuple,  et  après  avoir  lu  ou  chanté* trois 
Oraisons,  il  donne  la  Bénédiction  par  les  pa- 
roles :  Et  Benêdictio  Dei  omnipotentis  Patris 
et  Filii  et  Spiritm  SancU  descendat  super  vos 
et  maneat  sempttr.  Il  existe  une  lettre  du  pape 
Zacharie  à  saint  Boniface,  apôtre  de  TAIIe- 
magne ,  dans  laquelle  il  semblerait  qu'on 
parle  de  cette  Bénédiction  d'une  manière  im- 
probalive.  Le  p.ipe  n'y  verrait  qu'une  vaine 

Îloire  et  un  sujet  de  damnation.  Le  cardinal 
ona  et  le  P.  Lebrun,  qui  traitent  assez  lon- 
guement cette  question,  ne  mentionnent  point 
cette  lettre  de  saint  Zacharie.  11  est  vrai  qu'a- 
près l'introduction  de  la  Liturgie  Romaine 
dans  les  Gaules,  cet  usage  fut  interrompu 
pendant  quelques  siècles,  mais  bientôt  on  le 
reprit  dans  un  assez  grand  nombre  d*£glises 
de  ces  contrées,  et  nous  ne  connaissons  au- 
cun acte  du  saint-siége  apostolique  qui  de- 
puis cette  époque  l'ait  réprouvé. 

FUNÉRAILLES. 
1. 

Tous  les  peuples  civilisés  ont  constamment 
rendu  des  honneurs  funèbres  à  leurs  morts. 
Cet  usage  est  aussi  ancien  que  le  monde,  et 
les  peuplades  sauvages  elles-mêmes  ne  Tont 
pas  méconnu.  Ce  sentiment  de  respect  pour 
les  dépouilles  mortelles  parait  inné  a  l'homme 
et  il  n'est  que  le  résultat  du  sentiment  d'im- 
mortalité que  Dieu  a  pareillement  placé  dans 
soit  cœur.  H  ne  saurait  entrer  dans  notre 
plan  de  retracer  les  cérémonies  des  funé- 
railles chez  les  peuples  non  chrétiens.  On  en 
trouve  la  description  dans  ïesVoyages  et  au- 
tres écrits  de  cette  nature.  Les  restes  inani- 
més des  défunts  ont  été  et  sont  encore  traités 
de  plusieurs  manières.  Tout  le  monde  sait 
que  les  Egyptiens  embaumaient  les  corps  et 
les  conservaient  ainsi  pendant  de  longues  an- 
nées. Les  Grecs  et  les  Romains  les  brûlaient 
et  en  mettaient  religieusement  les  cendres 
dans  une  urne.  Enfin,  le  plus  communé- 
ment, alors  comme  aujourd'hui,  on  enterrait 
les  corps  ou  bien  on  les  déposait  dans  une 
crypte»  caveau,  etc.  pour  y  être  livrés  à  la 
pourriture.  La  religion  chrétienne  n'admet 
que  l'embaumement  et  l'inhumation.  C  est 
seulement  de  ces  deux  manières  qu'ont  usé 
les  premiers  chrétiens»  se  conformant  en  cela 
à  Tusage  des  Juifs» 

La  translation  des  corps  au  Heu  de  l'in- 
humation se  faisait  en  ces  temps  primitifs  du 
christianisme  avec  une  pompe  religieuse.  Ou 
y  portait  des  derges,  on  y  chantait  des  Psau- 
mes et  lorsqu'on  était  arrivée  à  Téglise,  la 
liesse  était  célébrée.  Puis  on  distribuait  des 
aumônes  et  l'on  allait  au  cimetière  déposer 
le  cor|is«  le  Tisa'i;c  ordinaircinCikt  tourne  vers 
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Torient.  Aujourd'hui  encore  on  observe  le 
même  cérémonial»  avec  quelques  diJOTérences 
locales.  Mais  partout  le  clergé  accompagne 
le  corps  du  chrétien  défunt  en  chantant  des 
Psaumes,  des  Antiennes  et  des  Répons.  On 
l'asperge  d*eau  bénite,  plus  on  moins  de 
cierges  brûlent  autour  du  cercueil,  et  ou  cé- 
lèbre pour  le  défunt  lesaint  Sacrifice* quoique 
ceci  lie  soit  pas  de  rigueur  On  voit  que  ce 
qu'il  y  a  de  plus  important  dans  le  Rit  des 
funérailles  remonte  a  une  très-haute  anti- 
quité. On  peut  lire  dans  les  Mœurs  de*  chré- 
tiens, parF/eurj/fUne  exacte  description  des 
funérailles^  dans  TEglise  primitive. 

Autrefois  et  même  aujourd'hui,  en  cer- 
tains pays,  on  récitait  TOifice  des  morts  en 
entier,  dès  la  veille  de  l'enterrement,  le 
corps  y  étant  présent.  La  Messe  se  chantait 
à  la  suite  de  Prime.  Noos  n'avons  pas  besoin 
de  faire  observer  que  cette  Messe  n*était 
point,  dans  les  premiers  siècles,  une  Messe 
de  morts  proprement  dite  comme  aujourd'hui: 
la  Messe  des  Morts  célébrée,  à  peu  près, 
selon  le  Rit  actuel  n*est  guère  connue  que 
depuis  le  sixième  siècle.  Les  Orientaux  n'en 
ont  point  de  propre  pour  les  défonts  et  cé- 
lèbrenl,  devant  le  corps,  ce  qui  est  très^rare, 
la  Messe  du  jour,  comme  cela  se  pratique 
exeplionncllement  chez  nous  aux  grandes  so- 
lennités. Noos  lisons  à  l'appui  de  ceci,  dans 
saint  Jérôme,  qu'aux  obsèques  d'une  dame 
nommée Fabiola,  Tii/Ze/uta  fut  chanté  de  telle 
sorte  que  les  lambns  du  temple  en  étaient, 

Rour  ainsi  dire,  ébranlés.  (Voyez  rkquibii.) 
ou/a  prions  d'observer  qu'on  était,  il  n*y  a 
pas  encore  très-longtemps,  d'une  rigide 
exactitude  à  ne  célébrer  des /un/rat//e«  qu'en 
les  accompagnant  de  la  Messe,  et  si  Ton  ne 
pouvait  absolument  célébrer  le  saint  Sacri- 
fice parce  que  l'enterrement  se  faisait  te  soir, 
on  disait  une  Messe  sèche.  Nous  en  faisons 
connaître  le  Rit  aux  variétés  de  l'article 
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On  a  toujours  fait  une  différence  entre  les 
funérailles  des  évêques  et  des  prêtres,  et 
celles  des  simples  fidèles.  Très  ordinaire- 
ment le  corps  des  évêques  était  porté  par 
le  clergé  en  plusieurs  églises  ou  monastères 
de  sa  ville  épiscopale.  En  chacune  on  célé^ 
brait  une  ou  plusieurs  Messes,  et  puis  on  le 
reconduisait  dans  une  autre  église  où  se  ré- 
pétait le  même  cérémonial.  Les  Antiennes 
et  les  Répons  n'étaient  pas  les  mêmes  que 
pour  les  laïques.  Chaque  membre  du  clergé 
était  placé  dans  sa  bière,  à  découvert,  revê- 
tu des  habits  sacrés  de  son  Ordre.  Cette 
touchante  coutume  est  toujours  en  vigueur 
dans  la  plupart  des  pays  catholiques. 

Après  la  dernière  Messe,  s'il  y  en  a  eu 
plusieurs,  il  se  fait  sur  le  corps  du  défunt 
une  ou  plusieurs  absoutes.  (Voyez  absocîk.) 
Le  Pontifical  romain  marque  pour  le  pape, 
un  cardinal,  un  évêque  dans  son  diocèse,  un 
empereur  ou  roi,  un  grand  duc  ou  bien  le 
seigneur  du  lieu,  cinq  absoutes  dont  cha« 
cune  est  composée  d'un  Répons  spécial,  etc. 
Pendant  le  jPufar  de  chaque  absoute  i^évéque 
qxxï  en  est  ciiarg^A  son  tour  encense  ei  pots 
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aiperge  d*êaa  bénite  le  corçs  du  défont. 
Pour  169  préires  el  les  laYqnes  il  n*y  a  iamais 
en  qn'ane  seule  absoute  après  la  Messe, 
excepté  dans  des  cas  pareils  à  ceux  que 
nous  venons  d*iadiquer.  Le  clergé,  poar  Tab- 
soute,  se  réunissait  autour  de  la  bière.  Après 

Sue  le  Répons  était  fini  il  y  avait  autant 
"Oraisons  au*il  se  trouvait  de  prêtres  aux 
fanérailles,  Quelquefois  même,  selon  Durand, 
on  faisait  trois  pauses,  à  partir  de  la  maison 
pour  réglise,  et,  à  chaque,  pause  avait  lieu 
une  absoute.  Après  les  cérémonies  faites 
dans  réglîse  le  corps  était  porté  en  terre, 
et  les  prières  reeommençaient  pendant  le 
trajet.  On  pense  bien  qu'il  nous  est  impos- 
sible dVntrer  à  ce  sujet  dans  aucun  détail 
i  cause  de  la  diversité  des  Rites  en  ce  qui 
concerne  Tordre  des  funérailles.  Ce  qui  nous 
reste  à  dire  d'intéressant  à  ce  sujet  trouvera 
sa  place  dans  le  paragraphe  suivant. 

lit. 

VARIÉTÉS. 

Les  enfants  morts  avant  TAgc  de  raison  ne 

Cuvant  pas  être  réprouvés  de  Dieu,  l'Eglise, 
ns  leurs  funéraHles ,  se  réjouit.  Une  Messe 
spéciale  est  composée  pour  ces  funérailles 
avec  une  Prose  dont  le  chant  est  celui  du 
Vieiimœ  paschali  ;  elle  se  trouve  dans  le  Mis- 
sel de  Paris  et  plusieurs  autres.  Le  Missel 
romain  n'en  a  point  de  spéciale,  et  on  dit 
pour  ces  obsèques,  la  Messe  du  jour,  si  toute- 
fois il  y  en  a,  car  cela  est  fort  rare. 

11  est  d'un  usage  fort  ancien  de  benir  Ten- 
droii  delà  sépulture;  aujourd'hui,  il  est  vrai 
qu'on  n'enterre  guère  que  dan»  des  cime- 
tières qui  ont  été  bénits,  mais,  en  {plusieurs 
diocèses ,  le  cérémonial  veut  que  rofliciant 
bénisse  la  tombe  dans  laquelle  le  corps  va 
être  placé.  Selon  le  Rit  romain ,  la  fosse 
n'est  bénite  que  lors<^ue  le  lieu  n'a  pas  au- 

f»aravant  reçu  une  Bénédiction.  Ce  dernier 
lit  indique,  pour  le  trajet  de  Téglise  au  ci- 
metière, TAnliennc  si  simple  et  si  louchante: 
In  paradisum  dedueant  le  angeli^  «  Que  les 
anges  vous  conduisent  au  paradis.  »  En  plu* 
^ieurs  diocèses  on  a  remplacé  ces  pieuses 

K rôles  humaines  par  des  Répons  tires  des 
res  divins.  Pour  ne  parler  que  de  Paris  , 
dans  moins  de  deux  siècles,  on  a  changé 
trois  fois  ce  Répons.  Celui  qui  commence  par 
l4*s  mots  :  Qui  dormiuni  in  terrœ  pulvere 
etfjgt7efrttftl,c  Ceux  qui  dorment  dans  la  pous- 
sière de  la  terre  s^cveilleront,»  a  paru,  pen- 
dant près  d*un  siècle,  parfaitement  adapté  à 
•:ette  partie  du  cérémonial  funéraire.  Mais  il 
y  a  à  peine  trois  ou  quatre  ans  qu'on  a  jugé 
encore  utile  de  le  supprimer  pour  le  rempla- 
cer par  un  autre.  (Voyez  au  sujet  des  Répons 
Furtiele  urévuirb.) 

Selon  plusieurs  Rites,  et  surtout  à  Paris, 
le  célébrant  jette,  à  trois  reprises,  de  la  terre 
•nr  la  bière,  en  forme  de  croix ,  et  dit  :  ite- 
vfrti$ur  ptUvis  m  pulverem ,  etc.  «  La  pous- 
sière redevient  poussière,  son  origine,  et  Tes- 
prit  retourne  vers  celui  qui  l'a  créé.  »  C'est 
avec  ces  dernières  paroles  que  s'harmonisait 
si  bien  le  Répons  supprimé  dont  nous  venons 
de  parler.  Le  Rit  romain  n'a  rien  qui  res- 


semble A  ce  cérémonial.  Le  prêtre  se  con<* 
tente  d'asparger  d%au  bénite  le  corps  du  dé-, 
font  dans  son  tombeau. 

Les  chrétiens  ont  toujours  observé  l'usage 
immémorial  de  placer  le  eorps  des  défunts 
sur  le  dos,  en  sorte  qu'ils  regardent  le  ciel, 
leur  véritable  patrie,  la  tête  à  l'Occident  et 
les  pieds  vers  TOrient» 

Selon  Durand,  en  plusieurs  lieux,  on  met 
dans  le  tombeau  avec  le  cadavre,  un  vase 
d'eau  bénite  :  a  Car ,  dit-il ,  les  démons  se 
vengent  sur  le  eorps  de  ce  qu'ils  n'ont  pu  lui 
faire  de  mal  pendant  la  vie.  » 

Le  même  auteur  dit  qu^on  y  mettait  aussi 
de  Tencens ,  des  feuilles  de  lierre,  de  lau- 
rier, etc.,  l'encens  avait  pour  but  de  dissiper 
les  mauvaises  odeurs.  Dans  la  cérémonie  des 
funérailles^  on  encense  quelquefois  les  corps, 
surtout  ceux  des  membres  du  clergé.  Ici  ce 
ne  peut  être  qu'un  pieux  symbolisme  par  le- 
quel on  veut  exprimer  la  bonne  odeur  dfs 
vertus  qui  s'exhalait  de  celui  dont  on  célèbre 
les  obsèques.  On  y  attache  aussi  nue  pensée 
d'honneur  et  de  distinction. 

Selon  un  ancien  Pontiflcal  de  Saltxbourg, 
après  la  dernière  Oraison  sur  le  tombeau  • 
rofliciant  fait  sur  le  sépulcre  un  si^ne  de 
croix ,  en  disant  :  Benediclio  Dei  omntpolen- 
lis,  etc.  deseendai  super  hoe  corpus.  «  Que 
la  Bénédiction  de  Dieu,  etc.  descende  sur  ce 
corps.  »  Les  autres  prêtres  font  pareillement 
un  signe  de  croix  sur  le  tombeau,  en  disant  : 
Signum  Christi  sit  super  te.  «  Que  le  signe 
de  Jésus-Christ  soit  sur  toi.  » 

On  ne  se  contentait  pas ,  du  reste,  autre- 
fois, d'un  signe  passa|;er  de  croix  sur  le  dé- 
funt, mais  on  ne  négligeait  jamais  de  placer 
une  croix  de  fer,  de  bois,  etc.,  sur  le  lieu  de 
la  sépulture.  Quand  la  fosse  était  recouverte 
d'une  tombe  on  gravait  sur  celle-ci,  toujours, 
le  signe.  cbUiUSrnix.  (Voyez  ciMETiànB.) 

On  a  quelquefois  placé  sur  la  poitrine  des 
pontifes  ensevelis  des  parcelles  de  la  sainte 
Eucharistie.  Ainsi  quand  on  exhuma  le  corps 
de  saint  Udalric,  au  cinquième  siècle,  pour 
Caire  la  translation  de  ses  relieues,  on  trouva 
dans  son  tombeau,  auprès  de  sa  tête,  une 
boite  dans  laquelle  avait  été  placée  la  sainte 
Eucharistie  sous  les  deux  espèces.  Le  Concile 
d'Auxcrrc  défendit  de  pratiquer  cet  usage. 
Quant  à  une  profession  de  foi  que  l'on  pla  - 
çait  sur  la  poitrine  du  pontife  ou  du  prêtre . 
en  les  ensevelissant,  cette  coutume  a  éléotcst 
encore,  en  certains  pays,  assex  fréquemment 
suivie. 

Chez  les  Grecs ,  lorsqu'il  y  a  un  corps  à 
inhumer,  les  prêtres  vont  à  la  maison  ou  est 
le  défunt.  Ils  y  font  des  prières  et  rencensent 
à  plusieurs  reprises.  On  le  porte  ensuite  à 
l'église,  quoique  ceci  ne  soit  pas  de  règle, 
en  chantant  les  Psaumes  péuitentiaux ,  des 
Hymnes  et  des  AUeluia^  et  en .  portant  des 
cierges  ;  mais  la  croix  ne  marelie,  point  à  la 
tête  du  convoi  comme  selon  notre  usage.  Il 
est  vrai  que  très-souvent  dans  les  niarcbes 
religieuses  les  prêtres  portent  eux-mêmes  é 
la  main  une  petite  croix. 

11  n'y  a  jamais  eu  de  règle  bien  fixe  rela- 
tivement au  jour  de  rcntcrremciit    après  ta 
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mort.  On  tait  que  les  Romains  exposaient 
pendant  sept  jours  leurs  défunts  sur  une 
estrade  autour  de  laquelle  ou  faisait  brûler 
des  parfums.  Un  intervalle  plus  ou  moins 
long  s*écoole  aujourd'hui  entre  la  mort  et  les 
fuMrailles^  selon  l'importance  du  person-» 
liage*  Pour  les  rois«  princes  et  princesses,  le 
pape,  les  cardinaux,  les  évéqoes,  etc.,  on 
dresse  ce  qu'on  nomme  une  chapelle  ardento 
où  leurs  corps  sont  exposés  jusqu'au  jour 
de  la  sépulture. 

Les  suffrages  et  honneurs  funèbres  sont 
refusés  aux  pécheurs  publics  qui  n'ont  point 
voulu  donner  des  marques  de  repentir,  etc. 
Ceci  rentre  dans  le  droit  canon,  et  tout  curé 
doit  connatlre  les  prescriptions  ecclésiasti- 
ques à  cet  égard. 

Les  Grecs  avaient  dans  les  premiers  siècles 
des  clercs  inférieurs  auxquels  était  confié  le 
soin  d'enterrer  les  morts.  Ils  les  appelaient 
copiâtes^  du  mot  grecx^wx,  IrotNit'/.Les  Latins 
leur  donnaient  le  litre  de  fossarii,  fossoyeurs 
ou  fossaires,  ou  bien  celui  de  leciicarû,  lec- 
ticaires,  parce  qu'ils  portaient  les  morts  sur 
un  brancard,  Uctica.  Souvent  on  les  dési- 
gnait sous  le  nom  de  colUgiati ,  confrères, 
parce  oo'ils  formaient  réellement  une  sorte 
de  confrérie.  La  charité  seule  inspirait  les 
copiâtes.  Hais  l'Eglise  les  soutenait  de  ses 
revenus.  On  a  prétendu  que  du  temps  des 
apdtres  cette  congrégation  existait,  et  que 
ce  sont  les  copiâtes  qui  ensevelirent  le  pre- 
mier martyr,  saint  Etienne.  Cest  d'eux  que 
saint  Luc  avait  dit  dans  les  Actes  :  Curaverunt 
auiem  Stephonum  vit  i  timoraii.  c  Des  hommes 
I  imorés  prirent  soin  de  la  sépulture  d'Etienne.  » 
Un  auteur  anglais,  très-versé  dans  l'antiquité 
ecclésiastique,  dit  que  l'on  comptait  onze 
cents  copiâtes  dans  la  seule  Eglise  de  Cous- 
canlinople. 

Nous  avons  dit  que  l'usage  d*embaumer 
les  morts  était  établi  parmi  les  chrétiens. 
Tertullien  dît  que  ceux-ci  employaient  plus 
d'encens  et  de  myrrhe  pour  les  funérailles  de 
leurs  frères,  que  les  païens  n'en  dépensaient 
pour  leurs  sacrifices.  Nous  lisons  dans  plu- 
sieurs anciens  Pères  que  le  soin  d'embaumer 
les  corps  des  chrétiens  était  une  œuvre  très- 
fréquente  de  piété.  Plusieurs  saints  par  hu- 
milité défendaient  i^ue  leurs  corps  fussent 
embaumés.  C'est  amsi  que  saint  Ephrem 
menace  du  feu  éternel  quiconque  tenterait 
de  l'embaumer.  11  ordonne  qu'on  le  revête 
seulement  de  la  tunique  et  du  manteau  dont 
il  se  couvrait  pendant  sa  vie. 

Cette  dernière  prescription  rappelle  la  cou- 
tume qu*on  avait  d'habiller  les  corps  des  dé- 
funts. Il  est  vrai  que  cela  ne  se  faisait  qu'i 
l'égard  des  personnes  constituées  en  dignité. 
Ainsi,  Constantin  fut  revêtu  de  ses  habits 
impériaux  après  sa  mort.  Les  papes ,  les 
évoques,  les  prêtres  et  les  clercs  inférieurs 
étaient  aussi  revêtus  de  leurs  insignes.  11  en 
était  de  même  pour  les  religieuses.  A  l'exem- 
pie  de  ces  personnes  et  à  défaut  d'habits 
qui  pouvaient  indiquer  une  dignité,  les  ri- 
ches se  Csisaient  couvrir  de  riches  robes,  et 
on  portait  quelquefois  le  luxe  si  loin  que  les 
Pères  de  rEglise^  tels  que  saint  Chrysostémei 


saint  Basile  furent  obligés  d^  fNrécher  avee 
force  contre  ces  abus.  Cela  occasionnait  d'ail* 
leurs  des  prebnations  commises  dans  les 
tombeaux  par  des  voleurs  qui  convoitaient 
ces  précieux  vêtements.  Au  moyen  Age ,  on 
avait  la  dévotion  de  se  faire  enterrer  sons  un 
habit  de  moine,  et  l'on  croyait  par  là  s'attirer 
la  miséricorde  divine.  Aujourd'hui  encore 
les  rois ,  les  princes ,  les  papes  et  presque 
tous  les  membres  du  clergé  sont  revêtus  dans 
la  Mère  des  habits  dislinctifs  de  leur  rang.  En 

Iriusieurs  contrées,  même  encore  en  France, 
es  ecclésiastiques  sont  parés  d'ornements 
sacr^  et  leur  bière  est  découverte  jusqu'au 
moment  où  on  les  descend  dans  la  tombe. 
Théodore  deCantorbéryt  dans  son  Pontifical , 
dit  qu'on  est  dans  l'usage  de  faire  des  onc- 
tions du  saint  Chrême  sur  la  poitrine  des 
morts.  Voici  la  traduction  de  ses  paroles  - 
«  On  a  coutume,  dans  l'Eglise  romaine,  do 
«  porter  au  temple  les  moines  et  les  hommes 
«  qui  appartiennent  A  un  Ordre  religieux,  et 
«  là  on  leur  fait  sur  la  poitrine  une  onction 
«  avec  le  saint  Chrême,  on  célèbre  la  Messe 
a  pour  eux  et  on  les  porte  en  terre  en  chan- 
«  tant  des  Psaumes.  Lorsqu'ils  ont  été  placés 
«  dans  le  sépulcre  on  fait  des  prières  pour 
«  eux ,  'puis  leurs  corps  sont  couverts  do 
«  terre  ou  d'une  tombe  ;  la  Messe  est  célébrée 
«  à  leur  intention,  le  premier,  le  troisième, 
«  le  neuvième  et  le  trentième  jour  après  leur 
«  mort.  » 

On  enterrait  les  corps  des  martyrs  avec 
une  petite  fiole  qui  renfermait  queluues  par- 
ties de  leur  sang.  L'usage  démettre  des  fleurs 
sur  les  bières  mortuaires  est  de  la  plus  haute 
antiquité,  on  en  couvrait  celles  des  martjrr» 
et  des  personnes  décédées  en  odeur  de  sain- 
teté. Aujourd'hui  les  couronnes  d'immor- 
telles déposées  sur  le  cercueil  et  la  sépulture 
des  défunts,  sont  comme  inséparables  du  cé^ 
rémonial  d'une  inhumation  :  heureux  ceux 
qui  comprennent  ce  qu'a  de  religieux  jttn 
usage  si  commun  à  Paris  1 

Les  oraisons  funèbres  sont  d'un  usage  foré 
ancien.  Eusèbe  fit  celle  du  grand  Constan- 
tin» saint  Grégoire  de  Nasianxe  celles  de  saînl 
Basile  et  de  saint  Césaire.  Aujpuid'luii  on 
s'écarte  de  la  Rubrique  prescriie  dans  l'an- 
cien Ordre  romain,  rédiaépar  Amélios  ;  selon 
cet  Ordre,  l'oraison  funèbre  doit  avoir  lieu 
après  la  Messe  et  non  immédiatement  après 
l'Evangile.  Finitd  Miiêà  diciiur  sermo»  in  eo 
non  datur  benediclio  ;  Après  la  Messe  a  lieu 
le  discours*  après  lequel  on  ne  donne  point 
de  bénédiction.  (V.  uxquiem.) 

Un  ouvrage  fort  intéressant  qui  s'imprime 
en  ce  moment  à  Venise,  sous  le  patronage  du 
souverain  Pontife  Grégoire  XVI ,  car  l'auteur 
est  un  des  officiers  de  sa  cour,  fournit  de  cu- 
rieux documents  que  nous  croyons  devoir 
ajouter  i  ce  oui  vient  d'être  dit.  Nous  ne  fai- 
sons que  trauuirc  le  texte  italien  : 

«  Les  cadavres  des  ecclésiastiques  sont 
«  revêtus  de  leurs  insignes  de  cléricature  ou 
«  de  sacerdoce.  Les  prêtres  sont  vêtus  do 
«l'amict,  de  l'aube,  du  cordon ,  du  mani- 
«  pule ,  de  l'étole  et  de  la  chasuble  de  couleur 
«  violette.  AneienneoMQt  on  leur  mettait  dans 
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«  les  mains  le  calice  et  an  Missel  ooTert,  ce 
«  qui  est  improuvé  par  les  meilleurs  lilur- 
«  ffistes.  On  lit  dans  la  Vie  de  saint  Ddalric  » 
I  evéque  d'Aagsbourg,  et  de  saint  Bi?in» 
«  premier  évéquc  de  Dorcester,  mort  vers 
«  ran  QkO  :  Aperio  gepulcro  inventum  est  in- 
«  tegrum  cum  duplict  stola...  cum  calice  ad 
«  umbellicum  eju$  posito.  Pareillement  la 
«  divine  eucharistie  était  ensevelie  avec  les 
«  cadavres,  comme  on  rapprend  par  la  Vie 
m  de  saint  Basile,  qui  le  pratiqua  pour  lui- 
€  même.  Ce  saint,  après  avoir  miraculeuse^ 
«  ment  consacré  le  pain  qu'il  avait  reçu^le 
«  divisa  en  trois  parties  ;  avec  une  il  se  corn- 
«  munia ,  il  plaça  la  seconde  dans  une  co« 
«  lombe  d'or,  ce  qui  était  une  des  trois  an- 
«  eiennes  manières  de  conserver  rEucharis- 
«r  tic,  et  la  suspendit  sur  Tautel  ;  Gnalement 
«  il  conserva  la  troisième  pour  qu'elle  fût 
«  ensevelie  avec  lui,  alteram  conservavit  cof^ 
«  sepeliri  $ibi.  Dans  les  Dialogues  de  saint 
(I  Grégoire  le  Grand,  créé  pape  en  590,  nous 
«  lisons  que  saint  Benoll  en  agit  de  même  à 
«  regard  d*utt  moine  :  Ite,  atgue  hoc  Domi- 
«  niewn  corpun  euper  peclus  ejus  cum  magna 
«  reterenlia  ponile^  eumguesepuUurœ  iraaile. 
m  Cetusagc  fut  ensuite  défendu  par  les  Oouci* 
«  les,  notamment  par  le  111*  de  Carihage,  ic 
«  VI*  d'Auxerre,  et  le  Concile quinisexie  in 
«  rrullo  en  Tan  692. 

«  Les  cadavres  des  diacres  sont  revêtus  de 
c  Tamirt,  de  Taube,  du  cordon,  du  manipule, 
«  de  rétote  diaconale,  et  de  la  dalmalique  de 
«  couleur  violette.  Ainsi  sont  revêtus  bs 
«  corps  des  sous-diacres,  moins  Tétole.  Aux 
€  cjidavres  des  clercs ,  sur  la  soulane ,  on 
«  met  le  surplis,  outre  la  barrette  cléricale. 
«  A  Tenterrement,  les  cadavres  des  prêtres 
«  seuls  sont  placés ,  la  télc  près  de  l'aulel 
«  principal,  et  ceux  des  autres  ecclésiastiques 
«  ainsi  que  des  laïques ,  ont  les  pieds  vers 
«  l'autel.  Pour  ce  qui  regarde  la  célébratimi 
€  de  la  Messe,  prœsente  corpore^  elle  est  con* 
«  forme  au  Rit  usité  dès  les  temps  apostoli- 
«  qoes.  Les  religieux  et  religieuses  sont  re- 
«  vêtus  de  leur  habit  d'Ordre.  Les  nobles,  les 
m  magistrats ,  les  militaires,  les  membres  de 
<i  la  maison  du  pape,  etc.,  sont  ensevelis  avec 
n  les  insignes  qui  leur  appartiennent,  selon 
m  leur  grade.  Les  dames  nubiles  sont  vêtues 
«  d'habits  monastiques ,  et  généralement  les 
n  hommes  sont  couverts  du  sac  de  la  confré- 
«  rie  dont  ils  furent  membres  ou  dont  les  ca- 
«  davres  ont  été  afQliés  à  ces  confréries.  Tout 
«  cela  varie  selon  les  lieux,  les  personnes , 
«  i?s  coutumes,  et  les  dispositions  testamen- 
«  taires  deti  défunts.  » 

L'auteur  décrit  toutes  les  pratiques  usitées 
pour  la  reconnaissance,  le  lavement ,  fem- 
baumemcnt  et  rhabillement  du  cadavre  du 
pap«,  des  cardinaux,  etc.  Noos  ne  transcri- 
vons point  ce  qu'il  en  dit  ;  nous  nous  con* 


tenterons  de  faire  connaître  quelques  partU 
cularités.  Quand  le  corps  du  pifpe  a  été  era* 
baume,  les  pénitentiers  le  revotent  d'une  sou- 
tane blanche,  d'une  ceinture  à  glands  et 
frange  d'or,  d*un  rochet,  d'une  mozette,d*un 
camail  rouge  et  d'une  étole.  C'est  ainsi  qu'il 
est  exposé,  sous  un  baldaquin,  sur  un  lit 
funèbre  recouvert  d*un  brancard  d'or,  dans 
une  des  anti-chambres  pontiOcales.  On  fait 
brûler  quatre  cierges  autour  du  corps.  Les 
pénitentiers  du  Vatican  et  la  garde  suisse  lis 
veillent  jusqu'à  ce  qu'on  le  transporte  à  la 
chapelle  sixtine.  Le  corps  du  pape  est  re- 
vêtu de  tous  les  ornements  ponlificaux.  On 
lui  met  les  sandales ,  les  gants,  Tanneau, 
le  paMmm,  la  mitre  de  lames  d*or,  et  t4;us  les 
autres  habits  sacrés  de  couleur  rouge.  Cette 
couleur  est  employée  par  préférence  à  d'au- 
tres ,  parce  que  plusieurs  papes  ont  souffert 
le  martvre. 

Il  n'y  pas  d'exemple  d'embaumement  des 
cadavres  des  papes  avant  Jules  11.  Néanmoins 
depuis  ce  temps  tous  les  papes  morts  n'ont 
pas  été  ouverts  et  embaumés,  pour  diverses 
raisons.  L'auteur  cite  entre  auires  Clément 
XIV,  dont  le  corps,  après  sa  mort  arrivée  le 
22  septembre  177^,  se  décomposa  si  subite- 
ment qu'il  fallut  le  mettre  a  Tinstant  dans  la 
bière,  et  on  ne  put  l'exposer.  Nous  parlons 
des  funérailles  des  «ouveraios  pontifes  dans 
l'article  pape. 

Après  qu'on  a  lavé  et  embaumé  le  corps 
d'un  cardinal ,  on  l'habillo  d'une  soutine 
violette  avec  le  rochct,  la  moxctte  et  Ki 
barrette.  Mais  quand  son  corps  est  porté  à 
réglise  pour  les  obsèques,  avant  de  l'exposer 
sur  un  lit  de  parade  dans  une  chapelle  ar- 
dente ,  on  lui  enlève  ses  ornements  violets , 
excepté  la  soutane,  et  on  le  revêt  selon  l'Or- 
dre auquel  il  appartient  :  s*il  est  prêtre  ou 
évêque  suburbicaire,  il  est  revêtu  d  une  cha- 
suble; s'il  est  diacre  on  lui  met  une  dalma- 
lique, le  tout  de  couleur  violette.  A  tout 
cardinal  on  couvre  la  tête  d'une  mitre  de 
damas  blanc.  Après  la  Messe  on  met  le  corps 
ainsi  revêtu  dans  une  bière  de  plomb  recou- 
verte d'une  autre  de  cyprès,  et  celle-ci  d*une 
bière  de  chêne. 

Le  même  auteur  donne  plusieurs  détails 
sur  les  copiâtes  dont  nous  avons  parlé.  11  les 
appelle  beccamorti,  et  fait  dériver  leur  nom 
d  une  certaine  ressemblance  qu'ils  ont  avec 
les  corbeaux,  soit  par  la  couleur  de  leur  ha- 
bit, soit  parce  que  ces  oiseaux  volent  tou- 
jours auprès  des  cadavres,  dont  ils  font  leur 
pâture,  fl  parle  ensuite  de  certaines  confré- 
ries qui ,  à  Rome,  se  dévouent  à  l'œuYre  pie 
d'ensevelir  les  morts  ,  tels  que  les  pauvres  , 
les  prisonniers  ,  les  coupables  exécutés.  Les 
pap'S  ont  accordé  de  tres-granjls  privilèges 
a  ces  diverses  confrérie  4 


G. 


GANT. 
I. 
ht  nom  latin  est  moiitea,parcc  que  le  gant  est 


destlAé  A  couvrir  les  mains. Cette  expression 
se  trouve  dans  Pline  le  jeune.  Celle  de  Cftt- 
rothera,  d'origine  grecque,  signiOanI  la  même 
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chose,  est  le  pluf  ordioalremeni  niiiée.  Le 
cardinal  Bona  die  la  tradition  des  gants  faite 
à  un  abbé  dans  la  cérémonie  de  sa  Bénédic- 
tion, vers  la  fln  du  sepUènie  siècle.  A  plas 
forte  raison  les  éréques  recelaient,  à  lenr 
sacre  le  même  ornement.  L*Ordre  romain  pré- 
sente la  formule  de  la  tradition  des  gants  à 
réréque  récemment  ordonné,  et  leur  donne 
le  nom  de  manicœ.  Le  cardinal  que  nous  ci- 
tOBSy  n'en  fait  pas  toutefois  remonter  Tu- 
sage  aux  temps  apostoliques,  comme  semble 
le  dire  Hononos  d*Autnn,  car  on  n'en  trouve 
aucun  vestige  dans  la  haute  antiquité.  Les 
Orientaux  n  en  ont  jamais  fait  usage.  Il  est 
nécessaire  pourtant  de  remarquer,  au  sujet 
des  manicœ  dont  parle  l'Ordre  romain,  que 
c'étaient  des  manches  couvrant  le  dessus  de 
la  main ,  plutôt  que  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  des  gants^  et  qui  sont  très-juste- 
ment nommés  chirothecœ. 
Le  Pontifical  romain  fait  remettre  à  l'évé* 

3ue  consacré,  par  le  consécrateur,  les  gant$ 
ont  ses  mains  doivent  êtres  couvertes.  Ce 
cérémonial  a  lieu  après  l'imposition  de  la 
mitre.  Si  les  gants  n*onl  point  été  bénits ,  le 
consécrateur  procède  à  cette  Bénédiction , 
dont  les  termes  expriment  que  c'est  pour  dé- 
signer la  pureté  avec  laquelle  le  pontife  doit 
traiter  les  augustes  Mystères.  Ensuite,  après 
que  l'anneau  a  été  retiré  du  doigt  de  Tévé- 
que,  le  consécrateur»  aidé  des  évéques  assis- 
tants, met  les  ffants  aux  mains  du  nouveau 
prélat,  en  conjurant  le  Seigneur  «d'orner  de 
«  la  pureté  du  nouvel  homme  les  mains  do 
«  son  ministre.  »  Le  reste  de  la  formule  rap- 
pelle les  mains  de  Jacob  couvertes  de  peaux, 
auquel  cette  heureuse  supercherie  valut  la 
Bénédiction  de  son  père  Isaac.  Le  nouvel 
évéque  reçoit  Tanneau  pontifical,  et  le  con- 
sécrateur lui  met  ensuite  la  crosse  à  la 
main. 

Les  abbés  mitres  qui  ont  le  droit  de  porter 
la  crosse,  reçoivent  aussi  des  gants  dans  la 
cérémonie  de  leur  Bénédiction,  comme  les 
évéques.  Nous  avons  vu  que  cette  coutume 
est  fort  ancienne.  Parmi  les  prières  que  l'é- 
véque  récite  en  prenant  les  ornements  pon* 
tiOcanx,  il  y  en  a  une  ad  chirothecas^  pour 
la  prise  des  gants. 

IL 

VARIÉTÉS. 

B.  Claude  de  Vert  fait  observer  que  la  des- 
tination littérale  des  gants esi  de  préserver  la 
main  de  l'évéque  de  incommodité  qu'il  y 
aurait  é  tenir  de  la  main  nue  le  biton  pasto- 
ral, surtout  en  hiver.  C'est  pour  celte  raison 
que  les  chantres  dignitaires  des  cathédrales 
usent  aussi  de  gants  lorsau'ils  portent  le  bi- 
ton cantoral.  Ceux  qui  n\vaient  pas  l'usage 
ou  le  privilège  des  gants,  tenaient  le  biton  de 
chantre  avec  un  mouchoir. 

11  est  dans  les  règles  de  la  bienséance  qu'en 
certaines  solennités  les  membres  du  clergé 
aient  les  mains  couvertes  de  gants.  Cela  a 
lieu  surtout  dans  les  Processions.  Les  laïques 
cux*mémes,  qui  sont  appelés  à  porter  le  dais, 
ou  un  brancard  surmonté  d'une  statue ,  ou 
bleu  .des  reliquaires,  etc.,  usent  de  gants 


blancs  en  coton  ou  en  peau.  Ceux  des  évé- 
ques sont  toujours  en  soie  et  assez  souvent 
brodés  en  or.  Autrefois  les  simples  prêtres 
étaient  dans  l'usage  de  porter  des  gants  aux 
Messes  solennelles,  en  allant  à  l'autel  ;  mais 
ces  gants  étaient  faits  de  cuir  et  cousus,  afin 
de  les  distinguer  de  ceux  des  évéques.  Ceci 
démontre  que  les  gants  des  prélats  ne  sont 
pas  uniquement  destinés  i  préserver  leurs 
mains  du  contact  de  la  crosse,  comme  le  dit 
D.  Claude  de  Vert,  mais  uu'il  y  a  en  cela  une 
convenance  dont  le  motif  a  une  origine  plus 
élevée.  Les  prêtres  n'ont  pas  de  biton  pasto- 
ral à  porter,  et  nous  les  vovons  parés  du 
qants,  comme  il  vient  d'être  dit.  Durand  do 
Mende,  selon  son  ordinaire,  attache  une 
foule  de  significations  mystiques  aux  ganls 
épiscopaux.  Nous  transcrivons  la  première  : 
c  Aussitét  après  la  dalmatique ,  le  pontife 
c  couvre  ses  mains  de  gants^  selon  le  Rit  des 
«  apôtres  ,  afin  que  la  main  droite  ne  sache 
«  pas  ce  que  fait  la  main  gauche.»  Cette  ex- 
plication ne  manque  pas  de  sagacité,  parco 
que  les  bonnes  œuvres  que  doit  faire  surtout 
un  évéque,  ne  doivent  point  avoir  pour  prin- 
cipe et  pour  mobile  une  mauvaise  gloire,  et 
c'est  ainsi  que  l'auteur  explique  ce  qu*il  endil. 
Léon  d'Ostie  croit  que  c'est  le  pape  Léon  IX 
qui  accorda  aux  abbés  du  Mont*Câssin  la 
prérogative  d'user,  en  cérémonie,  de  gants 
pareils  à  ceux  des  évéques.  De  là  sans  doute 
ce  privilège  s'est  étendu  aux  autres  abbés. 

GÉNUFLEXION. 
1. 

Posture  qui  est  en  usage  dans  certaines 
parties  du  culte,  soit  à  l'Eglise,  soit  partout 
ailleurs.  Cet  acte  qui  consiste  i  ployer  un  ou 
deux  genoux  pour  témoigner  le  respect,  ou 
pour  implorer  une  faveur,  est  un  premier 
mouvement  de  la  nature  ;  on  le  trouve  chez 
tous  les  peuples.  L'Ancien  Testament  nous 
fournit  des  exemples  de  génuflexion,  soit  pour 
prier  Dieu ,  soit  pour  honorer  des  hommes 
vénérables.  Nous  voyons  dans  l'Evangile  que 
Jésus-Christ  fit  sa  prière  à  genoux  dans  Ii» 
jardin  des  Olives. 

La  génuflexion  se  fait  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cérémonies,  et  elle  a  lieu  do 
deux  manières ,  selon  le  Rit  du  moment,  oi* 
i  un  seul  ou  à  deux  genoux.  Les  Rubriques 
marquent  le  temps,  le  lieu  et  la  manière  dos 
génuflexions. 

En  général,  elles  sont  plus  communes  dans 
l'Eglise  Occidentale  qu  en  Orient.  Mais  ici 
les  prostrations,  qui  sont  des  génuflexions 
plus  profondes ,  sont  beaucoup  plus  ordi- 
naires. C'est  principalement  au  saint  Sacri- 
fice qu'ont  lieu  les  génuflexions* 

IL 

tahiAtés. 

On  peut  lire  dans  l'ouvrage  de  D.  Clauâs 
de  Vert,  sur  les  cérémonies  de  la  Messe,  ua 
grand  nombre  de  particularités  relatives  i  la 
génuflexion.  Nous  avons  placé  i  l'article 
sTALLB  la  célèbre  discussion  qui  s'éleva  entre 
les  chanoines,  eomtes  de  Lyon,  et  la  Faculté 
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de  Théologie  de  Paris,  a  a  sujet  de  la  gémn 
(Uxion,  au  moment  de  TElévation. 

Nous  croyons  devoir  faire  ici  mentioR  du 
sentiment  sage  de  Bocquillot  sur  les  Rîtes 
ecclésiastiques,  au  sujet  des  génuflexiom.  11 
établît  en  principe  que  cette  manière  de  té- 
moigner un  prorond  respect  pour  le  saint 
Sacr.)ment9  n'est  pas  d'une  antiquité  aussi 
grande  que  semblent  le  supposer  Quelques 
personnes  peu  versées  dans  les  cérémonies^ 
et  qui  n'eu  connaissent  pas  le  véritable  es- 
prit. «  Nos  saints  Pères,  dit  judicieusement  cet 
«  auteur,  étaient  persuadés  que  de  quelques 
a  cérémonies  qu'on  se  servit,  pourvu  qu'trtk 
«  les  observât  avec  une  religieuse  piété,  on 
«  rendait  à  Jésus-Christ  l'adoration  et  Tboni 
«  neur  qui  lui  sont  dus.  »  Il  ajoute  ces  pa** 
rôles  remarquable^ ,  que  plusieurs  jeunea 
prélrrs  placés  par  la  conflapce  de  leur  évdr- 

3ue  dans  des  postes  éminents,  devraient  mé- 
iter «  Les  anciennes  Eglises  ont  oou-r- 

«  serve  leur  première  manière  de  saluer  Taq- 
«  tel  en  s'inclinant,  eicepté  quelques  petites 
4(  collégiales  où  de  jeunes  ecclésiastiques 
c  ont  introduit  des  génuflexions  nouvelles.  » 
Dom  Mabillon ,  à  son  tour,  exhorte  ceux 
qui  sont  chargés  des  Rites  ecclésiastiques,  à 
consulter  l'antiquité,  laquelle  est  d  autant 
plus  vénérable  qu'elle  est  plus  près  de  la 
source.  H  1rs  avertît-  de  ne  pas  faire  un  si 
grand  cas  des  petites  raisons  qu'on  donne  au* 
fourd'bui  des  nouveaux  Rites,  en  s'imaginant 
que  nos  ancêtres  furent  dépoqrvus  de  raison 
lorsqu'ils  établirent  des  Rites  contraires  aux 
nôtres.  Bien  loin  de  là,  ajoute-t-il,  quand  il 
s'agit  de  réformer  des  Rites  »  il  faut  avoir 
égard  aux  anciens  et  faire  tout  ce  qu'on  peut 
pour  en  approcher  de  plus  près.  (  voyez  ado»» 

RATIOn,  iLÉVATIO!!,  STAIXB,  SYMBOLE,  OtC  ) 

GLORIA  PÂTRL 

{Yoyex  doxolooib.) 

GOUPILLON. 

{Voyez  ASPBiision.) 

GRADUEL. 

I. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  l'étymologie  de 
ce  nom.  Quelques  auteurs  en  trouvent  l'ori- 
gine dans  l'usage  où  l'on  était  de  chanter 
l'Antienne  qui  suit  TEpttre,  sur  un  lieu  élevé 
d'un  ou  de  plusieurs  degrés.  Amalaîre  dit 
que  le  lecteur  et  le  chantre  montent  sur  une 
marche  pour  chanter;  et  on  en  a  conclu  que 
de  ce  qu'on  chantait  surcede^ré.rAulienne 
en  avait  pri$  le  nom,  ce  qui  n'est  pas  une 
rais.on  satisfaisante.  Certains  disent  que  cette 
Antienne  intermédiaire,  entre  l'Epttre  et  l'E- 
vangile ,  se  chantant  pendant  que  le  diacre 
montait  les  marches ,  araduê ,  du  jubé ,  le 
nom  de  Graduel  lui  avait  été  fort  naturelle- 
tuent  donné,  et  ceci  nous  semkie  évident. 
L'Qrdre  romain  Ici  dit  d'^ue  manière  for- 

mçUe. 

I^  Qraduet  es|  un  Répons  eMoté  alterna- 
li«ei^eiit,et  c'esit  ce  qui  le  dislingaedu  Trait, 
qu'un  chantre  exécutait  «  traeiim,  tout  de 


suite.  C'est  encore  A  cette  gvmdalioii  de  voix, 
qui  se  répondaient,  qu'on  pourrait  rapport 
ter  l'origine  du  non  de  GraâueL  G  est  ce 

2u'insioue  le  père  Lebrun.  Mais  la  seconde 
tymologie  que  nous  avons  donnée  nous  pa- 
rait la  plus  simple  et  la  plus  naturelle;  elle 
a  d'ailleurs  pour  elle  l'autorité  que  nous  lui 
avons  assignée. 

Les  papes  saint  Célestin  ou  saint  Grégoire 
sont  regardés  comme  les  auteurs  de  cet 
usage,  mais  on  a  objecté  un  Canon  du  Concila 
de  Tolède,  en  633.  et  par  conséquent  posté- 
rieur de  plus  d'un  siècle  au  dernier  de  ces 
deux  papes,  et  dans  lequel  on  règle  que  TE- 
vangile  sera  chanté  aussltâl  après  l'EpItre, 
sans  aucun  Répons  qui  les  sépare.  Le  cardi- 
nal Rona  écarts  cette  dtfBcolté  en  disant  que 
ce  Canon  a  été  fait  au  moment  on  en  Espa- 
gne on  observait  le  Rit  mozarabe,  selon  le- 
quel, après  la  première  lecture  de  TEcriture 
sainte ,  on  chante  on  Répons  qui  est  suivi 
de  l'EpItre,  et  celle-ci  immédiatement  de  TE- 
vangile.  Si  Ton  avait  chanté  un  Répons  entre 
l'EpItre  et  TEvangile,  c'eAt  été  le  deuxième, 
et  c'est  ce  que  les  Pères  de  ce  Concile  Toa- 
laient  éviter. 

Le  Graduel  est  en  usage  dans  le  plus  grand 
nombre  de  Liturgies,  quoiqu'il  n'j  porte  pas 
ce  nom.  Ainsi,  dans  le  Rit  de  Milan,  il  y  est 
nommé  petit  Psaume,  PiolmelluB. 

On  appelle  Graduel  le  livre  de  chant  c|ni 
renferme  les  Messes  notées ,  pour  le  distin- 
guer de  l'antiphonaire,  dans  lequel  sont  les 
Heures  de  l'OiBce  et  principalement  Vêpres 
et  Compiles. 

VARIÉTÉS. 

Grancolas,  dans  9es  Aneiennee  Liturgies, 
adopte  rétjmologie  de  Graduel^  a  gradibui^  et 
cite  le  commentaire  de  l'Ordre  romain  pai 
Gassandre:  Respantorium  guod  ad  Missam 
dieitur  pro  distinelione  aliorum  Responeario* 
rum  Graduale  voeaiur,  guia  hoc  psallitur  in 

Îradibus ,  eœiera  ùbicumque  voluerit  c/bortis. 
I  cite  Relelh  et  Durand  qui  distinguent  deux 
sortes  de  degrés  sur  lesquels  on  chantait  le 
Graduel^  ceux  de  devant  l'autel  et  ceux  du 
jubé.  Aux  fériés,  l'Antienne  de  ce  nom  était 
chantée  sur  les  premiers  ;  aux  fêtes,  sur  les 
seconds  :  mais  Durand  intervertit  l'explica- 
tion de  Releth. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  concorde- 
rait pas  avec  l'opinion  que  nons  avons  adop- 
tée, et  selon  laquelle  le  Oraâml  serait  ainsi 
nommé  parce  que  le  chœur  le  chante  pen- 
dant que  le  diacre  monte  au  jubé.  Mais  voici 
Rbenanus,  dans  ses  notes  sur  Tertullien ,  et 
Rellarmin  dans  son  livre  II  de  Missa,  qui  la- 
vorisent  singulièrement  notre  opinion  ;  ils 
soutiennent  que  le  Graduel  est  ainsi  appelé, 
non  qu'il  se  chantât  sur  aucun  degré,  mais 
seulement  dans  le  temps  que  le  diacre  monte 
les  degrés  du  jubé  pour  dire  l'Evangile.  Nons 
venons  de  transcrire  Grancolas. 

GRËMIAL. 

Le  Pontifical  romain  app^  ainsi  une 
pièeo  d*élofle  plus  eu  moins  riche  et  ornée. 
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qvA  s«  mel  sur  Içs  genoux  de  rév4i(ae  assût 
afin  qu'il  j^  pose  ses  mains»  11  est  évident  que 
dans  le  principe  cette  pièce  était  destinée  à 
préserver  la  chasuble  de  la  sueur  qui  pro* 
vient  des  mains  lorsqu'on  les  y  appuie*  lii« 
sensiblement  cette  étoffe  est  devenue  ellc^ 
même  un  ornement  quelquefois  plus  riche 
même  que  la  chasuble  qu'il  est  destiné  à  ga^ 
rantir  du  contact  des  mains,  ou  du  livre  que 
Ton  appuie  (juelquefois  sur  les  genoux-  do 
pontife  officiant.  11  est  arrivé  au  fiff^ifita/  la 
même  chose  qu'au  manipule. 

Le  grémial  aujourd'hui  exclusivement  ré* 
serve  aux  évéques»  se  donnait  anciennement 
au  simple  prêtre.  La  raison  en  est  toute  na«- 
lurelle  :  la  chasuble  du  prêtre  méritait  d'étrç 

{garantie  autantque  celledeTévéque;  Tancien 
tiluel  de  Bayenx  le  dit  rormelleroenl  :  Finita 
coUecta,  sedenti  in  cathedra  sactrdoti  offert 
puer  unus  manutergium  pulckrum  et  munaum 
ti  fiexis  genibus  ponit  illud  super  genua  : 
«  LorsQue  la  Collecte  est  terminée,  un  enfant 


«  de  chœur  présente  au  prêtre  assis  sur  sou 
«  siège  un  lioge  ou  essuie^mains,  d*une  toile 
«  fine  et  propre  »  et  fléchissant  les  genoux 
ff  devant  lui,  le  pose  sur  ceux  du  prêtre.  » 

Le  grémial  devenu ,  comme  nous  l'avons 
dit,  un  ornement  précieux,  soit  par  l'étoffe, 
soit  par  la  broderie,  est  réservé  aux  évê- 

3 nés.  En  quelques  diocèses  néanmoins  on 
onne  au  prêtre  qui  est  assis  un  grémial^ 
mais  au  lieu  d'être  brodé,  il  n'est  qu'en  étoffe 
de  soie  et  bordé  de  simples  galons  d'or  ou 
d^argent. 
Le  Pontifical  donne  on  Rit  particulier  pour 

friacer  et  tenir  le  grémial  sur  les  genoux  de 
'évêque.  On  le  porte  même  quelquefois  en 
cérémonie  devant  lui  lorsqu'il  marche. 

Le  grémial  est  d'usage  dans  l'Eglise  armé- 
nienne. Il  est  vrai  qu'il  n'en  est  fait  mention 
que  dans  le  Missel  arménien  imprimé  à  Rome 
en  1677,  et  que  c'est  une  addition  à  l'ancienne 
Liturgie  de  cette  Eglise. 
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HABITS  SACRES. 


Noos  parlons  de  chacun  en  particulier  dans 
un  article  spécial.  Nous  ne  pouvons  donc 
traiter  ici  ce  qui  concerne  cette  matière,  que 
pour  j  rattacher  ce  qui  ne  pouvait  trouver 
ailleurs  une  place.  Il  serait  bien  difflcile  de 
déterminer,  d'une  manière  précise,  pour  les 
premiers  siècles,  quels  étaient  les  habits,  dont 
se  revêtait  le  prêtre  qui  devait  célébrer.  Il 
parait  bien  certain  que  les  apêtres  et  leurs 
soccesseors  immédiats  n'osaient  point,  pour 
la  célébration,  é*habits  très-différents  du  vê- 
\ement  ordinaire.  On  comprend  aisément  que 
dans  ces  temps  de  persécution  où  l'on  était 
obligé  d'offrir  le  saint  Sacrifice  dans  des  lieux 
cachés,  et  surtout  dans  ces  temps  où  l'Eglise 
n'était  riche  que  de  la  ferveur  de  ses  enfants» 
les  habits  exclusivement  destinés  aux  choses 
aaintes,  ne  devaient  pas  être  nombreux  et 
brillants.  Néanmoins  Génébrard,  dans  son 
Traité  de  la  Liturgie  apostoliq%ke^  a  voulu  dé- 
montrer que,  même  dans  les  premiers  temps, 
et  à  plus  forte  raison  dans  les  siècles  posté- 
rieurs» on  a  usé,  pour  les  augustes  cérémo- 
nies, d'habits  distincts  de  ceux  que  Ion  por- 
tait journellement  et  dans  la  vie  civile.  Nous 
avons  cru  devoir  insérer,  en  son  entier,  ce 
passage  qui  présente  des  détails  et  des  con- 
sidérations d  un  piquant  intérêt.  Il  faut  sur- 
tout remarquer  que  l'aolenr  a  en  rue  de  ré* 
fuler  les  protestants  oe  son  tcmp»,  qui  té* 
moignaient  du  mépris  pour  les  hulrits  sacrés. 
Apres  avoir  parlé  des  habits  dont  étaient  re^ 
vêtus  les  prêtres  de  l'ancienne  loi,  il  pour-** 
suit  :  «  Et  parce  nostre  Rédempteur  n  a  osé 
«  de  Réistre  n'y  autres  tels  habits  profanes 
a  ^uand  il  a  institué  le  saint  Sacrement.  Car 
«  il  avait  à  la  mosaïque  son  Taleth^  espèce  de 
K  surpclis,  duquel  usent  encore»  pour  le  joor« 
«  d'hujr  les  Juifs  avec  artifice  singulier  do 
«  (ranges  et  filets  aux  qoatre  eoings  d*iceiuy. 


«  Outre  que  après  souper  il  se  leva,  osta  sa 
«  robbe  et  se  ceignit  d  un  linge  et  qu'il  avait 
«  expressément  pourveu  qv.e  la  chambre! 
«  hautte,  où  il  le  voulait  célébrer  fust  tapis- 
«  sée,  «y^cMv  fUya  iffTf M/iiy«v,  ait  saiut  Luc ,  afin 
«  que  vous  ne  translatiez  avec  les  calvinistes, 
«  une  grande  chambre  accoustrée  pour  y  ap^ 
«  prester  V Agneau  de  Pasque.  Car  il  veut  dire 
«  tapissée^  d'où  Stroma  qui  en  est  dérivé,  si- 
«  ffuifie  une  tapisserie.  Les  apostres  ont  imité 
«  leur  Seigneur.  En  leur  Messe  qui  est  dans 

•  i^aint  Clément,  ils  sacrifient  cum  veste  /«/««pft 
«  avec  une  robbe  resplendissante.  Saint  Jac- 
«  ques  cum  colobio,  colobum  est  une  espèco 
«  oe  chassuble»  ou  nostre  chassuble  mesme 
«  qu'il  mettoit  sur  ses  vestements  de  toille 
«  blanche  ,  sinon  qu'elle  couvroit  tout  le 
«  corps,  ou  aujourd'hui  elle  est  ouverte  aux 
«  costez  pour  la  facilité  de  eslever  les  mains. 
«  Car  vestibus  laneis  non  utebatur,  sed  lineis^ 
«  ex  Egesippo  Hieronymus.  11  n'nsoit  de  rob- 
«  bes  de  lame,  mais  de  lin,  je  pense  qoe  c'es* 
ff  toit  à  la  coutome  des  nazaréens  et  des  es- 
«  séens.  Et  par  ainsi  il  n'avoit  besoin qoeu 
«  se  présentant  à  l'aotel,  jetler  sur  ses  espan- 
«  les  ce  eolobium.  Saint  Jean  au  Service  divin 
«  de  Pasques  portoit  sur  sa  teste  une  sorte 
«  de  mitre ,  que  Polycrates  ancien  évesque 
Il  d'Ephèse,  appelle  «iraiiov,  parcequ'elle  res- 

•  sembloit  la  lame  de  la  sainte  couronne  de 
«  pur  or  do  pontife  prophétique,  sur  laquelle 
«  estoit,  comme  en  graveuredessceaux»  sain* 
«  eleié  au  Seigneur,  à  laquelle  semble  se  rap* 
e  porter  Vinfula  de  Tertullien.  Cela  a  été  con- 
c  tinué  jusque»  en  l'an  260,  auquel  tempe 
«  sainct  Eslienne,pape  et  martyr,  qui  intermis» 
a  sarum  soiemnia  in  Valeriana  persécutions 
«  inierfectus  est,  qui  fut  tué  en  disant  la  Messe 
«  en  la  persécotido  de  l'empereur  Valérien, 
«  détendit  qu'on  ne  s'en  servis!  hors  le  pour- 
d  pris  de  TEglise.  i^  cause  de  cette  i^rohibi • 
«  tion  fut  qoe  nos  saints  miykurs  estans  si 
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relif  ieax  el  fervaoU,  qu'eo  porlani  les  ta- 
cremeotâ  dehors,  comme  l'Eacbaristie  pour 
les  malades»  rExtréme-Onciîon ,  le  sainci 
Baille  pour  les  baptesmes,  ils  eu  voulaient 
user  sans  crainte  des  persécutions  et  espies 
des  persécuteurs*  Ce  sainct  martyr  défen- 
dit qu*on  ne  portas t  txêra  ecc/esiam  vestei 
sacerdotales  et  iegumenta  altarium,  et  qu'on 
dîspc^nseroit  plustosl  les  sacrements  hors 
réglise,  sans  habit  ecclésiastique,  que  de 
se  mettre  en  danger  et  mercy  des  payons 
et  infidèles  pour  telle  occasion,  puisqu'ils 
estoient  contraints  de  faire  du  mieux  qu'ils 
pourraient*  c*est-à-dire,  moins  solennelle* 
ment,  quant  à  l'extérieur,  à  cause  des  pèr- 
sécutions«  Il  y  en  avoit  donc  desia  et  de 
ffiit  en  ce  mesme  temps  sainct  Cyprien,  en 
Afrique,  6trro,  Dalmatica  et  tuniea  tinea 
utebatur.  Lescenturiateurs  néanmoins  nous 
veulent  persuader  soubs  le  prétexte  de 
celte  prohibition  pontificale,  que  le  dit  sainct 
Estienne  institua  les  babils  sacerdotaux,  se 
fondants  peut  estre  sur  ce  que  Waiefredus 
Strabo  escrît  :  Primis  temporibus  communi 
indûment 0  vestiti  Missas  agebant,  sicut  et 
hodie  ouidam  Orientalium  facere  perhiben-^ 
tur.  Mais  i'ay  desia  évincé  que  tous  les 
scripteurs  ae  rébus  vel  officiis  vel  ministeriis 
ecclesiasticist  depuis  Alcuinus  cl  Ciiarle- 
magne  son  disciple  en  ça  jusqu'à  Polydorus 
Virgilius  qui  s'efi  csl  voulu  mesler  et  croire 
toutes  inventions,  spécialement  les  pires  et 
faulses,  sont  du  tout  semblables  à  nos  an- 
tiquaires du  jourd'hui  qui  recherchent  Tan- 
tiquité  dans  des  pierres  antiques  et  autres 
tels  monuments  muets  el  pour  la  plupart 
rompus,  ou  bien  dans  des  viels  livres  cscrits 
à  la  main,  lucifugues  et  obscurs,  qui  n*oi4 
jamais  sccu  venir  en  lumière,  à  cause  de 
leur  bestise  et  insuffisance.  Outre  que  de- 
puis que  Alcuin  et  les  autres  premiers  ont 
commis  une  faute  ou  erreur,  tous  les  autres 
l'embrassent  sans  jugement,  ni  esprit  de 
lire  ou  estudier  plus  hault.  Or  il  faut  pren- 
dre Tantiquité  des  antiquissiroes  docteurs 
et  desquels  les  escrits  ont  esté  tousiours 
publiquement  receuz,  louez  el  approuvez, 
rels  sontsaincts  Clément,  sainctDenys,lré- 
née,  Oi  fgène ,  Terluilien,  sainct  Cy prien  et 
autres  colomnes  de  TEglise  primirivc,  et  les 
anciennes  Liturgies  ue  tous  les  peuples 
chrétiens ,  lesquels  tous  estans  devant  ce 
sainct  pape  Estienne  déclarent  assez  que 
les  centurialeurs  mentent  avec  leur  louche 
strabo.  » 

Gomme  on  voit ,  l'opinion  du  docteur  Gé- 
nébrard  est  que,  dans  la  primitive  Eglise,  on 
usait,  pour  le  saint  Ministère  et  principale^ 
ment  pour  la  Messe,  à* habits  distingués  des 
vêtements  journaliers  (Voir  pour  chacun  des 
habits  sacrés  les  articles  spéciaux). 

HEBDOMADIER. 

Dans  un  Chapitre  ou  dans  une  commu- 
nauté religieuse  celui  qui  est  chargé  de  pré- 
sidera l'Office  pendant  la  soma^inef  a ebdomas^ 
porte  cetto  qualiûcation.  On  lui  donne  aussi 
le  nom  de  semai  ni  ^,  sepUmanarius,  Le  Céré^ 
•Monial  des  fteneùi'^lins  règle  ainsi  les  obli- 


gations de  VHebdomadter.  «  Il  commencera 
«  la  semaine  de  sa  charge  aux  Matines  du 
•  dimanche  ,  et  poursuivra  pendant  toute  la 
«  semaine  è  toutes  les  heures.  Il  célébrera 
«  chaque  jour  la  Messe  de  la  communauté. 
«  Son  office  cessera  à  la  fin  des  Complice  du 
<  samedi  suivant...  Le  prêtre  qui  vient  après 
«  lui  dans  la  même  partie  du  chœur  renipla- 
«  cera  Vhebdomcuiier  absent...  Il  doit  toujours 
«  avoir  le  livre  devant  les  yeux  et  ne  pas  se 
«  fier  à  sa  mémoire,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse 
«  de  quelque  chose  de  très*court  dont  sa  mé« 
«  moire  soit  bien  sûre.  Il  doit  prévoir  avec 
«  soin  tout  ce  qu'il  doit  chanter  et  s'y  prépa- 
«  rer,  surtout  quand  ce  sont  des  parties  qui 
«  ne  sont  pas  d  un  usage  habituel  et  journa- 
«  lier.  »  Le  même  cérémonial  entre  dans  tous 
les  détails  de  ce  que  l'Aeftdomadier  doit  faire 
pendant  l'Office.  Noos  n'avons  point  i  nous 
occuper  de  ces  détails. 

En  certains  Chapitres,  le  suppléant  de  neb* 
iomadier  est  un  prêtre  qui  porte  le  titre  de 
vicaire  de  chœur. 

HEURES  CANONIALES. 

I. 

Sous  ce  nom  on  désigne  l'Office  canonial 
ou  les  prières  qui  se  font  à  certaines  heures, 
soit  du  jour,  soit  de  la  nuit,  il  y  en  a  sept  ; 
qui  sont:  1*  Matines  et  Laudes;  3*  Prime; 
3*  Tierce  ;  &*  Sexte  ;  5*  None  ;  6*  Vêprea  ; 
7*  Compiles.  Parmi  ces  Heures^  la  première, 
composée  de  Matines  et  de  Laudes,  appar- 
tient à  la  nuit,  c'est  pourquoi  on  lui  donne 
le  nom  d'Oi'fice  Nocturne.  Prime  est  TOffico 
du  point  du  jour,  Tierce,  celui  de  la  troisième 
heure  après  le  soleil  levé ,  Sexte,  celui  de  la 
sixième,  None,  celui  de  la  neuvième.  Vêpres 
et  Compiles  sont  l'Office  du  soir. 

Le  cardinal Bona  prouve  lon^^uement  que, 
parmi  les  païens  eux-mêmes,  il  y  avait  des 

trières  nocturnes  adressées  à  leurs  divinités, 
es  anciens  patriarches  et  les  prophètes 
priaient  aussi  de  nuit  le  vérilabie  Dieu.  11 
n'est  donc  pas  étonnant  que  dès  les  temps 
apostoliques  il  ait  été  institué  un  Office  pour 
payer  régulièrement  au  Créateur  le  tribut  do 
la  prière  ;  mais  cet  Office  éiait  encore  bien 
loin  de  ce  qu'il  fut  quelques  siècles  après,  et 
surtout  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui.  L'Orai^ 
son  dominicale,  le  Symbole,  et  quelques 
pieuses  aspirations  formaient  l'Office  primi- 
tif. On  croit  que  c'est  le  saint  pape  Damase 
qui  distribua  le  Psautier  de  manière  à  ce 
qu'il  fût  récité  chaque  semaine;  on  attribue 
aussi  cette  institution  à  saint  Ignace ,  disci- 
ple des  apôtres,  ce  oui  lui  donnerait  une  plus 
grande  antiquité.  Saint  Ambroise,  le  pape 
Gélase ,  saint  Grégoire  ,  intercalèrent  les 
Psaumes  d'Antiennes  et  d'Oraisons,  ils  y 
«ijoutèrent  des  Hymnes  de  leur  composition. 
Ainsi  se  forma  peu  à  peu  l'ordre  de  l'Office 
auquel  on  donna  d'abord  le  nom  du  cursus^ 
cours,  parce  qu'il  suivait  le  cours  des  heures 
de  la  journée.  Les  Grecs  l'appellent  6'andn, 
règle  ;  de  là  le  nom  d'Office  canonial,  d'I/eu- 
res  canoniales. 

Les  Meures  st^  divisent  en  grandes  et  pe- 
tites ,  ou  mieux  en  Heures  majeures  el  en 
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Heures  mineures^  Les  majeures  sont  la  pre- 
mière, la  sixième  et  la  septième,  les  mineu- 
res la  deuxième ,  la  troisième,  la  quatrième 
et  la  cinquième.  Nous  n*aYons  pas  besoin  de 
dire  qu*on  a  affecté  ce  nombre  de  sept  par 
respect  pour  ces  paroles  du  psaimiste  :  Septies 
tn  aie  latulem  dixi  iibi,  «  Seigneur,  sept  fois, 
«  ou,  à  sept  différentes  fois,  j'ai  chanté  vos 
«  louanges.  » 

II 

Pour  ne  pas  faire  autant  d'articles  de  cha- 
cune de  ces  Heures ,  nous  allons  en  parler 
ici  selon  l'ordre  qu*elles  occupent  dans  rOffice. 

1*  Matines  et  Laudes.  On  a  quelquefois 
considéré  cette  Heure  majeure  comme  réel- 
lement composée  de  deux,  et  alors  on  en 
compterait  nuit  ;  mais  l'usage  le  plus  uni- 
versel est  celui  que  nous  avons  adopté  ;  on 
prouve  que  Matines  ne  sont  pas  une  Heure 
distincte,  par  la  raison  que  celle-ci  n'a  pas 
la  conclusion  ordinaire  des  autres ,  c'est-à- 
dire  l'Oraison  et  le  Benedicamus^  mais  qu'elle 
ne  fait  qu'un  seul  tout  avec  Laudes  qui  se 
terminent  par  cette  conclusion.  Aussi  chez  les 
moines,  qui  font  deJIfafmeff  unelfeure  dis- 
tinguée de  Laudes,  l'Office  Nocturne  à  une 
Oraison,  ne  se  dit  pas  conjointement  avec 
Laudes  qu'on  sonne  à  une  heure  différente. 

L'Office  de  Matines^  selon  Durand  ,  se  fai- 
sait  à  trois  diverses  reprises ,  dans  la  primi- 
tive Eglise.  Le  premier  Nocturne  se  chantait 
à  l'heure  où  tout  le  monde  va  ordinairement 
dormir,  le  second  au  milieu  de  la  nuit,  le 
troisième  un  peu  avant  le  jour,  et  on  avait 
fini  dès  que  l'aube  paraissait ,  afln  de  com- 
mencer immédiatement  les  Laudes,  Cet  Of- 
fice n'avait  point  alors  dlnvitatoire,  car  le 
peuple  n'y  assistait  pas,  on  n'avait  nul  be- 
soin de  1  inviter.  Il  n'y  avait  pas  non  plus 
d'Hymne,  qui  n'y  fut  placée  que  plus  tard, 
aussi  on  lui  donnait  le  nom  de  Vigile^  parce 
qu'on  le  commençait  la  veille.  On  peut  faci- 
lement reconnaître  dans  cette  antique  or- 
donnance de  Matines  la  discipline  actuelle 
qui  le  partage  en  trois  Nocturnes,  et  qui 
permet  de  le  chanter  ou  de  le  réciter  la 
veille. 

Chaque  Nocturne  est  composé  de  trois 
Psaumes,  de  trois  Leçons  ou  Homélies,  dont 
chacune  est  suivie  d'un  Répons  [Voyez  ul-^ 

cous  et  RÂPOHS). 

L'Office  Nocturne  est  terminé  par  le  can- 
tique Te  Ueum^  excepté  dans  lAvent,  le 
temps  depuis  la  Septuagésime  jusqu'à  Pi- 
ques et  les  fériés ,  ainsi  qu'à  l'OllOce  des 
morts.  Ce  cantique,  disent  les  lilurgistes,  est 
»^  un  symbole  de  solennité  et  de  joie.  C'est 
pourquoi  il  est  omis  dans  les  temps  ci-dessus 
désignés  :  on  dit  cependant  toujours,  observe 
judicieusement  Dom  Claude  de  Vert,  à  lau- 
ife»,  qui  sont  la  continuation  de  l'Office  Noc^ 
lornal,  les  cantiques  Benedietus  et  l'Hymne. 
Il  est  à  croire  que  les  temps  d'Avent  et  de 
tiaréme  ont  conservé  plus  strictement  l'an- 
cien usave,  qui  n'admettait  nulle  part  dans 
l'Office  le  Te  Deum.  Le  verset  sacerdotal 
termine  les  Nocturnes  en  tout  temps,  excepté 
à  la  fête  de  Noël,  parc<«.  que  la  Messe  solen- 
nelle est  commencée  aussitôt  après  le  Te 


Deum,  Il  u'y  a  point  non  plus  de  Verset  sa* 
cerdotal  trois  jours  avant  Pâques,  ni  &  l'Of- 
fice des  morts. 

L'Office  de  Matines  est  plus  proprement 
appelé  Nocturne,  tandis  que  Laudes  sont 
connues  dans  les  anciens  auteurs  sous  le 
nom  de  Matutinœ  laudes,  «Louanges  du  ma- 
«  tin  ;  »  mais  comme  ces  deux  parties  ne 
constituent  qu'une  seule  Heure^  on  a  pu  lui 
donner  en  général  le  nom  de  Matines.  Aus- 
sitôt après  le  verset  sacerdotal  on  commence 
Laudes  par  l'invocation  ordinaire  :  Deus  in 
adjutorium,.,,  accompagnée  d'un  signe  de 
Croix.  Ces  Laudes  ou  louanges  matulinales 
sont  aussi  anciennes  que  les  louanges  noC" 
turnes,  Isidore,  dans  son  Traité  de  VOfhce^ 
dit  que  les  Laudes  sont  instituées  pour  ho- 
norer la  résurrection  de  Jésus-Christ.  Elles 
se  composent  d'abord  de  trois  Psaumes,  puis 
d'un  cantique  de  TAncien  Testament,  et  en- 
fin d'un  Psaume.  Ensuite  vient  un  Capitule 
suivi  d'une  Hymne  à  laquelle  succède  le  can* 
tique  de  l'Evangile  :  Benedietus,  Elles  sont 
terminées  par  l'Oraison  de  la  fêle  ou  fcrie 
du  jour  (Voyez  suffrjigbs  et  mémoibbs). 

C'est  avant  le  lever  du  soleil  que  Laudee 
devraient  être  strictement  récitées.  Le  car- 
dinal Bona  se  plaît  à  rappeler  sa  vie  monas- 
tique, et  dit  que  dans  l'Ordre  de  Clteaux  on 
onlonne  les  Heures  de  l'Office  de  manière 

Sue  Laudes  soient  commencées  exactement 
es  que  commence  à  poindre  la  première 
aube  du  jour. 

Quoiqu'en  général  tous  les  Psaumes  con- 
tiennent les  louanges  du  Sei^^neur,  on  a  fait 
pour  Laudes  un  choix  spécial  de  ceux  qui 
expriment  plus  manifestement  ces  louanges. 
Un  ecclésiastique,  jaloux  de  bien  entrer  dans 
l'esprit  de  l'Eglise,  peut  facilement  recon- 
naître et  admirer  cette  disposition  si  édi- 
fiante, surtout  au  dernier  Psaume,  qui  est 
toujours  un  de  ceux  qui  commencent  par 
Laudate^  ou  Lauda:  «  Lbucz  le  Seigneur.  » 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  marquer  ici 
l'heure  à  laquelle  dans  les  diverses  saisons, 
il  est  permis  de  réciter  Matines  et  Laudes  dès 
la  veille.  11  faut  qu'au  moment  où  commence 
l'Office,  le  soleil  soit  plus  près  de  son  cou- 
chant que  de  midi.  Il  est  loisible  de  ne  le  ré« 
citer  que  le  lendemain,  mais  il  faut  toujours 
que  Matines  soient  dites  avant  midi. 

2*  Prime,  C'est  la  première  des  Heures  mt- 
neures.  Elle  n'est  pas  d'une  si  haute  anti- 
quité que  Matines  et  Laudes.  Le  cardinal 
Bona  prouve  contre  plusieurs  auteurs  qu'elle 
n*est  pas  antérieure  à  Cassien ,  célèbre  soli- 
taire de  Bethléem ,  mort  en  ^33.  Après  Lau- 
des chantées  avant  le  lever  du  soleil,  on 
commença,  dans  ce  monastère,  de  chanter 
des  Psaumes  au  moment  où  cet  astre  se 
montrait  sur  l'horizon.  Plus  tard  on  y  ajouta, 
après  l'invocation,  une  Hymne  et  tout  ce  oui 
suit  les  Psaumes.  Le  nombre  de  ceux-ci  n  é- 
tait  pas  toujours  de  trois.  Le  Dimanche,  il  y 
en  avait  cinq  et  même  six  dans  le  onzième 
siècle ,  mais  le  symbole  de  saint  Athanase  • 
Quiewm&ue^  etc.,  est  récité  hPfime^  bien  avant 
le  onzième  siècle.  Le  Capitule,  le  llépons 
bref  et  l'Oraison  sont  de  la  primitive  insii««- 
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lion  de  otUe  Heure.  Les  autres  prières  q«i 
accompagoent  Prtme  y  ont  été  ajoutées  par 
le  Concile  d'Agde,  sefon  Durand  de  Mende. 
II  y  a,  sous  ce  rapport,  plusieurs  variations 
dans  1rs  diverses  Liturgies  diocésaines  (  Y  oyez 

CAPITULB,  MARTTaOLOGB). 

3*  Tierce^  ainsi  nommée  parce  iiu*elle  se 
dit  i  la  troisième  heure  *  c*est-à-dire  trois 
heures  après  le  lever  du  soleil ,  ce  qui ,  aux 
équinotes  ,  répond  à  neuf  heures  du  matin. 
C*e$l  la  plus  solennelle  des  petites  Heures^ 
comme  Tobservent  tous  les  liturgistes.  On  y 
honore  spécialement  la  descente  du  Saint- 
Esprit  sur  les  apôlres.  Aussi ,  quoique 
riîymne  qui  la  précède  ne  soit  pas  la  même 
dans  les  didérenls  Rites,  on  y  honore  tou- 
jours le  mystère  de  la  Pentecôte ,  et  au  jour 
de  cette  (été ,  elle  est  remplacée  par  le  rem 
Creator  que  le  Chœur  chante  en  solennité. 

Les  Italiens  appellent  Jterce»  V Heure  dorée* 
On  la  trouve  pareillement  désignée  dans 
plusieurs  auteurs  sous  le  nom  à^Heure  sa^ 
crée^  parce  que  c'est  immédiatement  après 
Tierce  que  commence  la  Messe.  Cette  Heure 
est  le  modèle  des  deux  autres  qui  la  suivent; 
rtle  a  trois  Psaumes,  un  Capitule  »  un  Ré- 
pons brc^r  et  rOraison  de  Laudes  qui  est 
aussi  la  Collecte  du  jour. 

V  Sexle,  c*est-à-dire  OfDce  récité  à  la 
sixième  heure,  qui  est  celle  de  midi.  L'Hymne 
qui  la  précède  le  dit  clairement  :  Jam  soliê 
exceUum  juhar ,  Mo  coruscat  lumine.  c  Déjà 
«  le  solril,  parvenu  à  son  plus  haut  point 
«  d'élévation,  brille  de  tout  son  éclat.  »  En- 
tre plusieurs  significations  mystiques  assi- 
gnées  à  Sexte  par  les  Pères  de  TEglise,  nous 
choisirons  celle  qui  nous  explique  ce  que 
c*est  que  le  démon  du  midi  dont  il  est  parlé 
dans  le  Psaume  XC.  Ce  démon  est  Tesprit 
impur  des  ténèbres  qui  se  transforme  quel- 
quefois en  ange  de  lumières,  en  esprii  du 
midij  pour  nous  faire  tomber  plus  facilement 
dans  1  erreur.  De  là  les  superstitieuses  pra- 
tiques trop  souvent  substituées  à  la  vraie  re- 
ligion et  qui  n'en  sont  que  le  masque. 

Les  Ordinaires  de  Lyon  et  de  Soissons  ap- 

Relient  VHeure  de  Sexte^  méridien,  midi.  A 
btre-Dame  de  Paris,  on  chantait  Sexte  avant 
dtner ,  in  meridie  antequam  reficiantur.  Au* 
jourd'hui ,  dans  les  Eglises  où  TOffice  enlior 
des  petites  Heures  est  célébré»  Sexte  séchante 
après  la  graod'Messe. 

S'  None  ;  elle  est  la  dernière  des  Heuree 
mineures ,  et  elle  se  dit  à  la  neuvième  heure 
du  jour,  c'est-à-dire  à  trois  heures.  Ce  n'était 
qu'à  Tbeure  de  None  que  se  rompait  ancien* 
uement  le  jeûne  ,  et  la  Messe  se  disait  en  ce 
inomenU  L'Eglise  de  Paris  a  retenu  des  ves- 
tiges de  cet  usage  pendant  le  Carême,  et  on 
chante  la  Messe  capitulaire  entre  None  et 
vêpres. 

6*  Vépree  ;  on  considère  cette  Heure  corn* 
me  appartenant  à  TOnice  de  la  nuit,  et,  sous 
ce  rapport,  elle  est  au  nombre  des  mnjeuree. 
^"  «"e^  Vêpres,  daprès  rélymoloRie,  sont 
I  Olucè  du  soir,  Yesper  ou  Hesper.  On  nom-* 
malt  anciennement  cette  Heure^  duodecima  . 
la  dousième ,  parce  qu'on  la  récitait  à  six 
heures  du  soir,  qui,  au  temps  des  équinoxes, 


est  le  moment  du  coucher  du  soleil.  Les  con- 
stitutions apostoliques  font  mention  de  Vé-- 
près  et  ordonnent  d'y  réciter  le  Psaume  CXL, 
auquel  on  donne  le  nom  de/ucenui/iff.  paroe 
qu'on  le  disait  à  la  lueur  des  lampes. 

Du  temps  de  Cassien,  dont  nous  avons 
parlé,  VHeure  de  Vêpres  était  composée  de 
douie  Psaumes  ;  ce  serait  peut-^tre  encore 
une  raison  qui  lui  aurait  fait  donner  le  nom 
de  duodfcima.  Dans  le  Rit  gallican,  avant 
Charlemagne,  on  récitait  pareillement  à  Vé" 

{^res  donie  Psaumes.  Il  est  probatile  que  dans 
'ancienne  Liturgie  Romainet  Vêpres  avaieol« 
comme  aujourd'hui,  cinq  Psaumes  seulement, 
et  qu'ils  étaient  suivis  d'Antiennes.  Le  Capi* 
tule  et  l'Hymne  ne  sont  suère  moins  anciens, 
ainsi  que  le  cantique  Magniflcai  suivi  d*ane 
Antienne  et  d'une  ou  de  plusieors  Orai- 
sons. 

L'usage  actuel  est  de  réciter  Vêpres  à  tonte 
heure,  depuis  midi  jusqu'à  minuit,  excepté 
en  Carême  où  on  peut  les  dire  avant  le  repas, 
s'il  a  lieu  à  midi  même. 

T  Complies  on  Complie,  Compleiorium ,  ac^ 
complissement  ou  fin  de  l'Office.  On  ne  peut 
faire  remonter  Complies  guère  an  delà  du 
temps  de  saint  Benoit ,  si  toutefois  celui-ci 
n'en  est  point  l'instituteur.  Ce  saint  ordonna 
à  ses  moines  de  s'assembler,  les  jours  de 
jeûne  après  Vêpres,  et  les  autres  jours  après 
souper,  pour  faire  ensemble  une  lecture  tirée 
des  livres  sainU  ou  des  ouvrages  des  Pères 
les  plus  propres  à  leur  inspirer  des  sentiments 
dignes  de  leur  vocation.  Après  cela  ,  on  de- 
vait réciter  trois  Psaumes  et  se  retirer  dans 
le  plus  grand  silence  pour  le  repos  de  la 
nuit. 

Le  Rit  romain,  en  adoptant  cette  prière 
vespérale ,  a  conservé  le  souvenir  de  la  lec- 
ture établie  par  saint  Benoit ,  et  c'est  le  Ca- 
pitule qui  ouvre  Complies.  Dans  le  Rit  pari- 
sien, ce  Capitule  ne  se  dit  pas,  et  peut-être 
aurait-on  mieux  fait  de  le  conserver  comme 
monument  de  l'institution  primitive*  La  Con- 
fession qui  précède  également  Complies,  dans 
le  Rit  romain,  est  une  imitation  de  celle  des 
moines  de  saint  Benoit ,  et  après  laquelle  ils 
s*accusaient ,  le  soir,  des  manquements  à  la 
règle  commis  dans  la  journée.  Elle  est  sup* 
primée  dans  le  Hit  parisien,  et  lorsqn*en  cei^ 
laines  fériés  on  y  récite  le  ConfUeor^  ce  n'est 
qu'après  les  Psaumes  et  l'Hymne,  etc. 

VHeure  de  Complies  a  quatre  Psaumes 
dans  leromain.  Le  quatre  vingt-dixième.  Qui 
habitat,  etc.,  se  disait  toujours  dans  la  prière 
canoniale  du  soir  qui  est  l'origine  de  Corn 
plies,  selon  quelques  auleurs.  Le  Rit  pari-» 
sien  et  plusieurs  autres  n'ont  que  trois  Psau- 
mes  à  Complies ,  lesquels  varient  pour  cha- 
que férié.  L'Hymne  se  chante  ici  après  l'An- 
tienne et  le  Capitule  la  suit,  contrairement  à 
l'ordonnance  des  autres  Heures.  Le  Répons 
bref.  In  manus,  précède  le  cantique  Nune 
dimittis^  et  enfin  uneOraison  qui  est  toujours 
la  même  termine  l'Office.  On  v  ajoute  ordi- 
nairemeni  une  Antienne  en  rhonneor  de  la 
sainte  Vierge  avec  une  Oraison  qui  varie , 
selon  le  temps. 

L*obliffalinn  de  réciter  les  Hmres  canonia'* 
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les  parait  dater  du  quatrième  siècle ,  maU 
le  premier  décret  que  Ton  connaisse  sur 
cette  obligalion  est  celui  d*Heyton,  évéque 
de  Bâle  .  au  neuvième  siècle ,  pour  tous  les 
ecclésiastiques  de  sa  juridiction. 

Les  auteurs  ascétiques  ont  Irouvéi  dans  les 
diverses  Heures  de  l  Office,  des  allusions  aux 
sept  principales  circonstances  de  la  passion 
du  Sauveur*  et  on  les  a  exprimées  par  les 
vers  suivants  : 

Hatutlna  Dgit  Christum  qni  crinina  sohrK, 
Prims  reflet  8|miUs«  cauaani  dat  terUa  irortis, 
SeiU  cruci  n«clit«  lalusejos  Nona  blpertit 
Vesi»era  deponitt  lumulo  Goroplela  reponit 

On  peut  exprimer,  en  vers  Trançals,  ces 
pieuses  significations,  comme  il  suit  : 


A  Vatlnos  le  Cbrist  qui  des  liens  du  crime 
Dégage  les  pécheurs,  est  koi-méade  lié. 
Des  plia  suintants  affroDis  U  esl  couvert  k. 
Sous  ua  arrélde  mort  à  Tierce  humilié. 
A  Sexte,  sur  la  croix,  Tamour  le  sacrifie, 
A  Noue,  de  son  sang,  un  fer  est  arrosé; 
A  Yè|ires,de  la  croix  son  corps  est  déposé, 
Aufaépulcie  il  descwid  h  Tlieiirede  Goraplie 


III. 


Le  Rit  des  Heures  eanoniaies  n'est  pas  le 
même  dans  toute  l*EgHse.  Il  varie  dans  les 
quatre  principales  Liturgies,  qui  sont,  outre 
la  romaine ,  le  Rit  ambrosien  et  te  Rit  mo- 
zorabe  en  Occident;  le  Rit  grec  et  le  Rit  ar- 
ménien en  Orient. 

1*  Ext  ambrvsien.  L'Office  de  la  nuit  com- 
mence par  rin vocation  ordinaire  Deus  in 
adjulorium.  non  précédée  de  Domine^  labia , 
ni  suivie  d'Invitatoire,  mais  d*une  Hymne 
qui  est  la  même  pour  toute  l'année.  Vient 
ensuite  un  Répons  et  puis  le  Cantique  des 
entrants  dans  la  Toumaise,  avec  une  Antienne 
et  trois  Ibis  Kyrie  eleison.  On  récite  après,  ou 
seize,  ou  quatorze,  ou  dix,  ou  huit  Psaumes, 
suivant  la  férié,  en  sorte  que  dans  deux  se- 
maines on  ait  atteint  le  Psaume  cent  dixième. 
On  fait  succéder  à  la  psalmodie  trois  Leçons, 
et  en  certaines  fétrs,  neuf.  Le  Vendredi  saint 
il  y  a  six  Leçons  dont  les  trois  dernières  sont 
la  Passion  tout  entière ,  selon  saint  Marc , 
saint  Luc,  saint  Jean  ;  celle  selon  saint  Mat- 
tiiien  est  pour  TOffice  de  la  Mes^e.  Après  les 
deux  premières  Leçons  vient  un  Répons; 
après  la  troisième,  le  Te  Deum. 

Laudes  commencent  par  l'invocation  or- 
dinaire suivie  du  Benedictus,  excepté  au  pre- 
mier dimanche  de  TA  vent ,  à  Noël ,  à  la  Cir- 
concision et  à  l'Epiplianie ,  où ,  à  sa  place  , 
on  dit  le  cantique  Audite  cœli,  avec  une  An* 
tienne  et  trots  fois  Kyrie  eleison;  puis  trots 
cantiques, une  Antienne  et  une  Oraison, après 
lesquels  quatre  Psaumes,  Laudale,  etc.,  le 
Capitule^  une  Antienne,  trois  fois  Kyrie  elei^ 
son^.  an  Psaume,  TH^mne  qui  varie  selon 
l*Ofllee,  douze  fois  nvrie  eleison^  une  An- 
tienne en  forme  de  Répons  qu'ils  appellent 
psatlenda^  encore  trois  Kyrie  eleison  et  une 
Oraison.  Les  Mémoires  s'y  fbnt  p^r  la  psal-- 
tenda ,  et  dans  les  fériés  on  y  ajoute  la  Mé- 
moire de  la  sainte  Vierge,  de  saint  Ambroise 


et  du  patron  de  l'Eglise.  Nous  omettoni^, 
pour  abréger,  quelques  particularités  rehi^ 
tives  à  certaines  féCes  ou  fériés. 

Prime  commence  par  l'invocation  ei 
l'Hymne /am  lucis.  On  dit  ensuite  trois  Psau- 
mes sans  autre  Antienne  quAlleliiia  ou  Laus 
tibi^  etc.  en  Carême  ;  une  petite  Epftre,  Epi- 
stoietla;  un  Répons  bref;  le  Svmbole  de 
saint  Athanase  ;  le  Capitule,  et  trois  Oraisons 
toujours  les  mêmes.  Le  Martyrologe  est 
suivi  d*un  verset  et  d'une  Oraison.  A  dater 
de  Prime,  tous  les  Psaumes  sont  pris  dans 
les  quarante  derniers  du  Psautier. 

Tierce ,  Sexte  et  None  sont  comme  an  Ro- 
main; mais  on  n'y  dit  point  d'Antienne.  Ellrs 
se  terminent  par  la  petite  Epitre,  le  Répons 
bref  et  l'Oraison. 

Vêpres  ont  un  Rit  s|>éclal  ;  elles  commen- 
cent par  Dominus  vobiscum  suivi  du  lucerna* 
rium  ou  Répons  ;  puis  encore  Dominus  vobi- 
cum ,  une  Antienne ,  un  troisième  salut  « 
l'Hymne  ;  un  quatrième  salut,  un  Répons  et 
un  cinquième  Dominus  vobiscum^  et  enfin 
cinq  Psaumes ,  excepté  dans  les  fêtes  solen> 
nelles,  qni  n'en  ont  qu'un,  auquel  on  joint 
le  cent  trente-troisième  et  le  cent  seizième 
sous  une  seule  doxoloj|[ie.  VHeure  se  ter- 
mine par  un  triple  Kyrie  eleison  et  l'Oraison 
de  l'OfBce  du  jour  ;  le  Magnificat  ;  encore 
trois  fois  Kyrie  eleison  précédé  d'une  An- 
tienne ,  et  une  autre  Oraison.  Le  Répons  ou 
psailenda  de  Laudes  est  en  outre  réritc 
ainsi  que  les  Mémoires  ou  suffrages,  s'il  y  a 
lieu. 

Ce  Rit  a  encore  des  Vêpres  particulières 
pour  les  fêtes  des  patrons,  ou,  après  les 
Psaumes,  on  lit  des  Leçons  de  la  Vie  du  Saint, 
suivies  d'un  Répons  et  terminées  par  des  Li- 
tanies. 

Compiles  sont  commencées  comme  au  Ro- 
main, et  aussitôt  viennent  l'Hymne  et  les  trois 
Psaumes  :  Cum  invocarem ,  In  te  Domine^  Qui 
habitat,  avec  un  seul  Gloria  Patri;  et  sous  une 
secondedoxoIegieyfccf^tiamfronuin^eccenuDf; 
benedicite  ;  et  Laudate  Dominum  omnes  gén- 
ies, avec  Alléluia  ,  etc.  ;  puis  la  petite  Eptlre, 
le  Répons  bref,  Nunc dimittis ,  et  TAntiennc 
de  la  sainte  Vierge,  propre  au  temps.  On  ré-» 
cite  le  Confiteor  à  la  fin  ,  et  là  Compiles  se 
terminent. 

2*  Rit  mozarabe.  Toute  Henre  de  l'OfTlce 
commence  par  trois  Kyrie,  le  Paler  et  VAve. 
A  celui  de  la  nuit ,  on  dit  Ave  Regina ,  avec 
le  Verset  et  TOraison  Ensuite  on  dit  à  iiaute 
voix  :In  DomininostriJesu  Christi,  lumen  cum 
paee.  ^  Deo  Gratias.  «  Au  nom  de  Nntre-Sei- 
«  gneur  Jésus-Christ,  nous  viennent  la  lu- 
(c  mière  et  la  paix.  ^  Grâces  à  Dieu  soient 
tf  rendues.  » 

V Heure  de  Matines  est  très-courte  :  après 
le  préambule  que  nous  venons  de  citer ,  un 
dit  une  Antienne  et  lo  Psaume  cinquante, 

Îuis  trois  Antiennes  et  un  Répons.  Chaque 
ntrenne  estsuivie  de  son  Oraison.  Le  dlman- 
chCy  à  la  place  de  la  première  Atitienne  on 
récite  une  Hymne  suivie  d'une  Oraison  et 
trots  Psaumes  avec  leurs  Antiennes  :  fuU 
trois  Antiennes  encore  et  autant  de  Répons 
et  d*Oraisons ,  et  Matines  sont  teraiinées. 
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l/Office  de  Laudes  est  compo$é  comme  il 
suit  :  Dominus  sii  iemper  vobiseum  ;  une  An- 
tienne, an  cantique  de  TAncien  ou  du  Non- 
veau  Testament.  C'est  toujours  le  Magnificat 
aux  fêtes  de  la  sainte  Vierge  et  à  Noël ,  et  le 
Benedicius  à  celle  de  saint  Jean-Baptisle. 
Puis  l'Antienne  répétée  ;  Dominus  sit  semper 
vobiseum:  une  seconde  Antienne;  le  canli- 
nue  des  trois  enfants  dans  la  fournaise;  un 
Répons  appelé  Sonia;  une  antienne  ,  te 
Psaume  Laudate  Dominum  de  cœlis  suivi 
d*une  Prophétie;  une  Hymne:  une  invitation 
au  peuple  pour  qu*il  demande  les  choses  né- 
eessaires  au  salut,  à  quoi  on  répond  :  Prœsia^ 
omnipotens  œterne  Veu$j  «Daignez  nous  Tac- 
«  corder»  6  Dieu  tout-puissant  et  éternel;  » 
Kyrie  Eleison  ;  un  Capitule  ;  TOraison  domi- 
nicale ;  nne  Louange^  Laus^  composée  do 
quelques  Versets  souvent  répétés,  et  la  Bé- 
nédiction. 

Entre  Laudes  et  Prime  il  y  a.  une  Heure 
appelée  V Aurore  ^  pour  les  fériés.  Elle  a 
quatre  Psaumes  avec  Antienne,  une  Louange. 
une  Hymne,  un  Verset,  TOraison  dominicale 
et  des  prières.  Les  quatre  Psaumes  sont  le 
69  et  le  118  ,  jusqu'au  Verset  neuvième, 
depuis  le  neuvième  jusqu'à  la  division  Ré- 
tribue^ qui  est  la  dix-septième  et  la  Gn  de  la 
division. 

V Heure  de  Prime  commence  par  une  An- 
tienne et  la  salutation  Dominus.  On  récite 
ensuite  sept  Psaumes,  suivis  de  l'Antienne  , 
d*un  Répons,  d'une  Prophétie,  d'une  Epltre, 
d'une  Louange,  Laus,  d'une  Hymne  et  son 
Verset,  elle  se  termine  par  le  Te  Deum^  hors 
le  temps  de  TAvent  et  du  Carême,  par  une 
supplication  qui  suit  le  Symbole  des  Apôtres, 
rOraison  domincale  et  la  Bénédiction. 

Tierce,  Sexle,  None  commencent  comme 
Prime,  ont  quatre  Psaumes,  divers  Répons  , 
une  Prophétie,  une  Epitre,  une  Louange^  une 
Ilvmne  et  des  prières  appelées  ClamoreSf  cris, 
uQ  l'on  implore  la  miséricorde  du  Seigneur. 
Une  supplication  leur  succède,  puis  le  Capi- 
tule, le  Pater  et  la  Bénédiction. 

Vêpres  n'ont  point  de  Psaume,  mais  après 
le  salut  Dominus  sit  semper  vobiseum^  on 
chante  une  Louange^  un  Son  ou  Répons,  une 
Antienne.  Chacune  de  ces  parties  est  précé- 
dée de  la  salutation  :  Dominus,  On  reprend 
une  seconde  Louanoe,  puis  on  dit  FHymne, 
une  supplication,  le  Capitule,  l'Oraison  do- 
minicale, suivie  de  la  Bénédiction.  Une  troi- 
sième Louange  est  chantée,  et  alors  a  lieu 
renceasement  par  toute  réglise;enGn  V Heure 
est  terminée  par  TOraisonou  Collecte  du  jour. 

Compiles  commencent  par  le  Psaume  5i** 

Înatum  est  lumen  vullus^  etc.  qui  dans  notre 
.itursie  est  le  septième  Verset  du  Psaume 
IV*.  Ensuite  trois  Jlleluia  ou  Laus  tibif  etc. 
Un  second  Psaume  et  trois  Alléluia  :  un  troi- 
sième Psaume  et  l'Hymne  suivie  du  Verset;  un 
fualrième  Psaume,  Qui  habilat^eici  un  cin* 
quième  Psaume,  et  une  seconde  Hymne  avec 
le  Verset  ;  enfin  la  supplication  et  la  fiéné«- 
diction.  On  dit  pour  conclusion,  TAotienne 
Salve  llegina  et  TOraison  comme  au  Humain*. 
Le  Bit  uioiarabe  compte  donc*  ainsM  que 
ttous  venons  de  le  voir,  huit  Heures  d*Oflice 
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au  lieu  de  sept,  si  Ton  veut  compter  comme 
une  Heure  celle  qui  porte  le  nom  i^Aurort 
et  qui  est  intercalée  entre  Laudes  et  Primes. 

3^  J2t(  ^rec.  Nous  ne  voulons  ici  que  don« 
ner  une  idée  de  TOflice  de  TEglise  de  Con- 
stanlinople.  H  se  partage  en  huit  Heures  »  à 
moins  qu'on  ne  veuille  donner  ce  nom  ao 
Typicon  qui  se  récite,  à  la  place  de  la  Messe, 
entre  None  et  Vêpres.  Ce  sont  :  l'Office  de  la 
nuit,  ou  plutAt  rOffice  de  Minuit  ;  Matines 
et  Landes  ;  Prime  ,  Tierce  ,  Sexte ,  None , 
Vêpres  et  Compiles,  ou  Apodypne. 

Le  Nocturne  ou  OIBce  du  milieu  de  la  noU 
commence  par  une  prière  que  nous  tradui- 
sons ainsi  :  «  Soit  béni  notre  Dieu,  mainte- 
«  nant,  à  jamais  et  dans  les  siècles  des  siè- 
«  des.  Amen.  Roi  du  ciel,  Esprit  consola- 
it leur  de  vérité,  qui  êtes  partout  et  rempli»- 
«  sez  tout,  trésor  de  tous  biens,  principe  de 
«  la  vie,  venez,  habitez  en  nous,  purifiez- 
0  nous  de  toute  souillure ,  et,  à  vous  qui  êtes 
«  si  clément ,  sauvez  nos  âmes  I  »  Puis  le 
Trisacion  que  nous  chantons  le  Vendredi 
saint  a  l'adoration  de  la  croix;  trois  Gloria 
Pairi.  Une  prière  à  la  Sainte  Trinité  ;  Kyrie 
eleison;  trois  Gloria;  une  Antienne  en  l'hon- 
neur de  la  Trinité  ;  douze  fois  Kyrie  eleison; 
et  un  Invitatoire  très-court.  Toutes  les  Ueu^ 
res  commencent  de  cette  manière  si  on  les 
dit  séparément.  Si  Ton  dit  d'un  seul  trait 
l'OfGce  en  entier,  chaque  Heure  commence 
par  i'invitatoire. 

Voici  l'ordre  de  l'Offlce  nocturnal:  le 
Psaume  L*,et  le  118,  Beeui  immaciUati^  etc. 
en  entier;  le  Symbole  de  Constantinople  ;  le 
Trisagion  ,  les  Tropaires  espèces  de  Répons, 
suivant  l'Office;  quarante  fois  Kyrie  eleison, 
avec  les  Oraisons*  La  deuxième  partie  du 
Nocturne  est  ainsi  composée  :  le  petit  Invi- 
tatoire, les  Psaumes  120  et  132;  le  Trisagion; 
les  Tropaires  pour  les  morts  ;  douze  fois 
Kyrie  et  l'Oraison  pour  les  morts  suivie  de 
prières  ou  suffrages. 

Le  Dimanche,  on  n'y  dit  que  le  Miserere 
suivi  d'un  Odaire^  en  T  honneur  de  la  très- 
sainte  Trinité  ,  renfermant  neuf  odes  ou 
Hymnes;  le  Trisagion,  les  Tropaires»  les 
Litanies  pour  demander  à  Dieu  diverses  grâ- 
ces, la  Confession .  l'Absoute  et  des  suffrages 
pour  les  vivants  et  les  morts. 

A  Matines,  on  récite  d'abord  deux  Psau- 
mes, ensuite  le  Trisagion,  les  Tropaires,  la 
Litanie  sacerdotale,  six  Psaumes  et  la  grande 
Litanie  sacerdotale.  Un  Psaume  ou  simple- 
ment Alleluiaf  selon  le  temps,  et  des  Tropaj-> 
res  leur  succèdent.  Vient  ensuite  le  CaiAtV- 
ma  ou  station  du  psautier  composé  d'un  nom- 
bre  plus  ou  moins  grand  de  Psaumes ,  sous 
une  seule  doxolosie,  Gloria;  puis  le  Miserere 
et  un  Odaire  ;  1  Heure  est  terminée  par  le 
Magnificat ,  excepté  dans  les  grandes  fêtes, 
où  il  est  remplacé  par  une  ode  en  l'honiieur 
de  la  sainte  V ierge. 

I^s  Grecs  joignent  toujours  Laudes  i  Ma* 
tines,  ainsi  cette  Heure  commence  immédia* 
tement  par  rAnlieone  ûmms  spiritue  taudel 
Dominum^  «  Que  tout  esprit  loue  le  Sei- 
gneur. »  Aussitôt  on  récite  trois  P^auinea»  lo 
118,  le  69,  le  lOS;  d«ins  les  VerseU  de  ce 
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«dernier  on  intercalé  de  petites  gloses  qui 
varient  selon  les  fêles,  puis  le  Gloria  in 
fxeeisis  avec  des  Oraisons,  des  Litanies ,  des 
Antiennes  qu'ils  appellent  Stichirion  avec 
des  Versets.  Enfin  le  Trisagion,  le  Tropaire 
et  une  dernière  Litanie. 

Prime,  Tierce,  Sexte,  None,  sont  compo- 
lées  chacune  de  trois  Psaumes,  de  Tropai- 
res  ou  Répons  selon  le  temps,  du  Trisagion, 
dn  CQUiacion  qui  est  nne  sorte  d'Hvmne 
très*coorte,  de  quarante  fois  Kyrie  eleison 
et  des  Oraisons. 

L'Heure  nommée  Typicon  se  compose  de 
quatre  Psaumes,  d'un  cantique  sur  i  incar- 
nation du  Verbe,  des  huit  béatitudes  avec 
des  Tropaîres,  d'une  Epllre,  d'un  Evangile, 
de  plusieurs  prières  terminées  par  le  Trisa- 
gion, du  Credo,  du  Pater j  du  Contactons  de 
douze  Kyrie f  d'une  Oraison  à  la  Très^Sainte- 
Trinité  et  dn  Psaume  33. 

Il  est  facile  de  voir  que  ie  Typicon  est  une 
sorte  de  Meese  sèche^  pour  tenir  lieu  du  vrai 
Sacrifice,  au  jour  ou  il  n'est  pas  célébré. 

Outre  les  petites  Heureê  dont  nous  venons 
de  parler,  le  Rit  grec  eu  a  d'autres  qui  sont 
intercalées  entre  Prime  et  Tierce,  Tierce  et 
SextCy  etc.»  ils  les  nomment  Mexoria  on  Offi-* 
ces  du  milieu. 

V Meure  de  Vêpres,  après  le  formulaire  ac- 
coutumé» commence  par  un  Psaume,  suivi 
de  la  grande  Litanie,  viennent  ensuite  qua- 
tre Psaumes  dont  les  deux  derniers  sont  in- 
tercalés d'un  Stichirion  à  chaque  Verset.  On 
lit  après  cela  des  prophéties,  on  récite  en-* 
core  une  Litanie  suivie  d'Oraisons,  et  d'un 
Psaume  entremêlé  de  petites  Antiennes  ou 
gloses.  Mais  aux  premières  Vêpres  du  samedi 
ainsi  qu'à  celles  des  veilles  de  grandes  fêtos, 
on  ajoute  le  Nunc  dimittie^  le  Trisagion,  les 
Tropaîres  et  les  Litanies. 

LApodypne  ou  complies  est  de  trois  sor- 
tes, le  grand  ,1e  mitoyen  et  le  petit.  On  re- 
trouve dans  cet  Office  à  peu  près  l'ordon- 
nance! des  autres.  Les  Tropaîres,  les  Hymnes, 
le  Trisagion,  plusieurs  Oraisons  outre  les 
Psaumes  qui  sont  au  nombre  de  douze  pour 
le  grand  Apodypnc,  sans  compter  le  Credo  , 
le  Gloria  in  excelsie  et  un  cantique  dlsaïe. 
WApodypne  moyen  n'a  <iue  cinq  Psaumes , 
avec  le  Credo  et  le  Gloria  in  excelsis^  ËnOn 
la  petite  compile  a  trois  Psaumes.  Ladescrip^ 
tion  complète  de  cet  OITice  nous  occuperait 
trop  longtemps,  et  il  suffira  d'en  connaître 
l'esprit  et  l'ensemble  général. 

Les  Grecs  ont  des  Heures  beaucoup  plus 
longues  et  plus  compliquées  que  celles  dont 
nous  venons  de  donner  une  idée  ;  ce  sont 
ceHes  du  Carême*  Hais  aussi  dans  le  teinps 

Sascal,ou  plutôt  la  semaine  de  Pâques,  TOf- 
ce  est  beaucoup  plus  court.  Nous  devons 
reconnaître,  après  l'étude  détaillée  du  e#urs 
entier  de  rOffice  grect  que  nos  plus  longs 
Offices,  avec  tous  les  suffraces  et  les  Prières, 
ftirment  ft  peine  le  quart  cTun  Office  ordi- 
naire dtt  Bf^viaire  de  Constanlinople. 

4*  Jltl  arménien.  Les  Heures  sont  aa  nom* 
bre  de  huit.  La  pn^mière  est  Meschehàestris 
ou  l'Office  de  la  nuii  ;  la  deuxième,  ArravO' 
/ion  ou  rOfGce  du  point  do  jour;  ce    sont 


nos     Laudes;    la    troisième,    Arkwithat 
Prime;  la  quatrième,  lerruort,  Tierce;  la  cio' 
quième,  Yiexiervort,  Sexte;  la  sixième,  Innier* 
vort,  None  ;  la  septième,  lerieghuorian,  Vê- 
près;  la  huitième,  Khakhaghaghan,  Compiles^ 

L'Office  nocturnal  commence  par  ie  Pater; 
puis  on  dit  trois  fois:  Domine  laoia  mea  ape* 
ries,  etc.,  et  une  petite  prière  qui  n'est  autre 
à  peu  près  que  notre  Gloria  Patru  H  n  y  a 
point  d'Invitation  ni  dHymne,  mais  on  com- 
mence aussitôt  à  réciter  quatre  Psaumes, 
suivis  d'une  petite  prière  :  «  £veillés  dn  som- 
«  meil  que  nous  goàtions  et  dont  nous  étions 
«  redevables  à  ta  bonté  du  Dieu  qui  aime 
«  tant  les  hommes,  afin  de  soulager  noirs 
«  faiblesse;  rendons-lui  à  présent  nos  actions 
«  de  grâces.  »  On  lit  une  Leçon ,  puis  on 
psalmodie  cinquante  fois  :  Seigneur  ayez  pitii 
de  nous.  Les  jours  de  jeune,  on  dit  cette  in« 
vocation  cent  fois,  à  très-haute  voix;  les 
jours  de  fêle,  seulement  trois  fois.  Suit  une 
Oraison,  après  laquelle  on  chante  des 
Hymnes.  Le  dimanche,  on  ajoute  la  lecture 
de  l'Evangile  ,  accompagnée  de  prières  et 
d^Oraisons.  Ici  sont  placées  deux  sections  du 
Psautier,  l'une  de  dix-sept  et  l'autre  de  dix- 
huit  Psaumes,  que  suivent  quatre  Homélies 
terminées  chacune  par  une  Oraison.  Le  Noc- 
turne finit  par  deux  Hymnes,  une  antre 
prière,  la  lecture  du  Ménologe,  ou  Vie  du 
saint  du  iour,  et  enfin  l'Oraison  dominicale. 

Voici  tordre  de  Laudes:  L'Oraison  domi-^- 
nicale,  un  Psaume,  le  Cantiquedes  trois  En* 
fants,  une  Oraison  :  «  Bénissez  le  Créateur 
«  de  toutes  les  créatures,  le  Seigneur  des  sei- 
«  gneurs,  le  Roi  des  rois^  etc.  »  une  Ode  de 
louanges,  une  invitation  à  louer  le  Seigneur, 
une  prière  h  la  sainte  Vierge,  le  Magnificat^ 
une  Hymne  en  l'honneur  de  Marie,  le  Éene^ 
dictas  I  en  cet  endroit,  le  dimanche,  on  fait 
des  prières  pour  divers  b.*soins;  on  dit  trois 
Versets  de  Psaume,  l'Evangile  de  la  Résur- 
rection avec  une  Homélie  analogue  et  une 
courte  Oraiscn  )  :  les  jours  ordinaires,  à  la 
suite  du  Benedictus,  une  Oraison,  le  Miserere, 
une  Invitation  à  prier  Dieu  par  Tintercessioii 
du  saint  du  jour,  une  Ode  en  l'honneur  du 
saint,  une  Oraison  à  genoux,  trois  Psaumes, 
trois  Versets,  \e  Gloria  in  exeelsis,  deux  Ver- 
sets qui  varient  selon  le  jour,  des  Oraisons 
chantées  par  trois  clercs,  à  l'Office  public» 
une  autre  Oraison,  le  Trisagion,  un  Psaume 
après  lequel,  le  dimanche,  on  lit  l'Evangile 
du  jour,  une  Ode,  quatre  Psaumes,  les  deux 
derniers  Versets  du  Psaume  85,  des  Prières 
pour  tous  les  états,  une  Hymne,  une  Homé- 
lie on  forme  de  harangue,  une  dernière  Orai- 
son et  le  Pater, 

On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  dans 
cotte  complication  de  prières»  de  Psaumes,  de 
Versets,  une  augmentation  successive  qui  a 
fini  par  rendre  ces  deux  Heures  de  la  nuit 
extrêmement  longues  et  qui  demandent,  de 
la  part  de  ceux  qui  y  sont  astreints,  ttn  de* 
gré  de  patience  et  de  piété  qu'on  trouverait 
avec  peine  dans  nos  contrées  occidentales. 

L'jffeure  de  Prime  commence  par  un 
fragment  du  Psaume  75,  terminé  par  nne 
Oraison,  ensuite  deux  Psanmes  et  une  «utio 
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Oraiêoo,  •!  les  jmM  de  jeûAe,  aoe  H^moc, 
deuK  Psaonies,  deux  Vereels,  une  Homélie 
et  une  Oraison. 

Tierce  commence  par  one  Oraison  an  Saint- 
Esprit,  pais  le  Psaume  Miserere»  un  Can- 
tique, une  Homélie,  sept  Psanmes,  une  se- 
conde prière  an  SaintpEsprit,  deu  Psaumes, 
une  Homélie,  une  Oraison. 

Sexte,  après  le  Poler,  a  une  Oraison  à  Dieu 
le  Père,  le  Miserere,  une  Homélie,  une  Orai- 
son, treize  Psaumes,  quelques  Versets,  le 
Psaume  Qui  UahiiaU  une  Homélie,  l'Oraison 
et  le  Paler. 

Noue  débute  par  une  Oraison  à  Dieu  lé 
Fils,  le  Miserere^  une  Homélie,  TOraison, 
trente-deux  Psaumes  formant  la  septième 
section  du  Psautier,  trois  Psaumes  encore, 
l'Homélie,  un  Cantique,  TOraison  et  enfin  la 
Messe  conventuelle,  après  la  Messe,  un 
P»aume  différent,  selon  le  jour,  un  Eloge  du 
saint,  le  Trisagion,  une  Oraison,  une  Ho- 
mélie, quelques  Versets,  une  très*lonffue 
Leçon  des  prophètes  ou  même  une  Epftre 
entière  d'un  apôtre,  deux  Alléluia^  trois  Ver- 
sets, un  ÀlleltUa,  TEvanglIe,  le  Credo^  une 
Homélie,  une  Oraison  et  le  Paier, 

Vêpres  commencent  par  quelques  frag- 
ments de  Psaumes  accompagnés  de  plusieurs 
Versets  composés  par  l*Ëglise  Arménienne, 
comme  on  en  trouve  dans  le  Bréviaire  ro- 
main, on  chante  après  cela  quatre  Psaumes, 
cl  on  fait  les  mêmes  prières  qu'à  Laudes, 
mais  le  dimanche  seulement,  puis  vient  une 
Oraison,  le  Trisagion,  un  Psaume,  un  Can- 
tique, une  Homélie,  une  Oraison,  enfin  trois 
Psaumes,  une  Homélie  et  une  Oraison. 

Les  Arméniens  ont  deux  espèces  de  Com« 
plies,  celles  de  TEglise  et  celles  de  la  mai- 
son«  On  récite  celte  Heure  au  soleil  couchant 
ou  plutôt  au  commencement  de  la  nuit,  et  il 
n*est  plus  permis,  après  Compiles,  de  mauffcr 
ou  de  parler.  11  y  a  dans  les  Compiles  de  VE-* 
glise  deux  Versets,  sept  Psaumes,  une  très- 
k>ngue  Hymne  où  l'on  demande  le  repos  de 
la  nuit,  une  Homélie,  une  Oraison,  encore  un 
Psaume,  et,  les  jours  de  jeûne,  une  Hymne, 
puis  une  Homélie  et  une  Oraîsoo. 
.  Les  Compiles  de  la  maison  diffèrent  de 
celles-ci  par  les  Psaumes  el  les  Cantique» 
WwM  dimiuis  et  Magnifical^  ainsi  que  TE- 
rangile,  une  longue  prière,  etc.,  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  les  Compiles  de  l'Eglise, 
moins  longues. 

Les  Heures  de  TOlDce  arménien  nous  ont 
paru  offrir,  dans  chacune  en  particulier,  un 
carai-lère  <  e  conformité  à  l'esprit  de  l'Eglise, 
supérieur  i  ce  que  nous  trouvons  dans  le  Rit 
grec. 

Chex  les  Maronites  du  mont  Liban,  les 
Heures  canoniales  sont  au  nombre  de  sept. 
Elle»  se  composent  principalement  de  Can- 
tiçiues,  d'Hymnes  et  d'Oraisons  ;  les  Psaumes 
n'ei^  occupent  que  la  plus  minime  partie  ;  et 
loin  de  réciter  le  Psautier  en  entier  dans  une 
semaine  ou  même  dans  un  jour,  comme  nous 
'venons  de  le  voir  chez  les  Arméniens,  ils  ne 
le  rétritent  pas  intégralement  dans  tout  le 
cours  d'une  année. 

Nous  avons  puisé  toute  cette  deseription 


de  rOlBce  oriental  dans  le  précieux  Hvre  in- 
titulé :  De  ditina  psalmodia^  par  le  cardinal 
Bona,  et  nous  ayons  tout  lieu  de  compter  sur 
l'exactitude  de  cet  illustre  liturgiste.  (  Voyez 
Varliete  bbévuikb.) 

IV. 

VABIÉTÉS. 

Ce  paragraphe,  selon  le  plan  que  nous 
nous  sommes  tracé,  serait  immense  si  b«)us 
voulions  seulement  analyser  les  documents  et 
les  pieuses  considérations  qui  enrichissent 
l'ouvrage  du  docte  et  saint  cardinal  Eona, 
dans  son  admirable  livre  que  nous  venons  de 
citer;  qu'il  serait  à  souhaiter  que  la  Divine 
psalmodie  fût  entre  les  mains  de  chaque  ec- 
clésiastique! il  y  puiserait  à  pleines  mains 
la  science  de  FOiBce  divin  et  v  rencontrerait, 
à  chaque  page,  un  sujet  d'édification.  Nous 
allons  donc  nous  contenter  de  faire  un  choix 
de  quelques  endroits  de  ce  beau  livre,  pour 
compléter  le  tableau  des  Heures  que  nous 
venons  de  présenter* 

Les  différentes  Heures  de  l'Office  quoti- 
dien  retracent  les  divers  temps  de  notre  exi- 
stence. La  nuit  figure  le  temps  qui  a  précédé 
la  naissance;  car.  qui  niera  que  l'homme  a 
été  plongé  dans  une  profonde  nuit»  lorsque 
encore  caché  dans  la  puissance  des  causes» 
il  manquait  de  Tacle  propre  de  son  existence. 
Les  Laudes,  qui  doivent  être  récitées  entre 
les  dernières  limites  de  la  nuit  el  le  crépu- 
scule du  jour  qui  va  paraître,  figurent  notre 
tendre  enfance.  L'Heure  dite  Prime,  récitée 
aux  premiers  rayons  du  soleil,  représente 
notre  adolescence.  La  jeunesse  est  désignée* 

£ar  Tierce,  lorsque  les  rayons  de  cet  astre 
clairent  avec  plus  d'éclat  Tunivers.  Par 
Sexte  on  entend  la  vigueur  de  l'Âge  mûr,  au 
moment  où  le  soleil  est  parvenu  au  milieu 
de  sa  course.  None  étant  récitée  au  déclin  de 
l'astre  du  jour,  désigne  la  vieillesse,  qui  ar- 
rive à  pas  lents.  L'//eiire  de  Vêpres  figure 
l'âge  de  la  décrépitude,  car  c'est  le  momen* 
où  le  soleil  va  se  cacher  sous  l'horiion*  Enfin 
Compiles  annoncent  que  la  mort  est  déjà  ar- 
rivée et  au'une  sombre  obscurité  a  envabl  la 
nature.  Notre  vie  est  d'une  telle  brièveté  que 
le  seul  cours  d'une  journée  en  retrace  la  ra- 
pide vicissitude. 

Le  même  auteur  s'étend  longuement  sur  le 
mystérieux  nombre  de  sept,  ou  le  septénaire, 
qui  revient  si  souvent  dans  les  divines  Ecri- 
tures, et  il  cite  les  sept  anges,  les  sept  étoiles, 
les  sept  Eglises,  les  sept  lampes»  les  sept  sa- 
crements, les  sept  trompettes,  les  sept  vices, 
les  sept  vertus,  les  sept  sceaux,  la  septième 
année  de  liberté,  le  septième  jour,  qui  est 
celui  du  repos,  sans  rappeler,  dit-il,  six  cents 
autres  exemples  de  ce  genre.  On  a  beaucoup 
abusé  de  ce  nombre  septénaire  pour  en  tirer 
des  systèmes  plus  ou  moins  absurdes  et  pour 
y  attacher  une  vertu  qui  ne  se  trouverait  pas 
dans  tout  autre  nombre.  La  prière  ne  peut 
jamais  être  intempestive,  car  le  prophète  a 
dite  Bènsdieam  Dwninum  in  omni  temp9ref 
«  Je  bénirai  le  Seigneur  en  tout  temps.  » 

Comment  les  anciens  qui  n'avaient  point 
d'boriogcB  pouvaient-Us  discerner  les  dîffé^ 
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raDte  heures  pour  la  récitatioa  de  TOlDce 
canonial  t  Les  moines ,  dit  Cassien,  consul- 
taient les  astres  pour  Gxer  le  commencement 
de  rOlBce.  On  prouve  par  le  récit  des  mira- 
cles de  saint  Hugues  que  les  religieux  de 
Cluny  faisaient  de  même.  Pour  discerner  les 
heures  du  jour,  ils  calculaient  la  projection 
de  leur  ombre  quand  le  soloîl  brillait  ;  et , 
lorsque  le  temps  était  couvert ,  ils  se  ser* 
valent  d'une  clepsydre  ou  horloge  à  eau. 
Quelques  auteurs  prétendent  que  le  pape  Syl- 
vestre 11  inventa  les  horloges  mécani(|ues  ; 
mais  Bona  n*est  point  de  cet  avis,  car  Aimoin 
raconte  qu'un  roi  de  Perse  avait  envoyé  à 
Charlemagne/deux  cents  ans  avant  ce  pape, 
une  horloge  mécanique.  A  en  croire  Polidore 
Virgile,  on  ne  peut  savoir  quel  est  le 
premier  auteur  de  cette  ingénieuse  inven- 
tion. 

Personne  n*ignore  que  les  premiers  chré- 
tiens priaient  pendant  la  nuîL  C'est  ce  qui 
leur  attirait  les  plus  monstrueuses  calomnies 
de  la  part  des  païens  ;  et  néanmois  Tidolâtrie 
avait  aussi  ses  prières  nocturnes.  Cicéron  en 
parle.  Hérodote  nous  fait  connaître  les  veilles 
des  Egyptiens.  Philostrate  dit  que  les  Indiens 
se  levaient  au  milieu  de  la  nuit  pour  chan- 
ter les  louanges  du  soleil.  On  n  ignore  pas 
que  dans  l'Ancien  Testament  il  est  souvent 
fait  mention  de  prières  nocturnes.  David  nous 
apprend  qu'il  se  levait  au  milieu  de  la  nuit 
pour  célébrer  son  Dieu  :  Media  nocte  surge^ 
bam  ad  confitendum  libi.  N'est-ce  point  pen- 
dant la  nuit ,  disent  plusieurs  auteurs  ecclé- 
siastiques, que  nous  pouvons  prier  avec  plus 
de  calme?  Les  veilles  sont  utiles  à  toute 
chose,  car  plus  on  veille  et  plus  on  jouit  du 
bienfait  de  la  vie.  Quel  est  l'état,  quel  est 
roflice  où  la  nuit  ne  vienne  prendre  sa  bonne 

1>art7  Le  roi ,  le  soldat ,  le  pilote ,  le  herger , 
e  voyageur  ne  disposent-ils  pas  des  heures 
de  la  nuit  pour  vaquer  à  leur  profession? 
n'est-ce  point  pendant  la  nuit  que  Jésus- 
Christ  priait  au  mont  des  Olives  avant  de 
consommer  le  grand  œuvre  de  la  Rédemption  ? 
Et  si  le  Maître  a  veillé  pour  ses  serviteurs,  ne 
faut-il  pas  qu*au  moins  les  serviteurs  pren- 
nent soin  de  veiller  sur  eux-mêmes  ?  Ce  n'est 
qu'un  abrégé  de  ce  que  dit  Pierre  Chrysolo- 
gue  sur  l'Office  de  la  nuit. 

Outre  l'Office  canonial ,  ou  Heure$  insti- 
tuées pour  honorer  la  très-^sainte  Trinité  ,  il 
y  a  d'autres  Offices  particuliers  qui  ont  été 
institués  par  l'Eglise,  non  comme  absolu- 
ment obligatoires ,  mais  comme  pouvant 
nous  mériter  plusieurs  grâces  spéciales 
lorsque  nous  les  récitons.  Tels  sont  le  petit 
Office  de  la  Vierge  et  celui  des  morts. 

L'offite de  la  Vierge  aurait  été  institué  par 
Urbain  H,  au  Concile  de  Clermont,  en  1<I95. 
Ce  grand  pape,  voyant  avec  douleur  que  les 
saints  lieux  étaient  entre  les  mains  des  infl* 
dèles,  publia  la  guerre  sacrée  connue  sous  le 
nom  de  Croisades.  Le  petit  Office  de  la  Vierj^e 
qui ,  jusqu'A  ce  moment ,  n'avait  été  récité 
que  par  certains  Ordres  monastiques  tût  re- 
commandé aussi  aux  clercs  séculiers  pour 
qu'ils  le  joignissent  aux  Beure$  canonicales. 
Vue  si  haute  entreprise  ne  pourait  être  mieux 
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«lacée  que  sons  le  patronage  de  là  Mère  de 
ieu,  qde  nous  appelons  le  Secoure  des  ehri* 
tient.  Auxilium  Chriitianorum.  La  pieuse 
coutume  de  réiùter  cet  Office  se  répandit 
bientét  de  telle  sorte  qu*un  grand  nombre  de 
personnes  laYques  s'empressèrent  de  l'adopter  j 
Aujourd'hui  encore,  malgré  la  glaciale  in- 
diflérence  qui  pèse  sur  notre  siècle,  il  y  a  un 
bon  nombre  de  gens  du  monde  qui  récitent  le 
petit  Office.  Mais  c'est  à  tort  qu'on  rapport 
terait  A  Urbain  II  l'institution  primitive  do 
rOffice  de  la  Vierge  ;  il  ne  fit  que  l'étendre 
et  le  propager.  On  doit  plutôt  le  reporter  A 
saint  Pierre  Damien ,  qui  mourut  quelque» 
années  avant  le  Concile  de  Clermont.  Le  car- 
dinal  Bona  pense  néanmoins  que  cet  Office 
est  beaucoup  plus  ancien ,  et  affirme  que  ce» 
Heures  lui  sont  antérieures ,  chex  les  Grecs 
et  les  Latins,  de  plus  de  trois  cents  ans.  Saint 
Jean  Damascène  les  récitait  au  commence* 
ment  du  huitième  siècle.  Dans  l'Eglise  latino 
elles  ne  sont  pas  moins  anciennes,  car  Pierre, 


outre  l'Office  ordinaire,  celui  de  la  sainte 
Vierge,  que  le  Pape  Zacharie  ordonna  stric- 
tement A  ces  moines  de  réciter  chaque  jour. 
Le  même  auteur  attribue  l'institution  de  cet 
Office  au  pape  Grégoire  IL  Or  celui-ci  monta 
sur  la  chaire  pontificale  Tan  715.  Cet  Office 
est  donc  plus  ancien  ,  dit  le  cardinal  Bona , 
que  ne  le  croit  habituellement  le  vulgaire. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  décrire  l'ordre 
de  cet  Office»  qui  est  entre  les  mains  des  per- 
sonnes pieuses.  Il  s'agissait  uniquement  d'en 
faire  voir  l'origine  qui  n'est  pas  en  eDet  con« 
nue  de  beaucoup  de  monde. 

Pour  ce  qui  regarde  l'Office  des  Morts, 
nous  n'avons  cru  avoir  rien  de  mieux  A  faire 
qu'A  traduire  le  paragraphe  3  du  chapi- 
tre XXIll  de  la  Divine  psalmodie^  par  le  car* 
dinal  Bona.  Le  savant  auteur,  dans  le  para- 
graphe précédent ,  se  contente  de  dire  que 
PEglise  a  institué  cet  Office,  sans  déterminer 
l'époque.  Il  est  vrai  aue  plusieurs  opinions 
ont  été  émises  A  cet  égard,  mais  ce  ne  sont 
que  des  conjectures.  Ainsi  Durand  en  rap* 
porte  l'institution  A  Origène.  D'autres  auteurs 
en  font  honneur  A  Amalairo.  Il  pense  que  cet 
Office  est  d'une  haute  antiquité,  sans  fixer 
aucune  date. 

Voici  la  description  qu'en  fait  ce  pieux  au- 
teur :  «  Cet  Office  commence  d'une  manière 
«  absolue  sans  invoquer  le  secours  divin« 
«  sans  glorifier  la  très-sainte  Trinité,  sans 
«  Bénédictions  ni  autres  Rites  qui  marquent 
«  la  joie,  parce  que.  comme  le  marque  Ama« 
«  laire,  il  est  récité  a  Tîmitation  des  Offices 
«  que  l'on  fait  pour  la  mort  du  Seigneur. 
«  C'est  un  mémorial  de  ce  qui  était  pratiqué 
«  dans  l'ancienne  loi,  qui  ordonnait  que  dans 
«  le  sacrifice  offeit  pour  les  péchés 'on  ne 
«  méiftt  point  l'huile  de  la  joie  et  l'encens  odo* 
c  riférant;  C'est  pourquoi  dans  ces  sacrifices 
•  de  prières  pour  les  péchés  des  morts  nous 
M  ne  raisons  point  entendre  les  suaves  can- 
«  tiques  d'allégresse,  pour  ne  pas  fairc^  ce 
«  qui  est  écrit  :  La  musique,  dans  le  deuili  cal 

{Vingt  et  uns.) 
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une  IntempestiTe  narrnlion  «  musica  in 
luctu  importuna  narratio  (J?cdi.,  XXII, 
cap,  6).  Cet  Office  commence  par  les  pre- 
mières Vêpres,  qui  se  composent  du  chant 
de  cinq  Psaumes,  afin  que  notre  Seigneur 
Jésus-Chrisli  par  le  sang  très-mérîloire 
des  cinq  plaies,  lave  ce  que  les  cinq  sens 
du  corps  ont  pu  commettre  de  répréhensl- 
ble.  Ils  sont  suivis  du  cantique  de  la  bien- 
heureuse Vierge  Marie,  afin  que  par  l'in- 
tercession de  cette  Mère  de  Dieu,  toutes 
leurs  souillures  soient  effacées.  Enfin  nous 
récitons  à  la  fin  le  Psaume  145,  dans  lequel 
nous  rappelons  le  départ  de  Tâme  et  le  re- 
tour du  corps  inanimé,  à  la  poussière  dont 
il  avait  été  formé.  Les  prières  nocturnes 
se  composent  chacune  de  trois  Psaumes  «t 
de  tout  autant  de  Leçons  et  de  Répons, 
afin  qu'après  avoir  obtenu  le  pardon  des 

fléchés  du  cœur,  de  la  bouche  et  d*aclion, 
es  défunts  méritent  d*étre  associés  à  la 
milice  céleste,  qui  est  formée  d*une  triple 
hiérarchie  et  de  nœuf  chœurs  évangélîques. 
A  Laudes,  nous  chantons  cinq  Psaumes 
selon  les  mêmes  intentions  mystiques  qu'à 
Vêpres.  Puis,  par  le  Cantique  de  Zacharie, 
nous  rendons  grâces  à  Dieu  de  ce  que  par 
les  entrailles  de  sa  miséricorde  il  a  visité 
ceux  qui  sont  assis  dans  les  ténèbres  et 
dans  l'ombre  de  la  mort,  et  qu'il  a  daigné 
racheter  son  peuple.  Les  Laudes  sont  ter- 
minées par  le  Psaume  129,  qui  est  un  de 
ceux  que  nous  appelons  graduels.  Nous  le 
chantons  comme  enfiammés  du  désir  de 
nous  élever  vers  Dieu,  afin  que  les  défunts 
délivrés  des  profonds  abîmes,  de  profan- 
ais, et  affranchis  de  tous  maux,  obtiennent 
un  lieu  de  rafraîchissement,  le  bonheur  du 
repos,  la  splendeur  de  la  divine  lumière.  » 
Que  pourrions-nous  ajouter  à  ces  paroles 
si  pleines  d'onction  qui,  en  décrivant  l'ordre 
de  cet  Office,  en  expliquent  la  signification 
mystique  d'une  manière  si  touchante?  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  que  cet  Oflico 
n'est  obligatoire  qu'au  jour  de  la  Commémo- 
ration des  Trépassés,  le  lendemain  de  la 
Toussaint  (  Yoy.  comméiioratior).  On  le 
chante  aussi  aux  Obsèques  et  dans  quelques 
autres  circonstances,  comme  les  Services, 
Anniversaires,  etc. 

Les  Orientaux  récitent,  de  toute  antiquité, 
divers  OtUces  pour  les  morts.  Abraham,  dit 
Echellensis,  savant  orientaliste  du  dix-sep- 
(ième  siècle,  parle  de  ^es  Offices  chez  les 
Maronites,  les  Melchites,  les  Cophlcs  et  les 
lotres  nations  orientales,  oA  ils  sont  consi- 
térés  comme  d'institution  apostolique. 

Le  cardinal  Bona  termine  son  ouvrage  sur 
la  divine  Psalmodie  par  divers  traits  histori- 
ques. Nous  nous  contenterons  d'en  citer 
quelques-uns.  Saint  HugueSi  évoque  de  Lin- 
to\n,  récitait  toujours  ses  Heures  canoniales 
à  l'époque  de  temps  déterminée  qui  leur 
donne  le  nom  qu'elles  portent.  11  arriva  qu'un 
jour  il  se  trouvait  en  voy.  ga  avec  quelques 
piètres  et  clercs  dans  un  lieu  infesté  par  les 
voleurs.  Ils  'se  lèvent  tous  avant  le  jour  et 
pressent  le  départ  afin  d*cvUor  le  danger,  à  la 
laveur  des  ténèbres.  Mais  le  saiut  éveque  in- 


sistait pour  terminer  les  Heures  avant  le  dé- 

f>art.  Les  autres,  craignant  que  ce  retard  n« 
es  fit  tomber  entre  les  mains  des  brigands, 
te  mirent  en  route  et  remirent  à  un  autre 
moment  plus  favorable  la  récitation  de  leui 
Office.  Chose  merveilleuse  I  Ces  voyageurs» 
prudents  selon  la  chair,  furent  tous  dévali- 
sés. Mais  Hugues,  s*étant  mis  en  route  avec 
les  siens,  après  avoir  récité  Matines,  arriva 
sain  et  sauf  et  plein  de  joie  au  terme  de  sou 
vovage. 

Parmi  les  moines  de  Prémoniré  se  distin- 
gua, par  une  sainlclé  éminente, le  bienheu- 
reux Hermann.  Chaque  jouB ,  quand  on 
chantait  Ic'Cantique  de  Zacharie,  il  sentait 
une  odeur  si  suave  qull  croyait  aspirer  le 
parfum  des  fleurs  les  plus  embaumées.  En 
même  temps  il  voyait  deux  anges  qui  encen- 
saient de  chaque  côté  du  chœur  ceux  qui 
psalmodiaient;  mais  il  y  avait  un  parfait 
discernement  dans  cet  acte.  Ces  anges  mon- 
traient un  visage  riant  à  quelques-uns,  et 
les  saluaient  par  de  profondes  inclinaitions. 
A  d'autres  ils  ne  faisaient  aucun  salut.  En 
passant  devant  d'autres  moines  ils  semblaient 
s^en  éloigner  avec  horreur.  Le  saint  homme 
comprit  que  les  premiers  louaient  Dieu  au- 
tant de  CŒnr  que  de  bouche,  que  les  seconds 
étaient  moins  attentifs,  et  que  les  autres 
étaient  morts  à  la  vie  spirituelle. 

Bans  une  certaine  église  de  chanoines  sé-> 
culiers  ,  pendnnl  qu'on  chantait  à  Compiles 
les  paroles  :  Inpace  in  idipsum  dormiam  et 
requiescam^  on  entendit  une  voix  du  ciel  qui 
disait  :  Celui  qui  a  une  extinction  de  voix  a 
été  seul  exaucé.  Le  chanoine  qui  était  affecté 
de  ce  mal  était  méprisé  par  ses  confrères  ; 
mais  comme  il  compensait  la  cacophonie  do 
sa  voix  par  une  véritable  piété,  il  avait  mé- 
rité seul  d'être  exaucé,  par  exception  des 
autres,  oui  faisaient  valoir  le  charme  et  la 
justesse  de  leur  organe. 

L'auteur  de  la  divine  Psalmodie  raconte 
quarante  traits  de  ce  genre,  parmi  lesquels 
en  figurent  plusieurs  ou  les  démons  sont  re- 

f présentés  comme  s'efforçant  de  distraire  de 
'attention  à  l'Office  ceux  qui  sont  tenus  aux 
Heures  canoniales. 

HIÉRARCHIE. 

Nous  avons  assez  souvent  occasion  de  par- 
ler de  la  hiérarchie,  notamment  dans  les  ar- 
ticles CLERGÉ,  ORDINATION,  CtC  NoUS  n'aVOUS 

donc  à  nous  en  occuper  ici  que  d'une  manière 
succincte.  Ce  terme  grec  est  formé  des  deux 
motsIc^^cet'Apxx,  ce  qui  signifie  littéralemeni, 
sacrée  principauté.  C'est  ainsi  qu'on  désigne 
les  neuf  chœurs  des  anges  ou  neuf  degrés  do 
la  milice  céleste  {Voyex  angbs).  Par  exten- 
sion «^  on  a  ainsi  nommé  les  divers  degtéi 
d'Ordre  et  de  juridiction  des  ministres  de  l'E- 
glise. Le  Concile  de  Trente ,  session  23  •  a 
'  prononcé  anathème  contre  ceux  qui  nient 
que  dans  l'Ëglise  il  y  ait  une  hiérarchie 
composée  d'evéçiues  »  de  prêtres  ei  d*autri*a 
ministres.  La  hiérarchie  d'Ordre  est  d'insti* 
tution  divine.  Celle  de  juridiction  est  d'insti* 
tutiou  ecclésiastique.  La  première  ne  suppose 
pas  nécessairement  la  secondci  mais  ceile<d 


aos 

ne  peut  s*ezercer  qu'en  verladela  première, 
dans  la  hiérarchie  de  TOrdre  on  a  égard  au 
caractère»  dans  celle  de  juridictioD  au  degré. 
Ainsi  révéque»  qnant  an  caractère,  est  aoso- 
Inment  l'égal  de  l'archevêque ,  du  primat.  Il 
en  est  de  même  du  simple  prêtre ,  quant  au 
caractère»  vis  à  vis  le  vicaire  général»  le  dojen, 
le  curé.  Ainsi ,  sous  ce  rapport  »  le  simple 
prêtre  est  supérieur  au  cardinal  qui  n'est  que 
diacre  etc.  Mais  »  sous  le  rapport  de  la  juri- 
diction ,  le  vicaire  ^[énéral  est  supérieur  au 
rrêtre  dont  le  pouvoir  ecclésiastique  se  borne 
la  direction  d'une  paroisse  comme  curé»  etc. 
Le  cardinal  qui  n'est  pas  même  dans  les  Or- 
dres sacrés  est  supérieur  à  l'évéque,  surtout 
s'il  est  investi  du  litre  de  légat»  mais  ici  c'est 
une  AtVrarcAte  d'honneur  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas. 

On  a  fait  passer  dans  4'Ordre  civil  le  nom 
de  hiérarchie  pour  exprimer  politiquement 
et  administrativement  la  gradation  des  pou- 
voirs. 

Le  titre  dlUérarqtu  est  donné  quelquefois 
an  pape  et  même  à  un  prélaL  11  est  alors  em- 
ployé dans  le  sens  de  prince  $acré  ou  chef 
tpiritue^. 

HOMÉUE. 

{Voyex  peorb). 
HOSANNA. 

Ce  terme  appartient  à  la  langue  hébraïque» 
mais  on  Ta  un  peu  dénaturé ,  car  ce  serait 
plutôt  Hoschianna,  C'était  le  cri  de  joie  que 

(moussaient  les  Israélites  lorsqu'ils  célébraient 
a  fêle  des.  tabernacles  et  par  lequel  ils  im- 
ploraient la  protection  de  Dieu.  Le  sens  de 
celle  expression  esi  :  Sauvez-nous ,  je  vous 

Î\rie,  ou,  Sauvez-nous  en  ce  moment.  Quand 
ésus-Christ  flt  son  entrée  triomphante  dans 
la  ville  de  Jérusalem ,  les  Juifs  urent  encore 
entendre  »  en  son  honneur  »  ce  cri  religieux. 
L'Eglise  a  employé  cette  vive  exclamation,  à 
deux  reprises»  dans  le  Sanctus  qui  suit  la  Pré- 
face. Mais  selon  les  plus  habiles  lilurgisles  » 
le  premier  hosanna  s'adresse  spécialement  à 
Dieu  le  Père.  Le  second  à  Jésus-Christ^etiuns 
celle  invocation»  TEglise  emploie  les  propres 
paroles  du  peuple  de  Jérusalem,  lorsqu'il  ac- 
cueillit avec  tant  d'allégresse  le  divin  Sau- 
veur. 

Du  reste  les  dernières  paroles  du  Sanctus 
se  trouvent  aussi  dans  le  psaume  117%  0  Do* 
mine»  salvum  me  foc.  Benediclus  qui  venit  in 
nomine  Domini.  OSeteneur  9  sauvez-^moi^  ou» 
Ho5anna.i?^fit  soit  cdui  qui  vient  au  nom  du 
Seigneur. 

Les  Hébreux  appelaient  aussi  hosanna  les 
branches  d'arbre  qu'ils  tenaient  à  la  main  » 
en  célébrant  la  fête  des  tabernacles. 

On  trouve  quelquefois  le  verbe  Hosannare 
ou  Ozannare  dans  le  sens  deLaudare,  Camare, 
Nous  l'avons  remarqué  surtout  dans  Quelques 
anciennes  Proses  et  dans  certaines  formules 
ds  Bénédictionnal  galli^vin, 

HOSTIE. 

I. 

Selon  sa  signiQcalion  dircclc»  Yllostie^ 
liostiaf  est  la  victime  qui  est  offerte  dans  le 
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Sacrifice.  En  ce  sens  »  c'est  Jésus-Christ  loi-* 
même  s'immolant  sur  la  croix  et  se  rendant 

E résent  sur  l'autel  à  la  Messe.  Ainsi»  lorsque 
I  pain  a  été  consacré,  c'est  bien  alors  VHo^ 
stieou  victime;  mais»  par  anticipation»  ce 
nom  est  donné  aussi  au  pain  non  consacré 
qui  est  réservé  pour  l'autel.  Le  vrai  nom  est 
celui  d'ofr/a(e.  ou  oublie,  oblata,  mais  on  s'en 
sert  moins  souvent  (jue  du  premier. 

Le  pain  eucharistique  a  été,  en  outre»  ap- 
pelé de  diverses  autres  manières  :  comme  en 
général  on  lui  a  donné  toujours  une  figure 
ronde,  on  le  trouve  désigné  sous  le  nom  de 
Cirjculus.  cercle;  Rotula,  rotule;  Corona, 
couronne.  Ce  que  nous  disons  ici  ne  peut  que 
se  rapporter  au  temps  où  l'Eglise  put  enfin 
jouir  de  la  paix  ;  car  on  n'ignore  pas  qu'au 
temps  des  persécutions  les  fidèles  présen- 
taient au  célébrant  des  pains  entièrement 
semblables  à  ceux  dont  ils  se  nourrissaient, 
et  qu'une  partie  de  ces  pains,  soigneusement 
choisie  par  le  prêtre ,  était  réservée  pour  Is 
Consécration  ;  mais  ce  pain  d  autel  étail-il 
azyme  ou  sans  levain  comme  nos  Hosties,  ou 
bien  était-ce  un  pain  levé?  Il  faut  d'abord 
remonter  A  l'époque  de  l'institution  de  l'Eu- 
charistie. Il  est  très-probable  que  Notre- 
Seigneur  changea  en  son  corps  un  pain  azy* 
me:  car  à  la  célébration  de  la  Pàque  juive  il 
était  défendu  de  manger  du  pain  levé;  mais 
il  n'est  pas  dit  que  Jésus-Chrisl  en  fit  un  pré- 
cepte, et  on  ne  saurait  prouver  que  les  ap6« 
Irçs  consacrèrent  exclusivement  du  pain  non 
termenlé;  il  est  très-croyable  que  dans  les 

Premiers  siècles  on  usait  indistinctement  de 
un  ou  de  l'autre,  comme  cela  se  pratique 
aujourd'hui  à  Tégard  du  pain  bénit.  Pour  ce 
dernier»  en  effet,  en  certaines  provinces  c'est 
du  pain  azyme  qu'on  appelle  giteau;  en  d'au- 
tres» c'est  du  pain  ordinaire  et  usuel.  Une 
grande  dispute  s'est  élevée  entre  les  litur- 

Î^istes  au  sujet  du  pain  azyme  :  les  uns  vcu^ 
ent  que  la  pratique  constante  de  l'Occident 
ait  été  de  se  servir  d'azyme,  les  autres  le 
nient  et  soutiennent  que  les  Orientaux  seuls 
ont  consacré  du  ferment.  Nous  ne  saurions 
entrer  dans  cette  discussion  et  encore  moins 
la  terminer;  nous  établissons  uniquement 
ces  faits  :  1*  Que  le  pain  d'autel  azyme  ou 
levé  peut  être  validement  consacré.  2*  Que  si 
l'Eglise  latine  a  pu  autrefois  »  sinon  généra-* 
lemenl,  du  moins  dans  plusieurs  pajrs,consa» 
crcr  du  pain  levé,  il  n'est  plus  permis»  depuis 
le  huitième  ou  neuvième  siècle,  de  consacrer 
d'autre  pain  que  l'azyme.  3*  Que  TEglise 
Orientale» ayant  exclusivement  maintenu  Tur 
sage  du  pain  levé,  elle  s'en  sert  Irèsrvalide- 
ment ,  comme  cela  a  été  décidé  dans  tous  les 

[projets  d'union  des  Grecs  schismatiques  aveo 
'Eglise  catholique.  Les  Grecs-unis  de  Gon- 
stanlinople  consacrent  du  pain  levé;  mais 
les  Arméniens  »  quoique  orientaux»  suivent 
en  cela  l'usage  de  l'Eglise  latine  depuis  au 
moins  1300  ans  ;  les  Maronites  en  font  d^ 
même. 

La  farine  dont  ce  pain  doit  être  fait  est  d# 
froment,  parce  que  ce  grain  est  par  exccl-** 
ience  le  blé  :  Friimentum,  Quelques  théolo- 

Î^icns  pensent  qu'on  peut  le  faire  (tvcc  la 
ariiie  du  grain  de  seigle»  se  fondant  sur  ce 
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que  laint  Thomas  a  dit  qu'on  pral  tlHArer 
avec  do  patn  fatl  da  grain  qu'il  appelle  iiiigo  ; 
mais  ce  terme  ne  signîflo  point  seigle,  dont  le 
nom  latin  est  $eeale.  Saint  Thomas  a  po  ainsi 
désigner  un  froment  dégénéré  produit  par  de 
maoraises  terres.  Du  reste  riligo  signifie  fleor 
de  farine  de  blé.  Les  conférences  d'Angers 
considèrent  la  farine  de  seigle  tout  an  pins 
comme  une  malièrodoolcuseyetdans  le  doute 
le  parti  le  plus  sûr  doit  élre  embrassé.  Le 

{am  de  VHottie  serait  matière  sufGsante  s'il 
tait  fait  d*une  farine  mêlée  de  celle  du  seigle, 
pourra  que  celle-ci  fAt  en  moindre  quantité, 
nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  ce 
pain  doit  être  pétri  d'eau  naturelle,  etc.  On 
ne  doit  pas  non  plus  y  mtier  du  beurre ,  du 
miel  ou  autres  choses  de  ce  genre  ;  la  pâle 
seule  non  cuite ,  ou  on  pain  cuit  depuis  trop 
longtemps  et  corrompu,  ne  sauraient  être  la 
matière  de  l'Eucharislie. 

IL 
On  pense  que  c'est  au  neuyième  ciècle  que 
forent  inventés  les  fers  pour  faire  cuire  des 
Éosdes,  mais  il  n'y  a  rien  de  bien  certain  sur 
cet  objet.  Avant  cette  époque,  le  pain  d'au- 
tel était  préparé  d'une  manière  particulière. 
On  y  figurait  l'image  d'une  croix  ou  bien 
celle  de  Jésu8*Christ  crucifié,  etc;  on  ne  pou* 
vait  faire  quelque  chose  de  régulier  qu'avec 
une  espèce  do  moule  qu'on  imprimait  sur  la 
pflte.  De  là  il  n'y  avait  pas  loin  à  la  fabrica« 
lion  d'un  fer  à  gaufrer  qui  éparsuait  la  peine 
de  faire  cuire  dans  un  four  la  pâte  préalable- 
ment façonnée.  Un  écrivain  du  douilème 
siècle,  Honorius,  dans  son  Gemma  animœ» 
parle  des  pains  d'autel  faits  en  forme  de  de- 
nier portant  l'image  de  Jésus-Christ  ;  les  de- 
niers de  monnaie  portant  celle  de  l'empereur. 
Nous  Torons  ici  bien  clairement  V Hostie  con- 
fectionnée comme  celle  de  nos  jours ,  quant 
à  la  forme,  mais  beaucoup  moins  mince  et 
légère.  On  ne  pourrait  d'ailleurs  déterminer 
d'une  manière  bien  précise  la  grandeur  et 
l'épaisseur  de  ces  Hosties,  car  il  y  avait  des 
tariations  et  il  y  en  a  encore  aujourd'hui, 

![uoique  beaucoup  moins  considérables.  Cèl- 
es du  célébrant  étaient  dès  ce  temps  plus 
grandes  que  celles  réservées  pour  la  commo* 
nion  des  fidèles. 

Mais  ces  Hosties  n'étaient  point  confec- 
tionnées indistinctement  par  tout  le  monde. 
Du  capiltttaire  de  Tbéodulphe,  évéque  d'Or- 
léans en  T94,  veut  que  ce  soient  les  prêtres 
eux-mêmes  ou  des  enfanis  élevés  à  faire  ces 
pains  avec  soin  et  propreté  :  Nitide  et  stu^ 
diose.  Ce  n*est  pas  tout  :  cette  occupation  n'é- 
tait point  reganlée  comme  profane  ;  on  devait, 
pendant  (out  ce  temps ,  reciter  des  Psaumes 
et  des  prières.  Les  anciens  moines  y  em* 
ployaient  encore  plus  de  soin  :  les  novices 
triaient  les  grains  de  froment,  un  è  un,  les 
lavaient  ensuite  et  les  étendaient  sur  une 
nappe  pour  les  faire  sécher.  Celui  qui  les 
portait  au  moulin,  lavait  les  meules,  se  revê- 
tait d'une  aube  et  d'un  amict  sur  la  tête.  Le 
{oor  de  faire  les  pains  étant  arrivé,  trois 
prêtres  et  trois  diacres  se  lavaient,  se  pei- 
gnaient, mettaient  des  souller8,et  puis,  après 
fti^oir  Técil.ê  Laudes,  les  sept  Psaumes  et  les 


LItanlei.  entraient  dans  la  diaabrtnè  lea 
Hosties  devaient  se  faire.  Les  frères  y  avalMl 
préparé  du  bois  bien  sec  et  propre  a  donatr 
une  flamme  bien  claire.  On  gardait  le  slleM» 
pendant  tout  le  temps  ;  la  fleur  de  farine  êtall 
pétrie  arec  de  l'eau  froide,  afin  que  les  Hop^ 
ties  fussent  pins  blanches  ;  un  frère  tenait 
le  fer ,  deux  prétren  op  diacres  rognaient  les 
Hosties^  qui  tombaient  dans  une  corbeille 
garnie  d'un  linge  Irès-blanc.  Ces  détails  qnl 

Earaissent  minotîeox  nous  donnent  onn 
aute  idée  du  respect  avec  lequel  on  traitait 
anciennement  tout  ce  qui  se  rattachait  as 
saint  Sacrifice  de  nos  autels. 

Les  Orientaux  faisaient  autrefois  leur  pain 
d'autel  avec  de  la  larine  qui  était  offerte  par 
les  fidèles.  Aujourd'hui  le  clergé  la  fournit^ 
et  ce  sont  des  vierges  ou  les  fenmies  des  |Kré- 
très  qui  font  ce  pain  ;  il  est  rond  ou  carré* 
On  figure  sur  la  pâte  une  croix  grecque  el 
aux  quatre  «étés  on  imprime  les  lettres  IC. 
XC.  NI.  KA.  deux  sur  chaque  face  ;  ce  qui 
vent  dire  :  Jésus-Christ  a  vaincu.  On  y  con- 
serve, comme  on  voit,  l'ancienne  forme  de 
sigma  qui  imite  notre  lettre  C  ;  puis  on  met 
ce  pain  au  four.  On  ne  pourrait  le  faire  cuire 
dans  un  fer  A  moule,  parce  qu'il  est  bien  plus 
grand  et  surtout  bien  plus  épais  que  le  notre. 
Il  faut  pour  chaque  Messe  un  pain  nouvel* 
lement  cuit,  selon  leur  Rubrique. 

Le  corban,  ou  Hostie  des  Cophtes,  est  fait 
par  les  sacristains,  qui  récitent  pendant  ce 
temps  les  sept  Psaumes  de  la  Pénitence.  Le 
four  est  dans  l'enclos  de  l'église  et  H  faut  ffairo 
un  nouveau  pain  pour  chaque  Messe.  Le  cor- 
ban du  célébrant  est  grand  comme  la  paume 
de  la  main  :  il  est  de  pain  levé  et  on  en  dit 
la  Messe  lorsqu'il  est  encore  tout  chaud  ;  on 

Î  figure  au  milieu  une  grande  croix,  et  dans 
onze  petits  carrés,  tout  autour,  douce  autres 
croix  :  la  grande  est  Yisbadicon^  c'est-à-dire 
le  despoticon ,  en  latin  :  Dominieum^  la  croix 
du  Seigneur;  les  autres  représentent  les 
doute  apétres.  Le  pourtour  du  corban  porte 
en  ifrec  et  en  caractères  cophtes  l'inscription: 
^^tof  d  theos,  etc.,  Dieu  saint,  etc.  Les  petlls 
corbans ,  qu'on  donne  après  la  Messe  et  qui 
n'ont  point  été  consacrés,  sont  pétris  d'eau 
salée. 

En  Arménie,  selon  le  père  Lebrun,  les 
Hosties  sont  faites  par  un  diacre  pendant  la 
nuit  qui  précède  le  jour  ou  l'on  doit  célébrer. 
Elles  sont  rondes  et  ont  l'épaisseur  d'un  écu, 
et  souvent  beaucoup  plus.  On  y  empreint  11* 
ma^  de  Jésus-Christ  crucifié,  ou  celle  d*un 
calice  d'oii  l'on  voit  sortir  Notre-Seigneur. 
De  même  que  chez  les  Cophtes  on  fait  de  pe- 
tites Hosties  qu'on  ne  consacre  pas  et  qu  on 
distribue  après  la  Ifesse  à  quelques  person- 
nes distinguées. 

(Voyez  coMMUjnoir,  iLiviTioni  ofpravdb.) 

m. 

VAniiris. 

Un  trait  de  la  vie  de  sainte  lladegondo  q«i 
vivait  dans  le  sixième  siècle,  nous  démontm 
que  l'usace  de  faire  des  pains  particuliem 

PE)ur  le  saint  Sacrifice  est  bien  ancien.  Saint 
ortunat  nous  apprend  qnVUe  aimait 


w 
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Mop  i  ea  coalbcttomier  pour  lès  igHses  el* 
fu'élle  y  emplojii  iiii  Carême  tout  ealier;  U 
appelle  cet  pains:  Obhiaê,  oablles. 

SainI  Venceslas,  doc  de  Bohème,  est  loué 
de  ee  qu'il  recoeHIait  lui-même  des  épis  de 
firomeat ,  les  dépiquait  el  en  faisait  des  pains 
pour  la  liesse. 

Les  Syriens  jaeobites  fUisaieni  leur  pain* 
d*àutel  aune  pâte  levée,  nélrie  a?ec  de  Thaile 
el  dti  sel  ;  c'était»  disenMls ,  pour  fl|;arer  lés 

3aatre  éléments.  La  farine  était  le  symbole 
e  Teaa ,  le  lerai n  celoi  de  Taii* ,  le  sel  oelat 
de  la  terre  et  enfin  Thnile  était  rèmblème  do^ 
fttt.  Ils  donnalenipoar  raison  de  ce  mélaage 
que  les  quatre  éléments  entrent  conveniAle- 
ment  d;ins  une  matière  qui  est  destinée  à  de^ 
Tenir  la  nourriture  de  nos  âmes. 

On  nous  permettra  de  déplorer  que  Tan- 
tienne  coutume  où  étaient  les  ecclésiastiques 
de  faire  eux-mêmes  les  Hosties  ou  du  moins 
d*en  surveiller  la  confection,  soit  de  nos  jours 
presque  entièrement  perdue,  du  moins  dans 
les  villes.  Nos  cités  font  aujourd'hui  de  cette 
préparation  un  objet  de  commerce  qui  se 
confond  quelquefois  avec  les  objets  les  plus 
profanes.  Il  serait  à  désirer  que  les  commu- 
nautés religieuses  en  fussent  exclusivement 
chargées,et  que  rautorité  ecclésiastique  exer- 
(ât  quelque  vigilance  sur  la  matière  dont  ces 
painssont  formés;  dans  plusieurs  campagnes, 
les  prêtres  s*en  occupent  personnellement  et 
leur  conduite,  à  cet  égard,  est  digne  d*é1oges. 

U  n'y  a  pas  encore  longtemps  que  dans  la 
tille  du  Puy  en  Velay  le  marchand,  qui  était 
charf^é  de  fournir  des  Hosties  aux  Eglises,  ne 
le  faisait  que  par  une  permission  expresse 
de  révêqoe.  L  enseigne  de  sa  boutique  por-* 
fait  ces  mots  :  Céans  se  font  de  belles  hosties 
avec  permission  de  Mgr,  Vévêque  de  Puy, 

Dans  un  manuscrit  de  saint  Martin  de 
Tours,  on  trouve  ces  vers  sur  les  qualités  que 
doit  avoir  le  pain  eucharistique  r 

Para  tii  oUau,  nanquam  sine  lamioe  cantes , 
Use  et  iriticpa  sit,  preakjiyleri  racianihaiie. 

«  Que  Toublie  soit  pure,  ne  chantez  jamais 

•  la  Messe  sans  lummaire,  que  Toublie  on 
«  Hostie  soit  de  froment  et  qu^elle  soit  confec- 
«  tionnée  par  des  prêtres.  » 

Ces  autres  vers  latins  se  trouvent  dans  un> 
ancien  manuscrit  de  l'abbaye  de  Molesme. 

Csodida,  triiicet,  tennis,  non  mng  la,  rotnnda, 
Kx|>ers  fermcnti,  non  fiitsa  ait  hosUa  Chriail. 

t  Que  VHostie  du  Christ  soit  blanche,  faite 
«  de  froment,  mince,  peu  grande,  d'une  forme 
«  ronde ,  sans  levain»  ei  avec  toutes  les  con- 
c  ditions  qui  la  rendent  canonique.  » 

Les  constitutions  de  Cyrille,  fils  de  LaUaki, 
patriarche  d* Alexandrie,  contiennent  cette 
prescription  :  c  11  faut  une  le  pain  eucharis- 
«  tique  soit  cuit  dans  le  four  de  Téglise  et  non 

•  ailleurs.  Une  femme  ne  doit  ni  Te  pétrir  ni 
«  le  faire  cuire,  quiconque  violera  celte  or« 

•  dottnance  sera  excommunié.  » 

HUILES. 
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BYMNB. 
l: 

Les  Grecs  ont  impesé  ce  nom  aux  eampo« 
sUions  poétiques  qu'ils  chantaient  en  l'hon- 
neurde  leurs  dieux.  Ches  les  Romains  ce 
ferme  exprime  la  même  chose.  Ainsi  nous 
lisons  «que  Noma  PompUius  composa  des 
Hymnes  que  chantaient  les  saliens,  prêtres 
de  Mars,  en  l'honneur  de  leur  divinité.  Ao 
sein  du  christianisme,  sans  imiter  pour  cela 
les  Rites  idolâtriques,  on  chanta  des  Hymsuê 
au  vrai^.  Dieu.  Ce  terme  est  dans  l'Ëvangiie, 
et  nous  savons  que  Jésus-Christ  après  l'ins- 
titution de  l'Eucharistie,  ehanta  un  Hymne 
d'action  de  grAcesv  Les  premiers  chrétiens 
rhantaientdes*  Hymnes,  selon  le  témoignage 
de-saint  Augustin.  Ils  n'obéissaient  du  reste* 
en  cela,  qu'à  la  prescriptioa.derApètre,  qui 
veut  que  Dieu  soit  loué  par  des  Psaumes, 
des  Hymnes^  des  cantiques. Mais  il  n'est  point 
ici  question  du  sens  général  de  VHymne 
comme  manifestation  du  culte  intérieur.  Kn 
ce  sens  la  Liturgie  tout  entière  est  VHymnê 
d'adoration. 

Nous  voulons  donc  parler  de  ce  qu'on  ap- 
pelle Hymne  dans  rOttice  divin.  On  d'Anne  ee 
nom  A  des  pièces  de  poésie  régulièiement 
distribuées  en  strophes.  Cette  poésie  n'est 
pas  toujours  disposée  d'une  manière  rhythmi- 
que  et  conforme  aux  règles  de  facture  adop* 
tées  par  les  anciens.  Dans  cette  dernière  cà- 
tégorie  sont  placées  diverses  pièces  de  saint 
Thomas  d'Aqnin,  etc.  Nous  crevons  qu'il  peut 
y  avoir  en  latmdc  la  poésie  indépendante  des 
règles  prosodiques  :  telles  que  le  Pange  /m- 

Î^ua...  prœtium  eertaminis  de  saint  Fortunat, 
'Adora  to  supptex  de  saint  Thomas,  et  une 
Ibule^i'autres  Hymnes  de  ce  genre.  Les  unes 
sont  rimées,  les  autres  ne  sont  pas  même 
soumises  àeelte  contrainte,  mais  toutes  sont 
astreintes  à  un  nombre  déterminé  de  syllabes 
pour  chaque  vers, 

L'Office  divin  des<  premiers  siècles  n*avait 
point  d'Hymnes,  selon  le  sens  oue  nous  atta- 
chons i  ce  mot.  On  pense  que  c  est  seulement 
du  temps  de  saint  Ambroise  que  l'on  chanta 
régulièrement,  dans  diverses  parties  de  TOf- 
fice,  plusieurs  pièces  de  cette  nature  qu'il 
avait  lui-même  composées,  et  au'en  même 
temps  il  s'y  en  introduisit  uuelques^unes, 
dont  ou  l'a  fait  gratuitement  1  auteur.  Ce  ne 
fut  pas  néanmoins  de  sitôt  que  les  Hymnes 
s'établirent  universellement  dans  les  Heures 
liturgiques.  En  663  le  Concile  deBrague  dé-- 
créta  qu'on  se  bornerait  aux  Psaumes  et  caati* 
que»  extraits  des  livres  sainU.C'était  pour  an 
rêtcr  l'invasion  de  plusieurs  iffymnes dont  Toi^ 
thodoxie  était  suspecte,  et  que  la  subtile  hé- 
résie savait  déjà,  dès  ce  temps,  adroitement 
inaugurer  dans  rOfflce  public.  On  se  remit  à 
l'eBuvre  pour  composer  des  Hymnes  éovÀ  la 
doctrine  fût  en  parfaite  harmonie  avec  celle 
de  l'Eglise,  et  un  siècle  après  le  Concile  de 
Brague,  celui  de  Tolède  les  adopta  ;  mais  la 
Liturgie  Romaine  n'avait  pas  encore  admis 
les  Hymnes  dans  l'OHice  public,  an  dixième 
siècle.  La  Semaine  sainte  et  la  fête  de  Pâques 
sont  des  monuments  de  cette  ancienne  dis- 
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position  de  rOflice  sans  IFymnet^  qne  Tlnno- 
▼ation  d'ailleurs  très -canonique,  n'a  pu  at- 
teindre. Quelques  Rîtes  particuliers  s  étaient 
maintenus  dans  une  constante  exclusion  des 
Hymnetf  entre  autres  celui  de  Lyon,  qui  a 
fini  par  adopter^  andix-huitième  siècle,  les 
Hymnei  da  Bréviaire  de  Paris.  La  Liturgie 
Ambrosienne,  depuis  le  quatrième  siècle,  a 
ebantédes  Hymnt$^  sans  en  excepter  les  trois 
derniers  jours  de  la  Semaine  sainte.  Ced 
confirme  ce  que  nous  venons  de  dire  au  sn- 
'  \i  de  Tabsonce  des  Hymnes^  en  ces  trois 
rarSf  dans  la  Liturgie  Romaine.  La  Liturgie 
loiarabe,  a  dans  ehacùne  de  ses  Heures  » 
Y  Hymne  qui  lut  est  propre. 

Les  Litui^es.d*Orientontanssi  leurschants 
poétiques.  Il  y  a  même  une  immense  ricliesse 
sous  ce  rapport,  si  Ton  classe  sous  le  nom 
i^BymneM  i'Odaire  grec,  qui  en  contient  neuf» 
et  les  Tropalres,  ainsi  que  lesTrisagions.  Les 
Arméniens  n*ont  d*/f{fmnMqo'à  Matines,  à 
Laudes  et  à  Compiles.  L'Heure  de  Prime  n*en 
a  qu'aux  jours  de  jeûne  ainsi  que  les  Com- 
piles du  chœur.  Nous  en  parlons  plus  am»- 
plcment  dans  l'article  nBURBS. 

Arant  de  passer  outre,  il  convient  de  fixer 
le  genre  grammatical  du  mot  Hymne.  Dans 
le  sens  emphatique,  c'est  un  chant  de  triom- 
phe, et  alors  il  est  masculin.  Ainsi  le  Gloria 
tfi  exeeieis,  le  Te  Deum,  la  Préface  sont  de 
hoaux  Hymnes.  La  pièce  poétique  chantée  à 
Matines  ,  Laudes  est  une  Hymne  ,  et  c'est 
en  ce  sens  qu'ici  nous  en  parlons. 

La  Liturgie  Romaine  a  pour  son  Office 
dinmal  autant  û* Hymnes  que  d'Heures,  mais 
elles  y  sont  placées  dans  un  ordre  qui  n'est 

F  as  le  même  pour  toutes.  Ainsi  à  Matines, 
Hymne  suitl'Invitatoire  et  précède  les  Psau- 
mes ;  à  Landes,  ainsi  qu'à  Vêpres  et  à  Com- 
piles V Hymne  vient  après  les  Psaumes,  tan- 
dis que  les  Petites  Heures  sont  précédées  de 
V Hymne,  Ce  n'est  point  sans  raison  que  ces 
Hymnes  occupent  difTérentes  places.  Durand 
nous  en  donne  le  symbolisme.  Après  Tlnvi- 
tatoire  l'Eglise  entonne  un  chant  de  jubila- 
lion  auquel  elle  vient  d'être  conviée  :  Autft- 
rit  el  lœtataest  Sion.  Le  cardinal  Bona  donne 
une  raison  équivalente,  et  il  ajoute:  que  si 
Laudes.  Vêpres  et  Compiles  ont  leurs  Hym- 
«fs  placées  après  les  Psaumes,  c'est  que  ces 
Heures  devant  nous  trouver  moins  assoupis 
pour  les  louanges  de  Dieu»  il  est  convenable 
que  nous  commencions  par  les  Psaumes,  afin 
d^aillenrs  d'accomplir  plus  exactement  ce  qui 
est  écrit  :  In  Psalmis,  Hymnis  et  Canticis.  Cet 
ordre  est  en  eOet  bien  observé  dans  ces  Heu- 
res :  les  Psaumes  d'abord,  puis  V Hymne,  puis 
le  Cantique.  «  Mais  dans  les  Heures  diurnales» 
«  dit  Bona,  VHymne  précède  les  Psaumes, 
•  parce  que  le  Chœur,  préoccupé  de.  soUici- 
«  Indes  journalières,  doit  être  rappelé  par  le 
«  concert  de  VHymne  i\a  douceur  de  l'amour 
«  divin...  .  Or,  pourquoi  VHymne  précède- 
«  l-elle  «jnelaucfois  ?  afin  que  notre  bouche  se 
m  remplisse  de  la  louange  de  Dieu.  Pourquoi 
«  suit-elle? afin  que  nous  rendions  des  actions 
«  de  grâces  au  suprême  Bienfaiteur  qui  nous 
t  ;i  cf^mblés  de  ses  dons.  » 
Outre  rOfficc  diurnalf  plusieurs  actes  de  la 


Liturgie  sont  accompagnés  d'Amnet ,  tels 
que  les  Processions,  certaines  Bénédictions. 
La  Consécration  des  saintes  huiles,  au  Jeudi 
saint,  a  une  Aj^mnequ'on  attribue  quelquefois 
à  saint  Ambroise,  mais  qui  est  da  saint  For- 
tnnat,  de  Poitiers.  C'est  celle  qui  commence 
par  les  mots  :  0  Redempior^  sume  comnen  l«* 
met  eoneinentiumm 

H. 
Les  trois  plus  anciens  et  plus  féconds  an* 
leurs  d'/TymiiM,  sont  saint  Hilaire  dePoitien». 
saint  Ambroise  de  Milan  ,  et  le  prince  des» 
poètes  chrétienSt  Prudence.  Nous  avons  à 
rearetter  la  perte  de  l'Hymnaire  du  prensier» 
L'Orient  cite  avec  orgueil  saint  Ephrem,  dia- 
cre, qui  composa  en  syriaque  une  immense 
2uanlité  i'Hymnes.  Après  eux  saint  Paalin, 
vêque  de  Nêle,  saint  Forlunat,  ont  enriebie 
la  Liturgie  Occidentale  de  plusieures  Hymr^ 
nés  très-remarquables»  Pour  l'Orient  Joaepb 
Siculus  ou  de  Sicile,  surnommé  avec  raison 
l'bymnographe,  a  doté  la  Lilur|;ie  Grecque 
de  très-belles  odes.  Saint  Grégoire  le  Grand 
a  composé  aussi  plusieurs  Hymnes,  Nons^ 
n'aurions  pas  besoin  de  citer  les  Hymnes  li- 
bres de  saint  Thomas  d'Aquin  pour  la  fête  du 
saint  Sacrement,  le  titre  é*Angéli^  qu'on  a 
donné  à  l'immortel  docteur  ,  lui  convient 
encore  en  sa  qualité  d'Hymnosraphe.  Le  vé- 
nérable Bède,  saint  Bernard,  Abailard  et 
auelques  autres  moins  connus,  ont  réussi 
dans  ce  genre  de   composition.  Nous  nous 

Slorifions  de  trouver  dans  ce  catalogue,  deux 
enos  rois,  Charlemagîie  et  Robert.  Le  pre- 
mier, à  ce  qu'on  croit  est  l'auteur  du  Vem 
Creator,  le  second,  outre  plusieurs  Répons 
dont  nous  parlons  ailleurs,  a  composé 
VHymne  0  conslantia  marlyrum,  et  quelques 
autres,  ainsi  que  plusieurs  Cantates  en  Thon- 
nour  de  la  sainte  Vierge.  Nous  pouvons  dire 
avec  un  juste  orgueil  que  la  France  seule 
a  produit  un  plus  arand  nombre  d*hymno- 
graphes  que  toutes  les  régions  de  la  catholi- 
cité,et  que  la  Liturgie  Romaine  s'est  enrichie 
de  ces  pièces  très-remarquables.  Elle  a  donc 
bien  justifié  par  cette  fécondité  liturgique, 
sa  qualité  de  fille  atnée  de  l'Eglise. 

11  existe  une  collection  à'ifumnes  compo- 
sées par  Zacharie  Ferreri,  devicence,  évêque 
de  la  Guardia.  Elles  étaient  destinées  au  fa* 
meux  Bréviaire,  dit  de  Qoignonez,  qui  parut 
sous  Clément  VII,  en  1535,  et  qui  n'eut 
qu'une  existence  éphémère.  L'auteur  annon- 
çait dans  le  recueil  qui  avait  été  publié  en 
1525  que  ces  ffymn^s  étaient  composées  iuitta 
veram  metri  et  latinitatis  normam.  Quelques 
Bréviairesde  France  en  ont  adoptéun  certain 
nombre.  On  croyait  alors  qu'il  était  expé* 
dientde  réformer  l'Hymnaire  ancien,  et  cela 
ne  doit  pas  surprendre.  L'engouement  de  la 
Renaissance,  pour  l'art  païen  du  siècle  d'Au- 
guste, s'emparait  de  tous  les  esprits,  et  les 
siècles  suivants  devaient  être  témoins,  en 
France,  de  plusieurs  tentatives  de  ce  genre. 
Le  saint  pape  Pie  V,  avait  conservé  dans  le 
Bréviaire  réformé  par  ses  ordres,  les  ancien* 
nés  Hymnes,  mais  le  pape  Urbain  VIIL  qui 
réussissait  dans  ce  genre  de  compositions, 
goûtait  médiocrement  le  style  de  ces  Hymnes, 
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romervées  par  son  dixième  prédécesseur; 
Toutefois  il  ne  fut  pas  question  de  les  rem* 
placer,^  mais  de  les  rendre  plus  poétiques. 
Trois  jésuites  italiens  se  mirent  à  Tœuvro 

Ï»ar  les  ordres  dUrbain  VIII.  Les  Ilymnei 
ùrent  retouchées^  mais  il  ne  fut  pas  aussi 
facile  de  les  faire  admettre.  Néanmoins  1*1- 
talie  et  quelques  Eglises  d'Allemagne,  d*£s* 
pagne,  etc.,  les  accueillirent.  La  France  con- 
serf  a  les  anciennes.  11  se  flt  en  cette  circons- 
tance une  scission  qui^croyons-nous,  contri* 
hua  beaucoup  à  rémancipation  liturgique» 
dont  le  dix-septième  siècle  donna  le  signal. 
Le  Bréviaire  romain  présente  encore  aujour^ 
d'bur  sous  ce  rapport,  une  disparate  dans  son 
Hvmnaire.  Les  anciennes  éditions  offrent  les 
Hymnes  du  Bréviaire  de  saint  Pie  V.  les  nou- 
velles adoptent  la  correction  des  Iroisjésuites. 
Le  temps  approche,  où,  en  France,  l'ancien 
Hymnaire,avec,  ou  sans  correction,  va  dispa- 
raître de  la  très-grande  majorité  des  diocèses. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  raconter  à 
quelle  occasion  les  Hymnes  romaines  dispa- 
rurent. Lo  fameux  Bréviaire  de  Charles  de 
Vinlimille,  archevêque  de  Paris,  dont  la  pu- 
blication eut  lieu  en  1736,  après  avoir  rejeté 
presqn'cn  entier  le  Bcsponsorial  et  TAnti- 
phonaire  romains,  dans  des  vues  d'améliora- 
tion, ne  pou vaitadmettre  l'ancien Hymnaire. 
Jean  -Baptiste  de  Santeul  (et  non  pas  San- 
teuil],  né  à  Paris  on  lG30,et  chanoine  régu- 
lier ae  Saint-Victor,  dans  la  même  ville,  s'é- 
tait distingué  par  un  beau  talent  en  poésie 
latine,  et  surtout  en  Hymnes,  Le  cardinal  de 
Bouillon,  instaurateur  du  nouveau  Bréviaire 
de  l'Ordre  de  Cluny,  y  en  avait  inséré  un 
certain  nombre  des  plus  belles.  Charles  de 
y intimillc  suivit  cet  exemple.  Quelques  Hym- 
nes du  frère  de  Jean-Baptiste  reçurent  le  mê- 
me honneur.  Celui-ci,  Claude  de  Santeul, 
avait  longtemps  habité  an  séminaire  de  Saint- 
Magloire,  à  Paris.  Charles  CofHn,  né  en  1676, 
recteur  de  l'Université  de  Paris,  avait,  comme 
les  précédents,  cultivé  avec  succès  la  poésie 
sacrée.  Ses  Hymnes  reçurent  l'honneur  de 
leur  inauguration  dans  rOfflce  hebdoma- 
daire et  plusieurs  solennités.  11  mourut  en 
1749,  après  avoir  pris  beaucoup  do  part  à  la 
rédaction  du  nouveau  Bréviaire.  Malheureu- 
sement pour  sa  mémoire  il  vécut  et  mourut 
attaché  à  la  cause  des  jansénistes.  A  part 
quelques  rares  Hymnes  anciennes  et  quel- 

Îues  autres  d'hymnographcs  moins  connus, 
ean-Baptiste  de  Santeul  et  CoITln  ont  fourni 
au  Bréviaire  de  Paris  les  Hymnes  dont  il  se 
compose.  A  Timitation  deParis,  presque  tous 
tes  autres  diocèses  de  France  adoptèrent  les 
nouvelles  Hymnes  ou  en  firent  composer  se- 
lon le  même  goût.  Il  ne  peut  entrer  dans 
notre  plan  de  nous  étendre  plus  longuement 
sur  la  partie  historique  des  Hymnes,  mais  on 
nous  fait  peut-être  l'honneur  d'attendre  une 
appréciation. 

III. 
Nous  ayons  été  nourri  dans  une  espèce  de 
culte  pour  la  littérature  sacrée  de  nos  Bré- 
viaires modernes.  Né  dans  un  diocèse  où  le 
Rit  pariisicn  fut  adopté  dès  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  nous  étant  même  exercé  dans 
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cegenrede  composition,  et  une  dé  nos  ^Tyin» 
nés  ayant  été  approuvée  par  un  vénérabU 
évêque  pour  l'OfTice  particulier  d'une  célàbr« 
maison  d'éducation,  on  pourra  peut-éire  tron* 
ver  dans  ces  antécédents  une  présomption 
favorable  de  compétence.  Nous  laissons  do 
côlé  la  question  grave  de  l'innovation,  et 
nous  nous  occupons  seulement  du  mérite  in- 
trinsèque sous  divers  rapports.  Nous  avons 
déjà  énoncé  le  fait  que  le  pape  Urbain  VIII 
ne  professait  point  une  grande  estime  pour 
tes  Hymnes  anciennes,  et  qu'il  s'occupa  acti-> 
>cment  de  les  réformer.  Ainsi  donc  le  jugo 
suprême  de  la' Liturgie  pensait  qu'une  amé- 
lioration de  cette  partie  do  TOfOce  devait  s^ef- 
fectuer.  Quelques-uns  de  ses  prédécesseurs, 
mais  surtout  Léon  X  et  Paul  v ,  avaient  par- 
tagé ce  sentiment.  On  vient  de  voir  qu  une 
réforme  littéraire  avait  été  exécutée,  et  que 
ce  n'était  point  la  faute  d'Urbain  VlU  si  elle 
n'avait  pas  été  universellement  admise.  Rome 
donnait  en  même  temps  l'exemple  du  pro- 

f[rès  des  arts  dans  la  construction  de  la  basi- 
ique  de  Saint-Pierre.  Les  artistes  de  la  nou- 
velle école  couvraient  ses  parois  sacrées  de 
leurs  productions  tant  de  fois  préconisées. 
La  France  avait  suivi  cette  impulsion.  Le 
Val-de-Grâce,  l'église  des  Invalides  étaient  le 
fruit  de  cette  impulsion  partie  des  bords  du 
Tibre.  Commire,  Santeul  et  quelques  autres 
poëtes  moins  connus  cultivèrent  la  poésie 
sacrée,  et  en  un  moment  où  l'on  ressuscitait 
Tarchitecture  d'Auguste,  ces  littérateurs  fai- 
saient revivrelesty  le  d'Horace  dans  leurs  odes 
religieuses. Plus  tard  Coffin  se  livra  à  ce  genre 
de  travail,  et  ne  se  montra  pas  indiene  oe  ses 
devanciers.  De  toutes  parts  on  battitdcs  mains, 
et  la  France  catholique  devint  fière  de  pou- 
voir harmoniser  les  créations  architecturales 
de  ses  nouveaux  temples  avec  des  chants  sa« 
crés  dignes  d'eux.  C'est  une  vérité  banale  que 
lorsqu  on  veut  juger  une  époque,  il  faut  con- 
sidérer avant  tout  les  idées  qui  la  dominèrent. 
Pendant  le  dix-septième,  le  dix-huitième  et  lé 
premier  quart  du  dix-neuvième  siècle  ces 
idées  ont  prévalu.  Nous  connaissons  assex 
le  clergé  français  pour  affirmer,  en  nous  bor- 
nant à  notre  sujet,  que  les  Hymnes  du  Bré- 
viaire parisien  et  autres  analogues  ont  excité 
son  enthousiasme  admirateur,  et  que  l'hym- 
nologie  romaine,  même  retouchée,  lui  a  sem- 
blé très-inférieure  à  la  première. 

Une  réaction  vient  de  s'opérer  et  se  déve* 
loppe  tous  les  jours  en  faveur  de  l'art  chré- 
tien du  moyen  âge.  Ce  que  par  mépris  on 
appelait  gothique  est  aujourd'hui  exalté. 
Cette  esthétique  qui  s'éloigne  si  fort  des  rè- 
gles de  l'antique  Borne,  ravivées  par  la  Re- 
naissance, est  redevenue  un  objet  d'admira- 
tion. En  est-il  de  même,  en  doit-il  être  do 
même  à  Tégard  du  goût  qui  a  inspiré  les  an- 
ciennes Hymnes?  La  question  est  là.  Nous 
prions  le  lecteur  de  se  rappeler  l'aveu  que 
nous  avons  fait  au  commencement  de  ce  pa^ 
ragraphe.  L'immense  majorité  du  clergé  fran- 
çais, familiarisée  avec  les  Hymnes  de  ses  nou- 
veaux Bréviaires,  ne  peut  en  faire  la  compa* 
raison  avec  celles  du  Bréviaire  romain.  On 
ne  connaît  celles-ci  que  par  leur  réputation 
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it  tlmplicité  naïTc.  n  n*eii  eaC  pat  de  ces 
monaments  de  littérature  sacrée  comme  def 
cathédrales  do  moyen  Age.  Les  premiers  ont 
dispara  poar  cette  immense  majorité  dont 
nous  avons  par!é,  les  seconds  sont  debout  et 
on  peot  les  étudier,  les  apprécier,  les  estimer. 
Pour  ceux*là  même  qui  récitent  tous  les  jours 
les  Hymneê  romaines,  iljr  a  présomption 
contre  elles,  et  il  en  est  ne  cette  minorité 
comme  do  toutes  les  autres.  Combien  de  fois 
tt'avons-nous  pas  entendu  des  prêtres,  des 
diocèses  de  Bordeaux,  de  Marseille,de  Rodez, 
de  Cambrai,  enrier  au  clergé  de  Paris,  de 
Lyon,  de  Tours,  de  Hende,  etc.,  les  Hymnei 
des  dix-septième  et  dix*huitième  siècles  ?  Ces 
nombreux  prêtres,  éle?és  au  sein  des  nou- 
▼eaux  Rites  diocésains,  se  prennent  aujour- 
d'hui d'admiration  pour  leurs  vieilles  cathé- 
drales, qu*il  n*était  pas  aussi  facile  d*eflacer 
et  de  remplacer  que  les  Hymnes  anciennes. 
Mais  lant  qu'ils  ne  verront,  ne  réciteront,  ne 
méditeront  que  la  nouvelle  poésie  de  leurs 
Bréviaires  modernes,  il  ne  leur  sera  point 
possible  de  porter  un  jugement. 

La  seconde  partie  de  la  question  posée  est 
dilDcile  A  résoudre.  Nous  essayerons  pour- 
tant de  le  faire  en  peu  de  mots.  Les  auteurs 
des  Hymnes  nouvelles,  nourris  de  l'étude  des 
bons  poètes  lyriques  du  siècle  d*Auguste,  et 
doués  d'un  rare  talent  en  poésie  latine,  pen- 
sèrent qu'il  était  di^e  de  Dieu,  duquel  dé- 
0oule  tout  don  parfait^  de  le  louer  en  un  style 
aussi  riche  que  celui  des  poètes,  qui  accor- 
fiaient  quelquefois  leur  lyre  pour  chanter  les 
fausses  divinités.  Ils  crurent  que  le  Dieu  du 
christianisme  méritait  bien  qu'on  lui  fit  hom^ 
mage  de  ces  beaux  talents  qu'il  leur  avait 
départis.  Aussi  Santeul  de  Saint-Victor,  ré- 
pudiant  la  culture  de  la  poésie  profane,  s'é- 
criait : 

IHix  Brihi  ChristiM  erit,  fons  renmi  et  lucis  orig». 
Hoc  uiio  vaies  igae  catere  volo. 

Les  Hymnes  de  ce  poëte  sont  jugées  sous  le 
rapport  de  la  valeur  littéraire,  et  les  ennemis 
flu  christianisme  sont  forcés  d'avouer  que 
j'il  n'a  point  surpassé  Horace,  il  Ta  du  moins 
ép^alé.  Nous  croyons  que  cet  aveu  est  glo- 
rieux pour  notre  foi,  que  l'on  voulait  consi- 
dérer comme  incapable  d'inspirer  une  poésie, 
même  médiocre.  Sous  le  rapport  liturgique 
le  mérite  de  Santeui  a  été  contesté.  Puisqu'il 
s'agissait  d'inaugurer  une  poésie  exclusive- 
ment chrétienne,  aucune  réminiscence  my- 
thologique ne  pouvait  y  trouver  place.  Or  les 
expressions  numen,  flamen,  tonans^  en  par- 
lant de  Dieu  ;  les  mots  Olympus  et  Tarturum, 
en  parlant  du  ciel  et  de  l'enfer,  ont  paru  im- 
propres. Il  en  est  de  même  de  Orcuj,  Èrebus^ 
Avemus,  etc.,  trop  fréquemment  employés 
comme  les  premiers.  On  lui  reproche  en  gé- 
néral peii  d'onction,  Tabsence  de  ce  mens  di^ 
vinior  qui  devait  pardessus  tout  animer  on 
hymnographe  chrétien.  Nous  nous  associons 
A  cette  critique  qu'il  nous  serait  facile  dé- 
tendre  ;  mais  comme  il  faut  être  juste,  nous 
demandons  si  l'hymne  de  saint  Etienne  :  Jl/i- 
risprobnt  sesemodis,  est  dépourvue  de  grAcc 
et  d*oiiction.  Quant  aux  erreurs  jansénistes 


de  répoque,  on  accupe  Santeui  et  Cellln  d*eB 
avoir  souillé  leurs  compositions.  Comment 
donc  des  prélats  calholiqoes  auraient-ils  ac- 
cepté pour  leurs  Bréviaires  des  Hymnes  hé* 
térodoxes  ? 

Le  Bréviaire  de  Paris  a  accueilli  nn  grand 
nombre  A* Hymnes  de  Charles  CofBn,  dont 
nous  avons  parlé.  Tout  l'OlDce  hebdomadaire, 
avons-nous  dit,  offrant  dix-neuf  Hymnes^  est 
de  ce  poëte,  sans  y  comprendre  un  grand 
nombre  de  ses  compositions  adoptées  pour 
diverses  solennités.  Coffin  est  donc  par  ex- 
cellence  î'hymnographe  du  Rit  parisien  : 
nous  n'hésitons  pas  A  lui  donner  la  palme 
sous  tous  les  rapports.  Quelques  Hymnes 
du  père  Commire,  de  Robinet,  etc.,  se  font 
remarquer  dans  le  même  Bréviaire  de  Paris. 
Celui  de  Rouen  en  contient  beaucoup  du  der* 
nier.  On  conçoit  que  nous  ne  pouvons  donner 
ici  une  histoire  complète  de  l'hymnologie 
moderne.  Ce  que  nous  avons,  avant  tout,  A 
constater,  c'est  que  ces  productions  sont  en 
général  d'an  beau  style;  reste  maintenant  à 
savoir  si  le  mot  qu'on  prête  à  un  jésuite  est 
empreint  de  vérité  :  Accessit  latinitas,  recessit 
pietas. 

L'aveo  que  nous  avons  fait  pourrait  faire 
présomer  que  nous  abondons  complètement 
dans  le  sens  des  Hymnes  modernes  et  qu'A 
l'exemple  de  tant  d'autres  nous  allons  impi* 
toyablement  censurer  l'ancienne  hymnolc^ 
gic.  Si  pour  nous  le  nombre,  la  cadence  rhyt- 
miqueet  la  richesse  du  style  constituaient 
tout  le  mérite  de  V Hymne  catholique,  nous 
pourrions  nous  arrêter,  et  la  discussion  se- 
rait terminée;  mais  nous  nous  faisons  gloire 
de  professer  hautement  que,  quoique  élevé 
dans  un  dédain  systématique  pour  les  JETym- 
nes  romaines,  nous  avons,  même  dès  nos  pre- 
miers   pas  dans   la  cléricatnre,    senti    ce 
qu'il  y  a  d'onction  et  de  piété  dans  ces  pièces 
trop  peu  connues.  Au  moment  où  une  ru- 
meur, peut-être  non  fondée,  a  fait  soupçon- 
ner que  certaines  Eglises  où  le  Rit  romain 
est  en  vigueur  voulaient  adopter  le  Rit  pari- 
sien,  nous  croyons  devoir  citer  une  circon- 
stance de  notre  vie,  d'ailleurs  fort  indiffé- 
rente sons  tout  autre  point  de  vue  :  c'est  A 
Bordeaux  aue  pour  la  première  fois  il  nous 
fut  donné  d  entendre  le  chant  romain  ;  c'est 
sous  l'antiauc  voûte  de  Saint-André  que  ré- 
sonnèrent A  nos  oreilles,  rebattues  de  San- 
teui et  de  Coffin ,  les  premières  strophes  romai- 
nes dont  elles  aient  été  frappées.  Cne  étude 
sérieuse  de  ces  Hymnes  a  dissipé  nos  préju- 
gés d*éducation,  et  il  est  telles  de  ces  pièces 
que  nous  plaçons  même,  sous  l'aspect  litté- 
raire, A  côté  de  celles  de  Santeui,  de  Coffin, 
de  Commire  ,  etc.;  nous  y  trouvons  surtout 
cette  facture  ecclésiastique  dont  la  tradition, 
partant  des  premiers  siècles  de  l'Eglise,  s'est 
perpétuée  d  une  manière  continue  dans  l'E- 
glise universelle,  et  que  certains  esprits  ont 
cru  rompue  partout  ovfla  moderne  hymno- 
graphie   s*e&t  introduite.  V Hymne  romaine 
est  presque  toujours  rinvocatlon,  la  prière  ; 
presque  toutes  les  Hymnes  de  TOffice  hebdo- 
madaire, des  Propres  du  temps  et  des  saints, 
dans  le  Bréviaire  de  Rome,  sont  de  ce  genre 
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Bn  général  les  Hymnei  modcroes  n'ont  point 
cette  onction,  cette  sua?ité  native.  Mais 
quelle  peat  en  être  la  caase?  Elle  provient 
de  la  dînicolié  d^allier  ie  nombre,  Télégance, 
las,ublimîtédo  style  avec  cette  douce  piété 
qoi  est  le  premier  élan  do  cœur;  celui-ci  ne 
met  pas  la  richesse  dans  les  mots,  mais  dans 
les  sentiments.  Nous  ne  sommes  donc  pas  du 
nombre  de  ceut  qui,  pour  soutenir  Texcel* 
lence  des  Hymnet  modernes  sur  celles  du  Rit 
romain,  ne  se  font  point  faute  de  sacrifier  im* 
nilojrablement  les  dernières  i  une  critique 
uédatgneuse.  Nous  respectons  en  elles  la 
mère  de  toutes  les  Eglises  qui  les  chante  et 
les  récite,  et  nous  ne  pouvons  ignorer  que 
ces  Hymnes  sont  journellement  dans  la  bou- 
che du  pape,  des  membres  du  sacré  Collège, 
de  Timmense  majorité  des  évéques  et  des 

Ïrétres  de  TEglise  latine,  tandis  que  nos 
lymnei  modernes  ne  peuvent  se  glorifier 
d*une  aussi  universelle  acceptation.  Esti- 
mons les  nôtres  et  ne  déprécions  pas  Thym* 
nologie  romaine  ;  nous  croyons  que  c'est 
toute  la  fois  le  conseil  de  la  convenance  et 
de  la  prudence. 

-  Le  Rit  parisien  a  conservé  néanmoins 
quelques  Hymnes  anciennes*  outre  celles  si 
connues  de  saint  Thomas  d'Aquin  pour  la 
Fétc-Dieu.  Il  y  en  a  surtout  une  de  saint 
Bernard  pour  la  fête  de  la  Transfiguration 
de  Notrc-Seigneur;  celle  de  la  Dédicace, 
VHymne  Jesu  ,  nosira  redemptio,  pour  TAs- 
eension  ;  quelques-unes  de  Guiéli ,  de  Mu- 
ret, etc.  Nous  regrettons  sincèrement  aue  les 
Hymnes  de  saint  Jean-Baptiste  du  Bréviaire 
romain  n'ayant  pas  été  conservées,  surtout 
celle  Ut  queant  Iaxis  {voyez  chant  et  NiiTivi- 
rk  DE  SAINT  JEAN),  cellcs  de  CofBn  pour  cet 
Office  ne  consolent  pas  de  la  suppression. 
Mais  nous  préférons  encore  Tintroduction  du 
nouvel  Hymnaire  aux  ridicules  remanie- 
ments qu'on  a  fait  subir,  dans  certains  Bré- 
viaires, aux  anciennes  Hymnes,  teMes  aue  le 
Texilla  regù^  le  Venu  Creator^  etc.  Les  diocè- 
ses qui  se  sont  distingués  dans  ce  vanda- 
lisme sont  ceux  de  Toul,  de  Châlons-sur- 
Marne,  d'Orléans,  et  quelques  autres.  Du 
moins  Paris,  qui  les  a  conservées,  n'y  a 
point  touché,  tandis  que  certains  Bréviaires 
romains,  en  les  modifiant,  y  ont  porté  une 
grave  atteinte.  Nous  citons  le  Bréviaire  ro- 
main imprimé  à  Venise  en  1786. 

IV. 

vaiii6t6s. 

Quelques  Rites  particuliers  présentent  une 
abondante  féconaité  à'Hymnes.  Ils  en  ont 
pour  chacun  des  dimanches  de  l'A  vent,  de 
l'Epiphanie ,  du  Carême  ,  du  temps*  pascal. 
It  a  même  été  question  de  doter,  pour  chaque 
jour  de  la  semaine,  les  Heures  canoniales 
d*une  Hymne  propre.  Nous  pourrions  citer 
nn  projet  de  nouveau  Bréviaire  pour  toutes 
les  Eglises  de  France,  qui  était  prêt  à  pa- 
raître en  1810 ,  6i  dans  lequel  l'Heure  diur- 
nale  de  chaque  jour  avait,  son  Hymne,  La 
mort  subite  de  l'auteur,  ancien  bénédictin  du 
diocèse  d'Orléans,  arrêta  la  publication ,  ce 
qui  n'est  pas  selon  nous  un  grand  malheur. 
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■^  Nous  ne  devons  pas  bnblier  de  rectifier  un 
fhit,  il  est  vrai  nen  Important  en  lui-même; 
mais  il  s'agit  ae  restituer  à  son  véritable 
auteur  la  gloire  de  son  travail.  Le  Bréviaire 
de  Paris  a  pour  le  Commun  des  saints  quel- 
ques Hymnes  tout  à  la  fois  pleines  de  poésie 
et  d'onction.  Elles  sont  indiquées  sous  le  titre 
G,  ep,  S.  Un  journal  religieux  en  faisait 
rhonneur,  il  y  a  quelques  années,  à  Grégoire 
évêque  de  Syracuse.  Celui-ci  n'en  est  pas 
l'auteur  à  beaucoup  près ,  mais  bien  Guil- 
laume de  la  Brunetière  évêque  de  Saintes, 
sous  Louis  XIV ,  Guitlelmus  episeopus  San- 
tonensis* 

Quoique  nous  ayions  reconnu  dans  les 
anciennes  Hymnes  Fonction  et  la  piété  qui 
les  caractérisent ,  nous  ne  sommes  pas  de 
ceux  qui  voudraient  trouver  dans  leur  fac- 
ture une  harmonie  avec  l'art  architectural  de 
répooue  qui  les  vit  naître.  Certes,  si  la  sim- 
plicité de  leur  composition  est  un  mérite ,  ce 
n'est  point  parce  qu'elle  serait  en  rapport 
avec  la  simplicité  esthétique  des  temples  où 
on  les  chantait.  On  sait  bien  en  effet  qu'il  n'y 
a  rien  de  moins  simple  et  de  plus  compliqué 
que  le  style  gothique  et  même  les  dernières 
phases  du  style  roman.  Ce  n'est  donc  point 
cette  considération  qui  nous  y  ferait  trouver 
du  mérite.  La  phrase  martyrisée  de  la  poésie 
des  Santenl ,  des  ColBn,  s'accommoderait,  à 
notre  avis ,  beaucoup  mieux  avec  la  pierre 
martyrisée  du  style  ogival  de  la  Sainte-Cha'* 
pelle  de  Paris  ou  de  Notre-Dame  de  Reims. 

Une  autre  considération  sur  ces  Hymnes 
anciennes  ne  doit  pas  être  omise.  Elles  sont 
trop  souvent  hérissées  d'hiatus  qui  nuisent 
beaucoup  à  l'euphonie  quand  on  les  chante. 
Il  arrive  même  qu'en  France,  A  cause  de  la 
prononciation  adoptée,  quelques-unes  de  ces 
Hymnes  ont  des  strophes  qui  ne  peuvent  se 
chanter.  Nous  citerons  la  3'  strophe  de 
l'Hymne  Aies  diei  nuntius  du  mardi  i 
Laudes  : 

Anferte  claroit  leclulos 
ifigro  sopore  desides 
OisUque  recii  ac  sobrii 
Vig  laie  :  Jaio  sum  proKimos. 

Le  dernier  vers,  en  Italie,  en  Espagne,  etc., 
est  très-chantant,  A  cause  de  la  prononciation 
du  mot  jam  qui  dans  ces  contrées  se  pro- 
nonce tom.  On  y  dit  donc  Vigiiat  tom,  en 
élidant  la  voyelle  e  contre  i.  En  France,  cette 
élision  est  impossible.  On  pourrait  citer 
quelques  autres  exemples  de  cette  nature. 
Les  modernes  hymnographes  ont  é?ité  les 
hiatus  et  les  élisions.  Ces  dernières  sont 
nombreuses ,  comme  on  sait ,  dans  les  odes 
d*Horace ,  et  l'on  peut  dire  que  sous  ce  rap- 
port du  moins,  les  odes  sacrées  de  Santeul,  de 
Golfin,  etc.,  sont  très-supérieures  A  celles  du 
poète  latin. 

Les  siècles  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV 
ne  pouvaient  guère  s'accommoder  des  an- 
ciennes Hymnes.  Pourquoi,  disait-on,  ne  pas 
faire  servir  le  génie  à  la  gloire  de  Dieu  ?  On 
emploie  les  diamants  et  les  perles  pour  en- 
richir les  vases  et  ornements  sacrés,  pour- 
quoi rejetterait-on  les  perles  delà  poésie? On 
voulait  se  soustraire  au  reproche  dignoranoe 
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et  de  fiinpIicUe  que  I  on  aar^ssUU  aux  an* 
ciens  composHcnrs  eccIésiasUques  :  on  fai* 
•ait  on  pas  reri  les  censeurs.  Mais  est-ce  à 
l*Eelise  A  aller  au-devant  de  ses  ennemis? 
Doit-ello  faire  des  concessions  à  Tesprît  du 
sièclaf  Et  Ton  répondait  que  le  divin  Sau- 
veur était  bien  venu  à  nous,  et  que  TApôtre 
se  faisait  tout  à  tous  pour  gagner  des  Ames  à 
la  foi.  On  objecte  que  les  anciens  hymno- 
graphes  étaient  des  papes,  des  évéques,  des 
prêtres,  des  docteurs  ecclésiastiques,  tandis 
que  les  modernes  étaient  des  hommes  sans 
mission.  On  répond  que  Cfaarlemagne  et  Ro- 
bert ont  fait  des  Hymnes  et  des  Répons  adop« 
lés  par  TEfflise,  que  les  femmes  rlles-mémes, 
telles  que  Ëjpis,  épouse  deRoëce.  vntcu  la 
gloire  de  voir  admettre  par  l'Eglise  leurs 
composilions  poétiques.  Nous  laissons  au 
lecteur  le  soin  d'apprécier  ces  considérations. 
On  a  récemment  découvert  un  manuscrit 
<|ui  renferme,  avec  une  lettre  adressée  à  Hé- 
^oYse,  plusieurs  Hymneg  qui  n*ont  jamais  élé 
publiées,  et  que  le  célèbre  Abailard,  qui  en 
est  l'auteur,  envoie  à  Tabbesse  du  Paraclet. 
Noos  en  avons  sous  les  yeux  cinq  çiui  com» 
mcncent  ainsi  :  la  première  Unhersorum 
condUor^  la  deuxième  Deus  qui  tuos  erudiSf 
la  troisième  In  ortum  mundi  sensilis^  la  qua- 
trième In  coœterno  Dominui.  la  cinquième 
Ad  Laudes  die  terlia.  Pour  en  donner  une 
idée,  nous  citons  les  deux  premières  stro- 
phes de  y  Hymne  Universorum. 

Univenonim  Condiior 
Condilorum  disposilor 
Uni  versa  te  laudantoondtta, 
Glorificeot  cuncU  disposila 

TnsLnimenlo  noa  iadigens 
Neque  thena  disculiens 
Solo  cuncU  complos  imperio 
Dicis  :  Fiaat,  ei  Quni  illico. 

M.  Alexandre  Lenoble  a  publié,  en  iM2,  dans 
la  Bibliothèque  de  Vécole  royale  des  chartes, 
la  lettre  inéaîle  d'Abailard,  et  nous  fait  espé> 
rer  que  les  Hymnes  qui  sont  au  nombre  de 
cent  environ,  pourront  être  un  jour  aussi  pu- 
bliées. L*hymnoIogie  pourra  ainsi  s'enrichir, 
et  le  nom  du  compositeur,  fameux  A  plu- 
sieurs titres,  appelle  sur  elles  un  puissant  in- 
térêt. La  découverte  de  ces  Hymnes  a  élé 
faite  par  M.  OEhler  de  Bruxelles,  dans  la  bi- 
bliolhèque  de  cette  ville. 

Un  dernier  mot  sur  les  Hymnes  du  Bré- 
viaire do  Paris  et  de  plusieurs  autres  diocè- 
ses qui  les  ont  adoptées  ne  sera  peut-être 
point  iugé  inopportun.  Nous  avons  toujours 
soin  d^évilcr  dans  ce  livre  les  questions  irri- 
tantes, et  nous  tenons  A  ne  jamais  froisser 
les  opinions  sur  des  objets  qui  peuvent  être 
débattus  librement.  Néanmoins,  malgré  noire 
penchant  non  équivoque  vers  Tunité  litur- 
gique, et  notre  amour  Glial  pour  la  mère  de 
toQles  les  Eglises,  nous  nous  permettrons 
d'interroger  la  bonne  foi  et  l'Impartialité  pu- 
bliques. On  a  reproché  A  certaines  de  ces 
Hymnes  une  doctrine  hétérodoxe.  Deux  stro- 
phes de  deux  Hymnes  surtout  ont  subi  ce 


mencc  aitsi  : 


Ad  onme  ix»  tpci  oonuin 
Poceandt  donis  Trinitas. 

Les  Eucoitiges  parisiens  la  traduisent  comme 
il  suit- 

«  Rendea-nous  propres  A  tout  bien ,  à 
«  Trinité  féconde  en  faveurs,  ou,- en  dons  I  « 
Le  premier  vers  est  le  texte  de  saint  Paul 
disposé  poétiquement.  Que  l'intention  de 
l'auteur  ait  été  hétérodoxe  en  terminant  son 
ttuvre  par  ces  paroles,  c'est  ce  qui  est  possi- 
ble,  mais  c'est  ce  qu'on  ne  pourra  jamais 
démontrer.  Le  bon  catholique  répèle  ces  pa^ 
rôles  sans  arrière-pensée,  et  prie  comme 
priait  le  grand  ApAlre  :  il  ne  va  pas  s'enqué* 
rir  si  l'auteur  lui  tendait  un  piège  en  versi- 
fiant le  passage  textuel  du  livre  inspiré. 
Christophe  de  Beaumont,  la  terreur  du  jan«» 
sénisme.  chantait  et  récitait  la  même  s^ro- 

Ï>be,  en  refusant  les  derniers  sacrements  A 
'auteur.  Le  grand  archevêque  meniait-il 
A  sa  conscience  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces 
cas?  Non,  sans  aucun  doute.  Il  était  calho- 
lique  dans  les  deux  :  nous  noua  associons  A 
son  catholicisme. 

La  seconde  appartient  A  Y  Hymne  des  Evan- 
gélistes  :  5tfue  nift  alto»  etc.  Celle-ci  n'est 
pas  de  CoiBn,  mais  de  Santeuil.  Cette  stro- 
phe, qui  est  la  troisième»  présente  cette  cou- 
texture  : 

Inseripta  saio  lex  vêtus 
Pripce|tu.  Don  vires  dabaU 
Inscripui  cordi  lex  nova 
Qaidquid  Jubet  dai  exeqoi 

La  traduction  approuvée  par  Charles  de  Vîn- 
timille,  archevêque  de  Paris,  est  la  suivante: 
c  L'ancienne  loi,  gravée  sur  les  tables,  impo* 
•  sait  des  préceptes,  mais  ne  donnait  pas  la 
c  force  de  les  accomplir;  la  loi  nouvelle  gra* 
«  vée  dans  le  cœur  donne  la  force  d'acconw 
«  plir  tout  ce  qu'elle  ordonne.  »  Sans  nul 
doute,  la  loi  de  MoYse  imprimée  sur  le  mar- 
bre ne  fournissait  aucun  secours  auxlsraéli- 
tes.  Cela  veut-il  dire  que  Dieu  fit  des 
préceptes  dont  l'accomplissement  était  im- 
possible? Dieu  ne  serait  pas  juste,  et  Dieu 
injuste  ne  peut  exister.  En  ce  sens,  la  stro- 
phe serait  athée.  Ces  paroles  ne  disent  pas 
que  les  Israélites  ne  recevaient  aucune  grâce 
en  vertu  des  mérites  du  Messie  A  venir  ;  maïs, 
comme  l'expriment  les  deux  vers  suivants» 
la  loi  de  grâce  écrite  dans  les  cœurs  l'em- 
portant sur  la  première,  comme  la  réalité 
l'emporte  sur  la  figure,  ordonne,  et  procure 
la  grâce  de  faire  ce  qui  est  ordonne.  C'est 
pour  cela  qu'elle  est  admirablement  iiommèe 
la  loi  de  grâce.  Ce  n'est  donc  ici  au'une  anti- 
thèse. On  y  voit  d'un  côté  la  loi  impuissante 
par  elle-même,  celle  de  Moïse  ;  de  I  autre,  la 
loi  vivante  et  vivifiante,  scripta  non  atra» 
mento^  sed  SpiKihê  Dei  turt,  non  in  tabulis 
lapideis,  sed  in  iabulis  cordis,  La  strophe  en* 
tière  n'est  autre  chose  que  ce  passage  de 
l'Apôtre  traduit  en  vers  latins.  Sj  rbérésie 
janséniste  était  ici  formulée,  est-il  croyable 
que  depuis  un  siècle  la  chaire  pontificale» 

Î gardienne  suprême  de  la  foi,  ne  l'eût  pas 
oudroyée,  comme  elle  l'a  fait  pour  les  pro- 
positions dont  on  prétendrait  que  la  strophe 
contient  le  venin  ?  Nous  n'accusons  les  intcnr 
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lions  de  penoDiiP  ;  itiaIs  noot  croyons  qao 
le  lèlo  loujour»  louable  n'est  pas  toujours 
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inrallHMe,  et  qoMl  peut  quelquefois  se  Tour* 
voyer. 
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IMPOSITION  DES  MAINS. 

I. 

Nous  ne  rappellerons  point  à  ce  sujet  les 
Rites  idolâlriqucs  où  cette  imposition  avait 
lieu.  Nous  la  trouvons  usitée  dans  Tancienne 
loi,  en  plusieurs  circonstances.  On  dirait 
qu'elle  est  la  voix  de  la  nature,  tant  elle  est 
universelle.  Vimposition  de$  mains  consiste 
A  les  étendre  ou  à  les  élever  sur  une  per- 
sonne ou  une  chose,  et  c'est  un  signe  de  pro- 
tection, de  bénédiction,  d'amour,  d'affran- 
chissement, de  gnérison,  de  préservation 
Les  Grecs  lui  donnent  le  nom  de  x(tf«^»*''^i  ou 
extension  des  mains.  Nous  voyons  dans  TE- 
\angile  que  Noire-Seigneur  imposait  fré- 

Îjuemment  les  mains,  et  que  les  apôtres  eu 
disaient  de  même,  à  son  exemple. 

Dans  Tadminislration  de  chaque  sacrement. 
Il  v  a  imposition  des  mains.  Les  auteurs  ec- 
cl&iastiques  désignent  spécialement,  sous  ce 
titre,  quatre  sacrements,  qui  sont  lo  Baptême, 
la  Pénitence,  la  ConGrmation  et  l'Ordre.  £n 
offet,  dans  la  collation  solennelle  du  Baptême, 
le  ministre  impose  les  mains  sur  la  catéchu- 
mène pour  en  chasser  l'esprit  impur,  et  afln 
de  témoigner  que  dès  Tinslant  où  le  sceau 
sacramentel  aura  été.  imprimé  dans  l'Ame  du 
néophyte,  TEglise  le  couvrira  de  sa  protec- 
tion comme  un  de  ses  enrants.  Dans  la  Péni- 
tence, on  impose  les  mains  en  donnant  l'ab- 
solution, et  c'est  ainsi  qu'on  réconciliait  les 
pécheurs  et  les  hérétiques  qui    rentraient 
dans  le  sein  de  l'Eglise.  Dans  la  ConGrmation 
et  l'Ordre,  l'imposition  des  mains  en  consti- 
tue la  forme  avec  les  paroles  qui  y  sont  join- 
tes. Cette  imposition  se  retrouve  dans  le  sa- 
criGce    eucharistique,    quand  le  célébrant 
récite   sur  les    dons     offerts     la    prière  : 
Jtanc  igititr,  etc.  Dans  TExtrême-Opction, 
lorsque  le  ministre,  selon  les  paroles  de  saint 
Jacques,  impose  les  mains  sur  le  malade, 
orent  super   eum^  et  ailleurs  :  super  œgros 
manus  imponent,   Enfîn,  la  Bénédiction  du 
mariage  a  lieu  pendant  que  le  prêtre  impose 
les  mains  sur  les  époux. 

On  donne auelquefois  les  noms  d*èIévation, 
d'extension  a  ce  Rit,  mais  il  est  plus  prudent 
et  surtout  plus  conforme  au  sens  spirituel  de 
se  servir  du  terme  d'imposition.  Elle  consistei 
selon  la  lettre,  A  poser  horizontalement  les 
mains,  ou  quelquefois  une  seule  main,  sur 
une  personne  ou  une  chose,  en  tournant  sur 
les  objets  la  palme,  potma  ad  objecta  conversa^ 
et  non  pas  en  les  élevant  perpendiculaire- 
ment. 

Plusieurs  Bénédictions  ont  lieu  par  une 
imposition  des  mains  qui  accompagne  la 
prière.  Tout  exorcisme,  soit  dans  le  Baptême, 
soit  ailleurs,  se  fait  par  Vimposition  et  les 
prières  de  radjuration. 


n. 

L'adminrstralion  solennelle  du  Baptême 
est  la  cérémonie  <|ni  renferme  le  plus  grand 
nombre  i'impositions  de  mains.  Presque 
toutes  les  Oraisons  qui  précèdent  l'infusion 
de  l'eau  en  sont  accompagnées.  La  ConGrma^ 
tion  n'en  a  qu'une,  qui  dure  pendant  que  Té- 
vêque  invoque  le  Saint-Esprit  sur  ceux  qui 
reçoivent  ce  sacrement.  Cette  imposition  est 
ici,  comme  on  sait,  essentielle. 

Au  sujet  de  TExtrême-Onction,  nous  cite-^ 
rons  une  formule  d'onction  ç|ui  se  trouve  dans^ 
le  Rituel  de  Chartres,  imprimé  en  160^»  :  Per 
ista  saeri  olei  unctionem  et  Dei  Benedictio^ 
nem  et  manus  nostrœ  impositionem ,  remiltaêr 
tibi  Dominus  quidquid  aeliquisti  per..,  «  Pai 
«  celte  onction  de  l'huile  sacrée,  la  Bénédic- 
«  tion  de  Dieu  cl  Vimposition  de  notre  main» 
c  que  le  Seigneur  vous  remette  les  péchés 
«  qiie  vous  avez  commis  par...  »  (tel  sens). 

Quant  A  ce  qui  regarde  le  sacrement  de 
rOrdre,  le  quatrième  Concile  de  Carlhage 
ordonne  que  non-seulement  l'évêque,  mais 
encore  les  prêtres  assistants  imposent  les 
mains  sur  la  tête  de  celui  qui  est  ordonné. 

Les  diverses  circonstances  où  l'tmpostVtofi 
des  mains  a  lieu  sont  marquées  dans  les  ar- 
ticles qui  en  sont  susceplibles.  Nous  n*avons 
donc  pas  A  entrer  ici  dans  une  exposition 
aussi  détaillée  que  semblerait  l'exiger  cette 
matière.  11  nous  suffisait  de  dire  ces  quel- 
ques mots  sur  l'origine  et  le  symbolisme  do 
ï  imposition  ^Voir  orincipalemcnt  ordina- 
tion). 

INDULGENCE. 

Cette  question  est  plulAt  du  domaine  de  la 
théologie  que  de  la  Liturgie.  Nous  nous  bor- 
nerons donc  A  ce  qui  peut  en  être  dit,  dans 
un  ouvrage  de  ce  genre.  Vindutgence  est  la 
rémission  de  la  peine  temporelle  due  au 
péché.  Dans  la  primitive  Eglise,  on  accorda 
des  indulgences  aux  pécheurs,  sur  la  demande 
des  saints  confesseurs,  persécutés  pour  la  foi 
de  Jésus-Christ.  C'est  ici  un  merveilleux  effet 
de  la  communion  des  biens  spirituels  qui 
règne  entre  tous  les  membres  de  l'Eglise,  et 
l'on  jugea  légitimement  que  les  mérites  de 
ces  martyrs  pouvaient  être  appliqués  aux  pé* 
cheurs,  comme  satisfaction  des  peines  cano- 
niques qui  leur  avaient  été  imposées.     ^       ] 

Le  premier  exemple  que  nous  ayons  d'une  t 
indulgence  plénière  est  de   1095.  Le   pape 
Urbain  II,  dans  un  Concile  tenu  A  Clermonf, 
raccorda  A  ceux  qui  prendraient  les  armes 
pour  le  recouvrement  de  la  terre  sainte. 

Au  commencement  du  seizième  siècle,  le 
pape  Jules  II  voulant  faire  élever  un  temple 
qui  surpassât  en  magnificence  le**  ^lus  somp- 
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toeax  de  ronirwi  diréiien  »  poia  les  feode- 
menu  de  la  basilique  de  Sainl-Pierre.  Lfon  X» 
aoB  succeasear»  non  moins  zélé^  se  tronvant 
dépourvo  des  ressources  nécessaires  poor 
eonlinuer  le  plan  de  Joies  11,  (il  publier  des 
indutgencei  pour  ceux  qui  y  contribueraient. 

Ce  n'était  point  du  reste  la  première  fois 
que  les  papes  accordaient  des  indulgentes  à 
ceux  qui  concouraient  par  leurs  bienfaits  à 
la  construction  des  églises.  En  1289,  le  pape 
Nicoins  IV  avait  accordé  des  indulgeneee  à 
tout  Adèle  qui  aiderait  de  ses  deniers  Tabbé 
de  Ponllevoy,  qui  rebâtissait  son  église  mo- 
nastique. Les  papes  accordaient  aussi  des 
induigences  à  ceux  qui  se  dérouaient  à  la 
bonne  œuvre  de  construire  des  ponts  et  des 
églises  (Voyez  poiuttes). 

Les  évéques  ont  le  droit  d*accorder  des  <it- 
dulgencee;  mais  le  plus  communément,  c^est 
le  pape  qui  en  est  dispensateur. 

Il  ^  a  des  indulgencee  qui  sont  attachées  à 
certains  objets,  comme  autels  privil^iés, 
chapelets,  scapulaires,  etc.;  d*autres  à  cer- 
taines fêtes,  comme  la  TransBguration,  la 
Présentation  de  la  sainte  Vierge ,  les  pèleri- 
nages, les  confréries ,  diverses  praliqacs  do 
dévotion.  On  sentira  facilement  qn*il  nous 
est  impossible  d*entrer  dans  des  détails  à  ce 
suiet.  Le  nourean  Rituel  de  Belley,  par  mon- 
seigneur Dévie,  indique  dans  le  puis  grand 
détail  les  indulgeneee  qui  ont  été  accordées 

Sar  les  papes,  moyennant  certaines  pratiques 
e  piété.  Ce  recueil  est  une  reproduction  de 
Touvrage  italien  intitulé  :  Raecolla.  Nous 
a^s  assez  souvent  l'occasion  de  rappeler 
les  indulgencee  accordées  pour  certaines  pra- 
tiques de  piété  et  en  quelques  fêtes  solennel- 
les. La  controverse  tbéologique  an  sujet  des 
indulgeneee  est  très-bien  traitée  par  Bergier, 
dans  son  Dictionnaire  de  néologie.  11  y 
prouve,  contre  les  hérétiques  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux,  que  l'Eglise  est 
suprême  dispensatrice  des  indulgencei,  et  que 
s'il  y  a  eu  quelques  abus  en  ce  genre,  c  est 
aux  hommes  seuls  que  la  faute  peut  être  attri- 
buée. L'abus  ne  saurait  jamais  proscrire  et 
condamner  l'usage. 

INTERDIT 

{Voyez  aécoNciLiATiO!!.) 

introït. 

L 

Du  verbe  latin  inlroire,  entrer,  on  a  nom- 
mé Introiluê  l'Antienne  que  le  Chœur  chante 
pendant  que  le  célébrant,  accompagné  de 
ses  ministres ,  à  la  Messe  haute ,  sort  de  la 
sacristie  pour  aller  à  Vautel.  Nous  devons 
rappeler  ici  ce  qui  est  dit  ailleurs  ,  que  l'au- 
tel était  au  milieu  d'une  enceinte  formée  par 
Que  balustrade ,  et  qu'on  y  entrai/  pour  le 
saint  SacriOce.  Le  Rit  ambrosien  se  sert  du 
mot  mgre^so  qui  a  la  même  signification.  On 
attribue  rinstitotion  de  V/ntroU  au  saint 
pape  Cékstin  :  il  consisUit  primitivement 
dans  le  chant  des  Psaumes ,  dont  un  Verset 
formait  l'Antienne  qui  précédait ,  et  par  la 
répétition  de  la  qaême  Antienne  qui  le  tor* 


miaait.  On  pente  séanmoina  ane  si  h  paps 
Cèlestin  fit  précéder  la  Messe  cia  chant  d'nn 
oo  de  plusieurs  Psaumes  ,  c*est  à  saint  Gré- 

Îoire  le  Grand  qu'on  doit  attribuer  l'usage 
n  Verset  qui  précède  et  qui  suit  le  Psaume 
et  sa  doxologie. 

Depuis  le  huitième  siècle  an  moins,  on  est 
dans  la  pratique  de  ne  chanter  qu'un  Verset 
de  Psaume ,  qui  est  immédiatement  suivi  de 
la  doxologie  ôloria  Pairie  et  de  la» répétitioi 
de  l'Antienne.  Cette  abréviatioa  ne  pouvait 
manquer  de  s'introduire,  si  Ton  réOéchit 
sur  cette  disposition  de  TOrdre  romain,  selon 
lequel  «  lorsque  le  célébrant  est  monté  à  Tan» 
tel,  il  doit  faire  signe  aux  choristes  d'enton- 
ner Gloria  Palri.  Ce  Verset  auquel  nous 
donnons  amourd'hni  éminemment  le  nom' 
dVnIreM,  était  toujours  tiré   du   Psaume 
même ,  comme  le  sont  le»  Antiennes  des  Vê- 
pres ordinaires  du  dimanche.  Plus  tard ,  oui 
s'avisa  de  placer  avant  le  Psaume  des  textes 
de  l'Ecriture  pris  ailleurs  qiae  dans  ce  Psaa- 
me.  Durand  de  Mende  donne  à  ces  IntroUi 
le  nom  d'irrégoliers.  Ils  s'éloignent  en  effet 
de  la  règle  établie  par  saint  Grégoire.  On  6t 
bien  plus  encore ,  car  on  composa  des  In- 
troits  que  le  Rit  romain  a  conservés  jusqu'à 
ce  jour ,  tels  que  :  Salve ,  sancia  parem  : 
Gaudeamuê  omnes  in  Domino.  Le  Rit  pari- 
sien moderne  et  plusieurs  autres  établis  en. 
France,  tirent  exclusivement  des  lirres  saints 
leurs  InlroUe,  mais  ils  s'écartent  de  la  règle- 
de  saint  Grégoire ,  en  ce  que  ces  Antiennes 
ne  sont  pas  prises  du  Psaume  qui  les  accom- 
pagne. 

La  Liturgie  Mozarabe  donne  à  VlntroU  le 
nom  d'Of/tcium ,  Office.  Cet  Introït  est  dis- 
posé exactement  comme  nos  Répons  de  Ma- 
tines après  les  Leçons,  h  Introït  ambrosien ,. 
Ingretea ,  se  compose  d'une  seule  Antienne 
sans  Psaume  ni  Gloria  ;  seulement  ,  aox 
Messes  de  morts ,  on  répète  Requiem  après- 
Te  decet. 

Les  Liturgies  Orientales  n'ont  point  d*/a- 
troit  proprement  dit,  à  moins  qu'on  ne 
Touille  donner  ce  nom  aux  Antiennes  qu'on 
T  chante  avant  l'Evangile  et  à  la  Procession 
des  dons. 

IL 

Autrefois  et  penuant  plusieurs  siecies  qui 
suivirent  l'institution  des  Introtts,  le  Chœur 
seul  les  chantait ,  et  lorsque  le  célébrant* 
était  arrivé  à  l'autel  pour  le  baiser,  aussilêt 
après  rencensemcnt,  s'il  avait  lieu,  et  après 
que  le  Chœur  avait  terminé  les  Èvriet  il  en- 
tonnait le  Gloria  in  exeelsii^  ou  bien  chan- 
tait simplement  la  Collecte,  selon  l'occur'* 
rence.  Ù Introït  ne  se  trouve  m%  dans  les 
vieux  Missels ,  mais  uniquement  dans  le  Gra* 
duel  ou  livre  de  chant.  Ce  n'est  donc  que 
depuis  peu  de  siècles  que  le  célébrant  lit,  a 
voix  basse  ,  Vlntrolt  dans  les  Messes  chan- 
tées comme  dans  les  Messes  sans  chant.  Cette 
coutume  provient  de  la  dévotion  toute  par- 
ticulière cle  quelques  prêtres  qui  n'entendant 
pas  bien  les  paroles  chantées ,  voulurent  les 
réciter  à  l'autel,  et  l'exemple  est  deveoa 
règle ,  en  ceci  comme  en  d'autres  parties  iM 
la  Messe. 
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U  noos  parait  asaea  importanl  de  fidrt 
observer  que  VlniroU  ëtani»  comme  noue 
ravooft  remarqué,  rAnliennede  l'enirée»  le< 
oélébrant  et  ses  minlslres  ne  doivent  pas  at- 
tendre à  la  sacristie  que  le  Kyrie  soit  com- 
mencé «  ainsi  qu'on  le  voit  trop  souvent.  Le 
départ  pour  l'autel  doit  avoir  lieu  au  plus 
tard  au  commencement  de  la  répétition. 
Dans  les  Eglises  qui  ont  des  orgues  »  celle-ci 
est  supplée  par  un  morceau  de  mélodie. 

A  toutes  les  Messes ,  la  récitation  de  l'/ti* 
troU  commence  par  le  signe  de  la  croix ,  que 
le  prêtre  Tait  sur  lui»  etcepté  aux  Messes 
des  morts  où  il  le  fait  sur  le  livre.  Selon  quel- 
ques Rubriques,  le  célébrant  dit  même  en  se 
signant  :  In  nemtne  Patrie ,  etc.,  comme  au 
bas  de  l'autel.  On  disait  autrefois  :  AdjuiO' 
rium  nosirum^  etc.;  peu  d'Eglises  ont  con- 
servé ce  dernier  usage. 

III. 

vabiét£s« 

Selon  quelques  Ri  les  particuliers  »  l'An- 
tienne proprement  dite  Introït  se  dit  trois 
fois  ;  la  première  en  commençant»  la  seconde 
après  le  Psaume ,  la  troisième  après  la  doxo- 
logie  Gloria  Patri. 

Deux  Messes  n'ont  pas  dVn^roti ,  celles  du 
samedi  avant  PAques  et  de  celui  avant  la 
Pentecôte.  On  veut  y  trouver  la  haute  anti- 
quité de  ces  Messes ,  qui  ont  conservé  Tan- 
cien  usage  de  Tabsence  des  Inlrotls  avant  le 
pape  Céleslin  ;  d'autres  liturgisles  n'y  voient 
que  la  complète  inutilité  d'une  entrée  prépa* 
ratoire  à  deux  Messes,  qui  sont  précédées  , 
comme  on  sait  »  de  Leçons,  d'Anliennes  »  de 
la  Rénédiclion  des  fonts  baptismaux  »  des 
Litanies ,  du  retour  au  chœur  :  ceci  nous 
semble  plus  probable. 

Vlntrolt  de  l'ancienne  Liturgie  des  Gaules 
porte  le  nom  de  Prœlegere ,  c'est-à-dire  An- 


avec  le  Gloria  ou  doxologie  Cumgloria  Tri" 
nitatiê.  Ce  sont  les  paroles  de  l'Ordre  de  la 
Messe  de  Saintr-Germain  de  Paris. 

Dans  le  moyen  âge,  les  IntroUê  des  ^andos 
léles  étaient  entremêlés  de  tropes.  Ln  voici 
an  exemple ,  du  treizième  siècle ,  pour  la 
Messe  de  saint  Etienne. 

Introït  :  Etenim  êederunt  principes  et  ad" 
verêum  mi  hquebantur. 

Trope  :  Nulli  unqtàam  noçui ,  neque  legum 
iura  resolvi. 

Introït  :  Et  iniqiàe  persecuti  sunt  me. 

Trope  :  Chriete^  tuus  faeram  tantum  quia 
rite  mtnitter. 

Introït  :  Adjuva  me ,  Domine. 

Trope  :  JVe  tuu$  in  dMo  frangar  eertamine 
miUe. 

Introït:  Quia  eervui  tuue  esereebatur im 
fu$tiâcationibuê  tuis. 

«  Les  princes  m'ont  cité  à  leur  tribune  et 
•  m'ont  accusé. 

•  J«  n'ai  fait  du  mal  à  personne  et  n*ai  pas 
f  violé  les  lois. 

m  (*es  princes  m'ont  injustement  poursuivi. 

ft  C'était  9  6  Christ  I  parce  que  fêtais  votre 


c  minisire  tégitimement^iststiltié. 

c  Seigneur,  venez  à  mon  aide, 

«  Pour  que ,  combattant  pour  voue  jo 
«  triomphe  dans  celte  guerre, 

9  Parce  que  voire  serviteur  s'est  bAi  cif 
«  loi  de  vos  ordonnances.  » 

Ces  interpolations,  qui  pouvaient  plaire  en 
ces  temps ,  ne  seraient  plus  du  goût  actuel. 
Le  cardinal  Bona  attribue  l'origine  de  ces 
Tropes  aux  moines ,  qui  avaient  ainsi  entre- 
mêle des  vers  ou  de  la  prose  aux  textes  de 
l'Ecriture  dont  se  composent  les  JntroUs. 

A  quelques  exceptions  près ,  le  Rit  romain 
puise  ses  JntroUs  dans  les  livres  sacrés  : 
ceci  pourra  surprendre  en  Franr^  où  la  Li- 
tur^e  de  r£gtise-mère  est  connue  dans  un 
pelit  nombre  de  diocèses.  Lorsque,  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier,  on  instaura  les  Rites 
particuliers  qui  sont  aujourd'hui  en  vigueur, 
on  adopta  pour  principe  de  tirer  de  rEcri- 
ture  sainte  toutes  les  Antiennes ,  etc.  Il  y 
avait  infiniment  peu  de  chose  à  faire  pour 
que  tous  les  Introtts  fussent  puisés  dans  celte 
source.  Il  suffisait  de  remplacer  par  des 
textes  bibliques  les  IntroUs  de  l'Assomption , 
de  la  Toussaint  et  de  quelques  autres  Mes- 
ses ,  si  l'on  se  croyait  en  droit  de  faire  cette 
substitution.  Or  les  Introtts  bibliques  et  sé- 
culaires du  Rit  romain  subirent  presque  ea 
masse  un  changement  intégral.  {Voyez  mis- 
sel.) Nous  ne  censurons  ni  les  personnes, 
ni  les  choses  »  nous  racontons  un  fait  pa- 
tent. En  est-il  résulté  un  bien  qui  puisse 
contrebalancer  l'inconvénient  de  la  nou- 
veauté?... 

Quelques  Eglises,  ea  adoptant  les  IntroUs 
du  nouveau  Missel  do  Pans ,  les  placèrent 
sous  un  chant  tout  à  fait  diftércnt  »  qui ,  à 
notre  avis,  est  très-inférieur  en  beauté  A 
celui  qui  est  eif  usage  dans  cette  métropole  ; 
on  y  a  pris  du  parisien  les  Intr&îts  de  floël , 
Pâques ,  l'Ascension ,  la  Pentecôte ,  TAs- 
somplion ,  la  Toussaint,  etc.  ;  mais  on  ir 
remplacé  le  chant  magnifique  dont  ils 
sont  accompagnés  par  un  chant  qui  suppose 
dans  ses  compositeurs  une  ignorance  com- 
plète du  sens  des  paroles ,  et  une  absence 
indicible  du  sentiment  religieux  ;  nous  pour* 
rions  nommer  ces  Eglises ,  mais  nous  nous 
abstenons. 

LIntroU  de  la  Messe  de  quelques  fêtes  de 
la  sainte  Vierge ,  dans  le  Rit  romain ,  est 
celuiH!i  :  Salve,  eancta  parene^  enixapuer^ 
pera  regem  qui  ctelum  terramque  régit  m  sc^ 
cula  sœculorum  ;  ils  sont  extraits  d'un  poëme 
de  Sédulius  :  on  sera  peut-être  bien  aise  d'en 
connaître  le  passage  entiers 

Salve  83DCta  Parens  enixt  paerpera  regem 
Qui  cobliiiu  terraniqite  leiiel  |)er  sjecula,  cijiis 
unperiuiii  sine  One  maiiel,  quae  veniri;  lieaio 
(siuJra  mairls  liabens  cnni  virgiiiiiaita  honore, 
NttC  primaui  aiinileiii  visa  ea,  ut«  lialiere  aequeolem  ; 
Sdb  sine  esemplo  placuiali  finuiua  Chrisio. 

Ces  yers  sont  tirés  de  VOpus  pasehale  de 
Fauteur  déjà  nommé,  qui  florissait  vers 
l'an  430  ;  ils  ne  sont  donc  point  d'un  autre 
poêle  de  ce  nom  qui ,  né  en  1537,  serait  mort 
en  1631 ,  comme  l'affirme  un  écrit  publié 
par  un  prélat  français  contre  lee  Institutions 
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Wurgiqiut  de  D.  Gnéranger,  en  iSU.  Le 
cardinal  Booa,  dans  son  Hvre  de  Divina 
psalmodiaj  cite  ces  vers  comme  extraits  de 
rouvraffe  précité.  VlntroU  :  Salve  eaneta 

{uurens  était  dans  les  Missels  longtemps  avant 
'époqucoùmonscigncurd*Astros  fait  naître 

le  poète. 

INVENTION  DE  LA  CROIX, 

{Yoyex  croix.) 

INVITATOIRE. 
L 

Ce  nom  est  donné  à  un  Verset  qui  se 
chante  ou  se  récite  au  commencement  de 
rOfBce  de  Matines,  li  varie  selon  les  fêtes  el 
même  les  fériés.  Les  paroles  de  ce  Verset 
sont  toujours  terminées  par  Tinvitation  :  Ve» 
uile  adoremus^  Venez ,  adorons  »  et  de  li  lui 
est  venu  ce  nom  ù'Invitatoire. 

Son  antiquité  remonte  jusqu'au  saint  pape 
Damase,  ou  bien  à  saint  Grégoire,  car  c*est  i 
ces  deux  pontifes,  que  nous  sommes  redeva- 
bles de  rOrdre  de  rOffice  divin,  tel  qu'il  se 
récite,  à  quelques  exceptions  prés. 

Du  reste,  on  ne  donne  pas  uni<|aement  à 
ce  Verset  le  nom  dHnvUatoire ,  mais  bien  au 
Psaume  XCIV*  :  VeniU  exultemue,  qui  n'est 
lui-même  qu'un  appel  i  chanter  les  louanges 
du  Seigneur. 

IL 

VARlÉTiS. 

Le  cardinal  Bona,  dit  que  Vinvilatoire  est 
semblable  au  son  de  la  trompette  qui  réunit 
les  soldats  pour  leur  faire  combattre  l'en- 
nemi. Aussi  dans  le  Bréviaire  mozarabe,  Tm- 
vitatoire  est-il  appelé  Monus  ,  son.  C'est  donc 
nous  que  le  prophète  nomme  une  année 
rangée  en  bataille  :  Castrorum  actes  ordinata, 
nous,  dis-je,  que  le  Saint-Esprit  invite  à 
chanter  notre  Dieu,  et  i  vaincre  parla  prière 
lo  mortel  ennemi  de  notre  salut. 

A  l'OfDce  de  l'Epiphanie,  ni  i  celui  des 
trois  derniers  jours  oe  la  semaine  sainte,  il 
n'y  a  point  d'tfirt/afotre.  La  raison  littérale 
est  que  ces  Offices  très-anciens,  sonX  anté- 
rieurs à  rinlroducUon  de  l'tnvi/a/otrfdans  la 
Lilurgie,  et  qu'on  a  voulu  conserver  reli- 
gieusement la  coutume  de  faire  rOffice,  en 
ces  jours-là ,  avec  le  même  Rit  que  dans  les 
temps  les  plus  reculés  (Voyez  Epiphanie). 

Le  cardinal  Bona  dit  qoeTautcur  de  la  Vie 
de  saint  Porphyre  (Marc  de  Gaza  ),  qui  vivait 
en  430,  fait  la  description  d*une  Procession  , 
dans  laquelle  on  chantait  le  Psaume  Yenite 
exiUtemus,  et  qu'après  chaque  Verset,  le  peu- 

Ele  répondait  :  Alléluia.  Ce  qui  ressemble 
eaucoup  i  notre  Invifatoire. 

Amalairc  raconte  qu'il  a  entendu  chanter 
le  même  Psaume,  à  Constanlinople,  dans 
réglise  de  Sainte-Sophie,  avant  le  commence- 
ment de  la  Messe. 

Un  Concile  d'Aix-la-Chapelle,  en  817,  dé- 
fend de  chanter  on  invitatoire  à  TOfOce  des 
morts.  Cette  prohibition  n'a  plus  d'effet  de- 
puis longtemps. 

Dans  les  fêtes  du  premier  ordre,  à  Nar- 
boniic,  douze  chapiers  avec  un  bourdon  sur** 


monté  d*iin  cierge  allumé  se  rangeaient  en 
demi-cercle  autour  de  l'autel,  et  y  chantaient 
VJntitaioire  et  le  Psaume  Vemtt  exultemuê. 

INVOCATION. 

Selon  le  sens  ordinaire  de  ce  terme,  la 
Liturgie  est  une  invocaiion  adressée  au  Sei- 
gneur, à  la  sainte  Vierge,  aux  anges  et  aux: 
saints  pour  obtenir  immédiatement  ou  d'une* 
manière  médiate  les  secours  et  les  grâces 
dont  l'homme  éprouve  le  besoin.  In  vocare, 
c'est-à-dire  Yoeare  in  auxUitim .  invoquer  ; 
Vinvoeation,  est  avec  l'adoration,  l'hommaga 
et  la  reconnaissance,  Time  du  culte.  L'intni- 
canton  adressée  à  Dieu  est  une  révélation 
intime,  innée.  Dès  lors  que  l'homme  recon- 
naît au-dessus  de  lui  une  supériorité  dont  il 
sent  l'impossibilité  de  s'aifranchir ,  il  est 
comme  invinciblement  entraîné  à  invoquer 
cette  puissance  suprême.  Nous  retrouvons 
Yinvotation  chez  tous  les  peuples  civilisés  el 
même  sauvages  et  barbares,  et  c'est  bien 
incontestablement  ici  la  yoix  de  la  nature.  Ou 
peut  se  tromper  sur  l'essence  et  les  perfec- 
tions de  cet  Etre,  mais  dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  lieux  Vinvocalion  est  le  cri  do 
Thumanité.  Le  vrai  Dieu  a  voulu  néanmoins 
se  faire  connaître  aux  hommes  par  une  ré- 
vélation pins  éclatante,  et  leur  a  envoya, 
comme  parle  l'Apôtre,  ion  propre  FiU,  né  de 
ta  femme  qui  s'est  constitué  le  médiateur  de 
cette  invocaiion.  Il  a  lui-même  enjoint  à 
l'homme  de  l'invoquer ,  et  lui  a  promis,  à  c» 

f»rix,  ses  consolations  et  ses  faveurs.  C'est 
'échelle  m}rstérieuse  de  Jacob,  qui  établit  un 
commerce  ineffable  entre  le  ciel  et  la  terre. 
Mais  ce  n'est  point  sous  cet  aspect  que  nous 
voulons  envisager  Vinvoeation. 

Ce  terme  est  habituellement  employé  en 
Liturpie  quand  on  parle  de  l'intercession  de 
la  sainte  Vierge  et  des  saints.  Les  Litanies 
sont  une  invocation  réitérée.  Sous  ce  mut, 
nous  entrons  dans  des  détails  qui  ne  peuvent 
point  être  ici  répétés.  Noos  n'avons  point  à 
venger  la  foi  catholique  des  sarcasmes  de 
l'impiété  et  de  l'hérésie  contre  cette  paKiedu 
culte.  Les  chrétiens  instruits  n'ont  jamais 
confondu  Vinvoeation  des  saints  avec  l'ado- 
ration qui  est  due  à  Dieu  seul.  Nous  distin- 
guons le  culte  de  latrie  de  ceuxd^hyperdulie 
et  de  dulie  par  lesquels  nons  honorons  et  in- 
voquons la  sainte  Vierge  et  les  saints.  Depuis 
les  premiers  siècles  du  christianisme,  ces  trois 
cuites  réunis  forment  l'ensemble  de  prières  et 
d'hommag[es  auquel  nous  appliquons  le  nom 
de  Liturgie. 

Un  sens  plus  restreint  est  attribué  à  Vinvo^ 
cation  en  dieux  circonstances  :  i*  Au  moment 
de  la  Consécration,  pendant  la  Messe  ;  2*  au 
commencement  des  Offices.  L'tnrocaa'on  do 
la  Messe  est  la  prière  que  le  prêtre  fait  pour 
demander  à  Dieu  que  le  pain  et  le  vin  soient 
changés  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ. 
C'est  celle  qui  commence  parles  mots  :  Quam 
oblationem.  Elle  existe  dans  toutes  les  Litor- 

Îies,sinon  quant  aux  paroles,  do  moins  quant 
leur  sens  el  à  leur  teneur  éauivalente  à  Ti- 
dentité.  Le  père  Lebrun,  et  plusieurs  théolo- 
gtcnssoutieoncnt  que  la  Consécration  se  fail 
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par  celte  prière  joipte  aux  paroles  lacramen- 
telles  qui  la  suivent.  D^autres  font  consister 
la  Consécration  dans  les  paroles  de  Jésus- 
Christ  :  Hoc  est  corpus  meum,  et  Hic  est  san-^ 
guis  meus,  L'Eglise  n'a  rien  décidé  sur  celle 
question  ;  il  nous  parait  plus  prudent,  sans 
vouloir  cependant  la  dirimer,  de  croire  que 
la  Consécration  se  fait  par  Tunion  do  Vinvo^ 
oation  avec  les  paroles  sacrainentelles ,  et 
d'ailleurs  tout  le  inonde  s'accorde  à  penser 
que  le  prêtre  qui  proférerait,  hors  de  la 
Messe*  les  paroles  sacramentelles  sur  le  pain 
et  le  vin.  ne  consacrerait  pas  (Voyez  comsé- 

CaATIOSf). 

Avant  rOIOce,  il  y  aune  formule  de  prière 
à  laquelle  on  donne  spécialement  le  nom 
^invocation.  Elle  est  en  ces  termes»  tirés  du 
prophète  royal  :  Deus  in  adjulorium  meum 
tntende.  i^  Domine,  ad  adjuvandum  me  festina. 
Elle  est  suivie  de  la  petile  doxologie ,  excepté 
en  certains  temps  que  nous  n'avons  pas  be* 
soin  de  rappeler  ici.  C'est  proprement  un 
Verset.  Le  cardinal  Bona,  dit  qu'il  a  toujours 
élé  en  usase  chez  les  anciens  moines,  d'après 
Cassien.  Néanmoins,  les  Heures  de  TOdice 
canonial  n'ont  pas  toujours  commencé  par 
cette  invocation.  Nous  en  avons  un  exemple 
dans  les  Matines   de  l'Epiphanie   où  celle 
Heure  commence,  aussitôt  après  les  Pater  et 
Ave.  C'est  le  seul  OfGcc,  avec  celui  desdéfunts 
et  des  trois  derniers  jours  de  la  Semaine  sainte  * 
qui  en  soit  privé.  Presque  tous  les  lilurgistes 
y  voient  un  vestige  de  l'ancien   usage  de 
commencer  l'Oilice  noclurnal  de  celle  ma- 
nière. Le  cardinal  Bona  dit  qu'il  est  incer- 
tain si  avant  saint  Benoit,  ce  Verset  d'tnvoca- 
tion  a  précédé  les  Heures.  Les  moines  de  Cl- 
leaux  ne  le  disent  pas  avant  Complies.  Le 
pieux  liturgisle  que  nous  citons  fait,  au  sujet 
de  celle  courte  invocation,  les  réQexions  les 
plus  édifiantes  auxquelles  il  joint  celles  de 
divers  auteurs  et  surtout  de  saint  Jean  Cli- 
maque.  «  Lorsque  le  signal  de  la  trompette 
«  spirituelle  a  résonné,  dit  ce  dernier,  pour 
«  appeler  à  la  prière,  alors  les  ennemis  in- 
«  visibles  accourent.  »  Il  est  donc  bien  utile 
d'invoquer  à  notre  aide  le  secours  de  Dieu, 
et  de  le  conjurer  de  se  hâler  de  nous  en  pré- 
munir. 

Dans  les  OHices  solennels,  après  que  le  cé- 
lébrant ou  ofBciant  a  cnlonné  le  Verset  de 
Vinvocation,  le  Chœur  y  répond  avec  accom- 
pagnement do  faux-bourdons  et  d'inslru- 
mcnls,  ce  qui  produit  un  effet  admirable.  La 
doxologie  est  chaulée,^ de  mômê,  en  enlier 
par  le  Chœur.  Cela  ne  peut  avoir  lieu  sans 
doute ,  que  dans  les  grandes  églises ,  comme 
à  Paris,  où  le  personnel  du  Cbœur  est  nom- 
breux ;  mais  dans  les  paroisses  des  villes  qui 
ont  quelquefois  toutes  les  ressources  conve- 
nables pour  célébrer  les  Ollices  avec  un  cer- 
tain appareil,  il  arrive  trèsrordinairement 
que  ce  Verset  de  Vinvocation  passe  comme 
inaperçu,  landis  qu'il  est  en  réalité  unesorle 
d'Introït  de  l'OfOce  canonial.  Il  est  superflu 
de  faire  observer  qu'il  n'esl  ici  question  que 
des  Heures  de  Matines ,  Laudes  et  Vêpres, 
auxquelles  on  peut  joindre  celle  i)e  Tierce, 
pour  le  jour  de  la  Pentecâle. 


Vinvocation  dont  nous  parlons  est  accom- 
pagnée du  signe  de  la  croix,  car  c'est  la» 
disent  les  lilurgistes  my.stiques,  notre  bou- 
clier le  plus  ferme  conlre  les  ennemis  de* 
notre  salut,  et  au  moment  où  nous  allons 
chanter  les  louanges  de  Dieu,  il  peut  nous 
protéger  conlre  les  efforts  réitérés  de  l'e&prit 
tentateur.  A  Matines  et  à  Complies,  le  Verset 
qui  précède  celui  dont  nous  parlons,  est  ac- 
compagné du  signe  de  croix  imprimé  sur  la 
bouche  pour  la  premièro  Heure,  et  sur  la  poî* 
trine  pour  la  seconde. 

ITE  MISSA  EST. 

A  la  Messe  célébrée  avec  diacre  cl  sous« 
diacre,  le  premier  se  tourne  vers  le  peuple 
pour  lui  annoncer  la  fin  du  saint  Sac;ifiro 
par  ces  paroles  :  //e.  missa  est^  «  Allez,  l'as- 
«  semblée  est  congédiée.  »  Si  le  prélre  ofGcio 
sans  ministres,  il  dit  lui-même  ces  paroles. 
Il  est  certain  que  les  païens  annonçaient 
aussi  la  fin  de  leurs  assemblées  par  une  for- 
mule équivalente.  Un  héraul  s'écriait  :  llicet^ 
par  contraction  de  ire  licet^ta  II  est  permis  de 
se  retirer.  »  Pourquoi  l'assemblée  des  chré- 
tiens n'aurail-elle  pas  pu  se  congédier  par 
une  proclamation  de  la  même  nature  ?  Les 
Pères  du  quatrième  siècle  font  mention  de  ce 
renvoi.  Mais  celui-ci  avait  lieu  principale- 
ment lorsque  l'assemblée  était  nombreuse. 
Ainsi  à  tous  les  dimanches  et  à  toutes  les 
solennités,  sans  exception  du  Carême  ni  d'au- 
tres temps,  le  peuple  était  renvoyé  par  Vile, 
missa  est.  Bien  plus,  les  Ordres  romains  por- 
tent que  dans  les  fériés  du  Carême  le  peuple 
doit   être  congédié  par  celle  formule.  On 
comprendra  aisément  le  motif  de  ce  renvoi 
solennel,  pendant  toute  lasainteQuarantaine, 
si  l'on  réfléchit  que  dans  ces  temps  de  foi  le 
peuple  était  aussi  nombreux  aux  Messes  des 
fériés  qu'à  celles  du  dimanche.  Cela  se  pra- 
tiquait eAcore  aux  neuvième  et  dixième  siè* 
des.  La  ferveur  s'élant  d'un  côté  ralentie,  et 
la  formule  Ite  missa  est  ayant  été,  de  l'autre, 
considérée  comme  un  signe  de  joie,  elle  fut 
bannie  du  temps  du  Carême,  de  l'A  vent  et 
des  fériés  jefinées  et  simples.  L'auteur  connu 
40US  le  nom  de  Micrologus  donne  cette  règle 
pour  VI te^  missa  est:  Semper  cum  Gloria  in 
excelsis^  etiam  TeDeum  et  Ita,  missa  est  rect- 
tamus.  Telle  est  en  effet  la  règle  observée. 
Mais  aux  Messes  de  férié,  qui  ne  sont  enten- 
dues que  par  les   fidèles  les  plus  fervents, 
comme  l'on  suppose  qu'après  le  saint  Sacri- 
fice ils  resteront  encore  dans  le  saint  tem- 
ple pour  y  prier,  l'Eglise  semble  les  y  inviter 
par  la  formule  :  Benedicamus  Domino,  «  Bé' 
nissons  le  Seigneur.  »  _ 

Pour  ce  dernier  motif,  on  ne  disait  point* 
Ile,  missa  est  à  la  Messe  de  minuit  de  la  fêle 
de  Noël,  mais  Benedicamus  Domino^  parce  que 
Laudes  étaient  chantées  immédiatement  aprèe 
celte  Messe.  Plus  tard,  pour  retenir  le  peuple 
à  l'Eglise  pendant  cet  Office,  on  intercala 
Laudes  en  les  chantant  avant  la  Poslcom* 
munion,  et  il  n'y  eut  plus  alors  de  motif  de 
substituer  ^«nfatcamuf  au  renvoi  i/e,  missa 
est.  Toutefois  celle  Rubrique  n'était  pas  gé- 
nérale, car  depuis  que  Laudes  furent  tiucr^ 
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calées  dans  la  liasse»  cerlaittas  Bglisea  cmO- 
Buèreni  de  la  lermioer  par  Btnedieëmuê 
Domino. 

ADJoard*lioi  la  règle»  pour  oe  renroi,  esl 
à  peu  près  UDÎfomiedaDs  toute  TEglise  latine. 
Nous  n'avons  pas  besoin  d'entrer  dans  des 
détails.  Le  renvoi  Ile,  miua  est  est  pronottcé 
toutes  les  fois  que  le  Gioria  in  exceleie  a  été 
dit. 

L'Eglise  grecque  a  aussi  sa  formule  de 
renvoi»  «Allez  en  paix  »  on  bien  «  Procédons 
«  en  paix,  retirons-nous  dans  la  paix  de 
«  Jésus-Christ.  » 

La  Liturgie  arménienne  n'a  pas  de  renvoi 
proprement  dit.  Les  dernières  parolei  que  le 

firélre  prononce  i  l'autel  an  moment  où  il 
e  quitte  pour  retourner  à  la  sacristie  sont 
celles-ci  :  «  Seigneur  Jésus-Christ,  ayez  pitié 
«  de  moi.  » 

Selon  le  Rit  mozarabe»  aux  Jours  solennels, 
on  dit:  Solemnia  compléta  $unt  in  nomine  Do^ 
mini  noetri  Je$u  Chrieti^  votum  nostrum  Ht 
aceeptum  cumpace:^  La  solennité  est  ao^ 
«  compile  au  nom  de  Notre  Seigaeur  Jésus- 
«  Christ»  que  notre  oblation  soit  accueillie 
«  avec  paix.  »  Aux  jours  ordinaires  la  for- 
mule est  celle-ci  :  Miesa  acta  ut  in  nomino 


DomM  noêêrt  Jeeu  CkrUtU  el  Ton  répond  r 
Deo  gratiëi  :  «  La  Messe  est  terminée  au  nom 
«  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ»  retirons 
«  nous  en  paix,  n:*  Rendons  grAccs  A  Dieu, 
On  reproche  quelquefois  A  certains  litur* 
gistes  de  faire  découler  uuelifoes  Rhes  reli« 
gieux  d^nne  origine  prorane.  Celle  de  Vite, 
miiia  mt  en  provient  sans  nui  doute.  Mai* 
pourquoi  s'arrêter  A  on  scrupule  aussi  paé* 
ril  ?  11  bodrait  aussi  bannir  du  langage  li» 
turgique  les  termes  de  soert/leiiim,  de  tieiima, 
d'immo/alto»  le  terme  même  de  Ritus^  càf 
très-certainement  les  auteurs  païens  en  ont 
fait  usage.  Les  paroles  Ite^  mi$$a  est  ne  peu* 
vent  avoir  un  sens  qu'en  j  joignant  le  terme 
Concio.  «  Allez»  l'assemblée  est  congédiée,  i 
Il  s'agira  donc  uniquement  de  ne  pas  confoo* 
dre  la  pieuse  assemblée  des  chrétiens  assit-* 
tant  A  la  rénovation  non  sanglante  du  Sacrifies 
du  Calvaire  avec  la  tumultueuse  assemblée 
du  forum  romain»  mais  il  aura  été  permis  an 
diacre  de  marquer  par  celte  formule  très* 
ordinairement  usitée  la  On  du  service  ehré* 
tien. 

JEUDI-SAINT. 


(VoyeM  SBiiÂiii8-«Aiimt.) 
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JEUNR. 
I. 

C*est  un  retranchement  de  nourriture  que 
Ton  fait»  soit  pour  expier  les  péchés  par  la 
mortification  de  la  chair  »  soit  pour  donner 
A  l'esprit  une  plus  grande  élévation  vers 
Dieu»  en  l'affranchissant  autant  au'il  est 
possible  de  la  domination  des  sens.  Lejeikne 
est  pratiqué  presque  dans  toutes  tes  reli- 
gions» chose  qui  est  digne  de  remarque.  Cet 
usage  si  universellement  établi  a  donc  sa 
véritable  soune  dans  la  nature  ^ui  inspire  A 
l'homme  religieux  ^quelle  que  soit  sa  croyan- 
ce» le  besoin  de  s'abstenir  pour  attacher  plus 
étroitement  la  plus  noble  partie  de  lui-même 
A  Dieu,  et  lui  rappelle  le  sentiment  inné  de 
l'expiation. 

Le  jeûne  était  usité  dans  l'ancienne  loi» 
non  comme  obligation  mais  comme  pratique 
salutairie.  Les  livres  saints  nous  en  offrent 
de  fréquents  exemples.  Les  premiers  chré- 
tiens observaient  \e.  jeûne,  qui  consistait  pour 
eux  A  ne  faire  qu'un  seul  rnpas  par  jour 
après  le  soleil  couché.  Ils  s'abstenaient  stric- 
tement de  boire  hors  de  ce  repas,et  passaient 
la  journée  entière  dans  la  retraite  et  l'Orai- 
son. 

Outre  ce  jeûne  sévère  il  y  en  avait  qui 
consistaient  eu  abstinence  de  nourriture 
seulement  jusau'A  trois  heures  après-midi. 
On  leur  donnait  le  nom  de  stations  ou  demi^ 
letînes.  Tels  étaient  les  jeûnes  du  mercredi 
et  vendredi  de  chaque  semaine,  hors  le  temps 
pascal 

Les  chrétiens  les  plus  zélés  jeûnaient  queU 
quefois  noo-sculemenl  un  jour  entier,  mais 


encore  deux»  trois,  josqu*A  six  jours.  C'était 
principalement  la  Semaine  safnte. 

La  sévérité  primitive  dn  jeûne  se  maintint 
pendant  plusieurs  siècles.  Mais  la  foi  s'élant 
refroidie,  on  avança  insensiblement  rbeors 
de  l'unique  repas  jusqu'A  celle  de  Noue,  c'estp 
A-dire  trois  heures  après-mtdi,  et  c'est  ainsi 

Su'on  jeûnait  il  y  a  environ  cinq  cents  ans. 
epuis  cette  époque  l'heure  da  repas  a  été 
fixée  A  midi  et  le  soir  on  s'est  permis  nn  le* 
cond  repas  au'on  appelle  collation. 

Voici  quelle  est  l'origine  de  ce  petit  repai* 
Chez  les  moines  il  était  d'usage  de  faire  une 
lecture,  tous  les  soirs,  en  communauté.  On 
lui  donnait  le  nom  de  Cottatio ,  conférence. 
Il  leur  était  seulement  permis  de  boire,  mais 
craignant  dans  la  suite  qu'il  ne  fût  nuisible 
de  prendre  ce  peu  de  boisson  sans  nourri- 
ture» il  y  ajovHèrent  des  fruits  secs  ou  un 
peu  de  pain.  Or»  comme  cette  lecture  oo 
conférence  se  faisait  au  réfectoire»  il  Icnr 
était  facile  d'y  ajouter  l'adoucissement  dont 
nous  parlons  »  et  ce  i^epas  très-frugal  finit 
par  prendre  le  nom  de  la  conférence  elle* 
même,  et  s'appela    toltalion. 

A  leur  exemple,  les  laïques»  vers  le  XIIl* 
siècle,  quoiqu'ils  n'eussent  point  de  vérita* 
ble  collation  ou  conférence  A  faire»  se  per- 
mirent ce  léger  adoucissement,  et  enfin  vers 
le  XV*  TEglise  sanctionna  ce  relAchement 
en  imposant  des  régies  afin  de  ne  point  lai^* 
ser  s'évanouir  en  entier  la  discipline  «a 
jeûne. 

n. 

Les  jours  de  jeûne  le  dIus  universellcmeni 
observés  sont  ceux  du  Carême»  des  Quatre • 
Temps  de  Tannée  >  et  des  Vigiles  de  eecUins» 


68f 


JEU 


lètcs.  Outre  ces  jeûnes  obligatoires,  l'I  _ 
en  impose  en  quelques  eirconstacees,  comme 
le  Jubilé,  une  mission,  nne  dédicace,  une 
calamité  publique.  Les  jeûnes  obligatoires 
étaient  plus  nombreux  dans  les  premiers 
siècles  que  de  nos  jours,  et  cette  rigueur  de 
discipline  s^est  mamtenue  presque  jusqu'au 
lerops  présent,  en  plusieurs  contrées  oe  la 
chrétienté.  Depuis  la  suppression  d'un 
grand  nombre  de  fêtes,  en  France,  leurs  Vi- 
giles ne  sont  plus  jeûnées. 

L'Eglise  grecque  a  maintenu  presgue  en<- 
iièrement  la  sévérité  primitive  du  jeûne  et 
il  y  est  observé  d'abord  en  quatre  principales 
époques  de  l'année  qui  sont  :  1*  Le  jeûne  de 
TAvent,  qui  commence  le  15  novembre  et 
flnit  la  veille  de  Noël  ;  2"  le  Caréme^qui  com- 
mence huit  jours  avant  celui  de  l'Eglise  Oc- 
cidentale, mais  on  n'y  jeûne  jamais  le  same- 
di ;  3*  le  jeûne  des  Saints  Apâlres.  Il  com- 
mence la  semaine  après  la  Pen(ec6te  et  dure 
jusau  à  saint  Pierre.  Ainsi  ce  tems  déjeune 
est  long  ou  court,  selon  l'époque  à  laauelle 
la  fête  mobile  de  la  Pentecôle  est  célébrée  ; 
4*  depuis  le  premier  d'août  jusqu'au  jour  de 
l'Assomption.  Les  jeûnes  de  cette  période 
sont  les  plus  rigoureux  de  tous.  En  outre , 
on  jeûne  dans  cette  Eglise  les  Vigiles  d'un 
grand  nombre  de  fêtes,  et  tous  les  mercredi 
et  vendredi  de  la  semaine,  à  quelques  excep- 
tions près 

IIL 
He  ions  hs  jeûnes  9  le  plus  rigoureux  est 
celui  que  l'Eglise  ordonne  d'observer  avant 
la  réception  de  l'Eucharistie.  11  est  vrai  que 
les  apôtres  ne  la  reçurent  qu'après  le  repas 
ou  cène  pascale,  mais  on  convient  que  dès 
les  temps  apostoliques  le  prêtre  et  les  lidèlcs, 
par  respect  pour  cette  divine  nourriture,  ne 
communièrent  qu'à  j>ufi.  Il  y  eut,  il  est  vrai, 
quelques  exceptions,  et  dans  quelques  Egli-> 
ses  d  Afrique,  on  ne  communiait,  le  Jeudi- 
Saint,  qu'après  le  repas,  afin  d*iniiler  plus 
exactement  ce  qui  s'était  passé  à  la  cène  do- 
minicale. Cette  coutume,  pour  aussi  louable 
qu'elle  parût,  fut  abrogée  par  un  Concile 
général. 

Dans  les  Gaules,  on  dérogea  aussi  pen- 
dant longtemps  à  la  loi  du  jeûne  eucharis- 
tique, le  Jeuui-Saint.  Un  concile  de  Mâcon, 
vers  la  On  du  sixième  siècle,  en  défendant  aux 
prêtres  de  célébrer  après  avoir  mangé,  ex- 
cepte pourtant  la  cmquième  fério  de  la 
Semaine  sainte,  à  Texemple  des  Eglises 
d'Afrique.  Cet  usage  s*y  est  aboli  vers  le 
septième  siècle. 

11  n'y  a  dispense  de  yràntf  avant  l'Eucha- 
listie  que  dans  deux  cas  ;  le  premier  en  fa- 
veur des  malades,  et  cette  exception  a  tou- 
jours été  pratiquée  sans  la  moindre  opposi- 
tion ;  la  seconde  en  faveur  des  prêtres ,  et 
dans  les  cas  seulement  oii  un  ministre  des 
Saints  Autels  se  trouvant  obliffé,  après  la 
Consécration,  d'interrompre  le  Sacrifice,  nn 
prêtre,  quoiqu'il  ne  fût  pas  à  jeu»,  pourrait 
continuer  la  lilesse  et  y  (aire  la  communion^ 
iiiin  de  ne  pas  laisser  le  sacrifice  imparfait. 
Non-  seulement  c*était.une  loi  d'éire  à j'e'in 
pour  ceux  qui  participaient  àla  communion^ 
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mais  encore  pour  cem  qui  sans  coromuoier 
assistaient  aux  saints  Mystères.  Cela  «ex- 
plique clairement  par  l'usage  où  l'on  était, 
dans  les  temps  de  persécution,  de  n'offrir  le 
saint  Sacrifice  qu'avant  le  lever  du  soleil. 
Ensuite,  lorsque  la  paix  étant  rendue  i  l'E* 
glise,  on  célébra  dans  le  jour  et  même  après-- 
midi, l'ancienne  coutume  ae  maintînt  de 
n'assister  à  la  Messe  qu'à  j«iin. 

IV. 

VÂBIÉTis. 

On  jeûnail  anc.ennemcnl  le  jour  delà  Cir- 
concision ,  jusqu'à  l'heure  de  None.  Ce  jeûne 
était  établi  chez  les  chrétiens  afin  de  les  em- 

f)êcher  de  se  livrer  aux  excès  dont  les  païens 
eur  donnaient  l'exemple,  dans  les  premiers 
jours  de  janvier. 

Nousavonsditque  les  mercredi  et  vendredi 
de  chaque  semaine  étaient  jours  déjeune  ;  le 
mercredi,  parce  que  en  ce  jour  l'apostat  Judas 
traita  avec  les  Juifs  du  prix  auquel  il  livre- 
rait le  Sauveur  du  monde;  et  le  vendredi. 
tarce  que  Jésus-Christ  était  mort  en  ce  jour, 
e  jeûne  du  samedi,  qui  fut  observé  à  Rome 
pendant  quelques  siècles,  se  changea  bienlût 
en  une  simple  abstinence  qui  est  encore  en 
usage.  Au  contraire,  les  Grecs  ne  jeûnent 
jamais  le  samedi.  Dans  les  deux  Eglises,  le 
temps  pascal  n'admet  point  déjeune. 
>  Le  jeûne  du  Vendredi-Saint  éuit  absolu 

Jendant  les  quatre  premiers  siècles ,  c'est- 
Hiire  qu'on  ne  mangeait  ni  ne  buvait  depuis 
le  repasdu  Jeudi-Saint,  qui  avait  lieu  au  so- 
leil couché,  jus<]u'au  repas  du  Samedi,  veille 
de  Pâques.  Aujourd'hui  encore,  malgré  le 
relâchement ,  le  jeûne  de  ce  jour  est  assex 
généralement  observé.  En  plusieurs  pro- 
vinces, les  enfants  qui  ont  atteint  l'âge  de 
cinq  ans  sont  astreints  au  jetjns  par  des  pa- 
rents pieux. 

Durand  de  Mende  observe  que  saint  Lau- 
rent, parmi  les  martyrs,  et  saint  Martin  par- 
mi les  confesseurs,  sont  les  seuls  dont  les 
Vigiles  soient  jours  de  jfânf.  II  est  inutile  de 
faire  remarquer  que  ces  deux  jeûnes  ne  sont 
plus  d'obligation. 

Pour  faire  voir  que  la  rigueur  da  Jeûne 
s'est  conservée  plus  longtemps  dans  l'Eglise 
qu'oi^elecroitcommunément,nous  pouvons 
citer  un  Canon  du  Concile  de  Rouen  en  1072, 
çui  regarde  comme  ayant  manqué  à  la  loi  du 
jeûne  celui  qui  mange  avant  quatre  heures 
de  Taprès-midi  t  Or  cette  sévérité  abrégeail- 
elle  la  vie  des  hommes?  Non,  sans  aucun 
doute.  {Voyez  cabAms,  quatrb-txmps,  sx« 

MAltlB-SAlIfTEy  VIGILES.} 

JUBÉ. 

I. 

On  voit  dans  'es  plus  anciennes  églisn^, 
telles  que  SainlrÇlément  de  Rome,  etc.,  un 
ou  plusieurs  ambons  destinés  a  la  lecture  des 
Leçons  de  l'Office,  deTEpitre  et  <te.i*£^angjle 
de  la  Messe.  On  donne  ce  nom  a  ces  sortes 
d'estrades  on  tribunes,  parée-  qu'^es  pré- 
sentaient au  lecteur,  au^ous-diacri^.  et  au 
diacre,  un  lieu  élevé  du  haut  duquel  ilsp6ii« 
valent  s^:  [aire  entendre.  Le  terme  ^néow,  tn 
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grec,  signifie  une  montagne,  nn  endroit  élevé'; 
{  Ù  est  vrai  oue  d*aulres  étymologistea  ont 
!  voulu  y  vcrfr  le  verbe  ambire,  qui  signifie  cir- 
I  culer  aulour,  et  par  conséquent  Tambon  s'ap- 
i  pellerait  de  la  sorte,  parce  que,  en  effet,  c'élait 
/  une  tribune  Isolée.  On  ne  peut  le  comparer 
mieux  qu'à  ces  chaires  carrées  et  mobiles 
que  Tcn  voit  dans  plusieurs  églises,  et  qu'on 
place  à  volonté  pour  la  prédication;  on  j 
montait  par  quelques  marches,  ce  qui  lui  a 
l'ait  ausA  donner  le  nom  de  graduale^  graduel. 
On  le  trouve  aussi  désigné  sous  le  nom  d'à- 
natogiumt  Heu  sur  lequel  on  se  place  pour 
parler.  L'ambon,  outre  la  destination  déjà 
mentionnéct  était  le  lieu  du  haut  duquel  on 
lisait  TAncion  et  le  Nouveau  Testament,  les 
Actes  des  Martyrs,  les  Homélies  des  Pérès,  et 
en  général  tout  ce  qui  pouvait  instruire,  édi- 
11er  ou  corriger  les  fidèles  ;  le  lecteur  y  de- 
mandait la  Bénédiction  par  la  Tormule  :  Jubé, 
Domne ,  benedicere.  Le  prédicateur,  même  de 
notre  temps,  avant  de  commencer  son  ser- 
mon, demande  quelquefois  la  Bénédiction  à 
Tévéque  ou  au  pasteur  de  la  paroisse,  en  se 
fiervant  de  la  même  formule,  insensiblement 
les  peuples,  accoutamés  à  entendre  ces  pa- 
roles, s  habituèrent  à  désigner  sous  le  nom 
Aejubé  l'ambon  du  haut  duquel  se  faisaient 
*es  lectures  et  les  prédications.  Nous  donnons 
au  nom  de  Messe  une  origine  semblable. 

Nous  avons  dit  qu*il  y  avait  quelquefois 
plusieurs  ambons  dans  la  même  église,  mais 
ordinairement  ils  s'élevaient  entre  le  chœur 
vX  la  nef.  Ces  constructions,  en  pierre  ou  en 
bois,  ne  séparaient  point  entièrement  ces 
deux  parties  de  l'église.  Peu  élevées  et  pou- 
vant à  peine  contenir  six  ou  sept  personnes, 
e.les  n'occupaient  point  un  espace  considé- 
rable. Cet  ordre  dura  jusqu'au  dixième  ou 
oniièmc  siècle;  or,  en  ce  temps-là,  les  fon- 
dations acceptées  par  les  églises  étant  deve- 
nues nombreuses,  le  clergé  lut  obligé  de  rester 
plus  longtemps  dans  le  chœnr,  à  cause  de  la 
prolongation  forcée  des  Oitices  ;  la  simple 
clôture  en  balustres  ou  massive,  seulement 
à  hauteur  d'appui,  fut  remplacée  par  des 
murs  élevés  qui  étaient  destinés  à  garantir 
du  froid  les  personnes  que  la  nature  de  leurs 
fonctions  y  retenait.  L'est  donc  alors  que 
furent  établies  ces  longues  et  hautes  trfPbunes 
connues  sous  le  nom  de  jub^  Depuis  que 
rétude  de  l'archéologie  chrétienne  du  moyen 
Âge  s*est  ranimée,  on  est  convenu  de  donner 
exclusivement  le  nom  ûeiiU)ék  l'ambon,  qui, 
au  lieu  de  rester  isolé  à  1  entrée  du  chœur,  se 
|irolongea  d'une  colonne  à  Tautre,  comme 
ceux  une  nous  voyons  encore  debout.  La 
méthode  qu'il  faut  mettre  dans  une  science 
îustifie  seule  cette  distinction  :  car,  en  réalité, 
que  cette  tribune  soit  isolée  ou  continue,  elle 
n^n  est  pas  moins  le  jubé,  c'est-à-dire  le  lieu 
m'où  le  lecteur  ou  prédicateur  demandait  la 
3enédictioa  au  premier  dicnitaire  du  Chœur, 
(On  peut  consulter  les  articles  cuAinB.  évan • 
GiLS,  etc.;  où  nous  entrons  dans  des  détails 
qui  se  rattachent  àuxdestinatlonsde  l'ambon 
ovijubé.y 

On  regrette  asseï  généralement  la  démo- 
lition de§iii6fi  ;  nous  fc*rons  observer,  à  cet 


épard,  qu*à  Tépoque  ou  les  ambons  on  jubés 
s  élevaient,  il  y  avait  de  très-grandes  raisons 
d'utilité  qui  n'existent  plus  aujourd'hui.  Ainsi 
rOfSce  ne  se  chante  plus  la  nuit  ni  même  le 
jour,  principalement  depuis  que  les  fondations 
ont  disparu  ;  la  foi,  beaucoup  plus  vive  en  ces 
temps-là,  n'avait  pas  besoin  d'être  alimentée 
par  la  pompe  des  cérémonies.  Derrière  ces 
masses  qui  dérobaient  complètement  la  rue 
du  sanctuaire,  se  pressait  une  foule  recueillie 
c|[ui  entendait  à  peine  le  chant  des  saints  Can- 
tiques.  A  répo(|ue  dont  nous  parlons,  les 
mystères  de  la  Liturgie  n'étaient  point  connus 
du  vulgaire;  les  livres  d'Heures  à  l'usage  des 
fidèles  ne  contenaient  pas  l'ordinaire  textuel 
du  redoutable  Sacrifice.  Une  traduction  en 
langue  usuelle  du  Canon  de  la  Messe  eût  été 
regardée  comme  une  profanation,  dans  le  sens 
étymologique  du  terme.  Le  sanctuaire  n'a 
plus  aujourd'hui  de  voiles  ;  tout  est  à  décou- 
vert.  Lorsque  la  mystique  du  culte  chrétien 
est  exposée  au  grand  jour,  comment  aurait-on 
persévéré  à  couvrir  d'un  voile  épais  de  bois 
ou  de  pierre  le  sanctuaire  et  le  prêtre  ?  L'art 
chrétien  pepl  sans  contredit  déplorer  la  perte 
de  plusieurs  de  ces  jubés,  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  la  suppression  de  ces  fabriques 
plus  ou  moins  estimables  par  leur  construc- 
tion, n'est  qu'un  effet  nécessaire  des  causes 
que  nous  venons  de  signaler;  nous  dirons 
cependant  qu'on  aurait  pu  et  même  dû  rem- 
placer le  jubé  par  les  anciens  ambons,  ré- 
duits, si  ion  avait  voulu,  à  des  proportions 
moins  grandes,  et  s'en  servir  pour  les  prin- 
cipaux usages  auxquels  ils  avaient  été  pri- 
mitivement destinés.  Depuis  que  le  chœur 
n'est  séparé  de  la  nef  que  par  une  simple 
grille,  il  eût  été  facile  de  ménager  de  chaque 
côté  un  ambon  assez  élevé  pour  rEptlre  et 
l'Evangile;  on  aurait  évité,  du  moins,  pour 
le  dernier,  l'anomalie  de  chanter,  souvent  tu 
piano,  les  paroles  évangéiiques.  On  aurait  pu 
accomplir  littéralement  le  symbole  renfermé 
dans  ces  paroles  :  Super  montem  excelsum 
ascende  tu  qui  etangcltzas  Sion,  «O  toi  qui 
«  évan^éliscs  Sion,  monte  sur  un  lieu  élevé.» 

Les  jubés  avaient  deux  escaliers.  Le  sous- 
diacre,  dans  les  églises  dirigées  de  l'Occident 
à  l'Orient,  montait  par  l'escalier  du  nord,  et 
se  tournant  vers  le  midi,  qui  était  le  côté  des 
femmes,  chantait  l'Epllre;  le  diacre  y  mon- 
tait par  celui  du  midi,  et,  tourné  vers  te  nord, 
ou  les  hommes  étaient  placés,  chantait  TË- 
vangiie.  A  Notre-Dame  de  Paris,  depuis  la 
suppression  du  jubé,  on  a  fidèlement  observé 
l'ancienne  Rubrique;  il  serait  à  désirer  que 
dans  les  autres  églises,  où,  à  la  place  do  jubé, 
on  a  établi  des  ambons,  pâle  copie  des  an- 
ciens, le  Rit  de  la  métropole  fût  observé,  au 
lieu  de  coIUt  (qu'on  nous  pardonne  ce  terme) 
la  figure  du  sous-diacre  et  du  diacre  contre 
le  pilier,  auquel  est  adossé  un  pupitre  im- 
moDile. 

Quelques  c<'tthédra!es  de  France  ont  cou* 
serve  lo.ur  jubé;  une  seule  de  la  capitale  pos- 
sède Isncore  le  sien  :  c'est  Tégllse  paroissiale 
de  Saint-Etienne-du-Mont.  Mais  ici  ce  if'est 
plus  une  épaisse  clôture  dérobant  la  vue  du 
chœur  et  du  sanctuaire;  sons  les  gracieuses 
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?>rcades  qui  le  siipporleot»  les  ildèleâ  de  la  nef 
peuvent  apercevoir  les  pompes  lilurgiques, 
et  sa  démolilion  serait  un  vandalisme  que 
f  ien  ne  saurait  excuser. 

IL 

VARIÉTÉS. 

Nous  avons  parlé  d*une  méthode  que  Tar- 
cliéologie  se  fait,  de  nos  jours,  en  dislinguani 
le  jubé  de  Tambon  ;  nous  n*avons  pas  voulu 
Tadopter  sans  néanmoins  la  blâmer;  mais  si 
cette  méthode  est  admissible  dans  la  langue 
française,  elle  ne  Test  point  du  tout  en  latin 
La  tribune  isolée  ou  continue  sur  laquelle 
on  a  chanté  les  Leçons  de  TOlGce,  etc.,  devra 
toujours  s'appeler,  en  cette  langue,  ambo; 
ain^i,  pour  ne  ciler  qu*uj  exemple,  la  Ru- 
brique de  Lyon  voulant  que  rbvangile,  & 
"^  Texclusion  de  TEptlre,  fût  chanté  sur  le  jufr^ 
qui  clùlurait  le  chœur,  s'exprime  par  les 
mots  :  Diaconm  ascendit  ad  ambonem.  Cette 
tribune  ne  devrait  point  prendre,  selon  la 
méthode  précitée,  le  nom  d'ambon,  mais  la 
Rubrique  pouvait-eïle  iïreiDiaconus  ascendit 
adjubef  On  a  prétendu  que  le»  jubés,  succes- 
seurs des  anciens  ambons,  formaient  une 
galerie  tellement  étroite  que  le  diacre  n'au- 
rait pu  s*y  placer,  et  que  d  ailleurs  les  para- 
pets en  étaient  tellement  exhaussés  qu'il 
n'aurait  pu  être  aperçu.  S*il  a  existé»  et  s'il 
existe  encore  des  jubis  ainsi  construits,  il 
est  évident  qu'ils  n'étalent  pas  destinés  au 
chant  des  Leçons  et  de  l'Evangile;^  mais  on 
ne  peut  nier  que  celui  de  Lyon  ne  fût  le  jubé 
évangélique  ;  il  en  est  de  même  de  celui  de 
Rodez,  que  nous  avons  vu,de  celui  de  Rouen, 
sur  lequel  on  prêchait  le  1*'  février.  Télé  do 
saint  Sever.  Nous  avons  pour  garant  de  ce 
fait  Lebrun-Desmarcttes,  Jiui  s'exprime  ainsi 
dans  ses  Voyages  liturgiques  :  a  Le  jour  de 
«  saint  Sever,  evéque  d'Avranchcs...,  le  pré- 
«  dicateur  monte  au  jubé  de  la  cathédrale  de 
«  Rouen,  se^  place  sous  la  petite  arcade  de 
«  charpente  qui  soutient  )e  crucifix...;  il  a  à 
«  c6lé  de  lui,  au  jubé^  les  rcliaues  du  saint 
•  exposées  et  accompagnées  de  luminaires.  » 
Cela  se  pratiquait  encore  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle. 

Quant  à  la  prédication  sur  les  ambons, 
nous  en  parlons  dans  Tarticle  chiirb  ;  nous 
croyons  devoir  néanmoins  consigner  ici  d'an- 
tres preuves.  Epiphane  le  Scolastique  nous 
dit  que  saint  Jean  Chrysostome  prêchait  sur 
l'anibon  :  Residens  super  ambonem  ubi  solebai 
faeere  strmonem.  En  189,  lorsque  Maccdonius, 
patriarche  de  Constantino|)ie,  voulut  se  pur- 
cer  du  soupçon  d'hérésie,  il  monta,  nous  dit 
Nicéphore»  sur  l'ambon  pour  haranguer  le 
peuple. 

Une  discussion  a  été  soulevée  récemment 
dans  quelques  journaux  religieux  sur  Tin- 
convenance  de  prêcher  du  haut  d*un  jubé.  Le 
prédicateur,  a-t-on  dit,  est  donc  obligé  de 
tourner  le  dos  au  salut  tabernacle;  mais 
lorsque  le  prédicateur  parle  sur  nos  chaires 
latérales  de  la  nef,  le  clergé  et  les  Qdèles  qui 
«ont  dans  le  chœur  se  placent»  pour  écouter, 
à  la  balustrade,  ayant  le  dos  complélement 
vooriié  â  laulcl.  Dans  une  f^u'c  de  circon* 


stances,  l'évêque  et  le  piètre  parient  des 
marches  de  l'autel,  en  gardant  une  posture 
analogue  ;  la  moitié  des  fidèles  qui  sont  dans 
la  partie  supérieure  de  la  nef  se  tournent 
aussi  entièrement  vers  le  prédicateur.  On 
n*y  trouve  aucune  inconvenance.  N>  en  au- 
rait-il que  pour  le  prédicateur  lui-même  par- 
lant du  haut  d'un  jubé?  L'Eglise  établit  une 
^différence  entre  le  saint  Sacrement  exposé  à 
la  vénération  des  fidèles  et  la  sainte  Eucha- 
ristie conservée  dans  le  tabornacle.  Dans  le 
f  premier  cas,  on  ne  tourne  jamais  le  dos  à 
*autel,  et»  si  l'on  doit  prêcher,  un  voile  est 
tdacé  devant  le  saint  Sacrement,  ou  bien  on 
e  renferme  ;  dans  le  second  cas,  on  vénère 
toujours  la  sainte  Eucharistie  sans  doute, 
mais  le  cérémonial  permet  de  s'asseoir,  de  se 
couvrir,  etc.  11  ne  faut  donc  point,  pourélayer 
un  système  d'archéologie,  outrer  les  règles 
liturgiques.  On  objecte  qu^il  existe  une  Bulle 
de  Sixte  V  qui  défend  aux  évêqucs  de  célé- 
brer les  ordinations  au  maître  autel  si  la 
sainte  Eucharistie  y  est  renfermée;  cetto 
Bulle,  à  ce  qu'il  parait,  n'est  nulle  part  ob- 
servée en  France,  car  partout  Tévêque  con- 
férant les  Ordres  est  assis  sur  un  fauteuil, 
selon  les  cas  qui  sont  marqués  au  Pontifical. 
La  Rubrique  du  Pontifical  romain  dit  même 
expressément  que  l'évêque  s'assied  :  Renibui 
aliari  versis.  Veut-elle  parler  d'un  autel  ou 
la  sainte  Eucharistie  ne  soit  point  en  réserve? 
Celle  distinction  n'y  existe  pas,  et  la  pratique 
constante  de  nos  évêques  prouve  que  la  Ru- 
brique est  par  eux  interprétée  en  ce  sens 
c|ue  le  saint  Sacrement  n'étant  pas  exposé, 
ils  peuvent  s'asseoir  sur  le  fauteuil,  renibus 
aliari  vsrsis^  quoique  la  sainte  Eucharistie 
soit  dans  le  tabernacle.  Ainsi,  s'il  est  vrai 
qu'un  ju6^  présentant  une  chaire  élevée  à  sou 
centre,  avec  couronnement,  suit  une  choso 
insolite,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'on  a 
prêché  autrefois  sur  Tambon,  et  que  le  pré- 
dicateur tournant  le  dos  à  l'autel  ne  peut  être 
un  sujet  de  scandaleuse  irrévérence  envers 
le  saint  tabernacle.  Si  Tépiscopat,  régulateur 
de  tout  ce  qui  tient  à  la  décence  dans  les 
églises,  surtout  de  la  part  des  ministres,  so 
prononce  contre  notre  opinion,  nous  Taliju- 
rerons  aussitôt,  mais  alors  on  ne  verra  plus 
le  pontife  s'asseoir  sur  le  fauteuil  en  tournant 
le  dos  à  l'autel  où  la  sainte  Eucharistie  est 
réservée,  car  tout  se  tient  dans  le  cérémonial 
religieux.  Jusque-là  nos  archéologues  mo- 
dernes» surtout  les  laïques,  nous  permettront 
de  ne  point  déférer  à  leurs  observations,  plus 
spécieuses  que  solides. 

tin  des  plus  magnifiques  jubés  qui  aieni 
été  conservés  en  France,  et  peut-être  le  plus 
remarquable,  est  celui  de  Téglise  métropo- 
litaine d*Albi.  Nous  empruntons  les  paroles 
du  célèbre  Romagnesi  :  <i  Tout  ce  que  l'ima* 
«  gination  peut  se  figurer  de  richesse  n'af^* 
«  proche  pas  de  la  vérité.  J*«ii  vu  tout  ce  oui 
«  existe  en  ce  genre,  tant  en  France  qu Vu 
«  Belgique  et  en  Hollande,  je  n'ai  rien  va 
«  d'aussi  riche  et  d'un  travail  plus  délicat 
t  Des  croquis  faits  à  la  hâte,  et  même  les 
tf  lithographie»  les  plus  parfaites ,  peuvent  h 
ff  peine  en  donner  une  idée  :  c'est  le  dernier 
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«  golhiqae  dans  loutc  sa  richesse.  »  (Rapport 
au  ministre  des  cultes  du  39  février  1832.) 

Thicrs  a  fait  un  traité  fort  intéressant  sur 
te^  jubés:  il  y  envisage  à  fond  cette  queslion. 
Nous  doutons  fort  que  nos  archéologues  mo- 
dernes ex  professa  puissent  viclorieusement 
réfuter  ce  (]ue  le  savant  curé  de  Vîbraye  en 
a  dit,  et  qui  est  en  opposilion  avec  leurs  doc- 
trines. Ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraient 
approfondir  cette  malière»  du  reste  assez  se- 
condaire en  Liturgie,  pourront  lire  ce  qu'en 
dit  cet  auteur. 

JUBILÉ. 
h 

Le  livre  du  Lévitique  parle  d*nne  période 
de  cinquante  ans,  au  terme  de  laquelle  les 

f prisonniers  et  les  esclaves  étaient  élargis , 
es  héritages  récupéré:»,  les  deltes  remises. 
Cette  année  de  rémission  était  proclamée  à 
son  de  trompe,  et  celle-ci  était  d  ordinaire 
une  corne  de  bélier.  Or,  jobel  signiOe  bélier 
en  langue  hébraïque.  De  li  ces  anciens 
vers  : 


Jovel  l)élier.  Tan  jubilé 
Lis  cin(iuaniièRie  eai  appelé 
Gir  I  oar  Caniioncpr  la  irompeile 
*  De  aa  corne  seule  était  laile. 

Cependant  en  hébreu  le  moi  jobal  signifie 
rémission.  Enfin  le  nom  de  jubilé  pourrait 
venir  du  verbe  de  la  même  langue,  Ao6t7,  oui 
signifie  :  reconduire ,  réclamer.  Chez  les 
Israélites  chaque  siècle  voyait  deux  jubilés. 
De  cette  coutume  TÈglise  a  tiré  celle  d*aG- 
corder,  au  bout  d*un  certain  nombre  d'an- 
nées ,  une  indulgence  plénière  générale  à 
tous  les  fidèles  répandus  sur  la  face  de  la 
terre  ;  cette  indulgence  a  pris  également  le 
nom  de  jubilé  ou  année  sainte. 

Quelques  écrivains  en  font  remonter  To- 
rigine  aux  temps  apostoliques.  Le  savant 
père  Pétau,  dans  son  Rationarium  temporum^ 

Ïiense  que  deux7u6t7^«  furent  célébrés  dans 
es  premiers  siècles.  Nous  savons  que  vers  le 
dixième  siècle  on  se  rendait  en  pèlerinage  à 
Rome  aux  tombeaux  des  saints  ap6tres,  c'é- 
tait principalement  en  la  première  année  de 
chaque  siècle,  et  à  cette  époque,  les  papes 
accordaient  de  grandes  indulgences  à  ces  fi* 
dèles.  On  pourrait  donc  présumer  qu*anlé- 
cédemment  les  mêmes  pratiques  avaient  été 
observées.  L*année  1300  vit  accourir  à  Rome 
un  nombre  immense  de  fidèles.  Boniface  VUI, 
ayant  appris  de  la  bouche  d*un  vieillard  de 
cent  sept  ans,  qu*en  l'année  1200  on  avait 
vu  à  Rome  un  paieil  concours  de  pèlerins, 
statua  par  une  Bulle  que  désormais,  au  com- 
mencement de  chaaue  siècle,  tous  ceux  et 
celles  qui,  après  s  être  confessés  et  avoir 
communié,  visiteraient  les  tombeaux  des 
saints  apôtres,  gagneraient  une  indulgence 
|»lénière.  Ce  n'est  donc  que  celte  année  que 
le  iubilé  fut  authenliquement  institué. 

Au  milieu  du  même  siècle,  Clément  VI,  ju- 
geant que  le  terme  était  trop  long,  et  qu'un 
nombre  immense  de  fidèles  serait  privé  de 
cette  insigne  faveur,  fixa  à  cinquante  ans  la 
période.  Ainsi,  Tannée  1350  vit  un  jubilé. 
Urbain  VI,  en  1389,  fixa  cette  période  à 
Irente-trois  ans,  et  son  décret  fut  observé 


par  Martin  V  en  1423  ;  mais  Nicolas  V  tou 
tant  se  conformer  à  la  Bulle  de  Clément  TI, 
célébra  un  jubilé  en  U50.  Paul  II  désirant, 
en  considération  de  la  courte  durée  de  la 
vie,  que  le  plus  grand  nombre  possible  de  fi- 
dèles participât  a  l'indulgence  du  jubilé,  ré- 
duisit à  chaque  quart  de  siècle  sa  célébra- 
tion. II  y  eut  donc  jubilé  général  en  1475, 
sous  Sixte  IV  ;  en  1500,  sous  Alexandre  VI; 
en  1525 ,  sous  Clément  VU  ;  en  1550 ,  sons 
Paul  111  et  Jules  III;  en  1575,  sous  Gré- 
goire XIII  ;  en  1600,  sous  Clément  VIII;  m 
1625,  sous  Urbain  VIII  ;  en  1650,  sous  Inno- 
cent X  ;  en  1675,  sous  Clément  X  ;  en  1700, 
sous  Innocent  XU  ;  en  1725 ,  sous  Be- 
noit XIII  ;  en  1750,  sous  Benoit  XIY;  on 
1775,  publié  par  Clément  XIV ,  mais  célébré 
sous  |Pie  VI.  La  révolution  française  fut  un 
obstacle  à  la  publication  du  jubilé  de  1800 
dans  ce  royaume.  Ce  ne  fut  qu'an  bout  de 
cinquante  années,  en  1825,  que  fut  célébré  le 
dernier  ju6t7^,  sous  Léon  XIL 

Jusqu'^au  pape  Sixte  IV,  il  fallait  aller  à 
Rome  pour  ga|^er  l'indulgence  plénière  at- 
tachée au  jubilé.  Les  pontifes,  ses  succes- 
seurs, ont  dispensé  les  Gdèles  de  visiter  la 
capitale  du  monde  chrétien,  et  ont  permis  de 
jouir  de  cette  faveur  spirituelle  dans  tous  les 
pays  de  la  catholicité,  en  faisant  des  stations 
dans  les  églises  ou  chapelles  qui  sont  dési- 
gnées par  les  Ordinaires  des  lieux.  Cette  la- 
titude a  singulièrement  diminué  le  nombre 
des  pèlerins  qui  se  rendaient  à  Rome.  Le 
pape  fioniface  VIII  désigna  comme  églises  do 
station  les  basiliques  de  Saint-Pierre  da  Va- 
tican et  de  Saint-Paul,  sur  la  voie  d'Osiie. 
Clément  VI  yjoignit  Saint-Jean  de  Latran, 
Grégoire  XI,  Sainte-Marie-Majeure.  Ce  sont 
encore  aujourd'hui  les  quatre  églises  sta^ 
tionnales.  Urbain  VIII  et  Clément  XI,  pour 
desraisons  légitimes,  substituèrent  icellede 
Saint-Paul  la  basilique  de  Sainte-Marie,  au- 
delà  du  Tibre.  Cette  disposition  ne  fut  que 
temporaire.  Léon  XII,  en  1825,  fut  obligé  de^ 
désigner  encore  celte  dernière,  à  cause  de 
rincendie  qui ,  en  1823,  dévora  la  basilique 
de  Saint-Paul.  A  Rome,  pour  les  habitants, 
on  prescrit  trente  visites  aux  quatre  églises 
Les  étrangers  ne  sont  astreints  qu*à  quinze 
visites,  mais  le  pape  dispense  ,  selon  les  cir- 
constances ,  les  institutions  religieuses  et 
d'autres  corporations,  surtout  celles  qui  sont 
obligées  de  garder  la  clôture. 

L*ouverture  de  Tannée  sainte  se  la»  « 
Rome  avec  un  grand  appareil.  D'abord  «J 
jour  de  TAscension  de  Tannée  qui  précède 
celle  du  jubilé ,  après  TEvangile  de  la  Alcsse 
solennelle ,  un  auditeur  de  Hôte,  celui  àm 
la  nomination  est  la  plus  récente,  vient  ^ 
la  porte  dite  de  bronze  de  la  basiliqo^  <|^ 
Saint-Pierre  pour  y  promulguer  en  w" 
et  en   italien  la  Bulle  du   pape;  pn»» J^" 

TarBche  sur  les  portes  des  q«a^''®.^^  je 
stationnâtes.  Après  les  premières  Vêpres 
Noël  de  la  même  année  il  se  fait,  a  ^<i<7] 


ou 


Pierre,    une  Procession    solennelle       _ 

pape  assiste,  porté  sur  la  sedia  S'^'?/^^,. 

Après  ardir  Tait  le  tour  de  la  pUce,  elle  eir 


le 
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tre  dans  le  vestibule  dont  les  cinq  portes  sont 
rerinées.  Le  pape  s'approche  de  la  dernière 
des  cinq  portes,  à  droite,  qu'on  appelle  la 
porte  sainte  ;  il  la  frappe  de  trois  coups  avec 
un  marteau  d*argent.  Le  cardinal,  grand  pé- 
nitencier ,  la  frappe  à  son  tour  de  deux 
coups.  Aussitôt  les  maçons  abattent  la  ma- 
çonnerie de  ta  porte  cjui  était  ainsi  close  de- 
puis le  dernier  jubile.  Le  peuple  s^eajipresse 
de  recueillir  les  fragments  de  pierre  et  de  ci- 
ment avec  un  religieux  respect.  Les  péni- 
tenciers du  Vatican  lavent  le  seuil  de  cette 
porte,  et  puis  le  pape  tenant  une  croix  de  la 
main  droite  et  un  cierge  de  la  main  ffauche, 
entre  le  premier,  il  est  suivi  de  tout  Te  sacré 
colléj^e.  Au  même  instant,  une  cérémonie 
pareille  a  lieu  dans  les  autres  églises  sta- 
tionnâtes ,  par  le  ministère  d'un  cardinal. 
Au  moment  ou  le  pape  entre  dans  l'église  il 
dit  :  AperiCe  mihi  poTta$  justiiiœ^  ingre$$u$  in 
tas  confitebor  Domino  ;  hœc  porta  Domini 
juêli  infrabuni  in  eam,  «  Ouvrez-moi  les 
«  portes  de  la  jnstice  ;  quand  je  serai  entré 
«  je  chanterai  la  miséricorde  du  Seigneur; 
«  c'est  ici  la  porte  du  Seigneur,  et  les  kistes 
m  j  entreront.  »  Puis  on  entonne  le  Te  beum. 
Il  est  superflu  de  dire  que  le  même  Rit  est 
observé  pour  Touverture  de  la  porte  sainte 
dans  les  autres  basiliques. 

Lorsque  l'année  du  jubilé  est  expirée,  le 
pape  fait  la  clôture  de  la  porte  sainte  aux 
premières  Vêpres  de  Noël,  avec  le  même  cé- 
rémonial que  pour  l'ouverture,  il  n'y  a  de 
différence  que  pour  Tinstant  même  de  la  cld- 
tore.  Le  pnpe  prend,  à  trois  reprises,  un 
peu  de  mortier  avec  une  truelle  d'argent,  re- 
tend sur  le  seuil  et  le  recouvre  de  trois 
pierres,  en  y  ajoutant  plusieurs  médailles. 
Les  maçons  aussitôt  continuent  l'œuvre,  et 
quand  tout  est  terminé,  on  applique  sur  la 
porte,  du  côté  du  vestibule,  une  croix  de 
bronze*  Le  même  cérémonial  est  simultané- 
ment accompli  par  un  cardinal  dans  les  trois 
autres  basiliques.  On  sait  qu'en  vertu  de  la 
Bulle  d'extension,  le  bienfait  du  ju6t7^  est 
accordé  pour  Tannée  suivante  à  toutes  les 
Iiîglises  de  la  chrétienté  ,  en  sorte  que  le 
grand/ti6i7/deRome  ne  coïncide  pas  avec 
celui  qui  est  célébré  partout  ailleurs. 

Le  jour  d'ouverture  des  Jubilés  diocésains 
est  6xé  par  les  évêques»  et  il  varie  dans  cha- 
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est  faite  par  une  Messe  solennelle  chantée 
dans  la  cathédrale.  Après  TEvangile,  lecture 
est  faite,  en  chaire,  de  la  Bulle  d'extension. 
On  fait  ensuite  une  Procession  générale,  pen- 
dant laquelle  on  chante  des  Répons,  des 
Psaumes  indiqués  par  le  mandement  épisco- 
pal.  La  clôture  se  fait  aussi  avec  solennité, 
et  se  termine  par  un  Te  Deum  et  un  Salut 
solennels.  Noos  ne  pouvons  entrer  dans  une 
description  intime  de  toutes  les  pratiques  qui 
s'observent  dans  ces  circonstances.  Chaque 
diocè.se  fait  ordinairement  imprimer,  pour 
cette  occasion,  un  Manuel  dinstructions  et 
de  Prières. 


L'époque  du  Jubilé  voit  accourir  à  Rome, 
parmi  les  nombreux  pèlerins  qui  s'y  rendent, 
plusieurs  personnages  illustres  de  toutes  les 
nations.  Au  Jubilé  de  1300,  on  y  vit  Charles 
de  Valois,  frère  de  Philippe  le  Bel,  roi  de 
France,  Charles  Martel,  roi  de  Hongrie,  etc. 

Au  Jubilé  de  13S0,  on  compta  jusqu*à  on 
million  deux  cent  mille  pèlerins  dans  la  vîUo 
de  Rome.  On  y  montra  chaque  dimanche  et 
fête  solennelle  an  peuple,  le  saint  suaire  de 
Jésus-Christ  ou  la  sainte  Face.  Sainte  Brigitte 
et  sainte  Catherine  sa  Gile  étaient  au  nom- 
bre des  pèlerins. 

L'année  sainte  de  IbSO  vit  le  pape  Nico- 
las V  et  plusieurs  cardinaux,  faisant  nu- 
Eieds  les  visites  des  basiliques  slationnales. 
e  concours  y  fut  plus  nombreux  qu'il  n*eût 
été  jusqu'à  ce  jour.  Un  affreux  malheur  sur- 
vint au  p^nt  Saint-Ange.  Au  moment  où  la 
foule  était  compacte,  une  mule,  que  Ton 
conduisait  pourtant  à  la  main,  excita  une 
telle  panique  dans  cette  presse,  que  quatre- 
vingt  trois  personnes  tombèrent  et  se  noyè- 
rent dans  le  Tibre,  sans  compter  celles  qui 
furent  suffoquées.  Nicolas  V  fil  sur-le-champ 
abattre  plusieurs  maisons  qui  rendaient  étroite 
la  voie  conduisant  au  pont,  et  ordonna  qu'a- 
près avoir  retiré  les  corps  on  leur  Ht  de  ma- 
gnifiques funérailles,  comme  à  des  chrétiens 
qui  étaient  morts  dans  l'exercice  édifiant  de 
la  pénitence. 

En  1&75,  le  Jubilé  vit  accourir  à  Rome 
Ferdinand,  roi  de  Naples,  Christian  !•%  roi 
de^  Danemark  et  de  Norwége,  Charlotte, 
reine  de  Chypre,  Catherine,  reine  de  Bosnie, 
Jean,  duc  de  Saxe,  Alphonse,  duc  de  Cala- 
bre,  André  Paléologue,  duc  du  Péloponèse, 
et  un  grand  nombre  d'autres  princes  et  sei- 
gneurs. 

Le  huitième  Jubilé,  célébré  en  1500  par 
Alexandre  VIr  fait  une  époque  très-remar~ 
quable  pour  celte  auguste  et  salutaire  insii- 
tntion.  Ce  pape  est  le  premier  qui  ait  inau- 
ffuré  le  cérémonial  de  l'ouverture  solcn  nelle  de 
fa  porte  sainte.  Aux  Vêpres  de  la  VigiledeNoël, 
Alexandre ,  revêtu,  du  pluvial  et  la  tête 
couronnée  de  la  tiare,  porté  sur  la  «etfta, 
arriva  devant  la  porte  sainte,  escorté  de  tout 
le  sacré  collège.  Le  pape  et  les  cardinaux 
portaient  chacun  un  cierge  à  la  main.  Là,  il 
députa  des  légats  a  latere  pour  aller  ouvrir 
les  portes  saintes  des  autres  basiliques.  Les 
chantres  entonnèrent  le  Psaume  Jubilate  Deo. 
Ce  qui  a  fait  penser  mal  à  propos  que  le  Ju- 
bilé tirait  son  nom  du  premier  mot  de  ce 
Psaume.  Le  pape  chanta  ensuite  TAntienne 
Aperite  mihi  portas,  etc.  Enfin  il  donna  les 
trois  coupf  de  marteau,  après  lesquels  les 
maçons  démolirent  la  clôture.  Selon  un  au- 
teur italien,  c'est  Alexandre  VI  qui  étendll^ 
la  grflce  du  Jubilé  à  tout  l'univers  calho<- 
Ilque. 

Le  Jubilé  de  1575  fut  ouvert  par  Gré- 
goire XllI.  Les  princes  de  Bavière  et  de  Giè- 
Tes  y  assistaient.  On  vit  à  Rome,  à  cette  épo-^ 
que,  Pillustre  pcëtc  Torquato  Tasso  dit  te 
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Tasse,  et  le  saint  archeréque  de  Milan,  Char- 
k'S  Borroméc.  Ce  dernier  pontife  flt  nu- 
pieds  les  visites  des  églises.  11  dislribaa 
irabondantes  aumdnes,  lava  les  pieds  des 
fièlprins  et  les  servit  é  sa  table.  On  y  fat  té- 
moin d'une  magniCque  Procession  qui  re- 
Ï^ré^icnlait  le  triomphe  de  TEglise.  On  y  vit 
igurer  les  pénilenls  de  Ninive,  les  prophè- 
tes, les  apôlres,  les  évangélistes,  les  doc- 
teurs, qui  environnaient  un  superbe  char  de 
triomphe. 

Une  Procession  à  peu  près  semblable  se  fit 
remarquer  à  Rome  pendant  le  Jubilé  de  1600. 
Les  mystères  de  TAncien  Testament  v  étaient 
représentés.  On  y  vil  le  sacrifice  d*Abraham, 
l'échelle  de  Jacob,  Judith  portant  la  tête 
d'Holopherne,  et  puis  encore  les  évangélis- 
tes, les  martyrs,  les  docteurs.  Il  s'y  fit  des 
Processions  composées  d'un  nombre  prodi- 
gieux d'assistants.  Ainsi,  le  premier  diman- 
che d'octobre,  il  y  en  eut  une  composée  de 
vingt-cinq  mille  individus  des  deux  sexes. 
Le  second  dimanche,  jour  auquel  on  celé* 
brait  la  fêle  du  saint  Rosaire,  on  compta 
dans  la  Procession  plus  de  cinquante  mille 
personnes  et  dix-huit  cardinaux. 

Les  autres  Jubilés,  jusqu'à  celui  de  1825, 
ont  vu  accourir  à  Rome  une  grande  quantilé 
de  pèlerins,  parmi  lesquels  on  a  toujours  vu 
des  télés  couronnées.  Chacune  de  ces  au- 
gustes cérémonies  a  été  signalée  par  de  nom- 
breuses conversions,  tant  à  Rome  que  dans 
d*aulres  pays.  Qui  pourrait  énumérer  les  ré- 
conciliations» les  restitutions,  les  aumdnes, 
les  fondations  bienfaisantes  que  le  Jubilé  di 
^  ues  s'opérer? Nous  attendons  encore  quelque 
cjiose  d'utile  produit  par  une  soiniisant  phi- 
losophie, qui  poursuit  l'année  sainte  de  ses 
grossiers  cl  slopides  sarcasmes. 

Les  pèlerins  qui  vont  à  Rome  pour  gagner 
le  Jubilé,  s'empressenl  de  monter  à  genoux 
la  icala  santa.  On  croit  avec  fondement  que 
cGst  l'escalier  par  lequel  Notre- Seigneur 
monta  à  la  maison  de  Caïphe  ou  de  Pilate.  11 
est  composé  de  vingt-huit  marches  de  mar^ 
hre  blanc.  On  ne  le  monte  qu'à  genoux,  et 
Ton  descend  ensuite  par  les  escaliers  laté- 
raux. Ces  marches  sont  usées  par  le  con- 
cours du  peuple,  qui  Les  a  montées*  Clé- 
ment Xll  les  fit  couvrir  oe  gros  madriers  de 
noyer  qui  avaient  au^si  fini  par  s'user,  et 
qu'on  a  été  obligé  de  refaire. 

Outre  le  Jubilé  qui  a  lieu  tous  les  vingt- 
cinq  ans,  les  papes,  après  leur  exaltation, 
accordent  ordinairement  un  Jubilé  spécial. 

Quand  la  fête  de  l'Annonciation  coïncide 
arec  le  Vendredi  saint,  TEglise  du  Puy,  en 
Vclay,  jouit  dnn  Jubilé.  11  a  eu  lieu  en  1842. 
II  en  est  de  même  à  Lyon,  lorsque  la  fête  de 
saint  Jean-Raptisle,  patron  de  la  primaliale, 
tombe  au  même  jour  que  la  Fêle-Dieu. 

On  Ut  dans  plusieurs  ouvrasfes  français 
que  lorsauc  le  pape  donne  trois  coups  de 
marteau  à  la  porle  sainte,  celle-ci  s'écroule 
inslantanémcnt,  parce  que  la  maçonnerie  en 
avait  été  disposée  antécédemment  pour  celte 
rspèce  do  coup  de  théâtre.  L'auteur  romain 
((lie  nous  consultons  oe  dit  pas  un  seul  mot 
«ûî  cela  dans  un  arlicîo  sur  le  Jubilé  ou  onwo 


#ati/o,  qui  a  quarante-quatre  pages  io-S*. 

JDDIGA  (ptAUMB). 
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Arrivé  au  bas  de  l'autel,  le  célébrant,  selon 
la  Liturgie  Romaine,  fait  le  signe  de  la  croix 
et  commence  la  Messe  par  le  Psaume  :  Judiea 
me^Deus.  Mais  d'abord  il  se  orémunit,  disons* 
nous,  du  signe  de  la  croix.  Or  il  y  a  plusieurs 
manières  de  faire  ce  si^ne.  Le  premier  Ordre 
romain  s'exprime  ainsi  :  Perlransit  Pcntifex 
in  caput  scholœ  et  inclinai  capul  ad  altare  , 
surgens  et  orans  et  faciens  crucem  in  fronte 
sud.  Il  semblerait  donc  que  ce  signe  se  taisait 
en  imprimant  la  figure  de  la  croix  sur  le 
front,  mais  nous  avons  des  preuves  histori- 
ques que  ce  si^ne,  dans  les  temps  les  plus 
anciens,  se   faisait  comme  aujourd'hui  en 

(sortant  la  main  sur  le  front,  la  poitrine  ei 
es  deux  épaules.  Les  Grecs  l'ont  toujours 
fait  en  portant  la  main,  après  le  front,  d'à- 
bord  à  1  épaule  droite,  puis  à  l'épaule  gauche; 
les  latins  l'ont  fait  aussi  de  celle  manière  , 
mais  Innocent  III,  dans  son  livre  des  Mystè- 
res de  la  Messe,  juse  qu'il  est  plus  naturel  de 
porter  la  main  à  l'épaule  gauche,  avant  que 
de  la  porter  à  l'épaule  droite.  Quant  au 
nombre  des  doigts,  assez  communément  oa 
n'en  a  levé  ou  étendu  que  trois, qui  expri- 
ment le  nombre  des  trois  personnes  divines, 
néanmoins  on  s'est  généralement  aOrancIii 
de  celle  gêne. 

Le  célébrant  récite  ensuite  FAntienne» 
Inlroibo  ad  altare  etc.,  extraite  du  Psaume 
Judiea  :  les  paroles  n'en  pouvaient  être 
mieux  choisies,  comme  on  peut  en  juger  ; 
puis  il  commence  le  Psaume  lui-même.  On 
ne  peut  assigner  à  cet  usage  une  très-haute 
anliquilé.  Aucun  des  quinze  Ordres  romains 
n'en  fait  mention  :  néanmoins  on  trouve  l'An- 
tienne et  le  Psaume  qui  doivent  se  dire  au 
commencement  de  la  Messe  dans  plusieurs 
Missel»  manuscrits  qui  remoulent  au  neu- 
vième siècle.  Au  treizième  siècle,  Guillaume 
Durand  en  parle  comme  d'un  usage  fort  an- 
cien, etil  va  même  jusqu'à  en  attribuer  Tin- 
sliltttion  au  pape  Céleslin  1*%  ce  qui  n'est  pas. 
On  ne  saurait  fixer  l'cpociue  à  laquelle  cotte 
coutume  est  devenue  générale  dans  la  Litur- 
gie Romaine.  Ce  n'est  enfin  que  sous  le  |»ape 
Pie  V,  que  la  Rubrique  a  fait  une  loi  eipre^sc 
de  réciter  ce  Psaume,  car  auparavant  plu- 
sieurs ne  le  considérant  <|ue  comme  un  acte 
de  dévotion  facultative,  l  omellaient.  On  se 
contente  de  rAutienne,  pendant  le  lemps  do 
la  Passion  et  aux  Messes  des  morts.  Néan- 
moins, avant  Pie  V,  on  récitait»  aux  Messes 
des  morts,  le  Psaume,  en  disant  Requiem 
œlernam  au  lieu  de  Gloria  Patri.  Pourquoi 
celle  omission  du  Psaume  à  ces  Messes  ? 
c'est  à  cause  du  Verset  :  Quare  iristis  es  ani^ 
ma  mea  f  «  0  mon  âme,  pourquoi  êtes  vous 
«  Irisle  ?»  Or  dans  ces  circonstances  la  tris- 
tesse est  dans  l'esprit  de  l'Eglise.  On  ne  peut 
en  donner  d  autre  raison  mieux  plausible. 
Certains  Rites  particuliers  font  dire  par  le 
célébrant ,  au  pied  de  Tautel,  quelques  Ver- 
sets d'autres  Psaumes,  à  la  place  du  Judira 
me.  Tels  sont  1rs  Rites  de  Milan,  de  Ljon, 
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des  Chartreux  etc.»  nous  en  parlons  dans 
Tarlicle  Meise  en  décrivant  ces  Rites;  îl  faut 
néanmoins  observer  que  le  Missel  de  Milan , 
depuis  1&76,  fait  réciter  en  son  entier  le 
Psaume  Judica  mt  Deu$^  comme  au  romain. 
Cette  innovation  fut  introduite  par  saint 
Charles  Borromée,  dans  le  quatrième  Concile 
de  Milan.  Celte  note  est  du  père  Lebrun. 
Néanmoins  dans  un  Missel  ambrosien,  im- 

f^rimé  à  la  fin  du  dîx-huîtièmc  siècle  et  selon 
equel  nous  avons  entendu  célébrer  la  Messe, 
i  Paris,  en  i9k%  le  Psaume  Judica  ne  se 
trouve  point,  et  le  prêtre  dit  au  bas  de  Tau- 
tel  le  Verset  :  Confilemini  Domtno,  etc.,  lequel 
est  immédiatement  suivi  du  Confiteor. 

II. 

yARIÊTÊS. 

En  plusieurs  Eglises  le  Psaume  Judiea 
était  récité  &  la  sacristie  avant  de  se  rendre 
an  pied  do  Tautel.  D.  Claude  de  Vert  cite  les 
Eglises  de  Viviers,  de  Toulon,  de  Coutances, 
de  Saint-Agnan  d*0rléans,  de  Lisleux,  de 
liïâcon ,  de  Bayeux ,  de  Saint-Denys  près 
Paris,  de  Tours  etc.  Quelques  Missels  fai- 
saient dire  ce  Psaume  en  allant  à  Tautel,  et 
ceci  est  expressément  marqué  danslesMissels 
d'Auxerrc  du  seizième  siècle  et  dans  celui  de 
Mayencc  en  1602.  A  la  fin  du  dix-septième 
siècle  le  Psaume  Judica  était  récité  à  la  sa- 
cristie, avant  la  grand*Messe,  à  Besançon , 
Reims,  Narbonne  et  Sens. 

Nous  lisons  dans  les  Voyages  liturgiques  du 
sieur  de  Moléon,  (Lcbrun-I)esmareltos],qu  au 
dix-septième  siècle,  à  Reims  et  à  Sens,  on 
disait  le  Psaume  Judiea  à  la  sacristie,  quand 
Tarchevéque  n*élait  point  au  chœur.  Celte 
dernière  exception  est  motivée  sur  ce  que,  en 
présence  du  pontife ,  le  Confileor  doit  être 
récité  avec  la  formule  Et  tibi  Pater»  par  le 
célébrant,  qui  se  tourne  vers  le  prélat  dont  il 
reçoit  la  Bénédiction  par  la  prière  Indulgen» 
tiam.  Quand  Tarchevéque  n'était  point  au 
chœur,  tout  ce  qui  se  récite  au  bas  de  l'autel 
pouvait  être  dit  dans  la  sacristie,  puisque  le 
célébrant  n'avait  point  une  Bénédiction  i 
recevoir. 


Le  caràinal  Bona  réfute  ceux  qui  préten- 
dent que  saint  Ambroise  parle  ou  Psaume 
Judica  comme  étant  récité  avant  de  monter 
à  Tautel.  Le  saint  docteur  parle  de  ce  Psau* 
me  au  sujet  de  cenx  qui  venaient  d'être  bap* 
tisés  et  qui  entrant  dans  l  Eglise  en  qualité 
de  nouveaux  chrétiens  disaient:  Jntroibo  ad 
altare  Dei,  ad  Deum  oui  lœtificat  juventutem 
meam.  Ces  paroles  étaient  en  ce  moment 
bien  opportunes  dans  la  bouche  de  ceux  qui 
Venaient  de  renaître  en  Jésus-Christ  par  le 
baptême,  mais  on  ne  peut  en  déduire  que  le 
prêtre  récitait  ces  mêmes  paroles  et  le  Psau- 
me au  commencement  de  la  Messe.  Le  même 
auteur  cite  plusieurs  Missels  très-anciens  où 
ce  Psaume  est  marqué,  et  entre  autres  un 
Missel  romain  publié  à  Lyon  en  1551,  sous 
le  pape  Paul  III.  Selon  ce  Missel  le  prêtre 
doit  réciter  ce  Psaume  tout  haut  ou  en  si^ 
lence  avant  de  s'approcher  de  l'autel.  Le 
docte  cardinal  conclut,  à  l'époque  où  il  écri- 
vait, le  dix-septième  siècle,  qu'il  y  a  environ 
huit  cents  ans,  ce  qui  en  fait  aujourd'hui 
près  de  mille,  que  l'usage  de  réciter  le  psau* 
me  Judica  avant  de  monter  à  l'autel  est 
connu  dans  l'Eglise,  mais  qu'il  n'est  univer- 
sel dans  la  Liturgie  romaine  que  depuis  le 
saint  pape  Pie  V,  qui  fit  une  règle  de  cetto 
récitation. 

Les  Liturgies  orientales  n'ont  rien  qui  ail 
rapport  A  cette  règle.  Noos  lisons  cependant 
dans  la  Liturgie  arménienne  imprimée  i 
Venise  en  1832,  que  le  prêlre  arrivant  à  Tau^ 
tel  se  lave  les  mains  en  récitant  :  Lavabo  ffi* 
ter,  etc.,  et  que,  pendant  ce  temps,  le  diacre 
récite  le  Psaume  Judiea  me  Dtus.  Mais  c*est 
un  usage  que  les  Arméniens  catholiques  ont 
tiré  de  Rome,  car  leurs  Liturgies  scnismati- 
ques  n'en  font  pas  mention. 

Dans  la  Liturgie  mozarabe  le  Verset  /n- 
troibo  ad  altare  Dei  est  chanté  par  le  prêtre 
après  rOffertoire ,  avant  la  Préface  dite  f n/a- 
lio,  le  Chœur  répond  :  Ad  Deum  qui  lœlificai 
juventutem  meam;  mais  de  tout  le  Psauule 
Judica  il  n'y  a  que  ce  Verset. 


K. 


KEIROTONIE. 

{Voyez  IMPOSITION  dbs  hains.) 

KYRIE  ELEISON. 

L 

Cette  invocation,  qui  est  le  cri  d'une  âme 
pénétrée  du  sentiment  de  sa  misère  :  Seigneur, 
ayez  pitié ,  est  comme  naturelle  à  l'homme. 
Le  païen  la  proférait  devant  ses  idoles  «  et  les 
ennemis  du  culte  chrétien  en  ont  tiré  occasion 
de  nous  en  faire  un  reproche,  comme  s'il 
n'était  pas  permis  d'implorer  la  protection 
divine  parce  que  les  idolâtres  l'imploraient 
mal  à  propos.  Durand  de  Mende  dit  que  le 
pape  Sylvestre  prit  de  l'Eglise  grecque  l'u- 
sage de  chanter  les  Kyrie.  Le  cardinal  Bona 
en  attribue  l'introduction  dans  l'Eglise  ro- 


maine au  pape  Damase,  qui  en  flfr  une  loi 
pour  tout  l'Occident. 

Les  anciens  Ordres  romains  portent  que  le 
Chœur  chantera  Kyrie  eleison  jusqu'à  ce  que 
le  pape  fasse  signe  de  cesser.  Le  nombre  n'eu 
était  donc  pas  déterminé  commeaujourd'hui  ; 
d'ailleurs  on  disait  autant  de  fois  Cliristé 
eleison  quedeiifyne  Doputs  plusieurs  siècles, 
il  est  de  règle  que  le  Chœur  ne  chante  que 
neuf  fois  celte  invocation  :  les  trois  premiers 
Kyrie  en  Thonneur  du  Père,  les  trois  Christe 
Bïï  rhonnrur  du  Fils,  les  trois  derniers 
Kyrie  en  l'honneur  du  Saint-Esprit.  Quel- 
ques Eglises  ajoutaient  au  dernier,  imas^ 
c'est-à-dire  :  Seigneur,  .ayez  pitié  de  noua 

Aux  Messes  hautes,  le  célébrant  chantait, 
de  concert  arec  le  peuple,  l«*s  Kyrie j  et  ne  tes 
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récitait  pas  en  particulier  comine  anjoar- 
d'hoi.  L  ancien  usage  serait  préférable  au 
nodeme.  Aux  Messes  basses,  le  Kf/rie  est 
récité  altemalirement  par  le  prêtre  et  les 
ministres  ou  servants  an  milieu  de  rautel. 
En  certaines  Eglises,  néanmoins,  le  célébrant 
se  lient  devant  le  livre,  et  ne  revient  au  mi~ 
lieu  qu'à  la  fin. 

L'Eglise  de  Milan  récite  trois  fois  Kyrie 
eleison  après  le  Gloria  in  excehis,  trois  fois 
après  TEvangile,  et  pareil  nombre  de  fois 
après  les  Ablutions. 

Dans  le  Rit  mozarabe  ou  de  Tolède,  il  n'y 
a  point  de  Kyrie  proprement  dit,  mais  des 
Invocations  équivalentes. 

Selon  la  Liturgie  de  Gonstantinople ,  le 
diacre,  après  TEvangile,  fait  avec  le  peuple 
les  prières  nommées  pacifiques  ,  pour 
l'Eglise,  les  princes,  tous  les  états ,  tous  les 
besoins,  et  chacune  de  ces  supplications  est 
terminée  mt  Kyrie  eleison. 

Enfin,  oans  la  Liturgie  Arménienne,  après 
les  Oraisons  et  avant  TOblation,  le  diacre 
récite  un  grand  nombre  de  prières,  à  peu 
près  comme  dans  le  Rit  grec,  et  le  Chœur  ré- 
pond, en^  arménien  ,  exactement  ce  qui  est 
signifié  par  Kyrie  eleison  :  Seigneur,  ajez 
pitié. 

II. 

La  prière  solennelle  qu'on  appelle  Litanie 
commence  et  se  termine  par  Kyrie  eleison^ 
répété  trois  fols  au  lieu  de  neuf.  Les  prières 
des  Heures  de  l'Office  renferment  aussi  cette 
triple  Invocation  terminée  par  la  récitation 
de  l'Oraison  dominicale.  En  plusieurs  autres 
circonstances,  comme  dans  la  cérémonie  de 
nnhumation ,  la  Bénédiction  de  la  table,  les 
Grâces  après  le  repas,  etc.,  on  récite  Kyrie 
eleison.  Il  nV  a  point  en  cela  de  règle  fixe, 
et  chaque  Eglise  suit  ses  usages. 

Cette  invocation  a  été  placée  dans  les 
Heures  de  l'Office  et  les  autres  cérémonies, 
A  rimitation  de  la  Messe.  Il  est  même  des 
Liturgies  oà  le  Kyrie  est  récité  dans  le  même 
ordre  et  un  pareil  nombre  de  fols  qu'au  saint 
Sacrifice. 

Voici  i  ce  sujet  les  propres  paroles  du 
Concile  de  Vaison,  tenu  en  529  :  «  Parce 
«  qu'à  Rome,  ainsi  que  dans  toutes  les  pro- 
«  vinces  d'Orient  et  d'Italie,  c'est  une  pieuse 
«  coutume  de  chanter  à  la  Messe  Kyrie 
«  eleison  avec  grande  afTection  et  componc« 
«  tion,  nous  avons  iugé  à  propos  d'ordonner 
«  qu*il  se  dit  aussi  dans  tontes  nos  églises,  et 
«  non-seulement  à  la  Messe,  mais  aussi  à 
«  Matines  et  A  Vêpres.  » 

III. 
Amphilocbius  raconte,  dans  la  vie  de  saint 


Basile,  que  ce  saint  prélat  convoqua  tons  les 
fidèles  i  l'église  pour  le  malheâreiix  Théo>. 
phile,  qui  s'était  donné  au  démon  car  une 
cédule  et  désirait  toutefois  s*aflFranchir  de  cet 
esclavage  et  rétracter  sa  promesse.  Toute  la 
nuit  se  passa  A  chanter  Kyrio  eleison  pour 
fléchir  la  miséricorde  divine  en  laveur  de 
Théophile.  Enfin  une  main  invisible  plaça 
dans  les  mains  de  saint  Basile  la  fatide  ce* 
dule. 

Durand  de  Monde  reconnaît  à  ces  paroles 
une  grande  efTicacité,  et  raconte  que  le  même 
saint  Basile,  a^ant  A  plusieurs  reprises  fait 
entendre  ce  cri  de  détresse,  Kyrie  eleison, 
les  portes  de  la  basilique  de  Ticinam  s'oo- 
vrirent  d'elles-mêmes. 

Au  moyen-Age,  cerlaides  Eglises  avaient 
intercalé  des  paroles  entre  les  mots  Kyrie  et 
eleison.  Elles  remplaçaient  les  notes  neu- 
matiques  de  Tintervallc.  Nous  croyons  de- 
voir en  donner  ici  un  exemple  pris  du  Kyrie 
des  Mtes  solennelles,  qui  est  do  premier  ton. 

Kyrie,  fbns  bonitatts  Pater  îngenite  a  quo  bons  conçu 
procaduni,  eleison. 

Kyrie  qui  |iati  nalum  muiidi  pro  crimiae  ipsom  vX  aiva- 
rei  niisisitL  eleison. 

Kyrie  qui  septirormls  dans  dooa  pneomatis  a  quo  eœiua 
et  terra  repleotur,  eleison. 

Cbriste  unice  Dei  pairis  genile  quem  de  VIrsine  oko* 
turum  nuindo  miritice  saocU  praedixeruni  propiietae,  elei- 
son. 

Cbriste  bagie  oœli  compos.  regl«  melos  glori»  cui  «cm- 
per  astans  pro  nuinioe  anj^eiorom  dccasui  apex,  eleison. 

Giiriste  eceliUis  noslris  adsis  prectbus  pronis  meoUbus 
qocm  in  terris  coliroos  ad  le  pie  iesu  clamamus,  eiei^ioa. 

Kvrie  apirilos  aime  cohoarens  Pairi  naioque  oniaa  vue 
oonsislendo  flaus  ah  ulroque,  eleison 

Kyrie  nui  bapUzalo  in  iordanis  unda  Christo  effuigeas 
specie  columblna  apparuUti,  cloisson. 

Kyrie  Ignis  divine  pecurra  nosira  snccende  al  dignl  pa* 
rHef  proclamare  possimus  aJ  te,  elel^Mi 

Nous  avons  extrait  ce  Kyrie  du  Missel  ro- 
main de  1631  ;  ronts  H  y  est  dit  que  c^est  «en* 
lemont  pour  Tédification  :  car  ce  Kyrie  inter- 
calé n*est  point  du  tout  de  Tordinaîre  on 
usage  romain,  nullo  modo  suni  de  orâinarie 
seuusu  romano.  Plusieurs  Eglises  de  France 
avaient  adopté  ces  Kyrie  intercalés,  qui  ne 
sont  plus  chantés  nulle  part,  dn  moins  à 
notre  connaissance.  Le  susdit  Missel  en  con- 
tient d'autres  pour  diverses  fêles,  principa- 
lement pour  celles  de  la  sainte  Vierge.  Qnçl- 
ques-uns  ne  commencent  pas  même  par  les 
mots  Kyrie  ou  Chrisie,  tels  que  celui-ci  pour 
les  dimanches  : 

Orbis  faclor  rex  aeicrne,  eleison. 

Pietalisfons  immense,  eleison. 

Nova»  omoes  nostras  pelle,  eleison. 

Christe,  qui  lux  est  muodi,  daior  vitae,  eleison. 

Coiisenranslecredeniesconarmrinsque,  elelaoa.  , 

Arte  Itetos  Daemoaia  intuere,  eleison. 

Patrem  imimie  que  flamea  utroruuique«  eleison ' 


Drum  Kimus  unum  aique  trioum  esse,  eleisoa. 
Cleineos  nobis  adsis  paradite,  ul  ûfaïuiis  inie,  eleison. 


L. 


LAMPE. 
L 

Les  lampes  ont  la  même  origine  que  les 


cierges.  Nous  ne  répéterons  donc  point  içj 
ce  que  nous  avons  dit  à  l'article  cicaGas.  ii 
y  a  néanmoins  entre  les  lampes  et  les  cierjw 
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ttoe  diBérenee  caraetârMique  qoi  aoas  oblige 
de  traiter  ici  spécialement  des  premières.  Les 
cierges  n  étaient  allumés  communément  que 
dans  les  assemblées  et  pendant  les  Offices,  tao* 
dis  qoeles/ompet  suspendues  auxiambrisdes 
tpmples  brûlaient  nuit  et  jour,  comme  un  cm- 
blême  de  lu  lumière  éternelle,  lumen  indtfi^ 
ctens.  On  y  consommait  les  huiles  les  plus 
précieuses  et  les  plus  odoriférantes.  C  était, 
comme  on  le  voit  ^  une  louable  imilation  de 
ce  qui  se  pratiquait  au  (emple  de  Jérusa* 
iem,  et  antécédemment  devant  le  tabernacle, 
comme  il  est  prescrit  dans  le  Lévitique.  U 
parait  même  que  pendant  le  SacriQce  on 
n  usait  d'autre  lumière  que  de  celle  de  la 
lampe,  ainsi  que  le  marque  le  Iroisième  Ganou 
des  apôtres. 

Dans  toute  TEglise  catholique  il  est  main-, 
tenant  de  rigoureuse  coutume  de  faire  brûler 
nuit  et  jour,  devant  le  saint  Sacrement,  au 
moins  une  lampe.  Les  Eglises  pauvres  peu- 
vent seules  en  être  dispensées,  mais  du  moins 
une  lampe  doit  être  allumée  pendant  la  célé- 
bration de  la  Messe,  et  loule  la  journée  des 
dimanches  et  des  fêles.  On  voit  en  certaines 
églises  trois  lampes  suspendues  devant  TauteU 
précieux  vestige  de  ce  qui  se  Toyait  il  y  a 
peu  de  siècles  dans  toutes.  Les  Grecs  en  ont 
treize,  dont  celle  du  milieu  est  plus  grande 
que  les  autres.  Les  trois  lampes  désignent 
manifestement  le  mystère  de  la  Trinité,  et  les 
treize  des  Grecs  sont  le  symbole  de  Jésus- 
Christ  au  milieu  de  ses  douze  apôtres. 

IL 

TARIÊTÉS. 

Rusèbe  de  Césarée ,  rapporte  un  miracle 
opéré  par  le  saint  évoque  Narcisse,  une  veille 
du  jour  de  Pâques.  Comme  on  ne  trouvait 
pas  d'huile  pour  allumer  les  lampes^  ce  saint 
pontife  les  fit  remplir  deTeaud'uu  puits  voî- 
siii,  et  Ayant  fait  sa  prière  sur  cette  eau  il  or- 
donna qu'on  los  allouWlt  et  elles  éclairèrent 
comme  si  Thuile  eût  été  leur  aliment. 

Saint  Paulin  évéaue  de  Noie  nous  repré- 
sente les  autels  éclairés  d'une  multitude  de 
lampes,  nuit  et  jour  : 

Clara  corooantur  densis  alturia  l>xhnii». 
Node  dieque  inicant.... 

On  lit  souvent  dans  les  Vies  des  souverains 
pontifesetdes  princes,  qu'ils  ont  fait  don  aux 
églises  de  lampes,  ou  phares  d'or  et  d*argent. 
Ces  vases  étaient  de  diverses  formes.  Les  uns 
figuraient  des  dauphins,  d'antres  avaient 
pour  dômes  des  couronnes  auxquelles  étaient 
fixées  les  chaînes  de  métal  qui  tenaient  la 
lampe  suspendue. 


On  appelait  Lampadaire,  ou  lampadophore^ 
Constanlinople,i*officier  ecclésiastiq  ue  char- 
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pendant  qu' 
a  cru  que  les  évéques,  a  rimitation  du  céré- 
monial de  Conslantinople,  faisaient  tenir  à 
rôle  d'eux  un  bougeoir  allumé.  Bcrgîer  ré- 
pond que  c'est  plutôt  pour  rappeler  aux  éré- 
ques  qu'ils  sont  la  lumière  du  monde,  et  i'ofo- 
srrvatioa  littérale  de  ces  paroles  du  Sauveur  : 
Ayez  toujours  des  lampes  li  la  main* 


La  cathédrale  d'Angers  avait  on  usage  sin- 
gulier que  rapporte  le  sieur  de  Moléon  dans 
ses  Voyages  liturgiques.  Aux  fêles  solennelles, 
avant  la  Messe,  un  petit  chœur  de  musique 
donnait  le  signal  pour  allumer  les  lampes  et 
flambeaux  en  ces  termes  :  Accendite  faces 
lampadorum  ;  fia ,  psallite  ftatres ,  Aoro  est , 
cantate  Deo  ;  eia,  eia,  rta,  «  Allumez  les  tor- 
«  ches  et  les  lampes  ;  frères,  allons,  faites  en- 
•f  tendre  vos  cantiques  ;  célébrez  le  Seigneur, 
€  courage,  allons  !  » 

Le  XII  Ordre  romain  exige  que  quinze 
lampes  soient  allumées  dans  l'église  de  Saint- 
Jean-de-Latran  :  une  devant  l'abside .  sept 
devant  l'autel,  une  devant  la  grand.e  image, 
arandemimaginem.  qui  est  posée  sur  les  co- 
lonnes d'airain  ;  cinq  sur  le  balostre,  et  une 
devant  l'image  de  la  sainte  Vierge  qui  do^ 
mine  l'horloge. 

LANCE. 

L'Eglise  Grecque  donne  ce  nom  A  un  cou- 
teau fait  en  forme  de  petit  glaive  dont  le 
célébrant  se  sert  au  commencement  de  la 
Messe.  Voici  en  peu  de  mots  ce  cérémoniaL 
Lorsque  le  prêtre  est  arrivé  au  petit  autel  de 
la  Prothèse ,  il  se  lave  les  mains.  Puis  il  prend 
de  la  main  gauche  le  pain  qui  était  dans  le 
disque  où  patène ,  et  tenant  de  la  droite  la 
sainte  lancty  il  fait  un  signe  de  croix  sur 
ce  pain, en  disant  trois  fois:  «En  mémoire 
«  du  Seigneur  Dieu  et  notre  Sauveur  Jésus- 
«  Christ. V  Puis  il  enfonce  la  lance  dans  le  côté 
droit  du  pain  et  dit  :  «  11  a  été  mené  à  la 
«  mort  comme  une  brebis.  »  Il  l'enfonce  en- 
suite au  côté  gauche  et  dit  ces  paroles  : 
«  Semblable  à  un  agneau  qui  se  tait  devant 
ff  celui  qui  le  tond,  il  n'a  pas  ouvert  la  bouche.» 
Enfonçant  la  /ance  dans  la  partie  supérieure, 
il  dit  :  a  Son  jugement  a  été  prononcé  dans 
«r  son  humiliation.  »  L'enfbnçant  dans  la  par- 
tie inférieure,  il  dit  ;  «  Qui  racontera  sa 
«  génération  ?  » 

Chaque  incision  est  précédée  des  paroles 
du  diacre  :  «  Priuns,  »  et  de  celles  qu'il  adresse 
au  prêtre  :  «Otez,  Seigneur,  ou  Monsieur;  • 
avec  la  lance  le  célébrant  enlève  la  croûte 
supérieure,  en  disant  :  «  Parce  que  sa  vie  a 
«  été  enlevés  de  la  terre;  »  le  diacre  dittclm- 
«  molez.  Seigneur,  ou  Monsieur  ;  »  le  prêtre 
place  l'Hoslie  dans  le  bassin  en  ajoutant  : 
ff  L'agneau  de  Dieu  qui  ôte  les  péchés  du 
ff  monde  est  immolé  pour  la  vie  et  le  salut 
«c  du  monde.  » 

Aveclamême/aneelo  prêtre  coupe  plusieurs 
autres  parties  du  pain,  Tune  en  l'honneur 
de  la  sainte  Vierge ,  l'autre  en  celui  de  saint 
Jean-Baptiste,  des  saints  apôtres  et  de  tous 
les  saints;  une  troisième  parcelle  pour  révo- 
que et  enfin  pour  les  vivants  et  les  morts  à 
l'intention  desquels  il  offie  le  saint  Sacrifice. 

Ccllit, comme  on  voit^est  des  plus  édifiants. 
Selon  la  lettre  c'est  la  fraction  en  imitation 
de  celle  une  pratiqua  Jésus-Christ ,  en  in- 
stituant la  sainte  Eucharistie.  Mais  selon 
l'esprit,  cette  fraction  retrace,  parles  paroles 
bien  choisies  de  rEcriture,rimmolation  volon- 
taire que  Jésus-Christ  fil  de  son  corps  dans 
le  mystère  de  la  rédemption.  { w>yfz  mbsse.  ) 


LITURGIE  CATnOLlQUe. 
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LANGUIE  UTURGIQUE. 
I 

Nuire  tâche  n*est  point  d'entamer  une  con* 
troferse  avec  les  héréliqoes  modernes  i  ce 
snjeL  Jusqu*i  Luther,  Calvin  et  autres,  on  ne 
s*élait  point  avisé  d'attaquer  l*UHage  adopté 
par  TEglise  de  célébrer  ses  Offices  en  une 
tangue  qui  n'est  pas  entendue  du  vulgaire. 
Nous  nous  abstenons  de  les  réfuter  directe- 
ment et  nous  nous  contentons  d'exposer  les 
faits  avec  rimpartialité  des  origines  histori- 
ques. U  est  vrai  que  de  cette  exposition  ri- 
goureuse sort  une  réfutation  complète  à  la- 
Sueîle  tout  homme  de  bonne  foi  est  forcé 
'accorder  son  assentiment. 

Lorsque  le  divin  instituteur  du  christia- 
nisme Qt  la  pAque  avec  ses  disciples  et  qu'il 
leur  conféra  TÈucharistie  et  rOrdre,  sacre- 
ments par  lul«  en  ce  moment,  institués  9  cet 
acte  liturgique  eut  lieu  sans  contredit  en  la 
langue  usuelle.  Lorsqu'à  leur  tour  les  apAtres 
firent  ce  que  leur  Maître  leur  avait  enjoint 
de  faire  comme  lui ,  lorsqu'ils  célébrèrent  le 
saint  Sacriflce ,  il  est  bien  certain  que  ce  fut 
en  langue  vulgaire.  Ainsi  i  Jérusalem  »  la 
Liturgie  fut  en  /ofijfuechaldaYque;  dans  toute 
la  Palestine  et  la  Syrie  en  syriaque  ;  i  An- 
lioche  en  grec,  ainsi  que  dans  l'Asie  Mineure 
et  les  contrées  helléniques  de  l'Europe;  en 
Italie  et  à  Rome,  ainsi  qu'en  Afrique,  le  latin 
fut  Tidiome  de  rOflice  public.  Toutes  ces  /ati- 
gues  étaient  parlées.  Le  peuple  de  chacune 
do  ces  contrées  entendait  parfaitement  les 
prières  liturgiques.  Lorsque  l'Egypte  eut  été 
évangélisée,  les  Offices  eurent  lieu  en  langue 
du  pays,  qui  était  le  cophte.  De  même  l'Ar- 
roénie  convertie  à  la  foi  célébra  ses  Offices 
en  arménien.  Enfin  dans  les  Gaules  et  l'Es- 
pagne ou  le  latin  était  devenu  le  langage 
usuel*  après  la  conquête  des  Romains,  la  Li- 
turgie eut  lieu  en  cette  langw.  Voilà  des  faits 
incontestables  et  incontestes. 

Mais  lorsque  la  Liturgie  eut  été  écrite  et 
constituée  encesdiverses/ofigueStet  que  par  la 
suile  elles  ne  furent  plus  l'idiome  habituel  des 
populations,  l'Eglise  suivit-elle  les  transfor- 
lUAlions  du  langage,  et  à  chaque  période  de 
transition  changea-t-elle  son' idiome  sacré? 
Non  certes,  et  la  Liturgie  n'eut  point  à  subir 
t'cs  diverses  phases.  Nous  n'en  voyons  nulle 
part  aucun  exemple  dans  toute  1  antiquité. 
Au  contraire,  Thistoire  nous  apprenci  que 
dans  plusieurs  nations  évangélisées  la  Litur- 
gie fut  célébrée  dans  la  langue  des  mission- 
naires prél%rablcment  à  celle  dos  peuples 
convertis.  Nousciterons  l'Anglfterrc:  lorsque 
Augustin  eut  été  sacré  premier  évéquc  de  ce 
pa^s,  celui-ci  envoyé  par  le  pape  saint  Gré« 
goire  y  établit  la  Liturgie  Latme.  Or  à  coup 
sûr  cette  langue  n'était  pas  l'idiome  usuel  des 
Anglo-Saxons.  11  en  fut  de  même  dans  les 
pays  septentrionaux  qui,  à  l'exemple  de  l'An* 

I^teterre  et  par  le  soin  des  prédicateurs  qu'elle 
eur  envoya  embrassèrent  la  foi  évangélique. 
Les  divers  peuples  d'Allemagne  convertisdans 
les  septième,  huitième  et  neuvième  siècles 
n'avaient,  pour  ainsi  dire,  aucune  idée  de  la 
langue  latine,  et  tous  leurs  apêtres,  sans  ex* 


ception,  y  établirent  la  Litun^e  en  cette  lan- 

Ïue.  Nous  demanderons,  à  présent,  si  pen* 
ant  plusieurs  siècles,  ces  nations  qui  n'en- 
tendaient rien  au  langage  de  rOffice  public 
ne  se  sont  pas  distin^ées  par  une  piété  pro- 
fonde et  un  xèle  admirable  pour  la  foi  catho- 
lique. Ce  n'est  point  sans  contredit  parce 
qu'on  n'y  comprenait  pas  la  langue  de  la  Li- 
turgie que  l'hérésie  y  a  fait  de  si  déplorables 
progrès.  Tel  ne  fut  pas  le  premier  grief  pré* 
texte  par  les  hérésiarques. 

Toutefois  le  saint-siège ,  en  diverses  épo- 
ques, a  autorisé  des  Liturgies  en  fan^iM 
usuelle.  C'est  ainsi  que  Cvrille  et  Héthodius 
ayant  été  envoyés  dans  l'Esclaronie  par  le 
pape  Nicolas  1*',  le  dernier  de  ces  deux  mis- 
sionnaires devenu  évêquedcces  contrées  y  fit 
célébrer  l'Office  en  langue  du  pays.  Il  est  vrai 

Îue  le  pape  Jean  VIII  sVn  plaignit;  mais  cet 
vêquo  flt  si  bien  goûter  ses  raisons  par  le 
pape  que  celui-ci  lui  en  témoigna  sa  satisfao 
lion  et  déclara  que  ce  n'était  point  chose  con« 
traire  à  la  foi  et  à  la  saine  doctrine  que  de  cé- 
lébrer en  languie  vulgaire.  Seulement  il  or* 
donna  que  l'Évangile  serait  lu  en  lilln  ,  et 

t^uii  traduit  en  langue  esctavonne  pour  Tintel- 
igencedes  fidèles .  Néanmoins  il  permet,  si  cela 
convient  aux  princes  du  pays  et  à  lui-même, 
de  dire  toute  ta  Messe  en  latin.  On  continua 
de  dire  l'Office  en  esclavon,  et  lorsque  cette 
langue  ayant  singulièrement  dégénéré  ne  fut 
plus  entendue  du  peuple ,  on  n  eut  garde  de 
varier,  et  aujourd'hui  dans  ces  régions  la  /on- 
gue  liturgique  n'est  pas  mieux  comprise  da 
peuple  que  ne  l'est  en  Italie  le  latin,  et  en 
Grèce  l'ancienne  langue  d'Homère  et  de  saint 
Cyrille. 

En  des  temps  plus  rapprochés, nous  voyons 
le  pape  Clément  V  récompenser  par  l'arche^ 
vêché  de  Cambaliach  Jean  de  Uontcorvin  qui, 
après  avoir  prêché  l'Evangile  aux  Tartares, 
avait  traduit  en  langue  du  pays  les  prières  de 
la  Messe,  et  la  célébrait  de  cette  manière. 

Enfin  une  Bulle  de  Paul  V  permît  aux  jé- 
suites  de  traduire  le  Missel  romain  en  langue 
chinoise,  et  de  célébrer  la  Messe  en  cette  lan- 
gue. Il  est  vrai  que  les  jésuites  n'usèrent  point 
do  cette  denflère  permission,  quoique  le  père 
Couplet  eût  fait  celte  traduction.  Ce  Missel 
existe,  mais  jusqu'ici  la  Liturgie  n'a  jamais 
employé  cette  langue.  U  faut  cependant  ob- 
server que  le  pape  n'avait  permis  cette  tra- 
duction qu*en  langue  savante,  ignorée  dn 
vulgaire  :  in  linguam  non  tamen  rulgarem  iw 
eruditatn  et  litteraiarum  propriam. 

IL 

Nous  devons  maintenant  faire  connaître  la 
décision  du  saint  Concile  de  Trente,  en  cette 
matière:  Eiei  ndua  magnampopuli  Adeliê  eontt* 
neat  eruditionem,  non  tamen  erpedhrevisum  en 
peUribue  ut  vulgari  paseim  lingua  cdebraretur, 
guamobrem,  reiento  ubique  cHJu$gue  EecwUf 
antiquù  et  a  $ancta  romana  Ételeeia  awiMiiw 
eecleeiarum  maire  et  magietra  probato  n/u  «« 
oees  Chrieti  eeuriant  neve  panmli  panem  p^ 
tant  et  non  eit  qui  frangat  eit,  mandai  lancio 
Sgnodui  paêiortbue  et  êingulie  curom  f **''"*' 
rum  gerentibue,  ut  fréquenter  inter^^^^^r 
eclebrationein  tvl  per  se  tel  per  alîvi,  «' 
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fine  ûi  Missa  hguniur  aliquii  earponant;  aique 
ntter  cœtera  ianàtissimi  hujuê  iaerifieii  myste- 
rium  aliquod  déclarent,  diebus  prœsertim  do^ 
minieis  ei  festis.  «  Quoique  la  Messe  renfernie 
«  une  grande  inslrnction  pour  les  fldèles,  il 
«  n*a  pas  cependant  semblé  conTenable  aux 
r  Pères  du  Concile  ciu*elle  fût  célébrée  selon 
m  le  langage  ordinaire  des  lieux.  Ces!  pour* 
c  quoi,  en  maintenant  partout  le  Rit  ancien 
€  approuvé  pour  chaque  Eglise,  par  TEglise 
«  romaine»  mère  et  maltresse  de  toutes  les 
«  autres,  et  voulant  néanmoins  que  les  en- 
ff  fants  ne  soient  point  privés  du  pain  spiri- 
«  tuel«  comme  ils  le  seraient  si  on  n*avait 
«  soin  de  le  leur  distribuer,  le  saint  Concile 
«  ordonne  à  tous  les  pasteurs  et  aux  autres 
«  prêtres  qui  ont  charge  d*Ames,  d'expliquer 
«  par  eux  ou  par  d'autres,  au  milieu  de  la 
«  célébration  du  saint  Sacrifice,  quelque 
«  chose  de  ce  qu'on  y  récite,  et  qu'ils  y  fas- 
«  sent  connaître  quelques-uns  des  augustes 
«  mystères  (|ui  y  sont  renfermés,  principale- 
«  ment  les  jours  de  dimanche  et  de  fête.  ■ 
(  Canon  Vlll,  sur  la  Messe  en  langue  vul- 
gaire. ) 

II  faut,  pour  bien  comprendre  cette  pres- 
cription du  Concile,  se  reporter  à  l  époque  où 
Il  fut  tenu.  Les  nouveaui  hérétiçiues  vou- 
laient partout  inaugurer  une  Liturgie  en 
loiif^  nationale.  Ils  flattaient  ainsi  les  peu- 
ples pour  leur  faire  avaler  plus  facilement  le 
poison  de  leurs  doctrines  hétérodoxes.  L'E* 
glise  dut  leur  opposer  ses  armes  spirituelles 
vn  prohibant  ces  innovations  liturgiques,  ei 
cependant  elle  voulait  procurer  aux  peuples 
une  salutaire  notion  des  paroles  mystérieuses 
du  saint  sacrifice  en  ordonnant  de  les  expli- 
quer.  11  fallait  aussi,  en  maintenant  les  an- 
ciennes dispositions,  mettre  un  frein  à  ce 
zèle  inconsidéré  que  manifestaient  certaines 
Eglises  pour  obtenir  que  la  Liturgie  fût  cé- 
lébrée en  la  langue  habituelle.  Si  le  Concile,  i 
cette  époque,  eût  accédé  à  ces  imprudentes 
exigences  et  que  TEglise  catholique  eût 
adopté  ces  traductions,  aujourd*hui,  quoique 
trois  siècles  ne  se  soient  pas  encore  écoulés, 
rOfOce  divin  serait  déjà  en  un  langage  su- 
ranné, et  une  nouvelle  traduction  devrait  en 
être  faite.  On  conçoit  A  quels  graves  incon- 
vénients pour  la  puretéde  la  doctrine  seraient 
sujets  ces  changements  continuels.  S'il  avait 
fallu.  A  chaa ne  siècle,  faire  subir  à  la  langue 
de  TËglise  les  modifications  incessantes  de 
l'idiome  parlé,  et  varier  mémele  style  comme 
on  Ta  fait  pour  ïlmUation  de  Jéeus-Chtisi, 
dont  il  existe  un  nombre  immense  de  traduc- 
tions, l'unité  de  prières  n'aurait  pas  même 
existé  dans  une  seule  Eglise.  Que  de  di^iputes 
sur  la  valeur  des  mois,  et  par  suite,  sur 
leur  sens  doctrinal  et  dogmatique? 

Si  en  Orient  la  langue  grecque  ne  se  fût  main- 
tenue dans  TEglise,  et  si,  pour  être  prêtre,  il 
eûtsulli  de  savoirparler  l'idiomede  son  siècle; 
celte  langue  n'étant  plus  étudiée  aurait  déjà 
depuis  longtemps  subi  le  sort  de  tant  d'autres 
qui  sont  aujourd'hui  ensevelies  dans  un  oubli 
complet.  CTomment  remonter  aux  origines? 
Comment  s'assurer  que  les  traductions  suc- 
cessives n*en  avaient  point  altéré  les  sources? 


La  religion  elle-même,  nous  ne  craignons 
pas  de  le  dire,  aurait  été  très-gravement  corn* 
promise.  Les  anciens  Conciles,  qu'on  aurait 
pu  ne  pas  traduire,  non  plus  que  les  écrits 
des  anciens  Pères,  seraient  aujourd'hui  corn- 

|>létement  inconnus.  Ce  que  nous  disons  de 
a  langue  grecque  s'applique  aussi  à  la  la- 
Une.  Bénissons  donc  le  soin  que  l'Egliset 
notre  mère,  a  mis  à  conserver  les  anciennes 
langue»  dans  ses  Oflices,  el  reeoanalssons-y 
même  le  doigt  de  la  protection  que  l'auteur 
du  christianisme  a  bien  voulu  promettre, 
jusqu'à  la  fin  des  siècles,  à  son  épouse  im- 
maculée. 

Le  respect  que  doit  inspirer  toute  parole 
sacrée,  surtout  quand  elle  est  destinée  à  être 
chantée  ou  récitée  dans  une  assemblée  de  fi« 
dèles,  ne  peut  se  concilier  avec  les  languee 
vulgaires,  surtout  dans  nos  temps  modernes. 
On  objectera  les  Cantiques,  qui  pourtant 
édifient  les  peuples  quoiqu'ils  soient  dans 
leur  idiome  usuel.  Nous  répondrons  qu'ils  ne 
font  aucunement  partie  de  l'OHice  publie,  et 
ensuite,  qu'il  n'est  puint  du  tout  rare,  dans 
le  siècle  où  nous  vivons,  que  les  impies  sa 

f>ermettent  d'en  faire  des  sacrilèges  et  bonf« 
bnnes  parodies.  Qae  serait-ce  donc,  si  les 
paroles  liturgiques  pouvaient  être  ainsi  alté- 
rées et  devenir  un  sujet  de  dérision  ? 

Tous  les  auteurs  modernes  qui  ont  traité 
cette  question  font  remarquer  combien  la 
traduction  des  Psaumes  faite  sous  François 
I",  par  Clément  Marot,  à  l'usage  des  calvi- 
nistes, est  devenue,  par  son  langage  su- 
raiiné,  un  objet  de  raillerie.  Bocquiilot,  dont 
l'excellent /fai7^ de  la  Liturgie  a  été  imprimé 
il  y  a  un  siècle  et  demi,  dit  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  de  rire  en  la  lisant,  «  à  cause  de 
«  la  quantité  de  mots  usés,  qui  ne  valent  plus 
«  rien  que  dans  les  pièces  burlesques.  » 
Qu'est-ce  donc  aujourd'hui  ?  Avec  l'amour  de 
la  nouveauté  qui  nous  caractérise,  il  aurait 
fallu  au  moins,  une  fois  en  chaque  siècle, 
donner  une  nouvelle  édition  de  toute  la  Li- 
turgie.... L'Eglise  n'a  donc  pas  dû  suivre  les 
changements  continuels  de  langage;  elle  a 
dû  montrer,  en  toutes  choses,  une  stabilité 
qui  ne  se  rencontre  ailleurs  nulle  part. 

Mais  quelle  raison  pourrait  aujourd'hui 
motiver,  pour  la  France,  une  traduction  do 
la  Liturgie  en  langue  nationale,  pour  la  fïiire 
adopter  par  l'Eglise  dans  son  culte  public? 
N  est-ce  pas  assez  qu'elle  existe  comme  nous 
la  possédons  actuellement,  A  l'usage  des  fi- 
dèles qui  n'entendent  pas  la  langue  latine  f 
Il  y  a  déjà  deux  siècles  que  ces  traductions 
sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Le 
Canon  de  la  Messe,  qui  fut  si  longtemps  in- 
connu au  peuple,  a  été  mis  en  entier  dans 
ses  mains.  On  n'a  pas  caché  un  seul  iota  de 
ces  mystères,  qu'on  entourait,  dans  les  pre« 
uiicrs  siècles  et  au  moyen  âge,  de  voiles  im- 
pénétrables. Il  nous  est  permis  de  dire,  sans 
doute,  que  depuis  ce  temps  la  foi  n'a  pas  fait 
de  plus  grands  progrès  et  que  les  cœurs  n'en 
sont  pas  devenus  plus  ardents....  Penserait- 
on  nue  si  cette  traduction  française  devenait 
totalement  l'idiome  du  sanctuaire,  la  rellffion 
ne  pourrait  qu'y  gagner?  Ce  serait  une  bien 
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grande  Hlusion.  Mais,  sans  sortir  de  France» 
fiiMirqQoi,  si  cela  pouvait  se  faire,  n'y  aorait* 
M  pas  autant  de  langues  liturgiques  qo*il  y  a 
d'idiomes?  Le  Basque,  le  bas  Breton,  VAIsa- 
rieut  le  ProTençal  et  le  Flamand  n'auraient-* 
Ils  pas  le  droit  de  réclamer  une  Liturgie  spé- 
ciale, qo*il  leur  fût  possible  d'entendre  ?  L*E- 
I^lise  de  France  offrirait  ainsi  au  moins  six 
«ii^aM^  liturgiques.  Nous  nous  arrêtons,  par* 
oe  que  de  semblables  prétentions  ne  méritent 
pas  d'être  réfutées. 

Nous  terminons  par  une  explication  pré- 
cise des  paroles  de  saint  Paul,  dans  son  Epitre 
aux  Corinthiens,  chap.  XIV:  «  J'aimerais 
«  mieux  ne  dire  dans  l'église  que  cinq  pa- 
«  rôles  dont  j'aurais  l'intelligence,  pour  en 
«  instruire  aussi  les  autres,  que  d'en  pro- 
m  noaeer  dix  mille  dans  une  langoe  ineon- 
«  nue»  »  Ce  texte,  isolé  de  ce  qui  le  précède 
et  de  ce  qui  le  suit,  parait  servir  admirable- 
nent  l'opinion  de  ceux  qui  aiment  la  langue 
vulgaire  dans  la  Liturgie.  Or,  en  lisant  le 
chapitre  entier,  on  voit  qu'il  ne  s'agit  point 
de  la  langui  employée  pour  le  service  uivin. 
Il  y  esl  question  du  don  des  prophéties,  par 
la  vertu  duquel  certains  fidèles,  subitement 
inspirés,  prenaient  la  parole  dans  une  as- 
semblée et  se  serraient  d'une  langue  inconnue 
aux  autres.  On  ne  pouvait  donc  juger  de  ce 
mie  disait  ce  fidèle,  s'assurer  de  son  ortho- 
doxie, et  répondre,  s'il  y  avait  lieu,  par 
Texpressiott  approbative  :  Amen.  On  ne  peut 
donc  raisonnablement  tirer  de  ce  teite  une 
induction  favorable  à  la  langue  vulgaire  ad- 
mise pour  célébrer  la  Liturgie.  C'est  là  néan- 
moins que  les  dissidents  ont  trouvé  le  fonde- 
ment de  leur  argumentation.  Mais  ici  surtout, 
moins  qu'ailleurs,  nous  ne  voyons  pas  la 
possibilité  d'user  légitimement  du  droit 
li'examen,  qui  est  le  dogme  fondamental  du 
protestantisme.Toute  autre  interprétation  est 
forcée  et  ne  peut  éblouir  que  les  gens  super- 
ficiels. 

Nous  croirions  manquer  au  respect  qui  est 
àà  à  nos  lecteurs  graves  et  religieux,  si  nous 
liarlions  d'une  impie  et  burlesque  bouffon- 
nerie, qui  s'est  affublée  du  nom  A' Eglise  co- 
tholique  française,  parce  qu'on  y  chante,  en 
celte  langue^  une  indigne  parodie   de  nos 
prières  liturgiques.  Quelques  misérables,  ne 
conservant  du  prêtre  que  le  caractère  ineffa- 
rdlile,  abjurant  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
|r;ikdemcnt  du   catholicisme,  et  s'intitulent 
assemblée  catholique^  ne  sont  parvenus  qu'i 
.«'imprimer  le  sceau  du  ridicule  et  à  soulever 
le  dégoût  de  tout  honnête  homme.  Ne  leur 
faisons  pas  l'honneur  de  les  réfuter,  mais 
«/(MIS  la  charité  de  prier  pour  eux.  Au  mo- 
si'ieot  où  nous  publions   cet  ouvrage,  cette 
auiMurdo  et  sacrilège  momerie  a  disparu. 

III 

VABIÉTÉS. 

sM  tableau  des  langues  employées  dans  la 
é^^^^J^'*  dépôts  les  apâtrcs  jusqu'à  ce  jour, 
^  •^•ni  devoir  présenter  beaucoup  d'in- 
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1*  En  hébreu.  Notre-Seîgneur,  arons-n: 
dit,  inslitoala  sainte  Eucbarislie,  Sacrifie i 
Sacrement,  en  cette  (angue.  La  premii 
Messe,  célébrée  par  Papôtre  saint  Pier 
après  iaPeutecAte,  à  Jérusalem,  dut  Tétrc 
la  même  langue  que  celle  de  rinstttotli 
Quelques  auteurs  disent  que  ce  fut  en  !■ 
riaque,  d'autres  en  chaldéen* 

3*  En  grec.  Après  la  conqoéte  de  Jéi 
salem,  une  colonie  grecque  releva  ses  ruin 
et  la  langue  des  Hellènes  devint  celle  de 
Liturgie  des  quatre  grands  patriarcbats  d 
lexandrie,  d'Antioche,  de  Constantinople 
plutôt  Bysance,  et  de  Jérusalem.  C'est 
cette  langue  qu'il  y  a  eu  le  pins  de  Liturgi 

3*  En  cophte  ou  égyptien.  Toas  les  envirc 
d'Alexandrie  et  les  parties  considérables 
TEgjpte  qui  avaient  embrassé  la  fui  de  Jési 
Christ  ont  eu  des  Liturgies  en  cette  langi 

4*  En  gothique.  Au  quatrième  siècle,  1 
Goths  s'ètant  convertis ,  on  traduisit  eo  cef 
langxM  les  Liturgies  grecques,  pour  les  c 
lébrer. 

5*  En  arménien.  Cette  langue  est  encor 
aujourd'hui  pour  ces  contrées  celle  de  la  h 
turgie. 

6*  En  éthiopien.  Saint  Fmmence,  Frumn 
tius^  qui  fut  envoyé  dans  ces  contrées  pst 
saint  Athanase,  ^célébra  dans  la  langutk 
pays.  On  appelait  aussi  ces  peuples  do  nos 
d'axumites,à  cause  de  la  ville  d'AxumaJeor 
métropole. 

7*  £n  arabe.  U  n'y  a  jamais  eo,  ilesimû 
de  Liturgie  proprement  dite,  en  cette  langv; 
mais  on  a  quelquefois  célébré  en  arabe^  m 
environs  d'Alep  et  de  Damas,  faute  de  (roo- 
ver  des  minisires  capables  de  dire  la  Mf$5e 
en  grec  ou  en  cophte. 

8*  En  esclavon.  Nous  en  expliquons  l'ori^  j 
gine  au  premier  paragraphe  de  cetaiiich. 

9*  En  tartare.  (Voyet  le  même  paragr^ 
phe.) 

10^  En  chinois.  On  a  vn  que  la  Litur^e 
Romaine  fut  traduite  en  cette  langue  y  mvi 
qu'on  ne  s'en  est  point  encore  servi  pourra 
lébrer.  Le  P.  I^bron  approuve  les  m^ 
que  donnait  le  P.  Couplet,  et  tait  des  mt 
pour  que  la  propagande  autorise  les  missiop- 
naîres  A  dire  la  Messe  en  chinois,  afind^i^ 
pandre  plus  facilement  parmi  ces  peuples  ù 
foi  chrétienne. 

Si  l'on  joint  i  ce  catalogue  le  chiUéft 
nous  trouvons  ,  pour  TOrtent  oa  aoini 
Eglises,  onze  langues  liturgiqoes. 

L'Eglise  Occidentale  a  toojours  bit  ^^ 
de  la  langue  latine  dans  toutes  ses  Liiorp'^ 

Cest  donc  en  douze  langues  (\u€im^ 
nous  trouvons  la  Liturgie  écrite  ou  cékj^' 
Si  nous  retranchons  de  ce  nombre /erM^^ 
le  syriaque  ou  chaldéen,  nonsaronsd» 
/on^ues  employées  dans  la  célébralio»''^^ 
sainte  Messe  et  du  reste  de  \*0t6ceém' 

Aujourd'hui,  la  langue  latine  csit^^ 
vemeut  celle  de  l'Eglise  catholiqnf.  co/^ 


aoopie  les  lawines  MM:aoi.  '*"'"  .  -.gf!. 
sans  doute  donner  le  nom  de  ^^^^^^^L 
ques  Psaumes  chantés,  à  des  Iccit^^^^ 
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Î reliques,  i  des  prédications.  11  nW  a  poinl  là 
'opta  sacrum,  Vopus  publicum  litléral  des 
fvecB  que  la  langue  laline  a  rendu  par  le  mot  : 
5acn/tcttim,qui  est  identique  à  celui  de  Litur- 
gie. C*est  un  culte  mort,  sans  onclion^  sans 
fécondité  (Voyez  liturgie). 
Nous  Irouvons  un  très-grand  sens  dans  les 

K rôles  suivantes  de  M.  de  Maistre,  en  son 
re  premier  :  Du  Pape.  «  La  corruption  du 
c  sièdo  s'empare  tous  les  jours  de  certains 
«  mots  et  les  gâte  pour  se  divertir.  Si  TEglise 
«  parlait  notre  langue,  il  pourrait  dépendre 
<R  a*un  bel  esprit  effronté  de  rendre  le  mot  le 
«  plus  sacré  de  la  Liturgie,  ou  ridicule,  ou 
«  indécent.  Sous  tous  les  rapports  imagina- 
«  bles,  la  langue  religieuse  doit  .être  mise 
«  hors  du  domaine  de  l'homme.  » 

Nous  trouvons  dans  une  note  annexée  à 
la  Vie  de  S.  S.  Cyrille  et  Méthode,  par  Alban 
]»uller,  des  renseignements  précieux  sur 
Tusagedc  la  langue  esclavonne  dans  la  Litur- 
gie. Celle-ci  est  célébrée  en  celle  langue 
dans  les  Eglises  de  la  Dalmatie  et  de  rUlyrie 
qui  suivent  le  Rit  latin,  et  dans  celles  des 
Russes,  des  Moscovites  et  des  Bulgares  qui 
suivent  le  Rit  grec.  L'usage  où  sont  les  Scla- 
vons  de  faire  rOfQce  en  leur  langue  a  été  ap- 
prouvé par  le  Synode  de  Zamowski  en  1720, 
et  confirmé  par  les  papes  Innocent  Xïll  et 
Benoit  XIV.  Dans  les  Eglises  de  Moravie,  de 
Dalmatie  et  dlllyrie,  ou  Ton  dit  la  Messe,  en 
latin;  on  n*a  pas  plutôt  lu  TEvangile  en  cette 
tansue,  qu'on  le  relit  au  peuple  en  esdavon  ; 
ceci  confirme  ce  que  nous  disons  plus  haut. 
Nous  lisons  pareillement  dans  cette  note  que 
le  cardinal  Bona  se  trompe  en  confondant  la 
langue  esclavonne avecl  illyrienne.Celte der- 
nière est  un  dialecte  particulier  qui  s'est  in- 
troduit parmi  les  sclavons  d'illyrie.  Lorsque 
Caraman  révisa  le  Bréviaire  et  le  Missel  des 
sclavons,  imprimé  à  Rome  en  17W,  il  suivit 
les  règles  de  l'ancienne  langue  sclavonne, 
dont  il  y  a  un  Dictionnaire  pour  Fusage  du 
clergé.  On  Tappelle  Azbuquidarium  ou  Abe- 
ctdnrium. 

En  plusieurs  Eglises  du  Nord,  à  ce  qu'on 
nous  assure,  lorsque  le  célébrant  a  entonné 
le  ff Zona  in  excelsis,  les  chantres,  avec  accom- 
pagnement de  l'orgue  poursuivent  cette  doxo- 
logie  en  langue  vulgaire.  Il  en  est  de  même 
pour  le  Symbole.  Nous  ne  pensons  pas  que 
celte  coutume  soit  éminemment  liturgique. 
Le  contact  habituel  des  sectes  héréiiques  a 
fians  doute  été  la  cause  de  cet  envahissement 
de  la  langue  vulgaire  dans  rOflice  public. 

LAUDES. 

[Voyez  HEURES  canoniales.) 

LAVABO. 

h 

C'est  pendant  la  récitation  de  ces  Versets, 
tirés  du   Psaume  vingt-cinquième,  que  le 
prêtre  se  lave  les  mains,  à  l'autel,  après  l'Of- 
fertoire. Lorsque  le  célébrant  avait  choisi 
,^         parmi  les  pains  offerts  celui  qui  devait  être 
^^?î«  i|«*^    changé  au  corps  de  Jésus-Christ ,  lorsqu'cn- 
a^^  \  corc  il  avait  lait  l'encensement  des  offrandcsi 


Wï« 


rt< 


p.  c«»î'-  • 


■"'S'^ 
«i«-* 


ijim* 


ii«' 


ftUi 


U*'' 


rb'^' 


il  était  naturel  qu'avant  de  poursuivre  le  Sa  «> 
criGce  il  se  purifiât  les  mains.  Ce  n'était  pat 
le  prêtre  seulement,  mais  encore  le  diacre  et 
le  sous-diacre.  Or,  comme  on  peut  le  prouver 
facilement  par  quelques  Secrètes,  Taulel 
était,  pour  ainsi  dire  entièrement  couvert  par 
les  offrandes.  Voici  les  propres  paroles  de  la 
Secrète  de  la  Messe  de  saint  Jean-Baptiste  : 
Tua,  Domine,  muneribus  cdtaria  cumulamus. 
«  Seigneur,  nous  accumulons  sur  vos  autels 
«  nos  oblations.  »  Il  y  avait  pour  ce  lave- 
ment des  mains  une  piscine  placée  du  c6té  de 
TEpltre,  ainsi  qu'on  peut  le  lire  dans  un 
grand  nombre  de  cérémoniaux. 

Depuis  que  le  célébrant  apporte  lui-même 
sur  l'autel  le  pain  qui  doit  être  consacré,  il 
ne  lave  que  l'eKlréiuité  des  doigts,  pour  con- 
server le  souvenir  de  l'ancienne  prattqun. 
Les  évêques  seuls  et  les  chartreux  ont  eonti* 
nuédc  se  laver  entièrement  les  mains. 

Lebrun  nous  fait  remarquer  qu'originai* 
rement  celte  ablution  des  mains  à  la  HesM) 
eut  lieu  pour  une  raison  mystérieuse.  licite* 
à  ce  sujet,  saint  C vrille,  qui  dit  expressément 
que  ce  lavement  des  mains  est  le  symbole  de 
la  pureté  dont  le  prêtre  surtout  doit  être  doué 
lorsqu'il  célèbre  les  saints  Mystères. 

A  la  fin  du  Lavabo,  le  prêtre  supprime  la 
petite  doxologie,  aux  Melses  de  morts,  et  ne 
doit  point  la  remplacer  par  les  paroles  :  Hê* 
quiêm  œiernam,  etc.  11  en  est  de  même  aa 
temps  de  U  passion. 

IL  - 

VAEléTÉS. 

Dans  toutes  les  Liturgies  se  trouve  le  Iavo« 
ment  des  mains  accompagné  de  prières,  mais 
Il  n'a  pas  lieu  exactement  au  même  endroit 
de  la  Messe.  Chez  les  Arméniens,  c'est  au 
commencement.  Chez  les  Grecs,  le  célébrant 
et  les  ministres  se  purifient  les  mains  à  ù 
sacristie.  Du  reste,  dans  notre  Liturgie,  le 

f»rêtre  avant  de  dire  la  Messe,  se  lave  aussi 
es  mains  à  la  sacristie,  en  accompagnant 
cette  action  d'une  prière  ;  mais  ceci  n'est  que 
facultatif. 

Guillaume  Durand  dit  aue,  dans  cerlainog 
Eglises,  le  diacre  se  lavait  \vs  mains,  infra 
actionem,  pour  signifier  qoePilate  se  les  lava 
lorsqu'il  déclara  qu'il  était  innocent  de  la 
mort  de  Jésus-ChrisL  Selon  lui,  cela  peut 
marquer  encore  que  nos  œuvres  soroides 
sont  lavées  par  la  passion  du  Sauveur,  ou 
bien  encore  pour  montrer  qu'on  ne  doit  s'ap- 
procher des  saints  mystères  qu'avec  une 
grande  pureté.  L'instant  de  ce  lavement  dos 
mains  était  celui  où  le  prêtre  récite  TOraison 
Supplices  t  e  rogamus. 

On  donne  le  nom  de  lavabo  au  linge  qnf 
sert  à  essuyer  les  doigts  du  prêtre.  L*évêque 
a,  pour  ce  service,  une  serviette,  parce  qu'il 
ve  lave  entièrement  les  mains,  ainsi  qu  il  a 
été  dit.  On  trouve  ce  linge  désigné  sous  les 
noms  de  manutergium,  mappale,  etc. 

On  appelle  aussi  lavabo  le  carton  d^antel  qui 
se  place  du  côté  de  l'Epure,  parce  qu'il  con- 
tient la  prière  Deus  qui  humanœ,  et  les  Versets 
du  Psaume  vingt-cinquiCmCi  qu'il  récite  en  se 
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la%anl  les  mains.  [Four  tatenunt  de$  fiidi. 
Voyci  c&RB.) 

LAVEMENT  DES  AUTELS. 

[Voyes  8B1I1I!IB  iAIRTS.) 

LAVEMENT  DES  PIEDS. 

{foyex  ciifB.) 

LEÇON. 

• 

L 

En  matière  de  Liturgie  la  Leçon  n'est  autre 

chose  qu'une  lecture  tirée  des  lirres  saints 

pu  des  écrits  des  saints  Pères ,  etc.  Elle  est 

chantée  ou  récitée  à  Matines.  L'usage  des  le- 

çonê  à  rOfOce  est  de  la  plus  haute  antiquité. 

Mais  dans  le  principe ,  il  n'y  eut  pas  sans 

doute  l'ordre  qui  est  aujourd'hui  établi.  On 

prétend  que  saint  Elcucade,  évéque  de  Ba* 

vcnne»  mort  l'an  112  ,  fixa,  le  premier,  les 

;'  Leç&ns  tirées  des  saintes  Ecritures  qui  de- 

4  Yaient  se  lire  i  TOfflioe.  Gharlemagne  fit  faire 

'  an  choix  de  ce  uu'il  y  avait  de  puis  remar- 

Înabic  dans  les  écrits  des  saints  Pères  et  les 
t  adapter  de  la  manière  la  plus  convenable 
aux  différentes  solennités  ou  divers  temps  de 
Tannée. 

A  la  lecture  ou  Leçon  des  livres  saints  et 
des  écrits  des  Pères  est  venue  se  joindre  celle 
des  Vies  des  saints  personnages  sous  le  nom 
de  tégendei  Voyez  ce  mot). 

Tout  Oflice  a  trois  ou  nent  Leçons  con- 
formément au  nombre  des  Nocturnes.  Après 
le  dernier  Psaume  d*un  Nocturne  et  son  An- 
tienne, on  récite  un  petit  Verset  «afin,  dit  le 
«  cardinal  Bona  que  l'intention  se  détourne 
«  de  la  psalmodie  pour  ne  s'occuper  que  de 
«  la  Leçon,  »  L'Oraison  dominicale  suit  im- 
médiatement, puis  l'Absolution.  Celle-ci  est 
une  formule  oe  prière  dans  laquelle  on  de- 
mande à  Dieu  de  purifier  notre  ame  afin  que 
la  divine  parole  puisse  y  fructifier.  Enfin  le 
lecteur  prie  le  plus  digne  du  Chœur  de  lui 
donner  sa  Bénédiction,en  lui  disant  :  Jubé,  etc. 
{voyez  JUBÉ)  ou  bien  s'il  récite  rOffice  eu 
particulier  «  c'est  à  Dieu  qu'il  en  fait  la  de- 
mande. La  Leçon  est  ordinairement  terminée 
par  les  mots  :  Tu,  autem,Domine^  miserere  nobis^ 
auxquels  on  répond  :  Veo  gralias.  «  Seigneur 
«  «'lyez  pitié  de  nous.— Grâces  soient  rendues 
«  â  Dieu.  9  C'est,  selon  le  cardinal  Bona,  pour 
demander  à  Dieu  pardon  des  taules  qu'on  a 

[Kl  commettre  durant  cette  lecture.  La  raison 
Ktérale  n'est  autre  que  l'usage  où  était  le 
supérieur  d'avertir  le  lecteur  de  terminer  sa 
i>fonvCn  lui  disant  :  Tu  autem  etc-  Du  temps 
oà  cette  coutume  était  en  vigueur,  les  Leçons 
ic  lisaient  dans  le  livre  même  et  n'élaienl 
point  disposées  comme  dans  nos  Bréviaires 
scluels,  ou  elles  ne  sont  que  des  fragments 
détachéi.  Le  Chœur  répondait  :  Deo  gratias  : 
t  GrAces  au  Seigneur,  »  pour  le  remercier  d'a- 
voir ainsi  pourvu  à  la  nourriture  de  Time 
{Voyez  HOMÉLIE.) 

Le  nom  de  Leçon  n'est  pas  seulement  donné 
aux  morreanx  choisis  del'Ecritaresainle^eic. 
qu'un  lit  à  l'Office.  On  appelle  encore  ain&i 


TEpltre  et  rLvangile,  mais  principalement  la 
mremière.  Nous  en  parlons  a  l'article .  Eptire, 
Quant  à  l'Evangile,  plusieurs  Missels  portent 
cette  formule  en  tête:  Leciio  sli.EvangeU'i,  etc. 
«  Leçon  ou  lecture  du  saint  Evangile  selon....» 
Dans  le  plus  j^rand  nombre  :  Sequeniia^  Suite. 
Le  premier  titre  s'est  universellement  main- 
tenu à  rOffice  où  Ton  ne  Ut  que  le  prerotrr 
Verset  de  l'Evangile  Icnniné  par  le  mot  :  lit 
religua  et  le  reste.  Vient  immédiatement  la 
Leçon  ou  Uomélie  qui  l'explique* 

Aux  grandes  solennilés  cette  Leçon  est 
chantée  en  chape,  par  le  plus  digne  du  Chœur* 
En  plusieurs Eglises,les  Leçonsdcioui  rOfSce, 
sont  chaulées  avec  le  même  cérémonial,  aux 
principales  fêtes. 

Lorsque  les  jubés  existaient ,  c'est  là  que 
se  chantaient  toutes  lesJLr^ofU,  soit  à  la  Messe, 
soit  à  Matines.  Elles  étaient  contenues  dans 
un  livre  spécial  nommé  Lectionnaire.  Quand 
nous  disons  que  les  Leçons  se  chantent  nous 
n'entendons  parler  aue  d'une  élévation  de 
voix  plus  considérable  que  la  simple  lecture, 
faite  devant  peu  de  personnes  avec  une  ter- 
minaison qui  soulage  beaucoup  le  lecteur,  à 
la  fin  delà  phrase.  Chaque  Eglise  a  du  reste 
êes  règles ,  a  cet  égard. 

Dans  le  temps  de  TA  ventiles  Leçons  se  ter* 
minent  par  les  paroles  :  Hœe  dicit  Vominus,, 
Converlimini  ad  me  et  salvi  et  itis  :  0  Voici  ce 
«que  dit  le  Seigneur :Convertissex-vous  à 
«  moi  et  vous  seres  sauvés.  ■ 

Dans  le  temps  de  la  Passion,  les  Leçons^  qui 
sont  généralement  tirées  deBaruch  ou  de  Je- 
rémic,  sont  closes  par  cette  formule  :  Jérusa- 
lem, Jérusalem,  convertere  ad  Dominum  Deum 
tuum.  «Jérusalem,  convertissox-vousau  S.  i- 
«  gneur  votre  Dieu.  »  On  ne  répond  rien  i  ces 
conclusions. 

Trois  jours  avant  Pâques  et  à  TOflice  dos 
morts,  la  Leçon  se  termine  par  les  dernières 
paroles  (^ui  en  fout  partie ,  et  le  Chœur  on 
est  averti  seulement  par  Tinflcxiou  de  voix 

2ui  lui  est  propre.  Tout  ce  que  nous  venous 
e  dire, au  sujet  de  la  terminaison  Aes  Leçons 
souffre  néanmoins  d'assez  nombreuses  t\^ 
ccptions,  selon  les  Rites  propres  des*  Eglises, 
que  nous  ne  pouvons  ici  détailler. 

Beleih  auteur  plus  ancien  que  Durand  de 
Mcnde  énumère  cinq  sortes  de  livres  de  Z.f- 
çons  :  V La  Bibliothèque,  qui  renferme  les  li- 
vres de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament; 
2"  Le  Passionnaire,  ou  sont  relatés  les  mar- 
tyres des  saints  confesseurs  de  la  foi  ;  3*  Le 
Légendaire,  ou  Vie  des  saints;  4*  L'Home'- 
liaire,  ou  livre  d'Homélies;  &"  Le  Sermologue 
ou  recueil  d'exhortations  tirées  de  divers 
auteurs. 

III 

VIRI&TÉS. 

Le  cardinal  Bona  signale  comme  une  er« 
rcur  le  sentiment  d'Agobard, évéque deLjoii, 
qui  dans  ses  opuscules  sur  l'ancien  Rit  de 
psalmodie  et  sur  la  correction  de  TAoïipho- 
naire,  dit  qoedans  l'OlBce  divin  il  ne  devrait 
être  entendu  que  ce  qui  e»t  tiré  des  livres 
divins,  de  peur  que  nous  n'offrions  au  Se> 
gneur  un  rcu  qui  ne  vient  pas  de  lui»  comtes 
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si  •  dit  Bona  »  loule  parole  vraie  ne  renait 
pas  de  Dieu.  U  est  certain ,  d*an  autre  c6té, 
que  Ton  doit  prendre  un  grand  soin  de  n*ad« 
mettre  pour  Ifpondans  un  Office  que  ce  qui 
est  authentique  et  de  n'y  intercaler  aucune 
histoire  apocryphe.  C'est  à  quoi  ont  toujours 
veillé  les  sou?erains  pontifes,  et  lorsqu'il  a 
été  démontré  que  telle  Leçon  ou  légende  ne 
présentait  pas  les  caractères  de  la  vérité  «  on 
s'est  empressé  de  les  expulser  du  Bréviaire. 
Cela  fut  recommandé  formellement  par  le 
saint  Concile  de  Trente»  et  ce  fut  après  ce  tra- 
vail de  correction  qne  saint  Pie  V  publia  le 
Bréviaire  romain.  Mais  exiger  comme  Ago- 
bard  que  toute  composition  humaine  fût  éla« 
guèe  de  TOffice,  ce  serait  complètement 
abonder  dans  le  sens  do  protestantisme  et 
appliquer  sans  mesure  ni  sagacité  cette  ma- 
xime d'un  Père  de  TEglise  :  Deum  de  tuo 
rogare.  Tel  fut  en  effet  le  principe  des  in-» 
siaurateursdo  plusieurs  Bréviaires  en  France, 
aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles. 
Néanmoins  ils  ne  purentse  dispenser  de  con* 
server  des  lAçone  qui  avaient  pour  elles  la 
sanction  des  siècles. 

Nous  avons  dit  d'après  Sigebert,  dans  son 
Histoire  de  Cbarlemagne,  que  ce  grand  prince 
Ot  rechercher  par  les  mains  du  diacre  Jean 
ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  dans  les  écrits 
des  Pères  catholiques  pour  en  former  des 
Leçont  réparties  entre  les  diverses  festivités 
du  cycle  annuel  •  afin  qu'elles  fussent  lues 
dans  r£(|lise.  Mais  longtemps  avant  lui  cet 
usage  existait  »  comme  le  prouve  une  Ictiré 
écrite  par  le  pape  saint  Grégoire  le  Grand'  à 
Jean,  sous-diacre  de  Ravenne,  sur  ce  qu*il 
avait  appris  que  Tévéque  de  celte  Eglise  fai* 
sait  lire  les  Commentaires  de  ce  pape  sur  Job. 
Saint  Grégoire  les  regarde  comme  peu  pro- 

tires  à  rinstruction  du  peuple  qui  assiistait  à 
*Onicedes  Vigiles,  et  recommande  à  Jean  de 
dire  qu*il  vaut  mieux  prendre  pour  Leçone 
les  commentaires  sur  les  psaumes.  U  est 
vrai  que  de  nos  jours  les  Leçons  de  l'Office  ne 
peuvent  plus  servir  directement  d*inslruc- 
tion  an  peuple  qni  n*assiste  plus  au  service 
canonial  et  qui  d'ailleurs  n^entend  plus  la 
langue  latine.  Mais  ce  ne  serait  plus  une 
raison  pour  se  borner  aux  livres  saints  que 
le  peuple  ne  viendrait  pas  mieux  entendre  et 
qu  il  ne  comprendrait  pas  davantage. 

LÉGAT. 

I. 

C'est  an  représentant  ou  député ,  legatus  » 
du  pape,  auprès  d'une  puissance.  Il  exerce 
la  juridiction  pontificale  dans  les  lieux  sur 
lesquels  le  souverain  pontife  la  lui  a  donnée, 
et  c'est  pourquoi  il  tait  porter  sa  croix  de- 
vant lai.  Ce  sont  ordinairement  des  cardi- 
naux que  le  pape  charge  de  remplir  cette 
haute  mission.  On  distingue  trois  sortes  do 
légate.  Les  /^^a/s  a /afere  tiennent  le  premier 
rang;  iU  sont  chargés  do  présider  les  Con- 
ciles au  nom  du  pape  et  de  mettre  à  exécutiou 
les  concordats ,  comme  nous  l'avons  vu  na* 
guère  en  France,  etc.  Les  tégate  de  lalere  ne 
sont  point  cardinauv  comme  les  premiers. 
Biifln  les  légaîe-née  sout  des  prélats  qui  |  à 


jcause  du  siège  qu'ils  occupent  et  non  à  cau^e 
de  leur  personne,  jouissent  de  ce  titre.  Aiu$i 
en  France  l'archevêque  de  Reims  était  légat' 
né^  celui  u  Arles,  pareillement  ;  mais  souvent 
ce  n'est  qu'un  titre  honorifique. 

Quant  à  l'autorité  des  légats ,  elle  ne  sau« 
rail  être  définie  dans  un  ouvrage  de  cette  na- 
ture. £n  fait  de  Liturgie  ou  de  cérémonial 
Imblic,  nous  disons  que,  d'après  Barbosa, 
ivre  1"  de  la  Juridiction  ecclésiastique ,  Ie4 
légats  occupent  toujours  la  première  place 
dans  toutes  les  réunions  du  clergé.  Les  évé« 
ques  ne  peuvent  bénir  le  peupleen  leur  pré- 
sence, ni  (aire  porter  leur  croix.  Les  arclie- 
véques,  même  legats^nés^  ne  peuvent  la  faire 
porter  devant  eux  lorsque  le  lég<U  a  latere 
est  présent.  En  France,  lorsqu'un  légat  # 
latere  faisait  son  entrée,  il  y  avait  toujours 
un  prince  du  sang  pour  le  recevoir.  La  cour 
de  Rome  prétendait  m4me  que  le  roi  devait 
loi  Caire  la  première  visite. 

IL 

va9iiét£s. 

Le  premier  exemple  de  légation  est  celui 
du  Concile  de  Nîcée  où  assista,  en  qualité  de 
légat  du  pape  Sylvestre,  le  célèbre  Osius, 
évéque  de  Cordoue.  U  y  eut  cependant  quel* 

Sues  difficultés  à  faire  reconnaître  les  droits 
e  ces  légats.  Le  pape  Zozime  ayant  envoyé 
l'évéque  Faustin  en  Afrique,  pour  y  (aire 
recevoir  les  décrets  du  Concile  de  sardique, 
les  évéques  représentèrent  au  pape  qu'ils 
n'avaient  trouve  nulle  part  que  le  saint-siége 
eût  droit  d'envoyer  des  légats ,  a  latere  tu($ 
sanctitatis.  Cependant  cette  opposition  n'eut 
pas  de  suite. 

Le  nonce  n*est,  à  proprement  parler,  que 
Tambassadeur  du  pape  auprès  d'un  gouver- 
nement. 11  n'a  d'autorité  spirituelle  que  celle 
que  le  pape  veut  bien  lui  confier,  selon  les 
pays  où  il  exerce  sa  fonction.  Ce  messager, 
Nuntius ,  portait  autrefois  le  nom  dopocri- 
siaire,  ehargé  de  répondre .  parce  qu'en  effet 
ces  envoyés  correspondent  avec  le  souverain 
pontife.  Saint  Grégoire  le  Grand  avait  été 
apocrisiaire  ou  nonce  é  ConstantinoplCi  au 
nom  du  pape  Pelage  11. 

LEGILE. 

C'est  un  voile  de  soie  dont»  en  certaines 
Eglises,  on  couvre  le  pupitre  sur  lequel  sont 
chantés  TEpUre  et  1  Evangile  aux  Messes 
solennelles.  Cette  écharpe  est  ordinairement 
conforme  A  la  couleur  du  jour,  dans  les 
lieux  où  elle  est  en  usage.  Cest  uo  vestige 
du  grand  respect  que  Ton  portait  aux  livres 
saints  et  qui  n'aurait  point  permis  qu'on 
plaçât  le  livre  des  Evangiles  sur  un  simple 
pupitre  de  bois  ou  de  métal. 

LEGENDE. 

Le  livre  d'église  qui  contenait  Les  leçons 
qu'on  devait  lire  pendant  TOfOce  matutinal 
portait  autrefois  le  nom  de  Legenda .  choses 

Îuon  doit  lire;  dans  le  plus  grand  nombre  de 
itargies ,  ce  livre  s'appelle  :  Lectiannaire  « 
l*vre  de  Leçons.  Comme  on  lit  aux  fêtes  de 
Notre-Seîgneur  i  de  la  sainte  Vierge  et  des 
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taillis,  des  traits  qui  ont  rapport  à  leur  rie , 
oa  même»  pour  ie&  fêtes  des  saints,  des  Leçons 
qui  présentent  un  abrégé  de  leur  vie,  on  a 
donné  spécialement  à  ces  Leçons  le  nom  de 
Légende. 

Un  sarant  cardinal,  Valérie  «  évéque  de 
Vérone,  dans  on  excellent  traité,  intitolé: 
De  Rketorica  ckristiana^  imprimé  ?ers  le  mi- 
lieu da  siècle  dernier,  donne  sur  les  Légende$ 
quelques  notions  que  nous  devons  rapporter. 
11  fait  remarquer  que  dans  les  monastères 
on  exerçait  anciennement  les  jeunes  reli-* 
f  ieux  à  composer  des  ampliflcalions  latines 
sur  la  vie  de  quelques  saints  martyrs  ou  au*' 
tre^.  On  devait  leur  laisser  une  grande  li«- 
berté  pour  donner  un  plus  libre  essor  à  leur 
hnagination.  Celles  de  ces  narrations  qui 
présentaient  le  stjle  le  plus  fleuri  et  les  in-> 
ventions  les  plus  heureuses  étaient  soigneur 
sèment  conservées  comme  preuves  irrécu** 
sables  du  progrès  de  leurs  novices.  Plu-» 
sieurs  monastères  en  possédaient  un  certain 
nombre  dans  leurs  archives  et  bibliothèques. 
Lorsqu'on  introduisit  dans  rOfiice  une  ou 
plusieurs  Leçons  sur  la  vie  du  saint  dont  ou 
faisait  la  fête,  on  puisa  dans  ces  sources  que 
Ton  regardait  comme  authentiques,  et  Ion 
ne  sut  pas  distinguer  ces  jeux  de  l'imagina^ 
tion  d*avec  Thisloire  vraie  des  saints  dont  on 
voulait  faire  connaître  la  vie.  Il  en  résulta 
donc  que  la  majeure  partie  de  ces  Légendee 
n'avait  pour  fondement  qu*un  pieux  men-* 
songe.  De  savants  critiques  ont  éliminé  des 
Bréviaires  un  grand  nombre  de  ces  Légendes. 
L'Eglise  de  Paris  a  mis  le  plus  grand  zèle  à 
supprimer  ce  qui  ne  portait  pas  le  cachet  de 
la  vérité,  et  c*est  ce  qui  a  conciliée  son  Bré« 
vlaire  une  si  grande  faveur,  sous  ce  rapport; 
mais  la  critique  a-t-elle  été  toujours  bien 
impartiale  et  parfaitement  rationnelle  ? 

Bergier,  dans  son  Dictionnaire  de  théologie, 
et  Ducios,  dans  sa  Bible  vengée,  ont  accuetili 
Topinion  de  Valerio. 

Les  deux  plus  célèbres  légendaires  sont 
Métaphraste  parmi  les  Grecs ,  el  Jacques  do 
Varase  on  de  Voraçine,chez  les  latins.  Le 
premier  vivait  au  dixième  siècle  ;  le  second 
€*st  mort  à  la  On  du  treizième.  Le  cardinal 
Bellarmin  soutient  que  Mélapbrasle  a  écrit 
plusieurs  Vies  des  saints  avec  peu  de  véra- 
cité. Jacques  de  Varase,  auteur  de  la  fameuse 
Légende^  dite  Dorée^  ne  mérite  pas  non  plus 
une  grande  conGance.  Celui*ci  a  été  savam-* 
uicnt  critiqué  par  Melchior  Gano  et  Baillet, 
auteurs  des  Vies  des  Saints.  Ce  dernier  néan-» 
moins  n  est  pas  exempt  de  blâme,  et  on  doit 
le  lire  arec  précaution. 

Nos  Légendes  actuelles  »  grâces  à  ces  doc- 
tes censeurs,  présentent  tous  les  caractères 
deraulhenticilé. 

VIRI&TÉS. 

II. 

Les  anciennes  Légendes  doivent  être  con-< 
sultées  avec  beaucoup  de  prudence.  11  s'y 
trouve  surtout  quelquefois  des  terme»  all^ 
goriques  qui  ont  été  pris  trop  souvent  d*-une 
manière  littérale.  Nous  allons  en  présenter 
quelques  exemples.  Saint  Ouen,  qui  a  écril 


la  Vie  de  saint  Romain ,  son  prédécesseur 
sur  le  siégo  de  Uouen,  raconte  que  cet  été- 
que  arrêta  par  ses  prières  une  inondation 
subite  de  la  Seine.  On  légendaire^  s'exprimant 
poétiquement,  a  écrit  que  saint  Romain  déli* 
vra  la  ville  d'une  hydre  qui  y  faisait  de  grands 
ravages.  £n  mémoire  de  ce  mirade,  on  fai- 
sait, tous  les  ans,  au  jour  de  l'Ascension,  la 
cérémonie  de  la  fierté  de  saint  Romain.  C« 
criminel,  condamné  à  mort,  levait  cette  fierté, 
ou  châsse,  et  obtenait  son  pardon  eti  mémoire 
du  meurtrier  qu'on  disait  avoir  secondé 
aamt  Romain  qui  tua  Thydre.  Un  déborde- 
ment d'eau  est,  selon  saint  Isidore,  dans  ses 
étymologies,  iustement  nommé  une  hydre; 
car  c«lle-ci  n'est  autre  chose  qu'un  goeffre 
qui  romit  des  eaux  dont  l'éruption  cause  de 
grands  ravages  :  Nam  hydrm  ab  aquis  dicta.  ' 
«  C  est  apparemment  la  raison  pourqnoi  tant , 
«  de  saints  sont  représentés  avec  des  dragons 
«  terrassés  ou  enchaînés.  »  (  Hist.  de  l'Eglise 
gallicane,  par  le  P.  Longueval,  septième 
siècle.} 

On  lit  dans  quelques  anciennes  Légendet, 
au  suiet  de  certains  martyrs  décapités,  qu'a- 
près leur  mort  ils  portèrent  leur  tête  dans 
leurs  mains.  L'usage  de  représenter  les  saints 
qui  avaient  subi  ce  genre  de  mort ,  en  lear 
plaçant  la  tête  dans  les  mains,  est  un  fait 
iconologique  reconnu.  Quelques  légendairei 
Ignorants  les  voyant  ainsi  figurés  ont  écrit 
que  ces  martyrs,  après  leur  décollation, 
avaient  ainsi  porté  leur  tète.  Adam  de  Saint- 
Victor  parle  ainsi  de  saint  Denys ,  dans  Is 
Prose  qn'il  en  a  composée  : 

$e  cadaver  moi  erexit 
Truttcus  iniDcuin  capui  vexit. 

Le  Bréviaire  de  Paris ,  dans  la  légende  <!« 
ce  saint,  ne  fait  plus  mention  de  cette  circon- 
stance miraculeuse.  Nous  ne  voulons  point 
cependant  trancher  aussi  légèrement  la  ques* 
tion,  et  nous  ne  donnons  pas  plus  d'impor- 
tance qu'il  ne  faut  aux  exemples  même  que 
nous  citons.  Sans  contredit,  pour  ce  qui  re- 
garde surtout  le  saint  apêtre  de  Paris,  la  U^ 
gende,  qui  dans  le  Bréviaire  romain  parle  de 
ce  fait,  ne  suppose  rien  d'absurde,  ni  o'impos- 
siblc,  et  Dieu  pouvait  bien  par  ce  miracle 
glorifier  son  serviteur,  surtout  en  un  temps 
où  des  prodiges  étaient  si  nécessaires  pour 
établir  la  foi  chrétien  ne. 

LÉPREUX  (séparation  des). 

L 

Personne  n'ignore  qu'aux  siècles  où  la  terri- 
ble maladie  de  la  lèpre  était  assez  commune 
enEurope,  Tinforiuné  qui  en  était  atteint  ne 

Eouvait  plus  vivre  au  milieu  de  ses  scmbl'i- 
lables,  et  qu'on  le  séquestraitdansune  mai- 
sonnette au  milieu  des  champs.  Cette  séques- 
tration du  lépreux  était  l'objet  d'une  cérémo' 
nie  religieuse.  Nous  allons  en  donner  un 
exemple,  extrait  du  lUtuel  de  Reginald»  aj' 
chevéque  de  Re.ms.  Il  y  est  d'abord  défends 
de  célébrer  pour  X^.lé preux  une  Messe  de  n^ 

Îutem,  commecela  s'est pratiauéfortsoQvenl* 
e  lépreux^  lazarus,  ne  doit  plus.sêlon  ce  RI' 
tuel,  être  étendu  sous  uu  drap  ie  merU»  ^ 
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on  ne  doit  pins  allamer  des  cierges  aulonr  de 
lui  ni  faire  des  Absoutes,  quia  non  est  morîuus 
corpore^  mais  liS  prêtre  qui  est  allé  le  cher- 
cher luroeessionnelleinent,  dans  la  maison  que 
le  UpreusD  habitait»  conduit  celnl^i,  revêtu 
de  la  robe  de  MéxeaUf  dans  un  coin  du  chœor, 
in  eono  chori.  On  célèbre  la  Hesse  du  Di- 
manche ou  du  Saint-Esprit,  etc,  avec  Oraison 
Pro  m/lrmîs.  Puis  le  prêtre  se  tenant  à  une 
certaine  distance,  fait  au  lépreux  les  prohi- 
bitions ou  défenses.  Noos  allons  copier  le 
Rituel  lui-même,  nous  gardant  bien  de  chan- 
ger le  moindre  mot  à  ce  langage  empreint 
d'une  si  admirable  naïveté  : 
«  Quand  le  prestre  aura  célébré  la  Messe, 
doit  vestir  ung  surplis  et  meslre  on  es- 
toleen  son  col  et  doit  oonner  de  l'eau  benoite 
ansdict  Upreuxt  et  le  doit  mettre  hors,  se  y 
ne  fait  trop  fort  tems  de  pluye,  ou  autre 
nécessité,  ledit  prestre  le  doit  mener  au 
lieu  où  sa  maison  est  faite  au  champ,  et  le 
doit  exhorter  en  bonne  patience  et  en  cha- 
rité à  Texemple  de  Jésus-Christ  et  de  ses 
benoist  sains.  Car  pour  avoir  à  souffrir 
moult  tristesse,  tribulation,  maladie,  mese« 
lerie  et  autre  adversité  du  monde,  on  par- 
vient au  rovaulme  de  Paradis  où  11  n*y  a 
nulle  maladie,  ne  nulle  adversité,  mais 
sont  tous  purs  et  nets,  sans  ordure  et  quel- 
conque tasche  d*ordure,  plus  resplendis- 
sant que  le  soleil,  où  que  vous  irez,  si 
Dieu  plaist,  mais  que  vous  soyez  bon  chres- 
tien  et  que  vous  portiez  patiemment  cet 
adversité*  Dieu  vous  en  doint  la  grâce. 
Adonc  le  prestre  doit  recommander  an  peu* 

Île,  qu*îl  loi  fasse  aumonne,  et  que  il  le  con« 
irme  en  Dieu.  » 

«  Notez,  que  se  il  estait  nécessité  par  froit 
temps  ou  autre  chose ,  le  preslre  pourrait 
faire  et  dire  de  ces  ennortemens  et  défen- 
dre à  l'entrée  de  l'église,  et  n'yrait  point  le 
dit  prestre  au  champ.  » 
«  Quand  le  dit  raesel  est  à  l'entrée  de  la 
maison  où  il  doit  estre  mis  pour  demourer 
le  prestre  Iny  doit  faire  les  défenses  qui 
s'ensnyvent.  » 

«  Premier.  Je  te  défens  que  jamais  tu  n'en- 
tres en  église  ou  moustier,  en  foire,  en  mou- 
lin,en  marchier,neencompaignie  de  gens.» 
«  Je  te  défens  que  tu  ne  voises  point  hors 
de  la  maison  sans  ton  habit  de  ladre  afin 

30'on  te  connaisse  et  que  tu  ne  voises  point 
échaus,  » 

«  Je  te  défens  que  jamais  tu  ne  laves  tes 
mains  ne  autres  choses  d'entour  toy  en  ri- 
vage, ne  en  fontaine,  ne  que  tu  ne  boives, 
et  se  tu  veulx  de  l'eaue  por  boire,  puise  en 
ton  baril  en  ton  escuelle. 
«  Je  te  défens  que  tu  ne  touches  à  chose 
que  tu  marchandes  on  achestes  jusqu'i 
tant  que  elle  soit  tienne.  » 
«f  le  te  défens  que  tu  n*entre  point  en 
taverne,  se  tu  veulx  du  vin,  soit  ou9  tu 
l'achestes,  ou  que  on  te  le  donné,  fais-le 
entonner  en  ton  baril,  s 
tr  Je  te  défens  que  tu  ne  habites  à  autre 

«r  femme  que  la  tienne, 
c  Je  te  défens  que  si  tu  vas  par  les  chc- 

»  mins  et  lu  encontres  aucune  personne, 
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«  qui  parle  à  toy  et  qui  t'araisonne,  que  tu  te 
c  mettes  au  dessoubs  du  vent,  avant  ce  que  tu 
«  respondes.  » 

«  Je  te  défens  que  tu  ne  voises  point  par 
c  estroite  ruelle,  aOn  que  si  tu  rencontres  ao- 
c  cune  personne,  qu'il  ne  puisse  pis  valoir  de 
«  toy.  » 

«  Je  te  défens  que  se  tu  passes  par  aucun 
«  passaiges  tu  ne  touche  point  an  puis  ne  à 
«  la  corde,  se  tu  n'as  mis  les  gans. 

c  Je  te  défens  que  tu  touches  à  tes  en«- 
c  fants  ne  leur  donne  aucune  chose.  / 

c  Je  défens  que  tu  ne  boives  ne  mange  à 
«  autre  vaisseaux  aux  que  aux  tien.  » 

«  Je  te  défens  le  boire  et  le  mangier  avec 
«  compaignie,  sinon  avec  mésanx.  » 

«  Quand  il  avendra  que  le  mésel  sera  tres- 
«  passé  de  ce  monde,  il  doit  estre  enterré  en 
c  la  maisonnette  et  non  pas  au  cimetière.  » 

Voici  maintenant  selon  le  même  cérémo- 
nial, les  objets  que  doit  avoir  le  lépreux  dans 
sa  maisonnette  : 

«  Premier.  Une  tarterelle,  sooilliers,  chaos- 
«  ses,  robe  de  camelin,  une  housse  et  un  cha- 
«  peron  de  camelin,  deux  paires  de  drapeaux, 
«  un  baril,  un  entonoir,  une  cooroie,  ung 
«  coustel,  une  escuelle  de  bois.  » 

«  Item  on  luy  doit  faire  une  maison  et  ung 
c  puis,  il  doit  avoir  un  lit  estoffé  de  couttc, 
«  coussin  et  couverture,  deux  paires  de  drap 
«  à  lit,  une  hache,  ou  ung  escrin  fermant  à 
c  clef,  une  table,  une  selle,  une  lumière,  une 
«  paelle,  une  aindier,  des  escuelles  à  man- 
«  gier,  ung  bassin,  ung  pot  à  mettre  cuire  la 
«  chaire.  » 

Nous  avons  insinuéci-dessusqu'en  certains 
diocèses  on  séparait  le  lépreux  de  la  société 

Bar  un  Rit  pareil  à  celui  des  funérailles, 
n  ancien  Rituel  d'Amiens  prescrit  pour  ces 
infortunés  le  cérémonial  des  défunts.  On  le 
plaçait  en  effet  sous  le  drap  des  morts  et 
on  chantait  la  Messe  des  morts,  précédée 
et  suivie  des  prières  usitées  dans  les  enter- 
rements. On  creusait  même  une  fosse  au  ci- 
metière. Le  lépreux  y  descendait,  et  l'on 
chantait  le  Libéra  avec  les  Versets  qui  le  sui- 
vent. Puis  le  prêtre  jetait  sur  la  tête  du  lépreux 
trois  pelletées  de  terre. 

Il  en  étai t  de  même  à  ChAions-sur-Harne,etc . 

II. 

Nous  venons  d'exposer  l'ancien  Rite  de  la 
séparation  des  lépreux.  Il  nous  paraît  utile 
de  faire  connaître  le  cérémonial  tel  qu'il  est 
marqué  dans  le  Rituel  de  Paris,  imprimé 
en  1777.  C'est  le  dernier  Rituel  de  ce  diocèse, 
qui  présente  ee  Rit.  La  législation  civile  et 
eccclésiastique ,  changea  considérablement 
sur  ce  point  dans  le  dix-huitième  siècle.  En 
outre,  il  parait  que  la  maladie  de  la  lèpre  au- 
trefois assez  commune,  devint,  en  France, 
extrêmement  rare.  La  séparation  des  lépreux 
a  dû  se  trouver  sans  but,  et  nous  n'avons 
qu*un  souvenir  à  retracer.  Le  Riluiel  dont 
nous  parlons,  contient  les  dispositions  qui 
suivent. 

Lorsan'un  homme  est  suspect  de  lèpre, 
rolBciai  diocésain  doit  le  citer  à  comp.i* 
rattre  devant  son  tribunal.  Là  il  est  ex<i- 
minépardes  médecins.  Si  le  mal  est  constaté. 
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l'official  prononce  la  séparation.  Le  diman- 
che suivant,  le  curé  en  étole,  précédé  de  la 
croix  el  du  bénitier,  va  à  la  porle  de  rfglise 
où  doit  se  trouver  le  lépreux.  11  Taspcrge 
d'eau  bénite  et  lui  adresse  une  exhortation  à 
la  patience.  On  entonne  les  Psaumes  de  la 
Pénitence  ou  des  Répons  analogues.  On  as- 
signe au  lépreux  une  place  isolée,  et  on  com- 
mence la  Messe.  Elle  est  da  Saint-Esprit,  ou 
bien  on  en  chante  une  toute  particulière. 
l/lntroït  de  celle-ci  est  tiré  du  Psaume 
W  :  Sagittœ  iuœ  infixœ  «util  mihi ,  Domine , 
et  eonfirmaêti  super  me  manum  tuam  ;  Non 
est  sanitoi  in  carne  mea ,  afflictue  eum  et  At«- 
miliatus  $um  mmû .«  Vous  avez,  6  Seigneur 
K  lancé  sur  moi  les  flèches  de  votre  colère. 
«  Votre  main  8*est  appesantie  sur  moi.  Ha 
«  chair  est  frappée  de  maladie,  je  suis 
«  plongé  dans  rafuîction  et  une  profonde  hu- 
ée milialion.  » 

G*est  ainsi  que  l'Eglise  met  dans  la  bouche 
du  pauvre  lépreux,  ces  paroles  qu'elle  appli- 
que à  Jésus-Christ  souffrant,  afin  que  la  mé- 
moire des  douleurs  de  THomme-Dieu , 
vienne  soulager  ses  propres  douleurs.  L'E- 
pitre  est  tirée  du  livre  des  Rois,  où  nous 
voyons  Naaman  guéri  de  la  lèpre,  par  le  pro- 
phète Elisée.  L'Evangile  raconte  la  guéjri- 
son  des  lépreux  de  Samarie.  Le  Graduel, 
l'Offertoire,  la  Communion,  sont  en  harmo- 
nie avec  rintroït.  Après  la  Messe,  on  conduit 
processionnellement  le  lépreux  à  la  maison- 
nette qui  lui  «st  assignée  dans  les  champs, 
et  l'on  récite  les  Litanies.  Le  prêtre  bénitles 
objets  qui  doivent  servir  au  lépreux.  Ils 
sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  qui  sont 
indiques  dans  le  paragraphe  précédent.  Le 
prêtre  lui  adresse  ensuite  les  prohibitions 
d'usage.  Elles  sont  pareillement  identiques 
avec  celles  que  nous  avons  rapportées  et 
n'en  diffèrent  que  par  l'idiome  plus  mo- 
derne. 11  est  vrai  que  dans  le  Rituel  précité 
on  avait  déjà  modifié,  sous  ce  rapport,  les 
prescriptions  de  celui  imprimé  en  1697,  de 
même  que  celui-ci  était  une  modification  des 
Rituels  antérieurs. 

LIBERA. 
II. 

C'est  le  premier  mot  du  Répons  qui  se 
cnante  aux  obsèques  et  aux  absoutes  des 
morts.  Pour  les  personnes  qui  connaissent 
exclusivement  le  Rit  de  Rome,  et  pour  celles 
qui  connaissent  aussi  uniquement  le  Rit  de 
Paris  et  de  plusieurs  autres  diocèses  de 
France,  ce  titre  qui  semble  exprimer  le  même 
objet,  en  désigne  néanmoins  deux  qui  sont 
irèis-différents.  On  croit  généralement  que 
Maurice  de  Sully ,  évêque  de  Paris  au  dou- 
Kième  siècle,  composa  pour  l'Office  des  mort9 
plusieurs  Répons,  parmi  lesquels  figure  celui 
qui  commence  par  le  mot  Libéra,  Les  per- 
sonnes qui  sont  familiarisées  avec  le  Rit  ro- 
main, n'auraient  pas  besoin  qu'on  leur  remit 
sous  les  y«ux  cette  pieuse  composition  d'un 
des  plus  grands  évêques  de  France  ;  mais  à 
celles  qui  ne  connaissent  que  le  Rit  de  Paris, 
ce  Réoons  d'un  des  plus  illustres  prélats  de 


celte  même  Eglise ,  est  totalement  inconoD. 
Nous  avons  cru  devoir  l'insérer  eu  entier  ; 
Libéra  me.  Domine,  de  morte  œterna  in  dû 
ilta  tremenda  quando  cœli  movendi  $unt  et 
terra,  dum  vénerie  judieare  êœculwn  per  ignm, 
t  Tremens  faetus  sum  ego  et  rimeo,  dum  dis- 
sensio  venerit  atque  ventura  ira.  Quando 
cœli,  etc.  f  Dies  ilta ,  dies  irœ  ealamitatii  el 
mieerÛB,  dies  magna  et  amara  valde^  dum  vene» 
ris,  etc.  f  Requiem  œternam  dona  eis^  Do- 
mine, etc.  4  Libéra  me,  etc.  c  Délivrez-moi, 
a  Seigueur,  de  la  mort  éternelle  eu  ce  redou- 
«  table  jour  où  les  cieux  et  la  terre  doivent 
«  être  ébranlés,  lorsque  voua  viendrez  juger 
«  le  siècle  par  le  feu.  J'ai  été  saisi  de  trembie- 
«  ment  et  de  crainte  dans  l'attente  de  ce  ja- 
«  gement  et  de  la  colère  à  venir.  C'est  ce  juur, 
c  ce  jour  de  colère,  de  calamité,  de  misère,  ce 
«  jour  solennel  et  plein  d'amertume,  lorsque 
«  vous  viendrez  ju^er  le  siècle  par  le  feu.  • 
Tel  est  le  Répons  Libéra  que  Rome  s'empressa 
d'adopter  dans  sa  Liturgie. 

L'Eglise  de  Paris  avait  conservé  ce  Répons 
dans  son  Office  des  morts  et  pour  les  obsè- 
ques, jusqu'à  la  fin  du  premier  tiers  du  dix- 
huitième  siècle.  Nous  parlons  ailleurs  de 
l'immense  changement  qui  s'opéra,  à  celte 
époque,  dans  le  Rit  de  Paris.  A  la  place  de  ce 
Répons ,  les  modernes  instaurateors  substi- 
tuèrent le  suivant,  que  l'on  eut  soin  de  faire 
commencer  par  les  mêmes  mots  et  auquel  on 
adapta,  autant  qu'il  fut  possible,  le  chant  de 
celui  de  Maurice  et  de  la  Liturgie  Romaine  : 
Libéra  me.  Domine,  ab  iis  qwLX  oderuntme: 
non  absorbeat  me  profundum^  neque  urgeat 
super  me  puteus  ossuum,  Exatêdi  me,  auoniam 
benigna  est  misericordia  tua  ;  intende  animw 
meœ  et  libéra  eam.  f  Domine  Deus  rex  sœctdo- 
rum,  soluspius  es.  Exaudi  me,  etc.  t  Miserere 
meî,  Domine,  fili  David  :  Domine^  aéjuva  me: 
Benigna  est ,  etc.  t  Proposuit  te  Deus  propi' 
tiationem  per  fidem  propter  remissionem  deli- 
ctorum.  Intende  ammœ  meœ ,  etc.  Ce  Répons 
est  composé  de  paroles  de  l'Ëcriture,  ti- 
rées du  Psaume  éS ,  de  l'Apocalypse ,  chapi- 
tre XV,  de  saint  Matthieu ,  cbap.  XV,  et  de 
TEpUre  aux  Romains,  chap.  111  :  «  Délivrez- 
«  moi,  Seigneur,  de  ceux  qui  me  haïssent, 
a  Que  l'abîme  ne  m'engloutisse  point;  que  le 
«  puits  (de  l'enfer)  ne  se  ferme  point  sur  moi. 
«  Exaucez-moi  parce  que  vous  êtes  plein  de 
«(  bonté  et  de  miséricorde  ;  jetez  un  regard 
t  sur  mon  âme  et  délivrez-la.  Seigneur  Dieu, 
«  Roi  des  siècles,  vous  seul  avez  ia  clémeDce 
«  en  partage.  Ayez  pitié  de  moi ,  Seigneur 
«  Fils  de  David,  Seigneur,  venez  à  mon  aide. 
«  Dieu  vous  a  proposé  par  la  foi  pour  être 
«  notre  propitiation  afin  que  nous  puissions 
«  obtenir  la  rémission  des  péchés  ;  jetez  ao 
«  regard  sur  mon  âme,  etc. 

Nous  ne  prétendons  point  ravir  aux  livres 
inspirés,  leur  supériorité  sur  la  parole  nu- 
maine;  mais  en  ce  cas,  comme  dans  tant 
d'autres,  il  nous  semblerait  que  l'Eglise."^ 
Paris  pouvait  et  devait  maintenir  le  premier 
Répons,  d*abord  parce  qu'il  y  avait  pris,  pour 
ainsi  dire,  naissance,  ensuite  parce  q"^ 
Rome  elle-même,  loin  de  trouver  quelque  in- 
convénient à  chanter  ces  paroles  d'un  o\e- 
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que  franijais  qui  nVsl  pas  même  canonisé, 
les  availadoplécs  elles  conserve  encore.  (  Voy. 
MRÉviâiRB,  paragraphe  111.) 

Le  Libéra  n'est  pas  seolemenl  chanté 
comme  dernier  Répons  de  rOfGce  de  Matines 
des  morts,  maïs  encoro  aux  funérailles.  Se- 
lon le  Rit  romain  on  le  chante  à  TAbsoute 
qui  suit  la  Messe  d>nterremcnty  tel  que  nous 
Tavons  transcrit.  A  Paris,  au  contraire,  il  se 
chaule  à  la  levée  du  corps ,  avant  la  Messe. 
Mais  ,  à  Paris  comme  a  Rome ,  le  Libéra  est 
chanté  pour  la  conclusion  des  services,  le 
corps  absent,  après  la  Messe.  Quelques  Rites 
particuliers  de  France  n*ont  aucun  Répons 
Libéra  pour  TOfTice  des  morts  et  pour  les  fu- 
nérailles. 

LITANIE. 

I. 

Le  culte  que  nous  rendons  à  Dieu  est  une 
ÏAtanie  selon  la  valeur  întrînsèq^  de  ce 
terme.  £n  grec,  >iT«Mte  est  la  prière,  la  sup- 
plication, 1  invocation.  Dans  une  acception 
plus  restreinte ,  on  a  donné  ce  nom  à  Quel- 
ques parties  de TOIGce.  Ainsi,  dans  l'ancienne 
Liturgie, on  nomme  Lilania  ou  Letania  Tin- 
vocation  plusieurs  fois  répétée  Kyrie  eleison^ 
par  laquelle  commençait  la  Messe  des  caté- 
chumènes. Mais  dans  TËglise  Latine,  à  l'Imi- 
tation des  Grecs,  on  appelait  Litania  mt>«a- 
liê,  «  Litanie  de  la  Messe,  »  une  suite  d'invo- 
cations qui  se  chantaient  avant  la  Collecte 
et  que  les  Orientaux  nommaient  Prières 
îréniques  ou  Prières  pour  la  paix.  Ce  Rit 
dura  jusqu'à  la  fin  du  neuvième  siècle.  Le 
diacre  entonnait  cette  Litanie  et  le  peuple 
répondait.  On  y  priait  pour  tous  les  bcsoms 
de  TËglise ,  à  peu  près  comme  cela  se  pra- 
tique encore  a  la  Messe  des  présanclifiés , 
le  Vendredi  saint,  mais  la  formule  n'était 
pas  la  même;  en  voici  un  exemple  que 
le  cardinal  Bona  a  tiré  d'un  ancien  manu- 
scrit de  la  bibliothèque^  transcrit  parWicelius  : 

Dicamus  omnes  ex  tolo  cord«,  touque  menle  :  Domine 
exuudi  ei  miserere. 

Pro  aiussima  pace  el  tranquiUiUte  lemporum  noslroruiD, 
Oramus  le  Domine,  exaudi  el  miserere. 

Pro  sancta  eodesia  caiboUca  qux  est  a  flnibus  osque  ad 
termiiiott  orbis  terrarum,  Oramus  le,  etc. 

Pro  paire  nosiro  episoopo,  pro  omnibus  episcopis  ac 
presbyteris  et  diaconis,  omnique  clero,  Oramus  te,  etc. 

Fro  piissimo  Imperatore  el  loto  Romano  exercitu,  Ora* 
mus  le,  etc. 

Cette  lisante  contient  quatorze  invocations. 
La  Liturgie  Ambrosicnne  fait  des  prières  à 
peu  près  semblables ,  le  premier  dimanche 
de  Carême,  au  même  endroit  de  la  Messe  :  le 
diacre  montait  pour  cela  à  Tambon.  Cette 
Litanie,  comme  on  voit,  a  le  plus  grand  rap- 
port avec  les  prières  qui  se  font  aujourd'hui 
après  l'Evangile,  et  qui  sont  connues  sous  le 
nom  de  prône.  Du  reste  la  Litanie  dont  nous 
parlons  était  un  Rit  éminemment  oriental 
qui  jamais  n'a  été  universel  dans  l'Eglise  la- 
tine. Saint  Grégoire  le  Grand  en  a  fait  men- 
tion dans  son  Sacramentaire  :  Quando  vero 
Litania  agilur  ,  neque  Gloria  in  escehis  Deo^ 
ncque  Alléluia  canitur.  «  Lorsqu'on  chante  la 
Litanie,  .on  omet  Gloria  in  excelsis  el  Alle^ 


luia.  »  Ces  paroles  prouvent  que  ec  Rit  n'était 
pas  toujours  observé,  mais  seulement  en 
quelques  circonstances ,  du  moins  à  Rome. 

II. 

Le  nom  de  Litanie^  Litania^  est  depuis  plu- 
sieurs siècles  usité  dans  le  langage  de  la 
Liturgie.  Nous  appelons  Litanies  majeures 
ou  mineures  les  Processions  qui  se  font  le 
jour  de  Saint  Marc  et  pendant  les  trois  jours 
des  Rogations.  Nous  en  parlerons  dans  des 
articles  particuliers.  Enfin  nous  donnons  le 
nom  de  Litanies  à  une  suite  d'invocations 
adressées  à  Dieu,  à  la  sainte  Vierge  et  aux 
saints.  Elles  commencent  toutes  par  Kyrie 
eleison  ,  Christe  eleison ,  Kyrie  eleison ,  qui 
s'adressent  à  la  très-sainte  Trinité.  Puis  on 
y  invoque  en  latin  chaque  personne  divine 
avec  la  supplication  :  Miserere  nobis.  Si  on 
invoque  la  sainte  Vierge  ou  les  saints,  cette 
supplication  est  :  Ora  pro  nobis.  Les  deux 
cultes  de  latrie  et  de  dulie  y  sont  parfaite- 
ment caractérisés  :  Ayez  pitié,  à  Dieu  ;  Priez 
pour  nous  ,  aux  saints.  Il  y  a  donc  reproche 
d'insigne  mauvaise  foi  fait  au  catholicisme 
par  rhérésie,  lorsque  celle-ci  impute  au  pre- 
mier une  id^làlrie.  Des  invocations  sont 
adressées  aussi  aux  esprits  célestes,  et  aux 
saints  patriarches  et  prophètes  de  FAncien 
Testament. 

On  ne  trouve  dans  les  monuments  des 
premiers  siècles  aucune  formule  de  Litanies 
qui  puisse  être  comparée  à  ce  que  nous  ap^ 
pelons  aujourd'hui  de  ce  nom.  Un  ancien 
Sacramentaire  romain  porte  seulement,  que 
dans  certaines  Processions  on  chantera  cent 
fois  Kyrie  eleison,  cent  fois  Christe  eleison^  et 
cent  fois  Kyrie  eleison.  Il  ne  faudrait  pas  en 
déduire  que  Tinvocalion  des  saints  y  était 
inconnue.  Nous  citerons  Origène,  qui,  dans 
son  livre  sur  les  Lamentations  s'exprime 
ainsi  :  Incipiam  me  genibus  prosiernere  et 
deprecari  universos  sanclos  ut  mihi  non  au-- 
demi  precari  Deum  accurrant:  Osancli  Dci^ 
vos  deprecor  ut  procidalis  misericordiœ  ejus 
pro  misero  :  0  Pater  Abraham  dejorecarepro 
me  ;  et  dans  un  autre  endroit  :  0  béate  Job, 
Ora  pro  nobis  miseris.  Dans  ses  Homélies  sur 
Ezéchiel  il  dit  :  Veni  Angele  suscipe  sermone 
conversum  ab  errore  pristino,  suscipiens  eum 

Î^uasi  medicus  bonus  ^  confove  atque  institue. 
1  nous  semble  qu'on  peut  trouver  dans  ces 
f»aroles,  citées  par  Grancolas,  les  premiers 
inéaments  de  nos  Litanies  :  «  Je  me  mettrai 
tt  à  genoux,  je  prierai  tous  les  saints  de  s'in- 
«  terposer  entre  Dieu  et  moi  qui  n'ose  point 
«  lui  adresser  immédiatement  mes  supplica- 
«(  tions  :  0  saints  de  Dieu,  je  vous  prie  d*im-> 
«  plorer  sa  miséricorde  pour  moi ,  pauvre 
«  pécheur;  0  père  Abraham  ,  priez  pour 
«  moi...  Bienheureux  Job,  priez  pour  nous, 
a  infortunés...  O  Ange,  venez,  accueillez 
c(  celui  qui  est  revenu  de  l'erreur;  soyez 
«  entre  Dieu  et  lui  un  médiateur,  protégez-le, 
«  éclairez  -  le.  »  Ecoutons  saint  Ephrem  :  O 
«  glorieux  martyrsde Dieu,  aidez-moi  par  vos 
«  prières,  car  je  suis  plongé  dans  la  misère.  » 
Ecoutons  sainte  Justine ,  qui ,  selon  ce  que 
rapporte  saint  Grégoire  de  Nazianzc,  invo- 
quait la  sainte  Vierge  et  la  conjurait  d'inler- 
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céder  pour  elle  :  Virginem  Mariam  iupplex 
obsecrans  ut  peritlitanti  Yirgini  êuppetiat 
fkrret.  Le  même,  dans  Tépîtaphe  qu'il  ut  pour 
saint  Basile  s'exprime  ainsi  :  Te  Baêili  «up- 
plêx  oro;  «  6  Basile,  je  t'adresse  mon  humble 
«  prière.  »  Ces  citations  suffisent  pour  nous 
convaincre  que  dans  les  premiers  siècles, 
s'il  n'y  avait  point  de  Ulanieê  proprement 
dites,  on  invoquait  cependant  les  saints  et  on 
demandait  le  secours  de  leurs  prières. 

Nous  avons  dans  les  anciennes  Louanges, 
Laudes,  un  exemple  de  prières  très-analogues 
aux  Litanies,  si  ce  n'est  qu'après  l'invocation 
d'un  saint,  au  lieu  de  Ora  pro  nobis ,  on 
disait  :  Tu  illum  adjuva.  (Voy.  loua2«obs). 

Dans  un  ancien  Sacramentaire  on  trouve 
des  Litanies  où  les  ordres  des  saints  sont 
indiquas  sans  aucune  invocation  nominale, 
excepté  pour  la  sainte  Vierge  :  SanctaMaria^ 
saneli  Angeli ,  à  la  suite  sont  nommés  les 
divers  chœurs  des  anges  ,  et  puis  :  Sancti 
Patriarchœ.  sancti  Projuietœ,  sancti  Apostoli^ 
sancti  Martyres .  sancti  Confessores  ,  saneta 
Virgines  ^  Sancti  Continentes ,  Omnes  sancti. 
Ces  documents  suffisent  pour  nous  convaincre 
que  les  prières  connues  sous  lo  nom  de  Lita- 
nies ne  sont  point  des  institutions  récentes 
comme  on  semblerait  quelquefois  le  croire, 
et  qu'il  n'y  a  eu,  sous  ce  rapport,  que  déve- 
loppement, comme  tout  ce  qui  tient  à  la 
Liturgie. 

m. 

YAEIÉTés. 

Au  siècle  de  Cbarlemagne,  il  parait,  d'après 
rhistoire  de  l'Eglise  ^[ariicane ,  qu'on  invo- 
quait ,  dans  les  Litanies  ,  les  anges  Oribel, 
Raguhel  et  TobihcL  Le  pape  Zacharie  les  en 
retrancha  en  disant  que  c'étaient  des  démons. 

Dans  les  Litanies  qui  étaient  récitées  au 
moyen  Âge  et  que  nous  avons  sous  les  yeux 
dans  un  livre  d*Heures  manuscrit  du  qua- 
torzième siècle ,  on  lit  ces  trois  invocations 
après  celle  des  trois  personnes  divines  : 
Saneta  Fides,  Or  a  pro  nobis.  Saneta  Spes, 
Orn ,  etc.  Saneta  Caritas ,  Ora ,  etc.  «  Sainte 
«  Foi  ,  sainte  Charité .  sainte  Espérance, 
«  priez  pour  nous.  »  Beleth,  au  douzième 
siècle,  (lit  au  chapitre  CL  ,  que  Sapientia. 
Hagesse,  fut  une  sainte  femme  qui  avait  trois 
flilcs  nommées  Foi,  Espérance,  Charité,  les- 
quelles furent  martyrisées  avec  leur  mère. 
Saint  Rémi  de  Strasbourg,  en  783,  ayant  fait 
le  voyage  de  Rome,  le  pape  Adrien  lui  6t 
présent  des  corps  de  ces  quatre  martyrs  qui 
avaient  souffert  la  mort  sous  le  règne 
d^Adrien. 

Nous  parlons  des  Litanies  du  Samedi  saint 
et  des  Rogations  en  leur  lieu,  et  nous  n'avons 
point  à  nous  en  occuper  ici  ;  mais  au  premier 
de  ces  jours  il  reste  encore  une  coutume  qui 
consiste  à  répéter  consécutivement  plusieurs 
fois  la  même  invocation.  Ces  Litanies  por- 
taient divers  noms ,  selon  le  nombre  de  fois 
que  l'invocation  était  répétée;  s'il  y  avait 
trois  fois  répétition,  c'était  Litania  terna  ;  cinq 
fois,  Litania  auina;  sept  fois,  Litania  septina. 
Plusieurs  Eglises  de  France  observaient  ces 
«li verses  coutumes  :  k  Angers,  c'étaient  huit 


dignitaires  ou  anciens  chanoines  qui,  au 
mercredi  des  Rogations,  chantaient  les  Itte* 
nies;  à  Rouen ,  neuf  chapelains  »  savoir  trois 
prêtres,  trois  diacres,  trois  soos-diacres, 
étaient  chargés  de  cette  fonction. 

Les  anciens  Ordres  romains  parlent  de  £t- 
Irnitet  simples,  triformes,  quintiformes,  scpti- 
formes.  Cette  dernière  Litanie  arait  été  éta- 
blie par  saint  Grégoire  ie  Grand,  et  elle 
était  distribuée  en  sept  Cfacears  :  ce  Rit  romain 
a  une  parfaite  analogie  avec  les  Litanies  gal- 
licanes dont  nous  venons  de  parler.  D'ailleurs 
le  dixième  Ordre  romain  fait  mention  de  li^ 
tanies  nommées  comme  ces  dernières  :  Septem 
êubdiaconi  descendunt  ad  benediclionemfon' 
tiumet  faciunt  ibi  letaniam  sqi^tenam^  quinam 
et  trinam.  On  y  donne  aussi  le  nom  de  Lita- 
nies aux  Chœurs  chargés  de  les  chanter. 

Depuis  quelques  si&les ,  cette  manière  de 
prier  a  pris  une  grande  extension,  et  il  existe 
aujour^^ni  un  très-grand  nombre  de  Lita- 
nies  qui,  au  lien  de  se  composer  d'invocations 
de  saints,  envisagent  quelquefois  un  mystère, 
ou  une  personne  de  la  sainte  Trinilé,  ou  les 
vertus  d*un  samt.  Telles  sont  les  Litanies  au 
siiint  Sacrement,  de  la  Passion ,  de  Jésos,  du 
Saint-Esprit,  de  la  sainte  Vierge,  de  saint 
François  Xavier,  etc.  Les  Litanies  de  la  sainte 
Vierge  ne  se  rencontrent  pas  dans  des  livres 
d'Heures  où  se  trouvent  néanmoins  beau- 
coup de  prières  i  la  Mère  de  Dieu.  Ainsi  nous 
avons  sous  les  yeux  un  pareil  livre  qui  re- 
monte au  moins  au  milieu  da  quatorzième 
siècle  et  qui  parmi  de  nombreux  exercices  de 
piété,  tels  nue  Proses,  Hymnes,  Antiennes, 
Versets,  Allégresses ,  etc.,  en  l'iionneurde  la 
sainte  Vierge,  ne  présente  point  les  Litanies 
qui  en  portent  aujourd'hui  le  nom;  on  n'y 
voit  que  celles  des  saints  après  les  Psaumes 
de  la  Pénitence.  Les  Litanies  dé  la  sainte 
Vierge  sont  appelées  par  quelques  auteurs 
Litanies  de  Loretle ,  ce  qui  semble  indiquer 
ie  lieu  d'où  elles  tirent  leur  origine. 

Dans  la  Liturgie  Anglicane ,  instituée  par 
Henri  VllI,  on  avait  d'abord  conservé  les 
Litanies  des  saints,  et  aux  supplications  qui 
les  terminaient  on  avait  ajouté  celle-ci  qui 
n'a  été  retranchée  que  sous  le  règne  d'Elis^a- 
belh  :  «  De  la  tyrannie  de  l'évéque  de  Rome 
«  et  de  toutes  ses  détestables  énormités,  li- 
ft Délivrez  nous,  i^eigneur.  » 

Noos  croyons  devoir  relever  ici  une  inexac- 
titude qui  s'est  glissée  dans  les  Institutions 
liturgiques  de  dom  Goéranger,  abbé  de  Soles- 
mes,  2*  volume,  page  687.  L'auteur  reproche 
à  feu  Mgr  de  Qtiélen  d'avoir  inséré  dans  son 
Bréviaire  de  1822  des  Litanies  entières  improit 
réespar  le  saint-siège^  savoir^  celles  du  saintnow 
de  Jésus  Al  icnore  certainement  que  ces  Zt'o* 
nies  ont  été  rormellement  approuvées  par  un 
décret  du  sainî-siége,  au  commencement  du 
diX'Septième  siècle,  sur  les  instances  qui  Tu- 
rent faites  par  Guillaume,  duc  de  Bavière. 
En  16&6,  la  sacrée  congrégation,  sur  de  dou- 
vcllcs  instances  des  évéques  d*AIIemagnet 
conGrma  ce  qui  avait  été  décidé  par  un  acte 
authentique  daté  du  t^  août  de  la  même  an- 
née ^  et  les  Litanies  du  saint  nom  de  Jéitus 
sont  conservées  dans  les  archives  de  ia  Cou- 
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SrégAlion.  Noos  avons  soas  les  yeox  le  décrelv 
out  le  texte  mérité  d'être  transcrit  : 

Kxtrait  des  Décréta  aulhentica  Congregationis 
saerorum  J?i7uum,  par  Aloysio  Geirdellinl. 
N*  li05,  tom.  Il;  éd.  de  Home,  1825. 

QBBMàHIjB. 

Haeienui  ab  immemorabili  tempore  m  iota 
Gefjnania  muUi  principes  et  episcopi  per  lit^ 
leras  demandantes ,  et  ad  S.  R.  C.  tran$mssa$ 
exposueruntf  quod  freauentissimus  uius^  et 
maxime  devotio  populi  fuit  ut  tam  in  pritatis 
orationibus  domi  guam  in  publicis  Procession 
nib\AS  et  Conventions»  sive  in  plateis,  sivein 
ecclesiis»  prater  litanias  omniom  sanctorum 
et  Lauretanas,  etiam  pie  récitât enlur  infra- 
script»  litaniœ  deSS.  nomine  Jesu,  quœ  typis 
latine  et  germanice  m  omnium  manibus  ver- 
Mfiltir,  etjam  ante  quadraginta  annos  in  fasci- 
€ulo  fuarumdam  Èitaniarum»  ad  instantiam 
êerentssimi  Guglielmi  ducis  Bavariœ,  a  Sede 
Apostolica  approbatœ  fuerunt.  Yerum  ouia 
nonmUli  seculares,  et  etiam  regularesper  Crer* 
maniam  ediderunt^  Romœ  ms  litanias  esse 
l^ohibitas,  ac  proinde  ineredibile  scandalum 
oriatur ,  nonésnodo  apud  catkolicos  erga  bas 
litanias  summe  affectos^  sed  multo  magis  apud 
hmreticos,  qui  pessime  hae  de  re  loquuntur  ; 
ideo  iidem  principes  et  episcopi  devovent  et 
execrantur,  ut  huie  tanto  scandiUo  occurratur, 
supplicantes  eidem  SS.  ut  bas  litanias  de  no- 
mme Jesa  auctoritate  apostolica  non  solum 
confrmare,  sed  per  publicum  edictum,  toti 
chrtstianitati  hoc  calamitosissimo  tempore  sin* 
gulariter  commendare  dignaretur. 

Bminentissimi  P.  JP.  S.  R.  C.  prœpositi,  re 
mature  considerala ,  censuerunt,  litanias  prœ- 
dictas  esse  approbandas,  si  5.  5.  placuerit^  die 
ik  aprUis  1646. 

Litaniœ  vero  asservantur  in  archivis  Con^ 
gregationis. 
«  Depuis  an  temps  immémorial,  plusieurs 
princes  et  évéqoes  d'Allemagne  ont  jusqu'à 
ce  moment  envoyé  des  lettres  à  la  sacrée 
Congréffation  des  Rites,  pour  loi  exposer 
que,  selon  une  fréquente  coutume,  le  peu» 
pie  de  ces  contrées  récite  avec  beaucoup  de 

{»iécé,  tant  dans  ses  prières  privées  que  dans 
es  Processions  publiques  et  les  assemblées, 
tant  sur  les  places  que  dans  les  églises,  les 
Litanies  ci-jointes  du  saint  nom  de  Jésus, 
outre  celles  des  saints  et  celles  de  la  sainte 
Vierge  ou  de  Lorette,  Ces  Litanies ,  impri- 
mées en  latin  et  en  allemand,  sont  dans  les 
mains  de  tout  le  monde,  et  il  y  a  plus  de 

3uarante  ans  que  le  sérénissime  Guillaume, 
uc  de  Bavière,  les  ayant  présentées  au 
saint-siége  dans  un  recueil  d'autres  Litanies 
en  demandant  qu'elles  fussent  approuvé(»s, 
le  saint-sîéffe  apostolique  jr  attacha  en  effet 
son  approbation;  mais  comme  il  s'est 
trouvé  parmi  les  séculiers  et  même  les  ré- 
guliers un  certain  nombre  de  personnes 
qui  ont  prétendu  que  ces  Litanies  n'étaient 
pas  approuvées  par  Aome,  et  qu'il  en  ré- 
sulte un  très-grand  scandale  non-seulement 
parmi  les  catholiques  qui  en  sont  profon- 
dément affectés    mais  encore  à  plus  forte 


«  raison  parmi  les  hérétiques  qui  en  parleitl 
«  d*une  manière  très-indécente,  les  susdits 
«  princes  et  évéqnes  supplient  avee  instance 
«  et  conjurent  la  sacrée  Congrégation  de 
«  mettre  fin  à  un  si  grand  scandale;  ils  la 
«  conjurent  non^seulement  de  confirmer  par 
«  l'autorité  apostolique  ces  Litanies  du  saint 
«  nom  de  Jésus ,  mats  de  vouloir  bien  les 
c  recommander,  par  un  édit  public,  à  toute 
«  la  chrétienté,  principalemeni  en  ces  temps 
«  malheureux.  » 

«  Les  éminentissimes  prélats  ,  préposés 
«  à  la  sacrée  Congrégation  des  Kites ,  après 
«  avoir  mûrement  examiné  l'objet  de  la  re* 
ff  uoéte,  ont  été  d'avis  que  les  Litanies  sns- 
«  dites  devaient  être  approuvées,  si  le  saint 
«  père  le  trouve  agréable,  ce  ik  avril  16i6.» 

«  Les  Litanies  sont  conservées  dans  les 
«  archives  de  la  Congrégation.  » 

Selon  le  témoif^nage  on  père  Lebrun ,  on 
lit  dans  les  Litanies  que  contiennent  les  Heu* 
res  de  l'empfreur  Charles  le  Chauve,  Tinvo* 
cation  suivante  après  celle  des  saints  :  Vi 
Trmendrudim  conjugem  nosiram  cum  liberis 
nostris  conservare  di^neris  «  Te  rogamus  audi 
nos.  «  Nous  vous  prions,  Seimeur,  de  con- 
«  server  notre  épouse  Yrmendrude  (que  l'hl-» 
c  stoirc  appelle  Irmentrude)  avec  nos  en- 
«  fants.  »  11  n'est  pas  nécessaire  de  faire  ob- 
server que  celte  invocation  est  personnelle 
à  ce  prince,  comme  l'indiquent  les  paroles 
dont  elle  est  composée.  Cela  nous  démontra 
en  même  temps  que  ces  invocations  ou  de« 
mandes  pour  divers  besoins  venaient  comme 
aujourd'hui  à  la  suite  de  l'invocation  nomi- 
native des  saints  et  des  saintes» 

On  sait  que  dans  chaque  diocèse,  du  roonia 
en  France,  les  Litanies  des  saints,  outre  lei» 
noms  de  ceux  qui  sont  honorés  dans  TEglise 
universelle,  renferment  les  noms  des  saints 
pour  lesquels  chaque  diocèse  a  une  confiance 
plus  particulière,  tels  que  les  patrons, 'etc« 
On  ne  saurait  trouver  ici  un  esprit  d'innova* 
lion  et  de  singularité  :  cette  pratique  est  aussi 
ancienne  que  l'institution  elle-même  des  JLi- 
tanies^  comme  on  peut  s'en  convaincre  pai 
les  monuments  des  siècles  précédents.. 

LITURGIE. 

1. 

L'Eglise  grecque  appelle  de  ce  non)  rordtFe 
on  Ordinaire  du  saint  Sacrifice  auquel  noua- 
donnons  celui  de  Af  ma.  Messe.  Deux  étymo- 
logies  sont  assignées  à  ce  terme  A(«t«{  c^^, 
Publicum  opus^  d'où  s'est  formé  le  mot  Xurev^^ 
Office  public.  Service  divin,  telle  est  la  pre^ 
mière  ;  Xiriit  f^y«y,  Orationis  opus^  l'œuvre  de 
la  prière,  telle  serait  l'origine  de  la  seconde. 
Quelque  étymoloçie  qui  soit  adoptée,  le  scn» 
en  est  rationnel.  Nous  attachons  à  ce  terme 
un  sens  beaucoup  plus  vaste  que  l'Eglise 
grecque,  cl  nous  comprenons  sous  cette  dè-« 
nomination  l'ensemble  de  tout  ce  qui  se  rat« 
tache  au  culte  divin,  mais  principalement  au 
saint  Sacrifice  de  la  Messe,  qui  est  VOpus 
sacrum  par  excellence,  selon  rétymologic  du 
terme  latin,  et  à  l'OfSce  ou  cours  de  1  Office 
divin,  ainsi  qu'à  Vadministration  des  Sa- 
crements  et    aux    Sacramentaux.  Ainsi» 
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le  UjsscI»  le  Bréviaire  et  le  RiCael  sont 
comme  les  (rois  colonnes  sur  lesquelles  est 
fondé  Tangaste  édiflce  de  la  Liturgie.  Néan- 
moins, comme  la  Messe,  et  surtout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  culminant  en  elle,  le  Canon,  est 
inconlestablenieni  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble, 
déplus  saint  dans  la  Liturgie/i\  nous  semble 
quelle  doit  être  notre  point  de  départ  pour 
caractériser  les  différences  qui  existent,  non 
l«oint  quant  à  la  constitution  intrinsèque  et 
essentielle,  mais  par  rapport  à  la  forme  TO- 
cale.  Ainsi  la  Liturgie  de  Rome  diffère  de 
celle  de  Constantinople,  de  celle  de  Tolède, 
dite  mozarabe  ou  moçarabe,  de  celle  de  Mi- 
lan ou  ambrosienne.  Nous  disons  ailleurs 
que  la  France  a  possédé  une  Liturgie  spé- 
ciale nommée  gallicane,  et  aue  celte  forme 
liturgique  fut  remplacée  au  huitième  siècle 
par  la  Liturgie  Romaine.  Celle-ci,  dirons- 
nuus,  règne  dans  toute  TEgltse  latine  depuis 
cette  époque,  à  Texceptiou  de  quelques  lo- 
calités qui  usent  de  la  Liturgie  Mozarabe  et 
de  celle  dite  de  saint  Ambroise. 

L'usage  a  cependant  consacré  la  dénomi- 
nilion  de  Liturgie  pour  exprimer  l'ensemble 
des  formules  du  Service  divin  dans  un  dio- 
cèse, et,  en  ce  sens,  Paris  a  sa  Liturgie  comme 
Orléans,  Reims,  Nantes,  etc.,  possèdent  la 
leur,  ce  que  chacune  de  ces  Églises  nomme 
sa  Liturgie  diocésaine.  Mais  si  chacune  des 
Kglises  de  France,  pour  ne  parler  que  de  ce 
royaume,  récite  pour  la  Messe  le  même  Ca- 
non, qui  est  celui  de  Rome,  ne  pourrons-nous 
pas  dire  que  l'œuyre  de  Charlemagne  sub- 
siste encore,  et  qu'en  deçà  des  monts  la  It- 
turgie  Romaine  est  constamment  suivie?  Si, 
pour  ne  pas  nous  exposera  une  logomachie, 
dont  les  inconvénients  sont  graves  dans  toute 
science,  nous  employons  un  terme  qui  ex- 
prime, pour  chaque  diocèse,  l'économie  de 
son  Office,  ne  devrons-nous  pas  nous  empres* 
sor'de  l'adopter?  Celui  de  Bit  ou  Rite,  se 
1  Tésente,  et  quoique  on  dise  fréquemment  la 
Liturgie  du  diocèse  de  Paris,  la  Liturgie  de 
celui  de  Toulouse,  on  dit  plus  fréquemment 
encore  :  le  Rit  de  tel  ou  tel  diocèse.  Malgré  les 
nombreuses  nuances  qui  se  montrent  dans 
les  divers  diocèses,  en  ce  qui  regarde  le  choix 
des  Introïts,  des  Graduels,  des  Offertoires, 
dos  Communions,  etc.,  la  Messe,  à  une  excep- 
tion près,  dont  nous  parlerons,  est  partout  la 
même  qu'à  Rome.  Pour  n'invoquer  qu'un 
exemple ,  quelle  différence  y  a-t-ll  entre 
Rome  et  Paris,  en  ce  qui  touche  FOrdinaire 
du  saint  Sacrifice?  aucune.  Bien  plus,  toute 
Préface  et  toute  Prose  romaine  se  trouvent 
dans  le  Missel  diocésain  de  Paris.  Noos  ne 
voulons  point  même  entamer  ici  la  question 
de  l'unité  liturgique.  11  ne  s'agit  que  de  to- 
cabulaire  ou  terminologie.  L'Ëglise  de  Lyon 
possède  un  Ordinaire  de  Messe  qui  ne  con- 
corde pas  textuellement  avec  celui  dé  Rome. 
Elle  pourrait ,  sous  ce  rapport ,  à  plus  juste 
titre  aue  toute  autre,  sinréoder  très -juste- 
ment le  titre  de  Liturgie  lyonnaise.  Néan- 
moins comme  cette  forme  de  Sacrifice  diffère 
médiocrement  de  celle  de  Rome,  on  lui  donne 
habituellement  le  nom  de  Rit  de  Lyon. 

Nous  ne  prélcndous  imposer  à  personne 


notre  méthode,  nous  prions  seulement  qu  oo 
nous  permette  d'en  user  pour  être  plus 
clair,  et  nous  aimons  à  croire  que  ce  but  o*», 
rien  de  blâmable.  Nous  savons  que  la  déao- 
mination  de  Rit  est  tout  aussi  élastique  que 
celle  de  Liturgie,  Le  cardinal  Bona  noniin< 
indistinctement  de  cette  manière  l'Ordinaire 
des  Offices  romain,  grec,  arménien ,  maro- 
nite, etc.,  et  le  nom  de  Liturgie  leur  est  éga- 
lement appliqué.  Le  docte  et  pieux  litorgisle 
affecte  néanmoins  d'une  manière  plus  spé- 
ciale le  nom  de  Liturgie  à  un  Ordre  de  Messe 
distinct,  et  celui  de  Rit  à  la  différence  qoi 
existe  entre  les  Heures  canoniales  des  di- 
verses Eglises.  Nous  entrons  dans  quelques 
détails  sur  le  nom  de  Rit  dans  un  article  sé- 
paré (  Voyez  rit). 

Les  Lituraies  peuvent  se  diviser  en  deax 
grandes  catégories ,  qui  sont  celles  d'Occi- 
dent et  celles  d'Orient.  L'Eglise  Orientale,  Il 
est  vrai,  a  été  le  berceau  du  christianisme, 
et  dans  l'ordre  chronologique  ,  les  Liturgies 
Orientales  devraient  occuper  la  primauté. 
Mais  Rome,  dans  les  desseins  éternels  ,  était 
destinée  à  devenir  la  capitale  du  momie 
évangélisé,  puisque  Pierre  y€Bieyait  établir 
le  siège  du  suprême  pontificat.  L'Eglise  la- 
tine doit  donc  encore  ici  prendre  la  première 
place.  La  Liturgie  par  excellence  et  à  la- 
quelle se  rallient  toutes  les  antres,  sinon 
par  l'unité  de  la  rorme,  du  moins  toujours 

Rar  celle  de  la  doctrine,  est  celle  de  Rame, 
ous  procédons  conséquemment  en  cet  or- 
dre : 

1*  La  Liturgie  de  Rome.  Elle  dérive  de 
saint  Pierre  par  le  canal  de  ses  successeurs. 
Les  papes  saint  Gélase  et  saint  Grégoire  Font 
écrite.  Nous  faisons  connaître  ailleurs  et  en 
leur  place  les  modiflcations  et  accroissemenis 
dont  elle  a  été  l'objet,  nous  n'ayons  pas  be- 
soin d'ajouter  que  tout  ceci  n'a  porté  que  sur 
des  accessoires  et  des  formes,  tandis  que  Té- 
conomie  principale  a  toujours  été  la  même. 
Celte  Liturgie  est  souveraine  dans  l'Kg^lise 
Latine  de  toutes  les  parties  du  monde.  Les 
lointaines  missions  de  la  Chine ,  de  TOcéa- 
nic,  des  rivages  africains,  de  l'Amérique,  la 
suivent.  Partout  où  la  catholicité  fonde  de 
nouvelles  colonies  de  chrétiens,  le  Missel,  le 
Bréviaire  et  le  Rituel  de  Rome  sont  les  livres 
liturgiques. 

2»  La  Liturgie  de  Milan.  Elle  diffère  assez 
de  celle  de  Rome  pour  que  nous  lui  donnions 
ce  titre  distinctif.  Nous  la  décrivons  dans  les 
articles  messe  et  heures  canoniales,  ou- 
tre ce  que  nous  en  disons  ailleurs,  selon 
l'occurrence.  .  . 

3-  La  Liturgie  Mozarabe.  Elle  est  suivie 
uniquement  dans  une  chapelle  et  quelques 
oratoires  de  la  ville  de  Tolède  ;  elle  est  dé- 
crite en  son  lieu»  comme  la  précédente. 

k*  La  Liturgie  gallicane.  Celle-ci  ne  l^enf 
Gffurer  que  comme  mémoire  ,  puisqu'elle 
n^est  plus  suivie  nulle  part.  Nous  en  don- 
nons un  aperçu  dans  l'article  messe,  et  son* 
vent  nous  avons  occasioii  de  la  meMtionn(»r, 
selon  les  circonstances. 

11  nous  est  impossible  de  placer  dans  ccuc 
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nomenclature  les  Ltturgui  fiéréCiqDes  qui 
se  sont  établies  depuis  Lnlher  et  Calvin , 
telles  que  celles  dites  ansiicanes,  suédoises, 
écossaises  ,  etc.  Une  collection  de  prières 
quelconques  n'ayant  point  pour  centre  de 
rayonnement  le  sagbifigb  ,  ne  peut  mériter 
le  nom  de  Liturgie  dont  il  est  la  traduction. 
L'Opus  pubdcum^  êacrum^  n'y  existe  pas.  On 
n'y  TAIT  point  la  chose  sacrée.  Vainement 
donc  les  sectes  oui  ont  aboli  le  sacrifice  ap- 
pellent du  nom  oe  Liturgie  un  ordre  d'exer- 
cices pieux  ou  religieux.  Ce  titre  qu'elles 
usurpent  Tait  leur  condamnation  et  n'est 
qu'une  réminiscence  accusatrice  de  leur 
coupable  apostasie.  Dieu,  peut*étre,  dans  sa 
sagesse  éternelle,  l'a  permis  pour  en  lîrcry 
en  temps  opportun,  un  grand  bien. 

Les  Liturgies  Orientales  sont  en  grand 
nombre.  Dans  rarticle  mbssb  nous  décri- 
vons les  principales..  Il  faudrait  un  ouvrage 
spécial  et  d*une  étendue  considérable  pour 
les  faire  connaître  dans  leurs  détails,  nous  les 
mentionnons  en  divers  articles,  surtout  dans 
les  VABiÊTÉs  qui  les  accompagnent.  Nous 
devons  donc  ici,  selon  le  plan  du  présent  iir- 
ticle ,  nous  contenter  d'en  présenter  le  ta- 
bleau nominatif. 

1*"  LiTORGiE  de  saint  Jacques  ou  de  Jérusa- 
lem. On  l'attribue  à  l'apôtre  de  ce  nom, 
quoiqu'elle  n'ait  été  écrite  que  vers  le  cin- 
quième siècle,  d*abord  en  langue  grecque, 
ensuite  en  langue  syriaque. 

â*  LiTUBGiB  de  samt  Basile,  évéque  de  Cé- 
sirée ,  pareillement  traduite  en  syriaque. 
Elle  n'est  pas  néanmoins  unique  chez  les 
Syriens,  car  on  en  compte  plusieurs  autres 
à  leur  usage,  si  toutefois  on  peut  appliquer 
le  nom  de  Liturgie  spéciale  à  des  variantes 
qui,  selon  notre  méthode ,  mériteraient  plu- 
tôt le  nom  de  Rites, 

3^  LiTURGiB  de  saint  Jean  Chrysostome, 
très-anciennement  en  usage  à  Constantino- 
pie.  Elle  a  porté  le  nom  de  Liturgie  des 
apôtres  jusqu'au  sixième  siècle.  Les  Grecs 
du  patriarchat  et  les  Grecs-unis  la  suivent 
encore. 

k"  LiTUBGiB  arménienne,  inaugurée  par 
saint  Grégoire  l'illuminateur ,  composée  en 
partie  de  celle  de  saint  Basile.  Nous  en  don- 
nons une  traduction  complète  à  la  fin  de  cet 
ouvrage,  sous  le  titre  d'appendice; 

5*  LiTORGiBS  nestoriennes ,  an  nombre  de 
trois,  intitulées  :  1*  Messe  des  bienheureux 
apôtres  ;  2"  Messe  de  saint  Théodose  (de 
Mopsueste)  ;  3"  Messe  de  saint  Nestorius. 

6*  LiTURGiB  d'Alexandrie  ou  des  Cophtcs, 
inaugurée  par  saint  Marc  et  écrite  par  saint 
Cyrille. 

7*  Liturgies  des  Abyssins  ou  Ethiopiens. 
Elles  sont  en  assez  grand  nombre  et  servent 

Îour  différents  jours  ou  époques  de  l'année. 
^n  reste,  la  Liturgie  la  plus  usitée  n'est 
guère  autre  chose  que  celle  d'Alexandrie. 

8*  Liturgie  des  Syriens  jacobites  ,  en 
langue  syriaque.  Elle  a  plusieurs  rapports 
principaux  avec  celle  de  Constantinople. 

9*  Liturgies  des  Maronites.  Un  Missel, 
imprimé  à  Rome  en  langue  chaldœo-syria- 
quoycn  contient  quatorze  sous  les  diycrs  litres 


qui  suivent  :  Lt/iir^te  de  saint  Xyste,  naped«^ 
Rome,  de  saint  Jean  Chrysosi^me,  de  saint 
Jean  l'évangéliste,  de  saint  Pierre,prince  des 
apôtres,  de  Saint-Denys,  un  des  premiers  dis- 
ciples des  douze  apôtres,  de  saint  Cvrille,  de 
saintMatthieu,pasteur,deJeanBar-Susan,de 
saint  Eustache  ;  de  saint Maruthas  ;  de  saint 
Jacques,  frère  du  Seigneur,  de  saint  Mare 
l'évangéliste, Lt/tir^te  qui  diffère  de  celle  déjà 
mentionnée.  Dans  un  autre  recueil  on  trouve 
seize  Liturgies  qui  portent ,  outre  les  noms 
ci-dessus,  ceux  de  saint  Maruthas,  d'Ëusla- 
che,  de  Proclus,  de  MoYse  Bar-Cephas,  de 
Philixine»  de  Jules,  pape  de  Rome.  Nous 
pourrions  encore  ici  adopter  la  méthode 
n'imposer  le  nom  de  Rites  à  quelques-unes 
de  ces  Liturgies  qui  ne  sont  que  des  nuan- 
ces de  la  Liturgie  principale. 

Un  certain  nombre  oe  ces  Liturgies  ne 
sont  pas  catholiques  ,  leur  titre  seul  le  dé- 
note ;  mais  toutes  fournissent  aux  théolo- 
giens controversistes  des  arguments  pé- 
remptoires  en  faveur  des  dogmes  de  la  pré- 
sence réelle  et  de  l'état  mitoyen  des  âmes 
après  la  mort,  contestés  ou  niés  par  les  mo- 
dernes hérétiques. 

IH. 

On  a  beaucoup  parlé,  surtout  depuis  quef- 
que  temps,  du  bien  immense  qui  résulterait 
de  l'uniformité  de  Liturgie  au  sein  de  l'E- 
glise catholique.  Il  nous  parait  démontré 
que  depuis  l'établissement  de  la  religion  chré- 
tienne ,  les  souverains  pontifes  se  sont  pro- 
posé cette  louable  fin.  En  effet,  si  l'on  corn* 
pare  sous  ce  rapport  l'état  de  l'Eglise,  dans 
les  huit  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne, 
avec  ce  qui  a  existé  depuis  ce  temps-là,  il 
sera  évident  que  l'unité  liturgique  a  fait  de 
très-grands  progrès.  Mais  quant  à  la  diver- 
sité des  formes  vocales  du  culte  public  dans 
ces  premiers  siècles,  nous  pensons  qu^elle  a 
été  permise  par  la  Providence  pour  retirer 
de  cette  variété  même  un  imposant  témoi- 
gnage d'uniformité  dogmatique.  Noua  disons 
avec  les  controversistea  les  plus  distingués» 
qu'une  des  plus  grandes  preuves  de  la  vé- 
rité catholique  se  tire  directement  de  la  di- 
versité des  Rkcs  et  des  Liturgies.  Les  apôtres,, 
fondateurs  des  premières  Eglises ,  étaient , 
on  n'en  doute  pas,  inspirés  par  ce  même  Es- 
prit  gui  souffle  oi^  il  veut,  par  cet  Esprit 
toujours  un  et  te  même;  et  pourtant  chacune 
de  ces  Eglises  reçoit  de  son  fondateur  une 
Liturgie  particulière,  en  sorte  que  néan- 
moins l'unité  se  rencontre  dans  la  variété. 
Telles  sont  les  narrations  évangéliquea  des^ 
quatre  historiens  dont  un  même  Esprit  di- 
rigeait la  plume.  La  langue  est  multiple,  le 
sens  est  un.  Quelle  variété  dans  les  Pères^ 
grecs  et  latins,  dans  les  écrivains  ecclésias- 
tiques des  premiers  siècles!  Et  cependant  où 
est  la  contradiction  dans  les  dogmes  de  foi  ?" 
nulle  part.  Quelle  prodigieuse  diversité  dan»* 
tes  Canons  des  Conciles,  dans  ks  actes  émai^ 
nés  de  l'autorité  pontificale  1  Et  d'autre  part» 
quelle  magnifique  harmonie  dans  cecoo^ 
cert  de  tant  de  voix  I  Quelle  proportion  ma- 
jestueuse dans  cet  édifice  élevé  pa^  tant  de- 
mains  I  Quelle  admirable  et  di^uie  confor* 
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mité  au  pUn  du  foudaleor,  qii  s  est  appelé 
lui*inéme  la  pierre  angulaire  de  rédiflcel  La 
Lîturgit  univenellet  la  prière  publiqoet  pré- 
sente également  à  te^  amis  et  à  ses  ennemis 
ce  grand  spectacle  d*anité  dans  la  variété  de 
SCS  formes. 

Cette  diversité  liturgique  tient  d*nne  ma- 
nière intime  à  la  diversité  des  goûts  «  des 
hameurs,  des  habitudes  sociales  des  nations. 
G*esl  làv  sans  nul  doute,  ce  qu'avaient  com- 
pris les  apétres,  instituteurs  des  différentes 
Kglises.  Us  ne  pensaient  pas  que  l'uniformité 
rigoureuse  fût  aussi  nécessaire  dans  les  ac- 
cessoires que  dans  le  principal.  Si  elle  eût 
été  jugée  indispensable  n'auraient-ils  pas, 
dans  leur  première  assemblée  après  la  Pen- 
tecôte ,  formulé  un  Ordre  liturgique  duquel 
il  n'eût  pas  été  permis  de  s^écarter  ?  Ils  prê- 
chaient les  mêmes  dosmes,  le  même  et  seul 
Dieu,  la  même  et  seule  foi,  le  même  et  seul 
baptême,  et  chacun  établissait  un  Rit  céré- 
moniel  tout  particulier.  L'uniformité  n'était 
donc  pas  chose  nécessaire,  elle  n'était  pas 
même  utile,  ou  plutôt,  dirons-nous,  la  di- 
versité était  avantageuse ,  puisque  dans  les 
temps  éloignés  elle  devait  produire  les  fruits 
les  plus  excellents.  En  cela  très-certaine- 
ment, comme  dans  tout  le  reste  de  leur  con- 
duite, les  apôtres  suivaient  l'inspiration  di- 
vine par  laauelle  seule  ils  pouvaient  évan- 
géliser,  fonder  et  disposer. 

Ce  ne  fut  pas  à  de  très-grandes  distances 
locales  que  cette  variété  s'établit.  Nous  en 
avons  un  exemple  qui  subsiste  encore  de 
non  jours  dans  la  LUurgit  de  Milan  ,  à  quel- 
ques journées  de  Rome.  Dans  la  même  con- 
trée, nous  avons  vu  se  conserver  jusqu'à 
ces  derniers  temps  la  Liturgie  du  patriar- 
cbat  d'Aquilée.  C'est  le  pape  Clément  VUI 
qui  est  parvenu  à  l'abroger,  en  y  introdui- 
sant la  Liturgie  Romaine.  C'est  ici  un  argu- 
ment irréfragable  de  la  tendance  persévé- 
rante du  siéae  apostolique  à  Tuniformité  de 
la  prière  publique.  Certes,  la  différence  des 
mœurs  nationales  ne  peut  expliquer  l'op- 
port  unité  d'une  Liturgie  locale ,  dans  les 
deux  exemples  que  nous  citons.  De  ces  deux 
fractions  rituelles  que  dix-sept  siècles  ont 
constamment  tenues  à  l'écart  de  la  Liturgie 
du  grand  patriarchat  d'Occident,  il  n'en  est 
plus  qu'une  seule  qui  ait  survécu,  car  nous 
ne  pouvons  y  classer  celle  des  Mozarabes, 
comme  on  l'a  ru  plus  haut.  La  Liturgie  Am- 
brosienne  est-elle  destinée,  à  son  tour,  à  ve- 
nir se  fondre  dans  celle  de  Rome?  C'est 
le  secret  de  Dieu.  Nous  ne  pouvons  embras- 
ser dans  ce  simple  aperçu  l'histoire  com- 
Ilète  de  rabroj|ation  des  diverses  Liturgies 
sus  l'Bglise  Occidentale.  Elle  ressort  des 
foils  que  nous  discutons  dans  les  articles 
vespectifa  de  notre  livre;  nous  avons  seu- 
lement voulu  présenter  quelques  réflexions 
SOI'  l'origine  oes  Liturotes  particulières  qui 
apparaissent  au  sein  du  catholicisme,  sur 
iinappréciable  avantage  que  la  vérité  en  a  re- 
tiré et  peut  tons  les  jours  en  recueillir,  et 
enfin  sur  la  tendance  que  la  chaire  pontifi- 
cale manibsie  d'une  manière  éclataole  à  ce 
que  la  loi  de  la  prière  s'identiOe  avec  la  loi 


de  la  croyance  :  Legem  credendi  etatuat  tes 
supplieaadi.  TootcfoîSt  pour  le  moment,  b 
fin  qu'on  se  propose,  est  runiformité  lîinr- 

Sjque  dans  l*Eguse  Latine.  Rome  approuve, 
ans  ses  propres  murs  la  dirersité  orientale. 
L*évêque  et  le  prêtre  des  Rites  arménien, 
syrien»  grec*  y  célèbrent  le  saint  SachQce 
selon  leurs  formes  variées,  et  c'est  bien  U 

3ue  se  montre  cette  reine  allégorique ,  paria 
e  vêtements  dont  la  diversité  se  fait  remar- 
quer et  plaît  au  céleste  époux.  Le  prêtrs  mi- 
lanais célèbre  même  dans  la  basilique  de 
Saint-Pierre,  selon  sa  Liturgie  AmbrositfDoe, 
ce  que  ne  pourrait  faire,  dans  la  catbédrak 
de  Milan,  le  prêtre  de  Rome*  C'est  du  moiai 
ce  que  nous  raconte  Tauteur  des  InetUutions 
liturgiques.  Nous  n'aurions  Bhaa  besoin  de 
résumer  ce  qui  vient  d'être  àiU  La  variélé 
liturgique  fut  un  grand  bien  dans  le  pria- 
cipe.  Les  souverains  pontifes  ont  moolré, 
depuis  plusieurs  siècles,  un  grand  xèle  pour 
limiter  cette  variété,  et  arriver  enfin  à  1  uoi* 
formité  ;  mais  leurs  efforts  ont  eu  pour  prin- 
cipal but  •  jnsqu*à  ce  moment,  d'v  réduire 
le  grand  palriarchat  d'OccideoL  Noos  re- 
connaissons en  cela  une  disposition  provi- 
dentielle. C'est  à  Pierre  qu'il  a  été  dit  :  Poses 
oves  meas.  C'est  à  TEglise,  dont  les  succes- 
seurs de  Pierre  sont  les  chefs  suprêmes  qoe 
le  divin  Législateur  du  christianisme  a  pro- 
mis sa  constante  protection.  La  foi  ne  voit 
point  dans  le  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la 
terre  une  simple  prérogative  d'honnear, 
mais  une  primauté  de  juridiction*  Donc  noat 
devons  dans  cette  conduite  du  pape  voir  la 
main  même  du  suprême  pasteur  de  nos  Ames. 
Il  n'est  plus  ici  question  d'ultra-montanisme 
et  de  gallicanisme.  Ce  sont  des  mots  :  le  ca- 
tholicisme est  une  chose. 

Nons  parlons  en  d'antres  endroits  da  fait 
historique  de  l'existence  d'un  certain  nom- 
bre  de  variétés  liturgiques  au  sein  de  l'Eglise 
latine,  mais  surtout  dans  TEglise  de  France, 
une  de  ces  importantes  fractions  locales  de 
l'Eglise  universelle.  Il  nous  a  semblé  oppor- 
tun de  tracer  ici  un  tableau  fidèle  et  impartia 
Î|ni  réunisse  ces  documents  épars  en  un  kuI 
aisceau  ;  pour  cela  U  nous  faut  remonter  au 
Concile  de  Trente»  et  puis  avec  Tbistaire 
nous  redescendrons  au  temps  présent. 

Lorsque  ce  Concile  cDcumenique  fut  assem- 
blé, quelle  était  la  situation  de  la  LiturgUen 
France?  Nous  n'avons  |;lus  besoin  de  redire 
ce  que  tout  le  monde  sait.  Charlemagne  a^ânt 
fait  inaugurer  dans  ses  vastes  Etats  la  Litur- 
gie de  Rome,  la  France,  depuis  cette  époque, 
avait  abandonné  celle  qu'y  avaient  implanlés 
les  premiers  apétres  ae  qui  elle  *^a"^'*ïÇ" 
le  Oambeau  de  l'Evangile.  La  Liturgie  Galin 
cane  n'existait  plus  ;  la  France  éUit  romaine 

Sar  la  forme  de  son  culte  comme  par  la  loi* 
[éanmoins  plusieurs  divergences  s'y  faisaieni 
remarquer.  Guillaume  Durand,  dans  son  J«i- 
tionaL  fait  ressortir  ces  nuances  par  les  ex- 
pressions si  fréquentes  dans  son  livre  *^? 
quibusdam  Scclesiis.  Au  seizième  siècle  les  di- 
vergences dont  nous  parlons  s'étaient  a^' 
crues  :  elles  étalent  notoires,  non-seukinen* 
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ilanft  ehaqoe  diocèse»  mais  encore  dans  cha- 
que parouse.  Ne  pourvail-on  pas  attriboer 
f  otte  dissonance  en  partie  à  une  cause  maté- 
rielle? L'art  de  l'imprimerie  ne  fui  connu 
Îu'an  quinzième  siècle.  Les  livres  d*é|^ise 
talent  donc  manuscrits,  et  ensuite  ces  livres 
étaient  chers  et  rares.  On  voit  de  suite  corn- 
oient  l'unirormité  vocale  de  la  prière  publî- 

2ue  pouvait  varier  ;  d*ailleurs  les  Rubriques 
talent  communément  traditionnelles.  Rien 
donc  de  bien  ûxe  et  de  bien  déterminé  dans 
une  fouie  d'accessoires,  car  le  Canon  sacra* 
mentel  avait  toujours  été  respecté.  Les  Pères 
du  saint  Concile  devaient  se  préoccuper  d'une 
position  aussi  précaire.  Les  livres  liturgiques 
avaient  une  réforme  à  subir,  et  celte  correc- 
tion devait  les  ramener  à  l'unité.  Ce  travail 
fut  con&é  à  des  commissaires.  Le  Concile 
était  sur  le  point  de  se  séparer,  et  ne  pouvait 
discuter  le  labeur  de  ses  délégués;  le  soin  en 
fut  remis  au  souverain  pontife.  Pie  IV  appela 
à  Rome  ces  derniers,  et  leur  adjoignit  d  au- 
tres personnages  capables  et  dignes  d'une  si 
haute  mission.  La  mort  enleva  ce  pape.  L'im- 
mortel Pie  V  dut  poursuivre  l'œuvre  et  dési** 
gna  de  nouveaux  commissaires  qui  se  j.oiçni- 
rcnt  aux  premiers.  Lorsque  tout  fut  terminé, 
le  pape  publia  une  première  Bulle  qui  porte  la 
date  du  7  des  ides  de  juillet  1568  ;  elle  promul- 
guait leBréviaire  romain  corrigé.Une  seconde 
Bulle,  publiée  la  veille  des  ides  de  Juillet  1570, 
promulgua  le  nouveau  Missel  romain.  Ainsi 
fut  accompli  le  vœu  du  Concile  de  Trentt*. 
Nous  faisons  connaître  textuellement  ces 
deux  solennelles  publications,  sous  l'article 
nxjttM;  nous  répéterons  seulement  ici  que  la 
Bulle  laissait  aux  EgliseSt  qui  pouvaient  jus- 
tifier d'un  Rit  constamment  suivi  depuis  deux 
cents  ans,  la  faculté  de  le  conserver  ou  d'a- 
dopter le  Bréviaire  et  le  Missel  nouveaux. 

Qu'advint-il  à  la  suite  de  cet  acte  pontifi- 
cal, provoqué  par  un  Concile  œcuménique  ? 
L'Italie  tout  entière,  et  même  la  Sicile  qui 
pouvait  se  prévaloir  légitimement  d'un  Rit 
ancien,  adopta  les  nouveaux  livres.  L'Espa- 
gne et  le  Portugal  imitèrent  la  première.  Il 
n'y  eut  d'exception  pour  l'Italie  que  Milan, 
et  pour  l'Espagne  que  la  chapelle  de  Tolède 
Les  LUurgiiê  Ambrosienne  et  Mozarabe  res* 
tèrent  debout.  On  sait  déjà  que  ce  sont  deux 
exceptions  extrêmement  restreintes.  L'Au- 
triche, la  Hongrie,  la  Pologne,  les  principau- 
tés allemandes  catholiques,  l'Irlanae,  la  rrac- 
tion  catholique  de  l'Angleterre,  du  Dane- 
mark, de  la  Suède,  de  la  Suisse,  en  diverses 
époques,  tous  ces  pays  se  sont  fondus  dans 
l'unité  liturgique  de  Rome.  Notre  exposé  ra- 
pide et  la  nature  de  notre  ouvrage  nous  in- 
terdisent les  détails,  en  ce  qui  touche  l'adop- 
tion de  la  Liturgie  de  saint  Pie  V,  dans  les 
contrées  qui  nous  avolsinent.  La  France,  à 
plusieurs  égards,  mérite  quelques  développe- 
ments plus  étendus,  mais  toujours  dans  les 
limites  que  nous  nous  sommes  assignées.  On 
sait  qu'à  l'époque  dont  nous  parlons  la  France 
était  moins  étendue  que  de  nos  jours.  Ainsi 
les  villes  archiépiscopales  de  Cambrai,  Be- 
sançon, Avignon  n'en  faisaient  point  partie. 
Pans  et  Albi  étaient  des  évéchés.  Les  Gonci- 


les  provinciaux,  assemblés  )H>ur  aviser  aux 
moyens  d'exécuter  la  Bulle  de  saint  Pie  V, 
furent  ceux  de  Rouen,  Reims,  Bordeaux, 
Tours,  Bourges,  Aix,  Toulouse  et  Narbonne. 

Dans  le  premier  il  fut  décidé  que  h*s  livres 
liturgiques  seraient  corrige  selon  les  consti* 
tutions  de  saint  Pie  V.  Il  n'y  eut  pas  d'adop* 
tlon  pure  et  simple  du  Missel  et  du  Bréviaire 
de  Rome,  nouvellement  publiés.  Ces  livres 
continuèrent  de  porter  le  titre  diocésain,  et 
Ton  y  eardd  plusieurs  usaaes  séculaires.  Celte 
assemblée  eut  lieu  en  1581. 

La  seconde  province  ecclésiastique  tint  son 
Concile  à  Reims»  en  1583.  H  y  fnt  convenu 
que  les  évéques  feraient  examiner  les  livres 
liturgiques  perdes  commissions  composées 
de  deux  chanoines,  dont  l'un  serait  nommé 
par  le  prélat  et  l'autre  par  le  Chapitre.  Si  le 
Missel  et  le  Bréviaire  sont  reconnus  mal  ré- 
digés et  moins  conformes  à  la  piété,  on  de- 
vra les  réformer,  en  se  conformant  à  l'usage 
de  l'Eglise  romaine,  suivant  la  constitution 
de  saint  Pie  V. 

Dans  le  cours  do  la  même  année,  la  pro- 
vince de  Bordeaux  tint  son  Concile.  L'adop- 
tion pure  et  simple  de  la  Liturgie  Romaine 
fut  décrétée,  par  la  raison  que  la  réimpres- 
sion des  livres  diocésains,  qui  étaient  devenus 
rares  et  chers,  entraînerait  à  de  trop  grandes 
dépenses. 

Dans  la  même  année  fut  tenu  le  Concile 
provincial  de  Tours.  On  régla  que  les  Br^- 
viaires.  Missels,  Graduels,  seraient  corrigés 
aux  frais  des  diocèses,  selon  la  forme  pres- 
crite par  la  Constitution  de  saint  Pie  Y.  Néan- 
moins la  Bretagne,  avec  ses  nombreux  évê- 
cbés  suffraganls  de  Tours,  adopta  purement 
et  simplement  le  nouveau  Rit  romain,  et  ne 
conserva  que  son  Propre  des  saints.  Tours, 
le  Mans  et  Angers  réimprimèrent  leurs  livres 
sous  le  titre  diocésain,  mais  en  y  ajoutant  : 
ad  Romani  formam. 

En  1584,  Bourges  eut  son  Concile  provin- 
cial. Il  j  fut  statué  que  les  livres  liturgiques 
respectifs  de  chaque  diocèse  seraient  réim- 

E rimes,  en  les  corrigeant  selon  le  besoin, 
eux  de  ces  diocèses  qui  avaient  suivi  l'an- 
cien romain  furent  déclarés  astreints  aux 
Kvres  liturgiques  de  saint  Pie  V  :  ceci  est  di- 
gne de  remarque. 

L'archevêque  d'Aix  convoqua  Tannée  sui- 
vante son  Concile  provincial.  On  y  reconnut 
que,  d'après  les  Bulles  de  saint  Pie  Y,  il  est 
défendu,  si  Ton  quitte  un  Rit  particulier,  d'en 
adopter  un  qui  dilTère  du  romain,  et  il  fut  dé- 
crété que  ceux  des  diocèses  de  la  province , 
qui  ne  sont  pas  en  mesure  d'Introduire  TOf- 
fice  de  la  métropole,  devront  prendre  le  Bré- 
viaire et  le  Missel  de  Rome,  nouvellement 
!  oubliés.  Quant  audit  Office  de  la  métropole, 
I  sera  coi  rigé  suivant  l'usage  romain. 

En  1590,  Toulouse  eut  son  Concile  pro- 
vincial. On  s'v  montra  plus  explicite  qu'en 
celui  d'Aix.  Il  fut  réglé  nue  pour  arriver  plus 
sûrement  à  l'unité,  rOffice  serait  récité  en 
public  et  en  particulier,  selon  le  Rit  de  celui 
qui  venait  d'être  promulgué  par  le  pape.  ^ 
La  province  de  Narbonne  délibéra  long- 
temps après  la  publication  de  la  BuHc  *  car 
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c>8t  seolemenl  en  1609  qoe  le  Concile  fut 
t«nu  dans  la  Tille  métropolitaine,  c'est-à- 
dire  à  peu  près  au  bout  de  quarante  ans.  Ici 
les  Bulles  forent  reçues  dans  toute  leur  te* 
neur. 

Les  proyinees  de  Lyon  et  de  Sens  ne  »e 
réunirent  en  aucun  Concile.  L'Eglise  de  Lyon 
en  particulier  conserva  son  antique  Rit.  Les 
diocèses  suffraganis  corrigèrent  leurs  an- 
riens  livres.  Sens  et  les  évéchés  qui  en  rele- 
vaient firent  subir  à  leur  Office  quelques  mo- 
difications. On  sait  que  Paris  était  alors  suf- 
fragant  de  cette  dernière  métropole.  Nous 
reviendrons  sur  ce  fait.  £nfin  Auch,  Embrun 
et  Avignon, avec  leurs  nombreux  suffraganis, 
adoptèrent  les  nouveaux  Missel  et  Bréviaire 
de  saint  Pie  Y.  Vienne,  en  Dauphiné,  con- 
serva son  ancien  Rit,  qui  porte  le  nom  de 
Viennois^  et  pareillement  commun  aux  évé- 
chés de  Grenoble,  Valence  et  Viviers  qui  Ta- 
voisincnt.  Ce  rapide  coup  d'œil  suffit  pour 
nous  donner  une  idée  du  mouvement  qui 
s*opéra  en  France  après  la  publication  des 
Bulles  de  Pie  V. 

Nous  devons  consacrer  à  Paris  quelques 
instants  d*aUention,  et  nous  n'avons  pas  be- 
soin de  justifier  le  motif  qui  nous  y  engage. 
Ce  siège,  alors  soffraganl  de  Sons,  ne  pouvait 
mettre  un  poids  dans  la  balance.  Néanmoins 
un  corps  célèbre,  la  Sorbonne,  y  siégeait. 
L'évéque,  Pierre  de  Gondy,  penchait  pour 
l'acceptation  des  livres  romams.  La  Sor- 
bonne  sV  opposa  et  fut  d'avis  que  le  Rit 
établi  à  Paris  depuis  plusieurs  siècles,  devait 
participer  au  bénéfice  de  la  conccss^ion  pon- 
tificale. Cela  était  incontestable.  L'évéquc  fit 
réimprimer  son  Bréviaire,  et  les  modifica- 
tions que  ce  livre  subit  le  rapprochèrent  du 
romain.  François  de  Gondy,  archevêque  de 
Paris,  puisque  le  siège  avait  été  érigé  en  mé- 
tropole, dès  Tan  1622,  publia,  en  1643,  une 
nouvelle  édition  de  ses  livres  diocésains.  La 
conformité  avec  Rome  devint  plus  intime. 
François  de  Harlay,  en  1680,  donna  un  Bré- 
viaire de  Paris,  et  en  1684  un  Missel.  Les 
cbang^ements  qui  y  furent  introduits  altérè- 
rent, il  est  vrai,  la  conformité  dont  nous  ve- 
nons de  parler;  mais  il  est  permis  de  dire 
que  jusque  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle  le  diocèse  de  Paris  fut,  à  peu  de  cho<ie 
près,  romain.  Nous  le  disons  ailleurs.  En  1736 
et  1738,  Charles  de  Yintimille  publia,  pour 
son  diocèse,  une  nouvelle  édition  de  son  Bré- 
viaire et  de  son  Missel.  Nous  faisons  connaî- 
tre la  différence  qui  existe  entre  ces  derniers 
livres  et  les  anciens,  dans  leurs  articles  res- 
pectifs. L'apparition  de  cette  œuvre  liturgi- 
()ue  eut  de  très-grands  résultats,  par  son 
influence  sur  un  très-grand  nombre  de  dio- 
cèses de  la  France.  Dans  les  uns  elle  fut  adop- 
^  tée  dans  son  intégrité,  dans  les  autres  on  la 
reçut  avec  des  modifications.  Les  Bulles  de 
saint  Pie  V  ont-elles  été  méconnues  dans 
tous  ces  remaniements  7  C'est  ici  la  question 
de  droit.  Nous  ne  pouvons  la  dirimer.  Notre 
tâche  se  borne  aux  faits.  Or  en  ne  considé- 
rant que  (  eut-ci,  il  est  démontré  que  le  Bré- 
•viaire  et  le  Missel  romains  purs  ne  consti- 
tuent le  Rit  diocésain  que  dans  un  petit  nom- 


bre de  diocèses  de  la  France.  A  titre  do  île. 
cnment,  nous  répéterons  ce  qui  est  dit  m 
d'autres  endroits.  Parmi  les  Eg-iscs  métropo^ 
litaines  qui  ont  conservé  rOflice  romain  com* 
plett  nous  comptons  Avignon ,  Bordeaux, 
Cambrai»  Aix  ;  parmi  les  Eeiisos  épiscopaios, 
Aiaccio,  Alger,  Marseille,  Montpellier,  Per* 
pignan.  Rodes,  Saint-Flour,  Strasbourg,  H 
en  1840,  Langres.  Quimpcr,  en  1839,  l'a 
quitté;  Nîmes,  en  1825,  avait  fait  de  même 
Il  est  vrai  que  ce  dernier  diocèse,  composé  ôt 
plusieurs  autres  supprimés,  en  a  fait  une  fu- 
sion dans  le  Rit  particulier  que  lui  a  donné 
son  évéque,  François  de  Cbaffôy.  Dans  ane 
égale  conjoncture,  Langres  a  pris  un  parti 
opposé,  et  la  conduite  de  son  évéque  a  été 
louée  par  le  pape.  On  pourrait  comprendre, 
parmi  ces  diocèses  qui  ont  conservé  TOflire 
romain,  celui  de  Digne,  dont  la  cathédrale 
seule  suit  le  Rit  de  Paris.  Tout  récemment, 
assure-t-on,  Tévéaue  de  Rennes  a  maintenu 
dans  rOffice  romain  plusieurs  portions  de 
son  diocèse  qui  en  avaient  l'usage,  quoique 
la  cathédrale  ait  le  Rit  de  Paris.  Enfin  plu- 
sieurs Eglises  ont  des  Rites  qui  ne  sont  ni 
rOffice  romain,   ni  celui  de  Paris.  Ce  sont 
celles  d'Amiens,  d'Auch,  d'Antan,  de  Bayeux, 
de  Bayonne,  de  Beauvais,  de  Belley,  de  Be- 
sançon, de  Bourges,  de  Cahors,  de  Carcas- 
sonne,  de  ChAlons-sur-lfarne,  de  Chartres, 
de  Clermont,  de  Fréjus,  de  Grenoble,  de  Li- 
moges, de  Lyon,  du  Mans,  de  Montauban,de 
M<mlins,  de  Nancy,  de  Nantes,  de  Nlmcs 
d'Oriéans,  de  Poitiers,  du  Puy,  de  Reims,  de 
Rouen,  de  Saint-Claude,-  de    Saint-Dié,  de 
Sons,  de  Soissons,  de  Toulouse,  de  Troyes, 
dn  Valence,  de  Viviers,  de  Versailles.  Toulr- 
fois  chacune  de  ces  Eglises  n'a  point  son  Kit 
spécial  complètement  distinct.  Ainsi  Lyon  et 
Rcllev  ont  le  même..  Il  est  vrai  qu*à  Texcep- 
tion  de  TOrdinaire  de  la  Messe«  qui  est  par- 
ticulier  à  ces  deux  Eglises  (  Voyez  missrl). 
leur  Rit  est  à  peu  près  celui  de  Paris.  Il  en 
est  do  même  pour  Besançon  et  Saint-Claude, 
Nancy  et  Saint-Dié,  Grenoble,  Valence  et 
Viviers,  Toulouse  et  Hontauban,  et  quel- 
ques autres. 

V. 
Nous  venons  de  tracer  un  aperçu  btsto^ 
rique  de  l'état  de  la  Liturgie  au  sein  de  U 
France.  Il  suffit  pour  juger  dos  résultats 

3u*ont  produits  les  Bulles  du  pape  saint  Pie  V 
ans  les  diverses  parties  du  grand  patriar- 
chat  d'Occident  et  dans  notre  patrie.  La  un 
que  le  Concile  de  Trente  s'était  proposée  a- 
t-elle  été  atteinte?  Si  la  correction  des  livres  li- 
giques  était  le  but  éminent,  il  est  incoa- 
tcstable  que  depuis  celle  époque  •  outre  le 
grand  travail  accompli  par  Tautoriié  du 
saint-siège,  on  a  employé  les  soins  les  plus 
assidus  et  les  plus  multipliés  à  la  rérormedc 
ces  livres.  Si  c'était  Tunilé  que  Ton  recher- 
chait, Ton  est  bien  forcé  de  convenir  que«  du 
moins  pour  la  France ,  iusqu^à  ce  jour  elle 
n'a  pas  été  obtenue.  S'il  y  a  unité  pour  te 
foncf ,  il  y  a  une  singulière  variété  pour  w 
forme.  Il  est  très-rare  que  deux  prélre«  û« 
diocèses  différents  puissent  réciter  en  com- 
mun leur  Office.  Pour  peu  que  le  »""P** 


753 


LIT 


fidèle  s*éloigne  du  diocèse  quMl  habile ,  son 
livre  d*église  est  assez  hdbiluelleuieiil  discor- 
dant avec  celui  du  pavs  quHl  visile.  11  est 
même  très-ordinaire  d  entendre  les  fldèles 
s*ctonner  de  cette  diversité  liturgique.  Elle 
leur  parait  inexplicable. 

D*aatre  part ,  cette  diversité  indue-t'elle 
d'une  manière  fâcheuse  sur  la  foi  et  les 
mœurs?  L'expérience  de    tous   les  siècles 
rhrétiens  nous  répond  négativement.  Avant 
les  Constitutions  ponliGcales  de  saint  Pie  V, 
certes  TEglise  était  beaucoup  plus  morcelée 
qu'aujourd'hui   sous  ce  rapport.  Est-ce  à 
cette  nombreuse  variété  rituelle  qu'il  faudrait 
attribuer  les  schismes   et  les   hérésies  du 
seizième  siècle?  Tout  esprit  non  prévenu  et 
instruit  sait  parfaitement  que  ce  n*en  fut 
point  la  cause.  Les  hérétiques  n*ont  jamais 
pu  trouver  dans  ces  divers  llites  un  pré- 
texte de  scission  ni  un  fondement  d'erreur 
dogmatique.  On  les  a  vus  recourir  aux  Liiur- 
^/>3 Orientales  pour  y  découvrir  une  confor- 
mité de  doctrines ,  et  loin  d*y  rencontrer  un 
appui,  on  leur  a  démontré  que  ces  Liturgies 
étaient  leur  condamnation.  Aujourd'hui,  au 
milieu  de  ces  Rites  particuliers  qui  se  par- 
tagent la  France,  dans  lequel  de  ces  OflGces 
variés  une  opinion  hérétique  pourrait-elle 
découvrir  une  sympathie?  Nous  n'ignorons 
point  qu'on  a  cru  pouvoir  accuser  un  de  ces 
Rites  diocésains  de  prêter  à  des  inductions 
do  cette  nature  par  le  choix  et  la  disposition 
de  quelques  textes  bibliques  ou  autres.  Nous 
croyons  que  si  telle  a  été  la  pensée  de  cer- 
tains commissaires  délégués  par  les  évéqucs 
pour  élaborer  des  Bréviaires  et  de^  Mis)»els, 
cela  ne  ressort  pas    évidemment   de  leur 
oeuvre.  D'ailleurs  celle-ci  ,  lorsqu'elle  est 
revêtue  de  la  promulgation  épi^^copale ,  n'est 
plus  une  œuvre  individuelle.  Il  faudrait  donc 
supposer  que  l'évêque  a  été  prévaricateur. 
Toutefois ,  il  est  bien  certain  qu'en  diverses 
circonstances  «.quelques  membres  de  l'épi- 
scopat   ont    manifesté    des   tendances   qui 
n'étaient    pas    orthodoxes.    Ceci  n'attaque 
point  l'indéfectibilité  promise  à  l'Eglise.  La 
prévarication  est  personnelle ,  et  le  divin 
Instituteur  n'a  point  accordé  à  chaque  évéque 
considéré  individuellement  le  privilège  de 
rinfaillibilité.  Mais  il  y  a  dans  l'Eglise  de 
Jésus-Christ  une  autorité  régulatrice,  le  droit 
dccensnre  lui  appartient.  Si  l'inauguration 
d'une  Liturgie  diocésaine  présente  des  dan- 
gers sous  le  rapport  de  l'unité  de  croyance  ; 
personne  ne  conteste  à  cette  autorité  su- 
prême ,   à  ceite    primauté   non-seulement 
d'honneur  mais  de  juridiction,  le  devoir  et  le 
droit  de  redresier  et  de  corriger.  Jusqu'ici  la 
voix  du  Pasteur  des  pasteurs  a  gardé  le  si- 
lence. Nous  ne  voulons  pas  être  plus  catho- 
lique que  le  Chef  suprême  de  la  catho* 
licite. 

Noms  faisons-nous  donc  ici  les  champions 
io  la  diversité  liturgique?  mille  fois  non. 
Nous  en  appelons  à  des  évidences  palpables, 
à  l'inflexibilité  des  faits.  L'unité  liturgique 
est  l'objet  de  nos  vœux.  Si  la  France,  émi- 
nemment romaine  par  la  foi,  le  devient  par 
le  Rit,  nous  serons  au  comble  de  nos  désirs. 
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En  attendant  cet  heureux  jour,  nous  prierons 
comme  nos  évéques  unis  avec  le  pape  par  la 
communauté  de  la  foi,  du  zèle  apostolique  et 
de  la  charité  en  Notre-Scigneur  Jésus-Christ. 

VI. 

VABIÉTÉS 

Les  quatre  principaux  écrivains  qui  aient 
traité  avec  une  grande  étude  des  matières 
liturgiques,  dans  les  temps  modernes ,  sont 
le  cardinal  Bona,  le  docteur  Grancolas,  Dom 
Martène  et  le  père  Lebrun.  La  science  litur- 
gique fut  l'occiipiition  capitale  de  leur  vie,  et 
ils  y  ont  excelle.  Nous  nommons  les  autres 
dans  le  Catalogue  de  notre  livre  en  même 
temps  que  ceux-ci.  Nous  plaçons  les  quatre 
premiers  à  la  tête,  et  nous  aimons  à  croire 
que  notre  opinion  sera  partagée  par  ceux 
qui  se  livrent,  ex  professo,  à  une  étude  pour 
pour  laquelle  le  prêtre  doit  sentir  un  grand 
attrait.  Trois  d'entre  eux  appartiennent  à  la 
France.  Quiconque  a  lu  avec  réflexion  ces 

3uatre  maîtres,  peut,  croyons  nous,  se  flatter 
e  posséder  les  plus  excellentes  notions  sur 
la  Liturgie  universelle.  Pour  la  partie  de 
rOfQce  divin  qui  porte  le  nom  d'Heures  ca- 
noniales ,  le  cardinal  Bona  nous  présente 
son  Traité  de  la  divine  Psalmodie,  où  il 
brille  et  par  l'érudition  et  par  la  piété.  Les 
autres  auteurs  se  sont  plus  spécialement 
occupés  de  la  Liturgie  proprement  dite,  c'est- 
à-dire  du  saint-Sacrifice,  A  ces  premiers,  si 
nous  joignons  le  Traité  des  fêtes  de  Noire- 
Seigneur  et  de  la  sainte  Vierge,  par  Iç  cardi- 
nal Lambertini,  devenu  pape  sous  le  nom  de 
Benoît  XIV,  outre  son  Traité  du  saint  Sacri- 
fice, notre  bibliothèque  liturgique  sera  suffi- 
samment riche.  Nous  savons  que  Grancolas 
ne  plaît  pas  à  tout  le  monde.  Mais  la  liberté 
que  nous  no'.refusons  à  personne,  nous  la  ré- 
clamons pour  notre  compte. 

Nous  n  avons  pas  fait  mention  d'une  Litur» 
ie  particulière  qui  a  jeté  quelque  éclat  dans 
a  Grande-Bretagne.  C'est  celle  de  Sarisbury, 
Sarisberium  ou  Salisburi.  Elle  çst  fréquem- 
ment citée  dans  les  auteurs  à  cause  des  Rites 
qui  lui  sont  propres.  Il  est  probable  que  c'est 
un  vestige  de  l'ancienne  Liturgie  qui  fut  in- 
stituée en  Angleterre,  par  saint  Augustin , 
premier  apôtre  de  ce  pays,  sous  ie  pontificat 
de  saint  Grégoire  le  Grand.  Or  on  sait  que 
ce  pape  lui  avait  permis  de  prendre  dans  les 
Rites  romain  et  gallican  ce  qui  lui  semble- 
rait le  plus  convenable.  On  y  trouve  en  effet 
plusieurs  ressemblances  avec  le  dernieri  quoi- 
que le  fond  en  soit  romain. 

Une  foule  d'annotations  sembleraient  en  ce 
moment  devoir  se  presser  sous  notro  plume, 
mais  on  réfléchira  qu'elles  doivent  successi- 
vement occuper  leur  place  dans  les  divers  ar- 
ticles qui  ne  sont  et  ne  doivent  être  que  le 
développement  de  celui-ci.  Nous  aurions  pu 
même  nous  borner  à  l'origine  du  nom  de  lt« 
turgie  et  faire  ressortir  les  divers  sens  dans 
lesquels  ce  ferme  peut  être  employé.  Nous 
avons  cru  néanmoins  devoir  resserrer  dans 
ce  cadre  un  résumé  dos  principales  ques- 
tions qui  ressortent  du  titre.  Quant  à  la 
question  du  Droit  liturgique,  nous  répétons 
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quVne  n*entre  et  ne  peut  entrer  dans  notre 
plan.  Notre  opinion  personnelle ,  auteur  in- 
conno,  ne  saurait  peser  dans  la  balance. 
Nrius  nous  contenterons  de  faire  en  deux  ^ 
mots  notre  profession  de  foi.  Elle  est  celle  du 
dernier  Bref  de  notre  saint  Père  le  P'P® 
Grégoire  XVI,  écrivant  à  monseigneur  Tho- 
mas Gousset,  archevêque  de  Reims.  Fils  res- 
pectueux du  Père  commun  de  tous  les  fidèles, 
noire  devoir  est  dans  robéissance  que  nous 
Ini  devons ,  et  à  laquelle  nous  convient  les 
leçons  et  les  exemples  de  nos  évéques,  aux- 
quels il  donncle  nom  de  frères. (Voy.BuLLB.) 

LIVRES  D'EGLISE. 

I. 

On  peut  les  diviser  en  deux  catégories  :  ^ 
dans  la  première  sont  compris  les  livrei  qui  ' 
servent  à  la  célébration  de  la  Hesse  ;  dans  la 
deuxième  ceux  dont  on  use  à  TOfOce  des 
Heures  canoniales.  Il  est  inutile  de  dire  que 
dans  les  premiers  siècles  les  livres  liturgi- 
ques étaient  en  petit  nombre.  Us  se  rédui- 
saient aux  divers  extraits  des  prophètes,  des 
Evangiles  et  des  Lettres  ou  Bpltres  des  ap4» 
Ires  qu'on  lisait  dans  les  assemblées.  Quoi- 
qu'il soit  probable  que  les  formules  sacra- 
mentelles ne  furent  point  écrites  dans  les 
premiers  siècles,  on  ne  peut  cependant  affir- 
mer qu'il  n'existait  du  moins  absolument 
aucun  écrit  de  ce  genre.  On  croit  néanmoins 
avec  fondement  que  du  moins  lei|  apdtres  et 
leurs  successeurs  immédiats  n'écrivirent  au- 
cun Itère  liturgique,  et  que  les  prières  et 
formules  se  transmettaient  d'une  manière 
orale.  L'édlt  de  Diodétien  qui  ordonna  la 
recherche  des  liwe$  d'église  pour  les  brûler, 
prouve  que  dans  ce  siècle  du  moins  il  en 
existait,  mais  aussi  on  pourrait  penser  qu'il 
ne  s'agit  ici  que  des  liwreê  doni  nous  avons 

Earlé,  et  non  point  de  vrais  Rituels.  Le  père 
ebrun  affirme  oue  durant  les  quatre  pre- 
miers siècles  il  ir V  eut  aucun  livre  de  cette 
dernière  espèce.  Malgré  une  aussi  respecta- 
ble autorité,  nous  nous  bornerons  au  simple 
doute.  Hais  au  cinquième  siècle,  lorsque  le 
paganisme  était  sinffulièrement   affaibli  et 

![tt*il  n'y  avait  plus  lieu  de  craindre  la  prSN^ 
a  nation  des  prières  sacrées,  les  livres  devin- 
rent moins  rares.  Les  papes  saint  Célestin  et 
saint  Gélase  écrivirent  des  Sacramentaires. 
L*Eglise  Grecque  qui  avait  produit,  an  siècle 

f  recèdent ,  les  catéchèses  de  saint  Cyrille  de 
érusalem ,  fut  dotée ,  au  cinquième ,  des  Li- 
turgies de  Théodore  de  Mopsneste  et  de  saint 
Cyrille  d'Alexandrie.  Vers  le  milieu  de  ce 
dernier  siècle,  le  prêtre  Musœus  de  Marseille 
rédige«i,  par  l'ordre  de  son  évéque»  la  Litur- 
gie Gallicane.  Puis  au  sixième  siècle ,  saint 
Grégoire  le  Grand  augmenta  le  Sacramen- 
taire  gélasien,  et  alors  enfin,  il  y  eut  des  livres 
d'église  selon  le  sens  ou'on  donne  à  ce  terme. 
Nous  parlons  dans  l'article  Missel  de  tous 
les  livres  qui  se  rattachent  i  cette  catégorie , 
i*t  nous*  y  entrons  dans  des  détails  assex 
étendus  sur  cette  importante  matière.  Quant 
à  ce  qui  regarde  le  Bréviaire  on  peut  voir 
ftareillement  ce  que  nous  en  disons  sous  ce 
titre.  Nous  avons  occasion  de  parler  des 


autres  livres  en  divers  autres  lieux ,  mais 
nous  croyons  devoir  en  réunir  ici  les  titres. 
Voici  les  livres  que  rassemblée  synodale 
d'Aix-la-Chapelle  en  816 ,  sous  Louis  le  Dé- 
bonnaire, enjoignaitaux  prêtres  de  posséder  : 
1*  un  Missel:  S*  un  Lectionnaire ;  3*  un 
EvangélisUire  ;  4*  un  Psautier  ;  5*  un  AnU- 
phonaire;  6*  un  Cours  des  saints  Offices, 
c'est-à-dire  un  Bréviaire;  7*  le  livre  du  Com- 

Sut,  de  Computù^  ou  calendrier  des  fêtes; 
*  un  Ordre  du  Baptême;  9*  un  Pénîtential 
pour  conférer  le  sacrement  de  la  Pénitence; 
10*  un  Passional  où  se  trouvaient  les  Actes 
des  Confesseurs;  11*  un  livre  des  Canons, 
13*  un  Homéliaire  renfermant  les  quarante 
Homélies  de  saint  Grégoire. 

Guillaume  Durand  s'exprime  ainsi  aa 
sujet  des  livres  que  le  prêtre  doit  non-seule- 
ment posséder  mais  savoir  :  Saeerdotes  frire 
debent  tibrvm  sacramentorum  sive  Missdt^ 
Lectionarium»  Antipkonariumf  Baptisierium^ 
Computwn,  Canones  pœnitentiales ,  PsdU- 
rium.  Homilias  per  circulum  anni  diebus 
Dominieis  et  Fesltvis  optas,  e  quibus  ommbui 
si  unum  defuerit  saeerdotis  nomen  vix  in  $o 
constabit.  Ce  passage  prouve  que  ce  n'était 

Ï>as  seulement  les  chanoines  de  Lyon  qui 
àisalent  l'OfBce  par  cœur,  memortVer ,  mais 
que  le  prêtre  qui  voulait  en  mériter  le  nom, 
au  Ireixième  siècle,  devait  pareillement  savoir 
par  cœur,  seire,  tout  ce  qui  était  contenu 
dans  ces  livres.  On  pourrait  d'après  cela 
moins  s'étonner  que  les  églises  de  cette 
époque  fussent  extrêmement  sombres,  à 
cause  des  vitraux  coloriés  qui  n'y  faisaient 
entrer  qu'un  demi-jour  mystérieux.  Un 
clerffé  qui  faisait  l'Office  sans  livres  n'avait 
pas  besoin  de  la  grande  lumière  qui  inonde 
nos  temples  modernes.  La  difficulté  qu'on 
serait  tenté  d'opposer  relativement  aux  Odèles 
disparaît  lorsqu  on  réfléchira  que  le  nombre 
de  ceux  qui  savaient  lire  était  excessive- 
ment restreint ,  et  que  d'aHlears  les  livres 
étaient  d'une  rareté  extrême.  Mais  aussi 
n'était-ce  point  à  cause  de  cette  rareté  de 
livres  et  de  leur  prix  excessif  que  les  meoubres 
du  clergé  apprenaient  par  cœur  ce  qu'ils 
devaient  réciter  7 

Le  même  auteur  distingue,  dans  un  antre 
endroit,  les  livres  de  chant  de  ceux  de  leçon 
ou  lecture.  Les  nremiers  sont  l'Antiphomiref 
\eGradwnre,  Graduarius,  le  Troflumaire. 
L'Antiphonaire  est  nommé  le  premier  parce 
qu'il  est  le  plus  digne:  car,  dit  Durand,  le  pa- 
triarche saint  Ignace  entendit  les  anges  qui 
chantaient  des  Antiennes.  Comme  ce  livre 
contient  en  même  temps  les  Répons  et  les 
Versets,  on  l'appelle  aussi  Responsonarium. 
Le  Gradnaire  renferme  les  IntruYts  et  ce  qui 
se  chante  sur  les  degrés  (Voyez  obadoel).  L« 
Truphonaire  est  le  livre  des  tropos.  On  en- 
tendait par  celles-ci  les  intercalatioits  don 
les  pièces  de  chant  étaient  entremêlées  et  doni 
nous  parlons  en  divers  endroits.  Ce  livre  con; 
tenait  encore  les  Séquences  ou  Proses,  qui 
portaient  aussi  le  nom  de  Tropes.  Les  hvrts 
de  la  seconde  espèce  sont  la  fiibliothé^^* 
VBomiliaire.  le  Possîonfiotr  e.  le  I^endnire,  le 
Iffltonnatre,  le  Sermologm.  On  d^nnaiiie 
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firemier  nom  à  la  collection  des  livres  de 
l'Ancien  et  du  Nonveau  Testament.  G*élail 
donc  ce  qae  nous  appelons  la  Bible.  L*Homé- 
liaire  qae  nous  avons  vu  se  t>orner,  dans  le 
nenvimie  siècle,  aux  Homélies  de  saint  Gré- 
goire» contenait,  selon  Durand*  au  treitième 
siècle«  les  Homélies  des  saints  Pères»  tels  que 
saint  Auffustin»  saint  JérAme*  Bède,  Origène, 
saint  Grteoire  et  d*aulres,  et  alii.  Le  docte 
auteur  fait  observer  que  les  Homélies  d*Ori- 

5ène  se  Usent  sans  titre*  à  cause  de  Thérésie 
ans  laquelle  tomba  ce  grand  écrivain  «  de 
même  qu'au  lieu  de  nommerSalomon  devenu, 
sur  la  fin  de  ses  jours,  idolâtre,  on  donne 
aux  fragments  tira  de  ses  écrits  le  titre  de  : 
Liber  sapientiœ.  Enfin  on  n'ajoute  pas  le  nom 
de  Moysi  legislatorie  au  livre  de  la  Genèse 
comme  on  ajoute  le  nom  de  Beati  Joannis 
apoitoli  à  celui  de  l'Apocalypse,  parce  que  la 
foi  de  HoYse  chancela  aux  eaux  de  contradi^ 
ction  et  qu'il  irrita  le  Sei||^neur.Le  Passionaire 

Îue  nous  avons  vu  désigné  sous  le  nom  de 
assionnal,  était  lu  aux  fêles  des  martyrs.  Du- 
rand fait  observer  que  certains  de  ces  Actes 
sont  regardés  comme  apocryphes,  tels  que 
ceux  de  saint  Georges  et  des  saints  Ovr  et  Ju- 
litte  et  quelques  autres,  parce  qu'on  dit  qu'ils 
furent  compilés  par  des  hérétiques.  Le  Lé- 
gendaire conlientles  Vies  des  confesseurs,  tels 
que  saint  Hilaire,  saint  Martin  et  autres. 
Ainsi  on  ne  confondait  pas  les  Légendes  du 
Passionaire  avec  celles  de  ce  dernier.  Le  Lee- 
tionnaire  renferme  les  Epttres  des  apétres, 
c'est  pourquoi  on  lui  donne  aussi  le  nom  d*E- 

iristolier  ou  même  de  Légendaire.  Le  Sermo- 
ogueest  le  recueil  des  Sermons  que  les  papes 
et  plusieurs  saints  ont  composés.  Durand  en- 
tre dans  de  longs  détails  sur  le  Psalterium, 
Psautier.  Nous  en  parlons  dans  Tarticle  psau- 

MB9. 

Depuis  quelques  siècles,  le  nombre  des  {t- 
vrei  lilurgiqucs  est  beaucoup  plus  restreint 
parce  que  le  Bréviaire  seul  contient  tout  ce 
qui  doit  être  lu  i  l'Office  diurnal.  Le  Missel 
à  son  tour  renferme  tout  ce  qui  est  lu  à  la 
Messe  (Voir  BRéviAins  et  missel).  Les  livrée 
de  chœur  sont  le  Graduel,  l'Antiphonal ,  le 
Processionnal,  le  Psautier.  Dans  les  grandes 
Eglises  on  a  encore  l'Epistolier  où  se  trouvent 
seulement  les  Epltres  et  les  Evangiles.  Le 
Kiluel  est  le  recueil  des  formules  et  des  prières 
usitées  pour  les  Sacrements,  les  Sacramen- 
taux,  les  Bénédictions,  etc.  Le  Pontifical  ren- 
ferme les  formules  des  sacrements  et  en  gé- 
néral l'ordre  de  toutes  les  fonctions  propres 
aux  évêques.  On  conçoit  qu'il  est  facile  de 
multiplier  les  livrée  spéciaux  du  service  di- 
vin pour  la  bommodité  des  ministres.  Ainsi 
on  a  le  Diurnal  où  se  trourent  seulement  les 
Heures  du  jour.  A  Paris,  il  y  a  un  Rituel  spé- 
cial pour  le  Baptême,  un  autre  pour  le  Ma- 
riage, un  troisième  pour  les  sacrements  por- 
tés aux  malades  ou  infirmes. 

Les  fidèles  ont  pour  leur  usage  les  parois- 
siens, les  Eucologrs,  et  même  l'ordre  com- 
plet de  tous  les  Offices.  Quelques  diocèses,  et 
notamment  celui  d'Orléans,  ont  donné  le  nom 
de  Bréviaire  au  livre  paroissial  mis  entre  les 
mains  du  peuple.  Nous  avouons  que  ce  titre 


affiche  certaines  tendances  hétérodoxes  aux- 
quelles, pour  le  diocèse  i*Orléans  surtout,  n*a 
pas  été  étranger  Lebrun  Desmarettes,  qui  a 
eu  dans  la  rédaction  du  Rit  de  celte  Eglise  » 
une  trop  grand  part,  é  notre  avis 

IL 

On  conyiendra  aisément  que  la  surveillance 
de  l'Eglise  dans  la  réimpression  des  livres  li- 
turgiques doit  être  extrêmement  active.  Nous 
devons  signaler  un  fait  qui  s'est  passé  dans  le 
diocèse  de  Paris,  sous  le  pontificat  de  Léon 
Leclerc  de  Joigne,  quelques  années  avant  la 
révolution.  Le  purisme  liltéraire  de  l'époque 
ne  trouva  pas  un  latin  assez  élégant  dans  les 
prières  du  Rituel,  telles  que  la  vénérable  an- 
tiquité nous  les  avaient  transmises.  On  se 
mit  donc  à  Tœuvre  pour  châtier  ce  langage 
sacré.  En  un  temps  où  l'art  chrétien  était 
qualifié  de  barbare,  cela  ne  doit  pas  sur- 
prendre. Vers  les  dernières  années  de  son 
épiscopat,  Hiacynthe  de  Quélen  réforma  à  son 
tour  cette  malencontreuse  épuration  du  style 
liturgique,  et  fit  reparaître  dans  les  nouveaux 
Rituels  la  langue  que  nos  pères  des  anciens 
temps  nous  avaient  transmise.  Que  sa  mé- 
moire en  soit  à  jamais  bénie  I  comme  l'hon- 
neur de  l'ouvrage  doit  revenir  à  l'ouvrier» 
nous  devons  citer  le  nom  de  Charlier,  secré- 
taire de  Léon  de  Juigné,  lequel  s'était  chargé 
de  réformer  la  langue  de  saint  Grégoire  le 
Grand,  de  saint  Léon  et  de  saint  Gélase.  11 
ne  restait  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  intro- 
duire une  pareille  réforme  dans  le  Canon  lui- 
même  ^ue  les  élégants  latinistes  de  la  fin  du 
dix-huilième  siècle  né  devaient  pas  assuré- 
ment trouver  à  la  hauteur  de  leur  rhéto- 
rique. 

f^ous  devons  placer  ici  quelques  observa* 
lions  sur  un  fait  non  moins  grave  qui  se 
passa  en  1660.  Un  docteur  de  Sorbonne,  Jo- 
seph de  Voisin,  fit  paraître  une  traduction  en 
français  du  Missel  romain.  L'assemblée  du 
clergé  condamna  cette  œuvre  comme  une 
innovation  dont  les  siècles  précédents  n'a- 
vaient présenté  aucun  exemple.  Le  pape 
Alexandre  VII,  anathématisa  par  un  Bref  du 
12  janvier  1661  cette  entreprise  de  quelques 
file  de  perdition  qui^  au  mépris  des  règlements 
et  de  la  pratique  de  l'Eglise,  ont  porté  leur  au- 
dace jusqu'à  traduire  en  langue  française  le 
Missel  romain.  Le  pape  juge  qu'on  a  ainsi  dé- 
gradé les  Rites  les  plus  sacrés  en  rabaissant  la 
majesté  que  leurdonne  la  langue  latine,  et  en 
mettant  sous  les  yeux  du  vulgaire  la  dignité 
des  sacrés  Mystères.  Le  souverain  pontife  dé- 
fend expresséàient  de  retenir  et  de  lire  cette 
traduction  sous  peine  d'excommunication 
ipsofactOj  et  ordonne  de  la  jeter  au  feu.  Cette 
sentence  a-t-elle  été  révoquée  par  l'autorité 
pontificale  qui  seule  le  pouvait?  C'est  ce  que 
nous  ne  trouvons  nulle  part ,  malgré  nos  re- 
cherches. Toujours  cst-il  vrai  que  depuis  ce 
temps  les  traductions  se  sont  multipliées  à 
rinbni,  et  que  tout  fidèle  oui  sait  lire  peut 
connaître  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  et  de 

glus  sacré  dans  la  célébration  du  redoutable 
acrifice.  Maintenant  tout  en  professant  le 
plus  profond  respect  pour  la  chaire  pontifi- 
cale ,  nous  nous  permettrons  de  demander  si 
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ces  .raductions  ont  produit  dans  le  peuple 
catholique  un  cffot  désastreux.  Nous  osons 
répondre  que  sans  nul  doute  par  un  effet  de 
riinmense  et  incompréhensible  bonté  de  la 
miséricorde  divine,  cette  profanation  des  pa- 
roles sacramentelles  n'est  pas  la  principale 
cause  de  Tindifférence  religieuse,  et  même  de 
l'impiété  qui  désolent  la  mystérieuse  vigne  du 
Seigneur.  D*ailleurs,  à  1  époque  dont  nous 
panons,  on  se  crut  obligé  de  mettre  entre  les 
mains  des  nouveaux  convertis  du  calvinisme 
à  la  foi  catholique  les  prières  de  la  Messe  en 
français. 

Jusqu'ici  le  Rituel  pour  les  sacrements  de 
Baptême,  de  rExtrémc-Onclionel  de  Mariage 
ii*a  pas  eu  de  traduction,  et  certes  nous  ne 
sommes  pas  de  ceux  qui  la  provoqueront. 
Mais  nous  pouvons  citer  des  évéquesqui  ont 
eux-mêmes  traduit  ou  fait  traduire  tout  ce 
qui  regarde  le  cérémonial  de  la  ConGrma- 
lion.  Quant  à  la  Bible  elle-même,  il  y  a  très- 
longtemps  que  la  traduction  en  est  mise  sous 
les  yeux  du  peuple  en  toutes  les  langues. 
Néanmoins  en  diverses  circonstances  le  saint- 
siège  a  réprouvé  cette  traduction  comme 
colle  des  livres  liturgiques. 

111. 

TARIÉTÉS 

Lorsque  a  Liturgie  Romaine  fut  introduite 
dans  les  Gaules,  Charlomagne  montra  le  plus 
grand  zèle  que  pour  let  livres  fussent  écrits 
avec  le  plus  grand  soin,  et  surtout  qu'il  régnât 
entre  les  diverses  copies  une  complète  confor- 
mité. 11  ne  dédaignait  pas  d'entrer  à  cet  égard 
dans  les  détails  les  plus  minutieux.  Comme  ces 
/tvre5  étaient  d'un  prix  considérable,  on  avait 
soin  de  les  écrire  sur  le  parchemin  le  plus 
solide.  Charlemngne,  dans  ses  Capitulaires, 
permet  aux  curés  de  la  campagne  de  laisser 
aux  enfants  qu'ils  élevaient  la  faculté  et  de 
chanter  dans  ces  livres^  et  même  de  les  copier, 
mais  à  condition  que  les  curés  veilleraient  à 
ce  que  ces  manuscrits  ne  fussent  point  gâtés 
par  rttidiscrétion  et  l'incurie  si  communes 
à  cet  âge. 

Les  livres  d'Eglise  étaient  l'objet  d'une 
grande  vénération.  On  ne  se  contentait  pas 
de  les  relier  avec  la  plus  grande  richesse, 
snriouilesEvangélistaireSf  mais  on  les  serrait 
dans  des  châsses  précieuses.  Cela  est  d'ailleurs 
exprimé  par  le  terme  de  Bibliothèque,  c'est-à- 
dire  botte  à  livres.  Victor  III  qui  avait  été 
abbé  du  Mont-Cassin,  envoya  à  cette  Eglise 
des  livres  d'Evangiles,  d'Epttres  et  de  Sacre- 
ments, ou  Missels,  ornés  d'or  et  d'argent.  On 
conserve  encore  dans  les  trésors  de  quelques 

Christns  vincH,  Christns  régnai,  Christus 
impcrat. 

^  Christus  vincit,  etc. 

t  Exaudi,  Christe. 

i)  Christus  vincit,  etc. 

f  N.  Summo  pontiGci  et  universali  pnpœ  ; 
vita  et  salus  perpétua. 

H  ChrisCus  vincit,  etc. 

y  Salvatormundi, 

à  Tu  illum  adjuva. 

y  Christus  vincit,  etc. 


Eglises  et  à  la  bibliothèque  royale  oe  Paris 
des  livres û*éfs\ise  d'une  magniûcence  sur  pre- 
nante de  reliure.  Depuis  pluaieurs  siècles,  on 
ne  remarque  plus  cette  édiOante  vén^ation 
pour  les  livres  liturgiques.il  faulremonter  plus 
haut  que  le  dixième  siècle  potir  la  retrouver. 
Cependant  encore  aux  quinzième  et  seizième 
siècles,  on  trouve  des  livres  sacrés  manuscrits 
d'un  i^rand  luxe  d'exécution  et  d'ornementa- 
tion intérieures.  Aujourd'hui  surtout  qoc 
l'industrie  en  fait  de  reliure  a  fait  des!  grands 
progrès ,  pourquoi  ne  Temploierait-on  pas  à 
orner  du  moins  les  Missels,  et  autres  Uvres 
qui  servent  à  l'autel  dans  les  grandes  Egli- 
ses ?  On  n'en  voit  encore  que  quelques  rares 
exemples. 

Le&  Eglises  Orientales  ont  un  grand  nom- 
bre de  livres  liturgiques  dont  les  noms  ré- 
ijondent  à  ceux  de  l'Eglise  Occidentale, 
lomme  cette  nomenclature  ne  présente  rien 
qui  soit  d*un  haut  intérêt,  nous  croyons  de- 
voir l'omettre.  Elle  ne  peut  d'ailleurs  être 
bien  exacte  que  reproduite  en  grec  avec  tes 
caractères  helléniques.  Nous  en  faisons  con- 
naître plusieurs  dans  l'article  Hjsurbs  et  ail- 
leurs quand  l'occasion  s'en  présente. 

Nous  terminerons  en  rappelant  que  les 
/tVe«  d'église  ne  peuvent  être  publiés  qae 
par  l'autorité  épiscopale,  même  ceux  qui 
sont  destinés  à  être  mis  entre  les  mains  des 
Odèles.  C'est  à  l'épiscopat  qu'est  confié  Je  dé- 
pôt sacré  de  la  Liturgie,  et  en  un  siècle  où  il 
se  fait  une  prodigieuse  reproduction  de  livres 
en  tout  genre,  la  surveillance  des  successeurs 
des  apôtres  doit  s'exercer  avec  la  plus  grande 
activité.  Un  mot,  quelques  mots  changés 
dans  un  livre  d'église  peuvent  ouvrir  la  porte 
à  une  hérésie.  Quant  aux  livres  de  doctri- 
ne ,  tels  que  Catéchismes,  Exercices  spiri- 
tuels ,  etc.,  etc.,  etc.,  nous  ne  pouvons  eu 
parler  ici  parce  qu'ils  sont  le  domaine  de  la 
Théologie  proprement  dite. 

LOUANGES  OU  LAUDES. 

I. 

Le  nom  de  Laudes,  Louanges^  était  donné 
à  des  prières  solennelles  qui  se  chantaient 
ordinairement  après  la  Collecte  de  la  Messe 
et  avant  FEpttre.  Cet  usase  était  établi  à 
Rome,  dans  plusieurs  Eglises  d'Allemagne 
et  en  France.  Il  n'y  a  pas  encore  longtemps 
qu'on  chantait  ces  Loiuinges  dans  la  cathé- 
drale de  Rouen.  Deux  chanoines  se  plaçaient 
au  milieu  du  chœur  pour  les  entonner  et  les 

Roursuivre,  et  tout  le  Chœur  y  répondait, 
ous  allons  transcrire  ici  en  entier  cette  Li- 
tanie qui  est  aujourd'hui  peu  connue. 

f  Le  Christ  est  victorieux,  le  Christ  règne, 
le  Christ  commande. 

4  Le  Christ  est  victorieux,  etc.  * 

f  Christ,  exaucez-nous. 

4  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 

t  A  N.  Souverain  pontife  et  pape  de  TE- 
glise  universelle,  vie  et  salut  éternel. 

i)  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 

f  Sauveur  du  monde, 

^  Soyez-lui  en  aide. 

f  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 
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K  Chrislus  vincit,  etc. 

«  E\audi,  Christe. 

a  Christas  vincit,  etc. 

y  N.  'Rotomagensi  archicpiscopo  ot  omni 
clero  sibi  comonisso,  pax  vita  et  saUis  aUorn.i. 

i)  Chrislus  vincit»  Chrislus  rognai,  Christus 
imperat. 

f  Sancta  Maria* 

^  Tu  illum  adjuva. 

f  Sancte  Romane» 

^  Ta  illum  adjuva. 

t  Chrislus  vincit*  etc. 

^  Chrislus  vincit,  etc. 

t  Exaudi*  Christe. 

^  Chrislus  vincit* 

f  N.  Régi  Francorum  pax,  salus  el  viilo- 

ria* 

H  Chrislus  vincit,  etc. 

f  Redemptor  mundi, 

^  Tu  illum  adjuva. 

f  Sancte  J^ion^f  si  * 

^  Tu  illum  adjuva. 

f  Chrislus  vincil,  etc. 

^  Chrislus  vincil,  etc. 

f  Exaudi,  Chrisle. 

i)  Chrislus  vincit,  etc. 

f  Episcopis  et  abbatibus  sihi  coiniuissis* 
pax  salus  et  vera  concordij. 

1^  Chrislus  vincit,  etc. 

y  Sancte  Martine . 

^  Tu  ilios  adjuva. 

f  Sancte  Auffusline, 

i)  Tu  illos  adjuva. 

^Sancte  Bénédicte* 

^  Tu  illos  adjuva. 

y  Chrislus  vincit,  etc. 

^  Chrislus  vincit*  etc. 

t  Cunctis  principibus  et  oinni  excrcilui 
christianorum  pax,  salus  et  vicloria. 

î)  Chrislus  vincit,  etc. 

f  Sancte  Maurici, 

^  Tu  illos  adjuva. 

t  Sancte  Georgi, 

^  Tu  illos  adjuva. 

y  Christus  vincit*  etc. 

H  Christus  vincit,  etc. 

f  Tempora  bona  veniant,  pax  Christi  ve- 
niat,  regnum  Chrisli  veniat. 

î)  Christus  vincil*  etc. 
f  Ipsisoli  laus  el  jubilalio  per  inCnila  sœ- 
cula  sœcalorum.  Amen. 

H  Ipsi  soli  laus,  etc. 

t  Ipsi  soli  laus  et  imperium,  gloriael  polcs- 
tas  perimmorlalia  sœcula  sœculorum.  Aiiieii. 

i)  Ipsi  soli  laus  et  jubilalio  per  inflnila  spé- 
cula sœculurum.  Amen. 


Le  cardinal  Bona  donne  en  abrégé  une 
Louange  du  même  genre  dans  son  Traité  de  la 
Liturgie,  liv.  Il,  chap.  V.  Elle  est  extraite 
d  un  manuscrit  qui  a  pour  auteur  Ccnsius 
Savelli,  qui  devint  pape  sous  le  nom  d*Hono- 
rius,  ou  Honoré  III,  en  1216.  Celle-ci  diffère 
de  la  Louange  de  Rouen  en  ce  que  c*étaienl 
des  diacres  placés  près  de  l'autel  qui  chan- 


Â  Le  Christ  est  vainqueur,  etc 
t  Christ,  exaucez-nous. 
i\  Ln  Chrisl  esl  vainqueur,  etc. 
^  A  N.  Archevêque  de  Rouen  el  à  tout  le 
clergé  qui  lui  est  conOé.  vie  el  salut  élornel. 
j)  Le  Chrisl  esl  vainqueur,  etc. 

y  Sainte  Marie» 

i)  So^ez-lui  en  aide. 

)  Samt  Romain* 

^  Soyez-lui  en  aide. 

y  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 

^  Le  Christ  esl  vainqueur,  etc. 

t  Christ,  exaucez-nous. 

^  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 

t  A  N.  Roi  de  France,  paix,  salut  et  vic^ 
loire. 

^  Le  Christ  est  vainqueur,  elc. 

t  0  Rédempteur  du  monde, 

1^  Soyez-lui  en  aide. 

f  SamlDenys* 

^  Soyez-lui  en  aide. 

t  Le  Christ  est  vainqueur,  etr. 

^  Le  Christ  est  vainqueur»  etc. 

y  Christ,  exaucez-nous. 

H  Le  Christ  est  vainqueur. 

f  Auxévêqueset  aux  abhés  (|iiî  lui  sont 
confiés,  paix,  salut  et  vraie  cnnconle, 

i)  Le  Christ  est  vainqueur,  etc. 

f  Saint  Martin, 

i^  Soyez-leur  en  aide. 

t  Saint  Augustin, 

4  Soyez-leur  en  aide. 

f  Saint  Benoit* 

^  Soyez-leur  en  aide. 

t  Le  Christ  esl  vainqueur,  etr. 

^  Le  Chrisl  est  vainqueur,  elc. 

t  A  tous  les  princes  et  à  toute  Tiinnée  des 
chrétiens,  paix,  salut  et  vicloirc 

^  Le  Chrisl  esl  vainqueur,  etc. 

f  Saint  Maurice, 

i^  Soyez-leur  en  aide 

f  Saint  George, 

^  Soyez-leur  en  aide. 

f  Le  Chrisl  esl  vainqueur. 

^  Le  Christ  est  vainqueur. 

f  Puissent  leur  venir  des  temps  propices* 
que  la  paix  du  Christ  repose  sur  eux  ;  que 
le  règne  du  Christ  leur  advienne. 

4  Le  Chrisl  est  vainqueur. 

t  A  lui  seul  louange  et  jubilation  dans 
rinGnité  des  siècles  et  des  siècles.  Ainsi-* 
soil-il. 

^  A  lui  seul  louange,  etc. 

t  A  lui  seul  louange  et  empire,  gloire  et 
puissance  dans  Timmortalilé  des  siècles  et 
des  siècles.  Ainsi-soit*il. 

^  A  lui  seul  louange  et  jubilation,  dans 
l'infinité  des  siècles  el  des  siècles.  Ainsi-» 
soit-il. 

talent  les  Versets,  et  des  secrétaires  *  fcrt« 
niarii,  en  chape  au  milieu  du  chœur,  y  répon- 
daient. On  ne  voit  pas  non  plus  que  celte 
Louange  commence  par  le  Christui  Vin-* 
cit^  etc. 
Le  même  auteur  cite  encore  une  Louange 

aui  était  chantée  en  Allemagne  sous  le  pon- 
çât de  Nicolas  1,  c'est-à-uire  en  858.  Le 
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prêtre  célébrant  chantait  trob  fois  ChrUtus 
VincU.  etc.»  et  le  clergé  répondait  de  même. 
BUe  diffère  de  celle  de  Rouen  en  ce  qa*oa  y 
Invoquait  on  pins  (rrand  nombre  de  saînti» 
et  qu'on  T  donnait  a  Jésus-Christ  un  grand 
jombre  de  titres,  tels  que  :  Spet  Noitra,  qlO' 
fia  Nosirat  nUserieoraia  Nosira,  auxilium 
Noitrumf  etc.  :  «  Notre  espérance,  notre 
«  gloire,  notre  miséricorde,  notre  secours.  » 
Jean  Lucius  dit  que  de  son  temps  (dixsep- 
tième  siècle),  on  chantait  ces  Louanges  arant 
TEpItre,  dans  les  Eglises  de  la  Dalmatie. 

IL 

YÂBl&TiS. 

Le  cardinal  Bona,  déjà  cité,  dit  que  ces 
Louanges  ou  acclamations  étaient  chantées  en 
Thonneur  des  empereurs,  et  en  leur  absence 
devant  leurs  Images.  Saint  Grégoire  le  Grand 
le  dit  d'une  manière  expresse  dans  une  de 
ses  Epltres  :  «  On  envoya  à  Rome  les  por- 
«  traits  de  Phocas  et  de  Léoncie,  augustes,  et 
«  on  flt  ces  acclamations  devant  leurs  ima- 
«  |[es  dans  le  palais  de  Latran,  en  la  basi- 
«  lique  Julienne.  Tout  le  clergé  et  les  séna- 
«  leurs  chantèrent  :  Christ,  exaucez-nous.  A 
«I  Phocas,  Auguste,  ou  empereur,  à  Léoncie, 
«  impératrice,  vie  I  » 

Quand  les  empereurs  tombaient  dans  Thé- 
résie,  on  ne  leur  faisait  plus  ces  acclama- 
tions. Ce  qui  les  fit  suspendre  jusqu'à  Charle- 
magne  ,  en  faveur  duquel  on  chanta  les 
Louanges  à  la  cérémonie  de  son  couronne- 
ment, par  le  pape  Léon.  C'est  pour  conserver 
la  mémoire  de  cette  restauration  deslouoiij^es 
en  faveur  de  Charlemagne,  que  les  rois  de 
Franco  faisaient  placer  dans  leurs  monnaies 
d'or  et  d'argent  cette  légende  :  Christus  ré- 
gnât, vincit^  imperat. 

Ces  Louanges  ont  été  chantées  longtemps 
en  plusieurs  Eglises  de  France,  outre  celle  de 
Rouen;  notamment  àSainl-Mauricede  Vienne, 
à  Sainte-Croix  d'Orléans,  etc.  Il  est  à  re- 

Estter  qu'elles  soient  complètement  tom- 
es en  désuétude.  Cependant,  selon  le  rap- 
port du  cardinal  Bona,  on  les  chantait,  de 
son  temps,  à  la  Messe  célébrée  pour  l'intro- 
^nisatioo  d*un  pape  {Voy.  C article  pape). 

LUTRIN. 

On  appelait  Lectrum,  et  par  la  suite  Leetri' 
num .  lutrin,  le  pupitre  sur  lequel  on  place  le 
livre  dans  lequel  les  ministres  de  l'autel  ou 
du  chœur  (isent  les  différentes  parties  de  TOf- 
lice.  Par  corruption  du  mot  lectrin,  se  rap- 
prochant bien  plus  de  son  étyDM>logie,  qui 
n'est  autre  que  légère,  leetum,  s'est  formée  la 
dénomination  actuelle  de  lutrin. 

Il  y  a  entre  le  lutrin  et  le  pupitre  une  dif- 
férence radicale  qu'on  ne  fait  plus  dans  l'u* 
sage  de  ces  termes.  Le  dernier  désigne 
un  lieu  élevé  sur  lequel  se  plaçaient  les 
lecteurs  pour  se  bure  entendre,  et  consé- 


Siemment  la  place  même  où  pouvait  élr« 
.  acé  un  lutrin  pour  soutenir  le  livre. 

Les  lutrins  sont  assez  souvent  une  aigle 
qui  porte  le  livre  sur  ses  ailes  déployées.  Il 
y  a  longtemps  que  Vùtt  a  donné  cette  forme 
aux  lutrins  |M>ur  représenter  saint  JeaD« 
dont  la  sublimité  évangélique  est  figurte  par 
une  aigle.  Or  les  premiers  pupitres  ou  Ith 
trins  ont  été  destinés  à  supporter  le  livre  de< 
Evangiles.  Un  autre  lutrin  était  destiné  à  TE- 
pltre,  un  troisième,  en  quelques  églises,  aux 
prophéties.  La  figure  d'aigle  donnée  aux  {ii- 
trins  explique  parfaitement  le  sens  de  cei 
paroles  si  fréquentes  dans  la  Rubrique  :  Aà 
aquilam  ckori  :  c  A  l'aigle  du  chœur.  » 

Bocquillot  rappelle  qu*auprj^  des  lutrint 
on  plaçait  autrefois  un  grand  cbandelifr 
destiné  à  porter  un  ou  plusieurs  flambeanx , 
nommé  phare^  pour  éclairer  les  chantres.  On 
a  fini  par  en  faire  un  simple  objet  de  mémo- 
rial liturgique,  et  on  y  allume  èes  cierges  m 
hauts,  qu*iis  sont  complètement  inutiles  aux 
lecteurs  pour  l'Office  de  la  nuit.  Ainsi  s*él.i- 
Missent  quelquefois  des  usages  dont  on  ne 

f»eut  plus  retrouver  l'origine,  parce  qo*oii 
es  a  détournés  de  leur  véntable  but,  et  cela, 
sans  doute,  mal  à  propos. 

Nous  lisons  dans  les  Voyages  liturgiqne» 
du  sieur  deMoléon,  qu'aux  chartreux  de  Di- 
jon le  lutrin  de  l'Evangile  était  une  grande 
colonne  de  cuivre  surmontée  d'un  phénix  cl 
environnée  des  quatre  animaux  d  fiiéchiel, 
qui  servaient  de  quatre  pupitres. 

La  base  des  lutrins  était  aussi  quelqocfoi» 
ornée  des  oualre  Evangélistes.  En  général, 
pour  la  confection  des  objets  nécessaires  au 
Service  divin,  on  devrait  consultiT plus  (iu*on 
ne  fait  les  anciens  usages,  qui  sont  Ioujouk 
plus  adaptés  au  çénie  de  la  religion,  et  plus 
propres  à  en  peindre  aux  yeux  le  bol  mo- 
ral. 

La  place  des  lutrins  a  dû  varier  comme  la 
place  des  chantres.  On  peut  consulter  VarticU 
CHOEUR.  Lorsque  l'autel  est  au  fond  de  l'ab- 
side, le  lutrin  est  entre  le  peuple  et  le  célé- 
brant. Mais  cette  disposition  offre  on  grave 
inconvénient  parce  que,  surtout  dans  les 
grandes  églises,  le  lutrin  et  le  chœur  des 
chantres  dérobent  aux  fidèles  la  vue  des  cé- 
rémonies sacrées.  Si  l'autel  est  au  milieu  du 
chœur,  le  lutrin  est  élevé  derrière  le  pre- 
mier. En  quelques  églises  le  lutrin  est  a  la 
tribune  de  l'orgue  ou  dans  une  tribune  laté- 
rale. La  discipline  ecclésiastique  ne  fournit 
aucune  règle  positive  à  cet  égard. 

On  trouve  dans  les  auteurs  plusieurs  noms 
pour  désigner  le  lutrin  cantoral.  Tels  sont 
ceux  de  lectricium,  plutensjeetorium,  leetrunii 
lectreolum ,  leaium  ,  pulpitum ,  on a/aoîtM» . 
graduale ,  ambo ,  etc.  Quelques-uns  de  ces 
termes,  et  surtout  les  quatre  derniers,  ont 
des  sens  complexes,  mais  ils  sont  quelque* 
fois  employés  pour  désigner  simplement  la 
place  ou  se  tiennent  les  chantres. 
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MAGNIFICAT. 
I. 


C'est  le  premier  mot  do  sublime  cantique 
de  Marie,  lorsqu'elle  visita  sa  cousine  sainte 
ElisafaNeth.  11  parait  certain  que  lorsque 
saint  Césaire  dTArles  ordonna  aux  moines , 
en  S06,  de  clianter  ce  cantique ,  ce  n*était 
point  une  institution  nouvelle ,  mais  une 
sanction  plus  positive  de  ce  qui  était  déjà 
étatrii.  Le  Magnificat  est  un  des  trois  canti- 
ques évangéliques  que  T^glise  récite  chaque 
Jour,  dans  son  Office,  tandis  que  les  canti- 
ques de  l'ancien  Testament  n'ont  que  la  pré* 
rotative  d*un  jour  par  semaine. 

Ce  cantique,  chanté  solennellement  à  Vé- 

f»rcs ,  est  acbompagné  de  certains  Rites.  Se- 
on  la  Rubriaue  romaine,  le  célébrant,  après 
rinlonation  du  Magnificat^  se  rend  au  bas  de 
l'autel  auquel  il  fait  une  profonde  révérence; 
et  si  le  saint  Sacrement  est  exposé ,  il  fléchit 
les  deux  genoux.  Puis  il  monte  à  l'autel 
qu'il  baise,  et,  se  retirant  vers  le  côté  de 
l^pltre,  met  dans  l'enpensoir  qui  lui  est  pré- 
senté l'encens  qui  a  été  bénit.  Puis  il  encense 
rau4el ,  comme  cela  se  pratique  à  la  Messe. 
Il  redesceudy  et,  après  avoir  salué  l'autel,  se 
remet  à  sa  place.  Le  thuriféraire  Tencense 
et  puis  en  fait  autant  à  chacun  des  membres 
du  clergé,  se  bornant  pour  chacun  de  ceux- 
ci  à  deux  coups  d'encensoir.  Le  cérémonial 
enjoint  aux  chantres  et  à  l'organiste  de  me- 
surer leur  chant  et  leur  jeu  de  telle  sorte  que 
l'encensement  soit  terminé  avant  la  répéti- 
tion de  l'Antienne. 

Selon  le  Rit  de  Paris  et  d'un  grand  nombre 
dé  diocèses  •  l'encensement  du  Magnificat  se 
fait  d'une  manière  différente.  Le  célébrant  ou 
ofQciant,  après  l'intonation  du  cantique,  se 
revêt  d'une  cbape,  et,  accompagné  d'un  pré^ 
tre  assistant,  surtout  dans  les  grandes  fêtes, 
se  rend  au  bas  de  l'autel  où  il  se  met  à  ge- 
noux. Il  bénit  l'encens  et  le  met  dans  l'en- 
censoir, puis  chacun  des  deux,  nous  les  sup- 
posons dans  celte  description  cérémonielle , 
encense  l'autel  par  trois  coups.  Ensuite  l'un 
et  l'autre  se  lèvent ,  montent  à  l'autel  pour 
le  baiser,  et  après  l'avoir  salué ,  redescen- 
dent et  vont  au  lutrin  pour  cacenser  les  deux 
choristes  en  ebape.  Les  thuriféraires  les  en- 
censent A  leur  tour^  L'assistant  se  retire  et 
rofficiant,  se  plaçant  entre  les  deux  choristes, 

{^  termine  les  Vêpres»  kn%  jours  solennels, 
'officiant  et  l'assistant ,  après  l'encenseosent 
du  maiire-aut^l ,  vont  encenser  l'autel  de  la 
sainte  Vierge ,  et  en  certains  cas ,  no  autre 
autel  qui  est  sous  l'invocation  d'im  saint  ou 
d'un  mystère  dont  la  nolennilé  Ast  en  ce  jour 
célébrée,  et  enfin  la  croix  qui  est  sur  la  oré- 
dcnce  dii  banc  d*œuvre.  Puis  Us  reviennent 
au  chœur  pour  encenser  1^  choristes,  comaoa 
il  a  été  dit.  Dans  tous  les  caf >  deui;  acolytes, 
portant  de$  cierges  allumés,  accompagnent 
le  célébrant  et  $on  assistant.  Nous  n'avons 
pa^  besoin  de  dire  que  si  }e  ^aint  ^aicremcnt 
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f st  exposé ,  las  simples  inelinalions  devant 
l'autel  sont  remplacées  par  des  génuflexions. 
Néanmoins  •  an  plusieurs  diocèses  qui  ont 
adopté  en  Frauf^»  le  Rit  de  Paris ,  l'eÉcense- 
niant  du  Magnificat  se  fait  toujours  selon  le 
cérémonial  roioaia.  On  conçoit  qqe  ceci  ne 
peut  être  qu'un  Rit  secondaire,  et  qu'il  peut  i 
varier  et  mêmç  être  entièrement  omis,  comme 
cela  a  lieu  en  effet  dans  beaucoup  d'Ëglises. 
principalement  à  la  campagne. 

A  Saipt*Jean  de  Lyon  et  dans  d'autres  ca- 
thédrales, le  cantique  Magnifitat  était  triom- 
phé comme  le  Nunc  dimiltit  l'est  encore  A  (a 
Bénédiction  des  cierges  de  la  fête  de  la  Puri- 
fication. Lebrun- Desmarettes,  qui  nous  ap- 
prend celte  particularité,  ajoute  qu'on  chan- 
tait d'abord  le  Magnificat,  a  Lyon,  sur  un  ton 
moins  élevé  que  les  Psaumes,  et  qu'enfin  la 
voix  était  considérablement  haussée  ai|  ver- 
set :  Sicut  locutus  est  ad  patres  nostros.  Nous 
trouvons  dans  cet  usage  un  symbolisme  très- 
exnressif  et  qui  honore  le  goût  de  pos  pères 

Il  a  été  toujours  d'usage  de  se  tenir  embout 

Sendant  le  chant  du  Magnificat,  comme  pon- 
ant l'Evangile  dont  il  n'est  qu'un  extrait. 
Cette  posture  ne  ressort  guère  en  ce  qui  re- 
garde le  clergé  qui ,  pendant  Vêpres  comme 
pendant  le  cantique,  se  tient  debout  appuvé 
sur  la  miséricorde  de  la  stalle.  En  plusieurs 
diocèses,  le  clergé,  pendant  ce  cantique,  s'I- 
sole un  peu  de  la  stalle  comme  pendant  l'E- 
vangile, et  cette  Rubrique  nous  semble  olus 
convenable.  ^ 

II. 

V4RIKTKS. 

Ourand,  en  expliquant  les  Versets  du  Ma- 
gntficai ,  attribue ,  avec  le  vénérable  Bède . 
I  mlroductioa  de  oe  cantique  dans  THeurè 
de  Vêpres,  aux  paroles  :  Deposuit  patentes 
de sede  et  eœaltùvtt  humiles.  Cesl en  elTel  nue 
nous  sommes  réformés  nous-mêmes,  selon  ce 
que  nous  lisons  de  l'humilité  de  Marie.  Notre 
foi  se  ranime ,  notre  confiance  se  raffermit 
parce  que  la  miséricorde  de  Dieu  s'étend  sur 
toutes  tes  générations.  C'est  au  soir  du  monde 
in  vespera  mundi,  queDieusecourut  le  monde! 
Marie  est  I  étmle  de  la  mer,  qui  brilla  sur  le 
déelm  ou  couchant  du  monde ,  et  porta  le 
Sauveur  au  moment  où  le  monde  était  ploncc 
dans  les  ténèbres.  On  le  chante  surtout  à 
Vêpres ,  parce  que  le  Seigneur  vint  dans  le 
sixième  âge.  Or  celle  Heure  canoniale  esl  la 
sixième  de  TOifiee.  Pour  figurer  cette  lu- 
mière divine,  on  allume  des  cierges  à  Vê- 
pres, surtout  à  cause  du  MagnifiTat,  et  en  le 
considérant  couime  un  lextrait  de  TEvaninle 
t:es  raisons  mystiques  ,  dont  noqs  ne  faisons 
connaître  que  les  principales ,  sont  assuré- 
ment  fort  respectables.  Les  cierges  des  aco- 
lyles,  pour  l*encensement  qui  a  lieu  pendant 
ce  cantique,  retracent  parfaitement  la  cou- 
tume observée  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés, pendant  le  chant  de  l'Evangile. 

Nous  9ara-4H|  permis  de  signaler  comme 

(  Vingt-quatre.) 
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acte  de  mandais  goûl  la  couiome  de  cbanler 
dans  les  solennités  le  Magnificat  en  plain  • 
chant  musical,  a?ec  solo ,  de  la  composition 
de  la  Feillèe ,  on  de  tout  autre  mélodiste  de 
ce  genre.  Un  ton  grave  et  uniforme,  en  plain- 
chanty  n'cst-il  point  préférable  à  ces  compo- 
sitions pour  la  plupart  et  notamment  celles 
de  la  FeilIée ,  fades  et  prétentieuses  du  dix^ 
huitième  siècle?  Cela  ne  veut  pas  dire  que 
nous  improuvions  le  chant  du  Magnificat  en 
faux-bourdon ,  avec  accompagnement  alter- 
natif ou  simultané  de  Torgue,  comme  cela  a 
lieu  dans  les  ffrandes  églises.  11  y  a  très-loin 
de  cette  dernière  prati<jue  au  Magnificat  mis 
en  motets  par  la  Fciliéo,  pour  lequel  le  trop 
long  engouement  a  disparu  de  la  Irès-ma^ 
jeure  parUe^e  nos  Eglises  de  France. 

MANDEMENT. 

On  Sonne  ce  nom  aux  ordonnances,  règle* 
ments  ,  et  autres  actes  émanés  de  r^utorilé 
épiscopale.  Le  droit  d'en  faire  est  essentielle- 
ment attaché  à  la  puissance  pa&torale  et  c'est 
lo  grand  apôtre  qui  a  dit  que  TEsprit  saint 
a  établi  les  évéques  pour  régir  rÈfflise  de 
Uicu.  Cette  question  se  rattache  d'abord  au 
droit  canonique,  puisque  le  mandemtni  est 
un  acte  de  juridiction.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  dire  que  l'évéque  ne  peut /aire  des 
mandemenls  obligatoires  que  nour  la  portion 
du  troupeau  qui  lui  a  été  conuée.  Ordinaire- 
ment, dans  le  dispositif  qui  les  accompagne, 
il  est  enjoint  aux  prêtres  qui  ont  charge 
d'imes  d'en  faire  solennellement  lecture  inlrà 
missarum  soUmnia^  c'est-à-dire  au  Prône 
qui  alieu  entre  rEYanglle  et  le  Credo.  Selon 
1  usage  reçu  les  évéques  adressent,  tous  les 
ans,  aux  fidèles  de  leur  diocèse  un  mande- 
ment pour  le  Carême.  Cet  acte  prend  aussi 
quelquefois  les  noms  fï Instruction  pastorale^ 
de  Lettre  pastorale^  d'Ordonnance  épiscopale 
de.  Il  s'adresse  aussi  quelquefois  exclusive*- 
laent  aux  membres  du  clergé  et  en  ce  cas  la 
lecture  n'en  est4)as  /aite  au  Prône. 

Les  mandements  émanés  de  l'autorité  du 
souverain  Pontife  portent  les  noms  iïe  Bull-e 
ou  de  Bref  {Voyez  bdllk).  Ils  s'adressent  ou 
à  l'Egiise  universelle,  puisque  le  pape  en  est 
le  chef  visiblo,  ou  à  des  Eglises  parliculières, 
des  corps  religieux  etc.  Ces  actes  sont  obli- 
gatoires ou  simplement  facultatifs  selon  leur 
teneur,  comme*  dans  ce  dernier  cas,  lorsque 
la  Bulle  ou  le  Bref  sent  une  concession  d*in- 
dulgences  ou  de  privilèges.  Le  droit  de  «en- 
sure  et  de  correction  étant  nécessairement 
inhérent  à  la  chaire  pontificale,  le  pape  a  le 
droit  do  condauuier  les  mandements  qui  ren- 
fermeraient .une  doctrine  contraire  à  Ter- 
thodoxie,  parce  qu'il  est  le  premier  gardien 
de  l'unité  catholique.  On  comprend  que  nous 
ne  voulons  pas  ici  entamer  une  controverse 
sur  la  juridiction  ecclésiastique,  sur  le  droit 
de  non-acccplalion  et  d'appel  à  un  futur 
Concile,  sur  les  libertés  de  TEglise  Gallicane 
etc.  Mais  nous  demandons  qu'il  nous  soit 
permis  de  ne  point  regretter  le  temps  où  les 
cours  séculières,  telles  que  les  parlements, 
sHnimisçaienL  dans  l'administration  dvs  cho- 


ses spirituelles,  en  censurant  les  Bulles  et  les 
mandements.  Sans  doute,  il  existe  des  régit  s 
qui  établissent  une  démarcation  entre  Tâu- 
torité  civile  et  celle  de  l'Eglise,  mais  tant 
qu'une  ordonnance  ecclésiastique  se  borne 
aux  objets  qui  sont  de  sa  compétence,  la  so* 
ciété  spirituelle  fondée  par  Jésu6-Chrisl  doit 
iouir  de  son  entière  liberté,  de  celle  fjtic 
l'Af  être  appelle  la  libertides  enfants  d^  4Meu. 
Les  sectes  qui  ont  fait  schisme  avec  r%lisc 
en  voulant  secouer  le  joug  do  leursubordh 
nation  normale  et  naturelle,  sont  lombécs 
honteusement  sous  celui  de  rauloriiéteui- 
^orelle.  La  Russie,  l'Angleterre,  la  Prusse 
en  fournissent  d'éclatants  exemples. 

Le  mandement  est  .précédé  des  noms  ellî* 
très  du  prélat  qui  le  promulgue,  et  terniiué 
par  sa  signature.  Celle-ci  ne  porte  ordinai- 
rement qu'un  des  prénoms  de  l'évéque,  pré- 
<^édé  d'une  croix.  II  y  a  peu  desiècles  quel« 
nom  de  famille  est  joint  aux  prénoms  dans 
le  titre  des  manrfemfn/s  épiscopaus  ;  mais  la 
subscription  a  été  toujours  précédée  de  la 
croix.  Cette  coutume  était  anciennemeiil 
générale  parmi  les  chrétiens.  Du  reste,  an- 
ciennement les  évéques  changeaient  de  nom 
à  l'instar  des  papes-,  qui  seuls  ont  i^etcnu  cet 
usage,  et  ils  prenaient'celui  3e  quelque  sajnl 
ou  de  l'un  de  leurs  prédécesseurs  les  plus 
desliixgués^.  Contrairement  à  la  coutume  des 
évéques,  le  pape  sîene  le  nom  qu'il  a  «adopté, 
sans  le  faire  précéder  de  la  croix.  Nous  ne 
pouvons  -nous  étendre  plus  amplcmeni  sur 
la  question  des  mandements^  qui  est,  ^Tune 
manière  plus  spéciale,  du  ressort  du  droit 
canonique. 

MANIPULE. 

Xe  sentiment  des  liturgistes  varie  sur  Fo- 
rigîne  de  ce  nom  :  les  uns  le  font  dériver  du 
terme  latin  mappa,  mappula,  nappe,  petite 
nappe.  Cette  étjmologie  explique  en  même 
tompi  l'origine  de  cet  ornement.  C'était  cti 
effet  un  mouchoir  que  les  ministres  derauU-l 
-portaient  sur  le  bras  gauche  pour  s'essuyer 
pendant  le  service  divin.  Op  le  trouve  aussi 
désigné  sous  le  nom  de  suda^ium,  linge  des- 
tiné à  essuyer  la  sueur.  AmÀiaire  le  dit  en 
termes  formels  :  Sudario  solemus  tergerepi- 
tuitam  oculorum  et  narium.  Ici,  outre  la 
sueur,  nous  trouvons  Thumeur  piluitairc 
qui  Jécouledes  yeux  et  des  narines.  D'autres 
auteurs  donnent  au  manipule  une  antre  éi|- 
mologie.  Le  terme  latin  fnanipxtlus  signiùc 
Tobjet  qu'on  porte  à  la  main,  et  gerbe,  ou 
poignée  de  blé.  Le  ministre  qui  prend  cet 
•ornemenl  récite  «ne  prière  qui  concorde  avec 
celte  origine  grammaticale  :  Merear^  Domint* 
portare  mantpulum  flelus  et  doloris,  etc. 
«  Seigneur,  faites  que  je  porte  le  manipult-' 
«  des  pteurs  et  de  la  douleur,  afin  qu*avo<î 
«  joie  je  perçoive  la  récompense  de  mes  tra- 
ie va«x.  »  Ces  paroles  ont  une  frappante  ana- 
logie avec  celles  du  psalmisle  :  Yententes  t*^- 
nient  cum  exultatione  portantes  manipwoi 
snos  :  «  Les  justes,  après  avoir  semé  d«ins  1^^ 
«  pleurs,  viendront  avec  joie,  portant  da»'' 
«  leurs  mains  les  va^nipuliss  ,  les  gerbes  de  «A 
«  récolte,  c'est-à-dire  de  l'éternelle  félicite.  • 
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Il  faut  convenir  qa*en  ce  sens  le  manipule  ne 
dériverait  point  clairement  de  la  petite  nap 
pe  ou  mouchoir  »  mappula.  On  ne  peut  guài'e 
pourtant  disconvenir  nue  dans  le  principe 
le  manipule  n*ait  pas  été  un  mouchoir. 

A  quelle  époque  le  manipule  tf-Uil  cessé  de 
servir  de  mouchoir  7  II  serait  bien  difDcile  de 
le  dire  d*one  manière  précise.  Le  premier 
Ordre  romain  nous  représente  le  sous-diacre 
régionnaire  tenant  sur  le  bras  gauche  le  mant* 
pule  du  pontife  :  Mappulam  pontifids.  Ceci 
nous  démontre  qu'au  huitième  siècle,  avant 
que  le  pape  ne  montftt  à  Tautcl,  le  sous-diacre 
portait  la  petite  nappe  ou  mouchoir  qui  de- 
vait servir  au  pontife,  et  ensuite  ceci  nous 
fait  abonder  dans  le  sens  de  notre  première 
él  jmologie.  Ives  de  Chartres  nous  est  témoin 
que  dans  le  onzième  siècle  c*était  encore  un 
mouchoir.  Mais  au  douzième  siècle,  on  repré- 
sente ce  /(Einon, /bnonem,  comme  ayant  porté 
le  nom  de  eudarium  pour  essuyer  la  sueur  et 
l'écoulement  des  narines,  fanonem.,..  quem  et 
tnanipulum  et  sudarium  appellaverunt^per 
quem  olim  eudor  et  narium  $orde$  exlergeban- 
tur^  et  c'est  Robert  Panlulus  qui  parle  ainsi 
dans  son  livre  :  De  officiie  ecclesiasticii. 
Ainsi  donc  à  cette  époque,  ce  mouchoir, 
mappuhf  fano,  était  un  ornement  garni  de 
frangps  et  trop  précieux  pour  l'employer  à 
sa  destination  originelle. 

On  trouve  dans  quelques  anciens  manu- 
scrits le  nom  de  manipulas  ^  au  nombre  plu- 
riel, comme  dans  un  assez  vieux  Pontilical 
duToul,  cité  par  le  père  Lobrun.  Le  pontife  y 
donne  au  sous-diacre  le  manipule  eu  disant  : 
In  Yestione  harum  maniputarum  subnixe  te^ 
Domine^  deprecamuff  etc. 

Lorsque  le  manipule  eut  été  transformé  en 
ornement,  on  substitua  à  cet  ancien  mou- 
rlioir  un  linge  destiné  exclusivement  à  es- 
suyer la  sueur,  etc.  C'est  de  ce  linge  que 
parle  Durand  de  Mende,  sous  le  nom  de  suda- 
rium. après  avoir  traité  du  manipule,  11  est 
vrai  qu  il  semble  en  affecter  exclusivement 
l'usage  à  Tévéque....  De  sudario  videamus 
'/uodest  lineus pajinus  quem  mini$tran$  épis- 
copo  semper  paratum  habet  quo  ille  stuiorem 
et  omnem  superfluum  corporis  tergat  humo- 
rrm.  Mais  Eudes,  ou  Odon  de  Sullv,  évéque 
Je  Paris,  dans  son  Synode,  vers  lan  1200, 
veut  que  tout  prêtre  ait  à  sa  portée,  non  loin 
du  Missel,  un  manutergium  pour  s'essuyer  cl 
se  moucher,  si  fuerit  necesse. 

Le  cardinal  Bona  pense  que  les  anciens 
manipiUes  étaient  fort  étroits  et  ne  se  termi- 
naient pas  en  une  pièce  à  peu  près  triangu* 
lairs,  comme  de  nos  jours.  Il  croit  que  ce 
n'était  qu'une  pièce  de  deux  pouces  de  large 
ayant  une  frange  à  ses  deux  extrémités,  et 
tio  portant  de  croix  qu'à  l'endroii  même  où 
rlle  s'attachait. 

Les  ministres,  dans  les  Ordres  sacrés,  peu- 
vent seuls  porter  le  manipule ^  et  le  Concile 
de  Poitiers,  sous  Pascal  II,  défend  à  qui  quo 
ce  soit  de  le  mettre  au  bras,  à  moins  qa*il 
ne  soit  sous-diacre  [voyez  ce  dernier  mot). 
Les  Grecs,  au  lieu  de  manipule,  passent  à 
chaque  bras,  au-dessus  du  poignet,  un  bout 
de  manche  de  la  même  étoffe  que  celle  de 


leur  ample  chasuble.  Autrefois,  A  Reims,  les 
chanoines  portaient  attaché  au  petit  doigt  de 
la  main  gauche  un  petit  manipule.  S'il  faut  en 

i'uger  par  une  tombe  qui  existait  à  Port- 
ioyal,  sous  la  date  de  1327,  les  religieuse! 
avaient  un  manipule  au  bras  gauche.  La  flgurc 
gravée  sur  cette  pierre  représente  une  reli- 
gieuse en  habit  de  chœur  avec  un  manipule, 
selon  le  témoignage  de  Lebrun  Dcsmarettes, 
dans  ses  Voyages  liturgiques.  Du  reste,  il  est 
certain  que  les  religieuses  chartreuses  rece- 
vaient un  mantpti/e  dans  la  cérémonie  de  leur 
prise  d'habit. 

Les  évéqucs  ne  prennent  le  manipme 
qu'après  le  Psaume  Judica  et  avant  de  monter 
a  l'autel.  Ce  cérémonial  nous  fait  connaître 
encore  plus  clairement  que  dans  l'origine  ce 
n'était  qu'un  mouchoir.  Comme  ce  linge  ne 
pouvait  lui  être  utile  ou  nécessaire  que  lors- 
qu'il était  à  l'autel,  et  que  d'ailleurs  I  évéque, 
alors  comme  aujourd'hui,  ne  s*habillait  qu'A 
Tautel,  le  sous-diacre,  comme  nous  l'avons 
vu  dans  le  premier  Ordre  romain,  ne  le  re- 
mettait au  pontife  que  lorsau'il  j  était  monté 
pour  la  célébration.  Le  cérémonial  sVsl  con- 
servé comme  un  souvenir.  Le  prêtre  n'étant 
point  entouré  de  ministres  comme  ré>éque, 
devait  se  munir  de  son  manipule  avant  de 
commencer  la  Messe.  Guillaume  Durand 
donne  de  ce  Rit  épiscopal  plusieurs  explica- 
tions symboliques  que  Ton  peut  lire  dans  le 
Rationale. 

Dominique  Macri,  auteur  lilurgiste  du  dix- 
septième  sièc*.le,  dit  que  le  prêtre  ne  doit 
{)orter  de  manipule  qu*Â  Tautei,  quand  il  cè- 
èbre,  et  jamais  à  tout  autre  Office,  quoiqu  il 
soit  revêtu  de  la  chasuble,  comme  à  la  Pro-- 
cession  du  saint  Sacrement,  avant  ou  après 
la  Messe  et  le  soir.  Cette  décision  nous  parait 
très-conforme  à  la  raison  et  A  la  convenance, 
lorsque  nous  envisageons  l'origine  du  muni- 
puUf  qui  se  rattache  exclusivement  A  la  ce» 
lébration  de  la  Messe.  Nous  pourrions  néan- 
moins citer  bien  des  Eglises,  et  même  des 
cathédrales,  où  cette  convenance  n'est  pas 
du  tout  comprise.  Mais  il  nous  serait  possi- 
ble de  citer  aussi  des  diocèses  de  France  où, 
hors  de  la  Messe,  le  prêtre  ne  porte  point  le 
mantpti/e,  quoiqu'il  soit  revêtu  de  la  chasuble. 

MARC  (pROCBssiO!!  ns  sâimt). 

1. 

Un  moine  du  Mont-Cassin ,  l'historiogra- 
phe Longobardus,  rapporte  que  sous  le  pape 
Pelage,  en  589,  il  y  eut  A  Rome  une  inonda- 
tion telle  que  l'eau  s'éleva  presque  jusqu'au 
faite  du  temple  de  Néron,  et  laissa,  en  se  re- 
tirant, un  limon  si  infect  qu'il  en  résulta 
une  violente  peste.  Le  pape  Pelage  en  fut 
lui-même  victime  avec  soixante  et  dix  per- 
sonnes, au  milieu  de  la  Procession  qu'il 
avait  ordonnée  pour  apaiser  la  colère  de 
Dieu.  C'est  cette  même  peste  dont  parlent 
plusieurs  historiens,  et  uni  était  si  perni- 
cieuse qu'on  expirait  a  l'instant  qu  on  en 
était  attaqué  ,  surtout  lorsqu'on  éternuait. 
De  lA  vient,  disent-ils,  l'usage  où  l'on  est  de 
dire  A  celui  qui  éternue  :  Dieu  vous  bénissoi 
ou  toute  autre  parole  d'heureux  souhait« 
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Saint  Grégoire  h  Grand,  qui  succéda  à  Pé- 
ingc,  continua  Tc^ayre  de  »on  prédécesseur. 
Il  assigna  aux  sept  Precessians  de  la  i^iile  de 
Bome ,  qui  devaient  se  rendre  à  Sainte*lla- 
rie-Majeure«  la  même  station.  C'est  pour- 
quoi on  appelait  cette  Procession  septiforme. 
Au  bout  oe  quelques  jours  la  peste  cessa,  et 
ce  pape»  en  actions  de  grâces,  ordonna  qu'elle 
lAt  renouvelée  désormais  tous  les  ans,  le 
jour  de  saint  Marc,  ou  plutôt  le  25  avril,  car 
ce  n*€$t  que  postérieurement  qu*on  plaça  la 
Mte  de  saint  Marc  en  ce  jour-li. 

Cette  Procusion  reçut  le  nom  de  LitanUs 
mtyeures,  parce  qu'elle  avait  été  établie  à 
Home  par  un  pape»  pour  la  distinguer  de 
celle  des  Rogations,  établie  en  France  par 
saint  Mamert,  évéque  de  Vienne.  En  France, 
la  Procemon  de  saint  Marc  élait  communé- 
ment établie  an  neuvième  siècle.  L'abstinence 
de  ce  jour  était  dans  Toriglne  un  jeûne. 

Selon  le  Rit  romain,  on  chante  k  celte 
Procession  les  Litanies  des  Saints  «  le  Psau- 
me LXIX'  et  plusieurs  Oraisons.  En  France, 
les  diocèses  qui  ne  suivent  pas  le  romain, 
ont  presque  chacun  ^n  Rit  particulier  pour 
•cette  Procession. 

Conme  dans  cette  Proastion  en  Aiisait 
<Iiiek|uefeis  beavicoup  de  ehemin  pour  arri- 
ver au  lieu  de  la  station,  en  certains  diocèses 
f>n  avaiteoutume  d'emporter  des  provisions, 
^  «omme  des  esufs  et  autres  comestibles  nial- 
fres,  et  après  la  Messe  de  la  station,  on  pre- 
iiiiit  ce  fmgal  repas  •  après  lequel  la  Proeei- 
êion  ae  remetiait  en  marche  pour  revenir  à 
l'église  paroissiale.  On  trouve  encore  des 
ff>estes  de  cet  usage  dans  plusieurs  diocèses. 
Un  auteur  asseï  célèbre,  M.  ChAtelain, 
dit  que  les  païens  faisaieni ,  le  2S  avril ,  une 
Proee99i<m  pour  demander  aux  dieux  leur 
bénédiction  sar  les  fruits  de  la  terre.  On  y 
|>orlait  les  statues  de  Cérès,  de  Bacchue,  etc.; 
il  esl  possiMeet  même  probable  que  le  saint 
pape  Pelage  ail  ordonné,  précisémoni  en  ce 
jour,  la  iroeemon  dont  nous  parlons ,  «8n 
d'inléreMer  les  païens  eux-mêmes  aux  priè- 
res qn^M  ordonnait  pour  faire  cesser  le  fléau 
et  leur  faire  comprendre  qu'au  seul  vrai 
Dieu  il  appartenait  d'être  favorable  aux 
mortels.  Or,  en  ce  siècle,  il  v  avait  encore  «a 
ftoaae  «m  certain  nombre  d'idolâtres. 

HARGUILLIER. 

(Voyex  fabriqua) 

^  MAIUAGË. 

I, 

Le  sacrement  qui  établH  une  union  chré- 
tienne «»ntre  Thommeet  in  femme,  porte  dans 
notre  langue  le  nom  de  Mariage,  L'expres- 
sion latine  de  4f ammonium,  ne  parait  point 
en  être  Tétymoioçie,  et  encore  moins  celle 
de  maritagium  qui  n'en  semble  au  contraire 
que  la  traduction,  en  latin  barbare.  On  a 
donné  pour  origine  au  nom  latin  de  Matri- 
moniumïen  deux  mots  Matrismunus^  charge, 
devoir,  office  de  mère,  parce  que  dans  celte 


commuoaiité.  lorsqu'il  y  a  des  eiitsals,  c'est 
principalement  la  mère  qui  en  a  la  sollici- 
tude. Du  reste,  c'est  le  nom  que  la  théologie 
scolastique  et  la  Liturgie  ont  aOecté  à  l'u- 
nion conjugale  contractée  sous  les  auspices 
de  l'Eglise,  qui  f  aMaebc  êeê  Bénédictions. 
Depuis  rétablissement  du  -obrtstiMisme,  ee 
sacrement  a  été  conféré  avec  le  cérénHmiaî 
qui  est  pratiqué  aujourd'hui,  dutnoini  ca  cq 
qu'il  y  a  de  plus  important.  'FertuUien  s'ex- 
prime ainsi  au  sujet  de  ce  sacrement  :  c  L'E- 
«  fflise  le  reçoit  {  le  consentement  mutuel  ), 
«  rOblatioa  le  confirme,  les  anges  le  présen- 
«  tent,  le  prêtre  le  ratifie  ».  Ces  paroles  ui'aot 
pas  besoin  d'éclaircissement,  il  en  résullc 
que  dans  le  deuxième  siècle  les 'futurs  époui 
se  présentaient  à  régK se  pour  se  jurer  une 
toi  réciproque,  et  que  le  saint  sacrifice  di*  l.i 
Messe  où  ils  faisaient  leur  oblalion  au  Sci- 
eneiir,  était  célébré  pour  attirer  sur  eux  lei 
bénédictions  célestes.  Ce  n'est  pas  tout  :  le 
même  écrivain  parle  en  d'autres  endroits  ds 
voile  dont  la  jeune  nuiriée  était  couverte,  et 
c'est  Torigine  du  nom  de  nupUcgf  noces,  du 
verbe  nubere ,  voiler;  il  fait  également  nies- 
tîon  de  l'anneau  que  l'^pouK  mettait  au  doi^i 
de  l'épouse.  Saint  Jean  Chrysostome  dit  que 
c'est  un  usage  fort  ancien  de  mettre  mie 
couronne  de  ileurs  sur  la  tète  de  la  fille  qui 
se  marie. 

Le  pape  Nicolas  I.  dans  sa  réponse  aux 
Buiffares  (  neuvième  siècle  ),  (ait  connaître 
les  Rites  usités  -dans  le  Mariage.  Il  est  dit 
dans  ce  précieux  document  qu'en  Occident, 
et  surtout  en  Italie,  les  futurs  des  deux  9citi 
ne  portent  point  sur  leurs  têtes  des  coaroo- 
nés  d'or,  d'a/gent  ou  d'autres  métaux,  mais 
qu'après  les  fiançailles,  où  l'époux  donne  à 
son  épouse  un  anneau  et  lorsqu'on  a  été 
d'accord  pour  la  dote  dans  un  écrit  qui  en 
renferme  les  conditions,  les  deux  fiancés  .^ 
une  époque  déternunée,  se  présentent  à  l'K- 
glise  avec  des  oblations  présentées  à  Dieu  p?r 
tes  mains  du  prêtre,  et  que  là  ils  reçoivcni  la 
Bénédiction  et  le  voile  céleste,  velamen  ca- 
leste,  mais  que  ee  voile  n'est  pas  donné  i 
celui  qui  se  marie  une  seconde  fois.  H  J  ' 
dans  le  texte:  gui  ad  secundas  nupiias  migrtf» 
Les  époux,  continue  ce  pape,  sortent  de  Té- 
glise  portant  sur  la  tête  des  couronnes  qu  on 
a  coutume  de  conserver  dans  l'église  même. 
£nfin  après  la  célébration  des  fêles  nuptia- 
les ,  ils  commencent  à  mener  une  vie  chré- 
tienne ,   moyennant  la  grâce  du  Seigneur. 

Ces  couronnes  étaient  faites  en  forme  de 
iours  ,  turrii(9  coronœ  ;  c'étaient  les  prêtres 
eux-mêmes  qui  les  posaient  sur  la  létc  des 
époux. 

Les  époux  se  prenaient  par  la  main  droite. 
Ce  Rit  a  été  constamment  observé  dans  les 
premiers  temps  :  car  TertuIIieo  en  parie.  A 
ce  sujet  D.  Martène  fait  observer  que ,  d'a- 
près un  ancien  manuscrit  de  saint  Victor* 
les  époux,  aux  premières  nocçs  se  preaaijfll 
par  les  mains  nues,  mais  qu'aux  secondes 
noces  les  mains  devaient  être  voilées. 

Cependant  on  ne  trouve  dans  les  anciens 
monuments,  aucune  mention  du  douaire  Hii' 
est  en  usage  en  plusieurs  diocèses  ;  la  raison 
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rn  est  qoe  celle  eoalume  est  exclaâiremcnt 
française»  et  eacore  méuê  elle  est  restreinte 
à  la  partie  qui  composait  le  domaine  spécial 
de  nos  rois.  Les  anciens  Gaulois ,  selon  la 
loi  salique ,  se  fiançaienir  par  le  sol  et  le 
denier,  per  solidum  et  denarium.  Un  ancien 
Ritael  de  Reims,  veut  que  le  prêtre  demande, 
aranl  la  Bénédiction  nuptiale»  treize  deniers, 
dont  dix  sont  pour  lui  et  les  Irois^  autres  re- 
mis par  le  prêtre  à  l'cpoui,  doivent  être 
placés  par  celui-ci  dans  la  bourse  ou  dans  la 
main  de  Tépouse.  Aujourd'hui  ,  avant  te 
tnàriage  ,  à  Paris,  le  prélrc  bénit  une  pièce 
d'argent  que  Tépoux  donne  à  Tépouse  ,  en 
Hgne  de  dot,  tn  signum  consiituta  dotis. 

Uu  autre  usage  ancien  doit  être  ici  men- 
tionné, nous  le  trouvons  très -explicitement 
consacré  dans  le  quatrième  Concile  de  Car- 
iliaae  :  «Quand  les  époux  auront  reçu  laBé- 

•  nediction  nuptiale,  ils  devront,  par  respect 

•  pour  le  sacrement,  garder  la  continence  la 
«  première  nuit,  s  Quelques  Conciles  posté- 
vicurs  Pont  exigée  pour  les  trois  premières 
nuits.  Plusieurs  Rituelsdu  quinzième  sièèle, 
notamment  ceux  de  Liège,  de  Limoges,  de- 
Bordeaux,  etc.,  contiennent  là  même  pres- 
cription. Cette  continence  était  ordonnée  pour 
le  dimanche,  la  veille  des  grandes  fêtes,  le 
Carême,  la  semaine  de  Pâdues  et  1* Avent. 

QuaiH  à  ce  qui  regarde  les  Rites  accessoi- 
res de  ce  sacrement  moins  importants ,  il 
C4t  certain  qu'il  ne  règne  pas  une  complète 
uniformité.  La  Liturgie  Romaine»  <|ui  doit 
Msrviîr  de  type^  ordonne  que  le  curé  interro- 
gera les  futurs  pour  s'assurer  de  leur  consen- 
iement,  et  qu'après  s*en  être  assuré  et  leur 
avoir  ordonné  de  se  prendre  par  là  main,  il 
dira:  Ego  conjungovo*  in  fnatrihionlum,  in 
uotnine  PMriê  etc.  «Je  vous  unis  en  mariage, 
au  nom  du  Père,  etc.  »  Le  curé  jette  sur  les 
époux  de  l'eau  bénite,  en  forme  de  croix  et 
bénit  ensuite  l'anneaa  conjugal  par  une 
Oraison.  Cet  anneau  est  remis  par  le  prêtre 
à  l'époux  qui  le  met  an  doigt  annulaire  de 
l*épouse,  pendant  que  le  célébrant  fait  sur 
ifux  Ifr  signe  de  ta  croix.  Cette  cérémonie  est 
suivie  de  plusieurs  Versets,  de  l'Oraison  do- 
minicale, et  enfin  d'une  dernière  Oraison, 

La  Bénédiction  du  Mariage  se  fait  à  la 
Messe  qui  suit,  &  moins  que  l'épouse  n*ait 
Mé  déjà  mariée,  ou  qu'elle  ait  eu  dés  enfants 
illéghimes.  tic  Rk  a  lieu  après  le  Pater,  et 
pendant  ce  temps  on  tient  un  voile  sur  la 
lêie^  des  deux  époux.  Les  variations  dé  ce 
Rit  normal,  si  nous  pouvons  ainsi  parlet* , 
sont  peu  considérables  et  l'on  pense  bien 
qu'il  nous  serait  impossible  de  tes  spécifier. 
Nous  dirons  seulement  quelques  mots  sur  le 
moment  où  il  convient  que  soit  faite  la  Bé- 
nédiction après  le  Pater.  Selon  certains 
Rites,  cette  Bénédirtion  doit  avoir  lien  avant 
libéra  nos  etc.,  d'autres  Rituels  la  placent  au 
moment  où  le  prêtre  a  rompu  la  sainte  Hostie 
et  va  mêler  la  particule  avec  le  précieux 
sang.  Ce  dernier  Rit  est  le  plus  suivi  et  le 
plus  rationnel,  car  les  trois  signes  de  croix 
que  le  prêtre  fait  sur  le  calic^sont  une  vraie 
Bénédiction  sur  le  peuple»  et  à  la  Messe  du 
Mariage  c'est  le  complément  de  celle  que  le 


754 


célébrant  donne  aux  deux  époux,  .dans  la- 
longue  Oraison  qu'il  lit  sur  eux.  Aussi  dans 
plusieurs  Rites  la  conclusion  :  Per  omnia 
seeulà  se^ôratn,  de  cette  Oraison  est  dite 
par  le  prêtre  tourné  vers  l'autel  et  tenant  la 
sainte  parcelle  sur  le  calice,  après  quoi  il 
ajoute  à  Tordinaire  :  Pax  Domini  etc.  Après 
Vite  Misêa  est,  dernière  Bénédretion  sut  les 
éponk. 

En  Orient,  les  ftiturs  épon«  viennent  ft  la 
On  de  la  Messe  pour  recevoir  ce  sacrement , 
te  prêtre  remet  à  chacun  d'eux  un  cierge 
allumé ,  fait«  sur  eux  plusieurs  signes  ne 
croix,  les  encense  et  prenant  deux  anneaux, 
l'un  d'or  et  l'autre  d'argent,  il  donne  le  pre- 
mier A  l'époux,  le  second  à  l'épouse  en  disant: 
«  Tunis  un  tel  If.  et  une  lelK  N.  ,  serviteur 
«  et  servante  de  Dieu,  nu  nom  du  Père  etc.,» 
il  réprend  ensuite  les  anneaux  et  en  fait  plu- 
sieurs signes  de  croix  sur  les  époux,  ensuite 
le  paranymphe,  c^est-J^dire  celui  qui  a  con- 
duit l'épouse,  fait  l'échange  des  anneaux  , 
donne  a  celle-ci  la  bague  d*or,  et  à  Tépoux 
eelle  d'argent  (  F.  Atti^taAt),  bans  ). 

U. 

VAMfrrAs* 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que  Ib  Mariage 
auquel  Nolre-Selgneur  assista  A  Cana,  était 
celui  de  saint  ftan  l'évangéltstc,  mais  que 
Cet  apôtre  ayant  vu  le  miracle  de  Teau 
changée  en  vin,  renonça  aussitAt  A  son  épouse 
pour  s*atlachér  A  Jêsos-Christ;  d'autres  ont 
pensé  que  l'époux  était  Simon  le  Cananéen  ; 
qui  fut  mis  au  tiombre  des  ap6lres  sous  le 
nom  de  Zélotes. 

Le  Mariage  était  autréfbis  célébré  A  la 
porte  de  l'égtise,  et  il  y  a  encore  peu  de 
siècles  que  cet  usage  subsistait  en  France  , 
c'était  une  des  destinations  du  porche  ou 
portique  dont  aucune  église  paroissiale  n'é- 
tait privée.  On  se  contenta  plus  lard,  sans 
doute  par  un  relâchement  de  discipline  ,  de 
prendre  et  de  bénir  le  consentement  mutuel 
des  époux  A  k  porte  du  chœur  et  autour* 
d'hut  cette  coutume  subsiste  asses  générale- 
ment. A  Paris,  on  ù  fini  par  Introdoire  les 
époux  jusque  dans  le  sanctuaire  et  sur  les 
marches  de  l'autel. 

Les  empêchements  du  Mariage  >ont  du- 
ressort  du  droit  canonique.  Nous  dirons  seu- 
lement qu'autrefois  outre  l'A  vent  et  le  Caré^ 
me,  on  ne  pouvait  point  se  marier  définie  la 
Scptuagésime  jusqu'au  Mercredi  des  Gendres. 
H  en  était  de  même  les  trois  semaines  qu> 
précédaient  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste  , 
les  trois  Jours  de  Rogations,  et  les  dix.  jour^ 
de  l'Ascension  A  la  Pentecôte. 

Dans  un  Rituel  de  la  provinèe  dé  Reim* , 
imprimé  en  1585,  \l  est  dit  c|ue  lorsiiue  l'é- 

fioux  mettra  l'anneau  au  doigt  de  sa  femme , 
l  dira  après  le  prêtre,  en  posant  successive- 
ment l'anneau  sur  le  pouce  et  l'index  :  «  Ff. 
de  cet  anneau  je  vous  épouse,  »  puis  sur  le 
doigt  du  milieu  et  enfin  sur  le  quatriètne  oô 
fl  laisse  l'anneau,  il  dit  t  «  Et  de  mon  corps 
je  vous  honore.  » 

Bans  un  manuscrit  plus  ancien,  ce  eéré- 
moninl  est   ainsi  indiqué  ,  pour  la  même 
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Eglise  :  répoax  dit  sur  le  pooce  :  c  par  cet 
anel  l'Eglise  enjoint.  »  Snr  l'index  :  «  Que 
nos  deux  cneurs  en  uog  soient  joints.  »  Sur 
le  doigt  du  milieu  :  <i  Par  vray  amouret  lojrale 
foi.  Sur  le  doigt  annulaire  :  «  pourtant  je  te 
mets  en  ce  doy  ».  In  nomine  Palrii  etc. 

Cet  usage  de  placer  l'anneau  sur  tous  les 
doigts  à  commencer  par  le  pouce  jusqu'à  ce- 
lui ou  il  est  enfln  fixé,  se  trouve  dans  plu- 
sieurs anciens  Rituels  et  notamment  à  Lyon. 

Un  ancien  Missel  de  la  paroisse  de  Saint- 
Nicolas-des-Champs,  à  Paris,  lequel  est  au 
moins  du  milieu  du  quatorzième  siècle,  éta- 
blit cet  ordre.  I/époux  et  l'épouse  viennent 
aux  portes  de  l'Eglise,  le  prêtre  revêtu  d'une 
aube,  d'une  étole  et  d'un  manipule,  bénit 
l'anneau  d'argent  posé  sur  le  livre,  puis  il 
encense  les  époux.  Après  Ions  les  prélimi- 
naires, le  prêtre  prenant  la  main  de  l'épouse 
la  place  dans  la  droite  de  l'époux  qui  la  met 
an  pouce  de  sa  compagne  en  disant  :  «Marie 
(  ou  tout  autre  nom  }.  de  cest  anel  tespous 
et  de  mon  corps  te  honore  et  te  doue  du 
douaire  qui  est  denisiez  entre  mes  amis 
et  les  tiens.  In  nomine  PatriSf  etc.  » 

MARTYROLOGE. 

L 

C'est  le  nom  qu'on  donne  au  catalogue 
des  saints  confesseurs  de  la  foi,  do  mot  mar- 
tyr ^  qui  signifie  témoin  en  grec,  et  qui,  en 
latin  et  en  français,  est  employé  pour  dési- 
merle  chrétien  oui  a  soufiert  la  mort  pour 
le  nom  de  Jésus4!hrist.  Celte  mort  souflerte 
étant  un  témoignage  de  sang  rendu  à  la  vé- 
rio  de  la  religion  chréliennc,  peut  pleine- 
ment jnstifier  rexpres^îon  dont  on  se  sert 
pour  caractériser  le  saint  confesseur.  C'est 
ce  témoignage  que  les  apôtres  rendirent,  se- 
lon la  prédiction  de  leur  divin  Mailre,  â  la 
divinité  du  Messie  :  Vo$  teslimonium  perhibê- 
bUis.  Les  premiers  chrétiens  s  empressaient 
de  recueillir  lei  noms  des  martyrs  pour  les 
placer  dans  leurs  diptyques.  C'est  l'origine  do 
Martyrologe^  qui  est  la  liste  nominative  des 
martyrs,  sous  un  autre  titre.  On  attribue 
cette  pieuse  coutume  au  pape  saint  Clément, 
qui,  selon  Tertullien,  avait  été  ordonné  par 
saint  Pierre. 

11  existe  plusieurs  Martyrologe»  dressés 

Par  divers  auteurs.  Un  des  plus  célèbres  de 
ancienne  Eglise  est  celui  d'Eusèbe  de  Ce- 
sarée,  <^ui  écrivait  au  quatrième  siècle.  Dans 
lo  neuvième,  il  en  parut  un  assez  bon  nom- 
bre. Mais  on  croira  fat'lement  qu*il  n'a  Ja- 
mais été  possible  de  faire  une  liste  parfaite- 
ment exacte  et  complète  de  tous  les  saints 
confesseurs.  Celui  que  l'Eglise  Romaine  a 
adopté  est  de  Baronius.  Le  pape  Sixte  V  l'ap- 
prouva. Ce  Martyrologe  ne  se  borne  pas  à 
une  simple  mention  du  nom  des  martyrs  :  il 
contient  un  abrégé  de  leur  Vie  :  il  y  en  a  un 
pour  chaque  jour  de  l'année,  et  quelquefois 
plusieurs.  Du  reste,  on  a  placé  dans  le  Mar^ 
lyrologt  le  nom  de  tous  les  saints,  quel  que 
«oit  leur  genre  de  mort.  En  elfet,  tous  les 
justes  couronnés  sont  des  confesseurs  de  la 
foi  de  Jésus-Chrisl,  à  laquelle  il  ont  rendu 
témoignage,   suit  par  leur  vie  de  sacrifice, 


soit  par  leur  mort  endurée  pour  soutenir  lei 
inléréis.  Néanmoins,  le  Canon  de  la  llesis 
fait  exclusivement  mention  des  martyrs  dans 
le  Communicante»  et  le  Nobi»  quoque  pecca- 
toribu». 

n. 

On  ne  peut  point  fixer  l'époque  à  laquelle 
s'introduisit  dans  l'Office  la  lecture  du  Mar- 
tyrologe. Le  cardinal  Bona  dit  que  cette  lec- 
ture est  prescrite  dans  la  règle  canoniale 
donnée  par  Chrodegang,  évoque  de  Metx,  el 
qu'on  déduit  la  même  coutume  de  ce  qui  est 
lu  dans  la  Vie  de  saint  Bernard,  é?éqoc 
d'Hildesheim.  Mais,  selon  Hugues  Ménard, 
cité  par  Bona,  l'usage  de  lire  le  Martyrologe 
dans  l'Office  public  ne  remonterait  pas  au 
delà  du  règne  de  Louis  le  Débonnaire.  Le 
Martyrologe  n*esl  lu  qu'à  l'Office  capilulairc. 
et  l'on  y  mentionne  les  saints  dont  il  est  fait 
Mémoire,  le  jour  suivant.  Le  Chœur  ne  ré> 
pond  rien  à  la  fin.  11  est  suivi  par  le  verset  : 
Pretiosa  in  eonepectu  Domini  :  «  La  mort  des 
«  saints  est  précieuse  aux  yeux  du  Seigneur.  » 
II  ne  faut  pas  confondre  le  Martyrologe  àvtc 
le  Nécrologe.  Celui-ii  renferme  les  nomsil^ 
ceux  qui  sont  morts,  sans  doute  dans  la  paii 
du  Seigneur,  mais  pour  lesquels  nous  som- 
mes obligés  do  prier.  Il  est  par  conséquent 
suivi  du  Psaume  De  profundis*  Mais  ceci  n*«i 
guère  lieu  que  dans  les  communautés  reli- 
gieuses. 

111. 

VARIÉTÉS. 

Il  existait  autrefois  à  Saint- LA  de  Rouen  un 
Rite  fort  touchant  :  La  Vigile  de  Noël,  dès  que 
le  lecteur  du  Martyrologe  avait  prononcé  1rs 
mots  :  In  Bnthlehem  Judœ  Jésus  Chrùtus.Dei 
fUiuSf  naseitur^  «  Jésus-Christ.  Fils  de  Dieu, 
«  naît  A  Bcthléhem  de  Juda,  »  tous  se  proster^ 
naient  a  terre  cl  y  faisaient  une  courte  prière, 
chacun  selon  sa  dévotion.  Au  signal  du 
prieur  on  se  relevait,  et  le  lecteur  poursui- 
vait. La  même  chose  se  pratique  encore  (> 
certaines  communautés. 

On  trouve  dans  le  Spicilége  de  D.  Luc  d*A- 
chery  un  Martyrologe  en  vers,  composé  vers 
Tan  850  par  Wandaiberl,  moine  de  Prum. 

Outre  le  Martyrologe  d^Eusèbe  dont  nous 
avons  parlé,  et  qui  fut  traduit  en  latin  par 
saiut  JerAme,  il  en  existe  un  de  Bèdequon 
a  suspecté,  selon  nous,  fort  mal  à  propos. 
sur  ce  qu'on  y  trouve  des  saints  qui  ont 
évidemment  vécu  après  lui.  Mais  pourquoi 
ne  pas  supposer  ce  qui  est  très-vniiscoibia- 
ble,  qu'après  sa  mort  une  autre  main  a  écrit 
à  ta  suite  les  noms  qu'on  y  trouve?  Un  (rtv 
grand  nombre  de  manuscrits  présenlenl  (|<^s 
additions  de  celte  nature,  avec  une  maniire 
d'écrire  très-analogue.  Florus,  sous-diacrc 
de  r£glise  de  Lyon,  publia,  sous  son  uooit 
un  Martyrologe  qui  n'est  autre  que  celui  do 
Kède,  avec  des  augmentations.  Un  vaom 
français,  Usuard,  en  composa  un  par  ordre 
de  Charles  le  Chauve.  Raban-Maur,  el  Adon. 


au  neuvième  siècle,  firent  aussi  un  ^<>''.  . 
loge,  Notker,  au  même  siècle,  copia  cfl»' 
d  Àdon.  Bcllini,  Manili  ou  Maurolicus,  Uo- 
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lanus»  Galerinî  ont  au«si  donné  des  Marty- 
rologe$f  ou  plutôt  des  coniiaaalions  des  pre- 
miers, car  ceci  ne  peut  être  qu'un  travail 
traditionnel.  Celui  de  Barouius,  avons-uous 
dît,  est  aujpurd*tiui  suivi. 

Il  est  permis  de  croire  que  surtout  après 
répouvantable  révolution  de  France,  où 
TE^liso  acompte  tant  de  véritables  martyrs, 
un  jour,  lorsque  lesainl-siége  aura  approuvé. 
leur  culte,  Dieu  suscitera  uu  écrivain,  qui. 
hi^  classera  dans  un  nouveau  Martyrologe^, 

MATINES. 

^VoyeZ   UEURES-CANONULES.). 

MEMENTO. 
ÇVoyex  commémoration.) 
MEMOIUE. 

if:VoytZ   IBIDEM.) 

MESSE. 

t'origine  du  nom  de  Messe  st  &.i  un  oMét 
de  controverse  animée  parmi  les  étymoio- 
fastes.  Pour  les  hébraïsaïUs,  ce  mol  dérive 
inanifcstemenLde»nt5«aAy qui  signifie  oMation^ 
I»c  terme  grec  myesis^ûonile  sens  est  initior- 
fion.  paraît  aux  hellénistes  la  vraie  origine 
de  Messe*  Le  carditial  Bona  semble  pencher 
d'abord  pour  le  terme  latin  tnissio^  qui  serait 
à  la  place  de  remissio  peccatorum,  rémission' 
drs.  péchés,  car  ce  sacrifice  est  éminemment* 
expiatoire.  Mais  enfin  le  savant  auteur  adopte 
L'élymologie  la  plus  simple  et  la  plus  univer- 
sellement reçue.  C'est  aussi  celle  que  nous 
suivons  avec  I^s  plus  respectables  liturgistes 
anciens  et  modernes. 

Le  nom  de  Messe^mîssa^^à  d**autre  origine 
que  le  terme  employé  pour  congédier  L'as- 
S4*iubféeaprè^  le  saint  Sacrifice:  //e,  mUso'est 
en  sousi-cntcndant  ecchsia  :  Allez,  l'assem- 
bîéc  ou  TEgLisc  ef^t  renvoyée.  On  peut  encore 
bi  faire  dériver  du  renvoi  ou  congé  que  le 
diacre  annonçait  aux  catéchumènes  après 
la  prédication  et  avant  la  Messe  des  fidèles. 
C'est  ce  qu'exprime  clairement  saint  Augustin 
lorsqu*  il  dit  :  Post  sermonem  fU  missa  cale-- 
c/iumenis,  manebunt  fidèles.  Ici  Ton  voit  que 
le  inoimissa  est  synonyme  damiâsio,  congé. 

Dans  les  temps  apostoliques  ,  ta  Messe 
porta  difîéreuts  noms,  tels  que  :  fraction  du 
paitif  Communion,  Cène,  Oblation^  Sacrifice^ 
Dominicum^  agenda  ou  action,  et  enfin  Liiur-- 
gie,  c'est-à-dire,  Office  public.  C'est  le  nom 
que  lui  donne  encore  l'Eglise  Grecque. 
Quelques  auteurs  des  premiers  siècles  ont 
aussi  appelé  cet  auguste  Sacrifice  du  nom  de 
synaxe  ,  collecte ,  c'est-à-dire  assemblée  ; 
mystère  sacrée  Office.  Il  est  vrai  que  par  ex- 
tension on  donnait  ordinairement  le  nom  de 
Messe  à  difîcrentes  parties  du  culte  public, 
mais  depuis  plus  de  quatorze  siècles  cette  dé- 
nomination est  exclusivement  réservée  pour 
designer  i'oblaiion  non  sanglante  de  lésus- 
Christ  sur  Tautel. 

11. 

Lorsqu'après  rasceusiou  d&Notre-Setgncur 


les  apôtres  dociles  à  ses  coinmandeméals^ 
oltrirênt  le  saint  Sacrifiice»  quelfutleltftdMi^ 
ils  se  servirent  Ml  u^est  guère  possible  do  rè 
pondre  à  celle  question  d'une  manière  pré- 
cise. Aucun  monument  *  de' cette  première 
période  du  Sacrifice  de  la  nouvelle  loi  n'est 
parvenu  jusqu'à  nous.  Les  apôtres  n'ont  rien 
écrit  sur  les  prières  et  cérémonies  qui  ac* 
compagnaient  l'oblation  de  ce  Sacrifice.  11  y 
avait  cependant  un  cérémonial ,  et  on  peut 
s'en  convaincre  parles  paroles  do  saint  Paul, 
qui  écrit  aux  Corinthiens  que  tout  doit  se 
Taire  d'Une  manière  convenable  et  ^Won  l'or- 
dre, et  que  lorsqu'il  sera  au  milieu  d'eux  il 
mettra  la  dernière  main  au  Uit  qui  doit  être 
suivi  :  cœlera  autem  cum  venero  disnonam*. 
Ees  autres  apôtres  en  firent  sans  nul  doute 
de  même  dans  les  autres  régions  qu'ils  allè-> 
rcnt  évangéliser.  C'est  à  ceci  qu'on  peut  sû- 
rement attribuer  la  diversité  des  cérémonies, 
lie  la  Mtsse  qui  se  fait  remarquer  dès  le  ber- 
ceau du  christianisme. 

Les  successeurs  des  apôtres  ne  s*empres- 
sèrentpas  davantage  de  mettre  par  écrit  les 
prières  et  le  Rit  du  saint  Sacrifice.  Les  prê- 
tres apprenaient  par  cœur  le  formulaire  de 
la  Messe  f  et  on  se  le  transmettait  de  la  sorte 
(Fâge  en  âge.  Du  reste  ce  qui  était  de  moin- 
dre importance,  comme  les  prières  et  lectu- 
res, la  préparation  a  la  communion  et  l'action 
de  grâces,  était  laissé  an  gré  de  la  piété  du 
célébrant.  Néanmoins,  comme  il  arrive  tou- 
joars>  quelques-unes  de  ces  formes,  soit  par 
respect  pour  celui  qui>  en  était  l'auteur,  soit  - 
h  cause  de  leur  mériie  intriasèquo  et  de 
l'onction  qui  les  caractérisait,  furent  plus  gé- 
néralement adoptées.  Ainsi  se  formèrent  les 
principales  Liturgies  des  premiers  siècles,  les- 
quelles portent  encore  le  nom  des  personna- 
ges émioents  auxquels  on   les  attribuait. 
C'est  pourquoi  nnus  avons  la  Liturgie  de 
saint  Jacques,  celle  de  saint  Basile ,  celle  de 
saint  Jean  Ëhrysostome.  Home  avait  sa  Litur- 
gie, Jérusalem  la  sienne,   celle  des  Gaules, 
diflérait  des  deux  premières,  et  l'Eglise  dix- 
Milan  avait  un  Rit  qui  lui  était  propre.  Coite  • 
variété  des  Rites  n'a  rien  qui  doive  étonner/ 
quand  on  considère  que  Notre-Scigneur.  on ^ 
instituant  le  Sacrifice  do  la  loi  nouvelle  n'a-  < 
vait  établi  rien  de  positif,  quant  au  Riiqui/ 
devait  y  être  observé.  Si  l'uniformité  eut  été.- 
absolument  nécessaire  pen^e-t-on  qj^n  les . 
apôtres,  avant  de  se  disperser,  ne  l'auraicnti 
pas  irrévocablement  établie  ?  lU  n^n  ont 
rien  fait,  et  bien  plus,  chacune  des. Eglises 
fondée  par  les  apôtres  avait  son  cérémouial 
particulier. 

Il  ne  saurait  entrer  daas  notre  plan  de 
faire  une  dissertation  complète  sur  ces  anti- 
ques Liturgies  et  sur  leur.varièté.  On  peutcou* 
sulter  Lebrun  dans  sa  discussion  savante  sur 
laLiturgiedes  quatreprcmierssièclcs,  et  Boc- 
quiilotdansson  traité  si  méthodique  sur  la 
Messe.  NoIrc  tâche  doit  donc  se  borner  à  si- 
gnaler ror<li>>e  de  la  Liturgie,  selon  les  princi- 
paux Rites  du  monde  catholique. 

m. 

V  Rit  romain  ancien.  Il  existe  une  liturgie 
qui  porte  Is  a^m  de  saint  Pierre.  Un  évcque 
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d€  Gandi  tiuiUaumc  Lindanus,  la  traduisit  da 

8rec  en  Utin»  vers  la  fin  du  seizième  siècle. 
1  l'on  pouvait  prouver  que  cVst  de  ce  Rit 
que  le  prince  des  apAtres  se  servit  pour  offrir 
le  salntSacriGcoion  serai!  bcureuxdepcssétfer 
un  si  beau  monument  qui  trancherait  bien  des 
difCcoltés.  Mais,mal|pré  Tapologie  éloquente 
du  traducteur  de  celle  Liturgie,  la  Messe  de 
siaint  Pierre^  ou  Messe  apostolique^  comme  il 
l*appelliB,  n'a  été  regaraée  comme  authenti- 
que par  aucun  savant.  Le  cardinal  Bona  at- 
tribue cotte  Meese  à*  quelque  prêtre  de  la 
Grèce-Ualienile  qui  à  voulu  fondre  ensemble 
les  Liturgies  Gfecoue  et  Romaine;  efi  effet, 
c'est  un  composé  ae  l'une  et  de  Tautre.  Le 
Canon  de  cette  Messe  diffère  très-peu  du  ro- 
main aetoel. 

On  convient  généralement  que  TapAtre 
saint  Pierre  institua  à  Rome  un  ordre  de  la 
Messe  qui*  dans  le  principe  fut  beaucoup 
moins  long  que  l'ordre  actueli  que  dans  la 
suite  on  y  ajouta  quelques  autres  prières  et 
cérémonies,  et  qu'enfin  cet  ordre  acquit  son 
parfait  développement  et  arriva  A  l'état  où 
nous  le  voyons  atijoard'hui.  Or  à  quelle  épo* 
que  peut-on  fixer  le  développement  complet 
de  l'ofdre  dé  la  Meese^  et  surtout  du  Canon, qui 
en  est  la  partie  essentielle?  Il  nous  semble 
que  c'est  à  la  fin  do  lixième  siècle  i  car 
c'est  alors  que  le  pape  saint  Grégoire  le 
Grand  y  avait  mis  la  dernière  main,  et  que 
depuis  ce  temps  nous  n'y  trouvons  ane  des 
variations  très-peu  importantes.  Avant  lai»  le 
pape  saint  Oétase  arait  écrit  uh  Sacramen- 
tail'é  qui  contenait  toutes  les  additions  fai- 
tes depuis  saint  Pierre  jusqu'à  lui,  et  celles 
qu'il  y  fit  lui-même.  Saint  Grégoire,  au  con- 
trai4*é  retrancha  quelqtae  chose  do  Saeramen- 
taire  gélasien,  et  y  mil  plusieurs  Oraisons  de 
sa  composition. 

L'ancien  Rit  romain  est  donc  ainsi  com- 
posé :  la  JlfeM«  commence  par  l'Introït,  qn'on 
appelle  Antiphona  ad  Introilum.  On  clian* 
tait  d*abord  une  Antienne,  puis  un  Psaume 
tout  entier,  ap^ès  lequel  on  répétait  l'An- 
tienne. K\fr(e  tleieon  se  disait  un  nombre  in- 
défini de  îbis  jusqu'à  ce  que  le  célébrant  fit 
signe  de  cesser.  Le  Gloria  in  ereelsié  était  dit 
par  les  évoques  les  dimanches  et  fêlés,  et  par 
les  prêtres  le  jour  de  PAques  seulement.  Il 
était  suivi  de  In  Collecte,  A  laooelle  succédait 
la  lecture  de  ï Apôtre,  ou  ËpUre.  L'Antienne 
du  Graduel,  ou  Alléluia,  et  l'Evangile  ve- 
naient ensuite.  La  Messe  des  fidèlos  était 
iTomposée  de  l'Offertoire,  deTOraison  secrète 
|>u  Super  oblata,  prière  sur  les  dons ,  dé  la 
.Préface,  du  Cimon  Te  igifu^,  teiminé  par  la 
>éponâc  Amen  ;  du  Pater  et  du  Libéra  nos.  Il 
est  A  remarquer  qu'avant  saint  Grégoire  la 
fraction  de  rHoslie  précédait  le  Pnttr,  et  que 
ce  fut  lui  qui  la  plaça  après  l'Oraison  doini- 
nicale.  On  récitait  pendant  la  fraction  VAgnus 
Oei,  La  Communion  et  Postcommunion,  ou 
-Oraison  d'actions  de  f^rdces,  terminaient  la 
Messe.  Il  est  aisé  de  voir  qu'il  y  a  entre  ce  Rit 
ancien  et  le  nouveau  fl&é  par  le  Pape  Pie  V 
une  différence  peu  notable  ;  ce  n'est  pas  ici  le 
lieutie  la  faire  remarquer.  Chaque  partie  delà 


Messe  étant  l'objpt  d*on  aiHfele  Méélal,  notii 
en  classons  l'introducaon  âûM  In  Litttr|ie. 

2*  Rit  de  Rttlan  on  LHufgie  Ambrosienoe. 
On  a  lieu  d'être  étonné  que  cette  Eglise,  si 
voisine  de  Rome,  n'ait  jhmaiÉ  «tiiiri  Tordre 
liturgique  de  la  métropole  du  monde  chré- 
tien. On  a  prétendu  que  l'apôtre  saint  Bar- 
nabe, y  prêchant  TEvangile,  était  InMitoteor 
du  Rit  milanais  ;  mais  cela  n'eât  paâ  suffisam* 
ment  prouvé.  Néanmoins  on  ne  peut  pas  re- 
connaître pour  fondateur  de  ce  Rit  aaint  Am- 
broise,  qui  lui  a  donné  son  nom  ;  car  lorsque 
ce  saint  docteur  fut  promu  à  répiseopat  de 
cette  Eglise,  elle  avait  très-certainement  une 
Liturgie  établie.  Il  se  contenta  donc  d'y  faire 
des  additions  assex  considérables  ;  il  prit 
même  du  Missel  de  Rome  quelques  Introït» 
et  des  Oraisons. 

Après  sa  mort,  l'Eglise  de  Milan  se  fit  on 
devoir  d'observer  la  Liturgie  d^nn  si  grand 
évêque.  Vainement  Cbarlemagne»  qui  avait 
ordonné  que  toutes  les  Eglises  de  son  empire 
se  conformassent  au  Rit  romain,  voulut  I  im- 
poser A  celle-ci.  On  lit  dans  rHistoire  des 
evéques  de  Milan  par  Landulphe  qu'une  as- 
semblée ayant  été  tenue  à  Rome  en  présence 
du  pape  Adrien    I  et  Charlemàçne,  pour 
obliger  les  Milanais  à  recevoir  le  Rit  romain, 
un  évêçiue  des  Gaules,  nommé  Eugène,  ne 
craignit  pas  de  défendre  la  cause  de  la  Litur- 
gie Ambrosienne  ;  que  l'assemblée  indécise , 
après  avoir  jeûné  et  prié  Dieu  de  faire  con- 
naître laquelle  desdeux  Liturgies  lui  était  plus 
agréable,  ordonna  que  les  deuK  livret  fus- 
sent liés  et  cachetés  et  qu'on  les  plaçât  sor 
rautel  de  saint  Pierre,  celui  qui  serait  trouvé 
ouvert  sans  qu'on  y  eût  touché  devant  obte- 
nir la  préférence;  et  qu'enfin,  après  trois 
jours  d'attente,  l'assemblée  revenant  a  Té- 
glise,  les  portes  s'ouvrirent  d'elles-mêmes  » 
sans  que  néanmoins  il  y  eût  le  moindre  chan- 
gement  dans  la  position  des  Missels  ;  mais 
que  tout  à  coup  au  moment  ou  toute  l'assem- 
blée réitérait  ses  prières,  les  deux  Missels 
s'ouvrirent  par  le  milieu   On  en  conclut  qne 
Ton  et  l'autre  étaient  également  agréables  a 
Dieu,  et  il  fut  décidé  que  le  romain  serait,  Il 
est  vrai,  suivi  dans  tout  l'Occident»  mais  qae 
TEglise  de   Milan  conserverait  la  Liturgie 
Ambrosienne. 

Le  P.  Lebrun  raconte  longuement  les  es- 
sais infructueux  qu'on  a  tentés  en  divers  siè- 
cles pour  introduire  dans  cette  grande  et  cé- 
lèbre Eglise  11  Liturgie  Romaine. 

Nous  allons  exposer  en  abrégé  l'Ordinaire 
de  la  Messe  ambrosienne. 

Au  ba^de  l'autel ,  après  l'Antienne  Inlrewo^ 
le  prêtre  dit,  au  lieu  du  Psaume  :  Judica  me 
Dmé^  le  Verset  Co«i/ff«mint  Domino^  Le  Con- 
fiieor,  après  les  saints  Pierre  et  Paul,  offre 
le  nom  de  saint  Ambroisc.  Beato  Awbrono 
confessorL  Suivent  ilfûerea(ur,  Indulgentum, 
et  le  prêtre  dit  :  Adjulorium  nostrum^  elc.  ci 
SU  nomen  Domini.  Il  s'incline  à  ce  second 
Verset,  puis  toujours  incliné,  il  dit  :  Rogo  te 
AUissime  Deus  Sabaofh .  paler  sanclSf  ut  pf^ 
peceatis  meis  possim  intercedere  et  astantwus 
ttmam  neccatorum  promereri  ac  p9etfi<:^ 
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êinçtihrtêm  hostiûn  imMoiftre,  !t  monte  en- 
suite â  t\iutel  el  dit  Ofâmxtê  ie.  Il  va  au  c6(é 
de  l*Epilre  pour  fécllt^r  rintroYt  qui  e^t  ap- 
pelé  ingtessù.  C'est  une  himplc  Antienne 
Stins  répélilioù  ni  Psaume.  Elle  se  leruilne 

f»ar  toominun  f^obiscufn  sans  se  tourner  vers 
e  peuple,  dî  le  Gloria  in  eœcelsis  doit  être 
dît,  e*csl  Ifinjours  devant  le  livre,  et  il  récite 
ensuite  la  Collecte»  qui  e»i  précédée  d*an  se- 
cond s«-ilut,san9  se  tourner.  Après  rOraison, 
/ii6r,  DowtxB^  ^iterftrfre.Si  I^EpilreOstune  Le^^ 
çondes  prophètes,  il  dit  : /'rapAtO'êa  iectiosit 
nobh  iiMHtiÉ  eruditio  ;  si  elle  est  du  Nouveau 
Testament  t  Àpostotira  lectio  sit  etc.  Il  lit  le 
titfe  do  I  Bpitre  et  ajoute  :  Apostotiia  doctrinn 
replent  noif  gracia  divina,  11  y  a  deux  Kbitres, 
Tune  de  rAncicti^raulre  du  Nouveau  festa- 
iiieni,  eteepté  aux  trois  grandes  solennités 
de  NdUI,  l*â(|ues  61  la  Pentecôte.  L'ËpItrc  est 
suivie  du  Verset  :  HaUeluiah^  etc.  Le  livre  est 
changé.  Le  prêtre  dit  au  milieu  de  Taulel  : 
Munaa  tor  meum  etc.  Evangile,  selon  le  Rit 
romain  pour  ce  qui  le  précède  et  le  suit.  Au 
tntlieu  de  l\iateU  il  dil:  Dotninus  tohintum^ 
saiiS  se  tourner,  ce  qui  s*observe  pendant 
toute  la  Meiêe ,  et  11  ajoute  trois  fois  :  Kyrie 
eleison.  Il  dit  TAuttenne  dite  :  Posl  evangélium. 
Il  c!èvc  les  matns,  t;n  disant  :  Paeeth  hahele. 
U.  Ad  /f,  bomiie.  —  VvhHnUê  Vobiscum,  — 
Il  récite,  avant  les  maiiis  étendues»  TOraison 
Siipcr  siMoném.  L^OifértoIrc  commence.  Il 
prend  la  patène  et  offre  en  disant  :  Susdpe 
elcmehlisÈlrne  Palcr  hune  patieiH  sanctum  ut 
fiai  unigétiiii  lUi  cùtpuê.  m  nomine  Patris  t 
etc.  L'Hostie  est  posée  sur  le  corporal.  11 
Verse  le  vin  :  De  laiefe  Christi  exitit  snnguis, 
il  verse  lYâu  et  la  bénit,  en  poursuivant  :  et 
aqutt  pftHter,  in  nDmine  Patru,  etc.  Il  offre  le 
calice  :  SuKcipe^  clétnentissiiHé  Pater ^  hunû  ra- 
iicfm^  vinum  ùquà  mitluiH  ut  êit  unigenili  lui 
sanguUf  in  nomine  Pûttis,  etc.  Il  pose  le  cali- 
ce sur  le  corporaU  et  les  mains  jointes,  pro- 
fondément incliné,  il  dil  :  Otfinipotent  seMpi-- 
terne  Deus  placabilis  et  ùCteptabilis  ttbi  sit 
kœe  oblatio  quam  ego  ihdignus  pro  me  miser o 
peccatore  et  pro  deliclis  liieià  innumerabilibus 
tuw  pielati  offero  ut  veniûm  et  remfssîôfketn 
mnnium  peetmorum  meoruni  inihî  ùoncedûi  et 
fniquitates  meas  ne  reàpexeris  sed  iota  tua 
fnisericordia  mihi  prosit  indigna^  per  Chris- 
tum  Dominum  nosirum.  Il  tkchl  les  mains 
étendues  et  il  poursuit  :  £t  suscipe  saiitia  Tri' 
nitas  hanc  oblationem  quam  iibi  ôffcrirnus  pro 
regimine  et  custodia  atque  unitate  calholicœ 
faei  et  pro  veneratione  guoque  bealù:  Dei  ge- 
nitricis  Mariœ^  omnium-gue  simul  sanctorum 
tuorum  et  pro  salute  et  incolumitatè  famnlo- 
rum  famularumque  tuarum  el  omutum  pro 
quibus  clemenliam  tuam  implorare  polliciti 
sumus  et  quorum  quarumque  eleemoitgnas  sus- 
tipinius  et  omnium  fidelium  chrisiiànorum 
tâm  vivorum  quèm  defufictorum^  ut  le  mise- 
rante  remissionem    omnium  peccatotum    et 
œtemœ  bealitudinis  prœmia^  in  tuis  laudibus 
fideliter  perseverando  percipere  mereantur  ad 
gtoriam  et  honorem  nominis  tui^  Deus  miseri* 
cordissime    rerum    conditor^  per  Christum 
Jhfminum  nostrum.  Il  joint  les  mains,  avant 
la  conclusion. 


Ant  jours  ue  dimanche  et  de  solennité 
ain$i  que  dûns  les  Vigiles  et  quand  on  dil  la 
M  esse  d'un  saint»  à  moins  qti«  ce  ne  soit  une 
JUe^se  votive,  on  ajoute  à  lu  prière  précèdent» 
le,  !*Oraison  :  Suscipe^  sancin  Trinitai,  qui  ne 
diffère  qu'as^ec  peu  de  la  même  au  romain. 
Poisie  prêtre  tenant  les  mains  étendues  sur 
le  calice  et  THostie,  dit  :  £i  suscipe^  iancta 
Tritilas  hanc  oblationem  pro  tmundatione 
mea  ut  mnndes  et  purges  me  ab  universis  pec^ 
caUtum  maculiàt  quatenuê  tihi  digne  mini* 
strore  mereaf^  Deus  et  clemtnlièiime  Domine, 
Le  prêtre  bénit  ensuite  Toirrandc  par  celle 
formule  :  Benedictiô  Dei  omnipoitnîis  Pa- 
tfie  t  etc.  Copiosa  de  tœliÉ  deêcendai  super 
kafUr  noslram  oblaÈionem  et  necepia  tibi  êit 
Aœc  oblatio.  Dominé  iancle,  Pater  omnipo^ 
tenâ,  œterne  Dexii  misertcordissime  rerum 
eonklitor.  Si  le  symbole  est  fêsité,  l'Oraisott 
Sup.^r  oblata  est  dite  avant  le  Credo*  Pendant 
rO0?rtoire  le  Chœur  chante  TAntienne  dite 
OfTerefida. 

La  Préface  a  son  préambule  comme  au 
fomaiin,  et  il  y  en  a  une  pour  chaque  Messe. 
Les  paroles  qui  la  caractérisent  sont  dans 
la  C':>iltexture  même  des  Messes  du  Propre 
et  non  dans  rOrdinaîre. 

Lti  Canon  commence  par  le  TeigHur^  dont 
deuic  ou  trois  mois  seulement  diffèrent  dé 
Tuslge  romain.  Le  Metjrento  est  identique 
avec  ce  dernier.  Le  Comihunicantes  fait  tné-^ 
moire  d'un  plus  grand  nombre  de  saints.  Il 
en  eU  de  même  pour  la  formule  de  la  consé* 
cration.  Seulement  dans  le  Qui  pridii,  on 
ajoute  '  qudm  pro  nostra  omniumque  salute 
pnttretur.  En  montrant  le  calice  le  prêtre 
dit  :  Mandans  quoque  et  dicens  ad  eos  :  Uœe 
quotitêcumque  feceritii  in  meam  eommemora- 
ttonem  faeteits,  mortem  meatn  prœdieabitis, 
reiurfectionem  fneam  annuntiabiiis^  ndventum 
méuni  sperabitis,  donee  iierum  de  ceslis  t^etitirm 
ad  t^ei.  Les  autres  prières  du  canon  sont  les 
mérne^  qu'au  romain,  seulement  en  se  frap- 
pant la  poitrine,  le  prêtre  dit  :  Sobii  quoque 
minvnis  et  peccatoribus,  et  le  nombre  des 
sainte  y  est  un  peu  plus  considérable.  Mais 
à  la  seconde  élévation  qui  précède  le  Pnter 
le  ftit  diffère  do  romain.  Le  prêtre  dit  :  Per 
qucm  hœt  omnia  etc.  et  nobis  fatnulig  tais  /«r- 
giter  prœsias  ad  augmenium  fidei  rt  r fiMjVio- 
nem  omnium  pcccatorum  noslrorum.  Il  dé- 
couvre le  calice  et  fléchit  le  genou  en  disant  : 
Et  est  tibi  Deo  Palri  omvipotenli,  et  faisant 
le  signe  dé  la  croit  avec  Thostiesurle  calice 
il  dil  :  Ex  ipso  f  ^t  per  ipsum  1  et  in  ipso  f , 
ùmnti^  honor,  virtus  et  gloria.  Il  place  l'Hos- 
tie entre  les  doigts  de  la  main  gaucho,  et  puis 
de  la  main  droite  prenant  la  patène  il  en  fait 
trois  signes  de  croit  sur  THostie  el  sur  le 
calice,  en  poursuivant  iJmperium,  t  P^^P^  t 
luitat  t  c/  po  t  testas.  Il  dépose  la  palcne  sur 
le  pifd  du  calice  et  élevant  l'HoslIe  il  dit,  à 
liautc  voix  :  Per  infiiiita  sœeula  sdeculorum, 
W.  Amen.  Aussitàl  après  il  rompt  THosiie  par 
le  milieu  sur  le  calice,  en  disant  :  Corpus 
luum  frangilur,  Christe^  ealix  benedicilur.  Il 
pose  sur  la  patène  la  portion  de  rHostiê  qu'il 
tenait  de  la  main  droite,  puis  de  la  parcelle 
qu'il  tenait  de  la  main  gauche  il  détache  une 
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portion,  en  disant  :  Sanguis  tuus  sU  nobis 
xemper  ad  viiam  et  ad  salvandas  animas^  Deus 
noiier.  H  dépose  la  principale  particule  sur 
la  patène  et  met  dans  le  calice  celte  qu*il 
en  a  détachée,  en  disant  iCommixiio  f  eonse- 
crati  cor  paris  et  sanguinis  Domini  Nostri  Je- 
su  Christi,  nobis  edenlibus  et  sumentibus  pro* 
ficiai  ad  vilam  et  gaudium  sempilernum.  U 
couvre  ensuite  le  calice,  et  récite, ou  bleu  le 
Chœur  chante rAntîeime dite  iConfraetorium. 
l^uis  il  dit  :  Oremus.  Prœceptis  salutaribus^ 
rtc.  En  quelques  solennités  celte  préface  du 
Pater  commence  ainsi  :  Divino  maqisterio 
edocti  et  salutaribus  monitis  instUulu  U  dit 
rOraison  dominicale  suivie  du  Libéra  nos  rc« 
cité  à  haute  voix  on  chante.  Cette  prière  est 
comme  au  romain,  si  ce  n*est  au  après  le 
nom  Andréa  on  ajoute  i^eato  AmLrosio  con-^ 

{essore  tuo  atque  poniifice^  Le  prêtre  fait  sur 
tti  un  »igne  de  croix  en  disant  :  Fax  et  corn- 
Municati  o  Domini  Noslri  Jesu  Christi  sit  te m- 
per  vobiscum  R.  Deo  gralias.  Aux  Messes  des 
morts  :  Agnus  Lei^  comme  au  romain,  ex- 
cepté la  conclusion  du  troisième...  requiem 
sempiternam  et  hocwa  indulgenliœ  ctunsanctia^ 
tuis  in  gloria.  A  toute  autre  Messe  qu*à  celle* 
des  morts,  on  ne  dit  jamais  Agnus  Dei^  mais 
le  prêtre  récite  immédiatement  les  trois  Orai- 
sons avant  la  Communion,,  dont  la  première 
1»our  la  paix  est  identique  aveccelle  de  Rome 
.a  seconde  est  ainsi  conçue  :  Domine  sancte^ 
pnter  omnipotens^  œterne  Deus^  da  mihi  hoc 
corpus  Jesu  Christi  fUii  tui  ita  sumere  ut  non 
sit  mihi  ad  judicium  sed  ad  remissionem  om- 
nium peccatorum  meorum.  Qui  tecum  rirtV, 
etc.  La  troisième  dilTère  très-peu  de  celle  de 
Rome.  La  Communion  est  semblable,  seule- 
ment avant  Panem  cœlestem^  le  prêtre  dit  : 
Quid  retribuam,  etc.  En  prenant  le  précieux 
sang,  il  dit:  Prœsla^  quœso^  Domine^  ut  fer- 
ceptio  corporis  et  sanguinis  DominiNostri  Je- 
su Christi  ad  vitam  nos  perducat  œternam. 
Après  les  deux  ablutions,  comme  au  romain, 
le  prêtre  dit:  Con/!rmaAac  Deuji  quod  ope- 
ratus  es  in  nobis^  et  dona  Ëcclesiœ  tuœ  perpe- 
tuam  tranquillitatem  et  pacem.  II  récite  en- 
suite TAntienue  dite  :  Transitorium  et  les 
l*ost«communions,  Dominus  vobiscum  et  trois 
fois  Kyrie  eleison.  Enfin  il  récite  les  paroles 
suivantes  :  Benedicat  et  exaudiat  nos  Deus. 
Amen.  Proccdamus  cum  pac^.  Benedicamus 
Domino.^.  In  nomine  Christi.  Puis  il  dit  : 
Placeat^  et  bénit  le  peuple,  comme  à  Rome.  H 
termine  par  TEvan^ile  :  In  principio. 

Les  Dimanches  du  Carême  y  portent  le 
nom  du  principal  sujet  de  rEvangile.  Ainsi  , 
p.ir  exemple,  le  quatrième  est  nommé  De 
Cœco,  à  cause  de  TEvangile  de  Tavcugle-né  ; 
le  cinquième  De  Lazaro^  pour  la  même  rai- 
son. Le  nom  de  Dimanche  de  la  Passion  y 
est  inconnu.  On  y  compte  quinze  dimanches 
«iprès  la  Pentecôte,  cinq  après  la  Décollation 
<le  saint  Jean-Baptiste,  trois  du  mois  d*octo- 
hre,  trois  après  la  Dédicace.  Nous  parlons 
en  divers  articles  de  différentes  autres  nuan- 
ces de  cette  Liturgie. 

L'Italie  a  eu  quelques  autres  Rites,  tels  que 
celui  d'Aquilée,  etc.  ;  mais  il  n*y  a  point  en- 
tre  eux  et    le  romain  une  diiTcrcncc  très 


notable,  coaime  dans  la  Liturgie  de  Milan. 
5*  Rit  moxarabe.  G*est  le  nomqu*on  donne 
A  la  Liturgie  ancienne  d*Espa^ne  et  aujour- 
d'hui de  Tolède,  car  elle  n*est  suivie  que 
dans  luie  chapelle  de  f  église  cathédrale  de 
cette  ville.  Saint  Isidore  de  Séville  en  a  été  le 

Jrincipal  instituteur,  et  dan«  un  Concile  tenu 
Tolède  en  63^  et  auquel  saint  Isidore  pré- 
sida, il  fut  réfflé  que  ce  Rit  serait  uniformc- 
mcnt  observé  dans  toute  l'Espagne.  Quant 
au  nom  de  Mozarabe,  il  lui  vient  des  chré- 
tiens q^ui,  au  huitième  siècle,  se  résignèrent 
à  vivre  sous  le  joug  des  Maures  et  qu'on  dé- 
signa sous  ce  nom  de  mozarabes  ou  de  Mix- 
tarabes  à  cause  de  leur  mélange  avec  Us 
Arabes.  Le  Missel  s*appelle  Missaie  mixtum^ 
parce  qu*il  renferme  toutes  les  Leçons,  An- 
tiennes et  Bénédictions  quifont^  dans  les  au- 
tres Liturgies,,  autant  de  livres,  séparés  sous 
le  nom  de  Leclionnaire,  Ajitiphonaire  et  Bé^ 
nédictionnal. 

Lorsque  le  rnmain  fut  adopté  par  l'Eglise 
d'Espagne,  la  inille  de  Tolède  possédait  plus 
d'Eglises  de  ce  Rit  que  tout  le  restcdu  royaume. 
Elles  maintinrent  leur  Liturgie,  et  à  la  fin  du 
quinzième  siècle,  il  y  avait  encore  dans  cette 
ville  six  Eglises  mozarabiques,  dotées,  en 
1480^  des  plus  grands  privilèges  par  les  rok$ 
de  Caslille.  Il  est  vrai  que  les  prêtres  de  ces 
Eglises,  quoique  portant  le  nom  de  mozara- 
bes, célébraient  la  Messe  selon  le  Rit  romain, 
soit  parce  que  les  Missels  mozarabiques 
étaient  devenus  extrêmement  rares  ,  soit 
parce  que  leur  vieux  caractère  cothiqoe n'é- 
tait plus  lisible..  Le  cardinal  Ximénès,  en 
1500,  Gt  imprimer  en  caractères  usités  à 
celte  époque  le  Missel  et  le  Bréviaire  moza- 
rabes. Il  institua  en  même  temps  un  collège 
de  treize  prêtres  et  leur  assigna  une  grande 
chapelle  de  la  cathédrale  de  Tolède,  pour  y 
célébrer  selon  ce  Rit,  ciinsi  que  deux  autres 
églises^ 

Le  Missel  et  le  Bréviaire  de  ce  Rît  ont  été 
réimprimés  en  1T75  par  les  soins  du  P.  Les- 
tée de  la  compagnie  de  Jésus.  U  a  démontré, 
contre  le  père  Lebrun,  que  ce  Rit^  tel  qu'il 
est  aujourd'hui  observé,  est  bien  vérilal'le- 
ment  le  mozarabe.  Toutefois  le  cardinal  Xi- 
ménès y  introduisit  quelque  chose  du  romain 
qui  ne  se  trouve  point  dans  les  anciens  Mis- 
sels manuscrits  de  la  Lilurgie  de  Tdèd^*- 

Voici  rOrdre  de  la  Messe  mozarabique.  A 
la  sacristie,  le  prêtre  se  lave  les  mains  en  di- 
sant une  courte  prière,  à  laquelle  il  jojfji 
quatre  fois  VAve  Afaria.  Il  va  à  l'autel  cl  d'I, 
comme  dans  le  Rit  amhrosien  :  Conplfvnini 
Domino,  etc.;  U  fait  sa  confession.  Ensuite  il 
monte  à  Taulel  et  baise  lacroii  en  accompa- 
gnant celte  action  d'une  prière  r  Salv^y  ^^^^ 
pretiosa,  quœ  in  corpore  Christi  dedieata  es  ' 
a  Salut,  précieux  bois,  sanctifié  par  le  corps 
«  de  Jésus-Christ;  »  et  II  ajoute  le  Verse 
connu  :  Adoramus,  te  Christs,  etc.  H  €lcn|i 
aussitôt  le  corporal,  nettoie  le  calice,  J^^^ 
le  vin  et  l'eau  par  des  prières  spéciales  à  ce 
Rite.  Le  calice  est  couvert  du  corporal.  i-c 
prêtre  commence  Tlntroïl,  composé  a  yen 
près  comme  ceux  du  romain  ;  il  est  snjvi  « 
THymne  angélique,  de  la  Collecte,  de  l  W»" 
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trr.  du  Trait  ou  R^^ns,  assci  semblable  h 
noire  Graduel»  de  l'Evangile,  à  la  fin  duquel 
on  répond  :  Amen,  Dominus  sU  iemper  «o&u* 
€um.  Alors  le  Chœur  chante  :  Lauda^  AUe^ 
luta.  On  appelle  cette  Antienne  Laudei,  Obla- 
lion  de  rUosUeetda  calice,  pendant  laquelle 
le  Chœur  chante  TAnlienne  nommée  Saa^i- 
ficium  par  saint  Isidore.  Le  calice  est  cou- 
vert par  le  filiola^  ou  corporal.  Suit  une  prière 
et  Tencensement  s*il  y  a  lieu.  Le  célébrant  se 
tourne  vers  le  peuple,  et  c*est  la  seule  fois  : 
Adjuvate  me,  fralres^  in  orafionibus  vesiris  et 
orate  pro  me  ad  Deum.  i)  Adjuvet  le  Paler  et 
Filius  et  Spiritus  Sancttu*  «  Mes  frères,  ai-^ 
«  dez-moi  par  vos  prières  et  priei  I>ieupour 
«  moi.  »  i)  «  Vous  soient  en  aide  le  Père  , 
«  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  »  Lavement  des 
mains  et  une  prière  assez  longue  dans  la- 
quelle il  demande  à  Dieu  de  lui  envoyer  «  un 

I  Séraphin  qui  d*un  charbon  ardent  vienne 
«  purifier  ses  lèvres,  éclaire  son  esprit,  illo- 
«  mine  son  âme.  »  Ce  qui  suit  est  propre- 
ment appelé  la  Messe  des  fidUes,  Les  caté- 
chumènes étaient  donc  renvoyés  en  ce 
moment.  Elle  commence  par  Bominus  sit 
semper  vobiseum  et  TOraison  du  jour.  Pois 
le  célébrant  dit  trois  fois  Agios^  qui  sont 
suivis  d'une  prière  pour  tous  les  besoins  de 
TËglise.  Le  Dimanche  et  les  fêtes  il  se  fait 
un  petit  discours  où  Ton  explique  Tesprit  de 
TEglise  dans  la  Messe  qui  y  est  célébrée.  Le 

{>rélre  en  lit  la  formule  telle  qu'elle  est  dans 
e  livre.  Vient  ensuite  une  Oraison  où  le  cé- 
lébrant entre  en  communion  avec  tous  les 
«aints  et  avec  tous  les  ordres  de  la  hiérar- 
chie sacrée,  à  la  tête  de  laquelle  est  le  pape 
de  Rome,  papa  romensis.  Le  Chœur  répond 
au  célébrant.  Celui*ci  continue  et  récite  une 
prière  analogue  au  Communicantes  du  ro- 
main, mais  dans  laquelle  sont  exprimés  seu- 
lement les  noms  de  la  sainte  Vierge,  de  Za- 
charie,  de  saint  Jean-Baptiste,  des  Innocents, 
des  apôtres  et  des  évangélistes.  Puis  il  fait 
mémoire  des  saints  Hilaire,  Alhanase,  Mar- 
tin, Ambroise,  Augustin  et  de  quarantc-sit 
autres  dont  la  plupart  ont  été  évéques  de 
Tolède.  Le  Chœur  répond  :  Et  omnium  pntî^ 
santium  :  «  Et  de  tous  ceux  qui  rcposentjduns 
«  le  Seigneur.  » 

L*Oraison  dite  :  Post  nomina,  Après  les 
noms,  varie  selon  les  fêles,  et  a  quelques 
rapports  avec  le  Ifanc  igilur  obladonem,  etc. 
du  Kit  romain.  Autre  Oraison  intitulée  :  Ad 
paçem.  Oraison  de  la  paix  ou  pour  la  paix. 
Klle  varie  aussi  selon  le  temps.  Le  Chœur  ré- 
pond à  celle-ci  :  Quia  tu  es  vcra  pax  nostra 
et  charilas  indisrupta  vivis,  etc.  «  Parce  que 
vous  êtes,  6  Dieu,  notre  vraie  paix  et  un 
lien  indissoluble  d*amour,  vous  qui  vivez 
et  régnez,  etc.  »  Après  une  autre  prière  it 
une  réponse  du  Chœur,  on  s*embrassait  au- 
trefois pour  se  donner  la  paix.  Aujourd'hui 
elle  est  donnée  avec  la  patène  au  diacre,  qui 
la  transmet.au  clergé  et  au  peuple. 

Le  prêtre  slnclinant,  dit  :  Introibo  ad  al^ 
iare  Z)ei\elc«  Le  Chœur  répond  :  Ad  Deum,  etc. 

II  met  la  main  sur  le  calice  :  Aures  ad  Domi^ 
num.  R.  Ilabemus  ad  Dominum.  «  Fixez  votre 


atlenlion  vers  Dieu.  !t.  Nous  l'y  tenons 
fixée.  »  Sarsum  corda,  etc.,  etc.  La  Préface 
AïieJnlatio,  élévation,  commence.  Klle  est 
propre  à  chaque  fêle  et  d'une  longueur  beau- 
c4Mjp  plus  considérable  que  dans  le  Rit  ro- 
main. Sancius,  etc.,  puis  trois  fois  ^If/îo^,  et 
Kyrie  à  Theos.  «  Dieu  saint,  ô  Seigneur 
Dieu.  » 

Le  Canon  commence.  11  y  en  a  un  propre 
pour  chaque  Messe,  11  est  très'court,  et  la 
Consécration  a  lieu  aussitôt;  elle  est  suivie 
de  rElévaticMi.  Nous  la  faisons  connaître  plus 
amplement  à  Tarticle  ganon«  Ce  qu'il  y  a  ici 
de  remarquable  sur  l'Elévation,  c'est  que  le 
prêtre  tenant  la  sainte  Hostie  sur  le  calice 
découvert,  élève  simultanément  les  deux,  en 
disante  haute  voix  :  Dominussit  semper  vo- 
biscum.  Ha  Et  cum  ^iritu  tuo.  Le  prêlre  : 
Fidem  quam  corde  credimus,  ore  autem  dica* 
mus  :  «  Professons  de  bouche  la  foi  de  notre 
cœur,  »  et  alors  on  dit  le  Symbole,  qui  com- 
mence par  :  Credimus  in  unum  Deum,  etc. 
Nons  croyons,  etc« 

Pendant  le  Symbole,  le  célébrant  rompt 
l'Hostie  en  deux  parts.  Il  divise  la  première 
en  cinq  parcelles,  qui  sont  nommées  l'Incar- 
nation, la  Nativité,  la  Circoncision,  l'Appa- 
rition ou  TransfiguratioUi  et  la  Passion.  La 
seconde  est  partagée  en  quatre,  désignées 
sous  les  noms  de  Mort,  Résurrection,  Gloire 
et  Rèçne.  A  la  fraction  succède  le  Mémento 
des  vivants,  puis  l'Oraison  dominicale,  le 
Libéra  no«  chanté  sur  le  même  ton,  mais 
composé  différemment  de  celui  du  romain.  Il 
prend  la  particule  dite  Règne,  et  la  tenant 
sur  le  calice,  il  récite  une  Antienne  alterna- 
tivement avec  le  Chœur,  puis  laisse  tomber 
la  particule  dans  le  calice,  en  disant  :  Sancta 
sanctis ,  et  conjunctio  cotporis ,  etc. ,  et  le 
reste  à  peu  près  comme  au  romain.  Il  donne 
ensuite  la  Bénédiction  par  troi»  formules 
auxquelles  les  ministres  répondent.  Le  Chœur 
chante  une  longue  Antienne  qui  est  unlnvi- 
tatoire  à  la  communion.  Le  célébrant  prend 
une  autre  particule ,  celle  qui  s'appelle 
Gloire,  et  la  tenant  sur  le  calice,  il  fait  mé- 
moire des  morts.  Puis  il  la  consume,  ainsi 
que  les  autres  successivement.  Alors  il  prend 
te  précieux  sang,  en  disant  :  Corpus  et  san- 
gms  Domini  Nostri,  etc.  «  Que  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ  garde  mon  âme  pour  la 
vie  éternelle.  »  Il  ajoute  une  prière,  et  le 
Chœur  chante  la  Communion.  Oraison<  de  la 
Post-communion,  et  annonce  de  la  fin  du 
sacrifice  en  ces  termes  :  Solemnia  compléta 
sunt  in  nomine  Domini  Nostri  Jesu  Christi  : 
votum  nostrumsit  acceptum  cumpace.  R.  Deo 
gratias,  «  Le  sacrifice  solennel  est  fini  au 
nom  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ;  que 
notre  hommage  soit  accueilli  avec  amour 
/^  Grâces  soient  rendues  à  Dieu.  »  Le  célé- 
brant descend. 

Au  bas  de  l'autel,  il  récite  à  genoux  l'An- 
tienne Salve  regina  avec  son  Oraison,  et  se 
tournant  vers  le  peuple,  il  le  bénit  eu  disant  : 
In  unitate  sancti  Spiritus,  benedieat  vos  Pa- 
ter et  Fitius:  «  Qu'rn  l'union  du  Saint-Esprit, 
vous  bénissent  le  Père  et  le  Fils.  » 
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Le  p^rp  Lebrun  donne  les  plus  grands 
Malrcissements  sur  celte  Mèêse,  H  ce  que 
nods  en  avons  dit  est  tiré  en  partie  de  cet 
auteur»  et  en  partie  du  eardînàl  feoha.  En 
outre,  tious  avions  &ous  leii  yeut  le  Missel 
mozarabe*  imnrimé  pdr  ordre  du  cardinal 
Xiinénès,  en  1900. 

4*  Ancienne  Liturgie  des  Gaules,  ou  Rit 
iraliican.  C'est  ]^  ilarti  t)ti'on  donne  à  Tordre 
de  la  MfBie,  suivi  rfànâ  les  Gaules  depuis  la 
prédication  de  la  fut  chrétiénfte,  ji;8i|u'aiix. 
règnes  de  Pcpih  hi  tlref  et  de  Cbarletnagne. 
^On  sait  que  ces  deut  princes*  par  dérérence 
pour  leé  papes,  abrofférent  dans  leurs  Etats 
celte  antique  Liturgie  pour  y  substituer  la 
romairte.  Les  Gauleft  avaient  reçu  (îette  Li- 
turgie de^  npAtreSi  ei  ^  resseniMatice  trrc 
leé  Liturgies  OHeAtaléft  lie  peritiei  point  d'en 
douter.  D*allleuré»  qui  tiêsait  que  les  fonda- 
leurs  des  Ëgllseii  des  Gattles  venaieiit  d*0 
rient  ?  Nous  n^avohs  point  un  ordre  entier 
et  complet  de  la  MèÈs%  galUcabe,  ce  qui  est 
citrémement  fâcheux.  Il  ne  nous  reste  que 
ctcs  monuments  ImparfâlH  de  celte  Liturgie. 
Celui  dé  toUs  qui  noUs  offre  te  plus  de  détails 
est  rexpotition  de  la  ATeMS  par  saint  Ger- 
maih,  èvéque  de  Paris,  vers  le  milieu  du 
ftitièmo  siècle.  CVst  de  rcl  ouvrage  que  nous 
etirairons  le  cérémonial  de  la  Messe  galLl* 
tane. 

Cette  Mésàé  commence  par  le  Prœfegèrwt 
c'est*à-dlre  Ulte  Antienne  suivie  d'un  Verset 
de  Psaume  et  de  la  donotogie  Ghria,  ékc. 
Ceci  est  bien  clairelnent  UniroU.  Il  se  fait 
ilil  Instant  de  silence.  Le  prêtre  salue  le  peu- 
ple par  Dominus  sit  semper  vàbUeum,  cit.  On 
«hante  ensuite  :  Affios  ô  Theott,  et  sa  tra* 
ductiort  latine  :  5anc{iis  JJ^us.  TrOis  enfants 
ajoutent  :  Kyrie  eltiêon.  Aussitôt,  excepta  en 
C^arémei  on  chante  le  cantidue  Beneaietuê, 
qu'on  appelle  la  Prophétie.  Elle  est  suivie 
d*oiie  Collecte,  Cotlectio,  différedte  selon  les 
fêtes,  mais  dans  laquelle  sont  paraphrases 
quelques  Versets  du  Bemâicius.  Suivent  deux 
Leçons,  l'une  tirée  de  l'Ancien  Testament, 
Taiitre du  Nouveau,  mais  toujoursdes EpUres 
de  saint  Paul.  AUssi  la  dernière'  a  le  nom 
é^Epitrt  ou  à' Apôtre,  et  la  première  celui  de 
Leçon,  ler/io.  Aucune  Antienne  ne  se  trouve 
entre  ces  deux  Leçons,mais  après  i'EpItreest 
Ijn  Répons  chanté  par  les  enfants  de  chœur  et 
kuiyi  de  YAiue,  c^e8t-A-*dire  Agioe  6  TUeoa, 
^  Dieu  saint.  »  Ce  Répons  qui  a  la  plus  grande 
analogie  avec  notre  Graduel  portait  aussi  le 
nom  d*Hymne.  On  dit  rEvangile,  A  l'annonce 
duquel  on  répond  :  Gloria  Deo  amnipotenli  : 
«  Gloire  à  Dieu  tout-puissant.  »  On  trouve 
cependant  quelquefois  ï  Gloria  tibi  Domine. 
Le  diacre  était  accompagné,  dans  certaines 
fétea»  de  sept  ou  de  cinq  acolytes  portant 
des  cierges.  Aussitôt  après  l'Evangile,  San- 
cfus,etc.,  ctce  chant  était  suivi  d'un  discours 
ou  homélie  sur  rEvangile.  On  priait  ensuite 
pour  tous  les  assistants  et  pour  les  catéchu- 
mènes, et  ces  prières  étaient  suivies  d*une 
Collecte  nommée  :  CoUectio  posl  precem.  Ici 
(iniSàail  la  Messe  des  catéchumènes  que  Ton 
renvoyait  aussilèt,  ainsi  que  les  pénitents. 

La  Messe  des  fidèles  commence.  Elle  est 


précédée  d'un  moment  de  silence,  qui  cesse 
par  le  chant  de  la  Préface,  qu'il  faut  se  garder 
de  confondre  avec  ce  que  nous  appelons  du 
même  nohn  dans  le  Rit  romain.  Cette  Préface 
qui  est  intitulée  :  Missa,  Messe,  est  un  exposé 
succinct  de  l'OfGce  du  jour.  Elle  est  suivin 
d*uno  Collecte.  L'offrande  qui  consistait  eu 
pain  cl  en  \  in,  présentés  par  les  fidèles  à 
l'autel,  tous  les  dimanches,  avait  lieu  pen- 
dant  le  chant  d'une  Antienne  ou  cantique 
appelé  sonus,  son.  En  même  loraps,Ie  diacre 
portait  de  la  sacristie  à  Taulel  un  vase  fait 
en  formé  de  tour,  dans  le(|uel  était  la  saînlc 
Eucharistie.  Les  dons  étaient  couverts  d'un 
voile  très^riche  en  soie.  On  invoquait  sur 
ces  dons  ou  offrandes  l'Esprit-Saint,  pcirUAo 
prière  nomm^  Tin  vocation.  Celle  que  neus 
récitons  ,  Kent  saticlificator^  a  été  prise  de 
cette  Liturgie. 

Mémoire  des  vivants  et  des  morts  dbnt  le» 
ii4)mi  étaient  inscrits  sur  les  diptyque^,  cl 
Oraison  dite  :  CoUectio  posi  nomifùi.  Collcrto 
après  les  noms.  Ici  on  se  donnait  la  paix,  et 
cette  cérémonie  élak  encore  terminée  par 
l'Oraison  ;  CoUectio  ai  pacem.  Collecte  pour 
la  paix«  ^ 

Alors  commence  ta  contestation  où  immo- 
htiom.  C'est  ce  que  le  Hil  romain  appelle 
Préface.  II  y  en  avait  une  pour  chaque  Messe, 
et  elle  se  terminait  par  le  Sonctus,  rhanlô 
par  le  prêtre  et  lé  Chœur  simultànémelît.  Ces 
contestalione  sont  d'une  plùà  grande  lo»- 
gveur  que  les  Préfaces  romaines. 

Le  Canon,  très-court,  est  nomiti6  :  Càltfcté 
après  le  Sanctus.  Cèiail  une  trnfcisKion  for! 
hrève  du  Sanctus  à  la  Consécration.  En  voici 
uu  exempte  tiré  de  la  Messe  des  dioinnrhps  : 
Sanctus  m  sanctis,  benedictus  in  terris  Domi- 
nus Noster  Jésus  Christus  oui  pridie  ^ttf)'rt 
pateretur.  etc.  «  Il  est  saint  dârts  Ife  séjour 
des  saints  et  bénî  sur  îa  terre,  N(»tre-Si*îgncuf 
Jésus-Christ,  qui  la  veille  dé  sa  p;is<7i()rt.ctc.» 
On  ne  trouve  pourtant  nulle  pari  la  formulé 
de  la  Consécration;  fenais  il  est  A  présumet 
qu'elle  différait  peu  de  celle  du  Rit  romain, 
sll  faut  en  juger  par  ce  tommènceWeat  que 
nous  Venons  de  citer  :  Qitî  pridit. 

La  Consécration  est  suivie  d'uw  priw 
nommée  Post  mysterium.  Après  lé  myslérr. 
Vient  la  fraction  de  l'Hostie,  dite  confractio: 
puis  le  mélange  d'une  parcelle  danslecalirc. 
Pendant  ce  temps  lé  Chtetir  chantait  une  An- 
tienne, puis  venait  le  Pater,  précédé  d'une 
admonition  à  peu  prè$  semblahle  à  la  néire. 
ensuite,  libéra  nos,  dit  sur  le  même  ton. 
Celte  Oraison,  dont  le  sens  est  analogue  a 
.-îelle  du  romain,  en  ûWre  beaucoup  parle.* 
termes.  Bcnédicliou  Solennelle  des  évéquey 
sur  le  peuple.  Cet  usage  s'est  maintenu  ni- 
core  Jans  plusitWirs  diocèses  de  France,  mal- 
gré le  i:hangement  de  IJtur^ie.  Les  préires- 
donnaient  aussi  une  Bénédiction,  niais  am 
une  formule  plus  courte. 

Le  célébrant  ^e  communie.  Puis  il  éommn- 
nie  le  peuple.  Les  hommes  recevdicrtt  fd  par- 
celle consacrée  sur  la  main  nue,  les  fjBmhies 
sur  la  main  rccoUv(*flô  d'un  voile,  qu'on/P' 
pelait  Vomihical.  Comme  les  comn»tin"J»'J 
elaieiil  nombreuses,  on  diant(>il,  ï>einlattl^*' 
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temps ,  un  Psûume  oa  un  cantique.  On  lui 
ionnaU  le  nom  de  Treeanum^  peut-être  parce 
que  le  Psaume  9e  terminait  par  la  doxotogic 
en  rhonneur  des  trois  Personnes  divines. 
Enfin,  deux  Oraisons,  dont  Tune  est  nommée 
Posi  communion ,  et  Tautre  Consommation 
de  la  Messe,  terminaient  le  SacriQce.  Le  peu- 
ple était  congédié  par  les  mêmes  paroles  qui 
Annonçaient  la  fin  des  séances  du  prétoire  ou 
du  palais.  Lebrun,  tout  en  regrettant  au*il 
notts  reste  peu  de  choses  d*une  Liturgie  si 
respectable,  s*en  console  en  démontrant  que 
le  Kit  mozarabe  a  une  grande  affinité  aTCclc 
fttt  gallican.  On  peut  s'en  convaincre  en  com- 
parant ces  deux  Liturgies.  Qu'il  nous  soit 
l>crmis  de  déplorer,  avec  le  même  auteur,  que 
t*eti<e  Liturgie  ait  entièrement  disparu,  et  que 
(>as  une  seule  Eglise  des  Gaules  n'ait  montré 
pour  la  maintenir  contre  les  prescriplions.de 
4^liarlemagne  un  peu  de  celte  énergie  que 
iléploja  FEglise  de  Milan  pour  conserver  le 
Kit  ambrosîen.Onenest  moins  surpris  quand 
•on  voit  la  {Mrcmière  £gli$e  des  Gaules,  celle 
4\e  Lyon,  se  montrer  si  prompte  à  adopter  la 
Liturgie  Romaine,  cette  Eglise  qui  est  pour- 
tant SI  fièrc  de  sa  fidélité  à  sa  devise  :£cc/ejrta 
htgdunensis  noiHtates  non  recipii^  «  L'Eglise 
•de  Lyon  n'admet  point  les  innovations.  9  II 
faut  dire  aussi  que  Charlcmagne  avait  eu 
soin  de  placer  sur  le  siège  de  Lyon  Leiradus 
ou  Lcirad,  un  de  ses  serviteurs  les  plus  dé- 
voués. Néanmoins,  te  Rit  lyonnais  a  con- 
servé quelques  réminiscences  de  l'ancien  gai- 
licin. 

IV, 
Telles  sont  les  quatre  Liturgies  les  plus 
célèbres    de   l'Eghse  Occidentale,   il   nous 
reste  à  faire  connatlre  celles  de  l'Eglise 
d'Orient 

L'Eglise  Orientale,  berceau  du  christia- 
nisme, possède  plusieurs  Liturgies.  La  plus 
ancienne  est  celle  qui  porte  le  nom  de  saint 
Jacques,  premier  évéque  de  Jérusalem  :  or, 
comme  c*est  dans  cette  ville  que  les  apôtres, 
selon  rinstitution  et  Tordre  qu*ils  en  avaient 
reçu  de  leur  divin  Maître,  célébrèrent  le  Sa- 
crifice de  la  loi  nouvelle  aussitôt  après  l'As- 
ccnston,  il  est  fort  intéressant  de  connaître 
le  Kit  de  cette  Eglise  célèbre.  On  ne  saurait, 
ii  est  vrai ,  prouver  catégoriquement  que  la 
Liturgie  de  saint  Jacques  soit  ta  même  qu'é- 
tablit et  observa  cet  apôtre  ,  puisque  ce  n'est 
qu'au  cinquième  siècle  que  Ton  commença 
d'écrire  des  Liturgies,  ainsi  que  nous  l'avons 
observé  ;  mais  si ,  depuis  cette  époque ,  il 
est  certain  que  la  Liturgie  de  saint  Jacques 
a  été  écrite ,  il  sera  aisé  d'en  conclure  qu*cllc 
retrace ,  sinon  dans  ses  détails ,  du  moins 
dans  son  essence,  le  Rit  que  ce  premier  évé- 
que de  Jérusalem  suivit  dans  la  célébration 
des  saints  Mystères.  Or  ceci  ne  saurait  soul^ 
frir  le  moindre  doute.  La  Liturgie  de  saint 
Jacques  est  donc  un  monument  très-impor- 
tant ;  elle  Tut  imprimée  en  grec,  à  Paris ,  en 
1560,  sur  un  Eucologc  que  les  Grecs  avaient 
fait  imprin)er  &  Venise  ;  elle  n'est  en  usage 
qu'une  fois  par  an  ,  à  Jérusalem  «  le  jour  de 
la  fête  dti  saint  dont  elle  porte  le  nom. 


Voici  en  peu  de  mots  quel  est  l'ordre  de» 
cette  Messe,  d'après  la  père  Lebrun,  qui  est 
un  guide  si  s&r  dans  cette  matière.  La  nature 
de  cet  ouvrage  nous  force  d'abréger  consi- 
dérablement le  précis  que  ce  savant  oratorien 
en  a  fait. 

Le  célébrant  demande  d*abord  à  Dieu  par- 
don de  ses  fautes.  On  brûle  de  l'encens  en 
invoquant  les  (rois  Personnes  divinrs.    Le 

Ï>rêtre  et  ses  ministres  conjurent  une  seconde 
bis  le  Seigneur  de  leur  donner  la  pureté 
convenable.  Arrivé  à  l'autel  ,  le  célébrant 
dit:  a  La  paix  à  tous.  »  On  lui  répond  :  «  Et 
à  votre  esprit.  »  Prière  pour  demander  à  Dieu 
ses  bénédictions.  Le  diacre  invile  rassemblée 
A  prier  Dieu  pour  tous  les  besoins  do  TE- 
glisc.  Le  trisagion  est  entonné  par  les  chan- 
tres I  c'est  celui  que  nous  chantons  le  Ven- 
dredi saint  :  Agios  6  Thtos^  etc.  «  Paix  a 
tous,  9  dît  le  prêtre.  4.  «  Et  à  votre  esprit.  ■ 
Alléluia  chante  ;  puis  lectures  tirées  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament.  Le  peuple  dit 
trois  fois  :  Kyrie  eleison  imas.  Le  diacre 
chante  une  Oraison,  que  le  prêtre  dit  k  voix 
basse ,  et  qu'il  termine  en  chantant  :  «  Paix 
à  tous  ,  etc.  »  Munition  du  diacre  et  Oraison 
du  prêtre.  Ici  finit  la  Messe  des  catéchumènes, 
et  on  les  coneédic.  Le  dlac|f  termine  par  ces 
Qiots  :  ....  «  Qu'on  se  reconnaisse  les  uns  les 
<(  autres  «  et  qu'on  garde  les  portes.  Soyons 
«  debout.  » 

Messe  des  fidèles.  Bénédiction  de  l'encens. 
Chant  des  trois  Alléluia;  c>st  une  An- 
tienne qui  finit  par  cette  triple  louange  au 
Seigneur.  On  met  les  dons  sur  l'autel ,  et  le 
prêtre  fait  une  prière  :  «  Paix  à  tous ,  etc.  » 
Après  que  le  diacre  a  demandé  la  Bénédic- 
tion ,  que  le  prêtre  donne ,  le  premier  com- 
maudc  à  rassemblée  ratteotion.  Le  Symbole 
est  entonné  par  le  célébrant.  Baiser  de  paix. 
Après  deux  antres  munitions  du  diacre  et  un 
salut  du  prêtre ,  commence  la  prière  géné- 
rale pour  Tunlon  des  Eglises ,  les  bienfai- 
teurs ,  les  infirmes ,  etc.,  les  vivauts ,  les 
morts ,  à  laquelle  le  peuple  répond  trois  fois  : 
Kyrie  eleison. 

Le  célébrant  fait  des  signes  de  croix  sur 
les  dons,  en  disant  :  «  Glou'eâ  J)ieu  au  plus 
a  haut  des  cieux  ,  et  paix  sur  la  terre  avrc 
«  la  bienveillance  de  Dieu.  »  Ces  dernières 
paroles  diflèrcnt ,  comme  on  voit ,  de  celles 
qui  commencent  chez  nous  THymne  des  An« 
ges.  Prières  répétées  trois  fois ,  et  invitation 
aux  assistants  d'exalter  le  nom  du  Seigneur. 
L'assemblée  répond  au  prêtre  :  «  Le  saint- 
«  Esprit  descendra  dans  vous ,  et  la  vertu  du 
n  Très-Haut  vous  couvrira  de  son  ombre.  » 
Ces  paroles  de  Gabriel  à  Marie  nous  sem- 
blent ici  faire  une  allusion  bien  auguste  au 
ministère  du  prêtre  ,  dans  les  mains  duquel 
doit,  pour  ainsi  dire,  s'incarner  la  Divi- 
nité. 

Longue  prière  du  célébrant  pour  obtcnfr 
de  Dieu  la  dignité  et  la  purrte  qui  doiviMil 
caractériser  ce  redoutable  ministère.  Le  ri- 
deau est  tiré  sur  le  sanctuaire  ;  le  prêtre  est 
isolé  de  la  terre  ,  et  il  demande  que  son  êm**^ 
n'envisage  rien  autre  chose  quc  le  ciel  :  le 
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peuple  :  Amen.  Le  préirc  :  «  Paix  à  toas.  «  Ln 
diacre  :  «  Tenons-nous  avec  révérence  cl 
«  avec  crainte  ;  donnons  toulc  noire  alten- 
«  Uon  à  la  sainte  Oblation.  »  Prière  du  prêtre 
sut  le  peuple,  pour  appeler  sur  lui  les  grâces 
de  la  très-sainte  Trinité. 

Préface  annoncée  par  la  seule  monilion  : 
tt  Klcvons  Tespril  et  les  cœurs,  i).  11  est  digne 
el  jusle.  »  Cette  Préface  a  beaucoup  d*analo- 
çîe  avec  celle  du  romain ,  et  elle  est  termi- 
née par  l  Agios  ou  Saint,  Saint»  etc.»  exacte- 
ment pareil  au  nAtre. 

Le  prêtre  fait  des  signes  de  croix  sur  les 
dons  avec  une  prière  qui  retrace  en  peu  de 
mots  la  vie  de  Notre-Seigneur;  puis  il  prend 
le  pain  el  le  consacre  par  une  formule  qui 
diffère  peu  du  romain,  à  Texception  de  la  ré- 
ponse du  peuple  :  Amen.  Il  prend  le  calice  et 
en  consacre  le  vin  à  peu  prèi  dans  mêmes 
termes  que  le  romain,  et  avec  la  réponse  : 
Amen.  Il  ajoute  1rs  paroles  que  Jésus-Christ 
adressa  à  ses  apôtres  après  l'institution  de 
TEucharistie  :  Toutes  les  fois  que  vous  mange» 
rez  ce  pain  et  boirez  ce  calice,  vous  annoncerez 
la  mort  du  Fils  de  l'homme  et  sa  résurrection. 
Les  diacres  :  «  Nous  le  croyons,  nous  le  con- 
fessons. >  Le  peuple  :  «  Nous  annonçons  Sei- 
«  gneur,  votre  mort,  et  nous  confessons  votre 
«  résurrection.  »  * 

Prière  du  prêtre  assez  semblable  à  Unde  et 
memores,  etc.  11  invoque  sur  les  dons  le  Père, 
le  Fils  el  le  Saint-Esprit,  et  après  avoir 
nommé  cette  dernière  Personne,  il  exalte, 
dans  une  prière  secrète,  los  merveilles  que  ce 
«tivin  Esprit  a  opérées.  11  la  termine  à  voix 
haute,  el  le  peuple  y  répond.  Oraison  ou 
Mémento  pour  tous  les  besoins.  Salutation 
Angélique  :  Je  vous  salue  Marie,  etc.  Le 
Chœur  chante  une  Antienne  en  Thonneur  de 
la  sainte  Vierge.  Le  diacre  annonce  le  Ue-- 
mento  des  morts  au  célébrant,  qui  fait  une 
assez  longue  prière  pour  les  défunts.  Elle  est 
suivie  d*une  belle  Oraison  dans  laquelle  le 
célébrant  demande  à  Dieu  des  grâces  spiri- 
tuelles. Le  peuple  récite  l'Oraison  dominicale 
que  le  prêtre  paraphrase  à  peu  près  comme 
dans  le  Libéra  nos  du  Rit  romain.  Le  prêtre  : 
«  Paix  â  tous.  »  Après  la  réponse  de  rassem- 
blée, le  diaci^  avertit  le  peuple  de  se  pré- 
parer â  la  Bénédiction.  Elle  est  donnée  par  le 
célébrant.  Elévation  de  THostie  avec  une 
prière  secrète.  Il  dit  ensuite  tout  haut  :  «  Les 
«  choses  saintes  sont  pour  les  saints.  »  Invi- 
tation au  peuple  de  faire  de  nouvelles  instan- 
ces pour  obtenir  les  grâces  demandées.  Le 
peuple  dit  douze  fois  :  Kyrie  Eleison. 

Fraction  de  riloslie  en  deux  parts.  Ce  Rit 
mérite  une  description  détaillée.  Le  prêtre 
trempe  dans  le  calice  la  part  de  l'Hostie  qu*il 
tient  de  la  main  droite  en  disant  :  «  Union  du 
«  très-saint  corps  et  du  sang  précieux  du  Sel- 
«  gneur  Dieu  Jésus-Christ  notre  Sauveur  ;  > 
*  et  de  cette  part  trempée  il  fait  un  signe  de 
croix  sur  la  parcelle  qu'il  tient  à  la  main 
gauche.  Puis  avec  cette  dernière  il  fait  encore 
un  signe  de  croix  sur  la  parcelle  trempée.  Il 
divise  celle-ci,  et  en  met  un  fragment  dans 
(hacun  des  deux  calices,  en  disant:  a  C'est 
«  Tunion  et  la  sanctification  et  la  consom- 


«  mation,  au  nom  du  Père,  etc.  »  Il  prend  la 
parcelle  non  trempée,  y  fait  un  signe  de  croix 
et  dit  :  «  Voici  l'Agneau  de  Dieu,  le  Fils  du 
«  Père,  uni  6te le  péché  du  monde,  el  qui  est 
«  immole  pour  la  vie  et  le  salut  monde.  »  11 
divise  encore  celle-ci,  et  en  met  les  par- 
celles dans  les  calices ,  en  disant  :  «  Portion 
«  sainte  de  Jésus-ChrisI,  pleine  de  la  grâce  et 
«  de  la  vérité  du  Père  et  du  Saint-Esprit.  »  II 
n'est  pas  nécessaire  de  rappeler  que  de  ces 
deux  calices,  l'un  est  celui  du  célébrant,  et 
l'autre  est  le  calice  dit  ministériel  avec  lequel 
on  donnait  la  communion  aux  fidèles. 

Fraction  de  l'Hostie  en  d*autres  pareelles , 
pendant  laquelle  on  chante  des  Psaumes.  Lu 
diacre  demande  au  prêtre  deux  Bénédictions, 
que  celui-ci  donne  en  les  accompagnant  d*uuc 
prière.  Le  célébrant  dit  une  Oraison  avant  la 
communion.  Puis  après  s*étre  communié t  il 
communie  le  clergé  qui  l'assiste.  Enfin  les 
diacres  prennent  les  calices  dont  nous  avons 
parlét  ainsi  ^ue  les  patènes  chargées  des  par- 
celles du  pain  consacré,  et  donnent  la  com  - 
munioo  au  peuple.  La  forme  de  celte  commu- 
nion mérite  d*être  rapportée.  Aussitôt  que  le 
diacre  prend  et  éîève  la  première  patène,  lu 
célébrant  dit  :  «  Gloire  a  Dieu  qui  nous  a 
«  sanctifiés  et  nous  sanctifie  tous.  sLe  diacre  * 
«  Qu'on  vous  exalte ,  Seigneur ,  par-dessus 
«  tous  les  cieux  et  sur  toute  la  terre:  votre 
«  gloire  et  votre  règne  subsistent  dans  tons  les 
c  siècles.  •  Le  prêtre:  «  Que  le  nom  du  Sei- 
«  gneur  notre  Dieu  soit  béni  à  jamais.  >  Le 
diacre  :  «  Approchez-vous  avec  crainte,  avec 
«  foi  et  avec  amour.  »  Le  peuple  :  «  Béni  soit 
«  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur.  »  Le 
prêtre  :  «  O  Dieu,  sauvez  votre  peuple  et  be- 
«  nisset  votre  héritage,  gloire  à  notre  Dieu 
«  qui  nous  a  tous  sanctifiés.  »  Le  diacre  eu 
remettant  le  calice  sur  Tautel  :  «  Que  le  nom 
«  du  Seigneur  soit  béni  à  jamais,  j»  Suit  une 
Oraison  d'actions  de  grâce  récitée  par  lo 
diacre  et  le  peuple.  Encensement  et  plusieur:i 
prières  du  prêtre  et  du  diacre.  » 

Le  prêtre  :  «  Paix  à  tous.  4  ^l  â  votre 
«  esprit.  »  Le  diacre  annonce  la  dernière  Bé- 
nédiction en  disant  :  «  Inclinons  nos  têtes  au 
«  Seigneur.  »  Le  prêtre  :  «  Grand  Dieu,  re- 
«  gardez  favorablement  vos  serviteurs  qui 
»  se  tiennent  inclinés  devant  vous  :  étendez 
«  sur  eux  votre  main  puissante  et  miséricor- 
rf  dieuse,  et  bénissez-les  :  conservez  votre 
a  héritage  afin  que  nous  vous  glorifiions  sans 
«  cesse  et  à  jamais,  vous  le  seul  Dieu  vivant 
a  et  véritable,  sainte  et  consubstantielle  Tri- 
«  nité,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  à  présent 
«  et  dans  Cous  les  siècles  des  siècles,  i^  Amen. 
Le  diacre  :  «  Chantons  dans  la  paix  de  Jésu^- 
«  Christ  ;  allons-nous  en  dans  dans  m  paix.  « 

Enfin  le  Chœur  demande  à  son  tour  une 
Bénédiction  à  laquelle  le  diacre  répond  :  «  Me 
«  pouvant  cesser  de  vous  rendre  gloire,  nous 
41  vous  louons,  6  Dieu  sauveur  de  nos  âmes. 
«  Gloire  soit  au  Père  ,  etc.;  >  et  le  célébrant 
précédé  de  ses  ministres  revient  à  la  sacristie 
en  récitant  une  dernière  Oraison. 

Tel  est  l'ordre  tout  à  la  fois  si  imposant  el 
si  édifiant  de  la  Messe  de  saint  Jacques.  L<) 
cérémonie  de  la  communion  que  non»  avons 
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présentée  arec  plus  de  dclail  que  le  rcsto, 
proQvc  jusqu'à  l'cviëoncc,  contre  nos  frèrrs 
égares ,  que  la  foî  en  la  présence  réelle  était 
bien  celle  de  l'Eglise  catholique,  à  laquelle 
nous  nous  gloriGons  d'appartenir^ 

â*  Après  la  Liturgie  de  saint  Jacques,  la 
plus  ancienne  do  cette  Eglise  est  ceHe  de 
saint  Cyrille,  patriarche  de  Jérusalem,  au 
plutôt  les  deux  n'en  font  qu'une  même,  avec 
quelques  difTérences  peu  notables.  Dans 
celle-ci  il  y  a  le  lavement  des  mains  qui  u*a 
pas  lieu  dans  la  première. 

Mais  TEglise  Orientale  use  dans  ses  Offices 
de  deux  autres  Liiurgîes,  connues  sous  le 
nom  de  saint  Basile  et  de  saint  Jean  Chry- 
§ostoroe.  La  première  est  employée  en  cer- 
4ains  jours,  savoir  :  les  veilles  de  Noël  et  de 
i'E|>ipbaiiie,  les  dimanches  du  Carême,  ex- 
i^eplé  crlui  des  Rameaux,  Ja  sainte  ei  ffcaudo 
Icrie,  c'est-à-dire  le  Jeudi  saint ,  le  Samedi 
sainte  et  enfln  le  jour  de  la  fêle  de  saint  Ba- 
sile. La  Sf^conde  est  le  Rit  ordinaire  qn*on 
appelle  la  Liturgie  de  Constattiinople.  Celle- 
ci  est  de  la  plus  haute  antiquité.  Mais  quoi- 
qu'elle porte  le  nom  de  saint  Cbrysostome, 
i«n  ne  saurait  en  induire  que  cet  illustre  doc« 
leur  Tait  établie.  Quant  a  celle  de  «aint  Ba- 
hil&,on  est  certain  qu'il  en  écrivit  une  pour 
les  monastères  dont  il  était  foodalcur. 

Nous  allons  oKrii*  un  précis  de  la  Liturgie 
de  Ctmslantini^le  telle  qu'on  la  Irouvedans 
tous  les  Eueologes  de  cette  Eglise.  Mais  il 
faut,  pour  rinlelligence  de  ce  Rit,  se  faire 
une  idée  de  la  disposition  des  églises  grec- 
ques. L'auiel  est  placé  au  milieu  du  sanc- 
luaire.   A  gauche  est  un  autre  petit  autel 
nommé  la  [n'othise^  sur  lequel  sont  préparés 
les  dons  ou  offrandes  du  pain  ei  du  vin.  A 
droite  en  est  un  autre  destiné  à  recevoir  les 
ornements  du   céléb>-ant  et  des  minisires. 
Après  s'y  être  revêtus  des  habits  sacrés,  ils 
vont  à  la  prothèse,  où  la  cérémonie  commence 
par  le  lavement  des  mains,  en  récitant  les 
paroles  du  même  Psaume  que  dans  l'Eglise 
latine.  Le  diacre  met  ensuite  le  pain  dans  la 
patène  (Yoy.  hostib),  et,  prenant  un  petit 
couteau  fait  comme  une  lance,  il  fait  sur  ce 
pain  un  signe  de  croix,  en  disant  trois  fois  : 
tf  En  mémoire  du  Seigneur  Dieu,  et  de  notre 
Sauveur  Jésus-Christ.  •  11  enfonce  la  lance 
dans  le  pain,  au  côté  droit,  en  disant  :  a  II 
«  a  été  mené  à  la  mort  comme  une  brebis.  « 
l^uis  au  côté  gauche:  «  Comme  un  agneau, 
«  iiAuet  devant  celui  qui    le    tond ,  il  n*a 
«  pas   ouvert    la   bouche.  »  IL  enfonce    le 
couteau  dans   la  partie  supérieure  :  «  Son 
«  jugement  a  été  prononcé  dans  son  humi- 
«  lialion.  »  Puis  dans  la  partie  inlérieure  : 
«  Qui  racontera  sa  génération?  »  Chacune  de 
ces    incisions  est  précédée    des    paroles  : 
«  Prions  Dieu.  »  Le  diacre  dit  au  prêtre  : 
«  Otez,  monsieur  {despola),  j»  Celui-ci  ôte  en 
ciïtit  la  croûte  du  pain  qui  doit  être  consa* 
cré,  en  disant  :  «  Parce  que  sa  vie  a  été  ÔIce 
«  de  la  terre.  »  Le  diacre  :  «  Immolez,  mon- 
«  sieur (despota).  ■  Le  prêtre  dépose  l'Hostie 
dans  la  patène,  et  dit  :  «  L*Agneau  de  Dieu, 
«  qui  ôte  les  péchés  du  monde,  est  immolé 
t  pour  la  vie  et  le  salut  du  monde.  »  Le  prê- 


tre, enfonçant  dans  le  pain  sa  lance  ou  cou- 
teau, dit  :  «  Dn  des  soldats  ouvrit  son  côté 
«  avec  une  lance,  et  incontinent  il  en  sortit 
«  dn  sang  et  de  Teau.  »  Alors  le  diacre  met 
du  vin  et  de  l'eau  dans  le  calice,  après  les 
avoir  fait  bénir  par  le  célébrant.  Celui- 
ci  détache  encore  une  parcelle  du  pain,  en 
Fhonneurdola  sainte  Vierge,en  y  ajoutant 
une  prière  analogue.  Une  seconde  est  coupée 
en  l'honneur  de  saint  Jean-Baptiste,  des  Apô« 
très  et  divers  autres  saints  qui  sont  nommes, 
selon  les  Eglises.  Enfin  une  dernière  parti- 
cule est  détachée  à  l'intention  de  l'évêque  et 
pour  ceux  à  qui  il  veut  spécialement  appli- 
quer les  mérites  du  S.icrifice,  et  en  même 
temps  il  fait  mémoire  des  vivants  et  des 
morts. 

Ici  le  célébrant,  prenant  Tencensoir  des 
mains  du  diacre,  encense  tout  ce  qui  doit  être 
placé  sur  les  dons.  C'est  d'abord  Vétoile, 
c'est-à-dire  une«roix  formée  de  deux  règles 
superposées  en  équerre,  et  dont  les  quatre 
bouts  portent  chacun  sur  un  pied.  Cette  étoile 
est  en  argent,  et  au-dessous  d'elle  est  la  pa- 
tène. En  plaçant  Yétoile^  le  célébrant  dit  : 
«  L*ét04le  s'arrêta  sur  le  lieu  où  était  l'en- 
«  faut,  p  Cet  ustensile  sacré  est  destiné  à 
supporter  le  voile  qui  doit  couvrir  les  dons, 
et  que  le  prêtre  y  met  après  lavoir  encensé, 

{mis  il  encense  un  autre  voile  qu'il  met  sur 
e  calice;  enfin  Vaer^  ou  grand  voile  qui  re- 
couvre entièrement  la  patène  et  le  calice. 
Après  avoir  encensé  séparément,  et  ensuite 
en  commun  tous  ces  objets,  il  récite  une 
prière  dans  laquelle  il  demande  à  Dieu  qu'il 
lui  plaise  bénir  cette  Oblalion. 

Le  célébrant  et  le  diacre  vontàraolel,  que 
ce  dernier  encense  aux  quatre  côtés,  en  ré- 
citant tout  bas  une  prière.  11  encense  ensuite 
le  sanctuaire»  l'église  et  encore  l'autel,  puis 
enfin  le  célébrant.  Pendant  ces  encensements 
le  diacre  récite  le  Psaume  ^  :  Miserere  mei , 
Deus^  etc. 

La  if  esse  des  catéchumènes  commence  seu- 
lement ici.  Le  prêtre  et  le  diacre,  inclinés 
devant  l'autel,  récitent  une  invocation  au 
Salnt>£sprit.  Elle  est  terminée  par  le  Dominé 
labia  mea  aperies^  etc.  Le  célébrant  baise  le 
livre  des  Evangiles  qui  est  placé  au  milieu 
de  Tautel,  tandis  qtie  le  diacre  baise  l'autel 
lui-même,  et  le  montrant  au  prêtre,  il  lui 
dit  :  «  Il  est  temps  de  faire,  »  c'est-à-dire  de 
sacrifier,  et  lui  demande  sa  Bénédiction.  Le 
prêtre  :  a  Béni  soit  le  règne  dn  Père,  du  Fils 
«  et  du  Saint-Esprit,  dans  tous  les  siècles 
«  des  siècles.  »  Ensuite,  pour  la  deuxième 
fois  :  a  Domine  labia,  etc.,  »  seconde  Béné- 
diction demandée  par  le  diacre.  Le  prêtre  : 
«  Béni  soit  le  règne,  etc.  • 

Le  diacre  sort  dn  sanctuaire  ;  et,  se  pla- 
çant sur  un  lieu  éle\é,  fait  les  prières  iré 
niqueS|Oudelapaix.On  y  prie  pour  l'Eglise, 
les  princes,  tous  les  Etats,  etc.  A  chaque  mo 
nition  du  diacre,  le  peuple  répobd  *  Kyrie 
eleison.  Ces  prières  sont  assci  longues.  Elles 
se  terminent  par  une  commémoration  de  la 
sainte  Vierge,  i  c  Chœur  :  «  A  vous,  Sei- 
«  gneur,  nous  nous  offrons.  »  Pendant  ces 
prières  pacifiques,  le  prêtre  en  récite  une  se* 
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crèlement  A  Tautel,  et  il  U  termiae  à  haUo 
voUpar  la  inclusion dQxologi<|tie.  LoCtiœur 
répond  :  Amen, 

Alors  commGnce  Iç  chant  dc$  Anlienaes 
entremêlées  de  plusieurs  Versets  d«s  Psau^ 
mes.  Ce  qui  ressemble  assez  bien  à  noire  ii|^ 
troU.  Mais  apr^  chaque  Antienne  le  nrétre  rén 
dteuneOraison,  elle  diacre  reprend  la  prière 
pacifique  ;  «  Saavez*nous  ;  seigneur,  a]fa« 
«  pilie  de  nous,  »  A  trois  différentes  reprises. 
Pendant  ce  temps  a  lieu  Ventrée  ou  Pro€<>s<- 
sion  de  |'£vnngile  du  sanctuaire  à  la  n?f,  e| 
au  retour  prière  secrète.  Après  aue  la  celé* 
brant  a  baisé  le  livre,  le  diacret  te  0ioi|trMt 
au  peuple,  dit  :  a  C'est  la  sagesse,  soyoes  ée*- 
«  bout;  »  et  il  remonte  à  Vautel  sqr  lequel  il 
dépose  le  livre  sacré.  Puis  il  demande  (a  Bé- 
nédiction pour  le  chant  du  £rtsa<7tofi.  On  en- 
tonne ce  trUagiou^  Àgios^  à  Th^Qh  etc.,  le 
même  que  celui  de  l'Eriise  latine ,  à  la  Jf «J(ie 
des  présanciiGés  du  Vendredi  saint,  a>ee 
cette  différence  qu'il  est  suivi  de  la  dovolo^ 
gie  :  Gloire  soit  au  Père,  etc« 

Si  c*eat  un  évéque  qui  oflicie«  il  tient,  m  i- 
dantce  triuagion,  de  lamain  droite,  un  cnan- 
délier  è  trois  branches  avec  trois  bougies  |K 
lumées,  symbole  de  la  Trinité  ;  et  de  la  mf  in 
gauche  un  chandelier  4  deux  branches,  eiu- 
blême  des  iw%  natures  en  Jésus-Christ  ;  et 
il  en  fait  un  signe  de  croiit  d*abord  sur  le 
livre  des  Evangiles,  ensuite  sur  le  peui*le 
(  Voy.  picf  rion). 

Le  diacre  :  «  Soyons  att^ntifii;  9  le  prétrs  : 
«  Pai^  à  tous  ;  »  le  diacre  :  «  i;*est  la  sa^ 
«  gesse.  »  Chant  da  VAlMuia  snivi  de  àeax 
Versets  de  Psaumes,  Le  diacre  dit  encore  : 
«  Soyons  attentifs,  »  et  aussitAt  le  lectear 
lit  rApétro  ou  Epltre.  Après  cette  lecture,  le 
prétr9  :  «  Paii  à  tous  ;  •  nouvel  ÀUeluia  ac^ 
compagne  d'un  Psaume* 

Encensement  de  Tautel  et  du  sanclaa^re 

f»ar  le  diacre.  Gelui«ci,  aussitôt  après,  prend 
e  livre  qui  est  sur  Tautel,  demande  au  prêtre 
la  Bénédiction  •  et ,  précédé  de  cierges  et 
d*encensoirs,  il  m^nle  sur  Tambon.  Le  célé- 
brant se  tourne  vers  le  peuple  :  «  C*est  la 
«  sagesse,  soyons  debout,  écoutons  le  satnt 
«  Evangile.  »  Après  ces  paroles  le  diacre  lit 
le  titre  de  rETan^ilc,  et  le  Chœur  répond, 
comme  dans  TEglise  latine  :  «  Gloire  à  vous, 
«  Seigneur.  >  Après  hi  chant  de  l'Evangile 
le  diacre  porte  le  livre  au  prêtre:  et,  se  tour* 
uant  vers  les  fidèles:  «  Disons  tous  ensemble, 
«  dip  fond  du  cœur  ;  Pieu  tout-puissant.  Dieu 
«do  nos  pères,  e^aueez^nous,  ayez  pitié  de 
«  nous.  »  Le  Chœur  répond  :  Kyrie  eleison.  On 
prie  pour  les  souverains.  La  conclusion  de 
la  prière  est  :  Kyrie  eleison.  Le  prêtre  récUe 
une  Oraison  secrète  pour  solliciter  la  mit-é- 
ricordi^  çélesie ,  et  il  la  termine  à  vcix 
haute. 

Prières  pour  les  catéchumènes,  après  les- 
quelles le  diacre  dit  :  «  Catéchumènes,  reti* 
«  rea*vous  ;  qu*aucun  catéchumène  ne  s'ar- 
«  rête  ici.  » 

Nouvelle  Oraison  à  peu  près  dans  la  même 
forme  que  celle  qui  a  suivi  TEvangiie.  Le 
Chœur  chante  l'Hymne  des  [Chérubins,  ou, 
en  d'antres  termes,  des  trois  Al/^/iua,  cornue 


nous  l'avons  vu  dans  le  Rit  de  saint  Jaeq 
Pendant  ce  t^mps  le  diacre  encense  TauteU 
le  sanctuaire  et  le  célébrant. 

Suit  une  longue  prière  du  prêtre  pleiuu 
d'onction,  dans  laquelle  confessant  son  indi^ 
gnité  personnelle,  il  s'humilie  dovanl  celui 
dont  le  tréne  est  pûrtipor  lee  Ckérutrims. 

Maintenant  commence  une  des  plus  re* 
marquables  cérémonies  de  ce  Rit.  C'est  la 
Procession  des  dons.  On  a  accusé  tes  Grecs 
d'exagérer  le  respect  pour  desOblations  qui 
ne  sont  point  encore  changées  au  corps  et  au 
sang  de  Notre-Seignenr.  Il  faut  se  rappeler 
ce  que  nous  avons  d^ià  dit  au  commence* 
ment  de  cet  exposé,  que  le  pain  et  le  vin  du 
Sacrifice  sont  disposés  sur  l'autel,  ou  plutêl 
la  table  de  la  prothèse.  Il  s'agit  donc  d'aller 
les  prendre  sur  cette  table  avec  laquelle  no* 
tre  crédence  a  beaucoup  de  rapport.  Arrivés 
à  la  prothèse,  le  célébrant  met  sur  l'épaule  du 
diacre  un  grand  voile.  Celni-ci  place  en  ou- 
tre sur  sa  tète  la  grande  patène,  et  du  doigt 
index  de  la  main  droite  porte  l'encensoir, 
tandis  que  le  prêtre  porte  le  calice.  Us  sont 
précédés  de  clercs  tenant  des  croix,  ou  char- 
gés des  divers  objets  qui  ont  servi  ou  seront 
employés,  comme  la  lance,  l'éponge,  pour 
nettoyer  le  ealicc,  l'éventail,  etc.  L'entrée  st; 
fait  solennellement  par  la  porte  principale 
du  sanctuaire,  en  chantant  une  Antienne. 
Les  dons  sont  déposés  sur  l'autel  par  le  pré* 
tre,  qui  dit  :  «  Le  vénérable  Joseph  (d'AH- 
«  mathie),  desrcndantdelacroix  le  corps  sa- 
«  et^^  l'enveloppa  d'un  linceul  blanc  et  le 
«  mit  dans  un  sépnkre  neuf  avec  des  aro- 
mates. » 

Les  voiles  qui  eonvralent  la  grande  patène 
et  le  calice  sont  enlevés,  et  le  veile  que  le 
diacre  portait  sur  l'épaule  gauche  recouvrir 
ces  deux  vases.  On  eneense  les  dons  en  ré-- 
citant  une  prière.  Le  diacre  fait  deux  monv- 
tions  auxquelles  on  répond  :  Kyrie  eleison. 
Suivent  encore  trois  prières  récitées  p^ir  le 
diacre,  auxquelles  le  Chœur  répond  :  «  Exan- 
c  ces*nou8,  Seigneur.  » 

Prière  de  l'Oblation.  Elle  est  asseï  longue, 
et  Ton  y  retrouve  en  partie  celle  qui  dans  le 
Canon  romain  comraenee  par  les  mots  :  5u- 
pra  atuB  prepilîo,  etc.  Le  célébrant  la  con- 
clut a  haute  voix.  Le  Chœur  :  Amen. 

Le  célèbrent  :  «  Paix  à  tons.  »  Le  diacre  : 
«  Aimons-nous  les  uns  les  autres,  afin  que 
a  nous  paissions  louer  Dieu  avec  union.  » 
Le  ChcBur  invoque  la  Trinité»  et  le  prêtre  dit 
le  premier  Verset  du  Psaume  17*.  C*cst  ce 
qu'on  nomme  la  Paix. 

Le  diacre  s'écrie  :  «  Les  portes,  les  portes, 
«  soyons  attentifs  avec  segesse.  »  On  ferme 
alors  les  portes  do  sanctuaire,  et  on  tire  un 
rideau  qui  dérobe  aux  assistants  la  vue  de 
l'autel. 

On  chante  alors  le  Symbole  de  Constant!- 
nople.  Il  est  suivi  de  diverses  moniltons  du 
prêtre  et  du  diacre,  auxquelles  Is  Chœur  ré- 
pond. 

Le  célèbrent  entonne  la  Préface,  qui  cosh 
mence  par  les  mêmes  Invitations  et  Réponses 
que  dans  le  Rit  romain  ;  mais  au  lieu  d'être 
récitée  à  haute  voii,  le  prêtre  s'incline  et  la 
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poursait-en  aecrei.  Elle  est  termiRée  par  le» 
trois  Sanctus  on  plotAl  agios^  et  lf;s  mêmes 
paroles  qui  les  suivent  dans  le  Rit  romain. 

La  consécration  commence  par  une  courte 
Oraison  A  la  suite  de  laquelle  le  prêtre  récite 
la  formule  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la 
nôtre:  Quipridie  atiam  palerelttr^  etc.;  pen- 
dant ce  temps  le  diacre,  après  avoir  enlevé 
rétoile  qui  était  sur  le  pain,  se  place  au  côté 
droit  du  célébrant  et  agite  sur  Taulel  un 
éventail  qui  retrace  la  flgure  d'un  chérubin 
A  six  ailes;  s'il  n*y  a  point  d'éventail,  c'est 
avec  le  grand  voile  que  le  diacre  fait  du  vent* 
Après  la  consécration  du  pain  ainsi  qu'après 
celle  du  vin,  proférée  à  haute  voix  par  le 
célébrant,  le  peuple  répond  :  Amen, 

Le  prêtre  prie  d'abord  secrètement,  puis 
élève  la  voix,  et  le  Ghceur  répond.  Ensuite, 
faisant  un  signe  de  croix  sur  1  espèce  du  pain, 
il  dit  :  «  Faites  ce  pain  le  précieux  corps  de 
«  votre  Christ.  »  Le  diacre:  Amen.  Puis  sur 
le  calice:  «c  Faites  ce  oui  est  dans  cette  coupe 
«  le  précieux  sang  de  votre  Christ.  »  Le 
diacre  répond  :  Amen,  Le  célébrant  bénit  les 
deux  espèces  et  continue  :  «  Les  changeant 
a  par  votre  Saint-l^prit.  »  Le  diacre:  Amen, 
amen,  amen.  Le  prêtre  poursuit:  a  afin  qu'ils 
«  servent  pour  la  purification  de  Târac,  ji  etc. 

Mémoire  des  vivants  et  des  morts.  C'est  ici 
une  commémoration  des  saints  de  tous  les 
ordres,  où  il  n'y  a,  à  la  fin.  de  nom  propre 
que  celui  de  la  très-sain(e  Vierge.  En  cet 
instant,  la  Chœur  entonne  les  louantes  de 
Marie.  Le  diacre  encense  l'autel  et  puis  pré- 
sente au  prêtre  les  diptyques  ou  tables  des 
vivants  et  des  morts  pour  lesquels  il  veut 
prier.  A  l'égard  des  morts,  il  nomme  le  saint 
précurseur,  les  apôtres  et  le  saint  dont  on 
fait  la  fête,  en  leur  recommandant  les  âmes 
des  défunts;  quant  aux  vivants  il  les  nomme. 
Ensuite  il  se  tourne  vers  la  porte  et  bénit  le 
peuple  en  disant:  «Que  la  miséricorde  de 
«  notre  grand  Dieu  et  sauveur  Jésus-Christ 
o  soit  avec  vous.  »  Le  Chœur:  «  Et  avec 
«  votre  esprit.  » 

Suivent  deux  prières;  l'une  du  diacre,  à 
laquelle  on  répond  :  Kyrie  eleison,  l'autre 
dite  secrètement  par  le  prêtre. 

Exhortation  du  diacre  au  peuple  pour  qu'il 
demande  à  Dieu  les  biens  spirituels.  Le 
Chœur:  ATyrie  e/f îson;  deux  courtes  prières 
du  diacre  pour  le  peuple,  auxquelles  il  est 
répondu  par  le  Chœur  :  «  Accordez-le-nous, 
«  Seigneur.  » 

Le  célébrant  demande  au  Seigneur  de  le 
rendre  digne  de  lui  adresser  l'Oraison  domi- 
ptcale»  et  aussitôt  le  Chœur  et  le  prêtre  réci- 
tent le  Pater,  que  celui-ci  termine  en  disant: 
«  Parce  qu'à  vous  Dieu  Père,  Fils  et  Saint- 
«  Esprit,  appartiennent  le  règne,  la  vertu  et 
%  la  gloire,  à  présent  et  dans  tous  les  siècles 
«  des  siècles.  » 

Le  prêtre  :  «  La  paix  à  tous,  »  ^  «  et  avec 
votre  esprit.  »  Le  diacre  :  «  Inclinez  vos  têtes 
«  auSeisneur.»^  «  A  vous.  Seigneur.»  Prière 
secrète  ou  prêtre,  dont  le  sens  est  à  peu  près 
le  même  que  celle  qui,  dans  la  Liturgie  ro- 
maine, suit  rOraison  (lomlnlcale.        ^ 

L*adoration  de  la  sainte  Eucharistib  |iarlc 
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prêtre  et  le  diacre  a  lieu  utir  cette  courte  aup.* 
plication*  répétée  trois  fois  par  chacun  d'eux  : 
«  Seigneur  ayez  pitiéde  moi,  pauvre  pécheur.  » 

Le  célébrant  prend  l'hostie  pour  l'élever. 
Le  di  icre:  «  Soyons  attentifs.  »  Le  prêtre  la 
montrant  au  peuple:  «Les  choses  saintes 
sont  pour  les  saints.  »  Le  Chœur:  a  Dn  seul 
«  saint,  uu  seul  Seigneur  Jésus-Cbrist  dans 
«  la  gloire  de  Dieu  le  Père.  Amen.  » 

Le  moment  de  la  Communion  est  arrivé. 
Le  Chœur  entonne  une  Antienne,  qui  varie 
selon  la  fête.  Cependant  le  célébrant,  sur 
rinvitation  du  diacre  qui  l'a  averti  de  rompre 
le  saint  pain,  divise  l'hostie  en  quatre  paris 
et  dit:  «  l'Agneau  de  Dieu,  le  Fils  du  Père 
«  est  divisé  et  partagé;  il  est  divisé  cl  de- 
«  meure  tout  entier  i  il  est  toujours  mangé  et 
«  n'est  point  consumé,  mais  il  fait  sainis 
«  ceux  qui  y  participent.  »  Puis  prenant  une 
des  quatre  parties,  et  en  faisant  un  signe  de 
croix  sur  le  calice,  l'y  laisse  tomber  en  disant  : 
«  C'est  la  plénitude  de  la  foi  du  Saint-Esprit.  » 

Le  diacre  présente  de  l'eau  chaude  au 
prêtre:  «  Bénissez,  monsieur  (Oispota). 
«  cette  eau  chaude.  »  Le  prêtre:  «  Bénie soil 
«  la  ferveur  de  vos  saints,  maintenant  cl 
«  dans  tous  les  siècles.  »  Ensuite  il  en  verso 
dans  le  calice  en  forme  de  croix,  et  dit  trois 
fois  :  «  La  ferveur  de  la  foi  pleine  du  Saint- 
«  Esprit.  *  On  voit,  par  ces  paroles  du  célé- 
brant, quelle  est  la  signification  de  ce  singu- 
lier cérémonial. 

Le  prêtre  :  «  Diacre,  approchez.  »  Le  dia- 
cre fait  une  profonde  inclination,  et  le  célé- 
brant lui  mettant  dans  la  main  une  portion 
de  l'hostie,  après  la  demande  que  lui  en  a 
faite  ce  ministre,  lui  dit:  t  Je  vous  donne  h; 
«  précieux,  le  saint,  le  très-pur  corps  du 
«  Seigneur  Dieu,  notre  Sauveur  Jésus-Christ, 
«c  pour  la  rémission  des  péchés  et  la  vie  éter- 
«  nelle.  »  Le  célébrant  prenant  à  son  tour 
dans  ses  mains  une  autre  parcelle  de  la  sainte 
Hostie,tousdeuxs'inclinentetrécitentunelon- 
gue  Oraison,  après  laquelle  ils  se  communient . 

Prenant  ensuite  le  calice,  le  prêtre  boit  h» 
premier,  à  trois  reprises.  A  la  première,  il 
dit  :  a  Au  nomiiuPère,»  à  la  seconde  :  «  et  du 
a  Fils,» à  la  troisième:  a  et  du  Saint-Esprit.» 
Le  célébrant  offre  ensuite  le  calice  au  diacre; 
celui-ci  dit:  «  Je  viens  au  roi  immortel,  je 
«  crois*  Seigneur,  et  je  confesse  que  vous  êtes 
«  le  Christ,  Fils  du  Dieu  vivant.  »  Pendant 
que  le  diacre  boit  le  précieux  sang,  avec  I<* 
même  Rit  que  le  prêtre,  celui-ci  lui  dit  :  «  Scr- 
«  viteur  de  Dieu,  diacre  (  et  il  Tinterpelle  par 
«  son  nom  de  baptême),  vous  communiez  au 
«  saint  corps  et  au  précieux  sang  de  Jésus- 
a  Christ,  pour  la  rémission  des  péchés  et  la 
«  vie  éternelle.  » 

Les  particules  sont  ramassées  soigneuse- 
ment dans  le  calice  avant  de  consumer  Tes- 
pèce  du  vin,  et  après  In  Communion,  le  dia- 
cre essuie  la  patène  avec  une  éponge  qui  tient 
lieu  de  purificatoire. 

La  Communion  des  fidèles  est  admiitistréo. 
soit  par  le  prêtro,soit  par  le  diacre,  à  la  porto 
du  sanctuaire.  Pour  ne  pas  nous  répéter, 

TQVeZ  G0MMC?l!0If.. 

*    Bénédiction  du  peuple  par  le  prêtre  :  «  <t 
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«  Dica,  saorri  Totre  penfile,  bénisseï  votre 
tr  hériiaffe.  •  Le  Chœur:  t  Pour  longues  an- 
m  récs,  Seigrncur.  »  Le  calice  csl  purifié  en- 
galle  par  le  diacre,  qui  le  reporlo  à  la  pro- 
thèse, cl  pendant  ce  leinps  le  préire  encense 
l'autel  par  une  prière  à  laquelle  on  répond  : 
ÀPien.  ^ 

L'action  de  grâces  se  Hrit  socrèCcment.  Le 
diacre  învilc  aussi  le  peuple  à  remercier  le 
Seigneur;  puis  il  s'écrie:  «  Allons  en  paix.  ■ 
Le  Chœur:  «  Au  nom  du  Seigneur.  »  L'assem- 
blée est  ainsi  congédiée. 

Le  Chœur  demande  une  dernière  bénédic- 
tion que  le  préire  donne  en  récUani  le  Psaume 
XXIL  que  le  Chœur  chante,  en  le  terminant 
par  TAntienne:  Sitnomen  Domini  benedic* 

/iim,  etc. 

Le  pain  bénit  est  enfin  distribué.  C  est  ce 
qu'on  nomme  Eulogie.  Il  faut  ici  faire  obser- 
ver que  le  célébrant  ne  prend  de  la  prothèse, 
pour  le  porter  sur  l'aulel,  que  le  pain  qu'il 
veut  consacrer;  ce  qui  reste  est  coupé  en  pe- 
tits morceaux  et  on  le  distribue  à  ceux  qui 
n'ont  pas  communié.  Le  fidèle  le  reçoit  en 
l>aisant  la  main  du  préire  «t  ne  le  mange  qu'à 
jeun.  Si  l'on  ne  se  trouve  point  dans  cet  état, 
on  remporte  chez  sot  bien  enveloppé  d'un 

linge  blanc. 

Celte  cérémonie  terminée,  le  prêtre  et  le 
diacre  vont  à  la  prothèse,  el  le  premier  prend 
ce  qui  peut  être  resté  dans  le  calice,  en  réci- 
tant :  JVttnc  dimiltis. 

Knfin,  après  avoir  quitté  ses  ornements  et 
uniquement  revêtu  de  son  costume  ordinaire, 
le  prêtre  donne  une  dernière  bénédiction  au 
peuple  en  disant  :  a  Que  Dieu  vous  conserve 
«  tous  par  sa  grâce  et  sa  bonté,  à  présent, 
«  pour  totijours  el  dans  tous  les  siècles.  »  Le 
peuple:  «  Conservez, Soigneur,  pourlongurs 
«  années,  celui  qui  nous  bénit  et  nous  sanc- 
«  tifie.  »  Et  tous  se  retirent  avec  recueille- 
ment. 

L'ordre  de  la  Messe  dont  nous  venons  de 
tracer  un  précis,  est  suivi  dans  toutes  les 
églises  grecques,  soit  en  Orient,  solien  Occi- 
dent. En  France,  il  n'existe  qu'une  seule 
église  du  Rît  grec  uni;  c'est  celle  de  Saint- 
Nicolas-de-Myre,  une  des  paroissesde  la  ville 
de  Marseille.  LItalie  en  a  un  plus  grand 
nombre,  el  surtout  le  royaume  de  Naples.  La 
ivussie  et  plusieurs  contrées  de  la  Pologne 
suivent  aussi  le  Uit  grec.  Il  n'est  pas  néces- 
saire de  faire  observer  que  \^%  seules  diffé- 
rences qui  e)i.istent,  en  fait  de  Liturgie,  entre 
les  schismaliques  et  les  catholiques,  consis- 
tent en  ce  que  les  dernler^i  ajoutcnl  le  mot 
fUioque  au  Symbole,  parce  qu'ils  reconnais- 
sent la  procession  du  Saint-Esprit,  du  Père 
e(  du  Fils,  rejetée  par  les  premiers;  el  enfin 
en  ce  que  les  catholiques  prient  pour  le  pape, 
comme  chef  de  l'Eglise  universelle. 

Quoique  l'Eglise  russe  observe  la  Liturgie 
de  Conslantinople,  quant  au  cérémonial,  qui 
n'en  diffère  qu'en  des  choses  de  peu  d'impor- 
tance, elle  n  en  récite  pas  les  prières  en  lan- 
f^uegrecaue,  mais  bien  en  esclavon.  Cette 
angue  irest  plus  parlée  depuis  plusieurs 
AÎècles  et  n'est  pas  mieux  entendue  du  peuple 
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Sue  ne  l'est  le  latin  parmi  nous.  Il  en  eal 
e  même  en  Mingrélie  et  Géorgie,  où  la  lan- 
gue liturgique  est  l'ancienne  langue  vulgaire 
de  la  contrée. 

On  ne  saurait  en  dire  de  même  touchant 
les  ornements  ou  habits  sacrés  du  célébrant 
et  de  ses  ministres.  Les  Russes  ont  une  ma- 
gnificence bien  supérieure  aux  Grecs,  el  elle 
a  InOué  sur  la  forme  de  ces  ornements. 
Néanmoins  on  a  su  conserver  du  moins  à  la 
chasuble,  dans  ces  deux  gran  l(«s  sections  de 
la  Liturgie  grecque,  cette  noble  ampleur  qui 
ne  contribue  pas  peu  à  environner  le  prêtre 
de  ce  respect  qui  sied  au  dispensateur  des 
saints  mystères.  La  chasuble  y  mérite  son 
nom,  car  elle  couvre  en  entier  de  sa  large 
draperie  le  ministre  des  autels,  comme  da 
reste  elle  faisait  en  France,  jusqu'au  quator- 
xième  siècle. 

Les  vases  sacrés  y  sont  d'une  grande  ri- 
chesse. Le  livre  dos  Evangiles  est  couvert 
quelquefois  de  lames  d'or  enrichies  de  dia- 
mants. Les  crosses  épiscopales,  les  croix,  les 
mitres  ou  bonnets  d'évêques  y  brillent  de 
pierreries. 

L'Eglise  grecqne,  à  Constantlnople  et  dans 
tout  l'empire  ottoman,  toujours  exposée  à  la 
cupidité  et  aux  vexations  des  infidèles,  est 
forcée  de  se  borner  au  strict  nécessaire.  Ceci 
regarde  plus  particulièrement  encore  l'Eglise 
du  Rit  grec-uni  qui,  outre  l'oppression  de 
IVnnemi  commun,  a  encore  à  subir  celle  des 
schismaliques. 

3*  La  Liturgie  de  Conslantinople  n*est  pas 
seulement  en  usage  dans  ce  patriarcat, 
mais  encore  dans  ceux  d*Àlcxandrie»  d'An- 
tioche  et  de  Jérusalem.  Les  Orientaux,  qu'on 
appelle  Melcfailes,  sont  les  catholiques  ds 
patriarcal  d'Alexandrie.  Mais  depuis  le  trop 
célèbre  schisme,  les  orthodoxes  de  cette 
Eglise  sont  en  fort  petit  nombre.  Ancienne- 
ment, chacun  de  ces  patriarcats  avait  une 
liturgie  qui  lui  était  propre,  mais  à  mesure 
que  l'Eglise  de  Cunstanlinople  prit  de  l'au- 
torité sur  toutes  ses  rivales,  elle  y  introduisit 
son  Kit.  Nous  retrouvons  ici,  autant  qu'il  est 
permis  de  comparer  l'orthodoxie  avec  le 
déplorable  schisme  des  Grecs,  la  même  ten- 
dance à  l'uniformité  que  dans  l'Eglise  occi- 
dentale. En  celte  dernière,  le  Rit  romain  a 
abrogé,  comme  nous  l'avons  vu,  presque 
toutes  les  autres  Liturgies  pour  s'y  établir 
exclusivement.  Néanmoins  les  Cophtes  ont 
conservé  le  Hit  ancien  d'Alexandrie  qu'on  at* 
tribue  à  l'évangéliste  saint  Marc  et  qui  fut 
écrit  par  salut  Cyrille. 

Outre  cette  Liturgie  qui  est  en  usage  le 
p1u<i  habituellement,  ils  ont  encore  celle  de 
saint  Grégoire  de  Nazianzc,  dont  on  se  sert 
aux  fêtes  de  Notre-Seigneur.  et  celle  de  saint 
Basile  aux  jours  ordinaires  et  aux  Messes 
des  morts.  Nous  sommes  ici  forcés  de  contre* 
dire  le  père  Wansleb,  qui  désigne  unique- 
ment pour  Noël  et  le  Carême  la  Liturgie  de 
saint  Cyrille  le  Grand.  Nous  relevons  cette 
erreur  du  savant  dominicain,  laquelle  n'a 
pourtant  rien  de  dangereux,  d'apiès  1  autiw 
rite  d'un  prêtre  cophte  auc  nous  avons  cou- 
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solléà  Paris,  en  1812.  Ces  trois  Lîtnrgies» 
sous  les  noms  de  sainl  Basile,  saînl  Grégoire 
et  saint  Cyrille,  sont  connues  en  Europe. 
Elles  sont  en  langue  cophle  avec  une  traduc- 
tion en  arabe.  On  les  a  traduites  en  latin  à 
Auffsbourg,  en  160^. 

Il  ne  nous  est  pas  possible,  sans  Tranchir 
les  bornes  que  nous  nous  sommes  prescrites, 
d^offrir  Tordre  de  chacune  de  ces  Messes. 
Nous  nous  contenterons  de  consigner  ici  une 
observation  qui  paraîtra  fort  naturelle.  C'est 
qu'elles  présentent  une  analogie  frappanle 
avec  la  Liturgie  de  saint  Jacques,  et  le  Rit 
deConstantinople,  que  nous  avons  analysés. 
Voiles  sur  les  dons,  encensements  multipliés, 
solennité  de  rEvangile,  union  fréquente  des 
prières  du  célébrant  et  des  Gdèles,  fraction 
v!u  pain  ou  corban  en  plusieurs  parcelles, 
tout  cela  est  presque  uniforme.  lUais  les 
oraisons  sont  ici  plus  longues  et  peut-être 
plus  substantielles  et  plus  touchantes.  L*Of- 
G  .'e  s*7  fait  en  langue  cophte,  inconnue  aux 
fidàles,  mais  les  trois  Epltros,  et  il  y  a  toujours 
ce  nombre,  ainsi  que  TEvangile,  sont  lues 
p  ir  les  ministres  de  Tautel  en  arabe,après  que 
l.t  lecture  en  a  été  faite  dans  la  langue  litur- 
gique. 

Nous  ne  pouvons  cependant  résister  au 
désir  de  faire  connaître  le  Rit  de  la  consé- 
cration. Le  prêtre,  immédiatement  après  la 
Préface,  récitant  le  triple  Sanctus,  rappelle 
les  motifs  qui  nous  portent  à  donner  à  Dieu 
seul  cet  auguste  titre.  C'est  parce  qu  après 
nous  avoir  placés  dans  le  paradis  terrestre^  et 
après  avoir  perdu  noire  félicité  par  une  fatale 
désobéissance,  ce  Dieu  ne  nous  a  pas  cependant 
rejetés.  Mais,  accomplissant  les  promesses  qu  il 
nous  avait  faites  par  sesprophèt  es,  il  nous  a  en^ 
voyé  son  Fils  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  né 
de  la  vierge  Marie,  etc.  Ici  sont  rappelés  les 
principaux  traits  de  la  vie  de  Jésus-Christ; 
ainsi  que  le  dernier  jour  où  le  Sauveur  appa- 
raîlra  pour  juger  Vunivers  dans  là  justice^  et 
rendre  à  chacun  selon  ses  œuvres. 

Le  peuple  :  «  Selon  votre  miséricorde,  Sei- 
«  ffneur,  et  selon  nos  iniquités.  • 

Le  prêtre  :  «  Il  a  institué  pour  nous  ce 
«  grand  mystère  de  piété  et  de  religion,  lors- 
«I  qu*il  eut  résolu  de  mourir  pour  la  vie  du 
«  monde.  » 

Le  peuple  :  «  Nous  croyons  en  toute  assu*- 
«  rance  que  cela  est  complètement  vrai.  » 

Le  prêtre  :  «  Il  prit  du  pain  dans  ses  mains 
n  saintes,  pures,  sans  taché,  dans  ses  mains 
«  bienheureuses  et  viviGantes,  et  il  porta  ses 
«  regards  vers  le  ciel,  vers  vous,  ô  Dieu  qui 
«  êtes  son  Père  et  le  souverain  maître  de 
m  toutes  choses.  » 

Le  prêtre  prend  en  effet  le  pain  entre  ses 
mains,  et  le  peuple  dit  :  Amen. 

Le  prêtre  :  «  11  le  bénit.  »  Le  peuple  :  Amen. 
Le  célébrant  fait  du  doigt  un  triple  signe  de 
croix  sur  le  pain  en  disant  :  «  Et  il  le  sancti- 
ff  fia.  »  Le  peuple  :  Amen.  Le  prctre'rompt  le 
pain  en  trois  parcelles,  qui  pourtant  se  tien- 
nent encore  assez  pour  ne  former  qu'un  seul 
tout,  et  il  dît  :  «  Notre-St^igneur  rompit  ce 
«  pain,  et  le  donna  à  ses  saints  disciples  et 
«  apdtres  en  disant  :  Prenez  et  mangez  tons 
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«  de  ce  pain,  car  cVst  mon  corps  qui  est  rompu 
«  pour  vous,  et  qui  est  livré  pour  tous  en  rc'- 
«  mission  des  péchés,  faites  cela  en  méraoiro 
€  de  moi.  »  Le  peuple  :  Amen. 

Là  consécration  du  vin  se  fait  de  la  mêm^ 
manière,  et  après  celle-ci,  le  prêtre  dit  : 
«  Adorez  le  Seigneur  avec  crainte  et  avec 
«  tremblement.  » 

Les  Cophtes  ont  une  église  principale  au 
Caire,  capitale  de  l'Egypte.  Tous  leurs  tem- 
ples ont  deux  dômes,  Tun,  le  heikel,  est  lo 
saint  des  saints,  c'est-à-dire  cette  partie  que* 
nous  appelons  sanctuaire.  L'autre  est  la  nvî 
destinée  au  peuple.  Un  rideau  est  toujours 
tendu  devant  le  heïkel.  Trois  portes  introduis 
sent  dans  l'église,  l'une  pour  les  hommes, 
l'autre  pour  les  femmes,  et  la  troisième  sert 
d'entrée  quand  on  porte  les  dons  ou  obla- 
lions.  Il  n'v  a  qu'un  seul  autel,  comme  dans 
toutes  les  églises  de  TOrient,  mais  à  la  droite 
est  une  petite  table  qui  leur  sert  de  prothèse. 

4"  La  Liturgie  ou  Messe  cophte  est  pareil* 
lement  usitée  chez  les  Ethiopiens  ou  Abys- 
sins, peuples  qui  habitent  la  haute  Egypie. 
vers  les  sources  du  Nil  et  même  le  rivage  do 
la  mer  Rouge,  du  côté  de  l'Asie.  Ces  peuples 
sont  de  race  nègre  et  furent  convertis  à  l'E- 
vangile sous  le  règne  du  grand  Constantin. 
Leur  apôtre,  saint  Frumcnce,Tyrien  d'ori- 
gine, en  fut  fait  évêque  par  saint  A Ihanase,  en 
326.  Depuis  ce  temps,  les  Abyssins  ont  tou- 
jours reçu  leurs  évoques  d'Alexandrie,  et  par 
conséquent  ont  conservé  le  Rit  ancien  de 
celte  Eglise,  qui  est  le  cophte,  ainsi  que  nous 
Tavons  dit. 

Ces  peuples  ont  cependant  des  usages  re- 
ligieux qui  leur  sont  particuliers.  Selon  le 
pore  Lobo,  les  principaux  ecclésiastiques 
portent,  dans  les  cérémonies,  certains  instru- 
ments de  musique  qui  ressemblent  à  de  petits 
tambours.  Ils  en  jouent  d'abord  avec  douceur, 
puis  s'échaufTant.  ils  frappent  en  cadence  la 
terre  avec  des  bourdons,  et  enGn  se  mettent 
à  sauter  en  mesure,  à  élever  la  voix  de  toute 
leur  force  à  un  tel  point,  (jue  cela  dégénère 
en  une  bruyante  cacophonie.  Ils  prétendent 
en  cela  suivre  Tordre  du  prophète  David  qui 
dit  :  Omnes  gentes,  plaudite  manibus^  etc. 
«  Nations,  applaudissez  des  mains,  chantez 
«  voire  Dieu  avec  un  accent  d'allégresse,  b 

Leur  respect  pour  la  sainte  liucharistie  est 
digne  de  remarque,  lis  blâment  les  Latins  de 
ce  qu'ils  traitent  avec  trop  peu  de  vénération 
cet  auguste  sacrement;  et  ils  n*cntrcnl  jamais 
dans  leurs  églises  sans  avoir  préalablement 
détaché  leur  chaussure. 

5**  Outre  la  Liturgie  de  saint  Jacques,  dont 
nous  avons  donné  le  précis  au  commence- 
ment du  quatrième  paragraphe  de  cet  article, 
il  en  est  une  autre  qui  porte  le  nom  du  mémr» 
apôtre,  et  qui  est  en  usage  parmi  les  Syriens 
j.icobites,  dont  la  capitale  fut  Antioche  de 
Syrie,  qui  est  mamtenanl  ruinée.  Leurs 
docteurs  soutiennent  nue  cette  Liturgie  est 
la  première  nue  saint  Jacques  ail  composée, 
cl  que  ce  fut  Jésus-Christ  lui-même  qui  la  lui 
avait  apprise.  Cette  Messe  offre  beaucoup  de 
rapports  avec  le  Rit  de  Constantinople,  en  de 
Qu'elle  se  divise  en  Messe  Jes  catêchumèua« 
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et  en  oblation.  ou  Messe  des  Odèles.  Elle  est 
en  lanne  syriaque.  On  rimprima  à  Rome 
en  IBH,  et  Benandot  la  tradoisil  en  latin  en 
latin  en  1596.  Da  reste,  en  plusieurs  endroits 
cette  Messe  est  tout  à  fait  semblable  à  celle 
desaint  Jacques,  que  nous  aTons  analysée. 
ce  qui  suffit  pour  démontrer  que  la  Liturgie 
jacobite  des  Syriens  n*a  d*autre  origine  que 
celle  do  saint  apdire  et  premier  évéuue  de 
Jérusalem,  à  laquelle  les  évéques  d*Antioche 
ont  fait  successivement  subir  plusieurs  chan- 
gements. Nous  nous  contenterons  de  citer 
quelques  particularités  de  ce  RiU 

Quand  le  prêtre  est  monté  à  Tautel,  il  le 
baise  au  milieu  et  à  droite  en  disant  :  a  At- 
«  tachez  étroitement  la  victime  solennelle 
«  aux  cornes  de  Tautel.  »  Allusion  bien  belle 
i  l'Agneau  sans  tache  qui  doit  être  immolé 
sur  cet  autel,  et  dont  les  anciennes  ?ictimes 
étaient  l'image. 

Avant  la  consécration,  le  diacre  adresse 
aux  6dèlc8  ces  belles  paroles  :  «  Qu'elle  est 
«  terrible  cette  heure,  que  ce  moment  est  re- 
«  doutable,  mes  chers  frères  I  Cet  instant  où 
«  l'esprit  de  lie  et  de  sainteté  descend  des 
«  profondes  hauteurs  des  deux  sur  cette 
«  oblation  déposée  sur  l'autel  et  la  sanctifie. 
«  Soyez  saisis  de  crainte  et  de  tremblement, 
«  et  priez.  Que  la  paix  et  la  protection  de 
«  Dieu  notre  Père  soit  avec  nous.  Elevons  la 
cr  voix  et  disons  trois  fois  :  Kyrie  eleison.  » 

Il  n'est  point  de  population  chrétienne  qui 
possède  un  plus  grand  nombre  de  Liturgies, 
puisqu'on  en  compte  jusqu'à  quarante,  sous 
divers  titres.  Mais  chacune  de  ces  Liturgies 
ne  présente  point,  comme  on  serait  tente  de 
le  croire,  un  ordre  de  Messe  différent.  Il  n'y 
a  de  variation  que  dans  les  paroles,  et  sou- 
vent en  ce  que  telle  Messe,  eu  égard  à  la  fête 
ou  à  la  cérémonie  qu'on  fait,  est  plus  lonrae 
ou  plus  courte.  Pour  comprendre  ceci,  il  faut 
savoir  que  les  Syriens  disent  la  Messe  en  ad« 
ministrant  le  Baptême,  le  Mariage,  et  dans 
des  Bénédictions  solennelles.  Us  usent,  en 
chacune  de  ces  circonstances,  d'une  Liturgie 
dont  les  prières  ont  un  rapport  direct  avec 
la  cérémonie.  Dans  la  Syrie,  se  trouvent  les 
Maronites,  chez  lescjueis  existent  auss  plu- 
sieurs Liturgies  qui  leur  sont  propr  s,  et 
dont  les  Syriens  ne  se  servent  point.  Mais 
ces  différents  ordres  de  Messes  ont  loi  ^  un 
type  commun. 

Pour  avoir  des  détails  plus  étendus  sur 
ces  Liturgies,  nous  renvoyons  le  lecteur  au 
iotùé  troisième  du  père  Lebrun,  duquel  nous 
avons  extrait  ce  que  nous  disons  ici.  Mais 
nous  exposerons  avec  beaucoup  plus  d*é- 
tendue  une  Messe  orientale,  qui  mérite  bien 
de  notre  part  les  développements  qui  font  le 
sujet  du  paragraphe  suivant. 

▼  • 

il  est  temps  de  faire  connaître  la  Liturgie 
arménienne,  une  des  plus  belles ,  non-seule- 
ment de  rOricnt,  mais  de  TEglise  uniTer- 
scllc. 

L'Arménie  est  située  entre  la  mer  Noire  et 
la  merCaspienne/LcsTurc^^ont  maîtres  de 
la  partie  qui  est  située,  vers  lasourcé  de  l'Eii- 


phrate.  La  Perse  possède  la  partie  qui  se  rap* 
proche  de  leurs  frontières.  Les  peuples  de 
ces  contrées  furent  convertis  au  christianisme 
par  les  apdlres  saint  Barthélémy  et  saint 
Thadée.  Cfette  Eglise  eut  ses  martyrs  sous 
les  persécutions  des  empereurs  païens.  Ceci 
ne  regarde  pouriant  que  ce  que  nous  appe- 
lons la  petite  Arménie,  qui  est  située  an  delà 
de  l'Euphrate,  et  qui  est  aujourd'hui  nommée 
Caramanie. 

La  grande  Arménie,  qui  est  la  première 
dont  nous  avons  parlé,  reconnaît  pour  son 
apôtre  Grégoire  de  Césarée,  qui  y  porie  à 
juste  titre  le  nom  d'illuminateur.  C'est  donc 
au  commencement  du  quatrième  siècle.  Il 
établit  son  siège  dans' la  ville  de  Vagarscia- 
bat,  sur  les  ruines  de  laquelle  est  aujourd'hui 
bâti  Etzniiazim  (1),  près  du  mont  Ararat.  On 
croit  que  c'est  en  cet  endroit  que  Notre-Sei- 
gneur  apparut  à  saint  Grégoire,  te  qui  a  fait 
nommer  cette  ville  Etz-mi-azim^  c'est-à-dire 
descente  du  Fils  unique.  C'est  dans  cette  «ille 
qu'est  le  siège  nrimatial  de  TEglise  d'Ar- 
ménie. 

Il  est  inutile  de  rappeler  que  les  Armé- 
niens sont  répandus  en  plusieurs  pays  de 
l'Europe,  notamment  en  Russie  et  en  Polo- 
gne, ou  ils  possèdent  des  Eglises  de  leur  Rit. 
Ces  dernières  sont  en  communion  avec  le 
saint-siége.  Celles  de  l'Arménie  sont  rn  gé- 
néral schismatiques.  Un  certain  nombre  ce- 
pendant reconnaissent  la  primauté  de  Rome. 

Les  arméniens  catholiques  suivent  une 
Liturgie  un  peu  différente  du  vrai  Rit  armé- 
nien, surtout  en  Pologne  et  en  Moscou  ie; 
mais  nous  nous  attachons  ici  à  faire  connaître 
le  Rit  pur  de  cette  célèbre  Eglise,  tel  qu'il  a 
été  donné  par  Pidoude  Saint  Olon,  qui  avait 
passé  quinze  ans  dans  ces  contrées ,  et  où  il 
est  mort  évéque  de  Babylone ,  dans  le  cou- 
vent des  Carmes  d'Ispahan  ,  en  1717. 

Les  Eglises  arméniennes  sont  disposées,  à 
peu  de  cliose  près ,  comme  tous  les  temples 
orientaux.  L'autel  est  Isolé  an  milieu  du 
sanctuaire.  Le  retable  a  une  croix  au  milieu 
et  deux  de  chaque  cdté ,  entre  deux  chande- 
liers. CVst,  sans  doute,  pour  mieux  imiter  le 
Calvaire  oùNotre-Seigneur  fut  cruciGé  entre 
deux  larrons.  La  plus  grande  magnificence 
y  est  déployée  ;  les  vases  sacrés,  les  lampes, 
les  chandeliers  sont  d'argent  ou  d'or.  Les 
pavés  sont  couverts  de  riches  tapis ,  le  tour 
au  sanctuaire  est  orné  d'étoffes  de  velours 
cramoisi  et  même  de  brocard  d'or.  C'est  sur- 
tout dans  la  cathédrale  d'Etzmiazim  que  se 
voient  toutes  ces  richesses. 

La  Messe  est  célébrée  seulement  le  diman- 
che ,  le  jeudi  et  le  samedi ,  lorsque  celui-ci 
n'est  pas  un  jour  déjeune.  La  langue  litur- 
gique est  l'ancien  arménien  qui  n*est  plus 
compris  que  comme  chez  nous  le  latin  par 
ceux  qui  l'ont  étudié.  C'est  ordinairement  de 
très-grand  matin  que  la  Messe  se  dit. 

Le  célébrant  et  ses  ministres  récitent,  en 
s'habillant,  un  certain  nombre  de  prières,  et 

'^(l)M.£ugèDeForé,qfiiv<7affeaien  f840,  daascepiys.. 

r.'ihl>ellc  Echemiadzin,  c'esi-a-aire,  descente  du  Fils  uni- 
ques. 
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cela  se  fait  avec  un  grand  recaoillement.  Le 
Chœur  lui-même  prend  part  à  celle  prépara- 
tion et  chante  plusieurs  Antiennes.  Les  habits 
sacrés  du  prêtre  sont  d'abord  le  sagatard» 
bonne!  en  drap  d*or,  surmonté  d'une  croix; 
Faube  ou  chapik^  serrée  par  une  ceinture  de 
soie  ;  deux  bouts  de  manche  en  étoffe  brodée 
qui  montent  jusqu'aux  coudes  et  qui  leur 
tiennent  lieu  de  manipules  ,  on  les  nomme 
basban  ;  Tétole,  est  une  bande  étroite,  ornée 
àe  croix,  et  que  le  prêtre  laisse  tomber  des 
deux  c6tés  comme  notre  étole  pastorale  :  on 
l'appelle  oarary  qui  tient  manifestement  du 
latin  ararhim,  synonyme  de  stola  ;  l'amlct  oq 
varehamagy  collfer  de  moire  d'or»  auquel  est 
suspendue  une  toile  qui  couvre  les  épaules; 
enfin  la  chasuble,  ehurtchar^  qui  est  une 
chape,  ne  différant  des  nôtres  qu'en  ce  qu'elle 
n'a  point  de  chaperon,  et  que  sur  sa  partie 
postérieure  elle  est  ornée  d'une  croix.  On 
attache  le  churtchar  sur  le  devant  avec  une 
agrafe  d'or  ou  d\nrgent»  laquelle  est  quel* 
quefbis  enrichie  d'une  pierre  précieuse.  Le 
diaère  et  le  sous*diacre  ont  une  aube  seule* 
ment;  mais  le  premier  porte  sur  Tépaule 
gauche  une  étole  parsemée  de  croix,  laquelle 
pend  devant  et  derrière.  En  outre ,  il  tient  à 
la  main  une  plaque  ronde  de  cuivre  entourée 
de  sonnettes ,  emmanchée  d'un  long  bâton , 
et  qu'il  agite  en  certaines  parties  de  fa  Messe. 
L'aube  du  sous-^iacre  a  une  grande  croix, 
peinte  sur  le  dos ,  et  des  croix  moindres  sur 
chaque  manche  et  sur  la  poitrine. 

Tout  étant  disposé  pour  commencer  la 
Messe ,  le  célébrant  et  ses  ministres  arrivent 
au  pied  de  Taulcl.  Le  premier  se  lave  les 
mains,  en  récitant  l'Antienne  Lavabo,  etc., 
tirée  du  Psaume  vingt-cinquième ,  et  puis  le 
Psaume  lui-même.  Ensuite  ,  il  implore  Tin- 
tercession  de  la  sainte  Vierge.  Le  diacre  fait 
une  monilion  pour  annoncer  cette  prière 
qui  va  être  adressée  à  Marie  ;  le  prêtre  la 
récite ,  et  aussitôt  après  fait  sa  confession 
qui  diffère  peu  de  notre  Confileor.  Elle  est 
suivie  de  deux  prières ,  lune  des  ministres, 
l'autre  du  prêtre ,  à  peu  près  comme  chez 

BOUS. 

Si  c'est  un  évêque  qui  officie ,  il  récite , 
après  le  lavement  des  mains»  deux  longues 
Oraisons  secrètes. 

Chant  alternatif  du  prêtre  et  du  ChœuK.  Ce 
sont  des  Antiennes  et  le  Psaume  XCIX.Mo- 
nition  du  diacre.  Le  prêtre  récite  avec  les  mi- 
nistres le  Psaume  Judicame^  Deus,  comme 
dans  la  Liturgie  romaine.  Monition  du  diacre 
et  prière  du  prêtre.  On  monte  à  l'autel  sur 
lequel  on  tire  le  voile.  Alors  le  Chœur  chante 
une  sorte  de  Graduel  qui  varie  selon  les 
fêtes.  Voici  pour  exemple  celui  de  Pâques  : 
«  Je  dis  ou  j'annonce  la  voix  du  lion  qui 
«  criait  sur  la  croix.  »  On  repète  :  «  Il  criaii 
«  sur  la  croix.  »  On  continue  :  «  U  faisait  en- 
«  tendre  sa  voix  dans  les  lieux  souterrains.  » 
On  répète  :  «  11  faisait,  »  etc.  Ce  Graduel , 
comme  on  voit,  est  une  espèce  d'Introït 

Quelquefois  à  la  place  de  ce  Graduel  ou 
IntroYt,  on  chante  un  Cantique  dont  la  toor- 
&ure  tout  à  fait  orientale  ne  saurait  être  ap- 


préciée par  des  Européens.  L^^pcense imiit  4 
lieu,  et  on  chante  encore  une  Hymne. 

On  prépare  les  dons  sur  l'autel  ;  le  urètre 
récite  une  prière,  oui  commence  en  ces 
termes:  a  Réjouis-toi,Fille  de  lumière,  sainla 
«  Mère  catholique  1  réjouis^oi  avec  les  en-^ 
«  fants.  Sion»  épouse  choisie,  autel  respleu- 
«  dissanl  comme  la  lueur  du  ciel ,  que  lu 
«  gloire  éclate,  car  le  Dieu  oint  (le Gbmt) 
a  s'est  immolé  une  fois  à  Jérusalem ,  afin  de 
«  nous  réconcilier  à  son  Père,  et  il  est  conti- 
«  nuellement  ici  immolé,  sans  être  néanmoins 
«  consumé,  »  etc. 

Le  diacre  demande  la  Bénédiction  au  prê- 
tre, qui  la  donne  eu  invoquant  la  sainte 
Trinité.  Ce  minisire  lui  présente  le  caliee 
'ide  avec  la  patène  et  l'hostie,  le  Inat  cqu** 
vert  d'un  voile  ;  le  prêtre  enlève  te  voile^eiv 
disant  :  «  Ouvrez  vos  portes,  princes,  »  etc.. 
Versetdu  Psaume  XXIII.  Puis  il  prend  l'iMMlio 
et  récite  une  courte  Antienne;  il  la  remet 
sur  la  patène.  Le  diacre  présente  le  vin  au 
prêtre,  qui  le  verse  dans  le  calice  :  «  En  mé- 
a  moire...  du  ruisseau  de  son  sang  qui  est 
«  sorti  de  son  côté...»  Et  il  commence  la  prière 
de  l'Oblatlon ,  tirée  de  la  Liturgie  de  saint, 
Jacques ,  la  terminant  par  les  paroles  quQ 
nous  avons  rapportées  en  donnant  un  précis 
de  ladite  Liturgie  :  «  L'Esprit-Saint  descen<- 
«  dra  sur  vous,  »  etc.  Mais  c'est  le  prêtre  qui 
les  dit,  en  les  répétant  trois  fois. 

Le  calice  et  le  patène  sont  couverts  de  leur 
Toile.  Le  célébrant  récite  le  Psaume  XCU  • 
aprèi»  lequel  il  encense  Tautel ,.  et  Tayant 
baisé ,  il  en  descend  pour  encenser  tout  le 
peuple.  Cette  cérémonie  est  accompagnée 
d'une  prière.  Le  diacre,  à  son  tour,,  prend 
l'encensoir  et  s'avance  jusqu'au  balustr«  q[ui 
sépare  les  femmes  des  hommes ,  pOur  les  en* 
censer.  Après  une  Bénédiction  du  prêtre ,  lé 
Chœur  chante  une  Antienne  ou  Intr^Xt  pro- 
pre au  jour.  Munitions  du  diacre  :  «  Prions  le 
«  Seigneur  de  paix.  »  Le  Chœur  :  «  Seigpeur» 
ff  ayez  pitié.  »  Le  diacre  :  «  Ayez  pitié,  et  sau* 
tf  vez-nous.  »  Le  Chœur  :  «  Sauvez-nous  • 
a  Seigneur.  »  Le  diacre  :  «  BénisseXr,  Sei* 
«  gneur.  »  Le  prêtre  s'incline  et  récite  une 
prière  de  saint  Jean  Chi^ysostome,  analogue 
aux  supplications  qui  précèdent^ 

On  chante  une  Hymne  qui  varie  selon  les 
fêtes,  et  pendant  laquelle  les  choristes  vien- 
nent vis-à-vis  du  prêtre ,  oui  étendant  les 
mains  sur  eux,  fait  celte  prière  :  «  Seigneur, 
ff  notre  Dieu  ,  qui  avez  établi. dans  le  ciel  un 
«  ordre  des  Chœurs  et  une  milice  d'anges  et 
«  d'archanges  destinés  à  vous  glorifier,  laites 
«  que  ces  saints  esprits  outrent  dansxe  temple 
«  avec  nous ,  et  daignent  joindre  leurs-  voix 
«  aux  nôtres  pour  exalter  votre  boulé;  car  à 
«  vous  seul  aôpai^tient  la  vertu,  la  puissance 
«  et  la  gloire  dans  tous  les^  siècles  des  siècles^ 
«  Amen.  » 

Ces  belles  paroles  du  célébrant  sont  bien 
propres  à  inspirer  aux  chantres  une  haute 
idée  de  la  fonction  qu'ils  remplissent  pcn*  . 
dant  la  célébration  des  rcdouUbles  mys* 
tères. 

Il  est  utile  d'ajouter  ici  uuelques  observa*- 
tiens  relatives  àia  matière  duSacrifice.Le  pain 
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i|ai  doit  être  consacré  provient  de  la  farine 
qoe  cliaqoe  famille  donne  à  iton  tour.  La  nuit 
même,  arant  de  célébrer  la  Messe,  an  diacre 
on  un  prélrc  fait  ce  pain,  et  conlrafrement  i 
i*osag(Hles  autres  Orientaux,  ce  pain  est  sans 
levain.  Leurs  fiosties  sont  rondes,  mais  plus 
(grandes  et  beaucoup  plus  épaisses  que  les 
nAires.  On  y  Ogure  on  crucifix  ou  bien  un 
calice ,  duquel  sort  le  corps  de  Jésus-Christ. 
I^e  vîn  qui  sort  au  sacrifice  est  pareillement 
fourni  par  les  familles,  et  jamais  les  Armé- 
niens ne  mettent  de  Teau  dans  le  calice.  Sous 
ce  rapport,  la  Liturgie  arménienne  est  en 
opposition  formelle  avec  tontes  les  autres 
Kglises  d*Orirnt  et  d*Ocrident. 

Après  l'Hymne  et  la  Bénédiction  des  chan- 
tres, le  diacre  s*écrie  :  Proschumé ,  c'est-à- 
dire,  «  soyons  attentifs.»  El  le  prêtre  montre 
au  peuple  le  livre  des  Evangiles  ;  et  après 
avoir  fait  le  tour  de  Tautel,  en  tenant  ce  livre 
élevé  dans  ses  mains ,  le  Chœur  entonne  le 
Trisapon ,  qui  est  le  même  que  relui  que 
nous  chantons  le  Vendredi  saint  :  Dieu  saint, 
JHeu  fort^  cic.  Il  ajoute  seulement  les  mots 
qui  caractérisent  la  fête,  commcuDieo...  qui 
«  avez  été  cruciné  ,  ou  qui  êtes  ressus- 
«  cité,  »  etc.  Suit  une  longue  Oraison  du  cé- 
lébrant, tirée  de  saint  Jean  Chrysoslome.  Il 
la  termine  i  haute  voix ,  et  aussitôt  com- 
mencent les  prières  générales  pour  chacune 
desauelles  le  diacre  fait  une  monition  suivie 
de  hnvocation  des  chantres  :  «  Soigneur , 
«  ayez  pitié.  »  On  y  prie  pour  la  paix,  pour 
TEglise,  les  évêqucs,  la  htérarcnie  ecclé- 
siastique, 1ns  rois,  les  défunts,  et  enfin  pour 
tous  les  fidèles  vivants.  Le  prêtre  la  conclut 
aecrèlement,  les  bras  étendus  en  croix. 

Le  moment  des  lectures  est  arrivé.  Le 
diacre  demande  au  prêtre  sa  Bénédiction,  et 
celui-ci ,  après  Tavoir  donnée,  s'assied.  On 
récite  d'abord  un  Psaume  qui  varie  selon  les 
jours ,  puis  le<i  extraits  des  livres  des  pro- 
phètes etdes  Epttres  des  apôtres,  comme  le  de- 
mande TOflice  qui  est  célébré.  Le  diacre  après 
les  lectures,  s*écrie  :  «  Or/A»,  soyez  debout.»  Le 
prêtre:  «  Paix  à  tous.  »  Le  diacre:  «  El  avec 
«  votre  esprit  ;  «^coûtez  avec  la  crainte  du  Sei- 
ff  gneur.»LeChœur:«Gloircàvous,S('igneur.» 
Le  diacre  :  «  Soyez  attrntifs.»  Le  Chœur:  «  Dieu 
«  parle.  »  Alors  le  diacre  lit  TEvangile  du 
jour.  On  entonne  aussitôt  après  l'Evangile 
le  Symbole  qui  commence  par  les  mots  : 
«  Nous  crovons  en  Dieu  le  Père  Tout-Puis* 
«  sant  y  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  » 
^  Le  prêtre  adore  et  baise  l'autel ,  et  le 
diacre  dit  à  haute  voix  ces  paroles  qu*on  at- 
tribue à  saint  Grégoire  rilluminaleur,  apôtre 
de  l'Arménie  :  «  Joignons  nos  voix  pour  glo- 
«  rifier  celui  qui  est  avant  tous  les  siècles,  ado* 
«  rant  la  sainte  Trinité  et  une  même  divinité 
c  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  main- 
«  tenant  et  à  Jamais,  »  etc. 

La  Procession  des  dons  ou  oblations  va 
commencer.  Le  diacre  adresse  au  Chœur  un 
certain  nombre  de  monlfions,  afin  d'implorer 
l'assistance  divine  au  moment  où  elle  est  le 

Elus   nécessaire.    A  chaque  monition  ,   le 
hœur  répond  :  «  Seigneur,  exaucez^nous... 
«  Ayez  pitié  do  nous.  »  Bt  pendant  ce  temps 


le  prêtre  récite  une  Oraison  secrète.  Non* 
relies  prières  alternatives  du  prêtre,  du  diacre 
et  du  Chœur.  Ici  le  diacre  ordonne  aux  cat6- 
chumènes  et  aux  indigènes  de  s'abstenir  de 
la  participation  aux  divins  mys^tères. 

Le  Chœur  chante  :  «  Voici  le  corps  et  le 
ff  sang  du  Sauveur.  Les  vertus  célestes  ne 
«  ressent  de  répéter  :  Saint,  Saint,  Saint,  le 
«  Seigneur  des  vertus.  »  Le  diacre  aux  chan- 
tres :  «  Entonnez  un  Psaume  à  votre  Diea , 
«  choristes:  à  haute  voix,  chantez  mélodieu- 
«  sèment  des  Cantiques  spirituels.  »  Et  alors 
les  chantres  entonnent  une  Agiologie  ou  Can- 
tique convenable  à  la  fêle.  C'est  pendant 
cette  a^iologie  oue  se  fait  avec  pompe  la 
Procession  des  dons,  qu'on  encense  conti- 
nuellement en  les  portant  successivement  à 
chacune  des  faces  ou  parties  de  l'église. 
Enfin ,  le  diacre ,  arrivé  au  pied  de  l'autel , 
dit  :  «  Princes,  ouvrez  vos  portes,  »  etc.  Pa- 
roles tirées  du  Psaume  XXlll.  Le  célébrant 
encense  et  dit:  «Quel  est  ce  roi  de  gloire,»  etc. 
Ce  céréokocial  est  presque  en  tout  semblable 
à  celui  qui  se  fait  à  la  porte  de  nos  égises , 
le  Dimanche  des  Rameaux.  A  la  fin,  les  dons, 
r/est-à-dire  le  calice  et  Thoslie ,  étant  remis 
par  le  diacre  au  prêtre,  celui-ci  adore  en 
tremblant,  dit  l;i  Rubrique  arménienne,  et 
faisant  avec  ces  dons  un  signe  de  croix  sur 
le  peuple.  Il  le  bénit,  en  disant  :  «  Bénit  soit 
«  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur.  » 

Ce  respect  pour  de  simples  oblations  qui 
ne  sont  encore  que  du  pain  et  du  vin  parait 
exorbitant.  Il  le  paraîtra  moins  lorsqu'on 
réfléchira  que  dans  notre  propre  Litnrgii*  nous 
donnons  au  simple  pain  le  nom  d'Hostie  m- 
maculée;  mais  nous  savons  bien  que  ce  n'est 
que  par  anticipation,  puisque  le  moment  n'est 
pas  éloigné  où  ce  simple  pain  doit  être  trans- 
substantié.  La  même  pensée  anime  l**s  Orien- 
taux dans  cette  Procession  si  révérencieuse 
du  pain  et  du  vin  ;  néanmoins  le  Missel  armé- 
nien, imprimé  à  Rome  à  l'usage  des  c«ilholi- 
ques  de  cette  Eglise,  renferme  en  cet  endroit 
une  explication  modificative  de  ce  cérémo- 
nial. La  Bénédiction  sur  le  peuple  •  avec  le 
calice  et  la  patène  chargés  des  oblations  y 
est  supprimée. 

Le  lavement  des  mains  a  lieu  après  cette 
Procession.  Le  diacre  fait  une  longue  moni- 
tion pour  exhorter  le  peuple  au  recueillement. 
Le  Chœur  :  «  Sauvez-nous,  Seigneur,  et  ayez 
«  pitié.  »  Le  diacre  :  «  Bénissez-nous ,  Sri- 
«  gneur.  »  Ici  le  célébrant  dépose  le  sagavard 
ou  mitre  qu'il  avait  sur  la  tête,  et,  adorant 
trois  fois  l'autel,  Il  le  baise;  ensuite,  ayant 
fait  un  signe  de  croix  sur  le  peuple,  il  étend 
les  bras  et  récite  secrètement  une  Oraison  de 
saint  Athanase  qu'il  termine  à  haute  voix  par 
rinvoc^ition  des  trois  personnes  divines.  Le 
Chœur:  >lmefi.  Le  prêtre:  «Paix  à  tons.» 
Le  Chœur:  «Et  avec  votre  esprit.»  Le  diacre: 
«  Adorons  Dieu;  »  LeChœur  :  «  Devant  vous, 
«  Seigneur.  »  Le  diacre  dit  au  peuple  :  «  Sa- 
«  luez-vous  par  un  saint  bai$er,  et  vous  qui 
«  ne  pouvez  participer  aux  sacrements*  allei« 
«  vous-en  aux  portes  et  priez.  » 

Les  fidèles  se  donnent  le  baiser  de  paix  et 
le  prêtre  baise  le  calice;  puis,  posant  lei 
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maios  sur  Taalel  en  fomie  de  croix  et  i*iocli- 
nant  en  silence,  les  larmes  aax  yeax,  dit  la 
rubrique;  il  regarde  les  oblalions.  Pendant 
ce  temps  le  Chœur  chante  :  «  Jésus-Christ, 
«  vrai  Dieu ,  se  monire  et  se  place  au  milieu 
«  de  nous  ;  la  parole  de  paix  s'est  fait  enten- 
«  dre,  rinimitié  s'est  éloignée,  la  charité  s*est 
«  répandue  dans  tous  les  cœurs.  Ministres  du 
«  Seigneur,  courage;  chantez  à  haute  voix 
«  et  drune  seule  bouche  les  louanges  de  l'in- 
«  divisible  Divinité,  à  laquelle  1rs  séraphins 
«  disent  trois  fois  :  Saint,  Saint,  Saint.  »  Dans 
ces  paroles  respire,  il  faut  en  convenir,  ce 
sentiment  d*amour  fraternel  qui  est  si  émi- 
nemment  l'esprit  du  christianisme. 

Monilions  du  diacre  auxquelles  le  Chœur 
répond.  La  quatrième  de  ces  monilions  se 
fait  ainsi.  Le  diacre  :  «  Les  portes,  les  portes 
«  avec  sagesse  et  précaution,  élevez  vos  cœurs 
«  pénétrés  de  la  crainte  de  Dieu.  »  Le  Chœur: 
«  Nous  les  tenons  élevés  vers  vous,  ô  Dieu, 
ff  suprême  Seigneur  I  »  Le  diacre  :  «  Rendez 
«  grâces  à  Dieu  de  tout  vc»tre  cœur.  »  Le 
Chœur:  «C'est  digne  et  salutaire,  »  etc.  Le 
prêtre,  étendant  les  bras,  récite  à  voix  basse 
une  Oraison  qui  ressemble  par  les  expres- 
sions à  notre  Préface,  et  il  la  termine  à  haute 
voix.  Cette  terminaison  est  en  tout  sembla- 
ble aux  Préfaces  du  Rit  romain,  et  le  Chœur 
entonne  aussitôt  leSanc^us  qui  n'offre  qu'une 
seule  différence.  Au  lieu  de  dire  avec  nous  : 
«  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Sci- 
«  gneur,  >  le  Chbeur  arménien  dit  :  «  Béni 
«  soyez-vous  qui  êtes  déjà  venu  et  qui  vien* 
«  drez  encore,  Hosanna  au  plus  haut  des 
«  cieux.  » 

Pendant  que  le  Chœur  chante,  le  prêtre 
commence  le  Canon  en  tenant  les  mains  éten- 
dues. Celte  première  prière  du  Canon  n*a  rien 
de  commun  avec  le  romain  ;  elle  dépeint  vive- 
ment la  tendre  charité  de  Jésus-Christ  qui, 
déchirant  l'analhème  lancé  contre  les  pé- 
cheurs par  son  Père  justement  irrité,  daigna 
s*incarner  dans  le  scinde  Marie,  et,  après 
avoir  traversé  des  jours  de  souffrance ,  «  à 
«  cause  de  notre  Salut  a  marché  spontané- 
«  ment  vers  la  croix,  j»  A  ces  dernières  paro- 
les le  célébrant  unit  une  prière  qui  est  pres- 
Îue  littéralement  la  mémo  que  celle  de  la 
iturgie  occidentale  :  Qui  priait  quam  pâte-» 
reiur,  etc.  «  Qui  la  veille  de  sa  passion,»  etc. 
Nous  avons  donné  cette  formule  de  consécra- 
tion en  entier  dans  l'article  canon. 

Quand  le  diacre  a  répondu  :  Amen,  Amen, 

la  Consécration  du  calice,  le  Chœur  entonne 
une  Antienne  pendant  laquelle  le  prêtre  prie 
secrètement  et  récite  une  seconde  Oraison 
qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  du  ro- 
main :  Unde  H  memores ,  etc.  «  Nous  ressou- 
<  venant,  »  etc.  Le  diacre  :  «  Bénissez ,  Sei- 
«  gneur.  »  Le  célébrant  élève  le  saint  Sacre* 
ment  pour  le  présenter  au  Père  et  dit,  les 
larmes  aux  yeux,  à  haute  voix  :  «  Nous  vous 
«  offrons  ce  qui  vient  de  vous  en  tout  et  pour 
«  tous.  »  Le  latin  est  plus  précis  et  plus  éner- 
gique ;  TVfa  ex  tuis  liôi  offerimus  pcr  otnnia  et 
pro  omnibus.  Cette  formule  est  commune  i 
toutes  les  Liturgies  de  l'ûnent. 

Le  Chœur  chante  une  Antienne,  Le  célé- 
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brant,  les  bras  étendus,  dit  une  Oraison  se» 
crête;  elle  est  suivie  d'une  mélodie  »  espèce 
d'Hymne  chantée  par  les  choristes.  Ce  qui 
suit  est  di^ne  d'attention  :  le  célébrant,  par 
plusieurs  signes  de  croix  sur  l'espèce  du  pain 
et  celle  du  vin  et  diverses  formules  qu'il  pro- 
nonce en  faisant  ces  signes  de  croix,  de- 
mande que  le  Saint-Esprit  descende  sur  ces 
dons  et  les  fasse  en  vérité  le  corps  et  le  éang 
de  NotreSeigneur.  On  pourrait  dohc  con- 
clure de  ces  paroles  que  les  Arméniens  ne 
regardent  la  transsubstantiation  comme  opé- 
rée qu'après  cette  solennelle  invocation  du 
Saint-Esprit.  Celte  grave  question  fait  le 
sujet  d*une  dissertation  très-savante  et  Irès-^ 
approfondie  du  père  Lebrun  qui  nous  sert  de 
principal  guide  dans  ce  court  exposé  de  la 
Liturgie  des  Arméniens  ;  il  improuve  la  cor- 
rection qui  a  été  faite  dans  le  Missel  armé- 
tticn  imprimé  à  Home,  et  dans  lequel  au  lieu 
du  présent  :  Vere  facias,  on  a  mis  vere  ftcisii% 
qui  ne  traduit  point  le  texte  arménien.  Le- 
brun dit  :  a  Je  ne  craindrai  pas  de  (tasser 
«  pour  téméraire  si  Je  dis  qu'il  ne  parait  pas 
«  que  nous  soyons  en  droit  de  changer  cette 
«  partie  si  considérable  de  la  Liturgie,  à  cause 
a  qu'elle  est  très-ancienne,  qu'elle  est  en  cela 
«  conforme  k  celles  des  Églises  orientales; 
«  qu'il  n'est  pas  de  foi  que  les  seules  paroles  : 
«  Hoc  est  corpus  meum.  etc.,  soient  la  fonne 
«  de  lEucharistie ;  et  qu'au  contraire,  selon 
«  le  témoignage  unanime  des  écrivains  ccclé- 
«  siastiques  des  douze  premiers  siècles ,  la 
ff  consécration  ne  consiste  pas  seulement 
«  dans  les  paroles  de  l'institution,  mais  aussi 
«  dans  la  prière  de  l'invocation.  • 

Après  les  paroles  du  diacre  :  «  Bénissez, 
«  Seigneur,  »  le  prêtre  récite  à  voix  basse  des 
prières  dans  lesquelles  il  demande  :  «  Par 
«  celui  (c'est-à-dire  Jésus-Christ  qui  est  sur 
«  l'autel)  la  paix  et  la  charité  dans  ta  sainte 
«  Eglise,  aux  évêques,  aux  prêtres,  aux  dia» 
«  cres,  aux  rois,  aux  voyageurs,  etc.  ;  la  sa« 
t  lubrité  de  Tair,  la  fécondité  de  la  terre,  la 
«  santé  aux  inGrmes,  le  repos  aux  âmes  de 
«  ceux  qui  sont  morts  en  Jésus-Christ  ;  saints 
«  Pères,  apAlres,  martyrs,  évêques,  membres 
«du  clergé  et  laïques,»  etc.  Le  diacre: 
«Seigneur,  souvenezovous  et  ayez-  pitié.» 
Le  prêtre  à  haute  voix  :  «  Nous  prions  quVn 
«  ce  SacriOoe  il  soit  faU  Mémoire  de  la  Mère 
«  de  Dieu,  vierge  MQrie>  de  saint  Jean  Bap- 
«  liste,  de  saint  Etienne,  premier  martyr  et 
c  de  tous  les  saints.  »  Le  Chœur  :  «  Seigneur, 
«  souvenez-vous  et  ayez  pitié.  »  Le  diacre 
placé  au  côté  droit  de  Tautel,  le  visage  tourné 
vers  le  saint  Sacrement  et  les  mains- posées 
sur  la  table  sacrée,  dit  à-haute  voix  :  «  Nou» 
«  demandons  qu  en  ce  Sacrifice  il  soit  fait 
«  Mémoiredes  saints  apôtres,  prophètes,  doc- 
c  leurs,  martyrs,  sainte  pontifes,  évêques  . 
«apostoliques,  curés,  discres,  de  tous  les 
«  orthodoxes  etdc  tous  les  saints.»  LeChœur: 
«  Seigneur,  souvenez-vous  et  ayez  pitié.  » 
Suivent  quatre  autres  munitions  du  diacre, 
pour  qu'il  soit  fait  Mémoire  :  1*  des  apôtres 
ou  illuminateurs  de  l'Arménie,  dont  les  nome 
sont  rapportés ,  Thadée,  Barthélémy,  Gré-*- 
goiro,  Aristarque  y  Vertanis ,  Oschaa»  etc^ 
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!^  des  saioU  anachorètes  qtn  ont  tlhifltré  la 
rontrée:  tels  quePaol,  Anlolne,  Hacafre, 
Oftophre,  Sérapion,  etc.;  9* des  saints  rois: 
AbaMre,  Constantin,  Tirldaie,  etc.;  fc^de  tons 
les  ndèles  morts  dans  cette  région  en  odear 
ife  sainteté.  Chaeone  de  ces  commémorations 
est  siiîiie  de  la  conclusion  ordinaire  da 
Chœur:  «Selgneor,  son renex- vous  et  ayez 
«  pitié.  » 

Pendant  ces  monitions  du  diacre,  le  célé- 
brant, après  avoir  fait  an  signe  de  croix  sur 
le  peuple,  prie  en  secret  pourTEglise  catho- 
lique, le  patriarche  arménien,  etc. 

Le  diacre ,  se  plaçant  au  c6té  f^auche  de 
Tantel ,  prononce  une  longue  monition  dans 
laquelle  II  recommande  au  Seigneur  tous  ceux 
dont  il  a  fait  mention  dans  les  monitions  pré* 
cédentes  ;  le  Chœur  s*?  associe  par  une  courte 
prière  ou  Antienne.  Pendant  celle-ci  le  celé* 
hrani  adresse,  les  larmes  aux  yeux,  dit  la 
rubrique,  plusieurs  demandes  à  Jésus-Christ 
dans  Tauguste  SacriGce,  en  faveur  des  vivants 
et  des  morts  ;  elles  sont  comprises  dans  six 
tMtnenlù  ou  comméinoraisons. 

EnSn  le  prêtre,  s*étant  tourné  vers  le  peu- 
ple et  rayant  béni  par  une  courte  formule,  le 
diacre,  en  six  autres  monitions  auxquelles 
le  Chœur  répond  :  «  Seigneur,  ayex  pitié,  rt 
résume  les  diverses  commémorations  qui  ont 
précédé.  Les  chantres  v  font  cette  dernière 
réponse  :  «  Seigneur  «  c  est  à  vous  que  nous 
«  nous  sommes  recommandés.  » 

Cette  multiplicité  de  commémorations  oc- 
rupe  une  très-arande  place  dans  la  Liturgie 
arménienne.  Elle  nous  rebuterait  dans  nos 
Offices  ;  mais  la  foi  de  ces  peuples  orientaux 
les  leur  rend  infiniment  aaréables,  et  c*est  en 
ce  moment  que  leur  piété  se  ranime  et  s'a- 
grandit. 

Le  moment  de  réciter  TOraison  dominicale 
est  arrivé.  Le  diacre  dit  :  «  Seigneur,  avez 
«  pitié  de  nous,  selon  votre  grande  miséri- 
«  corde;  unissons  nos  voix  et  disons  :  »  Le 
Chœur:  «  Ayex  pitié  do  nous,  »  trois  fois. 
Prière  dans  laquelle  le  prêtre  remercie  le 
Seigneur  de  ce  qu*ii  nous  a  tait  naître  sous 
Tempire  de  la  nouvelle  loi.  Le  diacre  :  a  Bé- 
er nissez.  Seigneur,  h  Le  prêtre  â  haute  voix  : 
«  Donnez*noos  d'ouvrir  nos  bouches  et  de 
«  faire  retentir,  avec  une  sainte  hardiesse,  nos 
«  voix  pour  chanter  el  dire.  •  Alors  le  peuple 
chante  et  le  prêtre  dit  à  voix  basse  l'Oraison 
dominicale.  Ici,  comme  on  voit,  c'est  contrai- 
rement à  notre  Liturgie  que  le  iPa^er  est 
chanté  non  par  le  célébrant,  mais  par  les 
fidèles.  En  attendant  que  le  chant  soit  ter- 
miné, le  prêtre  dit  en  secret  :  «  Seigneur  des 
m  seigneurs ,  Dieu  des  dieux,  roi  des  siècles, 
«  créateur  de  tout  ce  qui  est  créé,  père  de  No- 
«  tre-Seigne«r  Jésus-Christ,  ne  nous  laissez 
«  point  tomber  en  tentation,  ni  dans  la  dam- 

•  nation ,  mais  délivrez-nous  du  maL  » 

Le  diacre  :  «  Bénissez,  Seigneur.  »  Le  prê- 
tre :  «  Parce  qii*à  vous  appartient  le  règne , 
«  la  gloire,  la  puissance  dans  tous  les  siè- 
H  des.  »  Le  peuple  :  iimen.  Le  prêtre  :  «  Paix 
«  à  Ions.  »  ii|   «   Et    avec  votre  esprit.  » 

•  Le  diacre  :  «  Adorons  Dieu.  »  Le  Chœur: 
«  Peraal  vuiu  »  Seigneur.  »  Oraison  secrète 


du  prêtre  terminée  à  hante  voix  par  la  con  - 
clusion  :  «  Par  Jésus-Christ,  Notre-Seigneur» 
«r  auquel ,  comme  à  vous,  Esprit-Saint,  et  au 
«  Père  tonl-pnlssant  appartient  la  gloire,  &  etc. 
^  Afnffi. 

Le  prêtre  prend  dans  ses  mains  la  saiale 
Hostie.  Le  diacre  i  haute  voix  :  ProMchumé  » 
c'est-à-dire  attention.  Le  célébrant  élère 
l'Hostie  et  dit  :  «Pour  la  sainteté  des  saîntft.» 
Le  peuple  :  «  Un  seul  Saint,  un  seul  SeineBr» 
«  Jésus  Christ,  dans  la  gloire  du  Pèro,imis.« 
Le  prêtre:  «Béni  soH  le  Père  saint,  vrai 
«  Dieu.  »  4  Amen.  «  Béni  soit  le  Fils  saint» 
«  vrai  Dieu.  »  A  Amen,  «c  Bénit  soit  l'Esprit- 
c  Saint,  vrai  Dieu.  »  ^  Amen.  Alors  le  prêtre 
fait  avec  l'espèce  du  pain  un  signe  sur  le 
calice:  «  Bénédiction  au  Père,  au  Fils»  au 
«  Saint-Esprit  maintenant  et  i  jamais,  etc.  » 
Le  Chœur  avec  une  douce  harmonie  :  Amem  , 
et  il  répète  les  paroles  du  prêtre. 

Le  célébrant,  avec  tremblememt  el  hnnes^ 
trempe  le  corps  sacré  dans  le  sang  précieux 
en  recitant  à  voix  basse  une  courte  Oraison, 
dans  laquelle  il  demande  pour  lui  et  le  peupla 
la  pureté  et  la  sainteté  du  cœur  qui  doit  s  fi- 
nir à  ces  sacrés  Mystères.  Ensuite  il  adore 
la  sainte  Eucharistie  ;  et  trempant  en  entier 
l'espèce  du  pain  dans  le  calice,  il  récite  une 
prière  pour  demander  encore  à  Dieu  les  dis- 
positions convenables.  Quand  elle  est  finie,  il 
montre  au  peuple  le  sacré  corps  et  le  sang 
du  Seigneur  en  disant  :  «  De  ce  saint,  de  ce 
ff  saint  et  précieux  corps  et  sang  de  Notre- 
«  Seigneur  Jésus-ChrisI,  notre  San vear^gou- 
«  tons  saintement.  11  est  descendu  des  cienx, 
«  et  il  est  distribué  parmi  nous.  Il  est  la  vie» 
0  Tespéraoce,  la  résurrection,  la  propitiatioa 
«  et  la  rémission  des  péchés.  Chantez  un 
«  cantique  en  l'honneur  de  notre  Dieu,  de  ce 
«  roi  céleste  et  immortel  qui  est  ici,  de  ce 
«  Dieu  qui  est  assis  sur  les  chariots  des  ché« 
«  rubins.  »  Le  diacre,  à  son  tour,  invite  les 
chantres  à  faire  retentir  les  voûtes  du  temple 
de  leurs  cantiques  harmonieuXf  etc. 

Aussitôt  k  Chœur  entonne  le  Cantique  : 
c  Le  Christ  immolé  est  distribué  parmi  nous, 
«  Alléluia.  Il  nous  donne  son  corps  i  man* 
«  ger,  son  sang  à  boire.  Alléluia.  Approchez 
«  du  Seigneur,  et  soyez  illuminés.  Alléluia. 
«  Goûtez,  et  voyez  combien  le  Seigneur  est 
«  doux,  AlMuia.  Bénissez  le  Seigneur  dans 
«  les  cieux.  Alléluia;  bénissez-le  dans  les 
«  lieux  les  plus  élevés,  AUeluia;  bénissez-le, 
«  6  vous  tous  qui  êtes  ses  anges I  Alléluia; 
«  puissances  du  ciel,  bénissez-le.  Alléluia.  » 
Chaque  férié  a,  do  reste,  son  cantique 
spécial. 

Le  Chœur  chante  ensuite  les  tntis  Agnue 
J>ei^  comme  au  romain.  Nécmmoins  cela  n'a 
point  lieu  dans  toutes  les  Eglises.  Pendant 
ri4^nus,  le  célébrant  priMad  dans  ses  mains, 
les  larmes  aux  yeux^  le  corpssacré  de  Jésus- 
Christ,  et  le  baise  en  récitant  deux  courtes 
prières  ou  aspirations  afléctueuses.  U  rompt 
ensuite  l'espèce  en  deux  parts  e«  disant: 
<a  C'est  la  plénitude  de  l'Esprit-Saiol;  >  d'une 
partie  il  en  fait  trois  qu'il  met  dans  le  calior» 
en  accompagnant  cette  million  d*un  ^igne 
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de  croix  ;  et  prenant  «dans  sa  main  Tautre 

Îiartie,  il  la  baise,  saisi  de  crainte  et  avec 
armâs  ;  et  récite  aoe  longue  Oraison  dont  le 
sens  a  beaucoup  d*analogie  avec  les  deux 
prières  qui  précèdent  la  communion  du  prê- 
tre dans  la  Liturgie  romaine.  Elle  est  accom- 
pagnée de  deux  autres,  quin*en  sont  séparées 
:|ue  par  le  salut  du  prêtre  :  «  Paix  à  tous;  » 
'e  Chœur  :  a  Et  arec  votre  esprit.  » 

Le  célébrant  se  communie  par  cette  for- 
mule :  «  Je  crois  d*ane  ferme  foi  en  la  très* 
«r  sainte  Trinité»  Père,  Fils  et  Saint-Esprit.  » 
En  consumant  la  partie  qu'il  tenait  dans  ses 
Tiiains,  il  dit,  ies  larmes  aux  yeux  :  «  Je  goûte 
«  avec  foi  votre  corps  sacré  et  vivifiant,  ô  Je- 
«  sus-Christ,  mon  Dieu  1  pour  la  rémission 
«  de  mes  péchés.  »  Il  boit  une  partie  du  sang 
précieux  :  «  Je  bois  avec  foi  votre  sang  vivi- 
«  fiant,  »  etc.  Puis  faisant  sur  sa  bouche  un 
signe  de  croix  :  «  Que  votre  corps  soit  pour 
«  moi  la  vie,  et  votre  sacré  sang  la  propitia- 
«  tion  et  la  rémission  de  mes  péchés.  »  La 
rubrique  attribue  ces  dernières  paroles  à 
FapAtre  saint  Thomas. 

Après  s*élrc  communié,  le  prêtre  réduit  en 
petites  particules  la  fraction  de  l'hostie  qui 
est  dans  le  calice  ;  et  se  tournant  vers  le 
peuple  :  «  Approchrz-vous  avec  crainte  et 
«  avec  foi,  et  communiez  saintement.  »  Le 
peuple,  la  tête  découverte  et  les  mains  éle- 
vées, s*écrie  :  «  F^e  Seigneur  Dieu  s'est  montré 
ff  à  nous;  béni  soit  celui  qui  vient  au  nom 
«  du  Seigneur!  p 

Si  le  communiant  est  un  prêtre,  il  prend 
lui-même  les  deux  espèces  dans  le  calice  ;  s'il 
est  diacre,  le  célébrant  les  lui  met  dans  le 
freux  de  la  main. 

Quant  aux  laYques,  lorsqu'il  y  en  a  qui 
doivent  communier,  le  diacre  fait  cette  mo- 
nilion  :  «  Appruchez  avec  crainte  et  avec  foi, 
«  et  communiquez  au  saint.  J'ai  péché  contre 
ff  Dieu.  Nous  croyons  au  Père,  vrai  Dieu,  au 
a  Fils,  vrai  Dieu,  au  Saint-Esprit,  vrai  Dieu. 
«  Nous  confessons  et  croyons  que  c'est  le 
a  vrai  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ.  »  En- 
suite, le  prêtre  leur  met  dans  la  bouche  une 
parcelle  imbibée  du  précieux  sang  en  disant, 
au  nom  du  communiant  (^ui  s'unit  à  cette 
profession  de  foi  :  u  Je  croîs  que  ceci  est  le 
corps  et  le  sang  du  Fils  de  Dieu,  qui  ôte  les 
«  péchés  du  monde,  qui  est  non-seulement 
«  notre  salut,  mais  celui  de  tous  les  hom- 
«  mes.  » 

La  communion  étant  terminé^,  le  prêtre 
fait  un  signe  de  croix  sur  le  peuple  :  «  Sei- 
«  gneur,  sauvez  votre  peuple  et  bénissez 
«  votre  héritage  :  conduisez-le  et  soutenez-le 
«  sans  cesse.  »  A  ces  mots,  le  Toilo  qui  avait 
«  été  tiré  sur  l'autel  au  commencement  de  la 
Messe  est  écarté.  Le  Chœur  chante  une  An- 
tienne, pendant  laquelle  le  célébrant  récite 
plusieurs  prières  d'actions  de  grflces.  Le 
diacre  invito  à  remercier  Dieu.  Le  prêtre  dit 
une  seconde  Oraison  assez  longue  d^actions 
de  grâces,  et  il  la  termine  en  saluant  les  fi- 
dèles :  «  La  paix  à  tous,  »  etc.  Puis  il  ajoute 
tout  bas  :  «  A  la  sainte  Trinité  inaccessible 
«  à  noire  intelligence,  incompréhensible  tri- 
«pie  substance,    unie,  indivisible  gloire. 


«  honneur  maintenant  et  dans  tous  les  %^ 
«  des.  »  ^  Amen. 

Le  diacre  :  «  Bénissez^  Seigneur.  »  Le  celé'* 
brant  adore  et  baise  l'autel;  el  en  étant 
descendu,  il  se  tient  debout*  au  milieu,  peur 
réciter  i  bavte  voix  une  Oraison,  dans  ia-i 
quelle  il  implore  pour  lui  et  les  assistants, 
ainsi  que  pour  l'Eglise  universelle  et  les  rois, 
leurs  armées  et  tout  le  peuple,  les  abondantes 
grâces  du  ciel,  parce  que  de  Dieu  Père-  de 
fumiére,  descend  tout  vrai  bien  et  tout  don 
parfait. 

Le  Chœur  chante  trois  fois  ce  Verset  du 
Psaume  CXIl  :  «  Que  le  nom  du  Seigneur  soit 
«  béni  maintenant  el  à  jamais  I  »  le  prêtre  à 
haute  voix  :  «  6  Christ,  vous  êtes  la  plénitude 
ff  de  la  loi  et  des  prophètes,  car  vous  avez  ac- 
«  compli  toute  la  dispensation  du  Père,  rem- 
«  plis&ez-nous  de  votre  esprit.  » 

On  chante  altfrs  en  entier  le  Ps.  XXXIII  : 
Je  bénirai  le  Seigneur  en  tout  temps ,  etc.  Le 
Psaume  terminé  et  après  avoir  distribué  aex 
fidèles  des  eulogies  ou  parcelles  du  pain  béni, 
le  célébrant  se  tourne  vers  le  peuple  et  fai-- 
sant  sur  lui  un  signe  de  croix,  il  dit  :  «Soyez 
«  bénis  par  la  grâce  de  l'Esprit-Saint  ;  allez  en 
«  paix,  elque  lu  Seigneur  soit  avec  vous  tous.  » 
Le  peuple  :  Amen. 

Le  prêtre  se  retournant  vers  l'autel  dit  trois 
fois  :  «  Seigneur  Dieu,  6  Christ,  ayez  pitié  de 
«  moi  »  et  il  va  a  la  sacristie  quitter  les  habits 
sacrés.  —  Nous  avons  extrait  ce  résumé  de 
la  Liturgie  arménienne  de  l'ouvrage  du  père 
Lebrun  qui  en  a  donné  le  texte  latin,  d'après 
la  traduction  du  père  Pidou  de  Sainl-Olon. 
Cet  article  était  déjà  fait  lorsque  nous  eûmes 
l'occasion  de  connaître  la  traduction  italienne 
du  père  Avedichian,  prêtre  arménien  du  cou- 
vent de  Saint-Méchitar  de  Venise*  Nous  avons 
traduit  ce  texte  on  français  el  le  donnons  eo 
appendice  à  la  fin  de  cet  ouvrage.  On  pourra 
donc  rectifier  tout  ce  qu'il  y  a  de  défectueux 
dans  ce  précis.  D'ailleurs  une  traduction 
complète  de  celte  admirable  Liturgie  méritait 
d'avoir  une  place  distinguée  dans  uotre  livre» 

VL 

Depuis  les  voyages  des  Portugais  au  delà 
du  cap  de  Bonne-Espérance  ,  au  commence- 
ment du  seizième  siècle,  le^  domaine  des 
sciences  liturgiques  s'est  enrichi  d'un  nou- 
veau Rit  qu'if  est  important  de  faire  con- 
naître.  C'est  celui  des  chrétiens  dits  de  Saint- 
Thomas  sur  la  côte  de  Malabar,  dans  les 
Indes.  Ils  croient  aue  cet  apôtre  porta  dans 
leurs  contrées  la  lumière  de  l'Evangile  et 
que  leur  Liturgie  est  de  la  même  date.  Ces 
peuples,  depuis  la  fin  du  cinquième  siècle» 
étaient  sectateurs  de  l'hérésie  de  Nestorius* 
Les  Portugais  entreprirent  leur  conversion 
qui  fut  commencée  par  Jean  d'Albuquerquet 
premierarchcvêque  de  Goa,  et  continuée  avec 
beaucoup  de  succès  par  Alexis  de  Hénézès 
son  successeur.  Un  Concile  tenu  à  Diamper 
purgea  la  Liturgie  malabare  des  erreurs  nes-« 
toriennes.  Néanmoins  une  bonne  partie  de 
ces  chrétiens  est  encore  aujourd'hui  scbis- 
matique. 

Les  malabarcs  catholiques  suivent  assee 
géncralcmcnl  le  Rit  latin.  Cependant  il  v  a 
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encore  un  assci  bon  nombre  d*égliscs  où  Ton 
observe  la  Liturgie  ancienne  qui  est  en  langue 
«yriaque  inconnue  aui.  fidèles  dont  Pidiome 
usuel  est  Tanibe»  le  turc,  le  persan  et  Tindou, 
selon  ta  position  topographique  des  diverses 
paroisses  qui  coaiposent  cette  Eglise, 

La  Liturgie  malabare  traduite  en  latin, 
Tau  1599  Tut  imprimée  en  Portugal  quelques 
années  après.  Voici  quel  en  est  le  titre  :  Mesie 
à  Vuiagt  des  anciens  chrétiens  de  Saint-Tho^ 
mas  de  i'évéché  d^Angamale,  dans  Us  monta^ 
gnes  de  Malabar  aux  Indes  orientales^  corri" 
gée  et  purgée  des  erreurs  etVes  blasphèmes 
des  Nestoriens^  par  VilluUrissime  et  révéren^ 
dissime  Alexis  deMénézis^  archevêque  de  Goa, 
primat  des  Indes,  lorsque  ces  chrétiens  furent 
soumis  à  la  sainte  Eglise  romaine^  et  traduite 
mot  à  mol  du  syriaque  en  latin. 

Le  père  Lebrun  a  inséré  cette  Messe  en  en- 
tier dans  !e  VI*  tome  de  son  grand  ouvrage; 
nous  ne  pouvons  ici  en  donner  qu'un  court 
aperçu;  elle  est  intitulée:  le  sacrifice  des  Ivien- 
heureux  apôtres,  Sacrum  beatorum  apostolo* 
rum» 

Le  prêtre  sort  de  la  sacristie  accompagné 
d*un  diacre  qui  encense  continuellement.  Ar- 
rivé au  pied  de  l'autoi  qu*il  salue,  et  élevant 
les  mains,  il  dit  :  «  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut 
«  des  deux  »  le  diacre  :  iimen.  Le  prêtre  une 
seconde  fois  :  «  Gloire, «etc.  Le  diacre  :  Amen, 
Le  préire  et  le  diacre  ensemble  :  «El  paix 
«  sur  la  terre,  et  bonne  espérance  aux  hom- 
«mes;  notre  Père  qui  êtes  «aux  cieux  que 
«  votre  nom  soit  sanctifié;  Saint,  Saint,  Saint 
«  vous  êtes,  6  notre  Père  qui  êtes  aux  cieux. 
«  Les  cieux  et  la  terre  sont  pleins  de  la  ma- 
«  iesté de  votre  gloire,  et  les  anges  unis  aux 
«  hommes  crient  vers  vous,Saint,Saint,  Saint, 
«6  Vous  notre  Père  qui  êtes  aux  cieux  etc.... 
«  Mais  délivrex-nous  du  mal,  parce  qu*à  vous 
«  appartient  le  règne,  la  vertu,  la  gloire  dans 
«  tous  les  siècles  des  siècles.  Amen.  » 

A  ces  premières  glorifications  et  prières 
succède  une  très-longue  série  d'Oraisuns  al- 
ternatives du  célébrant  et  du  diacre  terminées 
par  la  Iriple  répétition  du  Irisagion  :  «  Dieu 
«  saint.  Dieu  fort.  Dieu  immortel,  ayez  pitié.  » 
Viennent  ensuite  les  prières  pour  tous  les 
états  entre  le  diacre  et  le  peuple  d*abord; 
puis  le  diacre  en  récite  une  très-cunsidérablc 
où  il  prie  pour  divers  besoins,  et  dans  la- 
quelle il  fait  mémoire  des  saints. 

Pendant  cette  dernière,  le  prêtre  encense 
la  patène,  le  calice  et  le  voile  en  disant  une 
Oraison  propre  à  chaque  encensement.  Puis 
il  met  le  rin  et  un  peu  cl  eau  dans  le  calice, 
et  une  seconde  fois  du  vin  ,  en  invoquant  à 
chaque  fois  la  très-sainte  Trinité.  La  patène 
chargée  du  pain  est  placée  sur  le  calice.  Le 
prêtre  posant  ses  mains ,  en  forme  de  croix , 
sur  l'autel  fait  à  Dieu  Tohlation  des  dons  par 
des  prières  auxquelles  le  diacre  et  le  peuple 
répondent.  Le  prêtre  se  lave  ensuite  les 
mains;  autres  prières  alternatives. 

On  renvoie  les  catéchumènes.  Le  diacre  : 
«  Quiconque  n*est  pas  baptisé,  qu'il  se  retire.» 
Le  chœur  !  «  En  vérité  (vers).  »  Le  diacre  : 
«  Quiconque  n'est  pas  marqué  du  signe  de  vie, 
«  qu'il  s'éloigne. "•  Le  chœur  :  «En  vérité.  »  Le 


diacre  ^  c  Quiconque  n'a  pas  reçu  le  baptême, 
c  qu'il  sorte.  »  Le  prêtre  :  «Ailes,  assistants, 
«  Tover  les  portes,  »  c'est-à-dire  veillex  i  C8 
que  les  portes  soient  closes.. 

LesEpttres  du  jour  sont  lues  après  plnsieon 
prières  qui  servent  de  préparation.  D'autrei 
prières  d'actions  de  grâces  suivent  cette  lec- 
ture. L'Evangile  est  lu  ou  chanté  par  le  prêtre, 
et  il  est  pareillement  précédé  d'Oraisons  pré- 
paratoires. Aux  Messes  solennelles,  le  préire, 
avantdechanterrEvangile,serevétduPAaîfl4 
c*est  une  tunique  de  Gn  lin.  Les  diacres  mar- 
chent devant  lui  portant  l'encens  et  des  flarn* 
beaux. 

L'Evangile  terminé,  le  diacre  annonce  le 
sermon ,  en  ces  termes  :  «  Tenez-voos  assis 
«  et  en  silence.» 

Le  prêtre  et  le  diacre  récitent  le  Symbole. 
Celui-ci  est  suivi  de  plusieurs  Oraisons  qui 
expriment  Punion  avec  les  Gdèles  de  tous  les 
temps.  Le  célébrant  demande  aux  assistauti 
de  prier  puur  lui.  Cesl  ici  YOrate  patres da 
romain  ;  la  réponse  exprime  le  même  sens. 
Nouvelle  prière  du  prêtre.  Baiser  depaiiac- 
compagne  de  plusieurs  Oraisons. 

On  découvre  les  dons  qui  sont  encensés. 
Munitions  au  peuple  et  longue  Préface.  Le 
Chœur  chante  le  Sanclus  peu  difTérent  du  oé- 
Ire.  Trois  longues  prières  secrètes  du  prêtre 
et  invocation  qui  précède  immédiatemeut  la 
consécration.  Celle-ci  d*une  prolixité  coasi* 
dérable  est  encore  suivie  d*une  paraphrase 
du  Psaume  L  :  Miserere  mei^  Dtus^  que  le  cé^ 
lébrant  récite  profondément  incliné. 

Puis,  s'étant  relevé,  il  récite  à  haute  ?oix 
une  Oraison  dont  voici  le  commencement: 
«  0  Christ  qui  êtes  la  paix,  des  lieux  élevés, 
«  et  le  profond  repos  des  lieux  bas,  munissez 
«  de  votre  paix,  6  Seigneur,  les  quatre  ré- 
«  gions  de  1  univers,  mais  surtout  votre  saiole 
c  Eglise  catholique.  Mettez  fin  aux  guer- 
c  res,  »  etc. 

Le  diacre  présente  l'encens  au  célébrant 
qui  le  bénit, et  il  en  encense  les  obialions. 
Ensuite  il  baise  trois  fois  l'autel  et  prenant 
rhostie  dans  ses  mains,  il  commence  la  prière 
de  la  conséiration.  Celle-ci  est  conforme  an 
romain,  et  ce  futMénézès  qui  l'inséra  dans  le 
Canon  de  la  Liturgie  malabare,  à  la  place  de 
Tancienne  qu'il  ne  jugea  pas  catholique. 

Le  diacre  et  le  Chœur  chantent  allernali- 
vement  un  cantique,  dont  void  la  d'ornière 
strophe  chantée  par  le  Chœur  :  «  Que  tout 'c 
«  peuple  dise  :  Amen^  amen.  Isaïe  baisa  le  icd 
«  dans  le  charbon  enflammé,  et  ses  lè/[^?  "* 
«  furent  point  brûlées,  mais  son  péchclui  lu 
«  remis.  Dans  ce  pain,  les  mortels  reçoneni 
«c  un  feu  qui  garde  leurs  corps  et  les  purme 
«  de  leurs  crimes.  »  ,. 

Le  prêtre  rompt  l'hostie,  en  disant  :  «  J  a"j 
«  tel  est  un  feu,  un  feu  dans  un  feu,  le  »«« 
«  l'enveloppe;  que  les  prêtres  prennent  gaf^ 
«  à  cetépouvantable  et  terrible  feu,  afin  qu'» 

«  n'y  tombent  pas  et  qu'ils  ny  brûlenlp^'"' 
«  éternellement,  b  On  ne  peut  ^^^^^ 
d'admirer  Ténergie  expressive  de  ces  Pa^lf* 
qui  peignent  si  vivement  le  redouUbie  idj» 
tère  du  saint  auteL  .   ,  j^u 
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main  droite*  il  tait  an  signe  de  croix  dans  le 
sang  où  il  la  trempe,  et  puis  la  retirant  il  en 
signe  la  partie  qu'il  tenait  de  la  main  gauche 
el  oa*il  avait  placé  sur  le  disque  ou  patène. 
Enfin  il  les  unit  par  une  assez  longue  formule 

3 ni  se  termine  par  une  prière  allcrnalive  du 
iacre  et  du  Chœur. 

Après  une  longue  monîtion  du  diacre ,  vient 
rOraison  dominicale.  Adoration  du  saint 
Sacrement.  Oraisons  préparatoires  avant  la 
Communion.  Voici  les  paroles  du  cenlenier 
paraphrasées  :  «  Seigneur,  mon  Dieu»  je  ne 
«  suis  pas  digne  et  vraiment  il  n*est  pas  juste 
•c  que  je  prenne  votre  corps,  ainsi  que  le 
«  sang  de  la  propiliation ,  mais  quoique  iiiG* 
«  niment  moins  que  ne  le  fera  ce  mystère, 
«  que  votre  parole  sanctiQe  mon  âme ,  et  gué- 
€  risse  mon  corps,  au  nom  du  Père,  »  etc.  il 
communie.  L'action  de  grâces  composée  de 
plusieurs  Oraisons  succède  à  la  Communion. 

Le  célébrant  se  tourne  vers  le  peuple  pour 
le  bénir.  Il  y  a  plusieurs  formules  de  béné- 
diction ,  selon  la  fête.  Celte  bénédiction  est 
composée  d*un  grand  nombre  d'acclamations 
déprécatoires  pour  tous  les  étals  et  toutes  les 
conditions.  Voici  celle  de  TËglise  romaine  : 
«  Par  le  signe  vivant  du  Christ  soit  bénie  la 
«glorieuse  chaire  de  Rome.  Que  la  justice 
«  naisse  et  resplendisse  en  elle.  » 

Avant  la  correction  de  liénézès ,  on  disait: 
«  Siiit  béni  le  siège  glorieux  des  catholiques 
«  ort>n/attx  n;  par  les  catholiques  on  en- 
tendait les  patriarches  nestoriens  qui  gou- 
vernaient r£glise  malabare. 

L*exposé  de  ces  différents  Ordres  de  Messe 
dans  les  églises  d'Occident  et  d'Orient  suffit 

Bourdonner  une  idée  de  la  diversité  des  Rites, 
[ais  noire  travail  laisserait  quelque  chose  à 
désirer  si  nous  ne  faisions  remarquer  dans 
c^Ue  diversité  même  Tétonnantc  uniformité 
qui  s'y  trouve,  en  ce  quiiest  essentiel  au  Sa- 
crifice. 

VIL 
Nous  avons  exposé  la  cause  de  la  variété 
des  r«ites  liturgiques  dans  le  deuxième  para- 
graphe de  cet  article,  mais,  venons-nous  de 
dire,  au  fond  de  cette  diversité  nous  décou- 
vrons un  type  de  ressemblance  dans  tout  ce 
qui  constitue  Vaction  sacrée  :  autel,  sacerdoce, 
lecture  des  livres  saints,  profession  de  foi 
publique,  oblation  du  pain  et  du  vin,  consé- 
cration ou  changement  de  ces  espèces  au 
corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ,  fractitm  et 
consommation  des  espèces,  action  de  grâces. 

i*  La  table  du  Sacrifice,  sous  le  nom  d'au- 
tel, est,  dans  toutes  les  Liturgies,  l'objet  d'un 
respect  particulier,  comme  représentant  la 
croix  sur  laquelle  le  Sauveur  a  consommé 
l'ouvrage  de  la  Rédemption.  Cet  autel  est 
baisé  avec  vénération  dans  toutes  les  Litur- 
gies; il  est  encensé;  il  est  nominativement 
chanté  et  exalté  comme  la  figure  de  Tautel 
sanglant  du  Calvaire.  Nulle  part  on  ne  cé- 
lèbre sur  cet  autel  qu'il  n'ait  été  béni ,  cou* 
sacré  par  les  prières  de  l'Eglise. 

S*  Le  prêtre  partout  est  considéré  comme 
seul  digne  et  capable  d'exercer  les  augustes 
fonctions  de  sacrificateur  secondaire,  d'in* 
sirument  rationnel  par  lequel  Jésus-Christ» 


souverain  prêtre,  vient  lui-même  renouveler 
le  Sacrifice  du  Calvaire,  quoique  d'une  ma- 
nière non  san|[lante.  Malgré  les  schismes  et 
Iqs  hérésies  qui  ont  déchiré  la  robe  sans  cou* 
lure  du  divin  Rédempteur,  nulle  part  ce  n'est 
le  simple  fidèle,  ni  le  dépositaire  de  l'autorité 
temporelle,  qui  s'ingèrent  dans  ces  fonctions 
redoutables,  c'est  le  prêtre  seul,  sacerdos. 
Dans  toutes  les  langues  liturgiques,  le  mi- 
nistre des  autels  porte  un  nom  qui  caracté- 
rise son  autorité  sacrée,  par  exclusion  absolue 
de  tout  autre  chrétien,  et  sans  aucune  ex- 
ception. 

3*  Partout  les  ministres  du  Sacrifice  expo- 
sent au  peuple  le  trésor  des  saintes  Ecritures  ; 
partout  elles  sont  écoutées  avec  un  saint  res- 
pect ;  partout  l'Ëvangile  est  chanté  ou  récité 
avec  un  Rit  solennel  par  le  prêtre  ou  le 
diacre.  C'est  surtout  dans  les  Liturgies  orien- 
tales que  cette  vénération  pour  les  livres 
inspirés  du  Nouveau  Testament  se  fait  re- 
marquer. 

4*  Le  symbole  de  la  croyance  est  récilé  en 
diverses  parties  de  la  Messe,  il  est  vrai,  mais 
si  la  variété  est  ici,  l'uniformité  se  retrouve, 
à  peu  de  chose  près,  dans  les  expressions 
dogmatiques  de  la  foi,  qui  est  UNE  comme 
Dieu. 

5*  On  a  pu  surtout  observer,  dans  les  pré** 
cis  que  nous  avons  donnés,  l'obiation  des 
dons  faite  avec  plus  ou  moins  de  pompe^ 
mais  toujours  avec  des  expressions  qui  re-* 
présentent  ce  pain  et  ce  vin  comme  devant 
être  changés  au  corps  de  Jésus-Christ,  et 
devenir  non  une  simple  offrande  symbolique, 
mais  TAgnoau  sans  tache  lui-même  qui  une 
fois  s'est  immolé  sur  la  croix. 

6"  Mais  comme  pour  qu*une  oblation  puisse 
porter  le  nom  de  sacrifice  il  faut  qu*ii  y  ait 
changement  ou  destruction  de  la  chose  of- 
ferte, nous  retrouvons  dans  toutes  les  Litur- 
gies la  consécration  du  pain  et  du  >in  faite 
par  les  propres  paroles  du  divin  instituteur 
de  ce  Sacrifice.  On  ne  peut  pas  même  ici  se 
servir  du  terme  de  diversité,  car  cet  acte  im* 
portant  s'opère  presque  avec  les  mêmes  ex- 
pressions, et  l'on  pourrait  dire  qu'il  y  a, 
rigoureusement  parlant,  complète  unifor- 
mité. 

7**  La  fraction  des  espèces,  dont  la  forme 
varie  beaucoup,  est  partout  l'accomplisse- 
ment littéral  ae  ce  que  Notre-Seigneur  fit 
dans  sa  dernière  cène,  où,  après  avoir  changé 
le  paia  et  le  vin  en  sa  propre  substance,  il 
distribua  à  chacun  de  ses  apôtres  son  corps 
sacré. 

8*  Enfin  on  a  pu  voir  la  consommation  de 
la  victime,  dans  chacune  de  ces  Liturgies,  par 
la  Communion  du  prêtre  et  celle  des  fidèles, 
consommation  suivie  de  Cantiques  ou  Orai* 
sons  d'actions  de  grâces  pour  une  aussi  ma 
gnifique  faveur. 

On  pourrait  donc  appliquer  avec  raison,  à 
lauguste  Sacrifice  de  ta  Messe^  ces  paroles 
du  prophète  en  parlant  de  la  reine  mysté- 
rieuse :  Elle  est  revêtue  d*une  robe  a'or,  H 
environnée  d^ornements  dont  la  forme  varie. 
La  robe  d*or  qui  représente  si  admirablemeni 
le  fond  esseutii'l  de  ce  Sacrifice  y  bnlle  dans 
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loas  les  Rites  du  monde  chrétien;  et  chaque 
Liturgie  est  un  de  ces  ornements  accidentels 
qui,  bien  loin  de  nuire  à  sa  principale  pa- 
rure, servent  au  contraire  à  en  rehausser 
leclat. 

Le  père  Lebrun,  dans  son  excellente  dis- 
sertation sur  Tuniformité  de  toutes  les  Litur- 
gies, se  proposait  de  prouver,  contre  les  pro- 
testants, que  l'Eglise  a  cru  toujours  et  en 
tout  Heu  au  Sarrince  de  la  Messe  et  à  la  pré- 
sence réelle.  On  ne  peut  point  opposer  de 
raisons  solides  à  ce  témoignage  universel  ; 
toute  la  logique  de  Thérésic  vient  se  briser 
contre  cet  inébranlable  rocher,  et  Ton  ne  peut 
comprendre  Tobstination  do  calvinisme  et  du 
luthéranisme  quVn  y  voyant  le  terrible  ac- 
complissement de  cette  parole  :  Oportet  esse 
hœreses,  il  faut  qu'il  y  ait  des  hérésies^  comme 
il  faut  dans  un  tableau  des  ombres  pour  en 
faire  ressortir  les  couleurs. 

VIIL 

YAIIIKTÉS. 

Nous  terminerons  cet  article  par  plusieurs 
éclaircissements  qui  ne  peuvent  être  placés 
plus  convenablement  que  dans  ce  cadre;  on 
sentira  que  tout  ce  qui  se  rattache  à  cette 
importante  matière  mérite  de  piquer  la  pieuse 
curiosité  du  lecteur  chrétien. 

1*  Distinction  entre  les  Messes  chantées  et 
lf!s  Messes  basses.  Il  est  hors  de  doute  que  les 
apôtres,  obligés  de  se  cacher  pour  offrir  le 
saint  Sacrifice,  ne  pouvaient  Tentourer  d'une 
pompe  dont  l'éclat  aurait  pu  signaler  aux 
ennemis  du  christianisme  le  culte  naissant. 
Sous  le  règne  des  persécuteurs,  jusqu'à  Té- 
poque  où  la  paix  fut  rendue  à  l'Eglise,  lors- 
qu'on célébrait  dans  des  souterrains,  il  est 
bien  certain  que  la  Messe  était  sans  aucune 
espèce  de  chant  ;  toutefois,  même  dans  ces 
temps  orageux,  en  certaines  contrées  moins 
exposées  aux  vexations  du  paganisme,  le 
prêtre  et  les  ûdèles  chantaient  pendant  la 
Messe,  Nous  en  avons  des  preuves  irréfra- 
gables. Dans  ces  circonstances,  l'évéque,  en- 
touré de  ses  prêtres  et  des  ministres  infé- 
rieurs, célébrait  solennellement;  le  chant  des 
Psaumes,  des  Antiennes,  du  Trisaglon,  de  la 
Préface,  de  l'Oraison  dominicale,  etc.,  frap- 
pait les  voûtes  de  ces  temples  orimUifs.  Il  est 
aisé,  d'après  cela,  de  mettre  un  aux  discus- 
sions qui  se  sont  élevées  au  sujet  des  Messes 
chantées  et  des  Messes  basses,  les  ans  n'ad- 
mettant que  les  premières,  et  les  autres  sou- 
tenant que  les  secondes  sont  de  la  plus  haute 
antiquité. 

Il  faut  cependant  convenir,  qu'excepté  les 
motifs  qu'on  pouvait  avoir  de  se  soustraire 
aux  ennemis  du  culte  chrétien,  la  Messe^  le 
plus  ordinairement,  était  chantée.  La  cou- 
tume de  célébrer  des  Messes  basses,  aujour- 
d'hui si  généralement  répandue,  n'a  été,  mê- 
me dans  le  principe,  qu'une  exception.  Lors- 
que la  religion  put  jouir  de  la  liberté  la  plus 
complète,  on  ne  célébra  de  Messes  basses  que 
dans  les  oratoires  particuliers,  dans  quel- 
ques chapelles  isolées,  qui  étaient  l'objet  de 
la  vénération  pour  quelque  saint. 

Bocquillol  attribue  donc,  non  sans  fonde- 


ment, l'introduction  de  Tiisage  des  Me\ 
basses  à  l'érection  des  chapelles  particulières 
dans  les  églises,  et  on  sent  bien  qu'il  e&C  été 
impossible  de  les  y  chanter  avec  le  méoie 
appareil  que  dans  le  jrrand  chœur.  C'est  donc 
vers  les  septième,  huitième  on  neovîènie  siè- 
cles qu'on  peut  placer  l'origine  de  cette  cou— 
tume.  Aujourd'hui  et  depuis  plusieurs  siècles 
il  y  a  infiniment  plus  de  3ffMfs  basses  que  de 
Messes  chantées  dans    l'Eglise   occidental** 
Mais  en  Orient,  surtout  dans  le  Rit  grec,  il 
n'y  a  point  de  Messes  basses  ;  aussi  n'y  a-t-il 
jamais  qu'un  seul  autel  dans  chaque  église, 
et  quand  il  y  a  plusieurs  prêtres,  il  n'j  a 
pourtant  qu'une  seule  Messe  par  jour  litur- 
gique, comme  nous  l'expliquerons  plus  am- 
plement. 

2"  Jours  de  Messe.  La  discipline  actuelle 
de  l'Eglise  diffère  sous  ce  rapport  de  l'an- 
cienne. Aujourd'hui,  comme  on  sait,  il  a*y  a 
point  de  Messe  le  seul  Vendredi  saint  Quoi- 
qu'on ne  puisse  pas  prouver  que  jamais  il  y 
ait  eu  un  seul  jour  où  il  fût  détendu  de  célé- 
brer le  saint  Sacrifice,  nous  ne  pourons  dou- 
ter que  dans  les  premiers  siècles  il  ne  fût  cé- 
lébré que  le  premier  jour  de  la  semaine.  C*est 
en  effet  le  dimanche  seul  que  les  fidèles,  in- 
terrompant leurs   travaux ,  s'assemblaient 
pour  y  assister.  Cependant  en  Afrique,  dès  le 
fin  du  second  siècle,  on  se  réunissait  les  mer- 
credis et  vendredis  pour  offrir  le  Sacrifice. 
On  disait  aussi  la  Messe  aux  jours  de  fête  des 
Martyrs,  et  peut-être  faut-il  attribuer  la  cou- 
tume de  la  Messe  quotidienne  au  nombre 
toujours  croissant  des  fidèles  morts  pour  la 
foi,  et  qu'on  voulait  honorer  p^r  Toblation 
sacrée. 

En  plusieurs  autres  églises,  surtout  dans 
l'Asie  Mineure,  comme  on  n'y  travaillait  pas 
plus  le  samedi  qnele  dimanche,  \sl  Messe  était 
célébrée  en  ces  deux  jours. 

Les  plus  anciens  Sacramentaires  de  Rome 
ne  contiennent  aucune  Messe  pour  les  lundis 
et  mardis,  excepté  ceux  du  Carême»  ni  pour 
aucun  jeudi  de  l'année,  le  Jeudi  saint  ex- 
cepté. Il  est  bon  de  rappeler,  au  sujet  du 
jeudi ,  que  pendant  plusieurs  siècles  it  fut 
même  défendu  expressément  de  célébrer  la 
Messe  en  ce  jour,  à  moins  que  ce  ne  fut  un 
jour  de  fête.  La  raison  de  cette  défense  est 
que  les  chrétiens  avaient  retenu  du  paganis- 
me la  coutume  de  fêter  le  jeudi,  en  s'aBste- 
nant  des  œuvres  manuelles,  en  rhonneur  de 
Jupiter  auquel  le  jeudi  était  consacré  :  Jovis 
Dies.  Grégoire  II,  au  huitième  siècle,  ordonna 
qu'on  célébrit  tous  les  jeudis  de  Carêmev 
Enfin  toute  superstition  païenne  ayant  dis- 
paru, il  fut  permis  de  dire  la  Messe  tous  les 
jeudis  de  l'année,  sans  exception. 

Mais  restent  encore  les  lundis  et  mardis 
de  l'année  où  nous  ne  trouvons  aucune 
Messe.  Pour  quelle  raison  ces  deux  jours  de- 
vinrent-ils  enfin  jours  de  célébration  comme 
les  autres?  Cette  raison  est  facile  à  découvrir. 
Les  églises  reçurent  beaucoup  de  fondations 
auxquelles  étaient  attachées  plusieurs  Messes 
qu'on  devait  acquitter.  H  fallut  donc  mettre 
ces  fériés  au  même  rang  que  celles  du  reste 
de  la  semaine,  et  assimiler  ainsi  les  lundis  et 
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ttiaidis  des  temps  hors  da  Carême»  à  ceux  da 
temps  quadragesimal,  comme  noas  TayoDS 
dit  plus  haut. 

On  ne  pourrait  du  reste  rien  dire  de  bien 
positif  à  cet  égard,  puisqu'il  n'y  a  jamais  eu 
de  règle  universelle.  U  est  incertain  si  dans 
les  Gaules,  arant  Cbarlemagne,  la  Messe  y 
était  célébrée  d'antres  jours  que  les  diman- 
ches et  les  fêles,  à  moins  que  ce  ne  fût  jour 
de  jeûne.  L'adoption  de  la  Liturgie  romaine 
fit  introduire  la  coutume  de  célébrer  la  Messe 
les  mêmes  jours  qu'à  Rome.  Les  moi- 
nes, pendant  un  plus  grand  nombre  de  siè- 
cles, ne  célébrèrent  que  le  samedi ,  le  di- 
manche, et  les  jours  des  fêtes  ch6m^*s. 

Le  Rit  ambrosien  a  retenu  jusqu'à  nos 
jours  l'usage  de  ne  point  dire  de  Messe  les 
vendredis  de  tout  le  Carême,  pas  même  pour 
un  enterrement,  le  corps  présent. 

L'Eglise  grecque  n'a  de  Sacrifice,  pendant 
le  Carême,  que  le  samedi  et  le  dimanche;  ce- 

Sendant  les  fidèles  s'assemblent  pour  assister 
un  Office  des  présanctifiés,  dans  lequel  le 
prêtre  et  ses  ministres  communient  avec  les 
espèces  consacrées  le  dimanche  précédent,  à 
peu  près  comme  on  fait  chez  nous  le  Vendredi 
saint,  c'est  ce  qu'on  nomme  Parasceve. 

3°  Multiplicité  des  Messes  célébrées  en  un 
jour  par  le  même  prêtre.  Anciennement  il 
n'était  pas  rare  qu'un  même  prêtre  célébrât 
plusieurs  fois  par  jour  le  saint  Sacrifice;  mais 
il  y  avait  sur  cela  autant  de  diversité  que  sur 
ce  qui  (ait  le  sujet  de  Tannotation  précé- 
dente. Ainsi  qooiqu'au  cinquième  siècle  le 
pape  saint  Léon  ait  défendu  aux  prêtres  de 
célébrer  plus  d'une  fois  par  jour  liturgique, 
nous  voyons  cependant  qu'au  huitième  siècle 
le  pape  Léon  III  célébrait  le  saint  Sacrifice 
sept  fois  et  même  neuf  fois  par  jour.  Wala- 
fride  Strabon  justifie  cette  mulUplicité  de 
MesseSf  par  la  nécessité  où  était  un  même 
prêtre  de  dire  la  Messe  pour  plusieurs  be^ 
soins,  comme  en  un  jour  de  solennité  où 
tout  le  monde  n'aurait  pu  y  assister,  parce 
que  l'église  ne  pouvait  renfermer  à  la  fois  un 
grand  nombre  de  fidèles,  ou  bien  parce  qu'au 
même  jour  il  fallait  offrir  le  saint  Sacrifice 
pour  les  vivants,  pour  les  morts,  pour  une 
cérémonie  de  distribution  publique  d'aumô- 
nes  et  d'autres  motifs  louables.  Plusieurs 
Srêtres  n'ayant  d'autre  raison  qu'une  piété 
igné  d'éloge,  si  elle  eût  été  éclairée,  disaient 
Ï plusieurs  Messes  en  un  jour.  D'autres,  il  faut 
e  dire  en  gémissant,  usaient  de  ce  privilège, 
introduit  par  la*  coutume,  dans  des  vues  de 
.  gain  sordide,  et  c'est  pour  déraciner  un  abus 
aussi  scandaleux  qu  enfin  la  discipline  de 
l'Eglise  ne  permit,  dans  les  cas  ordinaires, 
qu'une  seule  Messe  par  jour  à  chaque  prêtre. 
De  cette  multiple  célébration  de  la  Messe^ 
qui  était  en  usage  pourles Jours  des  grandes 
solennités,  comme  Noël,  Pâques,  la  fêle  de 
saint  Pierre,  etc.,  il  ne  nous  est  resté  que  les 
trois  Messes  du  jour  de  la  Nativité  de  Notre- 
Beigneur.  Cette  dernière  coutume  est  une  des 

Idus  anciennes  à  Rome  ;  mais  la  Liturgie  gai- 
leane  n'a  qu'une  Messe  pour  Noël,  et  les  trois 
Messes  ne  se  disent  en  France  que  depuis 


Charlemagne  qui  y  fit  adopter  le  Rit  romain. 

(Voy.  NOBL.) 

En  certains  diocèses  de  France,  à  cause  de 
la  rareté  des  prêtres,  un  même  célébrant  dit 
deux  Messes  les  jours  de  dimanche  et  de  fête* 
avec  l'autorisation  expresse  de  l'évêquc,  dans 
deux  églises  différentes  et  quelquefois  dans 
la  même.  C'est  ce  qu'on  nomme  le^ûcatilou 
fnseantatf  c'est-à-dire  Messe  chantée  deux 
fois. 

Dans  l'Eglise  orientale  le  prêtre  n'a  jamais 
célébré  plus  d'une  fois  par  jour,  pas  même 
à  la  fête  de  Noël  ;  on  n'y  dit  qu  une  seule 
Messe  la  nuit,  et  il  n'y  en  a  point  dans  II 
jour. 

k^  Pluralité  des  Messes,  par  jour  ,  en  une 
même  église.  Dans  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise  il  n'y  avait  jamais  qu'un  seul  autel 
dans  chaque  temple,  et  l'on  n'y  célébrait 
qu'une  seule  fois  le  même  jour.  C'est  encore 
aujourd'hui  la  discipline  des  Eglises  orienta- 
les à  laquelle  eu  aucun  temps  il  n'a  jamais 
été  dérogé.  Mais  à  Rome  et  dans  tous  les  pays 
qui  suivaient  sa  Liturgie  on  érigea  plusieurs 
autels,  et  sur  chacun  il  fut  permis  d'offrir  le 
saint  Sacrifice.  On  ne  voit  pas  cependant  que 
ces  Messes  fussent  dites  simultanément,  com- 
me cela  se  pratique  depuis  plusieurs  siècles 
dans  nos  grandes  églises  où  le  clergé  est 
nombreux.  Chaque  prêtre  célébrait  seul  dans 
le  même  édifice  à  l'heure  qui  était  indiquée. 
Il  n'y  a  pas  même  très-longtemps  que  s'est 
introduit  l'usage  de  dire  en  même  temps  plu- 
sieurs Messes  en  une  seule  église  et  à  de  si 
peliles  distances.  Convenons  que  ce  concours 
simultané  de  plusieurs  Messes^  dans  la  même 
église,  n'inspire  point  aux  fidèles  ce  profond 
respect  dont  ils  doivent  toujoms  être  péné'^ 
très  pour  le  saint  et  ineffable  sacrifice.  Il 
serait  à  désirer  que  dans  les  cathédrales  où, 
a  cause  du  plus  grand  nombre  des  prêtres, 
cette  célébration  simultanée  a  lieu,  il  fût 
établi  un  ordre  ou  disposition  d'heures,  en 
sorte  que  jamais  deux  Messes  ne  fussent  dites 
au  même  mstant. 

On  a  cependant  pris  soin  que  d'autres  Mes^ 
ses  ne  fussent  point  célébrées  pendant  la  Messe 
de  paroisse,  ce  qui  serait  un  énorme  abus. 
Ce  qui  en  est  un,  quoique  moins  grave,  c'est 
la  pluralité  des  autels,  dans  des  églises  où  il 
n'y  a  habituellement  qu'un  seul  prêtre,  com- 
me dans  le  plus  grand  nombre  des  paroisses 
de  campagne.  Ces  autels,  dtra-t-on,  furent 
érigés  dans  des  temps  meilleurs,  et  alors  cha- 
cun de  ces  autels  avait  sa  dotation  spéciale. 
C'est  bien  là  en  effet  leur  origine.  Mais  au- 
jourd'hui qu'en  France  toutes  ces  dotations 
ont  disparu,  ces  autels,  sans  chapelain  tiiu* 
bire,  sont  une  superfétation  contraire  aux 
règles  liturgiques  et  coûteuse  à  des  églises 
pauvres,  qui  ont  à  peine  de  quoi  entrete- 
nir décemment  l'autel  principal.  (Toy*  cha- 
pelle.) 

5'  Messe  célébrée  par  plusieurs  prêtres  au 
même  autel.  11  suffit  d'ouvrir  les  Constitutions 
apostoliques  et  la  Liturgie  des  premiers  siè-. 
clés  pour  y  voir  le  saint  Sacrifice  offiTt  par 
plusieurs  concélébrants.  L'évêque,  à  l'autel, 
était  environné  de  son  dergc.  qui  disait  la 
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Mesit  conjointement  avec  lui  et  commoniait 
en  même  temps  que  lui.  C'est  surtout  aux 
grandes  solennités  que  cela  avait  lieu,  et  il 
était  enjoint  aux  prôlres  de  s'abstenir  de  la 
célébration  en  quelque  lieu  que  ce  fut,  et  de 
%enir  à  la  ville  célébrer  avec  Tévéque.  Celle 
coutume  si  édiGanle»  et  qui  retraçait  si  admi- 
rablement ce  que  le  divin  Sauveur  Gt  avec 
ses  apôtres^  la  veille  de  sa  possion,  n'existe 
plus  depuis  longtemps  dans  TEglise  occiden- 
tale* On  n*cn  trouve  de  vestiges  qu*à  la  Messe 
de  rOrdinalion,  où  les  nouveaux  prêtres  sont 
les  concélébrants  du  pontife  et  au  sacre  des 
évéques. 

Le  cardinal  Bona  pense  qu'il  faut  attriburr 
Tabolition  de  cet  usage  à  la  fondation  des  or- 
dres mendiants  qui,  chargés  d*acquitter  un 
grand  nombre  de  Messes^  se  virent  dans  la 
nécessité  de  les  faire  dire  par  leurs  prêtres, 
et  insensiblement  le  clergé  séculier  les  imita. 
Néanmoins,  nu  treizième  siècle,  les  cardi- 
naux assistaient  encore  le  pape  à  Tautel,  of- 
fraient avec  lui  et  communiaient  avec  lui 
d'une  manière  en  tout  point  conforme  à  l'an- 
cienne discipline.  Aujourd'hui  il  reste  à  Rome 
un  vestige  de  cette  concélébration ,  en  ce  que 
les  cardinaux  prêtn*s  qui  assistent  le  pape  à 
l'autel  reçoivent  la  Communion  de  sesmains'4 

De  tout  cet  Ordre  si  louchant  de  Liturgie 
dans  les  Messes  solennelles,  nous  n'avons 
conservé  que  le  prêtre  qui,  sous  le  nom  d'as- 
sistant, se  liont  auprès  du  célébrant.  Quand 
celui-ci  est  évêque,  deux  prêtres  assistants 
sont  à  ses  côlés  pendant  le  saint  Sacrifice  ; 
mais  ce  n'est  qu'un  bien  pâle  reflet  de  l'anti- 
que cérémonial. 

Les  Orientaux  sont  demeurés  seuls  fidèles 
h  ce  premier  Ordre  de  Liturgie.  Dans  les  so- 
lenniléi  principales  Tévêque  est  entouré  de 
son  clergé,  qui  récite  avec  lui  les  Prières  du 
Sacrifice,  etc.  Si  un  seul  ministre  manquait 
de  faire  la  Communion  avec  le  célébrant,  ce 
serait  un  grand  scandale;  mais  cela  n'arrive 
jamais. 

6*  Messe  solitaire.  C est  le  nom  que  les  an- 
riens  auteurs  donnenl  à  la  Jl/e5«e  que  célé- 
brait un  prêtre  seul,  sans  assi.^lants.  Ce  pri- 
vilège fut  d*abord  accordé  aux  moines,  mais 
bientôt  l'abus  en  fut  reconnu,  et  le  Concile 
de  Mavcnce,  sous  le  pape  Léon  lU,  s*exprime 
ainsi  :"  «  11  nous  parait  qu'un  prêtre  ne  peut 
«  pas  raisonnablement  ou  convenablement 
«  direseoluneMesse;  carcommentdira-l-il  : 
«  Dominus  vobiscum  «  Le  Seigneur  soit  avec 
«  vous  ;  »  ou  bien  :  Sursum  corda  «  Elevez 
0  vos  cœurs  vers  le  Seigneur  ;  »  et  plusieurs 
«  autres  paroles  de  ce  genre,  s'il  n'y  a  point 
«  avec  lui  d'autres  personnes?»  Lorsquedans 
le  principe  on  avait  accordé  aux  mornes  le 
privilège  delà  Jlfe<5e  solitaire,  on  se  fondait 
surcequele  prêtre  était  censé salucrou  invi- 
terlesfidèles,  qui, quoique  absents  corporelle- 
ment,  étaient  néanmoins  présents  parla  foi  et 
la  charité;  mais  il  faut  bien  convenir  qu'il  y  a 
dans  ces  paroles  d'Elienne  d'Aulun  plus  de 
subtilité  que  de  logique. 

La  présence  de  deux  personnes  fut  jugée 
occessaire  par  quelques  Conciles,  afin  que  le 
prétro  pût  raisonnablement  dire  ces  parole:» 


et  semblables  an  nombre  pluriel  :  «  DominuM 
m  vobiscum:  Oraie,  fratres^  m  etc.  Néanmoins, 
selon  l'usage  actuel,  il  suffit  qu'il  y  ail  une 
seule  personne  présente  i  la  JITeiff,  celle  da 
servant  ;  il  n'est  même  pas  absolument  né- 
cessaire que  ce  soit  un  homme,  pourvu  qae 
Tonique  femme  qui  y  assiste  s'abstienne 
d'approcher  de  l'ajitel  pour  servir  le  prêtre 
et  se  contente  de  répondre. 

Le  cardinal  Bona  ne  trouve  pourtant  rien 
de  bien  absurde  dans  la  célébration  de  la 
Messe  solitaire  :  «  Car  lorsque  le  prêtre  ré- 
«  cite  seul  TOfiice,  il  dit  bien  au  nombre  plu- 
«  riel  :  Oremus^  Benedicamus  Domino,  et  qui 
«  plus  est:  Kfnt7e,exu//«mif«/>of»tna.«  Prions, 
«  bénissons  le  Seigneur  ;  Venez,  réjouissons- 
c  nous  dans  le  Seigneur.  »  Il  convient  i|u*au- 
jourd'hui  aucun  prêtre  ne  peut  dire  seol  la 
Mcsse^  mais  qu'avec  une  autorisation  ou  dis- 
pense expresse  du  souverain  pontife  il  |ieat 
être  encore  permis  de  célébrer  une  Messe  so- 
litaire. Des  dispenses  de  cette  nature  ne  s*ob- 
tiennent  que  difficilement,  et  il  faut  présent 
1er  des  motifs  d'une  extrême  gravité  pour 
les  solliciter. 

7'  Messe  sèche.  C^est  le  nom  qu'on  donnait, 
il  y  a  quelques  siècles,  à  an  simulacre  de 
sacrifice,  parce  qu'on  n'y  consacrait,  ni  on  n*y 
communiait,  et  qu'ainsi  cette  cérémonie  était 
privée  de  l'onction  eucharistique.  Voici,  selon 
Durand  de  Mende,  comment  se  disait  cette 
Messe  au  treizième  siècle.  Le  prêtre  se  revê- 
tait de  tous  les  ornements  sacerdotaux  e(  il 
commençait  la  Messe^  qu'il  poursuivait  avec 
les  cérémonies  ordinaires  jusqu'à  la  On  do 
rOfferloire,  en  omeltant  tout  ce  qui  avait 
rapport  au  Sacrifice.  Ainsi  il  n'y  avait  sur 
l'autel  ni  cal  ce,  ni  hostie.  Le  prêtre  ne  disait 
point  la  Secrète,  mais  il  chantait  ou  récitait 
la  Préface  ;  puis,  omettant  tout  le  Canon,  il 
passait  au  Pater,  disait  :  Pax  Domini.  Agnus 
Dei  et  aussitôt  arrivait  aux  Oraisons  de  la 
Postcommunion,  terminant,  à  partir  de  là  , 
comme  dans  les  Messes  ordinaires. 

Celle  espèce  de  Messe  se  disait  le  soir  aux 
enterrements  qui  n'avaient  pu  se  faire  le  ma- 
tin. On  lui  donnait  le  nom  de  Messenautique 
ou  navale,  parce  qu'on  la  célébrait  sur  mer, 
où  l'on  craignait  d'offrir  le  saint  Sacrifice  à 
cause  des  balancements  du  vaisseau  qui  au- 
raient pu  faire  répandre  sur  l'autel  le  pré- 
cieux sang.  Saint  Louis,  A  son  retour  de  la 
terre  sainte,  avait  érigé  dans  son  vaisseau 
une  chapelle  où  il  gardait  la  sainte  Euchari- 
stie et  ou,  tous  les  jours  ,  il  assistait  à  une 
Messe  sèche  que  ses  aumôniers  lui  célébraienL 

Génébrard  raconte  qu'à  Turin,  en  1587,  il 
assista  à  une  Messe  sèche,  qui  fut  chantée 
solennellement,  avec  diacre  et  sous-diacre, 
aux  obsèques  d'un  personnage  illustre  qui 
fut  enterré  le  soir.  H  n'y  a  donc  pas  encore 
longtemps  que  cet  usage  était  en  vigueur. 
Cependant  le  Concile  de  P.iris ,  déjà  en  l'an^ 
née  1212,  taxait  d'abus  la  Messe  sèche  ;  mnis 
il  est  bien  difficile  de  déraciner  tout  d'un 
coup  un  usage  qui  a  pour  lui  la  sartciion  de 
plusieurs  siècles.  Bocquiilot  dit  que  de  son 
temps,  le  dix-septième  siècle,  on  disait  en- 
core des  Messes  sèches  en  Auvergne. 
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Laissons  parler  Bocquillul  sar  un  abus 
encore,  plus  grave  ,  dans  le  treizième  siè- 
cle, ou  plutôt  Pierre  le  Chantre,  qu'il  cite: 
«  Pour  gagner  plusieurs  rétribulionsde Mes- 

•  ses  à  la  fois  que  fîiisaîent  certains  prêtres? 
«  ils  récitaient  la  Messe  du  jour  jusqu'à  TOf- 

•  fcrtoire  ;    ils  en  récitaient  une  seconde  ou 

•  Totive  ou  autrement  jusqu'au  même  eu- 

•  droit,  puis  une  troisième  et  une  quatrième, 
«  selon  qu'ils  étaient  payés,  après  avoir  dit 
m  autant  d'Oraisons  5ecrètes  qu'ils  avaient 
«  commencé  ^e  Messes.  Ils  disaient  une  seule 

•  Toisla  Préface  et  le  Canon  à  l'Ordinaire  et 
m  Gnissaient  en  récitant  autant  de  Postcom- 
«  munions  qu'ils  avaient  dit  de  Collectes  et 
«  de  Secrètes.  »  C'est  en  rougissant  que 
nous  rapportons  d'aussi  monstrueux  abus. 
On  appelait  ces  sortes  de  Messes  bifaciatœ^ 
trifacialœ^  à  deux  faces,  à  trois  faces,  etc. 
L'Église  a  prononcé  anathème  contre  c«'S 
profanations,  que  nous  sommes  d'ailleurs 
tenlés  d'aUribuer  plutôt  à  Fignorancc  qu'à 
la  mauvaise  foi  et  à  la  cupidité. 

8*  Lieu  de  ta  Célébration.  11  n'est  pas  né- 
cessaire de  rappeler  que  le  SacriGce  de  la 
Messe  fut  inslilué  dans  la  salle  où  Jésus- 
Christ  mangea  l'agneau  pascal  avec  ses  dis- 
ciples. Or  ce  lieu  n'avait  point  reçu  de  con- 
sécration spéciale.  Les  apôtres  célébrèrent 
dans  des  maisons  particulières.  Leurs  suc- 
cesseurs se  montrèrent  plus  difficiles  sur  le 
lieu  et,  selon  la  liberté  dont  ils  pouvaient 
jouir,  dirent  la  Messe  dans  des  Oratoires 
ainsi  nommés,  parce  qu'ils  ne  servaient  qu'à 
ces  augustes  cérémonies.  Du  temps  des  per- 
sécutions on  disait  la  Messe  partout  où  Ton 
pouvait,  il  est  certain  que  la  validité  du  Sa- 
criQcc  est  indépendante  du  lieu  où  il  est 
offert.  Il  est  des  règles  néanmoins  qui  doi- 
vent être  observées,  et  elles  établissent  que 
la  Messe  no  peut  se  célébrer  que  dans  un  lieu 
consacré  à  cet  effet,  d'une  manière  perma- 
nente comme  les  églises,  les  chapelles,  ou 
seulement  d'une  manière  transitoire,  comme 
une  chambre,  un  vaisseau,  une  grotte.  A  ce 
sujet  nous  consignerons  ici  un  trait  qui  ne 
peut  qu'édifier.  M.  le  marquis  de  Nointel  , 
ambassadeur  de  France  en  Turquie ,  fit 
célébrer  la  Messe  de  Minuit,  avec  grande 
pompe,  dans  la  fameuse  grotte  d'Antiparos. 
Cette  grotte  qui  a  trois  cents  brasses  de 
profondeur  est  magnifique  par  ses  stalac- 
tites et  ses  cristallisations,  plus  encore 
que  par  son  ampleur  et  sa  hauteur  considé- 
rables. On  y  voit  l'autel  sur  lequel  celte 
Messe  fut  célébrée.  Il  porte  celte  inscription  : 
Hic  ipse  Christus  adfuit^  ejus  natali  die,  me' 
dia  nocle  celebrato^  ]673,  «  Jésus-Christ  lui- 
«  même  a  été  présent  en  ce  lieu,  sa  Nativité 
«  y  ayant  été  célébrée  la  nuit  même  de  Noël, 
«  de  Tannée  1673.  » 

Les  capitulaires  de  Bile,  au  neuvième  siè- 
cle, défendent  de  dire  la  Messe  dans  des  ca- 
banes ou  dans  des  naaisons,  à  moins  que  ce 
ne  toit  pour  des  malades.  11  parait  que  du 
temps  de  Charlemagne,  Quelques  prêtres  ne 
faisaient  point  difficulté  de  célébrer  dans  des 


lieux  non  consacrés,  en  pleine  campagne  • 
dans  des  maisons  particulières,  etc.  Ce  saga 
empereur  le  défendit  expressément. 

Les  évéqucs  ayant  droit  de  chapelle  peu- 
vent célébrer  la  Messe  partout  où  ils  jugent 
convenable,  mais  les  simples  prêtres  n'en 
ont  par  eux-mêmes  d'autre  droit  que  celui 
qu'ils  en  reçoivent  du  pape  ou  des  évêques» 
Il  est  pourtant  nécessaire  d'observer  que  les 
prélats,  tels  que  cardinaux  ou  autres  digni» 
taires  de  TLglise  ,  quoique  non  évêques, 
jouissent  par  le  seul  fait  de  leur  promotion 
à  la  prélalure,  du  droit  de  chapelle,  quoique 
simples  prêtres  d'ailleurs  par  le  caractère  do 
rOrdi  nation. 

9*  Service  de  la  Messe.  Si  Ton  remonte  aux 
temps  anciens,  on  verra  que  le  célébrant 
était  toujours  assisté  d'un  diacre  pendant  le 
saint  Sacrifice.  Ce  n'élait  pas  du  reste,  seule- 
ment dans  les  Messes  chantées,  mais  encore 
en  celles  qui,  au  temps  des  persécutions,  se 
disaient  sans  appareil.  Lorsque  la  célébra- 
tion de  la  messe  est  devenue  plus  commune, 
il  n'a  plus  été  possible  qu'un  diacre  accom- 
pagnât chaque  prêtée  et  les  Conciles  se  sont 
contentés  d'ordonner  qu'un  clerc  revêtu  d'un 
surplis  servit  de  ministre  au  célébrant.  Dans 
le  seizième  siècle  on  était  encore  si  rigide 
sur  ce  point,  que  le  Concile  d'Aix  tenu  en 
1585,  veut  que  lorsqu'en  certaines  églises  il 
n'est  point  possible  d'avoir  un  clerc,  on  ob- 
tienne de  l'évêque  la  permission  écrite  de 
faire  servir  la  Messe  par  des  laïques  ;  cette 
prescription  est  tombée  dans  une  complète 
désuétude  à  peu  près  partout:  mais  il  serait 
à  désirer  que  dans  les  églises  où  cela  se 
pourrait  fort  commodément,  on  n'abandon- 
nât pas  exclusivement  le  service  des  Messes^ 
non-seulement  à  des  laïques,  mais  à  de 
petits  enfants,  qui  n'apportent  point  à  cette 
auguste  fonction  la  décence  dont  elle  devrait 
être  toujours  environnée.  Si  Ton  veut  relever 
aux  yeux  des  indifférents  le  respect  dû  à  nos 
saints  Mystères,  il  faut  s'écarter  le  moins 
possible  des  sages  prescriptions  que  l'Eglise 
a  cru  devoir  établir,  au  lieu  de  leur  donner, 
comme  on  le  fait  le  plus  souvent,  une  plus 
grande  latitude.  Dans  tous  les  cas,  une  femme 
ne  peut  jamais  servir  le  prêtre  i  l'autel, 
quelque  pieuse  et  vénérable  qu'elle  puisse 
être.  Si  le  prêtre  ne  peut  absolument  avoir 
un  servant ,  une  femme  peut  répondre , 
mais  seulement  d'une  place  qu'elle  occupe 
hors  du  sanctuaire  où  il  ne  lui  est  jamais 
permis  de  pénétrer ,  pour  y  remplir  une 
fonction  quelconque,  pendant  la  célébra- 
tion des  Offices. 

Maintenant  et  pour  couronner  dignement 
ce  long  article,  nous  croyons  devoir  insérer 
l'Ordre  du  saint  Sacrifice  tel  qu'il  est  marque 
dans  la  Liturgie  attribuée  à  saint  Denys. 
Nous  le  prenons  dans  l'ouvrage  de  Géné- 
brard,  intitulé  :  De  la  Liturgie  Apostoligue  , 
imprimé  en  1592.  Nous  plaçons /i  côte  du 
texte  traduit  en  latin,  la  traduction  do  mênve 
auteur. 
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MYSTERIUM  SYNAXIS. 


jrîMfl  eaieckmnmwwn  m.  prima  Minœ  pars, 

HIerarclM  ubf  precem  sanctam  ad  dlvinum  aliare  père- 
giL  ab  ipso  iuoensom  adolere  incboans,  ouineni  aacri  lod 
aflobituio  cimait. 

Rediens  ad  sancUiin  akare  itenim  Psalinorum  incipit 
melins,  concineuUbua  secum  sacra  camiina  omnibas  eccie- 
aiastfci  ordlois  gradibus. 

Iode  per  minislrot  sauclaram  Scripliinrom  lecUo  soo 
ordine  recitalur. 

Post  baec  exlrasanclum  ambilom  catecImmeDi  fiunt,prs~ 
1er  hos  etiam  energ^umeni  et  qui  ia  pœoiienlia  versanlur. 
Manent  autem  inius  soli  qui  divina  specUre  atque  pariici- 
paure  mereiaur. 


la  Metse  des  catéelwmènes  (m  preauère  partie  delà  Meut 

Le  biéraroue  ajant  paracfae?é  sa  divine  prière  auprès 
du  saint  aulei  cofameuce  k  l'enceoser  ei  en  contlauattl 
ceste  action  passe  tout  à  l'enlour  do  llea  sacré. 

Estant  de  retour  au  saint  autel,  il  oommence  de  rechef 
à  psalniodier,  et  tout  TOrdre  eodédasUque  chante  afec 
lui  les  sacrés  versets. 

Puis  après  le-s  ministres  récitent  par  ordre  quelques  le- 
çons des  sainctes  Escritures.  Et  cela  fait,  les  catécku- 
mènes,  ensemble  les  oossédez  et  tourmentez  de  maoTais 
esprits  avec  ceux  oui  lont  pénitence  publicqne,  sont  mit 
hors  du  saiut  lieu.  V  demeurent  seulemenL  ceux  qui  méri- 
tent d*assisler  et  participer  an  divin  sacrifice. 


LÀ  M£SSE  DES  FIDÈLES, 
OU  BIEN  LA  SECONDE  PARTIE  DE  LA  MESSE. 


Ponro  nituistrorum  alil  ouidem  pro  cbusis  foribus  tempU 
aslant,  alii  proprii  muneris  aliquid  agiint.  Mintstri  aatem 
delecti  cum  «acerdotibus  sacrum  pauem  et  Benedictionis 
oalicem  sacrossacto  altari  impomini,  ubi  anle  praecesserit 
|ier  nodum  confeasionis  calboiica  Hymnologia. 

Postea  divinus  hierarcba  precem  sacram  peragens  sano- 
lam  pacem  omnibus  aminntiat  et  cum  se  muiuo  onmes  salu- 
taverint  myslica  sacrarum  tabeltarum  reciialio  flt.  Ubi  vero 
manus  lum  bierarcba,  lum  sacerdolcs  abluer.nt«  hierarciia 
in  divin!  altaris  medio  se  oonstituit. 

Qrcumstaot  autem  soli  cum  saccrdotilms  delecti  qui* 
que  ministrorum.  At  vero  |)ontirex  cum  divina  munera 
i^mis  prosecutus  fueril  sacrosancta  ei  augusiissima  mys- 
teria  sacrât  et  quae  ante  Hyninis  celebraverat  veneran- 
dis  operta  atque  velau  siniis  in  conspectnmagitdivinaque 
uuoera  reverentes  osteutui. 

Hiac  ad  sacram  illorum  communionem  et  ipse  converti- 
tur  et  reiiqoos  ut  communlcent  boriaiur. 

Sumplii  demum  atque  tradita  oommuniODe  divins  gratia, 
agens  fluem  mysteriis  ilkipendit. 

La  seule  lectare  de  cet  ordre  do  saint  Sa* 
crifice  dans  les  temps  les  plas  rapprochés  da 
berceau  du  christianisme,  prouve  de  pins  en 
plus  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  de  Tuni* 
formilé  capitale  qui  règne  dans  toutes  les 
Liturgies. 

MÉTAL  (b6i«édiction  du). 

L'Eglise  ne  s'est  point  contentée  de  bénir 
les  cloches,  elle  a  voulu  aussi  répandre  une 
bénédiction  spéciale  sur  le  métal  dont  elles 
doivent  être  formées,  elle  a  lieu  au  momont 
ou  le  métal  est  en  fusion  dans  le  fourneau 
etDÙ  le  fondeur  le  fait  couler  dans  le  moule* 
lie  prêtre  précédé  de  la  croix  et  suivi  du 
peuple  se  rend  auprès  du  fourneau  et  chante: 
>ld;ti^ortttm, etc.,  après  lequel  il  dit  TOraison: 
Actiones  nostras....  On  chaule  le  Psaume 
XGVll,  suivi  de  son  Antienne,  d'un  Verset 
et  d'une  Oraison  dans  laquelle  il  invoque  la 
sainte  Vierge,  en  faisant  un  signe  de  croit 
sur  le  métal  qu'il  asperge. 

Lorsque  le  métal  a  coulé,  on  chante  le 
Psaume  XLVII,  avec  son  Antienne  suivie  du 
^'erset:  SU  nomen  Domini  benediciumy  etc., 
et  d'une  dernière  Oraison. 

Tel  est  le  Rît  indiqué  dans  le  Rituel  de 
Paris  de  1697.  Le  Rituel  du  même,  diocèse  , 
imprimé  en  1839 ,  a  supprimé  le  premier 
Verset  et  la  première  Oraison,  modiûé  l'O- 
raison qui  suit  le  Psaume  et  fait  quelque» 
changements  dans  le  éhant.  La  suppression 


Au  sarntus  Quelques  ministres  se  Uennent  près  des  por« 
tes  fermées,  les  autres  font  quelque  autre  cbêrge  parti- 
culière et  certains  ministres  éleuzavec  les  prestres  pré- 
sentent sur  le  sacro-saioct  autel  le  pain  sacré  et  le  calice 
de  béuédiclion,  ayant  précédé  par  forme  de  coulessiou 
rilvmne  et  Louange  catholique. 

Après  cela  le  divin  hiérar(iue,paracheyant  sa  prière  sa- 
crée,  annonce  la  sainte  paix  a  tous.  $*e$Uitis  tous  réoipro- 
finement  entre-saluez,  on  récite  la  mystique  coniméinora- 
lion  des  saintes  tablettes.  Puis  le  hiérarque  et  ses  prête- 
très  ayant  lavé  leurs  maius,  il  &e  place  au  milieu  du  saim  i 
autel. 

Au  reste,  seulement  les  ministres  choisis  reorironneul 
avec  les  prebslres  et  le  pontife,  après  avoir,  avec  Hymnes 
et  Cantiques  honoré  et  célébré  les  diviitii  présents  on  of- 
frandes il  cotisacre  les  sacro-saiocts  et  tr&s-au^ustes  nv^* 
lères,  proposant  k  la  vene  des  assistants  et  monsiranlleN 
divins  présens  cachez  sont»  les  vénérables  signes  et  e»- 

tièces,  après  qu'il  les  a  auparavant  célébrez  par  tivauies  el 
.ouanges. 

En  après  il  se  prépare  et  dispose  h  la  sacrée  conmiuuioi 
et  réception  dMceux  et  invite  les  autres  à  les  recevoir. 

Finalement  ayant  receu  et  distribué  la  divine  Cominunion 
il  rend  grâces  à  Dieu  et  iroi.ose  lin  aux  mystères. 

du  premier  Verset  est  un  changement  assex 
blâmahle,  puisqu'on  a  conserve  le  dernier» 
et  surtout  parce  que  généralement  toutes  les 
bénédictions  commencent  par  le  Verset 
Adjutorium,  Ici  comme  en  beaucoup  d'autres 
occasions,  il  ne  nous  est  pas  possible  de 
louer  cette  incessante  habitude  de  modifica- 
tion d(*s  Rites,  toutes  les  fois  qu'il  parait  une 
nouvelle  édition  du  Rituel. 

Le  Rit  romain  n  a  pas  de  bénédiction  par- 
ticulière du  métal  des  cloches. 

MÉTROPOLE. 

{Voyez  ÉGLISE.) 

MINEURS  (ordres). 

L 

Outre  les  trois  degrés  supérieurs  de  îa 
hiérarchie  d'institution  divine,  TEglise  re- 
connaît d'autres  ordres  subordonnés  aux 
premiers.  On  les  trouve  désignés  dans  ie^ 
plus  anciens  monuments  sous  les  noms  (f^i- 
leur  sont  encore  donnés  aujourd'hui.  ^<^' 
ministres  sont  le  sous-diacre ,  Tacolytc  t 
l'exorciste ,  le  lecteur  et  le  portier,  li  ^^ 
vrai  qu'ils  sont  tous  quelquefois  renformés 
sous  le  nom  général  de  sous-diacres  »  parce 
qu'en  effet,  ils  ne  sont  que  les  aides  du  dia- 
cre; mais  les  cûnstitutions  apostoliques  par- 
lent clairement  des  sous-diacres  proprnncnl 
dits ,  des  lecteurs  et  des  portiers.  Nous  trou  - 


800 


SUN 


MLN 


m 


ron%  un  docilment  bien  précieux  dans  la 
leilre  de  saint  Ignace»  martyr,  aaa  tiabilants 
d*Anliocbe  dont  il  était  évècfue  dès  le  premi(:r 
siècle  :  «  Je  saine  le  saint  presbytère,  je  sa- 
c  lue  les  sacrés  diacres,  je  saine  les  sou»-» 
u  diacres,  les  lecteurs,  les  chantres,  les  por^ 
«  tiers ,  les  trayailleurs  (  V.  copiatbs)  ,  les 
a  exorcistes,  les  confesseurs  s*  Il  ne  manque 
ici  que  les  acolytes.  Nous  verrons  plus  bas 
jioorâuoi  il  n'en  est  pas  fait  mention  dans 
cette  lettre.  Saint  Cyprien  nous  fait  connaître 
tes  noms  de  plusieurs  acolytes.  Mais  sous  le 
pape  saint  Corneille,  au  inrlieu  du  troisième 
siècle ,  la  hiérarcbie  ecclésiastique  était 
constituée  comme  aujourd'hui.  Dans  la  lettre 
de  ce  pape  à  Fabius  d*Antioche,  nous  lisons 
qa'il  y  a  dans  TEglise  un  évéque  pour  la 
gouverner,  quarante*six  prêtres ,  sept  dia-* 
cres,  sept  sous-diacres,  qaarante-^ieux  aco« 
lytes ,  cinquantesleQx  exorcistes  ,  lecteurs 
ou  portiers.  Tel  était,  en  ce  temps,  le  clergé 
de  la  ville  de  Rome.  Nous  pourrions  acca-* 
mnler  une  foule  d'autres  documents  qui  prou-* 
vent  que  dès  les  quatre  premiers  siècles  on 
reconnaissaHles  divers  degrés  de  cette  hiérar- 
cbie. Mais  nous  devons  ici  nous  borner  à 
parler  en  détail  de  chacun  des  quatre  ordres 
mimuTB  qui  font  le  sujet  de  cet  article. 

II. 

L*acolvte  ,  ijt6Xov$6t ,  celui  qui  accompagne, 
était  ordinairement  le  suiyant  de  Tévéque. 
Les    acolytes  étaient    surtout  charpies  de 

Jortcr  les  lettres  que  les  Eglises  s'écrivaient 
ans  les  temps  de  persécution.  Pour  remplir 
cettemission  deconfiance,il  Callaitdeshommee 
sûrs  :  car  il  s'agissait  de  dérober  aux  gentils 
la  connaissance  de  ces  correspondances.  On 
leur  confiait  aussi  les  enlogies  que  les  Eglises 
s'envoyaient  mutuellement  en  signe  de  com- 
munion. Plusieurs  auteurs  ont  pensé  qu'ils 
portaient  aussi  reucbaristie  en  cachette  i 
ceux  qui,  désirant  communier,  ne  pouvaient 
se  trouver  aux  assemblées  clandestines  oà 
80  célébraient  les  saints  mystères.  L'ancien 
Ordre  romain  leur  assigne,  comme  fonction 
ordinaire ,  celle  de  porter  devant  révéquci 
aux  stations  ,  la-  patène  ,  l'essuie-main  et  le 
saint  Cbréme.  Assez  souvent  on  a  confondu 
sous  le  nom  A'hypodiaconi  les  clercs  chargés 
de  cette  dernière  fonction  et  les  acolvtes. 
On  ep  a  déjà  vu  la  raison.^  Les  acolytes 
remplissaient  encore  une  fonction  qui  rehaos* 
lait  niea  la  dignité  de  cet  Ordre.  Ils  étaient 
chargés  de  tenir  le  chalumeau  d'or  ou  d'ar-* 
grnt  dont  se  servaient  les  fidèles  pour  com^ 
launier  sous  l'esipèce  du  vin. 

Guillaume  Durand  dit  que  les  acolytes 
ont  été  institués  à  Timitation  des  ministres 
inférieurs  qui ,  dans  l'ancienne  loi ,  prépa* 
raient  rhuiie  nécessaire  à  la  lampe  placée 
devant  le  saint  des  saints.  Les  fils  d'Aaron 
étaient  cbaraés  de  ce  soin.  Néanmoins  il 
D'est  pas  sûf  qu'il  y  eût  des  acolytes  dans 
l'Eglise  Grecque.  Il  y  en  avait,  il  est  vrai,  au 
Concile  de  Nicée  ;  mais  on  présume  que  c'é- 
taient des  acolytes  latins  qui  accompa- 
foaient  les  évéquos.  Les  Grecs  modernes  no 
OM^tent  point    l'acolytat  au   nombre    des 
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Ordres  mineun ,  et  en  cela  ils  mainlleniietie 
rancitn  usage. 

A  Rome  ,  on  distinguait  ancienneaîent 
plusieurs  sortes  d'acolytes.  1*  Les  acolyteî 
du  palais  qui  servaient  le  pape  ;  2*  les  aco- 
lytes slationnaires  qui  remplissaient  leurs 
fonctions  dans  réglise  où  la  station  avait  Hnu: 
^  les  acolytes  régionnaires  qui  servaient 
avec  les  diacres  dans  les  diverses  régions  ou 
quartiers  de  la  ville  ;  k*  les  acolytes  obii- 
tionnaires  qui  étaient  chargés  de  recueillir 
les  offrandes  des  fidèles.  Les  acolytes  du 
palais  sont  les  seuls  à  f)eu  près  qui  aient 
conservé  leurs  fonctions  jusqu'au  milieu  du 
diX'Septième  siècle.  Alexandre  Vil,  en  I6SS,' 
supprima  le  collège  des  sous-diacres  et  des 
acolytes  servant  le  souverain  pontife.  !T 
leur  substitua  douze  votants  de  la  signatufo 
de  Justice,  qui  sont  tous  prélats  référen- 
daires. De  même  que  les  anciens  acolytes 
apostoliques ,  ces  prélats  se  tiennent  sur  le 
second  degré  du  trône  pontifical,  quand  il  y 
a  chapelle  papale ,  et  sont  revêtus  d'un  rô- 
chet.  Ils  ont  à  leur  tête  un  doyen  qui  porte 
l'encensoir,  et  à  Vêpres  ,  encense  les  cardi- 
naux et  les  autres  ecclésiastiqiies  du  cbœur« 

L'état  présent  des  acolytes  se  boriie  aux 
fonctions  que  leur  attribue  le  sixièmeCauon 
du  quatrième  Concile  de  Carthage  :  «  L'évé- 
«  que  instruira  l'acolyte  de  la  manière  dont 
«  il  doit  remplir  sa  fonction.  Celui-ci  rece^ 
«  vra  de  l'archidiacre  le  chandelier  garni 
«  d'un  cierge ,  afin  qull  apprenne  de  la  que 
«  c'est  à  lui  d'allumer  les  cierges  de  l'église, 
«  En  outre ,  il  recevra  une  burette  vide  pour 
«  signifier  qu'il  doit  préparer  le  vin  qui  doit 
c  servir  au  sacrifice  du  sang  de  Notre-Sei- 
«  gneur.  »  Ces  paroles  démontrent  que  l'or- 
dination de  l'acolyte  telle  qu*on  le  pratique 
aujourd'hui  remonte  k  une  très-haute  anti- 
quité. En  effet ,  l'évêque  adresse  aux  ordi- 
uands  une  admonition  sur  les  devoirs  de  l'a- 
colytaU  Puis  il  fait  toucher  à  chacun  un 
cierge  éteint  et  le  chandelier  qui  le  porte,  eu 
leur  disant  ;  AcdpUe  eeroferarium  cwm  ce-^ 
reo.  et  sciatù  vos  ad  aceenaenda  Ecclesiœ  lii^ 
fninaria  mancipari^  tu  nomine  Domini.  H 
Amen»  «  Recevez  ce  chandelier  avec  un 
«  cierge,  et  sachez  que  vous  vous  dévoues  à 
«  allumer  les  flambeaux  de  l'église,  au  non» 
«  du  Seigneur.  »  L'évêque  leur  fait  ensuite 
toucher  une  burette  vide ,  en  disant  :  icri« 
file  urceolum  ad  suggerendum  vinum  ti  oftions 
%n  euehariêtiam  sanguinis  ChriêU^  in  nomine 
Domini,  it.  ilmsn.  «  Recevez  la  burette  pouf 
«  fournir  le  vin  et  Peau  nécessaires  au  sacri- 
«  fiée  du  sang  du  Seigneur,  etc.  s  Puis  la 
pontife  leur  donne  sa  Bénédiction  qui  est  sui- 
vie de  trois  Oraisons  pareillement  accompa- 
gnées d'une  Bénédiction. 

L'acolytat  est  le  plue  élevé  des  Ordres 
fnmsurs,  parce  qu'il  rapproche  plus  do  Tau* 
tel  celui  qui  en  est  revêtu.  Mais  aujourd'hui 
cette  fonction  est  à  peu  près  simplement  no*- 
minative  pour  I  acolyte.  Les  simples  ton-^ 
sures  et  même  les  laYques  sont  chorgés  du 
luminaire,  de  l'eau  et  du  /in  pour  le  socjifieu 
et  de  toutes  ces  loiiciions  inférieures  qui,  an* 
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cienoemeni  ne  pouvaient  être  rempUci  que 
par  des  personnes  ecclésiastiimes. 

III. 

L'exorciste  est  immédiatement  inférienr  à 
Tacolyte.  Ce  terme  {rrec  È{*pxirTr.<  signifie 
littéralement  celui  qui  conjure  ou  aajure. 
Comme  dans  les  premiers  siècles  il  y  avait 
un  très-grand  nombre  de  possédés  du  dé- 
fpon»  la  cbarse  de  les  expulser  éliiit  confiée 
aux  clercs  inférieurs,  qui  pour  cette  raison« 
étaient  appelés  exorcistes.  On  aurait  lieu  de 
s'étonner  qu'une  fonction  de  cette  nature  ne 
lût  pas  dévolue  aux  principaux  ministres. 
Mais  le  simple  clerc  en  était  investi  pour 
marquer  un  pins  grand  dédain  de  la  puis- 
sance diabolique.  Los  exorcismes  sur  les 
catbécumènes  étaient  également  faits  par  les 
exorcistes.  Lorsque  le  pouvoir  du  démon  eut 
cessé  d*étre  aussi  redonlable  et  que  le  nom* 
bre  des  possédés  fut  beaucoup  moins  consi- 
dérable, cette  fonction  ne  fut  plus  exercée 
3oe  par  les  prêtres,  oui  ont  même  besoin 
*étre  rommis  à  cet  elîet  par  révé(|ue.  La 
raison  en  est  que  les  cas  de  possession  doi- 
vent être  examinés  avec  prudence  «  pour  ne 
pas  s*exposer  à  faire  sans  une  véritable  né- 
cessité les  adjurations  de  l'exorcisme. 

La  fonction  de  c^s  clercs  consistait  aussi  a 
verser  Teau  pour  le  sacrifice,  à  prévenir  ceux 
qui  ne  communiaient  pas  de  laisser  une  place 
libre  aux  autres.  Mais  celle-ci  n'était  que 
secondaire.  Le  Concile  de  Carthage  décrit 
leur  ordination  :  «  Quand  Texorriste  est  or- 
c  donné,  il  doit  prendre  de  la  main  de  Tévé- 
c  que  le  livre  dans  lequel  sont  écrits  les 
c  exorcismes  et  le  pontife  lui  dit  :  Recevez 
<  ce  livre  et  conscrveZ'cn  le  souvenir,  et 
«  ayez  le  pouvoir  d'imposer  les  mains  sur 
c  les  énergumènes  soit  baptisés ,  soit  caté- 
«  chumènes.  »  La  formule  de  cette  ordina- 
tion est  toujours  la  même.  Mais  comme  il 
n'y  a  pas  aujourd'hui  de  livres  proprement 
dit  des  Exorcismes ,  Tévêqne  présente  et  fait 
toucher  à  ces  clercs  le  llilucl  qui  contient 
les  exorcismes,  oa  le  Pontifical  ou  même  te 
Missel.  Ensuite  il  récite  sur  eux  deux  Orai- 
sons accompagnées  de  Benédiclions. 

IV. 

Le  lecteur  nVst  qu'au  troisième  degré  de 
cette  hitearchic  d'Ordres  mineurs.  Les  Grecs 
le  reconnaissent  sous  le  nom  û*anagnoste, 
qui  a  la  même  signification.  Dans  celte  der- 
nière Eglise  les  lecteurs  étaient  ordonnés 
parl^mposition  des  mains,  en  même  temps 
nue  revenue  lisait  certaines  prières.  Les 
ioncfionsde  cet  Ordre  étaient  anciennement 
considérables.  Les  lecteurs  étaient  chargés 
le  lire  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  à 
rOfDce  qui  se  faisait  pendant  la  nuit.  Lors- 
que Kévêqne  prêchait,  le  lecteur  lisait  les 
passages  de  l'Écriture  qui  allaient  être  cxpli- 

3ués.  Il  était  en  même  temps  dépositaire 
es  livres  sacrés,  confiés  à  sa  garde.  Au  lec- 
ti*ur  il  appartenait  anssi  de  faire  la  Bénédic- 
tion du  pain  et  des  fruits  nouveaux.  Ces  dif- 
férents devoirs  sont  encore  retracés  dans 
l'admonition  que  Tévêque  adresse  aux  lec- 
teurs, mafs  aujourd'hui  ce  n'est  plus  qn*nn 
mémorial  de  ce  qui  autrefois  se  pratiquait. 
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Le  catéchisue  romain  dit  que  le  lecteur  6UiâT 
chargé  d'enseigner  aux  enfants  les  premiers 
éléments  de  la  foi,  et  saint  Charles,  dans  le 
premier  Concile  de  Milan,  recommande  à  ces 
clercs  de  se  livrer  à  cette  fonction  si  Tévé- 

Juelejuge  convenable.  En  France  aojoar- 
*hui  et  notamment  i  Paris,  il  n'est  pas  rare 
de  voir  des  clercs  minorés  chargés  du  caté- 
chisme dans  certaines  paroisses  avec  l'ap* 
probation  de  l'Ordinaire.  Chez  les  Grecs  on 
a  vu  quelquefois  les  personnages  les  plus 
éminents  recevoir  l'Ordre  de  lecteurs ,  lé- 
moins  l'empereur  Julien  et  son  frère  Gallos 
3 ni  en  remplissaient  la  charge  dans  l'Eglise 
e  Nicoméoie. 

L'ordination  du  lecteurs  lieu  par  la  tradi- 
tion du  livre  et  la  formule  :  Aecipiie  et  tstoU 
verbi  Dei  relatores ,  habituri ,  ri  /Ueliter  ei 
utititer  impleveritiê  of/tcium  vestrum^  partem 
cum  iis  qui  verbum  Dei  bene  ministraveruni 
ab  initio  :  «  Recevez  ce  livre  et  soyez  lecteur 
«  de  la  parole  de  Dieu ,  afin  que  si  vous  rem- 
«  plissez  fidèlement  et  utilement  votre  devoir, 
«  vous  ayez  part  à  la  récompense  accordée  à 
«  ceux  qui  dès  le  commencement  ont  annon- 
«  ce  dignement  la  parole  de  Dieu.  »  Cette 
formule  diffère  un  peu  de  celle  que  nous  li« 
sons  dans  le  Concile  de  Carthage.  Le  Ril  se 
termine  par  deux  Oraisons  bénédictionnelles 
que  récite  i'évêque. 

V . 

Le  portier.  o«/tnrtu5,  est  le  plus  infime  des 
Ordres  fmnf(ir5.  Cette  fonction  parait  aujour* 
d'bui  un  peu  étrange.  Mais  dans  les  premiers 
siècles  elle  n'était  pas  sans  importance.  Les 
clercs  qui  en  étaient  revêtus  gardaient  les 
portes  du  temple,  dont  le*  clefs  étaient  dans 
leurs  mains.  Ils  en  défendaient  l'entrée  aux 
fidèles  et  la  conservation  de  ce  qui  était  ren- 
fermé dans  l'enceinte  sacrée  entrait  dans 
leurs  attributions.  DansTéglise  ils  veillaient 
à  ce  que  les  hommes  fussent  séparés  des 
femmes  et  que  le  peuple  n'approchât  point 
trop  près  de  l'aolei  pendant  la  célébration 
des  saints  Mystères.  Les  Grecs  ont  connu 
cette  fonction,  mais  ils  ne  Tout  jamais  placée 
an  rang  des  Ordres.  C'étaient-  pour  eux  de 
simples  ofQciers  et  assez  souvent,  surtout 
dans  les  églises  considérables,  la  garde  des 
portes  et  des  temples  était  confiée  à  des  dia- 
cres ou  dés  sous-oiacresy  quelquefois  même 
à  de  simples  InYques. 

Le  Pontifical,  dans  l'admonition  qui  pré- 
cède la  collation  de  cet  Ordre,  place  parmi 
les  devoirs  qui  y  sont  attachés,  le  soin 
de  sonner  la  cloche,  d'ouvrir  l'église  et  la 
sacristie,  de  présenter  le  livre  ouvert  au 
prédicateur,  de  veiller  A  ce  que  rien  de  ce 
qui  est  dans  l'église  ne  dépérisse,  d'ouvrir 
enfin  les  portes  du  saint  temple  aux  fidèles, 
et  de  les  fermer  aux  infidèles.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  dire  qae  tous  ces  devoirs  sont 
aujourd'hui  remplis  par  des  personnes  qui 
n'appartiennent  point  an  clergé. 

L'évêque  fait  toucher  les  clefs  de  l'Eglise 
aux  ordinands  en  leur  disant: Sic  agiiequoA 
reddituri  Deo  rationem  pra  iis  rébus  quœ  hiê 
etanibui  recluduniur,  «  Agissez  comme  de- 
«  vaut  rendre  compte  A  Dien  des  choses  qui 
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m  sont  enfermées  toas  ces  clefs.  »  L'archi- 
diacre les  cunduil  aux  portes  de  I  église, 
au*îl8  ouvrent  et  Termenl.  11  leur  fail  tou- 
cher la  corde  de  la  cloche,  qu*îis  font  tinter, 
et  les  ramène  ensuite  devant  l'évèque,  qui 
r&cite  sur  eux  deux  Oraisons  pendant  cha- 
cune desquelles  il  les  bénit. 

Le  Concile  de  C^rlhage  prescrit  seulement 
à  révécfue  de  remettre  aux  portiers  les  clefs 
de  réglise  en  leur  adressant  les  paroles  déjà 
citées.  Ce  n*est  que  postérieurement  au  siècle 
où  le  Concile  a  été  tenu  uue  TEglise  a  pu 
joindre  aux  autres  devoirs  de  cet  Ordre  celui 
d*appeler  les  fidèles  au  service  divin  par  le 
son  des  cloches  »  celles-ci  n'existant  pas  à 
cette  époque.  Le  temple  de  Jérusalem  avait 
aassi  ses  portiers  préposés  aux  quatre  portes 
et  chargés  d'en  interdire  l'entrée  à  tout  ce 
qui  aurait  pu  le  souiller. 

VI. 

VARIÉTÉS» 

Selon  saint  Thomas  ,  c*ét^ient  les  diacres 
qui  •  dans  les  [)remiers  temps  ,  remplissaient 
tAttles  les  fonctions  qui  furent  plus  tard  dévo- 
lues  aux  Ordres  mineurs  ;  voici  ses  propres 
paroles  :  Inprimitiva  Ecelesia ,  propter  path- 
eitatem  m jntilrorum  omnia  infertora  tninUie^ 
ria  diaconibni  eêmmittebantur ,  ut  paM  per 
Dionyrium  ubi  iicit  :  Ministrorum  atii  étant 
ad  portas  t empli  elauioê:  alii  aliud  proprii 
ardtniê  operantur  :  alii  autem  saeerdottbus 
propanunt  super  altare  sacrum  pemem  et  6e- 
nedictianis  etuicem  ;  nihilo  minus  eremt  in  una 
diaeoni  poiestate  ;  sed  postea  amptiaius  est 
cultus  divinus,  et  Ecclesta  ^od  implicite  Aa« 
bebat  în  una  ordine ,  explicite  tradtdit  in  dt- 
versis  (Supplem.  3,  quœst.  37). 

Néanmoins  la  lettre  de  saint  Ignace  que 
nous  avons  citée ,  ne  laisserait  aucun  doute 
sur  l'existence  des  Ordres  mineurs  dans  le 
premier  siècle.  Il  faut  dire  aussi  que  plu- 
sieurs théologiens  ne  croient  point  à  l^au- 
thenticlté  de  cette  lettre ,  et  il  parait  que 
saint  Thomas  la  regardant  comme  non  ave- 
nue* 

L'Eglise  grecque  ne  reconnaît  parmi  ces 
Ordres  mineurs  que  le  lectorat.  Il  existe  une 
lettre  d'Innocent  iV  ad  Jteno/cfiim.en  1254,dans 
laquelle  ce  pape  prescrit  aux  Orientaux  de 
donner  les  sept  Ordres  •  comme  dans  TEglise 
latine  ;  en  voici  le  texte  :  Prœcipimus  quod 
Episeopi  grœci  Ordine  s  septem  juxta  morem 
Ecelestœ  romanœ  de  cœtero  conférant ,  cum 
hue  us^e  très  de  minoribus  circa  ordinandos 
neglemsse  vel  prœtermisisse  dicantur. 

On  n*ignore  pas  qu'anciennement  ces  qua- 
tre Ordres  étaient  conférés  séparément  et  en 
observant  les  interstices.  Le  Pontifical  con- 
tient cette  prescription ,  mais  il  laisse  aux 
évéques  le  soin  de  iuger  s'ils  doivent  l'ob- 
server :  or  très-généralement  les  Ordres  mt- 
neurs  sont  conférés  en  un  même  jour  au  su- 
jet qui  y  a  été  appelé. 

Nous  lisons  aans  Isidore  de  Séville,  au 
sujet  des  lecteurs ,  une  recommandation  fort 
sage  et  qui  pourrait  être  adressée  à  ceux 
qui ,  dans  TEglise ,  sont  chargés  d'instruire 
iKir  la  lecture  et  par  la  prédication  :  Àccen- 
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tuum  9im  op^rtêt  scire  Uctorem,  ut  noperU 
•»  qua  eyllaba  tox  prœtendatur  pronuniian* 
tis  :  plerumque  entm    imperiti    lectores   1 1 
verborumaccentibus  errant  t  et  soient  irrider  e 
nostmpertttœ  ht  qut  videniur  habere  noiitiam 
artts  grammaticœ  detriUientes  et  jurantes  se 
penttus  nescire  ouod  dicimus.  «Le  lecteur 
<*  doit  connaître  la  valeur  de  l'accentuation  . 
«  afin  qu  il  sache  sur  quelle  sjlhibe  II  faut 
«  appuyer  en  prononçant.  Le  plus  souvent , 
«  de  malhabiles  lecteurs  se  trompent  dani» 
«  cette  accentuation  des  paroles ,  et  s*expo~ 
û  sent  a  la  raillerie  de  ceux  qui  semblent 
«  avoir  une  connaissance  de  la  grammaire 
«  et  qui  jurent  qu'ils  ne  comprennent  rie» 
K  de  ce  que  nous  disons.  »  [Lik  de  Officiis.) 
L  histoire  ecclésiastique  nous  a  conservé 
les  noms  de  plusieurs  clercs  constitués  daas 
les  Ordres  mineurs  qui  ont  souffert  le  mar- 
tyre du  temps  des  empereurs  païens.  Ainsi . 
sous  Valenen ,  saint  Tarsice ,  acolyte ,  fut 
surpris  portant  la  sainte  EucbaHsIie.  Comma 
Il  ne  voulut  point  révéler  aux  païens  la  Qua- 
lité de  ce  saint  dépôt,  il  fut  tué  à  coups  de 
bâion.  Agathon  ,  exorciste  ^  fut  brûlé  à  Ale- 
xandrie avec  le  prélre  Cyrion  et  le  ectear 
isasien.  Pierre,  également  exorciste ,  souffrit 
le  martyre  avec  le  prêtre  de  Rome  Marcellio. 
Parmi  les  lecteurs ,  nous  trouvons  saint  Vie* 
lor  de  Lyon ,  qui  vécut  en  ermite  avec  saint 
Just  :  Syneslus  qui,  ordonné  lecteur  sous  la 
pontificat  de  Sixte  I ,  après  aroir  converti 
plusieurs  païens ,  subit  le  martyr  sous  l'em- 
pereur Aurélien.   L'Eglise   honore  encore 
comme  martyrs  les  lecteurs  saints  Mariea 
Théodole,  Sérapion,  Ammonius,  Desiderius 
ou  Didier,  Fortunat,  SepUme  et  une  foula 
d  antres.  11  est  vrai  que,  de  tous  les  elorcs 
imiisur*  ceux-ci  étaient  les  plus  nombreux  ^ 
parce  qu'ils  exerçaient  une  sorte  d'apostolat 
par  les  instructions  dont  ils  éUieal  chargés 
en  faveur  des  cathécumènes.  On  ne  trouva 
pas  dans  ces  premiers  siècles  beaucoup  de 
portiers;  la  raison  en  est  bien  évidente, 
ç  est  que  1  Eglise  étant  continuellement  sous 
le  coup  des  persécutions,  ne  pouvait  avoir 
des  temples  et  des  trésors  à  garder  :  ce  ne 
fut  donc  qu'après  la  paix  rendue  au  chrisUa- 
nisme  que  TOrdre  des  portiers  dut  compter 
un  nombre  considérable  de  clercs  qui  eu 
étaient  revêtus.  (Voyez  oaoïNATioir.) 

MISSEL. 
I. 

Le  livre  qui  contient  les  prières  dq  saiat 
sacrifice  de  la  Messe,  A  l'usage  du  priitre  qui 
la  célèbre,  porte  ce  nom.  On  appelle  aussi, 
par  extension.  Missel,  le  même  livre  qui  est . 
mis  entre  les  mains  des  fidèles.  On  ne  peut 
fixer  l'époque  précise  à  laquelle  ce  nom  a  été 
donné  au  livre,  par  excellence,  lUurddue  ; 
mais  on  trouve  ce  mot  dans  un  cAtAlatun 
des  livres  de  l'abbaye  de  Saint  Kicber,  rédigé 
en  831,  et  dont  il  est  fait  mention  dans  le 
Spicilége  de  D.  d'Achery....  Missales  Grego- 
rtani  très,  Missalis  Gregoriamus  et  Gelasianus 
fMdemis  temporibus  ab  Albino  ordinatus 
Missales  Gelasiani  decem  et  narem...  Or,  sans 
contredit,  ceUe  expression  n*é(ait  pas  uuu* 
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>i*ile  en  c«  temps.  Lorsque  )e  nom  de  Mes$e 
uii  i\à  donné  au  Sacri6e«  de  Taatel,  ce  qui 
est  d*oiie  aiHiqnité  reculée.  \ï  e»l  probable  que 
)e  livre  qttt  contenait  l'Ordre  de»  prières  qo  on 
?  disait,  reçut  la  dénomination  de  Mistet. 
I>u  reste,  on  n'igftore  pas  aue  le  livre  con- 
tenant la  série  dtes  Messes  de  saint  Gélase  et 
ÛB  saial  Grégoire,  était  appelé  Sacramênta-- 
rium,  par  la  raison  qa*en  on  seul  et  même 
livre  ou  volume  étalent  contenues  les  formes 
de  ton»  les  sacrements.  On  le  nommait  aassi  : 
Codes  sacramentarwn,  Cetle  étymologie  ne 
niérite  point  par  elie«méme  une  plus  longue 
discussion. 

11  n^existe  pour  chaque  Liturgie  qu'un 
Jlf  îtsW.  U  y  a  donc  autant  de  MisseU  que  de 
Liturgies.  Or,  m>us  parlons  dans  Tartiole 
iSBSSB  des  diverses  Liturgies  de  l'Eglise  Occi- 
dentale et  de  celle  d'Onent.  Ce  u*est  donc 
point  sous  eet  aspect  que  doit  être  ici  envisa- 
gée cetle  question*  Mais  oommedans  TEglise 
Oocklentale  et  au  sein  de  la  Litursie  Romaine 
\V  existe  plusieurs  Rites ,  nous  devons  par- 
ler des  Missels  qui  les  eontiennent.  Toute- 
fois,  selon  la  méthode  que  nous  nous  sommes 
fntOt  la  Liturgie  proprementdite,  pour  ce  qu'IK 
va  d'énioemment  auguste  dans  lecuUe,c  esl«1 
a*dire  le  saint  Sacriflce  de  nos  aiHels,  étant  lé' 
CanoUftt  sera  vrai  de  dire  que,  prineipalemenC 
ea  France,  il  n'y  a  qu'une  Liturgie,  et  par 
aoasèqaent  an  seul  Missel  uniforme,  le  Missel 
reoMun.  D'autre  part,  comme  la  Messe  ne  se 
coaspose  pas  uniquement  da  Canon,  mais 
d'ftmeboia  dlnlroïts,  de  Collectes,  d'Kpttrefs, 
de<kaduels,  Traits»  Versets  aUéluiatiques, 
Proses,  Evangiles,  OfTerloires,  Préfaces, 
Gommunioiis  et  Poatcommunlons,  une  asseï 
grande  diversité,  sons  ce  rapport,  règne  au 
sein  de  la  Liturgie  Romaine,  et  de  là  naît  la 
diversité  des  Missels. 

Cette  variété,  aa  sein  de  la  Liturgie  Ro- 
maine, date*t-elle  de  plusieurs  siècles?  Nous 
parlons  dans  L'article  ftrnmaiBde  l'origine 
des*  différents  Rites  diocésains.  Nous  ne 
ponvena  donc  ici  répéter  ce  que  nous  en  di-> 
sens.  Tontes  les  fois  qu'on  a  inauguré  on 
nouveau  Bréviaire,  le  Missel  a  éprouvé  son 
cootingenL  de  modification,  en  ce  qui  tonche 
les  parties  accessoires  dont  nous  avons  parlé. 
Oa  a,  il  est  vrai,  quelquefois  tenté  de  porter 
les  mains  Msr  fArchs  sainte  ^  nous  vonfons 
dire  sur  le  Canon  lui-même,  mais  ces  tenta- 
tives imprudentes,  trop  souvent  inspirées 
par  un  esprit  de  réforme  ou  d'amélioration 
psendo-<*atfaoliaue,  ont  été  réprouvées.  En 
difMreals  articles,  el  surtout  en  celui  de 
cahom,  ces  innovations  se  trouvent  consi- 
gnées. Noire  tâche  dovt  donc  être  ici  néces^ 
sairement  bornée. 

'Non»  rappellerons  ce  qni  es!  è^  ailleors  : 
que  lors4|oe  Chat lemagne  introduisit  la  Li- 
turgie 


rituelles,  ei  si  quelques  nuances,  qui  ne  tou- 
chaient pae  an  feM,  y  étaient  maintenues 
cerne  souvenir  précieux  de  l'ancien  RH 
gallicant  le  senvorain  pontife  les  sanction- 


nait par  son  approbation  tariteon  exprimée. 
L'unité  n'était  point  pour  cela  rotnpne.  Guil- 
laume Durand  nous  est  témoin  qne,  mêoie 
pour  les  IntroYls,  Collectes,  Epltree,  etc.  Il 
Liturgie  de  la  France  était  au  treizième  siède 
la  même  que  celle  de  Rome.  Le  même  auleni 
signale  ces  nuances  assex  fréquemment  pat 
les  mots  :  tn  q^b%udam  eeelesiis.  Il  est  meo 
certain  d'ailleurs  que  l'iinffomtité  ne  poem 
jamais  être  scrupnleusc^me nf  rigoureuse,  H 
Rome  n'a  jamais  proscrit  des  variétés  di 
très- petite  importance. 

II. 

Le  Missel  publié  par  le  saint  pape  PfeY,  es 
1570,  ne  ftat  peint  du  tout,  cenmie  on  se  le 
figure  quelquefois,  une  Organisation  nea- 
velle,  étrangère  en  grande  partie  à  celle  des 
Missels  antérieurs.  Bile  ne  lut  pM  mémeiD0 
réforme,  mais  simplement  une  eorrecCioB.  Il 
n'y  fut  pas  question  d'intervertir  la  disposi- 
tion normale  du  cycle  liturgique.  Elle  y  re- 
paraît comme  dans  les  Missels  anciens.  Du- 
rand, pour  expliquer  la  disposition  lîfarri- 
que  du  Missel  du  seizième  siècle,  aurait  bit 
un  travail  identique  à  celui  qu'il  nous  a  laissé, 
moins  les  nouvelles  festivités  que  le  progrès 
des  siècles  doit  nécessairement  fntroduire. 
Aussi,  saint  Pie  V  le  déclare  dans  saBoMs 
impriméi^  en  tête  du  nouveau  Missel.  Clé- 
ment VflL  en  160»,  Urbain  VIR,  en  1031, 
n'out  fait  que  reselluer  au  Missel  de  1576  ce 
qti'on  avait  osé  retrancher  ou  changer  :  Pin- 
rima,.,  passimpro  arbitrio  immutata.,.  Nous 
n'avons  point  ici^  comme  on  le  pense  bretu 
à  dérouler  la  série  mystique  et  mémeliftérale 
de  ce  cvcle  admirable.  Il  faudrait  un  ou?rage 
tout  à  fait  s[)6cial.  Or,  if  existe  ponrleprélre 
animé  du  saint  désir  de  s'instruire  dans  cetti^ 
partie  si  importante  de  la  science  sacerdo- 
tale :  Durand,   Te  docte  évêque  de  Meode» 
dont  nous  avons  si  souvent  occasion  de  par* 
1er,  et  dont  Fe  Rationale  dltinorutn  afl/tcio- 
rum  est  trop  peu  étudié,  en  a  fait  connaître 
l'esprit.  Plusieurs  autres  ouvrages  sons  di- 
vers titres  se  sont  proposé  le  même  bnt. 

Il  nous  reste  maintenant  à  dire  qucM^ 
mots  sur  les  Missels  Inaugurés  dans  1rs  dfo* 
cèses  de  France,  par  Tautorité  des  évéqaes, 
après  la  publication  du  Missel  romain  cioot 
nous  venons  de  parier.  Nous  sommés  forcés 
de  rappeler  ici  ce  que  nous  disons  plus  am- 
plement dans  rarticle  irruRoiE,  au  sojet  de 
ces  inangurafions  diocésaines.  Après  plu- 
sieurs mûres  délibérations  de  divers  CondN 
provinciaux  du  royaume,  assemblés  p^r  les 
métropolitains,  H  Ait  arrêté  que  le  Miss^f 
publie  par  le  pape,  en  exécution  du  Conrifa 
de  Treute,  serait  reçu,  sinon  dans  sa  lot;rKié, 
du  moins  d'une  manière  équivalente.  Chsqve 
diocèse,  en  effet,  avait  à  retenir  son  Propw 
des  saints,  certaines  Translations  de  rellq«<*s 
ou  Dédicaces  commémoratfves ,  souTiml 
même  des  Proses  ou  des  Préhces,  «(a^  ^ 
peuple  si  pieui;  de  cette  époque  ÉStfâii  psr 
c(énr,  et  qu*R  eût  été  pour  lui  mat  édifiant  de 
«supprimer  lout  d'un  coup.  On  contiendra 
que  si  Tunlté  est  très-excellente  par  eih^* 
même,  la  prutlence  éptscopele  ne  peut  pasea 
brusquer  rétablissement.  L'intéréC  spiHCUfi 
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di*t  peuples  doit  élre  consulté,  parce  qa^cnfin 
la  Lhurffo  porte  ce  nom  à  cause  du  peuple, 
qu'elle  a  été  insliluée  et  existe  pour  le  peu- 
ple«  pulsqu*on  ne  peut  se  faire  idée  d*un  pas- 
teur sans  ouailles,  sans  troupeau  :  ces  con- 
etdéraHoQs  sont  tellement  simples  et  en  même 
temps  si  rapprochées  du  sens  ordinaire, 
qu'aies  Testent  assez  fréquemment  Inaper- 
çues au  premier  aspect.  La  correction  dont 
nous  avons  parlé,  et  aussi  conforme  au 
MU$tl  romain  qu'il  était  possible,  fut  opérée 
de  cette  sorte,  à  peu  près  dans  tous  les  dio- 
cèses dont  se  composait  la  France  à  la  fin 
éa  toizième  siècle.  Pour  ce  qui  regarde  Paris, 
que  nous  envisageons  avant  tout,  parce  que 
•on  exemple  a  exercé  depuis  une  grande  in- 
Humoe  sur  les  autres  diocèses  du  royaume, 
le  MinH  de  saint  Pie  V,  sauf  quelque  modi- 
Hcatfon  favorable  à  Tancien  état ,  fut  publié 
pour  i'usam  de  cette  Eglise.  Il  en  existe  en- 
core dans  les  bibliothèques  publiques  de  la 
capitale  un  assez  grand  nombre  d'exemplai- 
res pour  se  convaincre  de  cette  vérité.  Fran- 
Sois  de  Harlay  passa  de  l'archevêché  de  Rouen 
celui  de  Paris,  en  1671.  Après  douze  ou 
treize  ans  d'une  administration  très-active, 
qui  vit  s'établir  des  conférences  de  morale  et 
se  réunir  plusieurs  Synodes  provinciaux,  ce 

tirélat  s'occupa  d'une  nouvelle  édition  des 
ivres  liturgiques  de  son  diocèse.  Une  com- 
tnission  fut  nommée  pour  s'occuper  de  cette 
œuvre*  Le  Missel  subit  des  changements. 
NéaniAoins  la  physionomie  du  Missel  de  1685 
est  un  portrait  assez  fidèle  du  Missel  romain. 
Toos'les  IntroYts,  etc.,  du  Propre  du  temps  v 
furent  maintenus.  Ceux  des  grandes  solenni- 
tés de  Noël,  de  l'Epiphanie,  du  Jeudi  saint, 
de  Pâques,  de  l'Ascension,  de  la  Féle-Dieu, 
de  saint  Pierre,  et  de  quelque  fêtes  de  la 
sainte  Vierge  restèrent  tels  ôu'ils  sont  dans 
le  Missel  romain.  Certaines  festivités  furent 
baissées  d*nn  degré,  et  le  double  de  première 
dasseàe  ce  Missel  n'y  fut  plus  représenté  par 
Vannuel  ni  même  le  so/ftinef-mo/fur,  car  saint 
Pierre  fut  mis  au  rang  des  solennets-^nineurs^ 
rt  la  Fête-Dieu  elle-même  n\  obtint  que  le 
degré  de  solennel-majeur^  feslivité  qui,  à 
Rome,  est  un  double  ae  première  classe^  ainsi 
que  celle  de  saint  Pleine.  Les  Antiennes  du 
Graduel,  de  l'Oflertoire,  de  la  Communion, 
n'éprouvèrent  que  des  changements  peu  no- 
tables, ainsi  que  les  Oraisons.  On  s'y  borna 
purement  et  simplement  aux  Préfaces  ro- 
maines. Le  cardinal  de  Nonilles  donna,  en 
1706,  une  édition  du  Missel  de  Paris.  Le  chan- 
gement le  plus  remarquable  fut  celui  qui 
plaça  une  fête  de  saint  Denys  TAréopagite, 
au  3  octobre,  ce  qui  distinguait  complète- 
ment celui-ci  du  premier  évéque  de  Paris. 
Le  Missel  de  Harlay,  après  avoir  repoussé  la 
légende  romaine,  qui  des  deux  saints  n'en 
fait  qu'un,  n'avait  pas  néanmoins  consacré 
un  jour  spécial  k  TAréopaglte,  et  le  Missel  de 
Noailles  ne  laissait  plus  de  soupçon  à  l'iden- 
lité.  Nous  pensons  qu'il  est  encore  aujour- 
d'hui permis  de  les  confondre  sur  l'autorité 
de  la  Liturgie  de  Rome.  Ce  n*est  point  ici,  du 
reste,  le  lieu  de  discuter  l'ardue  question  qui 
n'est  point  encore  irr^.voraMcmcnl  jugée,  et 


ne  le  sera,  croyons-nous,  jaman  complète- 
ment. 

Nous  devons  maintenant  porter  Une  atien^ 
tlon  particulière  sur  le  Missel  de  Paris,  pu* 
blié  en  1738 ,  par  l'autorité  de  Charles  de 
Vintimillc,  archevêque  de  cette  métropole. 
C'est  ici  un  pas  de  géant;  excepté  l'Ordinaire 
de  la  Messe,  il  n'est  presque  pas  de  page 
qui  n'offre  une  disparate  âvee  le  MUsel  ro- 
main. 

IIL 

L'inauguration  du  Missel  de  1738  chanceâ 
tellement  l'aspect  de  la  liturgie  suivie  A  Pa- 
ris ,  qu'il  nous  semble  nécessaire,  ou  du 
moins  d'une  très-grande  utilité,  de  noter  avec 
quelque  détail  les  nombreuses  divergences 
qui  séparent  ce  Missel  de  celui  de  Rome,  et 
même  notre  plan  nous  interdit  d'etr  présenter 
un  tableau  complet  et  scrupuleux.  Noos 
avons  cru  devoir  y  faire  remarquer  encore 
en  particulier  les  convenances  du  Missel  de 
Harlay  avec  le  romain,  en  opposition  avec 
celui  de  17%. 

Pour  les  dimanches  de  l'Avent,  le  Misstl 
de  Home  tire  tout  exclusivement  de  l'Eerî^ 
ture  sainte.  Le  système  du  Rit  parisien  était 
donc  ici  en  pleine  vigueur;  mais  à  Paris  on 
voulait  autre  chose  :  sur  quatre  introns 
deux  ftirent  éliminés,  ceux  des  second  et  troi- 
sième dimanches.  Le  Gaudete  in  Domino  de 
ce  dernier  ne  put  trouver  fffâce  :  cet  Introït 
si  céèbre,  par  lequel  l'Eglise  veut  désigner 
le  deuxième  avènement  de  iésus-Christ  dans 
les  cœurs  par  sa  grâce,  qui  doit  les  conforter 
et  en  bannir  la  crainte.  L'Introït  Roralt,  du 
quatrième  dimanche  à  Rome,  fut  mis  au  troi- 
sième dimanche  à  Paris.  11  en  résulta  ^ùe, 
i)bur  tout  l'A  vent  dominical,  il  n'y  eut  d'uni- 
ormité,  en  fait  d'IntroYts,  entre  Rome  et  Pa« 
ris,  que  celle  du  premier  dimanche.  Quant 
aux  Antiennes,  telles  que  Graduel,  Offertoire, 
Communion,  il  n'y  a  d'identiques  que  les 
Communions  des  deuxième  et  troisième  di- 
manches, et  la  moitié  du  Graduel  de  celui-ci. 
On  alla  chercher  loin  ce  qu'on  avait  sous  la 
main,  et  qui  était  consacré,  pour  ce  temps 
privilégié,  par  plus  de  dix  siècles  d'immutabi- 
lité liturgique.  Les  Collectes  sont  les  mêmes 
dans  les  deux  Missels,  mais  pour  les  antres 
Oraisons,  il  y  a  à  peu  près  divergence  comme 
pour  le  reste.  L  uniformité  règne  pour  les 
Ëpltre»  et  les  Evangiles,  excepté  l'EpItre  du 
quatrième  dimanche,  qui  dans  le  parisien 
a  remplacé  celle  de  Rome  I  Quant  aux  Kpl- 
très  et  Evangiles  des  fériés  de  F Avent,  le 
Rit  de  Paris  en  admet,  quoique  à  Rome  il  ne 
s'en  trouve  pas;  mais  ceci  n'était  pas  une 
innovation.  Les  Missels  parisiens,  avant 
même  celui  de  Harlay ,  en  étaient  enrichis  ;  la 
conservation  de  ces  Éplires  et  Evangiles  était 
très-plausible.  La  grande  fête  de  Noël,  com- 
plément de  l'Avent,  ne  fut  pas  plus  respectée 
dans  le  nouveau  Missel,  De  ses  trois  Introït» 
relui  de  la  Messe  de  la  nuit  fut  seul  main- 
tenu ;  les  deux  autres,  tirés  de  rKeriluredans 
le  romain,  furent  remplacés  par  d'autres 
textes,  ou  dn  moins,  pour  le  dernier,  par 
une  fusion  des  deux  Introïts  des  Messes  de 
Taurorc  cldii  jour.  Le  Missel 6e  Hariay  avail 
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.  contenré  la  eèlibre  Prose  4t  laiot  Bernard, 
'  l/gt^Aunduê  exultet  ;  le  nouveau  remplaça 
ectie  œuvre  d'un  des  plus  illustres  saints 
français  et  du  inonde  catholique,  par  une 
Prose  qui  a  sans  doute  sa  yaleur  littéraire, 
mais  dont  le  compositeur  n'atteindra  certes 
jamais  à  l'illustration  du  pand  abbé  de  Clair- 
vaux.  Le  Missel  romain  n'a  pas  de  Prose 
pour  Noël;  mais  s'il  était  permis,  comme  nous 
en  convenons,  au  Mùiel  nouveau  d'y  en  con- 
server une,  le  choix  de  l'ancienne  ne  pouvait 
(fttre  douteux.  11  est  vrai  que  pour  les  au- 
leurs  du  nouveau  Rit,  il  s'agissait  de  rem«^ 

Ïilaeer  ce  qui  existait,  Les  IntroYts  des  trois 
êtes  qui  suivent  Moèl  portent  l'empreinte  d|i 
système,  et  celui  de  saint  ^ean  est  différent 
de  rintroYt  romain.  Il  en  est  de  même  pour 
le  dimanche  dans  l'Octave  et  pour  celui  de 
)*Octave  même.  Noqs  n'avons  p^s  besoin  de 
dire  que  les  autres  pièces  des  mêmes  Messes 
y  subirent  des  réformes. 

L'Epiphanie,  fête  auguste  et  populaire  par 
son  nom  des  Rots,  vit  disparaître  son  Introyt: 
-  Eeee  advenu  dqmnaiorDomnuSf  qui  fit  place 
à  celui  :  Afferte  Domino,  et  on  ne  conserva  du 
Missel  romain  que  l'Offertoire  fleges  Tharsis. 
Le  dimanche  clans  TOctave ,  l'Octave  elle- 
même,  les  cipq  autres  dimanches,  présentè- 
rent une  divergence  complète.  Il  est  vrai 
que  le  Missel  romain  ^  répète  les  mêmes  In- 
f  roYt,  Graduel,  Offertoire  et  Communion,  qui 
se  trouvent  variés  dans  le  nouveau  Rit.  Hais 
nous  avouons  oue  la  répétition,  par  exemple, 
de  rintroYt  :  Aaorate  Deum  omnes  angdi  ejus, 
etc.,  nous  semble  avoir  un  grand  sens  pour 
tout  le  temps  de  r£piphanie,  et  nous  croyons 
que  ce  n'est  pas  la  pénurie  des  textes  bibli- 
ques, ou  la  négligence  de  les  chercher,  qui 
P9l  motivé  cette  uniformité.  Pour  tout  le 
^emps  liturgique  que  nous  venons  de  par* 
courir,  depuis  la  fête  de  Noël  inclusivement, 
le  Missel  de  1738  est  à  pe]A  près  cpnforme  au 
romain,  en  ce  qui  regarde  lès  Epitres  et  les 
Evangiles,  moips  ce  qui  concerne  |es  mer- 
f  rc^ii  et  vendredi,  quj  dans  le  Missel  romain 
cil  sont  dépourvus, 

Les  trois  dimanches  qui  précèdent  le  mer- 
credi des  Cendres,  ne  présentent  de  variétés 
que  danâ  quelques  Antiennes  des  Graduels, 
Traits,  Offertoires  et  Communions.  Il  en  est 
vie  même  pour  1  ;  Carême,  du  moins  quant 
aux  Messes  du  dimanche.  Mais  les  trois  pre- 
mières fériés  de  la  grande  Semaine  ne  purent 
obtenir  le  même  privilège  :  tout  y  Tut  changé 
jusqu'aux  Oraisons,  moins  les  Passions  et 
I  Evangile  du  lundi.  Il  n'y  eut,  en  fdit  d'E- 
i>ilres,  qu*un  changement  qui  tomba  sur  le 
Xlercrcdî  saint.  Le  Jeudi  saint  eut  son  In- 
troït changé  ainsi  que  sa  Collecte  et  sa  Post- 
«ommuuiun.  Le  Graduel,  l'Offertoire jct  la 
Communion,  subirent  au<isi  leur  ihange- 
ruoiil,  et  il  ne  resta  entre  Paris  et  Rome,  pour 
'  e  grand  jour,  que  l'EpItre  et  l'Evangile  uni- 
formes. La  grande  Semaine,  dans  le  missel  de 
Uarlay,  est  la  reproduction  fidèle  du  Missel 
de  Rome  :  c'est  une  justice  qui  doit  lui  être 
rendue.  Quant  aux  intentions  théologiques 
qui  inspirèrent  ces  changements  dans  le  Mis- 
K/  de  Vjntiintilr,  nouç  uc  oou>ous  pas  les 


juger;  nous  croyons   qu'elles   Aurent  trè« 
orthodoxes,  comme  le  prélai  qui  publiait  U 
Missel. 
La  Messe  des  présanctifiés,  dans  tout  ce 

Îiui  précède  la  Passion,  est  complètement  dit- 
érentedu  romain  dans  le  Missel  de  Vintimilie, 
et  parfaitement  identique  dans  celui  de  Har- 
lay.  Les  Monitions ,  il  est  vrai ,  sont  unifor- 
mes ,  excepté  l'Oraison  pour  le  roi ,  dont  la 
Monitlon  exprime  une  autre  demande  dans 
le  Missel  de  Harlay.  Nous  ne  pouvons  laisser 
passer  cet  incident  liturgique  sans  y.  joindre 
nos  réflexions.  Dans  le  Missel  de  Harlay  ou 
avertit  le  peuple  de  prier  afin  que  le  Seigneur 
soumette  au  roi  les  nations  barbares  et  qu'une 
paix  constante  en  soit  le  résultat.  L'Oraison 
se  conforme  à  ce  vœu  digne  d'un  roi  trèt- 
chrétien  et  d'un  royaume  qui  se  sont  toujours 
montrés  pleins  d'ardeur  et  de  zèle  pour  la 
triomphe  de  la  croix  sur  les  barbares  secta- 
teurs de  Mahomet,  de  BralmAAf  etc.  A  la  place 
de  ces  paroles,  le  Missel  de  Vintimilie  des- 
mande  a  Dieu  pour  le  roi  la  justice  du  comr 
mandement  et  la  fidélité  de  robéîssance  qui, 
sans  contredit,  soqt  de  précieuses  grAces,  mais 
que  l'on  peut  indistinctement  demander  pour 
tons  les  princes  de  la  chrétienté.  La  Monition 
et  rOraison  s'appliquent  dans  le  Missel  ror- 
main  A  Tempereur  et  à  l'empire  romains. 
L'application  qui  en  était  faite  à  la  France 
et  à  son  roi  par  le  Missel  de  Qarlay  était  up 
acte  de  dignité  uationale, 

L'adoration  de  la  croix  ne  diffère  dans  les 
deux  Rites  que  par  l'abbréviation  des  Jmpro 
pères  dans  le  parisien.  {^'Antienne  Eect  lig^ 
num  qui  dans  le  romain  est  le  commence^ 
ment  de  la  cérémonie,  est  à  Paris  placée  à 
la  fin  dans  les  Missels  de  Harlay  et  de  Vinti- 
milie. Nous  devons  féliciter  les  modernes  li- 
turj^istos  d'avoir  conservé  les  deux  hymnes 
de  Saint'Fortunat  dans  cet  imposant  cérémo- 
nial dont  nous  parlons  ailleurs.  La  Messe  des 
présanctifiés  se  termine  à  peu  près  ^  Paris 
pomme  à  Rome.  Il  en  est  de  même  pour  la 
Bénédiction  du  feu  et  du  cierge  pascal,  ainsi 
que  pour  celle  des  fonts  baptismaux.  Les  dif- 
(erences  sont  notées  dans  l'article  sbmaivb 
SAINTE,  surtout  pour  la  première  de  ces  Béné- 
dictions. Mais  entre  Rome  et  Paris  existe  une 
grande  divergence  au  sujet  des  Leçons  de  ce 
même  Samedi  saint.  Rome  en  a  douze,  Paris 
en  a  quatre. 

Nous  voici  arrivés  au  temps  pascal.  L'In- 
troït Resurrexi ,  tiré  dans  le  romain  du 
Psaume  138,  dont  le  premier  Verset,  Domine 
probasiime^  suit  l'Anliennede  rentrée«selon  le 
très-antique  usage,  fut  remplacé  par  un  texte 
pris  de  la  première  Epltre  de  saint  Paul  aux 
Corinthiens  :  Chrisius  resurrexit  auquel  on 
accola  le  premier  Verset  du  Psaume  92  :  jDomî- 
nus  regnavil»  Nous  n'avons  point  à  censurer 
le  choix.  Mais  nous  ne  voyous  pas  trop  qu'il 
fût  utile  de  supprimer  l'ancien  Introït  chanté 
dans  toute  TEgliseOccidentale  Nous  croyons 
même  que  les  paroles  Resurrexi  et  adhuc  te- 
cum  sumt  placées  dans  la  bouche  de  J.ésu8^ 
Christ  ressuscité,  dès  le  commencement  de 
la  Messe  de  la  Résurrection,  ont  beaucoup 
plus  de  poésie  que  la  narration  épistolaire  de 
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«nint  Paol  Chrhius  resurrexii.  Le  Verset  allé- 
liiiatique  et  l'Offertoire  du  nonyeau  Rit  rem- 
placent ceux  do  romain  tirés  aussi  de  TEcri- 
ture,  et  parmi  les  trois  Oraisons  celle  de  la 
Secrète  y  diffère  complètement  de  la  Secrète 
romaine.  La  Messe  pascale  du  Rit  parisien  de 
Harlay  est  tout  à  fait  identiane  avec  celle  de 
Rome.  Dans  ce  dernier,  pendant  la  semaine, 
TËpltre  du  mardi,  le  Verset  alléluiatique , 
rOffertoire  et  la  Communion  du  mercredi  le 
Versctalléluiatique  et  la  Communion  da  jeudi 
le  Verset  alléluiatique  du  vendredi,  diffèrent 
du  Bit  romain.  Le  Missel  de  Vintimille  outre 
les  divergences  précitées,  a  un  nouvel  Introït 
pour  le  mardi.  Toutes  les  autres  Antiennes 
sont  nouvelles,  ainsi  que  presque  toutes  les 
Oraisons.  Ainsi  pour  cette  solennelle  semaine, 
Rome  et  le  parisien  de  1738  diffi&rent  à  peu 
près  complètement,  à  l'exception  des  Epfires 
l't  Evangiles,  moins  l'ËpUre  du  mardi.  Cinq 
IntroYts  sur  sept  offrent  néanmoins  Tunifor- 
mité.  Il  ne  faut  donc  pas  s'attendre  pour  tout 
le  temps  pascal  à  retrouver  dans  le  Missel  de 
Vintimille  l'aspect  du  Rit  romain.  L'Introït  , 
Vocem^  du  cinquième  dimanche  au  romain, 
s*y  rencontre  au  troisième  du  nouveau  pa- 
risien. Le  Missel  de  Hcirlay  en  avait  main- 
tenu la  place  séculaire.  Pendant  au  moins 
dix  siècles,  ce  cinquième  dimanche  portait  le 
nom  de  Yocem ,  qui  était  renonciation  d'une 
date. 

L'Ascension  vit  son  Introït  YiriGalilœi, 
poétique  comme  celui  de  Pâques  changé  en 
relui  :  Kegna  terrœ.  Ce  dernier  n'est  certes 
point  dénué  d'enthousiasme  au  début  de  la 
Messe  de  la  solennité,  mais  le  Missel  de  Har- 
l;iy  avait  conservé  le  romain  :  Yiri  Galilœi^ti 
la  substitution  de  1738  a  le  seul  mérite  de  la 
nouveauté.  Tout  le  reste  de  cette  Messe  porte 
le  même  cachet,  excepté  l'Ëpltre  et  l'Evan- 
gile* Le  même  esprit  a  dicté  la  Messe  du  di- 
manche dans  l'Octave;  celle  de  l'Octave,  qui 
n'existe  pas  dans  le  romain,  a  pour  Introït 
dans  le  nouveau  Rit  :  YiriGalilœi.  Le  Missel 
de  Harlay  est  conforme  pour  l'Ascension  et 
rOclave  a  celui  de  Rome. 

Le  samedi  delà  Pentecôte  a  dans  le  romain 
six  Leçons.  Le  Missel Ae  Paris  en  a  quatre, 
mais  la  Messe  du  jour  est  identique  avec 
Rome,  excepté  pour  le  Graduel  et  la  Commu- 
nion. On  uc  voulut  pas  éliminer  le  Verset 
alléluiatique  Yeni  Sancte  Spiritus  ,  qui  n'est 
pas  de  1  Ecriture,  mais  le  Sympboniaste 
Lebeuf  se  chargea  d'en  altérer  le  chant  si 
noble  dans  le  romain.  L'Octave  fut  beaucoup 
plus  bouleversée  encore  que  celle  de  Pâques 
el  aucun  ancien  Introït  ne  trouva  grAcc.  Le 
Missel  de  Harlay  était  resté  presque  tout  ro- 
main. 

La  fête  de  la  Trinité  ne  fut  pas  plus  épar- 
gnée dans  le  noovenu  Missel,  mais  1rs  Missels 
dn  Harln^  et  de  Vintimillesont  uniformes, 
en  ce  point.  La  Fête-Dieu ,  dans  le  Rit  de 
Vintimille,  n'eut  que  sa  Communion  changée. 

Maintenant  sur  les  vingt-quatre  dimanches 
après  la  Pentecôte.  1rs  II,  V,  VU,  VIII,  IX, 
XI,  XII,  XIV, XV, XVII,  XVIII,  XIX,  XX, 
XXII,  XXIII  el  XXIV-,dîffércntduroinaîn. 
Le  iWiW/ de  Harlay  concorde,  sous  ce  rap- 
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port,  avec  ceiui  ac  Rome- Ce  dernier,  il<«l 
vrai,  n'a  aucune  Epltre  ni  aucun  EvaMgite4e 

Iuatrième  et  sixième  (éries  doni  lei  deiu 
ft5tfe/«  parisiens  soni  enricbis  ;  mai»  nous 
avons  déjà  dit  que  c'est  pour  eux  un  titre  «ia 
recommandation,  et  Rome  ne  saurait  improor 
ver  cette  abondance  liturgique.  Nousreala^- 
qoons  dans  le  Missel  de  Vintimille  l'Introït 
historique  GaudeU ,  du  troisième  dimanche 
de  l'Âvent,  a^i  romain,  figurant  au  qaa- 
torzième  dimanche  de  la  Pentecôte. 

Après  ce  coup  d^œil  rapide  sur  la  dtts^^ 
nance  qui  existe  entre  le  Rit  de  Rome  et  le 
nouveau  Parisien  du  dix-huitièmo  siècle,  on 
peut  juger  de  celle  qui  se  trouve  entre  les 
deux  •  dans  les  Messes  des  festivités  et  du 
Commun.  Hyacinthe  de  Quélen,  archevêque 
de  Paris,  a  retouché  le  Missel  de  Vintimille  et 
il  y  a  été  fait  quelques  améliorations.  La  fête 
de  saint  Pierre  a  été  remise  au-  rang  do  so- 
lennel-majeur ,  avec  Octave.  Vers  les  der- 
niers temps  de  son  épiscopat  la  Conception 
de  la  sainte  Vierge  est  passée  au  même  derré. 
La  fête  du  Sacré-Cœur  a  été  établie  dORice 
obligatoire.  Hais  il  y  a  eu  quelques  suppres^ 
sions. 

Nous  ne  voulons  point,  comme  on  voit, 
discuter  la  question  du  droit  liturgique.  Ainsi 
nous  ne  demandons  pas  si  les  évéquos  pea-> 
vent  interdire  dans  leur  diocèse  tout  autre 
Bréviaire  ou  Missel  que  celui  qu'ils  ordon- 
nent de  suivre  ;  si  un  prêtre  serait  passiMe 
d'une  censure  en  disant  la  Messe  dans  le 
Missel  romain,  lorsque  dans  le  diocèse  an- 
quel  appartient  ce  prêtre  il  y  a  un  Missel 
spécial  comme  à  Paris ,  Orléans ,  Mende , 
Blois ,  etc.  Nous  croyons  que  le  Prêtre  fait 
très-bien  de  se  conformer  aux  règles  diocé- 
saines. Nous  pensons  même  que  ce  ne  serait 
point  un  zèle  éclairé,  et  selon  Dieu  ,  que  ce- 
lui qui  porterait  le  prêtre  à  user  exclusive-' 
ment  de  la  pure  Liturgie  romaine  ,  dans  les 
diocèses  dont  nous  parlons,  sans  avoir  au 
moins  fait  acte  de  soumission  à  Tévêque  en 
lui  demandant  la  permission  de  s'en  servir. 
Ceci  ne  peut  regarder  les  prêtres  des  com- 
munautés où  le  Rit  romain  est  en  vigueur , 
en  vertu  du  consentement  tacite  ou  formel 
de  l'Ordinaire  ,  ou  en  vertu  des  règlements 
constitutifs  de  ces  Con)f^régation$. 

IV. 

Si  le  nouveau  Rit  de  Paris  a  donné  le  sii- 
gnal  d'innovations  analogues ,  soit  par  son 
admission  dans  plusieurs  diocèses  ,  soit  par 
l'exemple  émané  d'une  capitale  qui  exerce 
une  très-grande  influence  sur  les  provinces , 
nous  devons  dire ,  pour  être  justes,  que  dans 
quelques  diocèses ,  avant  1736 ,  on  avait 
inauguré  des  Rites  qui  s'écartaient  plus  ou 
moins  du  Missel  et  du  Bréviaire  de  Rome. 
L'illustre  abbaye  de  Cluny,  qui  avait  alors 
pour  abbé  le  tout  puiss«int cardinal  de  BouH- 
Ion,  accepta  la  réforme  liturgique  opérée  par 
D.  Claude  de  Vert  et  D.  Paul  Rnbusson  ,  bé- 
nédirtins  de  cet  Ordre.  Tout  y  fut  boulcrersti 
dans  le  dix-septième  siècle,  ce  qui  pouviiit 
surprendre  de  la  part  d'un  cardinal  de  la 
sainte  Eglise  romaine,  surloutà  Tégard  d*une 
abbaye  qui  portait  le  nom  de  Clùny.*.  Dèa 
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iTW«  le  Mhêêlàt  Meaui  essaya  des  inno- 
iratioÎM  qui  hrareuaeaicBl  afortèrent.  11  s'a- 
gtsuail  ici  du  Ca«oa  néme,  où  l'on  plaça  des 
MWA,  après  les  Oraimis  qui  le  composent , 
âfM  rindicaUoa  de  la  réponse  par  le  clerc 
et  par  conséquenl  par  les  fidèles.  La  Rubri- 
que qai  ordonne  de  rèciler  le  Canon  «ai6- 
mfiio  eoMtétait  ialerprécée  ainsi  :  Jd  est  sine 
eonfif,  ee  qui  fitisaU  supposer  qa*on  devait 
Ure  celle  partie  de  la  Messe  i  haute  roix.  On 
trouve  après  raverlissement   du  faaitième 
«•an  des  Swpliemiionê  de  la  Mês$€  «  par  le 
Pé  Lebrna.  le  mandement  de  Henry  de  Bissj, 
évèque  de  Aleaux,  qui  défend ,  sons  peine  de 
suspense ,  d'accomplir  cette  Rubrique.  Ce 
h*él«it  point  ici  le  fait  d'un  évèque,  mais  ce- 
lui d*un  téméraire  novateur,  comme  Tépoque 
en  foumissail  avec  abondance.  Nous  pour^ 
rions  citer  le  Missel  de  Trojes  qui  aOectait 
«ne  dissonance  trés-pronoocée  avec  le  Rit 
de  Rome  et  même  avec  toutes  les  Eglises 
Occidentales,  sor  plusieurs  points  impor- 
tants. Plusieurs  autres  Eglises  avaient  adopté 
de  nouveaux  Bréviaires ,  mais  avaient  con- 
servé les  anciens  Missels.  Le  Rit  de  Vinti- 
mille  se  répandit  avec  rapidité.  Dans  moins 
ëe  trente  oo  quarante  ans  un    très-grand 
•ombre  de  diocèses  de  France  se  furent  mis 
à  Tunisson  avec  Paris.   Le  Bréviaire  et  le 
Miuel  y  furent  adoptés  purement  et  simple- 
■sent  et  l*un  se  contenta  d'en  exclure  les 
saints  propres  à  TEglise  de  Paris  pour  les 
remplacer  par  ceux  des  diocèses  respectifs. 
Aujourd'hui  après  la  suppression  d'une  con- 
sidérable partie  de  ces  Églises,  on  en  compte 
encore  près  de  trente  qui  suivent  en  entier 
le  Rit  parisien  de  Vintimille.  Du  tiers  de  ces 
diocèses  est  situé  dans  la  s 6ne  méridionale 
du  royaume  qui,  par  sa  proximité  de  Tltalie 
et  de  l'Espagne ,  était  beaucoup  plus  famiiia* 
risée  avec  la  pore  Liturgie  Romaine.  Néan- 
moins à  Bordeaux ,  à  MontpellitT ,  à  Perpi- 
gnan, à  Aix,  à  Marseille,  le  Rit  Romain  s'est 
maintenu.  En  d'autres  contrées  de  la  France 
il  «n  est  de  même.  Ainsi  Avignon,  Strasbourg, 
Cambrav,   Rodez,  Saiut-Flour,  y  sont  restés 
fidèles.  Nimes  et  Quimper  viennent  depuis 
queleues  années  de  Tabandonner,  mais  Lan- 
gres  Va  adopté  tout  récemment.  Les  autres 
diocèses  suivent  des  Rites  plus  ou  moins 
rapprochés  du  parisien  plutôt  que  du  ro- 
main. Lyon  seul  a  gardé  son  antique  Missel, 
qui  est  un  souvenir  de  lancienne  Liturgie 

BiiicMlière  de  cette  métropole,  mais  son 
éviaire  parisien  adopté  vers  le  milieu  du 
diX'-buitième  siècle  présente  un  des  plus  dé- 
plorables contrastes  avec  le  Missel.  Belley 
suit  pour  la  Messe  et  rOffice  ce  Rit  lyon- 
naise-parisien. Nous  n'avons  pas  beftoin  de 
dire  que  quant  i  l'Ordinaire  de  la  Messe  la 
puMque  totalité  de  ces  Missels  usités  en 
France  est  parfaitement  identique  avec  celui 
de  Romo.  Le  Rit  de  Lyon  est  à  peu  près  le 
•eul  qui  offre  des  divergences  assez  notables 
l»«r  oue  noug  iqj  consacrions  une  descrip- 
iioii.  Il  rfit  vrai  que  nous  avons  occasion 
d  en  parfer  dans  différeaU  articles ,  mais  ici 
on  pourra  en  connaître  tout  l'ensemUc. 


V. 


Le  célébrant  •  après  le  signe  de  croix ,  aa 
bas  de  l'autel,  dit  le  verset  :  Jntruibo  comme 
au  romain.  Puis  sans  réciter  le  Psaume  is- 
dicQf  igoute  :  PonSf  Domine  f  tueiodiam  on 
meo.  Le  ministre  :  Et  osiiutm  cirtusnstwuië 
iabiis  mets.  Le  prêtre  :  ConlUemini  Domino 
guoniam  bonus.  Le  ministre  :  OttentamU 
sœculum  miserieordia  tins.  Le  prêtre  et  le 
ministre  récitent  le  Confiteor,  Miser ealur,e\c. 
Le  prêtre  :  Àdjuloritim  nostrum  m  nomisi 
Domini,  en  se  signant.  Le  minietre  :  Quif^ 
cîx,  etc.  Le  prêtre  :  SU  nomen  »    etc.  Le  mi- 
nistre :  Qui  fecii ,  etc.  Le  prêtre  ;  l?<^iiitfiiii 
vobiscum,  puis  il  monte  à  raalel  en  récitant 
les  prières  do  Rit  romain  et  faisant  le  baiser 
accoutumé.  Kyrie  eleison,  Gloria  in  exceltU, 
comme  à  Rome.  Avant  l'Evangile  le  prfire 
dit  :  DonUne    labia  mee  aperies  et  os  mwm 
annuniiabit  laudem  tuam.  L'Offertoire  pré- 
sente des  divergences  très-rcmarquablesavec 
le  romain.  Le  prêtre,  découvrant  le  calice, 
dit  :  Quid  reiribuam  Domino  pro  omnibus 
quœ  reiribuii  mihi  ?  Calicem  solutnris  acàr 
niam  et  nomien  Domini  invocabo.  En  éiendasl 
Tes  mains  sur  l'Hostie,  il  dit  :  Dixit  Jesut 
discipulis  suis  :  Ego  sum  panie  vivus  qui  de 
cœlo  descendu  Si  quis  mandueaverit  ex  hùc 
pane  vivet  in œlemum.  11  met  le  via  et  leau 
dans  le  calice  ,  en  disant  :  De  latere  Domini 
nostri  Jesu  Christi  exivit  sanguis  et  aqna  pfy 
riter  pro  redemptione  mundi  (tempore  pa$si(h 
nis) ,  in  remissionem  peceatorum.  Le  prêtre 
place  la  paténé  portant  THoslie  sor  le  calice, 
et  oOire  le  pain  et  le  viu  aimultanémeot  : 
Hanc  oblationemf    guàsumuSf    omnipotent 
Deus,  ui  plaeatus  accipiaset  ommuiti  offerei^ 
tium  et  eorum  pro  quiotâs  tibi  offertur  peccala 
indulge.  Après  avoir  reposé  THostie  elle  ca- 
lice :  In  spiritu  humililatis  et  in  animo  con- 
trito  suscipiamur^  Domine^  a  te  ^  et  sic  fiât 
sacrificium  nostrum  ut  a  te  suscipiatur  hodie 
et  placeat  tibi ,  Domine  Deus,  per  Chriitum 
Domintun  nostrum.  Amen.  Veni  sanctifcatoft 
comme  au  Romain.  Il  se  lave  les  doigta  «a 
récitant  :  Lavabo  inter  innocentes^  mais  seu- 
lement jusqu*à  mirabilia  tua.  En  rctoamant 
au  milieu  de  l'autel  le  prêtre  dU  :  VenisancU 
spiritus^  renie  tuorum,  etc.  Il  s^incline  et  ré^ 
cite  la  prière  :  Suseipe  sancta  Trinitas9(fii 
diflère  assez  du  romain  pour  que  nous  rin- 
sérions  en  entier  :  Suseipe  sancla  Trinitat 
hanc  oblationem  quam  libi  offerimus  in  fM^ 
moriam  incamationis  ^  nativiialiê,  passionit» 
resurrectionis,  ascensionisque   Domini  nostrx 
Jesu  Christi  nec  non  Sancti  Spiritus  com^ 
lationis  et  in  honorem  semper  virginis  Marift 
et  omnium  sanctorum  qui  libi  pïocuerunl  ab 
initio  mundi,  seu  eorum  quorum  hodie  fesjivt- 
tas  eelebralur  et  quorum  nomina  et  reliq^^ 
hic  habentur^  ut  illis  proficial  ad  honorern^  S0* 
bis  autem  ad  salulem  et  ui  illi  pro  nobif  if^' 
tercedere  ,  etc.,  le  reste  comme  i  Ko^ne. 
Comme  on  voit,  les  noms  de  sAïniJean'^P/ 
liste  et  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paol  nf 
sont  point  meotionués.  Le  prêtre  se  iout^^ 
vers  le  peuple  :  Orate  pro  me ,  fratres ,  ^ 
meum  sacrificium  et  vestrum  fiât  accepteb^*^ 
ante  conspedum  Dci,  La  réponse  csltomtacsv 
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roBiaiftC  Les  Préfaces  sont  celles  do  ntfUYeao 
ftit  psrMen^et  BMrsferle  jmséttisle«  grâces 
à  rarehetéque  Monlaiet»  a  pB  y  v^iraaoptée 
sa  Prébee  de  tous  les  Saiots.  En  ootre  i!  y  a 
des  frébets  particalières  peur  la  Présenla- 
4ioii  de  Noire-Seigneur,  VAnnonciatlon,  saint 
ieaa -Baptiste,  la  Dédicace  et  saint  Pothin. 

Le  Canon  est  idenliqne  avec  celui  de  Rome, 
si  ee  n*e6l  qne  pendant  Undê  ei  memores  le 
prêtfe  lient  les  bras  étendos  en  crotic.  Mais 
ce  Rit  existe  encore  en  plosieurs  Eglises 
coHsne  il  existait  anciennement  à  Paris. 
Après  la  denxièaie  élévation  Omnii  honor  et 
giorit^  le  célébrant  ne  pose  pas  l'Hostie  snr  le 
corporal;  mais  la  tenant  tonjoars  élevée  sur 
le  caUce,  il  commence  le  Paier.  Aax  mots  : 
SicHi  in  emh ,  il  l'élère  ;  à  cenx  et  in  terra 
il  fléchit  le  genon ,  remet  l'Hostie  snr  le  cor'- 
poral  et  poursait.  L*Oraison  L^ra  no$  est 
récitée  à  hante  ?oix  et  chantée  aox  grandes 
Messes.  Lorsque  le  prêtre  met  la  partîctiîe 
dans  le  calice  il  dit  ;  Hae  eacroeaneta  eom  - 
mixtiù  eorffôris  et  eanguinie  Domini  Noetri 
Jetu  Ckrisii  §it  mihi  omnibuêque  sumentibus 
$tiu$  meniîÊ  et  eorporie  et  ad  vitam  prome- 
renitnn  prmpcaraiio  salutaris  :  per  eumdem 
Ckriitum  Bêtnimun  noetrum.  Amen.  Arant  la 
communion,  TOraison  de  la  paix  est  la  même 
qn'i  Rome.  La  seconde  est  celle-ci  :  Bômine 
êtmete,  PeUer  ommipotem,  eeterne  Deus,  da 
wdhi  h0€  cùrpui  et  semguinem  Damni  Noetri 
Jeeu  Ckriêti  ita  sumere  nt  remiifiônem  om-- 
nium  peeeatorum  meorum  per  hoc  merear  aeci- 
père  ei  tuo  Smtctù  Spiritu  repleri,  gui  eum 
eêdem  Fiiio  et  Spiritu  Saneto  vivie  et  régnas 
Deu$  per  omnia  eœcula  eœeulorum.  Amen.  La 
dernière  Oraison  est  la  seconde  du  Romain  : 
Domine  FUi  Dei  vivi,  etc.  £t  se  donnant  la 
ceoinMinion  sons  Fespèce  on  pain  le  prêtre 
dit  :  Corpus  ei  sùnguis  Domini  Nostri  lesu 
Christi  eustûéiat  animam  meam.  Il  ne  dit 
ri4*n  en  se  oommn niant  du  calice.  A  la  pre- 
prière  ablution  il  dit  :  Corpus  Domini  Nostri 
Jesm  Christi  quod  wr^epi  et  sanguis  ejus  guo 
pctotus  9um  inhmreant  risceribus  meis  ^t  non 
peniant  mihi  md  judicium  née  ad  eondemna" 
iionem»  sed  profieiant  mihi  cul  ealutem  et  ad 
remedium  animœ  meœ^  per  eumdem  Christum 
Dominum  nostrum.  Amen.  La  prière  de  la  se- 
conde ablution  est  la  même  que  la  pr^niére 
i  Rome,  A  très*peo  de  chose  près  :  Quod 
ore...  ut  de  corpore  et  sanguine  Domini  nostri 
Jesu  Christi^  A  la  placn  de  ut  de  munere  tem- 
psrati.  La  Bn  de  la  Messe  est  comme  an  Ro- 
main. 

Quant  aux  Offices  du  Propre  du  temps  et 
des  reslivltés,  ils  sont  i  peu  près  les  mêmes 
que  ceax  du  Missel  de  Vinlimille.  L*archc- 
▼ôtque  qui  les  introduisit  semblait  avoir  ou- 
blie ces  paroles  de  saint  Rernard,  en  parlant 
de  TEglise  de  Lyon  :  Haud  facile  unquam  re- 
peniinis  visa  est  novitatibus  acquiescere,  nec 
se  atiquando  juvenili  passa  est  deeolorari  /e- 
viiate,  EecUsia  ptena  judicii.Fsir  q^e\  mira- 
cle cette  Eelise  a-l*elle  donc  maintenu  TOr- 
dinairc  de  Messe  que  nous  venons  de  décrire, 
tandis  que  tout  le  reste  v  a  pris  ces  aspect 

i'uvéoilc  et  ces  nouveautés  dont  parle  saint 
Icruard  ? 
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On  ne  saurait  calculer  le  nombre  de  pré- 
cieux Missels  manuscrits  qni  depuis  rinveti- 
tiou  de  rimprimerie  ont  été  anéantis.  Un 
très^-petit  nombre  a  pu  échappera  la  destruc- 
tiou,  et  nos  archives  et  bibliothèques  eon»-* 
munales  en  sont  dépositaires ,  au  détriment 
dea  Eglises  qui  s'y  sont  montrées  indifféren- 
tes. Depuis  cette  époque;  chaque  nouvelle 
édition  a  fait  disparaître  les  anciennes»  et  au 
moment  où  nous  écrivons,  il  y  a  bien  peu 
d'Eglises  qui  puissent  montrer  un  Missel  du 
dix-septième  siècle.  Il  est  vrai  que  le  vanda- 
lisme révolutionnaire  a  détruit  un  grand 
nombre  de  livres  liturgiques,  mais  une  in- 
souciance inexpUcabie,  dans  une  trop  nota- 
ble  portion  do  clergé  n'a  pas  médiocrmcnt 
oontribné  A  rendre  rares  les  anciens  Missels. 
Espérons  que  ces  deux  causes  ne  se  réuni- 
ront plus  pour  briser  le  fil  de  la  tradition 
écrite  ;  mais  le  mal  qui  s'est  déj A  opéré  est 
irréparable. 

La  bibliothèque  royale,  A  Paris,  possède  le 
Missel  mozarabe,  imprimé  en  ISCiO  par  les 
ordres  du  cardinal  Ximénès.  11  en  existe  un 
pareil  et  mieux  conservé  dans  la  bibliothèque 
de  Blois.  Le  père  Lesiée,  jésuite,  fit  réimpri- 
mer A  Rome  ee  Missel»  en  1755.  Celui-ci  f*st 
beaucoup  plus  commun  que  le  premier.  Il  a 
pour  titre  :  Missale  mixtum  secundum  regu^ 
/«m  Beati  Isidori,  dietum  moxarabes.  Ce  Mis^ 
sel  porte  aussi  le  litre  gothique.  11  est  certain 

Îues  les  GothSi,  après  avoir  reçu  les  lumières 
s  la  foi  en  Asie,  vinrent  fonder  dans  la  Pénin- 
sule un  Etat  qni  fut  florissanL  Or,  leurs  pre- 
miers évéquesftirent  Orientaux.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  ce  Missel  présente  une 
analogie  assey  caractérisée  avec  les  Liturgies 
Orientales.  Nous  faisons  connaître  TOrdre  de 
la  Liturgie  de  saint  Isidore  ou  Mozarabe  dans 
l'article  mbssb.  Néanmoins  ,  saint  Léandre 
peut  mieux  encore  être  considéré  comme 
rinstaoraleur  de  celte  Liturgie  que  saint  Isi« 
dore.  Du  reste,  le  cardinal  Ximénès  fit  dans 
ce  Missel  quelques  cban|ements  qui  le  rap- 
prochaient de  la  Liturgie  Romaine,  sons  le 
rapport  de  l'orthodoxie. 

Bocquillot  parle  de  trois  sortes  de  Missels. 
«  Les  uns  ne  contenaient  que  les  Collectes,  les 
c  Préfaces  et  le  Canon,  comme  nous  le  voyons 
«  dans  les  Sacramentaires  de  saint  Grégoire 
«donnés  au  plibtic.  D*autres  contenaient, 
«  outre  les  Collectes  ou  le  Canon,  ce  qui  se 
«  chante  dans  le  chcrar,  l'Introït,  le  Gra- 
«dueM'iliMma,  le  Trait,  l'Offertoire,  le 
^  Sanctus^  la  Communion.  Les  autres  conle-^ 
«  naient  avec  tout  cela  les  Leçons,  Les  £pf« 
«  très,  les  Evangiles,  et  cenx-cl  s'appelaient 
«  Missels  pléniers^  parce  qu'ils  contenaient 
«  entièrement  tout  ce  qui  se  récitait  A  Tautel 
«  par  les  prêtres,  au  jubé  par  les  lecteurs  et 
«  au  chœur  par  les  chantres.  On  peut  voir  les 
et  preuves  de  ces  trois  Missels  dans  le  Glos- 
«  saire  latin  de  M.  du  Cange;  et  il  se  trouve 
«  encore  aujourd'hui  de  ces  anciens  Missels 
«  dans  quelques  monastères  de  sainl  Benoit 
c  et  de  Cilcaox.  »  Le  même  auteur  dit  pins 
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bat  :  c  Aassi  royons-nousque  le$  évéques  en 
«  visitant  les  Eglises  de  la  campagne  deman- 
«  daient  toujours  entre  autres  rhoses  8*îl  y 
«  avait  un  MUâel  pléiiter  on  entier,  ri  mû^o- 
«  lem  ptenariufn  habet.  »  Ce  Mi$$el  plénier 
était  indispensable  dans  les  Eglises  ou  ne  se 
Ironvaiont  pas  les  ministres,  inférieurs  tels 
q  ue  le  diacre,  le  sous-diacre,  le  lecteur,  et  en 
ce  cas  le  prêtre  lisait  à  Tautel  tout  ce  qui 
nillears  était  lu  ou  chanté  dans  le  chœur. 

Si  rinvention  de  rimprimcrie  a  produit  de 
très-grands  maux ,  il  est  constant  qu*elle  a 
produit  en  même  temps  un  grand  bien  sous  le 
rapport  liturgique,  pour  nous  borner  A  celui- 
ci  qui  doit  nous  occuper.  Outre  les  fautes  in- 
volontaires des  copistes  combien  d^additions 
ou  d^altérations  faites  A  dessein,  quoique  le 

Elus  souvent  dans  de  louables  intentions  ! 
*unilé  de  Lilurgie  aurait-elle  jamais  pu  s'é- 
tablir sans  la  presse,  puisqne  depuis  son  in- 
ventiott  la  variété  existe  encore  d'nnto  manière 
aaasj  intense?  Mais  du  moins,  en  très-ma- 

Cure  partie,  cette  variété  ne  règne  qu'entre 
sdiocèsei.  Anciennement  elle  régnait  entre 
les  paroisses,  et  dans  la  paroisse  même,  en- 
tre les  prêtres  qui  usaient  pour  la  Messe  on 
pour  ronice  de  livres  manuscrits  divers. 
Lorsque  TEglise  de  France,  sous  CharienuH 
gne,  adopta  la  Lilurgie  Romaine,  pense-t-on 
que  runiforiiiilé  de  prière  y  ait  enfin  pu  s*y 
constituer  ?  on  se  tromperait  fort.  Aussi  au 
treizième  siècle,  selon  le  témoignage  de  Guil- 
laume Durand,  on  remarquait  un  très-grand 
nombre  de  nuances  que  l'auteur  exprime 
souvent  par  ces  mots  iln  quibtisdnmeccUmg. 
Bocquillot  s'écrie:  c  Et  plût  à  Dieu  qu*il  n*y 
fl  eût  eu  que  l'Eglise,  c  est-à-dirc  Tévêque 
«  et  son  clergé  qui  eussent  usé  de  la  liberté 
«  dont  nous  parlons.  Mais  des  particuliers 
«  même  ont  osé  aussi  la  prendre,  et  de  là  en 
«  partie  est  venue  celte  diversité  deRrtes  que 
«  nous  voyons,  je  ne  dii  pas  dans  divers  dio- 
fl  cèses  ,  mais  dans  les  Eglises  particulières 
«  d'un  même  diocèse ,  ce  qui  est  manifeste- 
«  ment  contre  Tordre.  L'amour  de  la  nou- 
N  veanté  a  porté  les  uns  dans  cet  excès,  une 
«  indiscrète  dévotion  y  en  a  jeté  d*autres.» 
Ainsi  lechanoined'Avallon,donten  beaucoup 
d'antres  endroits  l'opinion  n'est  pas  conforme 
aux  saines  règles  du  droit  Liturgique,  con- 
vient que  ta  div«*rsité  des  Rites  n'est  pas 
chose  digne  d'éloges,  et  surtout  que  l'amour 
de  la  nouveauté  n'est  pas  toujours  un  guide 
sûr.  Qu'aurait-il  dit  s'il  lui  eût  été  donné  d*é- 
tre  témoin  des  révolutions  Uturgiques  des 
dix-huilième  et  dix-neuvième  siècles  T  Néan<- 
moins  ici  l'imprimerie  a  mis  à  l'abri  des  in- 
novations arbitraires  des  personnes  le  Rit 
établi  dans  un  même  diocèse,  et  l'autorité 
épiscopale  peut  beaucoup  plus  facilement  en 
maintenir  rintéjçrité. 

Nons  avions  déjà  depuis  longtemps  terminé 
cet  articlt*,  lorsqu'une  vive  polémique  s'est 
engagée  au  sujet  des  deux  premiers  volumes 
d  un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  InsUtuiions 
UfurgiquëM,  par  D.  Guéranger,  abbé  de  80- 
lesmcs.  Au  moment  où  nous  écrivons  ces  li- 
gnes, Mgr.  d*Astros,  archevêque  de  Tou- 
liHisc,  tout  en   reconnaissant  qu'il  j  a   un 


£ave  inconvénient  dans  le  raioaiiiemeBl 
I  livres  diocésains,  réfute  l'auleor  prédl4 
{ar  un  opuscule  qn'il  vieol  de  pnbHer. 
lonseigneur  Affre,  archevêque  de  Àiris,  s 
déclaré  qu'il  adhérait  an  sientiment  de  ses 
vénérable  collègue.  Nous  n'avons  point  à  ei- 

Joser  ici  les  points  litigieux  et  encore  noios 
émettre  un  avis  ;  nous  devons  noas  borner 
à  quelques  observations  qui  rentrent  dans 
notre  suiet.  Le  Miuelde  1738,  publié  pour  le 
diocèse  de  Paris  et  qui  bientôt  devait  se  ré- 
pandre dans    plusieurs    autres    Eglises  de 
France,  a  été  accusé  d'une  fftcbenee  tendance 
au  jansénisme  et  par  conséquent  i  rbérésîp, 
d'uneégale  tendance  à  diminuer  le  culte  de 
dulie  rendu  A  la  sainte  Vierge  et  aux  sainU, 
et  enCn  d'une  opposition  manifestement  pro- 
noncée au  saint-sîége  apostoliqoe*  En  ceqoi 
touche  le  Missel  dont  nous  parlons,  notre  fi- 
che de  narrateur  a  dA  se  se  réduire  à  signa- 
ler les  changements  qui  y  ont  été  opérés. 
Nous  avouons  que,  pour  noire  part,  il  nous 
a  été  impossible  d'ydécoavrir  les  intenlioM 
qne  Tabbé  de  Solesmes  prête  aux  instaura- 
i4«urs  de  ce  Missel.  Nous  y  voyons  beancoop 
de  nouveaux  Introlts,  Graduels,  Offertoirei, 
etc.,  quelques  transpositions,  de  nouvelles 
Proses  et  Préfaces;  mais  l'orthodoxie  nenoos 
a  jamais  paru  y  recevoir  des  atteintes.  Poor 
ce  qui  regarde  la  première  imputation,  c'est- 
A-dire  les  pièces  oont  se  composent  les  An- 
tiennes que  nous  venons  de  nommer,  noss 
croyons  qne  celles  du  Missel  romain,  moins 
variées,  ne  tendent  pas  à  une  orthodoiie 
plus  sévère  et  plus  exacte  qne  les  nouvelles. 
Ces  mêmes  pièces,   pour  les  festivités  de  la 
sainte  Vierge  et  des  saints,  rehaussent  âfec 
autant  d'éclat  la  dignité  de  Marie  et  celle  des 
bienheureux.  Pour  nous  borner  aux  Intrélts, 
nous  ne  récitons  plus  :  Gaudeamus  omnet^ 
au  jour  de  l'Assomption,  mais  ces  belles  pa- 
roles du  Psaume  XLI V  :  Asiiiii  regina,  dans 
lesquelles  nous  pensons  que  le  culte  de  Marie 
n'est  pas  du  tout  diminué.  Noua  nous  garde- 
rons bien  en   même  temps  de  censurer  les 
paroles  de  pieuse  composition  qui  les  rem- 
placent dans  le  Missel  romain.  Ce  que  noos 
citons  est  l'exemple  de  tontes  les  autres  pié^ 
ces  de  ce  genre  dans  celui  de  1738.  Il  e»t  vrai 
que  pour  la  fête  de  saint  Pierre,  à  Paris  on 
ne  lit  plus  l'Ëtangile  dans  lequel  le  divin 
Sauveur  adresse  au  prince  de  TapostoMt  ers 
paroles  si  belles  :  Tu  es  Petrus,  et  super  htmc 
petram  œdi/icaho  Eccleriam  meam  :  mais  elles 
sont  placées,  dans  le  nouveau  Missel^  en  un 
lieu,  pour  ainsi  dire,  plus  apparent,  pQÎS' 
qu'elles  forment  le  nouvel  Introït.  Le  res* 
pect  pour  l'Eglise-  mère  en  a-t-il  été  aflaiM^ 
et  la  France,  depuis   ce  temps,  pn  a-I^Wr 
été  moins  la  fille  aînée  de  l'Eglise  romaine- 
Nous  ne  pouvons  nous  le  persuader. 

Un  Missel,  qui  n'est  point  celui  de  l^on^^^ 
ni  de  Paris,  celui  de  Kouen,  en  prenant  pouf 
Introït  de  la  même  fête  de  saint  Pierre,  cem 
de  la  Vigile  dans  le  Rit  romain,  n'a  pas  non 
plus  adopté  l'Evangile  de  celui-ci,  et  U*'  ^^ 
lèbres  paroles  ne  s'y  trouvent  qu'an  Graduel* 
Nous  pouvons  citer  encore  le  Sacramcnia»^ 
gallican,  dit  de  Bobio,  dans  lequel  on  ^^* 
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ptMir  la  même  Cèle,  rKvatigite  du  oouîeoii 
Missel  de  Paris.  Ailleora  noDS  disons  qoe , 
dans  les  nouvelles  éditions  «  la  fesliTité  de 
saint  Pierre  a  été  élevée  d'on  degré  et  que 
son  Octave  a  été  rétablie.  Sous  le  rapport  de 
suspicion  d' hérésie  et  de  tendance  au  scbi- 
sme,  il  nous  est  démontré  que  le  Misset  de 
Taris  n'est  susceptible  d'aucun  reproche  ;  car 
il  faudrait  supposer  que  parmi  lantd'évèques 
el  de  Siivants  théologiens  qui,  depuis  plus 
d'un  siècie,  usent  de  ce  livre  en  divers  dio- 
cèses pas  un  seul  jusqu'à  ce  moment  n'a  pu 
{découvrir  les  vices  qu'on  lui  reproche.  Cette 
ypothèse  n'est  pas  admissible;  mais  nous  ne 
pouvons  ici,  pas  plus  qu'ailleurs,  dissimuler 
notre  pensée»  et  nous  l'exprimons  ainsi  en 
ce  qui  louche  le  livre  éminemment  liturgi- 
que, le  Missel  :  si  Tuniformité  ne  peut  être 
rigoureusement  complète  dans  toutes  les 
Eglises,  puisque  chacune  a  un  certain  nom- 
bre d'anciens  usages  à  respecter,  du  moins 
elle  doit  être  recherchée  et  procurée  autant 
que  faire  se  peut.  Le  Missel  de  Paris,  publié 
en  1738,  nous  en  conviendrons,  est  pur  de 
tout  soupçon  d'hétérodoxie  :  nous  n'avons  pu 
être  hérétiques  et  schismatiques  pendant  plus 
d*nn  siècle  sans  nous  en  douter.  Mais  ce 
Missel  s'éloigne  si  considérablement  de  celui 
de  Rome  qu'il  peut  passer  pour  une  œuvre 
spéciale  et  constitue  un  Rit  de  Messe  très* 
iiiflrérent  de  celui  de  la  mère  de  toutes  les 
Eglises,  sauf  rOrdinaire,  qui  lui  est  identi- 

aue.  On  a  vu  que  le  MissA  de  François  de 
arlay  présente  une  précieuse  conformité 
avec  celui  de  saint  Pie  V.  Nous  avons  signalé 
le  très«petit  nombre  de  points  qui  l'en  sépa- 
parent.  En  ajoutant  à  ce  dernier  Missel  les 
améliorations  opérées  par  Hyacinthe  de  Que- 
Ion  dans  celui  de  Vintimiile,  le  dicicèse  de 
P.iris  rentrerait  dans  la  voie  de  Tunifor- 
niilé,  tout  eu  conservant  ce  <|u*il  y  a  de  très- 
vénérables  vestiges  de  Tancien  Ait,  abroge 
trittcipalement  par  Henri  et  François  deGondi. 
e  nouveau  Missel  de  Vintimiile  a ,  d'autre 
part,  en  sa  laveur  une  possession  de  plus 
d*on  siècle  au  moment  ou  nous  écrivons  ces 
lignes.  Il  s'agirait  de  sa  voir  si  une  rénovation 
n  aurait  pas  les  inconvénients  d'une  innova- 
lion  en  ce  qui  touche  tout  à  la  fois  les  inté- 
rêts spirituels  et  matériels.  Ces  derniers  sont 
d'une  nature  grave,  nous  ne  l'iguorons  pas  ; 
mais  l'unité  est  un  avantage  de  la  première 
importance,  on  ne  sauraitle  contester.  Simple 
prêtre,  notre  voix  est  bien  faible,  mais  nous 
osons  émettre  un  vœu  que  Tautorité  épisco- 
pale,  du  moins  nous  le  croyons,  ne  saurait 
improuver,  puisqu'il  est,par-dessns  tout,  ca- 
tholique et  romain.  Nous  n'ignorons  pas  que 
parmi  nos  prélats  il  s'en  trouve  plusieurs 
assurément  dignes  de  nos  respects  vi  qui 
tiennent  à  la  conservation  des  nouvelles  Li- 
turgies inaugurées  dans  leurs  diocèses  ;  nous 
savons  aussi  qu1l  en  est  d'autres  non  moins 
vénérables  par  leur  doctrine  et  leur  vaste 
érudition  théologique  et  qui  professent  une 
opinion  diamétnileraent  opposée.  La  ques- 
tion, encore  une  fois,  est  donc  bien  loin  a  être 
décidée.  Le  pape  résnant,  Grégoire  X  VL  dans 
le  Bref  adressé  à  M^r.  rarche^équc  de  Reims 


et  que  nous  transcrivons  dans  l'aittcle  bulli. 
manifeste  d'une  manière  non  équivoque  le  dé- 
sir du  retour  à  la  pure  Liturgie  Romaine,  sans 
néanmoins  faire  entendre  une  réprobatiou 
formelle  de  ce  qui  existe  dans  les  divers  dio* 
cèses  de  France.  Emettre  un  vœu  de  retour 
à  cette  unité,  c'est  faire  acte  de  déférence  en- 
vers la  mère  et  la  maîtresse  de  toutes  les 
Eglises,  envers  la  chaire  principale  de  l'apo- 
stolat chrétien,  de  laouelle  relèvent  tous  les 
sièges  énîscopaux  de  la  catholicité,  dans  la« 
quelle  ils  puisent  leur  juridiction,  hors  de 
laquelle  il  n'y  a  ni  autorité,  ni  salut.  Maisre 
retour  est  une  œuvre  épiscopale;  le  prêtre 
peut  la  désirer,  la  provoquer  :  répiscopat 
seul  peut  Taccomplir.  (  Voyex  liturgie.) 

MITRE. 

1. 

Dans  rénnmération  que  fait  l'Exode  des 
ornements  d'Aaron,  il  est  parié  d'une  mtVre. 
Les  auteurs  profanes  font  menliou  d'une 
coiffure  i  laquelle  ils  donnent  le  «iom  de 
milre.  Les  femmes  en  usaient  aussi  bien  que 
les  hommes.  11  serait  bien  difficile  de  déter^ 
miner  quelle  était  la  forme  de  ces  miireê. 
Nous  savons  seulement  que  c'était  un  couvre- 
chef.  Dans  toute  l'antiquité  ecclésiastique, 
jusqu'au  dixième  siècle ,  aucun  Ordre  ro- 
main ni  traité  de  Liturgie  ne  parle  de  la 
fliîlre  comme  insigne  ecclésiastique.  H  est 
donc  probable,  autant  qu'on  peut  raugorer 
decesilence  absolu,  que  les  évéques  n'étaient 
point  distingués  des  prêtres  par  un  genre  de 
.coiffure  quelconque ,  ou  du  moins,  que  cette 
différence,  s'il  y  en  avait,  n'était  point  aussi 
tranchée  qu'aujourd'hui.  Quelques  auteurs 
prétendent  cependant  que  certains  évéques, 
sinon  tous ,  portaient  une  sorte  do  bandeau 
en  drap  d'or  autour  do  la  tête.  Mais  il  j  a 
loin  de  là  à  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
la  mitre.  Celle-ci  ne  fut  .même ,  dans  son 
origine,  qu'un  bonnet  de  drap  d'or  garni  de 
deux  rubans  propres  à  le  fixer.  Insensible- 
ment on  donna  à  ces  coiffures  une  plus 
grande  élévation,  et,  pour  maintenir  Tétoffe, 
on  la  soutint  d'abord  par  des  futaines,  ensuite 
par  des  cartons.  Les  rubans  destinés  à  atta- 
cher les  milres  primitives  autour  de  la  tête 
devinrent  inutiles  et  ne  turent  plus  nu'un 
souvenir  de  l'ancienne  forme.  On  les  élargit 

f)our  en  faire  de  simples  ornements  qu'on 
aissa  pendre  par  derrière,  et  ce  sont  aujour- 
d'hui les  fanons.  Cet  ornement  de  tête  a 
subi  les  mêmes  modiflcations  que  plusieurs 
autres  parties  du  costume  pontifical  et  sacer- 
dotal, et  c'est  la  marche  naturelle  des  choses. 
Le  nom  de  miire  est  d'origine  hébraYaue. 
Ses  s]^nonymes  sont  :  cidaris ,  liara,  infula, 
phrygium,  eorona  sacerdotalis ,  euphia  ;  mais 
tous  ces  mots  qui  signifient  un  couvre-chef 
caractérisant  une  dignité,  ne  retracent  point 
par  eux-mêmes,  pas  plus  que  miira^  l'orne- 
ment épiscopal  dont  nous  parlons.  Il  est  à 
propos  de  consigner  ici  les  paroles  d'Isidore, 
dans  son  livre  des  Origines  :  Mitra  est  pi'^ 
leum  pkrygium  enput  protfçens  ,  quale  esl 
ornnmentîêm  capitis  devotarum,  Sed  pifeum 
uhriun  est,  t^ilra  autcm  fanninarum.  «  La 
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m  MÎtre.eil  mi  iHMiBet  piurjc ieo  4oQi  ao  se 
«  couvre  le  Mte  »  lel  qu'esi  rornemesa  de 
«  têle  des  femmes  vouées  au  service  des 
f  temples.  Mais  le  chapeau  appartieul  aux 
«  lioaunes,  et  la  aii/rs  aux  iemmes.  » 

II. 

J>uraud  de  Mende  considère  la  milrs  comme 
^'un  insigne  de  la  dignité  épiscopale.  Elle  fut  la 
marque  distinctive  des  cardinaux.  Cela  est 
prouréparua  passage  de Gille,  moine d'Orral, 
cité  par  Bocqoillot  «  où  i*on  voit  que  le  pape 
éleva  Albertvévéque  de  Liège,  A  la  dignité  de 
cardinal ,  en  lui  mettant  la  miirê  sur  la  léte. 
Ce  ne  fut  qu*au  onsième  siècle  que  tous  les 
évéifoes  eurent  le  droit  de  la  porter.  La  con- 
cession s'en  étendit  aux  abbés  qui  en  firent  la 
demande,  malgré  l'énergique  improbation  de 
saint  Bernard.  Qaelijues  Chapitres  obtinrent 
aussi  le  droit  de  m\ire ,  et  entre  autres ,  les 
4*luinoines  de  Lyon,  de  Besançon,  etc..,  eurent 
la  privilège  de  la  porter  quand  ils  otRciaienl. 
Le  prieur  et  le  chantre  de  la  collégiale  de 
Xocnesv  en  Touraine,  jouissaient  de  la  même 
prérogative.  Le  pape  a  le  droit  exdueir 
il*accorder  la  mifre  a  loue  les  prélats  et  ee>» 
clésiasliques,  quoiqu'ib  n*aient  pas  le  cuan- 
lèreépisoopal. 

Durand  de  Maillane,  dans  son  DieHonn^ârt 
4e  Droit  canon  ^  dit  que  les  abbés  miMê 
toorueut  celle  coiiïure  de  profil  pour  mon- 
trer que  leur  ioridiction  se  borne  à  leur 
doltre. 

Après  la  Messe  du  sacre  d'an  éTéqoe  ,  le 
cousécrateor  bénit  la  mire ,  si  elle  ne  Test 
déji,  et  ensuite,  aidé  des  évéques  assistants, 
il  la  met  sur  la  tète  du  nouvel  évéque  en 
fécitaut  une  Oraison  dans  laquelle  il  appelle 
la  mUrê  un  casque  de  défense  et  de  salut, 
tal0am  munitionis  et  saluiis.  La  mitre  j  est 
représentée  comme  un  symbole  des  deux 
Testaments  par  les  deux  cornes  qoi  la  ter- 
minent, par  allusion  aux  deux  rayons  qui 
îaillissaient  de  la  tête  de  Moïse ,  *et  endn, 
comme  une  imitation  de  la  tiare  qni  fut  placée 
par  ordre  de  Dieu  sur  le  chef  d'Aaron.  Le 
même  cérémonial  a  lieu  à  Tégard  des  abbés 
mtrée  lorsqu'ils  reçoivent  la  Bénédiction  ab- 
batiale. Le  prélat  i^ècite  une  prière  analogue 
à  celle  de  l'imposition  de  la  mitre  dont  nous 
venons  de  parler,  quand  il  la  prend  dans  les 
«^rémonies ,  lorsqu'il  officie  pontificale- 
mont,  etc. 

II!. 

Vjiriêtés. 

Selon  Génébrard,  «  saint  Jean,  au  service 
«  divin  de  Pâques,  portait  sur  la  tète  one 
«  sorte  do  milre  que  Polycrate,  ancien  évéque 
•  d^Ephèse,  appelle  peialon^  parce  qu'elle 
«  ressemblait  a  la  lame  de  la  saiule  couronne 
«  de  pur  or  du  pontife  prophétique.. .«  à  la- 
«  quelle  semble  se  rapporter  Vinfula  de 
«  Tertullîen.  » 

Les  anciens  Ordres  romains ,  à  dater  du 
treiiteme ,  parlent  de  plusieurs  espèces  de 
Mires  dont  le  pape  a  la  tête  couverte  suivant 
les  circonsUnces.  La  moins  solennelle  est 
tctule  blanche.  La  seconde  est  brodée  d*or 
sur  le  litre ,  mais  sans  corde,  in  lUuh  sine 


tirenlo.  La  Iriiisième  est  brodée  d'or  niur  le 
litre  et  le  cercle,  tu  Uiulo  et  m  circuéo.  1^ 
première  est  pour  les  jours  ordinaires  ;  la 
seconde  est  piour  présider  an  tomêsUnr^^ 
parce  qu'alors  il  exerce  la  fonction  de  jog«« 
et  que  cette  mtire  représente  la  coevonse 
royale;  la  troisième  est  pour  les  p-aades 
céréoMMiies ,  sans  préjudîoe  de  la  tiare  oa 
régne,  oui  est  romement  distincttf  de  la  pa- 
pauté. (VoyeM  Tiânu.) 
Quaml  un  empereur  était  couronné,  le 

Cipe  lui  mettait  une  ndtre  épisconale  avec 
qneUe  ce  prince,  après  le  Graduel,  s'aTun- 
çait  ?ers  I  autel ,  portant  d'une  maiii  le 
sceptre  impérial  et  ne  l'autre  un  globe  d'or. 

On  lit  dans  les  Voyages  liturgiques  du  iiieor 
de  Moléon  •  qu'A  Saint^Maurice,  de  Vienne 
en  Daephiné ,  à  Maçon,  à  Rodei,  au  Pny  en 
Velay ,  le  célébrant ,  le  diacre  et  le  sous- 
diacre  portaimt  la  mitre.  Cependant  éetWÈS  les 
trois  dernières  Eglises,  c'étaient  principale- 
ment les  chapters  quand  ils  étaient  cha- 
noines. A  Lyon ,  le  célébrant,  la  mt'Ire  en 
tête,  le  diacre  en  aube  et  élole,  portant  le  sel 
dans  une  coquille ,  et  le  sous-*dfacre  en  aube 
et  manipule,  portant  la  croix ,  et  tous  deux 
mitre»  ^  bénissaient  l'eau  tous  les  dimanches 
arant  la  Messe  au  grand  bénitier  de  la  nef. 

Les  évéques  d'Orient  portent  une  mitre 
diflérente  de  celle  des  évéques  occidentaux  ; 
cVst  une  sorte  de  tiare  à  un  étage.  Le  pa- 
triarche de  Constantinople  a  une  tiare  à  deux 
éinges. 

fin  Arménie ,  les  prêtres  ont  la  léte  ornée 
d*une  mitre  appelée  so^eord.  C*est  un  bonnet 
tout  rond,  fait  d'une  étoffe  précieuse  et  sur- 
monté d'une  croix.  Elle  n'est  d'usage  que 
pour  la  Messe.  La  mitre  des  évéques,  surtout 
des  catholiques,  est  à  peu  près  semblable  aux 
miiree  occidentales. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  sur  l'origine 
des  mitres  ,  on  peut  blâmer  les  peintres  des 
anachronismes  qu'ils  commettent  en  repré^ 
sentant  surtout  les  évéques  des  six  premiers 
siècles  avec  des  mitree  parfaitement  sembla- 
bles à  celles  qui  sont  portées  aujourd'hui  par 
les  évéques.  Ainsi  ponrtant  sont  habituelle- 
ment figorés  saint  Denys,  saint  Irénée,  saint 
Augustin ,  etc. ,  on  peut  cependant  les 
disculper  en  ce  que  la  mtirs  étant  le  signe 
distinctif  de  l'épiscopat ,  cet  insigne  est  né- 
cessaire pour  les  faire  reconnaître  t  malgré 
Tanachrontsme  réel  ;  mais  en  ce  cas ,  il  ne 
faudrait  point  placer  sur  la  tête  de  saint  Mar* 
tin  une  mitre  faite  comme  celles  du  dix-hui- 
tième et  dix-neuvième  siècle.  Ce  devrait 
être  plutôt  l'antique  cuphia  ou  cidarie  ayant 
la  forme  d'un  bonnet  très-bas  dont  l'anté- 
rieur serait  orné,  en  forme  de  bordure,  de  la 
lame  d'or  dont  parle  Génébrard. 

Thiers ,  dans  son  Histoire  des  Perrugues, 
prétend  oue  le  pape  s.iint  Sllvestre  est  le 
premier  des  pontifes  latins  qui  ait  porté  la 
mïfre.  Mais  très-certainement  celle-ci  diffé- 
rait de  nos  mitres  actuelles. 

MONITOIRE. 

En  certains  cas ,  comme  pour  découvrir 
1  auteur  d'un  délit,  on  lisait  autrefois  aa 
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PrAnc  une  ordonnance  émanée  de  rOfllcial 
diocésain,  dans  laquelle  on  enjoignait ,  sou» 
peînc  d*ciLCommanicalion,  à  toi»  les  (Mêles, 
de  révéler  ce  qu'ils  savaient  sur  le  délit  dé- 
noncé, et  même  attx  coupables  de  venir  s'en 
déclarer  les  auteurs  ou  les  complices.  Cet 
avertissement,  monitiprium^  était  répété  en 
chaire,  pendant  trois  dimanches  consécutifs, 
si,  après  la  prennèrc  ou  seconde  publication, 
aucun  résultat  iravait  été  obtenu.  Cet  usage 
est  m  vigueur  depuis  que  le  pape  Alezan- 
rfrc  III  décida,  en  1170,  que  Ton  pouvait  con- 
traindre par  censures  ceui  qui  reflisaient  de 
porter  témorgnage.  Si,  après  la  publication 
des  trois  moniloirei,  personne  ne  s'élait  pré* 
sente,  le  curé  lisait  au  Prène,  pendant  trois 
autres  dimanches  consécutifc,  la  sentence 
d'excommunication  portée  contre  ceu»  et 
celles  qui  n'avaient  point  obtempéré. 

Celte  matière  est  traitée  amplement  dans 
le  Dictiannaift  de  Droii  canonique  de  Durand 
de  Maillane^  et  elle  ne  se  rattache  à  la  Litur- 
gie que  par  la  publication  faite  au  Préne,  tn- 
tra  mUsarum  9okmnia.  Depuis  le  Concordat 
de  1802,  les  merHivirett  n'ont  plus  lieu  en 
France.  Il  ne  peut  entrer  dans  notre  plan 
creiaminer  si  la  cessation  de  cet  usage  est 
de  droit.  Nous  nous  contentons  de  consifner 
le  fait. 

mosaïque. 

Quoique  ee  terme  appartienne  beaucoup 
plus  à  i^archéologie  chrétienne  on  A  l'art  rc- 


llgieux  qu'à  laTliturgie,  nous  croyons  de- 
vt»ff  en  dire  un  mol.  On  entend jpar  moêmque 
un  tableau  fait  de  plusienrt  fragmenta  de 
pierre  ou  de  marbre  de  diverses  couleurs.  Le 
clioii  des  nuances  ckroniatiqnes  et  leur  dis* 
position  fait  ressorttr  l'obiet  représenté  coaa- 
me  sur  un  tableau  peint.  L'admirable  indus- 
trie et  le  patience  avec  kMinellecea  Ubleeu« 


sent  composés,  leur  a  fait  donner  le  nom  de 
nteetâque,  du  latin  epui  musivum.  Ce  nom 
français  n'a  donc  rien  de  commun,  comme 
on  voit,  avec  aucune  aorte  d'antiquité  hé- 
braïque. On  lit  quelquefois  dans  les  anciens 
Sacramentaires,most6ttm  pour  musivwn.  Un 
art  merveilleux  présidant  à  la  confection  de 
ces  ouvrages,  il  n'est  pas  étonnant  que  Tes 
Romains,  très-habiles  en  ce  genre,  leur  aient 
donné  par  excellence  le  titre  d'ouvrages  des 
ifiuses,  opéra  tnutita.  tt  existe  encore  de  ces 
anciens  tableaux  en  most^que  auxquels  Tad- 
mrration  ne  peut  refuser  un  tribut  d'homma- 
ges. Asser  souvent  on  en  découvre  sous  des 
ruines,  et  les  fouHles  d*Hcrculanuni  et  de 
Pompeî  en  ont  produit  au  jour  une  asseï 
grande  quantité 

L'art  chrétien  s*est  emparé  de  cette  Indus- 
trie païenne  pour  en  décorer  les  temples  ca- 
tholiques. C'est  principalement  à  Rome  dans 
la  basilique  de  saint  Pierre,  qu'on  voit  les 
plus  beaux  tableaux  des  grands  peintres  re- 
produits en  moÉeâque»  Leur  nombre  t  e«l 
très-coostdérable,  et  c'est  une  des  plus  rrcbes 
décorations  de  cette  église,  la  pins  belle  dn 
monde.  Plusieurs  autres  églises  de  Rome  et 
de  ritaKe  sont  ornées  de  tanleaux  en  mofol* 
oue.  Dans  les  contrées  septentrionales  de 
rEurope,  il  est  rare  de  trouver  ce  genre  d*art 
employé  pour  décorer  les  églises.  La  ville  de 
Paris  n'en  offre  pas  on  seul  exemple.  Le  mu« 
sée  du  Louvre  possède  duciques  mOÉatiiuei 
dont  les  sujets  sont  tirés  oe  Pnistoire  mjtho* 
logique  ou  profane. 

MOZETTR 

[Voyez,  CAUAiL.; 
M68IQUE  DTfiLISB. 

(Keyex  cuaSit.) 


( 


w. 


MAPPE. 


Le  simple  raisonnement  suflBt  peur  nous 
faire  penser  que  dès  les  temps  apostoliques 
les  autels  furent  couverts,  pendant  le  saint 
Sacrifice,  de  linges  ou  de  voiles  d'une  étoffe 

Sietconque.  La  décence  rexigeait.  Mais  s'il 
ut  des  preuves,  elles  ne  manquent  pas. 
Saint  Optât  de  Hilère  dit  an<  denatfsie»,  oui 
portaient  l'aversion  pouf  les  sacrifiées  des 
catholiques  jusqu'à  racler  les  autels  qni 
iombaient  en  leur  pouvoir  :  «  Qui  ne  sait  que 
«  la  table  du  Sacrifice  est  couverte  d'un  voile  7 
«  On  a  bien  pu  toucher  ce  linae,  mais  l'autel 
«  lui-même,  nullement.  »  On  donnait  aussi  A 
ces  lingra  le  nom  de  palle,  patia»  Mais  ces 
linges  pourraient  bien  n'étreque  le  corporal, 

3u 'il  faut  bien  distinguer  de  la  nappe.  Celle-ci, 
ans  le  principe,  et  lorsqu'elle  fut  distinnée 
du  corporal,  était  simple,  et  plus  tard  dou- 
ble chex  les  Grecs.  Aux  quatre  coins  étaient 
brodées  ks  flgtsres  des  qfnatre  évangélisles, 
et  elle  était  en  lin,  pour  mieux  représenter  le 


linge  dont  loseph  d^Arimathie  enveloppa  te 
Sauveur. 

Dans  TEglisc  Occidentale,  les  nappei  on' 
courertures  d'autels  étaient  en  sole,  ou  même 
en  drap  d*or  et  d'argent.  Le  corporal  même 

fioovait  être  d'étoffe,  â  cause  du  Rit  partico- 
ier  qu'on  observait  pour  couvrir  les  dons 
sacré»  et  qui  n'offrait  aucun  inconvénient. 
Au  neuTième  siècle,  le  pape  Léon  IV  or- 
donna qu'on  couvrit  l'autef  de  lingrs  très- 
propres,  mundUêimiê  Hnteie.  Cependant  le 
même  pontife  avait  fait  faire  une  nappe  ou 
couverture  de  soie  brodée  d'or  pour  le  grand 
autel  de  Saint-Pierre. 

La  règle  actueRe,.  et  «fui  est  en  viauenr 
depuis  plusieurs  siècles,  veut  que  1  autel 
soit  recouvert  de  trois  nappes  «  tribue  me^. 
pie,  s  dont  une  peut  être  repliée  en  dent,  et 
n'être  eue  d'une  grandenr  suffisante  pour 
couvrir  la  pierre  aaerée.  Toute  antre  matière 
qpne  le  cbanvre  ou  le  Un  ne  peut  y  être  em- 
ployée; et  depuis  qn^ll  $e  Csit  des  telles  de 
coton,  le  sacrée  Genefégallon  dee  Rites  ei 
décidé  qu'on  ne  pontantl  s-en  tervir  peur  eet 
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•i«agf  «  quelque  Ones  d'ailleurs  qu'elles  soient. 
Les  tMppet  soni  béuiles  avaul  de  servir  pour 
les  saioU  Ujsières.  "^ 

IL 

TARiéris. 
Les  nappes  ne  se  mettaient  sur  Taotel  que 
pour  la  Messe.  Hors  de  ce  lemps-IA,  il  n'étaîl 
couvert  que  d'u^c  pièce  d'étoffe  pour  le  pré- 
server de  la  poussière.  Mais,  il  faut  le  dire, 
earil  u  est  rien  de  plus  vrai,  les  sacristains 
ou  persofifies  chargées  de  la  décoration  des 
autels,  ont  trouvé  plus  ammoÛB  d'y  laisser 
constamment  les  nappes.  La  convenance  veut 
donc  plus  que  jamais,  qu'après  la  Messe  ces 
nappes  soient  garanties  par  un  tapis.  Les 
Eglises  ou  I  on  tient  â  l'observation  des  rè- 
gles laissent  ce  tapis  sur  l'autel  pendant  Vê- 
pres et  Compiles,  et  ne  l'enlèvent  que  lors- 
au  >l  y  a  Salut  du  saint  Sacrement. 

D.  Claude  de  Vert  dit  qu'à  Saint^ean  de 
Lyon  on   ne  met  sur  l'autel  qu'une  seule 
nappe,  comme  cela  se  pratique,  dans  toute 
I  tglise,  c  Vendredi  saint  (nous  ignorons  si 
cette  coutume  s'y  est  maintenue).  Il  observe 
tlu  reste  avec  raison,  ainsi  que  le  sieur 
de  Moléon  dans  ses  Voyages  liturgiques,  que 
ce  jour-là  on  laisse  tomber  les  nappes  sur  le 
devant  et  les  côtés  de  l'autel  par  ce  seul  mo- 
tif, qu'autrefois  il  en  éUit  partout  ainsi  tous 
les  jours  de  l'année,  et  que  TOfflce  du  Ven- 
dredi saint  a  accueilli  moins  de  nouveautés 
que  les  autres  temps.  Qu'on  ne  dise  pas  que 
cela  se  pratique  de  la  sorte  le  Vendredi  saint 
parecqu  II  nV  a  pas  de  Sacrifice,  carie  corps 
de  Jésus-Cbrfst  y  est  bien  réellement  présent 
et  dans   un  état  d'immolation,  per  modum 
eanitnm.  A  la  place  des  rebords  de  la  nappe. 
on  entoure  l'autel  d  une  large  dentelle  ou 
garniture  brodée,  et  cela  est  aujourd'hui  gé- 
néralement admis  {Voyez  corporal). 

Il  existe  une  consultation  signée  par  les 
docteurs  de  la  Faculté  de  Théologie  de  Pa- 
ris, en  1553,  qui  décide  qu'une  nappe  seule, 
même  avec  le  corporal,  n'est  point  une  pré- 
caution  sunisante  contre  les  accidents  qui 
peuvent  arriver,  tels  que  Teffusion  du  pré- 
cieux sang.  ^ 

Les  Grecs  mettent  sur  l'autel  deux  et 
mérne  trois  nappes,  mais  généralement  elles 
sont  en  soie.  Cependant  leur  corporal  est 
comme  le  nôtre,  en  toile  de  lin. 

L  Ordre  romain  donne  le  nom  de  tualea  à 
la  n^ppe  dont  on  couvre  l'autel  le  Vendredi 
saint.  C  est  le  vieux  mot  tottaille  latinisé,  ou 
bien  le  mol  français  toile,  car  il  n'y  a  pas 
loin  de  tualea  à  toile,  surtout  dans  la  pro- 
nonciation. G*est  encore  l'origine  du  nom  de 
tatayole. 

NATIVITÉ. 
I. 

t^f??*  ^  n««t  l'Eglise  célèbre  trois  solenni- 
iSiiiJ* v*'***"^«  ««  Jésus-Christ, celle  de  la 
iï  DremiAÎiS*  ""^  "^>«  *^  saint  Jean-Baptlste. 
de  N^  V  ^^^  P*»»  onlinairemenl  le  nom 
wrUculipr   V*  *"  V^^on%  dans  un  article 

per  que  des  deux  antres.  Dans  la  langue 
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lUurgiqae,  le  nom  de  jour  natal,  dies  aa/a/i.. 
est  appliqué  à  toute  fête  des  saints.  Lctr 
naort,  en  effet,  est  la  naissance  à  la  véritable 
vie.  On  ne  peut  trop  admirer  ce  langage  s| 
éminemment  chrétien  et  surtout  ai  diamelra- 
Icroent  contraire  à  celui  du  paganisme,  aui 
divinisait  la  vie.  Ce  nom  seul  place  la  reli- 
gion chrétienne  dans  une  sphère  infinimeoi 
élevée  au  dessus  des  croyances  qui  bornenl 
la  destinée  de  l'homme  au  festin  de  la  tie,  cl 
méconnaissent  la  sublime  vertu  d'espérance 
un  des  caractères  propres  de  la  véritable  ns 
ligion.  Sous  le  nom  de  Nativité.  l'Eglise  veut 
imnorer  la  naissance  réelle  de  la  sainte  Vierce 
et  de  saini  Jean-Baptiste. 

i'Naiioité  de  U  sainte  Vierge.  On  n'esl 
pas  d  accord  sur  l'époque  précise  de  linsli- 
tution  de  cette  fêle.  Ceux  qui  la  font  remon- 
ter aux  temps  de  saint  Augustin  ou  de  saint 
Maurile  évéque  d'Angers,  disciple  de  sawi 
Martin,  nen  administrent  point  de  preuvis 
sunlsantes.  Mais  ceux  qui  ne  lui  donnent 
point  d  antiquité  plus  reculée  q  uc  le  douzièn.d 
siècle,  et  se  fondent  sur  un  passage  de  Ful- 
bert de  Chartres,  sont  dans  l'erreur.  Toote- 
[^•«t  s'il  est  vrai  qu'en  Italie  la  ;Varirt/f  ail 
été  célébrée  du  temps  de  saint  Grégoire  /• 
Grand,  a  Rome  et  en  quelques  autres  con- 
trées, Il  est  certain  que  dans  r£glise  gallicane 
on  n  a  connu  cette  fé(e  que  vers  la  fin  du 
neuvième  siècle.  L'Eglise  Orientale  la  Roleo- 
nisait,  au  moins  au  huitième  siècle,  comne 
le  prouve  le  sermon  de  saint  Jean  Damascène 
n;jf^«n  760,  et  on  peut  en  déduire  une  ce 
n  était  point  une  coutume  nouvelle,  de  son 
temps.  Ce  qui  prouve  que  dans  les  Gaules  la 
fête  de  la  iVolm'f^  éUit  Inconnue  avant  le  siè- 
cle précité,  c'est  que  le  Concile  de  Mayence 
tenu  en  813,  en  énumérant  les  fête»,  ne  parle 
pas  du  toui  de  celle-ci.  Benoit  XIV  dit  néan- 
moins qu'on  ne  pourrait  rejeter  son  introdu- 
ction dans  ces  contrées,  vers  les  dernières 
années  de  ce  siècle. 

Guillaume  Durand  raconte  qu'un  hommo 
pieux  ajant  entendu  les  anges  q  ni  célébraient 
une  grande  solennité  dans  le  ciel,  demanda 
quel  en  était  le  sujet ,  et  qu'il  lui  fut  révélé 
que  c'était  pour  honorer  la  mémoire  delà 
naissance  de  Marie,  eu  cette  naît.  Mais  il  na 
fait  point  connaître  l'époque  de  cette  révéla- 
tion. 11  ajoute  seulement  que  le  pape  {Apo- 
stoltcus).  en  ayant  été  informé,  ordonna  que 
la  Nativité  fût  célébrée,  aCn  de  se  cantonner 
a  la  cour  céleste.  Gerson,  dans  son  discoors 
sur  la  fête»  fait  entendre  que  l'Eglise  fut  mi- 
raculeusement avertie  que  celte  solennité  de- 
vait être  instituée. 

Valthérius  ou  Gautier,  évéque  dOrléan» 
au  niilieu  du  neuvième  siècle,  classe  la  AV 
fivtr^f  parmi  les  principales  fêtes,  mais  elles  y 
fut  d  obligation  que  dans  le  dixième.  Au  mi- 
lieu  du  deuxième  siècle,  l'empereur  Manuel 
Comnène  plaça  aussi  cette  fête  parmi  les  plu» 
solennelles.  Néanmoins  les  termes  dont  se 
sert  saint  Jean  Damascène,  dont  nous  avons 
parlé,  la  placent  clairement  dans  un  r;foj 
èminent.  L'Octave  ne  fut  établie  qu'en  12w 
dans  le  Concile  général  de  Lyon  par  le  pap« 
Innocent  IV. 


NAT 

Le  kullièine  jour  d«  scpCemlm  n'a  pas  éCé 
«oujonrs  celui  de  la  NaiivUé.  Benoit  XI  V  cile. 
à  1  appui  de  celle  asierlion  ,  Florenlinius 
clans  SCS  notes  snr  le  Martyrologe.  Mais  on 
ne  peut  dire,  au  juste,  en  quel  autre ;cur  àe 
l'année  elle  était  célébrée.  Les  Jeux  Eglises 
d'Orient  cl  d'Occident  s  accordent  à  la  célé- 
brer le  même  jour. 

En  ce  qui  regarde  le  fait  historique  de  la 
naissance  de  Marie,  TEcriture  sainte  ne  nous 
apprend  absolument  rien.  Baronius  préletid 
qu  elle  naquit  à  Nrizarelh.  Saint  Jean  Da- 
mascéne  place  son   berceau  à  Jérusalem. 
Quelques  écrivains  disent  qu'on  montre  près 
de  la  piscine  probatique  une  maison  où  Toa 
dit  que  Marie  vit  le  jour.  Toutes  ces  asser- 
liA>ns  sont  à  peu  prés  gratuites.  Quant  A  ses 
parents,  c'est  une  tradition  fort  ancienne  et 
très-respectable  qui  désigne  Joachim  et  Aune. 
On  sait  que  le  pape  Léon  lil  fll  peindre  dans 
réglise  de  Saint-Paul  Thisloire  de  ces  satnls 
personnages.  Cela  ne  prouve  pas  cependant 
que  dès  ce  temps  leur  fêle  fût  célébrée  :  car 
saint  Bernard,  au  douzième  siècle,  reprochait 
aux  chanoines  de  Lyon  d*avoir  introduit  rOr<- 
flcedc  la  conception  de  la  sainte  Vierge,  pré- 
tendant que  cela  pourrait  donner  lieu  à  l'in- 
stitution d'une  réte  en  Thonneur  des  parents 
de  Marie.  Toutefois,  en  SUIO,  l'empereur  Ju- 
stinten  1  édiBa,  à  Constantinophe,  une  éalise 
en  l'honneur  de  sainte  Anne ,  et  saint  Jean 
Damascène  s'exprime  clairement  au  sujet  de 
Joachim  et  d'Anne,  qu'il  loue  comme  les  pa- 
rents de  la  sainte  Vierge. 

S*  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste.  L'anti* 
quité  de  celle  (êta  est  incontestable,  et  saint 
Augustin  en  parle  comme  d'une  tradition 
apostolique.  Elle  a  été  toujours  célébrée  le 
SU  Juin,  c'est«à-dire  six  mois  avant  la  nais- 
sance du  Messie  dont  Jean-,  aptiste  était  le 
précurseur.  L'existence  même  de  cette  fêle  a 
provoqué  rinslitution  de  celle  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Le  vénérable  Pierre  Canisius, 
en  parlant  de  la  vierge  Marie,  dit  que  si  1*E* 
glise  célèbre  la  Nativité  de  saint  Jean,  qui  fut 
seulement  le  héraut  et  le  précurseur  de  Jé- 
sus-Christ, à  plus  forte  raison  nous  devons, 
célébrer  celle  de  Marie  qui  en  fut  la  mère. 
Saint  Augustin  s'exprime  uu  sujet  de  cette 
tête  de  manière  à  faire  entendre  manifeste- 
ment que  celle  de  la  Nativité  de  la  sainte 
Vierge  est  postérieure  :  Hine  attendat  carita$ 
vestra  quàmmagni  hominis  Nativitoi  faeta  tit, 
natales  diei  carnis  nutli  prophetarum^  nulti 
palriarcharumt  nemini  apoMtolorum  eelebravit 
fectesia  :  toloi  duos  natales  célébrât,  hujus  et 
Ikristi,  «  Que  votre  charité  réfléchisse  sur  la 

•  fête  natale  d'un  grand  homme  qui  vient 

•  d*étresolennisée.  L'Eglise  n*a  accordé  Thon- 
«  neur  d'une  pareille  fête  A  aucun  prophète, 
(  à  aucun  patriarche ,  à  aucun  apAtre.  Elle 
M  n'en  célèbre  que  deux  de  ce  ceure  :  celle-ci 
t  et  celle  de  la  naissance  de  fésus^jhrist.  » 
Après  les  fêtes  des  saints  mystères  de  ta  vie 
de  Notre-Seigneur,  il. n'y  en  avait  pas  qui  fût 
célébrée  avec  plus  de  pompe.  Elle  fut  même 
précédée  d'un  Carême  que  Ton  réduisit  A  trois 
lemaines.Cette  pénitence  préparatoire  se  bor- 
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naît  à  on  jeûne  qui  est  supprimé  depuis  le 
concordat  de  1803. 

Nous  puisons  dans  Gnillanme  Durand  les 
notions  qui  suiveni  et  qui  nous  font  connat* 
Ire  dans  quel  esprit  le  treizième  siècle  so- 
lennisait  cette  fête.  En  certaines  Eglises  on 
célébrait  une  Messe»  le  matin,  parce  quo 
cette  Nativité  fut  une  aurore.  A  Theure  de^ 
Tierce,  il  y  avait  une  autre  Messe  et  c'é- 
tait la  plus  solennelle.  Cette  autre  Messe, 
était  celle  d'un  martyr,  dont  l'IntruYt  est  :  Jus-, 
tus  ut  patma  florebiu  Le  jeAae  de  la  veiitc 
était  observé  en  mémoire  de  la  vie  pénitente 
de  saint  Jean  dans  le  désert.  En  cette  Côte  on 
ne  chantait  pas  fréquemment  i4//e/uta,comma 
en  celle  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul.  Li 
raison  en  est,  dit  Durand,  que  cette  naissance 
eut  lieu  avant  la  Résurrection  de  Jésus- 
Christ  et  avant  le  temps  de  i«ie.  «  Quelques- 
«  uns,  continue-t-il,  font  1  OfGce  sans  Aile* 
«  luia  au  commencement  de  la  nuit,  puis  ils 
4  le  répètent  avec  Alléluia^  itérant,  au  mi- 
«  lien  de  la  nuit,  et  le  terminent  au  point  du 
a  jour.  »  11  raconte  ensuite  les  pratiques  ot)- 
servées  la  veille  de  cette  fête,  et  que  nous 
croyons  devoir  reproduire  pour  donner  une 
idée  des  opinions  singulières  qui  venaient  8e 
mêler  au  Culte  religieux  ;  nous  traduisons 
notre  auteur  :  «  Eu  la  veille  de  cette  fél4^» 
dans  certains  pays,  pour  se  coDfomier  A 
l'antique  observance ,  les  hommes  et  les 
enfants  ramassent  des  os  et  d*autres  vils 
objets,  et  quœdam  alia  immunda^  et  les  funl 
brûler  ensemble  afln  qu'il  s  en  élève  une 
épaisse  fumée  ;  on  v  promène  aussi  dans 
les  champs  des  torches  ou  brandons  ;enOit 
on  y  fait  rouler  une  roue.  Ceux  qui  brû- 
lent des  objets  impurs  et  leur  font  produire, 
de  la  fumée ,  tiennent  cette  coutume  des 
gentils.  Anciennement  les  dragons  excités 
au  plaisir,  ad  libidinem^  à  cause  de  la  cha- 
leur de  la  saison,  laissaient  souvent  tom- 
ber leur  sperme,  spermatizabant^  en  volant 
par  les  airs,  sur  les  puits  et  les  fontaines  , 
ce  qui  corrompait  les  eaux  :  alors  l'année 
était  funeste  par  sa  mortalité,  parce  que 
ceux  qui  buvaient  de  ces  eaux  périssaient 
ou  étaient  attaqués  de  dangereuses  mala- 
dies. C'est  pour  cela  que  les  philosophes 
avaient  ordonné  qu'on  fit  des  feux  autour 
des  fontaines  et  des  puits»  et  que  des  ob-. 
jets  impurs  fussent  brûlés  pour  en  obtenir 
une  impure  fumée.  Ils  savaient  nue  cette 
fumée  pouvait  mettre  en  fuite  les  dragons, 
et  c'est  à  cause  de  cela  que  certains  ob- 
servent cette  pratique.  Les  dragons  sont 
des  animaux  ;  c'est  pourquoi  on  lit  dans  le 
Psaume  :  Laudate  Dominun  ue  terra  draeo* 
nes^  et  non  pas  tkracones,  c'esl-idire 
les  Assures  de  la  terre,  meatus ,  comme 
l'ont  interprété  quelques-uns.  Or  ces  ani- 
maux volent  dans  l'air,  nagent  dans  les 
eaux,  parcourent  la  terre  ;  ils  ne  suppor- 
tent rien  d'impur  et  sont  mis  en  fuite  par 
la  fumée  résineuse,  comme  les  éléphauts 
par  leur  propre  grognement,  prop/er  qru^ 
nitum  suum.  Il  v  a  une  autre  raison  pour, 
laquelle  on  brûle  les  os  des  animaux  :  c'est 
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«en  mémoire  de  c#  que  lei  os  de  Jean-^Bap*. 
•<  ligte  Turent  brûlés  par  les  gentils  dans  la 

t  ville  de  Sébaste On  porte  des  bran- 

ff  lions  dans  lês  ehamps,  et  I  on  fait  des  feux 
r  poor  signiQer  que  Saint  Jean  fat  la  la-* 
t  mi6re,  la  lampe  altamée,  le  précurseur  de 
f  la  vraie  lumière,  qoi  éclaire  tout  homme 

Y  Tenant  dans  ee  monde On  roule  une 

«  roue,  en  certains  lieut,  pour  désigner  <(ae 
r  de  même  que  le  soleil,  lorsqu'il  est  arnvé 
tf  aa  plus  haut  point  de  sa  course,  ne  peut 
c  s'éierer  davantage,  mais  redescend  dans 
tf  son  cercle,  de  même  aussi  la  renommée 
«  de  saint  Jean,  qoi  était  reeardé  comme  le 
tf  Christ,  diminua  quand  celuinri  eut  paro, 
«  selon  ce  qo*îl  dit  lui-même,  me  opartei 
«  ffimtfi,  tV/um  aulem  ere$eere.  Quelquea-uas 
tf  disent  que  c'est  parce  que ,  en  ce  temps, 
«  les  jours  décroissent  et  qu'ils  croissent  de 

«  nouveau  à  la  Nativité  de  Jésus-Christ 

tf  Disons  encore  qae  c'est  parce  que  Jésus- 
«  Christ  fnt  élevé  sur  la  croix  tandis  une  le 
K  corps  de  saint  Jean  fnt  décapité,  eaptu  mi" 
tf  nôratum.  » 

Le  lecteur  jadideiix  appréciera  ces  expli- 
cations. Mous  allons  encore  laisser  raconter 
par  Durand  un  trait  curieux  !  «  Paal»  diacre, 
«  historiographe  de  l'Eglise  romaine,  moine 
da  Mont-Cassia,  voulant  an  jour  remplir 
son  ministère  en  bénissant  le  cierf^e  pas-^ 
cal,  fat  tellement  enroué  que  sa  voix,  au- 
paravant si  claire,  ne  ponvait  plus  se  faire 
entendre.  Afin  d^oUenir  la  guérison  de  cette 
fnOrmité,  Il  composa  en  l'honneur  de  saint 
Jean-Baptiste  THymme  i  Viqutûnilaocisrt* 
MûnarefinrU.  etc.,  afia  qae  vos  serviteurs,  6 
saint  Jean,  puissent  chanter  les  merveilleox 
faits  de  votre  vie  a>ec  une  voix  pleine 
et  sonore;  dégager  leur  bouche  coupable 
des  liens  qui  la  captivent.  Le  diacre  obtint 
ce  qu'il  demandait ,  de  même  que  par  les 
mérites  de  saint  Jean  la  parole  fut  restituée 
à  Zacharie  son  père.  »  D'après  ce  récit, 
I^Hynine  célèbre  qui  a  fourni  à  Guy  d'Arezzo 
les  noms  des  notes  de  la  gamme,  aurait  été 
faite  pour  obtenir,  par  les  mérites  de  saint 
Jean,  la  guérison  de  son  auteur.  Le  Bréviaire 
romain  a  conservé  cette  Hymne,  que  la  ré-^ 
furme  du  Rrt  de  Paris  a  jugé  opportun  de 
remplacer  par  THymme  moderne  de  CofDn  : 
Quia  mùtoi  neeîU,  etc.  Quelques  Ealises  ont 
retenu  la  coutume  de  bénir  un  bûcher  au* 
quel  on  met  te  feu  la  veille  de  cette  fêle,  en 
chantant  des  Hvmnes.  Depuis  le  commence- 
ment de  ce  siècle  eHe  tend  à  disparaître  en* 
tièrement,  tandis  qu'auparavant  cette  coa«* 
tume  était  à  peu  près  générale  en  France. 

On  aurait  lieu  de  srétonncr  que  les  infi-* 
dèles  Orientaux  solennisent  à  leur  manière 
la  fêle  de  Jean-Baptiste  par  de  grandes  dé- 
monstrations religieuses.  Sans  doute  c'est 
un  reste  de  la  pumpe  que  déployaient  les 
anciennes  populations  de  ces  contrées,  qoi 
avaient  été  évangélisées.  D'ailleurs,  les  ma* 
bométans  honorent  la  mémoire  des  patriar- 
ches et  des  prophètes. 

La  fête  de  la  Nativité  de  saint  Jean-Bap-« 
tiste  n*a  point  de  Credo  à  la  Messe,  quoi- 
qu'elle sott  da  Rit  solennel  i  Paris,  et  double 


de  première  cUmo  à  Rooae.  Oa  en  doaae 
pour  raison  lituniqoe  qoe  saiiit  Jenn^conme 
précurseur  du  liessîe,  n'appaalieni  point  k 
la  loi  nouvelle.  Néanmoins  le  Bit  romais, 
dit  le  Crêdo^  en  cette  Câta»  lorsqo'eUe  etl 
célébrée,  1*  dans  une  église  qai  loi  est  dé- 
diée, 2"  quand  c'est  un  dinaanche*  3*  quand 
elle  tombe  pendant  TOctaye  de  la  Fè(e*Dîeu, 
ou  le  jour  même  de  l'Octave  des  Apélrei. 
Cette  règle  est  généralement  observée  eo 
tous  lieux. 

Les  deux  fêles  dont  nous  venons  de  parler 
ont  été  supprimées  en  France  par  le  concor- 
dat de  1802.  Celle  de  saint  Jean-*Baplfsle  a 
une  Octave  dans  le  Rit  romain.  L'EcliK 
Orientale  célèbre  ces  deux  félcs  les  menu's 
jours  que  nous,  la  dernière  y  est  très-solen- 
nclle. 

IL 

vabiétAs. 

Quelques  cathédrales,  placées  sons  le  fo- 
cable  de  Notre-Dame,  solennisent  la  Nativité 
de  la  sainte  Vierge  comme  leur  fête  palro- 
nale.  En  France  nous  avons  les  Effllses  d'Aocb 
et  de  Chartres,  toutes  deux  célèbres  par  la 
magnificence  de  leur  architecture.  Durand 
dit  que  c'est  Fulbert,  évêqne  de  Chàrina, 
qui  a  composé  les  trois  Répons  :  StirpiJau, 
SoUm  iustitiœ^  Chorui  nova  Hiertualem,  qoi 
sont  dans  rOlDce  de  la  fête.  Nous  inséroas 
les  deux  premiers  dans  Tarticle  KÉPoas. 

Le  même  liturgiste  explique  pouraooi  1% 

5 lise  solennise  les  trois  NaliviUi  :  c  est  qae 
ean  fut  Lucifer  qui  annonce  le  jonr,  Mâri^ 
l'aurore,  le  Christ  le  soleil  naissant. Ces  irsis 
naissances  forent  pnres  de  la  tache  origi* 
nelle ,  et  ce  sont  les  seules  donécs  de  cctts 
maaniflque  prérogative. 

11  est  digne  d'observation  que  ta  prsmîéf» 
Eglise  da  monde  catholiqoe  eat  sous  l'invo- 
éHtion  de  saint  Jean-Baptiste.  L'empereur 
Constantin  l'édiOa  en  l'honneor  du  teavear 
des  hommes,  et  en  commémoratioe  de  soa 
saint  précurseur,  sur  l'emplacement  d'aa  pa-' 
lais  dtt  £a/eronttm,  Latran,  à  canse  des  bri-* 
ques  ou  tuiles  qu'on  y  fabriqnafi  aupartfvartf 
oa  bien  à  cause  du  sénateur  Latefénm  ^ 
quel  ce  palais  apimrtenait, et  uni,  dit^fj»  M 
mis  à  mort  par  Néron.  De  même  la  prima- 
tiale  des  Gaules ,  la  métropole  de  Lyon ,  eil 

Ï lacée  sous  le  titre  patronal  de  saint  Jeas- 
aptiste. 

Onlre  la  Nativité  de  saint  Jean,  TlgUiÇ 
célèbre  encore  la  Déèollation  de  ce  saiel  prfc* 
corsear,  le  S9  d'aoAt.  Durand  dit  que 
sainte  Thècle»  ayant  recueilli  le  doigt  doii| 
saint  Jean  montra  le  Messie ,  et  qui*  ataii 
pu  être  brûlé  à  Sébaste,  fit  élever  une  êglis« 
où  elle  plaça  cette  relique ,  le  t9  da  mo^ 
d'août,  et  que  c^est  à  cause  de  cette d^ 
dicacc  que  la  fête  a  été  fixée  à  oe  joaf*  ^ 
pourrait  donc  lui  donner  le  nom  de  aMfi»^* 
ou  bien  de  révélation  on  invention,  p^^ 
que  le  lien  où  la  tête  de  saint  Jeaa  éUrt  Ur 
chée  fnt  révélé  au  prêtre  Marcel* 

NAVETTE. 
Le  vase  destiné  â  comenii*  Tencsai  i*V* 
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telle  navictêU,  petli  TaiueaQ,  parce  qulia- 
ituellement  on  lui  en  .donne  la  forme.  Ce 
vase  est  d'argent  ou  de  tout  autre  métal  :  il 
est  accompagné  d'une  petite  cuiller  qui  sert 
à  prendre  Tencens,  et  que  le  diacre  baise 
avant  de  la  présenter  au  célébrant  et  en  la 
reprenant.  €e  vase  est  appelé  Unjfmiamale'' 
rtum,  parce  que ,  outre  l'encens  qu'on  brû- 
lait, on  y  mêlait  un  autre  parfum  composé 
de  plusieurs  drogues  odoriiérantes  sous  le 
nom  de  thymiûma.  Cependant  on  donnait 
aussi  le  nom  de  thymiamaierium  à  l'encen» 
soir  lui-même.  {Voy. bncbiis  .) 

NÉCROLOGE. 

{Voyez   MARTTAOLOGB.) 

NEF. 

ï. 

Dans  quelaues  monuments  antérieurs  au 
aeiiième  siècle«  on  trouve  le  mot  nauf^  dérl<- 
vant  manifestement  de  natdt^  vaisseau,  pour 
désigner  la  principale  partie  de  l'église,  qui 
s'étend  de  la  porte  principale  jusqu^u  chœur 
ou  à  Tabside.  La  totalité  de  l'église  porte 
aussi  le  nom  de  vaisseau  on  nef^  surtout  si 
l'on  envisage  ce  terme  sous  un  aspect  allé*- 

Ibérique»  En  effet,  n'est-ce  pas  parce  que 
*Bfflise  universelle  est  flgurée  par  la  barque 
de  Pierre,  de  laquelle  Notre-Seigneur  instrui- 
.nait,  que  les  constitutions  apostoliques  or- 
donnent que  le  bâtiment  d'une  église  aura  la 
forme  d'un  vaisseau?  Selon  le  sens  littéral, 
la  plupart  des  éj[Uses,  avec  leur  voùle  à  ner- 
vures, leur  abside  en  hémycicle  et  se  termi- 
nant en  pointe,  tandis  que  le  cAté  opposé  est 
carré,  représentent  assez  bien  un  vaisseau 
renversé,  avec  $a  proue  et  sa  poupe. 

Le  nom  de  nef  n'est  point  affecté  A  la  tota- 
lité d'une  église,  comme  sembleraient  rédi- 
ger ou  du  moins  le  permettre  les  deux  sens 
oue  nous  venons  d'attacher  à  ce  mot.  Les 
églises  primitives  qui  avaient  des  bas-côtés 
ou  nefs  latérales  pour  les  fldèles  ne  réser- 
vaient point  A  ceux-d  l'intégralité  de  la  nef 
principale,  comme  aujourd'hui.  Dans  la  très- 
ancienne  église  de  Saint-Clément,  à  Rome,  le 
Chœur  des  chantres,  avec  ses  tribunes  laté- 
rales, occupe  la  majeure  partie  de  la  nef. 
Dans  les  églises  grecques,  de  la  même  épo- 
que, la  grande  nef  tout  entière,  excepté  un 
espdce  qui  est  auprès  de  la  belle  porter  est 
destinée  au  chœur  et  à  l'ambon.  L'Kclise  des 
Gaules,  décrite  par  saint  Grégoire  de  Tours 
et  bâtie  par  saint  Perpet,  dans  cette  dernière 
ville,  avait  le  chœur,  que  cet  auteur  appelle 
Tantel,  beaucoup  plus  grand  que  la  nef,  qu'il 
désigne  sous  le  nom  de  capsum.  II  est  vrai 

!|ne  ces  anciennes  églises  n'étaient  point  en 
orme  de  croix  et  n'avaient  point  par  consé^ 
qoent  de  iranssept.  Lorsqoe  cette  dernière 
forme  de  construction  eut  été  généralement 
adoptée,  le  chœur  se  restreignit  A  la  branche 
supérieure  de  la  croix  et  la  grande  nef  s'é^ 
tendit  depuis  le  transsept  jusqu'au  portail. 
Tel  est  la  disposition  de  nos  grandes  édises, 
depuis  le  onzième  ou  douzième  siècle.  La  nef 
et  SCS  bas-c6tés  ont  été  occupes  depuis  ce 
temps-IA  par  les  fldèles. 

LlTt:RG>.E. 


C'est  dans  la  mf  qu*est  habituellement  la 
chaire  A  prêcher,  et  c'est  lA  par  conséquent 

3ue  se  font  les  prières  du  préne,  l'annonce 
es  fêtes,  la  lecture  des  mandements  épitt- 
copaoi,  les  publications  de  mariages.  (Koir 
U$  mots  CHiiBB,  pAnitengb,  prAns,  etc.) 

IL 

variAtàs. 

Anciennement,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  les  fidèles  n'occupaient  que  les  bas-cAtés, 
les  femmes  A  gauche  en  entrant  et  les  hommes 
A  droite.  Aujourd'hui  la  nefesi  indistincte- 
ment destinée  aux  hommes  et  aux  femmes. 
Il  existe  encore  néanmoins  des  églises,  prin- 
cipalement A  la  campagne,  où  la  séparation 
des  femmes  et  des  hommes  subsiste.  Les 
premières  se  placent  au  milieu  de  la  nef, 
tandis  que  les  hommes  se  tiennent  dans  les 
bas-côtés,  si  l'église  en  a,  ou  bien  an  fond 
de  la  nef^  du  c6té  de  la  porte. 

La  nef^  que  les  Grecs  appellent  naoe,  vais- 
seau, était  réservée  aux  clercs  etaux  moines; 
c'est  lA  qu'ils  étaient  assis  et  qu'ils  chan- 
taient et  qu'ils  célébraient  leurs  principaux 
Offices.  Ce  sont  les  propres  paroles  du  père 
Morin,  dans  son  traité  de  la  Pénitence.  Au- 
jourd'hui, chez  les  Grecs,  la  nef  est  occupée 
exclusivement  parles  hommes;  les  femmes 
sont  dans  un  endroit  qui  leur  est  réservé  et 
d'où  elles  ne  voient  les  cérémonies  que  par 
une  grille.  Il  en  est  de  même  chez  les  Armé- 
niens, si  ce  n'est  que  les  femmes  entrent  dans 
la  nef  par  la  grande  porte,  tandis  que  les 
hommes  y  pénètrent  par  une  porte  séparée 
et  que  entre  eux  et  les  femmes  il  y  a  une  ba- 
lustrade de  bois.  iVoir  Varlicle  église.} 

NEUME. 

En  quelques  articles  nous  avons  occasion 
de  parler  des  neumes  qui  accompagnent  les 
Antiennes.  C'est  lA  le  terme  grec  ,  «vcvyuse,  qui 
signifie  air,  souffle»  En  effet,  ces  notes  n'ont 
point  de  paroles  A  exprimer  et  ne  rouient  que 
sur  la  dernière  syllabe  du  mot.  Ce  terme  est 
plus  spécialement  employé  pour  désigner  les 
notes  qui  prolongent  le  chant  de  Valleluia  du 
Graduel.  Elles  portent  aussi  le  nom  dejubilus 
dans  les  auteurs  latins,  c'est-a-dire  joie, 
triomphe.  Le  neume  est  aussi  nommé  «e- 
quenliOy  ou  suite  de  sons  sans  parole.  Sur 
cela,  Amalaire  parle  ainsi  :  «c  Cette  jubila- 
«  tion,  que  les  chantres  nomment  sequenîia, 
t  rappelle  A  notre  esprit  cet  état  dans  lequel 
a  les  paroles  ne  seront  plus  nécessaires 
«  pour  s'exprima;  mais  dans  lequel,  parla 
c  pensée  seule,  l'Ame  montrera  A  l'âme  les 
a  sentiments  dont  elle  est  pénétrée.  Mens 
c  menti  monstrabit  quod  relinet  in  se,  » 
C'est  pourquoi  les  Proses  sont  appelées  se- 
quenttœ,  parce  que  ces  sortes  démodulations 
rhylhmiqucs  tiennent  la  place  du  netim^.Nous 
disons,  en  son  lieu,  qde  lorsqu'il  y  a  une 
Prose,  Je  neume  du  dernier  alléluia  n*a  pas 
Heu.  Nous  recueillons,  à  celte  Occasion,  dans 
Bona,  l'obserTation  qu*ll  fait  sur  divers  Rites 
qui ,  dit-il ,  ont  un  plus  grand  nombre  de 

(Vingt 'fepl  ] 
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Proses  qae  le  Rit  romain  ;  mais  il  n^y  aliache 
aucun  blâme. 

En  plusieurs  diocèses  de  France»  surtout  i 
Paris,  les  Antiennes  des  grandes  solennités 
sont  suivies  de  neumes  qui  varient  selon  le 
ton.  Ne  pourrait-on  pas  dire  que  les  pièces 
de  chant  exécutées  sur  l'orgue  se  réduisent 
intégralement  à  des  neume$?  Il  existe  surtout 
un  système  moderne  de  chant  ecclésiastique, 
selon  lequel  on  ne  chante  plus  aucune  es- 
pèce d*Antienne  de  l'Office  divin,  mais  où 
toutes  sont  remplacées  par  le  petit  orgue  du 
chœur.  11  nous  semble  que  celui-ci  ne  mé- 
rite plus  le  nom  d*orgue  aecomçagnateur  qui 
loi  a  été  donné  dès  le  principe,  puisqu'il 
n'accompagne  presque  plus  rien,  mais  qu*il 
remplace  la  plupart  des  pièces  de  chant  par 
son  harmonie.  Nous  ne  pensons  pas  que  tel 
soit  Tesprit  de  l'Eglise.  Elle  a  permis  sans 
doute  que  Torgue  fit  entendre  à  son  tour  les 
strophes  d'une  Hymne,  les  Versets  d'un  Can» 
tique,  mais  cet  instrument  ne  doit  point  ab- 
sorber entièrement  une  part  notable  de 
rOfDce,  et  réduire  le  culte,  en  majeure  par* 
tie,  à  des  neumes  plus  ou  moins  mélodieux. 
Si  le  son  vague  du  neume  est,  en  quelques 
rares  circonstances  de  l'Office,  une  manière 
mystérieuse  de  prier*  il  faut  borner  celle- 
ci  à  l'intention  que  l'Église  s'y  est  proposée. 
En  certaines  cathédrales  et  autres  églises, 
un  clerc  récite  à  haute  voix  les  paroles 
d'une  Hymne,  d'une  Prose,  d'un  Psaume,  qui 
ne  sont  point  chantées  par  le  Chœur,  pen- 
dant que  l'orgue  joue.  [Voyez  aixeluu, 
raosB,  etc.) 

NEUVAINE. 

On  donne  ce  nom  à  des  exercices  de  piété 
observés  pendant  l'espace  de  neuf  jours , 
tels  que  Messes  ,  Stations  devant  un  autel , 
prières  particulières.  On  croit  que  le  nombre 
de  neut  jours  est  ainsi  déterminé  pour  ho- 
norer les  neuf  chœurs  des  anses.  U  semble- 
rait cependant  plus  convenable  de  rapporter 
à  la  trôs-sainle  Trinité  l'origine  de  ta  neu- 
vaine,  puisque  ce  nombre  est  celui  de  trois 
multiplié  trois  fois.  C'est  pour  cette  raison 
que  riigUse  fait  invoquer,  dans  le  ÎTyne, 
trois  fois  chacune  doi  trois  personnes  de  la 
Triailè.  Le  nom  latin  novenof  neuvaine,  se 
trouve  dans  les  auteurs  ecclésiastiques  d'une 
assez  haute  antiquité. 

En  pknîeurs  pays  on  lait  célébrer  neuf 
Messes  de  suite  après  la  mort  d'une  personne. 
La  première  et  la  dernière  sont  les  plus  so- 
lennelles. (  Voyez  FUNÉAAILLES  ,  RBQUIBH , 
SBaVlCB.  ) 

NICHE. 

On  appelle  ainsi  des  ouvertures  creusées 
dans  un  mur  ou  une  colonne  pour  recevoir 
une  statue.  Quelque  fois  ce  sont  des  pavillons 
isolés  comme  les  clochetons  qui  décorent 
rcxlérieur  des  églises  gothiques  ou  des 
monuments  profanes  du  même  genre  d'archi* 
lecture.  Larestemblance  que  ce  genre  de  dé- 
coration présente  avec  un  nid,  surtout  lors- 
que la  base  en  est  saillante  et  arrondie ,  lui 
a  fait  donner  .le  nom  de  niche.  Ces  ouvertures 


sont  un  aeure  d*omemeQt  coombiub  dans  les 
façades  des  anciennes  cathédrales,  maii  la 
plupart  ont  été  dépouiliéca  des  «tatues  des 
saints  qui  y  étaient  placées. 

Il  y  a  des  niehei  mobiles  qui  sont  de  petiU 
trAnes  de  bois  peint  ou  doré  »  queiqoefois  de 
métal,  ornées  uétoffes  précieuses,  composéei 
de  plusieurs  colonnes  qui  sapporlenl  uo  daii 
ou  ciboire» avec  des  panaches  ,  et  ces  surAei 
sont  le  plus  ordinairement  destinées  à  rece- 
voir le  saint  Sacrement  quand  un  Texpose»  ce 
qui  leur  fait  aussi  donner  le  nom  d'expoii- 
lton<;  elles  servent  aussi  à  placer  la  statoe 
de  la  sainte  Vierge  ou  de  quelque  saint,  lors- 
qu'on veut  les  honorer  d'une  manière  parti- 
culière, il  serait  à  désirer  que  le  goût  antiqoe 
et  religieux  présidât  à  la  confection  de  ces 
petits  ouvrages.  Une  niche  à  quatre  colosses 
surmontée  d  un  dôme  couronné  d'une  croix, 
retrace  fort  bien  ces  anciens  ciboires  doD( 
Taotel  était  toujours  recourert,  mais  ce  sérail 
bien  vainement  que  les  archéologues  cher- 
cheraient dans  les  siècles  du  moyen  âge  les 
niches  d'exposition  du  saint  Sacrement  au- 
jourd'hui si  communes.  Il  n*y  a  pas  ifoatre 
siècles  qu'on  expose,  dans  Tostensoir,  la 
sainte  Eucharistie.  C*est  pourquoi  nous  ve- 
nons de  dire  que  la  forme  de  ces  fitcAei  oe 
{leut  se  rattacher  aux  temps  anciens,  4)oe 
orsqu'elies  retracent  dans  une  dimeosioo 
beaucoup  moindre  le  ciborium  ou  baldaooia 
qui  dominait  les  autels,  et  sons  lequel  mit 
suspendue  la  colombe  d'or  ou  d'argent  qui 
renfermait  la  sainte  Hostie.  Ainsi  une  mdu 
de  style  gothique,  destinée  i  servir  d'expo- 
sition pour  le  saint  Sacrement,  ne  serait  pas 
certainement  inconvenante,  à  beancoop  prèi, 
mais  sous  le  rapport  de  Tart  reproduit ,  elle 
serait  un  anachronisme. 

NOCTURNE. 

{Voyez  BBURBS    gahonialss.) 

NOËL. 

I. 

Dans  la  primitive  Eglise,  les  denx  fêtes  de 
Noël  et  de  l'Epiphanie  furent  confondues  es 
une  seule  sous  la  dénomination  grecque  de 
Théophanie ,  manifestation  do  la  Divinité.  La 
naissance  du  divin  Messie,  sa  manifestatioD« 
d*abord  aux  bergers ,  puis  aux  sa^es  de 
rOrient,  sont,  en  effet,  une  apparition  de  Dieu 
aux  hommes  sous  des  traits  fragiles  et  œorlels* 
Nous  lisons  dans  saint  Epiphane  que  le  Sau- 
veur naquit  le  onzième  jour  du  mois  de  W 
(|ui,  en  Egypte,  correspondait  an  siti^ 
jour  du  mois  romain  de  janvier.  Saint  Jesn- 
Chrysostome  dit  que  cette  fête  fut  soleofli^^' 
dit  le  commencement^  depuis  la  Ihrace  j^' 
qu*i  Cadix.  Il  est  néanmoins  très-prob^j« 
qu'elle  est  moins  ancienne  que  celle  de  rs- 
ques,  de  TAscension  et  de  la  Pentecéte<  en 
considérant  Pâques  et  la  Pentecâte  comfoo 
fêtes  de  la  nouveUe  loi.  Le  saint  docteur  pou- 
vait donc  parler  de  son  antiquité  enne re 
montant  pas  plus  haut  que  Tannée  ^^'^ 
que  â  laquelle  on  prétend  que  le  pape  S.  l^r* 
phoreTinslitoa.  Cet  ordre  de  choses  sew*'" 
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tint  jusau*aQ  pontificat  de  JuIm  I*»  ;  mais  et 
papejnii  monta  sor  la  chaire  de  saint  Pierre 
en  337,  ordonna  qn*on  fil  des  recherches  sur 
le  jonr  précis  de  la  naissance  du  Messie.  Cela 
était  facile  à  Rome  où  s'étaient  conser?ées 
les  archives  de  Tempire;  il  s'agissait  de  con- 
naître l'époque  du  dénombrement  ordonné 
par  l'empereur  Aucoste  :  il  en  résulta  la  cer- 
titude que  le  grand  événement  de  cette  nais- 
sance avait  eu  lien,  non  le  11  de  Tybi  ou 
6  janvier,  mais  bien  le  25  décembre.  Cette 
recherche  était  d'autant  plus  importante  et 
et  même  nécessaire,  que  si,  en  Occident, 
la  Tbéophanie  était  uniformément  solennisée 
le  6  janvier,  les  Orientaux  n'avaient  rien  de 
bien  fixe  à  cet  éçard.  Le  plus  grand  nombre, 
il  est  vrai ,  la  célébraient  le  6  janvier  ;  mais 
d'autres  la  fêtaient  en  avril  et  quelques-uns 
dans  le  mois  de  mai  :  en  Occident  même  quel- 
ques Eglises  suivaient  ces  aberralions  ;  mais 
partout  le  nom  de  Théophanie  était  donné  à 
cette  solennité.  Ce  nom  parait  même  s'êlre 
fort  lonfftemps  conservé  en  France,  car  on  le 
trouve  dans  le  calendrier  d'un  livre  de  Priè- 
res manuscrit  du  quatorzième  siècle ,  où  le 
jour  des  Hois  est  marqué  sous  le  titre  de  Tj- 

Ebanie,  corruption  évidente  de  Théophanie. 
lienlAt,  à  l'exemple  de  l'Eglise  latine ,  les 
(hrientanx  reportèrent  la  Nativité  de  Notre- 
Seigneur  au  2d  décembre,  et  la  manifestation 
du  lliessie  aux  mages  devint  l'unique  objet 
de  la  fête  do  6  janvier,  sous  le  nom  d'Epipha- 
nie, ou  même  encore  sous  l'ancien  titre  de 
Théophanie  ? 

D'où  vient  le  nom  de  Noèi  donné  à  la  pre- 
mière manifestation  do  Verbe ,  c'est-à-dire  à 
sa  naissance  T  Les  opinions  sont  partagées  : 
les  uns  disent  qu'il  vient  d'EuMANUBL,  Dieu 
avec  notu,  d'où,  par  conlraclion  on  relran- 
chement  des  qualre  premières  lettres  ,  s'est 
formé  Nuel  ou  Nouel,  selon  la  prononciation 
italienne,  dégénérée  parmi  nous  en  Noël.  Selon 
d'autres,  i^To^  n'est,  a  son  tour,  que  la  contrac- 
tion de  natalii.  Le  midi  de  la  France  appelle 
Nottf  Nadat  ou  Natal.  La  dérivation  est  évi- 
dente. Le  nom  français  pourrait  bien  en  effet 
n'avoir  pas  d'autre  origine.  Enfin  on  l'a  tiré , 
selon  quelques-uns ,  du  vieux  cri  de  joie  du 
moyen  âae  :  Noë  ou  Noël  ;  mais  ne  serait-ce 
pas  prendre  l'effet  pour  la  cause  ? 

IL 

No& ,  considéré  comme  fête  commémora- 
tive  de  la  naissance  du  Messie,  le  25  décem- 
bre ,  remonte ,  comme  nous  l'avons  dit,  au 
quatrième  siècle.  Son  rang  est  parmi  les  so- 
lennit&i  du  premier  ordre,  telles  que  Pâques 
et  la  Pentecôte.  On  sait  que  jusqu  au  Concile 
de  Latran,  au  treiiième  siècle,  les  fidèles 
étaient  dans  l'obligation  de  communier  en 
ces  trois  grandes  solennités.  Anciennement, 
tous  les  jours  ()ui  s'écoulent  depuis  Noël  jus* 

au'à  l'Epiphanie ,  étaient  chAniés  comme  le 
imancbe.  Sa  Vigile  ne  le  cède  point  k  celle 
de  PAques  et  de  la  Pentecôte ,  et  l'emporte 
même  sur  le  dimanche  quand  elle  concourt 
avec  lui.  Le  jeûne  y  a  toujours  été  attaché. 
VOfficede  No&  présente  des  particularités 
qui  le  distinguent  des  autres  fêtes  de  son 
rang.  La  Messe  de  la  veiUe,  dont  nous  venons 


de  parler  est  toute  spéciale  et  n'est  point , 
comme  celle  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  la 
Messe  de  la  nuit.  Dès  le  cinquième  siècle ,  et 
ceci  est  remarquable ,  cette  Messe  se  disait 
A  l'Heure  de  None ,  comme  aux  jours  de  pe» 
tit  jeûne,  et  en  outre  il  y  en  avait  trois  autres, 
pour  la  nuit,  l'aurore  et  le  jour  de  NoéL 

Après  la  Messe  de  la  Vigile,  la  solennité 
commence  par  les  premières  Vêpres.  L'Office 
^de  Matines  ou  Nocturne  est  chanté  quelques 
heures  avant  la  Messe,  qui  le  suit  immédiate- 
ment, vers  le  milieu  de  la  nuit.  Une  ancienne 
et  vénérable  tradition  place  la  naissance  du 
Messie  dans  cet  instant.  C'est  dû  Verbe  lait 
chair  que  les  Pères  de  l'Eglise  entendent  ces 
paroles  prophétiques  du  livre  de  la  Sagesse  ; 
Cum  nox  tn  $uo  eunu  médium  iter  kabtrei 
omnipotens  iermo  tenui  de  cmlo  a  regaltb^* 
$editiu$  proêilivit  :  a  Comme  la  nuit  était  au 
«  milieu  de  son  cours,  votre  puissante  pa- 
«  rôle,  ou  Verbe,  ô  Dieu,  descendant  des 
«  royales  demeures  du  ciel,  parut  au  milieu 
«  de  nous.  » 

Après  la  Communion  do  prêtre  et  des  fidè* 
les  on  chante  Laudes,  ^ui  commencent  d'une 
manière  absolue,  sans  invocation,  et  n'ont  ni 
Capitule  ni  Hjmne.  Cette  coutume  n'existe 
pas  dans  le  Rit  romain;  elle  n'a  pas  été  in- 
troduite ou  renouvelée  â  Paris  par  Charles  de 
Vintimille,  en  1738,  comme  on  l'a  dit;  car  le 
Missel  de  Noailles  et  les  antérieurs  placent 
Laudes  en  cet  endroit.  La  Postcommunion  de 
la  Messe,  c^ui  se  poursuit  selon  le  Rit  ordi- 
naire, est  1  Oraison  de  ces  Laudes.  Le  treiziè* 
me  Ordre  romain,  qui  constate  uniquement 
l'ancien  usage,  dit  que  lorsque  le  pape  a  fini 
la  Messe  de  minuit,  â  l'autel  de  la  Crèche,  les 
chapelains  pontificaux  chantent  devant  lui 
los  Laudes  matutinales,au  lieu  d'attendre  Tau 
rore  comme  aux  autres  jours  de  l'année.  Le 
même  Ordre  observe  qu'au  point  du  jour  le 
p;ipe  va  chanter  la  Messe  â  1  église  de  Sainte- 
Auaslasie;  de  là  la  Mémoire  que  nous  fai- 
sons encore  de  cette  sainte,  à  la  Messe  de 
l'aurore  ;  le  Sacramentaire  gallican,  dit  de  Bo- 
bio,  parle  en  cet  endroit  w  sainte  Eugénie 
(Eogeniœ). 

Benoit  XIV,  dans  son  traité  des  FAtes,  dit 
qu'autrefois  dans  les  Gaules  un  même  prêtre 
célébrait  deux  Messes  le  jour  de  No&,  mais 
que  la  Liturgie  Homaine  ayant  été  introduite 
en  France  par  Charlemagne,  l'usage  des  trois 
Messes  s'y  établit  conformément  an  Romain. 
Cependant  ce  ne  furent  d'abord  que  les  seuls 
évêques  c|ui,  à  l'exemple  du  pape,  célébré^ 
rent  ainsi  trois  Messes.  Peu  A  peu  les  simples 
prêtres,  en  vertu  des  concessions  pontifica- 
les, finirent  par  faire  d'un  privilège  person* 
ncl  une  coutume  générale.  Nous  dirons,  d'a- 
près le  même  auteur,  que  l'usage  de  célébrer 
trois  Messes  successives,  sans  interruption, 
n'est  pas  fort  ancien.  Tout  prêtre  qui  célA* 
brait  trois  fois  en  la  fête  de  ivoéff,  disait  une 
Messe  à  minuit,  l'autre  A  l'aurore,  et  la  troft^ 
sième  le  jour,  après  Tierce.  La  coutume  seule 
peut  empêcher  de  trouver  quelque  chose  d'é- 
trange A  dire  la  Messe  de  l'aurore  A  minuil 
ou  en  plein  jour,  puisque  l'ensemble  des  An* 
tiennes  et  Oraisons  de  chacune  dos  trois  Mes* 
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SOS  retrace  la  symbolismo  de  Theure  à  la^ 
quelle  on  la  célèbre.  Nous  parlons  de  la  mul*^ 
Uplicité  des  Messes  en  un  même  jour,  par  on 
même  prêtre,  au  paragraphe  Vlll  de  Tarticle 
Mjssss.  D'après  ce  qui  a  été  dit  sur  Tusage  de 
la  cour  de  Rome*  on  voit  pourquoi  nous  fal« 
sons  Mémoire  de  sainte  Anastasie,  à  la  Messe 
de  iaurore.  Dans  Tancien  Rit  gallican  cette 
commémoration  ne  se  trouve  pas. 

La  Messe  du  jour  est  la  plus  solennelle.' 
Dans  le  Rit  parisien  elle  a  une  admirable 
Prose,  et  Ton  ne  peut  comprendre  pourquoi 
l'usage  de  Rome,  réformé  par  Pie  v  »  n'en  a 

foint  pour  cette  auguste  solennité,  tandis  que 
âques  et  la  Pentecôte  y  ont  conservé  leurs 
belles  Proses.  Très*anciennement  Rome  avait 
pour  ce  jour  celle  qui  commence  par  les  mots: 
Lœtabumus  exuUei  fidelium  chortM...  «  Que 
«  le  chœur  des  fidèles  tressaille  d'une  vive 
«c  allégresse.  »  Le  onzième  Ordre  romain 
porte  que  le  pape  donnait  un  grand  festin  le 
jour  ieNoël  aux  prélats  de  sa  maison,  et  que 
les  chantres  de  sa  chapelle  exécutaient  pen* 
dant  ce  temps -là  la  Prou  du  jour,  Lœla^ 
bundus» 

IIL 

L'Octave  de  Noël  est  presque  aussi  an- 
cienne que  la  fcte;  maisaou  vient  que  cette 
Octave,  quoique  du  premier  ordre,  admet 
d*autres  solennités  qui  ne  pourraient  avoir 
lieu  pendant  les  Octaves  de  Pâques  et  de  la 
Pentecôte?  11  est  fort  aisé  de  répondre  à  celle 
question,  quand  on  se  rappelle  que  dans  les 
premiers  siècles,  la  naissance  de  Notrc-Sei* 
gneur,  sous  le  nom  de  Théophanic,  était  cé- 
lébrée le  sixième  jour  de  janvier.  £n  ce  temps- 
là,  le  i6  décembre  était  consacré  à  honorer 
le  martyre  du  saint  diacre  Etienne,  le  27  so* 
Icnnisaii  Tévangéliste  saint  Jean,  et  le  28  les 
saints  Innocents.  Lorsque,  après  la  recherche 
dont  nous  avons  parlé,  la  Nativité  de  Notre- 
Seigneur  fut  placée  au  25  décembre,  on  jugea 
convenable  de  laisser  en  possession  do  ces 
trois  jours  les  trois  fêtes  que  nous  avons  nom- 
mées. La  Thcophanie  du  6  janvier  nous  en 
fournit  une  preuve.  L'Octave  de  l'Epiphanie 
on  effet  jouit  du  même  privilège  que  celles  de 
Pâques  et  de  la  Pentecôte,  etc*est  dans  celle- 
ci  qu'il  faut  voir  TOctave  primitive  de  la  Na- 
*ivilé  du  Sauveur* 

G^est  encore  à  l'Epiphanie  qu'est  resté  at- 
taché le  (ilre  de  fête  cardinale,  eu  souvenir  de 
son  union  avec  NoëL  Eu  effet  on  compte  des 
dimailcbes  après  TEpiphame  comme  on  en 
compte  après  Pâques  et  la  Pentecôte,  tandis 
que  Noël  n'eu  a  point.  Depuis  la  distinction 
des  couleurs  pour  les  Côtes,  le  blanc  est  assi- 
gné à  celles  de  Noël  et  de  l'Epiphanie.  Quel- 
ques églises  ont  adopté  la  couleur  jaune  ou 
aurore  pour  la  Messe  du  point  du  jour,  pour 
une  raison  de  convenance  que  l'on  comprend 
aisément. 

Comme  la  fête  An  Noël  tombe  indistincte- 
ment en  quelque  jour  que  ce  soit  de  la  se- 
maine^ SI  elle  arrive  un  vendredi  ou  un 
samedi,  l'abstinence  n'a  pas  lieu,  «n  êiffne  df 
;Vije,  m  siffnum  lœtiliœ^  disent  tous  les  litar- 
gistes.  Chez  les  Grecs ,  depuis  Noël  jusqu'à 
f  Epiphanie ,  n'a  point  iieu  rabslinenoe  du 


mercredi  et  da  vendredi  qui,  dans  les  autres 
temps  de  l'année  est  régulièrement  observée 
chez  eux.  En  quelques  diocèseB  de  France , 
l'abstinence  cesse  le  samedi  depuis  Noël  jus- 
qu'à la  fête  de  la  Purification.  Ge  privilège 
CMst  restreint  à  Paris  et  à  quelques  Eglises  qui 
l'avoisinent.  Les  diocèses  du  centre  et  do  midi 
du  royaume  ne  connaissent  point  cet  usagn 

3ui ,  dans  les  premiers  siècles  a  été  observé» 
e  temps  immiémorial. 

IV. 

tàri£t£s. 

Anciennement,  dans  le  monastère  de  Fon- 
tevrauld ,  le  jour  de  saint  Thomas ,  apôtre , 
après  rOrOce ,  le  chantre  annonçait  la  iVeèl 
par  un  prœconium  pareil  à  celui  de  l'Epi- 
phanie pour  préconiser  le  saint  joar  de  Pâ- 
ques. 

La  Viffile  de  Noël  a  été  toujours  obserrée. 
Saint  Cesaire  la  recommande  dans  sa  règle 
monastique,  où  il  dit  qu'il  faut  veiller  depuis 
la  troisième  heure  de  la  nuit  jusqu'au  jour. 
Lorsque,  à  causedes  abus  qui  se  commettaient 
dans  les  Vigiles  des  fêtes,  on  les  supprima , 
celle  de  Noël  fut  expressément  exceptée  de  la 
mesure  générale.  On  y  représentait  autrefois 
la  naissance  du  Sauveur  par  des  drames  où 
figuraient  des  personnages  qui  jouaient  le 
rôle». de  saint  Joseph,  des  bergers,  elp.  Les 
abus  ^ui  en  résultaient  les  firent  abolir.  Il  y 
a  cependant  encore  en  certaines  Eglises  la 
Pastourelle  ou  Officedes  pasteurs,  qui  est  une 
espèce  de  dialogue  chanté  par  les  enfants  de 
chœur  et  les  chantres.  Dans  un  grand  nom- 
bre d'églises  de  campagne ,  surtout  en  Pro- 
vence et  en  Languedoc ,  on  chante ,  pendant 
la  Messe  de  minuit,  des  cantiques  appelés 
NoëU.  On  figure  une  crèche  dans  laquelle 
est  couché  un  petit  enfant.  Pourvu  que  ces 
usages  soient  maintenus  dans  de  justes  bornes, 
il  en  ressort  beaucoup  d'édification  ponr  les 
peuples,  dont  la  foi  est  nourrie  par  ces  ta- 
bleaux pour  ainsi  dire,  parlants. 

On  rapporte  de  quelques  empereurs , 
comme  de  Gharlcs  IV,  de  Frédéric  111  et  au- 
tres, qu'étant  à  Rome,  à  l'Office  de  la  nuit  de 
Noël^  ils  chantaient  la  septième  Leçon,  qui  a 
pour  texte  les  mots  de  l'Evangile  :  Exiit  edic^ 
tum  a  Cœsare  Auguslo.  Pendant  ce  temps,  ils 
tenaient  à  la  main  leur  cpéc  tirée  du  fourreau 
et  qu'ils  brandissaient.  Benoit  XI V  dit  qu'au- 
jourd'hui le  pape  bénit,  en  cette  nuit,  la  cou- 
ronne et  l'épée  ducales  qu'il  fait  présenter  A 
un  prince,  s'il  y  en  a  à  la  cérémonie,  ou  bien 
qu'il  envoie  à  quelque  personnage  éminent^ 

Aprôs  le  chant  de  la  Prose  Lœtabunduê 
dont  nous  avons  parlé  et  qu'on  attribue  à 
saint  Bernard ,  chaque  chantre  venait  baiser 
les  pieds  du  pape»  rn  recevait  une  pièce  do 
monnaie  et  une  conpe  pleine  du  vin  de  la 
bouche  du  pontife  :  Copam  plenampoUonê  ex 
are  suo. 

En  plusieurs  églises ,  après  l'Offiee  de  la 
nuit  de  Noël  et  immédiatement  avant  le  Te 
Deum,  on  chante  la  généalogie  de  iésus- 
Christ  selon  saint  Matthieu. 

Une  Bulle  d'Innocent  III  permet  à  l'évéqnr 
de  Bethléem  do  dire  le  Gloria  in  excelsiê  à 
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toutes  les  Messes ,  en  mémoire  da  cantique 
r hanté  par  les  anges,  A  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  dans  rétable  do  Bethléem.  Cet  éyéque 
avait,  comme  on  sait,  son  siège  dans  la  cna 
pelle  de  l'hôpital  de  Clamecy,  diocèse  de  Ne- 
«'er9> 

L'élable  de  Bethléem  était  taillée  dans  un 
roc  auprès  duquel  était  une  espèce  d'hôtel- 
lerie commune  pratiquée  de  la  même  ma- 
nière dans  les  faubourgs  de  la  ville  de  Be- 
Ihléem.  Cette  hôtellerie,  pleine  de  voyageurs, 
ne  put  recevoir  saint  Joseph  et  Marie,  qui 
furent  forcés  de  se  réfugier  dans  cette  étable. 
C'est  là  que  les  pasteurs  vinrent  adorer 
THomme-Dieu.  Une  tradition  fort  respectable 
dit  qu'ils  étaient  au  nombre  de  trois ,  et  cela 
aemble  prouvé  par  une  église  bâtie  â  mille 
pas  de  Bethléem  sous  le  nom  des  Trois-Pas- 
teurs.  Quant  au  bœuf  et  à  l'ine  dont  on  croit 
que  le  souffle  réchauffait  le  divin  enfînt  dans 
cette  étable,  Benoit  XIV,  de  l'ouvrage  duquel 
nous  avons  extrait  ces  curieui  détails,  ne 
considère  pas  leur  présence  dans  ce  lieu 
4*omme  un  tait  improbable,  et  il  cite  plusieurs 
auteurs  graves  à  l'appui  de  cette  croyance , 
dont  l'Evangile  d'ailleurs  ne  fait  pas  la 
moindre  mention- 

Nous  puisons  dans  le  même  auteur  le  ré- 
rit  de  l'énorme  attentat  qui  fut  commis  par 
Cencius,  citoyen  romain,  contre  le  papetjré* 
goira  VU,  au  moment  où  ce  pontife  célébrait 
une  des  trois  Messes  de  Noèl.  11  le  tire  de 
l'abbé  dUrsperg  ou  Avesperg,  en  Souabe  : 
<c  Un  certain  Cencius,  citoyen  de  Rome,  un 
«  des  partisans  de  l'empereur  Henri,  arracha 
«  violemment  de  Taotel  le  pape  Grégoire  an 
•  moment  où  il  célébrait  la  Mesi»e  de  minuit, 
«  après  l'avoir  grièvement  blessé,  et  Tempri* 
«  sonna  dans  une  tour.» 

Nous  avons  dit  dans  le  premier  paragraphe 
que  c'est  le  pape  Jules  oui  fixa  la  naissance 
lie  Jésus-Christ  au  vingt-cinquième  jour  de 
décembre.  C'est  le  sentiment  d'un  très-* 
grand  nombre  de  iilnrgistes.  Néanmoins  Be-* 
iiolt  XIV  croit  pouvoir  démontrer  par  l'au-- 
lorité  de  saint  Augustin  et  de  saint  Jean 
Cbry  SOS  tome  que  la  fêté  de  Noël  était  long-« 
temps  avant  ce  pape  célébrée  le  même  jour. 
En  fffet  ces  deux  Pères  en  oarlent  comme 
«runo  tradition  qui  était  déjà  ancienne  de 
leur  temps.  Il  embrasse  donc  le  sentiment 
opposé  à  celui  sur  lequel  nous  nous  sommes 
appuyés.  Nous  croyons  néanmoins  qu'on  ne 
pourra  jamais  faire  remonter  la  célébration 
de  cette  festiviié  au  berceau  de  l'Eglise,  com- 
me placée  au  vingt-cinquième  jour  de  décenv- 
bre.  Du  reste  cette  diversité  de  sentiments 
ne  touche  point  i  la  foi,  mais  à  une  simple 
daU». 

Belet,  théologien  de  Paris  au  douzième  siÀ-< 
de,  dans  son  ExpUeaiion  des  divim  Offices^ 
parle  de  trois  voiles  dont  l'autel  était  couvert 
avant  le  commencement  de  TOfiBce  de  la  nuit 
de  Noël.  Le  premier  de  ces  voiles  était  noir, 
pour  marquer  les  temps  antérieurs  à  la  loi 
de  Moïse.  Le  second  était  d'un  blanc  un  peu 
terne,  Mubcandidus  pannut.  Celui-<;i  était  le 
symbole  de  la  révélation  faîteau  législateur 
de»  Juifs.  Leirqisième  était  rouge  et  figurai! 


la  loi  de  grice.  On  allumait  les  cierges  après 
le  troisième  Nocturne,  et  ceci,  comme  on  peut 
en  juger,  n'était  point  sans  symbole.  On  ré- 
citaitensuite  l'Kvangiledela  uénéalogie,  puis 
on  entonnait  le  Je  Jkum  à  la  lueur  de  ces 
flambeaux  qui  marquaient  qu'enfin  la  loi  de 
miséricorde  brillait  dans  toute  sa  splendeur. 
Après  le  Je  Deum  le  prêtre,  déjà  sorti  de  la 
sacristie,  récitait  leConfUeorei  commençait 
la  première  Messe  dans  laquelle,  on  honore 
la  génération  éternelle  de  Jésus-Christ  qui 
avait  été  jusqu'à  ce  moment  ignoré.  Quand 
cette  Messe,  était  finie  on  chantait  Laudes  qu» 
finissaient  par  la  même  Oraison  que  la  Messe. 
Ce  qui  prouve  qu'on  faisait  alors,  pour  les 
Laudes,  ce  qui  se  pratique  encorej  aujour- 
d'hui à  Paris  et  ailleurs.  Le  texte  est  clair  i 
quœ  finiuntur  eadem  oratione  eum  Mitsa. 

Le  Sacramentaire  gallican  dit  de  Bobia 
nous  présente  pour  le  jour  de  Noël  une  Pré- 
face ou  contestation  amsi  conçue  :  Vere  diq^ 
num  etjustum  est,  omnipotens  Deu$,  per  Chris* 
tum  Dominum  nottrum.  Cujus  Incarnalionis 
natalem  hodie  eelebramus,  per  quem  annua 
feèlititaie  lucetn  gentium  genuUse  Ustarit; 
quempropketœ  cecinerunl  nasciturumEmma^ 
nuhelt  nooiêcum  Deus  ;  qaem  angeltu  nuntia^ 
vit  Creatorem  camis  in  carnem  venlurum, 
quem  natum  pro  soluté  universorum  multitudo 
eœlettis  exercituê  divinis  laudibuê  honoravit, 
raem  credentium  pia  fides  agnovit  et  tenuit. 
Te  ergo  quœtumus^  Domine  Deus  noster,  ear- 
audif  tuere^  sanctij^ca  plebem  tuam^  qutun  ad 
eelebrandam  prœsentie  eolemnitatis  beatitu^ 
dinem  eongregasti^  universisque  notiliœ  tum 
{gratiam^  participatione  Sancli  Spiritus  pro-- 
pitiatustnfunde  periHnm  exspectaiam  $ancti$^ 
tuiê  adventus  tui  a/orûzm,  per  Christum  Do^ 
mtntim  Nottrum.  Fer  quem^  etc. 

Nons  y  avons  conservé  l'orlhographe  latine 
comme  D.  Mabillon  l'a  lui-même  respectée. 

«  Il  est  bien  juste  et  digne,  6  Dieu  tout- 
c  puissant,  de  vous  honorer,  par  Jésus-Christ 
«  Notre-Seigneur,  dont  nous  rélébrons  au- 
«  jourd'hui  le  jour  natal  de  rincarnalion , 
<  par  leqnel  dans  cette  annuelle  festivité 
«.  vous  apprenei  que  vous  aves  engendré  la 
«  lumière  des  nations.  »  (Nous  ne  savons  si 
c  est  bien  là  le  vrai  sens  de  cette  phrase.^ 
«  Cet  Emmanuel,  Dieu  avec  nous,  dont  les- 
ff  prophètes  ont  prédit  la  naissance;  celui 
«  que  l'ange  annonça  comme  créateur  de 
«  toute  chair  qui  venait  lui*même  se  faire 
«  chair,  celui  qui  étant  né  pour  le  salut  de 
«  tous  fut  salué  par  les  cantiques  de  louan-- 
«  gede  la  multilude  des  esprits  célestes;  celui- 
«  que  la  pieuse  foi  des  croyants  reconnut  en 
«  persévérant  dans  sa  croyance.  Nous  vous 
«  en  conjurons  donc,  A  Seigneur  notre  Pieu , 
«  exaucez,  proté|[ez,  sanctifiez  votre  peuple 
«r  que  vous  avez  ici  assemblé  pour  solenni- 
«  ser  le  bonheur  et  la  joie  de  cette  fête.  Ver* 
«  sez  sur  tous  avec  bonté  la  grflce  de  vous. 
«  connaître  en  les  faisant  participer  à  votre 
»  Esprit'-Baint,  comme  digne  récompense  de^ 
«  l'attente  de  votre  avènement  glorieux  dans 
«  le  chœur  de  vos  saints,  par  Jésus-Christ  No« 
«  trc-Seigaeur.  Par  lequel  les  anges  célèbrent 
«  votre  grandeur,  etc.  » 
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La  Prose  Lmtabundut  dont  nous  parlons 
A!i  deasième  parafi^aphe  se  trouve  dans  le 
Missel  de  Noailles.  Elle  a  donc  été  chantée 
û  PSaris  jnsqa'an  pontificat  de  Charles  de 
Vintimille,  qui  la  remplaça  par  celle  :  Votiê 
Pater  annicil.  Nous  pensons  ^ue  nos  lecteurs 
la  retronreront  ici  avec  plaisir. 

LeUbundiis 
Exallet  Adelii  dion» 
AUelnia. 

R^gttn  rosun  j 

Inlicue  proAidit  dtorvM  :  , 

Kes  minodi. 

Angélus  oonsflii  •   «.  ' 

Nains  est  de  Tirgine , 
Sol  de  Stella. 


Soi 

SieUa  semper  rntilsni  « 

Semper  dars. 

SicttI  ffklits  ndmm 

rrofertVirgofiliuro 

Parifiinns. 

fieqae  sidiis  radio 
Naqne  maler  fliio 
Fit  eomipu. 

CedrasaltaUbaot 
Cnnfonnatur  hyssopo 
fn  Talle  noslra. 

TcrtMim  ena  altissimi 
Corporari  iiassum  est. 
Caroe  sumpu. 

Esaiascecinity 
Srnagi^  meininit« 
Knnquam  laneo  deslntt 


k< 


8i  non  suis  vaUbiM, 
Gredat  vel  Rentilibns 
Sibrllinis  Yersibns 
Haw  praedieta. 

InfeUx  pfopterea 
Trcde  vel  vêlera, 
Cnr  damnaberls 
Gens  BlsenY 

Onem  docet  littera 
Taium  eoosiders  ; 
Ipanm  genult  pnerpenu 
AUelute. 

Nous  essaierons  une  traduction  : 
«  Qoe  le  chœur  des  fidèles  tressaille  d'allé- 
gresse, alieluia.  O  merveitle  I  Une  mère 
Tierge  enfante  le  Roi  des  rots.  L'Ange  du 
conseil  est  né  de  la  Vierge,  un  Soleil  d'une 
étoile  !  Ce  Soleil  ne  disparait  jamais,  l'étoi- 
le brille  toujours  d*un  rit  éclat.  Ainsi  que 
l'astre  produit  la  lumière,  la  Vierge  enfante 
de  même  un  fils.  L'astre  n'est  point  altéré 
par  cette  production,  ni  cette  mère  par  son 
entant.  Le  haut  cèdre  du  Liban  se  rabaisse 
sur  notre  terre  jusqu'à  l'b yssope.  Le  Verbe 
du  Très-Haut  s'est  humilie  jusqu'à  s'incar- 
ner en  se  revêtant  d'un  corps.  IsaYe  l'a 
prédit,  la  Synagogue  en  à  rappelé  le  sou- 
venir, et  elle  a  persisté  dans  son  aveuglé- 
ment. Si  elle  ne  veut  pas  croire  à  ses  pro- 
Shètes,  du  moins  qu'elle  ajoute  foi  A  ceux 
es  nations,  caries  vers  Sibyllins  l'ont  pré- 
dit. Malheureuse  Synagogne,  hflte-toi,  crois 
les  anciens  oracles,  6  infortunée  nation  • 
pourquoi  donc  encours-tu  la  damnation 
éternelle  T  Viens,  considère  celui  que  les 


«  prophéties  nous  moatrent,  celui  que  la 
c  Vierge  mère  a  enfanté.  Allehêia*  • 

NOMS  DE  BAPTÊME. 

L 

Il  j  aurait  sur  cette  qoestion,  envisagée 
dans  toute  son  étendue,  beancoiip  de  choses 
A  dire  ;  nous  nous  contenterons  d'en  parler 
sous  le  rapport  liturgique.  Un  auteur  a  dit 
que  l'imposition  du  nom  est  d'institution  di- 
vine ;  il  le  démontre  par  la  Genèse,  oA  il  est 
dit  que  Dieu,  après  avoir  formé  le  premier 
homme  et  la  première  femme,  donna  un  nm 

Sropre  A  chacun  d'eux.  Le  titre  d'tnstitntiutt 
ivine,  imposé  A  la  diversité  des  notnt,  doos 
semble  on  peu  emphatique,  et  si  l'on  voulait 
ainsi  procéder,  il  faudrait  en  gratifier  no 
nombre  considérable  d'objets  terrestres,  dont 
l'individualité  n'a  pu  être  consacrée  que  par 
rimposition  d'un  nom.  Durand  de  Mende  dit 
qu'au  Baptême  on  impose  un  nom  au  néo- 
phyte, parce  que  le  Baptême  est  le  remplaçant, 
vieariutf  de  la  circoncision,  et  qn'en  cette  de^ 
nière  cérémonie  les  Hébreux  donnaient  oo 
nom  A  leurs  enfants.  Ainsi  le  père  des  cro][ants, 
qui  s'appelait  Abram  avant  la  circoncision, 
fut  nommé  Abraham  après  l'avoir  reçue.  Le 
Nouveau  Testament  nous  apprend  aussi  one* 
dans  la  cérémonie  de  la  dreonciston,  le  Fils 
de  tfieu  incamé  reçut  le  nom  de  Jésus,  dont 
l'ange  Gabriel  l'avait  appelé  arant  même  oo*il 
fût  conçu  dans  le  sein  de  Marie.  B  y  est  éga- 
lement parlé  du  nom  donné  an  saint  précur- 
seur du  Messie  par  sa  mère  Elizabetb  et  par 
Zacharie,  son  père,  oui  écrivit  lui-même  le 
nom  de  /eon,  qu'il  fallait  lui  imposer. 

Il  est  bien  certain  qu'au  berceau  de  l'Eglise, 
lorsaue  l'apôtre  saint  Pierre  baptisa  un  ms^ 
nombre  de  nouveaux  croyants,  on  ne  donoa 
pas  A  chacun  de  ceux  qui  reçurent  ce  Baptême 
un  nom  particulier;  l'eunuque  même  de  la 
reine  de  Gandace,  baptisé  par  le  diacre  Phi- 
lippe, ne  reçut  pas  ue  nom  baptismal.  Mais 
lorsau'il  fut  possible  d'établir  une  cerUioe 
régularité  dans  le  cérémonial  du  Baptême, 
ceux  qui  se  disposaient  A  recevoir  ce  sacre- 
ment durent  faire  inscrire  le  nom  qu'ils  foo- 
laient  prendre  quelque  temps  avant  d'y  être 
admis.  Saint  Grégoire  de  Nysse  ordonne  ans 
catéchumènes  de  lui  donner  leurs  nom,  son 
de  les  inscrire  sur  les  registres,  libris  sentt" 
bilibui.  Ceci  démontre  donc  que  le  fiofs  de 
baptême  était,  sinon  toujours,  du  moins  tres^ 
fréquemment  diflérent  de  celui  qu'on  portait 
avant  de  le  recevoir.  Ce  changement  afau 
lieu  surtout  parmi  les  païens,  qui,  en  ^otraoi 
dans  le  sein  de  l'Ealise,  abjuraient  afecl  Mlo- 
lAtrie  le  nom  qu'elle  leur  avait  donné,  et  pre- 
naient celui  d^un  apêtre  ou  de  quelque  samt 
confesseur  de  la  foi  de  Jésus-Christ.  Le  Bap- 
tême n'était-il  pas  en  effet  pour  eoi  oflj 
nouvelle  naissance?  Quant  A  ceux  qui  étaies| 
nés  de  parenU  ch réliens,  ils  ne  (^^^f'y 
aucun  nom  avant  leur  Baptême,  oo,  s  iis^ 
avaient,  ce  nom  était  changé  lorsqu'ils  re^ 
valent  ce  sacrement.  C'est  ce  que  proarew 
beaucoup  de  monuments  de  l'histoire  eccie* 
élastique.  Nous  ne  citerons  que  le  ^f^y,. 
Pierre  Balsamcn,  qui,  étant  interrogé  P*' ^' 
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lirecoinnl  Hérdre,  lut  répondit  :  «  Je  ni*ap  • 
•y  pelle  Batiomui^  nom  de  mon  père,  mais  j^ii 
«  reçu  dans  le  Baptême  un  nom  spirituel,  qai 
«  est  eeloi  de  Pierre.  » 

II. 
n  n*7  a  jamais  rien  en  de  fixe  relativement 
ans  personnes  qui  imposaient  le  nom  :  c'était 

Îiaelqoerois  le  ministre  du  baptême,  quelqnc- 
ois  les  parents»  et  enQn  aussi  les  parrains  et 
marraines.  L*histoiri>  de  France  rapporte 
que.  Tan  781 ,  Gharlemagne  ayant  fait  le 
Torage  de  Rome  et  voulant  que  le  Baptême 
y  lAt  conféré  à  son  fils  Carloman,  le  pape 
Adrien  changea  le  nom  de  ce  dernier  en  lui 
donnant  celui  de  Pippinut^  Pépin.  Aujonr- 
d'hui,  comme  on  sait,  il  n*y  a  point  à  cet 
égard  de  rè^le  déterminée,  à  moins  qu'on  ne 
considère  amsi  l'usage  constant  où  l'on  eat 
de  demander  anx  parrain' et  marraine  de 
qoel  nom  ils  veulent  appeler  l'eniant  qui  est 
présenté  pour  le  Baptême  ;  mais  tout  le  monde 
sait  que  ce  n'est  ici  qu'un  cérémonial  de  pure 
forme,  et  qu*en  réalité  ce  sont  les  parents  de 
l'enfant  qui  lui  donnent  un  nom. 

Mais  ici  il  faut  faire  ressortir  la  coutume 
constamment  pratiquée  par  les  chrétiens 
d'imposer  anx  baptisés  des  noms  qui  sont 

{particuliers  aux  membres  de  l'Eglise  catho- 
ique.  Le  trentième  Canon  du  Concile  de 
NIcée,  pnblié  par  Turrianus,  ordonne  aux 
chrétiens  de  se  servir  des  noms  qui  leur  sont 
propres,  comme  les  païens  emploient  ceux 
qui  leur  appartiennent.  Nous  devons  faire 
observer  que  le  Concile  de  Nicée,  dont  Fran^ 

S  fois  Pithou  a  publié  quatre  versions,  ne  ren« 
erme  que  vingt  Canons,  et  que  cette  pres- 
cription ne  s'y  trouve  nulle  part;  mais  des 
monuments  antérieurs  à  celle  époque  nous 
apprennent  que  cette  règle  était  générale- 
ment observée.  Denys  d'Alexandrie  nous  ap- 
prend qu'on  donnait  très-ordinairement  aux 
nouveaux  baptisés  les  noms  des  saints  apôtres 
Pierre  et  Paul;  ensuite.,  à  mesure  que  le 
nombre  des  martyrs  devint  plus  grand,  le 
choix  des  noms  des  saints  devint  plus  facile, 
et  les  chrétiens  donnaient  souvent  à  leurs 
infants  les  noms  de  ces  illustres  athlètes  de 
la  foi  de  Jésus-Christ,  afin  que  leur  exemple 
fût  pour  eux  une  salutaire  leçon. 

Uepnis  plusieurs  siècles,  l'Eglise  a  recom- 
mandé de  n'imposer  auxenfanlsd'autresnomj 
que  ceux  des  saints  ou  des  saintes  reconnus 
par  TEglise.  Il  n'est  pas  iliiritede  choisir  des 
noms  parmi  les  personnages  illustres  de  l'An- 
cien Testament,  leb  que  Noé,  Abraham, 
MoYse,  David,  les  prophètes,  mais  on  con- 
viendra qu'il  est  bien  plus  édifiant  de  les 
[rendre  parmi  lés  saints  de  la  loi  de  grâce, 
.es  hérétiques  ont  affecté  d'aller  puiser  les 
noms  de  leurs,  enfants  dans  les  rangs  des 
justes  de  l'ancienne  loi,  comme  s'ils  vou- 
laient imprimer  i  leur  nouveauté  déplorable 
l'auguste  sceau  de  l'antiquité.  Prétention  tout 
ensemble  absurde  et  impie  i 

On  voit  néanmoins  des  catholiques  prendre 
dans  l'Ancien  Testament  des  noms  oe  bap- 
tême, mais,  en  ce  cas,  il  faut  y  joindre  un  ou 
Plusieurs  noms  de  saints  du  christianisme, 
lous  devons  toutefois  dire  ici  que^  pour  se 


conformer  au  véritable  esprit  de  l^Egliset  tt 
est  mieux  de  ne  donner  qu'un  seul  nom  aux 
enfants.  Que  n'aurions-noos  pas  à  dire  sur 
le  choix  de  ces  noms^  où  l'on  consulte  plutét 
rorgtieil  et  le  caprice  que  le  désir  de  proposer 
à  l'imitation  du  nouveau  chrétien»  lorsqu'il 
sera  en  Age  de  raison,  les  vertus  du  saint 
dont  il  porte  le  nom? Gomment  tâcher  d'imiter 
la  vie  d'un  saint  que  l'on  ne  connaîtra  que 
difficilement,  et  dont  la  dénomination:  ne 

F  eut  offrir  qu'une  étrangeté  dans  le  pays  que 
on  habite  ? 

Le  Concile  d'Aix  enjoint  aux  curés  de 
prendre  garde  qu'on  n'impose  anx  baptiséa 
des  nofiM  honteux  ou  ridicules,  iurpiaaut  ridi^ 
culOf  ou  qui  rappellent  le  souvenir  d'hommea 
impies  et  immoraux.  On  recommande,  dana 
les  Conférences  d'Angers,  «  d'avoir  soin  qu'oiL 
ff  ne  donne  point  aux  enfants  des  noms  qui, 
«  joints  ensemble  ou  à  leur  nom  de  famille» 
«  puissent  faire  quelque  rencontre  plaisante». 
«  ridicule,  malséante  ou  injurieuse.  »  11  se- 
rait d'une  très-grande  utilité  que  dans  chaque 
Eglise  on  dressât  un  catalogue  des  noms  qui 
peuvent  être  donnés,  en  y  joignant  la  dési- 
gnation latine.  Un  prêtre»  quelque  instruil 
qu'on  le  suppose,  peut  ignorer  1*  que  tel  nom 
qu'on  impose  est  ou  n'est  pas  celui  d*un  saint; 
S*  quelle  en  est  la  forme  ou  la  désinence  la- 
tine. Nous  trouvons,  dans  le  nouveau  Rituel 
de  Belley,  un  ôata!oçue  très-étendu  qui  pare 
â  ces  deux  inconvénients  ;  ainsi  on  peut  don- 
ner â  l'enfant,  pour  patrons,  saint  Aleaume» 
Adolemus;  Allyre,  Illidius;  Cibar,  Eparchius: 
sainte  Elpide,  5pes,  etc.,  et  cependant  le  mi- 
nistre du  sacrement  peut  complètement  igno- 
rer leur  existence  ou  leur  nom  latin,  et  très- 
souvent  l'un  et  rautre.  {Voyez  baptêmb.) 

UL 

VAEIÊTiS. 

Nous  avons  dit  que  les  païens  changeaient 
de  nom  au  Baptême»  mais  nous  avons  en  même 
temps  observé  que  ce  n'était  point  une  règle 
absolue;  en  effet,  les  noms  de  Denys  (Diony- 
sius),  Martin,  Demétrius,  Martial,  Apollon, 
Mercure,  Bach  ouBacque  (Bacchus)^  etc.,  qui 
sont  aujourd'hui  dans  les  diptyques,  et  qu'on 
invoque  comme  saints,  ont  appartenu  aux 
personnages  dont  la  vie  ou  la  mort  ont  rendu 
témoignage  à  la  vérité.  D'autres  noms»  tel» 
que  ceuxd'Eusèbe,  Eustache,  Grégoire,  Atha- 
iiase,  Eugène,  etc.,  ont  en  grec  une  signifi- 
cation propre,  et  sont  tirés  des  qualités  ou 
vertus,  comme  le  sont  en  latin  ceux  dcFiaus» 
Speratius,  Charitas,  Deus  dédit  (Dteudonnéja 
ou  Deodatus^  etc.  (  Voyez  patron.) 

NONCE. 

[Voyez  Léo  AT.) 

NONE. 

(Voyez  HEURES  caisonialbs.^ 

NOTRE-DAME, 

I. 

C'est  le  nom  que  portent  ordinairement  les 
églises  dédiées  a  Dieu  sous  l'invocation  do  la 
sainte  Vierge.  11  n'est  que  la  traduction  lU- 
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téraie  da  titre  de  Domina  ^ue  lui  donnent  les 
Pères  et  les  auteurs  ecclésiastiques  des  temps 
les  plas  aucicns ,  tels  aue  Epiphane»  Jean  de 
Damas*  ou  le  Damascene  »  Théophane ,  etc. 
Saint  Pierre  de  Karenne  explique  très-clai^ 
rement  ce  nom  qui  lui  est  accordé  par  les 
saints  que  nous  Tenons  de  nommer  :  Maria 
iatino  sermone  Domina  nuncupatur.  «  Marie 
ost  appelée,  en  lan(jue  latine,  Domina,  Dame.» 
Nous  citerons  saint  Jean  Damascene  qui  parle 
ainsi  dans  son  discours  sur  le  sommeil ,  ou 
mort  de  la  TÎerge  Marie  :  0  Domina,  Domina 
atque  iterum  dico  Domina»  Dei  genitrix  et 
virgo,  «  0  Dame,  notre  Dame ,  et  je  le  répète, 
Dame  mère  de  Dieu  et  tout  à  la  fois  vierge  I  » 
Dans  un  discours  sur  le  même  sujet,  André 
de  Crète  s*écne  :  O  Domina  et  regina  na- 
turœ,  commune  mundi  propitiatorium!  «O 
Damo  et  reine  de  la  nature ,  propitiation  gé- 
nérale du  monde  !  »  Saint  Bernard  emploie 
aussi  la  même  expression.  Plusieurs  formu- 
les de  prières  adressées  en  français  A  la 
sainte  Vierge,  dans  les  treizième  et  quator- 
zième siècles ,  commencent  par  ces  mots  : 
«  Douice  dame  de  miséricorde  »  et  ne  sont 

3ue  la  traduction  du  même  terme.  Aujour- 
*hui,  et  depuis  que  la  langue  est  Gxée,  ce 
nom  n*est  plus  guère  usité  qu*en  parlant  des 
églises  placées  sous  son  vocable,  et  la  tradi- 
tion du  vieux  langage  nous  Ta  conservé.  Les 
prières  liturgiques  donnent  as^z  rarement  le 
titre  de  dame  à  la  sainte  Vierge.  On  le  trouve 
dans  r Antienne  :  Ave  regina...  Domina  ange^- 
hrum,  mais  il  est  encore  très-commun  pour 
rindication  des  fêles  de  Marie.  Ain<vi  on  dit 
Notre-Dame  d'Août,  pour  TAssomption;  No- 
tre-Dame de  septembre,  pour  la  Nati?ilé,  etc. 
Plusieurs  autres  fêtes  particulières  portent 
ce  nom  avec  la  circonstance  qui  les  diffé- 
rencie, telles  que  Notre-Dame-des-Neiges , 
Notre-Dame  du  Mont^Carmelj  Notre-Dame 
des  Blanches ,  elc.  Ënfiiv  ce  nom  désigne  les 
caractères  de  protection  que  Ton  attribue  à 
la  sainte  Vierge,  et  Ton  vénère  Notre-Dame 
de  Consolation.  Notre-Dame  de  Bon-Secours^ 
Notre-Dame  de  ta  Victoire,  elc.  On  com- 
prendra que  nous  ne  pouvons  donner  une 
nomenclature  conifilèle  des  divers  titres  sous 
lesquels  la  sainte  Vierge  est  honorée.  Nous 
avons  cru  devoir  cependant  faire  connaître 
les  principales  églises  ou  chapelles  qui  sont 
lohjct  d*une  grande  dévotion  et  de  pèlerinages 
renoinmé.s. 

II. 

Notre-Dame  des  Neiges  ou  Sainte-Marie- 
Majeure.  Cette  église  est  une  des  premières 
basiliques  de  la  ville  de  Rome.  £lle  fut  con- 
sacrée en  367  parle  pape  Libère,  c'est  ce  qui 
la  fait  nommer  fcc/^f  ta  liberiana.  Son  nom  de 
Notre-Dame  des  Neiges  lui  vient  d'un  pro- 
dige. Le  saint  pape  Libère  reçut,  dans  un 
songe ,  l'ordre  de  bâtir  une  église  en  l'hon- 
neur de  Marie,  sur  un  terrain  qui  le  lende- 
main, cinquième  du  mois  d'août,  serait  cou- 
>erl  de  neige.  La  vision  se  réalisa,  et  la  neige 
couvrit  tout  l'espace  sur  lequel  le  nouveau 
temple  devait  être  érigé.  On  appelle  aussi 
cette  église  Notre-Dame  de  la  Crèche,  parce 
qn'on  y  conserve  la  crèche  sur  laquelle  Jé- 


sus-Christ naquit.  f.*es  papes  ont  enrichi  cette 
église  d'un  très-grand  nombre  d'indulgences. 
Notre-Dame  de  Lorette.  C'est  le  plus  eélè- 
hre  des  pèlerinages  en  rhonneor  de  la  saiofe 
Vierge.  Son  origine  remonte  au  treizième 
siècle.  Une  tradition,  dont  il  serait  bien  dif 
ficile  et  bien  téméraire  de  combattre  Tau- 
thenticité,  nous  apprend  ce  qui  sait.  Sons  le 
3ontiGcat  de  Nicolas  IV^  en  1271,  les  anges 
portèrent  de  Nazareth  aux  rivages  de  la  Dal- 
matie,  entre  les  villes  de  Tersate  et  de  Fimne, 
la  maison  qu'occupait  la  sainte  Vierge  ior»- 
que  le  inystàre  de  l'Incarnation  lai  fol  an- 
noncé. C'est  ce  qu'on  appelle  la  casa  santa. 
Puis ,  en  129& ,  sous  le  pape  Célestin  Y,  la 
santa  ceua  fut  transportée  de  ce  fM'emierlien 
au  milieu  d'une  forêt  qui  appartenait  à  une 
dame  nommée  Laureta,  dans  le  roisinage  de 
la  ville  de  RecaiAti,  en  Italie.  Une  église  ma- 
gniGque  fut  bientôt  élevée  en  cet  endroit,  et 
PafDuence  des  pèlerins  qui  j  venaient  en  dé- 
votion, donna  naissance  à  une  ville  qui  porte 
le  nom  de  Lorette.  Selon  les  relations ,  cette 
maison  ou  chambre  de  la  sainte  Vierge,  a 
une  longueur  de  trente-deux  pieds,  sur  treixe 
de  largeur  et  dix-sept  de  hauteur.  Elle  est 
enfermée  de  murailles  qui  forment  comme 
un  second  temple  que  revêt  A  son  (our  lé* 

((lise  qui  y  fut  construite.  Dans  rintériear  de 
a  santa  casa,  vers  TOrient,  est  une  petite 
cheminée  au-dessus  de  laauelle  est  placée  la 
statue  de  Marie.  On  dit  qu  elle  est  de  bois  de 
cèdre,  et  qu'elle  a  été  faite  par  saint  Luc.  Sa 
hauteur  est  d'environ  quatre  pieds.  On  ne 
saurait  décrire  les  riches  décorations  dont 
elle  est  embellie.  Quand  les  Français  s'empa- 
rèrent de  Lorette,  en  1797,  plusieurs  dilapi- 
dations y  furent  commises,  et  la  statue  elle- 
même  fut  portée  à  Paris.  Pie  Vil  obtint  sa 
restitution ,  et  le  8  décembre .  de  i*an  180-2, 
elle  fut  reportée  de  Rome  dans  son  sanc- 
tuaire primitif.  Parmi   les  dons  nombreui 
qui  ont  été  faits  à  cette  église  fameuse  par 
tous  les  souverains  chrétiens  ,  nous  devoiu 
mentionner  une  triple  couronne  qui  fat  don- 
née par  le  roi  Louis  XIIL  Elle  porte  en  de- 
dans cette  inscription  : 

Tu  esputante  roenm  cinxisti,  Viri<o  coruna» 
Nuac  caput  eoce  ieget  noslra  oorona  uiuiu. 

On  peut  les  traduire  ainsi  : 

0  Vierge,  sur  moo  front  tu  plaças  la  couroiiiiPi 
Daigoe  accepter  pour  loi  celle  que  je  te  doufl(\ 

Le  pèlerinage  de  Notre-Dam&^'LoretU 
est  toujours  fréquenté  avec  le  plus  ^^°^ 
empressement,  et  les  papes  y  ont  ont  attaclio 
un  grand  nombre  d'indulgences.  Oo  p^ut 
puiser  d'autres  détails  sur  Lorette  dans  des 
ouvrages  spéciaux,  notamment  dans  le  /^^' 
tionnaire  des  cultes  religieux.  Celui-ci  néan- 
moins doit  être  lu  avec  prudence.  . 

Notre-Dame  des  Anges.  C'est  encore  on  «« 
plus  célèbres  pèlerinages  du  monde,  en  ltaii|N 
auprès  de  la  ville  d'Assise.  C'éUif  àm  i« 
principe  une  petite  chapelle  desservie  p*""  " 
saint  prêtre.  Saint  François  ^^^^^^^^^ 
en  faire  comme  le  berceau,  de  rOrdre  qn 
projetait  d'établir  et  qui  devint  ensuit*  *» 
considérable.  Un  laboureur  raconta  « 
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saiut  qull  avait  entendu  plasiewrs  fois  les 
anges  y  exécuter  d'admirables  concerts,  et 
c'est  ce  qui  lui  Ot  donner  ce  nom.  Il  y  fut 
révélé  à  saint  François  que  ce  lieu  était 
agréable  au  Seigneur,  et  qu'il  voulait  que 
Marie  y  fût  l'objet  d*une  vénération  spéciale. 
Ce  fondateur  nomma  celte  église  la  portion- 
cti/«,  du  nom  que  par  humililé  il  avait  donné 
à  sa  congrégation  naissante  de  Frères-Mi- 
neurs. En  1223,  le  pape  Honorius  III  accorda 
une  Indulgence  plénière  à  ceux  qui  visite- 
raient celte  église  en  la  fétc  de  saint  Pierre- 
ès-Liens,  jour  auquel  elle  fut  consacrée. 

Notre-Dame  délia  Consolata ,  à  Turin.  Elle 
est  située  auprès  de  ThApital  de  Saint-Louis 
de  Gonzague.  Plusieurs  miracles  s'y  sont 
opérés,  et  les  fidèles  s'y  rendent  en  grand 
nombre  pour  implorer  la  prolection  de  la 
Mère  de  Dieu. 

Notre-Dame  de  Fourrières^  à  Lyon.  C'est 
une  chapelle  bâtie  sur  une  colline  qui  do- 
mine cette  grande  cité ,  et  qui  est  l'objet  de 
pèlerinages  journaliers ,  non-seulement  des 
habitants  de  la  ville ,  mais  de  plusienrs  pro- 
vinces  voisines.  On  ne  peut  révoquer  en 
doute  plusieurs  miracles  qai  s*y  sont  opérés 
par  la  puissante  intercession  de  la  sainte 
Vierge.  On  en  fait  remonter  l'origine  au  qua- 
trième siècle.  Il  est  toujours  certain  que  ce 
pèlerinage  est  d'Une  irès-haute  antiquité. 

Notre-Dame  du  Puy.  Elle  est  en  même 
temps  l'église  cathédrale  du  diocèse.  On  en 
fait  remonter  la  fondation  au  sixième  siècle 
de  rère  chrétienne.  Trois  empereurs ,  trois 
papes  et  neuf  rois  y  sont  venus ,  en  divers 
temps ,  en  pèlerinage.  Nous  parlons  de  son 
jubilé  à  l'article:  anivoftciation  (  Voy,  ce 
mot  ).  La  dévotion  &  Notre-Dame  du  Puy  est 
sans  contredit  la  plus  fameuse  de  la  France. 
La  statue  qu'on  y  vénère  a  été  apportée 
d*Orient,  pendant  les  ffuerres  des  Croisades. 
On  croit  qu'elle  est  de  bois  d'ébène  ou  de 
cyprès  noirci  par  le  temps,  et  qu'elle  ei»t  un 
don  de  saint  Louis.  Néanmoins  il  est  certain 
nue  saint  Léon  IX  en  1051  avait  déclaré 
1  église  du  Puy  le  premier  sanctuaire  du 
rovaume,  à  cause  de  cette  dévotion  spéciale 
à  la  sainte  Vierge. 

Notre-Dame  de  Liesse  ou  de  Joie,  Lœtitiœ* 
Selon  une  ancienne  légende,  trois  gentils- 
hommes Picards  avant  été  faits  captifs  en 
Egypte,  au  temps  des  croisades  ,  une  prin- 
cesse égyptienne  demanda  à  l'un  d'entre  eux 
une  image  de  la  sainte  Vierge  pour  laquelle 
elle  professait  une  certaine  confiance,  d'à- 

erès  les  rapports  qui  lui  en  avaient  été  faits, 
n  de  ces  gentils  hommes  s'engagea  à  lui 
peindre  cette  image,  or  il  ignorait  tout  à  fait 
l'art  du  dessin.  11  conjura  donc  Marie  de  ve- 
nir à  son  aide  et  s'endormit.  A  son  réveil , 
il  trouva  près  de  lui  une  très-belle  image 
telle  qu'il  l'avait  souhaitée,  et  la  reroii  à  la 

[princesse.  Celle-ci  désirant  s'instruire  dans 
a  foi  chrétienne  quitta  sa  patrie  en  se  fai- 
sant accompagner  des  trois  gentils  hommes, 
et  après  quelques  jours  de  marche*  ils  se 
trouvèrent  tous  les  quatre  transportes  mira- 
culeusement dans  le  village  qui  porte  au- 
jourd'hui ce  nom  et  appartient  au  diocèse 


de  Soissons.  Plusieui  s  rots  et  reines  de  France 
y  ont  fait  des  pèlerinages. 

Notre-Dame  de  la  Garde.  Cette  chapelle  est 
bâtie  sur  une  montagne  auprès  de  la  ville  de 
Marseille ,  et  elle  est  pour  les  Marseillais  ce 
qu'est  Notre-Dame  de  Fourvières  pour  les 
habitants  de  Lyon.  Les  marins  y  ont  une 
grande  dévotion,  et  il  est  très-ordinaire  d'en 
rencontrer  qui  y  vont  accomplir  leurs  vœux. 
Pour  la  solennité  de  la  Fête-Dieu  et  de  son 
octave,  on  va  chercher  sa  statue  qui  est  por- 
tée en  grande  pompe  à  Marseille  où  elle  est 
placée  sous  un  riche  reposoir,  devant  THA- 
tel-de-Ville.  Autrefois  une  maison  de  la  Cité 
était  censée  lui  appartenir,  et  elle  y  était 
vénérée  pendant  le  séjour  qu'elle  j^  faisait. 

Notre-Dame^  sons  le  titre  é'Auxiliatrice^  à 
Munich.  Lorsque  la  ville  de  Vienne  était 
assiégée  parles  Turcs,  on  fit  dans  toute  l'Al- 
lemagne des  prières  pour  le  succès  des  ar- 
mées chrétiennes.  Munich  eut  recours  â  la 
sainte  Vierge  qu'on  y  honorait  déjà  sous  le 
nom  â^Auxiliatrice.  Le  siège  de  Vienne  ayant 
été  kvé  par  les  infidèles,  en  1683,  toute  la 
rille  y  reconnut  la  protection  puissante  do 
Marie,  et  Maxîmilien,  électeur  de  Bavière, 
obtint  du  pape  Innocent  XI  rérection  d*une 
confrérie  destinée  A  l'honorer.  Cette  asso- 
ciation fit  en  très-peu  de  temps  dimmenses 
progrès  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

Notre-Dame  de  Hontserrat.  C'est  le  plus 
fameux  pèlerinage  de  l'Espagne  en  l'honneur 
de  la  sainte  Vierge  ;  il  est  à  une  journée  de 
Barcelone;  on  en  fait  remonter  Toriffine  à 
l'au  880.  Les  pieux  pèlerins  y  vont  révérer 
une  image  miraculeuse  de  Marie.  C'est  dans 
cette  chapelle  que  saint  Ignace  de  Loyola 
vint  affermir  le  dessein  quil  avait  formé  de 
renoncer  au  monde ,  et  qu'il  fit  une  confes- 
sion générale  de  ses  péchés.  L*Espagne,  quoi- 
que démoralisée  par  les  doctrines  antl-reli-^ 
gieuses  de  notre  siècle,  professe  néanmoins 
toujours  une  grande  confiance  en  la  sainte 
Vierge  dans  ce  sanctuairequi  lui  est  consacré. 

Notre-Dame  d'Alocha.  C'est  une  chapelle 
qui  est  à  Madrid  l'objet  de  la  plus  grande 
vénération  ;  elle  est  ornée  de  la  manière  la 
plus  somptueuse. 

Notre-Dame  des  Tfermîtes  est  le  pèlerinage 
le  plus  fréquenté  de  la  Suisse,  dans  le  canton 
deSchwitz.  Le  pape  Nicolas  V,  au  quinzième 
siècle  ,  l'enrirhit  de  grandes  indulgences. 
Pie  II  les  confirma  et  en  ajouta  de  nouvelles. 

Après  ces  églises  ou  chapelles  les  plus 
célèbres,  il  en  existe  un  très-grand  nombre 
d'autres  dont  l'énumération  complète  serait 

f)resque  impossible.  La  France  surtout  se 
ait  distinguer  par  ces  dévotions  populaires, 
telles  que  Notre-Dame  de  Chartres;  Notre- 
Dame  de  la  Délivrance ,  diocèse  de  Baycux  : 
Notre-Dame  de  Cléry  ,  diocèse  d'Orléans ,  où 
l'on  voit  le  tombeau  deLouisXI  ;  Notre-Dame 
de  Saumur,  diocèse  d  Angers;  Notre-Dame 
de  l'Epine,  diocèse  de  Châlons-sur-Marne; 
iVo^re-Dame  de  Boulogne ,  diocèse  d'Arras; 
etc. ,  etc.  Sur  quatre-vingt  et  une  cathé- 
drales de  ce  royaume ,  trente  sont  placées 
sons  le  vocable  de  Notre-Dame.  Lorsque  en 
1789,  la  France  complaft,  y  compris  la  Cor5C, 


110  diocèsef  t  plat  d'ao  tien  des  cathédrales 
étaient  sons  l'inrocation  deMarie.  Il  en  était 
de  même  poor  les  collégiales,  les  abbayes  et 
cdovents  des  deox  sexes  et  les  paroisses.  Si 


UTURGIE  CATHOLIOIIE. 

Ton  foulait  énomérer  luafes  les  fondationi 
qoiydans  la  France  seule  étaient  soosh 
protection  on  rocable  de  la  sainte  Vierge, 
le  résolut  total  serait  immensev 


o 


0«  ARTIBRRBS. 
I. 

C'est  le  nom  qui  est  habitnellemenr  donne 
aoK  Antiennes  solennelles  qnerBjrlise  chante 
qnelqoes  jours  arant  la  fêle  de  Noël  •  parce 
qu'elles  commencent  par  Texclamalion  0. 

Noas  disons,  en  parlant  de  1* Annonciation» 
que  par  an  décret  du  Concile  de  Tolède, 
en  686 ,  cette  fête  devait  être  célébrée  huit 
ioars  arant  Noël.  En  chacun  des  jours  de 
rOctafe,  on  chantait  une  Antienne  0  qui 
variait  pour  chaque  jour  et  qui  exprimait 
les  ¥CBUX  des  anciens  patriarches  et  prophè- 
tes pour  la  Tenue  du  Messie.  II  y  arait  donc 
sept  de  ces  Antiennes,  puisque  le  jour  même 
de  la  fête  on  n*en  chantait  point.  Celte  pra- 
tique est  encore  observée  par  le  Rît  romain. 
A  Paris,  ces  Antiennes  sont  au  nombre  de 
neuf.  Selon  le  lémoianaRe  de  Guillaume  Du« 
rend  on  en  chantait  douze,  en  certaines 
Eglises,  pour  honorer ,  1*  les  douze  prophè- 
tes qui  ont  annoncé  la  Tenue  du  Messie  ;  Sr  les 
douze  apôtres  qui  ont  prêché  cet  avènement. 
En  quelques  autres  Eglises,  selon  le  même 
auteur,  aux  sept  Antiennes  du  Rit  romain , 
on  en  ajoutait  deux  autres ,  Tune  en  Thon- 
neur  de  la  sainte  Vierge ,  Tautre  en  celui  de 
range  Gabriel,  et  en  quelques  lieux  en  Thon- 
nenr  de  saint  Thomas ,  apôtre.  Celle-ci  était 
chantée  au  jour  de  sa  fêle.  Ainsi  le  Rit  pari- 
sien, qui  a  neuf  Antiennes  0,  se  conforme  à 
ce  dernier  usage ,  quant  au  nombre  ;  car  on 
n*y  connaît  jpas  plus  que  dans  le  romain  les 
Antiennes  O  en  l'honneur  de  la  Vierge,  de 
range  ou  de  saint  Thomas. 

A  la  place  de  l'Annonciation ,  les  églises 
d'Italie,  et  surtout  d'Espagne,  célèbrent  le 
18  décembre  la  fête  de  l'attente  des  couches 
de  la  sainte  Vierge  :  In  expeelatione  partuê 
beaiœ  Mariœ  Virginii.  Dans  ce  dernier  royau- 
me on  est  dans  1  usage  de  célébrer,  de  grand 
matin,  une  Messe  solennelle  pendant  huit 
jours.  Les  femmes  enceintes  s'empressent 
surtout  d'assister  A  celle  Messe  pour  y  bo- 
it laioinU  Herge* 

OTfrgo  virgiDum!  quomodoftel  IstadrQaia  née  pri- 
ntam  «luilein  via  es  nec  habere  sequentem.  Fili:e  Jeru- 
nlRroquid  me  adminmiai  î  Dtvioumest  mysterium  lioc 
quod  JsrôiUs. 

À  l'WtCkMl§t 

0  Gabriel!  dudUus  oœlorum  qui  janois  daiiais  ad  me 
&nlraAi  et  Yerbuin  ouoliasti,  coucipiea  et  parles,  Emmo' 

iHdTucablUir 

A  êtdiU  TkoMOim 
OTboiu  DIdjme!  qui  airisUim  meruisli  cernere,  te 
|irecilras  rogaïutts  allisonis ,  auoRiirre  nobis  miaeris,  ue 
dnumeAur  eum  impUs  in  adTenlu  Judicis. 

On  trouve  encore  dans  quelques  anciens 
la  ville  de  Jérusalum 


norer  d'abord  la  rirginale  gr«Misesse  de  Marie, 
et  pour  demander  a  Dieu  par  son  interces- 
sion une  heureuse  délivrance.  I«e  Missel  ro- 
main contient  ad  etUcem^  une  Messe  de  l'Ex- 
pectation  de  l'enlanlementde  la  bienhenrense 
Vierge  Marie.  Elle  ne  diffère  aacanemeot  de 
celle  que  l'on  dit  en  l'honneur  de  la  saista 
Vierge  pendant  le  temps  de  TAvent. 

Les  Antiennes  O  se  chantent  trois  fois  cha- 
cune, A  Paris  et  dans  plusieurs  antres^  diocè- 
ses ,  savoir  :  avant  le  Magnificat ,  avant  et 
après  le  Gloria  Pairi.  Outre  les  sept  An- 
tiennes du  Rit  romaiu*  Pavis ,  comme  dimis 
l'avons  dit,  en  a  deux  autres.  Ce  sont  celles: 
0  sanete  sanetorum  et  0  poêtor  Itrad^  qui 
ont  remplacé  celles  en  Thonnenr  de  la  mvH» 
Vierge  et  de  saint  Thomas.  Ainsi ,  en  raison 
do  nombre,  Rome  ne  commence  les  grandes 
Antiennes  que  le  17  décembre,  et  Paris  le  15 
du  même  mois.  En  ce  dernier  diocèse,  on 
Salut  solennel  a  lieu  pendant  les  neuf  jours; 
on  7  chante  le  Magnificat  et  les  Antiennes, 
selon  le  Rit  que  nous  avons  fait  connalire. 
En  plusieurs  Églises  de  cette  ville,  poor  le 
Salut  dont  nous  parlons,  on  place  sur  le  ta- 
bernacle ou  sur  Tautel  un  cercle  de  méul 
poli,  déviant  un  peu  de  la  ligne  perpendica- 
laire.  Sur  les  parois  intérieures  de  ce  cercle 
sont  ménagées  plusieurs  lances  ou  chevilleSf 
sur  lesquelles  on  implante  des  cierges  alln- 
roés.  Le  saint  Sacrement  est  exposé  aa  centre 
de  ce  cercle  rayonnant.  Cette  décoration  re- 
ligieuse exprime  assex  heureusement ,  sur- 
tout le  sens  de  TAntienne  :  O  Oriens,  splen- 
dor  lucis  œtemœ ,  $ol  justiliœ  /  «  0  Orient, 
«  splendeur  de  la  lumière  éternelle ,  soleil  de 
«  justice,  venez ,  et  illuminez  ceux  qai  sont 
«  assis  dans  les  ténèbres  et  les  ombres  de  M 
«  mort.  » 

.    II. 

Nous  pensons  qu*on  sera  satisfait  de  Irou; 
ver  ici  les  Antiennes  dont  nous  avons  pjine 
et  oui  n'existent  plus  dans  les  Bréviaires 
moaernes. 

0  Vierge  des  vierges!  comment  cela  se  f^^'^]\% 
€  voua  n'avei  point  eu  TOlre  pareille,  et  v<ms  n''"î"î^î 
t  niabdesembUble  i  vous.  (£a  Vierge  répond  :)  0  P<^ 
t  Jérusalem,  pourquoi  ètea-vousdansTéloiuieiiieoisi»" 
€  égard?  Ce  900  tous  vojet  eat  on  altère  divin*  « 

€  0  Gabriel  !  messager  des  deux,  qui  es  eolré  Ters^j| 
«  les  portes  éianl  rennétis,  et  m*aa  annoncé  le  YerDc  •  | 
c  concevrei  et  enfiinterez,  il  sera  noouoé  Hmaunti^' 

tO  TiKNnas  Didyme!  vous  qui  môrilMes  de  voirj 
t  Qirist,  nous  vous  adressons  à  haute  vois  aos  fv^  ^ 
«  secourez- nous  dans  notre  misère,  afin  q»'  iïln^e 
•  soyons  pas  damnés  a«ec  les  impies,  quand  le  soi 
t  Juge  arrivera.» 

monuments  une  grande  Antienne  adrcs»^ 


m 


OBL 


0  niêntttlem  !  civil»  Dei  suroiui,  leva  in  ciratltn  oculoft 
tous,  et  vide  Dooiluum  Ura%quia  jam  veuleiUMivere  le 
a  vluctilis. 

OBIT. 

(Voyez   AHKITERSAIRB,  HBQCIEII,  8KRV1GB.} 

OBLATES. 

(Voyez  HOSTiB.) 

OBLATION. 

I. 

Soo8  le  nom  lalin  Oblaiio  Ton  entend  deux 
choies ,  qui  cependant  doivent  être  distin- 
goées,  ce  sont  :  YOffrande  et  VOblaiion.  VOf- 
fronde ,  Offerenda ,  est  la  chose  qn*on  offre 

Kur  en  (atre  une  Oblation ,  et  celle-ci  est 
cte  par  lequel  VO/frande  est  réellement  of- 
ferte a  Dieu ,  Oblata.  Pour  éTÎter  la  confu- 
sion, on  dit  en  lalin:  Oblaiio  populi,  pour 
eiprimer  YOffrande^  et  Oblaiio  sacerdotie  ^ 
pour  désigner  VOblation.  D*après  le  sens 
que  nous  donnons  A  chacun  de  ces  deux 
termes,  il  est  aisé  de  voir  que  nous  compre- 
nons sous  le  nom  d'Offrande  tout  ce  que  le 
peuple  présente  au  prêtre,  soit  pour  leSacri* 
lice,  soit  pour  son  entretien  personnel ,  et 
que  sous  le  nom  d*06/a/ton,  nous  voulons 
parler  de  celte  partie  de  la  Messe  dans  la- 
quelle le  préire  offre  au  Seigneur  le  pain  et 
le  vin  qui  doivent  être  changes  au  corps  et  au 
sang  de  Jésus-Christ ,  et  même  Jésus-Christ 
s*immolant  dans  ce  sacriflce,  quoique,  en  ce 
sens ,  l'auguste  victime  soit  tout  à  la  fois  le 
prêtre  et  l'Hostie  :  ip$e  Offerens ,  ip$e  et 
Oblaiio. 

La  méthode  que  nous  nous  faisons  exige 
donc  que  nous  parlions  en  un  même  article, 
d'abord  do  VOlfrande,  ensuite  de  l'Obto- 
Iton. 

1*  Offrande.  Le  sacri6ce  d'Abel  ne  fut 
point  précédé  de  YOffrande  ;  ce  fut  un  acte 
de  piété  spontanée  que  Dieu  daigna  accueil- 
lir favorablement.  Celui  de  Noë  fut  aussi  une 
Oblation  mais  non  point  une  Offrande.  Celle- 
ci  ne  commença  de  précéder  le  Sacrifice  que 
sous  la  loi  de  Moïse.  Tout  ce  que  le  peuple 
doit  offrir  aux  prêtres  ,  y  est  prescrit.  C'est 
à  cette  loi  que  le  Sauveur  du  monde  fait  al- 
lusion ,  lorsqull  dit  :  «  Si  en  apportant  à 
«  l'autel  votre  Offrande ,  vous  vous  rappe- 
«  lez,  etc.  » 

Sous  la  loi  nouvelle,  la  coutume  de  présen* 
ter  des  O/frandf^,  date,  pour  ainsi  parler,  de 
sa  promulgation.  Il  est  certain  ({ue  les  pre- 
miers fidèles  les  présentaient.  Saint  Justin  et 
saint  Irénée  parlent  du  pain  et  du  vin  offerts 
par  le  peuple  pour  le  saint  Sacrifice.  Les 
prières  de  la  Messe  font  d'ailleurs  compren- 
ure  que  les  dons  qui  sont  sur  l'autel  ont  été 
offerts  par  le  peuple. 

Jusqu'au  sixième  siècle  on  avait  montré 
beaucoup  d'empressement  à  offrir  des  dons 
à  Tautel ,  mais  insensiblement  la  ferveur  se 
refroidissait,  et  les  Conciles  furetit  obligés 
de  rappeler  l'Obligation  de  VOffrande.  Celui 
de  Maçon ,  en  S25 ,  régla  sous  peine  d'ana- 
thème ,  que  chaque  dimanche ,  les  hommes 
d'abord,  puis  les  femmes  viendraient  offrir 


OBI. 

c  0  I^rusalnn  !  ville  do  Dleo  Très-Uaul,  lève  aiilow  de 
€  U)i  tes  renrds  et  vois  toii  Seigneur  qui  \a  veutr  ywtt  v« 
«  dégager  de  les  liens.  » 

du  pain  et  du  vin.  Le  deuxième  Ordre  romain« 

30Î  remonte  au  moins  au  sixième  siècle, 
onne  une  description  fort  intéressante  de  la 
manière  dont  se  faisait  celte  cérémonie.  Bu 
▼oici  la  substance.  Selon  cet  Ordre,  pendant 

Sue  l'Antienne  de  l'Offertoire  et  les  Versets 
a  Psaume  qu'on  y  joignait  sont  chantés,  les 
hommes,  et  après  eux  les  femmes,  présen- 
tent le  pain  et  les  vases  pleins  de  vin,  enve- 
loppés d'une  nappe  blanche.  A  son  tour ,  le 
clergé  va  offrir  ses  dons  qui  consistent  unt^ 
quemcnt  en  pain.  Un  choix  est  fait  sur  les 
pains  qui  doivent  être  consacrés ,  el  on  les 
met  à  part.  De  là  est  venn  le  nom  de  Secrète. 
Oraison  qui  est  récitée  sur  les  dons  choisis  9 
Sécréta.  Du  vin  offert  et  qu'on  avait  versé 
dans  un  vase  destiné  à  cet  usage ,  et  qai 
était  un  calice  miniHérieL  on  verse  une  par- 
tie dans  le  calice  du  célébrant ,  après  avoir 
eu  soin  de  couler  ce  vin  dans  un  passoir, 
nommé  côlatorium;  mais  il  faat  remarquer 
que  le  pain  destiné  i  être  consacré  était  pris 
sur  celui  que  le  clergé  portait  en  Offrande , 
et  que  le  vin  était  pris  de  VOffrande  du  peuple. 

Cet  Ordre  ou  cérémonial  de  COff^ando 
était  suivi  en  France  au  neuvième  siècle.  Il 
était  i  peu  près  le  même  dans  toute  l'Eglise. 
Mais  déjà,  au  onzième  siècle,  on  ne  le  retrouve 
presque  plus ,  pas  même  à  Rome,  il  en  est 
pourtant  resté  des  vestiges .  surtout  en  plu- 
sieurs diocèses  de  France.  Aux  Messes  de 
Service  pour  les  morts ,  il  n'est  pas  rare  de 
voir  des  Offrandes  de  pain  et  de  vin,  q«elque- 
fois  même  de  blé  ou  de  farine. 

Celte  Offrande,  précieux  mémorial  de  l'an- 
cienne coutume,  est  marquée  dans  plusieurs 
Missels,  comme  devant  avoir  lieu  avant  l'O- 
blalion  de  l'Hostie  et  du  calice  ;  mais  la  plu- 
part des  Rubriques  la  placent  immédiatement 
après  cette  Oblalion  et  avant  le  lavement  des 
mains.  11  semblerait  que  ceci  est  plus  conve- 
nable, et  le  père  Lebrun  voudrait  quelle 
fût  faite  dès  le  commencement  de  TOffertoire. 
Cependant,  depuis  la  cessation  de  la  véri- 
table Offrande  de  pain  et  de  vin  destinés  au 
Sacrifice,  presque  tous  les  Missels  ont  placé 
la  l[>réscntation  commémorative ,  dont  il  est 
question,  au  moment  qui  précède  le  lavabo . 
el  après  que  le  prêtre  a  offert  la  matière  du 
sacrifice.  Pour  n'en  ciler  qu'un  exemple , 
tous  les  Missels  de  Paris ,  jusqu*à  celui  de 
1664,  l'ont  indiquée  pour  ce  moment. 

Il  est  un  usage  adopté  dans  plusieurs  égli- 
ses, surtout  à  la  campagne;  c'est  qu'aux 
Messes  des  Morts  on  y  fait  rO//V-ande  de  pain, 
de  vin ,  de  blé ,  de  cire ,  d'argent ,  etc.  pen- 
dant la  Prose  Dies  irœ.  Celle  coutume  n  a 
pu  s'introduire  qu'en  vue  d'abréger  le  ser- 
vice; mais  un  motif  de  cette  nature  n  est 
pas  admissible.  Il  est  bien  vrai  q»*  1*- 
poque  où  la  vraie  Offrande  avait  lieu ,  le 
peuple  présentait  avant  l'Evangile  de  1  ar- 
gent ,  des  étoffes ,  de  la  cire  »  des  denrées  el 
d'autres  objets  soit  pour  Tentretien  du  tem- 
ple ,  soit  pour  celui  des  ministres  ;  mais  on  ne 
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pourrait  justiGcr  par  cet  exemple  Tusage  qne 
nous  réprouvons.  Cette  Offrande  ne  se  rap- 
portait aucunemenl  au  SacriOce  ,  tandis  que 
le  pain ,  enveloppé  d*un  linge  blanc ,  et  la 
bouteille  ou  burette  de  vin,  qui  sont  présen- 
tés pendant  les  Messes  de  service  pour  les 
morts,  sont  une  image  de  l'ancienne  Offrande 
du  pain  et  du  vin  dont  une  partie  devait  être 
changée  au  corps  et  au  sang  de  Jésus* 
Christ. 

A  répoque  où  VOffirande  commença  à  de- 
venir plus  rare  H  finit  par  cesser  entière-- 
ment,  TËglise  était  déjà  dotée  de  biens  par  de 
pieuses  fondations  ,  et  on  dut  se  décharger 
sur  elle-même  du  soin  de  pourvoir,  soit  à  la 
matière  du  Sacrifice,  soit  à  Tentrctien  de  ses 
ministres.  L*aumône  ou  intention  de  Messe 

2ue  le  fidèle  remet  au  prêtre  peut  être  consî- 
érée  comme  une  Offrande.  {Voyez  eulogib.] 

3*  Oblation,  Quoique  ce  nom  soit  donné 
arec  raison  au  saint  Sacrifice  tout  entier,  il 
est  une  partie  de  ce  Sacrifice  qui  le  porte 
spécialement;  c'est  celle  ou  le  prêtre  offre  à 
Dieu  le  pain  ou  THoslie  sur  la  patène ,  et  le 
vin  dans  le  calice,  en  récitant  des  Oraisons 
convenables.  L'ancien  Ordre  romain  ,  ni  les 
anciens  Sacramentaires  ne  présentent  aucune 
formule  pour  cet  acte,  et  il  parait  qu'ancien- 
bemeot  cette  Oblation  se  faisait  en  silenee. 
Il  n'y  avait  d'autre  prière  sur  les  dons  of-« 
fcrts  que  TOraison  que  nous  appelons  la 
Secrète.  Jusqu'au  onzième  siècle,  le  Rit  ro- 
main n'indiquait  aucune  autre  espèce  de  for- 
mule d*06/a/îon.  La  raison  eu  est  que  la 
vraie ,  lauguste  Oblation  de  la  victime  cé- 
leste, n'est  point  en  effet  ici,  mais  plutôt  dans 
la  prière  qui  suit  inunédialement  la  Consé-' 
cration.' 

Lebrun  pense,  avec  raison,  que  les  prières 
actuelles  de  VOblation  ont  été  prises  du  Mis- 
sel mozarabe,  avec  quelques  changements, 
L'Eglise  de  Rome,  en  les  empruntant,  voulut 
par  ce  moven  fixer  et  soutenir  l'attention  du 
célébrant  dans  ce  moment  ou,  avec  la  Messe 
des  fidèles,  commence  l'action  solennelle  du 
sacrifice.  D*ailleurs,  toutes  les  Liturgies  ont 
une  ou  plusieurs  prières  propres  à  r06/a- 
tion.  (  Voyex  messe.) 

Après  a^oir  découvert  le  calice,  le  célé-> 
brant  offre  d'abord  à  Dieu  le  pain,  qu'il  ap-* 
pelle  par  anticipation  Hostie^  ou  victime.  A4ix 
Messes  solennelles,  c'est  le  diacre  qui  remet 
au  prêtre  la  patène,  afin  qu'il  paraisse  du 
moins  que  le  célébrant  n'offre  que  ce  que  lui 
a  présenté  le  peuple  dont  en  ce  moment  le 
diacre  semble  être  le  député.  Selon  plusieurs 
liites,  même  en  Fnince,  YOblation  du  pain  et 
du  vin  a  lieu  en  même  temps,  parce  qu'au 
commencement  de  la  Messe  le  célébrant  a  mis 
le  vin  et  l'eau  dans  le  calice.  Ce  dernier  Kit 
est  des  plus  anciens,  et  on  nomme  cette  Obla- 
tion :  Fer  modum  unius.  Mais  selon  le  Rit  ro- 
main, le  célébrant,  après  avoir  placé  la  pa- 
tène sous  le  corporal,  va  à  l'angle  droit  de 
lautel  pour  mettre  le  vin  et  l'eau  dans  le  ca- 
lice, el  revient  au  milieu  pour  en  Caire  VObla^ 
iion.  Ce  cérémonial  estaccompagné  des  Orai- 
sons dont  nous  avons  parlé  :  1*  Sueeipe  sancte 
Vaier  iir  Deusqui  humqnœ;  ^i"  Offcrimus  libi; 


h*  In  Spiritu  hwnilitatis;  S*  Fent,  Sanctiâea^ 
tor.  Il  n'y  a  pas  encore  longtemps  qu'a  la 
place  de  cette  dernière  on  récitait  le  Vevi 
Creator^  ou  bien  le  Verset  qui  précède  la  Prose 
de  la  Pentecôte  :  Veni,  Sancte  Spiritus,  replt 
tuorum,  etc. 

Après  s'être  lavé  les  mains,  le  prêtre  in- 
cline et  les  mains  jointes  récite  encore  sur  le 
pain  et  le  vin  une  sixième  prière  :  Suscipe, 
sancta  Trinitas.  On  la  trouve  dans  quelques, 
anciens  Missels  sous  le  nom  de  Prière  de  saint 
Ambroise.  Elle  est  dite  au  nom  du  prêtre  et 
des  fidèles  conjointemonL  Dans  les  Heures 
de  Charles  le  Chauve,  au  neuvième  siècle* 
elle  est  indiquée  pour  les  fidèles  qui  avaienl 
présenté  leurs  Offrandes  à  la  Messe.  {Yoyt^ 

iCSCIPE,  SANCTA  TBIlflTAS.^ 

Cette  Oblation  n'est,  pour  ainsi  parler,  que 
lo  prélude  de  la  grande  Oblation  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ  qui  a  lieu  après  la 
Consécration.  Klle  se  trouve  dans  la  prière  : 
Vnde  et  meinores,  lorsque  le  prêtre  dit  :  Offe^ 
rimus  prœclarœ  majeslati  tuœ  de  tuis  donis  ac 
datis  hostiam  puram,  hoatiam  sanctam»  ho^ 
sliam  immaculatam,  panem  eanctum  vitœ  œter- 
nœ,  et  calicemsalutisperpetuœ.  «  Nous  offrons 
«  à  votre  Majesté  suprême  l'Hostie  pure« 
«  l'Hostie  sainte,  l'Hostie  sans  tache,  le  pain 
«  sacré  de  la  vie  éternelle,  et  le  calice  de  l'é* 
«  ternel  salut.  »  A  chacune  des  augustes  pré- 
rogatives dont  le  célébrant  qualifie  le  mystère 
eucharistique,  il  fait  un  signe  de  cr4)îx  sur 
les  espèces  pour  signifier  que  le  Sacrifice  de 
l'aulel  et  celui  du  Calvaire  ne  sont  qu'iJN  seul 
et  même  Sacrifice. 

Pour  la  récitation  de  cette  formule  d'06/a- 
<ton,  il  y  a  plusieurs  Rubriques.  Les  unes 
veulent  que  le  prêtre  incliné  tienne  ses  bras 
sur  la  poitrine  en  forme  de  croix,  d*autres, 
qu'il  les  tienne  étendus  en  la  même  forme. 
Le  Rit  romain,  qui  est  le  plus  universelle- 
ment suivi  aujourd'hui,  marque  seulement 
que  le  célébrant  élèvera  ses  mains.  Chaque 
Église  a,  sous  ce  rapport,  son  Rit,  auquel  le 
prêtre  qui  en  fait  partie  doit  toujours  se  con- 
former, (Voyex  CANON,  eau  el  vin.) 

H. 

VARrtTés. 

Dans  les  premiers  siècles,  on  offrait  à  Tau- 
tel,  entre  autres  présents,  des  épis  nouveaux 
et  des  raisins.  On  fut  obligé  d'interdire  cette 
dernière  Offrande^pàrce  que  quelques  prêtres 
mêlant  avec  le  sang  précieux  le  lus  exprimé 
de  ces  raisins,  donnaient  ainsi  1  Eucharistie 
aux  fidèles.  On  défendit,  pour  la  même  rai- 
son, les  Offrandes  de  miel  et  de  lait. 

Plus  tard,  néanmoins,  on  voit  paraître  des 
Offrandes  Ag  toute  espèce  de  prémices.  Mais 
alors  on  distinguait  soigneusement  ces  objets 
de  la  matière  principale  du  Sacrifice. 

"L'Offrande  du  pain  et  du  vin  pour  Li  Messe 
ne  pouvait  élite  faite  que  par  ceux  qui  de- 
vaient y  communier.  Cest  bien  là*  sans  au- 
cun doute,  l'origine  de  l'usage  où  Ton  est  en 
certains  pays  d'aller  à  Y  Offrande^  lorsque 
l'on  doit  s  approcher  de  la  Table  sainte,  sur- 
tout pendant  la  quinzaine  de  Pâques.  Un 
prêtre  instruit  et  zélé  doit  s'attacher  à  coc- 
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fter%cr  daii!»  sa  paroisse  an  si  précieux,  vcsligs 
«lit  ranliqutlé. 

Le  prêtre  récitatt  les  noms  de  ccuy  qui 
étaidAl  venus  faire  leur  Offrande,  et  les  re- 
'H>mmandait  â  Dien»  dans  le  Canon.  {Voyez 

COMMÉMORATIOIf.) 

On  donne  aussi  le  nom  d'O/frandeOinx  pré- 
sents dont  les  personnes  riches  et  généreuses 
gratifiaient  les  Eglises.  Les  chartes  de  fonda* 
tion  en  fareur  des  monastères  et  tout  établis- 
sement religieux  étaient  placées  sur  Tautel. 
Ainsi,  la  donation  de  Charlemagne  en  faveur 
de  TEglise  de  Rome  fut  déposée  sur  le  grand 
autel  de  la  basilique  de  Saint-Pierre. 

La  coutume  d*encenser  VO/frande  du  pain 
et  du  vin  qui  doivent  être  consacrés,  remonte 
au  berceau  de  TEglise,  du  moins  en  Orient. 
Le  Rit  de  cet  encensement  varie,  ainsi  que 
les  prières  qu'on  doit  réciter  pendant  celte 
cérémonie.  C*est  un  acte  de  respect  anticipé 
pour  ces  substances  qui  doivent  être  consa- 
crées, et  ce  respect  concorde  parfaitement 
avec  le  nom  é' Hostie  sans  tache,  tmmaculalam 
hostiam,  que  nous  donnons  à  cette  matière 
dans  rOraison  de  VOblation. 

Le  père  Lebrun  dit  que  jusqu'au  quinzième 
siècle,  selon  le  Rit  romain,  on  plaçait  le  ca-- 
lice  à  la  droite  de  rHostie,mais  qu*en  France 
et  en  Allemagne  on  mettait  ordinairement 
rHoslie  entre  le  calice  et  le  prêtre  Aujour- 
d'hui c'est  la  coutume  universelle. 

Durand  de  Monde  veut  que  le  calice  soit 
posé  directement  sur  la  croix  qui  est  gravée 
au  milieu  de  rautcl.  ainsi  que  THoslie.  Il  est 
clair,  d'après  cela,  qu*JI  n'approuvait  pas 
1  usage  qui  était  alors  en  vigueur  à  Kome. 

Il  est  bon  de  rappeler  ici  ce  que  dit  Boc* 
quillol  :  a  Lorsque  les  fidùlcs  offraient  du 
«  pain  et  du  vin  pour  le  Sacrincc,  c'était  tou- 
«  jours  le  meilleur..  Cet  exemple, de  la  piété 
«  de  nos  ancêtres, clercs  ctlaïqucs, doit  faire 
«  confusion  à  des  curés  et  à  d*autrcs  prêtres, 
«  qui  pour  épargner  le  bon  vin  qu  ils  boi- 
«  vent...  »  La  citation  peut  se  terminer  ici* 
Plus  bas,  il  ajoute  :  «  En  vérité,  ce  qui  doit 
«  servir  de  matière  au  plus  auguste  de  nos 
«  mystères,  ne  devrait  pas  être  négligé  de  la 
«  sorte.  »  (  Voyez  Varticle  vin.) 

A  Milan,  quatre  femmes  vêtues  de  noir, 
vont  à  la  porte  du  chœur  présenter  aux  ec- 
clésiastiques qui  vont  à  1  Offrande^  le  pain 
et  le  vin  du  Sacrifice.  On  les  appelle  diaco- 
nesses. 

On  nommait  oblntionnaires  les  ofTiciers 
ecclésiastiques  qui  étaient  chargés  de  rece- 
voir les  offrandes  des  mains  des  fidèles.  C'é- 
taient des  diacres,  et  quelquefois  des  sous- 
diacres.  On  lit  dans  les  statuts  de  Tbéo- 
dulphe,  évêque  d'Orléans  :  Femince  missam  sa* 
cerdote  célébrante  nequaquam  ad  allure  acce- 
dantf  sed  lacis  suis  stenty  et  ibi  sacerdos  obla^ 
tiones  earum  Deo  oblnturus  accipiat.  «  Que 
ft  les  femmes  n'approchent  point  de  l'autel 
«  pendant  que  le  prêtre  célèbre,  mais  qu'el- 
le les  se  tiennent  à  leur  place,  et  que  le  prêtre' 
«  aille  y  recevoir  les  oblations  qu'elles  vcu- 
«  lent  offrir  à  Dieu.  »  On  a  vu  que  selon  les 
Ordres  romains  les  femmes  avaient  le  droit 
de  se  présenter  aussi  bien  que  les  hommes 


pour  faire  leur  Offrande.  C'est  donc  Ici,  ot 
probablement  en  quelques  autres  Eglises, 
une  disposition  particulière.  Le  prêtre  devait 
à  Orléans,  aller  recueillir  lui-même  les  Of- 
frandes des  femmes,  et  le  soin  n'en  était  pas 
laissé  aux  officiers  oblationnaires  dont  nous 
venons  de  parler. 

OCTAVE. 

I. 

C'est  l'espace  de  hn't  jours  qui  s'écoulent  de- 
puis une  fête  jusqu'au  jour  qui  en  tennine  la 
solennité  et  qui  est,  rigoureusement  par-^ 
lant,  celui  à  qui  ce  nom  convient ,  Ôc/ava 
dies^  le  huitième  jour.  Pendant  cette  huitaine 
ou  Octave^  on  répète  une  partie  de  rOflice 
de  la  fête,  et  le  dernier  jour  est  ordinaire-^ 
ment  d'un  rang  plus  élevé  que  les  autres 
jours,  à  partir  du  lendemain  de  la  fête  elle- 
même. 

L'ancienne  loi  avait  ses  Octaves  pour  cer- 
taines fêtes,  comme  celle  des  Tabernacles,  do 
la  translation  de  l'arche  sous  Salomon,  de 
la  dédicace  d'un  autel  par  les  Mâcha  becs. 
Jcsus-Chrlst,  loin  d'abolir  ces  Octaves^  les 
approuva  par  sa  présence.  11  est  donc 
croyable,  selon  Gavantus,  que  les  apAtres, 
instruits  par  l'Esprit-Saint,  ont  été  les  insti- 
tuteurs des  Octaves  dans  la  loi  évangélique, 
et  que  les  disciples  des  apôtres  en  ont  étabU 
de  divers  dégrés,  selon  la  qualité  des  fêles. 

Les  Octaves  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte, 
sous  le  nom  de  Semaines^  remontent  au  ber-* 
ceau  du  christianisme  et  ne  sont  que  la  con- 
tinuation des  mêmes  Octaves  qui  étaient  celé* 
brécs  sous  l'ancienne  loi,  avec  l'unique 
cnangement  des  figures  en  la  réalité.  Celles 
de  rLpiphanie  et  de  Nocl  sont  aussi  d'une 
très-haute  antiquité.  Nous  parlons,  à  chaque 
solennité  suivie  d'une  Octave,  de  tout  ce  qui 
a  rapport  à  ce  sujet.  Nous  n'avons  donc  à 
nous  occuper  ici  que  de  certains  détails  gé- 
néraux qui  n'auraient  pu  trouver  leur  placo 
ailleurs.  Il  faut  observer  aussi  que  chaque 
Eglise  ayant  ses  usages  particuliers,  nous  ne 
pouvons  entrer  dans  aucun  développement 
positif.  Cependant  il  y  a  quatre  Octaves  de 
premier  ordre  qui  sonià  peu  près  invariables 
dans  toute  TEglise.  Ce  sont  celles  de  Noèl, 
Pâques,  la  Pentecôte,  et  de  la  Dédicace, 
même  d'une  Eglise.  Elles  ont  le  privilège  do 
n'admettre  aucune  fête,  excepté  l  Octave  do 
Noël  qui  en  reçoit  dans  les  trois  premiers 
jours.  Nous  en  donnons  la  raison  en  son  lieu 
(Foir  noel].  Les  Octaves  du  second  ordre 
n'admettent  que  des  doubles-majeurs.  Il  y  a 
enfin  des  Octaves  d'un  troisième  rang,  telles 

3ue  celles  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge, 
es  saints  Pierre  et  Paul,  etc.  Cette  division 
des  Octaves  en  trois  classes  est  du  Rit  propro 
de  Paris,  et  se  trouve  en  tête  des  Bréviaires* 
Le  Rit  romain  célèbre  un  plus  grand  nombro 
d'Oc/arf#.  Les  Missels  et  les  Bréviaires  à  Tu- 
sage  de  Rome  les  indiquent,  nous  n'avoni 
pas  besoin  d'en  présenter  ici  le  catalogue. 

Les  fêtes  patronales  des  diocèses  et  celles 
des  paroisses  sont  ordinairement  accompa- 
gnées d'une  OctavCf  si  le  patron  n'est  pas  de 
ceux  dont  toute  l'Eglise  solennise  la  fête  avec 
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Oetaw.  Les  Propres  parlicaliers  conliennenl 
les  Leçons  de  rEcritttre  oa  des  Pères  qui 
doirent  être  récitées  pendant  ces  huit  joars. 
A  défaut  de  ces  Propres,  les  Bréviaires  dio- 
césains ont  un  ComiDon  des  patrons,  Com^ 
mune  patronorum^  où  se  trouve  un  choix  de 
Leçons  à  réciter  pendant  VOctave.  Le  Bré^ 
viaire  de  Paris  et  un  grand  nombre  d'autres 
offrent  un  Commun  de  ce  genre  composé 
avec  une  grande  sagacité.  Il  en  est  de  même 
•dans  le  Rit  romain.  Gavantus  a  donné  un 
Octavaire  très-remarquable  et  qui  a  été  ap- 
prouvé par  le  pape  Urbain  VU!. 

11. 

VARIÉTÉS. 

L*auteur  que  nous  venons  de  citer  donne 
plusieurs  raisons  mystiques  de  VOctave.  Voici 
les  principales:  Huit  personnes  purent  seules 
se  sauver  de  l'arche  deNoë;  le  temple  que 
vit  Ezéchiel  dans  sa  vision  avait  un  vestibule 
de  huit  coudées,  on  y  montait  par  huit  mar- 
ches, et  on  y  immolait  sur  huit  tables;  la 
partie  du  Tabernacle  élevé  par  Moïse,  la- 

Juelle  regardait  le  couchant,  se  composait 
e  huit  planches;  or,  par  rapporta  la  Judée» 
Rome  est  an  couchant.  Il  ajoute  que  certains 
Psaumes  portent  aussi  le  nom  i'Oclave;  que 
c*est  an  bout  de  huit  jours  que  Jésus-Christ 
dissipe  Tincrédulité  de  saint  Thomas;  que 
Notre- Seigneur  a  préconisé  huit  béatitudes; 

3ue  les  six  lettres  dont  se  compose  le  nom 
e  Jésus  en  langue  grecque,  équivalent,  selon 
le  calcul  de  Bède,  au  nombre  888. 

L'Ordre  romain  d'Amelius  observe  qu'à 
Rome,  en  1382  et  1389,  la  fête  de  saint  Bar- 
nabe étant  tombée  dans  VOctave  de  la  Fête- 
Dieu,  on  la  transféra  au  premier  jour  libre 
suivant.  Les  seules  fêtes  de  saint  Pierre  de 
saint  Paul  et  de  saint  Jean-Baptiste  étaient 
célébrées  pendant  cette  Octave»  lorsqu'elles 
concouraient. 

Nous  liions  dans  les  Toyagee  liturgiques^ 
qu'autrefois,  à  Rouen,  le  dernier  jour  des 
Octavei  de  Pflqucs  et  de  la  Pentecôte  était 
aussi  solennel  que  la  fête  même.  A  Orléans, 

SendanirOc(ave  de  la  Toussaint,  on  ne  faisait 
[émoire  d'aucun  saint,  dit  le  même  auteur, 
«  pour  n'en  pas  faire  en  gros  et  en  détail.  » 

Durand  de  Mende  entre  dans  plusieurs  ex. 
pllcations  mvstiques  sur  les  Octaves,  Nous  ne 
pouvons  ici  les  insérer.  Il  fait  en  même  temps 
observer  que  parmi  les  martyrs,  les  deux 
sainis  Etienne  et  Laurent  ont  seuls  des  Oc^ 
Uives,  et  parmi  les  confesseurs,  saint  Martin. 
La  fête  de  sainte  Agnès  a,  selon  le  même 
auteur,  une  Octave ^  parce  que  cette  sainte 
apparut  le  huitième  jour  après  son  martyre 
A  quelques  fidèles,  toute  environnée  de  splen- 
deur et  de  gloire.  Il  appelle  Octave  de  suppté- 
lion,  Ociava  suppletianis^  celle  de  la  Nativité 
de  Notre-Seigneur,  parce  qu'on  y  supplée  A 
^  qull  y  a  en  de  défectueux  dans  la  célé- 
bration. 

Le  Rit  romain  présente  une  série  d'Octaves 
beaucoup  plus  considéraUe  que  le  Rit  de  Paris 
dde  beaucoup  de  diocèses.  Nous  citerons  sur^ 
tout  la  concurrence  de  quatre  Octaves  pen- 
dant la  plus  solennelle  de  toutes;  en  la  fête 


de  Noël.  Ainsi,  au  29  janvier,  fêla  de  saisi 
Thomas,  martvr,  on  fait  Ménaoire  des  OeUtm 
de  la  Nativité  de  Notre-Seignear,  de  saint 
Etienne,  de  saint  Jean  et  des  saints  Innocents 
Le  Missel  parisien,  de  François  de  Harlaf 
les  avait  maintenues.  Celui  de  Charles  it 
Yintimille,  en  1736,  ne  conserva  ({ue  VOttsvi 
de  Noèl.  La  Conception  de  la  sainte  Yier^t 
a,  dans  le  premier  de  ces  Missels,  son  Oc- 
tavCf  comme  A  Rome.  Le  Missel  de  1736  n'es 
fait  plus  mention.  Depuis  que  celte  (ête  a 
repris  son  rang  de  soienuel-majeur,  sons  Tf- 
piscopat  d*Hyacinthe  de  Quélen,  ne  serailnl 
pas  opportun  de  la  rétablir?  Rendons  néan- 
moins justice  A  la  restauration  de  VOctaiseàe 
saint  Pierre,  que  le  Rit  parisien  de  1736 
avait  supprimée.  Il  est  vrai  que  selon  leprio- 
cipe  alors  adopté,  les  solennels-mineurs  dV 
valent  point  d  Octaves.  Mais  pourquoi  alor» 
placer  saint  Pierre  au  rang  sofennel-ffiioeorf 
Au  surplus,  sous  les  archevêques  de  Harlajr 
et  de  Noailies,  la  fête  de  saint  Pierre  était  ao 
rang  de  solennel-mineur,  mais  elle  était  ac- 
compagnée d'une  Octave^  Le  principe  es 
vertu  duquel  une  fête  du  degré  soiennel-mi- 
ibeur  était  sans  Octave^  ne  remonte  donc  pas 
plus  haut  que  1736. 

OFFERTOIRE. 
I. 

C'est  le  nom  qu'on  donna  A  FAntienne  d 
et  au  Psaume  qui  se  chantaient  pendant  qua 
le  peuple  orésentait  ses  offrandes,  immédiate- 
ment après  TEvaurile  et  au  commencemeol 
de  la  Messe  des  fidèles.  On  ne  trouve  aucao 
vestige,  il  est  vrai,  de  cet  offertorium  on  ojfe* 
renda,  dans  la  Liturgie  des  quatre  premiers 
siècles.  Cela  se  comprend  facilement  lors- 
qu'on réfléchit  que  dans  ces  temps  de  persé- 
cution les  offrandes  des  fidèles  étant  pea 
nombreuses  il  n'était  pas  nécessaire  de  rem- 
plir, par  un  chant  quelconque,  l'espace  de 
temps  qu*l>  fallait  pour  les  présenter.  Mais 
lorsque  l'Eglise  put  enfin  jouir  de  toolesa 
liberté,  le  nombre  des  fidèles  qui  offraient 
devint  fort  considérable,  et  la  réception  de  ces 
offrandes  exigea  un  intervalle  asseï  long. 
A  Cartha^e ,  du  temps  de  saint  Augustio,  on 
introduisit  la  coutume  de  chanter  des  ftau* 
mes ,  dans  ce  moment.  A  Rome  on  chantait, 
avant  saint  Grégoire  le  Grand,  un  Verset  de 
Psaume  suivi  (run  second  après  lequel  on 
recommençait  le  premier,  et  ainsi  de  suite. 
Nous  en  avons  un  exemple  an  Nune  dimiiii^ 
de  la  RénédicUon  des  cierges  au  8  février. 
On  croit  même  que  le  nom  de  Yersus  pro- 
vient de  cet  usage  de  retourner  au  premier 
au  fur  et  A  mesure  qu'on  chanUit  les  subsé- 
quents, Versus  a  vertendo.  L'Antiphonairedd 
saint  Grégoire  renferme  ces  Versets.  Cet  Oi* 
fertoire  se  prolongeait  jusqu'à  l'instant  on  ic 
célébrant  se  retournait  pour  dire  Orats  h- 
tres,  et  aussitôt  on  chantait  pour  la  dernière 
fois  le  Verset  principal  qui  servaitd'Antienne| 
en  sorte  que  le  tout  fut  terminé  au  moment 
où  le  célèbrent  commençait  la  Préface,  ea 
chantant  la  conclusion  de  la  Secrète. 

On  trouve  dans  le  Rit  romain,  aux  Messef 
des  Morts ,  un  vestige  de  cette  ancienne  re- 
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prUe  des  Versets.  VOJfêrtoire  y  a  la  rèrilable 
rorme  d*uii  Répont.  Celui  du  fingi-lroisième 
dimanche  après  la  PenlecAte  y  est  disposé 
de  même.  Du  Ordinaire  de  Rouen  «  pour  ub- 
Tier  an  relâchement  qui  s'introduisait ,  dé- 
fendit ,  sous  peine  d*anathème,  d'omettre  les 
Versets  de  VOffertoire ,  à  moins  que  le  celé* 
brant  ne  fût  prêt  à  commencer  la  Préface, 
nisi  prtêbytfT  fuerit  promplus  ad  Per  omnia. 

Il  est  évident  que  lorsqu'il  ne  fut  plus 
d'usage  de  présenter  des  Offrandes»  l'Antienne 
et  les  Versets  de  VOffertoire  durent  être 
abrégés.  Où  se  contenta  de  l'Antienne  seule. 
Mais  dans  les  Eglises  où  l'on  tient  à  suivre , 
autant  qn'il  est  possible»  les  anciennes  pres- 
criptions, le  Chœur  chante  VOffertoire  assez 
gravement  pour  qu'il  ne  flnîsse  à  peu  près 
qu'au  moment  où  le  prêtre  doit  entonner  la 
Préface.  Comme  en  plusieurs  diocèses  on  a 
retenu  la  coutume  des  Offrandes,  aux  Messes 
d'enterrement  ou  de  service  »  on  réserve  la 
Prose  Diet  irœ  pour  être  chantée  immédiate- 
ment après  l'Antienne  de  rO/7er/oîre»  ou  bien 
on  a  soin  de  chanter  cet  Offertoire  très-lente- 
ment ;  et  quelquefois ,  s'il  est  terminé  avant 
les  Oblations  ,  on  reprend  à  partir  d'un  en- 
droit qui  forme  un  sens.  Lorsqu'il  v  a  des 
orgues ,  les  chantres  se  contentent  d  enton- 
ner VOffertoire,  et  Torganiste  continue  jus- 
qu'à la  Préface.  Mais»  pour  se  conformer  plus 
exactement  à  l'ancien  Rit»  l'orgue  devrait 
cesser  lorsque  le  célébrant  se  tourne  pour 
dire  :  Orate,  fratree, 

A  Paris  »  où  des  chantres  laïques  à  %fk%t% 
ne  peuvent  connaître  les  anciens  Rils  »  il  est 
trop  ordinaire  de  les  entendre  exécuter  ra- 
pidement VOffertoire^  quand  il  n'y  a  pas  d'or- 
gues »  en  sorte  que  s  il  y  a  Bénédiction  du 
pain»  Offrande  du  clergé  et  d'une  ou  plusieurs 
confréries»  il  s'écoule  un  longespace  de  temps» 
sans  aucune  espèce  de  chant.  Il  est  facile  i 
un  curé  instrjiît  et  zélé  de  remédier  i  cet  in- 
convénient. 

Aucune  règle  liturgique  ne  défend  de  chan- 
ter des  motets»  après  qu'on  a  Qui  VOffertoire. 
Ainsi  »  au  saint  jour  de  Pâques  »  on  y  chante 
la  Prose  :  0  fUii  et  filiœ.  Cela  ne  peut  souffrir 
aucune  difficulté»  puis<|u*on  permet  à  l'orga- 
niste d'exécuter  jusqu'à  la  Préface  d^s  mor- 
ceaux de  musique  qui  bien  souvent  n'ont  pas 

méiue  un  caractère  reKgieux 

IL 

Le  nom  d'Offertoire  est  pareillement  donné 
iuneécharpede  soie  que  le  diacre  portait  an 
cou  et  avec  laquelle  il  enveloppait  lesanses  du 
calice  pour  aider  à  le  soutenir  pendant  que  le 
prêtre  faisait  l'Oblation.  Il  est  encore  d'usage» 
en  quelques  diocèses»  de  donner  au  sous-diacre 
un  Offertoire  do  ce  genre  lorsqu*il  reçoit  la 
patène  dont  il  est  chargé  jusqu'à  l'Oraison 
dominicale.  C'est  dans  cette  écharpe  qu'il 
tient  la  patène.  A  Paris»  c'est  un  clerc  en  chape 
qui  remplit  cette  fonction. 

On  donnait  aussi  le  nom  d'Offertoire  au 
grand  plat  de  enivre  dans  lequel  étaient  reçues 
les  Offrandes.  11  n'est  pas  rare  de  trouver  en- 
core de  ces  grands  plats  dans  plusieurs  égli- 
ses de  campagne  et  principalement  dans  les 
Gontiées  méridionales.  Noos  pouvons,  à  cet 
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\  égard»  citer  le  diocèse  de  Mende  où  ces  plaU 
sont  fort  communs.  Ces  Offertovree  ont  con- 
servé leur  ancienne  destination.  On  s'en  S3rt 
pour  la  nuéte,  et  aux  Messes  des  Morts  et 
dans  quelques  fêtes  patronales  c'est  dans  ce 
plat  on  O/fertorium  oue  sont  reçues  les  Of- 
frandes en  pain»  blé»  farine,  cire,  fil»  laine,  etc 
que  les  fidèles  présentent  pour  l'Eglise  ou  les 
membres  du  clergé. 

Les  Liturgies  Orientales  contiennent,  pour 
le  momentde  l'Offrande»  plusieurs  prières,  in- 
▼ocations»  cantiques»  etc.  qui  y  tiennent  lien 
de  nos  Offertoiree.  On  sait  que  la  Procession 
des  dons  s'y  fait  avec  une  grande  pompe. 

IIL 

VARIÉTis. 

Chez  les  Chaldéens  catholiques,  au  momen. 
de  VOffertoire ,  l'acolyte  après  avoir  baisé 
la  main  du  prêtre  vient  présenter  la  sienne 
aux  assistants,  qui  la  baisent  et  présentent»  à 
leur  tour»  la  main  à  baiser  à  ceux  qui  sont 
plus  éloignés.  C'est  une  tr^-édifiante  allusion 
aux  paroles  si  connues  de  l'Evangile  :  «  si 
«  au  moment  ou  tu  présentes  ton  offrande 
«  à  l'autel»  tu  te  ressouviens  que  ton  frère 
«  a  quelque  chose  contre  toi,  laisse  Ion 
«  offrande  aux  pieds  de  l'autel,  va  te  récon- 
«  cilier  avec  ton  frère,  et  puis  tu  reviendras 
«  offrir  ton  présent.  » 

En  certaines  contrées  et  surtout  en  Espa- 

Sne»  on  nomme  Offerte  une  promesse  laite 
e  vaquer  à  une  bonne  œuvre  pendant  un 
temps  déterminé.  Elle  diffère  du  vœu  en  ce 
que  sa  violation  n'entraîne  pas  une  offense 
mortelle. 

Dans  l'ancienneLitnrgie  Gallicane»  enchan- 
tait pendant  l'Offrande  une  hymne  qui  y  est 
appelée  :  Sonue,  son.  Pendant  ce  cnant,  on 
portait»  en  arande  pompe,  à  l'autel,  les  Of- 
frandes ou  dons.  C  est  en  ce  moment  que  le 
diacre  prenait  de  la  sacristie  la  boite  en  forme 
de  leur  qui  renfermait  la  sainte  EncharistiCt 
et  la  posait  sur  Taotel. 
Durand  regrette  que  de  son  temps  on  omit 


ireizieuiv  siccic»  vu  «;uuiuicu^ii  <i  suppri- 
mer une  partie  des  anciens  Offertoire:  Il  faul 
ne  pas  ignorer  qu*à  dater  du  dixième  siècle» 
les  Offrandes  avaient  cessé  d'être  aussi  nom- 
breuses qu'auparavant,  et  qu'il  n'y  avait  au- 
cun motif  raisonnable  de  prolonger  sans  né- 
cessité cette  partie  de  la  Messe. 

OFFICE. 

VOfUce,  offidfÊm,  est  le  devoir»  l'obligation, 
la  tàcne  à  remplir.  C'est  donc  avec  raison 
qu'on  a  donné  ce  nom  au  culte  que  l'homme 
rend  à  la  Divinité.  En  ce  sens  »  I  OjT/Ice  est  la 
même  chose  que  le  eervice  de  la  Liturgie  ou 
du  culle  public.  L'origine  grammaticale  de 
ce  terme  est  le  verbe  efficio,  ie  fais,  j'agis  et 
au  lieu  de  dire  efficium^  on  a  fait»  par  le  chan- 
gement de  la  première  lettre»  offcium.  Cette 
remarque  est  de  saint  Ambroise*  qui  a  écrit 
trois  livres  des  Ofâces^  à  Texemple  de  Cicé- 
ron.  Laissons  parler  le  cardinal  Bona  dans 
son  traiti  de  la  divine  Pealmodie  :  «  Comme 
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•  dans  les  loaangcs  divines  se  trouve  conleoii 
«  tonl  ce  qoe  nous  devons  bire  à  Tégard  de 
«  Dieu,  et  qu'en  les  récitant  i  des  heures  ré- 
«  glées»  nous  payons  à  la  liajesté  suprême  la 
«  dette  du  service  qui  lui  est  dû,  c'est  à  cause 
c  de  ce  double  but  que  les  anciens  imposé- 
«  rent  le  nom  &Offict  aux  louanges  du  Sei«* 
«  gneur.  »  Ainsi  donc*  quoique  le  cuite  rendu 
à  Dieu  soit  en  ce  sens  générai,  VOffice^  on 
n*entend ,  sous  cette  dénomination ,  que  Té* 
conomie  des  Psaumes  ,  Leçons ,  Légendes , 
Hymnes,  etc.,  dolit  se  composent  les  Heures 
canoniales  de  Matines ,  Laudes ,  Prime, 
Tierce ,  Sexte ,  None ,  Vêpres  et  Compiles. 
Quelquefois  néanmoins  on  y  comprend  la 
Messe  en  par1antd*une  fête  ou  d'un  dimanche, 
ou  même  d*une  simple  férié,  parce  qu'en 
effet  la  Messe  fait  partie  intégrante  d'un 
Ofj^e€.  Maïs  il  est  plus  ordinaire  d'entendre 
re  terme  dans  le  sens  d'Heures  canoniales, 
c'est  pourquoi  on  dit  :  réciter  VOffiee^  accom* 
plir  l'obligation  de  VOffice^  etc. 

Ce  n'est  point  sous  ce  titre  ^ue  nous  pla- 
çons les  nombreuses  notions  qui  se  rattachent 
a  co  vaste  sujet.  On  consultera  donc  les  ar- 
ticles snÊviAiBs ,  HEURES  CAHONIALES,  UESSB, 

SERVICE,  etc.,  etc.  Au  même  sujet  se  ratta- 
chent aussi  plusieurs  questions  de  droit  canon 
qui  n'entrent  pas  dans  notre  plan. 

OFFICIANT. 

On  confond  asseï  communément  celui-d 
avec  le  célébrant.  Néanmoins  il  n*y  a  pas 
identité  complète  de  signification  entre  ces 
deux  termes,  I^e  nom  de  célébrant  est  restreîol 
à  l'évêque  ou  au  prêlre  qui  offrent  solennel*^ 
iement  le  saint  Sacrifice  ,  et  ce  nom  les 
distingue  du  diacre,  du  sous-diacre  et  autres 
clercs  qui  les  servent.  Il  se  borne  donc  à  ce 
qui  regarde  la  principale  fonction  de  l'autel. 
Le  nom  d*offieiant  a  un  sens  plus  étendu,  et 
désigne  Tévêque  ou  le  prêtre,  non-seulement 
célébrant  la  Messe,  mais  présidant  à  l'Office 
tout  entier.  Quelques  lilnrgistes  bornent 
cette  qualification  à  celui  qui  remplit,  comme 
premier  dignitaire .  une  fonction  quelcon(|ue 
hors  de  la  Messe.  Du  reste,  ce  nom  d'offieiani 
n'a  point  d'analogue  positif  dans  la  langue 
latine.  Ainsi ,  dans  la  Rubrique  ,  celui  qui 
préside  A  un  Office  public  quelconque  est 
désigné  sous  le  nom  de  cetel^rans^  mais  plus 
ordinairement  quand  il  ne  s'agit  pas  de  la 
Messe,  il  est  nommé  iacerdos  ou  dignior 
chori^  ou  bien  poniiftXy  etc.,  si  c'est  un. 
évêque. 

Nous  trouvons  dans  le  Cérémonial  des 
évêques  publié  par  l'autorité  de  Clément  VllI, 
le  nohfi  de  cétébrant  donné  au  chanoine  de 
semaine  ,  qui  préside  à  l'Office  du  chœur  en 
l'absence  oe  l'évêque.  Il  y  est  question  de 
Vêpres  : ...  Canonicus  celebrans  paratus^  etc., 
presbyteriparati  cum  eanonico  ceiebrante^  etc. 
On  y  lit  beaucoup  plus  rarement  :  Canonicus 
faciens  offieium^  que  nous  rendrions  en  fran- 
^is  par  le  mol  û*ofJlciant. 

Du  reste ,  ceci  n  est  pas  d*ane  bien  grande 
importance,  mais  peut  avoir  son  utilité;  car 
nous  avons  entendu  quelquefois  discuter  sur 
le  titre  qu'il  fallait  donner  au  prêtre  qui 


CATHOLIQUE.  ri 

préside  un  Office  des  Heures  canon iale<< ,  et 
assez  souvent  improaver  mal  à  )>ropo>, 
comme  on  vient  de  voir  ,  la  qualification  di; 
célébrant  qui  lui  était  attribuée.  On  peui 
consulter  le  chapitre  3  du  livre  II  An  Géré* 
monial  précité. 

OFFICE  DE  LA  VIERGE. 

{YoyeX  heures     CAlfONlALES.) 

OFFRANDE* 

(Voyez  OBLATioif.) 

ONCTION. 

1. 

Ce  signe  de  Consécration  et  de  Bénédictioi 
est  de  la  plus  haute  antiquité.  Nous  le  truo- 
vons  employé  du  temps  même  des  anciens 

I patriarches.  Ainsi  Jacob,  après  la  vision  de 
'échelle  mystérieuse,  arrosa  de  parfums  h 
f  notre  sur  laquelle  il  avait  reposé  la  léte,  d 
*ériga  comme  un  monument  de  la  grâce  qut 
Dieu  lui  avait  faite  en  ce  lieu.  Les  peuples 
orienlaui,  riches  en  huiles  odoriférantes  et 
en  parfums,  les  répandaient  sur  les  personnes 
ou  les  objets  qu'ils  voulaient  honorer.  FI  se- 
rait bien  difQcile  de  donner  une  expKcniton 
satisfaisante  du  motif  pour  lequel  on  a  «tita- 
ché  i  rOnc(ton  une  idée  de  respect  et  de 
sainteté.  Nous  nous  bornerons  donc  à  con- 
stater le  fait.  L'Ecriture  sainte  nous  apprend 
dans  le  livre  de  l'Exode  qu'Aaron  e(  ses  en- 
fonts  tarent  consacrés  prêtres  par  ïOnction. 
C'est  à  ce  Rit  que  fait  allusion  le  psalnn> 

Suand  il  dit  :  Sicut  unguentum  incapiteqnod 
cëcendii  in  barbam  Aaron.  MoYse,  insiruji 
Ï>ar  la  Divinité,  consacra  par  une  Onction 
es  autels  et  les  ustensiles  du  tabcrnncle. 
C'est  ainsi  que  Samuel  fut  sacré  roi  par 
une  infusion  d*huile  sur  la  tête.  David  et  Sa- 
lomon  furent  sacrés  de  la  même  manière. 

Le  nouveau  Testament  nous  présente  plu- 
sieurs textes  où  VOnetion    est   considérée 
comme  un  sceau,  une  marque  de  saînlelé, 
une  grâce  spirituelle.  Le  nom  de  Christ,  comme 
on  sait,  signifie  oint  ou  sacré ^  et  celui  de  Mes- 
sie, en  hébreu,  a  la  même  signification.  H 
n'est  donc  point  étonnant  que  l'Eglise  enh 
ploie  dans  radmtnisiraiion  de  la  plupart  de 
ses  sacrements  et  dans  plusieurs  Sacrarocn* 
taux  des  Onctions  d'huile.  Ainsi  il  se  taiiàcs 
Onctions  ûan%  les  quatre  sacrements  du  Bap- 
tême, de  la  Confirmation ,  de  l'£xtréme4)o- 
ction  et  de  l'Ordre.  Celte  cérémoDic  rcmonj* 
au  berceau  du  chrislianisme.  Pour  cellHu 
Baptême  nous  avons  le  témoignage  de  Ter' 
tullien  :  «  Quand  nous  sommes  sortis  d^^ 
«  eaux  du  Baptême,  on  nous  oint  d'oneM^ 
c  sainte.  »  Le  même  nous  en  fournit  oes 
preuves  pour  la  Confirmation.  Saint  Augusiio 
nomme  celle-ci  :  le  sacrement  du  ^brénie  i^ 
est  le  nom  que  lui  ont  toujours  donné  i« 
Orientaux.  On  ne  peut  révoquer  ea  aoaic 
VOnetion  du  sacrement  des  Infirmes,  car  i  a* 
pêire  saint  Jacques  en  parle  clairement.  J^"' 
fin  outre  l'imposition  des  mains,  usitée  dan^ 
le  sacrement  de  l'Ordre,  il  est  parlé,  dansil*^ 
auteurs  les  plus  anciens^  de  VÙnciion.oa^ 
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irouve  les  preureâ  dans  saint  Padea^  saiot 
Léon*  saint  Grégoire  de  Nasianiey  saiit  Gré- 
goirê  le.  Grand.  Ce  dernier  nomme  le  prê- 
tre :  «  Celui  qui  est  élevé  au-dessus  des  ao^ 
M,  ijres  pif  tOneUon  qu'il  a  reçue  ^ qaiid  H  a 
K  été  ordonné.  »  On  peut  néanmoias  inter- 
préter ce  terme  i'Onetian  d'une  manière  al- 
légorique. 

Dans  les  Béoédictions  les  plus  solennelles 
on  emploie  l'Onction,  Telles  sont  la  dédicace 
des  églises ,  la  Consécration  des  autels,  des 
calices,  la  Bénédiction  de^Teau  baptismale, 
celle  des  cloches.  Le  sacre  des  rois  se  fait 
aussi  pat  VOnciion.  Nous  parlons  de  chacune 
des  Onetiani  en  son  lieu.  On  consultera  en 
outre  rarticle  cheAhb. 

Bergier  traite  parfaitemeni  cette  question, 
dans  son  Dictionnaire ,  sous  le  rapport  théo- 
logique. II  reproche  avec  raison  aux  pro- 
testants d*avoir  supprimé  toute  sorte  d'Oti- 
ctiam* 

II. 

Nous  lisons  dans  le  Dictiotlilaire  des  cul- 
tes rc  Les  maronites  du  Mont  -  Liban  ont 
t  coutume  de  faire  ani  malades  une  certaine 
«  Onction  dont  voici  les  cérémonies.  Ils  met- 
«  tent  dans  un  vase  plein  d'huile  un  petit  gâ- 
«  teau  sur  lequel  ils  oit  dressé  sept  mèches 
«  entortillées  avec  de  petites  pailles  qu'ils  al- 
«  lument  toutes,  après  avoir  récité  uue  Epltre 
«  et  un  Evangile.  Puis  avec  Thuile  qui  est 
«  dans  le  vase  ils  font  des  Onctions  non-seu- 
«  tenant  au  malade,  mais  encore  à  tous  ceux 
«  qui  sont  dans  la  chambre;  après  quoi  ils 
t  laissent  brûler  le  reste  de  Phuile.  » 

Le  père  Monier,  cité  dans  le  même  ouvrage, 
raconte  ce  qui  suit  :  «  Les  Arméniens  ont 
«  pour  pratique  de  laver  les  pieds  de  tous 
«  ceux  qui  vont  à  l'église.  Après  les  avoir  la- 
it vés,  les  prêtres  les  oignent  de  beurre,  en 
«  mémoire  du  parfum  que  la  femme  pécho- 
<  resse  répandit  sur  les  pieds  du  Sauveur, 
t  L'évêque  le  béiiit  avant  que  de  commen- 
c  cer  le  lavement  des  pieds,  et  dit  en  le  bé- 
«  nissant  :  Seigneur,  sanctiCez  ce  beurre; 
c  aÔn  qu'il  soit  un  remède  contre  toutes  les 
«  maladies  ;  qu'il  donne  la  santé  à  l'Ame  et 
«  an  corps  de  ceux  qui  en  reçoivent  VOn- 
«  cf  ton  t  » 

Théodore  de  Cantorbéry  parle  à'Onctions 
faites  avec  le  saint  chrême  sur  la  poitrine  des 
morts.  Mais  cela  n'avait  lieu  qu'à  regard  des 
moines. 

ONDOIEMENT. 

On  donne  ce  nom  au  baptême  conféré  sans 
les  cérémonies  qui  le  précèdent  et  le  suivent. 
Il  7  en  a  de  deux  sortes ,  cdul  qui  a  lieu 
lorsque  le  sujet  do  sacrement  est  en  danger 
de  mort  et  qn  on  n'a  pas  le  temps  de  lui  ad- 
ministrer solennellement  le  Baptême,  eteelnl 
qui  est  autorisé  par  l'élise,  lorsque  des  rai- 
sons légitimes  font  dWérer  la  s<ye»nîfé  du  sa*- 
cremenl. 

Après  la  Pentecête,  le  baptême  fut  eonléré 
sans  appareil.  On  se  contentait  de  plonger  le 
néophyte  dans  l'eau,  et  de  prononcer  les  pa* 
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rôles  sacramentelles.  Plus  tard,  pour  donnai 
une  haute  idée  du  sacrement,  on  l'environna 
de  cérémonies.  Notis  etf  parlons  ailleurs.  Dès 
l'époqne  même  de  l'institution  de  cea  eéré-« 
monîès,  quand  pour  de  graves  motifs  on  se 
contentait  é^ondaf/er  plus  tard,  cependant  on 
était  exact  à  suppléer  les  cérèaionteSi  non 
qu*ott  les  regardai  comme  essentielles  k  la 
validité  du  baptême,  mai»  parée  qu'on  y  atla* 
càait  un  grand  prix.  Getlo  diseipUne  t'est 
maintenue. 

.  Parmi  les  cérémonies  qui  précèdent  l'admi* 
nistralion  solennelle  du  Baptême,  il  y  a  des 
exorcîsmes  que  le  mioMitredii  sacrement  fait 
sur  le  néopbVle.  On  pourrais  penser  que  ces 
exorcismes  doivent  être  omis  lorsqu'on  sup- 
plée les  cérémonies ,  parée  que  Vo$èdoiemeni 
étant  purement  et  simplement  le  Baptême,  le 
démon  ne  doit  plus  être  adjuré  de  sortir  d'une 
Ame  qui  n'est  plus  en  sa  possession.  Gepeu^ 
dant  les  Conciles  de  Aeims ,  de  Bourges , 
d'Aix,  tenus  dans  le' seizième  siède^  défendent 
de  les  omettre.  Le  Rituel  romain  l'ordonne 
formellement.  Il  n'y  a  pas  néanmoins  corn* 

{)lète  uniformité,  à  cet  égard.  Le  Rituel  d*Or- 
éans  défend  de  îfaire  ces  exorcismes,  se  fon- 
dant sur  ce  que  le  démon  n'habite  plus  cette 
âme  régénérée  en  Jésus-Christ.  Cette  raison 
nous  semble  péremptoire,  mais  on  doit  se 
conformer  aux  prescriptions  diocésaines. 

Chez  les  Grecs,  on  ne  supplée  jamais  les 
cérémonies ,  et  par  conséquent  on  ne  récite 
pas  sur  le  baptisé  les  exorcismes. 

Les  Conciles  ordonnent  que  lorsqu'^un  hé- 
rétique revient  au  sein  de  rÈglise  on  lui 
supplée  les  cérémonies  du  baptême,  quoique 
celui-ci  ait  été  reconnu  comme  très-valîde, 
et  qu'on  ne  leur  réitère  pas  même  par  pré- 
caution ce  sacrement.  Cependant ,  msent  les 
Conférences  d'Angers,  on  ne  leur  suj^plé^ 
pas  les  cérémonies ,  en  France ,  pour  ne  pas 
faire  penser  aux  hérétiques,  surtout  aux  lu- 
thériens et  aux  calvinistes,  qoerEglIse  réitère 
véritablement  le  Baptême,  ou  en  considère  let 
cérémonies  comme  un  complément  essentiel 
Les  évêques  seuls  doivent  Juger,  en  de  pa< 
reilles  circonstances,  si  l'on  doit  suppléer  les 
cérémonies  ou  les  omettre.  On  doit  omettre 
surtout  les  exorcismes  pour  ne  pas  détour^ 
ner  les  hérétiques  d'entrer  dans  l'Eglise,  par 
^crainte  de  celle  cérémonie  humiliante,  Bos- 
suet  et  le  cardinal  le  Camus  professaient  ce 
sentiment. 

En  France ,  il  était  d'usage  qu'on  ondoyât 
les  enfants  des  rois  et  des  princes  aussitôt 
après  leur  naissance,  et  que  les  cérémonies 
leur  fussent  suppléées  plusieurs  années  après, 
et  à  leur  exemple,  les  grands  seigneurs  atta* 
chaientà  cet  usage  une  distinction  honorifi- 
que. Une  exception  à  cette  coutume  presque 
f lassée  en  loi,  avant  la  révolution  de  1789,  Ait 
ai  te  par  le  roi  Louis  XVI.  Ce  monarque  do 
sainte  mémoire  faisait  baptiser  ses  enfants 
avec  toutes  les  cérémonies,  immédiatement 
après  leur  naissance.  Bergier  à  consigné  ce 
trait  édifiant  dans  son  Dictionnaire  detbéo- 
logie.  L'exemple  dêr  ée  roi  marfvr  doit  être 
proposé  à  bien  des  pères  de  famille,  qui  sans 
nécessitéi  mais  perdes  considératîonsi  oA 
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trop  8oa¥enC  TorgneH  a  une  grande  part,  de- 
mandent des  permissions  d'oMoîemml. 

ORAISON. 

Ce  terme  générique  est  employé  pour  dési- 
gner les  formules  déprécatoires  que  rEgitso 
mot  dans  la  bouche  des  prêtres  ou  des  fidèles 
pour  demander  à  Dieu  le  secours  de  ses 
grâces,  ou  lui  en  témoigner  sa  reconnais- 
sance.  Ce  terme  formé  du  latin  Oraiio  signi- 
fie dans  toute  sa  valeur  étymologique  l'action 
de  parler.  Ainsi  orare  ne  veut  pas  seulement 
titre  prier ,  mais  encore  user  de  la  faculté  de 
la  parole.  Aussi  Oratio  signifie  pareillement 
discours.  Mais  restreinte  an  sens  liturgique, 
VOraiion  est  la  formule  employée  daqs  TOf- 
Oce,  et  qui  porte  les  divers  noms  de  Collecte, 
Secrète,  Postcommunion,  ou  simplement  d*0* 
raiion.  Nous  parlons  des  trois  premières  en 
autant  d'articles  particuliers.  La  Collecte  de 
la  Messe  récitée  aux  Heures  canoniales  j 
porte  le  nom  d'Orot^on.  On  comprend  au'il 
»ne  nous  est  pas  possible  de  parler  en  détail 
des  Oraisons  qui  font  partie  du  culte  divin: 
Outre  celles  dont  nous  venons  do  faire  men- 
tion, il  y  en  a  qui  sont  spéciales  aux  sacre- 
ments, aux  sacramcntaux  tels  que  Teau  bé^ 
nile,  te  pain  bénit,  etc.  Aux  Bénédictions, 
aux  consécrations,  etc. 

Les  Oraisons  liturgiaucs  doivent  être  ap- 
prouvées par  Tautoritc  ecclésiastique,  et  le 
f^bncile  do  Milèvo  au  cinquième  siècle  en  fit 
une  loi  expresse.  Les  capilulaircs  de  Charle- 
magne  ordonnent  de  rejeter  toutes  les  Orat- 
ions  qui  ne  seraient  point  approuvées  par 
TEglisc.  Ces  çrohibtUons  étaient  urgentes  en 
des  siècles  ou  une  piété  mal  entendue  cher- 
chait à  introduire  des  formules  qui  ne  pré- 
sentaient pas  toujours  les  caractères  de  l'or- 
thodoxie. Mais  de  nos  jours  les  précautions 
ne  sont  point  à  négliger,  et  l'Eglise  a  main- 
Icfiu  ses  anciennes  règles. 

Nous  nous  étendons  assez  longuement  sur 
VOraison  dite  CoUecte,  dans  rarticle  qui  lui 
est  consacré,  cl  nous  y  réunissons  beaucoup 
d.e  notions  sur  YOraison  en  général.  Nous  y 
foulons  ici  ce  que  dit  Durand  ,  au  sujet  des 
Oraisons  nommées  cxorcismes.  Elles  ne  com- 
mencent point  par  la  monilion  ordinaire 
Oremus^  et  ne  finissent  point  par  la  conclu- 
sion qui  mentionne  les  trois  Personnes  de  la 
sainte  Trinité ,  mais  bien  par  ces  mots  :  Per 
eum  qui  venturus  est  judicare  vivos  et  mortuos 
si  sœculum  ptr  ignem.  Cet  auteur  ajoute,  oue 
le  démon  entendant  que  Jésus-Christ  doit 
venir  pour  juger  le  monde  par  le  feu,  prend 
aussitôt  la  fuite,  parce  qu'il  craint  ce  juge- 
ment de  feu,  sous  le  poids  duquel  il  sera  ac- 
cablé éternellement,  après  la  fin  du  monde. 
Il  cite  le  maître  Gilbert,  magister  Gilberlus, 
q  ui  dit  que  les  Oraisons  pour  les  morts  doi* 
vent  se  terminer  de  cette  manière,  mais  que 
cependant  elles  ont  celles  :  Per  Dominum  ou 
Qui  vivis.  L'Oraison  Absolve,  selon  lo  Rit 
parisien,  se  termine  par  la  conclusion  :  Per 
cum  qui  venturus  est,  etc.  Tandis  que  dans  le 
romain  celle-ci  ne  diffère  pas  des  conclu^ 
âioos  ordinaires. 

Dmb  toute  Oraison  récitée  ou  chantée  à  la 
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Messe  le  eélébrant  élève  les  mains  ren  b 
ciel.  Tous  les  litorgist^s  atUcbeot  à  u  eeste 
un  symbolisme  ^ui  est  facile  A  comprendre. 
Quant  aux  Oratàans  du  Canon  et  autres,  h 
règle  a  des  exceptions  que  nous  ne  poa?0Di 
ici  faire  connaître,  et  qui  sont  marquées  pv 
les  Rubriques.  Au  Chœur,  les  Oratsosjde 
l'Office  public,  sont  chantées  en  tenant  les 
mains  jointes,  à  moins  que  l'ofDciant  ne 
soit  obligé  de  s*en  servir  pour  supporter  le 
livre.  Durand  dit  qu'à  regard  du  $om 
rain  pontife,  et  en  plusieurs  Eglises  aussi  i 
regard  des  évéqoes,  les  ministres  assislaoti 
leur  soutiennent  les  bras  pendant  VOrmn, 
comme  nous  lisons  dans  le  chapitre  XYl  de 
l'Exode,  que  les  bras  de  Hoîse  étaient  soûle- 
uns  par  Aaron  et  Hur. 

La  Liturgie  Mozarabe  a  un  nombre  dC 
raisons  très-supérieur  à  toutes  les  autre 
Liturgies.  Pour  en  donner  un  exemple,  noiii 
citerons  la  fêle  de  saint  Etienne,  premier 
martyr,  qui  dans  le  corps  entier  de  son  OIGce 
présente  vingt-une  Oraisons  différentes. 
^  Nous  n'avons  point  A  nous  occuper  de 
l'oraison  mentale.  Un  discours  où  Ton  re- 
trace les  vertus  et  la  vie  d'un  défunt  ft'a^ 
pelle  Oraison  funèbre.  Nous  consacrons  do 
article  spécial  à  VOraison  dominicale. 

ORAISON    DOMINICALE. 

L 

Nous  n'avons  à  l'envisager  ici  que  commi 
faisant  partie  de  la  Liturgie,  et  avant  loulda 
saint  sacriflce  de  la  Messe.  On  a  cru  oali 

Bropos  que  le  Pater  n'a  été  introduit  i  la 
[esse  que  par  saint  Grégoire  le  Grand.  Sainl 
Jérôme  dit  que  les  apôtres  avaient  couluœe 
de  réciter  VOraison  dominicale  à  la  Messe. 
Toutes  les  Liturgies  anciennes,  Optât  de  Mi- 
lève,  saint  Augustin,  et  presqne  tous  les  an- 
ciens Pères  en  parlent  comme  d'une  inslilQ* 
tion  qui  se  rapproche  du  berceau  de  l'Eglise. 
Pourquoi  donc  le  diacre  Jean,  dit-il  eo  par- 
lant de  Saint  Grégoire  :  «  Il  pensa,  censA 
€  qu*après   le  Canon   il    fallait  réciter  sor 
«  l'Hostie  YOraison  domtnica/efi»  Ceci  ne  penl 
être  que  pour  achever  de  détruire  oQcué^ 
gligence  commise  par  quelques  prêtres  qui 
ne  récitaient  le  Pater^   à  la  Messe,  que  le 
Dimanche.  Le  quatrième  Concile  de  Tulètic, 
signale  en  eCTet  certains   prêtres  d^Espape 
qui  se  rendaient  coupables  de  celle  omis- 
sion.  La  Liturgie  de  saint  Cyrille  coDlieot 
aussi  YOraison  dominicale^  et  elle  sj  iroure, 
comme  chez  nous,  après  la  Consécraiiou* 
Mais  une  différence  assez  notable  se  fail  re- 
marquer, dans  les  deux  Eglises  d  Orirnl  e^ 
d*Occident  :  c'est  que  dans  la  première  1> 
peuple  se  joint  au  préiro  pour  la  récitcriU»* 
dis  que  dans  la  seconde,  Je  célébrant  la  re- 
cite tout  seul.  Il  est  vrai  que  dans  la  Liturfie 
Mozarabe,  à  chaque  demaude  duPa/^tf^ 
Chœur  répond  ilm^n,  et  semble  ainsi  s'ao" 

plus  intimement  avec  le  prétro.  Dans  lao* 
cienne  Liturgie  des  Gaules,  le  peuple  cbao*  \ 
tait  le  Pater  conjointement  a?ec  le  célébrm 
Hais  on  sait  que  ce  Rit  était  grec  d  origtoe. 
La  petite  préface  du  Pater  semble  remon- 
ter aussi  i  UM  Irés^banie  aotifiul^*  i^ 
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Îui  a  beaucoup  de  rapport  avec  celui  de  là 
ilnrgie  Romaine.  En  ?oici   la  iradoctîon  : 

■  Faites,  Seigneur,  que  nous  soyons  dignes, 

■  avec  confiance  et  sans  condamnation,  d'oser 
%  TOUS  inf  oquer,  v  ws,  le  Père  céleste,  et  dire: 
Pat&r  noiter.  »  Celte  Préface  varie  selon  cer- 
taines solennités,  dans  le  Rit  mozarabe  dont 
nous  venons  de  parler.  Il  y  en  a  pour  Noël, 
Pâques,  rAssomptiott.  La  Liturgie  Ambro- 
sienne  s'approche  beaucoup  de  la  nôtre,  sous 
ce  rapport.  Voici  cette  préface  :  Divino  ma^ 
gisteria  edocti  tt  talutaribuê  monitit  inêtUuH 
audemus  dieere.  Elle  peut  se  traduire  comme 
la  nôtre  en  français,  sans  y  changer  un 

terme. 

Le  célébrant,  pendant  ce  préambule,  pose 
les  mains  sur  l'autel,  et  les  tient  élevées 
pendant  le  Pater.  Selon  le  Rit  lyonnais,  le 
célébrant,  après  lapetite  élévation  de  l'Hostie 
et  du  calice,  ne  replace  pas  les  espèces  sur 
le  corporal,  mais  tenant  toujours  l'Hostie 
sur  le  calice  il  dit  :  Per  omnta...  Prœceplis 
êolutaribus...  Paier  noiter,  jusqu'aux  mots  : 
in  calû.  H  élève  l'Hostie,  et  en  prononçant  : 
In  terra,  il  la  pose  sur  le  corporal,  fléchit  le 

Senou  et  s'étant  relevé  poursuit  YOraieon 
ûtniniade.  Ce  Rit  est  très-ancien  et  nous 
parait  préférable  au  romain,  surtout  à  cause 
du  Per  omnia,  que  le  prêtre  y  prononce 
comme  conclusion  du  Canon  {voyez  ce  der- 
nier mot,  vers  la  fin  du  cinquième  paragra-^ 

phe). 

Le  Chœur  ou  le  servant  répond  :  Sed  libéra 
nos  a  malOf  qui  est  la  dernière  demande  du 
Pater.  Le  prêtre  dît  tout  bas  Amen.  Les 
Sacramentaires  antérieurs  au  neuvième  siè- 
cle ne  portent  point  celte  réponse  du  prêtre, 
mais  on  la  retrouve  dans  les  Missels  subsé^ 
quents.  Le  mot  Amen  termine  le  Pater^  dans 
le  texte  évangélique.  Il  semble  donc  très- 
convenable  qu'il  soit  du  moins  proféré  par 

le  célébrant. 

IL 
Dans  toutes  les  autres  parties  de  rOffice 
et  dans  les  Rites  où  se  dit  lOraison  domini^ 
eale,  c'est  toujours  à  voix  basse.  Le  Pater 
étant  par  excellence  la  prière  du  chrétien, 
on  ne  le  chantait  à  la  Messe  que  dans  le 
temps  où  les  catéchumènes  ne  se  trouvaient 
plus  dans  VEglise.  et  qu'il  n'y  restait  plus 
que  des  fidèles  auxquels  on  ne  pouvait  pas 
cacher  cette  auguste  et  divine  Oraison,  puis- 
qu'on la  leur  avait  livrée,  iradita,  dans  la 
cérémonie  de  leur  Bnplême.  Il  n'en  était  pas 
de  même  pour  les  autres  Offices  où  tout  le 
monde  pouvait  assister.  C'est  pourquoi  aussi 
on  y  dit  encore,  à  voix  basse,  avec  le  Pater, 
le  Symbole,  Credo  in  Deum.  C'est  ce  qui  ex- 

Jlique  pareillement  pourquoi  le  Pater  se  dit 
voix  nasse,  en  la  cérémonie  des  funérail- 
les, tandis  que  dans  l'administration  du  Ba- 
ptême on  le  récite  tout  haut  conjointement 
avec  le  parrain  et  la  marraine.  C'est  en  effet, 
en  ce  moment  qu'on  faisait,  ainsi  quo  nous 
venons  de  le  dire,  la  tradition  du  Symbole 
et  de  VOraison  dominicale  an  nouveau  cbré- 
,lien.  .      ^ 

Toutes  le;»  fois  que  le  P^tep  doit  être  dit 


iMt  hifts,  le  célébrant  ou  olBciant  1  annonce 

Kar  les  mots:  Pater  noster,  prononcés  tout 
aut  et  même  cluintés.  Puis  il  dit  à  voix 
haute  ou  chantantij^r  ne  nos  inducas  in  ten^ 
taiionem.  On  y  répond,  comme  à  la  Messe, . 

f>ar  la  septième  demande  ;  Sed  liberanos,  etc. 
I  n'y  a  donc  que  les  cinq  premières  deman* 
des  qui  soient  dites  à  voix  basse.  La  rj^le 
n'a  d'exception  que  pour  lePa(^  récité  avant 
et  après  les  Heures  de  TORice.  On  pourrait,, 
même  dire  que  dans  cette  circonstance  l'O- 
raison dominicale  est  une  prière  extra-lilur-, 
gique,  puisau'elle  sert  exclusivement  au 
prêtre,  de  préparation*  , 

IIL 

VAEIÉTtS« 

Il  parait  d'après  un  sermon  de  saint  Au- 
gustin <|u'on  était  dans  l'usage  de  se  frapper 
la  poitrme  aux  mots  :  Dimitte  nobis  débita 
nostra,  pendant  VOraison  domî a tco/s  chantée 
A  la  Messe.  Quelques  Missels,  selon  ce  qu'en 
dit  Grancolas,  marquaient  cette  Rubrique. 

Nous  empruntons  du  même  docteur  le  trait 
suivant  qu  il  cite  en  ces  termes  :  «  Léonlius, 
«  dans  la  Vie  de  saint  Jean  l'aumdoier,  pa- 
«<  triarche  d'Alexandrie ,  rapporte  que  ce 
«  saint  ayant  entrepris  de  réconcilier  une 
«  personne  avec  un  prince  qui  eu  avait  été* 
«  offensé,  il  prit  un  jour  propre  pour  dire  la 
«  Messe  en  particulier  devant  ce  prince* 
«  n'ayant  qu'un  de  ses  gens  pour  la  servir  : 
«  comme  ils  disaient  tous  trois  l'Oratson  do^ 
«  minicale,  à  ces  paroles  :  Pardonnex^nous 
«  nos  offenses,  le  saint  patriarche  demeura 
«  tout  court  sans  vouloir  continuer,  et  01 
«  signe  à  celui  qui  le  servait  de  faire  de 
«  même.  Ce  qui  Ot  assez  connaître  à  ce 
4  prince  l'obligation  qu'il  avait  de  pardon- 
«  neràson  ennemi.» 

On  a  vu  que  selon  Tancienne  Liturgie  des 
Gaules,  le  peuple  chantait  avec  le  prêtre  le 
Pater,  à  la  Messe.  Grégoire  de  Tours,  ra- 
conte un  miracle  qui  s'opéra  dans  l'Eglise  de 
Saint-Martin.  Une  femme  muette  était  venue 
en  dévotion  au  tombeau  du  saint  évêque. 
Au  moment  où  tout  le  monde  chantait  VO^ 
raison  dominicale,  cette  femme  sentit  sa 
langue  déliée  et  se  mit  à  chanter  avec  les 
autres  :  Hœc  aperto  are  cœpit  sanctam  ora^ 
tionem  cum  retiquis  decantare» 

Durand  fait  connaflre  un  Rit  particulier  ik 
certaines  Eglises.  Pendant  les  trois  premiè- 
res demandes  du  Pater,  le  prêtre  tenait  le 
calice  un  peu  élevé,  et  un  enfant  se  plaçait 
derrière  le  diacre.  Cet  enfant  était  couvert 
d'une  chape  à  l'envers,  ex  transverso,  fi  pour 
4  désigner  que  la  tête,  c'est-à-dire  les  Juifs 
«  attendant  le  Messie,  était  devenue  la  queue 
c  depuis  l'avénemont  de  Jésus-Christ.  »  Nous 
citons  :  Quod  eaput...  transversum  est  tncau- 
dam.  Ce  symbolisme  liturgique  no  nous 
semble  pas  très-merveilleux. 

ORATE  FRATRES. 

r 
I. 

Avant  l'Oraison  dite  Secrète^  le  célébrant 
se  tourne  vers  le  peuple  pour  lui  demander 
leseeonnde  ses  prières.  Nous  n'avons  PO* 
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teioin  dé  retracer  lespArolet  de  la  demande 
et  celles  de  la  r^onse  ;  Il  s'af  tt  seulement  de 
faire  connatlrè  les  formules  de  celte  invita- 
lion.  Le  seconrs  que  te  prêtre  réclame  des 
MsIstanU  afanl  d^enfrer  dans  le  Canon  est  de 
9a  plus  bante  anli<}ili(é  ;  mais  dans  difléren- 
les  LKorgies  il  y  a  yariation.  Ledeixxième 
Ordre  romain  dit  q  n'a  près  TOffertoire  lepon- 
fifese  tourne  veré  le  peuple  en  disam  le  seul 
mot  :  Orate^  Priée.  On  n'y  mârqud  aucune 
répotfse.  BUenne  d'Autun,  au  diiième  siècle 
indique  la  même  invitation,  et  Amalaire  nous 
apprend  qu'on  y  faisait  cette  réponse  :  Mittat 
iibi  auxitiumde8aneto^^c.f  et  les  deuxVersets 
du  Psaume  XIX.  qui  suivent.  Mais  Rémi 
d*Auxerre9  qui  écrivait  au  neuvième  siècle, 
explique  le  sens  de  Tinvitation  Orate^  en 
ajcmtant  :  Id  e» ^  ui  nietxfHet  vestrum  ptxrihr 
Sacrijieiurh  acceplum  $U  BomiUo.  II  résulte- 
rait de  ceci  que  plus  tard  on  a  mis  dans  la 
bouché  du  prêtre  ces  paroles  qui  expliquent 
Pobjét  de  l'mvitation. 

LeMissél  de  Cologne,  en  l'an  1133,  faitdire 
par  le  prêtre  :  Orale pro  me^Jralres^  ae  soro^ 
tts,  ut  meum  ac  vairum  Sacri/iciwnf  etc. 
Déjà  dans  le  Missel  d'Uirecht,  au  commence- 
ment du  dixième  siècle,  on  lisait  :  Orate  pro 
.mepeccaloref  fratres  et  sorores.  En  quelques 
autres  on  lit  :  Orate  pro  memisero  peccatore. 
Les  réponses  du  peuple  varient  très-con- 
sidérablement. En  ((uèlques  Missels  on  trouve 
lt*s  suivantes  :  Spiritue  sanctuê  euperteniet 
in  tç,  et  virtusAllissimiobumbrabit  ttbi.  Dans 
LesHéures  de  Charles  le  Chauve,  dont  le  ma- 
i^uscrît  remonte  à  Tan  870,  on  lit  :  Spiritus 
Sanctûà  superveniat  in  te  et  tirtus  Àltissimi 
ooiinibrét  te.  Memor  sit  Sacrificii  tut,  et  holo- 
caustufh  iuum  pingue  fiât,  Tribuat  tibi  secun^ 
dam  cor  tuum^  et  omnem  petitionem  tuamcon- 
firmet.  Da^  Domine,  pro  nostris  peccatis  aC" 
ceptabile  et  susceptioile  fieri  Satrificium  in 
conspectu  tuo.  En  d'autres,  le  peaplo  répond 
par  le  Psaume  XIX  :  Exaudiat^  jusqu'au 
Verset  :  Pingùe  fiât. 

Dans  grand  nombre  de  Missels  anciens  on 
ne  trouve,  au  contraire,  aucune  réponse,  et 
ci*lle-cî  est  laissée  à  la  piété  des  assistants. 
•Avant  1615i  les  Missels  ne  Paris  ne  marquent 
ancone  réponse.  Il  en  est  de  même  de  ceux 
de  plusieurs  autres  diocèses. 

Selon  les  usages  de  l'Ordre  de  Clteaux  et 
ceux  des  guillemites,  le  Chœur  se  tournait 
fers  l'autel  et  priait  silencieusement  pendant 
Tespace  d'un  Pater. 

Dans  toutes  les  Liturgies  autres  (|ue  la  ro- 
maine, nous  ne  voyons  aucune  invitation 
faite  par  le  prêtre  à  prier  pour  lui.  Celle  de 
Constantinople  a  seulement  quelque  chose 
qui  y  i*essemble.  Après  l'encenseiiient,  le 
prêtre  et  le  diacre  s'inclinent  vers  l'autel  et 
•  font  une  prière,  dans  laquelle  ils  conjurent 
I*Esprit-Saint  de  les  purifîer.  La  voici  :  «Mo- 
«  narqne  du  ciel,  Esprit  de  consolation,  qui 
<  êtes  partout  présent,  qui  remplissez  tout, 
^«  trésor  de  tout  bien  et  source  de  la  vie,  venez, 
*t  demeurez  en  nous,  purifiez-nous  de  tbute 
«  impureté,  d  vous,  souverainement  bon  ; 
«  cèiiservez  nos  âmes.  »  Puis  ils  aienient 
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le  Versél  du  Psâunie  L  :  Domine;  taUà  men 
aperiei. 

n. 

VABliTis. 

Presque  tous  les  Ordinaire»  de  la  Mease 
qui  sont  entre  les  mains  des  fldètés  Impri- 
ment ainsi  la  réponse  du  peuplé  au  céMbranf  : 
Suscipiai Dominu$  hoe Sacrifièitmdemami^ 
bus,  etc.  «  Que  le  Seigneur  reçoive  ce  Sacrf- 
«  flcè  de  tosf  A^atns.  »  La  Llturgve  Romaine 
présenté  aMsl  Cette  réponse  :  Snsdpiat  Bo^ 
rhifiuè  SactifiéHtMi  stfnS  le  pronom  hae.  ir  Que 
«  le  Seigneur  reçoive  le  Sacrifice ,  »  etc.  Le 
père  Lebrun  dit  que  les  Ordinaires  de  Messe, 
Qu'on  imprime  trop  sonve,nt  sans  l'ordre  des 
evêques,mettenimal  àpropo9:Afoc  «acW/tcntm. 
Il  parait  qUè  de  son  temp^  on  imprimait  aussi 
fréquemmeAt  iiri'aujourâ'bui  ce  pronom  qvtt, 
en  effet,  n'est  pas  dans  le  Missel.  Cet  auteur 
fait  observer  que  c'est  M  Sacrifice  de  toute 
l'Eglise,  le  même  qui  a  été  et  qui  sera  tou- 
jours offert  dans  tout  le  tnonde,  et  que  è'est 
pour  cela  qu'on  dit  le  Sacfi/lee,  Saerifieium , 
et  non  pas  eé  êacrifiee,  hde  sùcrificiûm.  Nous 
sommes  bien  loin  d'improaver  le  zèle  du 
docte  liturgiste,  et  nous-  pensona  bien  me 
l'Ordinaire  de  la  Messe  mis  entre  lès  mains 
des  fidèles  devrait  reproduire  exactement  les 
paroles  du  Missel  ;  mais  il  nous  sera  permis 
de  faire  observef*,  à  notre  tour,  que  le  prêtre 
a  déjà  dit  lui-même ,  dans  la  prière  Veni 
Sanetificator ,  ces  paroles  :  Et  benedie  HOC 
Saerifieium,  En  résulté-t-il  qu'en  cet  endroit 
l'Eglise  ne  regarde  pas  comme  le  Sacrifice 
de  tous  les  temps  et  de  tous  lès  licui  le  Mys- 
tère de  l'autel  et  qu'elle  en  borne  l'étendue  et 
la  durée  parce  pronom  HOCt  On  ne  peut 
donc  blâmer,  dans  cesOrdinali^es  peu  exacts 
dont  nous  avons  parlé,  que  leur  peu  de  soin 
de  se  conformer  ponctuellement  a  ce  qui  est 
écrit  dans  le  Missel.  Il  n'est  j[amais  entré 
dans  Tesprit  de  ceux  qui  impriment  HOCf 
dans  la  réponse  du  peuple  kiOrate- fratres, 
de  suggérer  une  hérésie. 

ORDINATION,  ORDRE. 

I. 

Sous  ce  nom  TEglise  désigne  le  sacrement 
qui  confère  la  puissance  spirituelle  et  auquel 
elle  donne  le  nom  d'Ordre.  Oncomprend  que, 
traitant  à  part  de  chaque  degré  de  la  hiérar- 
chie ,  nous  n'avons  à  parler  ici  de  cet  objet 
que  pour  en  compléter  le  développement;  et 
néanmoins  encore  le  champ  est  vaste ,  quoi- 
que nous  soyons  tenus  de  nous  borner  à  ce 
qui  entre  dans  notre  plan.  L'ordre ,  Ordo  , 
selon  sa  signification  grammaticale,  est  le 
rang  qui  est  assigné  à  cnacun  dans  une  so- 
ciété, les  membres  qui  la  composent  doivent 
y  occuper  la  place  qui  leur  convient.  Il  ne 
peut,  du  reste,  s'agir  ici  que  des  membres  en 
seignants,  de  ceux  qui  en  sont  les  chefs ,  les 
régulateurs ,  chacun  dans  la  portion  d'auto-  ^ 
rite  qui  lui  ^st  attribuée.  Le  nom  d'Ordre  • 
OrdOf  a  été^ûs^^t  ^^  i^  premiers  siècles, 
au  sacremenlen  vertu  duquel  celui  qui  le 
reçoil  est  gi^aîifiédu  secours  surnaturel  dont 
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il  a  besoin  pour  exercer  son  mini^t^e.  Les 
Pères  de  TEglise  emploient  le  nom  fOrore 
danii  ane  double  signiBcatîoB  :  tantdt  c'éstle 
sacremenl  que  nous  appelons  de  ce*  nojp, 
lantAl  laponne  de  ce  même  sacremenl,  et ^ii  ce 
dernier  sens  c'est  Vordination.  Cest  donc  de 
cette  dernière  qu'on  ouvrage  sur  If  ^Liturgie 
doit  ayant  tout  s*occuper.  Le^  preuves  de 
rinstilulion  du  sacremeift^  des  dispositions 
qu'on  doit  v  apporter,  de  ses  effets»  sont  da 
ressort  de  fa  théologie  proprement  dite.  L'é- 
lection, la  juridiction,  lirrégularjlé.  l'ij^ter- 
dit  appartiennent  au  droit  Canpn.I^eanmoiiis 
il  nous  est  impossible  de  ne  pas  toucfuer  quel- 
que fois  i  ces  questions  pour  compléter  no- 
tre travail.  L'article  cleegé  renferme  ^'eM- 
leurs  plusieurs  détails  que  nous  ne  pourons 
ici  reproduire. 

Une  question  préliminaire  doit  être  exami- 
née. Pourquoi  l'Eglise  emploie-.l-elle  un  c|fe-- 
rémonial  aussi  cbargé  de  pile^  que  l'est  ce^ui 
Ae  Y  ordination  f'oe  semble[-t*eMe  pas  ainsi 
prendre  pour  modèle  lés  pratiques  du  judaïs- 
me et  de  la  genlilité  7  1^  ,est  aisé  de  répondre. 
Si  en  général  l*Èg^se  ujse  de  céré^ioaies  .q.ui 
présentent  quelqi^efois  un  rapport  si  frap- 
pant avec  celles  d'autres  cultes,  elle  n'em- 
ploie <)ue  pour  un  légitime  usage  ce  que  le 
paganisme  surtout  employait  pour  un  culte 
mensonger.  Saint  Augustin,  dans  son  livre 
do  Baptême  contre  les  donatistes,  nous  dit 
qu'il  n'va  rien  à  craindre  sous  ce  rapport  : 
Non  iolum  formidanda  non  tunt,  sed  ab  m, 
(anquam  injustis  posseisoribui^  in  umm  noi^ 
Irum  tindicanda.  Tertullien  Tarait  dit  avant 
lui.  Lés  païens,  pour  nous  borner  k  notre 
sujet,  imposaient  les  mains  sur  leurs  ponti- 
fes :  un  augure  imposa  les  siennes  sur  Numa 
pendant  le  cérémonial  de  sa  prétendre  con- 
sécration. Plutarc[ue  nous  dit  que  les  prêtres 
de  Jupiter  recevaient  certaines  onctions.  Ces 
prêtres  étaient  revêtus  de  certains  habits  qui 
différaient  de  ceux  dé  Tusage  civil.  La  raison 
seule  pouvait  leur  dicter  ces  Rite?  symbolî* 

3ues  et  leur  faire  comprendre  cjue  1  homme 
évoué  à  un  ministère  sacré  devait  être  l'ob- 
jet d'une  inauguration  spéciale  qui  le  dislin- 
guflt  de  ceux  qui  ne' devaient  pas  exercer  des 
fonctions  de  cette  nature.  Nous  Répéterons  ici 
ce  que  nous  disons  ailleurs.  S*il  fallait  répu- 
dier tout  ce  qui,  dans  la  Liturgie,  catholique, 
ressemble  aux  cérémonies  ^es  iausses  reli- 
gions, il  ji'y  aurait  pas  de  Liturgie,  de  culte 
possible.' Parce  que  les  païens  adoraient  Ju- 
piter, faudra-t-il  donc  que  nous  n'adorions 
{)as  le  véritable  Dieu  7  Parce  qu'ils  avaient  des 
êtes,  faudra -t-il  que  nous  n'ayons  aucune 
solennité  commémorative  7  et  parce  qu'ils 
avaient  des  prêtres  et  des  pontifes,  aucun 
homme  parmi  nous  ne  devra-t-il  être  consa- 
cré au  ministère  des  saints  autels  ou  à  celui 
de  la  prédication  7  On  recule  devant  de  pa- 
reilles conséquences. 

Quant  au  reproche  d'imitation  du  culte  ju- 
daïaue,  il  ne  pourrait  être  sérieux.  L'union 
de  1  ancienne  loi  et  de  la  nouvelle  est  trop 
intime  pour  qu'on  blâme  celle-ci  d*avoir 
adop^  [>our  le  culte  de  la  réalité  ce  qui  avait 
étjfc  institué  pour  le  type  figuratif.  Ce  n'est 
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^ ,  coxpme  dit  Haljier ,  dans  son  traité  dêê 
Drdinàtiof^Sf  «  ce  n*es.t  pas  qu^il faille  croire 
«  qù'iip<9 . vertu  sôil  inhérente  axes  Rites 
f  iipiâttgurés  p^r  |AoYse,  mais  parce  que  ces 
«  symboles  .exlériêufs  dont  les  Juifs  se  s^- 
«  valent,  par  ordre  de  Dieu  même  ,  contien- 
«  lient  une  signification  convenable  et  même 
«  adjtnirable  des  mystères  divins ,  et  que  nous 
«  pouvons  les  emploverdans  la  pouvetla 
«  loi  coxnine  symboles  dfes  mêmes  mystères;  » 
Le  même  auteur  ajoute  plus  bas  que  Notre** 
Seigneur  lui-même  usa,  dans  l'institution  de 
certains  sacrement^,  de  ce  qui  n'était  chex  les 
Juifs  qu'un  symbole  vide,  qu'un  infirme  élé- 
ment, et  qui,  dans  la  lot  nouvelle,  est  devena 
fécond  et  plein  de  grâces.  Noos  aurons  d'all-^ 
leurs  à  revenir  de  temps  en  temps  sur  cela 
dans  le  cours  de  cet  article. 

IL 
Il  est  certain  qu'au  temps  des  apôtres  Ter- 
dination  ne  fut  conférée  que  par  'nmpositioa 
des  mains.  Cela  résulte  de  ce  que  nous  lisona 
dans  les  Actes  des  apôtres*  au  sujet d'EtleuBe 
et  des  autres  diacres,  qqi  furent  ainsi  ordon- 
nés. Saint  Paul,  dans  son  Epltre  à  Timothée, 
auquel  il  rappelle  le  souvenir  de  son  ordi'- 
nation ,  ne  lui  parle  que  de  l'imposition  clet 
mains.  Nous  y  voyons  aussi  qu'à  cette  impo- 
sition une  grâce  spéciale  était  attachée  ,  ce 
qui  prouve  que  cet  acte  n'était  pas  une  sim- 
ple formalité  vide  et  énonliative,  mais  bieik 
un  véritable  sacrement.  Saint Denvs,  dans  le 
chapitre  cinquième  de  la  Hiérarcnie,  dtstin»- 
gue  six  Rites  différents  dans  la  collation  de 
l'Ordre,  et  c'est  là  le  premier  développement 
du  cérémonia^l  apostolique  et  primitif.  Le 
premier  est  Vaccfis  à  l'autel,  le  second  la  pro* 
stration  ou  génuflexion,  eoneidenltam;  le 
troisième  l'ijnpQsitioi^'dè  la  maiii  do  poiitife; 
le  quatrième  \e  signé  de  croVj  lé'cinquièmo 
l'acclamation,  c'est-à-dire  la  déclaration  du 
degré  hiérarchique  de  Tordinand  ;  le  sixième 
la  salutatioi^,  c'est-â-dire  une  inelinatibii 
respectueuse  au  pontife*,  en  signe  de  remer* 
ciement.  Tel 'tut  le  ^it  de  l'ordtnaftofi  de 
Tévêque,  du  prêtre  et  du  diacre.  Les  Gonsll* 
tutions  apostoliques  a'indiqoenl  pas  non  pite 
d'autre  cérémonial,  e,t  dans  (qelles-ci  il  esc 
parlé  du  sous-diacre  et  ^u'iecteûr.  La  senle 
imposition  des  mains  est  considérée,  dans 
Vordihation  pratiquée  en  ces  siècles  nrioiftitii, 
comme  la  matière  du  sacremèint;  Il  n'y  est 
nullement  question  de  la  porrection  des  va* 
ses  sacrés  ou  autres  ustensiles  du  cblte«IIesl 
bon  d'observer  d'ailleurs  qu'aux  temps  des 
apôtres  il  n'était  pas  possiple,  par  exemple  , 
d'employer  la  porrection  du  livre  des  Evaii- 
giles  au  diacre ,  puisque  les  JSvangiles  n'es- 
taient pas  encore  écrits.  Il  en  est  de  même 
du  livre  des  Epttres  dans  Vordinalion  du 
sous-diacre. 

Les  Conciles  des  premiers  siècles,  tels  que 
celui  de  Nicée,  le  quatrième  de  Carth'age,  le 
premierde  Chalcédoine,  ne  donnent  au'sacre- 
ment  de  l'Ordre  que  le  nom  d'imposifîoh  des 
mains.  Les  Pères  de  l'Eglise,  les  andens  pa- 
pes, dans  leurs  écrits,  ne  parlent,  à  leur  tour. 
Soie  de  l'imposition.  Saint  Augustin  le  dé- 
are  aussi  d*une  manière  précise,  mais  â 
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riropositioD  il  joiat  la  prière  on  inrocation 
,  orale,  œ  qui  en  constate  la  forme.  II  est  donc 

{lus  que  probable  qu'antérieurement  à  cette 
po(|[ue  on  joignait  la  prière  à  Tacte  extérieur 
Je  l'imposition.  D*ailleurs  Notre-Seigneur  a 
proféré  les  paroles  :  Accipile  Spiritum  San^ 
eêum,  en  conférant  la  puissance  de  TOrdre 
A  ses  apétres,  et  ceux-ci  les  employèrent 
.  en  ordonnant  leurs  successeurs.  Saint  Je- 
.rAme  Tinsinuc  en  disant  que  Vordination 
n'est  pas  seulement  conférée  parla  prière  vo- 
cale,tm^rfcartonem  vocU^  mais  encore  par 
rimposition  des  mains.  Saint  Ambroise  parle 
des  paroles  mystiques  dont  Vordination  est 
accompagnée.   Ainsi  nous  trouvons  dans  les 

3uâtre  premiers  siècles  la  matière  et  la  forme 
e  ce  sacrement.  En  redescendant  des  temps 
apostoliques  jusqu'au  neuvième  ou  dixième 
sièclCt  le  cérémonial  s'agrandit.  Les  liturgi- 
stes  de  ce  temps  font  mention  des  diverses 
formules  usitées  en  conférant  les  degrés  de  la 
hiérarchie,  ainsi  que  de  la  tradition  oes  livres 
de  TEvangilc  et  des  Epitres,  et  de  la  porrec- 
tion  des  vases  et  ustensiles.  £nfln«  depuis  ce 

Îsmps  jusqu*à  celui  qui  est  plus  rapproché 
e  notre  époque,  le  cérémonial  revêt  sa  forme 
définitive,  et  le  Pontifical  promulgué  parles 
p<'ipes«  notamment  par  Clément  VIII,  en 
1S96,  fixe  d'une  manière  précise  les  Rites  de 
Vordinaiion*  Du  reste  on  ne  peut  disputera 
l'Eglise  le  droit  de  modifier  encore  ces  mé« 
mes  HiteSy  soit  en  y  ajoutant,  soit  en  opérant 
des  retranchements.  11  n'est  point  nécessaire 
de  faire  observer  que  nous  voulons  seulement 

Krler  des  formes  additionnelles  qui  ont  été 
(tituées  pour  inspirer  une  vénération  plus 
grande  envers  le  sacrement,  soit  aux  peuples 
qui  en  sont  témoins,  soit  aux  ordinands  eux- 
mêmes  que  cette  multiplicité  de  prières,  de 
monitions,  de  Rites  instruit  et  édifie.  L'ordî- 
nation  serait  toujours  valide  en  n'employant 
que  la  forme  sacramentelle  ;  elle  serait  seule- 
ment illicite.  Ici  nous  ne  pouvons  pas  nous 
étendre  davantage,  parce  que  le  cérémonial 
propre  A  chaque  Ordre  est  décrit  dans  des 
articles  séparés* 

m. 

La  discipline  constante  de  l'Eglise  depuis 
les  apôtres,  a  fait  considérer  les  évé^ues 
seuls  comme  ministres  du  sacriimentde  1  Or- 
dre ,  parce  qu'en  eux  seuls  réside  la  fécon- 
dité du  ministère  sacerdotal.  L'Ecriture 
sainte  et  la  tradition  démontrent  comme  une 
vérité  incontestable  qu'aux  évéques  seuls  a 
toujours  été  réservé  le  pouvoir  d'établir,  de 
consacrer,  d'ordonner  les  autres  évéques  et 
les  prêtres.  On  pourrait  objecter  que  saint 
Paul ,  en  écrivant  à  Timothée ,  lui  dit  de  ne 
pas  négliger  la  grdce  qui  lui  a  élé  conférée, 
ewn  imporiiione  manuum  presbyterii  ;  mais 
on  répond  A  cette  spécieuse  difficulté  que 
Ions  les  interprètes  ont  entendu  par  ce  col* 
Mge  presbytéral  les  évéques  oui  furent  pré- 
sents A  cette  ordmaltofi.  D'ailleurs  cette  im- 
positioa  des  mains  dont  il  est  question 
dans  ce  passage ,  eut  principalement  lien  par 
l'ApAtre  lui-même,  tomme  il  en  avertit 
Ilmotbée  en  d'autres  endroits.  Ainsi  dans 
là  deuxième  Kpitre,   saint  Paul   eng«igc 


Ttmctbée  A  ressusciter  la  grflce  de  Dieu  ^.. 
lui  a  été  conférée  par  l'imposition  de  les 
mains  ;  per  impoiittonem  manuum  meanm. 
En  admettant  que  cette  assemblée  était  coo^ 
posée  de  simples  prêtres,  leur  imposition 
n'aurait  été  qu'un  Rit  facultatif  et  non  es- 
sentiel, comme  cela  se  pratique  dans  les  Or- 
dtnarton^de  notre  temps.  11  est  encore  mi 
qu'au  chapitre  VI  des  Actes  des  apôires, 
nous  lisons  que  les  fidèles  choisirent  les  pr^ 
miers  diacres ,  et  que  les  présentant  m 
apAtres,  ils  prièrent  en  leur  imposant  les 
mains ,  et  orantes  imposuerunt  m  mam. 
Mais  si  l'imposition  des  mains  des  fidèles 
suffisait,  pourquoi  les  fidèles  présenlaienl- 
ils  ces  diacres  élus  aux  apôtres  ?  Leur  im- 
position n'était  donc  pas  celle  do  sacrement, 
et  pourrait  tout  an   plus  être  considém 
comme  ayant  la  même  valeur  que  celle  dont 
nous  venons  de  parler.  L'htsioire  ecdh\vh 
tique,  depuis  les  temps  les  plus  recalés, 
nous  apprend  que  les  évéques  ont  toojoon 
été  considérés  comme  ministres  du  sacrh 
ment  de  l'Ordre ,  et  que  si  certains  prétra 
se  sont  ingérés  dans  cette  administratioo. 
l'Eglise  les  a  réprouvés  et  anathémalisés.  Il 
suint  de  citer  saint  Ignace  d'Antioche  (fà, 
dans  une  lettre  à  Héron ,  diacre,  Tavertii 
qu'on  ne  doit  rien  faire  sans  révéqae»  doiil 
il  exprimeainsi  les  prérogatives:«Les  év^qoes 
«  baptisent,  sacrifient,  confèrent,  par rimpost- 
«  tion  des  mains,  la  Confirmation  et  l'Ordre. < 
Nous  apprenons  encore  dans  rHIsloire 
ecclésiastique ,  qu'un  simple  prêtre,  nooKoé 
Colluthe  ,   schismatique    médecin  ,  s'étaot 
avisé  de  conférer  Vordination^  le  Synode 
d*Alexandrie ,    auquel   assistait  le  célèbre 
Osius  ,  déclara  que  l'on  ne  pouvait  considé- 
rer comme  validement  ordonnés  ceux  ^oi 
avaient  été  ainsi  promus  ,  parce  qae  reoé- 
tait  point  par  un  évêque  véritable,  mais  par 
un  évêque  imaginaire ,  non  tero  ni  imigi" 
nario  episcopo.  On  a  sourent  obiectéqoeles 
chorévêques  ordonnaient  aussi  bien  que  in 
éréques.  11  faut  noter  que ,  parmi  les  cho- 
révêques I  il  Y  en  avait  qui  étaient  rerélos 
du  caractère  episcopal ,  lesquels ,  pour  di^ 
férentes  raisons  ,  n'occupaient  pas  de  siégf' 
Assez  sourent  c'étaient  des  évéqaes  rereoBS 
du  schisme  ou  de  l'hérésie  ,  et  que  Ton  pu- 
çait  en  sous  ordre  dans  des  villes  on  hour- 

{[ades  autres  que  la  cité  de  l'évêque  diocésato. 
I  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  raocienne 
histoire  ecclésiastiquedes  exemples  dWt«A- 
lion*  faites  par  ers  chorévêques  ;  mai*  ceox 
en  plus  grand  nombre  auxquels  oo  donaan 
ce  titre  étaient  de  simples  prêtres  rerélw 


d'un  grand  pouvoir,  el  qui  gouvcniaicnt '" 
nom  de  l'évêque  des  portions  considérable 
de  ces  diocèses  primitifs  si  étendus,  o^ 


remplissaient  plusieurs  fonctions  éfiscxr 
pales  :  à  ceux-ci  la  discipline  canonique 
surtout  le  dixième  Canon  do  Concile  dj»- 
tiocbe  permettait  d'ordonner  des  soos-oi^ 
cres ,  des  lecteurs  ,  des  exorcistes,  l  o^,^^^ 
tion  des  prêtres  et  des  diacres  leur  éta«  ei 
pressément  interdite.  Ces  cborévéqo«  PJ^ 
1res  étaient ,  comme  on  voit ,  des  îj^v.^ 
généraux  jouissant  d'un  pouvoir  pIos««^ 
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que  celui  de  nos  granét  vicaires  actuels.  Il 
est  certain  que ,  sons  le  pontificat  de  saint 
Gélase»  pinsiears  prêtres  ont  conféré  te  sous- 
diaconatet  les  Ordres  mlneors.et  que  les  papes 

Souvent  encore  accorder  ce  même  privilège. 
a  n'a  jamais  reconnu  que  ces  Ordres  appar- 
tenaient a  la  liiérarchie  dinstitution  divine. 
Celte  ordination  se  fait  sans  l'imposilion  des 
mainSf  qui  est  le  caractère  propre  de  TOrdrc. 

Dans  les  célèbres  Conférences  d' Angers, 
on  n'ajoute  aucune  foi  au  privilège  qu'on 
prélendrait  avoir  été  accordé  aux  abbés  de 
Clteaux  par  le  pape  Innocent  Vlil,  d^ordon- 
ner  diacres  leurs  propres  religieux.  On  y  as- 
sure que  jamais  on  n  a  ru  ces  abbés  user  du 
prétendu  privilège.  11  est  bors  de  doute  que 
a*il  eût  existé  on  trouverait  quelque  exemple 
de  Tusaçe  d'une  aussi  belle  prérogative.  Ral- 
lier n*aioute  non  plus  aucune  foi  à  celte 
Bulle  9  dont  Texislence  est  très-problémati- 
^ne.  Comment  une  pièce  aussi  importante  se 
Crouverait-elle  pluMt  chez  les  jésuites  d'Al- 
cala  de  Hénarez  en  Espagne ,  que  dans  les 
archives  de  Tabbaye  de  Citeaox ,  où  l'on  n'a 
jaoiais  pu  la  découvrir  ?  L'auteur  ciue  nous 
«vons  cité  accorde  tout  an  plus  que  les  abbés 
de  Clteaux  avaient  le  privilège  de  conférer 
le  soos^diaconat,  Il  a  existé  d'autres  pré- 
tentions de  cette  nature ,  notamment  en  fa- 
veur des  abbés  de  Saint-Denys  près  Paris  » 
mais  jamais  on  n*a  pu  en  exhiber  de  solides 
preuves.  Le  Concile  de  Trente ,  erf  recon- 
naissant parmi  les  privilèges  des  abbés  celui 
de  conférer  les  Ordres  mineurs  à  leurs  su- 
letSv  semble  répudier  la  prérogative  qui  leur 
appartiendrait  de  conférer  le  sous-diaconat , 
A  plus  forle  raison  le  diaconat. 

Il  paraîtrait  résulter  de  certains  monu- 
ments de  l'histoire  ecclésiastique  «  que  les 
simples  prêtres  curés  de  paroisse  ont  pu 
conférer  la  tonsure  s  mais  on  semblerait 
avoir  confondu  avec  celle-ci  une  Bénédiction 
cléricale  ,  par  laqueUe  ces  curés  consa- 
craient au  service  de  leur  église  quelques 
enlanti  pour  y  remplir  les  fondions  infé- 
rieures. Rallier  pense  que  si  jamais  cette  fa- 
culté a  été  accordée  aux  curés  ,  elle  leur  est 
enlevée  depuis  très-longtemps  »  et  que  cette 
concession  est  contraire  aux  sentimtmls  des 
docteurs  »  A  la  discipline  et  aux  usages. 
Quant  aux  Ordres  mineurs ,  il  est  incontes- 
table que  jamais  ils  n'ont  eu  rautorilé  de  les 
conférer. 

Les  cardinaux  prêtres  sont  investis  de  la 
faculté  de  conférer  non*sculement  la  tonsure, 
mais  encore  les  Ordres' mineurs.  Néanmoins 
te  Concile  de  Trente  n'en  fait  aucune  men- 
tion. Mais  ceci  ne  saurait  infirmer  un  fait 
qui  se  passe  journellement  et»  en  quelque 
sorte  9  sous  les  yeux  du  souverain  pontife. 
Or  'Cela  certes  ne  pourrait  avoir  lieut,  si  ce 
n'était  un  privilège  positif  en  faveur  des 
princes  de  TEglise  Romaine,  quoiqu'on  ne 
poisse  citer  une  seule  Bulle  qui  les  y  auto-> 
rise,  du  moins  à  notre  connaissance. 

11  est  universellement  reconnu  qu'avec 
rfiutorisaîion  du  pape,  tout  clerc  peut  don- 
ner la  tonsure,  parce  que  celle-ci  n'est  pas 
an  Ordre  même  mineur,  mais  une  simple  ini* 
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tiation.  Néanmoins  on  n'a  Jamais  admis  que 
le  souverain  pontife  eAt  le  droit  de  commet- 
tre un  latque,  quelle  que  fût  sa  dignité,  pour 
la  collation  de  la  tonsure,  car,  selon  l'insti- 
tution  divine,  la  puissance  ecclésiastique  est 
supérieure  à  la  puissance  purement  humai- 
ne. Le  pape  peut  également  commettre  un 
simple  prêtre  pour  la  collation  des  Ordres 
mineurs.  Cela  se  prouve  par  les  fciits,  et  Ton 
ne  peut  en  mèconnatlre  la  légitime  portée, 
sans  accuser  l'Eglise  elle-même  d*avoir 
failli  dans  ces  occurrences.  Ces  Ordres  d'ail- 
leurs n'ont  aucune  connexion  intime  aveo 
l'auguste  Sacrifice  de  nos  autels.  Mais  le 
diacre  ne  peut  jamais  être  autorisé  à  les  con- 
férer :  car,  selon  l'opinion  la  plus  commune 
et  à  laquelle  saint  Thomas  donne  un  grand 
poids,  ces  Ordres  sont  des  sacrements  pro- 
prement dits.  On  ne  trouve,  au  surplus,  aucun 
exemple  de  cette  nature  dans  toute  l'histoire 
ecclésiastique. 

On  regarde  comme  probable  que  le  simple 
prêtre  peut  être  commis  par  l'Eglise  pour 
conférer  le  sous-diaconat.  Il  suffit  pour  ad- 
mettre cette  opinion,  de  considérer  que  ce 
degré  hiérarchique  n'est  pas  d'institution  di« 
vine,  et  qu'il  ira  pas  toujours  été  compté 
parmi  les  Ordres  majeurs.  Le  sous-diaco- 
nat n'a  point  une  relation  immédiate  à  la 
consécration  et  à  la  dispensation  du  corps 
de  Notre-Scigncur,  car  il  ne  peut  autorisrp 
celui  qui  en  est  revêtu  à  toucher  les  vases 
sacrés  lorsqu'ils  contiennent  ou  portent  les 
espèces  eucharistiques.  Or  si  le  simple  prê- 
tre peut  conférer  les  Ordres  mineurs,  parce 
que  ceux-ci  n'ont  point  celte  relation  dont 
nous  avons  parlé,  pourquoi  ne  pourrait-il 
pas  conférer  le  sous-diaconat,  qui  a,  sans 
contredit,  une  plus  grande  connexion  avec 
le  saint  Sacrifice,  mais  qui  n'en  a  pas  aveo 
lui  une  intime  et  complète?  Saint  Thomas , 
il  est  frai,  semble  opposé  à  ce  sentiment, 
mais  sa  répngnance  porte  beaucoup  plus  sur 
le  diaconat  et  la  prêtrise,  dont  il  réserve  ex^ 
clusivement  la  collation  à  l'évêque,  à  cause 
de  leur  relation  intime  avec  le  saint  Sacri- 
fice. Or,  s'il  est  démontré  qu'il  n'en  est  pas 
de  même  du  sous-diaconat,  sous  ce  rapport, 
comme  il  est  très-loisible  de  le  soutenir,  l'o- 

{)inion  du  docteur  angélique  réprobative  de 
a  nétre  perd  beaucoup  de  son  autorité. 

Enfin  la  collation  du  diaconat  et  de  la 
prêtrise  ne  peut  être  accordée  A  un  prêtro 
par  le  souverain  pontife.  Le  droit  de  les  con- 
conférer  est  divinement  attribué  à  l'évêQue, 
et  l'Eglise  elle-même  n'a  pas  là  faculté  do 
dispenser  en  ce  qui,  par  sa  propre  nature,  est 
toujours  et  partout  strictement  obligatoire. 
A  plus  forte  raison,  quand  il  s'agit  de  i'épis- 
copal.  Ces  trois  degrés  hiérarchiques  ont 
toujours  été  considérés  comme  d'institution | 
divine,  et  par  conséquent  comme  de  vrais 
sacrements.  Or  on  ne  saurait  admettre  qu'il 
est  permis  même  au  souverain  pontife  de 
confier  la  collation  d'un  sacrement  à  d'an- 
tres qu'à  ceux  àqui  Jésus- Christ  lui-mf  me 
en  a  donné  le  pouvoir.  Ce  serait  une  hypo* 
thèse  tout  à  la  bis  absurde  et  impie  que  da 
supposer  qu'il  peut  survenir  un  instant  oii. 
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TEgUso  aérait  totalemeni  pri?ée  des  minis- 
tres ordinaires  de  ce  sacrement,  et  il  serait 
ridicQle  de  demander  par  quelle  ?oie  pour- 
rait alors  se  perpétuer  le  ministère  sacerdo- 
tal. Autant  Mudrail  s'informer  s'il  est  possi- 
ble^ crue  rKglise  de  Jésus-Cl^rist  cesse  d'être 
visible.  Nous  sayons  bien  que  les  hérétiques, 
dans  leurs  intérêts  de  secte,  ont  prétendu 
que  cette  Eglise  étajit  restée  longtemps  éclip- 
sée. Mais  à  quel  esprit  de  bonne  foi  cette 
étrange  et  inconsé^uenle  anomalie  a-t-elle 
jamais  pu  faire  illusion  ?  Il  faut  alors  deman- 
der s'il  est  possible  que  Jésus-Christ,  qui  a 
promis  d*étre  toujours  avec  son  Eglise  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles ,  peut  mentir  à 
cette  solennelle  promesse? 

IV. 
L'homme  seul  a  été  toujours  considéré 
comme  capable  de  recevoir  l'ordina^ton. 
Tout  le  Nouyeau  Teslamc.ni  ,oous  enseigne 
cette  doctrine,  et  nulle  part  on  ne  pourrait 
déduire  d'aucun  .texte  gue  la  femme  ait  ja- 
mais pu  étriB  regardée  .comme  sujet  légitime 
du  sacrement.  Les  Goucijes^  les  Pères.,  la 
tradition^  Tusage  constant  et  universel  de 
TEglise,  sans  la  plus  légère  exception,  nous 
confirment  dans  la  même  doctrine.  Les  an- 

Ses  eux-mêmes  ne  pourraient  acqi^rir  la 
ignité  du  sacerdoce.  Le  erand  Apôtre^  en 
parlant  du  sacerdoce  de  lesus-Christ ,  pon- 
tife selon  l'ordre  de  Melchisédech,  nous  lait 
entendre  ces  paroles  :  Nu^guam  angelo$  sed 
semen  Abrahoe  apprehendit.  II  a  fallu  qqe  le 
Fils  de  Dieu  se  Q^  hom.n\e  pour  devenir  )e 

{premier  prêtre  de  î^  iipavelle  )Loi.  D'ailleurs 
^homme  devait  .êU:e  prêtre ,  à  l'exclusion 
des  anges,  puisqu'il  doit  exercer  son  minis- 
tère en  faveur  d'autres  hommes,  compatir  à 
leurs  infirmités,  parce  qu'il  est  lui-même  in- 
firme, et  c'est  ce  que  dit  le  même  apôtre 
dans  son  Epttre  aux  Hébreux  :  Lex  quidem 
eonstitmt  sacerdotei  infirmitaUm  habentes. 
«  Si  l'ange  eût  été  prêtre,  dit  jaînt  Jean 
«  Chrysostome^  et  qu'il  eût  rencontré  .un 
«  homme  coupable  d'impureté,  il  l'aurait 
«  aussitôt  séciuestré  de  la  société  des  bom- 
(  mes,  car  lui-même  n'est  pas  exposé  à  une 
«  pareille  infirmité  ;  si  Fange  jouissait  du 
«pouvoir  sacerdotal,  il  n instruirait  pas 
«  les  ho;nmes  qui  pèchent  ;  mais,  animé  con- 
c  tre  eu^  d*une  haine  terrible,  il  les  im- 
«  molerait  jparce  qu'il  n'y  aurait  pas  en  tut 
«  une  inclination  pareille  au  péché,  »  etc. 
Nous  ne  parlons  pas  des  autres  incapacités 
que  mentionnent  divers  auteurs,  telles  que 
celle  d'une  âme  séparée  du  corps,  d'un  hom- 
me qui,  après  être  mort,  serait  ressuscité,  etc. 
Hallier,  pour  ce  dernier  cas,  estime  que  la 
mort  l'aurait  dépouillé  de  son  caractère  et 
de  sa  juridiction.  Ces  questions  sont  plus 
curieuses  qu'utiles,  et  nous  n'y  insistons 
pas. 

On  sait  que  chez  les  paYens,  les  femmes 
étaient  établies  prêtresses.  Plusieurs  sectes 
hérétiques  telles  que  celles  des  cataphryges, 
des  monlanistes,  etc.,  ont  eu  aussi  des  fem- 
mes oui  remplissaient  les  fonctions  du  diaco- 
nat, de  la  prêtrise  et  de  l'épiscopat.  Chez  les 
<!ollTridiens,  les  femmes  céKbra^nt,  une  fois 


l'an,  le  saint  Sacrifiée,  m  plnUH  rofirairaC 
à  la  sainte  Vierge.  Nos  modernes  faétètiaiMs 
ont,  dans  quelques-unes  des  mille  firaelioiM 
de  leur  secte,  unité  ces  anciennes  aben»- 
lions  en  confiant  aux  femaoi»  le  soîa 
prêcher  et  de  catéchiser  dans  lean  prétend 
temples  on  oratoires.  Nous  ne  savons 
ment  ces  novateurs  qui  se  piquent  de  sniTre 
la  pure  Ecriture,  peuvent  concilier  cette  pr^ 
tention  avec  ce  que  dit  Tapûtre  saint  Paul 
dans  sa  première  Epttre  aux  Gorinthiena  : 
Mulieres  tn  Ecelma  tacêont,  non  etit»  ptrmU- 
îitur  eis  ^pa^i  :  «  Que  les  femmes  se  taisesit 
«  dans  relise ,  car  il  ne  leur  est  point  per- 
«  mis  d'y  parler.  »  On  sait  que  la  même  pra- 
hibition  est  faite  à  la  femme  df  ns  l'Epitre 

1)remière  à  ïimo)}iée.  Majgré  le  principe  de 
îbre  interprétation  des  saintes  Ecritures,  qoe 
nous  leur  accorderons  potfr  ce  moment,  e*ils 
y  tiennent,  n  estrce  point  folle  rage  d'îfiler- 
vertir  dans  un  sens  diamétralement  oppueeé 
des  paroles  aussi  lucideSiguejCeUea^inifieii- 
nent  d'être  citées  7 

L'Eglise  catholiaue  n'a  jawais  admis  les 
,  femmes  an  ministère  sacerdolaL  Oa  nou 
pardonnera  d'apalyser  les  raisooa  que  donne 
de  cette  exclusion  le  savant  HaÛer ,  qee 
nous  prenoi^s  pour  guide  dans  cet  article. 
Dieu  a  soumis  la  femme  i  Thomme.  Gel  or- 
dre serait  interverti  si  la  femme  poavaiiétre 
revêtue  ài^  caractère  sacerdotal  :  car  en  ce 
cas  l'hoipme  serait  inférieur  à  la  feomie. 
Celle-ci  tenta  l'homme  et  fut  la  preiaiire 
cause  du  désastre  survenu  au  genre  humain, 
il  serait  contraire  à  la  sagesse  divine  ^q^a  la 
femme  investie  du  sacerdoce  pût  être  negfr- 
dée  comme  le  guide  de  l'homme  dans  )e  die- 
min  de  la  vertu.  Jésus-Christ  est  considéré 
comme  l'époux  de  son  Eglise,  il  est  le  modèle 
et  la  véritable  image,  idsa,  des  prêtres  qo'U  a 
revêtus  de  sa  propre  autorité.  Cette  imilatien 
si  vive  disparaîtrait  en  accordant  le  sacer- 
doce à  la  femme  ;  nous  devons  aussi  peser  la 
valeur  de  ces  paroles  que  nous  lisons  dans 
les  Actes  des  apôtres^  lorsqu'il  fut  qneiriîen 
de  remplacer  le  traître  Judas  ;  OporUî  4M  Us 
viris  qui  nobhcum  sunt  aliquem  os^umî.  Nous 
n'y  lisons  pas  ex  fmmnis.  Dans  rJbistoiffede 
la  vraie  religion,  depuis  le  commencement 
du  monde  jusqu'à  présent  nous  ne  ineavons 
aucune  femme  revêtue  delà  prètriae,  les  en- 
fants mftles  d'Adam  offrenft  des  sacrifiées,  tan- 
dis que  Eve,  ni  aucune  de  ses  filles  ne  nous  sont 
nullement  représentées  ccMnme  ayant  (enté 
de  pareils  actes.  Saint  Epiph^ioe  dfit,  que  si 
dans  le  Nouveau  Testament  il  y  a  jamais  eu 
une  femme  digne  de  remplir  les  fonctions  du 
sacerdoce,  c'était  bien  sans  contredit  la  sainte 
Vierge,  qui  avait  porté  Jésus-Christ  daASses 
entrailles,  l'avait  allaité  et  tenu  daiif  tses 
bras.  Or  nous  ne  voyons  rien  dans  .cette 
belle  vie  si  pleine  d'humilité  qui  resaeoiblf 
le  moins  du  monde  à  une  foncUon  quelcon- 

3ue  du  saint  ministère.  Ce  n'est  pas  enfin  de 
roit  purement  ecclésiastique  que  les  lenimes 
.  sont  écartées  du  sacerdoce,  mais  c'est  encore 
de  droit  naturel  et  divin.  On  a  fait  quelques 
objections,  en  diSiérents  temps,  mais  ce  n'est 
oas  ici  le  lieu  de  les  examiner  et  d'y  répo» 
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dre.  Elles  sont  sini;u1iâreineDt  fipUle^  et  1^ 
plus  bizarres  hérésies  ont  pu  sentes  torturer 
quelques  textes  4e  l'Ecriture  po.Qf  eoi  fiDr 
puyer  leurs  rêveries.  On  rencoiUre  cepen- 
dant quelquefois  le  nom  de  presbyferœ  donné 
à  des  femmes.  Mais  ce  u'est  paû  p.Qur  A^^i- 

fner  un  caractère  sacerdotal.  Ces  .fen^n;^,^? 
taient  des  matrone^  vénérables  piar  leur 
âge,  comme  l'indique  le  teripe.  Il  fant.d'ai,lr 
leurs  observer  que  ce  mot  grec  latinisé  ne 
correspond  point  au  terme  grec  qui  désigae 
ces  femmes.  Saint  Epipbaneappelle  9pw€\jrtt^t 
ces  matrones  veuves,  et  on  n^  pu  rendre  ce 
mot  que  par  presbyteras  qui  n*a  pas  ici  1^ 
inoinare  analogie  avec  ce  qu'on  entend  ha* 
bituellement,  au  masculin,  par  presbyter  ou 
sacerdos.  Quant  aux  diaconesses,  il  est  cer- 
tain qu'il  existait  dans  la  primitive  Eglise 
plusieurs  de  ces  femmes  consacrées  ou  piutât 
déyouées  4  quelques  fonctions.  Elles  étaient 
veuves  ou  bien  vierges^  et  on  ne  les  admet- 
tait qu'avec  beaucoup  de  précaution  et  9pr&s 
de  longues  épreuves.  Plusieurs  ^çio^urae.nt^ 
anciens  emploient  le  nom   i* ordination  en 
parlant  de  la  cérémonie  par  laquelle  oh  les 
dévouait  au  mimstère  qui  Jejiiir  était  propre. 
Or  ces  diaconesses  distribuaient  ).es  aumônes 
aux  femmes  pauvres  comme  les  diacres  les 
distribuaient  ^ux  hommes,  41  n'était   pas 
convenable  ^e  le  Baptême  fût  administré 
aux  femmes  par  immersion  dans  les  baptis?- 
tères,  sans  l'assistance  d'autres  femmes..  C'é- 
taient les  diaconesses  qui  remplissaient  cette 
charge.  Mais  toi^t  cela  ne  constituait  pas  un 
ministère  qui  les  rapprochât  par  le  carac- 
tère de  celui  du  diaconat.  Ce  titre  d'ordtno- 
tion  ne  peut  être  pris  que  par  extension. 
Aujourd'nai  même  le  Pontifical  ,donne  à  là 
cérémonie  de  rimposition    ou   tradition  de 
voile  aux  religieuses  le  nom  de  consecratiOf 
de  même  qu'au  sacre  d'un  évêque.  Or  certes 
il  y  a  une  différence  très- essentielle  entre 
ces  deqx  cérémonies.  Nous  citerons  enfin  le 
Concile  de  Nicéê  qui  défend  dMmposcr  les 
mains  aux  diaconesses  comme  aux  diacres 
et  les  regarde  conmie  de  simples  laïques 
n'a][ant  aucune  espèce  de  caractère  d'ortft- 
nation. 

Nons  allons  maintenant  extraire  des  Con- 
stitutions apostoliques  le  cérémonial  de  la 
consécration  des  diaconesses  et  l'on  ne  pren- 
dra pas  le  change  sur  le  sens  des  termes  :  De 
diaconisia  veto  ego  Bqrtholomœus  conMtuo, 
ttf  mania  et,  eptseope^  imponas  prœsentibus 
prœsbyleris  et  dtaconis  ae  dtaconissis,  et  dices  : 
Pater  Domini  ffostri  Jesu  Christi,  gui  viri  et 
miUeris  auctor  e$ ,  qui  Mariam^  Debfiram , 
Annam  et  OldamSpiritu  Sanctf)  rephvitfi'; 
qui  non  duxisti  inaignum  ut  fUius  tuus  uni' 
genitus  ex  muHere  na$eeretur,  qui  in  iaber^ 
nacuto  testimonii  et  in  templo  feminas  januie 
tuis  sanctis  prœfecisti  :ipse  nunc  respieehane 
tmcillam  electam  admintsterium^  et  mundam 
effice  ab  omni  inquinatione  carnip  et  spiritus, 
ut  opus  sibi  impositum  digne  perfidat  ad  glo^ 
fiam  et  laudem  Christi  tut^  cum  quo  tibi  glo- 
fia  et  adoratiot  et  Sancto  Spiritui  in  sœcuta. 
Amen.  On  ne  peut  affirmer  que  cette  formule 
ait  été  ffénéralemcnl  en  usage,  mais  il  est 
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prob9tl[I«  au'elk  f^  été  e;npIoyte  en  quelques 
Efflises,  ÇVst  l|t  réQtxion  de  QalUer.  duquel 
nous  ayo.nç  transcrit  cette  formule.  L'âge 
exigé  pour  être  diaconesse  était  celui  de 
spitânte  .^ns.  {Yçir  V article  piAcms.} 

» . 
•  Vordinftffon  en  ce  qi^i  regarde  les  Ordres 
maj^urç  ne  pe^t  être  faite  que  dans  un  lie^ 
sacré.  Cela  résulte  de  la  règle  ej^  vertu  de 
laquelle  ce  sacrement  est  conféré  pendant  la 
Messe.  Or  celle-ci  ne  peut  être  c,élébrée  partoul 
indifl'érrminent.  Nous  lisons  danis  la  Viç  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  que  l'on  regarda 
comme  indécente  et  ridicule  la  consécration 
de  Maxime  par  les  évêques  égyptiens  qui« 
obligés  de  sortir  de  Téglise,  y  procédèrent 
dans  la  maison  d*unc  femme  nommée  Cho- 
raule.  L'ordination  des  plus  anciens  évêquef 
dont  î;l  soit  fait  mention  est  con$tarnmcn.t  re* 
latée  comme  ayant  eu  lieu  dans  ui^e  église.. 
iSans  doute,  au  temps  des  persécutions,  b^ 
ne  pouvait  y  procéder  da^è  u^,ç' église  pro* 
premcntdite  et  publique,  mais  celte  excep- 
lion  n'infirme  point  la  règle  élab^e  et  con- 
stante. Il  en  est  de  même  de  qùejques  autres 
ordinations  narliculières  .  comme  celle  de 
Daniel  Styliie  qui,  selon  le  témoignage  de 
Métaphrasle,  fut  faite  par  le  patriarche  Gen« 
nadius  dans  i;in  Heu  sauvage  et  désert.  La 
tonsure  et  les  Ordres  mineurs  peuvent  être 
conférés  ep  .tout  lieu,  selon  la  coptnme  qui 
en  a  prévalu.  Ces  derniers  n'ont  qu'un  rap- 
port éloigné  avec  l'Eucharistie  et  la  premier^ 
n'est  qu'une  préparation  aux  Ordres. 

Le  lieu  dans  lequel  Vordination  est  faite 
doit  être  ouvert  au  peuple^.  Lés  Canons  des 
Conciles  et  les  décrets  des  papes  en  font  une 
loi.  Oja  sait  que  surtout  pour  Vordination 
d'un  évêque  le  peuple  était  anciennement 
convoqué,  il  en  était  de  même  pour  celle  dif 
prêtre  et  du  diacre,  les  Actes  des  lyp^tres  nous 
en  fournissent  la  preuve.  Pourquoi  donc  ce 
qui  se  faisait  au  preipier  siècle  de  TEi^lisë 
avec  une  aussi  grande  publiôité  se  ferait-il 
aujourd'hui,  pour  ainsi  dire ,  en  secret  ?  Le  < 
Rite  de  Vordination  suppose  dans  quelques* 
unes  des  munitions  la  présence  du  peuple. 
Hallier  improuve  fortement  et  avec  raison  le^ 
ordinations  qui  se  font,  pour  ainsi  dire,'  à 
huis  clos,  dans  des  oratoires  privés  oA  à 
peine  sont  admises  quelques  personnes  pri-^ 
vilégites.  Noos  citerons  ce  curieux  passage  ; 
Quare  qui  clanculùm  ardfnàri  eupiuni  sucs 
videntur  imprabitatis  consdi  in  apertum  /«- 
dtrtt  popularis  eampum  adduci  nolle.  Et  un 
peu  plus  bas  :  Jure  reprobantur  illse  ordina^ 
tiont  s  quœin  latebris  oratoriorum  tel  monastr^ 
riorum  recessibus  /hiwl,  et  satire  riHaUa  t?t- 
detur  archidiaçont.,..  ailocutia  qtta  mqnetur 
populus  ut  tesiimonium  ordinflndo' ferai  ft  si 
altquid  reprehensibile  in  ipso  anisnçid9trîtrU\ . 
palam  référât  :  ridicula,  inquam ,  monitto  i«  • 
eo  loto  ad  quem  nullos  ex  poptdo  çonventûros 
esse  reseimus.  Certes  nous  ne  prétendons 
point  jeter  le  Mftme  sur  no^  supérieurs  dans 
la  hiérarchie  divine,  mais  le  reproche  n'au- 
rait-il pas  été  assez  souvent  susceptible  d'ap^ 
plicalibn  ?  ^cs  ordinations  qu'on  pourrait 
appeler  clandestines  sont  du  reste  anjoof^ 
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d*hal  beaacoop  plas  rares  en  France»  qaVIIes 
n*ont  ëlé,  surtout  dans  les  deux  derniers  siè- 
cles. On  ne  pourra  s'empêcher  de  convenir 
3 ne  le  saint  spectacle  d'une  ordination  n*é- 
ifle  le  peuple  et  ne  loi  inspire  pour  les  mi- 
nistres des  au  tels  une  vénération  plos  grande. 
Loi  dérol>er  la  vue  de  cet  imposant  cerémo* 
niai,  c'est  le  priver  du  fruit  qu'il  peut  en 
retirer  et  enlever  aux  ordinands  eui-mémes 
le  secours  des  prièrrs  des  fldèles  dont  une 
raine  curiosité  n*a  pas  été  le  •mobile.  Nous 
ne  voulons  ici  parler  que  de  la  collation  des 
Ordres  majeurs  ,  car  pour  la  tonsure  et  les 
mineors,  la  convocation  du  peuple  et  la  po- 
blicilé  ne  peuvent  présenter  les  grands  avan- 
tages que  nous  avons  fait  ressortir.  Il  n*est 
pas  nécessaire  de  dire  que  le  lieu  principal 
6e  y  ordination  est  l'église  cathédrale»  celle 
qui  par  excellence  porte  ce  nom.  Nous  disons 
on  parlant  du  sacre  des  évéques  que  le  lieu 
le  plus  convenable  pour  celte  Ordination  est 
la  propre  église  du  nouveau  prélat.  Néan- 
moins^ lorsqu'il  appartenait  aux  seuls  métro- 
Jolitains  de  consacrer  un  évéque,  celui-ci 
lait  sacré  dans  l'Eglise  archiépiscopale.  On 
voit  cependant  beaucoup  d'exemples  de 
consécrations  épiscopales  Faites  par  le  mé- 
tropolitain dans  la  propre  église  de  son  suf- 
fraî[ant.  Le  Concile  de  Trente,  dans  sa  vinet- 
troisième  session,  déclare  que  si  Tévéqueelu 
n'est  point  sacré  à  Rome,  il  doit  l'être  dans 
sa  propre  église  ou  du  moins  dans  sa  pro« 
vince  ecclésiastique.  Ceci  prouve  que  1  une 
des  prérogatives  du  saint-siége  était  alors 
comme  aujourd'hui  de  conférer  le  ciiractère 
ét>iscopal  dans  la  ville  où  il  est  établi  et  que 
plusieurs  éyêques  y  étaient  consacrés,  ce 
qui»  de  nos  jours,  du  moins  pour  la  France» 
arrive  très-rarement.  (  F.  évAqcb.  ) 

VI. 
En  quel  temps  Vordination  doit-elle  être 
conférée?  Nous  devons  remonter  d'abord  anx 
temps  apostoliques.  Le  jeûne  précédait  la 
réception  de  ce  sacrement  :  c'est  ce  que  nous 
lipprennent  les  Actes  des  apôtres  an  sujet  de 
Sanl  et  de  Barnabe.  Le  jeune ,  en  cette  cir- 
constance» fut  observé  par  ceux  qui  les  or- 
donnèrent et  par  ceux  qui  reçurent  d'eux 
l'imposition  des  mains:  Jejunantes  et  orantei 
imposuerunt  eis  manus.  Ces  paroles  nous  font 
connaître  même»  outre  la  préparation  par  le 
jeûne»  deux  Rites  importants  de  ces  ordina- 
tion» primitives»  la  prière  et  l'imposition. 
C'est  ponruuoi,  en  ce  qui  regarde  lo  jeûne,  le 
temps  le  plus  propre  et  le  plus  convenable 

Îoor  l'ordina/ion  a  été  celui  des  Quatre- 
'emps.  11  est  cependant  probable  que  les 
apôtres  et  les  évéques  par  eux  institués  n'ont 
pas  observé  ces    époques»  d'autant  mieux 

S'il  n'est  pas  démontré  que  l'institution  des 
atre-Temps  remonte  aussi  haut»  du  moins 
d'une  manière  obligatoire.  Les  papes  des 
PfL^îcrs  siècles  conféraient  habituellement 
I  Ordre»  dans  le  mois  de  décembre.  C'est  ce 
que  ttOtts  lisons  dans  l'histoire  de  leur  vie. 
Plusieurs  autres  pontifes»  à  partir  de  la  fin 
du  cinquième  siècle,  l'ont  conféré  soit  en  ce 
même  mois,  soit  en  ceux  de  mars  et  de  sep- 
tembre. Samt  Gélase  élu  pape  en  i92  écrit  à 


quelques  évéques  que  les  ordinatiom  des  pré« 
très  et  des  diacres  doivent  élre  faites  en  certaioi 
temps  et  jonrs,c'est-à«Klire  au  jeûne  du  quatriè- 
me jour,  enceuxdu  septième etda  dixième, an 
commencement  du  Carême»  au  milieu»  c'est-à- 
dire  le  samedi  avant  le  dimanche  de  la  Pas- 
sion. Nous  trouvons  dans  ces  époaues  ainsi 
fixées  la  discipline  qui  est  aujourd  hui  en  ?(- 
gneur.  Les   constitutions    subséquentes  des 
papes  et  des  Conciles  ne  s'en  écartent  point. 
A  ces  temps  primitifs  d'orc/tnalton  est  vena 
sejoindre  le  Samedi  saint  quoiqu'on  ne  trou- 
ve ce  jour  marqué  dans  aucune  des  prescri- 
ptions anciennes  sur  les    temps  dont  dods 
parlons.  II  est  rrai  que  Vordtnaiion  se  fait 
assez  rarement  en  ce  jour.  Mais  ancienn^ 
ment  comme  ce  jour  était  presque  entière- 
ment  occupé  par  le  Baptême  solennel  des 
catéchumènes,  comment  aurait-on  pu  y  join- 
dre la  collation  des  saints  Ordres  ? 

Selon  la  lettre  de  saint  Léon  aux  évêqnei 
de  la  province  de  Vienne»  il  semblerait  qnc 
Tordina/fon  commençait  le  samedi  au  soir,  se 
prolongeait  durant  la  nuit  et  finissait  le  ai* 
manche  matin.  Les  termes  de  cette  lettre 
ont  donné  lieu  i  des  discussions.  Les  uns  ont 
prétendu  qu'il  y  était  question  de  tout  samedi 
marqué  pour  la  collation  des  Ordres»  les  au- 
tres qu'il  ne  s'agissait  que  du  Samedi  saint 
Or  on  n'ignore  pas  oue  la  Messe  de  rette 
Vigile  était  célébrée  durant  la  nuit,  comme 
cela  résulte  de  la  teneur  de  la  Collecte  :  Dm 
qui  hanc  sacratissimam  noeiem.  D*abord  dods 
devons  remarquer  qu'il  est  ici  question  àa 
Samedi  saint»  comme  d*un  jour  é*ordinatm, 
et  nous  crayons  que  c'est  pour  la  première 
fois  qu'il  en  est  fait  mention.  Il  est  certain 
d'autre  part  que  les  Conciles  de  Limoges,  de 
Rouen,  ctdeClermont,  tous  tenus  dans  Jeoo- 
zièroe  siècle»  en  font  une  loi  ;  on  peut  néan- 
moins conclure  de  la  défense  qu  ils  font  de 
commencer   la  cérémonie   de    Vord^natùm 
avant  la  nuit  du  samedi  au  dimanche  qne, 
depuis  longtemps  l'usage  avait  prévalu  eo 
plusieurs  Eglises  de  ne  pas  commencer  aussi 
tard.  Hais  il  nous  parait  démontré  que  pen- 
dant plusieurs  siècles  la  cérémonie  d' Y  ^roi; 
nation  a  commencé  le  soir  on  plutôt  au  mi* 
lieu  de  la  nuit  du  samedi  au  dimanche,  poQ' 
ne  finir  qu'au  matin  de  ce  dernier  jour.  On 
croit  que  c'est  de  cette  pratique  que  dérire 
l'usage  de  ne  conférer  l'épiscopat  qu'un  joar 
de  dimanche  ou  de  fête.  Nous  ne  poufoti» 
dans  un  ouvrage  de  cette  nature  entamtf 
une  discussion  plus  étendue.  Depuis  plusse 
cinq  cents  ans,  rordtna/ton  se  fait  générale- 
ment le  samedi  matin.  , 

L'Eglise  Grecque  n'observe  aucune desrf- 

fies  que  nous  venons  d'énoncer.  On  conicw 
ordination  indistinctement  en  toutlenopS' 
Néanmoins  en  Carême  ce  n'est  jamais  qa«  {^ 
samedi  ou  le  dimanche.  Le  saint-siége  n^ 

t'amais  improuvé  les  coutumes  grecqaes  »• 
nnocent  III  a  même  déclaré  en  plein  Conciifl 
qu'il  ne  voulait  point  blâmer  lesRitesorienww 
qui  avaient  pour  eux  la  sanction  des  siècles* 
Dans  l'Eglise  Latine  Yordinalion  peut  s« 
faire  en  tout  temps,  moyennant  une  (iisp^"^ 
du  pape,  dite  Extra  irwpora.  Les  Ordres  n^ 
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neun  pe«rent  être  ooaKrés  pâreilkmeat  en 
tottâ  temiM  de  l'aDoée,  mais  seolemeni  les 
dinuiiidies  et  fêles,  quoiqu'il  y  ait  des  diocè- 
ses où,  es  TertD  d'un  usase  immémorial,  les 
évéqoes  paissent  les  conférer  les  vendredis 
et  même  les  mercredis  des  Quatre-Temps.  La 
tonsure  n*est  assujettie  ni  anx  lieux  ni  aux 
temps.  Le  pape  seul  peut  conférer  les  Ordres 
majeurs  qnand  bon  lui  semble.  Les  cano- 
nistes  disent  néanmoins  que  quoique  le  sou- 
verain pontife,  ne  soit  pas  assujetti  aux  rè- 
gles de  discipline  9  il  est  convenable  qu'il  les 
obsenrei  en  consenraut  toutefois  ses  privilé- 
'gef«  Or  c'est  ce  qui  a  lieu  le  plus  ordinaire- 
ment. 11  paraît  néanmoins  que  pour  le  sous- 
diaconat,  il  y  a  pour  le  pape  une  exception 
{»ermanente  et  très-ancienne   en  vertu  de 
aquelle,  sans  déroger  positivement  aux  Ca- 
nons ,   il  peut  le  conférer  un  jour  de  di- 
mancbe. 

Les  Ordres  majeurs  ne  peuvent  être  confé- 
rés que  pendant  la  solennité  du  saint  Sacri- 
fice. Nous  n'avons  qu'à  rappeler  ce  qui  a  été 
'dit  sur  Vordination  de  Saut  et  de  Barnabe. 
L'Esprit  Saint  parla  aux  disciples  cbargésde 
ce  mmiâtèrcy  au  moment  on  ils  sacrifiaient, 
ïttttvpyo^rMv,  et  c'est  en  ce  moment  qu  eut  lieu 
rimposition  sacramentelle.  La  constante  pra- 
tique de  l'Eglise,  depuis  ce  temps,  est  une 
preuve  irrécusable  de  ce  que  nous  disons.  Les 
Constitutions  apostoliques,  saint  Epiphane 
dans  sa  lettre  à  Jean,  patriarche  de  Jérusalem, 
en  parlant  de  VorditMlion  dePaulinien,  saint 
Augustin  en  rapportant  celle  d'Eradius,  les 
plus  anciens  Ordres  romains  et  le  Ponti- 
fical en  font  foi.  Mais  est-il  de  l'essence  du 
sacrement  qu'il  soit  conféré  inter  Miisarum 
solemnia  ?  c  est  ce  qu'examine  Hallier,  et  il  se 
prononce  pouf  la  négative.  Ainsi  une  ordt- 
nalion  faite  hors  de  la  Messe  serait  valide 
mais  illicite.  Il  faut  observer  cependant  une 
l'Ordre  n*est  point  conféré  durant  le  Sacrifice 
véritable  qui  est  la  Messe  des  fidèles,  mais 
bien  pendant  la  Messe  des  catéchumènes,  en 
sorte  qu'avant  la  lecture  de  l'Evangile  Yot'- 
dinaiion  est  consommée,  du  moins  en  très- 
grande  partie.  On  sait  qu'après  la  Commu- 
nion le  pontife  impose  une  seconde  fois  les 
mains  sur  le  prêtre  pour  lui  donner  le  poi»- 
voir  de  remettre  les  péchés.  Ainsi ,  avant 
Ic9  Leçons  on  tonsure  les  clercs,  parce  qu'au- 
cun service  spécial  ne  leur  est  attribué  dans 
l'Eglise.  Après  chacune  des  quatre  premières 
Leçons  et  les  Oraisons  qui  les  accompagnent 
l'évéque  confère  les  quatre  Ordres  mineurs, 
aOn  d'apprendre  à  ceux  qui  les  reçoivent 
que  plus  ils  sont  élevés,  plus  ils  doivent  s'in- 
stroiredansla  science  sacrée.  Le  sous-diacre 
est  ordonné  ayant  rSpttre,  et  puis,  il  est  ap- 

Scié  à  remplir  sa  fonction,  qui  consiste  en  effet 
chanter  l'Epltre;  enfin  le  diacre  est  ordonné 
avant  l'Evangile,  et  il  le  chante  ensuite  so- 
lennellement. Le  prêtre  et  l'évéque  reçoivent 
aussi  leur  ordtnafton  avant  l'Evangile ,  parce 
qae  leur  fonction  consiste  à  l'annoncer  aux 
peuples.  Saint  Ambroise  demande  pourquoi 
le  prêtre  et  Tévéque  sont  ordonnés  au  niépae 
moment.  Quare  f  nist  quia  episeopi  et  presby» 
Urieadem  ordinado  est;  uterqtfe  enim  sacer- 
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des  uLLà  laof  oe  française  n'a  point  d'expres- 
sion propre  pour  traduire  littéralement  c< 
passage.  (Voyes  le  mot  prêtre.) 

La  Messe  est  célébrée  par  l'évéque  qui  fait 
Vordiwition ,  et  les  autres  prêtres  sont  set 
concélébrants.  Mais  cette  concélébralion  se 
borne  aux  paroles,  tandis  que  le  pontife  seul 
fait  les  actes  du  Sacrifice, /aci7  sacrum^  Sacri- 
fical.  Le  pape  seul  jouit,  à  cet  égard  d'un  pri- 
vilège. Innocent  111  le  marque  expressément 
dans  une  letlrç  à  Jean,  cardinal,  du  titre  de 
Saint-Etienne,  in  monte  Cœ/to.Lepape  qui  a 
été  élu  n'étant  que  diacre,  est  ordonné  avant 
l'hymne  angéli^ue.  et  c'est  ensuite  lui-même 

Sui  est  le  principal  ministre  du  saint  Sacri- 
ce.  L'évéque  qui  a  fait  Vordination  n'est  que 
le  premier  concélébrant.  Mais  cela  n'a  heu 
que  lorsque  le  nouveau  pape  est  consacré 
iÈvéque  et  couronné  le  même  jour;  et  s*il  ne 
reçoit  que  la  consécration  épiscopale,  l'évé- 
que consécrateur  termine  la  Messe  selon  l'u- 
sage. On  lit  dans  la  Vie  dequelaues  évéoues, 
qu  au  jour  de  leur  ordination  ils  ont  célébré 
le  saint  Sacrifice,  et  même  conféré  les  Ordres. 
Ainsi  saint  Annon  de  Cologne  célébra  la 
Messe  le  jour  même  de  sa  consécration  épis- 
copale. Mais  de  semblables  faits  sont  extré*- 
mement  rares. 

Chez  les  Grecs,  les  Ordres  mineurs  et  le 
sous-diaconat  sont  conférés  avant  la  Messe, 
le  diaconat,  la  prêtrise  et  l'épiscopat  pendant 
la  Messe  des  fidèles.  Vordination  des  clercs 
mineurs  et  des  sous-diacres  a  même  lieu 
hors  du  sanctuaire  ;  car,  par  exemple,  le  lec* 
teur  est  ordonné  dans  le  pastophorion  ou 
vestiaire,  ou  tout  au  plus  dans  lettao^.  la  nef, 
et  le  sous-diacre  à  Tambon  de  TEpUre,  oà 
se  font  les  lectures  et  les  prédications.  Quant 
aux  Ordres  supérieurs,  c'est  auprès  de  l'au- 
tel qu'ils  sont  conférés;  mais  il  y  a  ici  en- 
core une  gradation,  en  sorte  que  Vordinand 
soit  placé  à  une  distance  plus  ou  moins  rap- 
prochée de  la  Table  sainte,  en  proportion  du 
degré  hiérarchique.  11  estpipbable  que  dans 
TEglise.  latine  il  en  a  été  anciennement  de 
même  ;  et  pAà  nous  semble  clairement  résul- 
ter des  paroles  de  saint  Ambroise,  dans  son 
traité  surrEpIlrede  saint  Paul  àTimothée. 
Le  Concile  de  Laodicée  dit<que  les  trois  Or- 
dres majeurs  sont  conférés,  m  diaconico;  et 
par  ce  terme  on  entend  parler  du  sanctuaire 
où  était  l'autel.  Il  faut  dire  aussi.que d'après 
les  plnsanciens  Ordres  romains  tous  les  clercs 
étaient  promus  à  leur  grade  hiérarchique  au- 
près de  l'autel  où  se  plaçait  l'évéque.  Tout 
ce  qu*on  peut  inférer  oe  ces  témoignages  op- 

S  osés,  c'est  que  l'uniformité  n'a  pas  été  gar- 
ée dans  TEglise  latine,  au  moins  depuis  le 
quatrième  siècle.  Mais  il  demeure  prouvé  que 
constamment  les  trois  Ordres  supérieurs, 
l'épiscopat,  la  prêtrise  et  le  diaconat,  ont  été 
conférés  devant  Tautel. 

Vfl. 
Quoique  nous  parlions  do  Rit  spécial  de  la 
collation  de  chacun  des  degrés  d'Ordre  dans 
les  différents  articles  que  nous  y  consacrons, 
nous  devons  maintenant  en  rechercher  l'ori- 
gine et  la  signification,  au  risque  de  nous  ré- 
péter quelquefois,  mais  c*est  un  inconvénient 
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Noêirl  Jeiu  Ckriêiu  4«  Amen.  Le  Pontifical 
ii*a  rien  changé  i  celte  formula.  Cette  huile 
sainte  est  celle  des  catéchumènes.  Il  est  vrai 
que  certains  auteurs  se  sont  servis  do  mol 
ckriMma^  mais  uniquement  d'une  manière 
emphatique ,  car  ce  terme  s*emploie  même 
auiourd*bui  dans  le  sens  d*onction. 

L*huile  du  saint  Chrôae  sert  pour  Vordû 
nation  de  Tévéque.  Le  consécrateur  en  doit 
faire ,  selon  fancion  Ordre  romain  •  une  on* 
ction  sur  la  tète  de  Télo  en  forme  de  croix , 
et  dire  en  même  temps  :  Ungatur  et  conse-' 
eretur  caput  tuum  cœlesti  benediciione  in  or-^ 
dinepontificali»  innominePatris,  etc.  ^.Amen. 
Xe  Pontifical  a  exactement  retenu  les  mêmes 
paroles.  Enfin  le  même  Ordre  romain  veut 
que  les  mains  du  pontife  soient  ointes  de  la 
même  huile ,  et  la  formule  actuelle  retrace 
pareillement  Tancienne  :  Ungantur  manuê 
utœ  de  oleo  êanelifieaio  et  chrinnate  tanclt- 
ficationis,  sient  unxit  Samuel  Damd  in  regem 
€t  prophetamf  ita  ungantur  et  eaneummenlur, 
m  nomine  Patris^  etc.  11  y  a  donc ,  quant  i 
Tonction  ,  entre  le  prêtre  et  Févêque  «  une 
double  différence.  Pour  le  premier»  elle  n'a 
lieu  qu'aux  mains  avec  Thuile  des  cathécu- 
mènes.  Pour  le  second»  elle  se  fait  aux  mains 
et  à  la  tête  avec  le  saint  Chrême.  Le  Ponti- 
fical en  présente  une  troisième»  qui  consiste 
«n  ce  que  les  mains  du  prêtre  ne  sont  ointes 
que  transversalement  par  une  ligne  du 
pouce  à  l'index  ,  et  que  les  évêquesi,  outre 
cette  onction  ,  en  reçoivent  une  qui  s*étend 
sur  toute  la  paume  des  mains. 
•  On  a  donné  plusieurs  raisons  mystiques  de 
lonction.  Elle  exprime  Téminence  de  la 
«lignite  sacerdotale;  car  de  même  que  l'huile 
s*élend  sur  tous  les  corps  humides  et  surnage 
à  leur  surface,  de  même  le  sacerdoce  s'élève 
sur  l'état  séculier  et  le  domine  par  l'excel- 
lence de  sa  dignité.  Et  d'ailleurs ,  comme 
rhuîle  polit  et  rend  brillants  les  corps  sur 
lesquels  elle  est  versée ,  ainsi  le  sacerdoce 
rend  nos  oeuvres  lumineuses  de  cet  éclat 
salutaire  qui  est  emprunté  à  celui  qui  a  dit 
de  lui  :  Je  suis  la  lumière ,  et  quiconque 
marche  à  la  lueur  de  ce  flambeau  ne  s'éga*- 
rera  jamais  dans  les  ténèbres.  Ce  qu'on  a 
.dit  de  la  force  et  de  la  douceur,  qui  sont 
figurées  par  l'huile,  trouve  encore  dans  le 
tiacrement  de  l'Ordre  une  très«juste  appli- 
cation. 

Les  diacres ,  et  à  plus  forte  raison  ceux 
qui  reçoivent  les  Ordres  inférieurs,  n'ont 
jamais  reçu  aucune  espèce  d'onction  ,.  parce 
qu'ilsne  représentent  point  Jésus-Christ,  mais 
plutôt  les  anges  messagers,  et  que  leur  office 
se  borne  au  ministère  de  l'évéque  et  du 
prêtre  plutôt  qu'à  la  présidence  et  à  la  di- 
rection. Ils  ne  sont  que  ministres  du  saint 
Sacrifice,  et  non  sacrificateurs. 

IX. 

Il  nous  reste  à  parler  de  l'imposition  des 
habits  sacrés  aux  ordinands.  L'ancien  Ordre 
romain  fait  mention  de  ce  Rit.  11  y  est  dit 

Sue  pendant  la  lecture  des  Leçons  et  le  chant 
o  Graduel  les  ordinands  se  tiennent  sous 
1  amhon.  A  an  siane  que  le  pontife  fait  a 
I  archidiacre  •  odui-ci  place  dans  les  mains 


des  ordinandi  les  habita  dent  ils  dolfeii 
être  revêtus  et  qui  étaient  avant  entre  lei 
mains  de  ceux  qui  les  assistent.  L'arcbi* 
diacre  prend  un  ordinand  par  la  main  poor 
le  conduire  à  l'autel ,  et  les  autres  suireol  l« 

f>remier.  Après  que  l'ordination  esl  faite, 
'archidiacre  prend  les  étotes  qui  depuis  la 
veille  avaient  été  déposées  sur  la  Confetsioa, 
c'est-à-dire  sur  le  tombeau  de  saint  Pierre»el 
en  revêt  les  ordinands ,  pois  le  pontife  h 
revêt  i  son  tour  de  chasubles.  Le  passée 
qui  nous  fournil  ce  cérémonial  est  astei 
obscur.  On  serait  fondé  à  croire  que  l'ardii- 
diacre  revêt  les  ordinands  de  Télole,  orariQt 
tandis  que  le  ponlife  se  contente  de  les  re- 
vêtir de  la  chasuble ,  planeta.  Noos  citooi 
textuellement  les  paroles  :  Accedma  mim 
archidiaeonuê  tollit  orarioê  de  Confetma, 
qui  de  heetema  die  repoeiii  »unt  iln:  impimt 
Muper  eoê  :  et  pontifex  induit  eos  p/ane/M» 
Mais  dans  le  même  Ordre  nous  Usons  plu 
loin  ce  qui  suit  :  Porra-  &rarii  qui  ionâ 
suntt  primum  per  totam  noctem  euper  altm 
sunt  repoêiti .  ei  de  altari  ai  arckidiaem 
toUantur  ut  a  pontijlee  euper  emrum  coUû 
ponantur.  Ici  l'archidiacre  doit  se  contenter 
de  prendre  de  l'autel  les  ^oles  qui  sont  mises 

fmr  le  pontife  sur  le  cou  des  ordinands. 
1  est  donc  probable   que,  lorsaue  dans  le 
premier  passage  ilest  dit  que  l'arcbidiacre 
met  rélole  à  rordioand,  il  ne  s^agil  qoed'ui 
concours  qu'il  prête  au  pontife  pour  l'aider 
à  en  revêtir  le  lévite.  Au  reste  cette  diiS- 
culte  ne  peut  être  ici  examinée  que  secon- 
dairement. 11  nous  suffit  de  constater  que 
dans  ces  temps  reculés  ,  l'imposition  des 
habits  sacrés  aux  ocdinaiMls  était  on  Rit  de 
leur  ordinaticn.  Ceci  néanmoins  ne  s'ap- 
plique encore  qu'aux  diacres  et  aux  prêtres. 
Quant  à  ce  qui  regarde  les  évêqnes ,  dobs 
recueillons  de  saint  Grégoire  de  Naziaoxe, 
parlant  de  sa  propre  ordination ,  qu'il  fui 
revêtu   d'habits    particuliers    par  Vévi(\Ji^ 
consécrateur,  Hincmar,  dans  la  Vie  de  saint 
Rémi  f  parle  plus  clairement  encore  d'habiis 
pontificaux  dont  l'évéque  revêtit  ce  sêltil 
prélat.  Albin,  qui  a  écrit  la  Vie  de  saint  Wd- 
4ibrod  ,  dit  en  parlant  de  loi ,  que  le  papt 
Serf^ios  en  rordonnant  évêque  le  revêtit  des 
habits  propres  à  sa  dignité.  On  ne  peut  donc 
douter  que,  du  moins  en  ce  qui  regarde  les 
Ordres  hiérarchiques,  Timposition  des  habits 
sacrés  ne  remonte   aux  premiers  siècles. 
On  pourrait  y  ajouter ,  que   le  quatrième 
Concile  de  Tolède ,  en  partant  de  la  réinté- 
gration des  clercs  qui  auraient  été  dégrades, 
parle  de  la  restitution  solennelle  des  insignes 
de  leur  ancien  éUt.  11  y  estdltqu  i  révêqûc 
on  doit  rendre  le  bâton  pastoral  y  réloleei 
l'anneau  ;  au  prêtre  ,  l'étole  et  la  chasuble; 
au  diacre,  l'étole  et  l'aube.  . 

Pour  ce  qui  est  du  sous-diaconat  et  do 

Ordres  mineurs  ,  comme  ils  n'appatr^'^^""^" 
pas  à  la  hiérarchie  d'institution  difinet" 
serait  irrationel  de  rechercher  si  dans  c^ 
temps  anciens  on  pratiquait  en  les  confêrani 
une  imposition  d'habits.  Nous  disons  aillfursi 
que  le  sous^liacre  n'est  revêtu  do  n)^>"P^;„ 
et  de  la  tunique  que  postérleorcoieDt  >" 
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léte  4e  l'éla  en  dteanl  :  Aceipê  SpitUmk  Smè^ 
ium.  L*impo8itloii  est  telleinenl  eoffsldérée 
eooime  essentielte  dam  le  saeremefit  deTOr^ 
dre ,  qae  celuinel  en  a  piris  te  nom  x<^«^*<a\ 
eomme  ott  Beat  s'en  convaincre  dans  les  Pè^ 
né  de  l'Eglise  Grecque. 

La  porrectlon  des  instrutneniB  à  l'égard 
itea  oroinands  promus  aux  Ordres  minears 
est  meniiénnée  dans  le  quatrième  Concile  de 
C^rtkage^  et  il  est  certain  que  du  moms  elle 
n  été  en  usage  en  Afrique  ;  eHe  n'est  pas 
amasi  dnrciénne  dans  la  collation  des  Ordres 
majeur  9  en  ne  peut  la  foire  remonter  plus 
haut  que  le  neuvième  siècle  ;  elle  n'était  pas 
eonsiuèrée  courm  essentielle  au  sacrement  « 
TBalisfr  Grècmie  ne  Ta  jamais  pratiquée, 
màia  ce  Rit  en  est  considéré  comme  le  com^ 

Slément  :  c'est  pourquoi    pour  Vôrdinaiian 
u  furétre,  on  lui  fait  toucher  te  calice  avec 
du  vin  et  de  l'eaù^  et  la  patène  avec  un  pain. 
Eugène  IV,  dans  son  décret  au:a  Arméniens, 
«nvisage  cette  porrectiôn  comme  essentielle 
au  sacrement,  oontelle  est,  selon  lut ,  lama* 
tière.  On  a  pensé,  néanmoiiis,  que  ce  pape, 
voulant  amener  les  A^n^éntens  aux  Rites  de 
l'Eglise  Latirie,  leur  slanirie  cette  poitection 
comme  matière  de  l'Ordi^ey  saris  exclure  l'im- 
position  dont  il  n'avspit  nul  besoin  dé  leur 
parler ,  puisqu'elle  a  toujours  été  pratiquée 
dans  les  Eallses  Orientales.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  porrectiôn ,  accompagnée  de  sa  formule , 
est  généralement  considérée  comme  partie 
de  la  matière  de  l'ordinalf on,  dans  l'Eglise 
Latine  :  c'est  la  doctrine  professée  dans  les 
Conférences  d'Anaérs.  IVoir pour  plm  de  dé-- 
tMsêureeltê  matière  Varîide:  FORaECTiow.) 
Mous  avott^  dit  que  chez  les  Grecs  il  n'y  a 
point  de  porrectiôn  et  il  est  vrai  qu'elle  n'est 
point  marquée    dans    leur  Bucoloee;    on 
pourrait  cependant  donner  oe  nom  a  la  tra- 
dition du  livre  au  prêtre,  laquelle  se  pratique 
en  diverses  Eglises  de  ce  Rit.  L'évéque  remet 
au  prêtre,  après  son  ordination  (ce  qu'il  faut 
remarquer)  on  livre  «Ht  Coniadum  {  mtcU*x»  ) 
en  proférant  le  àiot?  ^m^  Dignus.  Le  diacre 
reçoit  aussi  un  éventail*  et  l'évéque  prononce 
le  même  mol.  Mais  il  faut  encore  observer 
kl  qu'en   ce  moment,  pour  le  diacre,  l'or- 
dtna^ton  est  pareillement  consommée. 

VIII. 
L'ondion  qui  a  lieu  dans  le  sacrement  de 
rOrdre  a-t-elle  été  toujours  pratiquée  ?  L'E- 
glise Grecque  n'en  connaît  pas  l'usage.  L'E- 
5 lise  Latine  en  use  à  ré|;ard  des  prêtres  et 
es  évêques.  Pour  ce  qui  régarde  les  Orient- 
taux,  on  serait  tenté  de  croire  que  du  moins, 
dans  les  cinq  ou  sit  premiers  siècles^  Fonc^ 
on  à  été  jointe  à  llmposition  des  mains. 
Les  Pères  de  l'Eglise  Greccjue  en  parlent  dans 
leurs  écrits  ,  mais  ne  serait-cj»  pas  d'une  ma- 
nière simplement  figurative?  C'est  ceque  pen« 
sent  plusieurs  liturgistes ,  et  nous  inclinons 
vers  cette  opinion.  11  noussufBt  déconsidérer 
rattachement  très--prononcé  et  presque  ex- 
clusif des  Eglises  Orientales  pour  lès  Rites 
priraitib.  Si  une  onction  réelle  par  l'huile 
sainte  y  eAt  été  pratiquée  aux  siècles  des 
DoRjs,  des  Gréjgoiref  des  Naaianse,  des 
Chrysostomey.qui  parient  d'onction  au  sujet 


4tn  sacerdoée;  nous  croyons  qu'ettë  y  Serall 
encore  aujourd'hui  employée.  Leii  partisani 
de  l'opinion  contraire  cMent  des  teites  qui 
semblent  manifestement  désigner  l'onction 
matérielle.  Mais  en  combien  de  circonstances 
n'employons-nous  pas ,  nous  occidentaux.  In 
terme  d'Onction  pour  signifier  les  eflets  que 
la  grâce  de  l'Esurit-Saint  opère  dans  les  Ames 
par  le  moyen  des  sacrements  ?  Nous  imitone 
eu  cela  le  style  des  livressalnts,  qvf  appellent 
onction  le  clon  de  Bien.  Saint  Paul,  dans  son 
Bpltre  aux  Hébreux,  applique  à  Jésus-<lhrist 
les  pifroles  du  Psaume  kk:  «  Seigneur,  votre 
«  trône  est  celui  de  la  justice..,  c'est  poup^* 
«  quoi  Dieu  vous  a  oint  du  parfam  do  la 
M  joie.  »  La  plupart  des  auteurs  gi^ecs  éxpli- 

ÎuenI  dans  un  sens  allégorique  le  nom 
'Oôelion  qui  est  donné  au  sacrement  de 
l'Ordre.  Ainsi  Elle^  ou  plutôt  Elias  ,  mé-- 
tropolitain  de  Crète ,  qui  vivait  au  huitième 
siècle,  en  commentant  saint  Grégoire  de  Na- 
ftante ,  entend  dans  ce  sens  les  paroles  du 
saint  docteur,  qui  parle  de  l'onction  sacer*- 
dotale.  11  en  est  de  même  de  Nîcétas,  métro«- 
piolltafn  d'Réraclée,  qui  a  pareillement  com^ 
mente  saint  Grégoire.  Quoiqu'il  en  soit,  il 
est  hors  de  doute  que  l'Eglise  Orientale  ré^ 
prouve  rOocllon  matérielle  dans  le  sacrement 
de  l'Ordre.  Son  Eucologe  n'en  fait  aucune 
mention.  Les  écrivains  grecs  disent  que  les 
mains  du  prêtre  sont  sanctifiées  par  le  eon«- 
tact  du  corps  de  Notre-Seigneur,  placé  par 
l'évéque  dans  lés  mains  de  TOrdinand.  Si^ 
méon  de  Thessaloniqoe,  dans  son  Ifvre  des 
Mystères  de  l'Eglise,  s'exprime  ainsi  :  «  lé*^ 
«  sus-Christ  confié  aux  mains  du  prêtre  est 
«  pour  celni-ct  son  Onction,  son  Chrême  des 
«  mains  et  de  la  tête.  »  Il  reproche  même 
aux  Occidentaux  l'onction  matérielle.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  que  son  improba* 
lion  n'est  pas  d'une  grande  autorité  pour 
l'Eglise  Latine. 

En  effet ,  l'usagede  l'onction  pour  les  prê- 
tres et  les  évêques  est  étabH  dans  l'Eglise 
Romaine,  et  il  remonte  à  une  haute  antiquité* 
Le  plus  ancien  Ordre  romain,  qu'on  attribue 
à  saint  Gélase^  et  le  Sacraménlaire  de  saint 
Grégoire  le  Grand,  parlent  en  termes  précis 
d'une  onction  faile  avecune  huile  consacrée. 
Presque  tous  les  écrivains  latins  un  peu  an- 
térieurs à  saint  Grégoire  ou  ses  contempo-' 
rains  tiennent  le  même  langage ,  et  nous  ne 
pouvons  ici  rapporter  textuellement  6e  qu'ils 
en  disent.  Bède,  au  huitième  siècle,  et  Ama- 
laire ,  au  neuvième  ,  Etienne  d'Autuu ,  au 
dixième ,  nous  fournissent  les  témoignages 
les  plus  authentiques.  Plus  nous  nous  rap- 
prochons des  temps  présents  et  plus  le  fait 
s'établît. 

L'ancien  Ordre  romain  prescrit  le  Rit  de 
cette  onction  pour  les  prêtres.  Le  jpontUb 
doit  prendre  l'huile  sainte  et  en  faire  une 
onction  en  forme  de  croix  sur  les  mains  de 
l'urdinand ,  eh  proférant  la  formule  :  Corné» 
crare  et  sanctificart  digneris.  Domine^  manuM 
iUoê  per  istam  ulietionem  a  uostram  éensdî- 
cêienêmt  tU  quœeumque  reote  eonéeefaverint , 
consècreniur  et  qwmuKÊque  bemedixeriM  bi^ 
nedieantur  ei  samifieeniur  îir  namiiu  Domini 
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ret  Ordre,  en  laissant  à  là  sagesse  des  évè- 
i|ues  la  flxatioa  de  Tâgé  pour  les  minears  él 
la  Joiitfure. 

Sur  la  fin  du  qoàtriètmé  siécte,  rage  réglé 
p6ùr  le  diaconat  étail  celai  de  trente  ans. 
Fltfsléufs  Cbncites,  tels  àae  cehii  d'Àgde 
en  fi06s  celui  d'Ai'les  en  59Pk<  celui  d^Ûrléans 
en  SSiS;  ont  maiùtenu  cette  discipline.  Mais 
dans  le  neuvième  siècle,  ou  u^exigeait  plus 
qrfé  Vtogt-cinq  àAs  ;  et  cela  Tut  en  vigueu!t 
Juiqifàa  Concile  dd  frentei  qui,  sanction- 
nant plusieurs  déviations  de  ceCté  dernière 
tfiscîpline  survenues  en  quelques  diocèses, 
fiia  rage  du  diaconat  A  vingt-trois  ans. 

Four  la  prêtrise,  dans  les  premiers  siècles, 
6n  exigeait  (rente «cinq  ans;  au  sixième 
siède,  trente  ans,  et  cette  dernière  disci» 
pline  se  maintint  pendant  longtemps.  Enfin, 
en  tàll,  le  Concile  de  Vienne,  ayant  éeard  A 
la  coutume  généralement  reçue,  fixa  Tage  de 
Tiogtf-cinq  ans. 

L  épiscopat  ne  fut  généralement  cdriféré 
qu'A  oes  sujets  d*un  Age  Atancé,  quoiqàe,d'a- 

Srès  saint  Paul,  Tîniothée  y  eût  été  promu 
ans  Tadolescence  :  Nemé  adole$eentiam 
tûain  eofiumnaê.  Ordinairement,  ce  n*était 
point  avant  quarante-cinq  ans.  Mais  bientôt 
on  n*eiigeaque  trente  ans,  comme  pour  la 
prêtrise.  Enfin  le  Concordat  entre  Léon  X  et 
François  I"  porte  que  le  roi  ne  nommera 
pas  un  snjet  A  un  évéché,  A  moins  que 
ce  candidat  n'ait  atteint  sa  vingt-septième 
année. 

Au  sujet  de  Tordinand,  nous  lisons  dans 
théôdôret  un  trait  singulier  :  Flavien.  évé- 
d'Antioche.  «  voulant  ordonne^  un  moine 
«  noAimé  Macédonios,  qui  était  en  grande 
€  odeur  de  sainteté,  lui  enjoignit  dé  quitter  sa 
€  nioritagné  et  le  fit  venir  dans  Téglise , 
«  ^mme  pour  subir  une  enquête  sut  quelque 
4  accusation,  et  le  faisant  entrer  dans  Ten- 
ir ceinte  de  Tâutel  pendant  le  saint  Sacrifice, 
«  il  le  fit  prélre.  Tout  étant  fini,  Macédonius, 
a  tfui  Bé  savait  rien  de  ce  qui  se  faisait,  en 
m  fut  averti  par  un  des  assistants,  cequi  le  mit 
«  si  fort  en  colère,  qu'en  leur  disant  des  in- 

•  «  jures  A  tous,  il  voulait  les  battre  avec  le 
«  bAton  qu'il  tenait  A  la  main,  et  il  ne  s'a*- 
«I  paisa  qu'en  apprenant  que  la  chose  ne 
«  pouvait  être  changée.  » 

Dans  le  même  livre,  Théodoret  cite  encore 
Tei^emple  de  Thermile  Salomon,  qu'on  sur- 
prit A  peu  près  de  la  même  manière  :  «  L'é- 
«  véque  de  la  ville  fit  enfoncer  d*un  cAté  une 
«  partie  de  sa  cellule,  y  entra,  lui  imposa  les 
«  mains,  fit  la  prière;  après  aooi,  il  lui  signi- 
«  fia  qu'il  avait  reçu  la  grâce  de  Vordina- 
«  tion.  y 

H  Ce»  otdinations  sortent  de  la  règle  com- 
mnrM,  etfon  doit  y  voir  une  inspiration  par- 

t  tleuliêrè  dé  PEâprit-Saint^  qui  s'était  choisi 
«es  personnages  pour  en  faire  les  dispensa- 
(etfrs  ie  ses  grâces. 

Selon  LacCoix,  dans  son  Dicfionnatrê  des 
CiitM^  thtt  les  Arméniens  schismatîqaes,  on 
adniet  pont  la  prêtrise  des  enfants  ((ui  n'ont 
que  dli^  ou  Aoxïtt  ans  et  qui  savent  ftf  e.  Une 
refratte  de  quarante  jours  dans  Vifflist  les 
prépare  à  ce  »acrement|  et  au  bout  de  ce 
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temps  il  leur  dst  conCéré  par  Tévêque.  Ce- 
lui-ci reçoit,  par  chaque  ordiaand,  une  somme 
équivalente  A  dix  de  nos  aons*  Après  qoe  le 
nouveau  prêtrd  a  dit  sa  première  Messe,  il 
donne  un  repas  pendant  lequel  sa  femme  esl 
assise  sur  un  esoabeao,  les  yeux  bandés,  la 
oreilles  bouchées  et  la  boacbe  fermée,  pour 
signifier  que  la  femme  ne  doit  aucanemcia 
se  mêler  de  ce  qui  tient  au  caractère  sacer- 
dotal de  son  époux.  Ce  bixartf*e  cérémonial 
n Vst  pAs  cependant  sans  moralité,  et  prooTe 
la  haute  estime  que  ces  peuples  ont  Boarb 
sacerdoce,  malgré  les  ténèbres  au  sein  dei- 

Suelleà  vivent  ces  pauvres  chrétiens  ploogè 
ans  le  schisme^ 

ORfittAtlOU»  AKGtlCANES. 

Ouôlqùè'M  6ônfr6verse  ne  doive  point  être 
l'objet  d'un  ôuVràgé  de  cette  nature,  noos 
avons  éf'ti  dêvdiY  f  iAsére^  éà  fofmé  d'ap- 
fieridicé,  ùft  Oétit:  IfAité  inr  les  ordinaiiom 
ahglicùnes.  Il  sera  très-utile  et  très-agréable 
aux  ecclésiastiques  de  posséder,  sur  ceUe 
matière,  des  notions  que  Toà  ne  reticootre 
|)as  facilement  SOUS  lA  mAiH.  Ce  n^ésl  queb 
traduction  dé  celui  dont  noué  hommes  rede- 
vabies  AKçnrick,  coadjuteur  de  Philadelphie, 
aux  Etats-Unis  d'Amérique.  On  peut  ea  lire 
le  texte  latin  dans  le  cours  complet  de  Théo 
logie  publié  par  M.  l'abbé  Migne,  en  iM 
11  se  trouve  au  vingt-cinqnièâfie  volume,  pa- 
ge 59.  On  n'ignore  pas  que  lA  taltdité  dei 
ordinaiions  anglicanes  a  été  on  sujet  de  dis- 
cussion très- vive  parmi  les  Chéologiens. 

La  question  controversée  toule  pHocî- 
paleineht  sur  la  consécration  de  Hatthien 
Farkèlr  qui,  au  commencement  dû  règne  d'E- 
liiAbeth  fût  désigné  comme  titulaire  de  Tar- 
chevêche  de  Cantorbéry,  lorsque  les  évéqoes 
catholiques  eurent  été  expulsée  de  lèors  siè- 
ges. C'est  par  lui  que  furent  dit-on,  consacrés 
lès  évêqties  qui  occupèrent  les  sièges  épis- 
copaux.  Plusieurs  écrivains  catholiques  od( 
nié  le  fait  de  la  consécration  de  Pariter.Us 
diseût  <)ue  Tôii  ûi  de  vains  efforts  ponr  âme- 
ner  quelque  évêque  A  procéder  A  cette  con- 
sécrailiod.  Ih  soutenaient  qu'on  ne  devait 
ajouter  aucune  foi  aux  Actes  de  Lambeihqui 
Qxaiént  au   il   décembre  de  l'an  1559  /e 
Sacre  de  i^arkèrpar  Guillaume  Barloire/n 
évêque  dé  ChichêSter  et  assisté  d'autres  éré- 
ques.  Hs  se  fondaient  sùf  ce  que  ces  Actes 
n'avaient  été  mis  an  jour  que  cinquante  aos 
après  Têténeàient.  Néanmoins  Lingardt  '^ 
très-êlégàùt  Auteur  de  l'Histoire  d'Angleterre 
récemment  publiée,  A  reconnu  rauthenliciie 
de  cette  Ordination.  Nous  ne  voulons  pa| 
combattre  le  sentiment  de  cet  écriv^ain,  qj» 
traisemblablement  ne  l'a  embrassé  qa après 
Avoir  bieii  pèU  lés  motifs  de  sa  déitmt^^ 
tion.  Nous  f  ÊUVorons  Tetamen  de  celle  q»»* 
tfon  A  eetr*  qui  possèdent  les  docaaie^}\ 
00*11  nous  soit  pourtant  permis  de  poo»«r 
quelques  éclafcts.<cmenfs  extraits  da  ir^''. 
de  Yocatione  MMstforum^  qui  parut  en  iw» 
et  dont  lauteur  est  Antoine  CtertipnWiM". 
glAis  d'origine  et  docteur  de  SorbOfln«;  ^»'jj 
ce  ^ue  porte  ce  registre  tel  que  cet  W^w 
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reprod&ii  d*apt^  If  aton  défenseor  de  cette  Consécration. 


AllDOittM» 

Mbtttei  Parkttri 
Cant.  Coosec. 
17  deeemb. 
per 

Cet  enregistrement  de  Consécration  diffère 
ie  tous  les  antres  qui  j  fl|;arent,  soit  parmi 
les  autres  ordinations  qui  précèdent ,  soit 
parmi  celles  qui  ont  été  faites  par  les  Angli- 
cans eux-mêmes,  en  ce  que  Ton  n'y  trouve 
pas  le  titre  épiscopal  des  consécrateurs  et 

ÂmioitSSB, 

Eden.  GrindaUus 

Cousecr. 

fi  deceiiib. 

per 

Oa  est  brcé  de  reconnaître  que  cette  diffé- 
rence trahit  une  interpolation,  ou  bien  que 
ceu&  qui  sont  portés  comme  consécrateurs 
de  Parler,  n'étaient  point  évéqnes.  car  ceux- 
ci  signent  avec  leurs  titres  dans  les  circon- 
stances solennelles.  Mason,  qui  avait  pris  à 
tâche  de  justiGer  les  ordinations  de  sa  secte, 
ne  put  trouver  relatée  dans  aucun  registre 
ecclésiastique  la  consécration  de  fiarlow, 
quoique,  en  ce  temps  et  dux  siècles  anté- 
rieurs, on  mit  beaucoup  de  soin  à  conserver 
la  mémoire  de  faits  de  cette  nature.  11  conste 
des  actes  qui  se  passèrent  sous  Cranmer,  et 
que  Mason  cite,  que  Barlow  fut  nommé  évé- 
que  de  Saint-Âsaph,  puis  de  Sainl-David, 
sous  le  règne  de  Henri  Ylll.  Maïs  les  écri- 
vains de  son  temps  lui  reprochent  qu'il  ne 
fut  jamais  consacré ,  et  c'est  ce  qu'on  peut 
conclure  des  ordonnances  mêmes  de  la  reine 
Elisabeth,  car  on  ne  peut  donner  d'autre 
«raison  plus  légitime  des  lettres  patentes  que 
cette  reine  adressa  à  l'évéque  catholique  de 
Landafl:  a  Elisabeth, parla  grflcedeDieu,etc., 
«  aux  révérendissimes  Pères  en  Jésus-Christ, 
«  Antoine  de  Landaff,  Guillaume  Barlow, 
€  élu  d'abord  évéque  de  Bath,  puis  de  Cbi- 
«  cbester,  Jean  Scory,  élu  d'abord  évéque  de 
«  Chichesler,  maintenant  de  Héresford,Milon 
«  Coverdate ,  autrefois  évéque  d'Excester , 
«  Jean,  suffragant  de  Bedford,  etc.  »  Certai* 
nement  le  soin  qu'on  prit  en  vain  d'appeler 
pour  ce  sacre  un  évéque  catholique  prouve 
que  les  autres  n'étaient  poiot  sacrés. 

Accordons  ^ue  Barlow,  duquel  dépend 
toute  la  validité  de  l'ordination  fût  en  effet 
évéque,  et  qu'il  ait  consacré  Parker,  il  est 
certain  que  la  reine  Elisabeth  ordonna  que 
la  consécration  se  fit  «  selon  la  forme  des 
«  statuts  rédigés  et  publiés  sur  celte  niatiè- 
«  re.  »  Mason  déclare  hantement  que  Parker 
ne  fut  point  consacré  selon  le  Rit  Pontifical 
romain,  mais  par  la  prière,  l'invocation  du 


-Ë&prit,  f  imposition  des  mains,  et  les 
serments  reliçieux,  ane  l'élu  était  en  un  cos- 
tume qui  désignait  la  gravité  et  l'autorité 
archiépiscopale  (  c'est-à^ire  en  toge  ou  robe, 
comme  l'explique  Ghampmsus),  et  qu'un 
savant  théologien  prononça  un  discours  sur 
les  devoirs  du  pasteur  et  sur  la  fidélité  qu'il 
doit  à  son  troupeau.  Le  Rituel  publié  sous  le 
régne  d'Edouard  VI,  encore  entant,  et  réta- 
bli en  la  première  année  de  celui  d'Elisabeth, 

JUtumib. 


GvHlelimim  Barloun  ; 
Jolamem  Seoreuin  ; 
Mttonea  OnerdaHum; 
Johannem  HodgekiQSonum. 

Sue  leurs  prénoms  sont  suivis,  contre  l'usage, 
e  leurs  noms  de  famille.  Mason  lui-même 
en  fournit  la  preuve  en  relatant  une  ordina- 
tion épiscopate  faite  quatre  jours  après  celle 
dont  nous  parlons. 


MaUh.  Ardiienisc  Cant. 
Guillebmin.  uceslreosem. 
Jobannem  Herefordi^usem. 
Joh.  Bedfordieuceiu. 

ne  contient  pas  les  Rites  prescrits  pour  la 
consécration  d'un  évéque ,  et  en  renferme 
plusieurs  qui  y  furent  ajoutés  pour  sanction 
ner  les  principes  hétérodoxes  de  la  suprême 
autorité  des  rois  dans  les  choses  ecclésiasti- 

3ues.  On  y  maintient  la  coutume  de  lire  le 
écret  royal  de  nomination  de  l'évéque.  On 
fait  prêter  serment  de  fidélilé  à  cette  suprê- 
me juridiction.  On  interroge  ensuite  l'élu 
sur  sa  vocation  à  Tépiscopat,  selon  la  pres- 
cription de  Jésus-Christ  et  la  conslitution  du 
royaume,  sur  la  suffisance  des  Ecritures  en 
ce  qui  est  nécessaire  au  salut  et  sur  la  ferme 
résolution  d*extirper  toute  doctrine  étran- 

Î[ère  à  ces  principes.  Selon  ce  même  rituel, 
orsque  l'élu  avait  fait  connaître  son  assen- 
timent, le  consécrateur  priait  Dieu  d'accor- 
der à  l'élu  la  ^râce  et  les  forces  d'accomplir 
tous  ces  devoirs,  et  lui  imposant  les  mains, 
il  disait  :  «  Reçois  le  Saint-Esprit,  et  spu* 
«  viens-toi  de  ressusciter  la  ^race  de  Dieii, 
«  qui  est  en  toi,  par  l'imposition  des  mains, 
«  parce  que  Dieu  ne  nous  a  pas  donné  l'es^ 
«  prit  de  crainte,  mais  de  puissance  et  de  so* 
«  briété.  » 

Or  il  n'y  a  dans  ce  Rit  rien  qni  marque 
ou  opère  la  communicalion  du  Saint-Esprit, 
mais  la  plupart  des  choses  qui  y  sont  conte- 
nues désignent  plulôt  un  membre  d*officialite 
royale  chargé  de  propager  les  erreurs  san- 
clionoées  par  une  loi.  Si  cette  formule  a 
quelque  valeur  il  faudrait  l'attribuer  i  Vim- 
position  des  mains  qui  se  fait  par  ces  paro" 
les  :  «  Reçois  le  Saint-Esprit;  »  mais  rien  ne 
détermine  que  celte  imposition  soit  faite  pour 
communiquer  le  caractère  épiscopal,  puisque 
les  paroles  qu'on  y  ajoute  désignent  une 
grâce  déjà  reçue.  Plusieurs  théologiens,  il 
est  vrai,  font  consister  la  forme  essentielle  de 
l'épiscopat  dans  ces  paroles  :  Aecipe  Spiritum 
sanctum,  mais  c'est  uniquement  lorsqu'elles 
sont  proférées  pendant  le  Rit  de  la  consécra- 
tion, comme  cela  se  fait  dans  l'Eglise  et 
qu'elles  ont  un  sens  déterminé  par  ce  qui 

«recède  et  ce  qui  suit,  tandis  que  dans  In 
Jtuel  d'Edouard,  ces  mêmes  paroles  sont 
vagues  et  incertaines. 

On  peut  induire  que  cette  forme  du  Rituel 
d'Edouard  est  vaine  et  nulle,  des  lois  elles- 
mêmes  qui  furent  portées  pour  détruire  la 
doute,  puisaue  Elisabeth  déclara  qu'elle  sup* 
pléait  à  tout  ce  que  cette  forme  pouvait  pfè- 
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•enter  de  dèrectnenxi  en  rerta  de  la  pléni- 
lade  de  sa  poissance  royale.  On  la  changea 
même  en  ]r  aioutanl  ces  paroles  :  In  manuM^ 
ele.«  Reçois  le  SaÎDt-Esprîi  pour  la  charge  el 
«  la  fonclioD  d*6véqae  dont  ta  es  revêtu  par 
m  rimposilion  de  mes  mains,  »  tellement  on 
d  oatait  alors  de  la  Talidité  de  la  forme  ci* 
dessus  rapportée.  Il  est  du  reste  une  preure 
lrès*importante  et  sans  réplique  devant  la- 
quelle 8*évanoaissent  toutes  les  raisons  que 
l'on  a  pu  alléguer  en  faveur  des  ordinations 
anglicanes.  Nous  la  trouvons  dans  la  coutume 
de  l'Eglise  Romaine,  qui  n*admet  pas  avec 
leurs  honneurs  ceux  oui  se  convertissent  de 
la  secte  anglicane,  mais  qui,  par  une  ordina- 
tion faite  selon  le  Rit  catholique,  confère 
les  pouvoirs  sacrés  à  ceux  qui,  après  avoir 
été  prêtres  ou  évéques  anglicans,  yeulent  en- 
trer dans  le  clei^é  de  la  véritable  Eglise.  U 
est  constant,  d'antre  part ,  que  l'Eglise  Ro- 
maine reconnaît  toujours  les  ordinations  des 
Grecs  et  des  autres  qui  en  sont  séparés  par 
le  schisme  et  l'hérésie,  parce  que  dans  ces 
églises  dissidentes  on  conserve  le  Rite  essen- 
tiel, et  il  y  est  défendu  de  les  réitérer.  Il  faut 
en  conclure  que  c'est  après  avoir  manifeste- 
ment reconnu  la  vérité  sur  ce  i>oint  que  l'E- 
gise  Romaine  s'est  décidée  à  rejeter  complé- 
ment ces  ordinations  et  à  les  considérer 
absolument  comme  non  arenues.  » 

L'auteur  que  nous  venons  de  traduire  fait 
suivre  sa  dissertation  de  quelques  remaroues 
dont  nous  ne  voulons  pas  frustrer  nos  lec- 
teurs, quoiqu'elles  se  rattachent  encore  plus 
spécialement  à  une  matière  que  nous  ne 
pouvons  traiter:  noos  voulons  dire  la  ques- 
tion de  juridiction. 

«  La  juridiction  est  la  puissance  de  gou- 
vernement en  vertu  de  laquelle  les  évéques 
régissent  les  troupeaux  qui  leur  sont  confiés. 
Les  théologiens  disputent  pour  savoir  s)  elle 
découle  immédiatement  de  lésus-ChrisI,  ou 
bien  de  lui  médiatement  par  le  pape.  Tous 
conviennent  cependant  oue  cette  juridiction, 
d'après  l'institution  de  lésus-Gbnst,  est  sou- 
mise à  l'autorité  pontificale.  Il  est  néanmoins 
constant  que  toute  puissance  sacrée  dérive 
de  Jésus-Christ,  en  sorte  qu'il  n'y  en  ait  point 
qui  vienne  des  princes  séculiers  ou  du  peu- 
ple. Mais  toute  puissance,  de  quelque  nature 
2u'elle  soit  et  qui  est  entre  les  main»  des 
vêques  anglicans,  dérive  du  roi  on  tfe  la 
reine.  G*est  ce  que  prouvent  les  lois  et  les 
édita  dont  la  promulgation  eut  lieu  surtout 
an  commencement  du  schisme,  et  le  Rit  ac- 
tuel de  l'ordination  anglicane  nous  en  four- 
lit  la  preuve.  Us  manquent  donc  complète- 
ment du  pouToir  spirituel,  ces  évéques  qui 
n'ont  pas  été  places  par  l'Esprit-Saint  pour 
agir  l^glise  de  Dieu,  mais  que  la  puissance 
civile  a  seule  placés  sur  leurs  sièges  usur- 
pés. C'est  là  le  vice  capital  de  leur  institu- 
tion ;  de  sorte  que  les  théologiens  d'Oxford, 
qui  s'évertuent  à  proclamer  la  succession 
apostolique,  travaillent  moins  dans  rintérêt 
(In  leur  secte  que  dans  celui  de  l'Eglise  catho- 
linue.  » 

Nous  prions  d*observer  que,  n^ayant  pu 
nous  procurer  d'autre  édition  au  traité  de 


Kenrick,  nous  n'avons  pu  po  nous  assurer 
si  Antoine  Campnaens  ou  Campnen  était  le 
véritable  nom  de  l'auteur  du  traité  De  toeih 
tione  ministrorum,  cité  par  Kenrick.  II  eit 
sûr  qu'à  la  même  époque  Tivait  Guillaume 
Cambden,  régent  au  collège  de  Westmioster, 
mort  le  9  novembre  1623,  auteur  du  livre  in. 
titulé  :  Annales  du  vigf^  dC Elisabeth.  Toa(^ 
fois  celui-ci  était  anglican  ,  tandis  que  celui 
cité  par  Kenrick  était  catholique. 

ORGUE. 

I. 

On  a  donne ,  par  excellence ,  le  nom  d'er- 
guti  organumj  instrument,  à  cet  appareil 
plus  ou  moins  considérable  de  tuyaux  liar« 
monieux,  animés  par  un  air  comprimé  et 
surtout  par  l'art  du  musicien  qui  touciielei 
claviers.  On  ne  s'attend  point  a  une  descrip- 
tion de  cet  admirable  mècbanisme  dans  un 
ouvrage  de  cette  nature,  et  encore  moins  i 
des  détails  artitisques  sur  la  science  pratique 
de  Torganiste.  Nous  ne  pouvons  donc  qoe 
nous  borner  à  des  recherches  sur  Forigioe 
de  l'or^u^,  son  introduction  dans  nos  tempto 
et  sa  participation  aux  pompes  lllurgiquei. 

Nous  ne  pouvons  faire  remonter  l'invention 
de  Vorgue  au  temps  où  le  roi-prophète  iriTile 
é  louer  Dieu  :  in  chor4is  et  organo*  Ce  serai! 
se  méprendre  sur  le  sens  du  mot  organw 
par  lequel  est  signifiée  toute  espèce  dlnstrn- 
ment  musical,  nusieurs  auteurs  en  font  re- 
monter rinveution  aux  premiers  siècles  de 
l'ère  chrétienne.  Tertullien  parle  d*ane  or* 
mes  de  tuyanx  dont  les  sons  mélodieux  ani- 
maient les  jeux  sanglants  du  cirque.  Saint 
Augustin  connaissait  aussi  Vorgue^  poisqn'il 
parle  d'un  instrument  de  grande  dimeosion 
qu'un  air  chassé  par  des  soufflets  renàâli 
sonore.  Le  cardinal  Bona  cite  une  épigram- 
me  de  Julien  l'Apostat,  d'après  le  père  Har- 
tinius  dans  sa  préface,  sur  le  livre  iotitolé 
Misopogon,  écrit  par  cet  empereur,  contre 
les  habitants  d'Antioche.  Nous  avons  cro  de- 
voir ici  la  transcrire  : 

Quam  oerfliu  tllerius  oaUinB  est  flstola  neoips 
Altéra  produxii  fortasse  hanc  aenea  leilos.  ^ 
Horrendum  sUidet,  nec  nostris  illa  movetar 
Ftaïaïas,  al  wmoB  UuriDO  •  earcere  veniui 
Subtds  agit  Iwes  ealaaoos,  perqae  ima  nsaUr. 
Moz  atiqoia  velox  diftiiis,  tusignls  et  arta 
▲datât*  ooacordes  calaaiis  pulsaïque  ubellas: 
Ast  Ul»  subito  ezilittut  et  canuioa  nafaceot. 

«  Voici  un  tuyau  sonore  d'un  genre  bien 
c  difiérent  de  ceux  que  nous  conoaissoss. 
c  Sans  doute  une  autre  terre  métallique  t 
«  été  son  berceau.  Cet  instrument  fait  enU^ 
«  dre  des  sons  éclatants  que  le  souffle  bomaia 
<  n'a  point  alimentés.  Un  air  qui  i'éUoee 
«  d'une  prison  faite  de  peaux  de  taureau  c^ 
4  pénètre  dans  la  cavité  des  tuyaux  poiK* 
«  anime  ces  derniers.  En  même  ^^P'."^ 
c  artiste  habile  promène  rapidemenlsesdoig» 
«  sur  des  touches  qui  correspondent  bu 
«  tuyaux,  et  aussitét  sensibles  à  cette  près- 
c  sion,  ceux-ci  font  entendre  une  ff^'^J^JJr 
c  mélodie.  »  On  ne  pourrait  aujoard'biu  ^ 
crire  d'une  manière  plus  exacte  nos  (^^9^ 
d'église.  On  croit  asseï  générBkment  ^^ 
cette  admirable  invention  eut  lieu  loui  'u^ 
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lien.  On  né  pourrait  pas  cependant  llnduire 
des  yers  précités.  Mais  notre  bot  ne  saurait 
être  de  rechercher  soigneusement  à  quelle 
époque  iprécise  a  eu  lien  cette  invention.  Il 
s  agit  uniquement  de  savoir  i  quelle  époque 
Vorguê  a  été  admis  à  embellir  le  cuite  chré- 
tien. On  a  cru  que  c'était  sous  le  pontificat 
du  pape  saint  Damase.  Mais  le  cardinal  Bona 
regarde  comme  mieux  fondée  Topinion  qui 
place  au  milieu  du  septième  siècle  Fîntrodoc- 
tion  de  Vargue  dans  nos  églises,  sous  le  pape 
Vitalien.  Ce  serait  donc  d'abord  en  Italie  que 
cet  osage  se  serait  établi,  car,  pour  la  France, 
c'est  un  siècle  plus  tard. 

On  s'accorde  a  reconnaître  que  le  premier 
orgue  connu  en  France  fut  envoyé,  entre  au- 
tres magnifiques  présents ,  au  roi  Pépin,  par 
l'empereur  Constantin  Copronyme.  Le  roi  fit 
placer  cet  orgue  dans  Téglise  de  saint  Cor- 
neille de  Compiègne.  Les  uns  mettent  ce  fait 
historique  en  l'année  757,  les  autres  le  recu- 
lent jusqu'à  Tan  766.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  fut 
un  ffrand  sujet  d'admiration  qui  même  coûta 
la  vie  à  une  femme,  s'il  faut  en  croire  Wale- 
fride  Strabon.  Voici  les  vers  dans  lesquels 
il  raconte  le  fait  : 

Dulce  melos  laotiim  vanas  deladere  meules 
CœpH  ut  una  suis  decedens  sensibus  ipsam 
Foemina  perdiderit  vocam  daloedine  vocenu 

«  La  douce  mélodie  de  cet  instrument  fit 
«  une  telle  impression  sur  des  âmes  faibles 
m  qu'une  femme  perdant  l'usage  des  sens,  par 
«  un  excès  de  plaisir ,  trouva  la  mort  dans 
«  cette  extase  procurée  par  la  suavité  inac- 
«  coutumée  de  ces  sons  harmonieux.» 

Charlemagne,  si  zélé  pour  la  pompe  du 
culte,  favorisa  cette  heureuse  innovation,  et 
dans  moins  de  deux  siècles  les  cathédrales  et 
toutes  les  grandes  églises  adoptèrent  les  or^ 
guei.  Celle  de  Lyon,  fidèle  *à  repousser  les 
nouveautés,  ne  voulut  pas  les  admettre,  et 
jusqu'à  nos  jours  elle  s  était  montrée  fidèle, 
sous  ce  rapport,  à  sa  fameuse  maxime  :  Ec^ 
clesia   Lugaunensii  novitales    non  recipU. 
M.  le  cardinal  de  Bonald,  archevêque  de 
cette  primatiale  vient  tout  récemment  de  les  y 
introduire.  L'Allemagne  surtout  où  le  goût 
musical  est,  pour  ainsi  dire,  inné,  s'empressa 
d'accueillir  ce  roi  des  instruments,  merveil- 
leusement propre  à  relever  le  chant  religieux. 
Depuis  quelques  années ,  outre  le  grand  or^ 
gut^  plusieurs  ^lises  de  Paris  possèdent  un 
petit  buffet  que  l'on  place  dans  le  chœur  pour 
accompagner  le  chant.  Une  observation  à  ce 
sujet  semt>leici  opportune.  Depuis  la  suppres- 
sion de  la  majeure  partie  du  clergé  des  chœurs 
des  cathédrales  et  des  paroisses,  on  a  pu  sen- 
tir que  le  chant  soutenu  par  un  petit  nombre 
de  yoix  était  d'une  extrême  maigreur.  On  ne 
pouvait  mieux  corriger  cet  inconvénient  que 
par  un  orgue  accompagnateur.  Mais  on  peut 
craindre  que  les  chœurs  ne  se  confient  trop 
dans  cet  auxiliaire  et  que  celui-ci  ne  finisse 
par  absorber  les  voix  et  par  conséquent  les 

Saroles  liturgiques.  La  prière  ne  saurait  se 
orner  à  de  vagues  et  sonores  modulations. 

(Yoy.  RBUME.) 
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troment  musical  des  églises,  il  y  a  des  règles 
qui  en  bornent  l'usage  et  flienl  le  temps  au- 
quel il  doit  ou  peut  être  louché.  L'homme  est 
malheureusement  trop  disposé  à  abuser  des 
choses  les  plus  excellentes,  et  il  a  fallu  que 
des  conciles  s'occupassent  de  réprimer  ces 
abus.  Ce  n'est  donc  pas  seulement  d'aujour- 
d'hui que  l'orgue  a  été  détourné  de  la  noble 
mission  d'élever  les  émes  vers  Dieu,  Un  con- 
cile de  Paris,  en  1558,  condamne  la  coutume 
alors  trop  répandue  d'exécuter  sur  Vorgue 
des  airs  efféminés.  Il  veut  que  cet  instrument 
ne  fasse  entendre  que  des  sons  doux  qui  re- 
tracent les  Hymnes  sacrées  et  les  chants 
pieux.  Le  concile  de  Reims,  enlSBi,  défend 
de  toucher  Vorgue  pendant  le  Gloria  in  ex- 
eeUiSf  le  Credo  et  le  Sanctus;  il  en  permet 
l'usage  dans  les  Proses.  Le  père  Lebrun  im- 
prouve très-foi*lement  et  avec  raison  la  cou- 
tume suivie  en  plusieurs  Eglises  de  Flandre 
et  d'Allemagne  où  le  prêtre  commençait  seu- 
lement la  Préface  et  le  Pater  qui  étaient  en- 
suite joués  par  Vorgue,  malgré  les  défenses 
expresses  de  plusieurs  Conciles  et  les  décrets 
des  évéques  de  ces  contrées,  pendant  les 
qiiinzième  et  seizième  siècles  ;  cet  abus  exis- 
tait encore  au  siècle  dernier ,  dans  tons  ces 
pays. 

Vorgue  ne  doit  jamais  remplacer  l'In- 
troït ,  le  Credo,  l'Offertoire  et  la  Commu- 
nion. C'est  mal  à  propos  qu'à  Paris  et  en 
d'autres  endroits  le  Chœur  se  contente  d'en^ 
tonner  l'Offertoire  pendant  lequel  l'orgue  est 
touché  jusqu'à  la  Préface.  Pourquoi  une  ex- 
ception si  peu  rationnelle  an  détrimenlde  cette 
Antienne,  tandis  qu'on  respecte  les  autres  en 
les  chantant  loutau  long?  Pourquoi  Vorgue  ne 
se  contenterait-il  pas  de  jouer  après  le  chant 
complet  de  l'Offertoire  jusqu'à  la  Préface?  il 
est  de  ces  anomalies  dont  on  ne  peut  se  ren- 
dre compte  qu'en  cherchant  à  les  expliquer 
par  une  coutume  qui  s'est  introduite.  Un 
supérieur,  instruit  et  zélé,  n'a  qu'à  dire  un. 
mot  pour  que  l'ordre  soit  rétabli. 

Pendant  le  Carême,  excepté  à  quelque  fêle 
solennelle  qui  peut  y  être  célébrée ,  Vorgue 
se  tait.  Il  est  pourtant  des  Eglises  où  ce  si- 
lence n'est  observé  qu'à  dater  du  dimanche 
de  la  Passion.  Chaque  diocèse,  a  du  reste, 
ses  règles  et  ses  usages.  On  ne  touche  pas 
non  plus  Vorgue  aux  Messes  des  morts.  Nous 
ne  voyons  pas  néanmoins  pourquoi,  cela 
n'aurait  pas  lieu,  puisqu'on  exécute  à  grand 
orchestre  des  Messes  de  Requiem^  et  que  le 
JHes  irœ  est  chanté  en  faux-bourdon  ,  même 
avec  accompagnement  d'instrument. 

L'argue  est  touché  aux  Heures  de  l'Oflice , 

Î principalement  à  celle  de  Vêpres  et  aux  Sa- 
uts du  saint  Sacrement.  Ici  il  n'y  a  d'autres 
règles  à  observer  que  celle  du  génie  religieux 
qui  doit  toujours  présider  aux  accords  de 
Vorgue,  En  général ,  il  est  d'usage  que  l'or» 
j^tie  joue,  alternativement  avec  les  chantres  « 
les  Antiennes ,  les  Répons ,  les  Hyinnea 
et  les  Cantiques  de  Laudes,  Vêpres  et  Consi 
plies. 

in. 

Variétés. 
Une  bizarrerie  qui  a  été  consacrée,  nous  ne 
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taTOQf  poarqooi»  par  ràcadémie  fraaçaiset 
doDBe  a  ce  roi  des  instromenU  le  genre 
niascnlia,  aa  singalier  »  et  le  genre  féminin 
av  plariel.  Les  idiomes  méridionaux  de  la 
France  lui  ioiposeni  le  masculin  dans  les 
deux  nombres,  et  Ton  doit  convenir  qu'il  y  a 
Ici  convenance  et  raison. 

Les  Conciles  d'Ausbourg  et  de  Trêves  »  en 
1539,  veulent  que  le  silence  du  Chœur  soit 
observé  pendant  TElévation  et  qu'on  n'y  tou- 
che point  l'orgue*  Le  dernier  le  dit  formelle- 
ment :  Sileant  organa  usque  dum  canMur 
Agnus  Dei.  Un  écrivain  de  nos  jours  s'exprime 
ainsi  en  parlant  de  l'indignation  que  le  chant 
corrompu  de  nos  Eglises  excite  dans  les  Ames 
intelligentes  et  pieuses  :  «  Que  serait-<:e,  si 
c  pénélranl  dans  certaines  Eglises»  ils  se 
c  croyaient  tout  à  coup  transportés  au  bal... 
«  entendant  exécuter  une  romance  au  mo- 
«  ment  solennel  de  l'Elévation ,  et  chanter 
c  une  valse  sur  le  Domine  salvum  I  C'est  pour 
«  lors  qu'ils  s'écrieraient  que  c'est  làl'aAomi- 
«  nation  d^  la  désolation  dan$  le  lieu  saint,  » 
C'est  pourtant  là  ce  que  supportent  des  supé- 
rieurs ecclésiastiques  dans  leurs  églises  ,  et 
combien  de  iois,  au  moment  auguste  où  le 
prêtre  montre  le  Saint  des  saints  pour  le  faire 
adorer ,  Yorgue  fait  entendre  un  chant  très- 
profane  et  quelquefois  impie  I 

Un  poète  moderne  a  fort  bien  caractérisé 
Vorgue  par  les  beaux  vers  que  nons  nous 
complaisons  i  transcrire  : 

L*orgae  le  seol  concert,  le  seal  gémissement 

Qui  roéle  aux  cieux  la  terre. 
La  seule  Toix  qui  puisse  avec  le  flot  dormant 

Et  les  forêts  bénîes] 
Mormurer  ici-bas  quelque  commencement 

Des  clioses  inUnies* 

Notre  siècle  semble  se  prendre  d'un  goût 
très-prononcé  pour  les  orgues.  11  n'est  point, 
pour  ainsi  dire,  de  sim|rfe  Eglise  de  bourg  ou 
de  village  qui  ne  s'efforce  de  se  procurer  un 
orgue  quelconque.  Nous  ne  blâmerons  point» 
on  le  pense  bien ,  ce  zèle  qui  en  lui-même 
est  éminemment  ecclésiastique.  Hais  il  est  à 
craindre  qu'il  ne  dégénère  en  une  sorte  d*en- 
goûment  qui  occasionnera  beaucoup  de  dé- 
penses et  n'atteindra  pas  la  fin  que  Ton  doit 
#'y  proposer.  Le  très-grand  nombre  de  ces 
Eglises  ne  sont  point  assez  riches  pour  avoir 
un  organiste.  La  plupart  de  ces  Orgues  doi- 
vent donc  être  à  manivelle,  et  de  la  à  celles 
dites  de  barbarie,  U  n'y  a  pas  loin...  Il  est 
vrai  que  ces  orgues  d'un  prix  modique  sont 
A  double  fin,  et,  qu'un  artiste  peut  aussi  bien 
les  toucher  A  volonté.  Mais  ceci  ne  peut-être 
qu'un  cas  Irès-exccpUonneletqui  ne  tournera 
point,  crojrons-notis,  A  un  embellissement,  en 
toute  réalitA,  LiTunoioiw,  dans  les  solennités 
^ligieuses.  On  nous  permettra  de  dire  toute 
notre  pensée  à  cet  égard,  quoique  nous 
soyons  trèA-éloigné  de  vouloir  en  remontrer 
A  nos  confrères»  Nous  ne  parlons  d'allieurs 
9ue  d*après  ce  que  nous  connaissons  très- 
pertlncmment.  Il  est,  dirons-nous  donc,  cer- 
taines paroisses  de  bourg  ou  de  village  qui 
font  des  sacrifices  sans  contredit  bien  méri- 
oires  pour  se  procurer  un  orme  quelconque, 
niais  qui  sont  dépourvues  de  vases  sacrés 


tels  qu'elles  pourraient  en  posséder  avec  b 
sommes  destinées  à  racqoîsllîoo  d'un  orgut. 
Le  calice,  par  exemple,  n'a  que  la  valeor 
strictement  nécessaire  pour  être  canonique. 
Il  en  est  de  même  du  ciboire  ,  de  l'ostensoir, 
des  vases  des  saintes  halles  t  etc.  Le  caim 
argenté  et  Tétain  en  composent  la  majenn 
partie.  Les  habits  sacerdotaux  et  les  linges; 
sont  souvent  d'une  valeor  ao-4lessoosdeb 
médiocrité.  11  iltest  pas  on  seal  prêtre  anime 
«des  sentiments  de  la  foi  qat  éclaire  le  zèle, 
dont  nous  ayons  A  redouter  en  ceci  rimpitK 
bation.  L'oroue  ne  peut  donc  être  considM 
dans  une  église  que  comme  an  objet  lecon- 
•daire  qu'il  est  très4ouable  de  se  procurer 
'lorsqu'on  possède  l'essentiel  et  que  celoki 
répond  aux  ressources  pécuniaires  de  la  méiie 
église. 

OSTENSOIR. 
I. 

Cet  ustensile  est  destiné  A  mettre  en  éri- 
dence  la  sainte  Hostie  quand  on  Texposei 
l'adoration  des  fidèles.  De  lA,  le  nom  d'ostes- 
sorium ,  ostensoir,  du  verbe  latin  ostenden, 
montrer.  Assez  souvent  on  rappelle  sM, 
parce  que  le  crystal  i  travers  lequel  appa- 
raît l'espèce  sacramentelle  est  entouré  de 
rayons  G*or  et  d'argent .  imitant  assez  bies 
Tastre  do  jour»  ou  plutôt  la  représentation 
^u'on  en  fait.  On  ne  peut  douter  que  la  sainte 
kucbaristie  n'ait  été  toujours  adorée.L'Apo- 
calypse  nous  retrace  ce  culte  de  latrie  lors- 
qu'elle nous  montre  TAgneau  en  état  de  ?ic- 
time  adoré  par  les  vieillards  ou  prêtres,  qai 
se  prosternent  en  lui  offrant  les  prières  des 
Saints,  et  chantant  :  L'Agneau  qui  a  été  inn 
«  mole  est  digne  de  recevoir  les  honneurs  de 
«  la  divinité  ,  les  louanges,  la  gloire,  les  bé- 
«  nédictions.  k  Jffais  ceci  peut  s'entendre  de 
l'adoration  qae  nous  rendons  à  Jésos-Chrisf, 
lorsqu'après  la€onsécratlon  il  est  présent  sur 
l'autel ,  pendant  le  saint  Sacrifice.  Sil  est 
d'un  usage  très-ancien  que  l'Eucbaristie  Hi 
conservée  pour  les  malades  dans  un  vaseqoi 
a  été  ou  la  colombe  d'or  et  d*arffeot  suspen- 
due, ou  le  ciboire  (Y.  ce  mot^,  il  n'en  est  pas 
de  même  de  la  Bénédiction  du  saint  Sacre- 
ment «  surtout  avec  ce  que  nous  appelons 
Vostensoir  ou  le  soleil,  et  par  conséquent  de 
son  exposition  sur  le  tabernacle  ou  Taulel» 
hors  la  Messe. 

Dans  le  Concile  de  Cologne,  tenu  en  i^% 
sous  la  présidence  du  cardinal  de  Casa,  légat 
apostolique,  il  Tut  ordonné  qu'on  n'expose- 
rait le  saint  Sacrement  que  la  Fdle-Dfeo^< 
son  Octave  ;  et  hors  ce  temps,  une  seule  fois 
l'année  quand  il  y  aurait  un  motif  press^f^ 
comme  pour  demander  à  Dieu  un  bienCait  ou 
détourner  un  malheur.  Ce  Concile  se  sert 
d*une  expression  synonyme  d'ostensoir:  i^ 
quibusque  monstrantiis,  que  Ton  tradaisau 
par  monslranees  •  et  c'est  même  encore  m 
quelques  pays  le  nom  donné  à  Voslemoif* 

Les  ostensoirs^  tels  qu*on  tes  coonalt  Bfi^ 
jourd*hui,  ne  remontent  pas  ao  delà  du  qu^" 
torzième  siècle.  Ce  n*est  même  guè»'e  •!"• 
depuis  le  seizième  qu'on  leur  a  donné  U  loro^ 
qu'ils  ont  actuellemeuL  Avant  ce  lemp**  ^* 
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usait  d'ane  montre,  monsirantiaj  poar  parler 
le  langage  da  concile  de  Cologne ,  laquelle 
eonsisUit  en  une  botte  garnie  d'un  verre  sur 
le  derant  »  environnée  de  rayons  très-poin- 
lus  et  surmontée  d*une  petite  croix.  Le  pied 
qui  était  assez  bas  se  terminait  en  ovale  ou 
quelquefois  en  rond  octogone.  L'époque  à 
laquelle  les  ostensoirs  sont  devenus  les  plus 
magniOques  et  de  la  plus  grande  dimension, 
est  celle  qui  a  suivi  fa  révolution  française, 
la  première  moitié  du  dix-neuvième  siècle. 
Cependant  on  en  voit  quelques-uns  plus  an- 
ciens qui  sont  d'une  extrême  richesse. 

On  dit  que  le  plus  riche  ostensoir  ûu  monde 
appartient  à  la  cathédrale  d'Aischtet  en  Al- 
lemagne. 11  pèse  quarante  marcs  d'or,  est 
enricni  de  trois  cent  cinquante  diamants,  do 
quatorze  cents  perles,  de  deux  cent  cin- 
quante rubis  et  de  plusieurs  autres  pierres 
précieuses.  On  ne  saurait  improuver  cette 
profusion  de  richesses  employées  à  l'hon- 
neur du  plus  auguste  des  sacrements. 

Les  ostensoirs  peuvent  être  de  toute  ma- 
tière. On  sent  néanmoins  qu'ilestd'une  haute 
convenance  qu'ils  soient  en  argent,  dans  les 
églises  aisées.  La  hauteur  des  plus  petits 
doit  être  au  moins  de  neuf  pouces.  11  faut 
que  les  deux  crystaux  aient  au  moins  trois 
pouces  de  diamètre  pour  qu'on  puisse  bien 
voir  la  sainte  Hostie.  Ils  doivent  être  bénits 
avec  leur  croissant  par  un  évêque  ou  un 
prêtre  qui  en  ait  la  permission.  V ostensoir 
n*est  donc  point  un  vase  sacré  ;  il  convient 
cependant  que  tout  laïque  ne  le  touche  pas 
indistinctement,  comme  tout  autre  ustensile, 
tel  que  les  burettes,  l'encensoir,  etc.  (  Voy. 

CIBOIRE  ,  EUCHARISTIE,  CtC.) 

IL 

VARIÉTÉS. 

A  Cadix ,  en  Espagne,  et  probablement  en 

[plusieurs  églises  du  même  royaume  et  ail- 
eurs,  l'os/ensot'r  garni  de  l'espèce  eucharis- 
tique est  toujours  placé  sur  le  tabernacle, 
dans  une  niche  ou  exposition  close.  Lors- 
qu'on veut  faire  un  Salut ,  au  moment  où 
eommence  le  chant,  les  deux  portes  de  cette 
exposition  s'ouvrent  d'elles-mêmes  ,  par  le 
moyen  d'un  mécanisme.  Lorsque  le  salut  est 
terminé,  les  mêmes  portes  se  referment.  On 
ne  touche  en  aucune  manière  cet  ostensoir, 
et  par  conséquent  l'ofGciant  ne  donne  aucune 
Bénédiction,  seulement  les  espèces  eucharis- 
tiques sont  renouvelées  de  temps  en  temps. 

On  voyait  autrefois,  à  Notre-Dame  de  Pa- 
ris, un  Ostensoir  qui  avait  cinq  pieds  de  hau- 
teur, en  argent  doré  ou  vermeil.  Quatre  vieil- 
lards adorateurs  étaient  sur  le  pied.  Il  pesait 
trois  cents  marcs.  L'orfèvre  Balltn  l'avait 
exécuté  en  1708. 

On  trouve  quelquefois  dans  les  trésors  des 
anciennes  églises  certains  vases  ainsi  façon- 


nés. Le  pfed  est  octogone  et  supporte  une 
tige  assez  courte  à  peu  près  eomme  Mlle  de 
nos  ciboire»  de  médiocre  dimension.  Cette 
tige  porte  une  sorte  découpe  à  parois  per-> 
pendiculaires  et  à  huit  pan»»  Elle  est  cou- 
ronnée d'un  couvercle  fait  en  forme  de  py- 
ramide qui  se  termine  par  une  croix.  Au 
milieu  de  l'un  de  ces  pans  est  percée  une 
ouverture  ronde  monte  d'un  cristal.  C'est 
derrière  celui-ci  que  se  plaçait  l'Hoslie  :  c'est 
là  une  variété  de  ce»  monstrances  ou  osten-^ 
soirs  dont  nous  avons- parlé;  néanmoins  le 
fond  de  ce  vase  est  dorent  il  servait  en  même 
temps  à  recevoir  les  autres  saintes  espèces 
que  Ton  conservait.  Le  couvercle  dont  nous 
parlons  est  inhérent  à  la  coupe ,  et  s'ouvre 
par  le  moyen  d'une  charnière  :  ce  vase  était 
donc  tout  à  la  fois  la  monstrance  et  le  ciboire 
ou  pixis  sacra.. 

a  Anciennement  dans  l'Ordre  de  CIteaax, 
ff  la  Vierge  tenait  d'une  main^  le  tabernacle 
«  qui  renfermait  l'Eucharistie  et  qu'on  ap- 
c  pelait  pour  cette  raison  la  snspense.  Du 
«  temps  de  l'abbé  de  Rancé,  ce  suspensoir 
«  inusité  dans  les  autres  églises  fbt  traité 
«  d'innovation  par  des  hommes  dont  la 
«science,  en  fait  d'antiquité,  ne  remontait 
«  pas ,  comme  on  voit ,  fort  loin  dans  lè'nuit 
«  des  siècles.  Des  critiques  plus  sérieuses> 
«  mais  non  moins  frivoles  et  aussi  peu  fou- 
«  dées,  donnèrent  lieu  au  distique  suivant  dv 
«  rérormateur,  qui  est  tout  à  la  fois  la  réfu-< 
«  tation  de  ces  injustes  critiques  et  la  preuve 
«  que  Tabbé  de  Uancé  eût  pu  briller  dans 
«  tous  les  genres  : 

Une  traduction  ne  peut  qu'affaiblir  ces  vers 
si  concis  et  si  poétiques. 

€  Si  quacras  Ddium  cur  mal  ris  dextera  geslat 

c  Sola  fuit  tanio  muiiere  dtgna  pareiis. 
c  Non  poterat  fungi  maSoii  miiitere  matep 

c  Non  poterat  major  dextera  ferre  Deum. 

«  Demandez-Tous  pourquoi  la  main  db  la» 
«  mère  porte  le  fils?  Seule  parmi  les  mères 
«  elle  fut  digne  d'une  si  grande  charge.  La 
«  mère  ne  pouvait  remplir  un  devoir  plus 
«  auguste.  Une  main  plus  forte  ne  pouvait 
«  porter  un  Dieu  ».  (Extrait  du  livre  inti- 
tulé :  la  Trappe  mieux  connue  ^  publié  ea 

A  Marseille  la  statue  d'argent  qui  repré- 
sentait la  Sainte-Vierge ,  sous  le  nom  de 
Notre-Dame  de  la  Garde,  sery ail  d'ostensoir^, 
pour  la  procession  de  la  Fête-Dieu  et  de 
l'Octave.  On  y  mettait  la  sainte  Hostie  dans 
une  boite  de  vermeil,  ornée  d'un  cristal  qui 
était  entre  les  mains  de  l'enfant  Jésus.  D'au- 
tres disent  qu'un  petit  ostensoir  était  placé 
entre  les  bras  de  la  Vierge  elle-même.  Cela 
était  regardé  comme  un  privilège  unique 
dans  le  monde  chrétien. 
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PAIX. 

{VayeM  baisbr  de  l'autel,  eie.) 
PALLE. 

Les  nappes  d'aatel  et  les  corporaux  étaieni 
anciennement  les  linges  auxauels  on  donnait 
Indistinctement  le  nom  de  po/te  o/fart#,  ponr 
pa//îa.  manteaux,  couvertures.  1!  n*est  donc 
pas  étonnant  que  le  petit  corporal,  soutenu 
a*un  carton  avec  lequel  on  couvre  le  calice, 
porte  le  nom  de  patte.  Ce  rase  sacré  était 
couvert  par  le  corporaU  autrefois  plus  ample 

au'il  ne  l'est  aujourd'hui.  L'Eglise  primatiale 
e  Lyon  a  retenu  l'ancien  usage.  Hais  à  Rome» 
depuis  longtemps,  on  use  d'un  petit  corporal 
adapté  sur  une  pièce  de  carton  ponr  le  main- 
tenir dans  nne  position  horizontale.  Ce  linee 
doit  être  de  la  même  nature  que  celui  du 
^rporal  proprement  dit.  Ainsi,  une  patte 
dont  la  partie  qui  touche  immédiatement  le 
calice  serait  de  soie  ou  de  toute  autre  étoffe 
que  de  lin,  ne  serait  point  conforme  aux 
prescriptions  liturgiques. 

Là  patte  n'est  point  une  institution  moderne 
comme  l'ont  prétendu  quelques  lilurgistes. 
Le  pape  Innocent  III  en  parle  dans  son  livre 
de  Mysteriis  Missœ  :  Duplex  estpalta  quœ  di- 
cUur  corperate^  una  quam  diaconus  super  a/* 
tare  totam  extendit^  attera  quam  super  cati" 
eem  pticatam  imponit.  Il  est  rrai  que  cette 
palta»  distinguée  de  la  pa//a  corporalie,  dif- 
fère de  ^otre  patte  actuelle  en  ce  qu'elle  n'est 
qu'un  corporal  plié;  mais  on  sera  forcé  d'ad- 
mettre que,  du  temps  de  ce  pape  et  antérieu- 
rement a  lui,  il  y  avait  pour  couvrir  le  calice 
un  linge  tout  différent  et  séparé  du  corporal. 
La  pmte  est  nommée  en  quelques  diocèses 
volet.  Aucune  pensée  mvstique  n'^  est  atta- 
chée. Les  conférences  d  Angers  disent  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  que  la  patte  soit  bénite. 
Elle  n'est  donc  qu'une  précaution  pour  que 
rien  d'immonde  ne  tombe  dans  le  ca- 
lice, 

A  Kome,  les  deux  cAtés  de  la  patte  sont  en 
toile  de  lin,  ayec  une  dentelle  fort  étroite  qui 
la  borde,  et  qui  ne  s'est  introduite  que  depuis 
peu  d'années.  En  France,  le  dessus  de  la  patte 
est  une  étoffe  de  soie  très-souvent  brodée. 
On  raconte  que  pendant  le  séjour  de  Pie  VII 
à  Paris,  une  dame  lui  offrit  une  riche  pcUte 
ornée  de  rubis  et  d'une  exquise  .broderie 
d*or.  Le  pontife,  après  avoir  admiré  la  beauté 
du  présent,  pria  la  dame  de  la  reprendre,  en 
lui  faisant  observer  que  l'Eglise  romaine  ne 
se  servait  que  de  pattes  de  lin.  Aujourd'hui 
rrpendant,  en  Italie,  on  voit  des  pattes  dont 
la  partie  supérieure  est  en  drap  d'or.  Néan- 
moins nous  consignerons  la  défense  qui  en 
est  faite  par  la  Congrégation  des  Rites , 
en  1701  :  Jn  sacrificio  Missœ  non  est  adhi^ 
benda  patta  a  parte  superiori  drappo  serico 
cooperta.  Puisque,  du  moins  en  France,  l'u- 
sage a  prévalu  de  couvrir  le  calice  de  pattes 
de  suie,  il  est  convenable  que  la  couleur  en 


soit  conforme  i  celle  de  Fornement,  et  il  «( 
assex  choquant  de  Toir  une  patte  rouge 
couvrir  le  calice  dans  uoe  Messe  de  dem- 
etis. 

Les  Liturgies  orientales  n'admettent  potot 
les  pattes  pour  couvrir  le  calice.  Od  s) 
sert  d'un  voile  de  fin  lin  qui,  pour  cette  rai- 
son, est  nommé  aer.  Eo  certains  lieux  lesM- 
lices  sont  munis  d'un  couvercle  à  chaniièn 
du  même  métal  que  le  vase. 

PALLICH. 
1- 

Le  nom  seul  de  cet  ornement  pontifical 
nous  en  fait  connaître  la  forme  primitire. 
On  croit  que  c'était  dans  l'origine  un  mao- 
tean  que  les  empereurs  de  Constantinopleeih 
voyaient  aux  prélats  comme  une  marqo« 
d'honneur  et  un  symbole  de  dignité  pour  si- 
gnifier que  les  évéques  avaient  dans  les  cho- 
ses  spirituelles  la  même  autorité  que  l'erope 
reur  dans  les  choses  temporelles.  Le  paltm 
avait  à  peu  près  la  forme  de  nos  chapes, 
mais  il  était  fermé  par-devant.  Quand  unpa- 
triarche  était  sacré,  il  prenait  le  pailm 
sur  l'autel,  et,  en  confirmant  l'élection  d'ao 
de  ses  métropolitains,  c'était  lui  qui  ren- 
voyait, mais  ce  n'était  jamais  sans  Tagréinent 
de  l'empereur.  Ce  que  nous  venons  de  dire 
avait  lieu  en  Orient,  vers  le  quatrièmesiècle. 
Ainsi  donc  ce  qui  dans  le  |>rincipe  fut  undoa 

Sratuitdes  empereurs  devint  la  préro^niire 
es  patriarches  qui  en  vertu  de  leur  digotle 
le  prenaient  et  le  donnaient.  Depuis  uo 
grand  nombre  de  siècles  le  patiium  est  ooe 
marque  de  dignité  commune  à  tous  les  évé- 
ques d'Orient^  et  ils  le  reçoivent  dans  la^ 
rémonie  de  leur  Ordination  :  c'est  ce  quiU 
nomment  l'omophorion  (a/A&?ifo$},  objcj por- 
té sur  les  épaules.  Dans  TEsiise  Latine  lepa- 
pe,  seul  comme  patriarche  derOccidont,  ac- 
corde le  palUum ,  et  nous  y  reconnaissoDS 
un  vestige  bien  positif  de  Tancienne  instiia- 
tion.  ^   ,.   , 

Le  pattium  a  subi  de  grande  modiOealions 
dans  sa  forme  originelle:  ce  n'est  plus  qu  uoe 
bande  de  laine  blanche  large  de  trois  ooig^ 

3 ni  entoure  le  dessus  des  épaules  co«>d^ 
'un  cercle,  et  de  laquelle  pendent  sur  ie« 
vaut  et  par  derrière  deux  bandes  de  m^^^ 
largeur,  l'une  sur  chaque    côté,    l?J[6  . 
d'une  palme  y  et  garnies  aux  extrémités 

Jietiles  lames  de  plomb  arrondies,  buricpjj 
ium  sont  figurées  quatre  croix  K*"^^^."**  j. 
couleur  noire ,  ces  croix  étiiient  ancien 
ment  de  couleur  de  pourpre  et  ^^^^-^ 
voit  le  symbole  des  quatre  vertus  carom 

Le  pattium  est  fait,  avons-nous  d"»^*^  J^j^ 
ne  blanche.  Tous  les  ans  ,  au  jour  de  la  ^^ 
de  sainte  Agnès  tombant  au  21  }^^^^^{^^ 
présentée  l'offrande  deux  agneaux  w* 
qui  sont  bénits.  Après  leur  BénédiclioM» 
gneaux  sont  confiés  à  deux  sous-diacres  p^^ 
toliques  qui  les  donnent  h  garder  dans  q 
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qae  copmunaolé  religieuse  juiqu'aa  mo- 
ment ou  on  leur  enlèye  la  toison.  Les  pa/- 
èwm  tissas  de  cette  laine  sont  déposés  sur  le 
*ombeau  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul, 
depuis  la  veille  de  leur  fête  jusqu'au  lende- 
main; le  pape  les  çnroie  ensoile  aux  prélats 
qui  doivent  en  être  décorés.  Isidore  de  Pélu- 
se»  qui  vivait  au  commencement  du  cinquième 
siècle,  et  cette  date  est  à  remarquer,  s  expri- 
me ainsi  en  parlant  do  pallium  :  «  Parce  qa*il 
«  est  tissu  de  laine  et  non  pas  de  lin,  il  dési- 
«  gne  la  peau  de  cette  brebis  que  Notre-Sei- 
K  ^ueur  a  cherchée  et  qu*il  a  portée  sur  ses 
m  épaules,  après  l'avoir  retrouvée.  »  Le  sym- 
bolisme que  cet  auteur  fait  ressortir  delà  ma- 
tière dont  le  pallium  est  confectionné  nous/ 
parait  fort  ingénieux  et  édifiant.  ^ 

Le  pape  porte  le  pallium  toujours  et  partout , 
sempcr  et  ti^ifue,  dit  le  cardinal  Bona;  per- 
sonne autre  ne  peut  le  porter  s'il  ne  l'a  reçu 
du  pape»  dans  toute  l'étendue  de  l'Eglise  La- 
tine :  ce  sont  deux  prérogatives  de  sa  suprê- 
me dignité.   Le  pallium  est  accordé  après 
trois  instances,  instanler^  tns/an^'us»  tfislati- 
tissime.  li  ne  se  donnait  dans  le   principe 
qu'aux  vicaires  apostoliques  et  aux  primats. 
L'évéque  d*Arles  est  le  premier  qui  1  ait  reçu 
en    France  comme  vicaire  du  saint^iége. 
Saint  Césaire  en  fut  décoré  en  celte  qualité. 
Le  pape  Zaçharie,  au  huitième  siècle,  raccor- 
da a  tous  les  archevêques,  mais  nous  lisons 
dans  Grégoire  de  Tours  on  trait  qui  nous 
montre  que  les  papes  ne  l'accordaient,  au 
sixième  siècle ,  qu'au  mérite  et  aux  services 
qu'on  avait  rendus  à  la  religion.  La  reine 
Brunehauid  l'avait  demandé  a  saint  Grégoire 
le  Grand  pour  Siagrius,  évéque  d'Autun.  Le 
pape  suspendit  la  concession  de  cette  faveur 
sur  ce  que  Ion  voulait  que  le  pallium  fût 
envoyé  à  cet  évéque  sans  qu'il  fût  dit  qu'il 
l'avait  lui-même  demandé.  Or.  Siagrius  ne 
t'avait  pas  efTecltvement  demandé,  ce  qui  déjà 
était   considéré   comme    une    règle.    C'est 
depuis  cette  époque  que  les  évéqucs  d'Aulun 
reçoivent  le  pttlUum  comme  les  archevêques. 
Celui  du  Puy  a  la  même  prérogative.  On 
reconnaît  que  le  pape  a  le  droit  de  l'accorder 
à  tout  évéque  comme  récompense  person- 
nelle ;  mais  l'éfêque  qui  l'a  reçu  ne  peut  le 
porter  que  dans  son  diocèse,  tandis  que  l'ar- 
chevêque le  porte  dans  tonte  sa  métropole 
quand  il  célèbre  in  pontificalibus.  Le  pallium 
ne  peut  être  prêté  ni  servir  à  d'autres  après 
la  mort  du  prélat  qui  en  était  décoré.  Bien, 
plus  encore,  si  celui-ci  passe  à  un  aulre^ 
siège»  il  ne  peut  plus  se  servir  du  premier 
pa//tttm,  et  il  est  obligé  d'en  demander  un 
autre. 

Le  Pontifical  romain  marque  les  jours  ou 
le  prélat  peut  porter  le  pallium.  Ces  ionrs 
sont  :  Noël,  saint  Etienne,  saint  Ican  l'évan- 
géliste  •  la  Circoncision ,  TEpiphanio  ,  les 
Hameaux  ,  le  Jeudi  saint ,  le  Samedi  saint , 
Pâques*,  le  dimanche  inAlbis^  l' Ascension, la 
Pentecôte,  la  Fête-Dieu,  les  cinq  fêtes  de 
la  sjiinte  vierge,  qjai  sout  la  Conception,  la 
PutriQcalion,  l'Annonctitloi^  l'Assomption  et 
la  Nativité,  saint  ]eau-Baptiste,  la  Toussaintj 


les  fêtes  de  tous  les  88.  apôtres,  la  Dédicace 
des  Eglises,  les  principales  fêtes  de  son 
église  propre ,  Tordination ,  la  consécration 
des  évoques,  les  prises  solennelles  d'habit, 
l'anniversaire  de  la  dédicace  de  son  église 
et  celui  de  sa  propre  ordination. 

Selon  le  même  Pontifical,  c'est  le  pallium 
(][ui  constitue  la  plénitude  de  la  dignité  pon- 
tificale. Avant  de  l'avoir  obtenu  le  prélat  ne 
peut  prendre  le  nom  de  patriarche,  primat 
ou  archevêque,  ni  consacrer  des  évêques  ou 
le  saint  Chrême,  ni  dédier  des  églises,  ni 
ordonner  des  clercs,  ni  faire  porter  la  croix 
devant  lui,  quand  oTême  il  aurait  déjà  en  le 
piUlium  dans  une  autre  église. 

III. 

VARIÉTÉS. 

Autrefois  on  était  obligé  d'aller  A  Rome 
cherchei^le  falliutn.  Aujourd'hui  les  trois 
instances  suffisent  pour  que  le  pape  renvoie. 

Les  évêques  grecs  ôtent  le  pallium  ou 
omopAortofi,  à  l'Evanpile,  et  ne  le  reprennent 
qu'après  la  Communion. 

L'évéque  de  Tool  portail  aussi  comme 
marque  de  distinction  une  sorte  de  paUiuïn 

Su'on  appelait  surhuméral,  tcaduetion  simple 
'omophorion.  C'était  comme  une  étole 
fort  large  garnie  de  franges ,  ayant  par 
devant  et  par  derrière  deux  courtes  bandes , 
en  forme  d'écussons  chargés  de  pierres  pré- 
cieuses. 

Le  Synode  romain,  sous  Jean  VIII,  au 
neuvième  siècle,  règle  que  tout  métropoli- 
tain qui  portera  le  pallium  dans  les  Proces- 
sions et  sur  les  places  publiques,  cl  en  d'au- 
tres temps  que  deux,  qui  sont  marqués  par  le 
siège  apostolique,  sera  privé  de  cet  honneur. 
Saint  Grégoire  marque  très-explicilenacnt  à 
Jean  ,  archevêque  de  Ravenne  .  qu'il  est 
inouï  que  le  pallium  ait  été  port^hors  de  la 
célébration  de  la  Messe. 

Anastase  dit,  dans  la  ¥ie  du*  pape  sami 
Marc ,  que  ce  pontife  accorda  le  palliwn  A 
révoque  d'Ostie.  Oece  pape  mourut  en  336. 
Ceci  fait  monter,  bien  haut  l'antiquité  du 
pallium. 

Vomoph^rion  grec  descend  josqu  au-des- 
sous des  genoux,  et  il  est  pan lUemeivi  orné 
de  croix.  Aturiennement  mémo  il  était  beau- 
coup plus  long,  comme  on  le  voit  dans  la  Vie 
de  Gonstantiu.  Copronyme,  où  il  est  dit 
qu'Anastase,  qui  marchait  après  le  palriar- 
cbe  Germain,  posa  le  pied  sur  son  pat* 
Hum  pour  l'avertir  de  ralentir  son  pas.. 

On  ne  peut  adopter  Topinion  de  D.  Cl.  de 
Vert  qui  pense  que  le  pallium  n'était  que  la 
bordurequt  servait  d'ornement  à  la  chasubio, 


auteur»  dans  lequel  il  faut  reconnaître  cepen* 
dant  une  vaste  érudition.  On  vienLde  voir 
par  rhistofre  ce  qu'ibfaut  croire  au  sujet  du 
pallium.  Nous  pourrions  joindre  Ici  d'autres 
documems,  mais  notre  plan  nous  interdit 
des  développements  plus  considérables  sur 
cetobjet*  qui.  n'est  pas  d'un  intérêt,  supë- 
rieurv 
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PAPE. 
I. 


Catt  le  Bom  <i«'oii  donne  le  pins  ordînaire- 
menl  an  chef  suprême  de  TEgf  ise  ealholiqiie  ; 
révéqne  de  Homet  comme  successeur  de  saint 
Fierre,  pt tace  des  apôtres,  porte  aujourd'hui 
cette  qualité,  exclusivemenît  aux  aairts  évé- 
qnes.  Nons  disons  que  l'évéque  de  Rome  en 
est  aujourd'hui  seul  revêtu,  parce  que,  jus- 
qu'au siuène  siècle,  le  nom  de  pape  tut  donné 
assez  souvent  à  d'autres  éréques.  Ce  nom  de 
mwR^,  en  grec,  signifie  par  effusion  de  ten- 
dresse, père.  Nous  faisons  ressortir,  dans 
l'arlicle  cLBart,  ce  que  ce  titre  a  de  touchant 
et  de  parfaitement  analogue  à  l'esprit  d'a- 
mour qui  distingue  le  catholicisme  de  toute 
autre  croyance  religieuse.  Les  canonîstes 
donnent  au  pape  plusieurs  autres  qualifica- 
tions, dont  nous  allons  citer  les  ^fincipales  : 
ce  sont  celles  de  summui  ^ontiftx.  poniifèx 
nummus^  «  suprême  pontife,  le  |dus  grand 
«  des  pontiies,  »  sanctissimut^  très«saint,  6ta- 
lûftmuf,  très-heureux,  epùeopuê  EceUriœ 
univeriolii,  évêque  de  l'Eglise  universelle, 
epUcopuM  episcoporum^  Tévêque  des  évêqnes, 
ordinorhu  ordinariorum^  l'ordinaire  des  or- 
dinaires, vicariuê  ckristif  vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Nous  ne  ferons  pas  ici  l'énumération 
des  autres  litres  nombreux  que  les  Pères  et 
les  écrivains  ecclésiastiques  donnent  au  pope, 
parce  que  nous  avons  seulement  voulu  faire 
connaître,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  les 
qualifications  officielles.  Nous  renvoyons  au 
paragraphe  Variétés  le  tableau  de  ces  titres, 
recueillis  par  saint  François  de  Sales. 

Le  pape  peut  être  considéré  sous  quatre 
rapports  distincts  :  1*  comme  chef  de  l'Ëglise 
catholique;  S"  comme  patriarche  de  tout  f  Oc- 
cident; 3*  comme  évêque  du  siège  de  Rome; 
4*  comme  prince  souverain  des  Etats  ro- 
mains. Les  trois  premières  prérogatives  da- 
tent de  saint  Pierre;  la  dernière  ne  remonte 
pas  au  delà  du  huitième  siècle.  La  partie  de 
jurisprudence  canonique  relative  au  pape  ne 
saurait,  et  ici  moins  qu'ailleurs,  être  par 
nous  traitée  ;  nos  recherches  liturgiques  doi- 
vent donc  se  borner  au  cérémonial  de  Tin- 
stallation  ou  intronisation,  et  à  tout  ce  qui 
peut  entrer  dans  cette  catégorie.  Au  mot 
CONCLAVE  nous  foumissous  de  suffisantes  no- 
tions sur  les  formes  électorales  d'un  nouveau 


pape. 


IL 


Nons  trouvons  dans  la  tradition  métapho- 
rique des  clefs  du  ciel  un  emblème  très- 
expressif  du  caractère  de  suprématie  ponti- 
ficale dont  le  divin  Sauveur  investit  Simon 
Pierre;  dans  Tarticle  CLBnai  nous  taisons  res- 
sortir quelques  preuves  historiques  de  cette 
suprématie.  Après  la  mort  violente  de  saint 
Pierre,  l'héritage  de  la  puissance  papale  fut 
^cueilli  par  Lin,  Clément,  Clet,  etc.  Quel  lut 
A  mode  de  leur  intronisation?  c'est  ce  qu'au- 
cun docnment  historique  ne  peut  nous  ré- 
I  TlP*  ^^^^^l^Df  ^n*  son  Commentaire 
-l!u  5®*  '•^««în*»  présente  un  résumé  des 
reciierehei  savantes  d'Onupbre  sur  ce  point 
tmnorUni;  nous  abrégeons  1  notre  tour  ce 


:|u'ett  dit  le  doele  MnéMctfn.  Ob  doit  distis- 
g«er  six  périodes  :  la  première  se  prend  de 
saint  Pierre  à  Conslanlia,  la  seconde  de  Con- 
stantin à  Jttstinies,  la  iroisièttie  de  cehri^i 
Chailemagne,  la  quatriàme  de  Gliarlemspe 
an  pontiicaC  de  Fonnose»  la  chiqiiième  de  ci 
pape  à  Tempereur  Otbett,  la  sixième  de  cet 
empereur  au  pape  Alexandre  III.  Or  ce  der- 
nier lut  intronisé  en  ttU;  il  est  vrai  ^'3 
s'agit  ici  plutAt  du  mode  d'élection  qae  et 
celui  de  nntronisatîon,  doDt  nons  vooloas 
exclusivement  parler.  Ce  ne  foi  sans  donte 
qu'après  la  paix  rendue  à  l'Eglise  qu'il  fot 
possible  do  donner  à  cette  cérénoonie  un  cer- 
tain éclat  ;  il  est  certain  d'abord  qu'en  tOQ( 
temps  le  pape  élu  recelait  riaipositioo  des 
mains  des  èvéques  présents ,  parce  ^ne  It 
nouveau  pontife  était  toujours  tiré  de  I  Ordre 
des  prêtres,  et  même  des  Ordres  inférieurs. 
Les  acclamations  du  peuple  et  do  dei^^é  ac- 
compagnaient cette  consécration.  Nous  saTons 
que  Corneille,  élu  pape  au  milieu  du  troisième 
siècle,  fut  ainsi  proclamé  par  cenx-M  mêmes 

Îui  s'étaient  opposés  à  son  élection.  Ce  papt 
sus  sa  lettre  a  saint  Cyprien,  parle  de  ces 
acclamations.  11  est  proDable  qu'il  en  fut 
ainsi  à  l'égard  de  ses  successeurs.  L'ordina- 
tion avait  lieu  dans  l'église  de  Saint-Pierre, 
au  Vatican,  et  Tintronisation  dans  la  patriar- 
cale de  Saial-JeanHie-Latran  ;  néanoioini 
ce  n'était  pas  un  ordre  constant.  Le  cérémo- 
nial dont  nous  parlons  ne  prit  un  développe- 
ment un  |>eu  considérable  qu'au  miites  da 
septième  siècle.  Conon,  uni  fat  élu  en  686, 
reçut  les  salutations  et  les  hommages  des 
principaux  magistrats  de  Rome;  le  peapte 
et  l'armée  j  joignirent  leurs  acclamations. 
Etienne  111,  élu  un  siècle  plus  tard,  dans  l'é- 
glise de  Sainte-lfarie  mprwsepe,  fut  porté  en 
triomphe  à  la  basilique  conslantînieone  eu 
Saint^uveur  ou  de  Latran  ;  là,  selon  Anas- 
tase  le  Bibliothécaire,  le  pape^  après  avoir  ^^ 
introduit  in  pairiarehium^  y  fut  intronise, 
jtAxta  moretn^  «  selon  la  coutume.  »  Ces  der- 
nières paroles  prouvent  ^oe  la  même  céré- 
monie avait  été  pratiquée  à  Tégard  des  pré- 
décesseurs d'Etienne  UI.   Lorsqae  le  fffff 
Valentin  eut  été  placé  sur  son  trône,  toal  h 
sénat  romain  lui  baisa  les  pieds  ;  t'est  ce 
qu'Anastase  nomme  la  salutation,  en  ajoo- 
tant  :  Juxta  marem  antiauum.  Or  ce  pap«  >") 
élu  en  827.  «  Ainsi,  dit  Mabillon,  tels  étaient 
«  alors  les  Rites  observés.  La  consécralioo 
«  du  pape  avait  lieu  à  Saint-Pierre,  p^isoa 
«  le  plaçait  sur  son  trône  dans  la  même  ba$i; 
«  lique;  ensuite  il  y  célébrait  la  Messe.  wîW 
«  on  le  conduisait  au  palais  de  Lairan,  oom 
«  donnait  un  grand  repas.  Le  nouveau  p^ 
«  faisait  des  largesses  au  sénat  et  aa  peuP' 
«  c'est  ce  qu'on  appelait  les  prwôy'^»' J 
L'Ordre  romain  rapporte  d'une  manière  Bsseï 
étendue  le  Rit  de  cette  consécration;  doo' 
le  consinons  d'après  D.  Mabillon,  parce  qu« 
ce  détail  offre  beaucoup  d'intérêt. 

On  commence  par  le  chant  d'on  l^PJ":' 
c  est  celui  de  rintroYt,  qui  se  rédoit  avfo^f' 
dhui  A  un  seul  Verset,  pi^édé  et  9^^ 
r  Antienne.  Le  pontife  élu  sort  de  la  Mcn»^* 
de  uereiariOf  accompagné  de  sept  sctn^ 


J 


portaai  d«8  de  m»  «Ii«in4s,  çum  cereostatis 
meptemt  et  il  ?a  à  Fa  ConfessioD  de  saint  Pierre» 
c*eft4-à'^ire  à  Taulel  élevé  sar  le  tombeaa  du 

J rince  dea  apôtres.  Après  la  Litanie*  c'esi- 
-dire  après  avoir  chanté  au  moins  nenf  fois 
MCjprie  s/mon,  les  évéqnes  et  les  prêtres  anon- 

ent  ensemble  au  trône.  L*évéqne  d*Albano 
récite  la  première  Oraison  snr  le  nouveau 
pap$  :  Àdeêéo  iufpliçationibtiê  nostrU  :  l'é- 
véque  de  Porto  rroite  la  seconde  r  Propitiare^ 
Dominé^  supplieationibus  nostris.  On  apporte 
ensuite  les  Évangiles»  on  les  ouvre»  et  deux 
diacres  les  tiennent  sur  la  tête  de  Télu;  en- 
aaite  Tévéque  d'Ostie  consacre  le  pontife  en 
disant  :  Deus  bonorum  omnium^  et  ajoute,  en 
aon  lien  :  Et  iddreo  famulo  tuo^  N.»  etc.»  puis 
Tarchidiacre  attache  au  pape  le  pallium.  Le 
nouveau  pontife  monte»  après  cela»  sur  son 
Irène»  donne  la  paix  à  tous  les  prêtres»  et 
chante  THvmne  Gloria  in  excelHê  Deo. 

D.  MabiUon  agite  ici  une  triple  question  : 
1'  L'évéque  d*Ostiê  a-t-ii  été  constamment 
investi  du  droit  de  consacrer  seul  le  pape^ 
exclusivement  à  tout  autre?  2«  Celui  qui 
avait  été  élu  pape  n'étant  encore  que  diacre 
était-il  fait  évéque  sans  passer  par  TOrdre  de 
prêtrise?  3*  Avant  le  onzième  siède  est-il  fait 
mention  de  l'intronisation  du  pope  sur  la 
chaire  stercoraire  t  . 

Il  est  certain  que»  longtemps  avant  le  neu- 
vième siècle,  révêque  d  Ostie  était  le  consé- 
crateur  du  pape;  il  parait  également  certain 
uu'il  n'était  pas  seul,  mais  accompagné  de 
oenx  autres  évéques.  Avant  le  Concile  de 
Nicée»  rordination  d'un  évéque  se  faisait  par 
trois  évèques»  et  si  quelque  part  la  règle 
devait  être  observée»  c'était  bien  sans  con- 
tredit A  Rome»  lorsqu'il  s'agissaU  de  consa- 
crer le  premier  évéque  de  la  catholicité.  A  la 
seconde  question»  D.  Mabillon  répond,  après 
avoir  fourni  des  preuves  péremptoires»  que 
le  diacre  élu  pape  était  fait  évéque  sans  passer 
par  l'Ordre  de  prêtrise.  On  ne  peut  fixer  le 
siècle  où  la  coutume  contraire  fut  introduite» 
seulement  nous  vovons  qu'au  onsième  siècle 
Hildebrand  ayant  été  élu  pape  après  la  mort 
d'Alexandre  II»  n'étant  encore  que  diacre» 
fut  ordonné  prêtre  dans  la  semaine  de  la  Pen* 
tecête»  et  consacré  évéque  de  Rome  le  jour 
de  saint  Pierre.  Gélase  11»  A  la  fin  du  dou- 
zième siècle,  élu  n'étant  encore  que  diacre, 
fut  ordonné  prêtre  et  puis  évéque. 

On  ne  trouve  nulle  part  mention  de  la 
chaise  stercoraire  avant  le  douzième  siècle, 
ce  qui  détruit  radicalement  la  fable  de  la 
fausse  papesse  Jeanne.  Voici  ee  qui  so  pra- 
tiquait :  Le  nouveau  pape^  après  avoir  été 
introduit  dans  l'église  de  Latran,  était  in- 
stallé sur  le  trône,  placé  dans  l'abside  de 
cette  basilique.  Là  il  admettait  au  baiser  les 
évêques  et  l^s  cardinaux.  On  le  conduisait 
ensuite  au  portique  de  l'église  et  on  le  faisait 
asseoir  sur  un  siège  de  marbre.  Pendant 
qu*il  était  assis*  on  chantait  l'Antienne  tirée 
du  Psaume  CXII  :  Suscitât  depulvere  egenum^ 
ou  selon  la  Y ulgate  :  Sutcitans  de  terra  ino- 
vem^  et  do  stereore  erigit  pauperem.  En  même 
temps  on  soulevait  le  pontife,  qui  quittait  le 
^ége.  C'était  là  un  de  ces  enseignements  su- 
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blimes,  tels  que  le  chrislianisma  seul  est 
pable  de  les  inspirer.  «  C'est  Dieu  qui  de  la 
«  poussière  tire  le  pauvre  pour  1  exalter  ; 
«  C'est  Dieu  qui  du  vil  fomler  élève  aux  plus 
«  hauts  honneurs  Tindigent.  »  D.  MabiUon 
assure  qui!  a  vu  cette  chaise  et  qu*elle  n'est 
point  percée.  Ainsi  s'évanouit  la  basse  a* 
ignoble  calomnie  que  les  hérétiques  ont  Ima 
ffinée  au  sujet  de  la  prétendue  papesse  leanne 
Le  nom  de  stercoraire  était  donc  vulgaire  ' 
ment  imposé  A  ce  siège  de  marbre,  à  cause 
du  mot  stercorcf  de  l'Antienne  précitée. 

L'intronisation  de  Paschal  IL  en  1088,  dé-> 
crîte  par  Pandulphe,  nous  fait  connaître 
d'autre  parties  importantes  de  ce  cérémo^ 
niai.  Après  son  élection,  les  Primiciers  et  les 
Scribes  régionnaires  firent  celte  acclamation: 
«  Saint  Pierre  a  élu  le  pape  Pascbal.  »  Après 
plusieurs  autres  acclamations,  les  évêques  le 
revêtirent  d'une  cblamyde  d'écarlate,  4;A/ci- 
mydem  coccineam,  et  on  loi  mit  sur  la  této  la 
tiare.  11  fut  ensuite  conduit  i  Saint-Jean-de- 
Latran.  LA  il  descendit  de  cheval  et  on  le  fit 
asseoir  sur  le  siège  qui  se  trouve  dans  lo 
portique;  c'est  la  chaise  stercoraire  dont 
nous  venons  de  parler.  Ensuite  il  fut  intro- 
duit dans  la  patriarcale.  On  l'y  ceignit  d'un 
baudrier  d'où  pendaient  sept  clefs  et  sept 
sceaux.  Ce  Rit  tut  observé  A  Tégard  de  Ca- 
lixte  II  et  d'Honorius  II,  mais  il  est  antérieur 
A  Paschal,  comme  il  conste  d'une  lettre  de 
saint  Pierre  Damien  A  l'antipape  Cadalous. 
Paris  de  Crassis  et  Cencius  ne  parlent  point 
de  ce  baudrier  A  sept  clefs  et  a  sept  sceaux 
de  la  même  manière.  De  ce  baudrier,  selon 
eux,  pendait  une  bourse  de  {>ourpre  dans  la- 
quelle étaient  douze  sceaux  en  pierres  pré- 
cieuses et  du  musc.  Pandulphe  explique  les 
sept  clefs  et  les  sept  sceaux  comme  étant  des 
symboles  des  sept  dons  du  Saint-Esprit,  en 
vertu  desquels  le  pape  ouvre  on  ferme  les 
églises  dont  il  a  le  gouvernement.  C*est  peut* 
être  pour  figurer  les  sept  basiliques  de  la  ville 
de  Rome. 

Tels  sont  les  documents  liturgiques  pré- 
sentés par  D.  HabillOB»dans  son  commentaire 
sur  les  Ordres  romains»  A  l'égard  du  Rit  an- 
cien de  llntronisation  ou  de  la  consécration 
des  papes.  Nous  avons  omis  plusieurs  détails, 
qui  n*entrent  point  dans  noire  plan. 

III. 

Le  douzième  Ordre  romain,  qui  a  pour  au- 
teur Cencius,  écrivain  de  la  fin  du  oouzièmo 
siècle,  sous  le  pontificat  de  Célestin  IlL  décrit 
longuement  le  cérémonial  de  l'intronisation 
du  pape^  tel  qu'il  avait  lieu  A  cette  époque. 
Nous  devons  nous  borner  A  un  abrégé  qui 
suiBra  pour  s'en  former  une  idée.  Lorsque  le 
pape  a  été  élu,  le  doyen  des  cardinaux  lui 
met  un  pluvial  rouge,  de  plmiali  rubeo 
ammantatf  et  lui  donne  un  nom.  Deux  des 
cardinaux  les  plus  distingués  conduiseut  k 
nouveau  pape  A  l'autel,  où  il  fait  son  ad» 
ration.  Aussitôt  le  primicier  entonne  le  T 
Deum^  qui  est  chanté  par  le  Chœur  des 
chantres  et  les  cardinaux.  Ensuite  on  conduit 
le  pape  A  son  trône,  derrière  l'autel,  et  lA  il 
admet  au  baisement  des  }  ieds  et  au  baiser 
les  évêques  et  les  cardinaux  et  ceux  qu'il 


loge  dignes  de  cet  hoonenr.  Pais  on  le  conduit 
au  siège  de  pierre  ou  chaise  dite  Hercoraire^ 
qui  est  dans  le  portique  de  Téfflisc  du  Saint-Sau- 
reur  de  Latran,  et  l*on  y  chante  TAntienne 
Suscitai  de  ptdvere  egenum^  etc.  ;  lorsque  le 
pape  en  a  été  relevé»  il  prend  dans  la  bourse 
de  son  camérier  trois  poignées  de  pièces  de 
monnaie  et  les  jette  en  disant:  «Je  ne  me 
(c  complais  point  dans  l'argent  ni  For,  mais 
«  ce  que  j*ai9  je  vous  le  donne.  »  Le  lecteor 
saisira  facilement  cette  allusion.  Le  prienr 
des  chanoines  de  Latran  conduit  le  pape  au 
portique,  et  i*on  fait  entendre  Tacclamation  : 
«  Saint  Pierre  a  choisi  le  seigneur  N.  »  Après 
une  Processioui  dont  le  détail  n*o(fre  rien  de 
bien  important»  le  pape  est  conduit  à  la  basi- 
lique de  Saint-Sylvestre.  Là,  le  prieur  de  la 
basilique  de  Saint-Laurent  lui  donne  une  fé- 
rule, sorte  de  baguette  pastorale  qui  est  l'em- 
blème du  gouvernement  et  de  la  correction, 
et  enfin  les  clefs  de  l'église  et  du  palais  de 
Latran,  symboles  de  la  puissance  spirituelle. 
Açrès  s'être  assis  sur  un  siège,  Il  rend  au 
prieur  la  férule  et  les  clefs.  Ce  prieur  le  ceint 
d'une  ceinture  de  soie  rouge,  de  laquelle  pend 
une  bourse  de  pourpre  qui  contient  douze 
sceaux  de  pierres  précieuses  et  un  peu  demusc. 
Pendant  ce  temps  le  pape  est  assis,  comme  s'il 
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^oitolorum  Peiri  et  PamH  «I  ionctm  remoM 
xlesiœ.  c  Recevez  le  palleum  qui  est  la  pli* 
€  nitude  de  la  charge  pontificaley  à  rfaooneor 
€  de  Dieu  tout  puissant,  de  la  très-gtorieuie 
«  Vierge,  sa  mère,  des  bienheureux  apèlrn 
«  Pierre  et  Paul,  et  de  la  sainte  Eglise  Ro- 
«  maine.  »  L'Ordre  ajoute  :  Ei  ninil  aiiud, 
c'est-à-dire  :  L'archidiacre  ne  prononce  pai 
d'autres  paroles.  La  manière  dont  re  palleuA 
est  attaché  mérite  attention.  L^arcnidfacre 
et  le  prieur  basilicaire  revêtent  le  pontife  de 
cepmeum,  et  l'attachent,  parle  moyen  de  Iroii 
épinffles  d'or,  sur  le  devant  et  le  derrière  e( 
au  côté  gauche.  La*  tête  de  ces  épingles  est 
enrichie  d'hyacinthes.  Cet  ornement  pooli- 
flcal  nous  semble  un  peu  différer  de  celui  qoi 
est  aujourd'hui  en  usage.  (Voyez  paludn.j 
Ainsi  paré,  le  pape  célèbre  la  Messe,  et  tout 
s'y  passe  comme  à  la  seconde  fête  de  Pâques. 
On  y  chante  l'EpUre  et  l'Evangile  en  grec  el 
en  latin.  Ensuite  couronné,  eoronaitêi,  c'est- 
à-dire  portant  sur  la  tète  la  tiare,  le  pofi 
revient  au  palais  nrocessionnellement,  soos 
des  arcs  de  triompne.  Les  Juifs  lui  présenlest 
la  loi.  Les  clercs  romains  encensent  ie  pon- 
tife autant  de  coups,  jaciiàus  totidem,  quaa 
susdit  jour.  Des  largesses  sont  faites  aux  car- 
dinaux grecs,  au  primicier  et  à  son  Chœor 


était  couché  entre  deux  sièges,  afin  de  figurer  «de  chantres,  au  préfet,  aux  sénateurs,  m 


un  repos  entre laprimatiedfePierre.princedes 
apâtres,  et  la  prédication  de  Paul,  docteur  des 
nations.  La  zone  rouge  est  le  symbole  de  la  chas- 
teté, la  bourse  figure  le  trésor  avec  lequel  on 
doit  nourrir  les  pauvres  de  Jésus-Christ  et  les 
veuves  ;  les  douze  sceaux  représentent  les 
douze  apôtres  et  le  pouvoir  qui  leur  fut  con- 
fié, le  musc  est  Temblème  de  la  bonne  odeur 
de  Jésus-Christ.  Pendant  que  le  pape  est  assis 
sur  le  second  siège,  il  reçoit  au  baisement 
des  pieds  les  officiers  du  palais  et  les  admet 
ensuite  au  baiser.  Puis  il  prend  des  mains  de 
son  camérier  des  pièces  d'argent  et  les  jette 
aupeuple,  par  trois  fois,  en  disant  :  DispersU^ 
dédit  paupeributf  justitia  eju»  manet  in  eœeu^ 
tum  eœculi. 

«  Le  pape  est  ensuite  conduit  par  le  por- 
c  tique  sous  les  images  des  saints  Pierre  et 
«  Paul,  apôtres,  lesquels  vinrent  par  mer  à 
«  Rome,  sans  aucun  guide,  et  entre  dans  la 
«  basilique  de  Saint-Laurent.  »  Nous  tradui- 
sons le  texte  de  l'Ordre  romain.  Ce  fait  mi- 
raculeux est  ainsi  rappelé  sans  autre  expli- 
cation. Le  pape  entre  dans  la  basilique  de 
Saint-Laurent,  et  après  y  avoir  fait  une  lon- 
gue prière,  entre  dans  son  appartement, 
d'où  il  se  rend,  après  quelque  repos,à  la  salle, 
où  un  repas  lui  est  préparé. 

Le  dimanche  qui  suit  son  élection,  le  nou- 
veau pape,  accompagné  de  tous  les  officiers 
de  son  palais  et  de  nobles  romains,  se  rend  à 
l'église  de  Saint-Pierre,  pour  y  être  consacré 
par  Tèvéque  d'Ostie,  assisté  des  autres  évé- 

Îues  Après  la  cérémonie,  le  prieur  de  Sainl- 
aurent  met  le  palleum  (sic)  sur  l'autel ,  et 
aussitôt  l'archidiacre  et  le  second  diacre  le 
remettent  au  pape.  L'archidiacre  dit:  Aecipe 
pjdipm,  pleniiudinem  Mcilicet  pontificalie  of- 
peu,  adhonorem  omnipotentis  Dei  el  glorio- 
Mixmm  Virginie  ejus  genitricis  ei  btaiorum 


juges  et  avocats,  aux  greffiers»  aux  capitaioa 
des  vaisseaux,  à  Véeote  des  Croix,  icIuM 
erucium,  et  aux  chapelains.  Cette  école  dei 
Croix  est  celle  qui  porte  les  croix  procession- 
nelles ;  les  porte-croix,  dans  les  longues  pro- 
cessions, se  relayent  successivement.  Dif erses 
autres  largesses  sont  faites  à  d'autres  corpo- 
rations. Les  Juifs  qui  ont  présenté  les  Urm 
de  la  loi  au  pape  en  reçoivent,  ainsi  aueceux 
qui  ont  élevé  des  arcs,  les  officiers  de  la  11* 
ble  pontificale,  etc.  Cette  distribution  s'ap- 
pelle presbyterium. 

C'est  ainsi  qu'eut  lieu  le  cérémonial  de  i'to- 
tronîsation  du  pape  Célestin  IIL  11  parait  cer- 
tain que  ce  ne  fut  point  pour  la  première  (ou 
que  cette  pompe  fut  déployée,  et  queCenaos 
n'a  fait  que  reproduire  ce  qui  se  pratiquait 
antérieurement,  du  moins  pour  la  très^oa' 
jeure  partie.  Mais  c'est  la  première  descrip- 
tion assez  amplement  développée  qoe  ooitf 
trouvons  dans  tes  Ordres  romains.  Le  cért* 
monial  des  siècles  postérieurs,  en  preoaai 
plus  d'extension ,  se  modifie  sur  plasiears 
points.  C'est  ce  qui  résultera  des  notions  oi* 
térieures  que  nous  avons  à  présenter. 

Le  treizième  Ordre,  portant  le  nom  de  l^ 
rémonial  romain,  a  été  écrit  conformémema 
la  prescription  de  Grégoire  X,  qui  occojpaw 
8aint-siéffedepuisl264jusqu'àl271.Lepréaa| 

bule  mérite  d'être  cité  :  Quia  omni  por^ 
tatui  vita  brevit,  idcirco  sœpe  coniingti  fjJJ» 
romani  pontifices  gui  in  tubcceleêU  *t^^' 
primatum  obtinent  infta  brève  lempons  fy 
tium  vitam  finiant,  ei  earnis  ergaetulo  de  IJ» 
ad  liberiatem  transeant  supemorum:  w  ^ 
talis  ae  lania  hierarehia  non  debeat  esff  ^ 
phala  quasi  monstrum^  sanxerttnt  P'*****''^ 
ires  sancti  ut  defuneti  prœsidis  corpe^^Jj^^ 
iiaêtieœ  tradito  sefulturœ,  per  vi«w  ^^ 


PAP 

eam  dêfuncio  prmridi  $ub$iihiêreiur  oliu$,  gui 
ianto  prwsU  aneri  et  honwri.  Cel  Ordre  enire 
dani  les  plus  grands  détails  sur  le  mode  de 
eonsécration  et  dlntronisatiou  du  nouyeau 
pape.  Oo  n'attend  pas  que  nous  le  transcri- 
vions» parce  que  ce  serait  sortir  de  notre 
plan.  Nous  ferons  seulement  remarquer  les 
parties  les  plus  intéressantes  de  ce  cérémo- 
nial. 

Selon  cet  Ordre,  si  l'élu  est  prêtre»  on  le 
dépouille  de  sa  tunique  habitoefîe,  et  on  le 
revêt  d'une  aube  romaine»  albam  romanam; 
d*un  rochet,  camisiami  et  d'une  étole»  orarium. 
S'il  n'est  que  diacre»  on  lui  met  Tétole  sur 
l'épaule  gauche»  selon  l'usage  adopté  pour 
ceax  qui  sont  dans  cet  Ordre;  puis  on  le 
couvre  du  manteau,  mantum  ;  le  premier  dia- 
cre» prior  diaconorum,  qui  l'a  ainsi  revêtu» 
dit  :  investio  te  de  papatu  romano  ut  prœeis 
urbi  et  orbi.  «  Je  vous  investis  de  la  papauté 
«  romaine»  afin  que  vous,  présidiez  à  la  ville 
«  et  au  monde,  j»  La  traduction  affaiblit  cette 
importante  formule.  Il  donne  ensuite  au  pape 
élo  l'anneau  dont  ses  prédécesseurs  avaient 
la  coutume  de  se  servir.  Ce  sont  les  paroles 
du  Cérémonial.  Cencius  n'en  parle  pas.  Enfin 
le  même  prieur  des  diacres  lui  met  sur  la 
tête  une  mitre  convenable,  compelentem,  et 
lui  demande  quel  nom  il  veut  prendre.  11  le 

Elaco  ensuite  sur  un  fauteuil,/act7  eum  eedere. 
h  il  lui  ôte  sa  chaussure  et  lui  met  des  san- 
dales rouges  comme  en  portent  les  papes, 
calceamenta  papalia.  Le  nouveau  pape  admet 
au  baiser  des  pieds  et  au  baiser  de  paix  les 
cardinaux,  éveques»  prêtres  et  diacres»  et  en- 
fin les  ecclésiastiques  et  les  laïques,  petits» 
médiocres  et  grands»  infimoe,  médiocres  et 
majores.  On  suppose  oue  l'élection  n'a  pas 
eu  lieu  à  Rome,  mais  dans  tout  autre  ville: 
c'est  pourquoi  il  est  dit  qu'une  Procession, 
précédée  de  la  croix  papale,  se  dirige  vers  la 
cathédrale  ou  dans  une  autre  grande  église 
du  lieu.  Arrivé  là  le  nouveau  pape  se  pros- 
terne devant  l'autel,  et  pendant  qu'il  prie  on 
chante  le  Te  Deum.  Pois  le  premier  des  éve- 
ques» prior  episcoporum,  dit  :  Pater  nosier^ 
et  les  Suffrages  ordinaires  suivis  de  l'Oraison: 
Omnipotens  sempiterne  Deus,  nuper  eleeto  no- 
stro,  etc.  Le  pape  élu  se  lève  et  dit  :  SU  no^ 
menDomini  benedictum^  et  donne  la  Bénédic- 
tion, et  facit  Benedietionem.  Il  est  digne  de 
remarque  que  le  pape  élo,  quoiqull  ne  soit 
encore  que  simple  prêtre  et  même  simple  dia- 
cre, bénit  les  assistants,  parmi  lesquels  on 
vient  de  voir  que  se  trouvent  des  cardinaux- 
évêques. 

Les  Rites  qui  accompagnent  ceux  qu'on 
vient  de  lire  règlent  d'autres  particularités  du 
costume,  et  les  formes  que  le  pape  doit  ob- 
server pour  Texpédition  des  Bulles  avant  sa 
consécration.  Seulement  nous  n'omettrons 
pas  que  le  pape  élu,  en  revenant  à  son  ap- 
partement, bénit  à  la  manière  des  évêques» 
signando  semper  in  eundo  et  redeundo. 

Nous  trouvons  à  la  suite  une  règle  posi- 
tive qui  ne  doit  point  être  non  plus  omise,  c'est 
que  le  pape  élu,  s'il  n'est  pas  dans  les  Ordres 
majeurs»  doit  j  être  promu  selon  le  Rit  ob- 
servé pour  tout  autre.  S'il  est  simple  sous- 
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diacre»  il  doit  être  en  amiol»  ea  aubet  ceint 
d'un  cordon  et  ayant  le  manipule  au  bras  ; 
s'il  est  diacre»  l'étole  transversale^  est  jointe» 
et  sans  se  couvrir  de  son  pluvial  qui  doit 
être  rejeté  derrière  le  cou»  mais  ayant  la  tête 
couverte  de  la  mitre  convenable»  congruam, 
il  doit  être  assis  sur  son  fauteuil  et  être  ainsi 
promu  à  l'Ordre  supérieur.  Néanmoins  cet 
Ordre  admet  des  exceptions»  qui  sont  des 
privilèges  pour  l'ordinand,  parce  qu'il  est 
pape  élu.  Ainsi  quand  le  pope  a  été  par  exem- 
ple promu  au  diaconat»  Tévêque  reçoit  la  Bé- 
nédiction au  lieu  de  la  donner  ;  il  se  pros^ 
terne  trois  fois  devant  le  nouveau  diarre»  en 
disant  :  Multos  annos.  De  même  le  nouveau 
diacre  ne  fait  à  la  Messe  aucune  fonction  de 
son  Ordre,  et  avant  d'être  ordonné  on  a  dû 
omettre  la  formule:  Postulat  mater  ecclesia 
nostra,  a  Cette  demande  n'est  pas  nécessaire» 
c  dit  le  Cérémonial»  parce  que  nous  savons 
«  qu'en  tout  point  l'ordinaniest  digne.  »  La 
même  formule  est  omise  avant  la  promotion 
du  pape  à  la  prêtrise.  Cet  Ordre  est  conféré  à 
peu  près  selon  le  Rit  qui  est  commun  aux 
antres  prêtres.  Nous  remarquerons  seule- 
ment que  pendant  que  le  pape  élu  reçoit  la 
prêtrise,  on  cardinal  le  sert  pour  le  livre»  à 
Tautel»  pendant  la  Messe,  eidem  eleeto  servit 
de  libro  in  altari  in  Missa^  et  qu'il  Tinstruit 
et  le  dirige,  docendo  et  instruendo  ipsum.  La 
Bénédiction  est  ici,  à  plus  forte  raison»  donnée 

fiàv  \epape  devenu  prêtre,  et  i'évéque  lui  fait 
es  souhaits  ou  acclamations  :  Multos  annos. 

Le  nouveau  pape  est  ainsi  ordonné  prêtre 
le  samedi,  et  le  lendemain  il  est  consacré,  si 
cela  lui  convient.  Mais  s'il  diffère  sa  consé* 
cration  épiscopale,  pour  quelque  motif,  il  ne 
doit  pas  dire  la  Messe  comme  simple  prêtre» 
ni  en  public»  ni  en  particulier,  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  promu  à  l'épiscopat.  Cette  consé- 
cration a  lien  selon  le  Rit  ordinaire  en  eo 
qu'il  7  a  d'essentieL  Voici  ce  qu'elle  a  de  par- 
ticulier» selon  le  même  cérémonial. 

Le  pape  élo  est  revêtu»  avant  son  sacro 
épiscopal,  de  tousses  ornements,  omni  ornatu 
suon  à  l'exception  du  pallium  et  de  Tanneau» 
qu'il  recevra  en  son  temps.  Il  est  entouré  do 
tous  les  cardinaux-évêques»  prêtres»  diacres 
et  sous-diacres»  et  des  autres  prélats  ayant 
chacun  le  costume  de  leur  dignité.  Il  arrive  i 
Tautel  précédé  de  la  croix  papale»  qu'accom- 
pagnent sept  flambeaux,  cum  faculis  septem^ 
et  de  tout  son  cortège.  On  omet  pour  lui  l'exa« 
men  qui  est  en  usage  quand  on  ordonne  on 
évêque,  et  qui  commence  par  les  mots  :  An^ 
tiqua  sanctorum  patrum^  etc.;  à  TOraison  : 
Oremus^  dilectissimi»  on  ajoute  aux  moU; 
Vtilitati  Ecclesiœ  le  mot  unioersalis.  Aucun 
bâton  pastoral  n'est  mis  entre  les  mains  du 
pape  (F.  BATON  pastoral)  ;  mais  il  reçoit  l'an- 
neau, selon  la  formule,  en  ajoutant  seulement 
universalem  au  mot  Eeclesiam*  On  lui  remet 
aussi  le  livre  des  Evangiles  avec  la  même  ad- 
dition» et  enfin  c*est  le  pape  qui  admet  au 
baiser  de  paix  Tévêque  consécrateur  et  les 
assistants.  Quant  au  pallium  c'est  lui-même 
qui  d'abord  le  prend  sur  l'autel  et  le  remet 
au  cardinal  qui  doit  len  revêtir.  Après  l'O- 
raison du  dimanche  on  chante  les  Louanges 
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OU  Laudês  :  Emamdi  Chrute,  etc.  Domino  no^ 
êtro  papœ  a  Pêo  décrite  $ummo  ponii/ki  H 
wUverêali pnpiB  vita  (F.  rarticie  louà?i6«s). 
Od  )î(  en»nito  l*Epttre  et  l'Evangile  en  crée 
et  en  latia.  L'éréqne  eontécrateur  qui  était 
paré  des  ornements  ponlîfieanx,  sans  bâton 
pastoral,  se  dépouille  de  ses  insignes,  après 
la  consécration  ou  sacre  épiscopal  du  pape, 
et  se  rerétant  d*un  surplis  et  d'une  chape,  sert 
le  souverain  pontife  à  l'autel  ;  seulement  l'é- 
Té<fue  consécrateur  ne  dit  point  an  pape: 
Multoê  annof .  Ainsi  le  pape  célèbre  lui-même 
la  Messe  et  l'évéque  n^st  que  son  assistant. 

Après  la  Messe  tons  les  prélats  et  ministres 
inférieurs  sont  revêtus  de  leurs  ornements  les 
plus  précieux.  Le  pape,  en  grand  costume, 
vient  à  la  porte  de  l'église.  On  lui  Ole  la  mi- 
tre, et  le  prieur  diacre-tardinal,  prtor  diaca» 
n%i$  eardifuMs,  lui  met  sur  la  tète  la  couronne 
ou  règne,  pendant  que  le  peuple  fait  enten- 
dre les  acclamations  :  Kyrie,  etc.  :  puis  tous 
les  prélats  montent  à  cheval,  elle  pape  monte 
un  coursier  de  haute  taille,  equum  magnum, 
couvert,  sur  la  partie  postérieure  seulement, 
d*uDe  housse  d'ecarlate.  L'Ordre  romain  que 
nous  analysons  décrit  très-longuement  cette 
Procession  pontificale,  qui  n'est  qu'une  am- 
pliation  de  celle  dont  nous  avons  présenté 
l'abrégé,  d*après  Censius.  D'ailleurs  cette 
pompeuse  cérémonie,  quoique  toujours  em- 
preinle  d'un  caractère  religieux,  est  pourtant 
moins  liturgique,  si  nous  p^iuvons  employer 
cette  modification,  que  civile.  Le  pape  y  pa- 
rait surtout  comme  souverain  des  Etals  pon- 
tificaux. 

V. 

Nous  trouvons  dans  le  quatorzième  Ordre 
romain,  postérieur  d'un  siècle  à  celui  que 
nous  venons  de  consulter,  qoel(|ues  docu- 
ments c|[ui  méritent  de  se  joindre  a  ceux  qui 
sont  déjà  connus.  Cet  Ordre  est  attribué  à 
Jacques  Cajétan,  contemporain  des  pop^s  Be- 
noit XI,  Clément  V,  Jean  XXII.  Nicolas  Y, 
Benoit  XII  et  Clément  VI.  U  était  neveu  de 
Boniface  VIII,  qui  l'avait  élevé  au  cardinalat. 
Cet  écrivain  entre  dans  d'assez  longs  détails 
sur  le  mode  d'élection  du  pape.  Il  décrit  en- 
suite le  cérémonial  de  l'intronisation.  En  ce 
çiuî  regarde  la  première  cérémonie  oui  a  lieu 
immédiatement  après  l'élection,  cet  Ordre  re- 
trace les  Rites  déjà  exposés.  Nous  devons  donc 
nous  borner  à  ceux  dont  ne  parlent  point  les 
Ordres  antérieurs.  Lorsque  le  pape  a  été  élu, 
le  prieur  des  diacres-cardinaux  annonce  au 
peuple  cette  nouvelle  :  Siplacet  a«e,  annuntio 
vobiâ  gaudium  magnum.  Nous  pensons  qu'on 
peut  traduire:  «  ai  ma  salutation  vous  est 
«  a^éable,  je  vous  annonce  une  grande  joie.» 
Mais  il  peut  user  de  toute  autre  formule  :  Vel 
aliud  ihema  ricui  placebit.  Puis  il  raconte  de 
quelle  manière  s'est  faite  rélecti<m. 

Si  relu  est  déjà  évéqoe  on  ne  le  consacre 
pas  de  nouveau,  mais  il  est  seulement  bénit, 
un  jour  de  dimanche,  en  même  temps  qu'il 
est  couronné.  Cet  Ordre  envisage  le  nouveau 
pope  comme  appartenant  déjà  à  l'épiscopat, 
ce  qui  prouve  que  déjà,  à  la  fin  du  treizième 
siècle,  il  était  beaucoup  plus  ordinaire  que 
le  souverain  pontife  fût  choisi  parmi  ks  é^é- 


ques  que  dans  le§  Ordre»  toKrteers.  Ptrar. 
quoi  n'en  éiait-ll  pas  ainsi  ëane  les  siècl» 
précédents?  C'est  que  aeton  ranclenne  disei- 
pline  un  évéque  ne  quittait  jamais,  on  do 
moins  très-rarement,  im  aiége  pour  en  oeeu- 
per  un  autre.  On  regardait  ecla  comme  un 
adultère  spirituel  ;  encore  niéaie  dans  ce  siè- 
cle on  considérait  ces  trafislations  comme 
anti-canoniques,  et  l'on  n'en  exceptait  goèn 
que  rélévation  à  la  papauté.  Ici  en  effet  iloe 
s'agissait  point  de  passer  d*aoe Eglise  parti- 
culière à  une  autre,  mais  biea  au  gouverne- 
ment de  rBgKse  universelle. 

Le  nouveau  pape,  conduit  processioinel- 
lement  à  la  basilique  de  Saint-Pierre,  aprb 
avoir  fait  sa  confession  au  pied  de  raBtel,ie 
monte  pas  sur  le  trAne  pontifical,  mais  s'a^ 
sied  sur  un  fauteuil  placé  sur  le  pavé,  entre 
l'autel  et  le  tréne  :  Sed  seéUi  in  faidietorio  ts 
piano  poiito  inier  altare  et  aedem  emimntiih 
rem.  Les  trois  évéqnes  d'AllHino,  de  Porte  et 
d'Ostie  récitent  devant  lui  chacun  une  Orai- 
son, La  dernière  fait  une  allusion  évidente  à 
la  translation  de  l'élu  :  Deus  qui  apcstoktm 
tuum  Petrum  inier  eœteros  coopoeiola  pri- 
matum  tenere  voluisii,  eique  untvereœ  dirit- 
tianitatie  molem  euperimpoeuisii,  respicepro- 
pitiue,  quœeumuêj  hune  famulnm  tuum  N* 
quem  de  kumili  cathedra  ptolenter  eubHmatum 
m  thronum  ejuedem  apoetolorumprincipisiU' 
blimamus,  etc.  «  ODieu,  qui  avez  vonln  que 
«  Pierre,  votre  apôtre,  obtint  la  pnmâuii 
«  parmi  ses  collègues,  et  qui  lui  avez  imposé 
c  l'onéreuse  charge  du  gouvernement  do 
«  tonte  la  chrétienté,  ietez^  nous  vous  en 
c  supplions,  un  regard  de  miséricorde  sur 
«  votre  serviteur  N.  que  noua  élevons  sur  le 
c  trône  du  prince  des  apétres,  après  ravoir 
«  arraché,  malgré  sa  résistance,  de  rhomble 
«  siège  qu'il  occupait,  etc.  » 

Le  pape^  après  VlntroU  et  le  Kyrie  demn, 
reçoit  au  baisement  des  pieds  et  au  baiser  de 

{laix  les  cardinaux  et  les  autres  prélats ;lool 
e  reste  est  à  peu  près  disposé  comme  daos 
rOrdre  précédent.  A  Saint-lean^le-Latran  le 
pape  reçoit  les  Juifs,  qui  lui  présentent  la  loi 
a6n  qu'il  l'adore.  Le  pontife  témoigne  son 
respect  pour  les  livres  sacrés,  mais  il  coiir 
damne  l'observance  des  Juifs  et  leormaaf^'^ 
d'interpréter  l'Ecriture ,  parce  que  V^^ 
prêche  et  enseirae  que  le  Messie  qu'ils  '!' 
tendent  est  déjà  arrivé,  savoir,  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ. 

Jusqu'ici  ce  n'est  que  l'intronisation,  elio 
est  suivie  du  couronnement;  il  a  lien  â  Saini- 
Jcan-de-Latran.  Le  quarante-cinquIômcF' 
ragraphede  cet  Ordre  fait  connaître  le  Rit  "^ 
la  consécration  du  pape^  s'il  n'est  pas  encore 
évéque.  Cette  rubrique  ne  diffère  de  celle  do 
treizième  Ordre  que  par  un  plus  grand  nooi- 
bre  à$  détails  qui  ne  présentent  rien  àepip^ 
remarquable.  Tout  le  reste  de  ce  qaatorïjé- 
me  Ordre,  le  plus  complet  de  tous,  pane  des 
Rites  de  la  Messe  pontificale  dans  les  diyer- 
ses  solennités,  et  ne  peut  trouver  ici  » 
place.  . 

Le  XV  Ordre  romain  ne  contient  rien  qui 

se  rapporte  à  Télection  du  pape,  et  ^^j^^.' 
monial  de  son  intronisation,,  mais  il  ^^^^^ 
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asseï  longnemenl  de  ee  qui  se  pratique  pen- 
dant la  maladie  d*on  pape  et  du  Ril  qui  doit 
s*obaenrer  i  ses  obsèquea.  Nous  en  parlerons 
en  son  lieu 

VI. 
n  est  teenps  de  donner  la  description  suc- 
cineto  du  eérémonial  qui  s'observe,  de  nos 
jours  9  dans  celte  circonstance.  Ces  détails 
sont  consignés  dans  un  ouvrage  qui  parait, 
en  ce  moment,  à  Venise,  et  dont  Tauteur  eut 
un  des  ofQciers  de  la  cour  pontificale. 

Lorsque  le  conclave  a  proclamé  le  nouveau 
pape^  si  relu  accepte,  on  le  revêt  d'une  robe 
blanche  de  laine.  On  lui  met  aux  pieds  des 
sandales  rouges  sur  lesquelles  est  brodée  une 
croix  d*or.  Il  est  ceint  d'une  ceinture  rouse 
avec  les  agrafes  d*or.  Il  est  couvert  de  la 
barette  rouge  et  d'un  rochet.  On  lui  met  en- 
Boite  l'amict  et  l'aube  avec  la  ceinture.  S'il  est 
«léjà  évéque  on  prêtre  on  lui  donne  Tétole 
f>ontiûcale.  S'il  e5t  diacre,  il  porte  celle-ci  en 
travers.  S'il  n'est  que  dans  les  Ordres  mi- 
neurs, il  n'a  point  d'éiole.  Le  paj^s  s'assied, 
signe  plusieurs  suppliques,  et  puis  est  revêtu 
d'une  chape  rouge  et  de  la  mitre  la  plus  pré- 
cieuse. On  le  place  sur  l'autel  et  tous  les  car- 
dinaux lui  font  la  révérence  qu'on  appelle 
adoration ,  et  lui  baisent  les  pieds,  la  main 
droite  et  1a  bouche.  Le  pape  est  ensuite  porté 
sur  la  sedta  gesiaioria  dans  la  chapelle  Sixtine 
qui  est  attenante  à  la  basilique  du  Vatican. 
Anciennement  le  devant  d'auteU  pour  cette 
cérémonie,  représentait  Jésus-Christ  remetr- 
tant  les  clefs  à  saint  Pierre.  Mats  aujourd'hui, 
il  représente  le  Sauveur  ordonnant  à  ses  apô- 
tres d'aller  prêcher  l'Evangile  dans  toutes  les 
parties  du  monde.  L'autel  est  surmonté  d'un 
baldaquin  de  velours  cramoisi  avec  glands 
et  franges  d'or,  et  on  y  voit  briller  les  armes 
du  nouveau  pape.  Dans  la  sacristie  le  pontife 
est  revêtu  d\ine  chape  blanche  et  on  lui  met 
sur  la  tête  la  mitre  de  lames  d'or ,  puis  ac- 
compagné des  cardinaux  et  de  tous  les  offi- 
ciers de  la  cour  il  s'avance  vers  la  chapelle 
Sixtine.  On  le  place  sur  un  coussin  au  milieu 
de  l'autel ,  «opra  un  cuicino  in  mexzo  aWal- 
tare.  Là  il  reçoit  la  seconde  adoration.  Quand 
elle  est  terminée,  le  nouveau  pajpe  est  porté 
sur  la  eedia  dans  l'Eglise  de  Saint-Pierre.  Deux 
chantres  entonnent  l'Antienne  :  Ecce  $ater- 
do$  tnagnus,  et  le  Chœur  répond  :  qui  in  die- 
buê  êtUe,  etc.  et  on  la  répète,  en  reprenant 
ces  dernières  paroles  jusqu'au  moment  où  le 
pape  arrive  à  la  chapelle  du  saint  Sacrement. 
La  il  est  reçu  par  le  Chapitre  du  Vatican  qui 
ehanic  le  Verset  :  Tu  es  Peirus.  etc.  Il  des- 
cend de  la  «e^ta  pour  adorer  le  saint  Sacre- 
ment. Après  une  courte  Oraison ,  il  remonte 
sur  la  êtdin  jusqu'au  moment  où  il  arrive  de- 
vant Tautel  papal.  Alors  il  descend  et  adore. 
Pois  on  le  place  sur  un  coussin  dont  la  table 
de  l'autel  est  recouverte  et  on  lui  rend  la 
troisième  adoration.  Mais  ici  le  cardinal  doyen 
reçoit  un  double  embrassement.  Le  céré- 
monial se  répète  à  l'égard  des  antres  cardi- 
naux, après  que  le  doyen  se  retirant  du  cAté 
iel'Epttre  a  entonné  le  Je  i^eiim,  qui  est  pour- 
tufivi  par  les  chantres  pontificaux.  Après  le 
Te  Deum,  le  cardinal  doyen  entonne  :  Polsr 
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noêieTf  suivi  des  Versets  :  Salvum  foc  servum 
tuum,  etc.  mitte  et,  etc,  etc.  Alors  le  pape  st 
tenant  debout  sur  r.iuteL,  sans  mitre,  dit  lesi 
Versets  :  SU  nomen  Domina  et  Adjutoriumf  e 
se  tournant  vers  le  peuple  il  donne  sa  pre- 
mière Bénédiction  solennelle.  Le  pape  re- 
monte sur  la  sedia  et  va  se  dépouiller  des  ha* 
bits  pontificaux  dans  la  chapelle  de  la  piéte\ 
qui  est  vis-à-vis  de  celle  des  fonts  baptismaux. 

Si  le  nouveau  pape  n'était  pas  revêtu  du 
caractère  épiscopal,  ce  qui  de  nos  jours,  est 
extrêmement  rare,  il  reçoit  la  consécration. 
On  a  lu  déjà  la  description  de  ce  cérémonial 
Il  ne  peut  différer  de  la  consécration  des  au- 
tres évêques  que  dans  quelques  parties  qui 
ne  sont  point  essentielles  à  l'ordination  pro* 
prement  dite. 

Le  couronnement  du  souverain  pontife  est, 
il  est  vrai,  une  cérémonie  ({ui  n'ajoute  rien  à 
la  puissance  d'Ordre  et  de  juridiction  du  suc- 
cesseur de  saint  Pierre,  vicaire  de  Jésus-Cbrist. 
Mais  cette  pompe,  qui  pour  tout  autre  souve- 
rain est  avant  tout  civile  et  profane,  est  à 
l'égard  du  pape  un  Rit,  avant  tout,  religieux. 
Nous  devons  donc  en  présenter  un  tableau 
assez  étendu  pour  en  donner  une  idée. 

On  croit  que  le  premier  couronnement  re- 
monte à  Léon  III,  en  795.  C'est  bien  en  effet 
en  ce  temps-là  que  les  papes  devinrent  sou- 
verains temporels,  gi'àces  à  la  munificence 
des  rois  de  France  Pépin  et  Charlemagne. 
Ici,  comme  en  touteautre  cérémonie  religieuse 
ou  profane,  le  développement  a  été  successif. 
Les  anciens  pontifes  choisissaient  pour  lenr 
couronnement  un  jour  de  dimanche  ou  de 
fête,  comme  cela  se  pratique  encore  de  nos 
jours.  11  a  cependant  eu  lieu»  pour  quelques 
pontifes,  en  un  jour  ouvrable.  Quelques  pra- 
tiques anciennes  méritent  une  mention  par- 
ticulière. Dès  le  matin  de  la  consécration  pa- 
pale on  plaçait  devant  le  nouveau  pontifi 
un  coq  sur  une  colonne  pour  rappeler  Iù 
chute  de  saint  Pierre  et  la  fragilité  humaine, 
et  pour  l'inviter  à  se  montrer  affiablo  et  in- 
dulgent envers  le  peuple.  On  dit  aussi  qae 
l'on  chantait  devant  le  nouveau  p^e  les  pa- 
roles :  Non  videbis  annos  Pelri^  «  Tu  ne  verras 
«  pas  les  années  de  saint  Pierre,  pcomme  pour 
le  faire  souvenir  qu'il  ne  rèjgnerait  pas  vingt 
cinq  années.  £n  ce  même  jour,  les  pontifes 
jetaient  au  peuple  une  grande  quantité  de 
pièces  de  monnaie  et  faisaient  un  magnifique 
festin  aux  ambassadeurs  des  princes.  Les 
papes  Pie  IV,  Pie  Y,  Grégoire  XIII  et  Sixte  V 
abolirent  l'usage  de  jeter  les  pièces  de  mon- 
naie, à  cause  des  graves  désordres  et  même 
des  meurtres  qui  en  résultaient.  Les  mêmes 
pontifes  employèrent  au  soulagement  des 
pauvres  et  à  d'autres  bonnes  oeuvres  l'argent 
qui  était  dépensé  pour  le  festin. 

Si  le  pape  habite  le  palais  Qairinal  il  se 
rend  en  grand  cortège  à  la  basilique  du  Va« 
tican.  En  passant  sur  le  pont  Saint-Ange ,  il 
est  salué  par  l'artillerie  du  fort  qui  est  pa- 
voisé de  drapeaux  armoiries  de  l'écusson 
du  nouveau  pontife.  Lorsqu'il  est  arrivé  à  la 
chambre  des  ornements,  oi/acamera  îepsura* 
mmUif  il  se  revêt  des  baMis  sacrés,  qui  sont 
le  pluvial  blanc»  et  la  mitre  de  bunet  d'ur 
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S'il  habite  le  Valican ,  il  se  rend  à  pied  dans 
la  même  chambre  .où  il  troove  les  cardinaux 
en  sandales  et  chapes  rouges.  Ceux-ci  8*7 
sont  rendus  en  ^rand  cortège.  Alors  le  pape 
monte  sur  la  sedtagestatoriaei  s*a?ance  pro- 
ccsstonnellement  vers  le  portique  de  Téglise 
de  Saint-Pierre.  Pour  cette  circonstance  »  le 

(lortique  est  drapé  de  damas  rouge  avec  des 
ranges  d*or.  Les  chantres  de  la  basilique 
entonnent  TAntienne  :  Tu  a  Petrus^  et  pen- 
dant ce  temps  le  pape^  descendu  de  la  sedia 
et  accompagné  du  sacré  collège ,  des  cha- 
noines de  Saint-Pierre  et  de  tous  les  grands 
dignitaires  civils  et  militaires,  va  se  placer 
sur  le  trône  élevé  sous  le  portique,  contre  la 

Eorte  sainte ,  et  surmonté  d*un  magnifique 
aidaquin.  Les  cardinaux  se  placent  à  sa 
droite  et  à  sa  eauche  sur  les  bancs  qui  leur 
sont  réservés.  Une  nombreuse  milice  contient 
la  foule  empressée  de  voir  le  souverain  pon- 
tife. Alors  le  cardinal  archiprétre  de  la  ba- 
silique va  baiser  les  pieds  et  les  mains  et  re- 
çoit du  vape  la  double  accolade.  Puis  le  même 
cardinal  prononce  un  discours  de  félicita- 
tion  qu*il  termine  en  suppliant  le  pop<  d'ac- 
corder la  faveur  du  baisement  des  pieds  à 
tout  le  clergé  de  la  basilioue.  Ce  que  le  pape 
accorde  gracieusement.  Le  pape  assisté  de 
deux  cardinaux  diacres  et  du  cardinal  archi- 
prétre admet  à  Thonneur  de  lui  baiser  les  pieds 
tous  les  membres  du  clergé  jusqu'aux  chan- 
tres, aux  élèves  du  séminaire  du  Vatican  et  à 
tout  le  reste  des  clercs  attachés  à  la  basilique. 
IPuis  il  remonte  sur  la  sedia ,  entre  par  la 
porte  majeure  dans  Saint-Pierre,  et  tout  le 
cortège  se  rend  à  la  chapelle  du  saint  Sacre- 
ment, qui  est  exposé.  LejHipe  descend,  dépose 
la  mitre  et  adore  la  sainte  Eucharistie.  Tonte 
la  basilique  est  tendue  de  damas  rouge.  Après 
sa  prière  ,  le  pape  remonte  sur  la  sedia  et  le 
cortège  s'avance  vers  la  chapelle  de  Saint- 
Grégoire  dite  Clémentine.  C'était  autrefois  le 
saluiatorium  ou  secretarium.  Le  pape  s'y  re- 
vêtait des  habits  sacrés  avant  de  commencer 
la  Messe,  et  7  recevait  les  salutations  qui  lui 
ont  fait  donner  le  premier  nom.  On  7  récitait 
comme  cela  se  pratique  encore,  V Heure  sacrée 
on  Tierce,  et  le  pontife  y  donnait  comme  au- 
jourd'hui y  la  Bénédiction  au  peuple.  Voici 
le  cérémonial  présent  : 

Dans  cette  chapelle  de  Saint-Grégoire  est 
élevé  un  trône  richement  paré.  Le  pope  s'y 
assied  et  reçoH  l'hommaffe  ou  obédience  des 
cardînanxqui  lui  baisentla  main.  Là  se  trou- 
vent le  sénateur  de  Rome,  les  conservateurs 
dupeupleromain,lesche(sdes  capo'rioniy  etc. 
tous  vêtus  de  rouge  avec  des  ganses  d'or. 
Après  que  l'obédience  est  terminée,  Taudi- 
tcurde  Rote,  qui  remplit  les  fonctions  de  sous- 
diacre  apostolique,  se  place  avec  la  croix  pa- 
pale auprès  du  trône,  et  le  pontife  se  tenant 
debout  donne  la  Bénédiction  précédée  des 
Versets  :  Sit  nomen  et  Adjutorium,  Ensuite 
les  cardinaux  diacres  vont  se  dépouiller  de  la 
chape  et  de  la  barrette  rouge  pour  se  revêtir 
de  aalmatiques  blanches.  I^s  cardinaux  évê* 
ques  suburbicaires  se  revêtent  du  pluvial 
blanc,  et  les  cardinan  prêtres  de  la  chasuble 
de  méoit  coalctti.  Les  patriarches,  archevé-> 


ques  et  évoques  se  pnreat  des  omementi 
qu1ls  portent  dans  toutes  les  autres  céréino 
nies  et  dont  le  principal  est  le  pluvial  violet 
Les  évoques  du  Rit  grec  endossent,  tiufonoM, 
une  tunicelle  parsemée  de  croix  de  soie,  K 
leur  patlium  de  laine  blanche  tout  parsemé  de 
croix  leur  couvre  les  épaules  et  descend  Urès^ 
bas  par  devant  et  par  derrière.  Enfin  sur  le 
paliium  ils  portent  suspendu  A  leur  cou  m 
reliquaire  ou  une  croix  enrichie  de  reliques. 
Leur  mitre  est  semblable  au  diadème  impé- 
rial et  porte,  outre  les  croix  dont  elle  est  bro- 
dée, des  figures  emblématiques  d'évaugélîstei 
et  de  têtes  de  chérubins.  Les  évoques  armé- 
niens ont  un  pluvial  qui  ressemble  au  nôtre, 
mais  il  est  sans  chaperon.  (Voyez  chàsubie.) 
Leur  mitre  est  d'une  forme  latine.  Leur  «m^ 
Hum  est  à  peu  près  pareil  à  ceux  des  Grecs. 
Il  en  est  de  même  pour  les  évoques  Synens. 
Tout  le  reste  du  clergé  se  revêt  d'omemeAd 
ou  d'habits  plus  solennels  »  car  c*est  poorb 
célébration  da  la  Messe  pontificale.  Les  dia- 
cres grecs  qui    doivent  chanter  VEpiire  H 
l'Evangile,  en  cette  langue,  sont  revêtus  des 
ornements  de  leur  Rit,  (Voyez  dauutiooe, 
BTOLB.)  Quand  V Heure  sacrée  est  terminée, 
le  pape  se  lave  les  mains  et  prend  les  orne- 
ments pontificaux  de  la  Messe.  Au  momeot 
où  tout  est  prêt  pour  le  départ,  le  diacre  t^ 
nant  en  main  la  férule  on  baguette  de  céré- 
monie dit  :  Procedamus  in  paee^  à  quoi  on 
répond  :  In  nomine  Ckristi.  Amen.  On  se  met 
en  marche,  la  croix  papale  en  tête.  Le  sou- 
verain pontife  monte  sur  la  sedia^  sous  00 
dais  de  soie  blanche,  et  Ton  porte  de  cfcaqoe 
côté  l'éventail  de  plumes  de  paon.  Au  mo- 
ment où  il  sort  de  la  chapelle  démeotioe  1 
lieu  une  cérémonie  des  plus  remarquables. 
Il  rencontre  un  maître  de  cérémonies  qa! 
tient  en  main  une  canne  creuse  d'argent  aa 
bout  de  laquelle  est  un  flocon  d*étoope.  A 
côté  de  lui  est  un  clerc  qui  tient  un  cierg^e  al- 
lumé. Gelùi-ci  enflamme  l'étoupe,  et  le  maître 
de  cérémonies  chante  ce8|pa rôles  :  SancUPor 
ier^  sic  transit  gloria  mundi.  «  Saint  Père, 
«  ainsi  s*évanouit lagloiredece  monde.vCelte 
leçon  si  pleine  de  sens,  et  qu'on  ne  r^rooft 

{»as  dans  le  couronnement  des  princes  sécu- 
iers,  se  renouvelle  plusieurs  fois  penàsot 
que  le  pape  s'achemine  vers  l'autel. 

VU. 
Nous  Toici  arrivés  au  moment  le  plus  au- 
guste du  cérémonial.  Le  pape  est  an  pied  ai 
l'autel.  Il  s'y  prosterne  et  après  une  cauHe 

(>rière  il  commence  la  Messe.  A  sa  droite  e^' 
e  cardinal  évêque  assistant,  et  de  thsfflt 
côté  se  tiennent  le  cardinal  doyen  da  saert 
collège  et  le  diacre  de  l'Evangile.  Après  » 
Confiieor  le  premier  diacre  met  la  milre  i^ 
pontife  qui  remonte  sur  la  sedia,  et  es  ce 
moment  les  trois  premiers  cardinaux  évéquf^ 
suburbicaires  récitent  sur  lui  les  trois  Orai- 
sons accoutumées.  Le  pape  descend  de  la  ^ 
dia  et  se  tient  devant  la  plus  basse  mrcbe  oe 
l'autel.  Le  cardinal  premier  diacre  lui  6(e  m 


mitre,  et  avec  Taide  du  second  caràiMioo' 
cre  lui  met  sur  les  épaules  le  pa//tsm  qun 
reçu  du  sous-diacre  latin. 


cre  lui  met  sur  les  épaules  le  P^^^^ViU^rA 
reçu  du  sous-diacre  latin.  U  le  fait  dapon^ 
baiser  au  ponUfe  et  le  lui  ajuste  a?cc  iroa 
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éptfigles  d*ort  en  récitant  la  formait  «ni* 
Tante  :  Aceipe  pallium  sancium,  el  le  reste 
comme  nous  le  transcrivons  dans  le  troisième 
paragraphe.  Alors  le  pape  monte  à  Tautel 
pour  le  baiser  et  anssilôt  après  il  va  se  pla- 
cer sur  le  grand  trône  où  il  reçoit  la  der- 
nière adoration  ou  obédience ,  selon  le  Rit 
aoe  nous  avons  décrit.  On  lui  Ole  la  mitre  et 
récite  l'Introït  de  la  Messe  et  le  Kyrie.  En- 
auite  il  entonne  Gloria  in  excelsis^  que  le 
Chœur  continue.  Quand  celui-ci  est  terminé, 
le  pape  après  le  Pax  vo6û  chante  les  collectes 
de  la  Messe  :  In  die  coronationis.  La  première 
est  du  Samt-Esprit,  la  seconde  de  la  sainte 
Vierge,  la  troisième  était,  avant  1750.  de  saint 
François,  mais  elle  est  maintenant  pro  ieipso^ 
pour  le  pape  lui-même.  Après  les  Collectes, 
le  cardinal  premier  diacre,  la  férule  en  main, 
accompagne  d*un  mattre  de  cérémonies,  df  s 

Sanou  Maria  {deuxfoii). 

saucie  Micbael  (une  teide  \foU  el  ai»isi  vomT  Ue  oiitrei). 

sancle  Gabriel. 

sanrte  Rapbaél. 

Sanole  Jotnaes-BapUsta. 

Saiicie  Peire. 

Sancle  Paule. 

Sancte  Andréa. 

SaodeStepluns. 

La  Litanie  étant  terminée  ainsi,  la  Proces- 
sion diaconale  quitte  la  Confession  de  saint 
Pierre,  et  chacun  va  reprendre  sa  place. 

La  Messe  se  poursuit  jusqu'à  la  fln  sans 
autre  Rite  particulier,  si  ce  n*est  qu'après 
TAnlienne  de  rOlTertoire  la  chapelle  ponliQ- 
cale  chante,  en  contrepoint,  le  Motet  :  In  dia' 
demate  capitis  Aaron^  etc.  Après  la  Messe, 
le  pape  revêtu  de  tous  ses  ornements,  excepté 
du  manipule  qu'il  laisse  sur  Tauteli  se  replace 

V.  CanlemiM  Domino. 
R.  Glorioae  enim  niagnlQcatos  est 
V.  Bttodnatâ  in  neomeoia  tuba. 
R.  In  insigni  die  aolemniuUs  vesirae. 
T.  Juhilate  Dec  omnis  terra. 
R.  Senrite  Domine  in  lœlitla. 
V.  Domine»  exaudi  oratlonen,  etc.  Doniiias  vobls- 
Gonit  etc. 


anditeurs  de  Rote»  des  avocats  consistortaux 
et  de  toute  le  la  cour  pontiOcale,  se  rend  à  la 
Confession  de  saint  Pierre  pour  y  chanter 
la  Litanie  anciennement  dite  Laudes.  Nous 
croyons  faire  plaisir  au  lecteur  en  (adonnant 
ici  tout  entière. 
Le  cardinal  diacre  entonne  par  trois  fois  : 
Exaudi  Christe.  A  chaque  fois  on  répond  : 
Domino  nostro  (N.)  à  Deo  decreto  summo  pot^ 
tifici,  eluniveriolipapœvita.  «  Seigneur  exau« 
«  cez-nous.  ai^  :  A  notre  seigneur  que  Dieu  a 
c  élevé  au  suprême  pontiGcal  et  au  rang  de 
«  pape  universel,  vie  I  a  Le  cardinal  diacre  : 
Salvator  mundi.  Le  Chœur  :  Tu  illum  adjuva. 
c  0  Sauveur  du  monde,  â  Soyez-lui  en  aide,  a 
Puis  il  invoque  les  saints  ainsi  qu'il  suit,  et 
à  chaque  invocation ,  le  Chœur  répond  :  7t« 
illum  adjuva 


Saneie  Léo. 
Sancie  Gregon. 
Sancle  Bénédicte. 
Sancte  Basi  IL 
Sancte  Saliba. 
Sancla  Xtçnt^s. 
Sancta  CaBcilia. 
Sancta  Lucia. 


sur  la  sedia  gestaîoria^  sous  le  baldaquin  dont 
nous  avons  parlé  et  accompagné  des  deux 
éventails  que  l'on  tient  à  ses  côtéis.  On  le 
porte  sur  la  grande  loge  qui  domine  le  por* 
tique  de  Saint-Pierre,  et  là  il  monte  sur  le 
trône  qui  lui  a  été  préparé.  Les  chantres  en* 
tonnent  en  ce  moment  le  motet  de  Palestrina  : 
Corona  aurea  super  eaput  ejus^  etc.  Le  cardi- 
nal doyen  entonne  :  PoÊer  nosterti  puis  chante 
les  Versets  : 

€  Chantons  au  Selgnenr 

c  Car  ils*eA  magnuiquemcntgloriflé. 

c  Sonnez  de  b  trompette  en  ce  grand  jour, 

c  En  ce  îour  remarqual>Ie  de  vos  aolennllés 

€  Toute  la  terre  témoigne  k  Dieu  aa  Jubtlauoo. 

t  Serves  le  Selgnenr  dans  la  joie. 

t  Seigneur,  exauces,  etc.  • 


Le  cardinal  récite  TOraison  suivante  sur  le  pape  : 


Omnipotens  flemplteme  Deus,  disnitas  sacerdotil  et  anr- 
tor  regnl,  da  oratiam  famulo  luo  (N.)t  pontiflcl  nosiro  £c- 
desiain  tuam  fniauoee  regendi,  ut  qui  Uia  clemenUa  Patar 
regum  et  rector  omnium  liddinm  oonstitnilnr  et  corona- 
fur,  salttbri  tua  UUpositione  cuncta  bene  gubemeutur.  Per 
Chrislum,  etc.  R.  Amen. 


Quand  cette  Oraison  est  terminée,  le  se- 
cond diacre  enlève  la  mitre  an  pontife,  el  le 
cardinal  premier  diacre  auquel  appartient  le 

Aceipe  Uaram  tribus  coronis  ornatam,  et  scias  te  esse 
patrem  princiiMim  et  regum,  rectorem  orbis,  in  terra  Ti- 
esrltmi  Salvatoris  Nostri  jrsu  Cbristi,  cui  est  honor  et  glo- 
ffia,  in  sscub  saBColonim.  Amen. 

}  Après  ce  couronnemenl,  le  pape  Vil  à  haute 
▼otx  les  prières  qui  précédent  la  Bénédiction 
solennelle,  et  puis  se  levant  sur  son  trône 
il  bénit  Timmense  fouie  qui  se  presse  sur  la 
place  du  Vatican.  En  ce  moment,  la  rarde 
saisse  tire  ses  boites,  le  canon  du  fort  Saint- 
kn^a  y  répond  par  ses  détonations,  la  garde 
civiqu  p  les  carabiniers  ponliQcaas,  toutes 


c  0  Dieu  tout  puissant  et  éteniel,  qui  êtes  ▼oas-mêmA 
c  la  dignité  du  sacerdoce,  et  qui  êtes  le  principe  de  la 
c  souveraineté,  accordei  à  votre  serviteur  (N),  notre  poa- 
€  til'e.  la  grSce  de  gouverner  avec  fruit  votre  Eglise,  aOii 
c  qu*étaiil,  par  voire  dÔiueoce,  établi  et  couronné  père 
c  des  rois  et  recteur  de  tous  les  fidèles,  toutes  choses,  par 
c  le  secours  salutaire  de  votre  ffrlce,  soient  bien  gouver^ 
t  nées.  Par  Jésus-Cliriat,  eic  Aiiiii  soit-il. 

droit  de  couronner  le  pape^  met  sur  la  tête 
du  souyerain  pontire  la  tiare  ou  trirègnei  en 
prononçant  la  formule  suivante  : 

c  Recevez  la  tiare  ornée  de  trois  couronnes,  et  aacbei 
c  que  vous  êtes  le  père  des  princes  el  des  rois,  et  sur  b 
€  terre  le  vicaire  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ,  auquel 
t  est  l*honneur  et  la  gloire  dans  les  siècles  des  sièdes. 
•  Ainsi  soit-il.  • 

les  tronpes  de  cavalerie  et  d'infanterie,  ai 
bruit  des  tambours  et  des  trompettes,  poussent 
des  tivai  auxquels  s'unissent  ceux  do  peu* 

Clo,  et  toutes  les  cloches  de  Rome  sont  en 
ranle.  Le  cardinal  assistant  publie  TinduU 
I^ence  plénière  en  latin  et  en  italien.  Ensuite 
es  cardinaux  quittent  les  habits  sacrés  et  ne 
conservent  que  la  chape  on  mozette  ronge. 
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ns  accompagnent  êinsi  le  oape  que  Ton  re- 
porte snr  la  sedia  dans  la  cnambre  des  orne- 
ments où  il  se  dépouille  des  habits  pontiB- 
eaux.  Là  le  cardinal  doyen,  au  nom  ou  sacré 
collège,  prononce  un  discours  dans  lequel  il 
fait  l^loge  des  vertus  du  nooreau  pape^  et 
termine  en  lui  souhaitant  un  lon^  et  neureux 
règne.  Le  pape  répond  en  remerciant  le  sacré 
collège  et  en   priant  les  cardinaux  de  lui 

f fréter  toujours ,  pour  le  gouvernement  de 
'Eglise  universelle  et  de  ses  Etats,  Fassis- 
tance  de  leurs  lumières  et  de  leurs  conseils. 
Il  invoque,  en  même  temps  à  son  secours,  la 
divine  Providence  et  Tintercession  de  la  sainte 
Vierge  et  des  bienheureux  apôtres.  Puis  il  se 
retire  dans  son  appartement  du  Vatican,  et 
après  quelques  jours  de  résidence  il  retourne 
au  palais  Quirinal. 

VII!. 
L*église  de  Saint-Jean-de-Latran  étant  la 
cathédrale  de  Rome,  et  par  conséquent  la 
patriarcale  et  la  mère  de  toutes  les  Eglises 
du  monde  catholique,  les  papes^  après  avoir 
été  couronnés  à  Saint-Pierre  vont  prendre 
possession  de  cette  basilique.  Nous  avons 
déjà  vu,  en  partie,  le  cérémonial  qui  s'ob* 
eenrait  anciennement  dans  cette  circon* 
stance.  Il  faut  néanmoins  observer  que  cette 
prise  de  possession  n*est  pas  strictement  né- 
cessaire, car  après  son  couronnement  le 
souverain  pontife  exerce  la  puissance  papale 
dans  toute  sa  plénitude.  Cette  prise  de  pos^ 
session  a  donc  pour  but  principal  Tintronisa* 
Uon  du  pape  comme  évéque  de  la  yille  et  du 
diocèse  de  Roine.  Saint-Jean-de-Latran  est 
donc  encore  plus  spécialement  la  cathédrale 
romaine,  quoique  d'ordinaire  on  lui  assigne 
le  titre  de  patriarcale  de  la  ville  et  da  monde, 
Urbi$  et  Orbis,  ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  vers  : 

Angustam  s^ve  templnm,  espel  arbte  etorbis. 

«  Salut ,  temple  a«ig«iste  ,  le  premier  de 
«  la  ville  et  du  monde.  » 

L'auteur  qui  nous  a  fourni  la  très-grande 
partie  des  documents  qui  regardent  la  céré- 
monie imposante  du  couronnement,  entre 
dans  de  longs  détails  sur  celle  de  la  prise  de 
possession.  Il  ne  peut  être  dans  notre  inten<^ 
tion  de  le  suivre  dans  la  description  qu'il  faR 
de  cette  pompe  a  laquelle  on  donne  le  nom 
4le  cavalcade.  Nous  ne  prendrons  que  ce  qui 
a  du  rapport  avec  le  dessein  principal  de  ce 
livre.  C  est  Thistoire  de  la  prise  de  possession 
de  ladite  basilique  par  le  pape  Pie  VIU,  en 
1829.  Noos  omettons  donc  tout  ce  qui  re- 

Îarde  la  marche  triomphale  du  cortège  parti 
u  palais  de  Quirinal.  Les  rues  sont  tendues, 
toute  la  troupe  est  en  armes ,  les  corps  des 
métiers  «  les  confréries,  les  membres  des 
communautés  un  nombre  immense  de  cares- 
ses et  ëe  cavaliers  défilent.  Nos  plus  grandes 
fêtes  civiles  de  U  capitale  da  la  France  ne 
préaenleat,  en  nos  temps  modernes,  rien  qui 
approche  de  ce  majestueux  apparat.  Dès  que 
le  eortéga  arrive  sur  la  place  de  Saint-Jean* 
de-Latran,  le  pape  descend  de  caresse.  Tout 
le  clergé  de  la  basiliqoe  attendait  devant  lé 
portique  avec  ses  deux  eroix.  Ms  qne  la  croix 
papale  se  moBtre,  les  croix  de  Saint-Jean  ren* 


trent.  Là  se  trouvent  réunis  les  ambassa- 
deurs des  puissances,  les  princes  romains,  ett 
Le  pape  étant  arrivé  au  portique  s'agenouille 
sur  un  coussin  de  velours  rouge,  et  rarcïi- 
prêtre  de  la  basilique,  qui  est  toujours  no 
cardinal,  lui  présente  un  crucifix <ri?oire à 
baiser.  Aussitôt  les  chantres  entonnent  VAq* 
tienne  :  Ecce  sacerdoe  magnus^  et  on  met  ie$ 
cloches  en  branle.  Le  pape  monte  l'escalier 
et  va  s'habiller  dans  l'appartement  desUoé  i 
cet  usage.  Il  se  place  sur  nu  trône  disposé  à 
cet  effet,  et  après  qu'il  a  déposé  la  mozeUe, 
les  deux  cardinaux  diacres  le  revêtent  des  bd- 
bits  pontificaux,  qui  sont  Tamict,  l'aube,  h 
ceinture,  l'étole,  le  pluvial ,  le  formate  pr^ 
xioso  et  la  mitre  de  drap  d'or.  Pendant  que, 
ainsi  paré,  il  est  assis  sur  le  trône,  le  cardinal 
archiprétre  lui  présente  dans  un  plat  d*a^ 
^nt  les  deux  cleis  de  la  basilique  en  lui  adres> 
sant  un  discours.  Le  pape  ne  fait  qne  legtoo- 
cher,  et  puis  il  admet  au  baisement  des  piedi 
et  des  mains  l'archiprétre  qui  est  admis  en- 
suite à  l'accolade.  Aussitôt  les  chanoines Jes 
bénéficiers  et  tous  les  membres  do  dergé 
de  Latran  viennent  baiser  lespieds  da  ponlife. 
Après  que  la  Procession,  précédée  de  la 
croix  papale  s'est  reformée^  le  pape  descend 
do  trône  et,  précédé  du  nombreux  et  brillaDt 
cortège,  s'avance  vers  la  grande  porte  delà 
basilique.  Le  cardinal  lui  présente  I  encens 
i  bénir  et  puis  le  goupillon  ;  le  pape,  aprfa 
avoir  fait  le  signe  de  la  croix,  asperge  les 
assistants,  et  le  cardinal  Tencense  de  trois 
coups.  En  ce  moment  le  pape  monte  sur  la 
Ètdia  geslatoria.  Le  baldaquin  est  sonteonoar 
les  chanoines  de  Latran,  et  Ton  porte  de  cha- 
que côté  les  éventails.  Aussitôt  deux  clian-; 
très  entonnent  le  Te  Detnn,  qui  est  poortoivi 
par  la  chapelle  pontificale.  La  Procession  dé- 
file dans  la  grande  nef,  et  lorsque  le  papt  est 
arrivé  devant  l'autel  du  Crucifix,  où  le  saint 
Sacrement  est  exposé,  il  descend  deUmé» 
et  adore;  le  Ts  Deum  y  est  terminé  et  le  car- 
dinal archiprétre  récite  les  Versets  ei  j» 
Oraisons  accootnmés.   La  Procession  s'é- 
branle encore  et  s'avance  vers  la  tribnne  ab< 
sidale  sur  laquelle  on  a  exposé  les  chefs  sa- 
crés de  saint  Pierre  et  de  saint  Panl  Cetli 
circonstance  ne  doit  point  passer  inaperçoe; 
elle  donne  un  grand  relief  à  cette  premitf« 
patriarcale   du    monde.    Si  la  basilique  da 
Vatican  possède  les  corps  des  leox  pint^ 
de  l'apostolat,  celle  de  Latran  en  a  les  télés 
comme  église  capitale  de  la  cbrUientif  /^ 
plwn  captU  wbU  et  orbis.  Le  p<ipe  se  met  a 
genoux,  ainsi  que  le  sacré  collège,  pournù- 
norer  ces  précieuses  reliques  ;  pendant  ce 
temps,  on  chante  l'Antienne  :  Petnu  ^0' 
stoluêj  etc.,  puis  le  pape  monte  sar  le  in)o^ 
qui  est  au  milieu  de  l'abside  et  les  cardioaox 
occupent  les  stalles  des  chanoioes  de  (^^ 
insigne  cathédrale.  Quelques  inslaoU  apr«^ 


tère  qui  consiste  en  deux  médailles  d^T^^ 
frappées  en  mémoire  da  cette  solemu»,^ 
dans  cette  circonstance  chaqnc  csnUo^'"''' 
ht  main  nue  du  pape. 
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Quand  ta  dhlrlbatlon  est  finie,  lo  premier 
des  cardinaux  présents  (et  ce  fui  en  1S29,  le 
cardinal  Feschj,  accompagné  des  auditeurs 
de^Rote  en  tunique,  et  des  avocats  consislo* 
riauxen  pluvial  placé  en  travers  sur  Tépaule 
gauche,  conpiviate  altraverso  la  spalla  j$ini^ 
stroy  va  se  placer  devant  Tautel  papal,  du 
côté  de  VEvangile  et  entonne  les  Laudes  ou 
Litanies  :  Exaudu  Christe^  que  nous  avons 
fat   connaître.  Après  cette  cérémonie,  le  pape 
est  conduit  à  Tautel,  qu'il  baise,  et  il  place 
sur  la  table  du  même  autel  son  offrande  qui 
consiste  en  une  bourse  de  velours  cramoisi 
brodé  d*oretqui  contient  cent  cinquante  écus 
d'or.  Le  chanoine  fabricien  la  retire  de  Tau- 
tel  et  la  confie  au  bénéficier  camerlingue  pour 
être  employée  au  profit  de  la  basilique  ;  lo 
pape  donne  ensuite  la  Bénédiciton  solennelle. 
Lé  souverain  pontife  remonte  sur  la  $edia^ 
et  on  le  porte  sur  la  loge  de  la  façade  prin- 
cipale de  Latran  ;  il  entonne  l'Oraison  :  Éancti 
apoMioli  lui  Petrui  et  Pcru/uf,  suivie  des 
prières  accoutumées,  et  enfin  il  donne  la  der- 
nière Bénédiction   apostolique  au    peuple 
réuni  sur  la  srando  place,  pendant  que  Tar- 
tilleric  du  château  Siiint-Ange  et  les  canons 
de  ladite  place  de  Saint^ean-de-Latran  font 
entendre  leurs  détonations.  Tout  s*y  passe, 
en  un  moi,  comme  au  jour  du  couronnement 
à   Saint-Pierre  ;  puis,  environné  du  même 
cortège,  le  pape  remonte  en  caresse  et  re- 
tourne au  palais  Quirinal. 

IX. 
Pour  compléter  les  documents  les  plus  in- 
téressants sur  ce  qui  regarde  le  pape,  nous 
consacrons  ce  paragraphe  aux  funérailles  du 
souverain  pontife.  Lorsqu'il  est  mort,  le  car- 
dinal camerlingue  de  la  sainte  Eglise  Romaine 
convoque  le  tribunal  de  la  chambre  apo4o- 
lii|ue  et  se  rend  avec  les  membres  qui  le  com- 
posent, au  palais  du  défunt.  En  ^igne  de 
deuil,  le  camerlingue  est  revêtu  de  ia  sou- 
tane violette;  arrivé  dans  la  chambre  mor- 
tuaire il  fait  une  courte  prière  et  asper|;e  le 
corps  d'eau  bénite,  puis  il  couvre  la  iigure 
du  défunt,  après  aïoir  formellement  constaté 
In  mort,  et  se  rend  dans  l'appartement  pon- 
tifical, d'où  il  notifie  au  sénat  romain  celte 
funeste  nouvelle.  Celui-ci  la  fait  publier  au 
son  lugubre  de  la  ffrosse  cloche  du  Capitule, 
toutesles  cloches  de  la  ville  de  Rome  répon- 
dent à  ce  glas  funèbre  par  ordre  du  cardinal 
vicaire ,  et  le  camerlingue  retourne  à  son 
palais.  Après  que  le  corps  a  été  embaumé, 
on  le  revêt  des  ornements  pontificaux  de  cou- 
leur rouge,  et  il  est  exposîé  dans  la  chapelle 
Hixtine  sur  un  lit  de  parade;  tout  le  lumi- 
naire est  de  cire  blanche.  La  contré-table  de 
l'autel  représente  la  résurrection  de  Laiare. 
I^  translation  du  corps^  du  pape  dans  cette 
chapelle  se  fait  avec  une  grande  pompe,  sur- 
tout quand  le  pontife  est  mort  dans  le  palais 
Quirinal,  à  cause  du  trajet  qu*il  faut  parcou- 
rir de  ce  palais  au  Vatican.  Toute  la  troupe 
est  sous  les  armes,  etc.  Le  corps  est  sur  un 
riche  brancard  porté  par  deux  mules  blan- 
ches que  conduisent  de  nombreux  palfr^ 
niers.  Douze  pénitenciers  de  Saint^Pferret 
portant  des  torches,  accompagneal  le  corps. 
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en  récIteU  tas  prières  ovdinalres.  Lorsque  le 
cortège  funèbre  est  arrivé  au  grand  escalier 
du  portique  de  Saint*Pierre,  les  mêmes  pénî 
tenciers  prennent  le  corps  et  le  portent  dans 
la  chapelle  dont  nous  avons  parlé.  Le  pap^ 
défunt  j  est  habillé  comme  pour  la  Messe 
pontificale;  sa  tête  est  couverte  d'une  mitre 
de  lames  d'argent.Le  jour  des  obsèques  étant 
arrivé,  les  cardia^iux  vêtus  de  violet  se  ren- 
dent dans  la  chapelle  ardente;  on  chante  le 
répons  :  Subvenite  iancU  Dei,  Le  doyen 
du  chapitre  de  Saint-Pierre  fait  une  ab- 
soute; ensuite  le  corps  est  mis  dans  une 
bière,  et  on  le  porte  procession nellement 
dans  la  basilique.  Les  chanoines  tien- 
nent les  bords  du  drap  funèbre  rouffc  et  sont 
environnés  de  la  garde  suisse.  Le  nom- 
breux Chapitre  portant  des  torches  allu- 
mées et  suivi  du  sacré  collège  ,  chante  1rs 
Psaumes  Miserere  et  De  profandh.  Le  corps 
est  placé  au  milieu  de  la  grande  nef  sur  un 
catafalque  très^levé;  IA  les  chanoines-évé* 
ques  font  une  autre  absoute,  on  enlèveencore 
le  corps  et  on  le  porte  dans  la  chapelle  du 
saint  Sacrement.  Là  il  est  exposé  de  nouveau 
pendant  trois  jours,  tenant  dans  les  mains  un 
crucifix  sur  la  poitrine.  Ce  terme  expiré,  le 
Chapitre  du  Vatican  va,  avec  le  cardinal  ar- 
chiprêtre,  à  la  chapelle  du  saint  Sacrem^^nl, 
et  les  chantres  musiciens  exécutent  le  Miife^ 
rere  sur  un  ton  grave.  Les  chapelains,  aidés 
des  confrères  du  s&int  Sacrement,  prennent 
la  bière,  et,  accompagnés  de  la  garde  suisse» 
la  portent  dans  la  chapelle  du  chœur,  en 
chantant  le  Répons  :In  paradisum.  Les  cha- 
noines-évéques  les  plus  dignes  font  une  troi- 
sième absoute  en  bénissant  et  encensant  lo 
cor|>s.  On  bénit  par  une  Oraison  particulière 
la  bière  de  cyprès,  et  puis  on  entonne  l'An- 
tienne :  in^rer/tor,  suivie  du  Psaume  :QiieirH 
admodum  Sesiderat.  Après  le  rcdouMemcnl 
de  l'Antienne,  les  chapelains  placent  le  corps 
dans  cette  bière  bénite,  et  le  cardinal  neveu, 
on  à  son  défaut  le  majordome,  couvre  la 
figure  du  défunt  d'un  voile  blanc;  on  couvre 
d  un  pareil  voile  les  mains,  puis  on  met  dans 
la  bière  trois  bourses  de  velours  cramoisi 
broché  d'or  ,  pleines  de  médailles  d'or  » 
d'argent  el  de  bronze,  frappées  pendant  le 
pontificat  du  pape  défunt.  On  y  place  pareil- 
lement une  Doite  contenant  un  parchemin 
qui  retrace  les  principaux  actes  de  son  règne  ; 
enfin  le  plus  digne  ues  cardinaux  créés  par 
le  pape  défunt,  couvre  tout  le  corps  d'un  drap 
rouge.  La  bière  est  fermée  à  vis  et  scellée 
des  sceaux  des  notaires  du  Chapitre,  du  car-* 
dinal  camerlingue  et  des  hauts  fonctionnai- 
res do  palais  apostolique.  La  remise  authen«> 
tiuue  de  la  bière  est  laite  au  Chapitre;  cette 
bière  est  placée  dans  on  cercueil  de  plomb 
sur  lequel  sont  gravées  les  armes  du  pape  H 
qui  est  muni  des  mêmes  sceaux.  Enfin  en  C8^ 
cueil  est  mis  dans  une  autre  bière  de  bois 
pareillement  scellée.  Dès  le  soir  précédent, 
on  enlève  de  la  niche  où  il  avait  été  déposé 
le  oercueildn  prédécesieari{D*aii  a  porté  dans 
les  cryptes  du  Vatican,  et  le  owiveaa  ecrçneil 
ra  occuper  cette  niche. 
L*auteur  que  nous  résomons  a  atnst  décrit 

[Trente. 


^l^ 


LITIRCIE  CATHOLIQUE. 


dans  un  stu!  miragra[rtîeT€  céréimwiafl  cpie 
Ton  ucnt  de  lire.  Dans  1e  paragraphe  «di- 
sant, il  entre  dans  de  très-longs  détails  snr  la 
nciivaine  des  obsèaues,  novendiali  esequie. 
Le  premier  jour  de  cette  neoraine  est  le 
quatrième  depuis  la  mort  du  pape.  La  neu- 
vaine  commence  dès  le  moment  où  le  corps 
vsi  transporté  dans  la  basilique  de  saint 
Pierre.  Nous  ne  pouvons  suivre  l'auteur  dans 
la  description  tres-diiTusequIlnous  présenta. 
On  conçoit  de  quelle  pompe  funèbre  doit  être 
accompagné  un  pareil  cérémonial.  Tout  ce 
ce  qui  tient  au  gouvt^rnement  spirituel  et 
temporel  y  assiste.  Mais  il  est  à  remarquer 
«iue  rintérieur  de  la  basilique  n*est  jamais 
'tendu  de  draperies  noires.  On  (end  unique- 
4nciil  le  fronton  de  la  grande  porte  extérieure 
Ht  le  tympan  de  la  porte  principale  de  l'inté- 
rieur du  vestibule.  Nous  nous  bornerons  à 
re  qui  regarde  la  Messe  solennelle  qui  chaque 
jour  est  chantée  en  présence  du  corps.  Le 
premier  jour  c*est  le  cardinal  doyen  qui 
officie;  aux  jours  suivants,  c'est  un  cardinal 
évéque  suburbicaire  ;  et  aux  trots  derniers 
jours  ce  sont  les  cardinaux  prêtres.  Le 
célébrant  «  sur  la  soutane  violette  se  couvre 
de  Tamict ,  de  l'aube  ,  du  cordon ,  du  mani- 
pulcy  de  rétole,  de  la  tunique,  de  la  dalnia- 
lique,  de  la  chasuble  et  des  ganls.  Tous  ces 
ornements  sont  noirs.  La  mitre  est  de  damas 
iilanc.  Les  ministres  de  Tautel  et  autres  sont 
^tussi  en  parements  noirs.  La  Messe  ^st  en- 
lièrement  chantée  en  plain-chant.  Tous  les 
«Insistants  tiennent  en  main  dos  cierges 
qu*on  aUua>e  pour  l'Evangile,  pour  la  Pré- 
face, et  à  partir  de  ce  moment  jusqu'à  la  fin 
de  la  cérémonie  qui  se  termine  par  Tabsouto. 
A  dater  du  septième  jour,  pendant  ce  tridua^ 
on  fait  autour  du  catafalque  les  cinq  ab- 
soutes ,  et  c'est  aussi  seulement  pendaut  ces 
trois  jours  qu'on  distribue  à  ia  balustrade 
de  la  chapelle  du  saint  Sacrement  des  cierges 
de  cire  blanche,  de  deux  onces  chacun,  au 
peuple  nombreux  qui  s*y  réunit.  Avant  les 
cinq  absoules  du  dernier  jour,  et  tout  de  suite 
aprls  la  Messe  «  un  prélat  fait  ^Orai!^o^  fu- 
nèbre du  pape  défunt. 

VAEIÉTÉS. 

Le  papt  Formose  est  le  premier  qui  soit' 
passé  d'une  chaire  épiscopale  à  celle  desaiut 
i*ierre.  il  était  évéque  de  Porto,  lorsque  le 
19  septembre  891  il  fut  promu  au  suprême 
.pontificat.  On Tigardait  comme  très-blâma- 
lilos  les  translations  d'un  siège  à  uii  autre, 
saus  en  excepter  la  promotion  au  saint  siège. 
.Ktienne  Vil  qui  lui  succéda ,  voulant  pro- 
tester contre  cette  innovation ,  fit  déterrer  le 
l'orps  de  Formose  qui  était  mort  depuis  qua- 
rante jours,  et  l'ayant  fait  revêtir  des  orne- 
laents  pontificaux ,  le  plaça  sur  le  trône  et 
puis  lui  adressa  ces  paroles  :  «  Puisque  tu 
«  étais  évéquo  de  Porto,  comment  dans  ton 
c  ambition  as -lu  porté  l'audace  jusqu'à 
«  monter  sur  le  siège  de  Rome  qui  est  celui 
«  de  rfiglise  universelle?  »  Easuite  il  or- 
donna qu'on  le  jetât  dans  le  Tibre.  Mais 
Théodore  U,  eu  89S,  fit  rechercher  dans  le 
^QH^ii  le  cofps  de  Formose ,  et  ou  l'inhuma 


de  nouveau  dans4e  Vatirnn.  ï/liÎNtorîograpln 
Novaès  raconte  dans  la   Vie  de  Fumios . 

3u*au  moment  où  le  ta  Ja vre  de  ce  pmpe  enira 
ans  l'église,  les  statues  qui  y  étainit  placés 
dans  les  niches  le  saluèrent.  Plusieurs  antrci 
écrivains  racontent  la  même  uierveiHc.  On  a 
vu  dans  une  formule  que  nous  transcrivoni 
au  cinquième  paragraphe,  qu'aux douiième 
et  treizième  siècles  on  était  censé  faire  rio* 
lence  à  un  évéque  lorsqu'on  relevait  à  la 
papauté.  En  nos  derniers  temps  on  cite  W 
papes  ClémentVHI,  ClémonllX.CIémcntXlV, 
Pie  VI ,  et  Grégoire  XVI  «cluelletnenl  ré- 
gnant ,  comme  les  seuls  qui  ne  fussent  poiot 
décorés  de  l'épiscopat  au  moment  de  lear 
élection,  l'ancienne  règle  est  ainsi  devenue 
l'exception,  et  sans  nul  doute  rEglîseaeu 
de  très-graves  et  de  très-justes  motifs  pour 
tléroger  à  l'antique  institution. 

Les  papes ,  en  montant  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre,  adoptent  un  nom  qui  dilTère  i!e 
celui  qu'ils  portaient  avant.  On  croil  qn^ 
c'est  Octavîcn  fils  d'Albérîc,  pairrce  de  Romr, 
devenu  ps^pe  après  la  mort  d'Agapet,en95S. 
qui  le  premier  changea  son  nom  en  celui  tio 
Jean  XU.  D*aBtres  disent  que  Tosage  i!o 
changer  de  nom  date  du  pape  î^ergiasll, 
dont  le  nom  était  :  Os  pareil  avant  son  élé- 
vation au  pontificat.  Nous  pensons  que  ia 
première  origine  est  la  seule  vraie. 

On  sait  que  le  souverain  pontife  ne  prend 
jamais  à  la  tête  des  Bulles  que  le  titre  dV- 
vé(|ue  ,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu, 
episcopus  ,  servus  serporum  Dei,  Ce  lilrc  ji 
modeste  convient  parfaitement  au  vicairi*<iii 
divin  Sauveur  des  hommes  qui  a  dit  ;  Kon 
veni  ministrari  ,  sed  ministrare.  Saint  Gré- 
goire le  Grand  est  le  premier  qui  ait  intilulé 
ainsi  les  Actes  de  son  autorité  papale.  Les 
qualifications  de  Sainteté ,  de  BéalUude,  de 
Très-Saint^  de  Très-Heureux ,  sont  exclusi- 
vcrnenl  données  au  pape.  On  trouve  souml 
dans  les  Ordres  romains  le  ixire  A' Âpostoim 
donné  au  souverain  pontife,  de  même  que  le 
siège  de  Kome  est  nommé  apostolique,  ou  la 
chaire  apostolique. 

Saint  Colomban  écrivant  au  pape  Boni- 
face  IV,  débute  ainsi  :  Pulcherrimo  owffi'^"' 
lotius  Europœ  Ecdesiarum  capiti,  pcp^ 
prœdu!cit  prœcelso  prœsuti,  pastorum  pasiff{^' 
reverendissimo  speculatori,  /mmillimus  cfltif- 
simo ,  minimum  maximo ,  agrestis  ttr6flti«. 
micrologus  eloquentissimo,..^  mirarfs.rom 
aviSf  scribere  audet  Bonifacio  potri  Paiuvi- 

On  appelle  anti-pape  celui  qui  asurpe  '•' 
qualité  de  pape-  On  n'est  pas  d'accord  sur 
le  nombre  des  anti-papes.  Ordinairrui<*n(  o° 
en  compte  quarante-un  depuis  le  troi>i^>"^ 
siècle  jusqu'au  quinzième.  Quelques  auteurs 
bornent  ce  nombre  à  vingt-cinq.  L'hi«l^'f 
ecclésiastique  |>eQt  seule  donner  des  d^^l^j*^ 
sur  ces  compétiteurs  de  la  chaire  poDïifi(* 
Nous  croyons  devoir  cependant ,  en  fa^*" 
des  personnes  oui  n'en  possèdent  pas  a»  ^^' 
taloguc  chronologique,  indiquer  leurtJ  naJ^i 
et  la  date  de  leur  intrusion.  Nous  le  prfUO'»' 
dans  un  auteur  qui  travaille  sous  les  J'^'" 
de  Grégoire  XVL 
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PAP 


PAP 
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Léon  VUI. 

Bonifaco  VII. 

Jean  XVII. 

Grégoire. 

Sjrlrestre  III. 

Btenott  X. 

Honorias  II. 

Clément  III. 

Albert. 

Tbéodoric. 

Maignolphe. 

Grégoire  VIII. 

AnadetlI. 
Coinme  qoelqnes-nns  de  ces  anli-papet  ont  flgnré  deux  fois  sur  la  scène,  en  cette  qualité  p 
les  auteurs  précités  ont  pu  porter  à  plus  do  quarante  leur  nombre  total,  ce  qui  expliqua 
pourquoi  notre  catalogue  ne  contient  que  trente-huit  noms. 


Novatien. 

S5% 

Ursitio. 

367 

Ealalias. 

418 

Laurent. 

498 

Dioscore. 

530 

Pierre  «t  Théodore. 

686 

Pascal. 

687 

Constantia. 

767 

Philippe. 

768 

Ziniime. 

824 

Anastase. 

865 

Boniface  VI. 

896 

Sergios 

898 

9 

063 

Victor  m  ou  IV. 

1138 

974 

Oclarien. 

1159 

997 

Pascal  III. 

1 164 

1012 

Calixte  III. 

1168 

1044 

Inaocenl  III. 

1178 

1058 

Nicolas  V. 

1328 

1061 

Clément  VII. 

1378 

1064 

Benoit  XIII. 

1394 

1100 

Clément  VIII. 

1425 

1100 

Benoit  XrV. 

1429 

1102 

Félix  V. 

1439 

1118 

1130 

eue 

invasion  dans  le  domaine  de  l'bislolre  ecclésiastique.  Nous  tirons  ce  catalogue  a  un  ouvra^i 
imprimé  à  Rome  en  1825,  sous  le  titre  d7/tWratre  inslrueêif  de  Jlome,  par  Vasi.  L'auteur  I  a 
puisé  dans  les  plus  pures  sources. 

CHRONOLOGIE  DES  PAPES 


Année  de 
l'élection. 

64 


DEPUIS  SAINT  PIERRE  JDSQUA  NOS  JOURS. 


Saint  Pierre  éUblit  le 

siège  à  Rome. 
65      Lin. 
67      Clément  I. 
77      CIct. 
83      AiHiclet. 
90      Erariste. 
108    Alexandre  I. 
117    Sixte  I. 
127    Tclosphore. 
138    Hygiii. 
U2    Piel. 
150    Anicet. 
162    Soter. 
171    Eleuthère. 
186    Victor  1. 
107    Zépbirin. 
217    Calixte  1. 
222    Urbain  I. 
230    Pontien. 

235  Anthère. 

236  Fabien. 
250    Corneille. 
252    Luce  I. 
252    Etienne  I. 
257    Sixte  II. 
259    Denys. 
269    Félix  I. 
275    Eutychien. 
283    Caïus. 

206    Marcellin. 
308    Marcel  I. 
310    Ëusèbe. 
310    Melchiade. 
314    Silvestiel. 

336  Marcl. 

337  Jules  I. 
352    Libère. 
366    Damase  L 
885    Sirice. 

396  Anastase  I. 
401  Innocent  1. 
417    Zosime. 


Aooée  de 
réleclkm. 

418    Boniface  I. 

Célestin  I. 

Sixte  III. 

Léon  I  le  Grand. 

Ililaire. 

Simplice. 

Félix  H. 

Gélase  I. 

Anastase  II. 

Syinmaque. 

Uormisdas. 

Jeanl. 

Félix  III. 

Boniface  IL 
S32    JeanU. 
535    AgapitL 

Sylvère. 

Vigile. 

Pelage  I. 

Jean  IIL 

Bonose  ou  Benoit  I. 

Pelage  IL 

Gré|[oireI  on  le  Grand. 

Sabinien. 

Boniface  IIL 

Boniface  IV. 

Deusdedil. 

Boniface  V. 

Honorius  L 

Séverin. 

Jean  IV. 

Théodore, 

Martin  L 

Eugène  L 

Vilaiien. 

Adéodat. 

Domous  L 

Aeathon. 

Léon  IL 

Benoit  IL . 

Jean  Y. 

Conott. 

Sergîiu  L 


422 
432 
440 
461 
468 
483 
492 
496 
498 
514 
523 
526 
530 


536 

538 

555 

560 

574 

578 

590 

604 

607 

608 

615 

619 

625 

640 

640 

64S 

649 

655 

657 

672 

676 

678 

682 

684 

685 

685 

687 


Année  de 
réiHctioa. 

701  JcanVI. 

705  Jean  VIL 

708  Sisinnius. 

708  Constantin. 

715  Grégoire  IL 

731  Gréffoire  IIL 

741  Zacbarie. 

753  Etienne  IL 

757  PaulL 

768  Etienne  UI. 

772  Adrien  I. 

795  Léonin. 

816  Etienne  IV. 

817  Pascal  L 
824  Eugène  IL 
827  Valentin. 
827  Grégoire  IV. 
844  SerginsIL 
«47  Léon  IV. 
855  Benoit  IIL 
858  Nicolas  L 
867  Adrien  IL 
872  JeanVIIL 

882  Marin  ou  Martin  IL 

884  Adrien  IIL 

885  Etienne  V. 
891  Formose. 
896  Boniface  VL 

896  Etienne  VL 

897  Romain  L 

898  Théodore  IL 
898  Jean  IX. 
900  Benoit  IV. 
903  LéonV. 

903  Christophe. 

904  ScrgiusIU. 
911  Anastase  III 
013  Landon. 
914  JeanX. 
028  LéonVL 
929  Etienne  VIL 
031  Jean  XL- 
936  Léon  VIL 


SV3 

039  ElienneVIII. 

942  Marin  ou  Martin  II. 

946  AgapitlI. 

956  Jean  XII. 

964  LéonVllL 

965  JeanXllI. 
972  BenultVI. 

974  Domnus  11. 

975  Benoit  VII. 
983    Jean  XIV. 
985    Jean  XV. 
985    Jean  XVI. 
996    Grégoire  V. 
999    Sylvestre  II. 
1003  Jean  XVII. 
1003  Jean  XVllI. 
1009  Sergins  IV. 
1012  Benoit  VIII. 
1024  Jean  XIX. 
1033  Benoit  IX. 
1046  Grégoire  VI. 
1048  Clément  II. 

1048  Damase  II . 

1049  Léon  IX. 
1055  Victor  II. 

1057  Etienne  X. 

1058  Nicolas  IL 
1061  Alexandre  II. 
1073  Grégoire  VII. 
1086  Victor  III. 
1088  Urbain  IL 
1099  Pascal  IL 

1118  Gélaso  IL 

1119  CaliitcII. 
1124  Honorias  IL 
1130  Innocent  IL 

1143  Célcstin  IL 

1144  Luce  IL 

1145  ËuginellL 

1153  AnastaselV. 

1154  Adrien  IV. 
1159  Alexandre  m. 
1181  Luco  m. 


UTURGIE  CATHOLIQUE. 

1185  Urbain  III. 
1187  Grégoire  VIIL 
1187  Clément  III. 
1191  CëlestiQ  IlL 
1198  Innocent  III. 
1216  Honorius  Jll. 
1227  Grégoire  IX. 
1241  Célestin  IV. 
1243  Innocent  IV. 
1254  Alexandre  IV. 
1261  Urbain  IV. 
1265  Clément  IV. 
1271  Grégoire  X. 
1276  Innocent  V. 
1276  Adrien  V. 

1276  Jean  XIX  ou  XXL 

1277  Nicolas  III. 
1281  Martin  IV. 
1285  Honoré  IV. 
1288  Nicolas  IV. 
1294  Célestin  V. 
1294  Boniface  VIIL 
1303  Benoit  XL 
1305  Clément  V. 
1316  Jean  XXIL 
1334  Benoit  Xll. 
1342  Clément  VI. 
1352  Innocent  VL 
1362  Urbain  V. 
1370  Grégoire  XL 
1378  Urbain  VL 
1389  Boniface  IX. 
140V  Innocent  VIIL 
1406  Grégoire  XIL 

1409  Alexandre  V. 

1410  JeanXXlIL 
1417  Martin  V. 
1431  Eugène  IV. 
1447  Nicolas  V. 
1455  Caiixte  UL 
1458  Pie  IL 
1464  Paul  IL 
1471  Sixte  IV, 
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1484  Innocent  VIIL 
1492  Alexandre  VL 
1503  Pie  III. 
1503  Jules  IL 
1513  Léon  %. 

1522  Adrien  VI. 

1523  Clément  VIL 
1534  Paul  IlL 
1550  Jules  III. 
1555  Marcel  IL 
1555  Paul  IV. 
1559  Pie  rV. 
1566  Pie  V. 

1572  Grégoire  XIII. 
1585  Sixte  V. 
1590  Urbain  VIL 

1590  Grégoire XrV. 

1591  Innocent  IX. 

1592  Clément  VIIL 
1605  Léon  XL 
1621  Grégoire  XV. 
1623  Urbain  VIIL 
1644  Innocent  X. 
1655  Alexandre  VIL 
1667  Clément  IX. 
1670  Clément  X. 
1676  innocent  XL 
1689  Alexandre  VIII 
1691  Innocent  XIL 
1700  Clément  XL 
1721  Innocent  XlII. 
17-24  Benoit  Xlll. 
1730  Clément  Xll 
1740  Benoit  XIV. 
1758  Clément  Xlll. 
1769  Clément  XIV. 
1775  Pie  VI. 

1800  Pie  VIL 
1823  Léon  XII. 
18:Î9  Pie  VIIL 
1831  Grégoire  XVI 


Le  dix-huitième  volume  du  Dizionario  di  erudizione^  etc.»  qui  vient  ûe^atallro  présento 
une  chronologie  des  papes  un  peu  difTérente  de  celle  que  nous  venons  de  donner.  Il  y  a  àmt* 
gence  depuis  saint  Pierre  jusqu'à  Grégoire  VI  exclusivement.  Voici  ce  catalogue  ç%rllel: 


44 

69 

80 

93 

103 

112 

121 

132 

142 

154 

158 

167 

175 

179 

194 

203 

221 

226 

233 

237 

238 


Saint  Pierre  établit  le 

25V 

siège  à  Rome. 

255 

S.  Lin. 

257 

S.  Clct. 

260 

S.  Clément  I. 

261 

S.  Anacict. 

272 

S.  Erariste. 

275 

S.  Alexandre. 

283 

S.  Sixte  I. 

296 

S.  Télesphore. 

301 

S.  flygin. 

309 

S.  Pie  1. 

311 

S.  Anicet. 

311 

S.  Sotef. 

336 

S.  Eleulhére. 

336 

S.  Victor  I. 

352 

8.  Zéphirin. 
S.  Galixte  1. 

355 

367 

S.  Urbain  I. 

si 

S.  Ponticn. 

S.  Anlliire. 

402 

9.  Fabien.     ' 

*i7 

S.  Corneille. 
S.  Luce. 
S.  Etienne  L 
S.  Sixte  IL 
S.  Denvs. 
S.  Félix  L 
S.  Eutychien. 
S.  Caïus. 
S.  Marcellin. 
S.  Marcel. 
S.  Eusèbe. 
S.  Meichiade. 
S.  Sylvestre  L 
S.  Inarc. 
S.  Jules  L 
S.  Libère. 
S.  Félix  IL 
S.  Damase  L 
S.  Sirice. 
S.  Anastasel. 
S.  Innocent!. 
S.  Zozime. 


418  S.  Boniface  L 

423  S.  Célestin. 

432  S.  Sixte  IIL 

440  S.  Uon  L  le  Graod. 

461  S.  Hilaire. 

467  S.  Simplice. 

483  S.  Félix  IL 

492  S.  Gélasel. 

496  S.  AnasIaselL 

498  S.  Symmaque. 

514  S.  Hormisdas. 

523  S.  Jean  L 

526  S.  Félix  IIL 

530  S.  Boniface  II« 

532  S.  Jean  IL 

535  S.  AgapetL 

536  S.  Sylvère. 
540  Vigile. 
555  Pelage  L 
560  Jean  III. 
574  Benoit  L 
678        Pelage  IL 


948  PAP 

690  B.  Tiréffoirel»  le  Grand.     757 

60k         Sabinîen.  768 

607  Boniface  111.  772 

608  S.  Boniface  IV.  795 
615  S.  Adéodat.  816 
619  Bouîlace  V.  817 
625  Honorius  L  8-2b 
6fca  Séverîn.  827 
640  Jean  IV.  827 
642  Théodore  L  844 
649^  S.  Marliii  1.  855 
654  S.  Kugèiiel.  855 
G57  S.  Viteilieii.  858 
C772  Adeodat  IL  867 
676  Domnus  ou  Conon.  872 
«78  S.  Agalhon.  882 
6S2  S.  Léon  IL 

684  S.  Benoit  IL  884 

685  Jean  VI.  885 

686  Conon.  891 

687  S.  Serglus  on  Serge  1.  896 
701  Jean  VL  896 
705  Jean  VIL  897 
708  Sisinnius.  898 
708  Constantin.  900 
715  S.  Grégoire  IL  903 
731  S.  Grégoire  UL  903 
741  S.  Zacharie.  904 
752  Etienne  IL  913 
752         Etienne  IIL  913 
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S.  PanlL 

Etienne  IV. 

Adrien  I. 
S.  Léon  UL 

Etienne  V. 

Pascal!. 

Eugène  IL 

Valenlin. 

Grégoire  IV. 

Sergius  IL 
S.  Léon  IV. 

Benoit  III. 
S.  Nicolas  I,  le  Grand. 

Adrien  IL 

Jean  VlII. 

Marin  I,  ou  Mar- 
tin IL 

Adrien  IIL 

Etienne  VL 

Formose. 

Boniface  VL 

Etienne  VIL 

Bomain. 

Jean  IX. 

Benoit  IV. 

Léon  V. 

Christophe. 

Sergius  111. 

Anastase  IIL 

Landon. 


914 

928 

929 

931 

936 

939 

943 

946 

956 

964 

965 

965 

972 

972 

974 

975 

984 

985 

985 

996 

997 

999 

1003 

1003 

1009 

1012 

1024 

1033 

1044 

1044 


Jean  X. 
Léon  VL 
Etienne  VIU 
Jean  XL 
Léon  VIL 
Etienne  IX. 
Martin  IIL 
Agapet  IL 
Jean  XII. 
Benoit  V. 
Léon  VIIL 
Jean  XllI. 
Domnus  IL 
Benoit  VL 
Boniface  VU. 
Benoit  VIL 
Jean  XIV. 
Jean  XV. 
Jean  XVI. 
Grégoire  V. 
Jean  XVII. 
Sylvestre  IL 
Jean  XVUL 
Jean  XIX. 
Sergius  IV. 
Benoit  VIU  . 
Jean  XX. 
Benoit  IX. 
Sylvestre  UL 
Grégoire  VL 


Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  à  partir  de  ce  dernier  pape,  il  y  a  concordance  parfaite  en«% 
tre  les  deux  chronologies  pontiGcales.  Ce  n*est  point  ici  le  lieu  de  discuter  les  raisons  'de 
cette  divergpncc  pour  les  dix  prenaiers  siècles  do  Tère  chrétienne.  Ce  ne  peut  élre  que  <^s 
domaine  de  Thisloire  ecclésiastique.. 

Dans  le  premier  catalogue  des  papes  nous  n*avons  pas  désigné  formellement  ceux  qui  ont 
la  qualité  de  saints.  Nous  n'avions  pas  d'une  manière  uniforme  cette  agiographie  papale. 
L'ouvrage  précité  nous  paraissant  émaner  d'une  source  authentique,  nous  transcrivons  le 
tableau  des  papes^  qui  sont  indiq^ués  comme  saints,  afin  qu'on  puisse  les  embrasser  d'un 
.seul  coup  d'ceil  : 


S,  Pierre. 
8.  Lin. 
S.  Clet. 
S.  Clément  L 
S.  Anaclet. 
S.  Evariste. 
S.  Alexandre  L 
S.  Sixte  L 
3.  Télesphoro 
S.  Hygiu 
8.  Pie  L 
S.  Anicet. 
S.  Soter. 
8.  Elcuthère. 
8.  Victor  L 
S.  Zéphirin. 
S.  Calixtel. 
S.  Urbain  L 
S.  Pontien. 
S.  Anthère. 
S.  Fabien. 
S.  Corneille. 
S.  Luce  L 
S.  Etienne  L 
S.  Sixte  IL 
S.  Denys. 
S.  Félix  L 
S.  Eutychictt. 


S.  Caïus. 
S.  MarcelUn. 
S.  Marcel  L 
8.*Eusèbe. 
S.  Méichiade. 
8.  Sylvestre  L 
S.  Marc. 
S.  Jules  I 
8.  Libère. 
S.  Félix  U. 
S.  Damase  L 
S.  Sirice. 
S..  Anastase. 
S.  Innocent  L 
S.  Zozime. 
S.  Boniface  il» 
8.  Célestin  L 
S.  Sixte  UL 
S.  Léon  L 
S.  Hilaire. 
S.  Simplice. 
S.  Félix  IL 
S.  Gélase  1. 
S.  Anastase  IL 
8.  Symmaaue* 
8.  Hormisdas. 
S.'  Jean  I. 
S.  Félix  UL 


S.  Boniface  IL 
S.  Je^n  IL 
S.  AgapitL 
S.  Silvère. 
S.  Grégoire!. 
S.  Boniface  IV. 
8.  Adeodat 
S.  Martin  I. 
S.  Eugène  L 
S.  Vitalicn. 
8.  Agalhon. 
8.  Léon  IL 
8.  Benoit  IL 
S.  Sergius  L 
S.  Grégoire  IL 
S.  Grégoire  UL 
8.  Zacharie. 
S.  Paull. 
S.  Léonin. 
8.  Léon  IV. 
8.  Nicolas  L 
8.  Léon  IX. 
8.  Grégoire  VIL 
S.  Célestin  V. 
S.  Pie  V. 

BlEIfBBUMUX 

B.  Grégoire  X. 
B.  Benoit  XII. 
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Dans  Tarticle  cnoiXi  nous  rccUflont  les 
Idées  assez  généralement  répandues  en 
ff  rance,  snr  la  Ibraie  de  la  crois  fiapale.  Cel- 
le-ci n*a  jamais  été  i  trots  oroisillonst  mais 
bien  à  nn  seul,  comme  tontes  les  croix.  £l)e 
porte  rimai|e  de  Jésus-Christ  crucifié.  Ainsi 
fa  triple  croix  qui  fiâure  ordinairement  dans 
eerlains  trophées  religieux  comme  emblème 
du  suprême  pontificat,  est  un  genre  de  déco- 
ration Inconnu  à  Rome.  L*écusson  armorié 
du  Pape^  ne  présente  que  deux  clefs  en  sau- 
toir surmontées  de  la  tîare. 

Nous  prenons  dans  l'ouvrage  du  Pape»  par 
de  Maistre,  le  tableau  des  dîiférenls  titres 
eue  rantîquité  ecclésiastique  a  donnés  aux 
^ourerains  pontifes  et  oue  saint  François  de 
Sales  eut  ringéoleuse  idée  de  réunir. 

Le  pape  est  donc  appelé  : 
A^e  Très-Saint  Evéque  de  TEglise  catholique 
(  Concile  de  Soisioni,  de  troit  cents  évéquei). 

Le  Très-Saint  et  Très-Heureux  Patriarche 
Ubid.,tomêyU,ConcU.). 

Le  Très-Heureux  Seigneur  (  S.  ituratlint 
A7/.^CV). 

Le  Patriarche  universel  {Saint  Léon.  pape. 
Epist.  LXU). 

Le  rhcf  de  TEfflise  du  monde  (/Nnoc.«  ad 
P.  P.  OmciLMitevitX 

L'Evéque  élevé  au  ratte  apostolique  {Saint 
Cyprin.  EviMt.  ill  et  Xil.) 

Le  Père  oes  Pères  {Concile  de  OuUcidoine^ 
êtes.  111). 

Le  Souverain  Pontife  des  évéques  (/cf.,  in 
Prœf.). 

Le  Souverain  Prêtre  {Concil.  de  Chalcéd. 
eetê.  XVI). 

I^  Prince  des  Prêtres  (£li#fifM  év.  de  Car^ 
ikaye). 

Le  Préfet  de  la  Maison  de  Dieu,  rt  le  Gar- 
dien de  la  vigne  du  Seigneur  {Concile  de 
Cartkage,  Epiet.  ad  Damamm.) 

Le  vicaire  de  Jésus-Christ,  leCoiifirmattMir 
de  la  foi  des  chrétiens  {Saint  Jérôme.  Prvf. 
in  Ev*  ad  Damaeum). 

Le  Grand-Prétre  (  Fa/tnliitten,  ef  orée  Ivi 
êOHte  rantiquité). 

Le  Souverain  Pontife  {Concile  de  Cha'cé- 
doine,  in  Epiet.  ad  Tkéod.  Imp.). 

Le  Prince  des  évéques  (Ihidrm). 

L'Héritier  des  apétres  [Saint  Bernard,  lib. 
deConeid.). 

Abraham,  par  le  patriarchat  (Sotnl  Am^ 
kr Oise Jn  l.  Ttm. ni). 

Melchiséderh  ,  par  TOrdre  (  Concile  de 
Chaleédoine.  Epist.  ad  Lfoneiu). 

MoYse,  par rautorité  {Saint  Bernard^  Epiât. 
CXC). 

Samuol  par  la  juridiction  {Id.  Ibid.  et  in 
lib.be  Considéra.). 

Pierre  par  la  puissance  {Ibid.) 
'     Christ  par  rOnction  {Ibid.) 

Le  Pasteur  de  la  bergerie  oe  lésu8»Chri.%l 
{Id.lib.  IL  De  Considérât.). 

Le  Porte-clefs  de  la  maison  de  Dieu  {Id,. 
îMd.  chap.  VIII). 

1^  Pasteur  de  tons  les  Pasteurs  {Ibid.). 

Le  Pontife  appelé  la  Plénitude  de  la  puis- 
enncf!  (Ibid.). 

Saint  Pierre  fui  la  bourbe  de  Jcsus-Chriâl 


{kmnt  Chrysost ,  hom.  11,  in  dix.  serm.). 

La  bouche  et  le  chef  de  Tapoelelat  {OriQm, 
hom.  LV,  in  Mattk.). 

L'Eglise  de  Rome  est  qualifiée  ainsi  qa*il 
suit  : 

La  Chaire  et  TEglise  principale  {saint  C|- 
prien^  ép.  LV.  ad  Comel.). 

L*origine  de  l'unité  sacerdotale,  {id.  Epin 

Ill«  2). 

Le  Lien  de  l'unité,  (  ici.  ibid.  lY.  2). 

L'Eglise  où  réside  la  puissance  prinripaI^ 
Potentior  prineipalitas  {id.  ibid.  Ill,  8). 

L'Eglise ,  Racine ,  matrice  de  toutes  If^ 
autres  {sai1^  Anaclet^  Ep.  ad  omn.  fid.a 
Epiée.). 

Le  Siège  sur  lequel  le  Seif^neur  a  construit 
l'Eplise  universelle  (tatnl  Damaee.  Epist.  oé 
«Riv.  fpife.). 

Le  Point  Cartiinal  et  le  Chef  de  tontrs  les 
Eglises  (eoinl  MarcelUn^  p.  Epist.  ad  Epist. 
Antiochen.  ). 

Le  Refuge  des  Evéques,  (  Conc.  Alexanê. 
Epist.ad  Felicem,  p.  ). 

Le  Siège  suprême  apostolique  (eoifif  Athit- 
nase). 

L'Eglise  présidente  {VEmp.  Justinien  in 
lib.  8.  Cod.  de  summa  Trin.  ). 

Le  Siège  suprême  qui  ne  peut  éfre  ju^ç! 
par  aucun  autre  {saint  Léon,  in  ;>'»(.  SS 
Apost.  ). 

L'Eglise  préposée  et  préférée  i  toutes  l<  t 
antres  {Victor  d^U tique,  in  lib.  de prrffC' 
tione). 

Le  premier  de  tous  les  sièges  {saint  Pros- 
per,  in  libro  de  Ingrat.). 

La  Fontaine  apostolique  (saint  Ignore. 
Epist.  ad  Rom.  in  sabscript.). 

Le  Port  très-sûr  de  toulc  communaulé  ca- 
tholique {Conc.  de  Rome^  sous  saint  Gélatt). 

Nous  ne  pouvcms  résister  au  désir  de  mcl- 
tre  encore  sous  Ips  yeux  de  nos  Iccicur»  cet 
admirable  passage  de  saint  François  ôeSalei, 
dans  ses  controverses  {Disc.  XL). 

«  L'Eglise  f  st-elle  une  maison  ?  olle  f»J 
«  assise  sur  son  rocAer,  et  sur  son  fondemem 
H  ministériel,  qui  est  Pierre.  Vous  laropre- 
«  sentez-vous  comme  une  famille?  »«}" 
€  Nolre-Seigncur  qui  paie  son  tribuUomrae 

I.  chef  de  la  maison  et  d'abord  «pr*«|»'*^r 
«  Pierre,  comme  son  représentant.  L  W^ 
«  est-elle  une  barque  T  saint  Piorrc  en  €s\  « 
<  véritable  patron,  et  c'est  lo  Seigneur  iu»- 
«  même  qui  me  l'enseigne.  La  réunion  «F 
€  rée  par  l'Eglise  est-elle  représentée  paru»* 
«  p^eAe,  saint  Pierre  s'y  montre  le  prcmw^ 
€  etles  autres  disciples  ne  pèchent  qu^P^^ 
e  lui.  Veut-on  comparer  la  doclrinc  qui  noo 
€  est  prêchéc  (  ponr  nous  tirer  des  grona' 
e  eaui)  au  flict  dun  pécheur?  c est  ^ij 
«  Pierre  qui  le  jclle ,  c'est  saint  P^rw, ?"  ^ 


«  relire  ;  le»  autres  disciples  ne  son!  floe 
.  aides  ;  c'est  saint  Pierre  q«i  P'*«"'!JS 
«  poiuon»  à  Nolrc-Scigneur.  Vonlrt-«w» 
«  que  lEglise  soit  représentée  par noe  » 
«  ïaMorfTî  Saint  Pierre  est  à  la  léie.  Aig, 
«  vons  mieux  que  ce  soit  un  rotauine'  »« 
.  Pierre  en  porte  le»  clefs.  VouIm-v«»»  «" 
»»  vous  la  roprésculcr   sous   liniaje 
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«  bercail  d'agneaux  cl  de  bnibh  ?  saint  Pierre 
«  en  est  le  berger  cl  le  pasteur  général  sous 
«    Jésus-Christ.  » 

PAQUES. 
I. 
On  n*est  pas  d'accord  sur  la  signiOcalion 
de  ce  mol.  Les  uns  le  font  dériver  de  pAa96 
ou   pesah  qui  signifie  passage  ;  les  autres  du 
tçrme  grec  haixû,  je  souffre.  Nous  n*adop- 
tons  point  celle  dernière  élymologie^ct  nous 
«-iroynns^  plus  probable  que  co  mol  vicn^de 
rhctireu  pasach  d'où  par  une  inversion  de 
lettres  assez  ordinaire  dans   Les  langues  on 
a:^  fait  pascha.  Un   usage  presque  universel 
fait  traduire,  en  français,  ce  mot  lalin  par 
€*eluî  de  pdçutfj.  Le  Brer  français  du  diocèse 
de  Paris  en  retranche  laderniôre  lettre.  Mais- 
iiou»  ferons  observer  que,  selon  rusa«3  qui . 
%4cnt  d'être  invoqué  ^Pdfue  eurime  la  Cèle 
flos  juifs- et  Pâques  celle  des  chrétiens.  Le  dic- 
ilonoaire  de  rÀcadémie  française  est  lrès*ex- 
plicite  à  cet  égard  et  établit  posilivement 
relie  différence  qu'il  nous  parait  très-conve- 
nablo  de  respecter.  Ainsi  lo  juif  dit:  faire  la 
pâijue ,  elle  chrétien  :  faire  les  pâques,  pas- 
clialia  ou  pa^rAa/a  ii(7<rre.  Nous  suivons  dans 
ret  article  l'orlliographe  chrélienne  de  l'Aca- 
démie.. 

On  attribue  aux  apôtres  Torigine  de  celle 
g.r.inde  solennité  que  saint  Grégoire  do  Na- 
zianre  appelle  la  fêle  des  fêles.  Il  est  certain 
qu'elle  était  précédée  de  huit  jours  qu'on 
nommait  la  Semaine  sainte  et  suivie  do 
Miit  autres  désignés  sous  le  nom  de  se-* 
maiue  m  albis  Dès  les  premiers-  siècles,, 
%*ette  dernière  semaine  était  chômée  comme 
!e  dimanche.  On  la  lonsairait  à  des  œuvres 
de  piété ,  à  des  aumônes  qu  'on  répandait 
)*liis  abondamment,  à  la  réconciliation  des 

ÎuHiiteiits  9  au  Hapléme  des   catéchumènes. 
^'Église  de  ttoine  ne  s'accorda  pas,  dès  le 
principe,  avec  celles  de  TAsie  Mineure. Rome 
(vlébrail  la  fête  de  Pâques  le  dimanche  qui 
miivaille  quatorzième  jour  delalunedemars» 
après  réquino\edu  printemps.  Les  Orientaux 
la  faisaieni  le  jour  ménu!  où  tombait  celle  lune, 
rVsl  pourquoi  on   leur  donnait  le  nom  de 
^nartodecimuns.W  n'y  eut,  à  cet  égard,  entre 
les  deux  Eglises,  au/une  discussion,  jusqu'à 
In  fin du'deuxième  siècle.  Lesévèques  d*Orient 
aUaquèrent  les  Occidentaux  en  improuvant 
leur  coiituine.  Le  pape  Victor  assembla  un 
concile  k  Hume,  et  l'on  y  déclara  que  tous 
ceux  qui  ne  célébreraient  point  la  fêle  de  Pâ- 
qiirs  selon  Tusage  de   rOccident  devraient 
oirc  considérés  comme  séparés  de  l'unité  de 
rfil^lise.  Ce  ne  fulnéanmoinsquedanslecon- 
rili;  de  Nicce  tenu  en  325,  qu'il  fut  possible 
(i  établir  l'uniformité ,  et  Ton  statua  que  par- 
tout celle  solennité  serait  célébrée  le  même 
j  «nr   qu'à    Home  •    Il   était    important    de 
célébrer,  autant  que  possible  ^  la  mémoire 
l'u  grand  événement  de  la  résurrection  de 
>ésus-Christ,  à  l'époque  où  il  avait  eu  lieu. 
Jr  cette  résurrection  eut  lieu  au  dimanche 
qui  suivait  le  quatorzième  de  la  lune  de  Ni- 
San  ou  de  mars.  D'ailleurs  il  fallait  éviter  de 
le  rencontrer  avec  les  Juifs  qui  cé'.ébraieni 
kor.  pàque  ou  fête  du  passage  de  la  mer  Kouge 


le  quator^ème  jour  de  la  lufte.de Nizan»  Lu  Kit 
romain  évile  marne  de  se  servir  da.nom  de /vii^ 
cha  poupdésigner  celte  fête,  el son  Missel4>orler 
pour  ce  jour,  ce  titre  i  Dominiea  résurrection 
nîs,  le  dimanche  de  la  résurrection.  11  esb 
vrai  que  les  jours  de  la  semaine  suivante 
sont  'marqués  comme  au  parisien,  i^er/apr}'- 
ma^Mecundaeicpest  Pac/m,  pcemièro,  deuxiè» 
me  férié  après  Pâques. 

II. 
L'OfOce  dé  Pâques  présente  quetquespar- 
ticularités-dignesde  remarque.  Lespremièn*s 
Vêpres  qui  se  chantent,  le  Samedi  saint, 
à  la  Messe,  n'ont  que  le  plus  court  des 
Psaumes  et  le  Magnificat.  L'Office  de  la  nuit 
ne  se  compose  également  que  d'un' seul  Noc«* 
turne.  La  raison  la  plus  simple  et  la  plus 
naturelle  qu'on  en  puisse  donner  ost^  que 
l'Kglise,  dans  les  premiers  temps,,  était,  pour 
ainsi  dire,  accablée  d'une  infinité  de  prati- 

Sues,  en  cette  grande  solennité,  et- 4u*etie 
evait  abréger  ses  Offices  pour  remplir  ces 
devoirs  indispensables ,. tels  que  la  réconci- 
liation des  pécbeurs^.les  Baptèmes^nombreux 
qui  ne  se  faisaient  qu'à  Pd^«#età  la  Pen- 
tecôte. Le  cardinal  LamberlHii  (Benoit  XIV) 
dit  qu'en  cette  grande  solennité,  lorsque  les 
cbrélicns  avaient  été  retenus  à  l'église  jus* 
qju'à  hiea  avant^  dans  la  nuit  pour  as- 
sister à  rOffice  et  à  la  Messe  du  Samedi  saint, 
et  que,  peu  de- temps  après  avoir  pris  quel- 
que relâche,  ils  revenaient  encore  aux  Offi* 
ces,  lorsque  le  jour  allait:  reparaître ,  il  ne 
restait  plus  assez  de  temps  pour  chanter  plu-* 
sieurs  Noctnrnes.  On  se  contentait  donc  d'un 
seul  et  comme  pendant  la  semaine  on  prati- 
quait ce  qui  était  en  usage  au  prepiier  jour, 
on  se  bornait  pareillement  à  un  seul  Noctur- 
ne. Longtemps  après  on  a  étendu  à  tout  le 
tipmps  paschal  le  privilège  de  cette  brièveté. 
Quiinl  à  nos  temps  modernes ,  en  ce  qui  re- 
garde le  Samedi  saint,  cette  brièveté  est  très 
eonvenable  en  un  moment  où  les  prêtres 
sont  surchargés  de  confessions. 

On  ne  récite  dans  cet  Office  aucune  H^m- 
ne.  Comme,  ainsi  que  nous  le  disons  à  Tar- 
llcle  HYMNE,  il  n'y  avait  anciennementdans 
les  Heures  canoniales  aucune  composition 
de  cette  nature,  et  que,  par  respect  pour  cette 
grande  solennité  on  ne  i^oalut  point  y  \n^ 
troduire  cette  innovation,^il  n'y  a  encore  au- 
jourd'hui dans  l'Office  de  Pâques  que  des 
Psaumes  et  des  Antiennes.  Lorsque  les  Proses 
eurentélé  admises  après  l'EpUre  de  la*  Messe, 
on  jugea  convenable  de  chanter  avant  le  Ma- 
gnificat des  Vêpres  ée  la  fête,,  la  séquence 
Victimœ  Paschali  pour  suppléer  l'Hymne ,  et 
celte  innovation  a  prévalu. 

Quant  à  la  Prose  ou  séquence  elle-même, 
on  n'est  pas  d'accord  sur  le  nom  do  son  au- 
teur. On  en  a  fait  honneur  à  Hermann  Con- 
Irac»,  à  Eotger,  abbé  de  Saint-Gai,  etc.  Il 
parait,  parla  forme  dialoguéede  cette  Prose, 
que  e'est  un  fragment  de  drame  sacré,  qu*on 
jouait  dans  les  églises  de  grand  matin.  Un 
manuscrit  de  Samt-Benoll  sur  Loire,  d'nne  i 
haute  antiquité,  renferme  un  mystèreoù.  figu- 
rent les  disciples,  les  trois  Maries,  les  anges, 
etc.,  et  il  ie  termine  par  les  dernières  slro- 
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fhtt  de  c«iie  Prose*  Nous  aroiis  êous  les 
}en%  un  Miuvl  de  Paris  imprimé  en  15U,  où 
celle  Prose  commence  phr  les  mots  ;  Agnus 
rtd$mii  oves.  Noos  ayons  vu  un  Missel  ma- 
Boscril  de  1960  où  la  Prose  commence  de 
même.  Dans  les  deut,  la  stroplie  Seimuâ 
€hri$tum  esl  précédée  par  celle-ci  :  Creden' 
efiim  esê  magi$  soli  Maria  veraeiquam  Judmo-- 
mm  /ur6ie  faltaci:  a  11  faut  plulôl  ajonler  foi 
«  à  la  seule  véridique  Marie*  qu'à  la  Itiorbe 
«  raUaeîeuse  des  Juifs.  »  Dans  les  Missels 
dtint  nous  parlons,  chaque  jour  de  rOclave 
de  Pâques  a  une  Prose  particulière  [Voyez 

S4JAIRE). 

Dans  les  églises  où  sont  les  fonts  baptis* 
mauY  U  se  fait,  le  jour  de  Pâques  et  toute  la 
semaine,  après  les  trois  premiers  Psaumes 
de  Vêpres,  une  Procession  au  Baptistère.  On 
▼  chante  d«^s  Répons  et  les  deux  derniers 
Psaumes.  Elle  est  de  la  plus  haute  antiquité. 
Mais  ce  Hit  varie  beaucoup  selon  les  diocèses. 
Sans  doute  les  anciennes  coutumes  sont  res- 
pectables, mais  seulement  quand  elles  méri- 
tent véritablement  ce  nom.  Nous  pourrions 
citer  des  Eglises  où  les  variations  que  l'on 
qualifie  d'anciennes  ont  à  peine  trois  cents 
ans  dVxistencc,  et  n'ont  fait  invasion  dans 
le  Rit  diocésain  que  parce  qu*il  a  plu  à  quel* 

3ues  maîtres  de  cérémonies  très-peu  versés 
ans  les  matières  liturgiques  de  les  y  intro- 
duire. H  eut  été  à  désirer  que  pour  celle 
grande  léle  du  catholicisme  toute  l'Eglise 
Occidenlale  adoptât  uniformément  le  Rit  de 
rEglisc*mère.  L^Oflice  du  soir  du  jour  de  Pd- 
ques  varie  d'une  manière  étrange  dans  les 
diocèses  de  la  France,  où,  comme  l'on  sait, 
a  peine  dix  de  ces  diocèses,  surquatre*vingt, 
suivent  le  Rit  de  Romo. 

La  fête  de  Pâques  est  la  principale  des  trois 
cardinales,  c'eiit-à-dire  de  celles  qui  sont 
accompagnées  d'une  série  de  dimanches  qui 
portent  leur  nom.  (Voir  fêtes  ,  th6ofha- 
niB,  etc.).  Elle  a  une  Préface  propre,  un  Com' 
munieantes  et  un  Hane  igilur  pariiculitTS.  On 
ne  sera  pas  fâché  de  trouver  ici  la  Préface 
ancienne  tirée  du  sarrameutaire  grégorien. 
Ton  jugera  des  retranchements  qu'on  y  a 
faits  pour  composer  la  Préface  actuelle  des 
ftiles  romain  et  parisien.   Vere  dignum  et 

fustum  est te  auidem  omni  tempore  sed  m 

hoeprœcipue  die  laudarej  benedicere  etprœdi^ 
core,  emon  pasea  nostrum  tmmo/af tis  est  Chri- 
stuM.  Per  quem  ad  œtema/n  vitam  Filii  lucie 
onufilur.  fidelibus  regni  cœlestis  airia  rese^ 
ramtur  et  beati  lege  commerça  divinis  humana 
mutantur.  Quia  nostrorum  omntum  mors 
vrucf  Christi  perempta  est  et  in  résurrections 
ejus  omnium  vita  resurrexît.  Quem  in  susce- 
ptione  mortalitatis  Deum  majestatis  agnosci-' 
mus,  et  in  divinilatis  gloria  Deam  et  hominem 
confitemur.  Qui  moriejn  nostram  moriendo 
destruxii  et  vitatu  resurgendo  restituit.  Et 
Ideo,  etc.  «  Il  est  digne,  6  Seigneur,  de  vous 
«  louer  en  tout  temps;  mais  surtout  en  ce 
«  jour  il  est  digne  de  vous  louer,  de  tous 
a  bénir,  de  vous  exalter,  parce  que  Jésus- 
«  Christ,  notre  Agneau  pascal,  s*esl  immolé 
#  pour  nous.  C*est  pàt  lui  que  naissent  à  la 
«  via  étaroelle  les  enfauu  de  la  lumièrCf  que 


m  les  portes  du  ciel  s*out^reol  aux  fidèles,  et 
«  que  par  le  bienCait  d«  cette  heureuse  ooia- 
«  munication  les  choses  de  la  terre  se  difi- 
«  oisent.  Oui,  il  est  digne  de  vous  exaller. 

•  parce  que  notre  mort  a  été  vaiocoo  par  U 

•  croix  de  Jésus-Christ,  et  que  par  la  résur- 
«  reclion  de  votre  Fils  s*est  opérée  la  résur« 
«  rcction  des  hommes.  C'est  lui  que  nous  re- 

•  connaissons  comme  Dieu  de  majesté,  quoi* 
«  ou'il  soit  revêtu  de  la  faiblesse  humaine,  et 
«  dans  la  splendeur  de  sa  Divinité,  nous  le 

•  confessons  Dieu  et  boaime  tout  ensemble. 
«  C*est  lui  qui  par  sa  mort  a  détruit  oelrt 
«  mort,  et  par  sa  résurrection  nous  a  reoda 
«  la  vie.  C'est  pourquoi,  etc.  » 

L'Octave  de  Pâques  a  ane  Messe  propre 
pour  chaque  jour.  Hais    cette  Octave  a  od 
caractère  qui  lui  est  particulior.  Cest  qu'elle 
commence  le  Samedi  saint  et  finit  le  samedi 
suivant.  Ainsi,  le  dimanche  dit  de  Quasimodo, 
n'est  point  le  jour  de  fOetave.  Aussi  i  la 
Messe  de  ce  dimanche  on  ne  dit  ni  la  Prose, 
ni  le  Communicantes^  ni  le  Hancigitur  en 
juor  même  de  la  fétc.  La   Préface  de  ce  di- 
manche ne  porte  plus  la  clausole  Di>,  msis 
seulement  in  hocpotissimum^  sous*enlendant 
tempore^  qui  précède.  Dana  les  anciens  mo- 
numents cet  intervalle  d'un  dimanche  àYùU' 
tre  ne  porte  point  le  nom  d'Octave,  mais  ce- 
lui de  Semaine,  intra  hebdomadam  pascha. 
Néanmoins  le  Missel  romain  intitule  le  Dt* 
manche  în  o/6w,  Octavapaschœ,  «  l'Octave  de 
«  Pâques.  »  Durand  de  Mende,  après  a?oir 
employé  le  nom  de  septimana,  qui  finit  au 
samedi,  nomme  le  jour  du  lenévmatn,  prima 
dominicapost  Pascha,  «  le  premier  diinaocbe 
a  après  Pflques.  n  11  ajoute  que  dans  cer- 
taines Eglises,  en  ce  jour  de  dimanche,  on 
solennise   les  Octaves  de   PAques,  Ottatfs 
Paschœ,  et  qu'on  y  reprend  les  lierons ,  Hn- 
troït  et  le  Graduef  de  la  Messe  du  jour.  Ceci 
prouve  que  ce  n'était  qu'une  cxcrption,  ts 
quibusdam  ecclesiis,  et  que  la  règle  généra  e 
taisait  terminer,  le  samedi,  ce  qu'on  a  appeU 
rOctave  de  Pâques. 

Au  treiiièmc  sièile,  selon  le  même  Du- 
rand, on  chémait  les  trois  premiers  jours,  et 
l'on  permettait  de  travailler  dans  les  jours 
suivants,  surtout  aux  agriculteurs,  parée 
qu^en  ce  temps  les  travaux  de  'a  campafn^ 
sont  urgents,  mais  il  était  défendu  ^^^^^ 
m<»  de  filer,  sed  fœminis  non  iicet  nere,  wow 
croyons  devoir  placer  aux  ronVl^*  tous  le» 
autres  détails  curieux  sur  cette  fête. 

IIL 

VARIÉTÉS. 

Les  Eglises  Orientales  mettent  la  féle^ 
Pâques  au  premier  rang,  comme  l'Eghscl'*'' 
tine.  Ce  jour-là  et  les  trois  jours  »«n^*"*?; 
lorsqu'on  se  rencontre  on  se  salue,  en  ^ 
sant  :  Le  Christ  est  ressuscité.  La  persoflflo 
saluée  répond  :  il  est  véritablement  r^^^ 
cité.  Chez  les  Arméniens,  au  jour  de  P^'' 
un  officier  de  T Eglise  monte  sur  unlieueieTVi 
et  s*éerie  :  Bonne  nouvelle,  Jésus^^hnsl  c» 
ressuscite 

La  Liturgie  Arménienne,  q«'«P^"^j!î 
principales  Jftlcs  un  Graduel  ou  Rêpoo'i*'^ 
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ticalier»  pesdant  IViicenstfimMit  «le»  dons, 
avant  rOnrandc,  contient  le  Hèpone  suivant 
pour  le  jour  de  Pâques.  Nous  en  donnons  la 
traduction  lalîne  telle  qu*on  la  trouve  dans 
le  père  Lebrun  :  Ego  vocem  leonit  dito  qui 
clamabat  in  tetrapêero.  Le  second  Chœur 
reprend  :  in  ieiraptero  clamabaL  Le  preinitT 
Cba!ur  :  Votem  dabat  in  mbUrraneis.  Le  se- 
cond :  /n  subterraneis.  «  J'annonce  la  voix 
«  du  lion  qui  criait  snr  le  tétraptère,  »  (moi 
à  mot,  rinslrumenl  à  quatre  ailes,  c'est-â-dtre 
la  croix)  •  il  faisait  entendre  sa  voix  dans 
«  les  lieux  souterrains.  » 

Dans  le  douxième  siècle,  comme  nous  Ta- 
Tons  insinué  plus  haut  après  le  dernier  Hé- 
pons  de  rOlfice  de  la  nuit,  on  allait  proces- 
sionncllemcnt  et  avec  des  cierges  à  un  tom- 
beau fi$çuré  à  peu  près  comme  le  roc  dans 
lequel  fut  enseveli  le  S.iuveur  du  monde.  Là 
étaient  des  femmes  qui  représentaient  les 
trois  Maries,  et  deux  hommes  les  disciples 
de  Jésus-Christ,  Jean  et  Pierre.  On  y  voyait 
des  anges  qui  s'entretenaient  avec  les  précé- 
dents personnages.  Ceux-ci  revenaient  au 
Chœur  avec  la  Procession ,  racontaient  ce 
qu'ils  avaient  vu  et  entendu,  et  aussitôt  tou- 
tes les  voix  entonnaient  leTV  Deum. 

En  certaines  Eglises  il  était  d'usage  d'ex- 
poser le  saint  Sacrement  au  tombeau  du  Jeudi 
saint,  A  la  pointe  du  jour,  après  les  Matmes 
de  la  fête  de  Pâques.  Tout  le  clergé  s'y  ren- 
dait en  cérémonie.  On  y  entonnait  le  Te 
Deum^  et  on  portait  processionnrllemont  le 
saint  Sacrement  au  maître  autel,  où  il  res- 
tait exposé  jusqu'à  la  Messe  solennelle. 

A  Saint-Agnan  d'Orléans,  entre  Matines  et 
Laudes  du  jour  de  Pâques,  on  faisait  ce  qu'on 
appelait  rOfTice  du  sépulcre.  «  Rien  n'y  man- 
«  quait,  »  dit  le  sieur  de  Moléon  dans  ses 
Voyages  liturgiques,  «  il  v  avait  jusqu'aux 
«  soldats  qui  avaient  gardé  le  sépulcre,  et 
«  qui  terminaient  toute  la  cérémonie  en  rom- 

•  pant  leurs  lances  ou  piques  à  la  troisième 

•  stalle  d'auprès  M.  le  chantre,   et  allaient 

•  par  toute  l'église  avec  leurs  épées  nues; 
«  après  quoi  le  soudoycn  commençait  le  Te 

•  Deum.  Ce  jour-là  on  portait  deux  croix  aux 
f  Processions  tant  de  la  Messe  que  de  Vé- 

•  près.  » 

Bocquillot  observe  que  dans  un  Missel  ma- 
nuscrit de  855,  sous  le  pontificat  de  saint 
lldephonse,  en  Espagne,  il  y  a  trois  Messes 
marquées  pour  le  jour  de  Pâques.  Selon 
l'ancien  Rit  des  Gaules,  nous  avions  deux 
Messes  pour  chaque  jour  de  la  semaine  de 
Pâques:  Tune  qui  se  disait  de  grand  malin 
ponr  les  enfants  et  les  personnes  dont  la 
santé  ne  permettait  pas  l'observation  du  jeûne 
t*ucharistique,  et  la  seconde  pour  le  peuple, 
à  Theure  ordinaire.  Le  même  prêtre  célébrait 
ces  Messes.  Le  sacramentairc  gallican  donné 
par  le  père  Mabtllon  ,  contient  ces  deux* 
Messes.  La  première  est  intitulée  :  Missa 
ffrima  die  Pasrhœ.  Elle  a  deux  contestations 
ou  Préfaces.  L'EpItre  est  de  l'Apocalypse*. 
C'est  le  chapitre  IV,  jusqu'au  verset  9,  ex- 
clusivement, mais  elle  se  termine  par  le  der- 
nier verset  du  chapitre  précédent  :  Qui  hnbet 
fLurfin,  atiffiat,  etc.  Une  seconde  Ëpltre  est 
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Urée  des  Actes  des  ApAtres ,  chapitre  1» 
verset  12,  13  et  ik.  L'Evangile  est  de  saint 
Marc,  le  même  qu'aux  Missels  romain  et  pa- 
risien. La  Messe  qui  suit  celle-ci  a  sa  contes-' 
talion  différente  des  précédentes,  et  à  peu 
près  pareille  à  celle  du  Sacramentaire  de 
saint  Grégoire,  que  nous  avons  donnée  plus 
haut.  L'EpItre  est  encore  de  l'Apocalypse  : 
Ego  Joannes  vidi  nubnn  candidam ,  etc., 
chapitre  XIV  du  verset  ik^  à  la  lin.  La  se- 
conue  Leçon  ou  Epitre  est  des  Actes  des  apù<* 
très.  C'est  le  récit  de  l'apparition  dans  la- 
quelle Saùl  fut  terrassé  et  conduit  ensuite  à 
Damas.  L'Evangile esirapparition  de  Jésus-r 
Christ  à  Thomas. 

Durand  et  Belclh  nous  apprennent  qu'«iu 
jour  de  Pâffuesoïï  ne  mangciit  rien  qui  n'eût 
été  préalablement  bénit.  Ils  rapportent  un 
trait  raconté  par  saint  Jérôme.  Une  religieuse 
étant  allée  au  jardin  ce  jour-là,  mangea  des 
laitues  qui  n'avaient  point  été  bénites.  Lo 
démon  s'empara  de  cette  infortunée  et  la 
tourmenta  cruellement.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
ce  miracle,  son  récit  prouve  combien  on  at- 
tachait d'importance  à  la  Bénédiction  des  ali- 
ments dont  on  usait  au  saint  jour  de  Pâques. 
Le  premier  de  ces  auteurs  veut  qu'on  se 
prépare  à  la  célébration  de  celte  fête  par  des 
bains,  afin  défigurer  par  cette  purification  du 
corps  le  soin  qu'on  doit  prendre  de  purifier 
l'âme  de  toute  espèce  de  souillure.  Il  ajoute 
qu'en  ffénéral  on  était  exact  à  cette  pratique» 
et  que  l'on  se  coupait  les  cheveux  et  la  barbe, 
en  signe  de  retranchement  des  vices  et  de  la 
déposition  du  vieil  homme. 

Quelques  auteurs  pensent  que  la  fêle  de  la 
résurrection  de  Jésus-Christ  a  pris  son  nom 
dePd^ttfsdeceque,  dans  les  premiers  siècles, 
les  chrétiens  en  célébraient  la  mémoire  le 
jour  même  où  les  Juifs  solennisaient  leur 
fête  du  passage  de  la  mer  Rouge.  Il  n'y  aurait 
en  cela  rien  d'étonnant,  d'après  ce  que  nous 
avons  déjà  diL  11  est  certain  que  dans  toute 
l'Eglise  Occidentale  et  même  chez  les  Grecs, 
on  ne  mangeait  l'agneau  pascal  que  dans  la 
nuit  du  Samedi  saint,  afin  de  joindre  cette 
réjouissance  commémoralive  du  miracle  de 
la  mer  Rouge  avec  la  joie  que  leur  inspirait 
la  résurrection  de  Jésus-Christ.  Aussi  y  fait- 
on  allusion  dans  la  Bénédiction  du  cierge 
pascal,  qui  avait  lieu  en  celle  même  nuit  : 
iiœc  sunt  enim  festa  Pascaiia  in  quibus  verus 
aie  agnus  occiditur,  cujus  sanguine  postes 
fidelium  consecraniur  :  «  Voici  en  effet  ces 
«  grandes  solennités  pascales  où  s'immole 
«  le  véritable  agneau  dont  le  sang  consacre 
«  les  portes  et  les  maisons  des  fidèles.  » 

(  Voir  AGNEAU  PASCAL.) 

Dans  son  traité  des  F  êtes  ^  le  cardinal  Lam- 
bertini  (  Benoit  XIV  )  agile  des  questions 
fort  curieuses  sur  ce  qui  a  rapport  à  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ.  11  demande  si 
1  on  peut  dire  que  le  corps  du  Sauveur  resta 
trois  jours  dans  le  tombeau.  11  répond  que 
ce  corps  ayant  été  mis  au  sépulcre,  le  ven«- 
drediy  un  peu  après  le  milieu  du  jour,  on 
peut  compter  pour  un  jour  entier ,  par  sy- 
necdoque, l'espace  de  temps  qui  s'est  écoulé 
depuis  ce  moment  jusqu'à  minuit.  Le  samedi 


•55  LITUliCIR  CATHOLIQUE 

demenrc  tout  entier.  Le  (roisièmc  jour  se 
rnniplc  drpnis  minnil  Jusqu'à  Taurorc  du  di- 
tttnnriie.  Saint  Augustin  d*aillcurs  l'explique 
de  rctte  manière. 

Le  corps  de  Jésus-Christ,  après  sa  résur* 
rrction,  n'était  pas  siroplcmcnl  fantastique , 
tn.'iis  un  corps  réel.  11  est  Trai  que  le  Sauveur 
paraissait  et  disparaissait  rapidement  devant 
si*s  apôtres  ;  mais  lelle  est  la  qualité  d'un 
nirps  glorifié,  qu'il  se  transporte  comme  la 
pensée  partout  où  il  veut,  cl  se  montre  et 
disparaît  également  comme  il  veut.  L'auteur 
ilu  traUé  adopte  celte  opinion  émise  par 
saint  Thomas. 

Oiiels  sont  les  morts  dont  parle,  au  chapi- 
tre XXVII,  l'érangéliste  saint  Mntthîpu^et 
qui  ressuscitèrent  avec  Jésus-Christ,  exetm^ 
Irt  de  monumtntis  poét  rcêurrtclionem  tjm  ? 
(Quelques  auteurs  prétendent  que  ce  sont  les 
p«'i(riarches,qui  étaient  morts  longtemps  au-* 
paravant  et  qui  étaient  restés  le  plus  longue- 
ment dans  le  sein  d*Abraham.  Ce  seraient 
donr,  disent*ils,  Adam,  Abel,  Mathus'ilem, 
Lamech,  Noe,  Sem,  Abraham,  Jacob,  Joseph, 
Moïse,  Josuë,  David,  et  plusieurs  autres. 
L'illu'itre  auteur  n'adopte  pas  celte  opinion 
que  rien  d'ailleurs  ne  pi'ul  corroborer.  Tous 
ces  f  ersonnagrs  n'avalent  pas  cté  enterres 
dans  la  Palestine,  surtout  ceux  qui  avaient 
vécu  avant  le  déluge,  Il  faut  convenir  ^^u'iï 
ne  peut  y  avoir,  à  ce  sujet,  que  des  conjec- 
tures, et  même  moins  que  cela,  puisqu'il  n'y 
a  pas  un  seul  endroit  de  ri«jTilure  qui  puisse 
y  donner  naissance.  On  trouve  dans  le  mê- 
me ouvrage  plusieurs  autres  questions  do 
celle  nature  que  l'on  peut  y  r<*cberclier  pour 
8*instrnire  ou  s'édifier. 

Anciennement  on  donnait  le  nom  de  Pâ^ 
quei  aux  grandes  fêtes  de  l'Ascension  ,  de  la 
Pentecôte,  de  Noël,  de  TEpiphanie.  La  fête 
de  la  Résurrection  portail,  par  excelleure,  le 
nom  de  Grande  Pâque  »  celle  de  la  descente 
du  Saint-Rsprit  sur  les  apôlrcs  est  appelée  : 
PoMcha  Penteeostes,  Ce  nom  de  Pâques  s*iden- 
liOail  avec  celui  de  féie,  de  solennité.  En  plu* 
sieurs  provinces  de  France.  In  première  Com- 
niunion  s'appelle  encore  Pâques,  à  quelque 
époque  de  l'année  qu'elle  ait  lieu. 

Une  autre  raison  peut  se  joindre  h  celle 
i|ue  nous  avons  donnée  sur  la  préférence 
qu'il  faut  accorder  au  titre  pâques  sur  celui 
de  Pâque.  C'est  que  le  mot  pâques  est  la  tra- 
duction de  celui  de  Paschalia,  en  sous-enten- 
dant  festa.  Cette  solennité  ne  se  borne  pas  à 
un  jour,  mais  à  un  temps  considérable  que 
i«4^as  appelons  le  temps  pascal,  surtout  à  la 
«L'maino  pascale,  qui  en  est  la  prolonga- 
tion. 

La  coulenr  b«anche  est  partout  adoptée 
pour  la  fête  de  Pâques,  et,  tout  le  temps  pas- 
cal, à  Paris,  les  choristes  sont  en  aube,  aux 
^épres  solennelles.  Le  Ireiiième  Ordre  ro- 
f>*ain  contient  une  prescription  qui  a  beau- 
coup d'analogie  avec  ce  qui  se  pratique  à 
Pans.  Il  est  enjoint  aux  chapelains  du  pape 
d'être  revêtus  de  surplis  le  jour  de  Pâtfties^ 
les  deux  Jours  suivants,  aux  fêtes  de  l'As- 
cension, do  la  Pentecôte  et  les  deux  jours 
qui  suivent.  A  Tépoque  où  cet  Ordre  a  été 
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écrit,  les  surplis  étalent  de  la  longueur  des 
aubes  avec  des  manches  larfres. 

En  cette  même  fête,  à  Rouir,  le  pnpe  donne 
la  Béiiédirtion  solennelle  <lii  haut  du  bairnn 
de  la  basilique  du  Vatican,  urbi  et  orbi  t  à)a 
«  ville  et  nu  monde  enlior.  » 

Nous  croyons  devoir  pi  cirer  dans  ce  pnnv 
graphe  un  drame  reli$;ieux,  qui  était  n'pri^ 
MMité  dans  1  ejfiise  de  Saitil-Keiioit  sur  Loirr, 
dont  nous  parlons  pins  h. ml.  C«*  mystère  e>t 
extrait  d'un  célèbre  manuscrit  «If  c^'lle  fi!{rli<r, 
et  a  été  publié  par  la  Soriétc  (Ich  Kiblio*>hi)fs 
fran^'ais,  en  1839.  Le  journal  17/ti/r^rjrra  n- 
pniduil,  et  cVst  sur  celte  feiiilln  que  nous  le 
transcrivons. 

MYSTJ^nS     DE    LA      RÉSUIinECTIO:^     DE    XOTR£- 
SEIGNEUR  JÉSUS— CHRIST. 

Pour  hniler  la  scène  dw  êépAslere^  iroit  rr- 
liqieux  paraitron  t  d^abord^  préparés  à  Cavamt 
ei  habillés  de  manière  à  imiter  les  trois  Mann. 
Us  s  avanceront  lentement  ayant  fuir  Irifte, 
et  chanteront  en  forme  de  dialogue  les  vm 
suivants* 

LA    PIIBJIlillB  HABIB* 

Heu!  pliis  (asu)r  occKlIt 
Quiiiii  mlpanulla  infccii!, 
0  rcs  pbn;;ciid3  ! 

LA  SGCmfDB  MAniE. 

Heii  !  vpi'iis  p:  slor  aliiit« 
Qui  viLatn  soiilis  abstulil  ! 
0  niors  ugeiida  ! 

LA  TIKOHIÉMB  MAIIIR. 

Heu  !  ii«H|uani  gfus  jinlaie»  f 

QuMn  (lira  fi-eml*MU»  vi*s:iiiia  ' 

riclis  cssccrjuila  ! 

LA   FRCJII&BB  UARIB. 

fur  nam  piuiu  iiiiiûa 
Uaiïii  uasii  Josum  iinida? 
0  Ira  oeraiida  î 

LA   SECOffDB  MARIB. 

Outil  jiislushîe  pronieru  l 
Qii«  d  crucifi;;'!  (trbnil? 
O  gens  dainimantla  !  (  mmittmda.) 

LATROISt'aC    MARlB. 

lieu!  quid  agemus  miser» 
Dulci  magislro  <irbaix*  ? 
Ili^u  !  sons  larryiuaiida  ! 

LA  PRBMiiBB  UARIb. 

Fjimus  ergo  pr(»|iriv, 
Ou'Nt  sohi:u  quiuius  farcrr, 
NiMiie  do  vol  a. 

LA    SECONDB  ItARfE. 

CondiiiHUilis  aromaium 
Uu^raums  CAr|4is  sancliSfmiiHfii 
Ô"o  prcf  iflsa 

LA  TROlillftMB  MARIB. 

Ne  pulrcscal  \\i  Uiiniilo 
Caro  beala. 

Lorsque  les  trois  frères  représentant  hstroi' 

Maries  seront  venus  au  chœur,  ils  s*approchf- 

ront  du  tombeau  comme  des  qens  qui  chef 

chent^  et  ils  chanteront  ensemble  le  verset  tvt 

vant  : 

Sed  ne({aiuius  ptlrre  (ouvrir)  sloc  adJMlorio 
Quisnaiii  isasuiu  hoc  ruvolvel  ali  nioiiumeiili  osuo . 

Un  ange  leur  répondra.  Il  sera  assis  en  de- 
hors, à  la  léte  du  tombeau.vétud'uneaube  tf«- 
rée,  ayant  une  mitre  sur  la  tête,  une  poi^^ 
dans, la  main  gauche,  et  dans  la  droite  ««  ^ 
meau  chargé  de  bougies.  Il  dira  d'une  90\j^ 
peu  élevée f  mais  grave: 
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Qmuiii  qinentis  m  seiiulcijro. 
0  dirisUoolc  ? 

us  noM  MAiintft. 

ibeffim  naxareniifu  cnidflxum, 
O  eœlloolx*  ! 

Sttfd,  cbristicolœ,  vivenleiu  quxrUis  cuin  niorluis? 
oa  est  hic,  sed  sarrexit,  nreciil  dixit  diseipulis. 
M^roentoto  qiiid  Jsm  tiMs  loculus  est  in  Gililea, 
Quia  CbrisUim  opporiebai  |>aU  atque  in  die  terth 
Resargere  cum  gloria. 

us  TRfHS  lunns,  êê  laurnani  ter$  le  peupU^ 
Ad  moDumentiim  Domini  vuniiiiiis 
Gemeoles;  sn^elmn  Dri  srdpntero  Tidiinus 
El  dlcenlem  quia  siirrexit  k  mortu. 

4pri$  cela,  Marie-Madeleine^  $e  êiparant 
du  deux  autres  Mariée^  s'approche  du  tom- 
beau, et  dit,  en  le  regardant  fréquemment  : 

Heu  !  ilolor  !  beu  !  qiiam  dira  doloris  angasUa  ! 
Qiiod  dileciisum  orinla  Magistri  prcsetitia  I 
Heu  !  quis  corpus  lam  dilcclum 
Suslulit  e  tuinulo  ? 

Ensuite  elle  s* avance  rapidement  à  la  ren^ 
f antre  de  deux  personnes  qui  représentent 
Pierre  et  Jean.  Puis^  s*arrétant  devant  eux 
dans  une  attitude  de  tristesse^  elle  dit  : 

Tulenint  Dominuin  mcum, 
Et  tiescio  ubi  posneruul  on  m  ; 
Kl  inmiiimeiilum  v^nnim  est  iiivrntnm. 
Et  suilariuin  nuii  sindouK  re|:osiluin  ! 

Pierre  et  Jean  entendant  ces  paroles  s' élan- 
fcnt  en  courant  vers  le  tombeau.  Jeun^  plus 
i^tne,  arrive  le  premier  et  s'arrête  à  la  par  te  ^ 
Pierre  le  suit,  pénètre  dans  le  tombeau  rapi- 
dement. Jean  y  entre  avec  lui.  Peu  après  il  en 
iort^  et  s* écrie: 

Miramla  suiit  qusc  \idiimis  ! 
Et  rurllm  sublatus  est  Domiiius. 

pnuinB  {à  Jean). 
Imo,  ut  pracdixit,  tivus 
Surresit,  credo,  Doniinns. 

JBAR. 

SfHl  cur  liquiToro  sepnlehro 
Sudarium  cum  b'iileo  ? 

T^la  quia  ri»siirgculi 
Non  eram  ii«!ct*sK.'iria. 
bno  rcsiirrcctionis 
RosUiit  bTc  fmiicia. 

Pierre  et   Jean  s'éloignent.    Fi>w/  Marie-^ 

Madeleine,  Voir  triste,  enchantant  comme  dIhs 
haut  :  ^ 

H.Miî  (|»il(ir  î  hftu  quam  lîîra  doloris  .mpislia  î 
•    f^Mod  iHlocil  sn  II  orliata  ma^^isiri  prapsunlia  ! 

heur  anges  apparaissent  alors,  ils  sont  assis 
an  pind  du  tombeau ,  et  s'adressent  à  Marie- 
Madeleine. 

Qui*!,  niulliïr,  ploras? 

mahic. 

Cbii-1  inltirunl  doiiiiiium  mrufii, 
£(  tioscio  ubi  posuerunl  cum. 

L7(    A5GR. 

RiïW  n<*re  Maria  :  resuirexil  dooiinus. 
Aiicluia  ! 

MARIE. 

Ardcns  est  cor  iiicnm  desidmo 
Vldcre  dominum  inouin  ; 
Otucro  et  nou  inTcnio 
L'iii  iinsacmnl  eun. 
Alléluia  ! 

Sur  ces  entre  faites  vient  un  frère  vêtu  en 
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manière  de  jardinier.  Il  s'arrête  près  du  tom- 
beau et  dit: 

Mulier,  quid  i^loras  ?  Quem  qnaeiis»  ? 

MARIE. 

Domine,  si  sasdilistt  eum,  dicito  mihi  ub 
posuistt  eum,  cl  ego  eum  tollam. 

LE  JAROLMSn. 

Maria  ! 

Marie  s'élance  à  ses  pieds ^  et  s'écrie  : 

Rabboni ! 

Mais  celui  qui  fait  le  jardinier  doit  se  reti^ 
rer  comme  s'il  feignait  n'éviter  son  attouche- 
ment. Il  dira  : 

Noii  me  (angerc  ;  nondum  enim  «isccndi  nd 
palrem  meom  et  palrem  vesirom,  dominum 
meum  el  dominum  vcslrum. 

Et  en  parlant  ainW,  t7  se  retirera.  Marie,  ne 
tournant  vers  le  peuple^  dira  : 

Congratulamini  mihi  omnes  qui  diligilis 
Dominum;  quia  quem  quierebamapparuit 
michi  (mihi);  et  dum  flerem  ad  monumcn- 
tum,  vidi  Dominum  meum.  Aleluia  1 

Deux  anges  se  plaçant  à  la  tête  du  tombeau, 
de  façon  àétr^vus.  disent: 

Ycnlte  et  videte  lociim  ubi  |iosilns  orat  Dmiiiiius. 

DEUX  VICAIRES  lépoiident, 

Credcnduiu  est  magis  .soli  Mariie  voraui 

Quaoi  Juda.'oruiii  tiirlKC  lallaci. 

u  cncmr  revend. 

^ciniiis  Chrislniu  siirrcxisse 
A  morluis  ycpc. 
Tu  noliis,  Victor  Rox, 
Miserore. 

On  entonne  emunie  te  Te  Dbcm. 

Ainsi  finit  le  premier  mystère  du  mnnn- 
scrit  de  saint  Benoit. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  que  dans  rer« 
tains  diocèses,  il  était  encore  d'usage  do 
chanter  Matines,  Laudes  et  une  Messe  à  qua- 
tre heures  du  matin ,  et  que  le  saint  Sacre- 
ment déposé  au  tombeau  du  Jeudi  saint  on 
était  transféré  au  maître  anlel,  avant  l.i 
Messe,  dans  une  Procession  solennelle.  Nous 
disons  en  parlant  de  la  Messe  du  Samedi  saitU 
[voyez  SEMAINE  sjiiïfTE),  quc  cette  M(*ss(*  était 
anciennement  célébrét*  dans  la  nuit  du  samedi 
au  dimanche  de  la  fétc.  H  ne  faudrait  dont* 
pas  considérer  comme  un  souvenir  dt»  l'an- 
cienne discipline  concernant  la  Messe  du 
Samedi  saint,  celle  du  jour  de  Pâques  qui  so 
chante  de  grand  matin.  11  v  a  entre  ces  deux 
Messes  une  différence  totale.  La  première  de 
ces  deux  Messes  était  célébrée  spécialement 

Souries  nouveaux  baptisés  qui  étaient  admis 
la  sainte  communion.  On  donnait  même 
l'Eucharistie  aux  enfants  encore  &  la  ma- 
melle, seulement  pour  ceux-ci  c*élait  le  sang 
de  Jésus-Christ  sous  Tespèce  du  vin.  Celte 
Messe  était  dite  à  la  quatrième  veille  de  la 
nuit,  c'est-à-dire  vers  trois  heures  du  matin. 
Immédiatem<»nt  après  cette  Messe,  on  disait 
celle  de  la  Résurrection  en  plusieurs  Eglises, 
et  c'est  à  celle-ci  ^uc  se  rapporte  laMesse  de 
Pâques  célébrée  a  quatre  heures  du  matin. 
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Cette  coutume  existait  assez  généralemenl 
dans  les  Gaules.  C'était  un  rrste  delà  Litur- 
gie Orientale  dont  la  gallicane  n*élait  qu*une 
imitation.  Dans  les  E{;lîses  où  le  clergé  est 
assez  nombroav  ne  serait-ce  pas  une  heu* 
reuse  praliaueà  suivre?  Aujourd'hui  elle  est 
en  vigueur  dans  un  certain  nombre  d^Eglises» 
comme  nous  l'avons  dif  :  pourquoi  ne  s'éta- 
blirait-elle pas  dans  les  autres  ?  Il  n'y  a  ici 
aucune  détonation  à  \n  Liturgie.  Il  en  serait 
autrement  s*il  s'agissait  de  cbanter  la  Messe 
du  Samedi  saint  au  lieu  de  celle  de  Pâques. 
La  discipline  actuelle  de  l'Ëglisc  Occidentale 
u*admel  plus  cet  usage.  Mais  l'Oflice  do 
Matines,  de  Laudes,  et  au  moins  une  pre^ 
mière  Messe  du  jour  de  Pâques  célébrée 
fumm'o  mane  pour  lionorer  Tinstant  de  la  Ré- 
surrection de  Jésus-Christ  nous  paraissent 
d'uneadmirableédificalion.  Plusieurs  parois- 
ses de  Paris,  pour  nous  Borner  a  cette  ville, 
observaient  celte  pieuse  pratique  qui  a  été 
abandonnée  depuis  quelques  années.  Elle 
subsiste  néanmoins  encore  à  Saiif.-Sulpice 
et  en  quelques  autres  paroiss^es. 
Tout  le  monde  connaît  le  chant  de  tiiom- 

f^he  :  0  fUii  et  filiœ.  11  est  marqué  pour  le  Sa- 
ut du  jour  de  Pâf/ues.  Cette  Prose  est  d'une 
haute  antiquité,  mais  elle  est  du  nombre  de 
celles  qui  n'ont  jamais  été  destinées  à  rem- 
placer le  neume  de  V Alléluia,  et  n'ont  [luint 
été  composées  pour  la  Messe» 

PARASCEVE 

(  Voyez  SE&f  AINE  siiste.) 

PAROISSE. 

(Voyez  CUR^.) 

PARRAIN  ET  MARRAINE. 

I. 

Les  précautions  qu'on  était  obligé  de  pren- 
dre pour  ne  pas  imiter  dans  la  religion  chré- 
tienne des  gens  de  mauvaise  foi  ou  de  perfide 
Intention,  firent  établir  que  tout  néophyte 
serait  accompagné  d'un  parrain  lorsqu'il  se 
présenterait  pour  le  Baptême.  Les  femmes  de- 
vaient avoir  une  rHarraine.  On  donnait  à  ces 
répondants  le  nom  de  Pater  lustralis^parenê 
luiiricus,  qu'on  pourrait  rendre  par  ceuv  de  r 
Pire  de  l'eau  lustrale  et  baptismale,  pour  dis- 
tinguer ce  père  spirituel  du  Baptême,  du  père 
selon  la  chair.  On  les  appelait  encore  du  nom 
de  sponsor,  répondant  ou  caution,  susceptor, 
parce  qu'ils  recevaient  le  nouveau  baptisé  à 
sa  sortie  des  fonts,  gestator,  ojferens,  parce 
qu'ils  portaient  et  offraient  le  catéchumène 
aux  fonts  baptismaux,  surtout  quand  c'était 
un  enfanL  Enfin,  la  dénomination  la  plus 
usitée  est  celle  de  Patrinus,  patrin,  ou  par-^ 
rain,  malrina  matrine,  matraine,  et  enfin  mar* 
résine. 

Le  nom  de  fide  ntssor,  qu'on  trouve  aussi 
quelquefois  pour  désigner  le  parrain,  est  sy- 
nonime  de  sponsor,  répondant.  Néanmoins, 
lorsque  les  parents  présentaient  eux-mêmes 
leurs  enfants,  alors  il  n'était  plus  besoin  de 
répondants.  Cela  se  pratiquait  assez  fré- 
quemment dans  les  premiers  siècles  de  l'E- 
glise. Mais  en  Tan  8lâ,  le  Concile  de  Mayence 
le  défendit,  et  depuis  ce  temps  cette  sage  dis-* 


position  a  été  constamtaeni  observée. 

L'enfant  mâle  était  présenté  par  un  par- 
rain,  celui  de  l'autre  sexe  par  une  fRarrmitf. 
On  a  voulu  faire  revivre  cette  discipline  poor 
ne  pas  multiplier  les  euapéchementsd'iilliance 
spirituelle.  Plusieurs  Conciles  Fontorduoné. 
Mais  l'usage  a  prévalu  de  donner  à  chaque 
enfant  un  parrain  et  une  marraine.  En  cer- 
tains diocèses  même,,  on  demandait  poaron 
seul  enfant  deux  parrains  et  deux  marraim, 
et  cet  usage,  aujourd'hui  cBcore,  subsisleeo 
plusieurs  pays. 

En  quelques  diocèses,  aux  baptêmes  dei 
garçons,  il  y  avait  deux  parrains  ci  unemor- 
raine:  à.  celui  des  filles»  deux  tnarra/fui  cl 
un  parrain. 

Une  discipline  assez  ancienne  défend  ani 
moines  et  aux  religieuses  d*étre  parrains  fi 
marraines.  Le  Concile  de  Reims,  en  1583,  dit 
même  qu'il  est  indécent  qu'un  évêquedans 
son  diocèse,  un  curé  dans  sa  paroisse,  etlout 
autre  ecclésiastiaue  dans  les  Ordres  sacrés 
soient  parrains  dans  le  lieu  môme  de  leur 
résidence.  En  plusieurs  diocèses,  il  y  a  des 
défenses  positives  à  ce  sujet. 

Nous  vovons  pourtant  des  exempfcs  da 
contraire  dans  les  temps  anciens.  Ainsi, 
d'après  Grégoire  de  Tours,  Sampson,  fils  du 
roi  Chilpéric,  eut  pour  parrain  un  évéqur. 
Chilpério,  roi  de  P.iris,  fil  li^nir  son  fiis  Théo- 
doric  sur  les  fonts  baptismaux  porRagnemo- 
dus,  évêque  de  cette  ville. 

lia  existé  jusqu'au  douzième  siècle  ane 
règle  assez  sévère,  et  qui   interdisait  le  ma- 
ringc  entre  le  parrain  et  la   marraine,  Eilo 
est  aujourd'tiui  tellement  tombée  en  désué- 
tude, qu'en  plusieurs  pays,  lorsque  deux  per- 
sonnes libres  tiennent  un  enfant  sur  les  fonts, 
c'est  une  sorte  de  fiançailles  entre  ceparrats 
et  cette  marraine»  Nous  n'avons  point  à  en- 
trer dans  les  détails  au  sujet  de  l'affinité  spi- 
rituelle que  ces  personnes  contractent  cnlrn 
elles  et  leur  filleul  ou  filleule.  Tout  le  monde 
sait  que  la  filleule  ne  peut  épouser  son  par- 
rain, et  alternativement,  et  que  ni  l'un  «' 
l'autre  ne  peuvent  se  marier  avec  le  père  ou 
la  mère  de  leur  filleul. 

La  fonction  des  parrains  et  manaine»  p9 
se  borne  pas  seulement  à  ftpondreà  l'fig»*® 
de  l'éducation  chrétienne  de  l'enfant  quiis 
présentent,  mais  encore  à  lui  donner  uo  oom- 
C'est  celui  d'un  saint  reconnu  pour  tel  qu  as 
doivent  lui  imposer.  Dès  les  premiers  siècles 
cette  pratique  fut  observée.  Nous  lisons  dans 
Nicéphore   que  plusieurs   chrélions  de  ces 
temps  primilifs donnaient  aux  cntitiislenoBi 
de  quelque  apôtre  ou  d'un  saint  confesseur 
de  la  Foi,  La  plupart  imposaient  aux  nou- 
veaux baptisés  les  noms  de  Sciint  Pierre  cloo 
saint  Paul,  princes  de  l'apostolat.  Il  n  csip*^ 
rare  de  nos  jours  devoir  des  parrains  cin^'^ 
raines,  en  cela  peu  dignes  du  nom  àe  cfl^^j 
tiens,  affecter  d'imposer  des  nomscélèbrcsfl 
paganisme  ou  de  l  histoire  profane.  ^-^  j?f 
Ire  qui  baptise  doit  y  substituer  le  noniou 
saint.  {Voyez  baptême  et  nous  deBaptétnN 

L'aptitude  A  remplir  les  fonctions  oe/^ 
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rain  et  de  marraint  est  réglée  par  plusîeu.s 
Conciles^  Ceux  de  Rouen»  de  Tours  et  d*Aix, 
Tculent,  quant  à  Tâge,  celui  de  quatorze 
ans.  On  s  est  néanmoins  relâché  sur  celle 
discipline,  cl  il  suffit  que  Tun  des  deux  ait 
atleint  Tâge  de  puberté.  En  sont  exclus  com- 
ofie  indignes  ceux  qui  ne  savent  point  les  pre* 
miers  élémenls  de  la  religion,  les  inconnus, 
les  pécheurs  publics  et  scandaleux,  ceux  qui 
n*ont  point  rempli  le  devoir  pascal,  elc. 

Les  inGdèles,  les  héréliques,  les  schisma- 
tiques,  les  blasphémateurs  publics,  sont  ex- 
clus de  cette  fonction  par  le  cri  public  et  la 
saine  raison  autant  que  par  Taulorilé  des 
Conciles.  Il  est  pourlant  des  circonstances, 
dans  ces  temps  malheureux,  où  les  indignes 
classés  dans  la  première  calcgorie  sont  quel» 
qucfois  admis.  C'est  à  la  prudenle  piété  des 
pasleurs  qu'il  appartient  d  en  décider. 

IV. 

▼ABIÊTÊS. 

Chez  les  Grecs,  les  garçons  ont  un  parrain 
tîl  une  marraine,  mais  les  filles  n'ont  qu'une 
marraine.  Selon  l\icaul,  l'on  et  l'autre  se 
croient  indispensaWemont  tenus  de  soigner 
l'éducation  de  Tenfanl,  de  même  iiue  s'ils 
étaient  en  réalité  les  père  et  mère.  Us  se  font 
une  telle  idée  de  Talliancc  spirituelle  qu'ils 
croient  contracter  ensemble,  que  le  parrain 
se  ferait  scrupule  d'épouser  la  veuve  de  sou 
compère,  et  le  fils  du  premier  n'épouse  ja- 
mais la  fille  de  celui-ci. 

H  paraîtrait,  d'après  un  Concile  tenu  i 
Lille,  au  treizième  siècle,  que  le  parrain  et  la 
marramc  avaient  beaucoup  de  frais  A  faire, 

fiuisqu'4l  vest  dit  qu'à  cause  de  ces  dépenses, 
I  y  a  eu  des  enfants  privés  du  Baptême,  parce 
qu'on  n'avait  pu  trouver  des  parrains  ci  mar- 
raines. Le  Concile  ordonne  que  ceux-ci  ne 
devront  fournir  que  la  robe  blanche  de  leur 
filleul  ou  filleule. 

PAUÏICULË. 
1. 

L'Eglise  Latine  donne  ce.  nom  :  !•  à  la  por- 
tion de  THoslie  consacrée  que  le  prêtre  met 
dans  le  calice  après  la  fraction  ;  2*  aux  par- 
celles de  la  sainte  Eucharistie  qui  peuvent 
rester  sur  le  corporal,  après  la  Communion 
du  prêtre  sous  l'espèce  du  pain.  Nous  par- 
lons au  mot  Fraction  de  la  première  parti-* 
cule.  Quant  aux  secondes  ,  les  Rubriques  de 
toutes  les  Liturgies,  ordonnent  au  prêlrede 
les  recuicllir  soigneusement,  après  la  Com- 
munion, sous  l'espèce  du  pain,  et  de  les  met- 
tre dans  le  calice  avec  le  précieux  sang. 
Saint  Cyrille  de  Jérusalem  dit  de  cespar//- 
cults  qu'elles  sont  plus  précieuses  que  l'or  et 
les  diamants.  Chez  les  Grecs  on  leur  a  donné 
te  nom  de  perles. 

Pour  empêcher  qu'aucune  de  ces  parti- 
eûtes  ne  tombe  au  moment  où  le  prêtre  donntf 
la  communion  ,  plusieurs  Rubriques  veulent 
qu'il  mette  la  patène  sous  la  bouche  du  com- 
muniant. £n  quelques  églises,  on  se  sert 
d'une  patène  destinée  uniquement  à  cet  usap;e 
et  qu'on  tient  par  une  petite  anse.  Lorsque 
le  prêtre  est  assisté  d'un  diacre,  la  fonction 


de  celui-ci  consiste  en  ce  moment  à  tenir  Ia 
patène,  pour  recevoir  l'Hostie  ou  les  partie 
culeSf  en  cas  d*accidont.  La  seconde  espèce 
de  patène,  garnie  d'une  anse,  est  d'un  usage 
fort  ancien,  et  elle  est  coauue  sous  le  uoui 
ûc^cuUlla. 
En  Orient,  la  communion  se  donne  au 

{)euple  avec  des  particules^  c'est-à-dire  des 
ragmenis  détachés  de  la  grande  Hostie,  que 
le  prêtre  a  consacrée.  Tel  fui  aussi  ancien** 
nement  l'usage  de  l'Ëglise  Occideniate.  Il  en 
reste  encore  des  vestiges  à  la  Messe  papale, 
où  le  diacre  et  le  sous-diacre  communier.t 
avec  des  particules  détachées  du  pain,  coiw 
sacré  par  le  souverain  pontife. 

11  en  est  de  même  pour  le  précieux  sang 
dont  le  pape  laisse  une  partie  dans  le  calice 
pour  ses  ministres* 

Quelquefois  le  nom  de  particules  est  donné 
â4ix  petites  Hosties  que  le  célébrant  consacre 
pour  les  fidèles. 

IL 

Dans  son  Traité  historique  de  la  Liturgie, 
Roequillot,  observe  que  dans  l'abbaye  de 
Cluiiy,  après  la  communion  du  célébrant,  on 
posait  sur  le  balustre  un  vase  nommé  scu^ 
tella,  écuellc,  qui  servait  à  recueillir  les  par^ 
iicules  qui  pouvaient  se  détacher  du  ciboire 
au  moment  où  le  célébrant  donnait  la  com- 
muni(*n.  Les  moines  devaient  s'approcher  de 
celte  écuelle,  de  telle  sorte  que  si  une  parti- 
cule  de  la  sainte  Hostie  tombait,  cela  ne  pût 
avoir  lieu  que  dans  ce  vase  qui  éiait  sacré, 
comme  la  patène.  Ucbtnt  singuli  ita  se  scu" 
trllœ  adjungere  ut..,  nisi  in  scutellam  cadere 
pomt. 

Il  serait  A  désirer  que  Yécuelle .  sculella . 
garnie  d'une  anse,  comme  nous  l'avons  dit 
au  premier  paragraphe  ,  fût  employée  prin* 
vipalement  dans  les  grandes  paroisses  où  il 
j  a  beaucoup  de  communiants. 

PASSION 

I 

En  matière  de  Liturgie  ,  cette  expression 
synonyme  de  souffrance,  dérivant  de  pati/ 
passum ,  soufTrir,  est  employée  en  diverses 
occasions.  Nous  allons  les  réunir  en  un  seul 
article. 

1*  Passion  (semaine  de  la).  C'est  celle  qui 
précède  immédiatement  la  Semaine  sainte, 
et  commence  au  cinquième  dimanche  de  Ca- 
rême. A  partir  de  ce  dernier,  TEglise  honore 
d'une  manière  plus  particulière  le  mystère 
des  souffrance^  de  Notre-Seigneur.  Mais  quel 
motif  se  propose-t-elle?lci,  nous  devons  re- 
courir principalement  à  des  raisons  mysti- 
ques. Durand  nous  les  fait  connaître,  et  en 
cela  il  se  montre  habile  interprète  de  l'esprit 


*dc  ceux  qui  en  avaient  été  témoins  se  ren«- 
dirent  auprès  des  pharisiens  pour  leur  faire 
part  de  ce  prodige.  L'aveugle  jalousie  des 
pontifes  et  des  pharisiens  les  détermina  à 
tenir  un  conseil ,  qui  eut  lieu  le  lendemain  • 
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ioar  da  sabbat.  Il  y  fut  décidé  qu'il  fallait  à 
tout  prix  8*emparer  du  divin  Sauveur,  et  le 
faire  périr.  Dès  ce  moment,  Jésus-Cfirist  se 
cacha  »  et  ainsi  commença  la  série  des  perse- 
cutions  suscitées  contre  lui.  L*E^lise  a  donc 
voulu  donner  au  cinquième  dimanche  de 
Carême  le  nom  de  Panian,  qui  est  conservé 
à  tout  le  temps  qui  s'écoule  depuis  ce  di- 
manche, jusqu'à  la  Résurrection,  parce  qu'en 
eiït't  sa  Pasêton  commença  au  moment  ou  il 
fut  irrévocablement  décidé  qu'on  saisirait 
Jésus-ChrisI  pour  lui  donner  la  mort. 

L'Ofïice  de  ce  temps  diffère  du  reste  du  Ca* 
réme ,  en  ce  que  le  prêtre  au  bas  de  l'autel 
ne  récite  point  le  Psaume  Judica^  et  qu'il  ne 
dit  en  aucun  endroit  do  la  Mcsso  la  doxolo- 
gie  Gloria  Patri.  Celle-ci  est  omise  pareille- 
ment à  lous  les  UépoQS  et  brefs  de  l'Ofllce, 
excepté  à  la  fln  des  Psaumes.  Néanmoins  les 
Hymnes  conservent  pendant  ce  même  temps 
leur  doxologie.  L'auteur  que  nous  avons  cité 
cherche  pour  ces  omissions  partielles  des  rai- 
sons mystiques.  11  dit  aue  la  sainte  Trinité 
fut  en  quelque  sorte  déshonorée,  dans  la  se-' 
conde  Personne,  par  la  Passion,  dont,  dès  ce 

I'our,  l'Eglise  célèbre  la  commémoration.  Les 
\sanmes  n'appartenant  pas  directement  A 
rOfficc  de  la  Passion»  puisqu'ils  sont  pris  du 
Psautier ,  comme  pendant  tout  le  reste  de 
l'année,  il  n'y  a  pas  la  même  raison  de  sup- 
primer la  doxologie. 

Plusieurs  liturgistcs  donnent  pour  raison 
littérale  que  les  Offices  de  ce  temps  ayant 
admis  moms  d'innovations  que  ceux  des  au- 
tres temps,  il  n'est  pas  étonnant  que  la  doxo- 
logie ,  qui  ne  remonte  pas  aux  premiers 
siècles ,  soit  omise  dans  ces  Offices.  Quant 
au  Psaume  Judica,  comme  on  le  chantait  en 
entier  &  TlntroYl,  le  dimanche  de  la  Passion, 
il  n'était  pas  nécessaire  de  le  réciter  au  pied 
de  l'autel,  et  d'en  faire  ainsi  double  emploi» 
Or,  dans  les  premiers  temps ,  la  Messe  des 
jours  de  la  scm<iiiic  était,  en  tout  point,  con<* 
forme  i  celle  du  dimanche. 

Selon  le  Rit  parisien ,  la  couleur  du  temps 
est  le  noir,  avec  croix  rouge  aux  chasubles, 
orfrois  et  chaperons  rouges  aux  chapes.  Eu 

f»lusieurs  diocèses  qui  suivent  le  même  Rit, 
a  couleur  est  noire ,  mais  on  s'y  sert  habi- 
tuellement des  ornements  usuels  des  Offices 
des  morts ,  ce  qui  n'est  pas,  il  faut  en  conve- 
nir, bien  conforme  A  l'esprit  de  la  Liturgie* 
Los  chasubles,  dalmatiques,  tuniques  et  cha- 
pes doivent  être,  pour  les  diocèses  dont  nous 
parlons ,  complètement  noires.  Selon  le  Rit 
romain,  on  conserve,  au  temps  de  \;k  Passion, 
la  couleur  violette  du  reste  du  Carême.  (  Voir 

CARftUB,   COULEUR,  SBMAIlfB  SAIIITE.} 

2*  On  donne  le  nom  de  Passion  à  l'histoire 
des  douleurs  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ , 
telle  que  le  rapportent  les  quatre  évangé- 
listes.  Ces  Passions  se  récitent  aux  Messes 
du  dimanche  des  Rameaux ,  des  mardi  et 
mercrcili  suivants,  ainsi  qu'à  l'Office  matuti- 
nal  dos  prés.inctifiés,  le  Vendredi  saint.  Du- 
rant dit  qu'on  omet  le  salut  ordinaire  Domt- 
nns  vobiscum,  avant  ces  Evangiles ,  en  signe 
de  détcstation  du  salut  perfide  de  Judas ,  Ave 
Rabbi.  Noaumoins,  selon  lo  onzième  Ordre 


romain,  qui  est  du  douilème  siècle,  oq  pnt. 
être  du  oniième,  le  diacre  dit  avant  de  con. 
mencer  la  Passton ,  au  dimanche  des  R^ 
roeaux,  Dominus  vobiscum ,  et  l'on  y  répoM 
au  second  titre  :  Passio  Domini  nosiri,  etlei 
paroles  ordinaires  :  Gloria  iibi  Domine.  Le 
même  Ordre  ajoute  que  ceci  est  parlicsiiet 
au  dimanche  des  Rameaux,  mais  qu'aoi  an- 
tres jours  de  la  Semaine  sainte  on  lit  la?af- 
ston  sttie  salutatione  et  sine  responsiofu  •  tau 
«  salut  et  sans  réponse.  » 

On  a  depuis  longtemps  adopté  on  Rit  spè> 
cial  pour  le  chant  de  la  Passion,  C'est  une 
sorte  de  drame  uù  l'historien ,  Jésus-Cbrisi, 
et  la  synagogue  font  leur  partie  dans  la  per- 
sonne d'un  recitant,  du  célébrant,  et  d'un  si- 
cond  récitant  et  quelquefois  de  plusicnn. 

{Voir  RAMEAUX  ET  SEMAINE  SAINTE.) 

S*  Dans  le  moyen  âge,  il  y  avait  une  asso- 
ciation de  confrères  de  la  Passion^  qui  m 
composait  de  quelques  pèlerins  et  bour^foii. 
Elle  donnait  des  spectacles  où  l'on  reprèsco- 
lait  les  circonstances  de  la  Passion  de  Jésos- 
Christ;  c'est  en  faveur  du  peuple,  qoiaiinaii 
beaucoup  ce  genre  de  spectacles  qu'0D,avaiira 
l'heure  dt;  vêpres,  qui  auparavant  ne  se 
chantait  réellement  que  le  soir,  taptrt 
Celte  confrérie  qui,  dans  le  priueÎDe, of- 
frait beaucoup  d'édification  dans  ses  dramH 
religieux,  dégénéra  tellement,  qu'elle  ne coo* 
scrva  presque  rien  de  cet  esprit  chrétien  qui 
lut  avait  donné  naissance.  Tel  fut,  en  France, 
le  berceau  du  théâtre.  Cette  confrérie,  qoi 
s'était  formée  vers  la  fin  do  treizième  siède, 
eut  beaucoup  d'éclat  Jusqu'à  l'année  1513, 
époque  à  laquelle  le  parlement  défendit aut 
confi'ères  de  représenter  les  mystères.  Os 
sait  que  les  confrères  de  la  Passion  oe  se 
bornaient  pas  à  ce  mystère,  mais  que  leur 
théâtre  offrait  l'histoire  dramatique  dfi 
grands  événements  de  l'Ancieu  et  du  Noih 
veau  Testament. 

II. 

VARIÉTÉS. 

Au  temps  de  la  Passion  on  voile  les  ij- 
Meaux,  statues,  etc.  A  Paris,  la  croii  de 
l'autel  et  celle  des  Processions  sont  laissert 
découvertes,  mais  selon  plusieurs  Kiiesoi 
les  couvre,  non-seulement  en  ce  tempSf  w**! 
a  partir  du  mercredi  des  Cendres.  Quelque^ 
liturgistes'  voient  uniquement,  dans  ce 
usage ,  un  souvenir  des  premiers  siècles  oo 
les  sanctuaires  ne  présentaient  aucune  »- 
pèce  d'images,  pour  détourner  les  ^ouv.em 
chrétiens  de  Tidolâlrie  qui  les  leur  avail  m 
adorer,  et  pour  ne  pas  offusquer  les  Jui»  [^ 
cemment  convertis.  Mais  généralemeni pi- 
lant, letempsdu  Carême,  et  surtout  relui uc« 
Passion,  ont  adopté,  comme  nous  1  av"»»  y 
beaucoup  moins  que  tout  autre  temps  t 
innovations  qui  se  sont  introduites  dau» 

culte.  (  Kot'r  CAEÉMB.)  .  .„*è 

.  On  lit  dans  les  Voyages  lilurgfquf'f^^ 

Angers,  la  Passion  se  chante  à  !'<>»*&, 
mais  ce  qu'il  y  a  dp  particulier,  ^^^J^^^éei 
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lient  point  à  Tautcl ,  mais  à  l*aigle  du  Chœur. 
Ce  HU  est  spécial  au  Vendredi  saint. 

L*Hjmne  adoptée  pour  le  temps  de  la  Pas- 
«ton  est  celle  de  VexUla  régis;  elle  a  été 
composée  par  saint  Forlunal,  évéque  de 
PoitîerSy  pour  la  cérémonie  de  la  réception 
d'an  fragment  de  la  ?raie  croix  à  Poitiers. 
Cela  se  passa  vers  Tannée  570.  Il  est  vrai 
qu*on  a  fait  subir  à  celle  Hymne  plusieurs 
changements.  On  en  a  aussi  relranchc  quel* 
ques  strophes.  Celle  0  crux  ave  tpet  unica 
n*est  pas  de  Forlunat  ;  à  la  place  de  celle 
nouvelle  Strophe  était  la  suivante  : 

Snive  sra,  salve  victîina. 
Du  pns«ijuis  g  loi  ta 
Qiui  vUa  iiiurleii)  pcrtiilU 
h\  worlcui  vilau)  |>ruUilil. 

Le  chant  do  celte  Hymne  si  beau ,  parce 
qu  il  est  simple,  dans  le  romain,  a  été  altéré 
par  de  prétendus  embellissements  dans  le 
Hit  parisien. 

Dans  Tarlicle  coupassion  ,   nous  parlons 
de  la  touchante  Prose  :  Stabai  mater^  Nous 
Taisons  connaître  le  but  que  se  proposa  te 
pieux  compositeur  decerhylhmesacré.  Tout 
y  retrace  la  scène  douloureuse  de  l.i  cruci- 
lixion  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  en  conclure 
que  le  Stabat  peut-être  chanté  dans  10  Hicc 
public,  dès  le  dimanche  même  de  la  Passion. 
ce  serait  altérer  Tespril  de  TËglise  et  le  cycle 
liturgique.    S;ins    doute  ,    pendant  tout    le 
temps  de  la  Passion^  nous  voulons  honorer 
les  souffrances  de  THomme-Dieu  «  mais  tout 
dans  la  dis^iosition  du  cycle  liturgique  va  par 
gradations.  II  suffît  do  rcnéchir  sur  les  évan- 
giles que  l'Eglise  fait  lire,  à  p«irlir  de  ce  di- 
manche ,  jusqu*à  celui  des  llameaux  »  ainsi 
que  nous  le  disons  plus  haut.  11  est  vrai 
qu*en  certains  livres  d*église  on  trouve  en 
létc  de  celle  Prose  la  Uuhrtque  :  Tempore 
Passionis  ;  mais  de  ces  paroles  on  ne  saurait 
déduire  qu*au  dimanche  même  de  la  Passion^ 
il  soit  convenable  de  chanter  celle  Prose» 
surtout  pendant  un  Salut  du  saint  Sacrement. 
Nous  ne  faisons,  au  surplus,  cette  remarque 
qu*afin  de  rectifier  (quelques  écarts  de  zèle 
dont  nous  avons  été  témoins  dans  une  grande 
ville  qui,  trop  souvent  est  prise  pour  modèle. 
Nous  croyons  qu*en  général  les  Eglises  pa- 
roissiales devraient  se  borner  à  retracer  TOf- 
lice  public  des  cathédrales;  et  certes,  TE- 
glise-Mère,  dans  la  ville  dont  nous  voulons 
parler,  ne  donne  point  Teiemple  d'un  Stabat 
chanté  le  dimanche  de  la  Passion,  On  ne 
connaît  pas  d'une  manière  précise  Tauteur 
du  Sinbat,  Cette  Prose  est  attribuée  à  Inno- 
cent  m.  au  douzième  siècle,  et  à  un  moine 
du  commencement  du  quatorzième  siècle  » 
nommé  Jacopone.  Il  est  plus  raisonnable  de 
l'attribuer  au  premier. 

PASSION  (rbuqubs  de  la). 

1. 

Nocs  avons  cm  devoir  recueillir  sous  ce 
titre  les  précieux  monuments  de  la  PassiAn 
du  Sauveur,  outre  celui  de  la  Croix ,  dont 
nous  parlons  sous  ce  dernier  titre,  en  son 
tien.  Sainte  Hélène  fit  présent  à  l'église  de 
de  Sainte-Croix  de  Jérusalem  de  rinscripfîon 


qui  Ait  placée  sur  la  jcroii  du  Sauveur.  Elle 
fut  trouvé  en  H9â  dans  une  boite  de  plomb . 
elle  avait  été  placée  sur  le  haut  d'une  arcade 
de  celte  église ,  bâtie  à  Uome  par  sainte  Hé* 
lène,  et  que  Ton  nonimait  pour  cela  Batûica 
Utieniana,  Cette  inscription  en  hébreu  ,  en 
grec  et  en  latin  est  en  lettres  rouges  sur  du 
hois  blanchi.  Les  mots  Jésus  et  Judœorum 
sont  effacés:  la  planche  a  neuf  pouces  do 
long,  au  lieu  de  douze  qu'elle  en  avait  pri- 
niiliiemenit. 

L'éponge  dont  on  étancha  la  soif  de  Jésus* 
Christ  est  gardée  à  Saint-Jean  de  Latran; 
elle  est  teinte  de  rouge  ou  de  sang. 

On  conserve  pareillement,  à  IVorr.c,  la 
lance  dont  un  soldat  ouvrit  le  côté  de  Jésus- 
ChrisL  Elle  n'a  plus  de  pointe.  André  de 
Crète  assure  qu'elle  avait  été  enterrée  avec 
la  croix.  La  crainte  qu*on  avait  des  Sarr<i-> 
sins  détermina  les  chrétiens  à  la  porter  à 
Antioche»  où  elle  fut  secrètement  enterrée. 
En  1098,on  la  retrouva,  et  plusieurs  miracles 
furent  opérés  en  cette  occasion.  Elle  fut  re- 
portée à  Jérusalem,  et  delà  ,  quelque  temps 
après  à  Constanlinople.  L'empereur  Bau- 
douin 11  en  envoya  la  pointe  à  la  république 
de  Venise  comme  nantissement  d'une  somma 
d*ari;entque  les  Vénitiens  lui  avaient  prêtée. 
Le  Aiissel  romain  a  une  Messe  de  la  Sainte- 
Lance  et  des  clous  du  crucifiement  pour  le 
vendredi,  après  TOctavede  Pâques,  â  l'usage 
di's  Eglises  d'Allemagne.  Le  roi,  saint  Louis, 
retira  cette  nlique  en  payant  aux  Vénitiens 
la  délie  de  Baudouin  el  la  fit  porter  â  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris.  Le  reste  de  la  lance 
resta  à  Constanlinople»  et  en  HOâ  le  sultan 
B.ijazel  l'envoya  par  un  ambassadeur  au 
pape  Innocent  V'III,  dans  un  étui  fort  riche . 
en  lui  faisant  dire  que  la  pointe  de  cette  lancO 
était  en  la  possession  du  roi  de  France. 

La  sainte  Couronne  d*épines  fut  donnée 
par  Baudouin  11  à  saint  Louis.  Comme  la 
lance ,  cette  relique  avait  été  engagét*  a^ 
Vénitiens,  par  cet  empereur,  et  saint  Louis  la 
racheta  en  payant  la  somme  empruntée.  Lo 
roi  députa  des  ambassadeurs  à  Venise  qui  la 
transportèrent  en  France.  Quand  ils  furent 
arrivés  à  Troies,  eu  Champagne,  ils  envoyè- 
rent des  messagers  pour  avertir  le  saint  roi. 
Celui-ci  partit  en  diligence  avec  sa  mère  et 
ses  frères  :  ils  étalent  accompagnés  de  Gau- 
thier, archevêque  de  Sens  et  de  Bernard  , 
évéque  d'Auxerre.  On  trouva  la  reiiquc  dans 
un  vase  d'or  qui  avait  été  enfermé  dans  une 
boile  sur  laquelle  avaient  été  apposés  les 
sceaux  authentiques.  Le  lendemain,  qui  était 
le  11  d'août ,  fête  de  saint  Laurc^it,  la  relique 
fut  transférée  à  Sens.  Le  roi  et  sou  frère  Uo« 
bert,  ayant  les  pieds  nus  el  dépouillés  de 
leurs  insignes,  portèrent  la  relique  jusques  ' 
dans  la  cathédrale.  Le  clergé  était  venu  au  ^ 
devant  d*eux  en  Procession.  Le  lendemain  » 
le  roi  et  sa  suite  repartirent  pour  Paris,  et  le 
huitième  jour  eui  lieu  la  réception  de  la 
sainte  Couronne.  On  avait  dressé  va  vaste 
échafaud  auprès  de  Tabbave  de  Saint-An^ 
toine  :  plusieurs  évêques  eii  habits  ponlili- 
eaux  vinrent  sy  p|;icer.  La  sainte  Couronne 
y  fat  portée  depîiis  le  bois  de  Viuceunesavcc 
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le  même  cérèmanSal  qu'à  Sens,  cl  on  l'y  ex- 
posa à  la  vénération  d*unc  multitude  im-* 
mense  de  fidèles.  Le  roi  et  son  frère,  le  comlo 
d'Artois,  nuds-pieds  cl  sans  ;iur.unc  marque 
de  dignité  •  chargèrent  le  dépôt  sacré  snr 
leurs  épaules,  et  dans  une  Procession  solen- 
ncllr,  composée  de  tout  le  clergé  régulier  cl 
séculier  de  Paris,  le  porlèrent  à  Téglisc  ra- 
Ihédrale.  Enfin ,  la  sainte  Couronne  fut  dé- 
posée dans  la  chapelle  de  saint  N  colas  de 
Myre,  attenante  au  palais.  Le  roi  fit  cnsnite 
construire  dans  le  même  endroit  le  bel  édi- 
fice connu  sous  le  nom  de  Sainte-Chapelle , 
et  y  plaça  la  vénérable  relique,  ainsi  que  la 

f^lus  grande  porlion  de  la  Vraie  Croix ,  de 
'éponge  el  de  la  lance.  L'arrivée  de  la  sainte 
Couronne,  à  Troies,  eut  lieu  le  10  août  1239, 
sa  translation  à  Sens ,  le  lendemain,  cl  son 
arrivée  à  Paris  le  18  du  même  mois;  néan- 
moins la  fêle  comniémoralivede  la  réception 
de  cette  relique  fut  fixée  au  onzième  jour  de 
ce  mois ,  à  cause  de  la  première  susception 
qui  avait  été  faite  à  Sens.  Cette  fête  est  donc 
particulière  au  diocèse  de  Paris. 

La  Sainte-Chapelle  resta  dépositaire  de 
ces  vénérables  reliques  jusqu'à  Tan  1791  ; 
un  Chapitre  institué  par  saint  Louis  et  com- 
posé de  Ireiïc  chanoines  en  faisait  le  service. 
En  cette  année,  la  municipalité  de  Paris  qui 
arait  remplacé  l'ancien  corps  de  ville ,  mit 
le  scellé  sur  ce  précieux  trésor,  en  verlu  des 
décrets  de  l'Assemblée  constituante  :  toute- 
fois Lonis  XVI,  craignant  une  profanation , 
fit  transporter  ces  reliques  à  l'abbaye  de 
Saint-Denis.  Ceci  eut  lieu  le  12  mars  de  la 
même  année ,  après  que  les  reliques  eurent 
été  montrées  au  digne  successeur  du  sainl 
roi.  Elles  reslèrcnl  à  Saint-Dcnys  jusqu'au 
lundi  11  novembre  1793.  Dans  la  nuit  qui 
suivit  ce  jour,  la  municipalité  de  Saint  Denys 
les  enleva  pour  en  faire  hommage  à  la  Con- 
vention nationale,  à  titre  iVobjeli  servant 
d^aiimetits  à  la  superslition.  Nous  citons  les 
paroles  historiques  qui  furent  prononcées  en 
cette  déplorable  circonstance:  la  Convention 
ne  voyant  dans  ce  reliquaire  que  l'or,  dont  le 
crystal ,  en  forme  de  cylindre  était  enrichi , 
ordonna  à  un  de  ses  membres ,  nommé  5er- 
gmt ,  de  porter  cri  objet  à  Thôtel  des  Mon- 
naies. Le  reliquaire  fut  rompu  elon  chercha 
les  épines,  il  n'y  en  avait  plus  que  quelques- 
unes  :  Ces  débris  après  avoir  passé  par  plu- 
sieurs mains  oITiciellcs  de  Tépoque ,  furent 
déposés  au  cabinet  dj»s  médailles  antiques  , 
faisant  partie  de  la  bibliothèque ,  dite  alors 
nationale,  aujourd'hui  royale,  sous  la  garde 
de  l'abbé  Barthélémy,  un  des  conservateurs. 
Après  lé  Concordat,  le  cardinal  de  Belloy, 
archevêque  de  Paris,  s'adressa  au  citoyen 
Portails,  ministre  de  Tintérieur  par  intérim , 

Îtour  en  obtenir  la  restitution.  La  demande 
ut  accueillie  et  le  conservateur  Millin  en  fit 
la  remise  k  la  personne  députée  par  le  pré- 
lat ,  le  26  octobre  1804.  L'identité  fut  con- 
statée par  plnsieurs  ecclésiastiques  dignes  de 
foi,  qui  avaient  vu  la  relique  avant  son 
transport  à  Sainl-Denys.  Le  cardinal  après 
avoir  scrupuleusement  recueilli  tous  les  rcn« 
cciencuients,  tU  enfermer  ces  débris  si  véoè- 


rtMes  dans  une  couronne  de  crysfal  et  y  at« 
tacha  le  sceau  de  rauthenllcité.  Enfin,  la 
relique  fut  transférée  solennellement  à  Noire* 
Dame,  le  dimanche  10  août  180&  La  Procès- 
sion  alla  prendre  la  sainte  Couronne  à  Par— 
chevêche,  d'où  elle  fut  portée  A  l'église ,  en 
chantant  des  répons  et  des  Psaumes  analo-» 
fues  à  la  circonstance  de  cette  heureuse  ré* 
intégration.  Ce  Rit  transitoire  se  fait  remar* 
quer  par  un  choix  fort  intelligent  de  Psaumes 
et  de  passages  de  l'Ecriture  qui  en  composent 
les  Antiennes.  On  y  envisage  le  triomphe  do 
la  Foi  sur  les  attaques  de  l'impiété.  Les 
Psaumes  In  exitu  Israei  4e  Mgypîo^ — Quar% 
fremneruni  génies  ,  —  Jubilait  Deo  omnis 
terra ^  conviennent  admirablement  à  «?etlo 
cérémonie  d'expiation  victorieuse.  On  y 
chante  la  Messe  de  la  Susception  avec  la 
Prose  Crucifixum  adoremus.  Nous  avons  cru 
devoir  entrer  dans  ces  détails  dont  la  con- 
naissance est  très-peu  répandue.  Ils  sont 
tirés  du  petit  livre  intitulé  :  Cérémonies  el 
Prières  pour  la  translation  de  la  sainte  Cou-' 
ronne  d'épines ,  qui  doit  avoir  lieu  à  Nolre^ 
Dame,  le  dimanche  10  août  1806,  arfc  un 
Précis  historique  sitr  la  sainte  Couronne. 
Paris,  Nyon  el  Leclère^  libraires.  Une  note 
de  la  Vie  des  Pères,  etc.,  par  Butler,  nous  a 
fourni  quelques-unes  des  notions  que  nou^i 
venons  de  donner.  Nous  y  puisons  en  partie 
celles  qu'on  va  lire- 

H. 
Nous  parlons  dans  l'article  croix  des  clous 
qui  servirent  au  crucifiement  de  Notre-Seï-» 
gneur.  Nous  répéterons  donc  ici  une  partie 
de  ce  qui  en  est  dit  dans  cet  article.  Sainte 
Hélène  les  découvrit  en  même  temps  que  In 
croix.  Cette  pieuse  princesse  étant  eu  dan- 
g<^r  de  périr  sur  la  mer  adriatique  y  jeta 
un  de  ces  clous,  et  la  tempête  st>  calma  ans* 
sitôt.  Saint  Ambroise  rapporte  queConslan* 
tin  le  Grand  mit  un  de  ces  clous  au  diadème 
dont  il  était  couronné  et  un  autre  à  la  bride 
de  son  cheval.  Saint  Grégoire  de  Tours  dit 
que  celte  bride  en  contenait  deux.  On  n'est 
pas  d'accord  sur  le  nombre  de  ces  clous ,  les 
uns  en  comptant  trois  les  autres  quatre  ;  il 
est  plus  probable  qu'il  yen  avait  ce  dernier 
nombre,  car  les  Romains,  selon  Pline,  met- 
taient des  pièces  de  bois  au  bas  des  croix  , 
afin  que  les  malfaiteurs  y  appuyassent  leur» 
pieds.  On  vénère  jà  Rome  un  des  clous  du 
crucifiement  dans  l'église  de  Sainte-Croix. 
Ce  clou  a  été  limé  et  n'a  plus  de  pointe  ,  la 
limaille  en  a  été  mise  dans  d'autres  clous  faits 
de  la  même  manière  que  le  véritable,  et  par 
ce  moyen  il  a  été  en  quelque  sorte  multiplié 
Il  existe  plusieurs  autres  reliques  dece  genre 
qui  ne  sont  vénérables  que  parce  qu'elles  ont 
touché  au  véritaiblc  clou.  Saint-Charles  Bo*** 
romée  fit  présent  au  roi  d'Kspagnc  Philippe  II 
d'un  clou  semblable  ;  à  Milan  on  en  révère 
de  pareils;  ainsi  Saint  Grégoire  le  Grand 
e4d  autres  anciens  papes  donnaient  comme 
reliques  un  peu  de  limaille  des  chaînes  do 
Saint-Pierre  «  et  ils  en  mettaient  aussi  daos 
d'autres  chaines  faites  de  la  même  manière. 
On  ne  doit  donc  pas  regarder  comme  clous 
véritables  du  crucifiement  tons  ceux  que 
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roB  memlre  en  diiténiiils  fàjê.  Les  hérétiques 
ont  à  ce  sojet  accusé  les  caiboUqoes  de  croire 
à  des  absurdités  ;  mais  o*e8t  bien  à  tort  puis- 
que la  religion  éclairée  n'a  jamais  vu  dans 
ces  clous  que  des  reliques  secondaires. 

La  colonne  à  laquelle  Jésus-Christ  fut  lié 
pendantsa  flagellation  était  gardée  ancienne* 
ment  à  Jérusalem,  sur  le  montSion.  C*estce 
que  nous  apprennent  saint Grép[oirodeToQrs/ 
saint  Grégoire  de  Naeianxe.  saint  Paulin  de 
Nôle ,  etc.  On  voit  aujourd'hui  cette  colonne 
à  Borne  dans  réglisedeSainte*Praiiède;rin- 
scription  qui  est  placée  au^essus  de  la  cha* 
pelle  où  elle  est  conservée  porte  qu'elle  y  fui 
apportée  en  1223  par  lecardiiial  Jean  Colonne* 
légat  du  saint-siége  en  Orient,  sous  le  pape 
Honorlus  III;  elle  est  de  marbre  gris,  longue 
d*un  pied  et  demi  ;  sa  base  a  un  pied  de 
diamètre  et  son  sommet  huit  pouces  ;  on  y 
▼oit  eneore  Tanneau  de  fer  auquel  on  attachait 
les  criminels  ;  quelques-uns  croient  que  ce 
n'est  que  la  partie  supérieure  de  la  colonne 
dont  parle  saint  Jérôme  ;  néanmoins  on  n'y 
Toit  aucune  marque  de  fracture. 

Le  sang  de  Jésus^hrist  conservé  en  quel- 
ques endroits  et  notamment  à  Mantoue  n'est 
antre  chose  que  celui  qui  a  découlé  niiracu- 
leusemeotdequelques  cruciQx  percés  par  des 
Juifs  ou  des  païens  ,  en  haine  de  la  religion 
chrétieane.Plusieurs  faits  de  ce  genre  sont  ra- 
contés par  des  historiens  très-authentiques. 

Nous,  avons  cru  devoir  transcrire  ce  que 
npus  lisons  dans  un  livre  intitulé  :  Lei  ami" 
quiiéê^  chroniques  et  singularités  de  Paris 
paj^  Gilles  Corrozct,  1581.  L'auteur  y  fait  le 
dénombrement  des  reliques  dont  la  sainte 
chapelle  était  enrichie.  Voici  l'extrait  textuel. 

«  Là  sacrée  ei  saiocie  couronne  de  Nostre-Seigneur.— 
Ls  vraye  croix.— Du  san;^  de  Noslre-Seignenr  Jé^us-Christ. 
—Les  drapeaux  dont  Noalre-Sauveur  fut  enveloppé  en  son 
enfance.  —  Une  auire  grande  pariie  du  bovs  de  la  sainte 
croix. — Ou  sang  qui  miraculeusement  a  distillé  d'une  image 
de  Nostre-Seinieur,  ayant  été  frappé  d^un  infidèle.  —  La 
chalBe  et  le  lien  de  fer.  en  manière  d*nn  anneau,  dont 
Noaure-Selgneur  Tut  lié.— La  saincte  louaiile  ou  nappe,  en 
un  tableau.  —  Une  grande  partie  de  la  i)ierre  du  sépulcre 
de  Nostre-Selgueur.—  Du  laict  de  la  Vierge  Marie.— Le 
fër  de  la  lance  duquel  fut  percé  le  costé  de  Jésu»<3Hi8t. 
—  Une  autre  moyenne  croix  que  les  anciens  appellent  la 
croix  de  triomphe,  pour  ce  que  les  empereurs  avoient  ae^ 
cpustumé  de  la  porter  en  leurs  batailles,  en  espérance  de 
victoire  -*La  roi^  de  f>ourpre  dont  les  chevaliers  de 
Pliai e  vesiirent  Jésus-Cbrisl  en  d«rii»ion.«»>Le roseau  qu*ils 
lui  murent  en  la  main  |)0ur  sceptre.— <L*«spooge  qu'ils  lui 
baillèrent  pour  boire  le  vinaigre.— Une  partie  du  suaire 
dont  11  fut  enaévely  au  sépulcre.— Le  linge  dont  il  se  cei- 
goU  quand  il  lava  et  esoya  les  pieds  ii  ses  apostres.— La 
verge  de  Moise.-*La  haale  partie  du  chef  de  saint  Jean» 
Bapiiste.— LeH  ohe&  des  saints  Biaise,  Clément  et  Simon. 
Eu  témoignage  de  quoy  et  perpétuelle  fermeté,  nous  avons 
fclgiié  ees  présentes  de  nostre  seing  hnpérlal,  et  l'avons 
acfllé  de  nostre  seaao  d'or.  Fait  k  Saint-GonMln-eii-Laiy6« 
l'an  de  Iio8tr»-Seignetir  mU  deux  cens  quarattte'^pt.»-'- 
( Voffct  tes  nrtktes  niiigiy,  caoa,  caucinx,  soaiis,  anj- 
ooBS  ttranslalkM  tfdt.) 

PASSfMR. 
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PATÈNE. 

I. 

Les  Grecs  donnent  le  nom  de  disque  A  un  * 

vase  très>-peu  profond  et  évasé,  ayant  une 

forme  fonde,  et  sur  lequel  ils  placent  le 

uain  eucharistique  du  saint  Sacrifice.  Les 

Latins  ont  appelé  un  vase  analogue  patena, 

de  pniere  ou  cas  patens^  vase  ouvert  e(  ayant 

Liturgie. 
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plus  de  flurface  que  de  profondeur.  Cette 
étymologie  nous  parait  évidente.  U  est  vrai 
qu'on  trouve  quelquefois  ce  vase  désigné 
sous  les  noms  de  ptatina ,  platena ,  patetla. 
Les  deux  premiers  ne  sont  qu'une  altération. 
On  en  reconnaît  l'analogie  dans  le  mot  plat» 
Le  second  n'est  que  le  nom  païen  du  vase 
sur  lequel  les  païens  offraient  aux  dieux  les 
prémices  des  viandes.  Ainsi  on  appelait  pa^ 
tellarii  les  dieux  qui  étaient  l'objet  de  cette 
offrande.  L'Evangile  ne  nous  dit  point  si  le 
divin  Sauveur  plaça  le  pain  consacré  dans 
un  disque  ou  patine.  Il  est  certain ,  néan- 
moins f  que  la  patène  est  d'un  très-ancien 
usage ,  puisau'il  en  est  fait  mention  dans  la 
Liturgie  de  1  apôtre  saint  Jacques.  Anastase« 
dans  la  Vie  de  Grégoire  IV,  dit  que  Timage 
du  Sauveur  était  flgurée  sur  ce  vase. 

Jusqu'au  sixième  siècle  le  pain  eucha- 
ristique fut  placé  pendant  tout  le  Sacrifice 
sur  la  patine.  D'ailleurs,  l'ancienne  Bénédic» 
lion  de  ce  vase  l'exprime  très-clairement  : 
Coneeeramus  et  sanctificamtês  hanc  patenam 
ad  tonûciendum  in  ea  corpus  Domini  Ncfiri 
Jesu  Cnristi.  Lebrun  dit  qu'on  a  changé  plu» 
tard  le  nom  de  eonfieiendum  en  celui  de  cen^ 
fringendum,  parce  que  depuis  le  sièele  pré- 
cité ,  on  ne  se  sert  de  ce  vase ,  après  la  Gon^ 
sécration,  que  ponry rompre  l'Hostie  et  s'en 
communier.  On  s'en  servait  aussi  pour  com- 
munier les  fidèles ,  avant    qu'on    usât    du 
ciboire  ,   et  même  encore   aujourd'hui  on 
communie  avec  la  patène  dans  plusieuracir* 
consiances  que  nous  n'avons   pas   besoin 
d'énoncer.    Mais   anciennement    ce  n'était 
point  avec  la  patine  du  Sacrifice.  On  avait 
pour  la  communion  des  fidèles  d'autres  pa* 
tines    nommées    ministérielles.    Celles-ci 
étaient  fort  grandes ,  et  il  y  en  avait  qui 
pesaient  jusqu'à  trente  livres.  Elles  étaient 
munies  d*anses  par  lesquelles  les  ministres 
du  saint  autel  les  prenaient.  Depuis  la  déplo- 
rable diminution  de  l'antique  ferveur,  ces 
énormes  patines  n'ont  plus  été  aussi  néces-- 
saires ,  et  les  ciboires  les  ont  remplacées. 
Il  existe  encore  en   certains  diocèses  des 
espèces  de  patines  dont  on  se  sert  pour  évi- 
ter les  accidents  qui  pourraient  survenir  eo 
donnant  la  communion.  Elles  sont  connues 
sous  le  nom  de   seutella ,  écuelle  ,  parce 
qu'elles  sont  plus  profondes  que  les  patineê 
ordinaires.  Elles  ont  une  petite  anse  dans 
laquelle  ie  prêtre  place  le  doigt  index  de  *la 
main  gauche,  dont  il  tient  le  ciboire,  al  en 
donnant  la  communion  il  met  cette  coupe 
sous  la  bouche  du  fidèle  »  en  sorte  que  si 
moslie  tombait,  elle  serait  reçue.par  oe  vase. 
Outre  la  raison  de  prudence ,  noos  croyons 
que  cVst  un  vestige  de  raocienne  vaêine 
ministérielle. 

II. 

Les  règles  établies  pour  fa  patiné  sont  les 
mêmes  que  pour  le  calice.  Elle  doit  être  d'or 
ou  d'argent ,  et  dans  ce  dernier  cas ,  qui  est 
le  plus  commun  ,  la  faee  intérieure  dèit  être 
dorée.  On  peut  consulter  pour  d'aulres  dé* 
tails  l'article  calice.  La  consécration  de  la 
Dotine  doit  être  faite  par  l'évêque.  KlSa  a 
lieu  avant  celle  du  calice.  Le  consécrateur 

(Trente  §t  une.) 
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iwite  une  Oraison  en  foraié  de  monlliori, 
dans  laquelle  il  désigne  Tasage  principal  de 
ce  vase,  ad  confringendum  in  ea  corpui 
Domini  Nostri  Je$u  Christi.  On  se  rappelle 
ce  que  nous  ayons  dit  «plus  haut.  L*Oraison 
fait  mémoire  des  vases  d'or  et  d'argent  dans 
lesquels,  sous  l'ancienne  loi ,  on  mettait  la 
fleur  de  farine  présentée  à  l'autel.  11  prie 
Dieu  de  bénir,  de  sanctifier  »  de  consacrer  la 

galène  pour  l'administration  de  rEucharistie. 
uis  par  une  autre  Oraison  ,  il  fait  un  si^ne 
de  croix  avec  le  pouce  trempé  dans  le  Saint- 
Chrémeetfluitparoindrelapa/ènetoutenlière. 
L'extérieur  de  la  patène  est  orné  d'une 
croix  gravée  en  relief  »  ou  de  tout  autre 
sujet  religieux.  C'est  le  côté  qu'on  présente 
à  baiser  aux  laïques  dans  certaines  occa* 
sions.  Aux  prêtres  et  clercs,  dans  les  Ordres 
majeurs,  on  présente  l'intérieur  de  la  patène. 
11  est  utile  d'observer  que  les  Conciles  d'Aix, 
en  1585,  et  de  Toulouse,  en  1590,  défendent 
de  présenter  la  patène  à  baiser  à  toute  per- 
sonne qui  n'est  pas  ecclésiastique.  De  là  l'u- 
sage adopté  généralement  dans  les  provinces 
méridionales  de  donner  à  baiser  aux  laïques 
un  crucifix  lorsqu'ils  viennent  a  l'Offrande. 

La  patène  est  Tobjet  de  plusieurs  cérémo- 
nies à  la  Hesse.  Selon  plusieurs  Rites,  pen- 
dant tout  le  Canon  jusqu'à  la  fraction  de 
l'Hostie,  le  sous-diacre  ,  ou  quelquefois  un 
clerc  ou  enfant  de  cbœur,  tient  dans  un  plat 
recouvert  d'un  voile  la  patène^  qui  n'est  plus 
nécessaire  au  prêtre  pendant  tout  ce  temps. 
L'Ordre  romain  dit  qu  on  la  donnait  à  garder 
à  un  acolyte  qui  la  tenait  devant  sa  poitrine, 
dans  un  Imge  attaché  à  son  cou,  en  écharpe. 
C*est  un  vestige  de  l'ancienne  Liturgie  ,  qui 
no  permettait  de  placer  ou  de  garder  sur 
Tautel  que  ce  qui  était  nécessaire  au  Sacri- 
(ice.  D*aillcurs  ces  patènes  étaient  d'une  plus 
grande  dimension  que  nos  vases  modernes. 
Au  Patrr  le  diacre  prend  la  patène.  Plusieurs 
Rubriques  disent  qu'il  doit  la  tenir  élevée, 
in  signum  Communionis  ,  pour  signal  de  la 
Communion  qui  approche.  Pendant  le  Libéra 
nos  ,  le  célébrant  fait  sur  lui  le  signe  de  la 
cfQiiL.avec  la  patène,  et  la  baise.  Le  Missel  de 
Pari^  de  154^6 ,  dit  qu'en  prononçant  le  mot 
Petro^  le  prêtre  touche  avec  la  patène  le  pied 
du  caliqe  ;  au  mot  Paulo,  le  milieu  ;  au  mot 
AndreaAe  dessus;  et  qu'enfin  aux  mots  :  Cnm 
omnibw  sanctis  »  il  baise  la  patène  et  s'en 
tduçlie  les  yeux  en  poursuivant  l'Oraison, 
Nqiis^  {I vous  vu. nous-mêmes  pratiquer  ce 
cérémonial  par  des  prêtres  d'un  grand  âge 
qui  nous  ont  assuré  l'avoir  ainsi  appris  dans 
le  séiiiinaire  (Voyez  canon).  Nous  disons 
ailleurs  qu'tà  la  fin  delà  Messe  le  prêtre  bé^ 
nissait  le  peuple  en  faisant  le  signe  de  la  croix 
avec  la  patène. 

III. 
VARiirés. 

Grégoire  de  Tours  raconte  un  fait  qui 
prouve  que  les  patènes  de  ce  temps  étaient 
fort  grandes.  Un  comte  de  Bretagne  ayant 
mal  aux  pieds  et  étant  délaissé  par  les  mé- 
decins» qui  désespéraient  de  le  guérir,  suivit 
le  conseil  d*un  de  ses  serviteurs  qui  lui  insi- 
nua de  faire  apporter  de  reglise  une  patène 


pour  y  prendre  un  bain  de  pieds  ilaos  Teipoir 
d'être  soulagé.  Mais  Dieu  le  punit  de  cette 
indigne  profanation  ,  et  depuis  ce  temps  le 
comte  breton  fut  entièrement  privé  de 
l'usage  de  ses  membres. 

En  Orient ,  les  patènes  sont  des  plats  d'or 
ou  d'argent  d'une  plus  grande  dimension 
que  les  nôtres,  et  sont  recouvertes  d'un  coo^ 
vercle  à  charnière  de  même  matière.  Les 
Arméniens  ont  des  calices  et  des  patènes  a 
peu  près  comme  les  nôtres. 

Les  historiens  rapportent  plusieurs  dons 
de  grandes  et  riches  patènes  faits  aux  églises. 
Ainsi  Anastase  parle  de  quelques-unes  de  ces 
patènes  données  par  des  papes ,  lesquelles 
pesaient  vingt-cinq  ou  trente  livres ,  et  dont 
la  matière  était  de  pur  or.  Léon  III  fit  pré- 
sent d'une  grande  patène  d'or  avec  anses  et 
enrichie  de  pierres  précieuses.  Or  ce  ne 
pouvaientêtre  que  des po/enei  ministérielles. 

Lorsque  l'usage  des  offrandes  était  en 
vigueur,  on  les  recevait  dans  de  grands  plats 
que  les  auteurs  ont  aussi  appelés  patènes, 
mais  qui  sont  plus  communément  nommés 
offertorium.  On  en  a  conservé  encore  pin- 
sieurs  dans  certaines  églises.  Ils  sont  presque 
toujours  en  cuivre  battu. 

Certains  vases  qui  servaientauxsacrements 
de  Baptême  et  de  Confirmation  portaient 
aussi  le  nomdepatène,paten9chrisîfuUes 
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Nous  ne  voulons  parler  ici  que  des  titre» 
ou  vocables  sous  lesquels  les  églises  sont 
dédiées.  11  n'est  pas  nécessaire  de  laire  obser«- 
ver  que  les  temples  do  christianisme  ne  sont 
jamais  dédiés  qu'à  Dieu.  L'idolâtrie  seule 
dédiait  directement  ses  temples  à  diverses 
idoles  qu'elle  adorait  d'un  même  culte  que 
le  père  des  dieux,  et  dans  ceux  qui  ne  por- 
taient pas  le  titre  ou  vocable  de  Jupiter»  tous 
les  hommages  étaient  exclusivement  rendus 
à  la  fausse  divinité,  au  demi-dieu  ou  héros 
dont  le  nom  était  gravé  sur  le  frontispice. 
Aux  premiers  siècles,  les  églises  proprement 
dîte^,  dédiées  à  Dieu  comme  aujourd'hui,  ne 
se  distinguaient  les  unes  des  autres  que  par 
un  litre  spécial  qui  était  toujours  applicable 
à  Dieu,  sous  le  vocable  d'un  mystère.  Il  y 
ayaitdoiic  des  églises  dédiées  au  Christ-Saa- 
veur,  à  la  Trinité,  au  l^araclet  ou  Saint- 
Esprit,  à  la  Résurrection  ou  Ànastasis,  à  la 
Transfiguration ,  etc.  Néanmoins,  dans  ces 
premiers  siècles,  on  vit  des  églises  sous  le 
titre  des  saints  apôtres,  des  martyrs  et  même 
des  prophètes.  De  là  les  noms  d'Apostolea  , 
Martyna^  Prophetea.  Comme  on  âail  dans 
l'usage  de  n'élever  un  temple  que  sur  la  sé- 
pulture de  quelque  saint  confesseur^  on  bisn 
de  n'en  dédier  ou  consacrer  que  sur  des  re--- 
liques  des  saints,  il  en  naquit  biealAt  l'usage» 
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de  doDner  à  rédiÛce  sacré  le  nom  même  dtt 
saint  dont  on  y  conservait  les  précieux  res- 
tes. Jamais»  quoi  qu*en  puissent  dire  les  hé- 
rétiques» on  ne  s'avisa  de  prétendre  que  le 
Içmple  était  directement  dédié  au  saint  ou  à 
la  sainte  auxquels,  selon  l'habitude  du  lan- 

gage»  il  aurait  paru  consacré.  On  pouvait 
onc»  sans  idolâtrie  ni  superstition,  appeler 
une  église,  comme  la  fait  saint  Paulin»  lu  ba- 
iilique  du  bienheureux  Félix  :  aussi  à  Rome 
on  nomma  la  principale  église  la  basilique 
de  Saint-Jean.  On  y  voyait  les  églises  de 
Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul^  de  Saint-Clé^ 
ffiienf,  etc* 

Les  vocables  des  églises  durent  nécessai^ 
rement  se  borner,  dans  les  premiers  siècles, 
aux  saints  primitifs.  Le  christianisme  ayant 
iusqu'ànous  produit  beaucoup  d'autres  con- 
fesseurs de  la  foi,  dans  tous  les  états,  l'Eglise 
a  pu  ériger  des  temples  à  Dieu  sous  leur  vo* 
cable.  Ainsi  nous  voyons  à  Paris  une  église 
sous  Tinvocation  de  Saint-Vincent-de-Paul , 
inscrit  dans  les  dipt^rques  sacrés,  il  y  a  à 
peine  un  siècle.  Plusieurs  égalises  même  de 
cette  ville,  quoique  dédiées  a  Dieu  sous  le 
nom  d'un  des  saints  des  premiers  siècles,  ne 
sont  plus  connues  que  sous  le  vocable  de 
saints  plus  récents.  Telles  sont  les  églises  de 
Sainl-Merry,  de  Sainl-Nicolas-des-Cnamps  , 
de  Saint-Germain,  dédiées  sous  les  titre  des 
Saint-Pierre,  Saint-Jean  l'évangéliste,  Saint- 
Vincent,  diacre.  Il  est  résulté  de  ceci  que 
certaines  paroisses  ont  plusieurs  patrons  :Ie 
primitif,  et  le  titulaire,  c*est-à-dire  celui  sous 
le  titre  duquel  l'église  est  ordinairement 
désignée. 

Les  chapelles, soit  isolées,  soit  annexées  à 
une  église,  ont  aussi  leur  patron.  Celui  des 
chapelles  isolées  est  ordinairement  célébré 
avec  solennité»  souvent  il  s'y  presse  un  nom* 
bre  considérable  de  Gdèles  qui  viennent  ré- 
clamer son  intercession.  Il  appartient  à  un 
pasteur  zélé  de  bien  éclairer  la  piété  de  ses 
paroissiens  et  de  détruire  les  abus  supersti- 
tieux qui  s'introduisent  si  facilement  dans 
ces  dévotions  locales.  Thiers,  dans  son  traité 
des  Superstitions^  sisnale  plusieurs  de  ces 
abus.  Les  patrons  des  chapelles  annexées 
aux  églises  n'ont  pas  ordinairement  une  so- 
lennité spéciale.  Mais  nous  devons  ici  rap- 
peler qu'il  entre  parfaitement  dans  l'esprit 
de  l'Eglise  qu'on  célèbre,  autant  qu'il  est 
possible,  la  Messe,  en  ces  chapelles,  lorsqu'il 
y  a  des  autels  canoniques.  Cependant,  faute 
de  réflexion  et  souvent  d'instruction  lilurgi- 
gique,  il  n*est  pas  rare  que  des  curés  négli- 

Î^ent  de  dire  la  Messe,  du  moins  le  jour  de  la 
été  du  patron,  dans  ces  sanctuaires  qui  sont 
néanmoins  ornés  dans  cette  intention.  En 
combien  d'églises  enrichies  de  ces  autels  se- 
condaires n'arrive-t-il  f^as  que  jamais  aucun 
Srétre  n'ait  offert  le  saint  bacriOce  ^  Il  sof- 
rait  de  se  rappeler  ces  stations  que  Ton 
faisait  autrefois  aux  chapelles  des  saints 
confesseurs,  aux  apostolea^  marlyrja,  etc. , 
dont  nous  avons  parlé,  principalement  le 
jour  de  la  fête.  A  quoi  bon  consacrer  ce9 
autels,  parer  leurs  retables^  y  placer  des  ta- 


berbacles,  y  mettre  des  nappes  et  même  des 
cartons  de  Messe,  si  jamais  on  n*y  célèbre 
l'auguste  Sacrifice  ? 

IL 
•  Comme  nous  nous  proposons  orincipale- 
ment  de  rechercher  les  origines,  il  ne  nous 
est  pas  possible  de  retracer  ici  les  Rubriques 
spéciales  qui  sont  relatives  à  la  célébration 
des  fêtes  des  saints  patrons  des  églises,  kn^ 
trefois  la  fête  patronale  du  diocèse  était  de 
précepte  comme  le  Dimanche.  Celle  d'une 
paroisse  emportait  pour  ses  habitants  la 
même  obligation.  En  France,  toutes  ces  fêtes 
ont  été  supprimées.  La  solennité  du  patron^ 

f>our  le  diocèse  et  pour  la  paroisse  est  trans« 
érée  au  Dimanche  suivant,  à  moins  que  ce 
joor  ne  soit  lui-même  une  des  fêles  princi- 

Çales  de  Notre-Seigneur  ou  de  la  sainte 
ierp^e.  Chaque  diocèse  a  ses  prescriptions 
particulières,  à  cet  égard,  et  on  doit  ponc- 
tuellement les  observer. 

Quant  au  Rit  de  leur  célébration,  on  sent 
qu'il  ne  doit  pas  être  aussi  solennel  que  ce- 
lui des  grands  mystères  que  célèbre  TEglise 
universelle.  Mais  il  est  bien  difficile  de  se 
maintenir  dans  de  justes  bornes  i  cet  égard , 
malgré  la  règle  générale  en  vertu  de  laquelle 
la  fête  du  oa^ron  doit  être  célébrée  avec  un 
Rit  imméaiatement  inférieur  au  plus  élevé. 
Ainsi  pour  le  diocèse  de  Paris,  où  le  Rit  an- 
nuel-majeur tient  le  premier  rang,  la  fête 
patronale  doit  être  un  annuel-mineur. 

Que  dirons-nous  au  sujet  des  fêles  des 
patrons  personnels  des  curés  ,  dont  te  Rit  est 
non-seulement  quelquefois  assimilé  à  celui 
des  plus  augustes  fêtes  du  christianisme , 
mais  quelquefois  même  leur  est  supérieur? 
Fidèles  à  rappeler  l'esprit  liturgique  de  TE- 
giise,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
considérer  cela  comme  un  abus,  mais  surtout 
lorsaue  le  saint  jour  du  Dimanche  est  forcé 
de  céder  à  la  célébration  d'un  saint ,  même 
par  anticipation.  Un  simple  curé  fait  en  cette 
occurrence  ce  qu*un  évêque  n'oserait  pas 
faire  dans  sa  propre  cathédrale.  L'abus  s'ag- 
grave lorsqu'en  cette  circonstance,  pour  em- 
bellir la  fête,  on  va  jusqu'à  faire  une  Proces- 
sion solennelle  du  saint  Sacrement,  en  un 
joor  où  elle  ne  se  fait  pas ,  selon  les  Rubri- 
ques... Nous  ne  parlons  que  de  ce  que  nous 
avons  vu. 

A  l'égard  des  patrons  personnels,  nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  que  pour  donner 
au  nouveau-né  un  exemple  à  imiter  et  un 
piotecteur  dans  le  ciel,  on  ioint  un  ou  plu- 
sieurs noms  de  saints  ou  de  saintes  à  son 
nom  de  famille.  C'est  une  pratique  des  plus 
anciennes  et  des  plus  respectables.  11  est  bien 
honteux  que  des  chrétiens ,  par  un  singulier, 
esprit  d'orgueil,  aillent  quelquefois  chercher 
chez  les  anciens  Grecs  et  Romains,  ou  même 
dans  la  mythologie ,  des  prénoms  pour  leurs 
enfants.  On  sait  que  le  ministre  du  sacfemeni 
de  Baptême  ne  doit  accepter  pour  prénoms  à 
imp'ôfer  que  les  noms  de  saints.  (Koyei 
^ÂjfjiuE  et  iroii.) 

tjf  patron  pour  la  présentation  aux  béné» 
fitepi  est  entiercmei^t  du  domaine  de  la  iuris- 
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orodence  canonique.  Noos  n^avoos  point  à 
nous  en  occuper.  D'ailleurs,  aujourd'hui»  en 
France  depuis  la  révolution ,  il  n  existe  plus 
de  patronage  de  cette  nature. 

111. 

VARIÉTÉS. 

Les  principaux  palronê  sont  ceux  des  égli- 
ses épiscopales.  Plusieurs  de  ces  églises  ,  en 
France  »  sont  sous  le  rocable  de  la  sainte 
Vierge.  Sur  quatre-ringt-une  cathédrales  do 
ce  royaume  trente-et-une  sont  placées  sous  son 
iftTOcation;  douze  sous  celle  de  saintEtienne, 
premier  martvr;  douze  portent  le  titre  de 
Saint*Pierre«  daint*Jean  Téranetiiste,  Saint- 
André  et  Philippe  ;  quatre  celui  de  Saint-Jean- 
Baptiste.  Les  vingt-trois  autres  sont  dédiées 
à  Dieu ,  sous  le  vocable  de  différents  saints. 
Sur  ces  dernières  •  trots  ont  saint  Louis  roi 
de  France  pour  patron  «  ce  sont  celles  de  la 
Rochelle,  Biois  et  Versailles. 

Parmi  les  églises  paroissiales,  il  est  certain 

3u'ua  nombre  comparativement  plus  consi- 
érable  de  ces  églises  est  sous  le  vocable  de 
la  sainte  Vierge ,  à  divers  titres.  La  ville  de 
Paris  sur  trente-sept  paroisses  en  a  six ,  y 
compris  sa  métropole. 

C'est  ici  le  lieu  d'etaminer  si,  dans  les 
premiers  siècles  du  ChrisUanisme  •  il  y  eut 
des  églises  dédiées  sous  le  vocable  ou  patro- 
nage de  la  sainte  Vierge.  Nous  disons  dans 
l'article  teusEque  les  anciens  temples  étaient 
érigés  sur  les  tombeaux  des  saints  confes- 
seurs, sous  les  noms  à*Apo8toUa ,  Mariyriaf 
Memoria*  Les  restes  mortels  de  la  sainte 
Vierge  ne  se  trouvant  nulle  part ,  on  ne  pou- 
vait,  à  ce  titre,  bâtir  un  oratoire  quelcon- 
que sous  ce  vocable  particulier.  Ce  n'est 
qu'en  l'année  431  que  nous  trouvons  men- 
tion d'une  église  édiflée  sous  lé  titre  de  la 
Sainte^Vierge.  Le  Concile  d'Ëphèse  fut  tenu 
dans  la  grande  église  qui  perlait  le  nom  de 
Marie.  Proclus,  dans  l'Oraison  prononcée 
en  cette  circonstance ,  semble  le  dire  d'une 
manière  bien  précise  :  «  Voici  que  les  terres 
n  et  les  mers  honorent  cette  Vierge.  Sainte 
«  Marie  ,  mère  de  Dieu  ,  nous  réunît  eu 
«  ce  lieu.  »  Quelques  auteurs  disent  qu'il  y 
avait  en  cette  ville  une  église  sous  le  nom  de 
Saint-Jean,  et  une  autre  sous  celui  de  Mainte- 
Euphémie  :  on  a  même  écrit  que  le  Concile 
s'était  assemblé  dans  cette  dernière.  Sans 
émettre  on  doute  sur  l'existence  de  celte 
dernière  sainte ,  ne  se  pourrait-il  pas  que 
l'église  placée  sous  l'invocation  de  la  sainte 
Vierge  portât  le  nom  d'EuphémiCi  qui ,  en 
langue  greci|ue,  simiie  :  louange ,  accla- 
mation, félicitation  7  C'est  ainsi  que  l'é- 
içlise  bâtie  A  Jérusalem  par  sainte  Hélène , 
«a  rhonneiar  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ ,  portait  le  nom  d'Anastasie,  et  l'B* 
glise  honore  en  particulier  une  martyre  de 
ce  nom.  Quoi  qu'il  en  soit,  Téglise  d'Eph^se, 
sous  le  nom  de  Marie ,  ne  pouvait  être  édi- 
fiée sur  le  corps  de  la  sainte  Vierge ,  comme 
•nartyrium ,  puisque  ,  selon  une  très-yéné-. 
cable  tradition  adorée  par  TEglise  univer- 
selle ,  ce  corps  avait  été  élevé  dans  lé  ciel.^ 
Il  en  résulterait  que  dans  ces  siècles  primi- 


tifs on  érigeait  des  églises  sous  le  vocable  des 
saints,  et  qu'en  particulier  il  y  en  avait  une 
à  Ephèse  sous  celui  de  la  sainte  Vierge.  Du 
moins  on  pourrait  croire  que  cette  église 
remontait  aux  premières  années  du  qua* 
trième  siècle ,  et  il  est  tr^-permis  de  penser 
oue  son  érection  concordait  ave  la  paix  ren- 
due à  l'Eglise  par  l'empereur  Constantin. 
Les  écrits  des  Pères  sont  remplis  des  louan- 
ses  de  la  saidte  Vierge.  Saint  Gréffoire  de 
Néocésarée,  saint  Athanase,  saint  Ephrem  , 
saint  Chrysostome  ,  Sophrone,  JProcle ,  saint 
Germain  de  Coostantinople,  saint  Irénéci 
saint  Epiphane ,  saint  Ambroise  ,  saint  Au- 
gustin ,  saint  Cyrille,  parlent  de  la  Mère  de 
Dieu  avec  la  plus  grande  vénération  ;  et  quoi- 
qu'ils ne  désignent  aucun  temple  bâti  en  son 
honneur,  ils  donnent  lieu  de  penser  qu'il  y 
en  avait  quelques-uns  aux  siècles  où  ils  écri- 
vaient. Nous  parlons ,  dans  l'article  notre- 
UAUE ,  des  principales  églises  de  pèlerinage 
en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge. 

Si,  des  églises,  nous  passons  aux  cha- 
pelles placées  sous  le  vocable  de  la  sainte 
Vierge  ,  nous  croyons  que  ,  depuis  la  multi- 
plicité des  autels  dans  une  même  enceinte , 
il  y  a  eu  un  oratoire  érigé  en  son  honneur. 
Il  Taut  cependant  convenir  qu'il  v  a  eu  pro- 
grès insensible ,  et  <|u'aux  onzième ,  dou- 
zième et  treizième  siècles  il  n'y  avait  poini 
encore ,  comme  plus  tard  ,  et  surtout  comme 
aujourd'hui  au  moins  une  chapelle  de  la 
sainte  Vierge  dans  chaque  église.  11  arrive 
même  qu*en  certaines  églises  on  voit  plus 
d'une  chapelle  érigée  en  son  honneur,  il  est 
vrai  que  ces  chapelles  sont  placées  sous  di- 
vers vocables.  Ainsi,  outre  la  chapelle  de  la 
sainte  Vierge  proprement  dite,  on  en  voit 
quelçiuerois  une  autre  sous  le  nom  du  Sca- 
pulaire,  du  Rosaire,  du  Bon-Secours ,  etc. 
Nous  croyons  qu'il  serait  plus  conforme  à 
l'esprit  de  l'Eglise  qu'il  n'y  eût  en  chaque 
temple  qu'une  chapelle  de  la  Vierge ,  à  la- 
quelle on  appliquerait  le  titre  sous  lequel 
une  dévotion  particulière  la  fait  invoquer. 

Les  anciennes  églises  ne  prenaient  point 
les  noms  des  saints  sous  l'invocation  des- 
quels elles  étaient  placées ,  mais  celui  de  la 
ville  ou  localité.  Cela  s'explique  aisément , 
parce  que,  en  ce  temps,  il  n'y  avait  d'église 
proprement  dite  que  celle  où  célébrait  l^vè* 
que  entouré  de  son  clergé.  Ainsi ,  lorsque 
les  paroisses  se  formèrent ,  surtout  au  sein 
de  la  ville  épiscopale  ,  ces  dernières  durent 
être  distinguées  par  le  nom  du  saint  dont  les 
reliques  y  étaient  ;  mais  la  principale  ^lise 
portait  toujours  le  nom  de  fa  cite  ;  c^est  c^ 
qui  est  encore  en  usage  de  nos  jours  :  ainsi 
on  dit  :  L'église  de  Paris,  de  Rouen,  de  Milan» 
de  Tolède ,  pour  désigner  la  cathédrale. 

Nous  allons  insérer  en  son  entier  un  pas 
sage  de  Grancolas  dans  son  Ancien  Sacra 
men/of re>  première  partie ,  page  9  ;  il  cite 
d'abord  ces  paroles  de  saint  Augustin ,  tirées 
de  son  livre  de  la  Cité  de  Dieu  :  Noi  mariy- 
ribui  noslris  non  templa  ncut  diis ,  itd  me-- 
tnorias  sicut  hominibus  mortuis ,  quorufn 
apud  Deum  viount  spiriiui^  fabrîcamus.  «  Co 
«  passage  nous  apprend  que  nous  nt  bâtis- 
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«  »oiia  poiiit  des  églises  ni  des  autels  ao^L 
«  saints  •  mais  i  Dieu  seul.  »  Et  aillenrs  il 
dit  :  NuUi  tnarlyrum^  ied  ipii  Deo  martyrum 
sacrificamus  quamvU  in  memorii$  martyrum 
construamui  altaria  :  «  C'était  donc  à  Dieu 
«  seul,  sons  Tinvocation  des  saints,  qu*on 
«  bâtissait  des  temples.  Ce  Père  parle  sou- 
s  vent  des  églises  des  martyrs ,  quUl  appelle 
«  Memorioi  martyrum.  Il  dit  qu'il  y  en  avait 
«  à  Hippone  ;  il  parle  de  la  chapelle  de  saint 

•  Thèogène  »  éveque  d*Hippone ,  au  temps 
«  de  saint  Crprien  ;  de  saint  Fructueux , 
«  évéque  de  Tarracone  en  Espagne  ;  de  celle 
«  de  saint  Félix»  évéqne  de  Ncile.  Eusèbe 
«  |>arle  de  l^église  des  Aj^ôtres  que  Constan*- 
«  tin  flt  bâtir  à  Constanlinople ,  dans  le  ves» 
«  libule  de  laquelle  les  empereurs  étaient 
»  enterrés.  Il  n'y  en  avait  point  qui  portât 
«  le  nom  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul 
«  jusqu'au  règne  de  Justinien.qui  en  fit  bâtir 
«  une,  comme  le  rapporte  Procope.  Pru- 
«  dence  {Hymne  XII,  ae  Coronis)  décrit  Fè- 

•  glise  magniOque  qu'on  fit  bâtir  en  Thon* 
«  neur  de  saint  Paul ,  sur  le  chemin  d'Ostie. 
«  Saint  Grégoire  bâtit  â  Rome  une  église  de 
1»  saint  André.  Le  Concile  d'Ephèse  iait  mé- 
«  moiro  d*nne  église  de  saint  Jean  TEvan* 
«  gélisle  à  Ephèse ,  qui  est  appelée  l'Eglise 

•  apostolique  ^  et  Procope  dit  que  Justinien 
«  la  Ot  rebâtir.  Théophane  rapporte  Que 
«  Théophile ,  évéque  dUlexandrie  »  Gt  bâtir 
«  une  église  célèbre  en  l'honneur  de  saint 
«  Jean-Baptiste ,  sur  les  ruines  du  temple  de 
«  Sérapis.  »  .       ' 

Les  royaumes  ont  aussi  leurs  patrons.  Les 
villes  se  mettent  sous  Tinvocation  des  saints. 
Les  corporations  des  arts  et  métiers  ont  éga-* 
lement  leur  patronage.  Que  n'aurions-nous 
pas  â  dire  sur  ces  nombreuses  associations 
qui  dans  le  sentiment  de  l'impuissance  hu- 
maine vont  chercher  des  protecteurs  dans  la 
patrie  des  élus 7  Lorsqu'une  Toi  éclairée  pré- 
side â  ces  dévotions  envers  les  patronst  quels 
heureux  résultats  en  découlent  I  Ne  peut-on 
pas  y  voir  la  mystérieuse  échelle  ae  Jacob 
qui  tenait  de  la  terre  au  ciel?  Qu'ils  sont  donc 
k  plaindreles dissidents*  qui,  par  un  rigorisme 
dont  ils  font  remonter  la  tradition  aux  quatre 
premiers  siècles,  rejettent  le  patronage  des 
saints  I  Mais  ces  premiers  siècles*  quoi  qu'ils 
en  disent,  ont  reconnu  des  patrom.  Il  ne  leur 
est  pas  permis  de  répudier  les  témoignages 
historiques* 

La  philosophie  révolutionnaire  avait  élevé 
le  génie  de  Thomme  jusqu'à  lui  proposer  pour 
palrons  les  animaux ,  les  légumes  et  les  nuh- 
chines,  et  la  postérité  aura  peine  à  croûre 
qu'on  a  vu  de  ces  hommes  éclairée  renoncer 
avec  dédain  au  patron  qui  leur  avait  été 
donné  au  Baptême ,  pour  prendre  celui  de 
cheval,  i'asperge  ou  de  pioche.  Certes,  on  ne 
peut  les  accuser  d'inconséquence  avec  les 
principes  qu'ils  préconisaient. 

Un  tableau  des  patrons  de  nos  églises  ca- 
thédrales ne  peut  manquer  d'intéresser  nos 
cbnfrèresy  qui  ne  peuvent  pas  aisément  le 
trouver  sous  la  main.  Nous  suivons  unique- 
ment l'ordre  alphabétique  des  villes  épisco» 
pales.  Dans  l'article  ci.Bao£,  nous  donnons 


la  nomenclature  des  diocèses  de  France  et  les 
noms  latins  des  départements  aul  en  forment 
le  territoire.  Nous  ayons  dû  reserver  le  ta- 
bleau des  patrons  pour  l'article  qui  en  çorte 
le  titre.  D  ailleurs,  celui  de  clergé  aurait  été 
d'une  longueur  excessive,  si  nous  avions 
joint  le  tableau  qui  suit  : 

A||;en.  —  S.  Elienne,  premier  martyr 

Aire.  —  S.  Jean-Baptiste. 

Aix.  —  S.  Sauveur. 

Ajaccio.  —  S.  Eupbrase. 

Albi.  —  S*.  Cécile. 

Alger.  —  S.  Philippe,  apôtre. 

Amiens.  —  Notre-Dame. 

Angers. — S.  Maurice. 

Angouléme.  —  S.  Pierre. 

Arras.  —  Notre-Dame  et  saint  Vaast* 

Auch.  —  Notre-Dame. 

Autnn.  —  S.  Lazare, 

Avignon.  —  Notre  Damc-des-Doms. 

Bayeux.  —  Notre-Dame. 

Bayonne.  —  Notre-Dame. 

Beauvais.  —  S.  Pierre. 

Belley.— S.  Jean-Baptiste. 

Besançon.  —  S.  Jean ,  évéque,  et  saint 
Etienne,  premier  martyr. 

Blois.  —  S.  Louis,  roi. 

Bordeaux.  —  S.  André,  apâtre. 

Bourges.  —  S.  Etienne,  premier  martyr. 

Cahors.  —  S.  Etienne,  premier  ofiartyr. 

Cambray.  —  Notre-Dame. 

Carcassonne.  Sts.  Nazaire  et  Celse,  mar- 
tyr. 

Châlons-sur-Marne.  — >  S.  Etienne,  prt^ 
mier  martyr. 

Chartres.  —  Notre-Dame. 

Clermont.  —  Notre-Dame. 

Coutances.  —  Notre-Dame. 

Digne.  —  Notre-Dame  et  saint  Jérôm». 

Dijon.  —  S.  Etienne,  premier  martyr. 

Evreux.  —  Notre-Dame. 

Fréjus.  —  Notre-Dame. 

Gap. — Notre-Dame  et  saint  Arnoult,  év« 

Grenoble.  —  Notre-Dame. 

Langres.  —S.  Mammès,  martyr. 

Limoges.  —  S.  Etienne,  premier  martyr. 

Luçon. —  Notre-Dame. 

Lyon.  —  S.  Jean-Baptiste  et  saint  Etienne, 
premier  martyr. 

Le  Mans.  — S.  Julien,  évéque. 

Marseille.  —  Notre-Dame-Ia-Major, 

Meaux.  —  S.  Etienne,  premier  martyr. 

Monde.—  Notre-Dame  et  saint  Privât,  pre- 
mier évéque  et  martyr. 

Metz.  —  S.  Etienne,  premier  martyr. 

Montauban.  —  Notre-Dame. 

Montpellier.  —  S.  Pierre. 

Moulins. —  Notre-Dame. 

Nancy.  —  Notre-Dame. 

Nantes.—  S.  Pierre. 

Nevers.  —  S.  Cyr,  martyr. 

Nîmes.  —Notre-Dame. 

Orléans.  —Sainte-Croix. 

Pamiers.  —  S.  Antonin,  martyr. 

Paris.  —  Notre-Dame. 

Périgueux.  —  S.  Etienne  et  saint  Fronti 
premier  évéque. 

Perpignan.  —  S.  Jean^Baptiste. 

Poitiers.  —  S.  Pierre. 
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LePuy.  -^Notre-Dame. 

Ouimper.  —  S.  Gorentin,  évéqne. 

Reîms.-^  Notre-Dame. 

Rennes. —  S.  Pierre. 

La  Rochelle.  —  S.  Loais,  ro!  de  France. 

Rhodex.  —  Notre-Dame. 

Ronen.  — Notre-Dame. 

8.  Brieac.  —  S.  Etienne,  premier  martyr. 

8.  Glande.  —  S.  Pierre. 

S.  Diez.  — S.  Diez  on  Deodatas. 

S.  Flour.  —  S.FloarouFloUy  éyéque. 

Sécz.  —  Notre-Dame. 

Sens.  —  S.  Etienne,  premier  martyr. 

Soissons.  —Sis-  Ger?ais  et  Protais. 

Strasbourg.  — Notre-Dame. 

Tarbes.  —  Notre-Dame  (Nativité). 

Toulouse.  —  S.  Etienne,  premier  martyr. 

Tours.  —  S.  Gatien,  évéque. 

Troyes.  —  SU.  Pierre  et  Paul. 

Tulle.  —  S.  Martin. 

Valence.  —  S.  Apollinaire,  éféque. 

Vannes.  — S.  Pierre. 

Verdun.  — Notre-Dame. 

Versailles.  —  S.  Louis,  roi. 

Viviers.  —  S.  Vincent,  diacre  et  martyr. 

On  voit  que  sur  les  quatre-vingt-une  cathé- 
drales de  France,  telles  que  les  Bulles  les  ont 
établies  depuis  lS02,jusqu*Â  nos  jours,  trente 
et  une  sont  sous  l'invocation  de  la  sainte 
Vierge,  ce  qui  fait  plusdu  tiers  de  ces  églises. 
Nous  n'adresserons  pas  aux  autres^  ce  qu'un 
archéologue  moderne  semble  leur  reprocher, 
M  disant  :  «  Toute  cathédrale  qui  se  respecte 
se  place  sous  le  vocable  de  la  vierge.  »  Nous 
nous  interdisons  toute  réflexion  à  cet  égard. 
^  On  trouvera,  croyons-nous,  ici  avec  plai- 
sir .les  noms  des  samCs  que  diverses  corpo- 
rations d*arts  et  métiers  ont  pris  pour  pa- 
irona.  Nous  suivons  pour  cela  Tordre  alpha- 
bétique :  Artilleurs,  sainte  Barbe.—  Avocats, 
saint  Yves.  — Avoués,  le  même. — Bouchers, 
saint  Antoine,  abbé.—  Boulangers,  saint 
Honoré  et  quelquefois  saint  Michel. —  Bour- 
reliers, saint  Eloi.  —  Cabaretiers,  saint  Lau- 
rent«  —  Cardeurs ,  sainte  Marie-Madeleine. 

—  Carrossiers ,  saint  Eloi.  —  Chandeliers , 
la  Poriflcation,  dite  aussi  la  Chandeleur.  — 
Chapeliers,  saint  Jacques.  —Charcutiers, 
saint  Antoine,  à  cause  du  Cochon.  —  Char- 
pentiers, saint  Joseph. —  Charrons,  sainte 
Catherine.  —  Chasseurs,  saint  Hubert.— 
Chirurgiens,  saint  Cosmc  et  saint  Damien.— 
Confiseurs,  la  Purification.  —  Cordonniers, 
saint  Crépin  et  saint  Grépinien.— Corroyenrs, 
saint  Simon  et  saint  Jude.  —  Couvreurs, 
TAscension.  —  Cuisiniers ,  saint  Laurent  et 
quelquefois  saint  Just.  —  Drapiers,  saint 
Biaise.  —  Ecoliers,  saint  Nicolas  de  Myre. — 
Enfants,  les  saints  Innocents.  —  Entrepre- 
neurs de  bâtiments,  les  Qualre  Couronnés, 
martyrs  sous  Dioclétien,  nommés  Sévère,  Sé- 
véricn,  Carpophore  et  V^ictorius.  —  Eperon- 
uiers,  saint  Gilles.— Epiciers,  la  Purification. 

—  Faïenciers,  saint  Antoine  de  Padoue.  — 
Femmes  mariées,  sainte  Barbe.  —  Ferblan- 
Uiers,  saint  Eloi.  —Forgerons,  saint  Eloi.  — 
Filles,  sainle  Catherine.  —  Fripiers ,  saint 
Maurice.  —  Crènoiîcrs,  saint  Antoine.  — 


Guerriers ,  saint  Georges.  —  Imprimeurs  « 
saint  Jean  Porte-Lallne.  —  Incendiés ,  invo- 
quent saint  Donat.  —  Jardiniers,  saint  Fia- 
cre. —  Laboureurs,  saint  Isidore.  —  Lantcr- 
niers,  saint  Clair.— La vandiers,  saint  Blan- 
chard ou  Blanc.  —  Libraires,  saint  Jean 
Porte-Latine.  —  Maçons,  les  Quatre  Couron- 
nés. —  Maîtres  d'armes ,  saint  Mic«ieL  — 
Maquignons,  saint  Louis.  —  Maréchaux-fer* 
rands,  saint  Eloi.  —Mariniers  saint  Nicofaia, 

—  Ménestriers ,  saint  Genès. —Menuisiers, 
sainte  Anne.  —  Meuniers,  saint  Martin.  — 
Musiciens,  sainte  Cécile.—  Nattiers,  la  Nati- 
vité. —  Notaires,  saint  Jean  Porté-Latine.  — 
Orfèvres,  saint  Eloi.  —  Papetiers,  saint  Jean 
Porte-Latine.  —  Pâtissiers,  saint  Michel.  — 

—  Paveurs,  saint  Roch.  —  Peigniers  ou  Es- 
bricants  de  peignes»  sainte  Anne.— Peintres, 
saint  Luc.  —  Perruquier^,  saint  Louis.  — 
Pharmaciens,  saints  Cosme  et  Damien.  — 
Plâtriers,  les  Qualre-Couronnés.— Pompiers, 
saint  Laurent.  —  Relieurs,  saint  Jean  Porte- 
Latine.  —  Rôtisseurs,  l'Assomption.  —  Sa- 
vetiers, saints  Crépin  et  Grépinien.  —  Sculp- 
teurs, les  Quatre-Couronnés.  —  Serruriers, 
saint  Pîerre-ès-Liens.— Tailleurs,  la  Nativité 
de  la  Vierge.  —  Tanneurs,  saints  Simon  et 
Jude.  —  Teinturiers,  saint  Maurice.  —  Tis- 
serands, saint  Simon  et  Jude.  —  Tonneliers, 
sainte  Marie-Madeleine.—  Tourneurs,  sainte 
Anne  —Vanniers,  saint  Antoine.— Verriers, 
saint  Clair.  —  Vignerons ,  saint  Vincent.  — 
Vinaigriers,  saint  Vincent. 

Nous  avons  extrait  cette  liste  de  patronê 
d'un  ouvrage  intitulé  Predicatoriana  ^  par 
H.  Peignot,  édition  de  181^1.  Nous  avons  tout 
lieu  de  croire  qu'elle  est  exacte.  Quelques- 
uns  de  ces pa/ron5  semblent  avoir  été  choisis 
plutôt  à  cause  du  rapport  qu'il  y  a  entre 
leur  nom  et  celui  de  la  profession  ou  métier, 
d'autres  pour  des  affinités  tirées  du  genre  de 
martyre ,  etc.  Nous  nous  plaisons  à  y  envisa- 
ger avant  tout  la  foi  qui  avait  poussé  ces 
diverses  corporations  à  se  placer  sous  un 
saint  patronage. 

PEIGNE. 

Dans  le  Pontifical  romain  il  est  parlé 
d*un  peigne  d'ivoire  qui  doit  être  placé  sur  la 
crédence,  auprès  de  l'autel  qui  est  préparé 
pour  l'évéque  élu  lorsqu'il  est  consacré. 
Après  l'onction  de  la  léte  et  des  mains  du 
consacré,  la  tradition  de  l'anneau  et  la  por- 
rection  du  livre  des  évangiles,  celui-ci  va  à 
la  crédence  où  avec  de  la  mie  de  pain  on  lui 
essuie  Thuile  de  la  léte  et  ensuite  avec  le 
peigne  on  soigne  et  égalise  la  chevelure: 
mundantur  et  complanantur  capitli.  On  ne 
saurait  accuser  do  minutie  une  Rubrique 
quelconque  lorsqu'elle  a  pour  but  une  plus 
grande  décence  extérieure  dans  Texerdce 
des  fonctions  sacrées. 

Anciennement  lorsque  l'évéque  était  prêt 
à  monter  à  Tautel  pour  célébrer  pontificale^ 
ment,  ses  ministres  le  peignaient.  Durand  de 
Mende  dît  qu'il  en  était  de  même  du  prêtre. 
On  trouve  dans  des  Pontifieaux  et  Missels 
une  formule  de  prières  que  devait  réciter  je 
célébrant  en  co  moment.  L*antien  Pontifi^^l 


do  Paris  offre  la  prière  qui  sail:  Intu$  txlerku^ 
tfue  eapui  nosirum  totumque  corpus  et  men" 
iem  meam,  tuus^  Domine^  purget  et  mufi- 
det  Spirituê  <dmu8.  oQue  votre  Esprit-Saint,  6 
(  mon  Dieu,  purîGe  intérieurement  et  au 
•  dehors,  notre  tète,  mon  corps  et  mon  âme 
«  tout  entiers.  »  Durand  entre  dans  de 
longues  explications  mystiques  sur  cette  pré- 
paration au  saint  Sacrifice  :  la  principale  si- 
gnification qu'il  y  attache,  c'est  que»  dans  ce 
moment,  le  célébrant  doit  rectifier  ses  inten- 
tions de  même  qu'il  arrange  par  le  moyen 
du  peigne  sa  chevelure.  C'est  bien  ici  le  cas 
de  dire,  que  pour  qui  aime  Dieu  tout  coopère 
au  bien  :Diligen$ibus  Deum  ofunto  coopératif 
tur  in  fronuifi. 

PÉNITENCE. 

L 

Ce  terme  si  excellemment  catholique  et  si 
Tréquemment  employé  dans  le  langage  de  la 
théologie,  se  prend  en  divers  sens,  qui  tous 
néanmoins  rentrent  dans  la  signification  ra- 
dicale. C'est  toujours  une  peins  qui  iient^ 
pœna  tenet,  une  douleur  C|ui  absorbe  l'âme 
ou  qui  afflige  le  corps,  soit  par  le  souvenir 
d'une  faute  commise  et  dont  on  éprouve  du 
regret,  soit  par  l'expiation  qu'on  en  subit. 
En  Liturgie,  c'est  le  nom  qui  est  donné  au  sa- 
crement par  lequel  le  pécheur  repentant  du 
fond  du  cœur,  et  expiant,  par  une  satisfac- 
tion, son  péché,  rentre  en  grâce  avec  Dieu 
qu*il  a  offensé.  Nous  n'avons  ici  à  nous  oc- 
cuper que  de  ce  qui  regarde  l'administration 
de  ce  sacrement,  c'est-à-dire  les  formes  ex- 
térieures auxquelles  on  attache  l'effet  qu'il 
doit  produire. 

.  La  première  condition  extérieure  pour 
obtenir  la  rémission  du  péché,  est  la  confes- 
sion ,  l'aveu  public  du  péché  dont  ou  veut 
obtenir  le  pardon.  Celte  démarche  est  consi- 
dérée comme  tellement  inhérente  à  la  péni- 
tence ^  que  celle-ci  fort  ordinairement  en 
prend  le  nom.  Dans  cet  aveu  pénible  ne  re- 
trouvons-nous pas  la  pénitence  selon  son  éty- 
mologie,  et  celte  confession  humiliante  n'est- 
elle  pas  un  premier  châtiment,  une  première 
expiation  de  Tiniquité  7  11  s'agit  de  savoir  si 
cet  aveu,  confeesio ,  remonte  au  berceau  du 
christianisme.  Comme  dans  les  premiers  siè- 
cles on  ne  voulait  pas  exposer  a  la  profana- 
tion et  â  la  risée  des  Iui£s  et  des.  idolâtres 
toutes  les  pratiques  qui  se  rattachaient  à 
l'administration  des  sacrements,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'il  ne  se  trouve  pas  un  ordre  comr 
plet  des  actes  extérieurs  et  liturgiques  pro- 

E^res  â  chacun  de  ces  sacrements.  Cependant 
es  Pères  qui  ont  écrit  en  ces  temps  si  éloi- 
|[nés  de  nous,  nous  ont  laissé  des  témoignages 
irrécusables  à  cet  égard.  Ainsi,  Origène  dit 
formellement  :  Esi  pœnitentia  cum  peccator 
non  erubescit  sacerdoti  Domini  indicare  pec- 
€aium  et  quœrere  medicinam.{HomiL  II,  in 
Letnlic.)  «  Il  y  a  pénitence  quand  le  pécheur 
m  ne  rougît  point  de  dévoiler  au  prêtre  du 
«  Seigneur  son  péché,  et  d'y  chercher  un 
«  remède.  »  Nous  lisons  pareillement  dans 
saint  Basile  :  Débet  unusquisque  mentts  euœ 
arcana  aperire  Us  quibus  dalum  cet  illud  ne^* 
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goHum  ut  curent  ;-«  Chacun  doR  ouvrir  les 
«  secrets  de  son  âme  à  ceux  qui  sont  chargés 
«c  de  cela  et  qui  doivent  y  porter  remède,  p 
Saint  Paulin  dit  de  saint  Ambroise,  dont  il  a 
écrit  la  Vie,  que  chaque  fois  qu'une  personne 
lui  avouait  ses  chutes,  lapsue  suo$^  le  saint 
évéque  fondait  en  larmes.  Nous  ne  faisons 
point  ici  un  ouvrage  de  controverse  tliéolo- 

fique,  mais  il  nous  sera  permis  d'être  étonné 
e  voir  nos  modernes  hérétiques  nous  dire 
que  la  confession  n'a  pas  été  en  usage  dans 
les  quatre  premiers  siècles.  Nous  les  ren- 
voyons aux  savants  traités  qui  ont  été  écrits 
sur  cette  matière,  et  notamment  à  celui  du 
père  Morin ,  de  l'Oratoire.  C'est  dans  l'ou- 
vrage de  celui-ci  que  nous  puisons  beaucoup 
de  documents. 

Avant  de  passer  outre,  nous  devons  exa- 
miner si  dans  l'Eglise  Grecque  nous  trouvons 
un  terme  équivalent  â  celui  de  confession» 
usité  parmi  les  latine.  Tertullien  dit  nue 
Facte  de  confesser  les  péchés  est  habituelle- 
ment nommé  par  les  Grecs  exomologesie.  Or 
cette  expression  a  un  sens  encore  plus  étendu 
que  celui  de  confeesio  ,  puisqu'  elle  signifie 
aveu  public.  Les  Pères  de  l'Eglise  Latine  s'en 
servent  aussi  dans  certaines  circonstances. 
Vainement  les  hérétiques  prétendraient  que 
Texpression  grecque  désigne  justement  cette 
confession  publique,  autrefois  si  fréquente 
dans  les  siècles  de  ferveur,  mais  que  le  relâ«» 
cbement  de  la  discipline  et  des  mœurs  a  fait 
disparaître.  A  ceci  nous  pourrions  répondre, 

3ue  puisqu'  ils  font  si  hautement  profession 
e  reconnaître  que  l'Eglise  protestanti^  est 
une  image  des  quatre  premiers  siècles,  ils 
devraient  bien  nous  retracer  cet  édifiant 
spectacle  dans  leurs  temples.  11  serait,  beau 
de  voir  en  effet  ces  rigides  observateurs.de 
l'antique  discipline  fair&  un  aveu,  public  de 
leurs  fautes  au  milieu  de  leurs  assemblées. 
Mais  leur  zèle  ardent  d'iniitation  ne  va  pas 
jusque  là  :  il  n'a  pu  s'élever,  que  jusqu'à 
l'abolition  complète  de  toute  sorte  de  con- 
fession, soit  publique,  soit  particulière. 
Certes,  voilà  un  bel  effort  de  restauration  de 
discipline  apostolique. 

Il  est  hors  de  doute  qu'outre  la  confession 
publique  il  y  en  avait  une  secrète  qui  se  fai*- 
sait  au  prêtre  ;  Origène  en  parle  d  une  ma- 
nière très-explicite.  On  peut  lire  saint  Cy- 
prien  dans  son  livre  deLapsis ,  saint  Athanas9 
sur  le  LévitiquCf  saint  Pacien  dansson  Exhor^ 
tation  à  la  Pénitence,  et  d'autres  écrivains  do 
ces  quatre  pi;emiers  siècles,  auxquels  les 
protestants  prétendent  se  raltacher.  Nous 
devons  nous  restreindre  au  but  que  nous 
nous  proposons,  et  n'envisager  que  le  mode 
ou  Rit  de  la  confession  sacramentelle,  selon 
ce  que  nous  en  apprend  l'étude  des  monu* 
ments  liturgiques. 

Mm* 

L'ancien  Sacramcntairc  qui  clait  en  usage 
à  Rome  avant  saint  Grégoire,  quoique  écrite 
dit  Morin,  dans  les  Gaules,  après  saint  Gré* 

§oirc,  contient  le  cérémonial  de  l'imposition 
e  la  pénitence  publique,  aussitôt  après  U 
Messe  de  la  Sexagésime,  et  on  y  trouve  ver; 
la  fia  l'Ordre  de  la  pénitence  particuliôro«L9 
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pfétr^  devait  réciter  les  Psaumes  soivanti  : 
Le  sixième  toat  entier,  le  cent  denidme 

IQSqn'à  renovabitur  ut  aquUœ,  etc.,  et  enfin 
e  Psaume  trentième.  Ces  Psaumes  sont  sul- 
ria  de  plusieurs  Oraisons. 

Le  père  Monn  cite,  après  le  Sacramentaire 
de  saini  Grégoire,  comme  le  pins  ancien  livre 

Îni  peut  faire  autorité  en  cette  matière ,  le 
^cmitentiale  d'Ecbert,  archevêque  dTork, 
dont  le  célèbre  Alcuin  s^honoraît  d'avoir  été 
le  disciple.  Un  auteur  moderne  dans  l'énumé- 
ration  qu'il  fait  des  auteurs  liturgiques  du 
huitième  siècle,  ne  parle  point  de  cet  au- 
teur, mais  d'un  Ecbert,  suédois,  moine  de 
Lindisfarn ,  qui  a  écrit  un  livre  :  De  riiibtis 
caiholieorum.  Selon  ce  Pœnitentiale,  le  prêtre 
doit  commencer  par  réciter  plusieurs  Orai- 
tons  pour  scfi-méme.  Ensuite  il  chante  les 
Psaumes  qui  comtnencent  par  le  mot  miserere, 
en  y  ajoutant  plnsieurs  Versets  et  trois  Orai- 
sons. Ces  prières  se  font  sur  celui  qui  s'ap- 
proche de  la  pénitence.  L'Ordre  pour  admi- 
nistrer te  sacrement  et  pour  juger,  adjudi- 
candum,  commence  ainsi  qu'il  soit  :  l'évéque 
ou  le  prêtre  dit  d'abord  un  Capitule,  puis  le 
Psaume  entier  :  Deùs  in  adjutofiutn  meum  m- 
tende.  Benedic  anima  mea  Domino  et  omnia> 
Miserere  met,  Deus,  secundum.  Le  pénitent  est 
interrogé,  et  le  confesseur  impose  une  salis-> 
faction  pour  chaque  péché.  La  confession  se 
termine  par  ces  paroles  :  Rogo  (e  cum  Aumi- 
Htnte  ut  digneris  orare  pro  me  infelice  et  m- 
dîgno  ut  mihi  dignetur  per  suam  niismeor" 
diam  dure  indulgentiam  peeeatorum  meorum, 
«  Je  vous  conjure  en  toute  humilité  de  dai- 
•^  gner  prier  Dieu  pour  moi  malheureux  et 
«  indigne  pécheur,  afin  qa*il  daigne  par  sa 
«  miséricorde  me  donner  le  pardon  de  mes 
c  péchés.  »  Le  prêtre  réelle  denx  Oraisons 
sur  le  pénitent,  et  celui-ci  dit  les  sept  Psau*- 
mcs  pénitentiauY.  Le  confesseur  termine  par 
une  Oraison  qni  commence  ainsi  :  Omnipo^ 
tens  Deus  miserere  supplici  tuoi  etc.  Si  le 
temps  le  permet,  le  prêtre  en  ajoute  encore 
deux  autres.  Nous  pensons  qu'on  nous  saura 
gré  d'avoir  fait  connaître  avec  détail   cet 
Ordre  de  la  confession  particulière  dans  un 
siècle  si  rapproché  du  berceau  du  christia- 
nisme, et  qui  nous  offre  une  antiquité  de 
onze  cents  ans. 

Llllustrc  moine  Alcuin  précepteur  de  Char- 
lemngne,  nous  a  laissé  le  Rit  de  la  confession 
tel  qu'il  était,  de  son  temps,  en  usage.  Le 
pénitent,  quel  qu'il  soit,  au  moment  où  il 
s*npproche  du  confesseur,  doit  déposer  son 
bAlon  et  s'incliner  devant  le  prêtre.  Après 
une  Oraison  récitée  par  le  prêtre^  celui-ci 
fait  asseoir  le  pénitent  auprès  de  lui  contra 
9e.  On  pourrait  traduire  :  vis  à  vis  de  lui. 
Morin  fait  observer  que  tous  les  anciens  Ri-^ 
tuels  cèdent  que  le  pénitent  soit  assis.  Après 
que  la  confession  est  terminée,  le  prêtre  in- 
t(  rroge  le  pénitent,  lui  donne  des  conseils,  et 
enfin  celui-ci  se  mettant  A  genoux  sur  la 
terre  et  s'y  tenant,  les  bras  tendus,  il  regarde 
le  prêlre  6/afufa  ne  flebili  tultu  en  disant  : 
«  Ils  sont  innombrables  encore  tous  mes 
•  autres  péchés  dont  ie  ne  mis  souviens  pas, 
«  en  actions  •  en  paroles  et  en  pensées.  Mon 


•  Ame  en  éprouve  une  arasde  comp«ticCfon, 
«  et  le  repentir  la  déchire.  C'est  ponrauol 
«  je  demande  humblement  que  vous  me  don- 
«  niez  vos  conseils,  et  exerciez  A  mon  égard 
«  un  jugement,  car  vous  avez  été  établi  ar- 
«  bitre  entre  IHeu  et  les  hommes*  Je  vous 
«  conjure  ayec  humilité  d'intercéder  pour 
«  moi  A  cause  de  ces  mêmes  péchés.  »  Le 
pénitent  se  prosterne  contre  terre,  et  par  ses 
soupirs  et  ses  larmes,  selon  l'inspiration  de 
la  grAce  de  Dieu ,  manifeste  sa  douleur.  An 
bout  de  quelques  Instants  le  prêtre  fait  rele- 
ver son  pénitent,  et  celui-ci  se  tenant  debout 
attend  le  jugement  du  prêtre^  qui  lui  enjoint 
une  abstinence  ou  quelque  autre  observance 
A  garder.  Le  pénitent  se  prosterne  encore 
aux  pieds  du  prêtre  et  conjure  celui-ci  de 
prier  pour  lui,  etc.  Le  prêtre  récite  alors  sept 
Oraisons ,  et  après  cela  ordonne  au  pénitent 
de  se  lever,  et  lui-même  se  lève  de  son  siège. 
,  Puis  tous  deux ,  si  le  temps  et  le  lieu  le  per- 
mettent, ils  entrent  dans  l'église,  et  A  genoux 
ou  appuyés  sur  leurs  coudes,  ils  chantent  les 
cinq  Psaumes  Suivants  t  Domine,  nein  furore 
tuo  arguas  me.  Benedic  anma  Dominum.  Mi" 
serere  mei,  Deus.  Dèus,  in  nomine  tuo.  Quid 
qloriaris.  Ensuite  Kyrie  eleison.  Pater  noêler. 
Les  Versets  :  Saltum  fac  servum  tuum.  li" 
lustra  faciem  luam.  Mitte  eis.  Domine.  Enfin 
rOraison  :  Deus  cujus  tndulgentia  nemo  non 
indiget.  Le  père  Morin  prie  de  remarauer  at- 
tentivement qu'il  est  prescrit  au  confesseur, 
dans  ce  Rituel,  de  n'imposer  que  la  moitié  de 
la  pénitence ,  quand  elle  consiste  en  jeûnes, 
aux  serviteurs  et  aux  servantes,  parce  qu'on 
ne  peut  les  forcer  de  jeûner  comme  les  riches, 
vu  qu'ils  ne  sont  pas  indépendants  et  maîtres 
d'eux-mêmes^,  quia  non  sunt  in  suapotestate. 
Cet  Ordre  de  pénitence  et  de  confession  se 
trouve  dans  des  Rituels  plus  anciens»  d'où 
Alcuin  a  extrait  sommairement  ce  que  nous 
venons  d'en  exposer.  Et  ainsi  de  main  en 
main  nous  pouvons  remonter  A  l'antiquité 
la  plus  haute.  Quoique,, encore  une  fois  nous 
le  dirons,  cet  ouvrage  ne  s'occupe  pas  de 
controverse  dogmatique,  on  nous  permettra 
de  demander  comment,  humainement  par-* 
tant,  en  quelque  époque  de  l'Eglise,  il  eût 
été  possible  d'établir  une  discipline  aussi  sé^ 
vère,  aussi  humiliante  que  celle  que  nous 
venons  de  décrire,  si  elle  ne  découlait  invin-» 
ciblement  des  paroles  mêmes  de  Tinstilution 
sacramentelle  qu'on  a  dû  entendre,  du  temps 
des  apôtres,  dans  le  même  sens  que  l'entend 
aujourd'hui  non-seulement  l'Eglise  catholi- 
que latine,  mais  encore  toute  l'Eglise  schisma- 
tique  d'Orient. 

Nous  pourrions  citer  plusieurs  autres  Rites 
pénitentiaux  antérieurs  au  dixième  siècle  « 
mais  ils  présentent  tous  A  peu  près  les  mê-* 
mes  formes.  Le  pénitent,  selon  ces  Sacramen« 
taires,  doit  d'abord  déposer  le  bAton  et  toute 
sorte  d'armes  V  se  prosterner  ensuite  aux 
pieds  du  confesseur^  qui  le  fkit  relever  et 
asseoir  vis^A-vis  de  lui.  Il  n'y  est  encore 

Îuestlon  d*auttune  espèce  de  confessionnal. 
)n  pourrait  tout  au  pins  croire  que  le  prêtre 
était  assis  sur  un  siège  uu  peu  pins  élevé*  oq 
niacé  sur  une  estrade.  Un  Ordre  romain  fort 
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ancien  fait  adresser  par  le  prêtre  au  péniteof 
quelques  questions  louchant  ïa  foi ,  mais  en 
général  le  Rit  a  beaucoup  d'analogie  avec 
celui  que  nous  avons  fait  connaître.  On  a  dû 
observer  quMI  est  dit  dans  le  Pénitential 
d'Alcuin,  que  le  confesseur  et  son  pénitent  se 
rendent,  après  la  confession,  à  réalise,  etc. 
Ceci  fait  supposer  qne  la  confession  ne  se 
fatsait  pas  dans  Tenceinte  sacrée,  mais  dans 
un  lieu  rotstn.  Nous  avouons  que  nons  ne 

eduvons  émettre  ici  que  des  conjectures. 
taitHse,  chéries  Grecs,  éamle  pa$tophorion 
et  chez  les  Latins  dans  le  iecretarium^  deux 
lieut  dont  la  destination  est  analogue  ?  Cela 
nous  semblerait  probable.  Le  nom  de  iecre^ 
fortiim,  aujourd'hui  iacristie^  parait  corror 
borer  notre  conjecture.  Nous  ne  voyons  pas» 
d'autre  part,  qu'il  y  ait  jamais  eu  dans  les 
églises  un  lien  tout  spécialement  réservé  à 
entendre  les  confessions  et  à  imposer  les  pé^ 
nitencei,  11  se  pourrait  encore  que  cela  eût 
lieu  dans  le  portique  on  atrium^  ou  bien  en- 
core dans  le  narthex  chez  les  Grecs,  et  la  par- 
tie dite  ferula  ches  les  Latins.  Cette  partie 
était  entre  la  nef  et  la  porte  principale.  Lors- 
que des  chapelles  furent  ménages  au  pour- 
tour de  TEglise,  il  fut  très-possible  d'y  rece* 
voir  les  confessions  ;  et  comme  ce  sont  des 
oratoires  qui  semblent  distingués  du  corps 
principal  de  l'édifice,  le  Pénitential  pouvait 
dire  qu'après  s'jr  être  confessé,  Ton  pouvait 
entrer  dans  l'église,  pour  y  réciter  les  Psau- 
mes et  les  prières  dont  parle  Alcuin.  Ceci  est 
d'autant  plus  admissible  qu'il  est  de  notoriété 
que  les  pénitents  publics  se  tenaient  habituel- 
lement en  dehors  de  la  nef,  et  surtout  dans 
le  narthex  ou  ferula. 

Quant  au  confessionnal  lui-même,  nous 
n'aurions  pas  besoin  de  dire  que  c'est  d'une 
institution  assez  récente.  Il  est  très-vraisem* 
blable  que  cette  coutume  d'entendre  les  con- 
fessions à  travers  une  grille  a  commencé 
chez  les  religieuses,  et  qu'une  convenance 
morale  bien  comprise  a  fait  adopter  le  même 
mode  à  l'égard  des  personnes  du  sexe.  Il  est 
certain,  pour  ne  parler  que  de  la  France,  que 
parmi  tant  d'objets  mobiliers  appartenant 
aux  églises  et  dont  plusieurs  datent  des 
treizième  et  quatorzième  siècles,  on  ne  pour- 
rait citer  un  confessionnal  à  peu  près  dis- 
posé comme  ceux  d*anjoord'hui  et  qui  dé- 
passe une  antiquité  de  trois  siècles.  Au  delà, 
c'était  un  fàldistorium  placé  pour  le  confes- 
seur dans  1  angle  d'nne  chapelle.  A  droite  de  ce 
fauteuil  ou  xeaile  était  une  petite  cloison  éle- 
vée de  quelques  pieds  dont  le  centre  était 
percé  d'une  grille,  et  au  bas  de  laquelle  était 
un  escabeau,  pour  que  la  personne  pût  s'y 
tenir  à  genoux.  C'est  là  que  le  prêtre  enten- 
dait les  confessions  des  femmes.  Très-géné- 
ralement les  hommes  étaient  entendus  à  la 
•acriatie,  in  seeretario. 

Trop  souvent,  devons-nous  dire,  on  a 
donné  toute  faculté  aux  ouvriers  do  suivre 
les  Inspirations  de  leurs  pensées  dans  la  con- 
fection de  ces  tribunaux  de  la  Pénitence.  Le 
luxe  des  boiseries  sculptées  et  même  des  do- 
rures a  pu  se  déployer  dans  ce  qu'on  appelle 
le  c^n/em'efina/,  au  lieu  d'une  simniicité  sé- 


vère qui  devrait  seule  s'y  faire  remarquer. 
Aujourd'hui  surtout  qu'un  engoûment  im* 
modéré  pour  le  style  du  moyen  Age  se  fait 
remarquer,  il  n'est  rien  de  plus  absurde  que 
de  prétendre  surtout  imiter  pour  les  confes- 
sionnaux le  goût  des  treizième,  quatorzième 
et  quinzième  siècles,  où  il  n'existait  nulle 
part  un  seul  confessionnal,  selon  le  sens 
qu'on  y  attache  actuellement  (Foyez  confes- 
sionnal). 

Avant  de  passer  aux  autres  actes  esfé- 
ricurs  du  sacrement  de  Pénitence^  nous  de* 
vons  encore  consigner  plusieurs  détails  rcla«* 
tifs  à  l'accusation  des  péchés,  ou  confession. 
On  recueille  de  divers  Pénitentiaux  qu'il  y 
avait  trois  manières  de  se  confesser,  perver- 
ftnm,  per  nu/t«m,  per  scriptum.  La  confession 
par  paroles  est  le  Rit  normal.  Celle  par  signes 
ou  par  écrit  fut  toujours  admise  pour  les 
muets,  ou  pour  les  infirmes  incapables  de 
parler.  Ces  deux  dernières  manières  ne  sont 
donc  que  des  exceptions»  et  on  ne  doit  les 
tolérer  que  lorsqu'il  y  a  impossibilité  de  se 
eonfesser  Der  verbiim.  Saint  Thomas  l'ensei- 
gne dans  la  question  neuvième  du  Supplé- 
ment. On  cite  un  religieux  qui,  pour  ne  pas 
violer  son  vœu  de  silence  perpétuel,  se  con- 
fessait par  signes;  mais  il  fut  blâmé  par 
saint  François  d'Assise. 

C'est  vers  le  treizième  siècle  que  nous 
voyons  généralement  les  laïques  se  tenir  ft 
genoux  pendant  tout  le  temps  de  la  confes«< 
sion.  Cela  s'explique  facilement  par  la  sup- 
pression des  Psaumes  et  des  Oraisons  qui  se 
récitaient  antécédemment  dans  cet  acte.  Le 
Concile  de  Béziers,  pour  obvier  aux  incon*- 
véuients  qui  pouvaient  résulter  d'entendre 
les  confessions  des  femmes  dans  des  parties 
trop  retirées  et  trop  solitaires  de  l'église,  or- 
donna, en  1246,  de  les  confesser  in  loeo  pa* 
tenti.  Le  Concile  de  Cologne,  en  1280,  défen- 
dit de  confesser  une  femme  qui  serait  seule 
dans  l'église.  D'autres  Conciles  enjoignaient 
aux  confesseurs  de  ne  jamais  regarder  en 
face  une  femme  pendant  sa  confession,  mais 
de  s'en  séparer  par  le  moyen  d'un  voile,  ou 
en  se  couvrant  eux-mêmes  la  tête  d'un  ca- 
puclion.  Le  Concile  d'Aix,  en  1585,  veut 
qu'on  ne  puisse  entendre  les  confessions  des 
femmes  que  dans  des  confessionnaux  garnis 
d'une  lame  de  fer  percée  de  plusieurs  trous, 
et  recouverte,  du  cAté  du  prêtre,  par  un  voile 
délié.  C'est  de  ce  voile  que  parle  saint  Ed- 
mond, archevêque  de  Cantorbéry,  dans  ses 
Constitutions  de  l'année  1235  :  Velun^guidem 
quantum  advisum^  non  quantum  ad  auditum. 

III. 

Au  douzième  siècle.  Il  parait  que  des  abus 
s'étaient  introduits  dans  la  coutume  d'enten- 
dre les  confessions ,  à  la  sacristie  En  1195 
et  1196,  Eudes  de  Sully,  évêque  de  Paris,  le 
défendit.  Cette  prohibition  s'est  ensuite  re- 
nouvelée de  siècle  en  siècle.  11  est  toutefois 
constant  que  c*était  principalement  à  l'égard 
des  femmes  que  cette  défense  avait  été  portée, 
car ,  pour  ce  qui  regarde  les  hommes  »  la 
coutume  de  les  confesser  à  la  sacristie  s'est 
toujours  maintenue  i  et  aujourd'hui  c'est  un 
usage  universellement  admis.  Le  Concile  de 
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BordcanZy  en  lOK»  yeiil  qae  les  confeition-  - 
naux  soient  placés  en  des  endroits  bien  dé- 
couverts, in  locis  patenlibus^  et  non  dans  des 
chapelles  ou  dans  des  angles  obscurst  etdé- 
rend  d'entendre  les  confessions  des  laïques 
dans  les  sacristies.  Ces  paroles  viennent  à 
Pappui  de  ce*  que  nous  avons  dit  dans  le  pa- 
ragraphe précédent.  Les  confessionnaux  » 
eonfessionnalia  ^  dont  parle  ce  Concile,  n*é« 
taient  encore ,  en  ce  temps-là,  surtout  dans 
nos  provinces  méridionales ,  que  le  siège  du 
confesseur  séparé  du  pénitent  par  une  basse 
cloison  mobile  ,  surmontée  d'une  petite  ou- 
verture, en  for;ne  de  cercle,  et  assez  souvent 
dénuée  de  grillage.  On  comprend,  d'après 
cela,  la  sagesse  du  Concile.  Si  les  chapelles 
de  cette  contrée  eussent  été  garnies  d'un 
confessionnal,  tel  qu'on  en  fait  depuis  deux 
siècles,  le  Concile  provincial  n'aurait  pas  fait 
cette  défense.  Aujourd'hui  même ,  en  règle 
générale,  le  confe<«sionnal  est  constamment 
placé  dans  une  chapelle.  On  conçoit,  on  effet, 
qu'il  est  plus  facile  de  se  recuoillir,  dans  ces 
sanctuaires  isolés,  que  dans  la  nef  fréquentée 
par  tout  le  monde ,  et  on  déplore,  avec  rai- 
son, que  certaines  églises  bâties  par  des  ar- 
chitectes étrangers  aux  usages  religieux 
soient  privées  de  ces  oratoires  où  le  tribunal 
de  la  Pénitence  trouve  une  place  si  conve* 
nable.  H  ne  faut  pas  oublier  que  les  règle- 
ments disciplinaires  ne  peuvent  et  ne  doivent 
être  obligatoires  que  selon  les  lieux  et  les 
circonstances,  et  que  lorsque  leur  inutilité  a 
été  constatée ,  l'Eglise  n'en  maintient  plut 
Tobservation,  sauf  à  en  établir  de  nouveaux 
^    pour  remédier  à  de  nouveaux  abus* 

IV. 
n  est  ccrtair»  que  dans  les  premiers  siècles 
il  appartenait  aux  seuls  évéques  d'adminis- 
trer le  sacrement  de  Pénitence,  non  pas  que 
le  pouvoir  en  fût  dénié  aux  simples  prêtres  ; 
mais,  en  ce  sens»  que  la  plénitude  de  la  puis» 
sance  des  clefs  ayant  été  conférée  par  Jésus- 
Christ  ,  lui-même ,  aux  apôtres  et  aux  évé- 
ques, leurs  successeurs,  les  prêtres  ne  pou- 
vaient l'exercer  que  sous  l'autorité  des  évé- 
ques. Hais  lorsque  le  nombre  des  chrétiens 
se  fut  accru ,  vers  le  troisième  siècle ,  on 
prêtre  pénitencier  fut  établi  dans  chaque 
église.  L'Eglise  Orientale  maintint  plus  long- 
temps la  première  discipline  et  les  évéques 
s'y  réservèrent  le  droit  de  confesser,  d  ab- 
soudre, d'imposer  des  œuvres  satisfactoires. 
C*est  cette  différence  entre  Tévêque  et  le 
prêtre  que  TE^^Iise  a  plus  tard  définie  sous 
les  noms  de  puissance  d'Ordre  et  puissance 
de  juridiction.  Le  prêtre  a  donc  en  lui ,  par 
son  caractère  sacerdotal  *  la  première  ;  mais 
il  ne  peut  posséder  la  seconde  que  lorsqu'elle 
lui  est  déférée  par  l'autorité  épiscopale.  On 
a  beaucoup  parlé  de  diacres  qui  entendaient 
les  confessions  et  absolvaient  ainsi  que  les 
prêtres.  Saint  Cyprien ,  dans  sa  lettre  trei* 
zième,  dit  que  les  diacres ,  en  l'absence  des 
évéques  et  des  prêtres,  peuvent  entendre  la 
confession  des  cnrétiens  tombés  dans  Tidolà- 
tric  et  les  absoudre,  lorsqu'ils  sont  en  danger 
de  mort.  Les  Conférences  d'Angers  soutien- 
ocnt  que  cette  confession  ou  cxomaloçcsis 


B*était  point  sacramentelle ,  mib  qae  c'était 
une  simple  réconciliation,  et  que  rabsololiou 
dont  parle  saint  Cyprien  n'était  pas  non  plus 
une  absolution  sacramentelle,  mais  unique- 
ment canonique  »  en  vertu  de  laquelle  ces 
chrétiens  tombés  étaient  relaies  des  censores 
qu'ils  avaient  encourues.  Le  père  Horia 
(lib.  8 ,  cap.  XXIU)  soutient ,  an  cooiraire, 
que  lesdiacres,  en  cette  occorrence,adininii' 
traient  réellement  le  sacrement  de  Péri- 
tence,  et  il  nous  semble  qu'il  le  prooTe 
d'une  manière  incontestable.  Ce  D*est  pas 
tout  :  le  même  auteur  proove  que  pcndaDt 
plusieurs  siècles  le  diacre  a  pu ,  daos  le  cas 
de  nécessité ,  entendre  en  confession  et  alh 
sondre  les  pénitents*  Le  moine  Alcuin  qoe 
nous  avons  déjà  cité  ,  enseigne  t^ès-clair^ 
ment  qu'en  l'absence  du  prêtre ,  le  diacre 
pcat  recevoir  le  pénitent  et  lui  donner  la 
communion.  Les  mêmes  paroles  se  troureDl 
dans  un  ancien  Péniteniial  d'Ëcbert  de  CaO" 
torbér^,  et  dans  un  autre  livre  dont  on  ne 
peut  récuser  l'autorilé,  un  très-ancien  Ordre 
romain.  En  Tannée  1194 ,  le  Concile  dTork 
fait  solennellement  la  même  déclaralion: 
celui  de  Londres ,  en  1200 ,  tient  le  même 
langage  ;  enfln,  un  témoignage  qui  doit  beau- 
coup nous  intéresser,  est  celui  d*Odon,  éfé- 
que  de  Paris,  dans  ses  Statuts  synodaux,  en 
1197.  Nous  devons  le  citer  textuellemenl: 
Item  prohibeiur  distrietè  ne  diaeoni  u/io 
modo  audiant  confesriones  nisi  in  arclUiinA 
necesiitate.  Clave$  enim  non  kabent  nec  pot- 
iunt  abiolvere  :  «  Il  est  sévèrement  défeoda 
«  aux  diacres  d'entendre  les  confessions, si 

<  ce  n'est  dans  une  extrême  nécessité: car 
«  ils  ne  possèdent  point  la  puissance  descleb 

<  et  ne  peuvent  pas  absoudre.  »  Il  est  bnte 
de  Toir  que  plus  nous  nous  éloignons  des 
premiers  siècles ,  et  plus  l'Eglise  se  monire 
difGcile  à  permettre  aux  diacres  d'enU^dre 
les  confessions.  Depuis  le  treisièroe  sm^ 
cette  discipline  est  complètement  tombée  en 
désuétude.  .. 

Nous  ayons  dû  exposer  les  sentiments  Di- 
vers des  théologiens,  ao  sujet  do  minislnsoe 
la  Pénitence  :  car  il  entre  spécialement  dans 
notre  plan  de  remonter  toujours  aux  oiigin<» 
et  de  faire  connaître  les  changements  que  >f.' 
siècles  ont  opérés  dans  la  discipline  lilurgt- 
que,  sans  toucher  néanmoins  au  dogio 
L'opinion  bien  prononcée  du  f^^^}\^jl' 
dans  son  excellent  ouvrage  sur  la  l^^[^Tj^ 
n'a  jamais  élé  censurée  par  l'Eglise .  et ii»* 
loisible  de  l'adopter  quoiqu'elle  ««V*^®^ 
Iralement  opposée  à  celle  des  Ceafercw» 
d'Angers.  Lilluslre  auteur  démontre  «««F 
mais  chei  les  Grecs ,  il  n'a  été  P^^jyj^ij. 
diacres  d'entendre  les  confessigefc  ^^[^ 
soudre.  Au  surplus,  cette  e»copjw'j_iSL 
cas  de  nécessité,  en  faveur  des^j|H*pg^wi>i 
n'infirme  en  rien  le  dogme  e^ 
les  évéques  et  les  prêtres  sei  '^ 
sance  radicale  de  lier  et  de  " 

Le  père  Morin  consigne 
un  autre  fait  bien  plus  él 
plusieurs  insignes  taéoli 
que  les  laïques  eux-méoit 
gnage  des  anciens  Pèrelj 
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d*enieiidre  les  confessions  et  de  donner  Tab* 
solalion  «  dans  des  cas  de  très-grave  néces«- 
silé.  LeMallre  des  Sentences.  Lombard,  pense 
que  le  pécheur  peut  être  ainsi  justifié.  Gra* 
tien  partage  cette  opinion  d*une  maniàre  très* 
précise  :  Sorituriê  iuccurritur  etiam  a  laicU 
si  preibyter  de$U.  »  Un  laïque  peut  secourir 
•  un  mourant  en  Tabsence  do  prêtre.  »  U  en 
est  de  même  de  Pierre  le  Chantre,  Petruê 
eanior  pariêiensiâ,  qui»  selon  l'auteur  par 
nous  consulté  »  défend  cette  opinion  comme 
habituellement  reçue,  eamdem  tuetur  sêvUen^ 
tiam  ut  communem.  Enfin,  Albert  le  Grand 
enseigne  que  Tabsolutton  donnée,  par  le 
laïque,  dans  le  cas  d'extrême  nécessité,  est 
sacramentelle,  de  même  que  le  baptême  admi* 
iiistré  par  le  laïone,  et  que  celui-ci,  dans  cette 
occurrence,  est  le  vicaire  ou  suppléant  du  vé- 
ritable ministre  qui  est  le  prêtre.  Mais  saint 
Thomas  se  contente  de  dire  que  la  confession 
faite  au  laïque  avec  un  sincère  désir  de  la 
faire  au  prêtre,  s'il  pouvait  en  rencontrerun, 
est,  en  quelque  sorte  sacramentelle,  sacra-» 
menkUis  est  quodam  modo,  quoiqu'elle  ne 
soit  pas  un  sacrement  partait,  quumvis  non 
sit  sacramentwn  perfectum* 

Le  Concile  de  Trente  a  défini,  dans  la  ses- 
sion  XIV,  chap.  6,  que  dans  une  nécessité 
extrême,  il  n'est  pas  d'obligation  de  faire 
une  confession  au  laïque  >  et  que  si  cela  a 
lieu  par  un  sentiment  pieux  et  volontaire 
d*humililé,  cet  acte  tire  toute  sa  valeur  et  son 
ciQcacité  de  la  dévotion  et  de  rhumilité  du 
pénitent,  mais  qu'il  n'en  retire  aucune  de  la 
vertu  du  sacrement.  U  est  aisé  de  roir  que 
par  cette  déclaration  le  Concile  frappe  direc- 
tement le»  hérétiques  du  temps ,  qui  préten- 
daient que  les  paroles  de  Jésus-Christ  :  Toui 
ce  qu$  vous  lierez  sur  la  ierrs»  etc.  avaient  été 
adressées  à  tous  les  fidèles  indistinctement. 
Le  Concile»  dans  celte  circonstance,  con- 
damne beaucoup  moins  les  sentiments  que 
nous  avons  fait  connaître,  qu'il  n'improuve 
et  n'anathématise  les  novateurs  du  seizième 
siècle.  Nous  devons  nous  borner  à  l'exposi- 
tion de  ces  documents  relatifs  au  ministre  du 
sacrement  de  Pénitence.  Tout  ce  qui  regarde 
le  dogme  étant  du  domaine  de  la  théologie, 
et  ce  qui  se  rapporte  à  la  juridiction  rentrant 
dans  celui  de  la  jurisprudence  canonique. 

V. 

La  forme  du  sacrement  de  Pénitence  est 
l'absolution.  Les  écrivains  des  premiers  siè- 
cles ne  nous  font  point  connaître  les  propres 
paroles  de  cette  forme ,  selon  le  principe 
adopté  par  eux  de  ne  point  divulguer  les 
mystères.  On  sait  néanmoins  que  cette  forme 
était  déprécative.  L'histoire  racontée  par 
saint  Clément  d* Alexandrie  ,  au  sujet  du 
)<>une  homme  converti  par  saint  Jean,  Vévan- 
gélistc  f  nous  apprend  ^ue  c'est  par  la  prière 
que  ce  saint  apôtre  lui  promettait  le  pardon 
et  la  rémission  de  ses  péchés.  Celte  prière  de 
réipission  ou  forme  déprécative  était  toujours 
accompagnée  de  l'imposition  des  mains.  C'est 
ce  qui  est  démontré  par  un  grand  nombre  de 
témoignages ,  surtout  par  la  pratique  des 
apôtres,  qui  joignaient  toujours  à  la  prière, 
pour  guérir  les  malades ,  une  imposition  des 


mains.  Enfin,  nous  Yoyons  que  le  divin  Sau« 
venr  lui-même  imposait  les  mains  sur  Jes 

Eersonnes  qu'il  daignait  favoriser  de  quelque 
ienfait ,  en  y  joignant  la  prière  ou  en  le- 
vant les  yeux  vers  le  ciel ,  ce  qui  était  uno 
sorte  de  prière  ou  d'invocation.  Entre  autres 
preuves  que  la  forme  de  Tabsolution  était 
déprécative.  nous  ne  pouvons  omettre  celle 
qui  se  tire  de  l'EpItre  de  saint  Léon ,  pape  , 
aux  évêques  de  la  Campanie  :  Sufficit  illa 
confessio  quœ  primum  Deo  offertur,  tune 
etiam  saeerdoti  qui  pro  delictis  pcmiteniium 
preeator aceedit.  «Elle  est  sofnsante,  la  con* 
«  fession  qui  se  fait  d'abord  à  Dieu ,  ensuite 
«au  prêtre  oui  prie  pour  les  péchés  des  pé- 
«  nitenls.  »  Cette  prière  n'est  autre  chose 
que  l'absolution,  comme  le  marque  plus  ex- 
plicitement encore  le  même  pape  dans  d'au- 
tres Epitres. 

11  est  constant  que  jusqu'au  treizième  ou 
quatorzième  siècle  la  forme  de  l'absolution  fut 
généralement  déprécative.  Au  quatorzième,, 
le  prêtre  disait  en  la  donnant  :  Ego  te  absolve. 
assez  babitueilemenldans  le  diocèse  de  Paris, 
ce  qui  était  fort  rare  dans  le  siècle  précédent. 
On  le  démontre  par  les  paroles  de  Guillaume, 
évéque  de  Paris,  au  treizième  siècle  :  Neque 
more  judicum  forinsecorum  pronunliat  coti- 
fessor  :  Absolvimus  te.Kon  condemnamus ,  xed 
maqis  orationem  facit  super  eum  ut  Deus  abso-* 
luttonemet  remissionematque  graliam  sancti" 
ficationis  tribuat  :  «  Le  confe!»seur  ne  pro^ 

<  nonce  pas  à  la  manière  des  juges  secu- 
«  laires  :  nous  t'absolvons.  Ce  n*est  pas  que 
«  nous  blâmions  cela,  mais  le  confesseur  fait 
«  plutôt  une  prière  sur  le  pénitent,  afin  <|uo 

<  Dieu  lui  accorde  l'absolution,  la  rémission, 
«  et  la  grâce  de  la  sanctification.  » 

On  a  fini  par  un  mode  d'absolution  qui  par- 
ticipe de  la  formule  déprécative  et  indicative. 
Ce  mode  a  été  approuvé  par  les  éminents 
docteurs  Alexandre  deHalès  et  saint  Bonaven- 
ture.  Le  premier  l'explique  dans  la  partie 
quatrième  de  sa  Somme,  question  21.  Il  dit 
que  par  la  prière  le  prêtre  est  le  médiateur, 
entre  le  pécheur  et  Dieu,  en  ce  sens  que  lo 
pénitent  s'élève  vers  Dieu  pour  solliciter  son 

Êardon,  et  que  par  la  forme  indicative,  c'est 
»ieu  qui  descend  jusqu'au  pécheur  par  la  mé- 
diation du  prêtre  exerçant,  en  ce  moment,  1(| 
fonction  du  juge  au  nom  de  Dieu. 

Nous  ne  pouvons  comprendre  comment  il 
se  fait  que  les  Conférences  d'Angers  semblent 
regarder  comme  une  exception  qui  se  borne 
à  quelques  Pères  ou  aux  saints  Pères  ^quel^ 

Îmefois  ce  que  tous  les  saints  Pères  et  tous 
es  écrivains  ecclésiastiques  ont  dit  etcnsei- 
5 né  jusqu'au  douzième  siècle,  sur  la  forme 
éprécativedel'absolulion.Les  auteurs  ou  ré« 
dacteurs  de  ces  conrérenres  avaient  donc  très* 
superficiellement  consulté  la  tradition.  Or, 
elle  nous  apprend  unanimement  que  la  forme 
de  l'absolution  a  été  exclusivement  dépréca- 
tive pendant  douze  cents  ans.  Nous  dirons 
avec  ces  Conférences  que  le  Concile  de  Trente 
a  défini  que  maintenant  dans  l'éj^lise  on  oc 
doit  user  que  de  la  forme  indicative  :  Ego  te 
absolvOf  «  Je  t'absous,  »  mais  cela  ne  saurait 
îinéantirlcs  faits  dont  la  tradition  nous  iu« 
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•tniH.  «Noos  ne  royoïu  point,  dftMices  Gob« 
«  férences,  que  les  juges  prononcent  lenrs 
€  jogements  par  forme  de  prièref.  »  Ceci  e»! 
Iiicoiiletlable.  Hais  nous  ne  voyons  pas  non 
plas  qno  la  jodîcature  du  prêtre  au  sacré 
tribunal  doive  n'être  qu*une  imitation  servfle 
des  tribunaux  liumains.  Noos  ne  pensons 
pas  que  les  Pères  du  saint  Concile  de  Trente, 
se  soient  proposé  de  retracer  fidèlement 
pour  la  confession  et  l'absolution  les  formes 
judiciaires  de  la  justice  civile. 

On  sent  que  les  bornes  de  cet  ourrage 
nous  interdisent  d'insérer  ici  divers  formes 
d'absolution,  soitdéprécative  soit  indicative. 
Outre  le  Commentaire  Mstorique  sur  la  dieei^ 

Ïline  du  Sacrement  de  la  pénitence  par  le  père 
lorin,  on  peut  consulter  TilfictenSacrameii- 
iaire  de  l*ÈgliH  par  le  docteur  Grancolas. 
Nous  réservons,  selon  notre  usage,  pour  les 
eariétéâf  qui  terminent  ordinairement  no» 
articles,  les  annotations  intéressantes  qoe 
nous  avons  recueillies.  11  s*agit  maintenant 
de  rapporter  ici  la  formule  du  sacrement  de 
Pénitence  qui  est  actuellement  en  vigueur. 

Le  Rituel  romain  fait  les  prescriptions  sui- 
vantes. Le  prêtre  doit  se  montrer  toujours  de 
facile  accès  pour  entendre  les  confessions  et 
s*7  préparer  convenablement,  si  temput  sup* 

fetat,  par  la  prière.  11  doit  confesser  dans 
Eglise,  â  moins  qu*il  n'y  ait  un  juste  motif 
de  le  faire  ailleurs,  mais  toujours  dans  on 
lieu  décent  et  qui  ne  soit  pas  obscur  et  caché. 
Le  confessionnal  doit  être  disposé  en  sorte 
qu'une  grille  se  troure  entre  le  prêtre  et  le 
pénitent.  Le  prêtre  doit  être  en  surplis  et  en 
etole  de  couleur  violette.  Cette  dernière  pre- 
âcriptfon  n'est  pas  ordinairement  suivie  en 
France,  et  le  Rituel  semble  ne  pas  en  faire 
une  obligation  stricte  puisqu'il  permet  de 
suivre  les  coutumes  locales.  On  y  entre  en- 
suite dans  des  détails  de  conduite  qui  ne 
doivent  point  figurer  dans  cet  article.  Le  pé** 
nilent  récite  le  Canfiteor  ou  en  latin  ou  en 
langue  vulgaire^du  moins,  il  doit  dire  :  Con- 
fiteor  Deo  omnipotenti  et  tibi  Pater  :  «  Je  con- 
«  Tesse  à  Dieu  tout-puissant  et  à  vous ,  mon 
«  père.  »  On  voit  que  ce  Rituel  ne  parle  ni 
de  la  Bénédiction  que  demande  le  pénitent  ni 
de  celle  que  le  prêtre  lui  donne  avant  le 
Conftteor  :  Libminuê  sit  in  corde  tuo  et  in  la-- 
biis  tuie  ut  rite  con/itearit  omnia  peccata  tua. 
Amen.  «Que  le  Seigneur  soit  dans  votre 
«  cœur  et  sur  vos  lèvres  afin  que  vous  fassiez 
«  un  aven  complet  de  tous  vos  péchés.  »  Le 
Rituel  de  Toulon  présente  la  formule  de  cette 
Bénédiction,  qui  est  à  peu  près  dans  tons  les 
Rituels  de  France,  et  notamment  dans  celui 
de  Paris  où  cette  formule  est  un  peu  diffé* 
rente  :  Dominus  sit  in  corde  tuo  et  in  labiie 
Itttf  ut  vere  et  intègre  confiteariê  omnia  peccata 
tua  in  nomine  Patrie  f  et  Fî/tï,  etc.  «  Que  le 
«  Seigneur  soit  dans  votre  cœur  et  sur  vos 
«  lèvres,  afin  qu'avec  vérité  et  intégrité,  vous 
«  confessiez  tous  vos  péchés,  au  nom,  etc.  » 
Selon  la  première  formule,  le  prêtre  fait  le 
si|(ne  de  la  croix  sur  le  pénitent,  sans  in- 
voquer les  trois  Personnes  divines. 

La  forme  d'absolution,  selon  le  Rituel  ro- 
main, est  celle-ci  :  Lorsque  le  prêtre  a  imposé 


la  pénitence  et  qu'elle  a  él6  aeeeplée,  fl  dit 
d'abord  :  Misereaêur  lut  imnipùtênê  Dmu^  etc. 
ensuite,  tenant  sa  main  droite  élevée  sor  le 
pénitent,  il  dit  :  Indulgentiam,  aluoiutiûnmm, 
etc.,  ajoutant  inuoédiatement:  l>oiiiîiitif  «ot- 
ter  Jésus  Chrisius  te  absolvat^  et  ego  auet&ri* 
tate  ipsius  te  absotvo  ab  omni  vineuto  exeom- 
mumicationis  suspensionis  et  intordicti  ta 
ftiati/iiiii  possum  et  tu  indiges.  m  Qoe  Notre-^ 
«  Seigneur  Jés os-Christ  voos  absolTOp  et  mol, 
c  par  son  autorité,  je  voos  absous  de  toot 
«  lien  d'excommonication,  de  suspense  et 
«  d'interdit,  autant  qoe  mon  poovoir  a  de 
«  latitode  et  que  vous-même  en  SLrez  be- 
«  soin.  »  Le  Rituel  arerlit  qu'on  omet  le  mol 
suspensionis,  suspense,  à  l'égard  do  la1k|oe. 
Après  ces  paroles  et  sans  s'interrompre,  le 
prêtre  dit  ;  £go  te  absolvo  a  peeeatis  liiit,  in 
nomine  Patris  f  et  Filii  et  Spiritus  Sancti. 
«  Je  voos  absous  de  vos  péchés,  au  nom  do 
«  Père,  etc.  » 

Le  cérémonial  de  l'absolution  n'est  pas  le 
même  dans  le  Rituel  de  Paris  et  dans  plo* 
sieurs  autres.  Selon  ce  dernier,  leconfesseor 
dit,  avant  d'imposer  la  pénitence  ou  satisfa^ 
tion  et  avant  de  donner  les  avis  convenables» 
les  deux  prières  Miser eatur  tui,  etc.,  et  Indut- 
gentiam^  etc.,  i  chacune  on  a  ajouté  oinnî6ta 
avant  peeeatis  tuis.  Pots  imposant  la  main 
droite  sur  le  pénitent,!!  récite  sur  lui  la  forronle 
ci-dessos;  mais  au  lieu  que  dans  le  Rituel  ro- 
main, après  les  mots  tu  indiges^  le  prêtre  dit 
immédiatement  Ego  te  absoho,  etc.,  dansre- 
loi  de  Paris  et  dans  presque  toos  les  autres 

Rituels  diocésains,  il  dit: In  quantum 

possum  et  tu  indiges:  deinde,  ego  te  absoho. 
etc.  Le  Rituel  romain  présente  le  mot  deinde 
comme  Rubrique,  et  il  n'y  fait  point  partie  de 
la  formule.  On  ne  peut  disconrenir  qoe  ï'ad- 
verbe  deinde,  «  ensuite  »  figure  bleo  plos 
conrenablement  comme  Robriqoe  que  dans 
le  corps  même  de  la  formule.  Le  Rit  romain, 
en  séparant  les  paroles  Ego  te  absolvo ^  etc. 
de  celles  qui  précèdent,  bit  clairement  en- 
tendre que  la  forme  sacramentelle  réside 
I)rincipalementdans  celles-ci,  et  en  effet,  toos 
es  théologiens  conviennent  que  l'absolution 
donnée  en  prononçant  seulement  ces  paroles 
sor  le  sujet  du  sacrement  est  parfaitement 
valide. 

La  formule  d'absolotion  dans  le  Rituel  de 
Paris,  imprimé  en  1M7,  diffère  de  celle  du 
Rituel  de  1839.  Dans  ce  dernier,  on  a  adopté 
celle  de  Rome;  mais,  comme  on  vient  de 
voir,  an  lieu  de  retrancher  du  texte  le  mot 
deinde  qui.  i  Rome,  est  en  Rubrique,  on  Ty 
a  conservé  tel  qu'il  était  dans  le  Rituel  de 
1697.  Voici  cette  formule:  Dominus  Noster 
Jésus  Christusy  qui  est  summus  pontifex,  per 
suam  piissimam  misericordiam  te  absolvat,  el 
ego  auctoritate  ipsius,  miAi ,  lieet  indignissùn^ 
concessa  absoho  te  ab  omni  vincuto  excom^ 
municationis  (suspensionis)  et  interdieti,  in 
quantum  possum  et  indiges  :  deinde  ego  te  o6- 
soho  a  peeeatis  tuis,  in  nomine  Patris,  etc. 
«  QueNotre-Sei^neur  Jésus-Christ,  qui  est  le 
«  suprême  pontife,  parsa  tendre  misericoide, 
«  vous  absolve,  et  mot,  en  vertu  de  son  an* 
«  lorité  qui  m'a  été  confiée,  quoique  i'eo 
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«  sois  très-indigne,  je  yous  absous  de  toal 
)i  lien  d*excommnnicaUoD,  (de  suspense)  el 
c  d*inlerdit,  ensuite  je  vous  absous  de  vos 
«  péchés,  an  nom  du  Père,  f  du  Fils,  »  etc. 
AussîlAl  après  l'absolution,  le  prélre  dit, 
a*il  en  a  le  temps:  Passio  Domini  NostriJesu 
ChrUtù  etc.,  qui  dans  le  Rituel  parisien,  dif- 
Cère,  par  reddition  des  mots:  Suffragia 
êùnetm  matrU  Eceletiœ,  du  Rituel  romain. 

(Voyez     EXCOMMUNICATIOlf  «      RÉCOIfCILIATIOll 

éTune  église^  etc.) 

Dans  l'Eglise  Orientale  le  confesseur  en- 
tend le  pénitent  dans  un  coin  de  l'église. 
Tous  deux  sont  debout.  Le  prêtre  y  est  en 
habit  ordinaire.  L'absolution  y  est  adminis- 
trée selon  la  forme  indicatiTe,  comme  en  Oc- 
cident. Il  est  utile  de  faire  connaître  ici  la 
déflnîtion  que  les  Grecs  font  de  la  pénitence, 
qu'ils  appellent  Mti^v«ia.  «  C'est  un  déplaisir 
«  du  cœur,  causé  dans  un  homme,  par  le 
ff  sentiment  de  ses  péchés,  dont  il  s'accuse 
«  lui-même  derant  un  prêtre  et  accompagné 
«  d'une  ferme  résolution,  de  réformer  à  T'a- 
«  Tenir  les  fautes  de  sa  vie  passée,  et  du 
^  «(  dessein  d'accomplir  tout  ce  que  son  père 
«  spirituel  lui  ordonnera  pour  satisfaction.  » 
On  trouve  dans  cette  définition,  d*o ne  manière 
bien  explicite,  les  trois  parties  du  sacrement 
de  Pénitence,  ainsi  que  te  bon  propos  insé- 

«arable  d'une  bonne  contrition.  Le  chevalier 
iicaut,  protestant  anglais,  de  l'ouvrage  du* 
3uel  nous  avons  extrait  la  définition  précé- 
ente,  ajoute  que  selon  la  doctrine  orthodoxe 
de  l'Eglise  Orientale  «  le  prêtre  ne  peut  par- 
m  donner,  à  moins  qu'il  ne  sache  ce  qu'il 
«  doit  pardonner.  »  11  est  donc  vrai  que  dans 
l'Eglise  universelle  on  a  toujours  compris  par 
les  seules  lumières  de  la  raison  que  par  les 

Jaroles  de.  l'institutioa  le  divin  Sauveur  a 
tabli  les  ap6tres  et  leurs  successeurs  juges, 
et  qu'une  cause  ne  peut  être  jugée  si  elle 
n'est  connue. 

Selon  la  Liturgie  Arménienne  le  prêtre  ad- 
ministre l'absolution  presque  dans  les  mêmes 
termes  que  chez  les  latins.  11  sera  peut-être 
agréable  au  lecteur  d'en  trouver  ici  la  formule 
traduite  :  MUereaiwr  lut  fortis  ille  et  pkUan-^ 
ihropoê  Deui  et  remiaionem  concédât  otnnibui 
delictiê  luis  confetsU  et  oblitis^  et  ego  ex  hoe 
Ordine  eacerdotti  et  per  principatum  dtvtno- 
rum  prœceptorum  quod  :  Quœcumque  sohetiê 
in  terra  erunt  êoluta  in  cœliê^  ego  solvo  te  f 
ab  omni  participatione  peecatorum  tuorum,  a 
cogitationibui  avertie  et  ab  operibus.  In  nomine 
Patrie  t  et  Filii  et  Spirittu  Sancti.  Amen.  Et 
iterum  do  te  myeterio  Sanctœ  Eccletiœ,  quid- 
jmd  operaberi»  erit  tibi  in  bèneficientiam  et  in 
'loriam  futurm  vitm.  Amen.  «  Qu'il  prenne 
«  pitié  ae  vous,  le  Dieu  fort  et  ami  des 
«  nommes,  et  qu'il  vous  accorde  la  remis- 
«  sion  de  tous  les  péchés  dont  vous  êtes  re- 
«  penlant  et  que  vous  avez  confessés  ou  que 

•  vous  avez  oubliés,  et  moi,  en  vertu  de  l'ôr- 
«  dre  de  prêtrise  et  par  raulorité  des  pré- 
«  ceptes  divins  ainsi  exprimés  :  Ce  que  vous 

•  délierez  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel( 

•  je  vous  délie  de  toute  participation  aux  pé* 
«  ehés  de  pensées,  de  paroles  et  d*actions 
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«  que  vous  avez  pu  commettre,  an  nom  du 
«  Père,  t  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Amen. 
«  Et  ie  vous  restitue  au  mvstère  djd  la  sainte 
«  Eglise;  tout  ce  que  vous  ferez  de  bien  tour- 
«  nera  à  votre  mérite  et  contribuera  à  vous 
«  procurer  la  gloire  de  la  vie  future.  Ames.  » 

Mous  avons  dit  qu'autrefois  les  évêqnes 
seuls  entendaient  les  confessions  des  fidèles. 
Le  Concile  de  Carthage,  en  390,  Can.  3  et  k. 
n'accorde  encore  aux  prêtres  le  pouvoir  do 
réconcilier  les  fidèles  pénitents  qu'en  l'ab- 
sence de  révêqoe. 

Plusieurs  sectes  protestantes  en  se  sépa* 
rant  de  l'Eglise  Romaine  ont  néanmoins  con* 
serve  la  confession,  principalement  en  Suède. 
Il  en  est  de  même  en  Prusse,  mais  elle  y  est 
beaucoup  plus  rare  que  dans  le  premier  de 
ces  royaumes. 

VIL 

Le  saint  abbé  Joachlm ,  au  douzième  siè- 
cle, ayant  été  appelé  au  palais  par  rimpéra-» 
trice  Constance  pour  l'entendre  en  confession, 
trouva  cette  princesse  assise  sur  un  siège  dans 
la  chapelle  impériale.  Elle  ordonna  au  con*- 
fesseur  de  s'asseoir  auprès  d>lle.  Celui-ci 
obéit.  Mais  dès  que  Tlmpératice  commença 
l'accusation  sacramentelle  de  ses  péchés , 
Tabbé  lui  dît  :  «  Je  tiens  ici  la  place  de  Jésus- 
«  Christ,  el  vous  celle  de  la  Madelaine,  des-- 
«  cendez  de  ce  siège  et  asseyez-vous  par 
«  terre ,  ou  je  ne  vous  écoute  pas,  »  L'im-- 

{tératrice  obéit,  s'assit  par  terre  et  secon-» 
cssa. 

On  trouve  des  exemples  de  confession  faite 
k  plusieurs  prêtres  simultanément.  Nous  nous 
contenterons  de  citer  celui  de  l'empereur 
Othon  II  •  qui  étant  grièvement  malade  se 
confessa  au  pape,  aux  évêq[ue8  qui  l'accom- 
pagnaient el  aux  prêtres  qui  étaient  présents. 
Tous  lui  donnèrent  l'absolution,  et  il  mourut 
quelque  temps  après  cette  confession  qu'on 
pourrait  appeler  publique. 

Richard,  roi  d'Angleterre,  au  douzième  siè» 
de,  se  confessa  à  trois  abbés  de  l'ordre  de  Cl- 
teaûx.  On  a  vu  cette  pratique  observée  par 
plusieurs  évêques  et  abbés. 

Joinville  raconte  qu'en  Palestine  il  enten- 
dit  une  confession.  Laissons-le  parler.  C'était 
au  moment  où  les  barbares  exerçaient  leur 
rage  contre  les  chrétiens  pendant  la  captivité 
de  saint  Louis*  «  En  conste  moy  se  affenoilla 
«  messireGuy  d'Ebelin,  connestable  deChip*- 
«  pre,  et  se  confessa  à  moy  :  et  je  lui  donna jr 
«  telle  absolution  comme  Dieu  m'en  donnait 
«  le  pouvoir.  Mais  de  chose  qu'il  m'eust  dite» 
«  auand  je  fulevé  oncques  ne  m'en  rccorday 
«  de  mot.  » 

Entre  plusieurs  formules  d'absolution  que 
nous  pourrions  citer,  en  voici  une  qui  fyA 
ordonnée  par  le  Concile  de  Nimes,  en  l'an 
f  3M.  Ce  Concile  veut  que  quand  le  pénitent 
aura  terminé  son  eonfiteor  après  la  confes- 
sion, lé  prêtre  lui  impose  une  pénitence,  e 
qu'ensuite,  tenant  les  mains  étendues  sur  U 
tête  du  pénitent,  il  prononce  ces  j^aroles  : 
Indulgent iam  et  absofutioném  et  remiseionem 
omnium  peecatorum  tuorum  tribuat  omnipo^ 
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tfnsDeus,et  ego  le  abiolvo  auctoritaie  Domini 
Nostri  Jesu  Cftrùti  et  beaiorum  apostolorum 
Petrx  et  Pnuliet  officii  commiai  ab  Us  peccatis 
quœ  commisisti  et  alias  oblitis.  a  Que  Diea 
«  tout-puissant  tous  accorde  Tindulgence, 
«  l'absolution  et  la  rémission  de  Ions  vos  p6- 
«  chéSy  et  moi  je  tous  absous  par  Tautorité 
«  de  Notre-Scigneur  Jésus-Christ  et  des  bien*- 
«  heureux  apôlres  Pierre  et  Paul,  et  en  vertu 
«  de  la  puissance  qui  m*est  confiée,  des  pé- 
«  chés  que  vous  avez  commis  et  de  ceux 
«  qu*autrefois  vous  avez  pu  oublier.  »  Celle 
formule  présente  une  heureuse  union  de  la 
forme  déprécative  et  de  la  forme  indicative. 
Nous  prions  de  remarquer  que  celle  du  Ri- 
tuel romain  présente  aussi  parfaitement  celte 
union,  puisque  la  prière  Misereatur  tuiomni" 
polens,  etc.  est  renfermée  dans  la  forme  pé- 
nitenlielle,  sous  le  titre  de  Absolutioniê  forma. 
Celle  Indidgentiamf  etc.  y  est  encore  plus 
spécialement  renfermée,  puisqu'elle  se  trouve 
sous  la  Rubrique  :  Deinae  dexlra  versus  pœ^ 
nilentem  elevata»  et  le  préUre,  sans  s'inler- 
rom  pre,  disant:  Dominus  N  osier  Jésus  Chrislus 
te  absolvais  etc.  Sans  déprécier  la  formule  pré* 
citée,  il  nous  sera  permis  de  préférer  la  fur- 
mule  romaine,  parce  qu'elle  réunit  la  prière 
à  la  forme  indicative  de  la  sentence  d'abso- 
lution. 

PENITENCE  PDBUQDE. 

L 

Il  est  certain  que  l'on  trouve  l'origine  de 
ia  pénitence  publique  dans  le  berceau  du 
christianisme  naissant,  et  l'on  pourrait  mê- 
me dire  que  Jésus-Christ,  sur  la  terre,  avant 
sa  mort  et  sa  réssurrection,  en  a  insinué  la 
pratique  par  quelques  exemples  qu'il  eu  a 
donnés.  Ainsi  lorsqu'il  appela  Matthieu  pour 
l'agréger  au  collège  apostolique,  celui-ci, 
observe  saini  Grégoire,  renonça  à  sa  profes- 
sion de  publicain,  par  ordre  de  son  Maître, 
qui  jugeait  que  cette  façon  de  vivre  était  in- 
compatible avec  la  résolution  de  s'amender. 
Zachée  restitua  publiquement  et  répandit 
en  aumAnes  les  biens  qu'il  avait  acquis  dans 
cette  profession.  La  femme  pécheresse  tou- 
chée de  la  douleur  de  ses  scandaleuses  ini- 
quités les  répara  par  une  vie  pénitente  et 
exemplaire. 

Mais  le  premier  exemple  d'une  pénitence 
publique  et  d'une  excommunication  lancée 
contre  un  coupable  est  celui  que  nous  trou^ 
Yons  dans  une  Epttre  de  salut  Paul  où  nous 
lisons  que  cet  apôtre  sépara  de  ia  commu- 
nion des  fidèles  l'incestueux  de  Corinthe,  qui 
ne  fut  réintégré  dans  leur  société  qu  aux 
prières  réitérées  qui  lui  en  furent  faites. 
Saint  Clément  d'Alexandrie,  saint  Justin, 
çaint  Irénée,  Origène,  TertuUien,  etc.  nous 

{varient  des  lîlborieux  exercices  de  la  péni- 
ence,  des  macérations,  des  larmes  des  pé-^ 
Bitents  de  ces  premiers  siècles.  Les  Constitu- 
tions apostoliques  ordonnent  de  chasser  de 
l'église  et  de  retenir  dans  la  p/ni/ence,  c'est-à- 
dire  dans  le  jeûne,  les  veilles,- les  prières, 
les  humiliations,  les  aumAnes  à  répandre 
dans  le  sein  des  pauvres»  ceux  qui  avaient 
prérariqué.  Cependant  jusqu'au  milieu  du 
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troisième  siècle  il  n'y  eut  rien  de  bien  déter* 
miné  sur  la  nature  et  la  durée  de  cette  ptfnt- 
tence.  On  trouve  dans  un  grand  nombre  de 
livres  ee  que  les  Canons  avaient  réglé  sur 
cet  objet.  Nous  croyons  néanmoins  devoir 
en  présenter  ici  un  tableau  analvsé. 

La  première  classe  des  pénitents  publics 
était  celle  des  pleurants;  ils  devaient  se  tenir 
à  la  porte  de  l'église,  dont  il  ne  leur  était 
point  permis  de  franchir  le  seuil.  Là  ils  se 
prosternaient  aux  pieds  des  fidèles  qui  en- 
traient  dans  le  saint  temple,  ils  réclamaient 
per  leurs  sanglots,  leurs  gémissements,  leurs 
cris  de  détresse,  le  secours  des  prière^  et 
l'intercession  de  ceux  de  leurs  frères  ()uî 
avaient  le  bonheur  d*étre  admis  dans  l'in- 
lérieur  de  l'église.  Les  portiques  ou  por- 
ches des  églises  étaient  le  lieu  ordinaire 
où  se  tenaient  les  pleurants.  Cette  pénitence 
durait  autant  de  temps  que  l'exigeait  la  na* 
ture  du  crime.  Nous  lisons  dans  saint  Ba- 
,sile  que  ceux  qui  étaient  coupables  de  rapt 
ou  de  fornication  devaient  demeurer,  toute 
une  année,  à  la  norte  de  l'église,  pendant 
la  célébration  des  Offices.  On  pourrait  croire 
que  ceci  était  particulier  à  TÉglise  Orien- 
tale, mais  il  est  hors  de  doute  que  dans  l'E- 
glise Latine  les  mêmes  prescriptions  étaient 
observées. 

La  seconde  classe  des  pénitents  portait  le 
nom  d'audition  et  ceux  qui  y  étaient  soumis 
s'appelaient  Écoulants.  On  y  était  admis 
après  avoir  passé  le  temps  fixé  dans  la  prc-« 
mière.  On  leur  permettait  d'entrer  dans  la 
partie  de  l'église  qu'on  a^'^elait  le  Narthex 
pour  y  entendre  la  lecture 'des  livres  saints 
et  les  instructions.  Ou  les  chassait  ensuite 


et  il  ne  leur  était  point  octroyé  de  prier  dans 
le  temple  avec  les  fidèles.  Nous  n'aurions 
pas  besoin  de  dire  que  le  Narthex^  ou  ferula 
chez  les  Latins  est  le  fond  de  l'église  c'est  à 
dire  le  lieu  ou  espace  compris  entre  la  porto 
extérieure  et  l'entrée  de  la  nef.  C'est  aussi  là 
que  se  tenaient  les  Juifs ,  les  païens,  les  ca- 
téchumènes, et  lorsque  commençait  la  Messe 
des  fidèles,  le  diacre  congédiait  tous  ces  in- 
dignes par  la  formule,  Jte,  Missa  e^/:  Allez, 
il  y  a  con|;é  ou  ordre  de  sortir. 

Les  pénitents  prosternés  étaient  ainsi  nom- 
més parce  que  plus  avancés  dans  la  carrière 
de  la  pénitence  publiquef  on  faisait  des  prières 
sur  eux  et  on  leur  imposait  les  mains  pen- 
dant qu'ils  se  tenaient  dans  une  profonde 
substration.  Nous  citerons,  à  ce  sujet,  le  con« 
cile  de  Laodicée  qui  règle  ce  cérémonial  : 
«  Après  le  sermon  de  révéquc,  on  récitera 
«  les  prières  des  catéchumènes,  et  lorsque 
«  ceux-ci  auront  été  congédiés  celles  des 
«  pénitents  se  feront,  et  après  que  l'imp  t^ 
«  sition  des  mains  aura  été  faite  à  ceux-ci 
«  et  qu'ils  se  seront  retirés,  on  commen-- 
«  cera  les  prières  des  fidèles,  p 

Enfin  la  quatrième  classe  était  celle  des 
consistants.  Ils  avaient  le  droit  de  rester  dans 
l'église  pendant  toute  lu  durée  des  OllDces  el 
des  prières,  mais  ils  n'avaient  pas  celui  d'y 

Srésenler  leur  offrande  comme  les  autres 
dèles  et  d'v  participer.  Le  douzième  Canon 
du  ConciledeNicée, en  parlant  des  cofi5tWiin/«y 
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éCablit  cette  dernière  règle  :  Tum  demum  fide* 
lituêin  ûratione  communicent  sine  oblalione: 
«  Que  les  coasîstaats  communîquenl  dan»  la 
«  prière  avec  les  fidèles»  sans  y  présenter  leur 
ft  offrande,  » 

IL 
Deux  Rites  principaux  doivent  être  ici  dé- 
crits :  celui  de  Timposilion  de  la  pénilenee 
pu6/ifue»  et  celui  de  l'absolution  par  laquelle 
on  en  e*ait  relevé.  On  conçoit  qu'une  par- 
faite unirormité  n*a  jamais  du  exister  dans  le 
double  cérémonial  oonl  nous  parlons,  mais 
le  fond  essentiel  se  retrouve  dans  les  divers 
Rituels.  Les  pénitents  devaient  commencer 
par  une  confession  de  tous  les  pécbés,  immé- 
diatement avant  le  commencement  du  Ca- 
rême ;  et  an  premier  jour  de  la  Quarantaine 
ils  se  rendaient  à  l'église,  où  l'on  récitait 
plusieurs  Psaumes  dont  le  sens  était  en  har- 
monie avec  le  Rit  si  touchant  de  l'imposition 
publique  de  la  pénitence.  Les  sept  Psaumes 
pénitenliaux  qu'on  récite  aujourd'hui,  à  pa- 
reil jour,  sont  un  souvenir  de  celte  édifiante 
cérémonie.  La  récitation  des  Psaumes  était 
suivie  de  celle  de  Versets  et  Collectes.  Puis 
on  bénissait  des  cendres  qui  étaient  répan- 
dues sur  ia  tête  des  pénitents ,  on  les  a!»per- 
geait  d'eau  bénite,  et  on  les  chassait  de  l'en- 
ceinte sacrée.  Une  Procession  composée  de 
ces  pénitents  se  faisait  autour  de  l'église.  On 
y  chantait  le  Répons  :  In  $udore  vuUus  lui 
vesceris  pane,  etc.  «  Tu  mangeras  ton  pain  à 
A  la  sueur  de  ton  front.  »  Il  y  a  là  toute  une 
sublime  épopée  où  se  reproduit  la  terrible 
scène  du  Paradis  terrestre,  quand  Dieu  lui- 
même  chasse  les  premiers  humains  du  séjour 
de  félicité  et  les  condamne,  pour  leur  dèso* 
béissance,  au  travail  de  IVxpiation.  Les  pé- 
nitents revenaieut  au  seuil  de  l'église,  et  là 
se  prosternaient  le  visage  contre  terre.  Les 
ceudres  dont  la  tête  des  pénitents  était  cou- 
-verte  achevaient  de  retracer  le  funeste  mé- 
morial de  l'expulsion  d*Adam  et  d*£ve,  aux- 
q.uels  Dieu  adressa  les  paroles  qui  terminent 
l'Antienne.  Saint  Isidore  y  applique  l'allu- 
sion :  Asperguntur»  ut  sint  memoresquia  cinis 
et  puUissunt,  On  peut  lire  le  Canon  soixante- 
trois  du  Concile  d'Agde,  qui  fait  connaître 
en  son  entier  le  Rit  de  cette  imposition  péni- 
tentielle.  Nous  rappellerons  seulement  cette 
circonstance  :«  Les  pénitents  doivent  se  pré* 
«  senter  à  l'évéque  de  la  ville  couverts  d'un 
<  sac,  nu-pieds,  le  visage  courbé  vers  la 
«  terre...  L'évéque  lui-même,  prosterné  et 
«  fondant  en  larmes,  doit  chanter  avec  le 
«  clergé  les  sept  Psaumes  pénilentiaux,  pour 
«  obtenir  leur  absolution...  »  Ce  dernier  trait 
nous  fait  connaître  le  véritable  esprit  de  VE^ 
glise,  qui  en  frappant  les  pécheurs  unissait 
elle-même  ses  larmes  à  celles  des  coupables» 
et  sollicitait  en  même  temps  pour  eux  la  mi- 
séricorde céleste.  C'est  ainsi  que  la  justice 
ecclésiastique,  animée  de  l'esprit  du  Dieu  des 
miséricordes,  se  distinguait  de  l'inexorable 
justice  humaine  en  compatissant  avec  le 
^upable,  et  s'unissant  à  lui  pour  l'expiation. 
Enfin  c'était  avec  des  soupirs,  etêm  smpiriis^ 
que  l'évéque  annonçait  aux  pécheurs  qu'à 
À  exempte  d'Adam  chassé  do  Paradis,  ils  de- 


vaient être  eux-mêmes  chassés  de  riùdisA. 
Cet  Ordre  de  p^nt^enee publique,  si  efficace 
pour  le  maintien  de  la  morale  chrétienne,  ne 
subsista,  pour  les  crimes  secrets,  que  jus- 
qu'au septième  siècle.  Au  siècle  suivant,  on 
racheta  les  peines  canoniques  par  des  au* 
mènes,  des  jeûnes,  des  bonnes  œuvres,  telles 
que  des  fondations  de  Messes  ou  autres. 
Dans  les  siècles  suivants  vinrent  les  pèleri- 
nages en  terre  sainte  ;  et  lorsqu'on  ne  pou- 
vait les  efTectuer^  iU  étaient  remplacés  par 
des  pèlerinages  aux  tombeaux  des  saints 
apêtres,  à  Rome,  ou  bien  à  Saint-Jacques  de 
Composlelle,  en  Espagne,  à  Saint-Martin  de 
Tours  ou  ailleurs.  Au  onzième  siècle,  vinrent 
les  croisades.  Urbain  II,  au  Concile  de  Cler- 
monl,  fit  cette  déclaration  :  Quicumque  pro 
Bola  devotione,  non  pro  honoris  'Vel  pecuniœ 
adoptione  ad  liberanaam  Dci  Ecclesiam  Jerw 
salem  profectusfuerit,  iter  illud  pro  omni  pœ* 
nitentia  et  repuleiur  :  «  Quiconque,  mû  par 
«  un  sentiment  de  piété,  et  non  par  un  désir 
t  d'honneur  ou  d'argent,  partira  pour  la  dé* 

<  livrance  de  la  sainte  Eglise  de  Jérusalem, 
«  ce  voyage  lui  sera  compté  comme  un  ac- 

<  complissemeni  de  toute  pénitence.  »  11  faut 
convenir  que  ce  mode  de  satisfaction  n'était 
pas,  à  beaucoup  près,  un  relâchement  de 
peines  canoniques.  Les  fatigues,  les  dangers 
d'un  si  grand  vovage  dans  une  terre  ennemie 
ou  la  mort  la  plus  cruelle  pouvaijt  atteindre 
le  pieux  nèlerin,  et  qui  en  était  presque  tou« 
jours  la  un  assurée,  étaient,  sans  nul  doute» 
une  bien  réelle  compensation  des  abstinen- 
ces  et  des  jeûnes  qu  on  devait  subir  dans  sa 
propre  patrie,  lorsqu'on  était  condamné  a  la 
pénitence  publique. 

Au  douzième  siècle,  il  ne  restait  guère  que 
le  souvenir  de  la  pénitence  publique.  Néan- 
moins les  peines  salisfactoires  étaient  en- 
core fort  sévères,  ainsi  que  nous  lattestcnt 
les  livres  pénitenliaux  de  ce  temps-là.  Ce  qui 
contribua  beaucoup  à  les  faire  adoucir,  ce  fut 
la  faculté  de  les  compenser  par  des  contribua 
lions  pécuniaires  à  de  bonnes  œuvres  telles 

Sue  la  construction  d'églises  et  d'hôpitaux, 
rancolas,  dans  son  Ancien  Sacramentaire.  dit 
que  la  majeure  partie  de  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Paris  uit  bâtie  moyennant  ces  au- 
mônes, et  cela  parait  par  une  lettre  de  Mau-» 
ricedeSuUy  lui-même.  Aussi  un  auteur  con- 
temporain reproche  à  cet  ^vêque  d'avoir  dé- 
truit une  infinité  de  temples  spirituels  plus 
précieux  que  l'or  et  que  le  marbre  de  so^ 
église,  sous  prétexte  d*édifier  ce  temple  ma-» 
tériel  au  véritable  Dieu,  en  se  relâchant  de 
l'ancienne  sévérité  canonique ,  pourvu  qiie 
l'on  contribuât  par  de  l'argent  à  rédificatiuQ 
de  cette  grande  basilique.  Il  y  a  beaucoup 
d'exagération  dans  ce  reproche. 

Dans  le  treizième  siècle,  on  ne  forçait  plus, 
pour  les  péchés  secrets,  à  ia  péniieneepu^ 
hlique.  On  se  contentait  d  y  exhorter  les  pé- 
cheurs. Il  est  vrai  cepenaant  qu'on  réglait 
encore  les  pénitences  particulières  sur  les 
Canons  anciens.  Mais  dans  les  siècles  sui- 
vants tout  Testige  disparut  et  il  ne  resta  que 
la  cérémonie  purement  rituelle  des  sept  Psaa* 
mes  et  des  Cendres  du  premier  jour  de  Ce  * 
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rêoie.  Qnelqaes Eglises  particoiières  se  mon^ 
traient  encore  assez  longtemps  Qdèles  aux 
antiques  prescriptions.  Ainsi  a  Orléans,  à  la 
fin  du  dix^eptîèine  siècle,  un  assez  bon  nom- 
bre de  personnes  se  présentaient,  le  mercredi 
des  Cendres,  à  la  cathédrale.  Le  chanoine  pé^ 
nitencier  faisait  un  sermon  après  lequel  il 
mettait  des  cendres  sur  la  léte  de  ces  péni- 
tents, et  puis,  le  Jeudi  saint,  ceux-ci  se  rèu- 
nissaient  dans  une  chapelle  derrière  le  chœur, 
refétus  de  voiles  qui  leur  couvraient  le  vi- 
sa^. Le  pénitencier  récitait  sur  eux  les  sept 
Psaumes  et  plusieurs  prières.  Puis  ils  fai- 
saient une  Procession  ,  autour  du  chœur,  en 
se  traînant  sur  les  genoux  et  récitant  les  Li- 
tanies des  saints.  On  finissait  par  baiser  la 
terre, et  lorsque  le  pénitencier  avait  prononcé 
sur  eux  Tabsolution  et  tes  avait  aspergés 
d'eau  bénite,  il  leur  disait  :  Faites  pépitence 
et  ne  péchez  plus.  En  cet  instant ,  ils  se  re- 
tiraient avec  recueillement. 

En  1673,  il  y  avait  encore  à  Rouen  une  vé** 
tiioble pén' ^éiice publique  à  lauuelle  étaient 
astreints  crax  qui  s*étaicnt  rendus  coupables 
de  certains  crimes  tels  que  les  concubmagcs 
scandaleux,  les  blasphèmes  horribles,  la  suf- 
focation des  enfants  par  négligence  des  pa- 
rents ou  des  nourrices,  etc.  Le  premier  jour 
de  Carême,  ces  pénitents  publics  se  tenaient 
au  bas  deTéglise,  où  l'archevêque  venait  leur 
adresser  une  exhortation.  Ensuite  on  leur 
mettait  nn  cierge  à  la  main,  et  on  leur  faisait 
faire  une  Procession  après  laquelle  on  leur 
soufflait  le  cierge  et  on  les  mettait  à  la  porte. 
Le  Jeudi  saint,  ils  recevaient  Tabsolution 
publique  avec  un  appareil  A  peu  près  scm- 
»b)able  à  celui  des  premiers  siècles.  On  peut 
voir  un  lonff  détait  de  ce  Hit  dans  les  Voyages 
tUurgiques  du  sieur  de  Moléon,  page  329. 

IIL 
La  réconciliation  des  pénitente ,  au  Jeudi 
saint ,  dans  les  anciens  Bacramentaircs,  est 
un  Rit  des  plus  imposants.  Il  est  rare  de  lo 
trouver  dans  des  ouvrages  théolo^tques  même 
fort  étendus  parce  que  la  partie  liturgique 
n*j  occupe  qu'une  place  secondaire.  Nous 
croyons  devoir  Tinsérer  ici ,  quoique  notre 
livre  doive  se  contenir  dans  de  justes  bornes. 
Celui  que  nous  présentons  se  trouve  dans  lo 
Commentaire  historique  du  père  Mori«i ,  sur 
la  Pénitence.  Il  a  été  extrait  d'anciens  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  de  l'abbajrc  de 
Saint-Victor  de  Paris.  En  voici  rexposition. 
L'Evéque  se  tient  assis  à  la  porte  de  réglise, 
et  les  pénitents  sont  dans  le  vestibule  ou 

i portique  avec  l'archidiacre, dont  ils  attendent 
ea  ordres.  Avant  de  les  présenter  an  pontife, 
rarcbidiaere  lui  adresse  la  parole  en  ces  ler<- 
mf»zAdest,  ô  tenerabUis  pontiftXf  tempus 
aeceptump  diespropHiationis  divinm  et  saitUis 
kummnm,  qua  mors  interitum  et  vita  accipit 
pnaetpîtim,  qiLando  in  irinea  Domini  Sabaoth 
sic  novorum  palmitum  plantatio  fatienda  est, 
utpurgetur  execraliovetustatis.  Qiéamvis  enim 
dititiis  bonitads  et  pietatis  Dei  nihil  temporis 
vacet ,  nune  tamen  eî  largior  est  per  indulgent 
tiamremissio  peecatorumet  copiosior  pergra- 
tiam  ttssumptio  renascentium.  Augemur  rege^^ 
merandif  rrescimus  retern^,  latant  aquœ,  /a- 


vant  laerymœ.  Inde  est  gauâium  de  oêeumjfitone  ' 
ffocatorum,  hine  lœtitia  de  absolutione  pesni^ 
terrtium,  Inde  est  tpitod  supplex  grtss  tuus^ 
posftaquam  in  varias  formas  criminum ,  ne- 
qlectu  mandatorum  cœlestium  et  morwn  pro^ 
babilium  transgressions  cecidit^  humil%atu9 
atque  prostratus  prophetiea  ad  Dominum  voce 
elamet  :  Peccavi,  impie  egi ,  iniquitaUm  feei , 
miserere  mei.  Domine,  Evangelicam  vocem non 
frustrât oriaaure  capiens,  beati  qui  lugentquo* 
niam  ipsi  consolabuntur  .  Manducavit,  sictêi 
scriptum  est,  panem  doloris,  iacrymis  stratum 
suumrigavit,  cor  euum  luclu ,  corpus  affliœ  t 
Jejuniisj  ut  animœ  suœ  reciperet  quam  perdi-^ 
dît  sanitatem.  Unieum  itaque  est  pmniteniies 
suffragium  quod  et  singutis  prodeet  et  omnibus 
in  commune  suceurrit. 

«  Yoicîf  6  vénérable  pontife ,   l'heureuse 
«  époque  ,  le  jour  delà  miséricorde  divine  et 
«  du  salut  des  hommes,  où  la  mort  périt  c^t 
tf  la  vie  commence.  Ce  jour  ou  dans  la  vigno 
«  du  Dieu  des  armées,  de  nouveaux  cepsdoi 
A  vent  être  plantes  ,  afin  que  soit  puriftce 
«  l'ancienne  souillure.  Car  s'il  est  vrai  qu  Vn 
«  aucun  temps  ne  tarisse  la  source  des  rî» 
«  chesses  delà  paternelle  bonté  du|Seigneur, 
«  c'est  néanmoins  en  ce  jour  que  coule  avec 
<  plus  de  largesse  la  grSce  du  pardon  el  do 
«  la  rémission  dos  péchés,  en  ce  jour  qu  est 
«  plus  grand  le  nombre  de  ceux  qui  renais- 
«  sent,  par  la  divine  miséricorde,  A  la  viespi* 
«  rituelle.  Le  nombre  des  cnfoutsde  Dieu 
e  s'accroît  de  ceux  qui  seront  régénérés  »  de 
«  ceux  qui  rentreront  dans  son  sein.  Il  est 
«  un  Baptême  des  eaux,  il  est  un  Baplêmo 
«  de  larmes,  là  nous  nous  réjouissons  de  l'a- 
«  doptiondes  élus,  ici  de  Tabsolution  des  pé- 
«  nitents.  C'est  pourquoi  ce  suppliant   trou- 
«  peau  de  vos  brcbis^ccs  chrétiens  aprèsavoir 
«  eu  le  malheur  de  tomber  dans  des  égare- 
«  ments  de  toute  espèce  pour  avoir  négligé 
«  les  commandements  célestes  et  s'être  écar-^ 
«  lés  de  la  règle  des  mcrars  sévères,  ce  Irou- 
c  peau  enfln  humilié  cl  prosterné  fait  mon* 
«  ter  vers  Dieu  ces  paroles  du  royal  prophè* 
•  le  :  J'ai  péché,  j'ai  agi  d'un^  manière  'impie,    . 
«  j'ai  opéré  l'iniquité,  Seigneur^  prenez  pilie 
«  de  moi,  ce  n'est  pas  en  vain  qu*a  retenti  à 
«  mes  oreilles  cette  parole  évangélique:  Heu- 
«  reux  ceux  qui  pleurent  parce  qu'ils  seront 

<  consolés.  Ce  peuple  a  mange  ^  selon  ce 

<  qui  est  écrit,  le  pain  de  la  douleur,  il  a  bai- 
«  gné  sa  couche  de  ses  larmes,  il  a  chûtic 
«  son  corps  par  les  jeûnes  et  le  dcu^l,  pour 
«  rendre  à  son  âme  la  santé  qu'elle  avait  ' 
«  perdue.  C'est  fui  an  acte  méritoire  de  péni .. 
c  tenee,  unique,  mais  utile  a  chacun  de  ceux 
t  qui  y  prennent  part,  comme  il  est  utile  en 
«  commun  A  tous  ceux  qui  composent  cette 
«  réunion. » 

Nous  admirons,  dans  les  paroles  do  texte 
si  faiblement  tratluit,  une  onction  jointe  à 
une  élégance  et  à  une  force  d*expresslons 

Ju'on  ne  peut  trouver  ailleurs,  si  ce  n'est 
ans  ces  anciens  monuments  des  premiers 
siècles. 

A  ces  paroles  de  Tarchidiacre  succèdent, 
dans  le  Pénitentiel  romain,  quelques  Versels 
du  Psaume   Miserere   mei    prono'.^cés    par 
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révéïioe  poorsDggérer  aox  péaitenU  des 
senliments  de  componction.  L'archidiacre 
continue  :  Redtntegra  in  eo,  apostolice  panti' 
fex,  quidquid  diabolo  tuadetUe  corruptum  e$t 
et  orationum  iuarum  pairoeinanlibus  meritié» 
per  divinœ  reconciliaiionit  gratiam  fac  komir 
nem  proximum  J)eo^  ut  qui  antea  in  tui*  sibi 
perversitadbvts  displicebalf  nunç  jam  placer^ 
$e  Domino  in  regione  vivorum^  deviçlo  morti$ 
ïuctore  griUuletur;  «  Réintégrez  dans  Tâme 
X  du  pécheur,  6  pontife  successeur  des  ap6- 
«  trest  cette  beauté  première  que  le  démon 
«  aTail  souillée  et  par  le  suffrage  de  ros  pria- 
it res,  rapprochez  qe  Dieu  le  pécheur  qui  s'en 
«  était  éloigné;  que  tel  soit  Teffet  produit  en 
«  lui  par  la  grâce  de  la  réconciliation  ^  afin 
«  que  celui  qui  auparavant,  au  sein  de  ses 
ff  iniquités^  éprouvait  de  fâcheux  remords, 
«  puisse  se  féliciter  avec  délices  de  se  re* 
«  trouver  dans  la  région  des  vivants»  aprè^ 
«  avoir  vaincu  Tauteur  de  la  mort,  » 

Le  pontife  s'écrie  ;  Veniti^  Yenile  I  Venez, 
venez  !  et  le  diacre  chante  :  fleelttmut  genua^ 
fléchissons  les  genoux,  et  les  pénitents  auprès 
desquels  se  tient  le  diacre  fléchissent  les  ge- 
noux. Ce  Rit  se  repète  trois  fois,  et  enfin  les 
pénitents  se  prosternent,  ainsi  que  le  diacre, 
le  visage  contre  terre,  aux  pieds  de  révéque 
et  s*y  tiennent  jusqn*à  ce  qu'enfin  celui-ci 
faisant  un  signe,  le  diacre  dit  :  Levate  le- 
vez-vous. En  attendant  le  Chœur  chante 
l'Antienne  :  Venite^  Yenite^  Venite^  filiif  au- 
dite  me,  timorem  Domini  docebo  vos  ;  on  en- 
tonne le  Psaume  Benedicam  Pominum  in 
omni  tempore,  d'où  sont  extraites  les  paroles 
de  l'Antienne.  Pendant  ce  chant ,  les  péni- 
tents sont  conduits  par  la  main  ,  maniMtim  , 
à  l'archidiacre ,  par  les  curés  ,  a  plebanis 
prtsbytetis.  L'archidiacre  les  présente  âl'évé- 
qne  et  celui-ci  les  rend  «  au  giron  de  l'Egli- 
se »  Ecelesiœ  gremio.  Le  pontife  marche  à 
la  suite  et  lorsqu'on  est  arrivédans  l'oratoire, 
on  chante  les  sept  psaumes ,  et  pendant  ce 
temps ,  les  pénitens  se  tiennent  prosternés. 
Quand  les  psaumes  sont  finis  ,  le  pontife  dit: 
Kyrie  eleison,  Pater  noster,  un  grand  nombre 
d'oraisons.L'ancienp^nt'rmaW  romain  en  pré- 
sente quatorze  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les 
manuscrits  dont  nous  avons  fait  mention.Nons 
ne  pourrions  les  insérer  sans  dépasser  les 
limites  que  nous  avons  dû  nous  tracer.  Les 
oraisons  qu*oo  récite  aujourd'hui  à  l'absoute 
du  jeudi  saint  s'y  trouvent  telles  que  celles  : 
Adeslo^  Domine ,  supplicalionibus  nostris  . 
Deus  humani  generis, 

EnGn  Vévéque  donnait  l'absolution  en  ces 
termes  :  Absolulionem  et  remissionem  om- 
nium peccatorum  vestrorum  Iribuat  vobis  om* 
nipolens  et  misericors  DonUnus.  Amen.  «  Que 
«  le  Dieu  tout-puissant  et  miséricordieux 
«  vous  accorde  l'absolution  et  la  rémission  de 
«  tous  vos  péchés.  Amen.  » 

Les  pénitents  se  lèvent,  et  l'évéqne  les 
avertit  de  ne  plus  tomber  dans  les  péchés 
qu'ils  ont  expiés  par  les  travaux  de  la  pé- 
nitence. 

Dans  un  sacramentaire  de  l'Eglise  de  Tou- 
louse, in  codice  Tolosano^  ainsi  nommé, 
parce  qu'il  appartenait  à  M.  de  Montchal  » 

Liturgie. 


archevêque  de  cette  métropole.  Tordre  de  ta 
réconciliation  des  pénitents  diÛre  de  celui 
que  nous  venons  de  rapporter.  Nous  ne  pour 
vous  en  donner  qu'un  précis.  A  la  deuxième 
heure  du  jour,  probablemenl  entre  Prime  et 
Tierce,  l'archidiacre  s^  repd  ao  lieu  où  l'é- 
véque  se  tient  environné  des  n^embres  de 
son  der^^é.  11  lui  baise  les  gepoux  et  lui  dit  : 
Àpostohee  ponlifex  turba  piBniiemlium  wro 
foribus  basilicœ  consistens  reconeiliari  $e  Deo 
per  vestrum  ministeriwn  contriio  ethumilî 
corde  ac  lamentabili  implorât  voce  :  «  Pontife 
«  apostpliqne,  la  foule  des  pénitents  qui  se 

<  tient  devant  la  ^orte  de  1  église  4^re  s^ 
«  réconcilier  A  Dieu  par  votre  ^linistère9  et 
«  implore  cette  faveur  avec  un  ccsur  contrit 
«  et  humilié,  et  d'une  voix  entrecoupée  de 

<  larmes.  »  Alors  l'évéque  se  lève  pour  se 
rendre  A  la  porte  de  Téglise,  et,  y  prenaiil 
place  environné  de  son  clergé,  il  s'informe 
de  chaque  pénitent  s*ii  a  bien  accompli  ce 
c^ni  lui  a  été  prescrit,  et  fait  placer  dans  un 
lieu  ménagé  pour  cela  ceux  qui  doivent  être 
réconciliés.  U  rentre  dans  l'église.  Les  pénif- 
tents  se  tiennent  à  l'extérieur.  Le  pontife 
monte  à  TauteL  le  visage  tourné  vers  la  porte 
où  sont  les  pénitents,  et  i  un  signal  qu'il 
donne,  quatre  chantres  placés  à  f  extérieur 
entonnent  VAntiepne  ;  Domine,  si  iratuefuc" 
ris  adversuf  nos  quem  adjutorem  petemus  t 
Aut  guis  miserebiturinfirm^tatibus  ifostris  qui 
Chananeam^  et  publicanum  vocaslt  ad  pcsni- 
tentiam  et  Petrtun  lacrymantem^  Domine,  m- 
scepisti,  et  nostram  pœnitentiam  ^uscipe  mts«- 
rieors  salva  nos^  Salvalor  mundi  :  «  O  Sei- 

<  gneur,  si  vous  êtes  inrité  contre  nous,  où 
«  trouverons-nous  un  protecteur?  Qui  pren^ 
«  dra  pitié  de  nos  misères?  A  Seigneur,  qui 
«  avez  appelé  à  la  pénitence  la  cananéenne 
«  et  le  puDlicain,  qui  avez  accueilli  Pierre 
«  versant  des  larmes  de  repentir,  agréez, 
«  Seigneur,  notre  pénitencCi  et  miséricor- 

<  dieux  Sauveur  du  monde,  daignez  nous 

<  sauver  I  » 

Quatre  autres  chantres  placés  derrière 
l'autel  simulant  la  réponse  du  divin  Rédem- 
pteur répondent  à  cette  première  Antienne  : 
Sicut  pastor  portât  ovem  perditam  ad  gre- 
gem  suum,  sic  porto  et  complector  vos,  dicit 
Dominus ,  ego  feci  et  ego  feram  ,  ego  creavi , 
ego  sustinui ,  ego  redemt  vos ,  ego  dimiltam 
peecata  vestra ,  sanctus  ,  sanetus  ,  sanctus 
Israël.  «  De  même  au'un  pasteur  reporte  au 
«  bercail  la  brebis  égarée,  ainsi  je  vous  por- 
te te  en  vous  serrant  dans  mes  bras ,  dit  le 
«  Seigneur,  Je  l'ai  déjà  fait  et  je  vous  por« 
«  terai  encore ,  c'est  moi  qui  vous  ai  créés , 
«  protégés ,  rachetés,  c'est  moi  qui  vous  rc- 
«  mettrai  vos  péchés,  moi  le  saint,  saint, 
«  saint,  le  Dieu  d'Israël.  » 

Et  en  ce  moment  le  diacre  s*écrie  :  Redite 
reconciliandi  ad  sinum  matris  veslrœ,  œlernœ 
sapientiœ,  sugite  largaubera  pietatis  Dei,  tu- 
traie  portas  ejus  in  confessione,  atria  ejus  in 
Hymnis  confessionum,  Transacta  plangite  « 
imminentia  vitale.  «  Revenez,  pécheurs  qui 
«  allez  être  réconciliés,  revenez  au  sein  de 
«  votre  mère,  de  l'éternelle  Sagesse  ;  buvez 
«  à  longs  traits  le  lait  de  la  tendresse  com- 

(Trente-deux.) 
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«  pttlssante  de  votre  Dieu  ;  cnlrei  dans  ses 
«  parvis,  pénétres  dans  son  sanctuaire,  en 
«  Misant  retentir  ces  routes  de  vos  Hymnes 
«  de  looange  et  de  jahilation.  Plettrez  le 
m  passé,  foyet  le  danger  aes  rechutes.  »  Ans* 
sitdt  les  pénitenis  entrent  dans  l'église,  prient 
longtemps   prosternés  •    pendant   que    les 
GhoBors  réonis  des  chantres ,  sur  un  ton 
très^leré,  cantantibus  ehoris  txcthe,  chan- 
tent en  son  entier  le  Psanme  :  Laudate  Do^ 
minum  quoniam  bonm  est.  C'est  le  Psau- 
me 1^6.  Il  est  désigné  dans  le  texte  par 
les  mots  :  Laudate  Dominum  quia  benignus 
est,  sans  autre  indication.  Nous  pensons  que 
ce  ne  peut  être  que  celui  par  nous  marqué. 
En  effet,  on  y  trouve  les  Versets  les  plus  ana- 
logues à  la  circonstance  :  «  Le  Dieu  de  Jé- 
«  rusalem...  réunira  les  tribus  dlsraëldis- 
«  persées.  C'est  lui  qui  guérit  les  cœurs  bri- 
ff  ses  par  la  douleur...  c'est  lui  qui  accueille 
«  les  pécheurs  humiliés,  et  qui  abat  dans  la 
«  poussière  ceux  qui  ontprévariqué.  » 
'    Après  le  Psaume,  on  entonne  un  Office  A 
trois  Nocturnes,  qui  est  composé  exprès  pour 
cette  circonstance.  Les  Psaumes,  les  Leçons, 
les  Répons,  les  Versets  sont  choisis  avec  une 
admirable  sagacité.  Une  Messe  spéciale  est 
chantée  après  cet  Office.  Elle  s'harmonise 
parfaitement  avec  tout  ce  qui  a  précédé.  L'E- 
vanaiie  est  celui  de  Y  Enfant  prodigue  \  la 
Préfoce,  le  Hanc  igitur  sont  propres.  Après 
l*Evangî1e  il  y  a  un  sermon  où    le  prêtre 
déroule  l'histoire  des  innombrables  miséri- 
cordes du  Seigneur  sur  ses  enfants.  Ensuite 
un  diacre,  autre  que  celui  qui  a  chanté  l'E- 
vangile, lit,  sur  le  jubé,  au  pied  duquel  sont 
les  pénitents,  un  discours  qui  n'est  interrom- 
pu a  chaque  période  que  par  le  prêtre,  qui 
en  développe  le  sens.  On  conçoit  que  dans  ce 
livre  il  nous  est  impossible  d'en  donner  le 
contenu  ;  il  occupe  cmq  colonnes  in-folio  du 
Commentaire  historique  du  père  Morin, 
!    Nous  disons  à  l'article  sbmaine  sainte,  en 
parlant  du  Jeudi,  qu'il  y  avait,  en  ce  jour , 
trois  Messes  :  celle  des  pénitents,  dont  nous 
venons  de  parler,  celle  de  la  consécration  des 
saintes  huiles,  et  celle  du  jour,  qui  était  la 
plus  solennelle.  Après  l'Evangile  de  la  se- 
conde, selon  le  Rit  que  nous  décrirons,  le 
pontife  monte  sur  le  jubé,  et  les  pénitents  se 
tiennent  prosternés  sur  le  pavé  de  l'église. 
Le  diacre  Im  adresse  aussitôt  les  paroles  : 
Adesty  ô  venerabiliê  pontifex^  etc.,  que  nous 
avons  fait  connaître.  Mais  dans  ce  manuscrit 
se  trouve  de  plus  que  dans  ceux  de  saint  Vi«« 
tor  une  longue  Lilanie  que  le  pontife  com 
mence  et  poursuit  en  se  tenant  prosterné  sur 
des  tapis,  ainM  que  son  clergé,  au  bas  de 
l'autel.  Cette  Litanie  des  saints  diffère  peu  de 
nos  Lilantes  ordinaires.   Il  est  intéressant 
toutefois  de  noter  que  chaque  chœur  des  es- 
prits célestes  y  est  invoqué  spécialement. 
Ainsi  nous  y  lisons  :  Sancte  chorus  angelo- 
rum^  sancte   chorus  urchangelorum^  sancte 
chorus  Thronorum,  ci  ainsi  des  autres  jus- 

Ïu'au  septième  inclusivement;  ensuite: 
ancta  cherubim^  sancta  seraphim.  Ces  Lita- 
nies ne  renferment  le  nom  d'aucun  saint  po- 
stérieur au  septième  siècle;  elles  se  termi- 


nent par  rinvocation  :  Agne  Dei^  trois  fois 
répétée.  Le  mot  Aanus  au  vocatif,  aa  \\en 
iAgne^  conforme  a  la  grammaire,  est  plus 
récent. 

Après  les  Litanies  ou  plutôt  la  Litanie»  Lî- 
lanta,  le  pontife  récite,  du  haut  du  jubé,  sur 
les  pénitents,  huit  Oraisons  pareilles  à  celles 
dont  nous  avons  parlé.  Pendant  ce  temps  un 
nombre  de  prêtres  suffisant  touchent  de  leurs 
mains  droites  les  pénitents,  à  la  place  du 
pontife,  pendant  tout  le  tenms  que  dure  la 
récitation  des  Oraisons  :  tangunt  dextrU 
manibus  indesinenter  ipsos  pœnitentes.  Quand 
elles  sont  finies,  le  diacre  s'écrie  :  Surgitede 
terra  recondliati  DeOf  expectantes  conitito  et 
humili  corde  horam  quando  ad  percipiendum 
corporis  ejus  et  sanguinis  mysterium  admittO' 
mini.  «  Levez-vous  de  terre,  vous  qui  venez 
a  d*être  réconciliés  avec  Dieu,  et  attendez  » 
«  avec  un  cœur  contrit  et  humilié,  l'heure 
«  où  vous  serez  admis  à  recevoir  le  mystère 
«  de  son  corps  et  de  son  sang.  » 

Alors  commence  l'Offertoire  :  Dextera  Do- 
mini  fecit  virtutem,  avec  les  Versets  qui  rac- 
compagnent. Les  pénitents  s'unissent  aux 
autres  lidèles  pour  présenter  leur  offrande  ; 
puis  viennent  TOraison  sur  les  dons  offerts 
et  la  Préface.  Celle-ci  est  assez  longue  et  rap- 

Selle  la  trahison  de  Judas  et  l'extrême  bonté 
e  Jésus,  qui,  connaissant  sa  perfidie,  ne 
laissa  pas  de  lui  livrer  son  corps, 

Au  moment  de  la  Communion,  on  entonne 
les  Antiennes  propres  et  le  Psaume  LXXXI  : 
Deus  stetit  in  gynagoga  deorum^  avec  d'autres 
Versets  de  Psaumes  qui  ont  rapport  à  la  cé^ 
rémonie,  extraits  surtoutdu  Psaume  Credidi, 
Le  tout  se  termine  par  une  dernière  Oraison  , 
qui  est  récitée  par  un  prêtre,  député  de  l'é- 
vêque,  sur  les  pénitents. 

Nous  pensons  que  tous  ceux  qui  liront  at- 
tentivement cet  Ordre  de  réconciliation,  quoi- 
que abrégé,  ne  pourront  s'empêcher  d'être 
saisis  d'une  admiration  profonde  et  tout  en- 
semble d'un  vif  sentiment  de  regret  que  de 
cet  imposant  cérémonial  il  ne  reste,  dans 
l'Absoute  du  Jeudi  saint,  telle  qu'on  la  pra- 
tique aujourd'hui,  qu'un  bien  froid  et  pâle 
vestige. 

On  trouve  dans  d'autres  anciens  monu- 
ments le  Rit  de  cette  réconciliation.  Le  père 
Morin  en  a  transcrit  un  dans  son  livre  ;  il 
l'appelle  le  Manuscrit  de  saint  Denys^  Codex 
Djlfonisianus^  parce  qu'il  se  trouvait  dans  la 
bibliothèque  de  cette  célèbre  abbaye.  La  de- 
mande que  l'archidiacre  adresse  au  pontife  : 
Adest,  etc.,  diffère  de  celle  que  nous  avon» 
donnée  tout  au  long,  au  commencement  de  ce 
parafi:raphe,  et  on  n'y  trouve  aucune  Litanie . 

VI. 

VARIÉTÉS. 

D'après  les  Eucologes  p;recs,  tl  est  évi- 
dent que  la  pénitence  publique  n'est  plus  er 
usage  dans  celte  Eglise.  On  y  refuse  assez 
souvent  la  communion  pendant  plusieurs  an- 
nées et  on  se  contente  de  donner  l'eulogie  ou 
pain  bénit  à  ceux  qui  ne  communient  pas  aux 
grandes  fêtes.  Quand  le  temps  de  cette  priva* 
tion  est  6xé,  on  récite  sur  eux,  dans  l'élise. 
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Dne  prière  pour  les  réconcilier.  Depuis  le  pa- 
triarche Nectaire,  ao quatrième  siècle,  il  n*; 
a  donc  plus  de  pénitents  pleurantSj  écoutanti 
et  prosternés.  On  y  a  cependant  conservé 
seulement  la  consistance. 

On  peot  lire  dans  les  Canons  pénitentiaux 
quels  étaient  les  crimes  pour  lesquels  étaient 
imposées  l€B  pénitences  et  quelle  était  la  du^ 
rée  de  cette  pénitence.  Néanmoins  elle  était 
quelquefois  abrégée  en  raison  de  la  ferveur 
que  manifestait  le  pécbeur,  on  bien  lorsqu'il 
y  avait  danger  de  mort.  On  donnait  le  nom 
dHndtUgence  i  la  relaxation  dont  on  croyait 
pouvoir  user;  et,  du  temps  des  persécutions, 
elle  était  accordée  sur  la  prière  des  conles- 
seurs  de  la  foi,  mis  en  prison  ou  eiiléa.  Lors- 
que le  pénitent  avait  été  réconcilié  avant  le 
temps  prescrit,  parce  qu*il  était  considéré 
comme  en  danger  de  mort,  s*il  recouvrait  la 
santé,  ou  Tobligeait  de  finir  dans  la  pénitenct 
le  temps  qui  avait  été  fixé. 

Personne  n*était  exemptde la  vénUencepu- 
blique^  s*il  y  avait  été  condamne.  Les  prin- 
ces n'étaient  pas  en  cela  distingués  du 
peuple.  Nous  voyons,  au  milieu  du  troisième 
siècle,  Tempereur  Philippe  se  soumettre  à  la 
pénitence^  et  nous  n'aurions  pas  besoin  de 
rappeler  ici  le  bel  exemple  du  grand  Théo- 
dose. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  septième  siècle 
est  l'époque  oi^,  la  ferveur  s'étant  considéra- 
blement refroidie,  on  ne  fit  plus  de  pénitence 
publique  que  pour  les  péchés  publics,  et  en- 
core cette  satisfaction  ne  présentait  plus  le 
caractère  de  Tancienne  sévérité.  Il  est  vrai , 
comme  nous  l'avons  pareillement  observé,quc 
Ton  commua  lés  oeuvres  pénibles  de  celte  an- 
cienne disciplinesalisfactoire  en  d'autres  actes 
qui  aujourd'hui  effraieraient  singulièrement 
notre  mollesse.  Saint  Pierre  Damien  nous  ap- 
prend que  trois  mille  coups  de  discipline 
pouvaient  équivaloir  à  une  année  de  pénitence 
canonique,  et  il  avait  calculé  que,  dix  Psaumes 
chantés  en  se  flagellant  faisant  mille  coups , 
tout  le  Psautier,  récité  en  vaquant  à  ce  rude 
exercice,  pouvait  suppléer  cinq  ans  de  péni- 
tence. Nos  mœurs  habituelles  se  récrient  cou- 
tre  ces  pratiques,  appelées  par  les  moins  im- 
pies actes  de  superstition  ou  de  religion  mal 
éclairée.  Mais  il  s'agit  tout  simplementde  re- 
monter aux  principes,  quandon  n*a  pas  abjuré 
In  foi  intérieure,  et  Ton  sera  forcé  de  reconnaî- 
tre que  la  religion  chrétienne  étant  essentielle* 
ment  basée  su  r  le  dogme  del'ex  pialion  ,1e  péché 
ne  peut  être  effacéq  ue  parleBaptéme  laborieux 
do  la  pénitence.  Nous  dirons  môme,  quoique 
cet  ouvrage  ne  soit  point  destiné  i  des  re- 
cherches ou  à  des  réflexions  de  cette  nature  ^ 
que  la  nécessité  de  l'expiation  semble  être 
un  sentiment  gravé  par  la  inain  de  Dieu 
dans  tous  les  cœurs.  Nous  ne  voulons  point 

f»arlcr  des  Juifs,  chez  qui  lapénilenceetméme 
a  confession  ont  toujours  été  en  vigueur, 
selon  leurs  Rites,  mais  des  peuples  idolâtres, 
tels  que  les  anciens  Mexicains,  les  Japonais, 
les  Indiens  et  plusieurs  autres.  Il  suffit  de  lire 
les  prescriptions  religieuses  de  ces  vastes 
contrées  pour  s'en  convaincre. 
Celte  justice  chrétienne  était-elle  préféra- 


ble  à  la  pénâlMé  civile  ?  Nous  laissons  à  Gré- 
goire II  le  soin  de  répondre  à  cette  question* 
Voici  comment  ce  grand  pape  écrivait,  dam 
les  premières  années  du  nuilième  siècle^  à 
Tempereur  Léon,  surnommé  VUauriien(Epist. 
Il  apud  Baronium)  :  «  Vous  voyez ^  6  empe-^ 
c  reur,  la  diCTérence  qui  existeentre  les  pon^ 
c  lifes  et  les  souverains  temporels    Si  quel-* 

<  qu'un  vous  offensait,  vous  vous  empare* 
«  riez  de  sa  maison  et  vous  le  dépouilleriet, 
c  ne  lui  laissant  que  la  vie  sauve.  Mais  en 
«  quelques  circonstances  peu  rares,  vmis 
«  faites  pendre  ou  décapiter  le  coupable,  oo 
«  bien  vous  l'exilez;  vous  le  séquestrez  de 
«  ses  enfants,  de  tous  ses  proches,  de  ses 
a  amis.  Ainsi  n'agissent  pas  les  pontifes^  Si 
«  quelqu'un  pèche  et  avoue  sa  faute,  au  lieu 
«  de  le  pendreà  un  gibet  on  de  le  mutiler,  on 
«  lui  met  sur  la  tète  l'Evangile  et  la  croix  , 
«  on  l'emprisonne  dans  les  sacristies  ou  dans 
«  les  appartements  destinés  à  la  garde  des 

<  trésors  des  églises  ;  on  le  met  au  nombre 
«  des  catéchumènes.  On  impose  é  ses  en«» 
«r  trailles  des  jeûnes,  à  ses  yeux  d«8  veilles, 
«  i  sa  bouche  les  louances  du  Seigneur. 
«t  Lorsqu'on  l'a  bien  châtié,  qu'on  l'a  maté 
«  par  la  faim,  on  le  nourrit  du  précieux  corps 
(c  de  Noire-Seigneur,  on  l'abreuve  de  soa 
«  sang;  etquand  on  en  a  fait  un  vase  d'élection 
«  et  qu'on  lui  a  restitué  sonancienne  pureté, 
4  on  le  rend  au  Seigneur,  purgé  de  toute 
a  souillure  et  dans  un  état  d  innocence.  » 

tJn  trait  raconté  par  saint  Pierre  Damien, 
dans  sa  Vie  de  saint  Komuald,  doit  ici  trou- 
ver sa  place.  On  y  verra  quelle  était  l'in- 
fluence de  la  Confession  sur  de  puissants  per- 
sonnages que  la  rigueur  des  lois  ne  pouvait 
atleinare,  qu'elle  aurait  pu  frapper  tout  au 
plus,  mais  qu'elle  n'aurait  pas  guéris.  Nous 
traduisons  le  biographe.  «  Un  comte  français, 
«  du  nom  d'Oliban,  s'était  rendu  coupable! 
«  d'un  grand  nombre  de  crimes.  Un  jour  il 
«  rendit  visite  à  Romuald,  et|  faisant  rester 
«  tout  le  monde  hors  de  la  cellule,  il  se  mit  à 
«  raconter,  seul  en  tète  à  tète,  tous  les  actes 
«  de  sa  vie  comme  s'il  en  faisait  une  confes- 
«  sion.  Le  vécérable  solitaire  ayant  entendu 
«  le  récit  du  comte,  lui  répondit  qu'il  n'y 
«  avait  pour  lui  d'autre  moyen  de  salut  que 
«  de  se  retirer  dans  un  monastère ,  en  re- 
«  nonçant  complètement  au  moy de.  Cette  dé- 
«  cision  troubla  l'esprit  de  ce  seigneur  qui 
a  lui  assura  aue  ses  directeurs  spirituels, 
«  pour  lesquels  il  n'avait  rien  de  caché,  ne 
«  pensaient  pas  de  la  sorte,  et  qu'ils  seraient 
«  bien  éloignés  de  lui  donner  un  conseil  aussi 
«  extrême.  Le  comte,  en  effet,  appela  les  évé- 
«  ques  et  les  abbés  qui  l'avaient  accompagné, 
«(  et  s'informa  auprès  des  membres  de  cette 
(c  assemblée  si  le  conseil  que  lui  donnait  le 
«  saint  devait  être  rigoureusement  mis  en 
«  pratique.  Tous  à  Tunanimilé  confirment  la 
c  sentence  du  bienheureux  Romuald ,  et  di- 
«  sent  au  comte  que  la  terreur  qu'il  leur  in- 
<f  spirait  avait  pu  seule  les  empêcher  de  le 
«  conseiller  comme  le  solitaire.  Le  comte  fit 
«  sortir  ces  personnages  et  se  concerta  seul 
«  avec  le  bienheureux  Romuald  pour  exécur 
«  ter  le  dessein  de  se  rendre  au  Mont-Gassiu» 
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«  MES  préletle  d*y  prier,  el  «rri? é  dans  ce 
m  moMtlère ,  de  se  consacrer  irréfocaMe- 
«  ment  sons  la  rèffle  de  saint  Benoil»  au  ser* 
«  ?lce  de  Dieu.  »  Saint  Romuald,  fondateur 
de  Tordre  des  Gamaldules  (i  Gamaldoli,  en 
Toscane) ,  monrot  en  1021.  Le  père  Morin 
ajoute,  après  cet  admirable  trait,  qu*on  ne 

C^nt  trouver  d'exemple  plus  propre  que  ce- 
i-là  à  faire  connaître  quelle  était,  en  ce 
siècle,  U  discipline  de  l'Cglise. 

La  péniUne$  jnêbliquê  ponyait  se  racheter 
à  prix  d'argent  en  Anglelerre,  yers  le  milieu 
du  dixième  siècle.  Un  Pénitentiel  de  ce 
rajanme  s'exprime  ainsi  :  «  Chacun  |M>urra 
c  racheter  par  un  denier  un  jour  de  jeAne. 
«  Chacun  peut  racheter  un  jeûne  de  douze 
«  mois  moyennant  trente  sols,  triginta  soti" 
m  dît.  »  U  n*est  pas  besoin  de  dire  que  cet 
argent  était  employé  A  des  «su? res  pies,  et  que 
la  contribution  volontaire  du  pénitent  était 
en  effet  pour  lui  un  yéritable  sacrifice.  Ta- 
bandon  volontaire  d'uo  bien  avec  leauel  il 
pouvait  se  procurer  un  plaisir  licite»  dont  la 
privation  était  sans  nul  doute  une  mortifica- 
tion, llids  ce  même  pénitentiel  parle  surtout 
de  prostrations  et  de  prières,  et  l'on  doit 
convenir  que  cette  manière  de  suppléer 
aux  maoéralions  corporelles,  imposait  bien 
•ans contredit  une  vraie  contrainte,  une  gène 
dont  le  mérite  ne  saurait  être  contesté. 

Nous  pensons  qu'il  pourra  être  fort  agréa- 
ble à  nos  confrères  de  connaître  un  passage 
fort  remarquable  de  Leibnitz  sur  la  confes- 
sion. Ce  témoiguace  d'un  luthérien  sur  celle 
partie  intégrante  du  sacrement  de  Pénitence, 
nous  semble  d'une  grande  valeur  : 

Totum  koc  mstit^Uwm  divina  $apientia  dt- 
anwm  eêH  negari  non  poieti,  et  si  quid  aliud, 
no€  eerU  in  ehriitiana  religione  praclarum 
€i  tamdabile  tit ,  ijuod  et  Sinen$e$  ac  Japonen- 
ses  fiml  aàmroti  :  nom  et  a  peeeaiii  multos 
dêierret  eonfUmdi  n€C€ê$Ua$»  eo$  maxime  qui 
nandum  obduraii  $unt,  et  lapeiê  magnam  ean" 
solaiionem  prœstat^  ut  adeo  puiem  pium,  gra- 
tem  et  pruaentem  confessartum  magnum  Dei 
ûrffanum  u$e  ad  animamum  êolutem^  prodest 
entm  canêilimm  ejm$  ad  regendos  affectue»  ad 
unimadvertenda  vitia  nostra^  adtntandaê  pee* 
€atarumo€eaêione$t  ad  restituendum  Matum^ 
et  reparandum  damnum  daltim,  ad  dubia  exi- 
menda:  ad  erigendum  mentem  affUctamp  ad 
omnia  denique  mala  aut  toUenda  aut  mitigan- 
da:  et  eum  fideliamico  oix  quidquam  in  rebut 
hunumie  prœstantius  reperiatur  auanîi  est, 
€um  ip$a  sacramenti  ditini  inviolabile  reli- 
gione, ad  fidem  eerwindam  opemque  ferendam 
i'utstringi.  {Leibnitz,  eystema  theologicum^  de 
ConfBSsione.) 

«  Toute  cette  institution  (la  Confession)  est 
«  digne  le  la  sagesse  divine.  On  ne  pciit  le 
M  nier.  .11  n'est  rien  dans  la  religion  chré- 
«  tienne  d'aussi  bon  et  d*aussi  louable.  Les 
«  Chinois  et  les  Japonais  enx-médies  ont  été 
«  forcés  de  l'admiror.  La  nécessité  de  se  con- 
t  fesser  détourne  plusieurs  personnes  du  pé- 
«  che,  ceux-là  sorldlit  qui  ne  sont  point  tout 
«  à  fait  endurcis,  et  procure  aux  pécheurs 
a  une  grande  consolation.  C'est  h  tel  point 
•  que  je  considiNrc  un  confesseur  pieux,  grave 


«  et  prudent  comme  un  des  plus  grands  mé- 
«  diateurs  de  Dieu  pour  le  salut  des  âmes. 
«  Ses  conseils  sont  utiles  pour  régler  les  af- 
«  fections,  corriger  nos  défiiuts,  nous  foire 
«  éviter  les  mauvaises  occasions*  provoquer 
«  les  restitutions,  réparer  les  torts,  enlever 
«  les  doutes,  relever  1  Ame  abattue,  (aire  dis- 
«  paraître  les  maux  ou  les  soulager.  Il  n*esl 
«  rien  dans  la  vie  humaine  de  plus  précieux 
«  une  cette  confidence  avec  celle  qui  résulte 
c  de  la  fidèle  amitié.  Le  secret  inmiable  de 
«  ce  Sacrement  divin  est  la  garantie  de  sa 
«  bonne  foi,  et  un  puissant  moyen  de  soula^ 
«  gemenU  » 

PÉNITENCIER. 

La  discipline  ecclésiastique  traite  ex  pro- 
festo  cette  question.  Nous  nous  contentons 
d'en  dire  quelques  mots.  Le  P.  Thomassin 
est  entré  A  cet  égard,  dans  un  grand  détail. 
Au  temps  des  persécutions,  les  évéqnes  qui 
jusque-lA  avaient  été  dans  l'usage  d'enten- 
dre seuls  les  confessions ,  établirent  dans 
leurs  Eglises  des  prêtres  chargés  de  les  se- 
conder et  leur  donnèrent  le  titre  de  péniten^ 
eiers.  Ceux  ^ui  avaient  eu  le  malheur  de 
pécher  depuis  leur  baptême  devaient  s'adres- 
ser A  ces  prêtres.  Mais  en  Orient,  sous  le 
Ï pontificat  de  Nectaire,  une  dame,  après  avoir 
ait  sa  confession  au  pénitencier,  dans  l'é- 
glise de  Constantinople,  s'étant  confessée  en 
public  d'avoir  commis  un  péché  grave  avec 
un  diacre,  le  patriarche  jugea  convenable 
d'abolir  la  charge  de  pénitencier  et  toutes 
les  autres  Eglises  Orientales  suivirent  cet 
exemple. 

En  Occident,  le  Concile  de  Latran,  sous 
le  pape  Innocent  III,  ordonna  que  dans  les 
Eglises  cathédrales  et  conventuelles,  les  évé- 
ques  établiraient  des  prêtres  capables  de  les 
soulager  dans  la  confession.  C'est-IA,  selon 
Fleury,  l'origine  du  prêtre  pénitencier  on 
confesseur  général  chargé  n'entendre  les 
prêtres  et  les  laïques  pour  les  cas  réservés, 
car  pour  les  cas  ordinaires,  chacun  se  con- 
fessait A  son  curé.  Il  semble  pourtant  que 
les  p^nt/encters  étaient  connus  avant  le  Con- 
cile de  Latran,  car  le  Concile  dTork,  en 
1194,  statue  que  si  les  parjures  excommu- 
niés sont  touchés  d'un  véritable  repentir, 
l'évêque,  ou  en  son  absence,  le  confesseur 
général  du  diocèse,  leur  imposera  la  péni- 
tence canonique.  I^s  pénitencien  chargés 
spécialement  de  confesser  les  prêtres,  rem- 
plissaient encore  cette  fonction  A  l'époque 
ou  fut  tenu  le  Concile  de  Trente,  qui  érigea 
en  bénéfice  cette  charge,  en  voici  les  termes  : 
«  Dans  toutes  les  cathédrales,  où  cela  pourra 
a  se  faire  commodément,  Tévêque  établira 
«  un  pénitencier^  en  unissant  a  cette  fonc- 
«  tion  la  première  prébende  qui  viendra  A 
«  vaquer;  U  choisira  pour  celte  place  quel- 
«que  maître,  ou  docteur,  ou  licencié  en 
«  théologie  ou  en  droit  Canon,  de  l'Age  de 
«  quarante  ans,  on  telle  autre  personne 
«  anil  jugera  la  plus  apte  A  cet  emploi. 
«  Selon  les  lieux,  et  pendant  que  ledit  pé- 
«  nitcncier  sera  occupé  A  entendre  les  cou* 
«  fessions  dans  réglise ,  il  sera  constdéié 
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En  général,  dane  chaque  ea  thédrale  il  j 
a  aojourd'bal  an  péniteiuier  pris  parmi  les 
chanoines  titulaires  eu  honoraires.  Durand 
deHaillane»  dit  qu'en  France,  on  ne  souffri- 
rait pas  qu'un  pénitencier  fftt  simultané- 
ment promoteur,  vice-gérant  ou  officiai  de 
réyéqne,  parce  qu'on  craindrait  que  par  la 
^Voie  de  la  conression,  un  pénitencier  fût 
trop  instruit  pour  exercer  ces  divers  offices 
dans  la  juridiction  extérieure  et  conlen- 
tieuse. 

A  Rome,  on  appelle  pénitencerie  un  tri- 
bunal qui  expédie  des  dispenses,  etc»  gra- 
tuitement. 

PENTECOTE. 

I. 

Les  Juifs  célér)raient  la  fête  du  Cinquan- 
tième, en  grec  Pentecôte,  le  troisième  jour  du 
troisième  mois  de  l'année ,  qui  commençait 
au  premier  mars.  On  y  offrait  les  prémices 
des  fruits,  sept  agneaux  sans  tache,  un  veaa 
et  deux  béliers,  ils  devaient  appeler  ce  jour 
très-solennel  et  très-saint,  eeleberrimum  aN 
que  eanctissimum.  Le  souvenir  du  srand  évé- 
nement ée  la  promulgation  de  la  lot,  sur  le 
SinaY,  venait  ajouter  une  nouvelle  pompe  à 
la  solennité.  Mais  lorsque  en  ce  même  jour 
qui  avait  attiré  à  Jérusalem  un  immense 
concours,  la  promesse  bite  aux  apôtres  de 
leur  envoyer  l'Esprit  Consolateur  se  ftit  ac- 
complie, la  Pentecôte  devint  pour  les  chré- 
tiens une  de  leurs  plus  grandes  fêtes.  La 
descente  du  Saint-Esprit  eut  lieu,  selon  l'o- 
pinion des  Pères  de  l'Eglise,  un  jour  de  di- 
manche, comme  la  Résnrrectionavait  eu  lieu 
aussi  le  lendemain  du  Sabbat.  Ainsi  la  Pen- 
tecôte a  été  fêtée  tout  à  fait  dès  le  commen- 
cement du  christianisme,  ab  initio.  Saint 
Irénée,  Tertnlllen,  Origène  en  parlent  comme 
d*ttne  solennité  depuis  longtemps  établie.  On 
appelait,  du  reste,  du  nom  de  Pentecôte  non 
seulement  la  fête  elle-même,  mais  le  temps 
qui  s'écoulait  depuis  Pâques  jusqu'à  ce  jour 
qui  en  était  le  dfemier.  Tout  ce  temps  était 
une  fête  continuelle.  Nous  pensons  néan- 
moins qu'on  ne  s'y  abstenait  point  entière- 
ment du  travail  des  mains.  On  s'assemblait 
seulement,  quelques  heures*  à  l'Eglise  pour 
y  entendre  la  lecture  des  actes  des  apêlres, 
et  rOfflce  de  chacun  de  ces  jours  ressemblait 
au  Dimanche. 

La  veille  de  la  Pentecôte  on  administrait 
le  baptême  comme  le  Samedi  saint.  On  y  bé- 
nissait le  cierge,  coutume  qui  a  été  conser- 
Tée,  en  certains  diocèses,  presque  jusqu'à 
nos  jours  et  qu'on  a  eu  très-grand  tort  de 
laisser  tomber  en  désuétude,  puisque  tout  le 
reste  de  l'OlBce  ressemble  à  celui  ,du  Same- 
di saint.  Le  jeûne  de  celle  veille  est  posté- 
rieur aux  premiers  siècles,  car  il  était  de  rè- 
^le  qu'aucun  jeûne  n'eut  lieu  en  temps  pas- 
cal. Toutefois,  quoiqu'en  dise  Quesne?» 
ce  jeûne  était  observé  longtemps  avant  le 
dottsième  siècle.  On  ne  peut  pas  cependant 
en  fixer  la  date  précise.  Durand  de  Mendc 
parle  de  ce  ieûne  en  le  faisant  envisager 
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comme  un  acte  de  joie  et  d'aBégiesse  plntét 
que  de  mortification.  Jej%mium  exultationte 
et  lœtitiWf  à  cause  de  la  solennité  de  TAs- 


cension. 
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Au  jour  de  la  Pentecôte,  l'heure  de  Tierce 
se  chante  avec  plus  de  solennité  qu'en  tout 
autre  temps,  parce  qu'on  croit  que  c'est  en 
ce  moment  que  le  Saint-Esprit  descendit  sur 
les  apAlres.  A  la  place  de  l'Hymne  ordinaire 
on  cbante  le  Yeni  Creator,  selon  la  pre*- 
scription  de  saint  Hugues,  abbé  de  Clunyr 
dans  le  onzième  siècle.  Celte  célèbre  abbaye 
comme  on  sait,  adonné  le  signal  de  plusieurs 
innovations  liturgiques  Irès-édifiantes.  A 
Paris,  pendant  le  chant  de  cette  Hymne,  le 
célébrant  et  deux  prêtres  en  chapes,  à  ge- 
noux, et  ayant  chacun  à  leur  droite  un  thu- 
riféraire, encensent  l'autel  aux  première, 
troisième,  cinquième  et  septième  strophes  ; 
les  thuriféraires  Tenccnsenl  aux  deuxième, 
quatrième  et  sixième  strophes.  Ce  Rit  qui 
est  ancien  mériterait  d*êlre  introduit  dans  les 
autres  Eglises. 

Autrefois  pendant  le  chant  de  la  Prose 
Yeniiancte  spiritus^  en  un  grand  nombre 
d'Eglises,  surtout  en  France,  on  sonnait  de 
la  trompette  pour  Imiter  le  ftrui^  véhément 
dont  il  est  parlé  dans  les  livres  saints,  lors- 
que l'Esprit  consolateur  descendit  sur  le» 
apétres.  Du  haut  de  la  voûle  tombaient  de» 
langues  de  feu  qui  expiraient  au-dessus  des 
fidèles,  ou  bien  c^étaieut  des  feuilles  de  roses 
rouges.  Puis  on  lâchait  des  colombes,  image 
du  Saint-Esprit.  Ce  drame  sacré  qui  était  d'un 
puissant  enet  sur  des  âmes  remplies  d'une 
fui  vive,  ne  pourrait  plus  se  reproduire  avec 
fruit  dans  notre  siècle.  On  dit  cependant  qu'à 
Messine,  en  Sicile,  la  pluie  de  roses  rouge» 
s'est  maintenue  jusqu'à  ce  iour.  C*est  pour** 
quoi  la  Pentecôte  était  appelée  la  Pâque  des 
roses,  Paequa  rosata..  Le  Rit  dont  nous 
venons  de  parler  avait  aussi  lieu  à  Saint- 
Jean-de-Latran. 

L'Office  n'a  comme  celui  de  Pâques  qu'un 
Nocturne  et  trois  Leçons.  A  Paris  ainsi  qu'en 
plusieurs  autres  diocèses,  les  Vêpres  n*ont 
que  trois  Psaumes  comme  celle  de  Pâques. 
Le  Rit  romain  a  les  cinq  Psaumes  des  Di- 
manches ordinaires  ainsi  qu'an  jour  de 
Pâques,  et  pour  Hymne  le  Teni  vreaiov^ 
(V.  HnfNB.)  Les  trois  Psaumes  des  Têpree 
de  la  Pentecôte  sont  un  mémorial  de  la  Pro- 
cession qui  se  faisait  aux  fonts  baptismaux, 
en  cette  fête,  comme  en  celle  de  Pâques. 

Une  Octave  de  premier  ordre  est  attachée 
à  cette  fête.  Anciennement  elle  était  chûmée 
en  entier  comme  la  semaine  pascale.  Plus 
tard,  l'obligation  fut  restreinte  aux  deux 
jours  suivants.  Plus  tard  encore,  en  France, 
le  lendemain  de  la  Pentecôte  Ait  seul  fêlé. 
Aujourd'hui  ce  jour  y  est  ouvrable,  tandis 
que  le  lundi  et  le  mardi  sont  encore  obser- 
vés dans  tout  le  reste  de  l'Occident  catholi- 
que. L'Octave  de  la  Pentecôte  est  désignée 
sous  le  nom  de  semaine ,  hebdomada  Pente* 
castes,  de  même  que  celle  de  Pâques.  Cette 
Octave  se  termine  donc  le  samcndi  suivant, 
c'est  mal  à  propos,  selon    nous,  que  les 
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Missels  modernes  ainsi  que  les  Brefs  ou  Li- 
vrets d'Office  désignent  la  Trinité  comme 
jour  de  l'Octave  de  la  Pentecôte.  Le  Missel 
romain  ne  donne  pas  le  titre  d'Octave  au 
Pimanche  qui  suit  la  Pentecôte. 

La  couleur  de  la  fête  est  le  rouge.  Depuis 
qu'on  a  assigné  diverses  couleurs  aux  Offî- 
ces,  celle-ci  a  paru  plus  convenable  pour 
rappeler  les  langues  de  feu  qui  s'arrêtèrent 
sur  les  apôtres.  Elle  est  universellement 
adoptée  dans  tout  rOccident.  Très-peu  d'E- 

Î [lises  ont  adopté,  pour  cette  fête,  la  cou- 
eur  verte. 

Selon  le  Rit  ambrosien  ou  de  Milan,  il  y  a 
deux  Messes  pour  la  fête  de  la  Pentecôte  : 
celle  dite  des  Néophytes  et  celle  du  jour.  La 
première  est  un  précieux  vestige  des  temps 
anciens  où  en  faveur  des  nouveaux  baplisés 

au'on  ne  voulait  pas  rebuter  par  la  longueur 
es  Offices,  on  célébrait  une  Messe  moins 
solennelle.  C'est  pour  ce  motif  que  TOfficc 
ne  se  composait  ^ue  de  trois  Leçons,  comme 
Tobserve  le  treizième  Ordre  romain.  Le  Rit 
ambrosien  n'a  point  d'Octave  pour  celte  fêle. 
Les  Eglises  d'Orient  célèbrent  la  Pente- 
côte avçc  beaucoup  de  pompe.  La  veille  de 
cette  fêle,  la  Messe  commence  à  trois  heures 
après  midi.  Elle  est  extrêmement  longue 
car  on  y  chante  quinze  prophéties  tirées  de 
la  Gçnése  et  d'autres  livres  saints.  La  Messe 
de  la  fête  même  y  est  célébrée  lejour,  con- 
trairement à  celle  de  Pâques  et  de  l'Epipha- 
nie (^ui  sont  chantées  dans  la  nuit  du  samedi 
au  dimanche.  Cette  différence  provient  de  la 
croyance  où  sont  les  Orientaux  que  le  Sainte 
Esprit  est  descendis  sur  les  apôtres  à  Theure 
de  Tierce. 

UL 

VARIÉTÉS. 

La  Pentecôte  est  désignée  dans  l'ancien 
Sacrâ^nentaire  gallican,  dit  deBobio,  sous  le 
titre  :  Inquinqttaginsîmo.  C'est  peut-être  une 
faute  d^  copiste  pour  In  quinquagesimo,  fête 
du  Cinquantième  jour  après  Pâques.  Dans 
plusieurs  auteurs  le  nom  de  Pentecôte^  qui 
signifie  plus  littéralement  cinquante  jours, 
est  dominé  à  tout  le  temps  qui  s'écoule  de 
Pâqiies  à  cette  fête.  Pentecôte  y  est  donc  sy- 
nonyme.jle  temps  pascal. 

Le  quinzième  Ordre  romain  marque  les 
particularités  suivantes.  A  la  Procession 
de  ce  jour  il  y  a  sept  chandeliers  portés  par 
les  acolytes,  Au  second  Alléluia  après  l'E- 
pttre,  le  pape  descend  de  son  trône  et  va  au 
siège  placé  devant  l'autel.  Il  y  fléchit  le  ge- 
nou après  qu'on  lui  a  ôté  la  mitre  et  il  se 
Ment  ainsi  jusqu'aux  mots  :  Tui  amoris.  du 
Yenù  Sancte  Spiritus,  replt,  etc.  Il  se  lève 
ensuite  et  entonne  la  Prose  :  Sancti  Spiritus^ 
elc,  ;  c'est  celle  qu'on  attribue  à  Robert,  roi 
de  France,  et  qui  fut  remplacée  par  celle  de 
Veni  Sancte  Sptritus.  et  emiUe  cœlitujs,  attri- 
buée au  p.ipe  loqocent  IIl. 

Le  onzième  Ordre  rooudn,  antérieur  au 
douzième  siècle,  dit  que  la  veille  de  la  Pen- 
tecôte  a  la  Bénédiction  des  Ibnts  baptismaux, 
ad  ofÂcium  baptUmU  on  lit  s\\  Leçons  en  la- 
tin et  six  en  grec.  Les  douze  Leçons  existent 


encore  dans  le  Rit  romain,  mais  le  grec  en 
a  disparu.  On  sait  que  le  Rit  parisien  et  plu- 
sieurs autres  les  ont  réduites  à  quatre. 

Le  sentiment  le  plus  généralement  suivi 
est  que  les  apôtres  ne  commencèrent  d'oirrît- 
le  saint  Sacrifice  de  la  Messe  qu'au  jour  de 
la  Pentecôte.  Cela  parait  d'ailleurs  parfaite- 
ment conforme  A  la  raison  et  à  l'idée  que 
l'Ecriture  nous  donne  des  apôtres.  Avant 
l'infusion  du  Saint-Esprit,  comment  ces 
hommes  ignorants  et  grossiers  auraient-ils 
pu  célébrer  les  augustes  Mystères  ?  D'ail- 
leurs, c'est  â  dater  de  la  Pentecôte  que  com- 
mence véritablement  Tère  du  christianisnie 
et  que  toutes  les  promesses  de  Jésus-Christ 
sont  entièrement  accomplies. 

Le  cardinal  Prosper  Lambertini,  depuis 
pape,  dans  son  Traité  des  Fétes^  entre  au- 
tres questions  fort  curieuses  qu'il  discute, 
examine  dans  quelle  maison  se  trouvaient 
les  apôtres  lorsque  le  Saint-Esprit  descendit 
sur  eux.  Il  pense  que  c'était  la  maison  de 
Marie,  mère  de  Jean^  surnommé  Marc,  qui 
accompagna  ensuite  saint  Paul  vi  saint  Bar- 
nabe dans  leurs  courses  évangéUques.  Les 
apôtres,  pendant  leur  séjour  àJérusaleni, 
habitaient  cette  maison.  Le  cénacle  en  était 
la  partie  supérieure,  Sub  dio,  car  on  suit  que 
le  couvert  des  maisons  orientales  était  et  est 
encore  aujourd'hui  en  forme  de  terrasse. 
Cependant  Nicéphore  désigne  la  maison  de 
sainî  Jean  Tévangéliste,  Théophylacte«  celle 
de  Simon  le  Lépreux  «  Euthyme  ,  celle  de 
Joseph  d'Arimathie ,  ou  celte  de  Nicodème. 
Sainte  Hélène  avait  fait  bâtir  une  église  à 
l'endroit  où  l'on  croyait  que  le  Saint-Esprit 
était  descendu.  Les  Arabes  Tout  ruinée, 
en  U60. 

Comme  les  Juifs  ne  célébraient  pas  la  fête 
de  Pâques  le  même  jour  de  la  semaine, 
puisque  le  quatorzième  de  la  lune  pouvait 
indisiinctement  tomber  un  tout  autre  jour 
que  le  dimanche,  on  demande  si  en  effet  co 
fut  aussi  un  dimanche  que  la  descente  du 
Saint-Esprit  s'opéra.  L'illustre  auteur  déjà 
cité  répond  que  c'est  une  ancienne  tradi- 
tion de  l'Eglise  Romaine  et  que  la  Pentecôte 
judaïque  était,  cette  première  année,  un 
dimanche.  U  en  fournit  des  preuves  plausi- 
bles tirées  de  très- graves  auteurs.  Saint 
Léon  qui  écrivait  au  cinquième  siècle,  ledit 
positivement,  et  cette  époque  se  rapproche 
trop  du  berceau  de  l'Eglise  pour  que  ses  pa- 
roles ne  soient  pas  une  autorité.  On  peut  lire 
dans  ce  savant  traité  tout  ce  qui  se  rattache 
aux  circonstances  historiques,  de  ce  grand 
événement  qui  changea  la  face  de  la  terre. 
Nous  ne  pouvons  cependant  nous  empêcher 
d'insérer  ici  une  autre  particularité 

On  a  demandé  si  le  Saint-Esprit  descendit 
seulement  sur  les  apôtres?  Le  texte  des 
Actes  où  ce  prodige  est  rapporté  ne  semble 
point  borner  aux  apôtres  celte  insigne  fa- 
veur. Avec  eux  persévéraient  dans  la  prièro, 
les  saintes  femmes  au  nombre  desquelles; 
était  Marie,  mère  de  Jésus  et  les  frères  du, 
Sauveur.  Cent  vingt  frères  on  disciples  par-: 
tageaient  les  exercices  de  cette  sainte  re- 
traite. Rien  n'indique  leur  absence  au  jour 
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de  la  Peniecôte.  Le  texte  nous  dit,  an  con-  ~ 
traire  i^a'ils  étaient  ious  assemblés  dans  le 
même  lien,  et  guMls  furent  tous  remplis  du 
Salnl-Esprit.  saint  Jean  Clirysostome  et 
saint  Augustin ,  expliquent  en  ce  sens  les 
Actes  des  apôtres,  et  les  discussions  qui  'se 
sont  soulevées  à  cet  égard,  sont  nu  moins 
oiseuses. 

Quant  à  la  nature  du  feu*  D.  Calmet,  dit 
que  ce  ne  fut  pas  un  feu  matériel  et  élémen- 
taire, mais  une  clarté  scintillante,  symbole 
de  la  lumière  divine,  et  de  l'ardeur  dont  les 
cœurs  des  assistants  furent  pénétrés. 

Les  Grecs  ont  un  livre  a'Offlce  nommé 
Penteeostaire^  parce  qu*il  contient  tous  les 
OfBces  oui  se  font  depuis  le  jour  de  Pâques 
jusqu'à  la  Pentecôte. 

PERFUSORIUM. 

{Voyex  PISCINE.) 

PERRUQUE. 

Un  article  avec  ce  titre  semblerait  au  pre- 
mier abord  ne  pouvoir  trouver  une  place 
dans  un  livre  comme  celui-ci.  Cette  Question 
se  rattache  pourtant  à  la  Liturgie.  Nous  sa- 
vons que  dans  les  premiers  siècles,  les  chré- 
tiens regardaient  comme  indispensable  l'o- 
bligation de  prier,  tète  nue.  En  cela  ils  vou- 
laient se  distinguer  des  païens,  qui  au  con- 
traire avaient  toujours  la  tète  couverte  d*un 
voile  lorsqu'ils  offraient  des  sacrîGces  à  leurs 
impures  divinités.  Saint  Paul,  dans  sa  pre- 
mière Epttre  aux  Corinthiens,  s'exprime 
ainsi  :  Tout  homme  qui  prie  ou  qui  annonce 
publiquement  la  parole  de  Dieu,  ayant  la 
tète  couverte,  déshonore  sa  tète.  Les  Pères 
de  l'Eglise  en  inteirprétant  ces  paroles  de 
l'ApAtre,  font  ressortir  la  grave  inconve- 
nancede  prier  sans  avoir  la  léte  découverte. 
Le  Sacramentaire  de  saint  Grégoire  contient 
cette  prohibition  :  NuHu$  cUricus  in  Ecclesia 
itet  operto  capile  nisi  habeat  infirmitalem, 
uUo  tempore,  «  Le  Concile  romain,  en  7^!^, 
«  défend  aux  évéques,  aux  prêtres  et  aux 
diacres,  sous  peine  d'excommunication,  d'as- 
sister au  saint  SacriBce  la  tète  couverte 
pendant  la  Messe,  parce,  dit-il,  que  TApôtre 
ne  veut  pas  oue  les  hommes  prient  dans 
l'église  ayant  la  tète  couverte.  »  Nous  venons 
de  citer  les  paroles  de  Jean -Baptiste  Thiers, 
dans  son  HUtoire  des  Perruques.  Nous  ne 
faisons  dans  cet  article  qu'analyser  ce  que 
dît  sur  cette  matière  l'érudit  écrivain. 

Ce  principe  posé,  il  s*agit  de  savoir  si  les 
ministres  de  1  autel  peuvent  avoir  la  télé 
couverte  d'une  chevelure  artîGcielle,  qui  est 
connue  sous  le  nom  de  perruque.  Cette 
question  fut  vivement  agitée,  lorsque  les  ec- 
clésiastiques imitant  les  gens  du  monde  s'af- 
fublèrent de  cheveux  empruntés,  moins  sur- 
tout pour  se  garantir  la  tète  que  pour  suivre 
l'impulsion  de  la  mode.  Il  est  certain  d'abord 
ffue  l'Eglise  s'est  relâchée  sur  la  règle  de 
saint  Paul,  en  permettant  aux  clercs  d  user, 
pour  se  couvrir  la  tète,  de  mitres,  de  baret- 
tes,  de  calottes,  de  camails»  d'amicts.  Néan- 
jnoins  la  prescription  de  l'Apôtre  s'est  lou- 

lurs  maintenue  en  partie,  et  dans  les  mo- 


ments les  plus  solennels,  le  clergé  a  la  téta 
découverte.  Etait-il  donc  possible  de  lui  ae- 
corder  la  faculté  de  se  couvrir  la  tête  d'une 
perruoue  pendant  toute  la  durée  du  saint 
Sacrince?Le  célébrant  surtout  et  ses  minis- 
tres, pouvaient-ils  sans  indécence  et  contre 
la  prescription  du  grand  Apétre,   avoir  la 
tète  couverte  de  cette  coiffure  pendant  tout 
le  temps  qu'ils  étaient  à  l'autel?  La  réponse 
fut  négative,  et  lorsque  l'usage  des pernu/uet 
s'introduisit  parmi  les  membres  ou  clergé, 
on  exigea  du  moins  que  pendant  qu'ils  célé- 
braient les  saints  Mystères,  leur  léle  ne  fût 
point  couverte  de  la  perruque.  Notre  auteur 
cite  plusieurs  faits  qui  prouvent  qu'en  beau- 
coup de  chapitres,  il  était  défendu  aux  cha- 
noines d'ofGcier  au  grand  autel  avec  une 
perruque.  Les  Statuts  synodaux  de  plusieurs 
diocèses,  tout  en  permettant  aux  ecclésias- 
tiques d'user  de  perruques  leur  défendent  de 
célébrer  avec  la  perruque.  Quand,  i  cause 
d'une  graye  incommodité,  certains  prêtres  ne 
pouvaient  se  dispenser  de  porter  en  tout 
temps  cette  chevelure  artificielle,  ils  en  de- 
mandaient la  permission  i  l'autorité  compé- 
tente. Thiers  cite  une   permission  de  ce 
genre,  accordée  en  1668,  a  un  aumônier  du 
roi,  par  le  cardinal  de  Vendôme ,   légat  a 
latere^  en  France,  sous  le  pontificat  de  Clé- 
ment IX.  11  y  a  plusieurs  autres  exemples 
de  ces  permissions  accordées  par  le  pape  ou 
par  les  évéques.  Notre  auteur  rapporte  uu^ 
mandement  de  Charles  le  Goux  de  la  Ber- 
chère,  évéque  de  Lavaur  et  archevêque  élu . 
d'Albi,  en  1688,  qui  défend,  sous  peine  de 
suspense ,  ipso  facto,  à  tous  les  ecclésiasti- 
ques de  porter  perruque  sans  en  avoir  la 
permission  par  écrit.  Il  faut  noter  qu'il  ne. 
s'agit  point  ici  de  la  perruque  pendant  la. 
Messe  mais  bien    en  tout  temps.  A  cette 
époque  les  perruques  étaient  un  luxe  très-, 
considérable,  et  le  prélat  îes  envisage  comme 
étant  très-opposées  à  la  simplicité  et  à  la 
modestie  qui  conviennent  aux  membres  du 
clergé.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  les 
prohibe  d'une  manière  aussi  absolue. 

Depuis  très-longtemps  les  perruques  sont 
moins  un  objet  de  luxe  que  de  nécessité.  Le 
zèle  que  les  conservateurs  de  la  discipline 
ecclésiastique  ont  déployé  contre  cette  coif- 
ftire  artificielle,  serait  aujourd'hui  inutile 
et  superflu.  Autre  temps,  autre  mœurs.  Les 
fidèles  qui  auraient  été  anciennement  mal 
édifiés  ae  voir  le  prêtre  à  l'autel  en  perru-^ 
que  n'y  font,  de  nos  jours,  aucune  atten-« 
tion,  tout  le  monde  est  convaincu  que  !e 
prêtre  n'emprunte  une  chevelure  étrangère 
que  par  nécessité.  L^EgJise  s'est  donc  relâ- 
chée de  ses  règles  au  sujet  de  la  permission 
qu'il  fallait  demander  pour  célébrer  en  per^ 
ruqucj  seulement  elle  cxi^e  encore  que  la 
perruque  cléricale  soit  distinguée  de  celle  des 
gens  au  monde,  par  la  tonsure  ou  couronne 
conforme  à  l'Ordre  dont  on  est  revêtu. 

Jean-Baptiste  Thiers  entre  dans  une  foule 
de  détails  fort  curieux  sur  cet  objet,  qu'on, 
pourra  lire  dans  son  ouvrage.  Nous  avons 
dû  nous  contenter  de  ces  comtes,  notions. 
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PIERRE  {wtn  m  saiiit). 


Oalre  les  IStes  de  Nolre^igneur  el  de  la 
lainie  Vierge»  dont  nous  deTons  nécMsair»- 
ment  nons  oocoper  dans  un  livre  de  cette  na- 
tore,  ncHis  devions  aassi  parler  de  la  festivité 
da  prince  de  Tapostolat.  Sa  mémoire  est  cé- 
lébrée non-seulement  dans  TEglise  latine, 
mais  encore  dans  FEglise  Grecque*  même 
schismatique,  et  dans  toutes  les  contrées 
orientales  où  la  lumière  de  l^Evangile  a  pé* 
nétré.  La  fêle  de  saint  Paul  est  unie  à  celle 
du  chef  des  ap6tres»  parce  que»  selon  le  sen* 
liment  de  plusieurs  anciens  auteurs»  Pierre  et 
Paulf  aigres  avoir  ensemble  évangélisé  Rome» 

{souffrirent  le  martyre  en  un  mémo  jour  et 
la  même  beure»  la  qualoriième  année  de 
l'empire  de  Néron.  Pierre  fut  cruciBé  la  tète 
en  bas»  Paul  fut  décapité  hors  de'  la  yiUe  à 
cause  de  sa  qualité  de  citojen  romain.  On 
n*est  point  parfaitement  d*acGord  sur  Tannée 
du  régne  du  tyran  qui  les  fit  mourir.  Saint 
Jérôme  marque  la  douiième  année,  d'autres 
indf(|uent  la  onsième.  Il  s'estélevé  beaucoup 
de  discussions  sur  l'époque  de  l'arrivée  de 
saint  Pierre  à  Rome»  sur  le  nombre  des  an- 
nées de  son  pontificat»  etc.  Nous  ne  pouvons 
entrer  dans  ces  questions  de  chronologie» 
car  nous  n'écrivons  point  l'histoire  de  ces 
saints  apôtres.  Ce  qui  reste  inattaquable  c*est 

S  ne  eaini  Pierre  et  saint  Pmi  ont  été  marty- 
ses  à  Rome.  Les  protestants  éclairés  et  im« 
partiaux  n'ont  pu  se  refuser  à  l'évidence, 
ûuoiquMls  eussent  un  grand  intérêt  à  nier 
I  arrivée  de  sotfil  Pterr^  dans  cette  capitale 
du  monde  païen. 

Le  calendrier  romain»  publié  par  Bûché- 
rius,  marque  la  fête  aux  Catacombes  pour  le 
99  juin,  parce  qu'en  ce  jour»  selon  saint  Gré- 

Eire  le  Grand,  les  corps  des  deux  apôtres 
rent  enterrés  dans  les  cryptes  situées  a  deux 
milles  de  Rome,  et  connues  sous  le  nom  de 
dmetièrede  Saint-Callixte»  auprès  de  l'église 
de  Saint-Sébastien.  De  temps  immémorial 
cette  solennité  a  lieu  en  ce  jour.  La  Vigile 
n'est  pas  moins  ancienne»  parce  que  cette 
lète  a  été  toi^ours  regardée  comme  une  des 
principales,  après  celles  des  grands  Mystères 
de  Notre-Sei^eur  et  de  la  sainte  Vierge.  Le 
Missel  romain  lui  assigne  même  le  degré  de 
double  de  première  classe.  Il  est  vrai  que  la 
fête  de  saint  Jean-Baptiste  y  a  le  même  rang» 
tandis  que  celle  de  l'ADuoncialion  de  la  sainte 
Vierge  est  un  double  de  seconde  classe.  A 
Paris  et  dans  le  plus  grand  nombre  de  diocè- 
ses du  royaume  cette  fête  est  du  rang  solen- 
nel-majeur. Le  Bréviaire  et  le  Missel  de  Vin- 
timille»  ainsi  que  ceux  de  Noailles  et  deHar- 
lay,  la  marquaient  sous  le  Rit  solennel-mi- 
neur. L'archevêque  Hvacinthe  de  Quélen  l'a 
placée  à  un  degré  supérieur.  A  Rome  on  en 
a  fait  toujours  TOciave,  qui  a  reparu  dans 
les  derniers  livres  diocésains  de  Paris.  Nous 
«n  parlons  ailleurs. 

Malgré  l'association  du  nom  de  scUnt  Patd 
a  celui  de  saint  Pierre,  dans  celte  fête»  la  Li- 
a/JL^^  Romaine  honore  plus  spécialement  le 
dernier.  L'Introït,  1  Eplire,  lIÉvangiie  et  la 


Communion  ne  font  mention  que  de  sattu 
Pierre.  Les  Oraisons  parlent  des  deux  apôtres 
et  l'Offertoire  leur  eiit  commun  :  Constitues 
eos  grfneîpet.  Les  Missels  antérieurs  à  celui 
de  1788,  pour  l'Briise  de  Paris,  présentent 
une  Messe  tonte  différente  de  celle  du  Ro- 
main, excepté  pour  le  Graduel  et  son  Verset. 
Le  Rit  inauguré  par  Charles  de  Vintimille 
changea  l'ancien  Introït  parisien  :  Dicit  Do- 
minus  PetrOf  en  celui  :  Tu  es  Petrus  et  super 
hanc  petram.  Le  Gradnel,  son  Verset,  l'Offer- 
toire et  la  Communion  furentpris  dans  d'au- 
tres endroits  de  l'Ecriture.  L'Eçttre  resia  la 
même,  mais  l'Evangile,  oui  était  celui  du  ro- 
main, fut  changé  en  celui  :  5imon /oannû» 
amos  me  plus  Ms.  On  cessa  donc  de  lire  iPa* 
ris  cet  Evangile,  où  le  divin  Sauyenr  dit  à 
Pierre  :  «  Tu  es  Pierre  et  sur  cette  pierre  je 
«  bâtirai  mon  Eglise.  9  On  a  réponao,  au  re- 

S roche  de  la  suppression  de  cet  Evangile,  en 
isant  que  le  célèbre  passage,  relatif  à  la  pri- 
mauté de  Pierre  sur  les  autres  apôtres,  était 
au  contraire  placé  dans  un  endroit  où  il  res- 
sort mieux  par  son  isolement.  Nous  conve- 
nons que  cette  raison  n'est  pas  à  dédaigner. 
Il  nous  sera  permis  cependant  de  regretter 
que  du  moins  en  ce  qui  regarde  l'Evangile^ 
qni  ordinairement  est  le  point  cardinal  de 
tout  OfBce»  on  ne  se  soit  pas  mis  en  harmo- 
nie avec  la  Messe  romaine  et  avec  les  anciens 
Missels  du  diocèse  qui  l'avaient  maintenu.  Si 
l'on  tenait  i  l'Introït  :  Tu  es  Petrus,  celui-ci 
n'eût  été  qu'une  répétition  qui  existe  dans  le 
Verset  alléluiatique  de  la  Messe  romaine  et 
de  celle  du  Misse!  de  Noailles.  La  redondance 
ne  pouvait  être  un  mal. 

La  Messe  romaine  a  pour  Introït  :  Nune 
seio  vers  auia  Dominus.  Dnrand  de  Mende 
nous  est  témoin  qu'au  treizième  siècle  elle 
était  la  même  qu*aujourd*hui,  dans  toute  sa 
composition.  Malgré  la  solennité  du  jour,  on 
n'y  trouve  aucune  Prose.  Le  Missel  romain, 
de  1631,  en  contient,  ad  calcem^  une  qni  a 
été  faite  par  Adam  de  Saint-Victor  ;  elle  pré- 
conise les  deux  princes  de  Tapostolat.  Nous 
transcrivons  de  cette  longue  Séquence  les 
Strophes  les  plus  remarquables  : 

Roma  Pelro  glorietnr. 
Roma  Paolain  veurelor, 
Pari  reverenUa. 

Hi  aiBt  ejus  flmdmiento, 
Fondatores,  feldaienU 
Baies»  epialj^. 

Hi  Mcones  DO?»legit 
Et  auctores  ooTi  gregls 
Ad  ChrisU  pnesepia. 

On  pourrait  voir  dans  ces  Strophes  des  in* 
tentions  peu  favorables  à  la  primauté  de^oinf 
Pierre,  telles  que  certains  sectaires  de  nos 
jours  ont  été  suspectés  de  vouloir  les  propa- 
ger. Le  Victoria  du  douzième  siècle,  qui  sem- 
ble établir,  dès  son  début»  cette  parité  par- 
faite entre  Pierre  et  Paul,  s'exprime  ainsi  plus 
bas: 

Pclrus  prseit  prinripalii, 
Paiilus  pollel  mtiiistralu 
ïoUus  Lcclesia. 

PrincipHas  cm  dâuir» 
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Ici  noos  royons  la  prééminence  de  Pierr$ 
EUT  Paul»  qui  n'en  est  qae  le  ministre.  La 
principaaté  est  donnée  â  uh  seul,  et  ainsi 
s'éUblit  rnnité  de  l^Eglise. 

La  Prose  Te  laudamui»  que  le  Missel  de 
Paris  attache  à  la  fête  de  saint  Pierre^  dere- 
nne  solennel-majeur,  exalte  les  deux  crands 
apôtres  ;  mais  à  leur  tour  les  cinquième  et 
sixième  strophes  chantent  la  primauté  de 
saint  Pierre  : 

Petro  Tertex  principatos 

Paulu  verbi  aiauzistralus 
Obtipit  in  geDliiios. 

Illi  claves  commiltantur. 
Haie  arctn»  res  paodantar 
Riplo  saper  aUiers. 

Ce  n*esl  point  cependant  à  ces  deux  stro- 
phes que  se  borne  Thommage  rendu  i  cette 
suprématie  dinstitution  divine.  Plusieurs  au- 
tres l'expriment  dans  un  langage  qui  ne  peut 
être  douteux;  telles  sont  la  onzième  et  la 
douzième.  La  strophe  de  Tlnvocation,  sV 
dressant  à  «ojnl  Pierre^  n*est  pas  moins  ex- 
plicite : 

Peire,  radix  aniutis. 

Cette  Prose,  substituée â  celle  d*Adam  de 
Saint-Victor,  ne  nous  parait  pas  moins  em- 
preinte que  la  dernière  de  cette  flliale  sou- 
mission que  TEfflise  de  France  a  toujours 
consenrée  pour  la  chaire  principale,  potior 
principalitaSf  maleré  quelques  opinions  na- 
tionales qui  semblaient  devoir  plus  profon- 
dément l'altérer.  De  nos  jours  Tunion  devient 
plus  intime  encore,  si  cela  est  possible,  et 
quel  est  en  ce  moment  celui  des  rovaumes 
catholiques  de  FEurope  qui  se  rattache  plus 
sincèrement  et  plus  unanimement  au  bver 
de  runité? 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  décrire  rOllDce 
canonial  de  cette  solennité.  Entre  les  Bré- 
viaires modernes  de  Paris  et  d*un  grand  nom- 
bre d'autres  diocèses  et  celui  de  Rome,  la  dif- 
férence est  très-notable  pour  ce  qui  regarde 
les  Répons,  les  Antiennes,  les  Leçons  et  les 
Hjmnes.  Nous  disons,  dans  l'article  canons 
de  Prime,  que  les  nouvelles  éditions  du  Bré- 
viaire de  Paris jr  ont  placé  celui  qui  est  tiré 
du  Concile  de  Florence,  et  qui  relève  admi- 
rablement la  primauté  de  la  chaire  de  eaint 
Pierre. 

L'Induit,  pour  la  réduction  des  fêtes  en 
France,  en  renyoyant  celle-ci  au  dimanche 
suivant,  ordonne  qu'on  y  fasse  une  Mémoire 
commune  de  tous  les  saints  apôtres  ;  de  même 
qu'en  celle  de  saint  Etienne,  dont  la  fête  est 
supprimée,  on  doit  faire  une  Mémoire  sem- 
blable de  tous  les  saints  martyrs.  Cet  Induit 
est  daté  do  9  avril  1802.  Le  jeûne  de  la  Vigile 
de  saint  Pierre  est  obligatoire.  Ainsi,  de  tous 
les  pays  calholiqaes,  la  France  est  à  peu  près 
le  seul  où  cette  solennité  ne  soit  pas  célébrée 
au  jour  même  où  elle  est  marquée  dans  le 
calendrier,  à  moins  que  ce  jour  ne  concoure 
avec  le  dimanche. 

IL 

La  fête  des  saints  Pierre  et  Paul,  est  mar- 
quée pour  le  29  juin  dans  le  calendrier  de 


l'Eglise  grec<|ne;  et  le  lendemain,  jour  au* 
quel  nous  faisons  celle  de  la  Commémora^ 
tion  de  sotnl  Paul^  les  Grecs  font  la  solennité 
des  douze  apôtres  réunis.  Cette  lète  y  est 
précédée  non  pas  seulement  d'une  Vigile, 
mais  d'une  sorte  de  Carême  qui  commence 
dans  la  semaine  après  la  Pentecôte.  Il  est 
plus  ou  moins  lonc,  selon  l'éDOc^ue  à  Ia« 
quelle  tombe  celte  fête  mobile.  Ceci  est  une 
preuve  de  la  haute  antiquité  de  rétablissement 
de  la  fête  et  de  la  vénération  aue  lui  portent 
les  populations  orientales.  La  Liturgie  arméi 
nienne  confond  tous  les  apôtres  dans  une 
seule  et  même  festivilé,  et  on  l'y  fait  précé- 
der de  plusieurs  jours  de  jeûne  ;  il  est  vrai 
qu'A  cette  époque  de  l'année  les  jeûnes  y 
sont  extrêmement  multipliés  :  car  depuis  la 
Trinité  jusqu'A  l'Assomption  c'est  presque 
un  jeûne  perpétuel. 

Le  comte  de  Maistre,  dans  son  admirable 
livre,  du  Pape^  a  inséré  la  traduction  d'une 
Hymne,  chantée  en  langue  Slave  par  l'Eglise 
russe,  en  l'honneur  de  saint  Pierre.  Ce  n'est 
qu'une  traduction,  A  son  tour,  de  l'Hymne 
en  lauffue  grecque  du  Ménologe  oriental  : 
«  O  satnt  Pierre,  prince  des  apôtres  I  pri- 
«  mat  apostolique  I  pierre  inamovible  de  la 
«  foi,  en  récompense  de  ta  confession,  éter- 
«  nel  fondement  de  l'Eglise,  pasteur  du  trou* 
«  peau  parlant,  porteur  des  clefs  du  ciel,  élu 
«  entre  tous  les  apôtres  pour  être  après  Je» 
«  sus-Christ  le  premier  fondement  de  la 
«  sainte  Eglise,  rigouis-toi i  Réjouis-toi,  co- 
«  lonne  inébranlable  de  la  foi  orthodoxe» 
«  chef  du  collège  apostolique!!...  Prince  dea 
«  apôtres,  tu  as  tout  quitté  et  tu  as  suivi  lo 
«  Maître,  en  lui  disant  :  Je  mourrai  avec 
c  toi,  avec  toi  je  vivrai  d'une  vie  heureuse; 
«  tu  as  été  le  premier  évêque  de  Rome» 
«  l'honneur  et  la  gloire  de  la  Irès-grando 
c  ville  :  sur  toi  s'est  ailermie  l'Eglise.  » 

L'auteur  cite  d'autres  passages  tirés  de 
saint  Jean-Chrysostome ,  et  traduits  eii  lan- 
gue slave  pour  la  Liturgie  russe.  Ks  font 
partie  de  IXMBce  des  apôtres  saint  Pierre  et 
saint  Paul.  Cette  Eglise  si  obstinément  scbis* 
matique  chante  ainsi,  dans  la  fêle  des  apô- 
tres, des  paroles  qui  la  condamnent  et  lui 
reprochent  d'une  manière  si  éloquente  sst 
funeste  séparation.  Nous  ne  pouvons  ici  vé- 
rifier si  les  paroles  précitées  sont  une  tra- 
duction bien  fidèle  de  l'Hymne  de  la  Liturgie 
de  Constantinople,  mais  nous  pouvons  affir- 
mer qu'en  général  l'Eglise  Orientale  prodî- 
rue  en  celle  fêle,  à  saint  Pierre,  les  louanges 
es  plus  magnifiques. 

Guillaume  Durand  nous  raconte  deux  par- 
ticularités fort  curieuses  sur  deux  Oraisons 
de  la  fête  de  saint  Pierre.  Selon  cet  auteur^ 
le  pape  saint  Léon  II,  priant  pour  les  Napo^ 
liUins  qui  livraient  un  combat  sur  mer  aux 
Sarrasins,  composa  la  Collecte  :  Deus  eujms 
4extera  beatum  Petrum,  elc.  Le  même  pape, 
après  avoir  environné  de  murailles  la  cilé 
Léonine  (quartier  de  Rome ,  aujourd'hui 
nommé  le  Rourg,  ou  se  trouve  le  Vatican), 
fit  rOraison  suivante,  en  y  plaçant  les  ser- 
rures qui  devaient  la  fermer  :  Deus  qui  beato 
Petro  collads  clavibus  regni,  etc.  Ces  deux 
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raKs  ,  «clon  Durand ,  reinonleraient  à  la  Gn 
do  septième  siècle.  Or  noas  lisons  dans  un 
itinéraire  descriplif  de  Rome  par  Vasi,  qae, 
pour  ce  qui  regarde  le  dernier,  ce  Tut  le  pape 
sailli  Léon  IV  qui,  en  848  et  années  saivan- 
Ics,  flt  environner  ce  quartier  de  murailles 
pour  le  garantir  des  incorsions  des  Sarra- 
•ins,  et  lai  imposa  le  nom  de  Cité  Léonine. 

II! 

TABIÉTÉS. 

L*Oraison  Deu$  qui  beato  Petro,  etc.,  a  été 
dans  ces  derniers  temps  Tobjet  d'une  singu- 
lière modification.  Le  Missel  parisien  de  1777 
crnt  devoir  y  ajouter  un  mot.  L'Oraison  ro- 
maine est  ainsi  conçue  :  Deui  qui  Beato  Petro^ 
apostolo  tuo,  collattê  davibus  regni  cœleêtie  /t- 

Qflndiatgueeohendipontifieiumtradidisti,  eic. 
On  ajouta  le  mot  Animai,  après  ceux  Ligandi 
atgue  eohendi,  afin  de  montrer  par  là  qua  la 

Ruissance  des  papes  est  purement  spirituelle, 
ous  pensons  que  cette  addition  est  complè- 
tement inutile  et  qu*elle  présente  même  un 
pléonasme  parfait.  De  quelque  manière  que 
ce  pouvoir  de  lier  et  de  délier  soit  exercé,  il 
est  bien  certain  que  ce  sera  toujours  spi- 
rituellemenL  Lorsque  Texcommunication 
frappe  on  pécheur,  quels  qu'en  soient  les  ef- 
fets extérieurs  c'est  toujours  Time  qu  elle  at- 
teint, et  Tabsolution  qui  en  est  donnée  est 
toujours,  avant  tout,  applicable  A  l'Ame  du 
pécheur  délié.  Noos  puisons  ce  fait  dans  les 
Jnetitutione  Lituf-giquee,  *  Vol.  page  673. 
L'auteur  nous  dit  que  l'Oraison  ne  porte  pas 
le  mot  Animas  dans  les  divers  manuscrits  du 
Sacramentatre  de  saint  Grégoire.  Ceci  sup- 
pose que  celte  Oraison  en  est  extraite.  Nous 
ne  voyons  point,  en  ce  cas ,  comment  saint 
Léon  II,  ou  saint  Léon  IV,  pourraient  en  être 
les  auteurs.  Durand  ne  cite  que  les  premiers 
mots  de  cette  Oraison ,  et  no  s  n'y  voyons 

Ks  après  Petro  les  mots  Apoêtolo  tuo  qui  se 
ent  dans  la  Collecte  romaine.  Nous  ajou- 
terons que  la  seule  expression  Regni  cœlestie 
garantit  dans  tous  les  ras  suIBsamment  la 
spiritualité  de  la  puissance  des  clefs.  Ce  ne 
sont  point  celles  des  royaumes  terrestres, 
mais  bien  les  clefs  du  royaume  du  ciol,  Regni 
emeêtis.  Nous  ne  voulons  pns  ,  on  le  pense 
bien,  faire  ici  une  dis  ertalion  sur  la  distin- 
ction des  puissances. 

A  l'occasion  de  la  Prose  des  Missels  de  Pa- 
ris, il  nous  parait  utile  de  faire  une  observa- 
tion. L  auteur  précité  des  Inetitutions  Litur- 
gtqueM,  nous  dit  dans  le  2-  volume,  pag,  679, 
que  1  on  y  a  enfin  Inséré  une  séquence,  qui 
fait  beaucoup  mieux  ressortir  la  primauté  de 
saint  Pierre,  Nous  ne  savons  de  laquelle  il 
veut  parler.  Le  Missel  de  1788  contient  ai 
eo/cem,  la  Prose  Te  Laudamuê.  6  Regnator. 
Blleétait  destinée  aux  Eglisesqui  avaient  pour 
patron  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Dans  ce 
Missel  la  solennité  des  saints  apôtres  n'en  a 
point  pour  la  Messe  oui  est  commune  A  toutes 
les  Eglises,  puisqu'elle  n'y  a  que  le  rang  de 
solennel-mineur.  Quand  cette  fête  eut  été 
placée  an  rangsolcnnel-majeur,  avec  Octave, 
I  autorité  diocésaine  fit  imprimer  un  supplé- 
aient où  fut  placée  une  Prose  oui  commence 


par  ces  mots  :  Quoe  unue  %n  Htâ  làbor.  Ceitm 
pièce  composée  de  dix  strophes ,  en  a  cinq 
exclusivement  consacrées  A  satn^  Pierre  seul  » 
ou  y  exalte  sa  suprématie  apostolique  ea 
très-beau  style.  Mais  cette  Prose  ne  se  trouve 
pas  dans  les  Paroissiens  imprimés  en  1837. 
et  nous  V  lisons  celle  :  Te  Laudamus,  6  Re- 
gnator. Monseigneur  Denys-Auguste  Affre, 
archevêque  de  Paris,  a  publié  une  nouvelle 
édition  de  son  Missel  en  18fcl.  Cette  dernière 
Prose  figure  dans  la  Messe  du  Propre  de  la 
fête,  et  c'est  la  même  que  celle  du  Missel  de 
1738  dont  nous  avons  parlé.  M.  l'abbé  de  Sa- 
linis  ne  peut  donc  être  l'auteur  de  celle-ci, 
mais  bien  de  la  séquence  :  Quoê  unus  in  vità 
labor.  Or,  nous  le  répétons,  la  Prose  pari  - 
sienne  est  celle  Te  Laudamus,  dont  nous  avons 
transcrit  deux  strophes  dans  le  preniier  pa- 
rafftaphe  de  cet  article. 

La  fête  de  saint  Pierre  est  célébrée  A  Rome, 
comme  on  le  pense  bien,  avec  une  pompe 
toute  particulière.  En  ce  jonr  le  pape  donne 
aoleniiellement  la  Bénédiction  urbi  et  orbi, 
du  haut  de  la  galerie  du  Vatican.  Une  illu- 
mination générale,  des  feux  d'artifice  et  une 
pompe  extraordinaire  signalent  cette  festi- 
vite.  L'hymnograpfae  du  diocèse  de  Pana 
nous  montre  dans  une  strophe  de  l'hymne 
des  secondes  vêpres  les  ossements  des  Césars 
ensevelis  dans  la  poussière  du  plus  profond 
oubli ,  tandis  que  les  humbles  apôtres  sont 
l'objet  d'une  pompe  religieuse  qui  se  renou- 
velle tous  les  ans  depuis  leur  martyre,  et  la 
croix  qui  fut  un  signe  d'ignominie  brille  d'un 
grand  éclat  sur  les  sept  collines.  Nous  disons, 
en  d'autres  endroits ,  que  nous  ne  sommes 
pas  zélateurs  outrés  de  l'hymnologie  pari- 
sienne, et  que  surtout  nous  sommes  fort 
éloignés  de  déprécier  les  hymnes  romaines. 
Mais  personne  ne  nous  blâmera  probable-» 
ment  de  trouver  dans  une  strophe  de  cette 
hymne  une  riche  et  noble  poésie  : 

Siiperba  sordenl  Cacsares  cadavera 
Oueis  urbs  liiabal  impii  cullus  ferai, 
Apostolorum  gloriaiur  ossibus 
Fixanique  adorât  collibus  suis  cruccni. 

S'il  n'est  pas  permis  d'employer  au  service 
de  Dieu  elaox  solennités  catholiques  la  ma* 
gnlficence  de  la  poésie  latine,  pourquoi  y 
emploie-t-on,  d'autre  part,  l'or,  l'argent  et 
les  pierres  précieuses  ? 

L'Ëglise  célèbre  plusieurs  fêtes  en  l'hon- 
neur de  saint  Pierre  ^  oulre  celle  du  20  juin. 
Nous  parlons  de  celle  du  18  janvier,  dans 
Varticle  chaire.  Au  1"  août  est  fixée  celle  de 
Saint-Pierre-aux-Hens.  Il  existe  A  Home  une 
éçlise,  sous  ce  nom,  que  l'on  croit  avoir  été 
édifiée  sur  remplacement  de  la  maison  du 
sénateur  Pudens,  par  le  saint  apêtre.  Cette« 
Eglise  aurait  été  dédiée,  selon  la  tradition, 
le  premier  jour  du  mois  d'août.  On  peut 
consulter  encore,  dans  ce  livre,  les  articles 

BÉNÉDICTION,  EGLISE.  DanS  Celuî  AUTEL  ilOUS 

parlons  de  celui  de  la  basilique  du  Vatican. 

PISCINE. 

Ce  terme  assez  souvent  employé  dans  la 
Liturgie  demande  quelques  expiicattous.  Lit- 
téralement c'est  un  vivier  où  Ion  nourrit  cl 
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'  conserve  da  poisson  ;  piscina  a  pisee.  Mais 
comme  dans  fancienne  loi  il  7  ayail  deux 

Însctne»,  la  probatique  et  celle  de  Siloë  dont 
es  eaux  étaient  regardées  comme  efBcaces 
ponr  les  maladies  corporelles,  on  adonné 
mélaphoriquement  le  nom  de  piscine  régéné- 
ratrice aa  sacrement  de  Baptême,  et  piscine 
de  repentir  à  celui  de  la  Pénitence. 

On  nomme  piscine  Tendroit  où  est  jetée 
Tcaa  qui  a  servi  au  Baptême,  à  laver  les  lin- 
ges sacrés,  etc. 

Avant  que  le  prêtre  eût  adopté  Tusage  de 
boire  les  ablutions,  on  versait  l'eau  et  le  vin 
qui  y  avaient  été  employés  dans  une  piscine 
ménagée, à  cet  effet,  auprès  de  Tautel.  (Yoy. 
ABLUTION.)  Cette  piscine  est  aussi  nommée 
per/usorium. 

Le  petit  vase  plein  d'eau  qu*on  tient  à  côté 
du  tabernacle,  et  dans  lequel  le  prêtre  se  pu- 
rifie  les  doigts  après  la  Communion  lors- 
qu'elle est  administrée  avant  ou  après  la 
Messe  s'appelle  piscine.  Les  Rubriques  veu- 
lent qu'il  y  en  ait  toujours  une  destinée  uni- 
quement a  cet  usage. 

Une  ancienne  Rubrique  de  Châlons^sur* 
Marne  voulait  qu'on  encensât  la  piscine  où 
les  ablutions  étaient  versées.  Ce  cérémonial 
n'a  rien  d'extraordinaire,  puisquHl  pouvait  y 
avoir  des  particules  consacrées.  Du  reste, 
celle-ci  était  différente  de  la  piscine  où  Ton 
jetait  l'eau  qui  avait  servi  au  lavabo  de  la 
Messe. 

11  est  plus  important  qu'on  ne  pense,  en 
nos  temps  modernes,  de  choisir  dans  l'Eglise 
un  lieu  décent  pour  y  verser  l'eau  qui  a  servi 
aux  puriQcations  des  linges,  vases  sacrés,  etc. 
Trop  souvent  e'est  dans  les  Assures  des  pa- 
vés de  l'Eglise  que  ces  eaux  sont  versées,  en 
sorte  que  les  passants  foulent  aux  pieds  ces 
pavs  lorsqu'ils  sont  encore  mouillés  on  hu- 
mides. La  convenance  exige  donc  qu'un  lieu 
plus  décent  soit  destiné  à  servir  de  piscine  et 
que  ce  lieu  reçoive  exclusivement  à  tout  au- 
tre résidu  ce  qui,  d'après  les  règles  doit  y  être 
déposé. 

PLâCEAT  (obaison  finai.b  de  la  messe). 

Cette  prière  est  Taction  de  grâce  spéciale 
du  prêtre  après  avoir  terminé  le  saint  Sacri- 
fice. C'est  ce  qui  résulte  de  plusieurs  anciens 
liturffistes  tels  que  le  Micrologue,  Durand  de 
Menue,  et  un  grand  nombre  de  Missels  ma- 
nuscrits. Elle  est  indiquée  pour  être  dite  par 
le  prêtre,  Finiià  Missà ,  ou  post  Missam.  En 
effet  la  formule  du  renvoi,  Ite  Missa  est.  est 
déjà  prononcée.  Aussi  jusqu'au  quinzième 
siècle,  et  même  jusqu'à  la  fin  du  seizième, 
cette  Oraison  n'est  pas  considérée  comme 
partie  intégrante  de  la  Messe.  Les  paroles 
même  dont  elle  se  compose  montrent  qu'elle 
a  été  faite  pour  le  prêtre  seul  puisqu'il  n'y 
parle  ciue  de  lui-même. 

Le  père  Lebrun  dit  que  dans  les  endroits 
où  le  célébrant  donnait  la  Bénédiction ,  l'O- 
raison Placeat  n'était  récitée  qu'après  celte 
même  Bénédiction,  afin  qu'elle  fût  toujours 
placée  après  la  Messe. 

Quant  à  son  antiquité,  le  cardinal  Bona 
d(.clare  qu'il  Ta  trouvée  presque  dans  tous 
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les  Missels  manuscrits  remontant  au  delà  de 
mille  ans,  ce  qui  fait  pour  notre  siècle  près  de 
douze  cents  ans. 

Le  Missel  romain,  de  saint  Pie  Y,  ordonne 
au  prêtre  de  la  réciter  en  se  tenant  incliné 
vers  l'autel  avant  la  Bénédiction  du  peuple, 
et  s'il  n'y  en  a  pas,  avant  l'Ëvangile  selon 
saint  Jean. 

Les  Liturgies  Orientales  n'ont  rien  d'ana- 
logue à  cette  prière,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
considérer  sous  cet  aspect  celle  de  saint  Jean 
Chrysostôme,  où  le  prêtre  à  la  fin  de  la  Messe 
prie  pour  ceux  à  qui.  le  saint  Sacrifice  doit 
profiter.  Cependant  la  Liturgie  des  maronites 
s'approche  assez  bien  de  la  nôtre,  puisqu'elle 
fait  réciter  au  prêtre  celle  prière  avant  qu'il 
ne  se  retire  pour  aller  se  deshabiller  :  «  De- 
«  meure  en  paix  saint  autel,  je  retournerai 
«  en  paix  vers  toi.  Que  l'oblation  que  j'en  ai 
«  reçue  soit  le  pardon  de  mes  offenses  et  la 
a  rémission  de  mes  péchés,  afin  que  je  puisse 
«  me  présenter  devant  le  Irène  de  Jésus - 
«  Christ,  sans  damnation  ni  confusion.  » 

PLAIES  (fête  des  cinq). 

Le  Rit  de  Rome  n'a  point  dans  son  Propre 
la  fête  des  Cinq-Plaies,  qui  se  fait  à  Paris  et 
dans  plusieurs  diocèses,  le  vendredi  après  les 
Cendres.  Néanmoins  le  Missel  romain,  im- 
primé à  Venise  en  1781,  contient  une  Messe 
de  cette  fête  dans  le  supplément  pour  divers 
lieux*  Elle  y  est  marquée  pour  le  territoire 
de  la  république  de  Venise,  et  fixée  au  ven- 
dredi qui  suit  l'Octave  de  la  Fête-Dieu,  avec 
le  degré  de  double  majeur.  A  Paris  elle  a  le 
même  rang  et  elle  y  était  célébrée  avant 
rinauguration  du  Bréviaire  et  du  Missel  de 
l'archevêque  Charles  de  Vinlimille.  Nous  le 
trouvons  dans  ceux  du  cardinal  de  Noailles 
Néanmoins  elle  y  diffère  de  la  Messe  du  sup- 
plément romain,  excepté  TEvangile  qui  est 
le  même  dans  les  deux  :  Sciens  Jésus  ({uxa 
omnia  consummata  sunt ,  selon  saint  Jean 
chapitre  XIX.  ^  ^^„ 

Dans  son  traité  des  Fêtes ,  Benoît  XIV  ne 
dit  pas  un  mot  de  celle  des  Cinq-Plaies,  ce 
qui  fait  penser  que  son  institution  ne  remonte 
pas  bien  haut  et  qu'elle  est  particulière  à  la 
France,  ou  du  moins  au  diocèse  de  Paris  d  où 
elle  s'est  répandue  dans  les  diocèses  qui  ont 
adopté  le  Rit  de  cette  métropole.  Le  Bréviaire 
de  Paris  contient  pour  lé  Canon  de  Prime  de 
cette  fête  les  passages  suivants  Xïrès  des  aver- 
tissements qui  accompagnent  les  décrets  d'un 
Synode  diocésain  tenu  a  Milan,  en  158i  :  In 
quadragesima  Feriis  sfxtis  precim  officia  non 
festam  aliqmm  Domini  celebritatem,  sedpottus 
piumreligiûsumque  mœrorem significnntquem 
ex  acerbilale  passionis  Chrisii  Dominx  fidèles 
pro  pietaie  eoncipere,  omnique  devotionts  of» 
ficio,  atque  adeo  salutaribus  lacrymis  exprt- 
mère  debent.  QtMmobrem  illis  sextis  Ferm, 
ob  memoriam  passionis  Domini  Nostri  Jesu 
Chrisd,  populus  frequenlior  convocelur  ad 
orandum,  proposila  eliam  à  sacerdoie  pia  me* 
ditatione  de  Chrisii  Domini  passione  :  «  Pj^"" 
«  dant  le  Carême,  tous  les  vendredis,  rOmcc 
a  ne  retrace  point  quelque  fête  de  Notrc-&ci- 
«  gncur,  mais  bien  plutôt  une  tristesse  picuâC 
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s  que  les  fidèles»  mns  par  des  sentimenls  de 
«  dévotion,  doirent  faire  paraître  poar  ex* 
«  primer  lear  compAtissante  donleor  en  con- 
«  sidérant  les  tourments  de  Notre- Seigneur 
«  Jésus-Christ  et  en  versant  snr  cette  passion 
«  de  salutaires  larmes.  C'est  pourquoi  en  eba-* 
«  cun  de  ces  vendredis,  afin  d*bonorer  la  mé* 
«  moire  de  la  passion  de  Notre-Seigneur  Je- 
«  sus*Christ,  les  fidèles  seront  assemblés  en 
«  plus  grand  nombre  pour  prier,  et  le  prêtre 
«  exposera  à  leur  méditation  quelque  dr- 
m  constance  particulière  de  cette  même  pas- 
«  sion  de  Jésus-Christ.  »  La  nouvelle  édition 
du  Bréviaire  de  Paris,  sous  le  pontificat  d*Hya- 
cinthe  de  Qnélen,  a  supprimé  les  dernières 
paroles  de  ce  Canon  de  Prime. 

Il  parait  que  cette  fête  est  assez  ancienne 
à  Paris,  ou  du  moins  au*oo  j  vénère  parti- 
culièrement depuis  quelques  siècles  les  Cinq 
Plaies  de  Notre-Seigneur.  En  1521,  Jean  Di- 
nochcau  et  sa  femme  Jeanne  Délavai,  fondè- 
rent et  firent  bâtir  à  Paris  une  chapelle  sous 
le  titre  dos  Cinq  Piaiet  de  Notre-Seigneur. 
Celte  chapelle  devint  paroisse  en  162»  sous 
le  nom  de  Saint-Roih,  et  aujourd'hui  encore 
la  fête  titulaire  de  cette  Eglise  est  celle  des 
Cinq  Plaies 

POELE 

C'est  la  traduction  altérée  du  terme  latin 
pa//tttm,  voile,  manteau.  On  écrit  aussi  quel- 
quefois pot/e.  Pendant  que  les  époux  reçoi- 
vent la  Bénédiction  nuptiale,  après  le  Paier 
de  la  Messe  de  Mariage,  on  tient  sur  eux  ce 
voile  symbolique,  qui  a  fait  donner  aussi  à 
ce  sacrement  le  nom  de  fiuplte,  de  nu6ere, 
voiler.  On  voit  que  cet  usage  remonte  aux 
siècles  les  plus  reculés;  TertuUien  en  fait 
mention.  Toutefois  le  po&e  on  voile  n*e&t 
ou'une  cérémonie  accidentelle,  et  lorsque 
I  épouse  est  veuve  ou  a  été  mère  hors  du 
mariage,  ou  même  si  sa  moralité  a  été 
suspecte,  la  Bénédiction  dont  nous  avons 
parlé  n*a  pas  lieu.  Ainsi  le  voile  semble  n'être 
ici  qu'un  emblème  de  la  pudeur  virginale  de 
l'épouse.  En  plusieurs  diocèses  on  ne  met 
jamais  le  poUe  matrimonial  snr  les  époux, 
quoiqu'on  y  donne  cette  Bénédiction  ;  le  Ri- 
tuel romain  n'en  bit  pas  mention,  mais  il  j 
est  dit  que  si,  dans  certaines  provinces,  on 
est  dans  l'usage  d'emplover  d'autres  cérémo- 
nies louables  dans  l'administration  de  ce 
sacrement,  on  peut  les  observer,  selon  le 
vœu  du  Concile  de  Trente,  qui  n'a  point  pré- 
tendu les  abolir  ;  celle  du  poèU  est  une  de  ces 
coutumes  bien  vénérables  et  surtout  bien 
anciennes  uue  l'on  ne  peut  être  blâmé  de 
retenir  et  de  conserver  soigneusement.  A 
Paris,  et  dans  plusieurs  autres  diocèses  de 
France,  deux  amis  des  mariés  tiennent  étendu 
sur  la  tête  des  époux  le  poêle  nuptial,  pendant 
que  le  prêtre,  tourné  vers  eux,  récite  la  Bé- 
nédiction. (Voyez  MARIAGE.) 

PONTIFE. 

Ce  nom  est  employé  fréquemment  en  par- 
lant des  évéqucs,  et  il  est  même  consacre 
dans  la  Liturgie  pour  désigner  les*saints  qui 
ont  été  investis  du  caractère  épiscopal;  lo< 


rigine  grammaticale  uu'on  assigne  à  cette 
dâiomination  est  tout  a  fait  payenne.  On  ap- 
pelait ponlifiees,  ou  faiseurs  de  pont,  les 
prêtres  du  Dieu  Mars,  qui,  à  Rome,  étaient 
obligés  d'entretenir  le  pont  Sublicius^  qui 
faisait  communiquer  le  quartier  qu'ils  babi- 
talent  avec  le  reste  de  la  ville.  C'est  ainsi 
qu'au  moyen  âge  on  appelait  pontifes  les 
confrères  oui  se  dévouaient  à  la  bonne  œuvre 
de  construire  des  ponts  sur  les  passam  dan- 
eereux  des  rivières.  Le  pont  Saint-Esprit  a 
été  bAti  par  eux,  sur  un  point  où  le  Rbêiie  est 
extrêmement  rapide.  Le  nom  éepontifex  se 
trouve  fréquemment  dans  les  Epitres  des 
apAtres.  (Voyez  ftvÈQUB.) 

Nous  croyons  devoir  traduire  ici  un  pas- 
sage remarquable  de  saint  Bernard,  dans  son 
Traité  des  devoirs  des  évéques;  après  avoir 
décrit  leurs  obligations,  il  s'exprime  en  ces 
termes  :  «  En  agissant  de  la  sorte,  l'évêque 
«  remplira  non-seulement  le  devoir  de  pon- 
«  It/lp,  m^is  encore  rétjrmologie  de  son  nom  ; 
R  le  pontife  fait  de  lui-même  un  pont  entre 
«  Dieu  et  le  prochain.  Ce  pont  se  prolong» 
«  jusqu'à  Dieu,  selon  l'intensité  de  cette  con- 
•  fiance  par  laquelle  l'évêque  cherche  non- 
«  sa  propre  gloire,  mais  celle  de  Dieu  ;  c» 
«  pont,  d'autre  part,  s'étend  jusqu'au  pro- 
«  chain,  selon  la  mesure  de  celle  piété  par 
«  laquelle  il  désire  se  remfre  utile  non  à  Ini- 
«  même,  mais  à  ce  prochain.  » 

Quelques  auteurs  ne  donnent  pas  à  ce 
terme  la  même  étymologie;  selon  eux,  ponr- 
tife  viendrait  de  potmftx^  formé  du  grec 
«fT^Mf,  qui  signifie  vénérable.  Cette  origine  ne 
nous  semble  pas  très-grammatieale,  quoique» 
sous  le  rapport  moral,  elle  soit  phis  grave  et 
plus  digne  que  la  première. 

Le  titre  de  souverain  pontife  est  habituel- 
lement affecté  an  pape;  on  ne  le  donne  aux 
évéques  qu'en  parlant  d'eux,  et  par  extenr- 
sion.  (  Voyez  Pomrn'BS,  Frères.) 

PONTIFES(  LES  FRÂBBS). 

L 

La  Liturffie  a^ant  une  connexion  intime 
avec  rarch&>logie  religieuse^  nous  ne  devons 
point  passer  sous  silence  une  association  qui 
se  forma  vers  le  deuxième  siècle ,  et  dont  le 
but  était  la  construction  des  églises.  Bn  un 
moment  où  les  populations  s'enrôlaient  sens 
l'étendard  de  la  croix  pour  aller  ravir  les 
lieux  saints  aux  infidèles,  comme  tout  le 
monde  ne  pouvait  quitter  le  sol  paternel  pour 
entreprendre  ces  voyages  lointains,  pluaieiira 
crurent  devoir  se  rendre  utiles  é  la  société 
chrétienne  en  se  dévouant  â  de  bonnes  œu- 
vres d'un  autre  genre.  Les  Croisés  avaient 
été  privilégiés  de  nombreuses  indulgences 
par  les  papes.  Les  bâtisseurs  d'églises  en  re- 
çurent l'extension  pour  leurs  pieuses  con- 
fréries, et  l'on  vit  des  ouvriers  en  grand  nons- 
bre  s'associer  sous  un  chef  qui  était  qualifié 
de  vMAtre  de  l'art ,  se  mettre  à  la  disposition 
des  évéques  pour  élever  ou  réparer  d^s  ea-l 
thédrales  ruinéei  ou  dévastées  parles  barba-^ 
rcs.  Ils  se  consacraient  aussi  à  la  construc- 
tion des  ponts  sur  des  fleuves  rapides  qu'il 
était  dangereux  de  passer  en  bateau.  De  la 
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leor  Tint  le  nom  de  frères  Pantifet  ou  fai- 
êeors  de  ponts.  On  leur  donne  aussi  le 
jnom  de  pontifes  »  qui  a  la  même  signiflca- 

lion. 

On  croît  que  la  première  association  de  ce 
genre  se  fit  a  Chartres.  De  là  elle  se  répandit 
on  Normandie  et  en  beaucoup  d'autres  pays. 
Une  lettre  de  Hugues,  évéqae  de  Rome,  écrite 
en  lliA  à  Thierry,  évéque  d'Amiens,  est  le 
pins  ancien  monument  que  nous  possédions 
de  Texislence  des  frères  paniifei.  Aux  con- 
frères se  joignaient,  par  esprit  de  piélé,  lors- 
3u*tl  s'agissait  de  bâtir  une  église ,  beaucou{> 
'antres  personnes  de  toutes  les  classes  qui 
aidaient  les  constructeurs  et  se  taisaient  leurs 
aides  el  manœuvres.  Les  rèalements  de  ces 
assodalions  étaient  admirables.  Le  travail 
était  soulagé  par  le  diant  des  Cantiques  en 
l'honneur  de  Dieu,  de  la  sainte  Vierge  et  des 
saints.  Hugues  dit  que  le  Seigneur  se  plaisait 
à  faire  guelquefois  des  miracles  en  faveur 
des  confrères  malades.  Ce  que  l'évégne  de 
Rouen  raconte  des  confrères  poniifet  de 
France,  est  en  harmonie  avec  ce  qu'en  dit 
Haimon ,  abbé  de  Saint-Pierre  de  Dives,  en 
Normandie,  dans  une  lettre  adressée  aux 
moines  de  Tuttebury,  en  Anglelerre.  11  ajoute 
que  pendant  la  nuit,  les  frères  allumaient  des 
bouffies  sur  les  chariots  qui  avaient  servi 
pendant  le  jour  au  transport  des  matériaux , 
et  qu'au  lien  de  chercher  dans  le  sommeil  un 
repos  nécessaire,  ils  Teillaient  en  chantant 
des  Hymnes.  Il  ne  faut  pas  être  surpris  qu'avec 
des  sentiments  aussi  élevés ,  ces  architectes 
aient  pu  construire  des  édiflccs  qui  font  l'ad- 
miration de  notre  Aae.  La  foi  est  toujours 
féconde  partout  ou  eHe  agit  A  l'exemple  et 
sur  le  modèle  de  la  confrérie  des  bàtiêêmn 
de  Chartres ,  on  vit  surgir  en  Allemagne ,  en 
Suisse ,  en  Angleterre  plusieurs  associations 
de  ce  genre.  Due  réunion,  générale  des  con- 
frères eut  lieu  à  Ratisbonne,  en  1U9.  Le  chef 
de  chacune  des  toge$ ,  ou  associations  parti- 
culières ,  prit  le  nom  de  maître  ;  on  y  rece- 
vait des  apprentis  et  des  compagnons  ;  on  y 
réglait  les  signes  par  lesquels  les  associé» 
pouvaient  se  reconnaître.  Ceci  ne  ressemble- 
t-il  pas  à  ce  qu'on  appelle  la  franc-maçonne' 
rU,  et  par  la  suite  des  temps  la  confrérie 
ayant  déffénéré  de  ses  premiers  principes  de 
fraternité  éminemment  chrétienne  ne  se  se- 
rait-elle pas  métamorphosée  en  loges  dites  de 
frane-maçons  ?  On  pourrait  le  penser.  Quoi- 
qu1l  en  soil,  il  est  certain  gne  ces  confréries 
ont  travaillé  à  la  construction  des  églises  de 
Chartres,  de  Saint-Denys, d'Amiens,  de  Beau- 
vais,  de  Strasbourg,  de  Cologne,  d'Autun,  de 
Vienne  en  Dauphiné ,  et  de  plusieurs  autres 
iiaihédrales.  Un  assez  grand  nombre  d'Eglises 
élevées  en  Thonneur  de  la  sainte  Vierge,  en 
Normandie  et  ailleurs,  sont  des  monuments 
(lu  zèle  de  ces  pieuses  associations.  Le  duc 
de  Milan ,  en  ikol ,  demanda  un  des  maUreê 
bâiiêieun  pour  construire  la  cathédrale  dite 
le  Déme. 

II. 
Au  milieu  du  douzième  siècle,  un  pauvre 
berger,  iiommé  populairement  Bénézet,  ou 
petit  Benoit,  à  cause  de  la  petitesse  de  sa 


taille ,  se  sentit  inspiré  de  se  déroMr  à  la 
bonne  osuvre  de  bâtir  un  pont  sur  le  RhAne , 
en  face  d'Avignon.  Il  prouva  par  des  mira- 
dés  que  son  projet  n'était  pas  une  illusion** 
Cet  endroit  du  Oeuve  offrait  beaucoup  de^ 
danaers  pour  le  traverser  en  bateau.  Déjà  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  difficile  dans  cette  en- 
treprise était  terminé  en  1184 ,  lorsque  le 
berger  entrepreneur  mourut.  Son  corps  fui 
enterré  sur  le  pont  même,  et  de  nonveanx 
miracles  accompagnèrent  l'achèvement  de 
l'œuvre.  Le  pont  s  étant  écroulé  en  partie , 
dans  l'année  1W9,  le  corps  de  Bénéiet  en  fut 
retiré;  on  le  trouva  dans  un  état  de  conser- 
vation partSiite.  La  prunelle  même  des  yeux 
avait  encore  sa  couleur,  quoioue  les  barres 
de  fer  dont  le  cercueil  était  environné  fussent 
dévorées  par  la  rouille.  En  1874 ,  l'archevê- 
que transporta  ce  corps  dans  l'église  des  eé- 
leslins.  Les  coopàtiteurs  de  Bénézet  conti- 
nuèrent l'ceuvre  de  leur  fondateur ,  sous  le 
nom  de  frères  ponfifB».  Bergier  dit  qu'il  eAt 
été  à  désirer  que  cet  Ordre  subsistât  pins 
longtemps ,  et  il  ajoute  que  les  religieux  de 
Saint-Magloire  avaient  été ,  à  ce  qu'on  dit, 
institués  dans  le  même  dessein  que  lesponli- 
fe$.  Voici  un  précis  de  ce  que  nous  lisons 
dans  leDiclionnaire  des  Ordres  religieux,  etc.9 
publié  en  1769.  Les  religieux  de  Saint-Jac- 
ques du  Haut-Pas,  étaient  nommés  pantifUes 
ou  faiseurs  de  ponts.  Cet  Ordre  prit  naissance 
en  Italie,  vers  le  milieu  du  douzième  siècle. 
Ce  ne  fut  d'abord  qu'une  société  de  laïques 
dont  le  principal  but  était  de  faciliter  aux  pè- 
lerins le  passage  des  rivières,  en  faisant  eux- 
mêmes  des  bacs  et  des  ponts  pour  cet  usage. 
L'association  fut  le  borceau  d  une  congréffa- 
tion  religieuse,  dont  le  cbeMieu  fut  rhêpital 
de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas ,  dans  le  dio- 
cèse de  Lncques ,  en  Italie.  Ces  religieux  ti- 
raient lenr  nom  d'un  lieu  nommé  Maupoi^ 


deor  général  résidait  en  Italie ,  et  le  comman- 
deur spécial  des  religieux  de  France*  dans  le 
couvent  de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas,  dont 
l'église  qui  a  été  reconstruite  est  aujourd'hui 
une  des  paroisses  de  Paris.  Cette  dernière 
commenderie  avait  été  érigée  par  Philippe 
le  Bel ,  en  1386.  Les  religieux  de  cette  mai- 
son ne  pouvant  rendre  aux  pèlerins  les  ser- 
vices prescrits  àleur  Institnt,leur  en  rendaient 
d'autres  en  les  recevant  et  les  nourrissant. 
Pie  II,  en  1459,  supprima  cet  Ordre,  et  en  as- 
signa les  revenus  à  celui  de  Notre-Dame  de 
Bethléem  qu'il  institua  par  la  même  Bulle. 
Néanmoins  l'Ordre  primitif  subsista  encore 
longtemps  après  ;  mais  en  France ,  comme  il 
ne  restait  plus  à  Saint-Jacques  du  Haut-Pas 
que  deux  religieux,  la  reine  Catherine  de 
Médicis  assigna  anx  Filles  -  Pénitentes ,  eiij 
1572,  la  maison  de  Salnt-Magloire,  rue  »ainl-: 
Denys,  et  les  Bénédictins  de  celle  abbaye  fu-^ 
rent  transférés  à  Saint-Jacuues  du  Haut-Pas. 
Ceux-ci  y  restèrent  jusqu'à  Tan  lOM,  épo- 
que à  laquelle  lenr  maison  fut  assignÀe  aux 
Pères  de  l'Oratoire.  Ces  derniers  établirent 
dans  cet  ancien  hâpîtal  le  séminaire  dU  de 
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•Saint-Mafifloire.  Ce  qne  Bergier  dit,  en  n*en 
assaniant  point  néanmoins  la  responsabilité, 
n*e8i  pas  nisloriq[nement  exact,  d'après  ce 
qa^on  yient  de  lire.  Les  religienii:  de  Saint- 
Magloire  D*ont  d'autre  rapport  avec  les 
ffospitaUérs  pontifes  de  Saint-lacques  du 
Hâut-Pas  qae  celui  d*avoir  été  établis  dans 
la  maison  que  ces  derniers  occupaient  à 
Paris. 

TORRECTION, 

I. 

On  donne  ce  nom  au  Rit  qui  consiste  A 
présenter  à  l'ordinand  l'instrument  ou  le  vase 
sacré  propre  à  son  Ordre.  Chaque  degré  hié- 
rarchique est  accompagné  de  sa  parreetion^ 
porrigerey  porrectum^  présenter.  L  évéçiueralt 
loucher  au  portier  les  clefs  de  Téçlise,  au 
lecteur  les  livres  des  Lcçons,à  l'exorciste  celui 
des  exorcismes,  à  Tacolyte  les  burettes  yides 
et  le  chandelier,  au  sous-diacre  le  Calice  et 
la  patène  vides,  ainsi  que  je  li?re  des  Epttres  ; 
au  diacre  le  livres  des  Evangiles  ;  au  prêtre 
le  calice  et  la  patène,  avec  le  vin  et  Teau 
nécessaires  au  Sacriflce,  et  le  pain  qui  doit  y 
être  consacré.  On  pourrait  considérer  com- 
me une  porreelion  le  livre  des  Evangiles  qui 
est  posé  sur  la  tête  et  les  épaules  de  révêquo 
élu. 

11  est  prouvé  que  dans  TEglise  latine  la 
porrecUon  est  d'une  très-haute  antiquité.  Le 
quatrième  Concile  de  Carthage  n'en  parle 
point  comme  d'une  institution  récente,  mais 
comme  d'un  Rit  antérieurement  reçu.  Voici 
la  traduction  des  passages  des  Actes  du  Con- 
cile, à  ce  sujet  :  «  Lorsque  l'acolvte  est  or- 
«  donné  il  est  instruit  par  l'évêque  de  ce 
«  uu  il  doit  faire  dans  l'exercice  de  ces  fonc- 
«  lions,  mais  c'est  de  l'archidiacre  qu'il  doit 
«  recevoir  un  chandelier  avec  un  cierge  afin 
«  que  cela  lui  apprenne  qu'il  est  chargé  d'al- 
a  lumer  dans  l'Eglise  les  flambeaux  ;  il  doit 
«  recevoir  aussi  une  burette  vide  pour  mar- 
te quer  qu'il  doit  préparer  le  vin  nécessaire 
a  a  rEucharistie  du  sang  du  Seigneur,  in 
«  Euçhariêtiam  sanguiniê  Ckrisii,  L'exor- 
«  ciste,  quand  il  est  ordonné ,  doit  recevoir 
«  de  la  main  de  l'évêque  le  livre  ,  libellum , 
«  où  sont  écrits  les  les  exorcismes  ,  pendant 
«  que  le  pontife  lui  dit  :  Accipe  et  commenda 
K  memonœ  et  habe  potestatem  imponendi  mcH 
«  ntês  super  energtmenum ,  sive  baptizatum, 
«  me  catechumenum.  A  l'Ordination  du  lec- 
«  teur,  l'évêque  parle  au  peuple  pour  lui 
«  faire  connaître  la  foi,  la  vie  et  la  capacité , 
«  ingenium  de  Tordinand  ;  puis,  en  présence 
«  du  peuple,  il  doit  lui  donner  le  livre,  codi- 
»  cem^  qu'il  est  chargé  de  lire  en  lui  disant  : 
•(  Accipe  et  esto  lector  verbi  Dei ,  habiturus , 
1  si  fiaeUterimplefieris  officium,  partent  cum 
«  sis  qui  verbum  Dei  ministraverunt.  Enfin  , 
«I  lorsque  le  portier  est  ordonné,  Tarchidiacre 
«I  l'instruit  sur  la  manière  dont  il  doit  se  com- 
«  porter  dans  Téglise ,  et  puis  d'après  l'avis 
<t  de  l'archidiacre ,  Tévêque  doit  lui  donner 
«  les  clefs  de  l'église  qu'il  prend  sur  l'autel, 
M  en  disant  :  Sic  âge  quasi  reddilurus  Deo 
n  rationem  pro  his  rébus  quœ  his  clavibus  in- 
«  cluduntur.  »  Nous  trouvons  ce  Rite  établi 


dans  toutes  les  parties  de  l'Eglise  oceiden- 
taie,  comme  cela  peut  se  démontrer  jMir  les 
plus  anciens  lîturgistes.  L'Ordre  romain  dont 
on  croit  que  saint  Gélase  est  l'auteur,  marque 
exactement  ce  qui  est  prescrit  dans  ce  Concile 
de  Carthage. 

Le  mémo  Concile,  en  parlant  de  l'ordina* 
tion  du  sous-diacre,  s'exprime  ainsi  :  c  Quand 

<  le  sous-diacre  est  ordonné ,  comme  il  ne 
«  reçoit  pas  l'imposition  des  mains,  l'évêque 
a  doit  lui  présenter  la  patène  et  le  calice 
«  vides ,  et  l'archidiacre  lui  remet  une  bu- 
«  rette  pleine  d'eau,  une  écharpe,  monltle»  et 
c  un  essuye-main.  «Tont  ce  Rit  deporreelton 
s'est  maintenu  jusqu'à  nos  jours  «pour  les 
cinq  degrés  de  hiérarchie  ecclésiastique,  en 
exceptant  quelques  modifications  dans  les 
formules. 

Les  Grecs  ne  connaissent  point  la  porrec' 
lion  telle  que  nous  venons  de  la  décrire.  On 
se  contente  de  faire  trois  signes  de  croix  sur 
les  ordinands,  et  on  fait  sur  eux  une  sorte 
d'imposition  avec  le  pallium.  (  Voy.  le  septième 
parag.  de  l'article  ordinaiion.) 

Il  est  un  autre  genre  de  porrection  que 
l'on  trouve  marquée  dans  les  anciens  auteurs» 
Chez  les  Grecs  l'évêque  rompait  avant  la 
Consécration  une  parcelle  du  pain  de  l'autel 
qu'il  remettait  au  prêtre  ordinand.  Celui-ci  la 
gardait  jusqu'au  moment  où  l'évêque  allait 
consacrer.  11  la  reportait  alors  à  l'autel  pour 
y  être  consacrée  et  c'est  de  cette  parcelle 
qu'il  se  communiait.  Cette  coutume  est  en- 
core observée  dans  quelques  Elises  d'Orient. 
TEucoloçe  grec  indique  ainsi  qu'il  suit  la 
cérémonie  qui  s'observe  aujourd'hui  dans  la 
plupart  des  Eglises  :  «  Quand  les  choses 
flt  saintes  ont  été  consacrées  et  que  le  pontife 
«  est  sur  le  point  de  prononcer  les  paroles  : 

<  Ita  ut  fiant  parlieipantibus ,  etc.  Le  prêtre 
«  ordonné  s'approche  du  pontife,  qui  lui  re- 
«  met  le  pain  consacré  en  lui  disant  :  Rece- 
«  vez  ce  dépôt  et  conservez-le  jusqu  à  l'avé- 
«  nementde  Notre-Seignenr Jésus-Christ, lors- 
«  qu*il  devra  le  recevoir  de  vous.  Le  prêtre 

«  prend  le  pain,  baise  la  main  de  l'évêque  et  , 
c(  se  retire  à  sa  place  en  tenant  la  main  pla- 
«  cée  sur  la  table  sacrée.  Il  doit  garder  l'es- 
«  pèce  consacrée  en  disant  :  Kyrie  eleison. 
«  Lorsque  le  pontife  est  sur  le  point  de  dire  : 
«  Sancta  sanctis^  le  prêtre  remet  le  pain  sur 
«  Tautel,  et  le  premier  des  autres  prêtres,  il 
a  reçoit  la  communion  des  mains  de  l'évêque. 
«  Il  récite  la  prière  qu'on  a  coutume  de  dire 
«  derrière  l'ainbon.  » 

L'Eglise  latine  à  autrefois  observé  un  Rit 
qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  que 
nous  venons  deaécrire.L'ancicn  Ordre  romain 
parle  de  certaines  oblations  que  devaient 
présenter  ceux  qui  étaient  ordonnés  et  qu'ils 
devaient  recevoir  plus  tard  de  Févêque  lors- 
qu'elles avaient  été  consacrées.  Hallier 
trouve  ce  passage*  obscur  et  pense  que  par 
le  mot  consecratas  on  pourrait  bien  entendre 
des  oblations  simplement  bénites  et  qu^cn 
un  mot  ce  n'étaient  que  des  Eulogies. 
Néanmoins  nous  lisons  dans  plusieurs  an- 
ciens auteurs  qu'à  l'égard  des  évêques ,  au 
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jour  de  leur  ordinaiion,  le  pontire  coosécra- 
teor  leur  présentait  noe  Hostie  consacrée 
dont  ils  se  communiaient  eax-niénies,  sur 
Tautel,  et  que  des  restes  de  cette  espèce  que 
le  nouvel  évéqne  n'avait  pas  intégralement 
consumée  »  il  se  communiait  penaant  qua* 
rante  jours.  Ce  pain  est  nommé  formata.  Il 
était  de  forme  ronde  et  d'un  yolume  assez 
considérable  pour  suffire  à  la  communion 
pendant  la  quarantaine.  Fulbert  nous  ap* 
prend  que  la  même  chose  avait  lien  à  1  é- 
gard  du  prêtre  ordonné,  et  il  en  donne  des 
raisons  mvstiqnes  dignes  d'être  rappelées.  11 
dît  que  cela  se  fait  pour  nous  conserver  le 
souvenir  des  quarante  jours  passés  sur  la 
terre,  par  le  divin  Sauveur,  après  sa  résur- 
rection et  pendant  lesquels  il  daigna  visible- 
ment converser  avec  ses  disciples.  Halller 
dans  lequel  nous  puisons  ces  documents, 
s'exprime  de  la  sorte  :  «  Je  pense  qu'il  se- 
«  rait  à  délirer  que  ce  Rit  se  renouvelât  en 
«  partie,  en  ce  sens  que  les  prêtres,  pendant 
«  les  quarante  jours  qui  suivent  leur  ordi» 
«  nation ,  s'occupassent  exclusivement  de 
«  méditer  sur  la  sainteté  de  leur  état  et  qu*à 
«  l'exemple  de  ces  anciens  prêtres  ils  par- 
c  ticipassent  tous  les  jours  à  la  communion 
«  du  corps  de  Notre*Seigneur.  »  Il  ajoute  en- 
suite :  «  Plûl  à  Dieu  que  nos  prêtres  imitas- 

•  sent  la  piété  et  la  religieuse  observance 
«  de  ceux  de  l'ancienne  loi,  auxquels  il  était 

•  enjoint  de  se  tenir  aux  portes  du  taberna- 
«  cie,  pendant  sept  jours,  à  dater  de  celui 
<  de  leur  initiation.  » 

PORTAIL. 

[Voyez  TOUR  campaiuirb.) 

PORTIQUE. 

I. 

On  nomme  ainsi  un  espace  plus  ou  moins 
considérable,  ménagé  entre  la  porte  princi- 
pale d'une  église  et  la  place  publique.  C'est 
ce  qu'on  nomme  par  corruption  :  porche. 
Les  temples  du  paganisme  avaient  toujours 
un  portique  où  se  tenaient,  pendant  les  sa- 
crifices, les  adorateurs;  car  le  temple  pro- 
Ereroent  dit  n'était  accessible  qu'aux  prêtres, 
e  temple  de  Jérusalem  avait  aussi  un  por- 
tique ou  galerie  couverte,  qui  environnait  la 
place  ou  parvis  destiné  à  tous  les  Juifs,  et 
même  à  toutes  les  nations.  A  l'imitation  du 
temple  de  Jérusalem,  les  premières  églises 
du  chrislianisme  curent  leur  portique.  C'est 
là,  que,  selon  l'ancienne  discipline,  se  te- 
naient les  pénitents.  On  y  instruisait  les  ca- 
téchumènes, et  plusieurs  cérémonies  du  culte 
s  y  accomplissaient.  Ceci,  du  reste,  ne  con- 
cerne que  les  grandes  églises,  car,  dans  les 
.  campagnes,  il  n'y  avait  point  de  portiques, 
.  dans  luutc  l'acception  du  mot.  C'était  presque 
I  toujours  un  tambour  extérieur  supportant 
une  modeste  toiture,  et  servant  aux  cxorcis- 
mes  et  initiations  du  baptême,  aux  relevail- 
leSy  à  la  célébration  des  mariages.  Dans  les 

Srandes  églises ,  le  portique  était  précédé 
*une  grande  cour  close,  au  milieu  de  la- 
quelle était  une  fontaine  où  les  fidèles  se  la- 


vaient les  mains  et  le  visage  a?âul  d'entrer 
dans  la  maison  du  Seigneur.  A  la  campagneg 
au  lieu  de  cette  cour  ou  parvis,  c'était  le  ci- 
metière, touchante  et  édifiante  coutume  t 
a  ni,  en  rappelant  aux  chrétiens  le  souvenir 
es  morts  qui  leur  étaient  chers,  et  les  enga- 
geant â  prier  pour  eux,  leur  retraçait  en 
même  temps  le  souvenir  si  salutaire  de  la 
mort.  On  voit  encore  plusieurs  de  ces  porlt* 
ques  devant  des  églises  de  village ,  et  son- 
vent  il  arrive,  dans  des  reconstructions,  que 
ces  vestiges  de  l'ancienne  architecture  ecclé- 
siastique, sont  abattus.  Il  est  vrai  que,  selon 
la  discipline  actuelle,  les  porches  ne  servent 
plus  à  aucun  usase,  mais  il  est  sage  de  ne 
pas  rompre  ainsi  la  chaîne  qui  lie  les  temps 
anciens  aux  temps  modernes. 

II. 

VABIÉTÉS. 

Les  églises  construites  dans  les  douzième, 
Ireizième,  quatorzième  et  quinzième  siècles, 
dans  le  genre  dit  gothique,  n'ont  jamais  de 
portique,  car  on  ne  peut  appeler  ainsi  ren- 
foncement de  leurci  portails  :  comme  les  calhé-* 
drales  de  Paris,  de  Reims,  Bourges,  etc.  ;  la 
règle  n'est  pourtant  pas  générale,  et  il  y  en 
a  quelques-unes  avec  des  porches  plus  ou 
moins  caractérisés.  Celle  d'Orléans,  termi- 
née au  dix-huitième  siècle  sur  les  plans  pri- 
mitifs, présente  un  portique  ou  pcristiie  très- 
spacieux,  ce  qui  en  rapproche  la  forme  de 
celle  usitée  antérieurement  à  l'introduction 
de  l'architecture  gothique. 

Toutes  les  grandes  basiliques  du  genre 

§rec  ou  romain  ont  toujours  un  portitjue 
evant  leur  principale  entrée,  à  quelque  siè- 
cle qu'elles  appartiennent.  Ainsi  Saint-Clé- 
ment de  Romr,  la  plus  ancienne  église  de 
celte  ville,  et  Saint-Pierre,  église  très-mo- 
derne, comme  on  sait,  possèdent  des  porti- 
ques. Telles  sont  aussi  à  Paris  les  églises  de 
Saint-Sulpicc  et  de  Sainte-Geneviève,  dite  le 
Panthéon,  dont  la  première,  qui  est  la  plus 
ancienne,  est  du  dix*huitième  siècle,  et  1  au- 
tre a  été  terminée  au  commencement  du  dix- 
neuvième. 

Il  faut  donc  admettre  que  le  portique  ap- 
partient, par  excellence,  au  style  grec  et  ro- 
main, tandis  ^ue  le  st^Ie  dominant  du  moyen 
âge  n'est  pomt  susceptible,  généralement 
parlant,  de  cet  accessoire. 

L'architecture  romane,  qui  est  la  transi- 
tion du  premier  au  second,  admettait  le  por- 
tique harmonisé  avec  le  style  qui  lui  est  pro- 
pre. On  en  voit  plusieurs  exemples,  notam- 
ment au  portail  de  la  cathédrale  de  Chartres, 
lequel  est  du  dixième  siècle,  tandis  que  le 
reste  de  l'édifice  est  du  douzième.  ( 

C'était  sous  les  portiques  ou  porches  que, 
se  tenaient  les  indigents  pour  demander  l'au-l 
mène  à  ceux  qui  entraient  ou  sortaient.' 
Nous  devons  citer,  à  celte  occasion,  ces  pa- 
roles de  saint  Jean  Chrysoslome ,  dans  son 
Homélie  dix-huitième,  adressée  au  peuple 
d'Antioche  :  a  Devant  les  églises  et  les  ora- 
«  toires  des  martyrs  se  tiennent  assis  les  pau- 
a  vres,afin  qu'un  spectacle  de  cette  natura 
«  soit  pour  nous  d'une  grande  utilité  »  On 
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M  permettâil  pas  à  eet  indigeoto  de  pénéirer 
dans  le  êaiat  temple  poar  y  tniporlaiier  el 
diftiraire  les  fidèles,  comme  cela  se  Toii  en- 
coM  dans  certains  pays. 

P08TC0MM1IN10N- 

C'est  rOraisott  qui  se  dit  après  la  Commu** 
aiottt  et  elle  prend  son  nom  de  ce  moment  o& 
elle  est  chantée  :  c*esl  TacUon  de  çrAces  ponr 
le  bienfait  qn'on  vient  de  recevoir.  Les  an^ 
ciennes  Liturgies  rappellent  Oraih  ad  cem- 
olenéum ,  l'Oraison  pour  terminer ,  parce 
aa*en  eEèt  c'est  par  eue  que  la  Messe  finiL 

U  est  de  règle  qn'on  récite  aaUnt  d'Orai- 
sons de  Poiteomnmman  qu'il  y  a  en  de  Col- 
lectes et  de  Secrètes.  En  outre*  pendant  le 
Carême,  il  y  a  aux  fériés  une  Oraison  qu'on 
appelle  Oratio  super  populum.  Oraison  snr 
le  peuple.  Le  Hicrologue  cité  par  le  cardinal 
Bona,  dit  que  cette  Orateon  a  été  instituée  en 
Aveur  de  ceux  qui  ne  communiaient  pas. 
Ainsi,  le  dimanche  étant  ou  devant  être  jour 
de  communion  pour  tous  les  fidèles  qui  as- 
sistent au  saint  Sacrifice,  l'Oraison  sur  le 
peuple  n'y  est  jamais  récitée.     ^  ^^^    ^    , 

Cette  Posrcoffimtmtof»  est  précédée  de  la 
monition  du  diacre  :  HumUiate  eapUa  veslra 
Deo,  inclinez  vos  têtes  devant  Dieu.  Amalaire 
l'appelle  la  dernière  Bénédiction. 

Le  Sacramcntaire  de  saint  Grégoire  et  plu- 
sieurs Missels  manuscrits  contiennent  des 
Oraisons  nir  le  peuple  en  un  grand  nombre 
d'autres  Messes  outre  celles  du  Carême. 

C'est  encore  un  usage  établi  dans  plusieurs 
diocèses,  que  l'Oraison  pour  le  roi  soit  dite 
après  la  Posteofimunion.  Il  en  est  où  les 
prières  pour  le  roi  se  font  aussitêt  après  l'Of- 
fertoire, et  alors  l'Oraison  pour  le  roi  pré- 
cède immédiatement  la  Préface.  La  (Première 
coutume  est  pourtant  plus  généralement 
suivie. 

PRËDICxVTION. 

I. 

«  La  foi,  »  nous  dit  TApôlre,  «  vient  de 
«  rentendcmcnt.  «  Si  le  culte  est  l'expression 
de  la  foi,  la  prédication  doit  être  nécessaire- 
ment envisagée  comme  la  fonction  la  plus  im- 
portante du  ministère  ecclésiastique.  Aussi 
c*esl  sur  elle  que  Jésus-Christ  et  les  apôtres 
ont  basé  rédifice  du  christianisme.  Les  apê- 
très  et  leurs  successeurs  ont  toujours  consi- 
déré la  prédicaiion  delà  parole  divine  comme 
une  partie  intégrante  de  la  sacrée  Liturgie. 
Nous  parlons  en  son  lieu  de  l'explication  que 
révêque  faisait  au  peuple  des  Leçons  de  l'E- 
criture qui  composaient  une  partie  de  la 
Messe  des  catéchumènes.  Dans  les  premiers 
siècles,  les  évêques  seuls  étaient  chargés 
d'annoncer  la  parole  sainte  aux  fidèlos.  Ils 
parlaient  comme  docteurs,  ex  cathedra,  et  il 
est  incontestable  que  le  nom  de  chaire,  im- 
posé à  la  tribune  sacrée  du  haut  de  laquelle 
se  fait  la  pr/dtca(ton,  tire  son  origine  de  cet 
usage  primitif.  Nous  voyons  par  l'Histoire 
ecclésiastique  qu'en  Orient  les  premiers  prê- 
tres qni  ont  prêché,  sont  Origène  et  saint 
Jean  Chrysoslomc,  et  en  Occident  saint  Félix 
de  Noie  et  saint  Augustin.  Mais  c'étaient  en 


eore  des  priviltees  une  Justifiaient  d'alllenrs 
si  éminemment  le  mérite  et  les  talents  de  ces 
illustres  personnages,  dont  trois  furent  éle- 
vés plus  tard  à  l'épiscopat.  Le  droit  de  prê- 
cher devint,  par  la  suite,  commun  aux  évè 
2ues  et  aux  prêtres,  et  enfin  aux  diacres  : 
^poriet  êoieerdotem.*...   preedicare;  Dimeo^ 

ntim oportet prœoMeare.  Ces  devoir» 

leur  sont  ainsi  Iracâ  dans  le  cérémonial  de 
Irar  Ordination.  Néanmoins  cette  puissance 
radicale  ne  peut  passer  à  la  pratique  que  par 
une  délégation  épiscopale. 

Les  prêtres  investis  du  pouvoir  ordinaire 
de  prêcher  furent  d'abord  exdusivemeaC 
ceux  que  les  évêques  chargèrent  de  l'admi- 
nistration d'une  paroisse»  et  qui  sont  aujour^ 
d'hui  connus  sons  le  nom  de  curés.  Les  prê- 
tres qui  les  secondaient  prirent  pari  A  cette 
portions!  importante  du  ministère  pastoral, 
et  enfin  les  religieux  furent  admis  A  la  par- 
tager. Lon|;temps  encore  le  prêtre  ne  prê- 
chait jamais  en  présence  de  révêque»  car  il 
n'appartient  pas  à  l'inférieur  d'instruire  son 
supérieur.  Chez  les  Grecs,  cette  règle  subsiste 
iusqu'à  ce  moment,  sans  aucune  exception. 
Le  diacre  à  son  tour  ne  pouvait  prêcher  de<- 
Tant  le  prêtre,  et  moins  devant  l'évêque. 
Depuis  plusieurs  siècles  cette  discipline  n'est 
plus  observée.  Comme  elle  n*a  cessé  d*être 
en  vigueur  que  successivement,  il  est  imoos- 
sible  de  fixer  une  époque. 

Le  cérémonial  ({ui  accompagne  Ibl  prédicat 
tion  doit  être  maintenant  1  objet  de  nos  re- 
cherches. Saint  Augustin,  dans  son  traité  de 
la  doctrine  chrétienne ,  nous  fait  comprendre 
qu'avant  d'annoncer  la  parole  divine  on  in- 
voquait l'Esprit-Saint.  Saint  Optât  décrit 
ainsi  la  forme  liturgique  de  la  prédication  : 
«  L*Ëvêque  salue  par  deux  fois  rassemblée 
«  lorsqu  il  prêche,  et  il  ne  commence  point 
«  à  parler  au  nom  du  Seignear  sans  avoir 
«  d'abord  salué  le  peuple  au  nom  de  Dieu, 
«  et  la  fin  est  semblable  au  commencement  ; 
«  car  tout  discours  qui  a  lieu  dans  l'église 
«  commence  au  nom  de  Dieu  et  finit  par  fin- 
«  vocation  de  ce  saint  nom.  »  (Lib.  III.) 

H  est  d'usage  que  le  prédicateur,  après  son 
exorde,  implore  les  lumières  du  Saint-Es- 
prit par  Wntercession  de  la  sainte  Vierge, 
Ceci  ne  remonte  pas  aux  premiers  siècles. 
Mais  dans  le  quinzième  Ordre  romain,  qui 
est  de  la  fin  du  quatorzième  siècle,  il  est  dit 
que  le  pape  fléchit  le  genou  aux  paroles  :  Et 
incarnatus  est  du  Credo ,  de  même  qu'au 
commencement  du  sermon,  quand  on  récite 
Y  Ave  Maria.  Il  paraît  donc  constant  que  c'é- 
tait alors  l'usage  de  dire  la  Salutation  ange- 
lique  avant  la  prédication^  comme  aujour- 
d'hui. D.  Mahillon  fait  observer  qu'on  peut 
entendre  ces  paroles  de  VAve  Maria  récité 
avant  l'exorde,  comme  cela,  dit-îl«se  pra- 
tique en  certaines  contrées  d'Italie  et  d'Aile* 
magne,  ou  bien  du  commencement  du  ser- 
mon après  l'exorde ,  comme  chez  nous. 
Grancolas ,  dans  ses  ancienne  Liturgies,  dit 
que  l'on  trouve  la  même  salutation  dans  tous 
les  sermons  de  Gerson  faits  au  Concile  de 
Constance  en  IM^,  et  il  ajoute  :  «  Peut-être 
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«  que  Tusage  en  est  Tcmade  ce  qae  dans  les 
«  fêles  de  la  Vierge  on  l'invoquait  en  pré- 
«  ohant,  ou  bien  qu'au  deuxième  Concile  de 
«  Glermont,  sonsUrbarn  U>  en  1096,  comme 
«  FEglise  redoubla  ses  dévotions  envers  la 
«  sainle  Vierge,  on  introduisit  la  pratique 
«  dlavoqoer  le  Saint-Esprit  |>ar  son  entre- 
«  mise,  el  que  cela  s'est  depuis  conservé.  » 
Dnrand  de  Mende  parle  de  la  BénédieltQn 
que  demandait  le  prédicateur  : /ti6e,  l^omne^ 
bef^ditere.  lien  est  fait  mention  dans  le  Ce-* 
remontai  dest  évéqoes,  publié  par  ordre  de 
Clément  VIII.  Nous  croyons  devoir  Iran- 
scrire  ce  que  nous  y  Usons  à  ce  sujet»  «  Ce^ 
«  lui  qui  doit  foire  le  sermon  après  l'Evan- 
«  gile  sera  conduit  par  le  maître  des  céré- 
«  montes  auprès  de  l'évéque  devant  lequel 
«  il  fera  les  révérences  prescrites ,  et  puis 
«  lui  baisera  la  main  ;  ensuite  le  prédicateur 
«  demande  la  Bénédiction  par  les  paroles  : 
«  Jubé,  Bomne ,  benedieere.  Quand  il  a  reçu 
a  de  Vévéque  la  Bénédtclion,  il  lui  demande 
«  les  indulgences  accoutumées,  en  disant  : 
«  Indulgentias^  Pater  reverendissime  ;  l'évé- 
«  que  Ini  accorde  ces  indulgences,  et  puis, 
«  après  les  salutations  usitées,  le  prédica- 
<r  leur  se  rétireetmonteàrambon  ou  tribune, 
tf  vadit  ad  anAonem  seu  pulpitwn  ;  quand  il 
«  y  est  arrivé  il  se  recueille  un  iaslant  et  se 
<  couvre  la  tète.  Puis  il  se  découvre,  fait  le 
a  signe  de  la  croix,  et,  se  mettant  à  genoux, 
«  il  récite  dévotement  et  à  haute  voix  la  Sa* 
«  lutatton  Angélique.  EnGn  il  se  couvre  et 

«  commence  son    discours Lorsqu'il  a 

c(  6ni  il  se  découvre,  et,  se  tenant  à  genoux, 
«  il  attend  la  fin  de  la  confession  que  récite 
«  le  diacre.  Quand  cellensi  est  finie,  il  se 
«  lève  et  publie  les  indulgences  accordées 
«  par  l'évéque,  puis  descend  et  se  retire  en 
«  paix.  »  Le  dernier  chapitre  du  même  Céré- 
monial contient  la  formule  de  la  Confession. 
Celle-ci  est  chantée  par  le  diacre  à  peu  près 
sur  le  ton  d'une  Leçon.  On  y  lit  aussi  la  for- 
mule de  la  publication  des  indulgences,  qui 
est  celle -a  :  Reverendissimus  tn  Christ o 
Pater  et  Dominus  N»,  Dei  et  apostoUcœ  se- 
dis  gratta  hujus  sanctœ  £cclesiœ  episeopus, 
dot  et  concedtt  omnibus  hic  prœsentibus  qua- 
draginta  dits  de  vera  indulgentia  in  forma 
Beclesiœ  eonsueta.  Rogate  Deum  pro  felici 
statu  sanetissimi  Pomini  nostri  N.  divina 
providentia  papœ  N.,  JJominationis  suœ  re- 
vendissimœ  et  sanetœ  matris  Ecclesiœ,  «  Le 
«  très-révérend  père  en  Jésus-Christ,  mon- 
«  seigneur  N.,  par  la  grÀcc  de  Dieu  el  du 
«  saînt-siége  apostolique,  évéque  de  celte 
K  Eglise,  accorde  à  tous  ceux  qui  sont  ici 
«  présents  quarante  jours  de  ^  éritable  indul- 
<r  gence  dans  les  formes  ordinaires  de  l'E- 
K  glise.  Priez  Dieu  pour  l'heureux  état  de 
«  noire  très-saint  seigneur  N.,  par  la  misé- 
a  ricorde  divine,  papeN.,  et  pour  celui  de  sa 
«  domination  spirituelle,  la  très-vénérable 
«  et  très-sainte  mère  l'Eglise.  »  Après  la 

{lublication  de  l'indulgence,  révoque  lit  dans 
e  livre  que  tient  devant  lui  un  clerc  l'Orai- 
son suivante  sur  le  ton  de  la  Collecte,  et, 
tourné  vers  le  peuple  :  Precibus  et  meritis 
Btatte  Mariœ  semper  virginis,  beati  Michaelis 
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nrchanffeli^  beati  Jounnis  Bapiistœ,  sanctorum 
apostotorum  Pétri  et  Pauli,  ac  omnium  «an- 
ctorum^  miser  eaturvestri  omnipotens  Beus,  es 
dimissis  peccatis  vestris,  perducat  vos  ad  f?t- 
tam  œternamn  i^.  Amen,  «  Que  par  les  prières 
«  et  les  mérites  de  la  bienheureuse  Marie, 
«  toujours  Vierge,  de  saint  Michel  archange, 
«  de  saint  Jean-Baptiste,  des  saints  apôtres 
«  Pierre  et  Paul,  et  de  tous  les  saints,  le 
ff  Dieu  tout-puissant  ait  pitié  de  vous,  et 
«  qu'après  vous  avoir  pardonné  vos  péchés 
«  il  vous  conduise  à  la  vie  étcrnefle.  li 
«  Ainsi  soit-îF.  j»  Il  ajoute:  Induîgentiam,  etc., 
qui  est  la  formule  dont  le  Confiteor  est  habi- 
tuellement accompagné.  Enfin  il  bénit  le 
peuple,  en  disant  :  Benedictio  Bei  omnipo- 
tentis,  Patris,  et  Filii,  et  Spiritus  Sancti,  de- 
scendat super  vos  et  maneat  semper,  if.  Amen. 
<  Que  la  Bénédiction  du  Dieu  tout-pui.>sant, 
«  Père  et  Fils  et  Satnt-Esprît,  descende  sur 
«  vous  et  y  demeure  à  jamais.  »  Selon  Tu- 
sage  des  évéques  il  fait  un  si|ne  de  croix 
eti  nommant  chacune  des  trois  Personnes  di« 
vines.  Nous  avons  cru  devoir  insérer  en  en- 
tier toi|t  ce  cérémonial  de  la  prédication  qui 
est  observé  en  Italie ,  et  qui  n'est  guère 
connu  en  France. 

Selon  les  coutumes  observées  générale^ 
ment  en  France,  le  prédicateur  qui  parie 
devant  un  évéque  lui  adresse  en  commen- 
çant, après  le  texte,  la  qualification  de  Mon- 
seigneur,  et  lorsque  le  sermon  est  terminé,  au 
lieu  de  bénir  le  peuple ,  il  prie  le  prélat 
de  donner  lui-même  cette  Bénédiction.  Le 
pontife  chante  ou  dit  à  voix  basse  la  for- 
mule suivante  :  Sitnomen  Bomini,  etc.  AdjU" 
torium  nostrum^  etc.  Benedicat  vos  omnipo- 
tens BeuSf  etc.  En  faisant  un  triple  signe  de 
croix.  S'il  n'y  a  point  d*évéque,  le  prédica- 
teur bénit  tout  bas,  par  un  simple  signe  de 
croix,  l'assistance.  A  Paris,  il  est  assez  d'u-. 
sage,  que  le  prédicateur,  avant  de  commencer,  ' 
demande  la  Bénédiction  au  curé  par  les 
paroles  :  Jubé,  Bomne,  benedieere.  Nous 
trouvons  cette  coutume  fort  édifiante.  Elle 
est  d'ailleurs  un  souvenir  précieux  de  ce  qni 
se  pratiquait  invariablement,  il  y  a  i  peine 
deux  siècles* 

Il  est  assez  rare  que  les  diacres  prêchent, 
et  il  leur  faut  pour  cela  une  permission  spé- 
ciale. La  règle  veut  que  le  diacre  ne  bénisse 
point  le  peuple  après  le  sermon,  surtout  s'il 
a  porté  la  parole  devant  un  prêtre.  Le  qua* 
torzième  Ordre  romain  en  retraçant  le  céré- 
monial du  Jeudi  saint  dit  que  les  diacres 
ne  prêchent  jamais  devant  le  pape  ,  Quo- 
niam  diaconi  nunqiuim  coram  papa  prmd¥^ 
cant. 

Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  des 
règles  de  l'art  oratoire  et  des  qualités  indis- 
pensables au  prédicateur  pour  réussir  dans 
Taccomplissement  de  cette  charge  si  difficile» 
Il  existe  un  grand  nombre  d'ouvrages  qui 
traitent  de  la  Prédication.  (  Voir  les  arti^^ 

cieSf  CHAIRE,  JUBÉ,   PRÔNE.) 

m. 

VARIÉTÉS. 

Nous  trouvons  dans  un  livre  qui  a  paru 

(Trenle-troU.) 
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ea  1841,  sous  le  titre  de  Predicatoriana, 
beaucoup  de  documentu  fort  curieux  sur 
l'éloquence  de  la  chaire;  Tauteur  présente  nu 
coup  d'œil  rapide  sur  la  prédication,  nous 
allons  en   offrir  un  résumé.  Avant  réta- 
blissement de  la  relij^ion  chrétienne  les  pré- 
jicaieurs  du  peuple  Israélite  étaient  les  pro- 
phètes. En  effet,  ce  terme  n'exprime  pas 
iniquement  le  sens  de  prophétie  qui  est  pour 
aous  synonyme  de  prédiction,  mais  encore 
celui  de  héraut  de  la  loi  sainte.  Les  pro- 
phéties sont  de  véritables  sermons  adres- 
sés au  peuple.  Nous  voyons,  dans  l'Ancien 
Testamenti  Esdras  qui  monte  sur  un  siése 
élevé  pour  annoncer  aux  Israélites  la  loi  du 
Seigneur.  Si  des  temps  bibliques  nous  pas- 
sons au  christianisme,  outre  Jésus-Christ, 
le  painiCATEUR  par  excellence,  nous  voyons 
les  apôtres  inspirés  de  son  esprit  promul- 
guant la  loi  nouvelle  dans  toutes  les  contrées 
de  l'univers  connu.  Selon  l'auteur  précité, 
qui  ne  mentionne  ,  dans  les  anciens  temps , 
une  les  prophètes.  Saint'  Pantène,  chef  de 
1  école  chrétienne  d'Alexandrie,  en  179,  Tut 
to  premier  après  les  apôtres  qui  expliqua 
l'Evangile,  en  forme  d'homélies.  Apres  lui 
saint  l:ilément  d'Alexandrie  et  Origènc  y 
mirent  plus  d'ordre  et  de  délicatesse.  Démé- 
trius,  évéque  d'Alexandrie  expliquait  à  son 
peuple  l'Ecriture  sainte  dont  il  avait  appro- 
fondi les  principaux  mystères  par  de  longues 
veilles.  Optât  eut  le  même  emploi  dans  Car- 
thage,  et  nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler 
les  homélies  de  saint  Augustin,  des  saints 
tiréiffoire,  Chrysostome,  Basile,  Ambroise  , 
Eusebe  et  plusieurs  autres.  On  ne  retrouve 
plus  l'éloquence  de  la  chaire  jusqu'à  saint 
Bernard»  dont  on  a  dit  qu'il  était  le  dernier 
Père  de  l'Eglise.  Après  lui,  on  ne  peut  guère 
mentionner  dans  le  moyen  Age  que  le  célè- 
bre Savonarolle,  i  Florence,  Philippe  de 
Narniy  à  Rome,  et  Louis  de  Grenade,  à 
Séville. 

En  France,  le  dix-septième  siècle  vit  pa- 
raître des  prédicateurs  qui  fixèrent  le  genre 
de  l'éloquence  sacrée.  Jusqu'à  celte  époque 
les  sermons  étaient  hérissés  de  citations 
d'Homère,  de  Cicéron  et  d'Ovide.  On  les 
remplaça  par  celles  de  la  Bible,  de  saint  Paul 
et  de  saint  Augustin.  Le  père  Senaull  de 
rOratoire,  et  à  la  suite  les  PP.  Le  Houx, 
Mascaron,  Soanen,  etc.,  apportèrent  dans  la 
chaire  une  gravité  toute  chrétienne.  Bour- 
dâloue  et  MassiUon  ont  enfin  achevé  d'épu- 
rer le  eoût  et  en  sont  devenus  les  modèles  ; 
mais  Bossuet  et  Fléchier  ont  produit,  en  ce 
genre,  beaucoup  de  chers-d'œuvre.  Maur 
pease  même  que  le  grand  évéque  de  Meau« 
est  supérieur  à  Bourdaloue  et  à  Mossillon. 
On  connaît  les  noms  des  Pères  Cheminais  et 
De  la  Rue ,  de  l'abbé  Poule,  des  Segaud, 
Neuville,  Latour-Dupin ,  Clément,  Ëii&ée, 
Boismont,  de  Boulogne,  Maury, etc.  Au  dix- 
neuvième  siècle,  Legris-Duval  et  Maccarlhy 
se  sont  distingués  dans  l'éloquence  chrc- 
tietane.  Nous  n'avons  point  à  mention- 
ner les  prédicateurs  contemporains.  L'his* 
lotre  seule  peut  les  juger  avec  impartia 
lité. 


PREFAtïE 
1. 


La  Liturgie  Romaine  donne  le  nom  depnv- 
/a/to,  préambule  ou  avertissement  à  la  par- 
tie de  la  Messe  qui  suit  immédiatement  la  Se^ 
crête  et  précède  le  Canon.  Le  Sacramentaiiv 
on  Missel  de  saint  Gélase  semble  renfenaer 
la  Préface  dans  le  Canon,  dont  elle  serait  le 
commencement.  Plusieurs  Missels  fort  an->- 
ciens,  mais  postérieurs  à  celui-ci ,  en  font 
de  même.  Cependant,  depuis  fort  longtemps 
on  a  regardé  cette  prière  ou  cette  Hymne,  car 
c'est  l'un  et  l'autre,  comme  une  introduction 
au  Canon  et  par  conséquent  comme  son 
préambule. 

Toutes  les  Liturgies  ont  une  Préface  plus 
ou  moins  analogue  à  la  romaine.  L'ancien 
Rit  gallican  lui  donne  le  nom  de  eonteMia- 
tio  ;  ce  terme  exprime  clairement  que 
l'on  prend,  pour  ainsi  dire ,  à  témoin  les 
puissances  du  ciel,  les  archanges,  les  anges, 
du  Sacrifice  qui  va  être  offert.  La  Contesta- 
tion gallicane  renferme  les  principaux  faits 
de  la  vie  du  saint  ou  du  mystère  dont  on 
faisait  la  fétc. 

Le  Missel  mozarabe  désigne  la  Préface 
sous  le  nom  AHnlatio  •  élévation,  pour  mar- 
quer que  les  cœurs  du  prêtre  et  des  assî  - 
stants  se  conformant  à  la  monition  du  célé- 
brant, Swrsum  corda,  sont  effectivement  éle- 
vés vers  le  Seigneur. 

On  trouve  aussi  quelquefois  le  nom  d'tm- 
molatio^  immolation,  dans  le  Rit  gallican 
pour  désigner  la  Préface. 

11  y  avait  autrefois  dans  le  Rit  latin  autant 
de  rréfaeee  que  de  fêtes.  On  ne  disait  la 
commune  qu'aux  fériés.  A  Milan,  cet  usage 
s'est  maintenu  ;  le  Missel  romain  n'en  a  plus 

Sue  onze  pour  les  principales  solennités,  pour 
ivers  temps  de  l'année,  on  pour  des  Messes 
votives.  Mais  le  Rit  parisien,  outre  toutes  les 
Préfacée  du  Rit  romain,  en  a  pour  plusieurs 
autres  fêtes,  et  notamment  une  pour  les  Mes- 
ses des  morts,  qui  est  très-belle»  Les  Rites 
particuliers  des  diocèses  s'approchent  ^ua 
ou  moins  de  ceux  de  Rome  ou  de  Paris* 

L'Eglise  grecque  n'a  qu'une  seule  Préface 
pour  toute  l'année.  Mais,  contrairement  aux 
autres  Liturgies,  lorsque  le  prêtre  a  invité  le 
peuple  à  élever  les  cœuri  vers  Dieu,  il  récite 
secrètement  cette  Préface  et  n*élève  la  roix 
qu'à  la  fin,  pour  inviter  le  Chœur  â  chanter 
YAgioe  ou  Sanctue. 

On  ne  trouve  non  plus  qu'une  seule  Pré-- 
face  pour  toute  Tannée  dans  la  Liturgie  Ar- 
ménienne, et  le  célébrant,  comme  dans  le  Rit 
grec,  après  l'avoir  récitée  à  voix  basse,  ne 
prend  un  ton  plus  haut  que  pour  avertir  le 
Chœur  de  se  disposer  au  chant  du  Trisagion. 

IL 

VABIÉTÊS. 

La  Préface  des  constitutions  apostoliques 
est  beaucoup  plus  longue  que  toutes  celles 
des  Liluraies  anciennes  cl  modernes.  Dieu  ^ 
est  loué  dans  toutes  ses  perfections  :  par  la 
création  de  toutes  les  merveilles  spiritâelles 
et  physiques  de  l'univers;  par  la  formation. 
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de  Hiommc  sur  le  type  difin;  par  les  grftces 
répandues  sor  les  patriarches  Adam,  Abel, 
Seth,  Enos,  Enoch,  Noé,  Loth,  Abraham, 
Meichisédedi ,  Job ,  Isaac  ,  Jacob ,  Joseph , 
Moïse,  Aaron,  Josué,  etc.;  elle  se  termine 
par  les  noms  des  divers  chefs  de  la  milice 
céleste,  qvi  tons  ensemble  «  avec  d*aulres 
«  mille  militons  d*anges,  chantent  sans  cesse  : 
«  Saint)  Saint,  »  etc. 

Les  Litttfffies  Grecques  ont  dans  leur  Pr/- 
fb$Ê  une  redondance  d*expressions  magnifia 
que»  poar  louer  le  Dieu  trois  fois  saint  qui 
est,  disenSiClles,  «  entouré  de  myriades  d*an« 
c  ges,  de  svMimes  et  très^haots  séraphins  et 
«  chérubins  mvnisde  six  ailes  et  d*on  grand 
«  nombre  d'yeux,  et  qui  chantent  avec  des 
«  Toix  extrêmement  élisfées  THymne  triom- 
«  phal  :  Saint,  Saint ,  »  ete. 

Le  cardinal  Bona  ne  sait  paa  fixer  au  juste 
l'époque  à  laquelle  le  grand  nombre  des 
Préfaettét  Tancienne  Liturgie  Romaine  a  été 
réduit  à  neuf;  il  se  contente  de  dire  que  dans 
tous  les  Missels  postérieurs  au  douzième  siè- 
cle, on  ne  trouve  que  ce  nombre ,  auquel  on 
a  ajouté  la  Préface  commune  aui  est  d'une 
trèMiaute  antiquité,  et  celle  de  la  Vierge  tint 
y  a  été  pareillement  ajoutée  par  Urbain  IL 

Le  célèbre  auteur  du  Génie  du  chrUtitH 
nisme  dit  que  l'admirable  chant  de  la  Pré^ 
face  est  celui  du  prologue  des  tragédies  grec- 
ques. Non»  n'admettons  ni  ne  contestons 
cette  ressemblance;  nous  nous  contenterons 
de  dire  que  le  chant  des  Préfaces  varie  beau* 
coup  dans  les  diverses  Liturgies. 

Il  serait  trop  long  d'entrer  dans  une  dis- 
cussion historique  au  sujet  des  Préfaces  des 
divers  Rites  qui  se  sont  établis  en  France 
depuis  un  siècle.  Le  Missel  de  Paris,  anté- 
rieur à  celui  de  1738,  n'en  présente  que 
douie.  Celui  de  Charles  de  Vintimille  en  con- 
tient près  du  double.  Ces  nouvelles  Préfaces^ 
approuvées  par  les  évéqnesqui  ont  adopté  le 
Rit  jMrisien,  ne  paraissent  pas  indignes  des 
anciennes.  Celles  de  saint  Denys,  de  la  Dédi- 
cace, et  de  la  Toussaint,  peuvent,  à  juste 
titre,  être  considérées  comme  des  chefs- 
d'œuvre.  On  a  reproché  à  Tanteur  de  la  der- 
nière, le  docteur  de  Sorbonne  Boursier,  son 
obstination  d'appelant  dans  la  trop  fameuse 
aflaire  de  la  Bulle  Unigeniius.  Sans  doute,  il 
n*est  pas  louable  sons  ce  rapport;  mais  la 
Préface  dont  il  est  l'auteur  porto-t-elle  le  ca- 
chet de  sa  doctrine?  il  est  démontré  que  l'au- 
torité épiseopale  ne  Ta  jamais  pensé,  puisque 
celle  pièce  a  été  chantée  et  récitée  par  l'ar- 
chevêque de  Paris,  Christophe  de  Beaumont, 
3 ni  exila  le  cnré  de  Saint-Nicolas  du  Char- 
onnet,  pour  avoir  administré,  au  lit  de  la 
mort,  le  docteur  Boursier.  L'Eglise  n'a  point 
répudié  les  Œuvres  dOrigène,  quoiqu^il  ait 
été  frappé  des  anathèmes  d'un  Concile  cecu- 
ménique. 

De  temps  en  temps,  quelques  nouvelles 
Préfaces  prennent  place  dans  les  Missels  à 
mesure  qu'une  nouvelle  solennité  s'établit. 
C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  celle  du  Sacré- 
Cœur.  S*il  nous  était  permis  d*émettre  notre 
avis  sur  cette  matière,  nous  dirions  quo  la 
parcimonie  dans  ce  cas  est  plus  louable  que 


la  prorusion.  Il  n'y  a  pas  ici,  comme  pour 
les  Proses,  la  même  latitude.  La  Prose  est 
une  pièce  facultative;  la  Préface  fait  une 
partie  intégrante  de  la  Liturgie  du  saint  Sa- 
crifice. Nous  avons  déjà  dît  au*à  Rome  on 
avait  considérablement  réduit  le  nombre  des 
Préfaces  anciennes,  et  sans  nul  doute  TR- 
glise-mère  a  eu  de  très-justes  motifs  de  faire 
ces  suppressions. 

LeBenédictionnal  gallican  contient  une  Bé- 
nédiction pour  le  premier  dimanche  de  Ca- 
rême, qui  se  termine  par  ces  paroles  :  ...Per 
jquniorum  observationemettœlerorum  bono- 
rum  opemm  exhibUionempirciperemereamini 
immarcescibUem  gloriœ  coronam.  Ces  derniers 
mots,  comme  on  sait,  entrent  dans  la  Préface 
de  la  Toussaint,  par  le  docteur  Boursier. 

Dans  l'article  ToussAiirr  nous  faisons  con- 
naître la  source  où  le  même  auteur  a  puisé 
pour  mettre  dans  ladite  Préface  le  passage  : 
Qui  torum  eoronando  mérita  coronas  aona 
tua. 

PRÉSANCTIFIÉS. 

{Voyex  SBHiiNB  saiutb.) 

PRÉSENTATION 

DE  LA  SAIXTE  VIERGE. 

L'Eglise  se  propose  d'y  honorer,  soit  le 
VŒU  par  lequel  la  sainte  Vierge  consacra  à 
Dieu  sa  virginité,  soit  la  Présentation  de  Ma- 
rie an  temple,  par  ses  parents,  pour  y  être 
consacrée  au  service  du  Seigneur.  Cette  tète 
est  établie  en  Orient  depuis  au  moins  le  neu- 
vième siècle.  On  en  doit  rétablissement  dans 
l'Eglise  Occidentale  à  un  Français  nommé 
Philippe  de  Maizières.  Ce  gentilhomme  était 
chancelier  de  Chypre,  lorsque  la  maison  de 
Lusignan  y  régnait.  Ayant  été  envoyé,  en 
1372,  comme  ambassadeur  de  son  maître  au- 
près de  Grégoire  Xi,  qui  était  alors  à  Avi- 
gnon, Philippe  y  fit  le  récit  de  la  solennité 
avec  laquelle  on  célébrait  en  Grèce  la  Pré^ 
sentation  de  la  sainte  Vierge.  Il  connnuniqna 
au  pape  cet  Office,  et  après  l'avoir  mûrement 
examiné,  Grégoire  l'approuva,  et  voulut 
qu'on  célébrât  cette  fête  à  Avignon,  le  21  no- 
vembre, même  jour  qu'en  Orient. 

Dans  une  lettre  écrite  par  Charles  V  aux 
docteurs  du  collège  de  Navarre,  ce  prince 
racontant  ce  qui  s^tait  passé  à  Avisnon,  leur 
faisait  pari  du  désir  qu'il  avait  que  Ta  Présen-^ 
tation  rût  pareillement  célébrée  dans  ses 
Etats.  Il  parait  toutefois  que  cela  n*eut  pas 
lieu  sous  son  règne,  ou  du  moins  la  fête  ne 
fut  pas  aénéralement  adoptée.  Ce  n'est  qu'à 
la  fin  du  seizième  siècle  qu'une  Bulle  du 
SfUte  V  rendit  cette  fête  obligatoire  dans  l'E- 
glise Romaine.  Néanmoins ,  elle  y  existait 
bien  avant  ce  temps-lè,  mais  seulement  com- 
me fête  de  dévotion.  Elle  avait  même  été  pri- 
vilégiée de  plusieurs  indulgences.  Clémeot 
VIII  y  adapta  un  Office  spécial,  car  jusqtt*4< 
lui  on  se  servait  à  la  Présentation  de  i'OOka 
de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge. 

Cette  fête  s'était  répandue  en  plusieurs 
contrées,  et  surtout  en  Saxe.  Un  duc  di»  ce 
pays,  nommé  Guillaume,  écriritèPîe  U  pour 
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loi  demander  qae  la  Présenlalion  qa*on  y  co- 
lébraii  par  dévoUon  Tût  enfin  sancliùnnée  par 
l'autorité  du  sonverain  ponUre.  Ce  qae  la 
mort  empêcha  Pie  II  de  faire  »  fut  exécuté 
par  Paul  Ut  en  faveur  des  Saxona. 
.  On  attribue,. en  grande  partie»  la  restau- 
ration de  cette  fête  À  un  jésuite  nommé  Fran- 
çois Turrien.  Ce  fervent  religieux  avait  une 
frando  prédilection  pour  cette  solennité  dont 
établissement  avait  éprouvé  quelques  obsta- 
cles. L*auteur  de  sa  Vie  dit  que  Turrien  mou- 
rut à  Rome  le  jour  même  de  la  Prétentation 
de  la  sainte  Vierge  «  après  avoir  composé 

f plusieurs  opuscules  très-remarquables  sur 
'objet  de  la  fêle. 

Le  Bréviaire  de  Paris,  publié  en  1822,  a 
admis  pour  tes  premières  et  secondes  Vêpres 
de  cette  fête  THymne  :  Quam  pulchre  gradi- 
tur.  Elle  est  de  nobineif  auteur  du  Bréviaire 
de  Rouen.  On  y  lisait  auparavant  celle  :  Do- 
vidiê  soboUs^  qui  se  dit  en  la  fêle  de  la  Nati- 
vité de  la  sainte  Vierge. 

On  trouve  dans  quelques  anciens  Missels 
pour  la  fête  de  la  Présentation  ^  la  Collecte 
suivante  :  Deus ,  qui  sanctam  tuam  çénitricem, 
templum  êancti  Spiritus  post  trxennium  in 
iemplo  prmsentarivoluisti...  Le  reste  est  com- 
me rOraison  actuelle.  «  0  Dieu,  <|ui  avez 
«  iotàn  que  votre  sainte  Mère,  qui  était  le 
«  temple  de  TEsprit  Saint,  fAt  présentée  dans 
c(  le  temple  de  Jérusalem,  après  avoir  atteint 
c  fa  iratft^me  année,..  »  Sixte  V  réforma  ce 
commencement  et  le  remplaça  par  la  Collecte 

3m  nous  lisons  maintenatfit.  Utie  pieuse  ira- 
ition  portait  que  la  sainle  Viergo  avait  été 
présentée  au  temple  à  Tige  de  trois  ans.  EUe 
est  reçue,  de  temps  immémorial,  dans  TE- 
glise  Grecque. 

On  ne  peut  pas  douter  qa*il  y  eftt  au  tem- 
ple de  Jérusalem  un  certain  nombre  de 
vierges,  qui  y  vivaient  dans  la  retraite  et 
dans  les  exercices  pieux.  Saint  Grégoire  de 
Nysse  pense  que  Marie  était  une  de  ces 
vierges,  et  son  autorité  n*a  pas  peu  influé 
snr  rétablissement  de  la  fête. 

Il  existe  des  congrégations  religieuses  sons 
le  nom  de  la  Présentation  de  Notre-*Damc. 
Elles  ont  lotîtes  été  fondées  dans  le  dix^ 
septième  siècle* 

PRÊTRE,  PRÊTRISE. 

I. 

Ce  terme  évidemment  formé  du  presbyter 
latin ,  qui  n'est,  à  son  tour ,  qu'vne  dériva- 
tion très-peu  altérée  du  grec,  a  la  atgnifica- 
tion  d'aneien  ou  de  personnage  consutué  en 
dignité.  Ces  denx  sens  qui  semblent  fort  dif- 
férents ,  ont  néanmoins  une  intime  analogie 
fondée  sur  le  respect  que  doivent  inspirer  la 
vieillesse  et  raotorité.  En  outre  la  sagesse 
est  le  caractère  des  vieillards,  et  nous  dirons 
^ei  avec  Durand  :  If  on  propter  deerepitam 
oetatem^  séd  propter  sapientiam  presbyteri  no^ 
minantur.  «  On  n'appËlie  point  ceux  qui  sont 
«  étovéa  au  Sacerdoce  Prêtres  ou  anciens  à 
«  cause  de  la  décrépitude  de  Tâge ,  mais  à 
«  cause  de  la  sagesse.  »  Nous  ne  devons  pas 
omeUre  rétymoTogie  mystique  donnée  au 


mot  pre^ty  1er  par  le  même  auteur.  Pretfryf 
comme  prœsbiter,  prœbens  iter,  parce  qoc  , 
dit  Durand ,  le  prêtre  montre  aux  autres  le 
chemin  de  la  vie  bienheureuse.  Le  grammia^ 
rien  ne  s'accommodera  pas  de  cette  origioe 
vocale ,  mais  elle  édiiiera  le  chrétien. 

Le  nom  de  presbyter  distingue  spéciato^ 
ment  Tordre  particulier  de  la  Pritrige  des 
ordres  inférieurs  et  de  Tépiscopat  ;  mais  le 
nom  de  saeerdos  que  Ton  traduit  pareille- 
ment par  celui  de  Prêtre  n'est  point  vrai  ay* 
nonyme  de  presbytère  U  désigne  essentielle-* 
ment  le  ministre  revêtu  d'un  caractère  en 
vertu  duquel  ce  ministre  consacrée  la  Messe 
le  pain  et  le  vin ,  et  par  lequel  Jésna-Christ 
s'offre  à  Dïeu  son  Père  d'une  manière  non 
sanglante.  Le  nom  de  saeerdos  est  donc  ecaïK- 
mun  au  pape  «  aux  èvêques  et  aux  minisinss 
inférieurs   que   nous  appelons   presbyleri* 
Ainsi  on  dit  du  pape  qu*il  est  #«imitti9  sa- 
eerdos ,  mais  on  ne  dirait  pas  snmmm  pre-- 
sbyter.  Notre  langue  n'a  aucun  terme  pour 
exprimer  celle  nuance  et  les  deux  mois  se  tra- 
duisent par  celui  de  Prêtre.  Quant  aax  evè|ttesi 
3 ai  se  qualifient  cardinaux-pr^/re^  nouB  en 
onnons  ailleurs  la  raison.  {Foyas  eAnoMAL.) 

M.U. 

Gomment  furent  ordonnés  les  premiers 
Prêtres  par  les  apôtres  et  leurs  sttCGessv'iirs 
dans  l'Eglise  primitive  ?  Ce  Rit  dut  être  d'une 
grande  simplicité  et ,  quoique  le  cérémonial 
actuel  soit  Irès^ancîen ,  on  ne  peut  supposer 
qu'il  remonte  à  une  époque  ausâi  reculée. 
L'imposition   des  mains  ,  à  laquelle  était 
jointe  la  grâce ,  ressort  clairement  de  l'ÉpIlre 
de  saint  Paul  dans  laquelle  il  exhorte  son 
disciple  Timolhée  è  ne  pas  mettre  en  oubli 
la  ^râce  qu'il  a  reçue  par  Timposition  des 
mains  de  rapêlrc  et  du  presbytère.  C'est 
dans  telle  imposition  que  les   Ihéologiens 
font  consister  principalement  la  collation  do 
la  Prêtrise.  Elle  a  lieu  dans  l'ordination  du 
Prêtre  sans  aucune  formule;  Il  est  vrai  qu'une 
seconde  imposition  se  fait  sur  l'ordinaad,  et 
dans  celle-ci  Tévêquo  y  joint  les  paroles  : 
Aecipe  Spiritum  sanctum.  «  Reçois  le  Sainl- 
«  Esprit.  »  mais  elle  n'a  Heu  qu'a  la  fin  de 
la  Messe.  Il  faut  néanmoins  observer  que,  si 
i  la  première  imposition ,  Tcvêque  ni  les  prê- 
tres ne  prononcent  aucune  formule  en  te- 
nant les  mains  sur  chaque  ordinand,  en  par- 
ticulier, celle  imposition  est  suivie  d  une 
autre  qui  est  collective,  et  dans  laquelle 
révêqne,  élcndanl  sa  main  droite  sur  les  ordi* 
nands,  fait  une  prière  pour  demander  à  Dieu 
qu'il  répande  avec  abondance  ses  dons  cé- 
lestes sur  ceux  qui  sont  promus  à  l'Ordre  de 
la  prêtrise.  Ce  seraK  donc  une  forode  dépré- 
cative.  Nous  n'avons  point  à  rappeler  ici  les 
discussions  ifteolastiques  qui  ont  eu  Keu  à 
ce  sujet. 

Un  second  Hit  doit  être  maintenant  retracé. 
C'est  celui  de  l'onction  des  mains.  S*il  n'est 
pas  aisé  de  prouver  qu'elle  remonte  ans 
temps  apostoliques,  il  est  toujours  bien  wp 
tain  qu'il  en  est  parlé  dans  les  écrits  de  sahif; 
Pacien ,  saint  Léon,  saint  Grégoire  dé  Na- 
arianze,  etc.  On  en  trouve  une  preuve  bien 
explicite  dans  saint  Augustin  :  elle  est  coiisi- 
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^née  dans  Barchard,  lib.  Il,  chap.  55.  Ce 
§ninC  docteur  parle  ft  des  prêtres  et  leur  dit  : 
«  Vous  devez  vous  souvenir  constamment  de 
«  votre  dignité  »  et  quelle  a  été  votre  consé- 
«  cralion  lorsaue  vous  avez  eu  les  mains 
«  bénites  par  la  sacrée  onction ,  pour  vous 
ç  apprendre  à  ne  point  souiller  par  aucun 
«  pécbé  des  mains  si  saintement  consacrées.  » 
S*ii  n'est  pas  possible  dedémontrer  aqe  celte 
onction  a  été  pratiquée  dans  les  siècles  apo- 
stoliques 9  il  n'est  pas  non  plus  possible  de 
prouver  \e  contraire  ;  et  quoique  saint  Paul 
ne  parle  que  de  rimposition,  on  ne  peut  en 
rien  conclure  contre  Tonction,  parce  qu*il 
n*était  point  nécessaire  que  l'ApAtre,  pour 
rappeler  à  son  disciple  la  grâce  du  sacerdoce, 
employât  d'autres  paroles  que  celles  dont  il 
sVst  servi. 

La  porrection  des  vases  propres  au  sacri- 
fice, tels  que  la  patène  avec  le  pain  et  le  ca- 
lice avec  le  vin,  ne  ressort  point  des  anciens 
monuments  écrits.  On  ne  la  trouve  consignée 

auedans  ceux  des  dixième  et  onzième  siècles, 
^n  a  disputé  pour  savoir  si  cette  porrection 
est  essentielle  A  l'ordination  du  prêtre.  Nous 
.  pouvons  d'abord  constater  un  fait  :  c'est  qu'on 
a  toujours  regardé  comme  très-valide  l'ordi- 
nation du  Prêtre  grec.  Or  en  Orient ,  il  n'a 
jamais  été  question  d'une  porrection  quel- 
conque. Il  est  vrai  qu'on  pourrait  trouver 
quelque  chose  d'équivalent  à  la  porrection 
dans  la  cérémonie  par  laquelle  Tévêque  ap- 
puie le  front  de  l'ordinand  contre  l'autel  où 
Ton  a  placé  les  vases  du  sacrifice.  Mais  ce  Rit 
se  trouvant  lié  avec  l'imposition  des  mains 
ne  peut  guère  être  considéré  comme  porrec- 
tion. L'évéaue  grec  n'y  fait  mention  dans  la 
formule  qu  il  emploie  que  de  la  ffi^ce  atta^ 
chée  au  sacrement  :  «  La  grâce  divine  élève 
«-ce  diacre  â  l'Ordre  de  Prêtrise.  » 

III. 
Depuis  plusieurs  siècles,  le  Rit  de  l'Ordina- 
tion du  Prêtre  est  environné  d'un  appareil 
considérable  qui  en  Êfit  comprendre  l'iropor- 
tance  et  en  relève  la  dignité.  Il  a  lieu  dans 
la  Messe  et  commence  après  le  Gradpel.  L'ar- 
chidiacre présente  les  ordinands  à  révêque, 
qui,  s'adressant  au  peuple  et  au  clergé,  les 
exhorte  à  déclarer  s'ils  connaissent  quelque 
obstacle  à  leur  ordination.  Celte  admonition 
n'est  plus  aujourd'hui  que  pour  la  forme, 
mais  elle  est  un  mémorial  de  la  coutume 
anciennement  observée  de  n'admettre  A  la 
Prêtriêe  que  ceux  dont  les  bonnes  mœurs  et 
l'aptitude  étaient  hors  de  suspicion.  L'évé* 
queadresse  ensuite  auxordinands  une  allocu- 
tion qu'il  lit  dans  le  Pontifical,  et  leur  rappeRe 
les  fonctions  qui  sont  propres  A  cet  ordre, 
oar  ces  paroles  :  Sacerdotem...  oportet  offhrre^ 
henedicere^  prœeise^  prœdicare  et  bapttzùre  : 
«  Il  faut  que  le  Prêtre  offre,  bénisse,  préside, 
«  prêche  et  baptise.  »  Nous  regrettons,  en 
faveur  des  laïques,  qu'il  ne  nous  soit  pas 
possible  de  transcrire  ici  cette  allocution  ou 
admonition,  qui  est,  sans  contredit,  la  plus 
belle  de  celles  que  l'Eglise  met  A  la  bouche 
du  pontife,  dans  tout  le  cérémonial  de  l'Or- 
dination. II  y  est  dit  que  les  Prêtres  furent 
figurés  dans  rancienne  loi  par  les  soixante 


PRE 


104^ 


et  dix  boQfimcs  choisis  dans  tout  Israël  par 
Moïse,  afin  d'aider  celui-ci  dans  son  minis- 
tère ,  après  qu'ils  auraient  reçu  l'eifusion  des 
dons  du  Saint-Esprit.  C'est  ^insi  que  lesus- 
Christ  choisit  soixante  et  douze  disciples 
qu'il  envoya  deux  A  deux  devant  lui  pour 
prêcher  l'Evangile.  Ainsi  donc  les  Prêtres- 
sont  institués  pour  venir  en  aide  aux 
apôtres  et  A  leurs  successeurs,  les  évêques, 
qui  sont  figurés  par  Moïse.  «  Imitez,  continue 
«  l'èvêque,  ce  que  vous  faites,  car  célébrant  le 
«  mystère  delà  mort  de  Jésus-Christ,  vous  de- 
«  vez  aussi  mortifier  vos  membres  parla  fuite 
«  des  vices  et  en  repoussant  tous  les  mauvais 
«  désirs.  Que  votre  enseignement  spirituel 
«soit  un  remède  salutaire  au  peuple  de 
er  Dieu.  Que  Todeur  de  votre  vie  fasse  la 
a  joie  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  d  S'il  n'y 
avait  pns  eu  d'ordination  de  sous-diacre,  on 
récite  en  ce  moment  les  Litanies  des  Saints, 

Suis  l'evêquc  se  tenant  debout  impose  les 
eux  mains  sur  les  ordinands  à  genoux.  Tous 
les  Prêtres  qui  environnent  le  ponlircp  revê- 
tus d*un  surplis  et  d'une  élole,  imposent  pa- 
reillement les  mains  ;  ensuite  l'éveque  récite 
la  prière  dont  nous  parlons  plus  haut.  On 
fléchit  les  genoux  après  la  monition  F/ec- 
tamus.  L'èvêque  récite  une  Oraison  suivie 
d'une  longue  Préface  ou  plutôt  d'une  Orai* 
son  qui  commence  par  le  préambule  ordi- 
naire des  Préfaces.  Quand  elle  est  terminée  , 
l'èvêque  croise  sur  la  poitrine  des  ordinands 
l'ctole  qu'ils  portaient  attachée  sous  |e  bras 
droit,  en  disant  :  Accipejugum  Domini^jugum 
enim  ejus  suave  est  et  onus  ejus  levé.  «  Reçois 
a  le  joug  du  Seigneur,  car  ce  joug  est  doux 
«c  et  son  fardeau  est  léger.  »  Puis  il  les  re- 
vêt de  la  chasuble  :  Accipe  vestem  sacerdoia- 
lem  per  quam  charitas  intelligitur;  potens  est 
enim  Deus  ut  augeat  tibi  charitatem  et  opus 
perfectum.  «  Reçois  l'habit  sacerdotal  qui  e^t 
«  le  symbole  de  la  charité,  car  Dieu  peut 
«  agrandir  en  toi  cette  charité  et  perfection* 
«  ner  tes  bonnes  œuvres.  »  Une  assez  lon- 
gue prière*  que  l'èvêque  dit  ensuite  est  sui- 
vie oe  l'Hymne  Veni  creator.  Après  le  chant 
du  premier  verset,  les  chantres  continuant 
l'Hymne,  les  ordinands  se  mettent  A  genoux 
devant  l'èvêque  assis,  et  celui-ci  fait  sur  leurs 
mains  une  onction  avec  l'huile  des  catéchu- 
mènes, en  forme  de  croix,  il  y  joint  celte 
formule  :  Consecrare  et  sanctificare  digneris^ 
Domine,  manus  istas  per  istam  unctionem  et 
nostram  benedictioncm  t  ut  quœcumque  bene» 
dixerint,  benedicantur  et  quœcumque  conse^ 
craverint ,  consecrentur  et  sanctificenturj  in 
nomine  Domini  Nostri  Jesu-Christi.  Chaque 
ordinand  répond  :  Amen,  a  Seigneur ,  dat- 
«  gnez  consacrer  et  sanctifier  ces  mains  par 
«  cette  onction  et  notre  Bénédiction,  afin  que 
ff  tout  ce  qu'elles  auront  béni  soit  béni,  et 
«  que  tout  ce  qu'elles  auront  consacré  soit 
ff  consacré  et  sanctifié  au  nom  de  Notre-Sei- 
ff  gneur  Jésus-Christ.  » 

La  porrection  a  lieu  immédiatement,  l'è- 
vêque fait  toucher  A  chàque'ordinand  le 
calice  et  la  patène,  en  disant  :  Accipe  poCes^ 
tatem  offerre  sacrificium  Veo  missasque  ccle- 
brare  tam  pro  vivis  quam  pro  dcfïmctis  in 
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nomn€  Domint.  Amên.  «  Reçob  !•  poiiToir 
«  d'offrir  à  Oieo  le  Sacriflce  et  de  célébrer 
«  des  Messes  Uni  poar  les  YivaDls  que  pooi 
c  les  morts,  au  nom  du  Seigneur.  » 

L'Efangile  de  la  Messe  est  chanté  ou  ré^ 
me  après  tout  ce  cérémonial»  et  les  nou?eaux 
Prêtres  célèbrent  la  Messe  des  fidèles  avec 
I  évéque,  selon  ce  qui  est  marqué  au  Ponli^ 
iical.  Après  la  communion»  qui  est  distribuée 
AUX  nouveaux  prêtres  avec  le  même  Rit 
quaux  fidèles,  les  choristes  chantent  une 
Antienne  pendant  laquelle  Tévéque  se  tourne 
vers  les  nouveaux  prêtres  qui,  debout  devant 
I  autel,  font  leur  profession  de  foi,  en  récitant 
^  Credo.  Puis  il  s'assied,  et  plaçant  ses  deux 
mains  sur  la  tête  de  cbaicun  d'eux,  prononce 
ces  paroles  ;  Accipe  Spiritum  Sanctum,  quo- 
rum remiseris  peccata  remittunlur  eis.  et  quo- 
rum  retinueris  retenta sunt.  «  Reçois  le  Saint- 
«  Esprit,  le>  péchés  seront  remis  à  celui  à 
«  qui  tu  les  remettras,  et  ils  seront  retenus 
«  à  ceux  à  nui  tu  les  retiendras.  »  La  cha- 
suble«  jusqu'à  ce  moment,  avait  été  repliée 
sur  le  dos  du  Prêtre,  le  pontife  la  déroule  en 
disant  :  Stola  innocentiœ  induat  te  Dominas. 
•  Que  te  Seigneur  te  revête  de  la  robe  d'in- 
«  nocenco.  j» 

^  L'Ordinalion  se  termine  par  le  serment 
d'obéissance  prêlé  entre  les  mains  du  Pon- 
tife. Il  leur  adresse  une  dernière  admonition 
sur  le  soin  de  bien  s'instruire  de  la  manière 
de  célébrer  le  saint  SacriBce  et  enfin  leur 
donne  une  Bénédiction  spéciale.  Puis  il  ter- 
mine la  Messe  par  la  poslcommunion  et  la 
Bénédiction  pontificale  ordinaire.  Avant  de 
les  congédier,  l'évêque  recommande  itéra ti- 
»'ement  aux  nouveaux  Prêtres  de  bien  se 
souvenir  de  l'importance  de  ta  charge  placée 
sur  leurs  épaules^  onus  humerU  impositum. 
C'est,  en  d'autres  termes»  la  recommandation 
de  l'ApAlre  à  Timotbéc  :  Nolinegligere,  etc. 
ri  leur  enjoint  de  célébrer  immé<uatement 
après  leur  première  Messe  trois  autres  Mes* 
ses,  la  première  en  l'honneur  du  Saint- 
Esprit,  la  deuxième  en  riu>nncur  de  la  sainte 
Vierge  et  la  troisièmo  pour  les  défunU. 

IV. 

VAMÉTÉS. 

fOrdinalion  du  Prêtre  chez  les  Grecs  se 
bit  avec  beaucoup  moins  de  cérémonies,  on 
n'y  fait  aucune  onction  sur  les  mains  de 
l'ordinand,  etTévêqueseul  pose  les  mains  sur 
la  tête  de  celui-ci,  en  l'appuyant  sur  l'autel, 
comme  nous  l'avons  dit.  Nous  n'avons  pas 
besoin  d'ajouter  qu'on  n'y  ordonne  point  de 
Prêtre  qui  ne  soit  déjd  marié,  à  moins  qu1l 
ne  soit  religieux^  Il  u'est  donc  pas  exact  de 
dire  que  chez  les  Grecs  les  Prêtres  se  marient, 
jamais  cela  n'y  est  arrivé  et  leur  discipline 
s'y  oppose.  On  peut  donc  seulement  dire  que 
les  Prêtres  sont  mariés,  ce  qui  n*est  pas  la 
même  chose.  Sous  ce  rapport,  les  anglicans 

1U1  ont  prétendu  faire  revivre  l'ancienne 
isdplinc,  en  se  mariant  après  leur  ordina- 
tion, dont  nous  n  avons  pas  A  examiner  iei 
la  validité,  sont  dans  une  erreur  complète  et 
de  très-ipauvaise  foi. 
Au  sujet  de  la  dislinclion  que  nous  avons 


établie  entre  les  termes  presbyier  el  saterdos^ 
nous  citerons  ces  paroles  de  Pontios  en  par- 
lant de  saint  Cypnen,  qui  fut  ordonné  Prêirs 
et  évéque  simultanément:  Presbyterium  et 
saeerdatium  simul  aecepit*  «  Il  reçut  ea  même 
«  temps  là  Prêtrise  et  le  sacerdoce,  »  En 
français  on  ne  pourrait  pas  traduire  textuel- 
lement ce  passage  s'il  y  avait  :  Presbyter  et 
sacerdos  simul  foetus  est.  L'italien,  plus  heu- 
reux, dirait  :  Ègli  fu  fatto  prête  e  sacerdoU 
nel  medesimo  iempo. 

Autrefois  on  donnait  aux  Prêtres  nouvelle- 
ment ordonnés  TEucharistie  pour  s'en  com- 
munier pendant  les  huit  jours  qui  suivaient 
leur  ordmation.  Les  évêques  la  recevaient 
pour  quarante  jours. 

L'imposition  des  mains  qui  se  (ait  à  la  fin 
de  la  Messe  et  dans  la<|uelle  l'évêque  dit  au 
nouveau  Prêtre  :  Accipe  Spiritum  sunctum  , 
n'est  point  mentionnée  dans  les  anciens 
Ordres  romains,  andelAdu  neuvième  siècle. 
Amalaire,  Raban  ni  les  autres  écrivains  de 
cette  époque  n'en  parlent  point. 

Le  Clatéchûme  du  Concile  de  Trente  « 
deuxième  partie ,  chap.  7,  distingue  cinq 
grades  ou  degrés  dans  l'Ordre  sacerdotal.  Le 
premier  est  celui  de  simple  Prêtre^  oui  sacer^^ 
aotes  simpliciter  vocanlur  i  le  second  est  celui 
d'évêque  ;  le  troisième  celui  d'archevêque  ; 
le  quatrième  celui  de  patriarche  :  lecinquiè"» 
me  celui  de  pape.  Le  même  catéchisme  fait 
dériver  le  nom  de  sacerdos  de  sacra  dans» 
agens,  tractans^  celui  qui  administre  les  cho* 
ses  sacrées.  Durand  le  Ciiit  dériver  aussi  de 
sacra  dans^  ou  de  sacer  duXf  guide  sacré.  On 
peut  lire,  dans  cet  auteur,  une  foule  d'autres 
particularités  que  nous  ne  pouvons  ici  re^ 
cueillir.  (  Voir  tous  les  mots  qui  peuvent  y 
avoir  rapport,  dans  ce  dictionnairei  tels  que 

CLERGÉ,  ORDINATION,  CtC  ) 

PRIÈRES. 
1. 

Dans  rOIfice  férial,  les  Heures  sont  accom- 
pagnées du  Kyrie  eleison,  du  PaUr  et  du 
Credo,  de  plusieurs  Versets,  du  Conâteor^  etc. 
La  Rubrique  leur  donne  le  nom  de  Preces^ 
Prières  :  Elles  ne  sont  pas  disposées  unifor- 
mément pour  toutes  les  Heures,  car  le  Credo 
ne  s'y  dit  qu'A  celles  de  Prime  et  de  Com- 
piles. On  les  récite  A  genoux,  seulement  pen- 
dant le  Carême,  aux  Quatre-Temps,  excepté 
A  ceux  de  la  PentecAte  »  et  aux  Vigiles.  Nous 
n'avons  point  A  décrire  les  diverses  règles 
respectives  qui  concernent  cette  partie  de 
rOifice  canonial.  Le  cardinal  Bona  dans  sa 
Divine  Psalmodie  ne  fait  point  connaître  l'o- 
rigine de  cet  usage.  11  se  borne  A  rappeler  le 
texte  de  l'Apêtre  :  Fiant  obsecrationes,  ora-- 
tiones,  postulationes,  graiiarum  actiones  pro 
omnibus  Aomintftus,  pro  regibus  et  onmibus 
qui  in  sublimitate  sunî ,  ut  quietam  et  tram^ 
quillam  vitam  agamtês  in  omni  pietate  et  eotti- 
tate.  On  y  adresse  en  effet  des  Prières  à  Dieu 
pour  ces  divers  besoins.  L'anteur  précité 
nous  dit  que  le  ConfUeor  est  rédté  A  Trima 
et  A  Compiles,  afin  de  noua  exciter  aa  rcfrel 
des  fautes  que  nous  avons  pu  corametiro 
pendant  la  nuit  cl  le  joar,  en  nous  confor- 
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mant»  par  cet  acte  de  repentir,  aax  paroles 
do  prophète  royal  :  Dixt^  Can/Udfor  adver- 
$um  me  inJuitUiam  meam  Domino  ^  ei  tu  remi- 
êisti  imptetatem  peeeati  mei.  «  Je  Và\  dit«  je 
«  confesserai  contre  moi  an  Seignearmon 
K  Iniquité,  et  tous,  6  mon  Dieu,  avez  usé 
«  envers  moi  de  miséricorde.  »  On  voit  que 
les  Priir$i  sont  surajoutées  à  la  tâche  quoti- 
dienne de  l'Office,  principalement  pendant  le 
saint  temps  du  Carême,  et  aux  jours  de  jeûne, 
parce  que  ce  sont  des  époques  plus  spéciale- 
ment consacrées  que  le  *reste  de  Tannée  i 
Texercice  de  la  pénitence ,  et  à  des  supplica- 
tions pins  longues  et  plus  ferventes.  Considé- 
rées sous  cet  aspect ,  les  Prières  dont  nous 
Sarlons  s'unissant  si  intimement  i  l'esprit 
e  l'Eglise,  pendant  ces  temps  de  mortifica- 
tion, doivent  remonter  aussi  nant  que  Tinsti- 
tution  elle-même  de  ces  jeAnes  solennels. 

II. 

Outre  cette  acception  spéciale  le  nom  de 
Priirei  est  donné  à  des  actes  liturgiques  con- 
nus sous  la  dénomination  de  Supphcaiiones, 
ou  Postulaliones  pro  diverris  eoâibus.  On 
comprend  aussi  dans  cette  catégorie  les  difié- 
rentes  Processions  qui  sont  faites  dans  le 
même  but.  Le  terme  générique  de  Litaniœ^ 
Litanies  ou  Prières,  convient  en  général  à  ces 
exercices  qui  n'ont  point  de  temps  détermi- 
nés, mais  qui  se  font  selon  les  besoins  et  les 
circonstances.  Telles  sont  les  PrièrtM  des 
Quarante-Heures  (Vomx  ee.moi) ,  les  Prières 
publiques  en  temps  de  sécheresse ,  de  pluie 
excessive  et  calamitense,  d'épidémie,  aépi- 
xootie,  pendant  la  maladie  du  pape  ou  de 
révêque  diocésain,  celle  d'un  roi ,  etc.,  pour 
le  succès  des  armes.  Ces  exercices  ne  peuvent 
avoir  lien  sans  l'autorisation  ou  la  prescrip- 
tion de  l'antorilé  épiscopale. 

Le  Processionnal  romain  contient  un  Com- 
mun des  Processions  pro  variis  neeessitatibui 
publicit.  En  toutes,  on  chante  les  Litanies  des 
•saints,  des  Psaumes,  des  Versets ,  des  Orai- 
sons qui  varient  selon  la  circonstance. 

Le  nom  do  Prières  publiques  est  donné 
aussi  aux  solennelles  actions  de  gr&ces  ren- 
dues à  Dieu.  En  effet,  nos  supplications  ne 
consistent  pas  seulement  à  demander  des  fa- 
veurs spirituelles  ou  temporelles,  mais  en- 
core à  lalre  monter  vers  lui  les  accents  de 
notre  amour  et  de  notre  reconnaissance.  Le 
Te  Deum  est  dans  ces  occasions  l'Hymne  que 
l'Eglise  entonne  pour  payer  à  Dieu  ce  tribut. 

Les  Prières  publiques  dont  nous  venons 
de  parler  sont  celles  qu'on  peut  nommer 
extraordinaires.  L'Eglise  en  prescrit  d'autres 
qui  se  font  en  des  fonctions  déterminées 
comme  celles  du  Prône,  celles  pour  le  roi, 
intra  Missarum  soletrmia ,  et  dans  les  Saluts 
qui  suivent  les  Offices  du  soir.  Nous  en  par- 
lons en  divers  lieux.  L'Eglise  militante  est 
dans  un  état  perpétuel  de  Prières  publiques 
ou  particulières  ;  la  Liturgie  tout  entière  est 
une  supplication,  une  Litanie  universelle. 
Seulement  elle  a  voulu  par  le  terme  de 
Prières,  Prêtes,  spécifier  certains  exercices, 
comme  par  celui  de  Service  elle  a  voulu  dési- 

fncr  hif  suffrages  pour  les  défonts ,  quoique 
un  cl  l'aulce  rc*Urcnt  dans  la  signification 


générale  dn  culte  qui  exprime  l'ensemble  de 
la  Liturgie. 

On  concevra  qu'il'  nous  est  impossible  de 
faire  une  énumération  complète  des  diverses 
Prières  publiques  qui  se  font  dans  l'&glhe 
universelle.  La  forme  elle  nombre  en  varient 
très-considérablement.  Aux  évêques  tt  ap« 
partient  de  régler  ce  qui  s'^  rattacne,  et  nous 
ne  pensons  pas  que  l'unité  parfaite  puisse 
jamais  s'établir  dans  cette  partie  de  la  Li- 
turgie. 

PRIEUR. 

Ce  titre  de  dignité  ecclésiastique  est  em- 
ployé en  différents  sens.  Il  ne  fut  originaire- 
ment affecté  qu'à  des  Offices  conventuels ,  et 
Esr  la'séculansation  qu'amenèrent  les  temps. 
es  titulaires  d'un  prieuré  furent  souvent  des 
ecclésiastiques  nullement  réguliers,  et  quel- 

Suefois  même  les  laïques  en  furent  investis, 
bus  ne  pouvons  entrer  ici  dans  des  détails 
qui  sont  ou  domaine  de  la  jurisprudence  ca- 
nonique et  appartiennent  aux  matières  béné-* 
ficiales.  Le  Prieur,  Prior,eni  donc  d'abord  le 
supérieur  d'une  communauté  d'hommes,  et 
par  extension  on  donne  le  nom  de  Prieure, 
Priorissa,  k  la  religieuse  qui  gouverne  un 
couvent  de  femmes.  Dans  les  prieurés  en 
commende,  comme  il  y  en  avait  beaucoup  en 
France ,  outre  le  Prieur  commendataire  qui 
jouissait  du  bénéfice,  le  couvent  avait  quel- 
quefois un  supérieur  régulier  qui  portait  le 
nom  de  Prieur  claustral.  Les  grands  Prieurs 
étaient  les  supérieurs  des  Ordres  religieux  et 
militaires,  tels  que  ceux  de  Malte,  etc. 

Plusieurs  paroisses  étaient  aussi  des  Prieu^ 
ris.  Les  cures  étaient  religieux  et  quelque- 
fois séculiers,  sous  le  même  nom  de  Prieurs. 
Souvent  il  y  avait  dans  la  même  paroisse  un 
Prieur  et  un  curé.  Le  premier  résidait  ou  ne 
résidait  pas,  selon  la  qualité  du  prieuré.  Pour 
la  France ,  tout  ce  qui  concerne  cet  objjet 
n'est  plus  qu'un  souvenir  historique.  On 
trouve  dans  le  Dictionnaire  de  droit  Canoei 
par  Durand  de  Maillane  tout  ce  qu'on  peut 
désirer  i  cet  égard. 

PRIMAT. 

{Voyez   ARCHEVÊQUE.) 

PRIME. 
{Voyez  HEURES  cakonules.) 

PRLttICIER. 
{Voyez  CIERGE  pascal.) 

PRISE  D'BÂBIT. 

{Voyez  vftruRE.) 

PROCESSION. 

I. 

Ce  terme  exprime  parfaitement,  d'après 
son  étymologie,  une  marche  grave,  religieuse 
et  solennelle.  Une  très-ancienne  Rubrique  de 
rEglise^Romaine  fait  précéder  les  Processions 
de  celte  monilion  faite  par  le  diacre  :  Proce^ 
damus  in  pace,  ^  in  nomine  ChristL  «  Procc- 
a  dons  en  paix,  i)  au  nom  de  Jésus-Christ.  »  On 
trouve  l'usage  des  Pr-ocettions  établi  dans  tous 
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les  cuUes  rdîgîeax  raéine  les  pms  biiarres. 
La  loi  de  Moïse  eut  ses  Processipnê.  II  sofflt 
de  citer  «elle  ^ui  se  fil  lorsque  l'apcke  fut 
traasférée  de  la  maison  d'Obed-Edom  en  la 
ville  dHébron.  La  reliigion  cfarétiemie  eot  ses 
marches  religieuses  4ès  qu'elle  put  jouir  de 
la  liberté,  et  on  B*a  pas  besoin,  pour  cela,  d*y 
chercber  des  imilatiMS  de  te  loi  judaïque  ou 
du  culte  païen.  Lorsqu'on  voului  transférer 
d'un  lien  profane  dans  une  église  les  corps 
des  martyrs,  un  sentiment  de  yénération  pro- 
fonde dut  imprimer  aux  peuples  qui  accom- 
pagnaient ces  augustes  convois  un  saint  re- 
eneillement^  et  mettre  à  leur  boBcbe  des  can- 
tiques de  joie  et  de  triomphe.  Telle  fut,  sous 
Julien  TApoelat,  la  trandation  des  reliqves 
du  saint  martyr  Babylas.  Dans  les  calamités 
publiques,  on  allait  en  Procession  aux  tom- 
beaux des  confesseurs  immola  pour  la  fbv, 
en  implorant  la  miséricorde  du  Seigneur,  par 
leur  Intercession.  Quand  Tévéque  devait  of- 
ficier, le  dergé  allait  en  Procession  le  cber- 
elier  à  sa  demeure  et  le  conduisait  à  l'Eglise 
en  chantant  des  Psaumes. 

On  voit  dans  les  rèçles  de  linéiques  Ordres 
religieux,  même  depuis  le  sixième  siècle,  oue 
le  dinwrnche  <on  allait  en  Procession  à  aes 
oratohres  particuliers.  On  partait  de  très- 
grand  matin  pour  imiter  les  saintes  femmes 
«rai  accoamrent  summo  mane  au  tombeau  du 
divin  Sauveur.  Cette  première  Procession  du 
christianisme,  8*il  est  permis  de  parler  ainsi, 
arait  fait  établir,  en  plusieurs  diocèses,  la 
Procession  qui  s^y  faisait,  dès  quatre  heures 
du  matin,  le  jour  de  Pâques.  La  Procession 
qui  se  ftiit,  te  dimanche  avant  la  Messe  solen- 
nelle, eat,  selon  Durand,  une  commémoration 
de  celle  des  saintes  femmes  au  tombeau  de 
JésuS'Christ.  Sans  lui  ôter  son  iileux  symbo- 
lisme, Lebrnn  pense  que  cette  Procesnon  do- 
■ûnicale  tire  son  origine  de  la  coutume  ob- 
servée dans  les  cloîtres,  où  l'on  aspergeait 
solennellement  d'eau  bénite  l'intérieur  et 
rextérienr  des  églises,  ainsi  que  les  salles  et 
réfectoires  des  monastères.  Cette  aspersion 
processionnelle  se  faisait  par  le  célébrant  pré- 
cédé de  la  croix  et  du  clergé.  On  trouve  en- 
core un  souvenir  de  cette  Procession  mona- 
cale dans  la  Rubrique  de  plusieurs  Rites  qui 
ordonnent  de  porter  le  bénitier  et  son|'gou- 
pUlon  à  la  tète  de  la  Procession  q^ui  précède 
ta  Messe,  quoiqu'il  n'y  ait  à  faire  aucune 
aspersion. 

Dans  toutes  les  Processions  la  croix  pré- 
cède la  marche.  Elle  est  portée  par  un  clerc 
en  surplis,  ou  par  le  sous-diacre  en  tunique, 
dans  les  grandes  fêtes.  Selon  plusieurs  Rites, 
le  sous-diacre  ne  porte  jamais  la  croix.  C'est 
toujours  un  clerc  en  surplis  ou  en  chape. 
4  La  flgure  du  Christ  attaché  sur  la  croix  doit 
«  tourner  le  dos  au  clergé  qui  suil,  pour  dc- 
«  signer  que  Notre-Scigneur  marche  à  la  léte. 
«  On  en  excepte  les  croix  papale  et  archiépis- 
«  copale  dont  la  flgure  est  tournée  vers  le 
«  pontife,  afin  que  cette  vue  lui  rappelle  qu'à 
«  l'exemple  du  suprême  Pasteur  il  doit  yeil- 
<  1er  avec  un  grand  soin  sur  les  âmes  qui 
€  lui  àonl  confiées.  »  Nous  venons  de  traduire 
textuoilcaicnl  la  Rubrique  romaine  qui  est  en 


tête  du  Processionnal.  A  Paris ,  ]et  presque 
partout  en  France,  on  n'observe  pas  cette 
presi^lption,  et  le  crucifix  est  tourné  vers  le 
clergé.  Après  la  croix  tiennent  les  bannières. 
Le  clergé  el  le  peuple  suivent.  A  Paris,  les 
bannières  précèdent  la  «roix  ainsi  qu>n  un 
grand  nombre  d'Eglises.  Ce  sont  là  les  règles 
générales.  Il  y  en  a  de  spéciales  pour  diverses 
circonstances.  Le  Rituel  romain  divise  les 
Processions  en  ordinaires  qui  sont  celles  de 
la  Purification,  des  Rameaux,  de  Saint-Mare, 
des  Rogations ,  db  l'Ascension  ,  de  la  Fête- 
Dieu,  et  des  dimanches,  pro  eonsuettsdine 
Ecciesiarum^  selon  la  coutume  des  Eglises.  Les 
Procesnons  extraordinaires  sont  celles  que 
l'on  Ihit  en  oertatnes  occurrences. 

Les  Processions  du  dimanche  avant  la 
Messe  de  paroisse  ont  un  Rit  qui  varie,  selon 
les  diocèses.  £n  général  elles  ont  un  Répons, 
un  Verset  et  une  Orelson.  En  quelques  Egli- 
ses ,  depuis  rinventlon  de  la  Croix  jusqu'à 
l'Exaltation  seulement,  Il  v  a  Procession  avant 
ta  Messe  paroissiale.  Elle  commence  par  le 
Vent  Creator,  A  la  station  devant  une  croîs, 
on  chante  un  Evangile  suivi  de  Versets  et  de 
prières  pour  tous  les  besoins.  Le  célébrant 
y  bénit,  avec  la  croix,  les  fruits  de  la  terre  : 
Vt  fructus  terrœ,  etc.  Puis  on  repart  pour  Té- 

Siise  au  chant  de  r.4«^  morts  Stella.  Nous 
écrivons  certaines  Processions^  telles  que 
celles  des  rameaux,  de  la  fAte-dibu  ,  etc. 
{Voyez  ces -articles).  On  peut  consulter  encore 

ceux,  BANNIÈRE,  CROIX,  ENCENS,  EUCHARISTie. 

Bn  celui-ci  nous  décrivons  surtout  In  Pro- 
eession  du  saint  Sacrement ,  à  Rome ,  quand 
le  pape  officie,  etc., etc. 

IL 

VARIÉTÉS. 

Dans  son  ouvrage  intitulé  Relation  de  Mas- 
covie ,  imprimé  en  1696,  M.  de  la  Neuville 
décrit  en  ces  termes  une  Procession  russe  : 
«  Tout  le  clergé,  revêtu  de  chapes  assez  naa- 
«  gnifiques  et  la  plupart  brodées  de  perles  « 
«  sort  d'une  église  en  corps,  quelquefois  avec 
«  peu  d'ordre ,  pour  se  rendre  à  celle-ci  oà 
«  il  ]^  a  dévotion.  Chaque  prêtre  porte  en 
«  main  quelque  chose  :  les  uns  des  livres , 
«  les  autres  oes  croix ,  et  beaucoup,  des  bd- 
«  tons  pastoraux.  Ceux  qui  marchent  près 
«  du  métropolitain  ou  patriarche  portent  de 
€  grands  taUeaux  de  la  Vierge,  garnis  d'or^ 
«  d'argent,  de  pierreries,  et  des  reliquaires  ; 
«  d'autres  de  grandes  croix  carrées,  pareil*- 
«  lement  fort  riches  el  si  pesantes  que  uuel— 
«  ques-unes  sont  portées  par  quatre  prêtres 
«  Ensuite  paraissent  ceux  qui  portent  le  livre 
m  des  Evangiles  ,  qui  sont  sans  contredit  les 
«  plus  magnifiques  de  l'Europe ,  car  un  seul 
«  coûte  jusqu'à  vingt-cinq  ou  trente  mille 
«  écus.  Le  czar  Pierre  en  faisait  faire  un  par 
«  un  joaillier  français ,  dont  chaque  cdté  est 
«  garni  de  cinq  émeraudes,  estimées,  la  moin- 
«  are,  plus  de  dix  mille  écus,  et  enchâssées 
«  dans  quatre  livres  d*or.  Après  tout  cet 
«  équipage  viennent  les  abbés  suivis  des  me- 
«  tropolitains ,  et  tout  le  dernier  ,  à  quelque 
«  disiancc  d'eux ,  parait  le  patriarche,  ayant 
«  en  té^e  son  bonnet  semé  de  perleS|  el  fait  » 
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«  excepté  les  (rois  couronnes ,  à  peu  pràs 
«  comme  la  tiare  du  pape.  Quand  ces  jPro- 
«  cessions  marchent,  elles  sont  précédées 
«  d*une  centaine  d*bommes,  les  uns  portant 
«  des  balais  et  les  autres  de  grandes  poi- 
«  gnées  de  sable ,  pour  la  propreté  des  clie- 
«  mins.  » 

Les  Grecs  ont  très-peu  de  Processions  so- 
lennelles.  ^utre  celle  de  la  Messe  pour  les  dons. 

La  plus  brillante  Procession  des  Arméniens 
est  celle  de  la  fêle  de  rEpiplianic.  En  ce  jour, 
dès>  le  grand  malin ,  après  la  Messe  qui  a 
commencé  à  minuit,  le  clergé  en  chapes,  por- 
tant en  main  des  cierges,  et  le  livre  des  Evan- 
giles précédé  de  diacres,  dont  chacun  porte 
un  cierge  d*une  main  et  un  encensoir  de 
Taulre,  les  sous-diacre^  ne  porlant  qu'un 
grajdd  cierge ,  fait  une  Procession  autour 
d'un  grand  bassin  plein  d*eau  placé  au  mi- 
lieu du  sanctuaire.  Le  célébrant  plonge  la 
croix  qu'il  tient  de  la  main,  dans  Teau,  et  y 
verse  ensuite  de  Thuile  du  saint  Chrême. 
Los  fidèles  aoeoureni  pour  ae  laver  le  visage 
de  <;ette  eau ,  et  en  emportent  dans  leurs 
maisons.  Ceci  n'est  que  le  prélude  d'une 
Procession  bien  plus  «olenneile.  Elle  com- 
mence une  heure  après  la  fin  de  rOffice ,  le 
célébrant  portant  en  main  le  vase  des  sain- 
tep  huiles  marche  sous  un  dais  précédé  de 
tout  le  clergé  pour  aller  bénir  une  rivière 
oa  un  lac.  On  peut  lire  dans  Lebrun  la  de- 
scription de  la  Procession  qui  se  faisait  le 
même  jour  à  Ispahan ,  quand  le  patriarche 
allait  bénir  le  fleuve  Zenderoa. 

Dans  les  Voyages  liturgiques  du  sieur  de 
x*  Moléon  (Lebrun  Desmareltes)  on  lit  la  des- 
cription suivante  des  jours  solennels  à  An- 
gers :  «  Quoiqu'il  ne  soit  pas  dimanche,  on 
«  fait,  après  Tierce,  l'aspersion  de  l'eau  bé- 
«  nite.  L'aspersion  étant  faite  et  l'Oraison 
«  chantée ,  les  ebantres  commencent  le  Ué- 
«  pons  de  la  Procession  et  on  marche  en  cet 
«  ordre:  les  deux  petits  bedeaux,  les  deux 
«  grands  bedeaux  ,  un  enfant  de  chOBur 
«(  cfaappé  portant  le  bénitier,  deux  autres  en 
«  tunique  portant  les  chandeliers,  deux 
«  diacres  en  dalmalique  portant  deux  croix, 
«  s'il  y  a  fétage  (sinon  une  croix  et  un  texte 
«  de  TEvanglle),  deux  autres  diacres  por- 
ff  tant  deux  autres  textes,  uncorbelier  chape 
«  et  ayant  une  écharpe  ^ur  les  épaules,  por- 
te tant  les  reliques  d*un  saint ,  ayant  en  ses 
«  côtés  deux  enfants  de  chœur  en  tunique 
«  qui  tiennent  en  leurs  mains  deux  encen- 
«  soirs  fumants,  les  deux  maires-chapelains 
<  chapes ,  le  chanoine  officiant  et  le  soos- 
«  chanire  en  chape,  le  chantre  seul  aussi 
«  chape,  ayant  en  main  son  bâton  et  snr  sa 
«  télé  un  bonnet  de  soie  rouge.  Ensuite  mar- 
ie chent  deux  à  deux  les  enfants  de  chœur, 
<r  les  psalteurs,  les  clercs,  les  chapelains,  les 
«  officiers,  les  chanoines  et  Tévéque.  » 

Le  cardinal  Bona  fait  observer  que  chez 
les  anciens,  par  le  moi  procéderez  on  entend 
ordinairement  la  marche  do  clergé  et  des 
fidèles  vers  Téglise  pour  v  célébrer  l'auguste 
Sacrifice.  Saint  Ephrom  décrit  la  marche  du 
^rand  saint  Basile  se  rendant  à  TégUse,  le 
lour  de  la  Tbéophanie,  entouré  d'un  nom- 


breux clergé  vêtu  d'aubes  de  lin,  eandîda/tim, 
et  accompagnant  le  pontife  avec  un  grand 
respect. 

Les  anciens  Ordres  romains  décrivent  lon- 
guement la  Procession  qui  allait  au-devanl 
au  pape  pour  l'accompagner  jusqu'au  se-  . 
cretartum,  la  sacristie.  Aussitôt  que  le  pon- 
tife était  revêtu  de  ses  ornements  et  qu'il 
avait  fait  signe  de  commencer  le  chant  des 
Psaumes,  un  des  ministres  paraissant  à  la 
poKe  de  la  sacristie  s'écriait:  Accendite,  al- 
lumez. Deux  rangs  se  formaient  et  aussitôt 
.commençait  la  Procession  vers  le  sanctuaire. 
Les  thuriféraires  précédaient,  ils  étaient  sui- 
vis de  sept  aculytes  portant  des  cierges. 
L'Evangile  porté  par  un  diacre  marchait  en- 
tre les  thuriféraires  et  les  acolytes,  etc. 

Le  même  auteur  décrit  cette  Procession 
telle  qu'elle  avait  lieu  à  Rome  de  son  temps , 
au  dix-septième  siècle.  A  la  léte  marchent  les 
nobles  laïques  ,  ensuite  les  acolytes ,  les 
clercs  do  la  chambre  apostolique  »  les  sous- 
^iacres,  un  acolyte  tenant  Tencensoir,  sept 
autres  avec  des  chandeliers.  Vient  après  eux 
le  sous-diacre  qui  dmt  chanter  l'EpItre,  por- 
tant la  croix.  Deux  acolytes  tenant  des  ver- 
ges marchent  à  côté  de  lui.  On  voit  ensuite 
arriver  les  pénitenciers  en  chasuble,  puis  les 
abbés,  les  évoques ,  les  archevêques  et  les 

Eatriarches  en  mitre  ;  enfin  le  pape  sous  un 
aldaquin  soutenu  par  huit  princes,  ou  bien 
huit  ambassadeurs  des  rois  ou  autres  nobles. 
Près  du  pape  sont  deux  diacres  cardinaux  , 
dont  un  doit  chanter  TEvangile.  Un  laYquei 
de  quelque  haut  rang  qu'il  soit  revêtu ,  sou- 
tient le  bas  de  la  chape  papale.  Derrière 
vient  la  maison  du  souveram  pontife,  coni- 

Î»osée  des   cauiériers,  protonotaires ,  pré-   , 
ats,  etc. 

Nous  scra-t-il  permis  de  terminer  cet  ar- 
ticle en  disant  avec  le  cardinal  Bona,  qui 
va  faire  cependant  la  description  d'une  Pro^ 
cession  de  la  métropole  de  Tours:  «  Les 
«  Eglises  ont,  en  ce  genre  de  cérémonies , 
a  diverses  coutumes  qui ,  si  je  voulais  en 
«  faire  un  détail  complet ,  donneraient  à  ce 
«  chapitre  une  trop  longue  étendue.  »  Noos 
y  ajouterons  les  vers  suivants  de  Fortunat 
décrivant  une  Procesrion  présidée  par  Saint- 
Germain  de  Paris  : 

In  medio  Gennanus  «lest  antistes  honore 

Oui  régit  hinc  iovenes,  s^briglt  iode  senes. 
LcviUi  prseeuni,  sequUur  gravis  ordo  caneoium. 

Hos  gradiendo  movet,  tkos  moderando  irahil. 
Jlle  tamcn  sensim  incedit  velut  aller  Aaron , 

Non  de  veste  nilens,  sed  pietaie  placens. 
Non  la;  ides,  oocciis,  claruin  aurum.  purpura,  t^yseus, 

Exoroant  liumeros,  sed  niicat  alou  fides. 

«  Au  milieu  des  rangs  sacrés  marche  Ger- 
«  main  qui,  comme  pontife,  préside  à  la 
«  Procession.  Là,  il  règle  les  pas  des  jeu- 
«  nés  et  des  vieux.  Les  lévites  -marchent  les 
a  premiers  ;  après  eux  vient  le  Choeur  gravjo 
«  des  chantres.  S'il  marche,  il  met  en  mou- 
«  vement les  rangs,  etjmprime  umpasmo* 
«  déré  an  cortège.  Tels  ((u'un  attire  Aaron, 
«  il  s'avance  avec  une  sainte  majesté.  Il  at- 
«  lire  les  regards  moins  par  Téclat  de  ses 
«  ornements'que  par  sa  douce  piété.  On  voit 
«  briller  sur  lui,  non  point  les  pierres  prc* 
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m  de  oses,  le  brocard ,  Tor*  la  pourpre ,  le 
«  fin  Un ,  mais  une  piélé  qui  édifie.  » 

PROFANATION. 

{Voyez  CONSÉCRATION.) 

PRONE. 

1. 

Selon  cerCains  aateurs  ce  mot  dérir^»  du 
grec  profiaoi  qui  signifie  ne/*,  parce  que  c'est 
dans  celte  partie  de  l'église  que  se  trouve 
ordinairement  la  chaire.  D'autres,  et  ceci 
nous  parait  plus  vraisemblable,  trouvent  son 
étjmologie  dans  le  mot  prœeonium  ,  procla- 
mation ,  prédication  ;  d'où,  par  contraction 
on  a  fait  prœonium,  pronium^  qui  est  l'origine 
du  mot  français  Prône. 

C'était  après  l'Evangile  que  le  diacre  or- 
donnait aux  catéchumènes  et  aux  pénitents 
de  sortir  do  Téglise.  On  a  donc  conservé 
l'ancien  usage  en  plaçant  à  cet  endroit  le 
prAnû  ou  proclamation  des  bans  ,  l'annonce 
des  jeûnes  et  des  fêtes  ,  la  lecture  des  man- 
dements épiscopaux  «  la  prédication  de  la 
parole  divine.  Le  Concile  de  Trente,  dans  sa 
session  vingt-quatrième  ,  enjoint  h  tous  les 
prêtres  qui  ont  charge  d*âmes  d'expliquer 
souvent  au  milieu  de  la  Messe  quelque  chose 
de  ce  qui  y  est  lu»  Ce  serait  donc  s'écarter  de 
l'esprit  de  l'Eglise  que  de  ne  pas  faire  le 
Prône  immédiatement  après  l'Evangile.  Dans 
les  paroisses  considérables  où  l'on  chante 
deux  Messes,  lé  dimanche,  assez  souvent,  le 
prône  a  lien  entre  les  deux  Messes. 

Le  JPrdfie  ne  consiste  pas  seulement  en  cela, 
mais  encore  on  y  prie  pour  tous  les  besoins 
de  TËglise,  pour  le  roi ,  pour  les  vivants  et 
les  morts,  etc.  Le  prêtre  y  fait  une  profession 
de  foi  par  la  récitation  du  Symbole ,  des 
Commandements  do  Dieu  et  de  l'Eglise,  et 
celle  de  l'Evangile  dont  il  fait  ensuite  une 
explication  aux  fidèles.  Les  Homélies  que 
nous  avons  de%  saints  Pères  ne  sont  que  des 
Prôneê  ou  explications  des  Evangiles,  qu'ils 
adressaient  aux  peuples  assemblés  dans  le 
temple.  Ces  explications  portaient  le  nom 
d'/Iomélies,  parce  qu'elles  étaient  mises  à  la 
portée  du  peuple ,  car  ce  terme  grec  signifie 
conversation  familière. 

L'ancien  Rit  gallican  place  les  prières  pour 
les  divers  besoins  de  l'Eglise  entre  la  Messe 
des  catéchumènes  et  l'Offrande ,  et  l'Eglise 
Romaine  a  adopté  cette  coutume.  Noos  pou- 
vons faire  honneur  de  l'initiative  à  l'Eglise 
Gallicane  avec  raison,  puisque  le  Sacramen- 
taire  de  saint  G^ase  marque  l'annonce  des 
fêtes,  jcût les,  etc. ,  comme  devant  avoir  lieu 
avant  la  Communion. 

Durand  de  Mende  met  cependant  la  prédis- 
cation  immédiatement  après  le  Symbole. 
C'était  peut-être  l'usage  de  quelques  dio- 
cèses dans  le  treizième  siècle. 

Les  règlements  ecclésiastiques  défendent 
de  faire  au  Prône  des  publications  étrangères 
à  l'administration  spirituelle  ou  temporelle 
des  paroisses. 

IL 
Où  se  tenait  celui  qui  était  chargé  de  faire 
le  Pi'i^ne  T  Nous  en  gisons  un  mot  à  l'article 


4CBi  et  dans  celui  de  chairb.  Nous  ne  devons 
point  ici,  par  conséquent,  nous  répéter.  Mais 
comme  la  question  des  chaires  i  prêcher  a 
donné  lieu  à  quelques  discussions  archéolo* 
giques ,  nous  devons  consigner  en  cette  cir- 
constance les  documents  historicjues  que 
nous  fournit  l'étude  de  la  Liturgie.  Noos 
disons  en  parlant  du  jubé  que  le  diacre  j 
chantait  l'Evangile.  Or  c'est  ce  jubé  on  amboo 

3 ni  était  constamment  la  chaire  d'où  le  prér 
icateur  expliquait  le  même  Evangile,  et  c*esl 
par  conséquent  là  et  uniquement  sur  l'ambon 
qu'avait  lieu  le  Prône.  Cette  élévation  était 
la  montagne  figurative  d'où,  comme  un  nou- 
veau Moïse,  le  prêtre  de  la  nouvelle  alliance 
intimait  au  peuple  la  loi  de  Dieu.  L'évêque 
montait  aussi  sur  l'ambon ,  selon  le  témoi- 
gnage du  poète  Prudence,  dans  son  Hymne 
pour  la  fête  de  saint  Hippolyte  : 

Fronle  sub  advem  gradibui  sublime  trttwnâl 
ToUiiur,  antisles  prédicat  uiKle  Deuon. 

c  Vis  a  vis  de  l'autel  s'élève  sur  des  marcbas 
«  la  sublime  tribune  d'où  le  pontife  qui  pré- 
«  side  l'assemblée  prêche  le  vrai  Dieu.  » 

Par  ce  tribunal ,  le  eardinal  Bona  i^ntend 
l'ambon  ou  jubé  qui  faisait  face  à  l'autel,  et 
non  pas  le  berna  ou  siège  placé  au  rond-point 
de  l'abside  sur  lequel  se  plaçait  l'évêque  en« 
touré  de  son  presbyterium  on  collège  de 
prêtres.  L'ambon  placé  à  l'entrée  du  chcsar, 
et  très-souvent  même  an  milieu  de  la  nef, 
offrait  une  place  bien  plus  favorable  pour  la 

{prédication  que  la  chaire  pontificale  posée  à 
'extrémité  ,  comme  on  l'a  prétendu.  Cet 
ambon  était  situé  entre  les  hommes  d'an 
côté  et  les  femmes  de  l'autre.  Là  se  faisaient 
les  prières  publiques  ,  se  donnaient  les  avis 
et  se  lisaient  les  ordonnances  qui  intéres- 
saient l'assemblée.  C'est  de  là  que  les  non- 
veaux  convertis  faisaient  profession  de  la  foi 
qu'ils  venaient  d'embrasser. 

I>epuis  la  destruction  des  ambons,  on  a 
élevé  des  chaires  dans  le  sens  que  nous  at- 
tachons aujourd'hui  à  ce  terme.  C'est  sur 
ces  ambons  de  nouvelle  forme  que  se  font 
les  prières  du  Prône  ,  les  proclamations  des 
bans ,  l'annonce  des  fêtes  ,  la  lecture  des 
mandements,  et  enfin  rexplication  de  l'Evan- 
gile et  les  sermons  qui  ont  lieu  le  soir.  Mais 
TEplIre,  l'Evangile,  les  Leçons,  n'y  sont  plus 
chantés  ;  leur  principale  destination  se  borne 
à  la  prédication.  Néanmoins  encore  en  cer- 
taines Eglises,  où  Ton  chante  la  Passion  on 
trois  parties,  celui  qui  fait  la  narration  et  qu'on 
appelle  rhistorien  se  place  sur  la  chaire. 
Nous  y  voyons  un  souvenir  de  l'ancien  usage 
de  chanter  l'Evangile  sur  l'ambon  ou  jubé» 

PROSE. 

I. 

Par  opposition  aux  Hymnes ,  qui  sont  or** 
dinairement  en  vers,  on  donne  ce  nom  à 
une  autre  espèce  de  cantiques  liturgiques  or. 
prose  rimée  ou  non  rimée  qui  se  chantent 
avant  l'Evangile  de  la  Messe  et  quelquefois 
à  Vêpres,  ou  au  Salut  qui  les  suit.  Il  y  a  ce- 
pendant des  Prosei  en  vers  auxquelles  le 
nom   d*Hyrane  conviendrait  mieux  ^    mai« 
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qu'on  appeHeé^temeat  Frosts.  Le  vrai  nom 
4te  ces  compositions  est  celui  de  séquence, 
itqutnlia^  parce  qn*ii  exprime  leur  origine. 
Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  VAUeluia 
qui  suItl'EpItre  se  termine  par  une  suite  de 
notes  sur  la  dernière  lettre.  Ce  son  de  joie 
qui  semble  avertir  de  Pimpuissance  où  est 
la  créature  de  chanter  dignement  le  Créateur, 
selon  la  pensée  de  saint  Augostin,  s'appelle 
fif  urne,  ot'rt  souf/te,  A  ces  notes  sans  paroles, 
on  substitua  des  cantiques  nommés,  à  bon 
droit,  Sequenita  r  comme  on  voit,  ce  dernier 
n'étant  que  la  traduction  du  mot  grec  neume. 
On  attribue  généralement  cette  institution 
au  moine  Notker,  abbé  de  Saint-Gai  en 
Suisse,  fers  Tan  880. 11  nous  parait  probable 

Sue  les  Prof es  existaient  avant  lui  etqull  ne 
t  qu'en  répandre  l'usage,  surtout  parce 
qu'il  en  composa  lui-même   plusieurs.  Le 
pape  Nicolas  I"  approuva  plusieurs  Protes 
et  permit  de  les  chanter  à  la  place  du  neumtf 
qui,  aujourd'hui  encore,  est  omis  lorsqu'il  y 
a  Proie.  Il  est  utile  de  remarquer,  au  snjet 
des  Prosei,  que  longtemps  avant  qu'on  en 
chantât  les  tropes  étaient  déjà  en  usage,  et 
que  lesIntroYls,  les  Kyrie,  etc.,  avaient  déjà 
admis  ces  sortes  d'întercalations.  H  n'y  avait 
donc  qu'un  pas  à  faire  pour  arriver  aux  sé- 
quences. Un  second  Notker,  moine  de  Saint- 
Gai  comme  le  premier,  composa  ou  recueillit 
plusieurs  séquences  vers  la  fln  du  dixième 
siècle.  On  dirait  que  l'abbaye  de  Saint-Gai 
cultivait  spécialement  ce  genre  de  littérature 
sacrée,  trar  un  autre  moine  de  cette  abbaye, 
Herman  Contract,  Contractui^  ou  le  Rétréci, 
est  auteur,  à  son  tour,  de  plusieurs  Proses. 
Il  vivait  dans  le  onzième  siècle.  Nous  en 
ayons  VAve  maris  Stella^  le  Kent,  Sonde  Spi- 
rtius,  etc.  Il  est  vrai  que  pour  cette  dernière, 
les  auteurs  ne  s'accordent  point  à  la  lui  at- 
tribuer. 

Le  Missel  romain  en  contenait  un  très- 
grand  nombre  dont  quelques-unes  seulement 
étaient  d'un  grand  mérite,  mais  les  autres 
accusaient  la  barbarie  du  siècle  qui  les  avait 

Produites.  Une  réforme  était  indispensable. 
e  Missel  de  saint  Pie  V  n'en  conserva  que 
quatre.  Le  Rit  parisien  en  laissa  subsister  un 
plus  grand  nombre.  Quelques  autres  Rites  dio- 
césains ,  en  France ,  conservèrent  plusieurs 
Proses  outre  celles  du  Missel  romain,  ou 
même  en  admirent  quelques-unes  récem- 
ment composées.  Les  Français,  du  reste,  s'é- 
taient exercés  sur  ce  genre  de  composition. 
Noos  pouvons  citer  le  roi  Robert,  Adam  de 
Saint-Victor,  Abailard,  etc. 

La  Liturgie  Grecque  n'a  point  de  Proses, 
Celle  des  Arméniens  a  pour  les  principales 
fêtes  une  espèce  de  Prose^  motet  ou  cantique 
qui  précède  la  préparation  des  dons  sur  l'au- 
lel.  On  y  chante  aussi,  pendant  la  commu- 
nion du  peuple»  des  cantiques  dont  un  est 
commun  et  deux  autres  sont  particuliers 
aux  fêtes  de  Noël,  de  l'Epiphanie  et  de  la 
Résurrection  de  Notre-Seigneur. 

La  Liturgie  S^ienne  est  la  seule  des  Egli- 
ses d'Orient  qui  ait  des  Proses  proprement 
dites  et  qu'on  chante  avant  TEpltre.  sous  lo 
'toom  de  sedro,  qui  signifie  ordre.  Elles  sont 


de  saint  Epbrem  et  de  saint  Jacques  le  Sy- 
rien. I 
Pendant  le  chant  de  la  Prose  le  Chœur  est 
assis  comme  pendant  l'Epltre,  et  dans  les 
églises  qui  ont  des  orgues,  le  Chœur  la  chante 
alternativement  avec  cet  instrument.  Aux 
Proses  qui  se  terminent  par  une  invocation» 
le  Chœur  se  lève. 

IL 

VARiiTis.    -* 

Pour  donner  une  idée  du  goût  détestable 
des  anciennes  Proses  supprimées,  nous  ne 
citerons  qu'un  seul  exemple.  Celle-ci  com* 
mence  par  une  strophe  dont  le  premier  moc, 
Alléluia^  est  ainsi  intercalé  : 

Âlle  nec  ooa  et  perenoe  coeleste  liUa, 

A  la  place  de  Alléluia  eœl^te  née  non  et  pe- 
renne. 

Les  Proses  conservées  dans  le  Missel  romain 
sont  très«belleset  méritaient  l'exception.  Celle 
de  Pâques,  Victimœpasckali,  a  subi  des  retran- 
chements (Voyez  PAQUES).  Celle  de  la  Pente- 
côte, outre  ce  que  nous  venons  d'en  dire  au  sb« 
jet  de  son  auteur,  fut  longtemps  attribuée  à 
Robert,  roi  de  France.  On  Ta  confondue  avec 
une  Prose  de  ce  roi,  pour  lo  même  jour  : 
Sancii  Spiritus  adsil  nobis  gratia.  Tout  le 
monde  sait  que  la  plus  belle  de  toutes  les  Pro- 
ses anciennes  et  modernes,  Lauda^  Sion^  5of- 
vatorem,  pour  la  Fêle-Dieu,  est  de  saint  Tho- 
mas d'Aquin.  Enfin  le  Dies  irœ  du  jour  des 
Morts  est  attribué  à  plusieurs  auteurs.  On 
en  fait  honneur  au  cardinal  Frangipani- 
Malabranca,  au  cardinal  Ursin,  à  Thomas  do 
Celano,  de  l'Ordre  des  mineurs,  à  saint  Bo- 
uaventure,  au  cardinal  Matthieu,  général  des 
mineurs,  à  Humbert  V,  général  de  l'Ordre 
des  prédicateurs,  à  saint  Bernard,  et  même 
à  saint  Grégoire  le  Grand.  Mais  il  est  certain 

Sue  le  Dies  irœ  est  postérieur  à  ces  deux 
erniers,  surtout  à  saint  Grégoire.  Plusieurs 
Missels  l'attribuent  au  cardinal  Malabranca. 
Au  surplus,  le  Dies  irœ  semble  avoir  été 
composé  plutôt  pour  le  premier  dimanche  do 
r Avent.  En  effet  celte  Prose  roule  en  euUer 
.lur  le  jugement  dernier,  exceoté  l'in voeatiou 
Pie  Jesu  qui  y  a  été  très-manifestement  you- 
téo,  lorsqu'on  l'adopta  pour  les  morts.  Cette 
séquence  placée  dans  les  Messes  pour  les 
défunts  est  une  déviation  de  la  règle  géné- 
.  raie,  selon  laquelle  il  n'y  a  de  Proses  que 
pour  tenir  la  place  du  neume  ou.juftt/ut  de 
VAUeluia.  Le  chant  en  est  aussi  beau  que  les 
paroles,  et  celles-ci  sont  sublimes  dans  leur 
simplicité  religieuse. 

Les  Rites  diocésains  de  France ,  comme 
nous  lavons  dit ,  admettent  un  grand  nom- 
bre de  Proses  ;  en  générai  elles  sont  fort 
belles  :  celle  de  la  Toussaint ,  pnncipale- 
mcnt,  est  un  chef-d'œuvre;  après  elle  la 
prose  de  Noël  Yotis  Pater  annuit ,  celle  de 
r  Ascension ,  Solemnis  hœe  festivitas ,  et  à 
Paris ,  en  particulier,  celle  de  Saint-Denys , 
sont  très-remarquables.  Celle-ci  est  d'Adam 
de  Saint-Victor  :  il  est  vrai  qu'on  a  changé 
quelques  strophes  et  qu'on  en  a  supprime 
quelques  autres.  On  peut  se  plaindre  il?  "«et 
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aUérationSy  mais  H  faut  aassi  reconnaître 
«fn'en  général  dans  ces  anciennes  compost- 
fions  il  7  a  ^nelauefois  des  choses  qa*oa  ne 
peut  conserver  dans  nos  temps  modernes ,  et 
qu*on  est  forcé  de  faire  quelques  concessions 
à  la  çaine  critique  :  on  a  donc  cru  devoir 
retrancher  de  l'œuvre  primitive  surtout  cette 
avanV-dernière  strophe  : 

Se  cadaver  mox  erexil 
TruDCus  trancum  capiil  vexit 
Quo  fereiiiehoc  direitU. 
Àugelorum  concio. 

«  (Après  la  décapitalioi  de  saint  Penvs)  le 
«  cadavre  se  releva  ^  le  tronc  porta  la  léte 
«  tronquée  9  et  pendant  qu'il  la  portait  le 
«  Chœur  des  anges  le  dirigea.  »  {Traductiwi 
littéraU.) 

Les  Missels  diocésains  renferment ,  ad  eal- 
cofii,  plusieurs  Proses  communes  pour  diffé- 
rentes solennités  des  mystères  on  des  saints 
qui  sont  patronales.  Le  Missel  romain  de 
163t  en  contient  iin  assez  grand  nombre, 
destinées  i  ces  fêtes  locales.  Ces  Proses  sont 
en  général  de  divers  auteqrs  du  moyen  âge  ; 
il  y  eu  a  plusieurs  d'Adam  de  Saint-Vic- 
tor, etc. 

Neus  ne  devons  pas  terminer  sans  men- 
tionner une  autre  étymologie  qu'on  pourrait, 
i  l£  rigueur,  assigner  au  nom  de  Prose. 
Plusieurs  manuscrits  du  moyen  Age  présen- 
tent à  la  marge  de  la  séquence  une  suite  de 
notes  perpendiculaires ,  qui  indiquent  le 
chant  de  la  voyelle  finale  de  VAUeluia.  En 
léte  de  la  marge  est  le  mot  prosa,  qui  ne  se- 
rait, en  abréviation ,  que  pour  pro  se^uentia^ 
à  la  plaûe  de  la  séquence  pro  sd.  Quiconque 
est  un  peu  versé  dans  la  lecture  des  anciens 
manuscrits  ,  sait  que  les  abbréviations  en 
syncope  ne  sont  surmontées  d'aucun  signe 
qui  les  fasse  reconnaître.  Qn  aurait  donc  pris 
pour  le  mot  prosa  rabbréviation  pro  sd.  Cette 
opinion  qpï  n'est  pas ,  comme  on  voit ,  dé- 
miée  de  jugement ,  est  néanmoins  réfutée 
par  le  sentiment  des  auteurs  lilurgistes  du 
moyen  Age ,  tels  que  Durand  de  Mende,  etc., 
qui ,  an  treizième  siècle  ,  donnent  à  la  sé- 
quence le  nom  de  Prose  ^  parce  qu'elle  est 
exempte  du  joug. du  mètre  ;  a  lege  fMlri  reso- 
iuia.  il  est  pourtant  vrai  que  certaines  Pro* 
ses  ne  méritent  pas  ce  nom  que  leur  assigne 
Durand  pour  justifier  Tappeliation.  Nous  pou- 
vons citer  celle  de  la  Toussaint  dans  le  Mis- 
sel de  Paris.  Cette  pièce  est  en  réalité  une 
Hymne  très-belle»  puisque  son  auteur, 
J.-Bw  de  Contes ,  doyen  de  l'Eglise  de  Paris , 
a*y  est  astreint  à  la  quantité.  Pour  quiconque 
est  un  peu  familier  avec  la  prosodie ,  ce  que 
nous  disons  sera  bientôt  démontré.  Les  Pro- 
ses véritables  ,  sous  leur  dénomination  éty- 
mologique ,  sont  toutes  de  la  prose  rimée , 
ot  nous  disons  ailleurs  aue  certaines  Hymne? 
à  iewp  tour  n'ont  rien  de  la  facture  poétique 
et  conforme  aux  rteles,  comme  Pange  lingtui, 
Saeris  sotemniis^  Ad  comam  agni,  du  romain  et. 
plittieurs  antres.  Nou9  neleur  disputops  point 
pour  cela  le  génie  poétique ,  mais  nous  nous 
contentons  dindiquer  le  fait.  En  laissant  de' 
côté  la  question  épineuse  du  droit  liturgique 
et  des  inconvénients  de  la  variété ,  tout  le 


monde  s'accordera  A  reconnaître  dana  une 
foule  de  Proses  de  plusieurs  Rites  français 
les  beautés  les  plus  Incontestables ,  en  ré- 
servant néanmoins  iboii  titre  la  palme  de 
l'excellence  pour  la  magnifique  Pkosc  :  Lam' 
da^  Sion. 

On  trouve  à  la  Bibliothèque  royale ,  dans 
un  manuscrit  provenant  de  saint  Martial  de 
Limoges ,  une  pièce  intitulée  :  Versus  de  die 
judiciù  II  nous  semble  que  c'est  de  cette 
pièce  qu*a  été  tirée  en  grande  partie  la  Prose: 
Dies  irœ.  En  voici  des  extraits  : 

Cum  ab  igae  rota  mandi 
Toia  œperii  ardere, 
Sa:?a  flamma  mncremare, 
Cœlam  ut  liber  pUcare, 
aidera  (ota  cadere, 
FÎBiasecuiiTeDire. 
Dies  irse,  dies  iUa. 
Dies  ne^ulae  et  caligiuis, 
Dies  tubae  et  dangôris, 
Dies  Inclus  et  tremoris, 
Ouaodo  pondus  teoebrarum 
Cadet  super  peccatores. 
Qualis  pavor  itmc  aderit 
Qtiando rex  iratus  venprit... 

PROTHÈSE. 

Nous  parlons  en  divers  articles ,  et  sartoot 
en  celui  de  Messe,  de  ce  qui  fait  l'objet  de 
celui-ci.  Le  terme  grec  vp^Bt^ig  signifie  propo- 
sition ,  et  par  métaphore  on  s'en  sert  pour 
désigner  les  pains  de  proposition  qui  étaient 

f»Iacés  sur  une  table  dans  le  tabernacle.  Chez 
es  Grecs ,  c'est  l'autel  accessoire  sur  lequel 
on  place  le  pain  et  le  vin  qui  doivent  être 
c<)nsacrés  :  cet  autel  est  fixé  à  gauche  du 
sanctuaire  ;  le  célébrant  et  ses  ministres 
partent  du  diuconicum  qui  est  à  droite,  et 
vont  à  la  Prothèse;  là,  ils  se  lavent  les  mains, 
en  disant  Lavabo ,  jusqu'à  la  fin  du  Psaume; 
puis  le  diacre  prépare  le  pain  dans  la  pa- 
tène et  met  celle-ci  «^  sa  gauche ,  tandis  qu*il 
Elace  le  calice  vide  à  la  droite  de  la  patène, 
e  célébrant  prend  le  pain  de  la  main  gpau— 
che ,  et  de  la  droite  tenant  la  lance  avec  la- 
quelle il  fait  un  signe  de  croix  sur  le  nain , 
il  l'enfonce  dans  ce  pain  en  quatre  endroits 
différents ,  et  récite  la  formule  que  nous 
faisons  connaître  dans  l'article  mpsss  ,  §  IV. 
Le  diacre  met  du  vin  et  de  l'eau  dans  le 
calice  après  les  avoir  fait  bénir  par  le  célé- 
brant. Après  celte  préparation  ,  ils  quittent 
la  Prothèse  et  vont  à  l'autel  du  sanctuaire. 
L'Eglise  latine  présente  quelque  chose  d'a- 
nalogue à  cet  autel  secondaire ,  en  faisant 
placer  le  calice  et  les  burettes  sor  une  eré- 
dence.  [Voyex  ee  mot,) 

PSAUME. 

L 

C'est  le  nom  au*on  donne  aux  cantiques 
ou  poëmes  inspires  du  prophète  David.  Nous 
n'avons  à  nous  en  occuper  ici  que  sous  Tas- 
pect  liturgique.  Les  Juifs  chantaient  les 
Psaumes  au  son  des  instruments  ,  et  cette 
circonstance  est  la  raison  principale  du  nom 
qui  leur  a-  été  donné.  Le  christianisme  re- 
çut de  la  synagogue  la  coutume  de  chan- 
ter les  Psaumes»  L*Ap6Ure  y  exhorte  les  pre- 
miers chrétiens.  On  les  chanta  donc  dans  \e% 
premières  assemblées  ou  synaxes  à  Jérusa* 
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Icm  et  à  Antioche.  Quand  la  foi  s'étendit  eu 
tirèce,  la  traduction  des  Sejptantc  de  Fhébrea 
en  grec  y  fVit  adoptée.  Enun  TOccident ,  de- 
renu  chrétien  par  la  prédication  des  saints 
àpÂtres  Pierre  et  Paal ,  accuciilit  la  traduc- 
tion latine  des  Psaumes  faite  par  un  ancien 
Interprète ,  et  corrigée  par  saint  Jérôme.  Ce 
Père  les  traduisît  Ini-méme  en  latin  d'après 
rhébreu»  mais  TEglise  a  conservé  la  première 
traduction  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
Tulgate.  Mous  ne  pouvons  entrer  ici  dans 
d'autres  détails  qui  sont  du  ressort  de  la  phi- 
tologie  sacrée. 

Selon  les  Constitutions  apostoliques,  après 
la  lecture  des  livres  saints ,  on  lecteur  devait 
entonner  les  Psaumes  de  David  :  le  peuple 
devait  chanter  les  Versets  en  reprise.  Ceci 
n'est  pas  facile  à  entendre.  Lebrun  ,  dans  le 
tome  troisième  de  son  grand  ouvrage  sur  la 
Liturgie ,  à  la  fin  d*une  longue  note  où  il 
expose  les  opinions  de  plusieurs  savants , 
laisse  la  question  indécise.  Sans  prétendre 
la  trancher  9  nous  pensons  que  le  peuple 
répétait  purement  et  simplement  le  Verset 
chanté  par  le  lecteur ,  et  c*est  bien  là ,  dans 
tonte  la  valeur  du  termci  le  chant  antiphonal 
ou  par  écho.  Telle  n'est  plus ,  comme  on 
sait,  la  coutume  actuelle;  les  Psaumes  sont 
chantés  alternativement  par  deux  Chœurs, 
dont  chacun  dit  son  Verset.  La  psalmodie 
constitue  principalement  les  Heures  de  TOf- 
fico  divin,  mais  elle  forme  aussi  une  parlic 
plus  ou  moins  considérable  du  culte  sacré , 
comme  la  Messe ,  les  Processions ,  les  Béné- 
dictions. Nous  disons  en  son  lieu  qu'autrefois 
les  Psaumes  tenaient  une  place  plus  consi- 
dérable que  de  nos  jours  dans  la  Messe. 

Selon  la  règle  de  saint  Benoit,  le  Psautier 
doit  être  divisé  de  telle  sorte  que ,  dans  une 
semaine,  il  soit  complètement  récité.  Pour 
que  cette  partition  soit  plus  facile ,  le  même 
saint  ordonne  que  les  Psaumes  les  plus  longs 
soient  partagés  eti  deux  :  cette  méthode  qui 
est  adoptée  notamment  dans  plusieurs  Rites 
particuliers  de  la  France ,  n*est  donc  point 
une  innovation  des  derniers  temos. 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  consigner 
ici  la  division  que  fait  du  Psautier  le  juif 
Abraham  Aben-Hesra;  il  le  partage  en  dix 
catégories  ;  îl  nomme  la  première  poésie 
triomphale^  la  seconde  Cahtiaue  accompagné 
dHnslruments,  la  troisième  Psaume  propre- 
ment dit,  la  quatrième  Cantique  sans  instru- 
ments ^  la  cinquième  Louange,  la  sixième 
prières ,  la  septième  Bénédictions^  la  hui- 
tième Con/esWon^,  la  neuvième  Béatitudes  ^ 
la  dixième  Halleluiot^  c*est-à^dire  alléluia- 
f  que  ou  de  jubilation.  Il  est  facile  de  déter- 
miner à  quelle  catégorie  appartiennent  les 
divers  Psaumes 

D.  Mabillon ,  dans  une  note  sur  le  Sacra- 
menlaire  gallican  de  Bobio,  fait  observer 
que,  anciennement,  le  Psautier  était  par- 
tagé en  cinq  séries,  dont  chacune  se  termi- 
nait aux  Psaumes  dont  les  derniers  tnots 
sont  :  Ftal,  fat.  La  première  finissait  donc 
parleP^aume  L,  la  seconde  par  le  LXX1^\  la 
troisièmeparleLXXXVIlIe,  la  quatrième  par 
le  CCCV<^,  la  cinquième  par  le  dernier  Piaumc. 


Les  Psaumes  graduels  sont  ceux  à  partir  du 

CXlX*  inclusivement  jusqu'au  CXXXIV*.  On 
les  chantait  chez  les  Juifs  pendant  que  le  peu- 
ple montait  les  degrés  du  temple.  C*est  de  cette 
circonstance  qu'ils  avaient  tiré  leur  nom  de 
Graduels  ou  Psaumes  des  marches  ou  degrés. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu*aùeuno 
de  ces  divisions  n'est  observée  dans  la  psal- 
modie  catholique.  Quelquefois  néanmoins 
l'ordre  numérique  est  suivi  comme  à  THeure 
de  Vêpres  du  dimanche,  où  TKglise  fait  réciter 
les  Psaumes  CIX,  CX,  CXI,  CXIl,  CXIIL  La 
Liturgie  Romaine,  dans  les  Nocturnes  de  i^Of- 
fice  dominical,  fait  réciter  par  ordre  numéri- 
que les  vingt  premiers  Psaumes  ;  mais  pour 
les  |féries  cet  ordre  est  interverti,  et  les  Psau^ 
mes  sont  choisis  dans  le  reste  du  Psautiert 
selon  le  sens  ascétique  et  moral  que  rEglîso 
attache  à  chacune  de  ces  fériés.  Guillaume 
Durand  entre  à  cet  égard  dans  des  explica- 
tions mystiques,  au  livre  V,  chap.  4.  il  en  .est 
de  môme  pour  les  fêtes  qui  ont  des  Psaumeg 
choisis. 

L*Kglise  grecque  chante  ,  comme  ceHo 
d*Occidenl ,  le  Psautier  dans  ses  Offices  :  il  y 
est  partagé  en  vingt  stations  ou  pauses,  dont 
chacune  contient  un  certain  nombre  de 
Psaumes.  Il  en  est  de  même  dans  tous  len 
autres  Kites  orientaux,  et  partout  les  Psaumes 
constituent  la  principale  partie  des  chant» 
de  louange  et  du  tribut  d'adoration  etd'hoio- 
mage  en  fhonneur  du  Dieu  du  christianisme. 
L'Office  divin  lui-mémo  tout  entier  porte  le 
nom  de  psalmodie,  et  c'est  le  titre  da  livre 
admirable  du  cardinal  Bona  :  De  divina  psal* 
modia. 

II. 

On  donne  le  nom  de  Psautier  au  livre  qui. 
contient  les  Psaumes.  Anciennement  et  avant 
(|u'on  eût  organisé  rOffice  tel  qu'il  est  au- 
jourd'hui, dans  le  livre  nommé  Bréviaire , 
non-seulement  tout  prêtre  ou  ecclésiastione 
dans  les  Ordres,  mais  encore  tout  chrétien 
lettré  possédait  le  Psautier.  Après  lËvangé- 
lislaire  qui  contenait  lesEvangUes,  le  Psau* 
lier  était  le  livre  par  exccUeace  ci  pour  le- 
quel on  avait  le  plus  de  respect.  On  voit  en- 
core des  Psautiers  du  moyen  âge  relies  avec 
le  plus  grand  soin  et  même  avec  magnifia 
cence.  Saint  Augustin  dit  que  celui-là  mérite 
à  peine  le  nom  de  prêtre  qui  ne  sait  pas  lé 
Psautier  par  cœur,  et  le  Concile  de  Tolède 
défend  d'ordonner  tout  clerc  ^ui  ne  le  pos^ 
sède  pas  de  mémoire.  En  laissant  à  part 
llinmense  utilité  que  cette  connaissance  peut 
procurer  à  un  ecclésiastique,  il  faut  dire 
qu'en  ces  temps-là  les  livres  étaient  rares  et 
chers.  Il  était  donc  ntiii-sculeinent  convena* 
ble  mais  nécessaire  que  les  clers  sussent  par 
cœur  le  Psautier,  afin  de  pouvoir  psalmodier 
dans  rSglise.  Un  fait  cite  par  D.  Claude  do 
Vert,  prouve  combien  l'on  avait  raison  demi* 
ger  que  les  clercs  sussent  le  Psautier  par 
cœur.  L'abbaye  dt;  Saint-Kiquier ,  au  mo- 
ment ou  l'on  y  comptait  plus  de  quatre  cenU 
moines,  y  compris  les  enfants  de  cbomp ,  ne' 

[possédait  que  sept    Psautiers     manuscrits, 
'usage  de    psalmodier  sans    livres    s\!st 
maintenu  dans  la  Primatiale  de  Lyon,  jus- 
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3o*au  dix-|iu!UèiiMS  siàclo.  Ainsi  rinvëntion 
e  rimprimerid  qui  sous  d*aatres  rapports  a 
reodo  de  très^paads  mnricet  i  la  sdenea 
eccl*ilailiy»f  a  été  cause  que  le  clergé  n'a 
paa  continué  d'enrichir  sa  mémoire  des  tex- 
tes sacrés. 

Le  psalmiste  était  le  clerc  chargé  de  lire 
les  fiaumei  au  peuple  qui  les  répétait  après 
lui,  avant  que  Tusage  de  les  chanter  se  fût 
introduit  dans  TEgiise.  On  le  confond  tantôt 
avec  le  lecteur,  tantôt  avec  le  chantre.  Le 
psalmiste  qui  n^avait  pas  reçu  TOrdre  mi- 
neur de  lecteur  était  uu  simple  clerc  tonsu- 
ré. A  la  suite  du  Pontifical  romain,  on  trouve 
le  Rit  par  lequel  la  fonction  de  osalmiste 
peut  être  conierëei  sons  le  titre  :  De  Officio 
pâolmiêtatui.  Le  Pontifical  confond  le  psal- 
miste avec  le  chantre,  et  c>st  le  prêtre  qui 
lui  confère  le  psalmistat  par  ces  paroles  : 
Ktife,  ut  quod  ore  cantas,  corde  credas^  et 
quod  ore  credie^  operibus  comprobet  :  «  Ayez 
«  sotn  de  croire  dans  votre  cœur  ce  que  votre 
«  bouche  chante  et  de  prouver  par  vos  œu- 
«  vres  que  vous  possédez  la  foi  dont  votre 
«  bouche  fait  profession.  »  Le  Pontifical 
ajoute  que  si  î'évéqoe  en  ordonnant  un 
clerc  accomplît  ce  cérémonial,  il  fait  bien. 
Ne  serait-il  pas,  en  effet,  bien  édifiant  que 
les  chantres  fussent,  par  le  psalmistat,  du 
moins  agrégés  à  TOrdre  ecclésiastique  ?  Que 
voit- on  de  nos  jours  en  certaines  grandes 
villes?  Des  chantres  qui  n*ont  de  chré- 
tien que  la  place  salariée  qui  fait  mettre 
leurs  voix  au  service  du  culte,  et  qui,  après 
avoir  chanté  dans  le  chœur  les  louanges  du 
Seigneur,  vont,  le  soir,  prostituer  cette  même 
bouche  aux  chants  très-profanes  d*un  théfl- 
tre.  Ce  que  nous  disons  est  un  fait  malheu- 
reusement très-historique  et  qui  tous  les 
jours  tend  à  un  plus  grand  développement. 
Les  enfants  de  cliœur  eux-mêmes  sont  con- 
duits à  l'orchestre  de  TOpéra,  pour  y  exé- 
cuter leur  partition  dans  un  chœur  où  Ton 
exécute  les  chants  les  plus  infflmes.  Nous 
n*avons  pas  besoin  de  désigner  la  ville  où 
des  abus  de  ce  genre  indignent  non-seule- 
ment les  chrétiens,  mais  encore  les  gens  du 
monde  qui  n*ont  point  abjuré  les  sentiments 
de  la  convenance  et  de  la  pudeur.  Une  insti- 
tution normale  pour  le  ciiant  ecclésiastique 
se  fait  regretter.  Du  moins  dans  les  paroisses 
riches,  ne  pourrait -on  pas  créer  une  maî- 
trise qui  ne  se  bornerait  plus  aux  enfants  de 
chœur,  mais  qui  embrasserait  tout  Tenscm- 
ble  du  personnel  nécessaire  à  l'exécution  du 
chant  ecclésiastique? 

En  certains  diocèses,  on  donne  le  nom  de 
PêoUette  à  la  oiaitrlse  des  enfants  de  chœur, 
et  ceci  corrobore  ce  que  nous  avons  dit  de 
roflice  divin  auquel  le  nom  de  psalmodie  est 
souvent  affecté,  parce  que  le  chant  des  Peau^ 
meê  en  forme  le  fonds  principal.  (On  peut 
coniolter  les  articles  chant,  coqbdrs,  etc.) 

PUPITRE. 

{Voyez  LDTRIN.} 

PURIFICATION  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 

L 
Nous  prenons  pour  guide  principal,  dans 


cet  article^  le  Traité  de$  Fétet,  par  le  «sardine I 
Lambertini ,  depuis  pape ,  sous  le    nom  de 
Befeoil  XIT.  C*eil  pourquoi  nous  donnons  ce 
titre  à  la  solennité  dont  ■OMparloos»  plaCA 
que  celui  de  Présentation  de  Notre-Ws  ifLin'  or 
ou  le  nom  vulgaire  de  Chandeleur,    i9oiMm 
illustre  auteur  place  cette  fête  au  nombre  de 
celles  de  la  sainte  Vierge.  Plusieurs  Biles  es 
France  la  mettent  au  rang  de  celles  de  Notre 
Seigneur  et  principalement  celui  de  Paris 
Néanmoins  TOfBce  romain ,  surtout  pour  la 
Messe ,  j  honore  plus  spécialement  la  pré  - 
sentation  de  Notre-Seigneur  au  temple,  qaoi- 
que  le  titre  ne  fasse  mention  (jue  de  la  Puri- 
fication. La  Préface  y  est  aussi  celle  de  Noël. 
On  a  beaucoup  disputé  sur  Tépoque  de 
rin^titution  de  celte  fête>  Plusieurs  écrivains, 
tels  que  Thomassin,  Baiilet,  Allalias,  etc., 
vn  placent  Torigine  au  règne  de  Tempereor 
Justinien ,  pour  les  Orientaux,  l^le  j  porte 
le  nom  d'Hypanle  ou  Rencontre,  parce  que 
Siméon  et  Anne  semblent  y  être  Fenas  â  la 
rencontre  de  Jésus-Christ  et  de  sa    mère* 
Il  existe  pourtant  des  monuments  qui  feraient 
remonter  plus  haut  rétablissement  de  cette 
solennité.  Dans  Tancien  Martyrologe  romain 
qui  est  attribué  à  saint  Jérôme,  et  par  con- 
séquent antérieur  à  saint  Gélase,on  lit  sous 
le  2  du  mois  de  février  :  Parificaiio  sanctœ 
Mariœ  Matrit  Domini  NoetriJeêu  Christi,  Il 
paraîtrait  que  cette  fête  a  été  célébrée  â  Jé- 
rusalem le  5  janvier,  vers  le  milieu  du  cîn- 
Soième  siècle,  et  on  Tinduit  du  témoignage 
e  la  Vie  du  saint  abbé  Théodose.  Florentînius 
pense  au'cn  ce  dernier  jour  on  solennisail 
toutes  les  manifestations  ou  épiphanies  de 
Notre-Seigncur ,  telles  que  la  Nativité,  Far- 
rivée  des  Mages ,  la  rencontre  de  Siméon  ci 
le  Baptême.    Les   bollandistes   démontrent 
qu'avant  ce  temps  la  fête  de  la  Purification 
était  célébrée  en  Phénicie,  en  Syrie,  en  Chy- 
pre et  chez  les  Cophlcs ,  le  second  jour  de 
février.  Us  lui  appliquent  Taxiome  de  saint 
Augustin  :  Quod  universa  tenet  Eccktia,  etc. 
Quant  à  la  Procession  des  cierges,  qui  au- 
rait été  substituée  à  des  cérémonies  païen- 
nes et  aurait  donné  lieu  à  l'institutiun  de  la 
fête  elle-même,  les  sentiments  sont  partagés. 
Il  faut,  pour  cela,  rappeler  deux  cérémooies 
païennes  qui  avaient  lieu  dans  le  mois  de  fé- 
vrier. Le  cinq  de  ce  mois,  on  célébrait  les 
Lupercalcs  eu  Thonneur  du  dieu  Pan.  i>és  le 
matin,  on  faisait  une  lustration  pour  puri- 
fier la  ville,  puis  on  immolait  des  chèvres 
blanches,  et  les  prêtres  se  couvrant  de  peaux 
de  ces  animaux,  parcouraient  les  rues  en 
frappant  à  coups  de  fouet  les  femmes  qu*ils 
rencontraient,  pour  les  rendre  fécondes  ou 
leur  procurer  d  iieureux  accouchements.  Les 
Amburbales  étaient  des  Processions  dans  les- 
quelles les  Romains  portaient  des  torches 
pour  se  réjouir  des  victoires  qui  leuravaicnt 
rendu  tributaires  les  nations  de  runivcrs. 
Elles  avaient  lieu  dans  ce  même  mois  de  fé* 
vrier,  et  puis  on  sacrifiait  aux  dieux  infer- 
naux. Saint  Ildefonse  pense  qu*on  donna 
le  change  aux  idolâtres  convertis,  en  leur 
faisant  pratiquer  ce  dernier  Rit  en  Tbonnenr 
delà  sainte  Vierge.  C'est  pourquoi  le  clergé 
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el  le  peeple  faisAienl  des  Processions  en  ce 
joar  a?ee  des  cierges  allamést  en  chantant 
fies  Hymnesea  Ihonnenr  de  Marie.  BenoltXIV 
embrasse  ce  sentimenti  et  pense  que  si  le 

Î>ape  saint  Gèlase  abolit  les  Lnpercales, 
e  pape  Sergius  substitua  aux  Ambnrbales  la 
Procession  dont  nous  parlons,  et  que  le  peu- 
ple a  désignée  sons  le  nom  de  Chandeleur.  Il 
est  Trai  que  le  pape  Innocent  111  a  émis  une 
autre  Opinion  :  il  pense  <}oe  la  Procession  de 
la  Chanëdeur  a  été  substituée  à  celle  que  les 
païens  faisaient  pendani  la  nuit  avec  des  tor- 
ches en  rbonneur  de  Cérés.  On  sait  que,  se- 
lon la  mythologie,  cette  déesse ,  désolée  du 
rapt  de  Proserpine,  sa  fille,  alluma  des  tor- 
ches an  mont  Etna,  et  parcourut  la  terre 
|)oar  tâcher  de  la  décourrir.  Quoi  qu*il  en 

soit,  cette  Procession  n'est  pas  une  imitation 
des  cérémonies  païennes,  mais  elle  les  a 
templacées  pour  tourner  l'esprit  des  nou- 
Teanx  convertis  à  une  joie  bien  plus  réelle, 
an  bonheur  d'avoir  trouvé  la  véritable  lu- 
mière des  nations  dans  le  Verbe  incarné,  fils 
de  Marie.  L'illustre  pape,  dont  nous  consul- 
tons l'ouvrage,  reprocae  à  Hospinien  d'avoir 
écrit, dans  de  perfides  intentions,  que  la  CAan- 
deleur  n'est  qu'une  imitation  de  cette  der- 
nière fMe  païenne. 

IL 
La  Bénédiction  des  cierges  et  la  Procession 
où  l'on  porte  ces  cierges  allumés  sont  aossi 
anciennes  que  la  fête.  On  y  chantail  des 
Psaumes  et  des  Hymnes.  Le  Rit  romain  ac- 
tuel leur  a  substitué  trois  Répons ,  dont  le 
dernier  se  chante  en  entrant  dans  l'église, 
au  retour  de  la  Procession.  En  France,  le  cé- 
rémonial de  cette  dernière  Tarie  selon  les 
Rîtes  diocésains.  A  Paris,  on  chante  deux 
Répons  diflérenls  de  conx  de  Rome ,  et  dont 
chacun  est  suivi  d'une  Hymne  et  cette  der- 
nière d'une  Antienne.  Bn  plusieurs  Eglises, 
cette  Procession  n'a  rien  qui  la  distingue  des 
autres  Processions  qui  se  font  avant  la  Messe, 
ce  qui  semble  beaucoup  s'éloigner  de  l'an- 
cien cérémonial.  La  Bénédiction  qui  précède 
se  fait  à  peu  près  partout  comme  à  Rome.  A 
Paris ,  on  omet  la  première  des  quatre  Orai- 
sons du  Missel  romain.  Serait-ce  parce  que 
celte  Oraison  exprime  formellement  que  la 
Me  est  célébrée  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge?  Cela  nens  parait  probable.  Le  Rit 
de  Paris  n'observe  pas  non  plus  le  cérémo- 
nial de  la  distribution  des  cierges  par  le  cé- 
lébrant lub-méme.  Les  cierges  y  sont  distri- 
bués an  clergé  par  un  acolyte.  Le  Rit  ro* 
main  nous  parait  plus  digne.  La  dernière 
Oraison  qui  suit  la  distribution  n'est  pas  la 
même  dans  les  deux  Missels. 

Les  Grecs  placent  cette  fête  an  premier 
rang,  et  font  une  Procession  comme  dans 
rBgiise  Occidentale.  Guillaume  Durand  dit 
«]ne  la  Procession  de  cette  fête  représente  la 
marche  de  Marie  et  de  Joseph  pour  se  rendre 
BU  temple.  L'ancien  Rit  de  l'église  de  Saint-* 
Àignan ,  à  Orléans ,  porte  que  cette  fête  a 
une  Octave  senlement  qoand  elle  tombe  an 
dimanche  ou  au  lundi  avant  la  Septuaeé* 
sime.  Le  Rit  de  Rome  n'a  jamais  eu  d'Oc« 
late  pour  celte  fête,  el  Paris  s'y  conforme. 


Messe,  dans  ces  deux  derniers  Ritee,  n'a 
d'identique  que  l'Introït ,  TEpItre  et  l'Evan- 
gile, ainsi  que  la  Collecte.  Quant  aux  autres 
Oraisons,  le  motif  qui  en  a  fait  substituer  de 
nouvelles  à  celles  du  romain ,  est  le  même 

2ui  a  fait  changer  la  dernière  Oraison  de  la 
énédiction  des  cierges.  Le  Missel  de  Harlay 
avait  conservé  l'ancienne  Prose  :  Ate^  Virgo 
virginum^  spei  $aluiis  hominum.  Le  Missel  de 
Vintimille  l'a  remplacée  par  celle  que  Ton 
connaît.  Nous  n'y  voyons  pas  une  améliora- 
tion. Le  Rit  romain  n'a  pas  de  Proses  pour 
cette  solennité.  [Voyez  htiines.} 

D.  Jamin  ,  dans  son  Histoire  des  fêtes  de 
V Eglise,  fait  observer  que  la  Puriâeation  est, 
de  toutes  les  fêles  instituées  ea  l'honneur  de 
la  sainte  Vierge,  la  première  qui  ait  été  chô- 
mée comme  le  dimanche.  Cela  était  déjà  pra- 
tiqué sous  le  règne  de  Pépin  ;  mais  chez  les 
Grecs,  depuis  son  institution,  elle  a  toujours 
été  comptée  parmi  les  fêtes  d'obligation.  En 
France,  depuis  1802,  elle  est  supprimée,  et 
on  ne  la  renvoie  pas  même  au  dimanche  oc« 
current,  dans  le  plus  grand  nombre  des  dio- 
cèses. Du  reste,  lorsqu'elle  y  est  remise,  c'est 
contraire  à  l'induit  de  la  Réduction. 

IIL 

YAaiiTÉS. 

Il  est  constant  que  dans  l'Eglise  Orientale, 
cette  fête  est  mise  au  rang  de  celles  de  Mo- 
tre*Seigneur.  Il  en  est  de  même  dans  la  Li- 
turgie Ambrosienne.  Les  Ephémérides  du 
vénérable  Bède  lui  donnent  le  titre  de  Oblatio 
Ckristi  ad  templum.  Nous  avons  dit  que, 
mal^é  le  titre  unique  de  Purificatio  Beatm 
Maries  Virgims,  le  Rit  romain  par  Tlntroïtet 
la  Préface,  semble  la  compter  parmi  les  fêtes 
de  Notre-Seigneur.  Le  Rit  de  Paris  lui  ayant 
donné  les  deux  titres  de  Présentation  et  de 
Purification,  s'écarte  sans  doute  du  premier, 
mais  nous  ne  voyons  pas  qn'intnnsèqne- 
meni  il  y  ait  matière  de  blâme. 

Le  texte  de  saint  Luc,  Postquam  impleti 
sunt  dies  purgationis  ejus,  a  été  expliqué 
dans  rKvang[ile  de  ce  Jour  par  la  substitution 
du  mol  Mariœ  an  dernier,  à  cause  du  doute 

3 ne  le  pronom  pouvait  laisser.  Il  ne  s'agit 
onc  pas  de  la  Purificaiion  de  Jésus-Christ, 
mais  ae  celle  de  Marie.  Benoit  XIV  fait  cette 
observation. 

Yves  de  Chartres,  dans  son  Sermon  Usur  la 
J^urtjScalîon  de  Marie,  donne  des  explications 
ascétiques  fort  remanjuables.  Selon  lui,  de 
même  que  la  sainte  Vierge  porta  dans  ses 
bras  rhnmanité  du  Sauveur,  dans  laquelle 
celte  henreuse  Mère  savait  qu^élait  cachée  la 
majesté  divine  dont  la  lumièrç  éclairait  nos 
épaisses  ténèbres,  le  fidèle  tient  à  la  main  un 
cierge,  image  de  son  corps,  et  dans  la  flamme 
de  ce  cierge  il  reconnaît  la  céleste  lumière 
qui  doit  nous  éclairer  dans  les  ombres  de 
notre  pèlerinage  terrestre.  La  suite  de  ce 
Sermon  nons  révèle  un  fait  liturgique.  En 
parlant  de  la  cire  qui  a  été  extraite  des  fleurs 
par  l'abeille,  Yves  de  Chartres  cite  un  pas-« 
sage  du  Prœconium  paschaU,  tel  qu'on  la 
chantait  au  onzième  siècle,  mais  qui  en  a  été 
éliminé  depuis  longtcmos;   c'est  celui  oé 
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Marie  6st  comparée  à  rabcllle.  Cufus,  dit 
Yf es,  Bieut  legilur^  $^xum  nec  mascult  viatani 
necfœius  quoisant.  Nous  transcrivons  ce  long 
passaige  dans  Tarltcle  cumos  pascil,  mais  ces 
paroles  nV  sont  pas  exactement  les  mêmes. 

La  manière  dont  le  Cantique  de  SIméon  est 
chanté  pendant  la  dîsiribation  des  cierges  est 
digne  de  remarqae.  On  appelle  cela  triom^ 
pher.  Ainsi,  en  plnsiears  Eglises,  dans  les 
grandes  solennités,  on  triomphait  les  Canti- 
ques MagnificaieiBenedicius,  c'est*A-direqu'a- 
près  chaque  Verset  on  répétait  FAnlienne. 
Cola  avait  aussi  lieu  pour  certains  Psaumes. 

Aujourd'hui  encore,  en  beaucoup  de  dio- 
cèses, les  fidèles  qui  assistent  i  la  cérémonie 
de  la  Bénédiction  de  la  Chandeleur  tiennent 
en  main  des  cierges  allumés  que  chacun  re- 

Êorte  dans  sa  maison  et  conserve  avec  piété. 
In  plusieurs  provinces,  c'est  le  cierge  qu*on 
allume  pour  Tadministralion  des  derniers  sa<* 
crements  et  qu'on  fait  bràler  auprès  du  corps 
après  le  décès«  Quelque  fois  même  on  le  place 
dans  les  mains  de  Tagonisant.  On  ne  saurait 
improuver  unesemblable  coutume  lorsqu'elle 
est  Inspirée  par  une  foi  sincère. 

PURIFICATOIRE. 

C*est  le  nom  qu'on  donne  au  linge  destiné 
à  purifier j  c'est-à-dire  à  essuyer  le  calice,  soit 
avant  d'y  mettre  le  vin  et  l'eau,  soit  après  la 
Communion  et  à  la  suite  des  deux  aMuUons. 
Les  anciens  auteurs  liturgistcs  ne  font  au- 
cune mention  du  Purificatoire^  et  ne  prescri- 
vent rien  qui  ait  rapport  à  la  purification  du 
calice;  néanmoins  les  Ordres  romains  or^ 
donnent  au  diacre  de  faire  en  sorte  qu'il  ne 
reste  rien  sur  la  patène  ou  dans  le  calice  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ;  ils  lui  en-* 
joignent  même  un  soin  scrupuleux  à  cet 
égard,  caute. 

Les  moines,  surtout  ceux  de  CIteaux,  pu- 
rifiaient le  calice  avec  un  linge  hafoitueile- 


menC  appendu  à  l'angle  ou  came  de  raaCcf , 
,du  cdte  de  l'Epftre;  c'est  de  ce  côté  qute  se 
trouvait  pareillement  la  piscine  dans  làcf  aelle 
on  versait  la  seeonde  ablution  du  calice  {^oir 
ABLUTION).  Il  est  probable  qu'on  0nit  par  dé- 
tacher ce  linge  et  en  faire  1  accompagnement 
obligé  du  calice,  en  vue  d'une  plus  grande 
commodité.  Le  Purificatoire  fut  donc  ainsi 
distingué  du  nîanutergiumi^  qui  se  tronraft 
aussi  toujours  du  même  c4té,  et  que  Toii  em- 
ployait  également,  dans  les  Eglises  paaTres* 
à  la  purification  du  calice.  Ce  linge  n*est  pas 
ordinairement  béni .  mais ,  lorsqu'il  a  servi, 
il  ne  doit  plus  être  touché  que  par  les  clercs 
dans  les  Ordres  sacrés.  L'eau  qui  a  servi  â  les 
laver  doit  être  jetée  dans  la  piscine  ou  en  loot 
antre  lieu  sacré.  Le  respect  dû  A  la  sainte 
Eucharistie  impose  cette  conrenance. 

Les  Grecs  se  servent  d'une  éponge  pour 
purifier  le  calice  et  le  disque  ou  patène  ;  c'est 
une  pieuse  allusion  à  l'éponge  pleine  de  vi- 
naigre que  les  soldats  piesentèreiit  à  Notre* 
Seigneur  sur  la  croix. 

11  n'est  pas  nécessaire  que  le  purificaioire 
soit  béni  ;  néanmoins  Collet  observe  qa'il  est 
convenable  de  le  bénir,  parce  que,  selon  la 

Ïirescriptien  ffénérale  de  la  Rubrique,  tous 
es  linges  de  1  autel  doivent  recevoir  une  Bé* 
nédiction;  cela  semble  y  comprendre  aussi  le 
linge  que  nous  appelons  Purificatoire.  On 
peut  le  bénir  en  général  a?ec  les  autres 
linges  ;  si  on  le  bénissait  en  parliculiery  on 
devrait  changer,  dit  Mérati,  dans  la  seconde 
Oraison,  le  mot  altare  en  celui  de  calix. 

Dans  le  quatorzième  Ordre  romain,  il  est 
dit  que  le  pape  s'essuie  les  doigts,  aprte  avoir 
pris  le  précieux  sang,  avec  le  perfusarium 
que  lui  présente  l'évéque-cardinal,  et  tersi$ 
digitie  cum  perfusorio  quod  ibi  offert  epiêco^ 
pus  cardinalis,  D.  Mabillon  dit  que  ce  perfu^ 
êorium  est  le  Purificatoire, 


Q 


QUADRAGÉSIME. 

(Voyez  cABÉas.) 

QDAllANTE-HEORBS  (oraison  des.) 

On  appelle  ainsi  les  exercices  institués 
pour  opposer  à  la  licence  qui  règne  pendant 
les  derniers  jours  du  carnaval  les  œuvres  de 
la  piété.  On  sait  que  saint  Charles  Borromée 
fit  des  règlements  oontre  les  excès  auxquels 
on  se  livrait,  en  ces  jours,  dans  le  diocèse  de 
Milan  et  qu'il  ordonna  plusieurs  pratiques 
ée  dévotion  et  de  pénitence  que  les  fidèles 
devaient  y  observer.  Le  cardinal  Paleotio 
institua  pour  ces  jours ,  à  Bologne ,  dont  il 
était  archevêque,  l'Oraison  dite  de  Trente^ 
Meures  avec  sermon  et  indulgence.  Saint 
Philippe  de  Néri  fit  adopter  pour  Borne  des 
Processions  qui  pendant  ces  trois  }ours  se 
rendaient  aux  sept  principales  ériises.  Enfin 
à  Rome ,  on  les  remplaça  par  fOraison  de 
Quarante' Heures^  qui  consiste  dans  l'exposi- 
Iton  du  saint  Sacrement  i  des  sermons ,  des 


saints  et  antres  exercices  de  piété*  Plusieurs 
indulgences  y  sont  attachées.  Le  cardinal  le 
Camus,  évéque  de  Grenoble,  montra  le  plus 
grand  zèle  à  propager  cette  dévotion,  et  enfin 
aujourd'hui  elle  est  à  peu  près  générale  dans 
tous  les  diocèses  de  France. 

Benoit  XIV,  en  i74«,  fit  pour  tous  les  Etats 
romains  les  ordonnances  les  plus  sages  pour 
extirper  les  abus  qui  régnent  pendant  ces 
trois  derniers  jours ,  et  invita  les  évéqnes  à 
exposer  le  saint  Sacrement  en  promettant  une 
indulgence  plénière  aux  fidèles  qui  pren- 
draient part  à  ces  saintes  pratiques  pour  ré- 
paration des  scandales  et  des  dérégleoMDts  du 
carnaval.  l>ix  ans  après,  Clément  XIII  étendit 
le  bénéfice  de  cette  indulgence  à  l'Eglise  odî* 
verselle  ,  par  une  admirable  coostitulion 
apostolique  dans  laquelle  il  exhorte  les  mi- 
nistres de  Jésus-»Gbrist  à  gémir  pendant  ces 
trois  jours  entre  le  vestibule  et  l'autel. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'à  Rome 
le  carnaval  est  un  des  plus  brillants  de  Tlta* 
lie,  où  ces  sortes  de  divertissements  tienneut 
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|)our  ains4  parler ,  au  caraclère  physique  eC 
tnoral  d«s  populations.  Mais  pour  être  juste 
on  doii  reoNDunaitre  quf;  cette  turbutenle  joie 
des  derniers  jours  n'offre  point  le  spectacle 
de  désordres  ci  de  basse  débauche  qu'on 
pourrait  peut-être  se  Ogurcr.  Nous  n'avons 
point  ici  à  la  décrire,  mais  il  entre  dans  notre 
bujel  de  parler  de  la  sainte  maffniQcence  que 
Toa  y  déploie  pour  l'exposition  du  sainlSacre- 
mont  pendant  ces  trois  jours  di  quaranCore. 
Le  dernier  jour  surtout  est  célèDre  à  Rome 
par  le  Salut  de  l'église  dite  du  Jésus  et  qui 
appartient  à  l'Ordre  des  Jésuites.  Le  pape  s*y 
rend  accompagné  de  sa  cour  pour  honorer 
le  saint  Sacrement.  Les  autres  églises  et  ba- 
«illqoes  rivalisent  de  zèle  pour  environner 
de  la  plus  grande  splendeur  ces  solennités 
d'expiation  ei  de  réparation,  et  partout,  le 
peuple  montre  le  plus  grand  empressement 
à  y  assister. 

Nous  lisons  dans  le  Rituel  de  Belley  par 
monseigneur  Dévie  ce  qui  suit  :  «  Le  pape 
«  Clément  Xlil,  par  un  Bref  du  33  juillet  1765, 
«  accorde  une  Indulgence  plénîère  à  tous  les 
«  fidèles  qui,  après  s*étre  confessés,  commu- 
«  nieront  et  visiteront  une  fois  le  saint  Sacre* 
«  ment  exposé  avec  autorisation  de  l'évéquo 
«  pendant  trois  jours  pris  dans  une  ou  clia- 
«  cune  des  semaines  de  la  Septuagésime ,  de 
«  la  Sexagésime  ou  de  la  Quinquagésime  : 
•  même  indulgence  est  accordée  à  ceux  qui 
c  feront  la  communion  et  une  visite  au  saint 
0  Sacrement  exposé  le  jeudi  seulement  avant 
•t  la  Quinquagésime  ,  appelé  vulgairement 
«  jeudi-gras.» 

Les  documents  que  nous  avons  fournis  sur 
l'institution  des  Quarante-Heures  sont  tirés 
presque  en  entier  do  Dixionario  di  erudizione 
storico  eceltsiaiiica  t  publié  en  ce  moment  à 
Venise  parM.  Gaëtano  Moroni,  un  desoffîcicrs 
de  la  Cour  pontificale  de  notre  saint  père  le 
pape  Grégoire  XVI,  qui  écrit  sous  les  yeux 
de  ce  grand  pontife. 

Outre  les  Quarante-Heures  qui  précédent 
immédiatement  le  Carême ,  il  est  quelques 
autres  circonstances  où  TËglise,  par  Torgane 
des  évêques,  ordonne  des  prières  qui  portent 
ce  nom,  comme  dans  des  calamités  publiques, 
ou  bien  pour  demander  à  Dieu  le  succès  dans 
des  aOaires  importantes, 

QUASIMODO. 

Le  premier  mot  do  Tlnlroït  du  premier  di- 
manche après  Pâques  a  donné  son  nom  au 
dimanche  lui-même,  comme  cela  se  pratiquait 
anciennement  à  Tégard  des  autres  dimanches 
de  Tannée.  Le  choix  de  ce  passage  de  la  pre- 
mière Epltre  de  saint  Pierre  est  parfaitement 
i'ustifié  p<ir  le  Rit  qui  était  observé  en  ce  jour 
i  l'égard  de  ceux  qui  avaient  reçu  le  baptême, 
la  veille  do  Pâques.  Us  quittaient  les  vête- 
ments blancs  dont  il»  avaient  été  revêtus 
pendant  la  semaine  pascale,  ce  qui  a  fait  don- 
ner aussi  i  ce  dimanche  le  nom  de  Dominica 
inalbis  depotitis:  TEglise  Grecque  lui  donne 
au5si  le  nom  de  Dimanche  nouveau  à  cause 
de  la  naissance  spirituelle  qui  est  l'effet  du 
ba pleine.  Quelques  Rites  diocésains  inaugurés 
dans  les  dix-septième  et  dix-huitième  siècles 

LiTt'RGIB. 


ont  affecté  d'emplover  d'autres  paroles  que 
celles  qui  ont  donné  leur  nom  à  ce  dimanche. 
Ainsi  à  Chfllons  sur  Marne  TlntroYt  est  :  Beata 
gens  cujus  est  Dominus^  etc.  A  Orléans  :  Sicul 
modo  gentti,  etc.  Nous  croyons  qu'il  eût  été 
préférable  de  conserver  Tintroït  séculaire  de 
la  Liturgie  Romaine.  La  nouv^uté  n'a  pas 
empêché  jusqu'ici  les  habitants  de  ces  con- 
trées de  donner  au  premier  dimanche  après 
Pâques  le  nom  si  universel  de  dimanche  de 
Quasimodo  ;  à  Paris»  au  uiiiicu  du  bouleverse- 
ment des  Introïts  ,  en  1738,  on  conserva 
celui-ci. 

Ce  dimanche  est  considéré  comme  l'Octave 
de  Pftques  et  il  en  ^jorte  le  nom  dans  la  Litur- 
gie Romaine.  Néanmoins  ce  n'est  pomt  un 
jour  d'Octave  dans  toute  la  rigueur  du  terme, 
car  on  n*y  dit  point  la  Prose  de  la  fétc  et  Ton 
n'y  observe  point  les  prescriptions  qui  sont 
particulières  au  saint  jour  de  Pâques  (Voyez 
ce  mot)  :  aussi  en  certaines  contrées  ccdimau* 
che  est  appelé  Pâques  clos ,  Pascha  clausum. 
La  Collecte  de  la  Messe  de  ce  jour  exprime 
en  effet  cette  clôture  comme  déjà  consommée  : 
Prœsta,,..  ut  qui  paschalia  [esta  peregimus.,,, 

QUATRE-TEMPS. 

L 

Le  jeûne  de  trois  jours  en  chacune  des 
saisons  de  Taonée  a  toujours  porté  ce  nom. 
L'antiauité  des    Quatre-Temps  parait  être 
celle  de  la  religion  chrétienne  elle-même, 
du  moins  quant  à  ce  qui  regarde  ceux   qui 
suivent  la  fêle  de  la  Pentecôte,  et  saint 
Chrysostome  le  dit  d'une  manière  formelle. 
Ceux  de  septembre  sont  regardés  comme 
dinslitution  apostolique.  C'est  ce  que  dit 
saint  Léon,  pape,  dans  ses  sermons  sur  les 
ieûnes  du  dixième  mois.  Enfin  il  ajoute  que 
les  Quatre-'Temps  de  chacune  des  saisons 
ont  été  établis  pour  expier  par  la  pénitence 
les  péchés  dont  nous  nous  sommes  rendus 
coupables.  Durand  do  Mcnde  pense,  â  son 
tour,  que  dans  la  primitive  Eglise  on  obser- 
vait les  Quatre-Temps  d'été,  d'automne  et 
d'hiver,  et  que  le  pape  Calixle  institua  ceux 
du  printemps.  Mais  ces  derniers  se  confon- 
dant avec  le  jeûne  du  Carême,  il  n'y  a  aucun 
surcroît  de  mortification.  11  faut  dire  aussi 
que  Tertullien,  saint  Jérôme,  Eusèbe,   ne 
partent  point  des  Quatre-Temps  ,  quoiqu'ils 
traitent  dos  jeûnes,    mais    ceci    ne   serait 
qu'une  preuve  négative.  Selon  d'autres  au- 
teurs, les  Juifs  suivaient  des  observances  d« 
cette  nature  an  commencement  de  chaque 
saison.  Peut-être  aussi  r£g|ise  les  a-t-elle 
institués  pour  les  opposer  aux  désordres  que 
commettaient  les  païens,  au    renouvelle- 
oaent  des  saisons.  Les  Grecs  n'ont  jamais 
admis  les  Quatre-Temps.  Mais  il  y  en  a  une 
raison  bien  simple  :  c  est  qu'on  ji>ûnait  dans 
celte  Eglise  tous  les  mercredis  et  vendredis 
de  Tannée,  et  que  le  samedi  y  était  considéré 
comme  jour  de  fête. 

11  est  certain  que  pendant  plusieurs  siècles 
il  n'y  eut  point  d'uniformité  relativement 
aux  Quaire^Témpt!:  EorEspague  ils  n'étaient 
pas  connus  au  sisrîèiiift  #oie,  et  en  France, 
ce  n'est  que  sous  Cbariem^gne  qu'ils  fureui 

(tYente^uairê,\ 
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àdoplés,  cVsl-à-d!re  au  momcnl  où  Tancien- 
ne  Litargie  gallicane,  qui  clait  d'origine  Grec- 

Îue,  fut  remplacée  par  la  Liturgie  Romaine. 
In  ne  peut  guère  considérer  Tobservation 
des  Quatre-Temps,  dans  l'Eglise  Occidentale, 
romme  régulièrement  établie  que  depuis 
Grégoire  Vlà 

Le  pape  Gélase,  vers  la  fin  du  cinquième 
siècle,  désigna  pour  l'ordination  des  prêtres 
et  des  diacres  les  samedis  des  Quatre-Temps 
et  la  m  -carême.  Cotte  discipline  fut  con- 
firmée )  àv  d'autres  pontifes.  Le  €oncile  de 
Plaisance  fixa  les  Quatre-Temps  aux  jours 
où  ils  sont  encore  observés,  et  comme  c'est 
aux  samedis  des  Quatte-Temps  que  les  ordi- 
nations ont  lieu,  on  s'habitua  à  considérer 
ces  époques  de  jeûne  comme  consacrées  à 
demander  à  Dieu  de  bons  ministres.  {Voyex 

ORDINATION.  ) 

II. 

Guillaume  Durand  donne  des  raisons  mys- 
tiques fort  curieuses  sur  le  jeûne  des  Quatre- 
Temps.  Selon  lui,  nous  jeûnons  en  chacune 
des  quatre  saisons  afin  de  corriger  les  qua- 
tre éléments  viciés  dont  notre  corps  se  com- 
pose. Nous  jeûnons,  ajoate*t-îl,pour  marquer 
et  honorer  quatre  grands  événements  qui 
sont  arrivés  dans  les  quatre  saisons,  savoir: 
la  Conception  du  Fils  de  Dieu  dans  le  sein 
de  Marie,  au  printemps;  sa  Nativité,  en  hi- 
ver; la  Conception  de  saint  Jean-Baptiste,  en 
automne  ;  et  sa  Nativité,  en  été.  On  peut  en- 
core envisager,  selon  le  même,  le  jeûne  d« 
printemps  comme  moyen  de  devenir  enfants, 

Ï>ar  l'innocence;  celui  de  l'été,  adolescents,  par 
a  constance;  celuiderautomne,hommes faits, 
Îiarla  modestie;  enfin  celui  de  l'hiver,  vieil- 
ards  par  la  prudence  et  Thonnéteté  de  la  vie. 
Belcth.^ni  écrivait  dans  le  douzième  siè- 
cle, considère  le  jeûne  dos  Quatre^Temps  com- 
me un  moyen  d'obtenir  de  Dieu  qu'il  répande 
«es  bénédictions  sur  les  fruits  de  la  terre; 
«  car  en  hiver  b9us  ensemençons  les  terres, 
«  au  printemps  les  arbres  et  les  vignes  Oeu- 
«  rissent,  en  été  nous  récoltons  certaines  pro- 
tf  ductions,  et  en  automne  nous  vendangeons.» 
lîn  effet,  à  la  Messe  des  Quatre-Tempt  nous 
prions  Dieu  pour  les  fruits  de  la  terre,  outre 
les  prières  que  nous  faisons  i  l'époque  des 
ardinations  qui  ont  lieu  en  ce  même  temps. 
La  Messe  du  mercredi  et  du  samedi  des^^Mo* 
tre-Temps  a  on  Ri4  spécial  quant  aux  pre- 
mières Oraisons  et  à  l'Epltre.  L'Oraison  est 
précédée  de  l'invitation  que  fait  le  diacre: 
Fleclamus  genua.  Après  un  instant  de  pause, 
le  sousHdiacre  ordonne  de  se  relever  :  X.eval«. 
Anciennement  ce  Uit  se  pratiquait  aux  Mes- 
ses où  une  Leçon  de  l'Àricien  Testament  était 
lue  avant  ï  8pitrc  ou  VÀpôtu.  Or  le  mercredi 
des  Quatre  -Temps  a  une  de  ces  Leçons.  Le 
samedi  en  a  cinq,  et  immédiatenent  avant 
chacune  la  génunexion  a  lieu.  L'Eptlre  qui 
est  en  ce  cas  toujours  tirée  d«  Nouveau  Tes- 
tament est  précédée  du  salut  :  Dominus  ro- 
biscum^  à  la  suite  duquel  est  récitée  la  Col- 
lecte du  jour  accompagnée  des  4)raisons 
pour  les  ordinands,  pour  les  fruits  de  la 
ferre,  et  quelqucfois.de  Mémoires.  La  gâ 
nullexion  est  omise  9MX  Qualre-Tcmps  de 


la  Pentecôte.  C'est,  selon  les  Liturgisles, 
parce  que,  en  cette'Octave  solennelle,  TEglIsi* 
est  dans  la  joie  et  qu'elle  doit  retrancher  de 
son  Office  tout  ce  qui  retrace  la  tristesse  et 
le  deuil.  C*est  pour  cette  raison  qu'aux 
Heures  de  ces  Qualre-Temps  on  ne  dit  point 
les  prières  à  genoux,  comme  à  colles  de  ces 
mêmes  temps  en  automme,  en  hiver  et  au 
printemps.  (Voyez  collecte,  épItre).  Très- 
anciennement  on  chantait  à  la  Messe  du  sa- 
medi ilesQuiUre'Temps  le  Cantique  des  enfants 
dans  la  fournaise,  après  les  Leçons  qui  pré- 
cèdent l'Epltre.  Nous  en  avons  un  vestige 
dans  le  Verset  qui  est  chanté  en  ces  Messes. 
Le  quatrième  Concile  de  Tolède,  canon  13*, 
ordonnait  aux  Eglises  d'Espagne  de  le  chan- 
ter à  toutes  les  Messes  de  l'année,  m  om* 
fi'um  Missarum  solemnitate.  Du  reste,  cette 
Messe  était  chantée  dans  la  nuit  du  samedi 
au  dimanche,  c'est  pcmr  cette  raison  que 
ce  dernier  n'avait  point  de  Messe  propre,  et 
qu'on  Jui  donnait  le  4iom  de  Deminica  Va^ 
cans.  Quant  au  -Cantique  des  «enfants  dans 
la  fournaise,  il  n'était  d'usage  4  Home  que 
quatre  fois  l'année,  aux  samedis  des  Quatre^ 
TempSf  selon  le  témoignage  de  Walafrido 
Strabou  et  de  Bernon. 

IIL 

VARIÉTÉS. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  encore  que,  dans 
certaines  Eglises,  notamment  à  Saint-Agnan 
d'Orléans  et  à  Jargeau,  qui  est  de  ce  diocèse, 
on  ne  disait  la  Messe  qu'après  None,  auv 
Quatre-'Temps^  comme  pendant  le  Carême. 

Les  Quatre^Temps,  en  anglais^  s'appellent 
jours  des  Cmdres^  pour  rappeler  que  les  an- 
ciens jeûnaient,  en  ces  jours-là,  dans  le  ci-, 
lice  et  la  cendre,  .parce  qu'ils  ne  mangeaient 
que  des  pains  cuits  sous  la  cendre. 

QUÉCHOUEZ. 

Le  diacre  arménien  tienl,  pendant  la  Messe, 
dans  ses  mains,  le  bâton  de  cet  instrument, 
qui  n'est  autre  qu'une  plaque  ronde  de  enivre 
entourée  de  sonnettes.  A  certaines  parties  du 
Sacrifice,  le  diacre  agite  le  quéchouez^  et  lui 
fait  rendre  un  son  assez  harmonieux.  Quel- 

Suefois  le  centre  de  cette  plaque  est  orné 
'une  figure  d'ange;  le  manche  supporte,  à 
l'endroit  le  plus  voisin  de  la  plaque,  une 
espèce  de  drapeau  ou  flamme  en  soie. 

Ce  n'est  point  exclusivement  le  diacre  qui 
est  chargé  du  quéchouex;  si  un  clerc  mineur 
est  jugé  plus  capable  de  le  faire  sonner,  il  est 
introduit  dans  le  sanctuaire  pour  y  remplir 
cette  funotioB.  C*est  là  toute  la  musique  du 
lUt  arménien. 

H  parait  cependant  qoe  le  quéchouex  n'est 
point  en  usage  dans  les  Eglises  que  les  Armé- 
niens possèdent  en  Europe.  Nous  avons  sous 
les  yeux  leur  Liturgie,  traduite  en  italien ,  à 
Venise,  par  un  père  méchitariste  de  ce  Bit , 
et,  soit  dans  les  Rubriques,  soit  dans  le  texte, 
soit  principalement  dans  les  figures  dont  ce 
livre  est  orné,  nous  ne  voyons  pas  qu'il  soit 
question  du  quéchouex.  Très-probablement, 
commet  cela  paraîtrait  assez  étrange  aux  po^ 
pulations  européennes,  on  ne  fait  pendant  la 
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se  aucQQ  usage  de  cet  iaslrament,  qui, 
"^este.  n^esC  qu'un  objet  tràs-accidenlel. 
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RABAT. 

«  nom  seul  de  cette  partie  du  costume 
«siastique  nous  en  fait  connaître  l'ori- 
';  c'était  donc,  dans  le  principet  le  linge 
orps  qui  retombait,  autour  du  cou,  sur 
•utane.  Pour  que  ce  rebord  fût  constani- 
dans  un  état  de  propreté,  on  s'avisa 
^  tpter  autour  du  cou  un  linge  blanc,  qu*il 
rr  faâlt  de  changer  et  de  remplacer;  c'est 
a*on  nommait  aussi  un  collet  ou  petit 
.'  âous  le  règne  de  Louis  XIV,  ces  rabats 
-  omposaient  de  deux  pièces  blanches, 
,  j%e  on  peut  le  voir  dans  les  portraits  des 
,  isiastiques  et  même  des  laïques  de  cette 
>ne.  Vers  le  commencement  du  dix-hui- 
^  siècle,  ces  deux  pièces  furent  faites  de 
^fia  de  camelot  de  couleur  noire,  bordées 
«ourlet  blanc.  Les  ecclésiastiques  de  plu- 
s  corps  religieux  conservèrent,  pour  la 
irt,  l'ancien  rabat^  ou  simple  bordure  de 
autour  du  cou,  tels  que  les  jésuites,  les 
^s  de  la  mission  de  Saint-Vincent  ou 
^rtstes,  etc.  Le  rabats  tel  que  les  clercs 
iiers  le  portent  aujourd'hui,  ne  fait  point 
^e  du  costume  habituel  du  pape,  des  car* 
?jx,  et  d'un  très-grand  nombre  de  prélats, 
^4it  en  Italie. 
'•^.  RAMEAUX. 

i.-.^  L 

-^'''^:st  le  nom  que  porte  le  sixième  diman- 
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Me  Carême,  qui  est  le  premier  jour  de 

^  maine  sainte  ou  majeure.  11  le  prend  de 

4iKnédiction  et  de  la  Procession  des  Ra- 

'    ix,  qui  précèdent  la  Messe.  Ce  Dimanche 

Lf  :  -a  «>^'clait ,   très-anciennement  :  Dominiea 

:  .«1^9^'  ^eieniium^  le  Dimanche  des  compétents, 

•  ^  »r  ^*S  qu'en  ce  jour  les  catéchumènes  allaient 

""l^^^î^^  ememble  demander ^  eompetere^  le  Bap-j 

''  'S-.-^  tîP  ^3  qnc  révéque  administrait  le  samedi 

*-""^0#  rfint.  Comme,  en  ce  même  Dimanche,  on 

'•-  V    \^  K-t  la  tête  de  ces  catéchumènes,  plusieurs 

•  -'•  ""iLjW  'imentaireslui  donnent  le  nom  ae  :  Domi- 

*-  '-''  ^«  *tn  capUilavio.  En  Orient,  les  empereurs 

r  3-'"!^^^trdaient,  cejour-*là,  des  rémissions  de 

t*:^^  -^^^5  ;  de  là  le  nom  de  :  Dimanche  des  in- 

*>  »*^  r^ncM.  En  certains  diocèses  on  le  nomme 

^l  rsart^^'J^irc  :  Pâquefleurie^  soit  à  cause  de  la  ver- 

'^^i^^^If^  et  des  fleurs  dont  on  jonchait  les  rues 

jnirudoit^'p,  la  Procession  parcourait,  soit  pour  la 

c'M  fc*^    >n  que  nous  en  donnons  au  mot  :  ca- 

liii  ans<>^^V^.  La  Procession  qui  s'y  fait  avant  la 

Wfa^^'^^e  est  de  la   plus  haute    antiquité  en 

rw)iol^**^M^^  On  croit  au  elle  a  pris  naissance  dans 

™.  ^posil*7^leStinc,  d'où  elle  s'est  répandue  bien- 


il  ortfciP^i'ï^î  est  passée 

ndorifcf^  elle  s'est  faite  anléneurcmont  à  celle 


époque  dans  TEglise  de  llome,  d'où,  ensuite, 
elle  s'est  transmise  aux  antres  Eglises. 

Cette  Procession  est  précédée  de  la  Béné- 
diction solennelle  des  Hameaux.  Ce  sont  des 
branches  d'un  arbre  quelconque.  On  préfère 
cependant  celles  du  palmier  et  de  l'olivier, 
dans  les  régions  qui  les  produisent,  parce 
que  cela  est  plus  conforme  au  texte  historié 
que.  Dans  les  pays  où  ces  arbres  ne  viennent 

Eas,  on  emploie  des  branches  ou  rameaux  de 
uis,  de  laurier,  de  petil-houx,  etc.  Cette  De* 
nédiction  se  fait  avec  un    cérémonial  tout 
particulier.  C'est  une  de  ces  Messes  qu'on 
appelait  sèches,  parce  qu'il  n'y  avait  ni  Obla- 
tion,  ni  Consécration,  ni  Communion.  Nous 
en  parlons  dans  Tarticle  hrssb.  On  se  cun- 
vaincra   facilement    oue  cette  Bénédiction 
retrace  exactement  l'Ordre  de  la  Messe,  si 
Ton  en  excepte  ce  auo  nous  venons  de  dire. 
Lecélébrantcirrive  a  l'autel,  en  chape  vio« 
lette,  pendant  que  le  Chœur  chante  l'An 
tienne  llosanna  ftlio  David...  qui  en  est  l'In- 
troït. Il  chante  ensuite  Domintis  vobisewn  et 
une  Oraison.  Le  sous-diacre  va  réciter  une 
Leçon,  sur  le  ton  de  rEpitre,  puis  on  chante 
un  Bépons  qui  tient  lieu  de  Graduel.  Le  dia* 
cre  va  chanter  TEvangile,  avec  tout  le  cérè-- 
monialqui  est  usité  dans  la  Messe  solennelle. 
Le  prêtre  après  TEvangile,  dit  :  Dominus  vo- 
biscum,  et  ralt  la  Bénédiction  des  Rameaux,' 
par  une  Oraison  ;  il  chante  ensuite  une  Pré- 
face propre,  c|ui  est  suivie  du  Sanctus^  puis 
après  avoir  dit  :  Dominus  vobiscum ,  le  cé- 
lébrant   chante    cinq    Oraisons    dont    les 
trois   premières  sont   beaucoup   plus  lon- 
gues que  les  Oraisons  ordinaires  des  Mes- 
ses; puis  enfin  il  asperge  dVan   bénite  les 
rameaux  et  les  encense.  Il  dit  un  quatrième 
Dominus  vobiscum  et  une  d<>rnière  Oraison. 
C'est  ainsi  que  se  fait  cette  Bénédiction  dans 
le  Rit  romain,  et  même  plusieurs  diocèses  qui 
l'ont  abandonné  ont  néanmoins  voulu  con- 
server ce  cérémonial,  du  moins  en  partie.  Le 
Rit   de    Paris  n*a  rien    qui    approche  de 
cette  solennité.  La  Bénédiction  des  Rameaux 
s*y  borne  à  deux  longues  Oraisons  que  le  cé« 
lébrant  récite  à  l'autel.  H  est  vrai  que,  selon  ^ 
ce  Rit,  on  chante,  à  la  station  de  la  Proces- 
sion,  TEvangilo  do  Rit  de  Rome   pour  la; 
Bénédiction,  et  que  dans  celui-ci  la  Proces- 
sion n*a  point  d*Evangile.  11  nous  sera  per- 
mis de  regretter  que  ce  bel  ordre  de  la  Bé-  * 
nédiction  des  Rameaux^  suîtî  par  la  Mère  de 
toutes  les  Eglises,  ne  soit  point  adopté  pat 
tous  les  diocèses  de  la  France ,  qui  s  honore 
d*être  la  fille  aînée  de  cette  sainte  Mère. 

.  Après  leur  Bénédiction  et  la  cérémonie  de 
là  Procession,  ces  Rameaux  sont  conservés 
dans  les  maisoiis  chrétiennes  comme  des  oh* 
jets  sanctifiés  par  les  Bénédictions  de  TE-. 
glise.  En  plusieurs  diocèses,  la  Rubrique prea  . 


1071 


LITUUGIE  CATHOLIQUE.  ^ 


Ut7t 


crit  d'user,  pour  l<i  louchante  cérémouie  du 
r^rcmier  jour  de  la  sainte  quarantaine,  des 
tendres  provenant  de  ces  Rameaux  brûlés. 

La  Procession  des  Rameaux  est  une  repré- 
sentation commémorativc  de  rentrée  triom- 
phante de  Jésus-Christ  dans  la  rille  de  Jé- 
rusalem. C'est  le  seul  de  ces  drames  sacrés 
dont  le  peuple  était  si  édifié  en  plusieurs 
rôles,  qui  se  soit  maintenu  jusqu'à  nos  jours. 
Los  Répons  et  les  Antiennes  qu'on  y  chanle 
diffèrent  selon  les  Rites,  mais  l'esprit  en  est 
absolument  le  même.  La  Procession  arrivée 
devant  la  croix  de  la  station,  on  chante  l'E- 
vangile selon  saint  Matthieu  qui  raconte  l'é- 
vénement de  celle  glorieuse  entrée.  On  adore 
ensuite  la  croix,  puis  le  clergé  et  le  peuple 
jettent  à  SCS  pieds  quelques  parcelles  de  ra- 
meaux que  1  on  lient  dans  les  mains,  souve* 
nir  des  branches  dont  les  Juifs  avaient  tapissé 
le  chemin  du  triomphe  de  Noire-Seigneur. 
lAk  Procession  rolourne  à  l'église.  £n  France 
avant  nos  troubles  révolutionnaires,  cette 
Procession  se  faisait  au  dehors  des  villes 
murées,  et  c'était  à  une  porte  fermée  de  la 
ville  qu'avait  lieu  le  cérémonial  qui  se  fail 
aujourd'hui  à  celle  de  l'église,  ou  même  à 
la  porte  du  chœur,  lorsque  le  temps  nVst 
pas  favorable  pour  sortir.  La  représentation 
était  bien  plus  expressive  et  s'accordait 
bien  plus  parfaileoient  avec  les  pnro* 
les  que  dit  le  célébrant  :  AttollUe  portas^ 
principes fVestraSf  elevamini  porlœ,  elc.a  Prin- 
ces,  ouvres  vos  portes,  portes,  soyez  exhaus- 
sées. »  Ces  paroles  ont  ranporl  à  la  transla- 
tion de  l'Arche  sainte  d'Obédédom,  à  Sion. 
Pour  comprendre  leur  vrai  sens  littéral,  il 
f;iut  se  rappeler  que  ces  portes  de  Jérusalem 
élaienl  faites  comme  celles  des  villes  fortes, 
en  forme  de  herse. s'abaissant  ou  se  relevant 
d'une  manière  perpendiculaire. 

C'est  en  ce  moment  que  se  chante  l'Hymne  : 
Gloria^  lauit  ei  honor^  etc.  On  dit  qu'elle  est 
de  Théodulphe,  évéque  d'Orléans ,  connu 
d'ailleurs  par  d'autres  poésies.  Ce  prélat, 
accusé  d'avoir  pris  part  à  une  conjuration 
contre  Louis  le  Débonnaire,  fut  mis  en  pri- 
son â  Angers.  Au  moment  où  cet  empereur, 
accompagnant  la  Procession  des  ilameatur, 
|)a8sa  sous  les  fenêtres  de  la  prison,  Théo- 
dulphe entonna  celle  Hymne,  qui  plut  si  fort 
à  Louis,  qu'il  ordonna  de  mettre  Tévéquc  en 
liberté,  et  lui  restitua  en  même  temps  son 
siège.  Depuis  ce  temps  on  a  chanté  l'Hymne 
à>la  Pfxwession  des  Hameaux. 

Si  le  célébrant  «st  évéque,  il  frappe  la  porte 
Brec  la  crosse,  s'il  est  prêtre^  avec  le  bâton 
de 4a  croix. 

Selon  le  Rit  ron^aîn,  c>stle  sous-diacre 
qui  frappe  la  porte  avec  le  bâton  de  la  croix. 
On  y  a  attaché  des  signiOcations  mystiques, 
et  l'on  dit  que  c'est  pour  exprimer  la  vertu 
du  sacrifice  de  la  croix  par  lequel  la  porte 
du  ciel  a  été  ouverte. 

Après  une  triple  percussion,  accompagnée 
des  paroles  que  Ton  conniill,  et  auxquelles 
répond  une  partie  du  clergé  qui  est  dans  la 
\ille  on  dans  l'église  ,  la  porte  s'ouvre,  et 
Ton  entre  en  chantant  une  Antienne  aui  rap^ 


|»elle  l'entrée  du  divin  Sa^uvcur,  Là  se  ter- 
mine la  commémoration  de  rentrée  de  No^ 
tre-Seigneur  à  Jérusalem.  La  joie  sainte 
qu'elle  a  inspirée  fait  place  au  deuil  qui  doit 
régner  pendant  ta  semaine  Majeure. 

II. 

AussilAt  que  la  Messe  est  commencée,  tout 
y  retrace  le  sou  venir  de  la  Passion  du  divin 
Sauveur.  Ce  qui  est,  selon  un  pieux,  litor- 
gisle,  l'image  du  trop  prompt  et  dépku*able 
changement  qui  se  fit  dans  le  peuple  juif, 
lorsque,  en  peu  de  lemps^  il  passa  de  l'ado- 
ration à  l'outrage.  L'Evangile  de  celte  Mi-ssa 
est,  en  efiet  l'histoire  de  la  Passion  de  Jés'us* 
Christ.  Tout  l'OfSce  est  du  reste,  empreint 
de  cette  pensée,  et  n'est  qu'une  allusion  ron» 
linuello  au  Sacrifice  de  la  Croix^  Aux  Met-* 
ses  basses,  le  prêtre  lit^  âla  place  de  l'Evan- 
gile selon  saint  Jean  de  la  fin  de  la  Messe,  ce- 
lui quiest  chanté  à  la  Procession. 

Il  est  d'un  usage  assez  généralement  ré- 
pandu, surtout  dans  les  grandes  églises,  que 
la  Passion  soit  chantée  à  trois  parties ,  dont 
l'une  est  faite  par  le  célébrant,  qui  vieMe  les 
paroles  de  Jésus*Christ  ;  la  seconde  par  le 
dicicro,  remplissant  le  réie  d'historien ,  «I  la 
troisième  par  le  sous-diacre^  diargé  de  €«•« 
lui  de  la  synagogno.  Les  Ordres  romains  oe 
parlent  que  de  la  lecture  de  la  Passion.  Le 
XV*  de  ces  Ordres  porte  qu'aux  paroles: 
EmisU  npiriiumy  le  clergé  Oéchil  les  genoux. 
Il  parait  que  l'usage  de  chanter  la  Passion  à 
trois  parties  est  d'une  assez  grande  aniî- 
qnilé,  du  moins  en  France.  Durand  en  parle 
dans  son  Rationale^  quoique  indirectement, 
en  disant  (|ue  les  paroles  de  Notre^Seigncur 
sont  chantées  d*un  ton  plus  doux  que  celli*s 
de  l'historien ,  tandis  que  les  paroles  dos 
Juifs  impies  le  sont  avec  un  ton  de  voix  criard 
et  en  fausset ^clamose  et  cum  asperilate  vocis 
La  lecture  de  la  Passion  n^cst  suivie  ni  de  la 
salutation  qui  précède  ordinairement  l'E- 
vangile, ni  de  la  réponse  :  Gloria  /tfrt.  Domine^ 
après  l'énoncé  du  titre.  On  n'y  encense  ni 
le  livre  ni  le  diacre,  et  selon  plusieurs  Rubri- 
ques ,  on  n*y  |K)rle  point  de  luminaire. 
Ouelques  lilurgistes  en  donnent  diverses 
raisons  mystiques;  Tauleur  que  nous  avons 
cité  dit  que  la  Passion  n'est  point  précédée 
du  salut  accoutumé  au  peuple  :  Dominw  voOis» 
cum,  pour  désigner  qu'on  déplore  et  qu*oa 
déteste  le  salut  de  Judas  daus  le  Jardin  des 
Olives.  La  suppression  de  l'encens  a  lieu  eu 
signe  de  tristesse ,  ou  pour  signifier  que  le 
zèle  brûlant  des  apélrcs  pour  leur  Maître 
s'éteignit  dès  qu'ils  le  virent  au  pouvoir  de 
ses  ennemis.  L'absence  du  luminaire  rap-- 
pelle  que  la  lumière  du  inonde  s*éclipsa  pen- 
dant trois  jours  après  l'agonie  du  Calvaire. 
Il  faut  cependant  remarquer  que ,  selon  le 
XI*  Ordre  romain,  qui  remonte  au  dou^ 
zième  siècle,  on  marque,  comme  aux  Evangi- 
les ordinaires,  le  salut  i|ui  les  précède,  ainsi 
que:  Gloria  tibi  Domine^  en  réponse  au 
titre  :  Passio  Domini  Ifostri,  etc.  ;  il  n'y  csl 
point  fait  mention  d'encens  ni  de  luminaire. 
Mais  aujourd'hui  on  ne  répond  rien  et  U} 

Passion  y  commence  d'une  manière  absolue  ; 
absotute. 
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n  est  certain  qu'an  dimanche  des  RùmeauXf 
on  se  servait  en  France  d'ornements  de-  cou- 
leur roogc.  C'est  ce  qui  résulte  des  paroles 
du  Xlli*  Ordre  romain  où  il  est  dit  que  TE* 
glise  de  Borne  se  sert  d'ornements  violets, 
quoique  l'Kglise  Gallicane  use  du  rouge  , 
licet  Ècetesia  gailica  nantbris  utaturvestibus 
Aujourd'hui  «  selon  le  RU  de  Paris  ,  on  se 
sert  de  parements  noirs  et  rouges,  eeux-cî 
ei»  réminiscence  de  Tancienne  Rubrique  qui 
n'admettait  que  cette  dernière.  La  plupart 
des  diocèses  qui  ont  admis  le  Rit  parisien 
prennent  la  couleur  entièrement  noire ,  sans 
mélange.  En  quelques-uns  c'est  noir  et  blanc, 
romme  aux  Offices  des  Morts,  ce  qui  n'est 
pas  du  tout  conforme  a  Tcsprit  de  la  Rubri- 
que générale.  Le  deuil  de  la  mort  de  Jésus- 
GKrist  doit  s'exprimer  autrement  que  celui 
du  commun  des  hommes.  Le  Rit  romain  par- 
tout où  il  est  adopté  prend  le  violet.  Quel- 
ques diocèses  dont  le  Rit  leur  est  particulier, 
quoique  ayant  beaucoup  plus  de  rapport  au 
parisien  qu*au  romain,  preanent  la  couleur 
violette.  N'est-il  pas  permis  de  désirer  qu'à 
la  Procession  triomphale  qui  précède  la 
Messe,  l'Eglise  se  revête  d'ornementsde  cou- 
leur autre  que  le  violet  et  le  noir,  et  qui 
soient  en  harmonie  avec  la  sainte  allégresse 
des  cantiques  qu*on  y  chante?  (  Voir  1$  mot 

COULEURS.) 

Belethy  liturgtste  célèbre  de  l'Eglise  de  Pa- 
ris, dans  le  douzième  siècle ,  dit  qu'à  défaut 
de  branches  de  palmier,  il  faut  porter  à  la 
Procession  des  Rameaux  de  laurier  ou  de  buis, 
parce  que  leur  verdure  perpétuelle  est  l'i- 
mage des  vertus.  On  peut  aussi,  dit-il  ^  pour 
kl  même  raison  y  porter  des  fleurs. 

Le  XV*  Ordre  romain  dit  qu'après  la  Béné- 
diction des  palmes  le  cardin^l-évéque  qui 
oHicie  donne  a»  pape  deux  rameaux,  tandis 

3UC  lui,  officiant,  en  reçoit  un  seul  de  la  main 
u  souverain  pontife.  Lorsque  la  Proces- 
sion est  sortie,  te  pape,  se  plaçant  à  une 
prande  fenêtre  qui  regarde  la  place  du  palais, 
jette  au  peuple  des  branches  de  palmier, 
d  olivier  et  d'autres  arbres.  Quand  c'est  lui- 
D)êmcqui  officie,  il  ne  frappe  pas  la  porte 
avec  le  bâton  de  la  croix  ni  avec  quoi  que 
re  soit;  mais  ,  après  les  paroles  ordinaires  , 
celte  porte  est  ouverte  par  ceux  qui  étaienl 
dans  l'intérieur.  Cet  Ordre  a  subi  des  chan- 
gements. 

Les  Arméniens  ont  dans  leur  Liturgie  une 
Procession  au  dimanche  des  Rameaux;  elle 
n'avait  lieu  que  vers  le  soir,  avant  leur 
réunion  à  l'Eglise  Romaine;  mais  actuel- 
lement, les  Arméniens  unis  la  font,  co^nme 
nous,  avant  la  Messe.  On  bénit  d*abord  les 
Hameaux,  cl  cette  Bénédiction,  qui  se  fait  par 
plusieurs  prières,  est  suivie  de  la  Procession  : 
ijuand  celle-ci  retourne  à  l'église ,  un  prêtre 
et  un  dî;irre  y  entrent  et  en  ferment  les 
prtrtes.  Ceux  qui  restent  dehors  chantent 
alors  des  Antiennes  dont  voici  la  traduction  : 
«r  Ouvrez-nous,  Seigneur,  ouvrer-nous  la 
«  porte  de  vos  miséricordes ,  à  nous   qui 


«vous*  invoquons  les  larmes  aux  yeux*.  »  Ceui 
de  rintérf  eut  répondent  :  «  Qui  sont  ceux  qui 
«  demandent  qne  je  leur  ouvre?  Car  c'est 
«  Ici  la  porte  du  Seigneur  par  laquelle  les 

•  justes  entrent  avec  lui.  »  Le  célébrant  :  €  Ce 

•  ne  sont  pas  seulement  les  Justes  qui  entrent, 
«  mais  aussi  les  pécheurs  qui  se  sontjusti* 
A  fiés  par  la  confession  et  la  pénitence.  »  Ceux 
de  l'intérieur  :  «  C*est  la  porte  du  ciel  et  la 
«  fin  des  peines  promises  à  Jacob  ;  c'est  le 
t  repos  des  justes  et  le  refuge  des  pécheurs, 
«•  te  royaume  de  Jésus-Christ,  la  demeure  des 
«  anges,  l'assemblée  des  saints,  un  lieu  d'à* 
«  sile,  la  maison  de  Dieu.  »  Le  célébrant  et  ses 
diacres ,  qui  sont  dehors ,  répondent  :  «  Ce 
«  que  vous  dites  est  vrai,  car  la  sainte  Eglise 
«  est  pour  nous  nnt  mère  sans  tache  ;  nous 
ff  renaissons  en  elle,  enfants  de  lumière  et 
«  de  vérité.  Elle  est  pour  nous4'espérance  do 
«  la  vie,  et  nous  trouvons  en  elle  le  salut  de 
«  nos  âmes.  »  Puis  la  porte  sV)uvre,  la  Proces- 
sion rentre ,  et  la  cérémonie  se  termine  par 
d'autres  très-édifiantes  prières.  En  ce  même 
dimanche,  le  rideau  qui  couvrait  le  sanc* 
tuaire  est  tiré  ;  c'est  pourquoi  les  Arméniens 
appellent  ce  jour  :  /e  Dimanche  orné  on  paré. 

Une  description  de  la  Procession  des  ils- 
meaux  qui  eut  lieu  en  Russie,  le  16  avril  1636, 
et  donnée  par  01éarius,.témoin  oculaire,  doit 
trouver  ici  sa  place  :  «  Le  grand-duc,  après 
«  avoir  assisté  au  service  de  l'Eglise  Notrc- 
«  Dame,  sortit  du  château  en  bon  ordre  avec 
«  le  patriarche  (de  Moscou).  Un  très-grand 
«  chariot  marchait,  traînant  un  arbre,  au- 
«  ()uel  pendaient  quantité  de  pommes,  défi* 
tf  gués  et  de  raisins,  sur  lequel  étaient  assis 
ft  quatre  garçons  avec  des  surplis,  chantant 
«  le  Bosanna;  il  était  suivi  de  plusieurs  pré- 
a  (res  revêtus  de  surplis  et  de  chasubles, 
»  portant  des  bannières,  des  croix  et  des 

•  images,  sur  de  longues  perches;  les  uns 
»  chantant,  les  autres  encensant  le  peuple. 
ft  Ensuite  marchaient  les  principaux  gostes 
n  ou  marchands,  et  après  eux  tes  diacres, 
»  commis,,  secrétaires,  knéset  boyards,  te- 
n  nant  la  plupart  des  palmes  à  la  main,  et 
«  précédant  immédiatement  le  grand-duc,. 
«  très* richement  vêtu,  ayant  la  couronne 
«  sur  la  tête,  et  conduit  par  les  deux  princi- 
«  paux  conseillers  d*Etat  :  il  tenait  lui-mêmo 
(T  par  la  bride  le  cheval  couvert  de  drap  et 
n  déguisé  en  âne,  sur  lequel  le  patriarche 
A  était  monté.  Le  patriarche  portait  un  bon^ 
A  net  de  satin  blanc  bordé  de  perles,  et  par^ 
««^  dessus  une  très-riche  couronne.  Il  avait  à 
n  la  main  une  croix  de  diamants  avec  laquelle 
«  il  bénissait  le  peuple,  qui  recevait  cette 
«  Bénédiction  avec  soumission,  faisant  inces- 
«  samment  le  signe  de  la  croix.  Il  était  envi- 
«  ronné  des  métropolitains,  des  évêques  et  des 
0  prêtres; lesunsportantdes livres, lesanlres 
«  des  encensoirs.  Il  s'y  trouvait  près  de  cin- 
«  quante  jeunes  garçons  vêtus  de  rouge,  qui 
«  étaient  leurs  Ccisaques,  et  les  jetaient  sur 
<i  les  chemins;  d'tiutres  étendaient  dos  piè- 
«  ces  de  drap  sur  lesqueUes  passèrent  le 
ff  grand-duc  et  le  patriarche,  le  cortège  e^itra 
A  ensuite  dans  TEglIse,  et  y  demeura  quelque 
a  temps.  » 
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En  général,  le  RU  oriental  a  pour  la  Pro- 
cession des  Èametnur  un  cérémonial  pareil 
à  eelui  doni  nous  venons  de  donner  la  de- 
scripiion.  Le  célébrant  y  ai siste  monté  sur 
un  âne.  Cette  vive  représentation  de  ce  aui  se 
passa  à  Jérusalem,  est  pour  ces  peuples  aune 
grande  édification,  mais  peut-être  ne  semble- 
rait<-elle  pas  assex  grave  dans  nos  contrées 
occidentales.  En  certains  diocèses  d'Espagne 
on  portait,  dans  celle  Procession,  le  saint 
Sacrement,  comme  le  jour  de  la  Féle-Dieu, 
ensorteque  ce  n'était  plus  une  simple  ioiaçe 
du  roi  de  Sion  plein  ae  douceur^  mais  lui- 
même  en  réalité.  S'il  faut  en  croire  certai- 
nes relations  de  voyages,  cette  coutume  sub- 
siste encore  en  quelques  lieux.  11  est  certain 
que  plus  on  descend  vers  les  pays  méridio- 
naux ,  plus  cette  Procession  s'y  fait  avec 
pompe. 

Mérat  et  Hartène  prouvent  par  des  Sacra- 
roentaires  fort  anciens  que  ce  Dimanche 
était  connu  à  Rome,  avant  le  cinquième 
siècle,  sous  le  nom  de  Dominiea  ad  palmoi 
oo  tu  palmat.  Le  Sacramentaire  gallican  ne 
fait  mention  de  l'entrée  de  Notre-Seigneur  à 
Jérusalem  eue  dans  la  contestation  ou  Pré- 
face de  la  Messe  :  «  11  est  juste  et  digne,  ô 
m  Dieu  puissant,  que  tout  sexe  et  tout  âge 
€  préconisent  vos  louanges  en  ce  jour  de 
m  triomphe,  où  les  peuples  vinrent  de  Bélha- 
m  nie  et  de  Jérusalem  au-devant  de  vous»  en 
chantant  :  Uosanna^  etc. 

Macri,^ité  par  Benoit  XIV,  raconte  que 
chex  les  maronites  on  porte,  en  ce  jour,  à 
régiise  nn  arbre  entier  d'olivier.  On  en  l'ait 
la  Bénédiction,  puis  on  Tadjuge  à  celui  qui 
en  offre  une  plus  grande  somme  à  titre  d'au- 
mône. Le  possesseur  de  l'arbre  y  fait  nionlrr 
son  fils  ou  tout  autre  enfant,  et ,  avec  Taidc 
de  ses  parents,  il  porte*  Tolivicr  pcndinit  la 
Procession,  au  milieu  des  joyeuses  acelaina- 
Cions  de  la  foule.  Lorsque  la  Procession  e&it 
terminée,  tout  le  monde  fond  sur  l'arbre  et 
ohacun  en  coupe  une  branche  pour  satisfaire 
sa  dévotion. 

RATIONAL. 
I. 

Ce  terme  renferme  plusieurs  significations. 
tjl  plus  commune  s'applique  à  un  des  orne- 
ments du  grand  prélre  de  la  loi  judaïque. 
Ouelques  auteurs  lui  donnent  aussi  le  nom 
de  pectoral  parce  qu1i  était  placé  sur  la  poi- 
trine de  ce  pontife  Le  chapitre  XXVIlldc 
TKiode  le  décrit  ain^i,  cVst  Dieu  qui  parle 
à  Moïse  :  «  Tu  feras  un  Rational  du  inème 
«  tissu  que  l'Cpiiod ,  double ,  et  de  forme 
«  carrée,  de  la  longueur  et  de  la  largeur 
«  d'uno  palme;  tu  y  attacheras  en  quaire 
«  rangs  douze  pierres  précieuses  incrustées 
•  dans  de  l'or,  sur  chacune  desquelles  sera 
«  gravé  le  nom  de  Tune  des  tribus  d'Israël.» 
I>ans  le  Lévitique.  chapitre  YIIL  il  est  dit 
)|uo  Moïse  revêtit  Aaron  des  habits  de  ^rand 
prêtre  et  qu'il  lui  attacha  sur  la  poitrine  le 
Ritiionai  sur  lequel  étaient  Urim  et  Thummim^ 
c'est-à-dire  Doctrine  et  TérUé.  C'était  Tornc- 
luent  principal  qui  désignait  la  qualité  do 
l^rand  prêtre  de  la  loi.  Nous  n*avons  point  à 
f  ntrer  dans  de  longs  développements  â  ce  su- 


jet, pnisqne  les  Rites  mosaïques  n'entrent 
point  dans  notre  plan.  Mais  cette  courte  de- 
scription de  l'ancien  Rational  était  nécessaire 
avant  de  parler  d'un  ornement  qui  porte  le 
même  nom  dans  le  cérémonial  de  la  cour 
romaine.  On  donne  ce  nom  ou  celui  de 
Formale  à  une  sorte  d'agrafe  en  or  enrichie 
de  pierres  précieuses  qui  sert  à  rattacher  sur 
le  devant  de  la  poitrine  du  pape  la  chapo 
dont  il  est  .revêtu.  On  en  dislingue  de  deux 
sortes,  le  Formale  précieux  et  le  Formalê 
simple.  Le  premier  est  pour  les  grandes  so- 
lennités, et  surtout  quand  le  pape  est  cou- 
ronné de  la  tiare  ou  trirègne,  le  second 
quand  il  porte  la  mitre  et  dans  d'autres  cir- 
constances moins  solennelles.  Les  anciens 
Ordres  Romains  ne  font  pas  mention,  d^une 
manière  bien  précise,  de  ce  genre  de  pare- 
ment pontifical.  Ainsi  le  aualorzième  Ordre, 
qui  entre  dans  un  srand  détail  de  tout  ce 
qui  compose  l'habillement  de  cérémonie  du 
pape,  ne  dit  rien  qui  se  rapporte  bien  claire- 
ment au  Formale.  D.  Mabillon  qui  dans  sa 
table  de  matières  des  quinze  Ordres  romains» 
n'omet  pas  les  plus  petits  objets,  ne  parlo 
point  de  celui-ci.  Dans  une  énumération  de 
dons  faits  par  le  pape  Sergius  111  i  la  basi- 
lique de  Saint-Jean  de  Latran,  nous  trouvons 
le  suivant:  Fibulam  de  aura  cwn  Qemmis^ 
«  une  boucle  d'or  avec  des  pierreries,  b  Se-» 
rait-ce  l'agrafe  dite  Bationate  ou  Formale  T 
il  est  encore  question,  dans  ce  même  docu- 
ment •  de  trois  figures  d'argent  dont  Tuno 
avait  le  bras  droit  en  or,  sur  la  poitrine  une 
boucle  ou  agrafe  avec  des  pierres  précieuses, 
Fibulam  in  pectore  cum  gemmis. 

Durand  de  Mende,  après  avoir  parlé  du 
/?£f/iona/ juif,  dit  que  dans  la  nouvelle  loi,  il 
est  remplacé,  pour  les  évêques,  par  le  livre 
des  Evangiles  qu'ils  portent  respectueuse- 
tuent  devant  le  poitrine,  lorsqu'ils  sont  con- 
saerés.  C'est  pour  cela  que,  selon  lui,  dans 
I  erlaincs  Eglises,  ce  livre  est  orné  d'or  et 
irargent  et  de  pierres  précieuses. 

A  l'imitation  du  pape,  les  cardinaux  et  les 
évêques,  en  Italie,  ont  une  agrafe  précieuse 
pour  rattacher  leur  chape.  En  France,  on 
tic  connaît  point  cet  usage,  sur  lequel  nous 
ne  pouvons,  même  pour  ce  qui  regarde  le 
pape,  nous  livrer  à  d*aulres  développements. 
Ou  comprend  que  ceci  ne  présoute  pas  un 
(iès-haut  intérêt  liturgique,  quoique  nous 
«tyonscru  ne  devoir  point  omettre  d'en  dire 
quelques  mots. 

IL 

Nous  avons  souvent  occasion  de  parler  de 
l'ouvrage  de  (luillauine  Durand,  évêque  de 
Mende,  à  la  fin  du  treizième  siècle;  cet  au- 
teur a  pris  pour  titre  de  son  précieux  livre: 
fialionale  divinorum  officiorum.  11  explique 
dans  son  Proœminmla,  raison  qui  l'a  porté  à 
choisir  ce  titre:  Nom quetnadmodum  in  ratio- 
nale  judicii  quod  legalis  Ponlifex  ferebat  in 
pectore.  scripluin  erat  •  JUanifestatio  et  Teri 
tas,  $ic  et  hic  rationes  varietatum  in  diviniâ 
officiis  et  earuM  varietates  describuntur  et  m» 
nifestantur,qu€a  in  scrinio  pectorissuiEcclt^ 
^iarum  prœtati  et  sacerdotes  dcbent  fideiiftr 
comtrtare.  11  nous  apprend  que  si  le  lititio^ 
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fiai  do  grand  prêtre  était  de  quatre  couleurs 
relevées  d'or,  le  livre  qu'il  compose  doit 
présenter  les  quatre  tiens,  savoir  :  rhislorU 
quej'allégorique,  le  tropologiquc  et  Tanago- 
^ique,  lesquels  sontrdieyés  per  la  fol.  Puis 
il  annonce  la  dîvsioff  de  son  livre  en  huit 

fiarties.  La  première  traite  de  l'Eglise  et  des 
ieux  ecclésiastiques,  des  ornements,  des  con- 
sécrations et  des  sacrements  .Dans  la  seconde, 
il  parle  des  Minlsti'es  dcrE^lisc  et  de  leurs 
devoirs  ou  fonctions.  La  troisième  a  pour  objet 
les  parements  des  évoques,  des  prêtres  et  des 
jiutres  ministres.  Dans  la  quatrième  il  traite 
de  la  Messe  et  de  toutes  ses  parties.  Dans  la 
cmi^uième  H  envisage  tous  les  autres  OfGccs 
en  général,  et  dans,  la  sixième  il  considère 
ceux  des  dimanches^  des  Téries  et  des  fêtes  de 
Notre-Seigneur.  La  septième  a  pour  objet  les 
fêtes  des  Saints,  la  fête  et  l'Office  de  la  Dédi* 
face  de  TEglise  et  la  mémoire  des  Morts.  En- 
fin dans  la  huitième  il  traite  du  Calendrier 
et  du  comput  ecclésiastiques. 

Tous  les  liturgistes  sans  exception,  depuis^ 
que  cet  onvrage-très  remarquirble  a  vu  le 
jour,  le  citent  comme  une  autorité.  L'âulrur 
des  Institutions  liturgiques^  très-rccommcnt 
publiées,  nous  permettra  de  citer  ce  passage 
qui  apprécie  parbit^ment  Guillaume  Durand: 
«  Ofk  peut  considérer  ce  livre  comme  le  der-» 

•  nier  mol  du  moyen  âge  sur  la  mystique 
n  du  culte  divin,  et  s'il  est  si  oublié  aujour^ 
«  d'hui,  il  ne  le  faut  attribuer  qu'à  celte  triste 
«  indifTérence  pour  les  formes  religieuses  qui 

•  avait  çiacé  nos  pères,  Jusque-là  qu'au 
«  dix-huitlèm»  siècle,,  un  a  pu  renverser 
«'  en  France,  toute  Tancienne  Liturgie  et  en 
»  substituer  une  nouvelle,  sans  que  les  po- 
«  pulations  s*en  soient  émuos.  Les  Offices 
«  qu'eipose  Durand  ne  sont  plus  ceux  qu'on 
«  célèbre  dans  nos  églises,  et  c'est  ce  qui  cm- 
«'  tiarrassera^  tant  soit  peu  nos  modernes  ar- 

•  chéoioeues,qui,  ayant  par  h;)sard  rencontré 
«  Durand,  dans  la  pondre  de  nos  bibliothè- 
«  quos>  essaieront  de  s'en  servir  pour  expli- 
••  qucr  le  culte  exercé  aujourdliui  dans  nos 
«  rathédraies.  »  Nous  sympathisons  complé- 
^Miicnt  avec  le  Jugement  de  D.  (luéranger, 
abbé  de  Solesmes,  à  I  égard  du  Rational  de 
Durtind.  Né  dans  le  diocèse  que  ce  grand 
évêque  gouvernait,  sons  le  règne  de  Philippe 
Le  Bi'l,  nous  avions  donné  le  nom  de  Ratio- 
Hftl  liturgique  à  notre  faible  travail.  Le  titre 
^u*\l  porte  assemblé  préférable,  et  nous  avons 
4û  suivre  cet  avis,  parce  que  le  premier  sem- 
blait fr  harmoniser  moins  avec  les  idées  actuel- 
les. (  Voyez  l'article  pape,  pour  cequire- 
gfwde  les  hakits  du  Souverain  Pbnlîfe.  ) 

«ÉCONCILIATION  DUNE  ÉGLISE,  etc. 

1. 

Lorsque  le  christianisme  vint  s^établir  sur 
les  ruines  de  l'idolâtrie,  les  temples  des 
fiiux  dieux  durent  être  considérés  comme 
pollués  par  ce  culte  impie  et  indignes  des 
mystères  du  culte  catholique.  Les  premiers 
chrétiens  n'auraient  eu  garde  d'employer 
ces  édifices,  et  quand  même  ridoidtrie  sVn 
serait  volontairement  dessaisie,  ses  dons 
n*eusscat    point  été   acceptés.  Lorsque  le 


triomphe  du  christianisme  eut  été  décidé,  ces 
temples  impurs  ftirent  renversés  avec  un 
grand  zèle.  Quelques  philosophes  qui  veu- 
lent^ joger  de  ces  anciennes  époques  avec 
leurs  idées  modernes,  n'ont  pas  manqué  de 
jeter  un  biflme  sur  cette  ardeur  an  ti  païenne 
lisent  traité  dé  vandalisme  sauvage  la  de- 
struction de  ces  édiGces-et  ont  taxé  d'intolé- 
rance les  empereurs  chrétiens  et  les  papes 
des  quatrième  et  cinquième  siècles.  Mais  il 
faut  savoir  se  transporter  dans  ces  temps  re- 
culés. Il  n'y  avait  pas  de  moyen  pîus  euicaco 
pour  frapper  du  derniercoup  rioblàlrie  ago- 
nisante. Au  surplus,  qu*a  fait  cette  philoso- 
phie impie  dCl  dix-huitième  sificte,  lorsque 
dans  son'  délire  elîè  a  voulu,  à  son  tour, 
ruiner  le  christianisme? Que  d^antiquos  et 
majestueux  temples  élevés  par  des  mains  ca- 
tholiques n'a-t-^lc  pas  abattus  dans  notre 
France,  tout  en  préconisant  In  tolérance  et 
la  liberté  L..  Lorsqu'il  n*y  eut  plus  aucun 
périF  à  laisser  debout  ces  édifices  païens, 
saint  Grégoire  le  Grand  ordonna  non-seule- 
ment'  de  les  conserver,  mais  il  permit  de 
les  changer  en  églises.  Il  ordonna  a  saint  Au« 
gustin ,  chargé  d  évangéliser  l'Angleterre,  de 
détruire  seulement  les  idoles,  mais  de  con- 
server les  temples,  pour  y  ériger  des  autels 
au  vrai  Dieu  et  y  placer  des  reliques  do 
saints.  Il  voulut  néanmoins  qu'ils  fussent 
purifiés  par  des  aspersions  d'eau  bénite.  Cest 
donc  au  sixième  siècle  qu'il  faut  placer  l'o- 
rigine de  la  réconciliation.  On  voit  antérieu- 
rement quel(|ues  temples  païens  réconcilies 
sans  autre  cérémonial  que  la  translation  des 
reliques  des  saints  confesseurs.  La  seule  pré- 
sence de  ces  restes  sacrés  était  considérée 
comme  moyen  de  sanctification.  On  conçoit 
qu'ici  comme  dans  des  Rites  analogues  lu  dé- 
veloppement n'a  pu  être  que  successif.  H 
existe  une  quantité  fort  considérable  de  for- 
mules de  réconciliation  des  églises,   mais 
dans  toutes  on  trouve  l'aspersion  de  Teau  bé- 
nite, la  récitation  ou  le  chant  des  Psaumes 
et  des  Oraisons. 

La  réconciliation  des  lieux  destinés  au  culta 
est  pratiquée,  en  ce  qui  concerne  les  édifices» 
1*  pour  les  temples  païens,  2!  pour,  les  syna- 
gogues, 3*  pour  les  temples  de  Thérésie, 
«*  pour  les  églises  catholiques  ani  ont  été 

f profanées  ou  polluées.  On  vient  de  voir  que 
a  réconciliation  des  anciens  temples  du  pa 
ganisme  date  do  saint  Grégoire  le  Grand. 
Celle  des  synagogues  a  toujours  eu  lieu,  sui* 
vnnl  ce  que  nous  en  apprend  Thistoire  ecclé- 
siastique. Quant  aux  temples  souillés  par 
rhérésie,  nous  lisons  que  le  grand  pape  dont 
nous  venons  de  parler,  après  avoir  introduit 
les  reliques  de  saint  Sébastien  et  de  sainte 
Agathe  dans  la  basilique  des  ariens,  à  Rome, 
y  fit  immédiatement  célébrer  les  saints  Mys- 
tères. Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  posté- 
rieurement à  ce  temps  on  n'a  pas  jugé  quci 
cela  pouvait  suffire.  I^nfin  lorsqu'un  acte  de 
profanation  est  commis  dans  nine  église  , 
elle  doit  être  réconciliée  ou  purifiée  par  des 
prières. 

Le  cimetière  étant  considéré  comme  una 
terre  sainte»  est  pareillement  susceptible  de 
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proraDatioDé  LôrsquMl  est  attenant  à  Téglise, 
ce  qoi  polloe  la  dernière  atteint  le  cioietière, 
mais  quoique  celui-ci  soit  probné»  Téglise 
ne  Test  point  pour  cela  :  Major  pars  trahit 
ad  se  minorem^  sed  non  vice  versa,  Dn  cime- 
tière est  profané  par  les  mêmes  actes  que  ceux 
qui  souillent  Téglise.  Or  on  regarde  une 
église  comme  polluée  :  1*  quand  un  homicide 
volontaire  y  a  élé  commis  ;  2*  quand  on  y  a 
frappé  mortellement  un  homme,  quoiqu'il  ne 
meure  pas  dans  Tenceinte  sacrée;  3*  quand 
on  y  fait  une  blessure  qui  a  été  suivie  d'une 
effusion  de  sang,  quoiqu'elle  ne  cause  pas  la 
nort  de  la  personne  blessée;  4*  lorsqu*on  y 
a  commis  une  action  contraire  à  la  pudeur 
sur  une*  autre  personne  ou  sur  soi-même, 
per  seminis  effusionem  ;  5"*  lorsqu'on  y  a  en- 
terré un  excommunié  ou  un  homme  mort 
sans  baptême. 

II. 
Le  Rit  par  lequel  le  lieu  pollué  est  relevé 
de  l'interdit  porte  le  nom  de  réconciliotion. 
Noos  allons,  selon  notre  usase,  en  résumer 
la  cérémonie,  d'abord  d'après  le  PontiGcal 
romain.  Comme  habituellement  le  cimetière 
est  contigu  à  l'église,  excepté  en  France,  où 

Ï»our  les  raisons  que  nous  en  donnons  ail- 
eurs  on  l'en  a  séparé  (K.  ciMETiiaE),  la  Ru- 
brique du  Pontifical  porte  qu'il  sera  disposé 
nu  milieu  de  celui-ci  un  siège  pour  Févéque, 
avec  un  vase  plein  d'eau,  un  autre  plein  de 
vin,  un  autre  avec  des  cendres,  et  enCn  un 
quatrième  dans  lequel  sera  du  sel.  On  join- 
dra à  ces  objets  un  aspersoir  fait  d*hysso|>e. 
L'évêque,  en  aube,  en  étole  et  en  chape 
blanche,  bénit  l'eau  ;  puis  le  Chœur  entonne 
Asperges  me,  suivi  du  Psaume  entier.  Mise-- 
reremei^  Deiis.  Pendant  ce  temps  le  pontife 
asperge  alternativement  les  murs  extérieurs 
de  l'église  et  le  sol  du  cimetière.  Il  termine 
par  une  Oraison,  pendant  laquelle  il  bénit  de 
la  main  les  lieux  profanés.  Cette  Oraison  est 
suivie  de  deux  autres,  précédées  delà  génu- 
nexion.  On  entonne  les  Litanies  des  saints 
rt  on  entre  en  même  temps  dans  l'église. 
Quand  on  est  arrivé  à  la  Gn  des  Supplications, 
révêqoe  bénit  l'église  et  le  cimetière,  en  di- 
sant :  Vt  hanc  Ecclesiam  et  allare  hoc  ac  cœ- 
meterium  purgare  et  reconciliare  digneris.  ^. 
Terogamus^  audinos.  A  une  seconde  reprise, 
il  ajoute  :  5(inc/t/^€are  ;  à  la  troisième:  Con-- 
fecrare.  Les  Litanies  sont  accompa^j^nées  d'une 
Oraison,  précédée  de  la  génulloxion.  L*évê- 
que  répèle  trois  fois  :  Deus,  in  adjutorinm^ 
suivi  du  Gloria  Patri,  et  bénit  encore  de  Teau 
tivec  le  sel,  la  cendre  et  le  vin.  On  chante  le 
Psaume  LXVII,  dont  chaque  verset  eslsuivi  de 
TAntionne  :  Exurgat  Deus  et  dissipentur  ini- 
mici  ejus.  En  signe  de  deuil  on  n'ajoute  point: 
Gloria  Patri,  Pendant  ce  Psaume,  entrecoupé 
de  l'Antienne,  Tévéque  asperge  les  murs  in- 
térieurs et  le  pavé  de  l'égUse.  Cette  aspersion 
^e  termine  par  une  Oraison,  qui  est  à  son 
tour  suivie  d'une  Préface,  dans  laquelle  on 
conjure  le  Seigneur  de  rendre  à  ces  lieux 
pollués  leur  ancienne  pureté ,  resurgat  cr- 
fiesiœ  tum  pura  simplicitas  et  candor  tnno- 
rm/iVe  hactenus  maciUatus.  Cette  Préface  est 
terminée  par  la  grande  conclusion  des  Col- 


lectes, mats  elle  est  récKée  à  voix  basse.  L« 
pontife  monte  i  Tautel  et  le  Ghœtir  enUMine 
le  Psaume  XLll,  qui  se  dit  aucomnenceincsil 
de  la  Messe,  mais  sans  Gloria  Pairi.  Suil  une 
Oraison  précédée  de  la  génuflexion.  On  en- 
tonne le  Psaume  Exurgat  Deus^  précédé  et 
suivi  de  l'Antienne:  Confirma  hoc,  Deus,  çuod 
optratus  es.  Cette  fois  le  Psaume  est  tertniné 
par  la  Doxologîe  ordinaire.  On  ne  peut  s*eni- 
pécher  de  reconnaître  Ici  une  inleniîon  niys- 
tique.  La  réconciliation  louche  à  sa  fin,  et 
l'Église,  jusque-là  plongée  dans  la  douleur, 
reprend  son  chant  de  triomphe  et  de  gloriO- 
cation.  Une  dernière  Oraison  est  chanlée  par 
révêque,  qui  termine  en  donnant  la  Bénédic- 
tion solennelle.  Il  célèbre  ou  fait  célébrer  U 
Messe  du  jour,  à  laquelle  on  ajoute  une  C«>t- 
lecte,  une  Secrète  et  une  Postcoramunion 

Jiroprcs.  Ce  Kit  de  réconciliation  a  lien  seu  - 
ement  lorsque  l'église  est  de  celles  qui  sonl 
consacrées.  Mais  pour  celles  qui  ont  été  sim- 
plement bénites,  comme  les  chapc^lies,  ora- 
toires et  même  le  plus  grand  nombre  ëes 
églises  paroissiales,  surtout  dans  les  campa- 
gnes, il  y  a  dans  le  Rituel  des  diocèses  un  cé- 
rémonial de  réconciliation  beaucoup  moina 
étendu.  Tout  prêtre,  délégué  par  Tévéquc. 
peut  réconcilier  ces  églises.  Si  le  cimetière  a 
été  seul  profané,  le  Rit  e^t  encore  bi*aucou|> 
moins  considérable. 

Nous  devons,  ace  sujet,  faire  une  obser- 
vation qui  ne  nous  semble  pas  dénuée  d'im- 
portance. Comme  il  y  a  une  différence  notable 
entre  la  réconciliation  d'une  église  consacrée 
et  celle  qui  ne  l'est  pas  ,  il  est  digne  d'un  pas* 
leur  vigilant  de  s'enquérir  si  son  église  est 
consacrée  bu  simplement  bénite.  11  c^t  quel- 
quefois bien  diffîcile  d'obtenir  une  ceiHilode 
sur  ce  point,  principalement  depuis  la  révo- 
lulion,  qui  a  détruit  les  archives  des  Eglises. 
A  défaut  des  documents  écrits,  on  pourrait 
interroger  les  murs  :  or,  quand  une  église  a 
été  consacrée  par  l'évêque,  il  est  d'usage 
qu'on  figure  une  croix  sur  la  pierre  qui  a 
reçu  l'onction.  Mais  ici,  combien  11  est  à  dé- 
plorer que  la  manie  de  blanchir  les  églisee 
ait  fait  couvrir  trop  souvent  d'une  épaisse 
couche  de  plâtre  ou  de  chaux ,  la  croix  qui» 
après  la  consécration,  dut  être  imprimée  sur 
rhacune  des  pierres  ou  des  colonnes  qui  re- 
çurent l'onction  ?  Avouons  avec  douleur  que 
les  gardiens  du  sanctuaire  ont  trop  fréi|uem- 
nient  nécligé  de  conserver  avec  respect  ces 
vénérables  insignes. 

III. 

Outre  les  cas  de  profanation  que  nous 
avons  énumérés  ci-dessus ,  une  église  peut 
perdre  sa  consécration  ou  sa  Bénédiction 
pour  des  causes  purement  physiques,  comme 
si  l'église  est  totalement  ruinée  par  un  incen- 
die ou  si  elle  s'est  écroulée  de  vétusté.  Mais 
quand  même  par  des  restaurations  succes- 
sives, il  arriverait  que  l'église  ne  conserv.lt 
pas  une  seule  des  pierres  qui  la  composaient 
lorsqu'elle  fut  consacrée  ou  t)énite,  l'édifice 
est  toujours  moralement  le  même.  Néan- 
moins, si  une  réparation  majeure  y  est  Tiite 
sans  interruption,  et  si  elle  modifie  au  au^^ 
mente  conbi'Jénblcnicnl  Tédifire,  Il  est  di- 
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rrnt  de  bénir  au  moins  cette  partie  ,  et  e*est 
c*e  qui  se  pratin^c  ordinairement.  Dans  des 
cas  de  celte  nature,  Tautorité  ecclésiastique 
doit  être  consultée.  On  trouve ,  d\iiltcurs, 
dans  le  traité  de  Collet  la  solution  des  cas 
qui  se  préscnleol  eu  celle  malièrcNous  de- 
tons,  cependant,  ineulioniicr  une  exception 
nu  sujet  des  édiUccs  où  l*on  offre  le  saint 
Sai  rifice»  La  loi  ecclésiastique  no  déclare  ca- 
pables d*élre  pollués,  et  par  conséquent  sos-- 
cepliblosder^cond/ia/toii,queleséiii(kcsrcli- 

Î;ieax  ouverts  au  public,  cl  qui  mérilt*nl  ainsi 
e  nom  d*égliscs.  Les  oratoires  privés,  les 
chapelles  domestiques  sont  exceptées  des  cas 
de  profanation.  Collet  s'esLprime  ainsi:  «  Ce 
«  senlimentaquelque  chose  de  rebulant;  mais 
«  je  ne  Tai  point  inventé  :  il  est  également 
«  ri'çu  des  théologiens  et  des  canoiiisles.  » 
S'il  nous  était  permis  d'émettre  une  opinion, 
nous  dirions  qu'un  simple  oratoire  où  un 
meurtre,  par  exemple,  aurait  été  commis» 
devrait  être  purifié,  du  moins  par  une  amende 
honorable  et  une  aspersion,  et  que  Pavis  de 
rOrdinaire  devrait  être  pris  avant  d  y  célé- 
brer de  nouveau  les  saints  Mystères. 

Durand  de  Mende  parle  du  Kit  do  la  ré- 
conciliation  des  églises  tel  qu'il  est  décrit 
dans  le  Pontifical  romain.  Selon  lui ,  le  sel 
est  le  symbole  de  la  discrétion,  IVau  celui 
du  peuple.  La  cendre  rappelle  le  souvenir  de 
la  Passion  de  Jésus-Christ. ,  le  vin  mélc  d'eau 
représente  l'union  de  la  nature  divine  avec 
la  nature  humaine.  La  réconciliation  de  l*é- 
f  lise  a  lieu  pour  l'exemple,  et  afin  d'impri- 
mer dans  les  âmes  une  salutaire  terreur. 
L'eau  bénite  qui  est  employée  pour  l'asper- 
sion, dans  ce  Rit ,  et  dans  laquelle  on  a  mis 
le  sel,  la  cendre  et  le  vin,  porte  le  nom  d'eau 
grégorienne.  Ce  nom  seul  rappelle  Tantiquilé 
de  ce  cérémonial. 

Nous  avons  dit  aue  s'il  s'agit  de  réconcilier 
nne  église  qui  a  été  consacrée  par  un  évéque. 
il  n'appartient  qu'à  un  évéque  de  procéder  à 
sa  réconciliation,  L'uscige  a  néanmoins  pré- 
valu d'en  permettre  l*exercice  à  un  prêtre , 
pourvu  qu'il  soit  délégué  par  l'Ordinairo. 
Cette  observation  est  consignée  dans  le  Pas- 
toral de  Paris,  imprimé  en  1785.  Mais  elle 
n'a  d'autorité  que  pour  ce  diocèse.  Les 
églises  simplement  bénites  et  les  cimetières 
peuvent  être,  sans  exception,  réconciliés 
par  le  prêtre.  Quelques  casuistes  ont  douté, 
néanmoins,  si  l'évêque  lui-même  pouvait 
commettre  un  simple  prêtre.  On  cite  plu- 
sieurs abbés  ou  prieurs  réguliers  qui  ont  ob- 
tenu des  papes  le  privilège  de  réconcilier  les 
éfiitses ,  quand  Tévéque  serait  éloigné  de 
plus  de  deux  journées,  ultra  duas  dictas.  Il 
ne  faudrait  pas,  néanmoins  •  croire  que  ja- 
mais dans  le  onzième  ou  douzième  siècle 
on  n'aurait  vu  un  simple  prêtre  chargé  de 
la  cérémonie  d'une  réconciliation  d'église 
t'onsacrée.  H  s'en  trouve  des  exemples  assez 
fréquents  dans  les  monuments  du  moyen  âge, 
mais  toujours  il  fallait  de  la  part  de  levêque 
une  délégation  spéciale.  Ces  délégaiions.  au- 
jourd'hui, en  France,  sont  devenues  tellement 
oommunes,  que  l'exception  semble  devenue 
le  droit  ordinaire.  Néanmoins,  quand  il  s'agit 


d'une  églhe  cathédrale,  c'est  toujours  Tévé- 
qui  la  réconcilie. 

IV. 

Nous  avons  cru  devoir  placer  dans  cet  ar- 
ticle un  Rit  qui  ne  subsiste  plus  et  qu!  a 
des  rapports  suffisants  aveccequi  précède 
pour  justifier  la  place  que  nous  lui  assignons. 
Lorsqu'un  grand  crime  avait  été  commis  ou 
qu'une  grande  Iribulation  survenait,  on*  cé^ 
lébraît  une  Messe  de  réparation  sans  aucune 
espèce  de  chant.  Après  le  Pater^  le  célébrant 
tenant  en  ses  mains  le  corps  de  Notre-Sei- 
gneur  faisait  des  prières  auxauelles  il  jot« 
l^nait  des  imprécalionscontre  les  auteurs  do 
TattentaL  Un  manuscrit  deTéglise  de  Tours 
renf<3rme  une  longue  Oraison  qui  se  récitait, 
au  neuvième  siècle,  par  le  prêtre  proster- 
né au  bas  de  Tautel  avant  YAgnus  Del^  elle 
est  intitulée  :  Clamorpro  tribulalione ;  on  en 
trouve  des  exemples  à  la  Gndu  douzièmo 
siècle.  Toute  l'église  était  tendue  de  voiles 
sombres  ,  on  n'y  voyait  aucun  luminaire  , 
les  autels  dépouillés  étaient  couverts  de  drap 
noir  et  l'on  mettait  les  reliquaires  sur  le  pa- 
vé. A  Rouen,  sous  le  pontificat  de  Maurice  , 
il  y  eut  une  cérémonie  de  ce  genre  pour  té- 
moigner l'horreur  qu'inspirait  la  violence 
avec  laquelleon  avait  enlevé  les  terres  et  les 
fondations  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge, 
Maurice  ordonna  que  dans  tous  ses  doyennés 
on  enlevât  de  leurs  niches  toules  les  statues 
de  la  sainte  Vierge,  et  qu'on  les  posât  non 
point^  par  terre,  mais  sur  une  petite  estrado 
que  l'on  devait  environner  d*épines  ou  d'au* 
très  obstacles  afin  qu'il  ne  fût  point  possible 
d'en  approcher. 

A  ce  Rit  ont  succédé  nos  amendes  honora- 
bles, telles  qu'on  les  fait  lorsqu'une  énorme 
profanation  a  été  commise  dans  une  église  , 
comme  on  en  est  témoin  dans  noire  siècle, 
lorsque  des  voleurs  sacrilèges  brisent  les  ta- 
bernacles pour  en  enlever  les  saints  ciboires 
et  répandent  trop  souvent  les  Hosties  consa- 
crées sur  les  pavés.  Quand  ces  monstrueuses 
profanations  viennent  affliger  l'Eglise,  les 
évêques  ordonnent  par  des  mandements  cer- 
tains exercices  expiatoires.  Les  peuples  sont 
invités  à  venir  dan:»  les  temples  assister  au 
prières  de  la  réparation.  Dans  plusieurs  dio- 
cèses, et  notamment  à  Paris,  le  lendemain  de 
l'Octave  de  la  fête  du  saint  Sacrement,  on  cé- 
lèbre une  Messe  dite  de  la  Réparation,  pour 
faire  à  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  une 
amende  honorable  des  irrévérences  et  des 
profanations  commises  contre  cet  auguste 
mystère.  On  y  chante  la  Prose  :  Plonge^  Ston, 
sur  le  ton  de  celle  de  la  Félc-Dicu.  Celte  sé- 
quence n'est  point  sans  mérite  ,.  quoique  à 
une  grande  distance  de  celle  de  saint  Tho- 
mas-<rAquin,  sur  laquelle  elle  a  été  calquée. 
La  Messe  n'a  ni  Gloria  in  excelsis  ni  Credo  , 
cl  ne  devrait  pas  avoir  par  conséquent  de 
Prose.  Il  est  utile  et  même  nécessaire  de  r<ip- 
oeler  l'esprit  de  l'Eglise  dans  cette  Messe,  et 
il  ressort  des  paroles  de  TEcriture  dont  elle 
«e  compose,  ainsi  que  des  Oraisons  qu'on  y 
récite  :  tout  y  est  empreint  de  l'horreur  que 
doivent  inspirer  les  profanations  qu'on  vi  ut 
y  expier  ;  un  deuil  chrétien  doit  donc  prési- 
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der  à  sa  célébration  ;  on  semble  donc  mécoo- 
naltre  cet  esprit  lorsqu'on  expose  le  saint  Si|- 
crement  pendant  cette  Messe  ,  or  il  est  cer- 
tain qa*une  pareille  coutume  est  complote- 
rncnt  anti  liturgique.  La  prescription  seule 
da  la  Rubrique,  qui  supprime  \o  Gloria  in  ex- 
ceLns  et  le  Ùredo,  avertit  sufQsammont  que 
le  saint  Sacrement  ne  doit  pas  y  être  ei« 
posé. 

V. 

VARIÉTÉS. 

Après  le  meurtre  de  saint  Thomas,  l'église 
de  Cantorbérj  resta  près  d*un  an  interdite  , 
le  pavé  fut  arraché,  on  ne  sonna  plus  les 
cloches,  les  ornements  qui  décoraient  les 
murs  furent  enlevés,  et  lorsqu'enfin  on  la  ré- 
concilia, ce  fut  avec  un  appareil  des  plus  im- 
posants. 

Noos  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  le 
triste  souvenir  des  profanations  qui  ont  été 
commises  dans  nos  temples^  en  France,  sous 
le  régime  révolutionnaire.  Depuis  celles  qui 
curent  lieu  par  la  main  des  hérétiques  aux 
seizième  et  aix-septièmo  siècles,  on  n*avait 
rien  ru  d'aussi  monstrueux  ;  nous  croyons 
d'ailleurs  qu'il  serait  facile  de  démontrer  que 
c'est ,  depuis  l'établissement  de  la  religion 
rhrétienne,  le  premier  exemple  de  profana- 
tions si  atroces  commises  par  des  catnoliqnes 
à  l'égard  des  objets  de  leur  culte.  Lorsque 
Dieu  eut  apaisé  cette  tempête,,  il  n'v  eut  pas 
vu  seul  temple  en  France  qui  ne  dût  élre  ré- 
roncilié  par  les  prières  de  l'Eglise .  mais  Té- 
rlatdes  réconciliations  ne  put  répondre  à  ce- 
lai des  profanations  ;  c'est  aux  âmes  ferven- 
tes qu'il  appartient  de  réparer  par  une  piété 
Sf>lide  et  persévérante  tes  outrages  faits  à 
]csus*Christ  dans  le  sanctuaire  même  cie  ses 
miséricordes.  Quelques  réconciliations  ont 
été  nécessaires  à  Paris  depuis  la  révolution 
de  1830  :  les  églises  de  saint  Louis  en  Tlle  et 
de  TAbbaye-aux-Rois,  ont  été  profanées  par 
les  funérailles  de  deux  évoques  constitution- 
nels morts  dans  le  schisme  et  dont  Taveugic 
intolérance  de  ceux-là  même  qui  préconisent 
la  tolérance  a  introduit  les  corps  dans  ces 
temples  catholiques.  L'Eglise  de  Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois  profanée  et  saccagée  les  i% 
et  15  février  1831  a  dû  être  réconciliée  le  ik 
mai  1837,  après  avoir  été  livrée  à  un  aban- 
don déplorable  pendant  six  ans  et  trois 
mois.  Que  Dieu  préserve  notre  patrie  de  nou* 
velles  calamités  de  ce  genre  I 

RECTEUR. 

Ce  terme,  qui  dérive  du  verbe  Regere^  Bec- 
tant,  régir,  gouverner,  est  employé,  surtout 
en  latin ,  dans  beaucoup  de  circonstances.  Il 
est  B^anmnins  p!u>  u  itc  dans  l'adiuinislra- 
tion  ecclêsi  islique  pour  désigner  le  curé 
d  une  paroisse.  Celui-ci  est  nommé  indis- 
tinctement partout  Rectory  quelquefois  même 
dans  Taclc  de  son  instiludon  canonique  ; 
mais  ,  en  français  ,  le  nom  de  Recteur  n'est 
donné  au  curé  que  dans  certaines  provinces 
et  notamment  dans  la  Rrelagne.  Depuis  le 
concordat  de  1802  ,  le  desservant,  en  cer- 
tains diocèses,  est  qualifié,  dans  ses  lettres  de 


nomination  Vice  -  Recior,  Hab  comme  II 
remplit  d'une  manière  très-indépendante  les 
fonctions  curiales  ou  Rectorales  dans  sa  pa« 
roisse  succursale,  il  nous  semble  que  ceUa 
qualiticalion  est  très-impropre.  En  effet  ce* 
lui  qui  dans  le  canton  serait  JBfCfor,  estleco* 
ré  titulaire,  et  néanmoins  il  n*a  aucune  sor- 
te de  juridiction  sur  celui  que  l'on  désigni 
sous  le  nom  de  Yict-Rector, 

Le  litre  Aq  Recteur  est  donné  à  celui  qui 
est  à  la  tête  de  certaines  confréries,  comme 
celle  des  Pénitents  blancs»  ou  bleus,  etc.etsa 
charge  se  nomme  Rectorat  ou  Rectorerie, 
Le  cnef  de  l'ancienne  Université  de  Paris 
portait  aussi  le  titre  de  Recteur.  Le  sapé- 
rieur  de  quelques  congrégations  religieuses 
est  qualiCé  de  Recteur.  On  sent  que  nous  né 
^pouvons  nous  étendre  longuement  sur  ceite 
question,  qui  tient  peu  à  Ta  science  iilurgi- 
que.  Le  pape  est  nommé*  dans  quelques écrf- 
vains,  Rector  domus  Dei^  Recteur  de  la  mai* 
son  de  Dieu.  Pour  sa  principale  signification, 
qui  est  synonyme  de  chef  d'une  paroisse, 
(  Yoyet  CUBÉ.} 

RÉGIONNAIRE. 

(  Voyez  ACOLTTB  ,    DIACRR,    CiC.) 

HELËVAILLES. 

La  loi  do  Moïse  ordonnai!^  comme  oa  sait, 
qu^nne  femme  qui  avait  accouché  d'onear- 
çon  ne  sortit  point  de  sa  maison^  peMant 
quarante  jours.  Si  c*était  une  Allé  aontelle 
fût  accouchée,  ce  terme  était  de  quatre- 
vingts  jours.  Au  bout  de  ce  temps  elle  défait 
se  présenter  au  temple  pour  s'y  faire  pori- 
ffer  de  la  souillure  légale  de  son  enfante- 
ment, selon  le  cérémonial  usité  en  pareille 
circonstance  .  Le  christianisme  adopta  efl 
partie  celle  coutume,  sans  la  rendre  pour- 
tant obligatoire.  Il  n'y  a  point  en  eM^^ 
souillure  légale  dans  renfantement  de  u 
femme  chrétienne.  Ce  n'est  donc  ici  <yu'['n*^ 
action  de  grâces  de  l'heureux  succès  do  l'ac- 
couchement. 

L'Église  a  établi  sur  cela  des  règles.  j^« 
relevantes  ne  peuvent   avoir  lieu  fl"*^  *^' 
glise  paroissiale,  par  le  curé  ou  lesprétrt's 
qui  le  secondent.  Les  femmes  de  mauvaise 
vie  ne  peuvent  être  l'objet  de  cette  cérémonie, 
qui  varie  assez  dans  les  différents  diocès^'S' 
En  général  cependant ,  elle  consiste  en  ce 
que  la  femme  qui  veut  être  relevée  se  ^' 
sente,  un  cierge  à  la  main,  d  la  porte  acte- 
glise  ou  même  au r  pieds  d'un  autel  qui  e»» 
communément  celui  de  la  sainte  Vierge»  o 
bien  encore  à  la  sacristie.  Le  prélrc  rctiw 
sur  elle  des  Oraisons  et  l'ÉvnngilescJoflS^'"» 
Luc  où  cet  évangéltste  raconte  la  P""*|J:' 
lion  de  Marie ,  et  qui  se  termine  p*nr  le  cs^' 
tique  de  Stméon.  Selon  le  romain ,  «  " J. 
point  d'Evangile,  mais  le  prêtre  y  rcciic  i« 
Psaume  XXIll  :  Domini  est  terra.ele. *.«?'" 
sieurs  diocèses  ,  on  y  bénit  du  pain  doni  i 
moitié  est  pour  le  prêtre,  l'antre  wo'^'^^ 
la  femme.  Le  Rit  romain  n'a  point  cet  "WF- 

Le  Rituel  de  Toulon  prémunit  cof.treuj^ 
superstition  adoptée,  en  certains  licos  on 
rroit  que  si  la  femme  est  morte  en  coucnwi 
une  autre  femme  doit  se  présenter  a  s*  P" 
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Le  prêtre  ajoute  à  Ta  BénédicCioir  qaelqaes 
avis  sor  la  condoile  que  doit  tenir  la  Femme 
envers  son  enfant,  etc.  Le  Rituel  de  Belley 
exprime  ledésirque^dans  cette  cérémonie,  la 
femme  tienne  son  enfant  sur  ses  bras,  ce  qui 
est  d*une  parfaite  convenance,  mais  qui  s€ 
pratique  fore  rarement. 

C'est  avant  la  Messe  que  doivent  se  faire 
les  relevailles ,  afin  qu'aussitât  après  la  fem- 
me puisse  assister  au  saint  Sacrifice  et  y 
rendre  à  Dieu  ses  actions  de  grâces. 

RELIQUAIRE. 

{Voyez     CHAPELIR.) 

RELIQUES. 
L 

Un  sentiment  inné  dicte  à  tous  les  hommes 
un  respect  particulier  pour  la  dépouille  mor- 
telle des  personnes  qui  nous  furent  chères, 
ou  que  leurs  vertus  ou  même  leur  célébrité 
recommandent  à  notre  souvenir.  Il  n*est  donc 
pas  étonnant  que  les  premiers  chrétiens, 
auxquels  la  loi  enseignait  que  les  membres 
des  saints  sont  le  temple  du  Saint-Esprit, 
eussent  pour  les  restes  des  martyrs  une  vé- 
nération religieuse.  Ainsi  les  fidèles  recueil- 
lirent les  restes,  reliquias^  de  saint  Polycarpe, 
du  mnriyr  saint  Ignace  et  d*un  grana  nom- 
bre d'autres  illustres  confesseurs.  Plusieurs 
de  ces  fidèles  s'exposèrent  au  martyre  pour 
remplir  ce  devoir  pieux,  et  même  le  souffri- 
rent. La  vénération  pour  les  saintes  reiiques 
remonte  donc  aux  temps  apostoliques.  On  ne 
F e  contenta  point  de  les  recueillir,  mais  on 
leur  éleva  des  mémoires  ou  oratoires,  et  on 
célébrait  la  Messe  sur  leur  corps  placé  au- 
dessous  de  Tautel  (Voyez  ce  mot). 

Non-seulement  on  considère  comme  rWi- 
gués  la  dépouille  mortelle  des  saints,  mais 
encore  les  vêtements  et  les  ohjrls  qui  leur 
ont  appartenu ,  les  Viuf^cs  placés  sur  leur 
corps  on  simplement  sur  leur  tombeau,  le 
bois  de  leur  sépulcre,  la  terre  même  qui  les 
a  recouverts.  On  ne  donnait  pas  cepcndaiït 
indifféremment  le  nom  de  reliques  à  tout  ce 
qui  avait  seulement  touché  leur  corps.  Lors- 
que c'étaient  des  mouchoirs,  des  tapis,  des 
linges  qu*on  avait  appliqués  à  leurs  reliques 
proprement  dites,  c'est-à-dire  à  leurs  osse- 
ments et  à  tout  ce  qui  restait  de  leur  corps, 
on  appelait  ces  objets  brandca. 

On  pense  communément  que  les  reliques 
des  saints  furent  constamment  mises  sous  les 
autels,  jusqu'au  neuvième  siècle.  C'est  seu- 
h  ment  alors  que  plusieurs  de  ces  reliques 
furent  placées  dans  des  bottes,  capsœ,  d'où 
dérive  le  nom  de  châsses.  Ces  dernières  fu- 
rent dès  ce  temps  exposées  à  la  vénération  du 
peuple.  11  est  certain  qu*au  bout  de  huit  ou 
neuf  siècles  dont  les  quatre  premiers  furent 
si  féconds  en  martyrs,  il  dut  y  avoir  une 
lelle  abondance  de  reliques^  qu*il  ne  fut  plus 
possible  de  les  mettre  toutes  sous  les  autels. 
On  fit  donc  de  toutes  sorte!)  de  matières,  de 
prtits  tombeaux  pour  les  ptïirer.  De  lA  est 
voiui  l'usage  de  donner  aux  châsses  ou  n^li- 
quaires  la  forme  d*un  tombeau.  Qu  Iquc- 


fois  on  leur  donne  celle  d'une  église,  ce  qui 
revient  toujours  â  la  première  origine.  Il  se- 
rait à  désirer  que  les  artistes  qui  font  des 
châsses  en  toute  espèce  de  métaux,  ou  en 
bois,  etc.,  consultassent  rarchéologic  sacrée 
préférablement  à  leur  goût  capricieux,  qfiî 
enfante  assez  souvent  des  châsses  peu  con- 
formes à  Tesprit  religieux  qui  inspira  les  an- 
ciennes. Ces  reliquaires  devinrent  une  déco- 
ration accessoire  de  Tautel.  On  en  ornait 
Tabside,  où  Ton  pratiquait  des  niches  pour 
les  placer.  Peu  à  peu  on  en  décora  la  table 
de  TauteU  Quelques  évêques  s'y  opposèrent 
d'abord  ;  et  en  cela  ils  se  montraient  zéla- 
teurs de  l'ancienne  discipline,  qui  voulait, 
au  contraire,  que  lès  reliques  fussent  placées 
sous  l'autel,  subius  attare.  Cependant,  en  847, 
le  pape  Léon  IV,  en  défendant  de  mettre  au- 
tre chose  sur  l'autel,  permit  d'y  placer  des 
reliques.  Néanmoins  plusieurs  cathédrales  et 
autres  églises  où  l'on  s'est  toujours  montré 
jaloux  de  l'observation  des  règles  anciennes, 
n'admettent  pas  les  reliques  sur  les  autels,  du 
moins  sur  celui  du  sanctuaire.  Les  reliques 
sont  l'objet  de  plusieurs  cérémonies  qui  cl- 
priment  le  respect  qu'on  professe  pour  elles. 
On  les  baise  avec  vénération,  on  les  encense, 
ou  les  porte  en  procession,  on  les  expose 
avec  des  cierges  qui  brûlent  autour ,  on 
donne  même  la  Bénédiction  avec  les  reliques. 
Chacun  de  ces  Rites  est  néanmoins  accompH 
de  manière  à  ne  pas  confondre  ce  simple 
culte  de  dulie  avec  l'adoration  qui  n'est  due 
qu'à  Dieu.  Ces  re/tçue^  d'ailleurs,  comme  on 
sait,  doivent  être  approuvées  et  reconnues 
par  l'évêque  diocésain,  et  revêtues  d'une  at- 
testation qu'on  nomme  authentique.  L'Eglise 
se  montre  avec  raison  tellement  rigoureuse 
à  cet  égard,  que  lorsque  le  sceau  de  l'au- 
thentique est  rompu,  on  ne  peut  exposer  lei 
reliques  à  la  vénération  du  peuple,  et  que 
l'on  est  obligé  de  les  faire  encore  reconnaître 
et  approuver  par  Tautorité  épiscopale. 

Quand  le  saint  Sacrement  est  exposé  ou 
qu'on  le  porte  en  Procession,  on  ne  peut  pas 
simultanément  laisser  exposées  ou  porter 
des  reliques.  Dans  le  cas  de  l'exposition  so- 
lennelle qui  s'en  fait  en  certaines  fêles  voti- 
ves, on  doit,  au  moment  de  Texposition  et  de 
la  Bénédiction  du  saint  Sacrement,  voiler  les 
reliques^  pour  les  découvrir  ensuite,  s'il  y  a 
lieu.  On  ne  doit  jamais  non  plus  les  placer 
dans  le  tabernacle  avec  la  sainte  Eucnarîs- 
tie.  Quant  aux  reliques  habituellement  pla- 
cées et  fixées  sur  les  autels,  on  les  y  laisse 
en  tout  temps,  parce  qu'elles  n'y  sont  point 
regardées  comme  exposées  avec  uae  spéciale 
solennité. 

Une  des  relidfues  pour  laquelle  on  a  un 
respect  particulier  est  celle  de  la  vraie  croix. 
On  a  institué  en  son  honneur  deux  fêtes, 
sous  les  noms  dVnvena'on  et  d^Exaltation 
(  Voyez  CROIX).  L'Eglise  célèbre,  tous  les  ans. 
Il  fêle  de  la  Vénération  des  Reliques.  Elle 
eut  lieu  peadant  longtemps  le  h  décembre. 
En  1194,  on  la  réunit  au  jour  de  l'Octave  de 
tous  les  Saints;  et  il  faut  convenir  que  cette 
place  est  plus  convenable.  On  observe,  en 
quelques  diocèses,  pour  cejouri  un  Rit  qui 


I0S7 


LITURGIE  CATflOUQUE. 


10^ 


dcYrail  tire  universel.  Pendant  la  Messe  et 
les  Vêpres  de  cette  Télé  on  met  de  chaque  côté 
des  reliquaires  un  cierge  allume^  pour  hono- 
rer d*une  manière  plus  pnrlicutière,  en  ce 
jour-li,  les  précieux  restes  des  corps  des 
saints. 

II. 

;  iniÉTKS. 

i     Dans  les  premiers  siècles,  et  surtout  pen 
dant  les  septième»  huitième  et  neuvième^  on 

-  montra  le  plus  grand  empressement  à  se  pro- 
curer des  reliques;  on  croyait  même  faire 
une  œuvre  bien  mériloire,  eu  enlevant  furti- 
vement des  corps  saints. 

DeuK  rois  de  France  se  sont  montrés  fort 
«élés  à  se  procurer  des  reliques;  ce  sont 
Louis  le  Débonnaire  et  sninl  Louis.  Le  pre- 
mier enrichit  TEglise  d'Aix-la-Chapelle  d'un 
assez  grand  nombre  de  corps  sainis  ;  le  se- 
cond s'attacha  à  se  procurer  des  monuments 
«le  la  rédemption,  tels  que  la  crois,  la  cou- 
ronne d'épines  du  divin  Sauveur.  Un  auteur 
du  seizième  siècle  y  ajoute  les  reliques  sui- 
vantes, qui  étaient  déposées  avec  les  premiè- 
res i  la  Sainlo-Chapelle  de  Paris  :  «  La  chaîne 
«  et  le  lien  de  fer,  en  manière  d'un  anneau, 
H  dont    Noire-Seigneur  fut    lié,   la    sainte 

•  touaille  ou  nappe»  en  un  tableau ,  une 
«  grande  partie  de  la  pirrrtî  du  sépulcre  de 

•  Nolrc-Scigncur,  du  l«iit  de  la  vierge  .Marie» 

n  le  fer  do  la  lance.  » 

En  mémoire  de  Tancicnne  discipline  qui 
voulait  qu'on  célébrât  sur  les  reliques  des 
saints,  les  autels  fixes  et  ceux  qu'on  nomme 
portatifs  ou  pierres  sacrées  sont  toujours  en- 
richis do  reliques,  qu'on  y  incruslc  lorsqu*iIs 
sont  consacres.  Nous  en  parlons  dans  l'arti- 
cle lUTBL,  que  l'on  peut  consullcr.  Oulre  ces 
incrustations  de  reliques,  il  y  a  encore  des 
autels  dont  rrntcricur  est  creux,  ou  des  ta- 
bles d^autel  portatif  disposées  de  la  même 
manière,  ou  l'on  place  des  reliques,  en  sorte 
qu'elles  puissent  être  aperçues,  moyennant 
une  ouverture  garnie  d'une  glace  ou  d'un 
verre,  pratiquée  sur  le  devant.  C'est  un  sou- 
venir, trop  peu  usité  de  nos  jours,  de  ce  qu'on 
observait  dans  les  premiers  siècles.  Dès  cette 
époque,  on  faisait  toucher  des  linges  aux  re- 
Itijues  des  saints  par  cette  ouverture,  et  ces 
linges,  dont  nous  avons  déjà  parlé  sous  le 
nom  de  brandea^  étaient  conservés  avec  beau- 
coup de  piété.  Bocquillot  citci  dans  son  Traité 
historique  de  Liturgie,  une  lettre  de  saint 
Grégoire  le  Grand  qui  en  fournit  la  preuve. 
Grégoire  de  Tours  rapporte  que  l'on  consa- 
rrail  des  églises  et  même  des  autels  avec  ces 
sortes  de  reliques  indirectes,  et  qu'il  s'y  opé- 
rait des  miracles.  Ce  n'est  pas  sans  raison 
que  Bocquillot  blâme  certains  curés  qui  mé- 
prisent ces  linges  et  les  considèrent  comme 
des  objets  superstitieux,  faute  de  connaî- 
tre leur  origine.  Ce  aue  dit  ce  savant  ch<i- 
noine  d'Availon  de  plusieurs  curés  de  son 
«iècle  (le  dix-septième),  ne  pourrait-on  pas  le 
dire  aun  très-grand  nombre  en  celui  où 
I  nus  vivons?  Dans  quel  séminaire  de  France 
y  a*t-il  un  cours  même  élémentaire  de  Litur- 


gie, et  les  ecclésiastiques  s'en  occupent-Us 
dans  les  paroisses  ?... 

t  Le  cimetière  dit  de  Calixle,  à  Home,  est , 
comme  on  sait ,  un  lieu  bien  vénérable  par 
le  nombre  des  martyrs  qui  y  furent  enterrés 
dans  le  temps  des  persécutions.  On  considère 
avec  raison  les  ossements  qui  en  sont  ex* 
traits  «  comme  des  reliques.  Mais  comme  U 
serait  impossible  de  désigner  par  leurs  uonu 
propres  les  sainis  dont  on  découvre  les  res- 
4es  on  intitule  ces  reliques  du  nom  d*un 
saint  ou  d'une  s;unte  qu'on  peut  présumer  y 
avoir  été  inhumés. 

On  raconte  qu'un  ambassadeur  de  Pologne 
ayant  demandé  au  pape  saint  Pie  V  des  re- 
tiques  ^  ce  pontife  lui  remit  un  peu  de  terre 
soigneusement  pliée  dans  un  mouchoir. 
L'ambassadeur  crut  d'abord  que  le  pai>e  se 
moquait  de  lui  ;  mais  étant  revenu  à  son  hô- 
tel et  ayant  examiné  cette  terre .  il  la  vît  toute 
rouge  de  sang  ainsi  que  le  linge.  Ce  miracle 
confirme  ce  que  dit  un  auteur  italien,  que  la 
terre  de  Rome  est  elle-même  une  retiqus; 
car  elle  est ,  pour  ainsi  dire ,,  toute  imbibée 
du  sang  des  martyrs. 

Aux  impies  ou  aux  chrétiens  indifférents 
et  rationalistes  on  pourrait  rappeler  que  les 
Athéniens  recucillirentles  os  de  Thésée  et  leur 
rendirent  de  grands  honneurs.  De  nos  jours, 
avec  quel  respect  enthousiaste  ne  conserve- 
t-on  pas  des  objets  qui  ont  servi  à  quelques 
personnages  fameux  ,  et  tel  qui  révère  quel- 
que dépouille  de  Voltaire,  de  Rousseau,  de 
Napoléon,  etc.  ^  se  moque  do  ceux  qui  hono- 
rent les  reliques  de  saint  Louis  ,  ou  de  saint 
Vincent  de  Paul  ....  Voyez  passion  (Ileliques 
de  laj. 

RELIQUES  (TRAfisLATiON  des). 

L 

C'est  une  cérémonie  plus  ou  moins  solen- 
nelle et  pompeuse  dans  laquelle  on  transporto 
des  reliques  d'un  endroit  en  un  autre.  Elle  est 
de  la  plus  haute  antiquité.  Ainsi  furent  trans- 
férées les  reliques  de  saint  B.ibylas  ,  évêque 
il'Antioche,  martyrisé  en  251  ;  celles  de  saint 
Il^nace,  de  Rome  à  Antiochu^elc.  :  les  siè- 
cles de  foi  ont  été  témoins  d'un  nombre  un-- 
mense  de  ces  transtalions.  Il  n'y  a  point  de 
Rit  déterminé  pour  cette  cérémonie.  On  peut 
prendre  pour  modèles  quelques  translationt 
sur  lesquelles  l'histoire  ecclésiastique  donne 
des  détails.  Voici  néanmoins  les  dispositions 
générales  qui  sont  ordina\rement  adoptées. 
La  châsse  renfermant  les  saintes  dépouilles 
est  exposée  la  veille  du  jour  de  ta  cérémonie 
dans  un  lieu  convenablement  orné,  et  on  fait 
brûler  autour  d'elle  au  moins  deux  cierges. 
Celui  qui  doit  présider  à  la  cérémonie ,  se 
rend  en  étnlc  et  en  chape  au  lieu  où  reposent^ 
depuis  la  veille ,  les  reliques ,  il  les  encense 
de  trois  coups  en  s'inclmant  profondément 
avant  et  après  l'enccnsemenL  Les  chantres 
entonnent  un  Répons  en  l'honneur  du  saint» 
et  tout  de  suite  après  ,  les  litanies  des  saints. 
La  Procession  précédée  de  la  croix  se  met  en 
marche  à  l'invocation  :  Sancta  Trinitas.  Un 
ou  plusieurs  thuriféraires  encensent  couti 
nnellement  ou  par  intervalles  rapprochés  la 
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relique.  Le  nom  du  saint  ou  de  la  saliilè  est 
Invoqué  (rois  fois  par  an  chant  plus  grave,  et 
le  clergé  se  découvre  pendant  celle  triple  in- 
vocation. La  châsse  est  portée  par  des  prê- 
tres ou  des  clercs  dans  les  Ordres  majeurs, 
OQ  mineurs,  au  défaut  des  premiers.  Dans 
les  campagnes  y  on  la  fait  quelquefois  porter 
par  des  jeunes  gens  revêtus  d*aubes.  Après 
les  Litanies,  on  enlonne  des  Psaumes,  si  la 
Procession  n'est  pas  terminée,  et  on  choisit 
les  plus  analogues  à  la  circonstance.  Quand 
on  est  arrivé  au  lieu  où  la  châsse  doit  élre 
placée,  le  célébrant  entonne  le  Te  Deum,  qui 
se  termine  par  l'Antienne  propre  du  saint, 
pendant  laquelle  la  châsse  est  encensée  par 
Le  célébrant  lui-même.  Après  le  Verset  et  VO- 
raison.  Il  est  expédient  d'adresser  aux  fidèles 
quelques  paroles  d'édification  sur  les  vertus 
<lu  saint  ou  de  la  sainte.  Dans  les  translalions 
fi4i  premier  ordre,  on  prêche  le  panégyrique. 
Assez  son  vent  la  cérémonie  se  termine  par 
la  Messe  on  les  Vêpres ,  et  quelquefois  même 
par  un  Salul.  Mais  pendant  que  le  saint  Sa- 
rremcnt  est  sur  l'autel,  on  doit  avoir  soin  de 
voiler  la  châsse ,  si  elle  est  en  état  d'exposi- 
tion. 

II. 

VARIÉTÉS. 

L'Eglise  célèbre  quelques  fêtes  sous  le  nom 
de  translation  du  corps  ou  des  reliques  de 
quelques  saints,  et  quelques  autres  sous  le 
nom  d'Invention  du  corps.  Ainsi ,  le  3  août , 
f  Ile  solennise  Tinvenlion  du  corps  de  saiut 
Etienne,  premier  martyr,  trouvé  près  de  Je- 
lusalem  par  suite  d'une  révélation  faite  au 
saint  prêtre  Lucien,  sous  Théodose  le  Jeune. 
La  translation  de  ses  reliques  eut  lieu  avec 
une  grande  pompe  à  l'Eglise  de  Sion  ,  cl  l'on 
en  distribua  des  parcelles  aux  Eglises  d'Afrf* 
que.  et  surtout  en  558,  à  celle  de  Paris  qui , 
ainsi  que  le  porte  la  légende,  joignit  à  son 
tilrc  de  Notre-Dame  celui  de  Saint-Elienne  » 
premier  martyr.  Aujourd'hui  celte  illustre 
antiquité  est  peu  vénérée  dans  celle  métro- 
pole, où  la  fêle  de  Saint-Etienne  n'a  pas  un 
degré  de  solennité  supérieur  â  celui  du  reste 
de  la  chrétienté. 

Une  des  plus  célèbres  translations  est  celle 
de  saint  ^^basticn,  martyr,  dont  le  pape  Eu- 
gène donna  le  corps  à  l'empereur  Louis  le  Dé- 
bonnaire. Elle  eut  lieu  en  827.  Cette  relique 
fut  plaeée  dans  l'église  de  Saint-Médard  de 
Sûssous  et  on  y  vil  bientôt  arriver  des  pèle- 
rins de  toutes  les  parties  de  la  Gaule.  Les  pré- 
sents qui  furent  faits  à  cette  église  à  Tocca- 
sion  de  cette  relique^  furent  si  considérables, 
que  l'on  compta  jusqu'à  quatre-vingt  cinq 
boisseaux  de  pièces  d'argent ,  neuf  cents  li- 
vres d'or  et  plusieurs  bijoux,  comme  colliers 
et  bracelets  d'un  grand  prix. 

Nous  devons  consigner  ici  une  translation 
solennelle  des  relimies  de  saint  Vincent  de 
Paul  à  l'église  des  Pères  Lazaristes  de  Paris, 
dont  nous  avons  été  témoin.  Elle  a  eu  lieu 
)c  second  dimanelie  après  Pâques ,  en  1830  , 
nvec  une  pompe  bien  digne  de  son  objet.  Le 
Hil  du  diocèse  en  fait  mémoire  tous  les  ans  à 
luireillc  époque.  II  edt  été  i  souhaiter  que 
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des  prêtres  portassent  la  retique ,  selon  l'usa- 
ge si  édifiant  qui  était  en  vigueur  daus  ces 
solennelles  circonstances. 

Nous  disons  dans  l'article  aeuques,  que 
Ion  vénérait  particulièrement  des  linges  qu» 
avaient  clé  placés  sur  les  corps  des  saints?  L 
est  certain  que  dans  le  sixième  siècle  i'ÉHise 
Romaine  ne  donnait  point  d'autres  t'elFques 
que  ces  linges,  mouchoirs,  étoflFes,  sous  le 
nom  de  Brandea. 

Nous  citerons  un  trait  qui  prouve  qu'on  se 
faisait  scrupule  de  remuer  les  cendres  des 
morts  pour  en  dtslribuer  en  divers  lieux  les 
ossements.  Saint  Grégoire  le  Grand  nous 
fournit  cette  preuve  dans  sa  lettre  à  l'impé- 
ratrice Constaniine,  femme  de  Maurice,  qut 
luri  demandait  la  tête  de  saint  Pauli  «  Sachez, 
«  lui  écrit  ce  pape,  que  les  Romains  n'ont 
«  pas  la  coutume  de  toucher  au  corps  des 
«  saints  lorsqu'ils  donnent  des  Reliques .  ils 
«  se  contentent  de  placer  sur  le  tombeau 
«  des  confesseurs  un  linge  qu'ils  envoient 
«  comme  reliques^  afin  qu'on  le  place  dans 
«  l'église  que  l'on  veut  dédier.  Le  Seigneur 
a  n'opère  point  de  moindres  miracles  par 
a  ces  voiles  que  par  le  corps  même  des 
«  saints.  » 

On  trouve  le  nom  de  ferte  pour  exprimer 
la  châsse  oii  sont  renfermées  les  reliqueâ 
des  saints.  Ce  mot  dérive  manifestement  do 
celui  de  feretrum,  bière,  cercueil.  La  châsse 
est  bien  en  effet  un  vrai  cercueil  qui  con* 
tient  la  totalité  ou  une  portion  de  corps  saint. 
La  châsse  qui  ne  renfermerait  qu'un  bran-^ 
deum  ne  pourrait  donc  s'appeler  fereirum 
ou  fierté ,  puisqu'il  ne  s'y  trouverait  aucune 
portion  du  corps.  On  rencontre  assez  sou- 
vent dans  l'histoire  ecclésiaslique  du  moyen 
âge  les  expressions  :  levef  la  fierté  d^un  sainte 
porter  ta  fierté  dans  une  Procession ,  etc.   il 
sVst  glissé  des  superstitions  dans  ces  céré- 
monies. Nous  n'avons  point  à  nous  occuper 
ici  de  tel  objet  :  néanmoins ,  en  un  siècle  ou 
l'on  attaque,  comme  superstitieuses  et  nou- 
velles, diverses  pratiques  de  vénération  en- 
vers les  Reliques  des  saints*  il  est  bon  d'en 
montrer,  par  qui*lques  citations,  la  haute  an- 
tiquité. Aujourd'hui  on  f<itt  brûler  des  cier- 
ges devant  les  Reliques,  et  Ton  croit  que  c'est 
une  dévotion   qui   njus  a  été  léguée  parle 
moyen  âge.  Or,  saint  Jérôme,  dans  son  li- 
vre contre  Vigilanre,  défend  des  invectives 
de  cet  hérésiarque  la  vénération  due  aux  re* 
tiques.  «  Les  apôtres,  dit-il,  se    plaignaient 
«  de  la  perte  du  parfum  précieux  répandu 
«  aux  pieds  de  Jesus-Christ ,  mais  le  Sei« 
«  gneur  les  réprimanda.  Jésus-Christ  n'avait 
«  nul  besoin  de  ce  parfum ,  ni  les  martyrs 
ff  n'ont  aucun  besoin  de  la  lumière  descicr- 
«  ges ,  et  cependant  cette  femme  qui  répan- 
•  dit  le  parfum  agit  ainsi  pour  honorer  Je- 
«  sus-Christ,  et  le  Seigneur  agréa  sa  piété. 
R  Ceux  qui  allument  des  cierges  en  reçoi- 
R  vent  récompense  selon  leur  foi...  Cela  se 
it  faisait,  il  est  vrai,  devant  les  idoles,  et  ou 
■  doit  détester  cette  pratique  ;  maintenant 
I  cela  se  fait  devant  les  reliques  des  mar- 
K  tyrs,  et  il  faut  rapprouvcr.i  11  parait  qu'eu 
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ces  temps  anciens,  on  allumait  un  grand 
nombre  de  cierges  deTant  les  lombeauK  des 
saints  confesseurs  :  car  Thérétique  Vigilance, 
en  attaquant  rct  usage  dit  :  Videmus  moles 
cereorum  sole  fulgente^accendi^  «  Nous  voyons 
«  des  masses  de  cierges  allumés  en  pleine 
«  clarté  du  soleil.  »  Or»  cela  n'était  point  un 
usage  nouveau  au  cinquième  siècle,  comme 
on  voit. 

Nous  ne  pouvons  omettre  un  cérémonial 
qui  est  une  sorte  da  translation  d*une  relique 
inGnimenl  vénérable.  Le  XIV*  Ordre  romain 
dit  qu'à  la  Messe  du  Jeudi  saint ,  avant  le 
Pater,  le  pape  prend  une  ampoule  de  verre 
dans  laquelle  est  un  vase  d'or,  et  dans  ce 
vase  une  pierre  précieuse  taillée  de  manière 
à  former  une  concavité.  Dans  celle-ci  est 
conservée  une  goutte  de  sang  de  Jésus-Chcist. 
En  ce  jour,  tous  les  ans,  le  pape  tire  la  pierre 
dans  laquelle  est  celte  adorable  relique^  et  la 
montre  au  peuple.  11  la  confie  ensuite  au\ 
chanoines  (10  Sainl*Jean-de-Latran,  qui  sont 
chargés  de  la  conserver  avec  le  plus  grand 
soin  jusqu'au  Samedi  saint.  En  ce  dernier 
jour,  la  relique  est  replacée  dans  le  vase 
d*or,  et  celui-ci  dans  Tampoule  de  verre. 
Nous  ignorons  si  ce  Rit  est  encore  observé. . 
ITu  reste,  Jean,  diacrct  dans  son  livre  sur 
Sainl-Jean*de-Latran,  énumère  les  reliques 
dont  ceile  église   patriarcale  est  enrichie. 
Il  j  Tait  mention  de  deux  ampoules  qui  con- 
tiennent de  Teau  et  du  sang  émanés  du  sa- 
cré c6té  de  Jésus-Christ.  Il  y  parle  encore 
de  la  table  sur  laquelle  Jésus-Christ  fit  la 
dernière  cène.  On  y  conserve  en  outre  le 
linge  dont  Notre-Seigneur  essuya  les  pieds 
des  apôtres,  la  robe  sans  coulure  tissue  par 
la  tamte  Vierg^e,  le  vêlement  de  pourpre 
dont  Jé?us-Christ  fut  revêtu ,  le  suaire  dont 
sa  tète  fut  couverte  et  qui  est  un  des  cinq 
linges  dont  le  corps  de  Jésus-Christ  fut  en- 
veloppé, ce  qui  expliquerait  pourquoi  on 
vénère,  en  plusieurs  églises ,  le  sacré  suaire 
(  Voyez  ce  mot  ).  Celle  église  possède  du 
sang  de  saint  Jean-Baptiste  et  laluniquedo 
l'apôtre  saint  Jean, etc.»  etc.  {Voyez  pàsnio?! 
Reliques  delà,) 

REPOSOIR. 

Ce  sont  des  autels  portatifs  qu*on  élève  sur 
les  places  publiques ,  dans  les  rues  ,  pour  y 
recevoir  Je  saint  Sacrement  pendant  la  Pro- 
cession solennelle  de  la  Fétc-Dieu.  Le  saint 
Sacrement  v  repose  pendant  qu'on  chante 
l'Antienne  ac  la  station  ou  des  Motels.  On 
ne  saurait  y  déployer  une  trop  grande  ma- 

i^nificence,  puisqu'il  s'agit  d'y  recevoir  le 
loi  des  rois.  11  faut  y  éviter  néanmoins  tout 
ce  qui  ressemblerait  trop  à  une  décoration 
théâtrale. 

Ou  appelle  aussi  quelquefois  Reposoir  le 
monument  ou  chapelle  ardente  du  Jeudi 
saint  ;  cependant,  comme  ici  c*est  pour  re- 
présenter Jésus-Christ  au  tombeau,  il  est 
convenable  de  donner  A  ce  Reposoir  un  as- 
pect plus  sévère,  plus  funéraire  qu'à  ceux 
de  la  Fête-Dieu.  Néanmoins  ,  nous  sommes 
bien  éloignés  d*improuver  la  magnificence 
que  les  coulréos  méridionales  do  la  France 


déploient  ponr  ces  Reposoir $.  Le  peuple, 
loin  d'y  attacher  une  pensée  de  deuil,  lenr 
donne  le  nom  de  Paradis.  (Toyez  skmaiiib 

SAINTE.  ) 

RÉPONS. 
L 

L'étymologie  de  ce  terme  est  conlroTor* 
sée  parmi  les  lilurgistes.Elienne  d'Autun  dît 
que  le  Répons^  Responsorium^  est  ainsi  nom- 
mé parcequ'il  marque  rassentimentàcequ'oii 
vient  d'entendre  dans  la  Leçon  quil'a  précédé. 
Rupcrt  ne  s'éloigne  pas  de  celte  opmion  en 
disant  que  le  Répons  est  une  véritable  ré- 
ponse aux  Leçons,  car  il  est  triste,  si  la  Leçon 
Ta  été ,  et  joyeux  si  la  Leçon  a  été  joyeuse. 
D'autres  prétendent  qu'un  Répons  porte  co 
nom  parce  nue  le  Chœur  répond  i  ceux  qui 
le  rhanleuL  En  eflet.  le  Verset  du  Répons  est 
cbanlé  par  une  seule  voix,  et  leChœurrepreiid 
ce  qui  a  été  déjà  chanté.  Isidore,  dans  son 
livre  des  Offices,  attribue  l'invention  du  Ré- 
pons aux  Italiens.  Mais  Sozomene  nous  ap- 
prend que  saint  Jean  Chrysostome  institua 
ce  genre  de  prières  rf  sponsoriales,  pour  8*up- 
poser  aux  ariens,  qui  avaient  composé  des 
Répons  dont  les  reprises  exprimaient  les  opi- 
nions erronées  de  leur  secte.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  décrire  le  Répons  tel  qu'il  e^t 
organisé  dans  la  Lilur^io  Romaine,  il  est  ac- 
compagné d*un  Glona  Patrie  excepté  dans 
rOrace  des  Morts  et  an  temps  de  la  Passion. 
Dans  le  temps  pascal  on  y  ajoute  Alléluia. 

Les  Répons  ne  sont  pas  seulement  d*usago 
après  les  Leçons  de  Matines ,  mais  on  en 
chante  encore  en  d'auln'S  parties  de  TOffice 
public,  telles  que  les  Processions  et  certaines 
Bénédictions  solennelles,  les  Saints  du  saint 
Sacrement,  etc.  ;  ils  sont  plus  fréquents  en 
certaines  Eglises  qui  ont  an  Itit  particulier qu*ji 
Rome.  La  Procession  dominicale  qui  se  fait 
avant  la  Messe  de  paroisse  a  un  Ripons,  Eu 
ces  circonstances,  on  ne  peut  pas  dire,  à  la 
rigueur,  que  le  Répons  soit  une  réponse  à  ce 
qui  précède,  puisqu'il  esl  en  tète  de  l'Office , 
mais  cette  prière  en  porle  le  nom  par  exten- 
sion, parce  qu'elle  n'csl  iei  qu'exceptionnelle. 
L'Offerloire  était  aussi  anciennement  en 
forme  de  Répons ,  sous  certains  rapports.  Il 
en  reste  encore  un  vestige  dans  celui  de  la 
Messe  pour  les  défunts  :  Domine  Jesu  Chri-- 
ste,  etc..  i\\\\  est  suivi  de  son  verset:  Hostias 
et  preces^  a  la  suite  duquel  on  reprend  :  Quam 
olÙH  Âhrahœ,  etc.  Ceci ,  comme  on  sait,  est 
particulier  à  celle  Messe,  dans  le  Missel  ro- 
main. 

Lorsqu'on  inaugura  à  Paris  et  ailleurs  un 
Rit  particulier,  les  Répons,  tous  tirés  des 
livres  saints,  forent,  pour  la  première  partir, 
extraits  du  Nouveau  Testament,  et  le  Versrl 
fut  pris  de  l'Ancien.  Ce  travail  exigeait  une 
profonde  connaissance  des  divines  Ecritures, 
et  surtout  un  jugement  exquis  pour  ne  pas 
s'exposer  à  mettre  en  harmonie  des  paroles 
qui  n'en  étaient  pas  susceptibles.  On  n'a  4 
attendre  de  nous  ni  louange  ni  blAme  sous 
ce  rapporL  Nous  dirons  seulement  que  la 
Liturgie  Romaine  n'a  jamais  avant  tout  re- 
cherché cette  concordance  dans  la  compusi«^ 
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tion  de  ses  Répons,  qui  presque  lous  sont  lires 
des  Leçons  de  TËcriture  occurrentes,  et  ainsi 
méritent  le  nom  qu'on  leur  a  donné.  Le  Res- 
ponsoriai  de  saint  Grégoire  le  Grand  ne  nous 
parait  donc  point  éclipsé  par  ces  rapproche- 
ments que  nous  trouvons  dans  queli|ucs  Bré- 
Tiaîres  modernes  de  France. 
(  Outre  les  Bépons  de  Matines,  il  est  d'usago, 
en  certains  diocèses,  d'en  chanter  un  après 
le  Capitule  de  Vêpres.  Paris  n'en  adjiicl 
qu'aux  premières  Vêpres  des  feslivilés  qui  en 
ont.  Quelques  Eglises  ont  aussi  des  Répons 
après  le  Capitule  des  secondes  Vêpres  des 
fêtes  considérables.  Le  Rit  romain  n'admet 
de  Répons  dans  tout  rOffice  qu'à  Matines. 
Guillaume  Durand  fait  observer  que,  dans 
quelques  Eglises ,  pour  une  plus  grande  so* 
lennité,  ad  majorem  exuUationem,  on  chan- 
tait un  Répons  après  le  Capitule  de  Vêpres  « 
et  que  ce  Répons  était  suivi  de  THymnc.  Il 
considère  ce  Répons  comme  une  véritable 
réponse  à  Texhortalion  qui  a  été  faite  dans  le 
Capitule  :  Adnotandutn  qnod  tune  maxime 
respondere  debcmus  exHortationi  per  prœce-* 
dens  capUutum  faclœ.  Le  Capilule  étant  en 
effet  une  courte  Leçon,  le  Répons  qui  le  suit 
se  propose  pour  Vêpres  le  même  but  que 
pour  Matines.  Ainsi  donc  ce  Répons  vespéral 
n'est  point  une  insUtulion  moderne  comme 
on  pourrait  le  croire.  Mais  alors,  comme  au- 
jourd'hui, la  Liturgie  Romaiue  n'avait  aucun 
Répons  pour  Vêpres. 

Lç  même  auteur  nous  dit  qu'après  le  Capi- 
tule de  Laudes  on  chantait  un  Répons  avant 
l'Hymne  aussi  bien  qu'à  Vêpres.  Il  ajoute 
qu'en  certaines  Eglises  ce  Répons  était  sup- 
primé comme  superflu,  après  en  avoir  chanté 
plusieurs  à  Matines,  surtout  quand  on  y  joi- 
gnait Laudes  sans  intervalle.  Mais  d  après 
Durand,  l'omission  de  ce  Répons  de  Laudes 
semble  n'être  que  l'exception  :  In  quibusdam 
ecclesiisnon  dicilur  Responsorium.  Si  l'Heure 
de  Laudes  est  séparée  de  Matines,  il  n'y  a 
point ,  dit-il ,  alors  de  motif  pour  omettre  le 
Répons  :  tlœc  tamen  ratio  cessât  si  taudis  ma' 
tutinœ  officium  fit  per  se. 

Le  Capitule  des  petites  Heures  est  suivi 
d'un  Répons  auquel  on  donne  le  nom  de  Bref, 
parce  qu'il  est  en  effet  beaucoup  moins  1on<;. 
Les  paroles  qui  précèdent  le  Verset  sont  ré- 
pétées intégralement  deux  fois.  Celui-ci  est 
accompagné  d'une  réclame  qui  reprend  la 
moitié  dos  paroles  du  Répons:  il  est  suivi  du 
Gtop'ia  Patrie  après  lequel  le  Répons  est  ré- 
pété en  entier  une  troisième  fois  jusqu'au 
Verset.  Au  temps  pascal  on  ajoute  deux  Al- 
léluia au  Répons  Bref.  Pendant  celui  de  la 
Tassion  la  petite  Doxologie  est  omise.  Il  est 
,aînsi  astrciût  aux  oiémes  règles  que  le  grand 
Répons. 

Do  ce  que  nous  avons  dit,  il  résulte  que 
toutes  les  parties  de  l'OfGce  avaient  ancien- 
nement des  Répons,  Matines ,  Laudes  et  Vê- 
pres en  avaient  de  grands  ;  Prime,  TiercCi 
Sexte  ,  Noue  et  Complies,  de  petits  ou  brefs. 
La  Liturgie  Romaine  n'en  a  de  grands  que 
pour  Matines  et  de  brefs  pour  les  Heures  mi- 
neures. Paris  et  quelques  diocèses  ont  con- 
servé ceux  de  Vêpres ,  du  moins  dans  cer- 


taines fêtes.  Nous  ignorons  si  dans  quelque 
Rit  particulier  le  Répons  de  Laudes  s  est 
maintemi. 

Le  Gcaduel  a  porté  aussi  le  nom  de  Répons. 
C'est  ce  que  dit  Guillaume  Durand ,  et  ici  il 
donne  la  même  raison  que  pour  les  Répons 
qui  succèdent  aux  Leçons  ou  aux  Capitules. 
On  sait  que  le  Graduel  ne  ressemble  au  j?e- 
pons  que  parce  qu'il  est  suivi  d'un  Verset, 
mais  qu'il  n'y  a  point  de  réclame  ou  re- 
prise. 

II 

VARléTÉs. 

Le  Répons  n'est  pas  astreint  à  un  Verset 
unique;  nous  en  avons  un  exemple  dans 
ce  ui  qui  est  chanté  aux  obsèques  :  Libéra  me. 
Domine,  {Voy.  libéra.)  Durand  parle  du  pre- 
mier Répons  de  l'Office  du  premier  dimanche 
de  l'Avent  qui,  en  quelques  Eglises,  se  com- 
posait de  trois  Versets,  pour  figurer  les  Irois 
temps  de  la  loi  de  la  nature,  de  celle  de  Moïse 
et  de  la  loi  de  grâce.  La  reprise  du  Répons 
entier  qui  a  lieu  pour  le  dernier  de  Matines, 
a  lieu,  selon  lui ,  pour  représenter  que  Dieu 
est  le  commencement  et  la  Gn,  Valpha  et 
Vométjn. 

Outre  saint  Grégoire  le  Grand  qui  composa 
les  Répons  de  l'Omce  nocturnal  qui  sont  en- 
core, pour  la  plupart,  chantés  dans  la  Litur- 
gie Romaine ,  plusieurs  graves  personnages 
se  sont  exercés  dans  ce  genre  de  composi- 
tion.  Nous  devons  citer  le  roi  Robert  dont 
nous  parlons  ailleurs  comme  auteur  liturgiste* 
On  sait  que  sa  femme,  la  reine  ConslaneCt 
l'ayant  prié  de  composer  une  prière  reli- 
gieuse où  11  fût  fait  mention  d'elle;  Robert, 
pour  lui  donner  le  change,  composa  un  À^- 
pons  qui  commençait  par  le  mol  Constantin. 
C'était  pour  les  Matines  du  Commun  de  plu* 
sieurs  martyrs,  dont  ce  Répons  était  le  neu- 
vième. Nous  croyons  devoir  le  transcrirts 
puisqu'il  a  disparu  des  Bréviaires. 

i)  O  constantia  martyrum  laudabilis,  o 
charitas  inextinguibilis ,  o  patientia  invinei^ 
biliSj  (fuœ,  licet  inter  pressuras  persequentium 
visa  stt  despieabilis,  '  invenietur  in  laudem  , 
et  gloriam  et  honorem,  in  tempore  retribu" 
tionis. 

^  t  Nobis  ergo  petimus  ptis  subt>eniant  meri^ 
fis  honorificali  a  Pâtre  qui  est  in  cœlis.  *  in- 
venietur,  Gloria  Patri.  ^  O  constantia,  etc. 

«  0  constance  des  martyrs  si  digne  d'é^ 
<r  loges,  ô  charité  inextinguible,  6  patience 
«  invincible  qui,  toute  méprisable  qu'elle  a 
«  paru  au  milieu  des  persécutions,  sera  cou* 
«  ronnée,  de  louanges,  de  gloire  et  d'honneur. 
«  au  jour  des  récompenses.  Nous  conjurons 
«  donc  ceux  que  le  Père  a  honorés  dan?  les 
«  cieux,  de  vouloir  bien  nous  accorder  lo  se* 
K  coûta  de  leurs  puissants  mérites.  » 

Quelques  Répons  ont  été  composés  en  vers 
lexamèlres.  Tels  sont  ceux  de  la  Nativité  de 
a  sainte  Vierge,  par  Fulbert,  évéque  de 
ihartres,  contemporain  et  ami  du  roi  Robert. 
Ils  méritent  d*ètre  ici  consignés,  parce  qu'ils 
no  se  trouvent  plus  dans  les  Rites  diocésains 
de  France: 
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1**  U  Sulcni  ]u!iiilt%  rt*£eai  pHfitiira  su|M*csiuuui 
Stella  Maria  iiiaris  tiodte  ijfocesâiiad  orittin: 
f .  Ceraero  divuiuio  lumeu  gauiicitt,  Udeleb. 

(La  reprise  csl  le  second  vers  du  Répom.) 

!^  R.  Hilrpa  iesse  vtrgain  produxit  virga  {ue  Ûorem 
Ei  super  tiuac  florejn  requieacU  siùnliisuiitiiui: 
f,  Virgo  Del  (jtfiiitiix  virga  ai,  Uiia»  tiiius  ejus. 

S'R.  Ad  uuiuio  Uoiuiui  up&lruin  diuniis  iiuuoreoit 

Sicul  spiiia  rObHiii  ^euiiii  Judoka  Marijui, 

}.  Lii  Viiium  \it-iu^opcrirel,  graiiactii|>uin.     . 

a  L'éloile  de  la  mer,  Marie,  qui  devait  en- 
«  fanlcr  le  Soleil  de  Justice ,  le  Roi  des  rois»  « 
«  vint  au  monde  en  ce  jour.  Fidèles,  réjouis- 

•  sez-vous  à  Taspecl  de  celle  divine   lu- 
4  mière. 

«  La  lige  8e  Jessé  produisit  un  rejeton  et 
«  celui-ci  une  lleur»  el  sur  celle  Qeur  se  re- 

•  posa  r£spril  fécondanl.  La  vierge  Mc^re 

•  de  Dieu  «si  ce  rejeton,  celle  verge,  U  fleur 

•  est  son  Fils.  » 

«  A  une  manifestation  de  la  volonté  du 
«  Seigneur,  qui  ennoblit  noire  nature,  lu  Ju- 
«  dée  enfanta  Marie  comme  Tépiue  produit 
«  une  fleur.  De  même  que  la  vertu  éclipse  le 
«  vice,  ainsi  la  grâce  devait  aaéaulir  le 
«  péché.  » 

Le  nouveau  Ril  inaoguré  à  Paris  en  1738, 
après  avoir  supprimé  presque  tous  les  an- 
riens  Répons  qui  étaient  couronnée  de  Tau- 
guste  auréole  des  siècles,  el  qui  avaient  pour 
auteurs  les  hommes  les  plus  éminents  en 
science,  en  sainteté  el  en  dignité,  adopta  ces 
y^^pon^donl  nous  avons  parlé,  mi-partis-de 
paroles  de  l'Ancien  el  du  Nouveau  TeslamenU 
L'aulorilé  épiscopale  les  a  sanctionnés.  Nous 
n'avons  garde  de  les  censurer.  Mais  il  nous 
sera  permis  de  professer  une  grande  estime 
pour  ceux  qui  ont  été  supprimés.  Nous  de- 
vons dire  néanmoins  que  les  Répons  de  l'Of- 
fice du  saint  Sacrement  composés  au  Irei- 
lième  siècle  par  saint  Thomas  d^Aquin,  pré- 
sentent celle  fusion  de  passages  de  rAncie-i 
et  du  Nouveau  Testament ,  qui  en  constitue 
une  des  plus  grandes  beautés.  11  ne  s'ensui*- 
vrait  pas  pourtant  que  du  succès  de  celle 
concordance  pour  une  fêle ,  il  fût  permis  de 
conclure  que  ce  système  généralisé  ddl  rèus* 
sir  pour  tout  le  cycle  des  Offices.  Parmi  les 
susdits  Répons  composés  de  textes  de  l'An- 
clen  el  du  Nouveau  Testament^  pour  la  Pro- 
cession de  la  Fête-Dieu,  nous  pouvons  riler 
ceux  :  itnmolabU  hœdum^  dont  le  Verset  de 
réclame  est  :  Pascha  nosirum;  Comedetis 
carhes^  et  son  Verset  :  Non  Moyses  dedil  i^o- 
ùk  ;  RespexU  Elias ,  ayant  pour  Verset  :  Si 
guis  manducavtrit.  Le  quatrième  Répons  du 
Processionnal  romain,  pour  celle  fête ,  est 
dans  un  système  oppose ,  car  il  commence 
par  un  texte  du  Nouveau  Testament  :  Acce^ 
pii  Jésus ,  ainsi  que  les  subséquents.  On 
voit  par  ces  exein|)les  que  le  Kit  de  Rome 
n*est  pas  étranger  a  celle  alliance  dos  livres 
des  deux  Testaments  dans  les  Répons.  On 
&ait  d'ailleurs,  en  ce  qui  regarde  les  Répons 
de  Matines,  quo  le  Kil  roaiairi  n*en  a  point 
hpriê  la  dernière  Leçon  de  TOffica. 

RËQUlËM   (lUESSB  DS). 

I. 

On  nomme  habitucn''rocnt  Messe  de  Re- 


quiem celle  qui  est  célébrée  pour  les  défunu, 
avec  les  ornements  noirs,  parce  que  dans  I4 
Liturgie  Romaine  c*est  le  premier  mot  d«  Tin- 
troït.  Le  Rit  parisien  a  retenu  cet  Inlroïlet 
les  Graduel,  Trait,  Offertoire  el  Communion 
de  la  même  Messe,  mais  ne  s'en  sert  point 
pour  le  jour  do  rinhumution.  Toutefois,  l'In- 
troït de  la  Messe  des  funérailles  y  commence 
par  le  même  mot,  et  les  paroles  qui  le  suU 
vent  sont  tirées  des  livres  saints,  Bequiem 
dabo  n'6i,  etc.,  au  lieu  de  celles  :  Heqaim 
œternatn  duna  eis^  etc.,  qui  sont  compnséfi 
par  TEglise.  Les  autres  parties  de  la  Mes^o 
ae  Requienij  selon  le  Rit  de  Paris,  diiïèrcnt 
totalement  de  celles  du  romain.  Celui-ci  n'a 
que  celle  seuloMesse  pour  les  morts.  A  Pciris, 
un  second  Requiem  pour  les  anoiversairei 
esl  dans  le  Missel  :  Requiem  tibi  dabil  Domi' 
nussemper,  etc.,  et  ses  Graduel,  Trait,  Oiïcr 
toîreet  Communion  sont  tirés  d'autres  livrai 
de  TEcriture  sainte  que  ceux  de  la  première. 
Pour  les  Messes  quotidiennes,  le  Rit  de  Paris, 
outre  la  Messe  commune  du  romain,  co  a 
une  seconde,  donlTLitroYl  commence  parles 
paroles  :  Inundaverunt  aquœ^  etc.  Ces  Messes 
y  ont  dcsEplIres  spéciales,  pour  chaque  jour 
de  la  semaine,  ainsi  que  celle  des  anniver- 
saires. En  outre,  la  Commémoration  géné- 
rale des  trépassés  a  une  Messe  toute  parlicu- 
iièrc  au  Rit  parisien,  ainsi  qu'aux  obsèquci 
des  pontifes  et  des  prêtres.  LlnlroYt  de  la 
première  commence  par  les  mots  :  Respit , 
Domine^  in  leslamenlum^  etc.  Celui  de  la  so* 
conde  par  ceux  :  Respice^  Domine^  in  facim 
Chrislt  /ut,  etc.  Cette  richesse  de  six  Messrs 
difiTêrentes  pour  les  morts,  dans  leRitdePa- 
ris,  est  commune  à  beaucoup  de  diocèses  do 
France,   tandis  que  le  Rit  de  Rome  a,  pour 
toutes  les  circonstances,  l'unique  Messe  : 
Requiem  œlernam.  On  a  blâmé  et  on  blâme 
encore  cette  profusion  liturgique.  Tant  quo 
la  chaire  poniiGcale  n'aura  pas  formellement 
réprouvé  le  Ril  parisien  et  celui  do  beaucoup 
d*autres  diocèses  de  France  qui  s'y  confor- 
ment, sous  ce  rapport  comme  sous  plusieurs 
autres,  il  nous  sera  permis  de  trouver  inesti- 
mable cette  variété  de  textes  de  rEcriture 
sainte  choisis  pour  les  Messes  des  Morts  ou 
de  Requiem.  Dans  un  pays  raisonneur  conh 
me  le  nôtre,  et  au  milieu  des  sectes  héréti- 
ques qui  nient  le  dogme  <lu  Purgatoire,  noai 
pensons  qu'on  ne  saurait  jamais  trop  em- 
ployer de  textes  sacrés ,   dont  rcnscmble 
forme  une  masse  imposante.de  preuves  à 
Tappoi  de  ce  dogme  qui  concilie  si  admira- 
blement la  justice  et  la  miséricorde  de  Dieu. 
Nous  subordonnons  néanmoins  cet  avanlaso 
à  celui  très-important  de  l'uniformité  litur- 
gique, 

La  coutume  de  célébrer  des  Messes  pour 
les  morts  est  incontestablement  de  la  plus 
haute  antiquité.  Terluilien,  dans  son  Livro 
de  la  Couronne^  s'exprime  à  cet  égard  de  1' 
manière  la  plus  positive  :  Obtationes  prod^ 
funciis  facimus:  «  Nous  faisons  des  oblationi 
«  pour  les  défunts.  »  Or  l'expression  :  Foct^ 
oblalionem  est  l'équivalent  de  celle  :  forff 
sacrum,  ou  saerificare.  Ce  u*est  donc  plus  ici 
des  dons  et  des  oblations,  à  riotention  des 
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morts,  qu'il  est  question.  C'est  bien  réelle- 
roent  l'augasle  Sacrifice  de  nos  autels  célé- 
bré pour  le  soulagement  des  défunts.  Saint 
Cyprien,  saint  Chrvsostomey  saint  Cyrille 
de  Jérusalem,  les  plus  anciennes  Liturgies, 
les  constitutions  apostoliques,  ne  laissent 
aucun  doute  sur  ce  point.  Les  anciens  Sacra- 
mentaires  de  saint  uélase,  de  .«aint  Grégoire, 
la  Liturgie  Gallicane  présentent  plusieurs 
Messes  pour  les  morts.  L'Epttre  :  Nolumus 
vos  ignoraref  praires^  de  dormientibuSf  est 
dans  toutes  ces  anciennes  Liturgies.  On  la 
trouve  même  dans  celles  des  Grecs.  Le  Sa- 
cramentaire  gallican  de  Bobio  renferme  deux 
Messes  des  Morts,  Tune  pour  les  prêtres,  et 
Vautre  pour  les  laïques.  L'Epttre  dont  nous 
Venons  de  parler  se  trouve  dans  la  première. 
Pour  la  seconde ,  on  a  pris  les  paroles  de 
saint  Paul  aux  Corinthiens  :  Nemo  vestrum 
$ibi  vivii^  etc.  Chacune  a  sa  Préface  ou  con- 
testation particulière.  Celle  de  la  Messe  d& 
laïques  est  une  véritable  Prière  pour  le  re- 

Jos  de  rime  du  défunt.  Au  sujet  de  rBpttre  : 
lolumus  VOM  ignorare.,.^  nous  croyons  devoir 
faire  remarquer  que  saint  Augustin,  dans 
son  cent  soixante- treizième  sermon,  en  re- 
commande le  souvenir  aux  fldèles,  en  disant 
Jue  c'est  celle  qu'on  récite  :  Quando  cete- 
ramus  diea  fralrum  dtfunclomm^  «  lorsque 
«  nous  célébrons  les  jours  ou  les  obsèques 
«  de  nos  frères  défunts.  »  Grancolas  pense 

Ïn'on  disait  aussi  pour  les  morts  la  même 
[esse  que  pour  les  agonisants.  Il  est  tou- 
jours certain  que  nous  avons  dans  l'OfBce 
des  Morts,  selon  le  Rit  romain ,  plusieurs 
Prières  qui  étaient  récitées  au  moment  même 

de  Fagonie. 

L'Evangile  :  ÏHxit  Martha  ad  Jesum,  se 
trouve  dans  de  très-anciens  Sacramentaires. 
Hais  il  n'est  pas  dans  le  gallican  dont  nous 
avons  parlé.  L'Offertoire  et  la  Communion 
varient  dans  divers  anciens  Missels.  Dans 
Tunique  Messe  du  Rit  romain,  ces  deux  par- 
ties sont  en  forme  de  Réi>ons.  Amalaire  dit 
qu'aux  Messes  des  Morts  il  n'y  a  ni  Gloria, 
ni  AUehiia,  ni  baiser  de  paix.  Néanmoins, 
très-anciennement,  V Alléluia  n'en  était  point 
banni.  Ches  les  Grecs  encore,  à  chaque 
Prière  faite  pour  le  défunt,  le  peuple  ré- 
pond :  Alleluta.  Hugues  de  Saint-Victor  ob- 
serve qu'on  ne  donne  point  la  paix  aux 
Messes  des'Horls,  et  qu'à  la  6n  du  troisième 
Agnui  Dei,  le  prêtre  doit  dire  :  Dona  ei$  re- 
quiem  sempiternam. 

La  suppression  du  Psaume  Judiea  me,  de 
la  doxologie  Gloria  Patri,  du  Gloria  in  ex- 
celais.  Au  Credo,  de  la  paix  et  de  son  Orai- 
son, de  la  Bénédiction,  aux  Messes  des  Morts, 
a  toujours  été  de  règle  ^  et  on  a  considéré 
cette  suppression  comme  un  signe  de  deuil. 
On  peut  dire  cependant  avec  plusieurs  litur- 

I^istes  que  cette  Messe  n'a  pas  admis  aussi 
àcilement  que  les  autres  les  additions  suc- 
cessives de  ces  mêmes  parties.  II  en  est  de 
même  de  la  Messe,  au  temps  de  la  Passion , 
dans  laquelle  on  ne  retrouve  pas ,  encore 
iiuiourd Jiui,  (dusicurs  de  ces  additions.  Nous 
Cuirions,  à  l'article  :  Frose,  du  Dies  irœ.  Lé 
V.  Lebrun  diique  cette  Prose  n'a  été  récitée, 

LlTOROlB. 
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à  la  Messe  des  Morts,  qu'au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  et  du  moins  qu^on  ne 
la  trouve  dans  les  Missels  de  Paris  qu'A  da« 
ter  de  cette  époque.  Il  ajoute  qirelle  est 
néanmoins  dans  les  Missels  de  Narbonne,  de 
1528  et  de  1576,  ainsi  que  dans  plusieun 
antres  de  la  même  époque.  11  est  bien  cer* 
tain  que  si  la  Prose  n'est  destinée  qu'à  rem* 
placer  le  neume  de  V Alléluia ,  elle  ne  devrait 
point  être  chantée  aux  Messes  des  Morts  oà 
ne  peut  exister  aucune  espèce  de  neume  de 
ce  genre.  Le  Missel  de  Paris  permet  de  la  dire 
aux  Messes  basses,  mais  ici  II  y  a  moins  de 
raison  de  l'admettre,  parce  qu'elle  est  tolérée, 
aux  Messes  hautes,  uniquement  à  cause  de 
la  solennité.  Du  reste,  le  Missel  romain  a 
conservé  cette  Prose  telle  que  la  composa 
son  auteur.  C'est  ce  aue  n'a  pas  fait  celui  de 
Paris  où  elle  a  subi  des  am^/tora/tons  qui  ne 
sont  pas  dignes  d'éloge. 

La  couleur  noire  est  exclusivement  affectée 
aux  Messes  propres  des  Morts,  depuis  que 
les  couleurs  qu'on  pourrait  appeler  liturgi- 
ques ont  été  réglées,  selon  les  Offices  qu^n 
célèbre.  Néanmoins,  la  couleur  violette  est 
encore  usitée  en  certaines  Eglises.  Ces  deux 
couleurs  ont  d'ailleurs  été  toujours  considé- 
rées comme  des  signes  de  deuil.  Il  faut  en 
excepter  les  Messes  pour  les  enfants  morts 
après  le  Baptême  et  avant  Tâge  de  raison. 
Le  Missel  mozarabe  a  une  Messe  particulière 
pour  eux,  sous  le  nom  de  :  Missa  pareulorujm 
defunctorum.  La  foi  nous  enseignant  que  ces 
enfants  entrent  après  leur  mort  dans  le  ciel, 
bien  loin  de  s'attrister,  l'Eglise  fait  prendre  les 
ornements  blancs.  LeMissel  romain  n'a  pas  de 
Messe  propre  pour  l'enterrement  des  enfants. 

Plusieurs  autres  Rites  sont  observés  aux 
Messes  de  Requiem.  Ainsi  on  n'y  encense  que 
les  oblations,  et  jamais  le  célébrant.  On  ne 
porte  pas  non  plus  de  l'eneens  pour  l'Evan- 
gile. Les  Rubriques  diocésaine»  offrent,  i  ce 
sujet,  des  différences  que  nous  ne  pouvons 
ici  consigner.  Nous  allons  faire  connaître 
dans  le  paragraphe  suivant  plusieurs  parti- 
cularités qu'il  ne  serait  pas  facile  de  classeï 
dans  une  catégorie  distincte. 

U. 

VARliTÂS. 

Les  Orientaux  n'ont  point  de  Messe  spé- 
ciale pour  les  obsèques,  parce  qu'ils  ne  cé- 
lèbrent jamais  devant  le  corps,  ils  disent  la 
Messe  pour  les  morts  le  lendemain  de  l'en*-» 
terrement,  au  troisième,  au  neuvième  et  au 
quarantième  jour  après  la  mort  d'un  défunt. 
Mais  cette  Messe  n'est  autre  que  celle  du 
jour ,  et  par  conséquent  ils  ne  s'y  servent 
point  d'ornements  noirs.  A  chacune  de  ees 
Messes,  les  fldèles  offrent  du  pain,  du  vin  et 
des  cierges,  Ils  célèbrent  encore  un  service 
au  bout  de  six  mois,  et  enfin  celui  de  l'aMit-* 
versaire. 

Dans  l'EgliseOccMentaie  on  a  toujours  agi 
bien  différemment,  car  jusqu'au  seiiième 
siècle,  en  plusieurs  diocèses,  lorsqu'on  ne 
pouvait  faire  les  obsèques  le  maan,  on  sU|h 

\Trente^einq.) 
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pléait  an  saint  Sacrifice  par  une  Messe  sèche. 
[Voyez  Varticle  messb.) 

Un  ancien  Missel  ne  Clermont  contient, 
pour  les  Messes  des  Morts,  cette  Bénédiction 
avant  l'Erangile,  selon  saint  Jean  :  Dewvita 
vivorum  et  reêurreetio  mortuerum  benedicat 
voi  in  sœcula  sœculorutn.  «  Que  Dieu,  la  vie 
«  des  vivants  et  la  résurrection  des  morts, 

<  vous  bénisse  dans  tous  les  siècles  des  siè- 

<  des.  » 

Aucune  Messe  de  Requiem  ne  se  disait  ja- 
mais au  grand  autel  dans  les  cathédrales  et 
les  principales  églises.  C'est  pourquoi  on 
voit  encore  dans  les  grandes  églises  une  cha- 
pelle des  morts,  parce  aue  là  seulement  on 
disait  les  Messes  basses  ae  Requiem.  A  Paris, 
il  y  a  presque  dans  toutes  les  Paroisses  une 
chapelle  connue  sous  le  nom  des  Amee  du 
Purgatoire.  Mais  les  Messes  des  Morts  sont 
indistinctement  célébrées  sur  d*autres  au- 
tels 

Grancola^  fait  observer  que  c'est  une  Ru- 
brique nouvelle  de  remettre  la  communion 
des  fidèles  après  la  Messe  des  Morts.  Il  dit 
qu'il  a  été  toujours  d'usage  de  communier 
les  assistants  immédiatement  après  la  com- 
munion du  prêtre.  La  couleur  de  Tomement 
m  fait  rien  à  cela;  puisque  le  célébrant  lui- 
'méme  communie,  quoiqu'il  soit  revêtu  de 
parements  noirs.  Seulement  il  n'entre  pas 
dans  l'esprit  de  l'Eglise  d'administrer  la  com- 
munion, hors  de  la  Messe,  avec  une  étolc 
noire.  H  en  est  de  même  de  la  Bénédiction 
du  saint  Sacrement,  et  lorsque,  après  une 
^    Messe  de  morts,  cette  Bénédiction  doit  être 
donnée,  le  prêtre  quitte  son  ornement  noir 
pour  prendre  Tètole  blanche,  selon  la  Ru- 
brique romaine,  ou  l'étole  rouge,  selon  celle 
de  Paris  et  d'autres  diocèses.  Toutefois,  il 
faut  bien  reconnaître,  quant  i  la  commu- 
nion, que  très-anciennement  on  ne  L'admi- 
nistrait pas  aux  fidèles  ouand  on  célébrait 
une  Messe  de  Requiem.  C  est  ce  qui  résulte 
du  simple  examen  de  Tancienne  discipline 
pour  la  communion  des  fidèles.  Mais  depuis 
que  l'usage  s'est  introduit  de  célébrer  des 
Messes  des  Morts  autres  que  celles  des  ob- 
sèques et  des  services,  et  même  qu'en  cer- 
taines Eglises  ces  Messes  quotidiennes  sont 
peut-être  plus  fréquentes  qu'il  ne  convien- 
drait, il  est  à  peu  près  impossible  de  ne  pas 
y  administrer  la  communion  aux  fidèles  qui 
se  présentent.  La  remettre  après  la  Messe, 
serait  bien  moins  liturgique  que  de  la  don- 
ner avec  les  ornements  noirs,  pendant  la 
célébration. 

,       RITUEL. 

Le  livre  qui  coa tient  la  forme  de  l'admi- 
nistralion  des  sacrements  et  le  cérémonial 
ite  plusieurs  autres  fonctions  ecclésiastiques, 
a  reçu  ce  nom;  néanmoins,  litiéralemenl,  le 
Rituel,  serait  plutôt  un  recueil  de  Rubriques 
où  seraient  uniquement  indiqués  les  Rites. 
Le  nom  de  livre  Rituel  ue  figure  pas  parmi 
les  livres  qui  devaient  être  entre  les  mains 
«les  ecclésiastiques,  dans  les  temps  anciens  ; 
celui  qui  semUeratt  mieux  correspondre  à 
notre  Uiluel  serait  le  Sacramentaire.  11  n*y  a 


point  encore  de  méthode  déterminée  pour  la 
confection  de  ce  livre,  et  ce  titre  renferme  un 
sens  assez  vague.  Le  Rituel  romain,  publié 

|>ar  ordre  du  pape  Paul  Y,  contient,  oalre  la 
orme  d'administration  des  sacrements  de 
Baptême,  de  Pénitence,  d'Eucharistie,  d*Ei- 
trême-Onction  et  de  Mariage,  plusieurs  Béné- 
dictions et  Processions,  TOnlre  des  funérailles, 
le  Formulaire  de  Prdne,  etc. ,  et  plusieurs  sages 
avis. 

Dans  quelques  diocèses  de  France,  on  a 
donné  au  Rituel  une  grande  extension;  on 
ne  s*est  pas  contenté  d  y  insérer  ce  que  con- 
tient celui  que  nous  venons  de  citer,  mais  on 
en  a  fait  comme  un  cours  plus  on  moins 
complet  de  théologie  dogmatique,  morale  et 
liturgique:  tels  sont  les  Rituels  de  Toulon, 
de  Paris,  de  Belley,  etc.  On  comprend  la  lati- 
tude que  donne  un  pareil  titre  ;  nous  dirons 
cependant  çu'à  notre  avis  il  n'existe  pas  en- 
core un  Rituel  tel  oue  nous  le  concevons. 
Selon  nous,  aucun  Rituel  n'entre  safGsam- 
ment  dans  l'origine  des  cérémonies  et  leor 
signification;  aucun  ne  fait  connaître  les 
objets  du  culte,  tels  que  les  habits  sacrés, 
les  vases,  les  ustensiles,  l'ameublement  des 
églises;  l'origine  historique  des  fêtes,  même 
en  peu  de  mots,  ne  s'y  trouve  pas.  On  sent 
combien  un  Rituel  qui  serait  un  répertoire 
du  moins  élémentaire  de  la  science  lilar- 
gique  présenterait  d*utilité  aux  ecclésiasti- 
ques qui  n*ont  pas  le  temps  de  consulter  les 
sources.  Nous  dirons  cependant  que  le  non- 
veau  Rituel  de  Bcllcy,  par  son  digne  évéque, 
monseigneur  Dévie,  renferme  des  notions 
fort  instructives,  principalement  sur  les  in- 
dulgences. (  Voyez  LivBBs  u'ieuiB  et  rarlicle 

RIT.) 

RIT  OU  RITE. 
I. 

L*origine  grammaticale  de  ce  ferme  ne 
parait  être  que  le  mot  reclus,  droit,  ou  reete^ 
tien,  convenablement,  comme  il  faut,  ou  con- 
formément à  la  règte^  à  la  coutume:  en  lalin, 
rite  n*a  pas  d*autre  signification.  Le  BH^ 
rituSf  est  donc  la  règle  à  laquelle  on  se  con- 
forme dans  un  acte,  dans  une  cérémonie  re- 
ligieuse ou  même  civile;  néanmoins  ce  terme 
a  été  toujours  employé  d'une  manière  plus 
constante  dans  ce  qui  concerne  le  culte.  Les 
auteurs  latins,  et  entre  autres  Cicéron,  don- 
nent aux  livres  qui  contenaient  les  règles 
des  cérémonies  sacrées  de  Tidolâlrie,  le  nom 
de  Rituales  llbri. 

Le  nom  de  Rit  se  prend  en  deux  sens, Ion 
général,  l'autre  restreint  et  particulier;  dans 
le  premier  sens,  le  Rit  n*cst  autre  chose  que 
le  cérémonial  employé  dans  telle  fonction  re- 
ligieuse, et  alors  il  est  synonyme  de  céré- 
monie. La  Rubrique  indique  les  Rites  de  » 
fonction  qui  doit  être  remplie  {voyex  cére- 
MONiB  et  RUBBiQUEJ.  Dans  le  second,  le  ii» 
est  un  ordre  d*0(uce  spécial  à  une  Egl/^J' 
Ainsi  on  distingue  le  Rit  romain  de  celui  <ie 
Paris,  celui-ci  du  Rit  de  Poitiers,  etc.;  le  nom 
de  Rit  prend  même  dans  les  liturffistcs  une 
signification  plus  générale,  puisqu  ils  disl'-)' 
guent  le  Rit  romain  de  celui  de  ConsiHuU' 
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iiople,  des  ArménieDS,  de  Milan,  des  Mo«- 
carabes  Ainsi  ce  terme  n'a  pas  un  sens  ana- 
nimement  défini.  Il  s'agirait  donc  de  le  fixer, 
mais  il  n'est  pas  donné  à  an  auteur  isolé 
d'imposer  le  sens  dans  lequel  il  doit  être  en- 
tendu; toujours  lui  est-il  permis  de  se  faire 
à  Iui«méme  une  méthode  de  laquelle  il  doit 
aroir  soin  de  ne  pas  s'écarter?  Qu'y  a-^t-il  de 
plus  grand,  de  plus  auguste  dans  le  colle 
que  nous  rendons  à  Dieu?  Tout  le  monde 
répondra  sans  hésiter  gue  c'est  l'adorable 
sacrement  de  l'Eucharistie,  considéré  comme 
sacrifice  non  sanglant  du  Fils  de  l'Homme 
sur  le  calvaire  de  la  loi  nouvelle,  sur  Tautel 
du  christianisme.  Mais  dans  cette  action  8a- 
crée,  sacrificiumy  il  y  a  on  Ordre  spécial  de 
prières  qui  prend  le  nom  de  règle,  Canon^ 
parce  qu'il  n*est  point  permis  d'y  ajouter  ou 
d'en  retrancher  ;  c'est  ce  que  nous  nommons 

Ïilus  intimement  une  Liturgie^  et  néanmoins 
e  titre  de  RU  peut  lui  être  appliqué.  Ainsi, 
d'après  cette  méthode,  dans  l'Eglise  Latine  il 
y  a  une  Liturgie  dominante,  qui  est  cell  j  de 
Rome;  mais,  au  sein  de  cette  môme  Liturgie, 
il  existe  un  certain  nombre  d'Eglises  parti- 
culières, qui,  tout  en  conservant  l'uniformilé 
la  plus  parraite  dans  ce  (|ue  nous  appelons  le 
Canon  ou  la  règle,  varient  dans  les  acces- 
soires, tels  que  les  Introïts,  les  Graduels,  les 
Proses ,  les  Offertoires ,  les  Préfaces  ,  les 
Communions,  et  nous  pensons  que  cette  dif- 
férence peut  prendre  le  nom  de  Rit  pour 
chaqueËglise  où  elle  se  fait  remarquer.  Pour 
ne  pas  nous  répéter,  nous  renvoyons  à  l'ar- 
ticle LiTGRGiB  où  celte  distinction  est  établie, 
sans  prétendre  néanmoins  l'imposer ,  puis- 
qu'il n'existe  point,  comme  nous  l'avons  dit, 
une  définition  précise  et  arrêtée. 

11. 

Nous  professons,  dans  tout  ce  livre,  une 
doctrine  liturgique  non  équivoque,  par  rap- 
port à  l'uniformité  des  prières  du  service  pu- 
blic, en  reconnaissant  à  la  Bulle  du  saint 
pape  Pie  V  une  grande  autorité.  Nous 
croyons  néanmoins  devoir  transcrire  ici  les 
passages  les  plus  remarquables  du  Commen- 
taire de  D.  Mabillon  sur  l'Ordre  romain  rela- 
tifs à  la  question.  C'est  du  vingt  et  unième 
paragraphe  que  nous  les  traduisons. 

«  On  peut  considérer  dans  les  Rites  sacrés 
K  trois  choses  :  leur  antiquité,  leur  unifor- 
c  mité,  leur  constante  pratique.  L'antiquilé 
«  des  rites  sacrés  est  presque  la  même  que 
«  celle  de  la  religion;  mais  leur  diversité  est 
«(  aussi  ancienne  dans  les  diverses  Eglises. 
«  Beaucoup  de  chosos  varient  selon  les  lieux 
«  et  les  hommes,  dit  Firmilien,  dans  son  épl- 
«  tre  à  Cécilien,  et  néanmoins  A  cause  de 
«  cela  on  ne  s'écarte  pas  de  la  paix  et  de 
€  l'unité  de  l'Eglise  catholique.  Cette  diver- 
«  site  se  fit  remarquer  au  commencement 
«  même  chez  les  Romains ,  non-seulement , 
«  dit  le  même  auteur,  sur  la  célébration  des 
«  solennités  pascales,  mais  encore  sur  plu- 
«  sieurs  autres  points  du  service  divin,  sed 
«  circa  multa  alia  divinœ  rei  sacramenta.  Fir- 
«  milieu  assure  que  dans  tel  lieu  donné  on 
«  n'observe  point  ce  qui  se  pratique  à  Jéru- 
«  salcm.  11  faut  lire  sur  ce  point  Socralcs 


«  dans  lellYreV%chapitre22,oùîlditqu'au- 
«  cune  fraction  du  culte  rendu  a  Dieu,  n'ob- 
«  serve  le  même  cérémonial,  quoique  par- 
«  tout  on  professe  une  croyance  uniforme  en 
«  la  Divinité. 

«  Celte  diversité  des  Rites  vient,  soit  des 
o  mœurs  diverses  des  peuples  qui  ne  se  plai- 
«  sent  point  dans  la  même  manière  d*agir  et 
«  ne  peuvent  s'accommoder  des  mêmes  msti- 
«  tutions,  soit  des  divers  fondateurs  des  Egli- 
«  ses,qui  ont  diversement  établi,  selon  la  va- 
«  riétjÈ  des  temps  et  des  lieux,  un  mode  in- 
«  différent  par  sa  propre  nature  et  qui  était 
«  habituellement  sous  leurs  yeux  ,  rem 
«  suapte  natura  indifferentem  et  in  mediopo- 
«  sitam.  C'est  pourquoi  ceux  qui  s'efforcent 
(c  de  tout  réduire  à  une  absolue  uniformité 
«  me  semblent  imiter  la  conduite  des  per- 
ce sonnes  qui  voudraient  astreindre  tous  les 
«  peuples  aux  mêmes  mœurs  et  aux  mêmes 
«  mstitutions.  Ceux-là  montrent  bien  peu  de 
«  condescendance  à  la  volonté  des  premiers 
«  fondateurs  des  Eelises  ,  tout  en  renver- 
R  sant  sans  difficulté  les  choses  que  ces  fon- 
«  dateurs  ont  établies  ou  permises  ;  on  n'a 
«  jamais  fait  de  tentatives  de  cette  sorte , 
a  sans  mettre  en  danger  la  paix  de  l'Eglise: 
«  cela  pourrait  se  démontrer  par  plusieurs 
«  exemples,  si  les  faits  n'étaient  connus  do 
«  tout  le  monde. 

«  Il  faut  donc  tolérer  cette  diversité  de 
a  Rites ,  non-seulement  pour  le  bien  de  la 
«  paix,  mais  encore  par  égard  pour  TEgliset 

<  que  cette  diversité  embellit.  11  y  a  dans 
«  cette  diversité  je  ne  sais  quoi  d'attrayant^ 

<  et  ceux  qui  sont  chargés  de  régler  le  cérô- 
«  monial  doivent  principalement  se  pénétrer 
ff  de  la  justesse  de  ces  motifs  ;  il  en  est  ce- 

<  pendant  parmi  eux  qui  ne  peuvent  rester 
«  tranquilles  tant  qu'ils  n'ont  pas  forcé 
ff  tout  le  monde  à  adopter  tous  leurs  Rites, 

cr  II  fautsignaler  encore  l'inconvénient  qui 
«(  résulte  de  cette  tendance  à  substituer  les 
«  Rites  anciens  aux  nouveaux,  ou  les  nou- 
«  veaux  aux  anciens.  L'un*  et  l'autre  ne 
«  sauraient  plaire  sans  un  choix  judicieux. 
«  Partout  où  régnent  les  Rites  anciens  il 
«  faut  les  garder,  et  dans  les  églises  où  les 
«  Rites  nouveaux  ont  prévalu  ifconvient  de 
«  respecter  les  anciens  et  de  ne  pas  suppri* 
a  mer  les  nouveaux,  car  il  est  extrêmement 
«  rare  que  Ton  puisse  changer  sans  pertur- 
«  bation  ce  qui  a  été  enfin  consacré  et  afibrmi 
«  par  l'usage.  Puisque  la  variété  des  Rites  a 
PL  été  établie  par  la  variété  des  lieux,  il  arrive 
«  aussi  que  dans  les  mêmes  lieux  la  diversité 
<K  des  temps  amène  et  autorise  le  change- 
ce  ment. 

a  C'est  pourquoi,  dans  aes  choses  de  celte 
((  nature,  la  pratique  constante  doit  être 
«  louée,  pourvu  que  d'autre  part  s'y  fassent 
«  remarquer  la  paix  et  la  concorde  de  l'Eglise 
<t  et  la  charité  chrétienne  à  laquelle  doiven 
«  céder  tous  les  Rites^  qui  n*en  sont  que  loi 
«  auxiliaires,  Cui  omnes  Ritus  cedere  ac  suf- 
«  fragari  necesse  est,  si  l'on  peut  retenir  l'an* 
c  tiquité  sans  violer  la  paix  et  la  charité  « 
«  tont  homme  sage  reconnaîtra  qu'elle  doit 
«  être  préférée  à  la  nouveauté.  » 
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Quel  seos  attache  nUaslre  autear  aa  terma 
de  RU  ?  Très-manifestement  le  sens  étymolo- 
fique  et  général,  comme  on  peut  s'en  con* 
vaincre  par  les  exemples  quil  cite  dans  le 
reste  do  paragraphe.  On  ne  pourrait  donc 
arguer  de  ces  passages  que  D.  Mabillon  était 
partisan  de  cette  innombrable  variété  de  Bré- 
viaires et  de  Missels  inaugurés  en  France» 
depuis  un  siècle  et  demi.  Ici,  très  évidem- 
mentt  le  nom  do  RU  n*est  pas  affecté  i  un 
Ordra  distinct  de  Psaumes ,  de  Répons , 
d*Hy  mues*  de  Leçons,  d'Introïts  et  autres  par- 
ties de  la  Messe,  tel  qu'il  existe  dans  les  Évli* 
ses  de  Paris,  de  RoueUi  de  Toulouse.  d'Or- 
léans, etc.,  le  savant  et  pieux  bénédictin  ne 
soupçonnail  pas  que  dans  peu  de  temps  la 
diversité,  en  ce  genre,  s'installerait  au  sein 
de  TEglise  de  France.  Le  RU  est  donc,  selon 
lui,  le  cérémonial  de  TOlBce  divin. 

Mais  ce  terme  est-il  employé,  dans  le  sens 
de  D.  Mabillon  y  par  d*autres  liturgislcs? 
nous  devons  citer  le  cardinal  Bona,qui  donne 
au  Rit  une  signiflcation  différente,  lorsqu'il 
traite  de  Téconomie  et  du  choix  des  prières 
dans  l'Office  divin.  Ainsi  il  donne  le  nom  de 
RU  à  Tordre  et  A  la  composition  de  la  Litur- 
gie, non-seulement  de  l'Église  do  Rome,  mais 
encore  de  celle  de  Milan,  de  Tolède,  d'Ar- 
ménie, des  Grecs,  des  Cophtes,  des  Maroni- 
tes, etc.  Ce  que  des  écrivains  modernes  ap- 
Sellent  du  nom  caractéristique  et  distinctif 
e  Liturgie  spéciale  est  donc  aux  veux  du 
docte  cardinal  un  RU  particulier.  C  est  aussi 
en  ce  sens  oue  ce  terme  est  entendu  habi- 
tuellement lorsqu'on  parle  du  RU  de  Paris  , 
du  JttI  de  Lyon,  du  Rtt  de  Besançon.  Main- 
tenant auelle  est  l'opinion  du  cardinal  Boiia 
sur  la  pluralité  des  RUes,  selon  la  significa- 
tion qu'il  attache  A  ce  terme  ?  Voici  la  tra- 
duction du  passage  qui  termine  le  chapitre 
VI  du  Livre  premier  de  son  traité  sur  la  Li- 
turgie :  «  Tout  le  monde  connaît  les  déplo- 
rables discussions  dont  cette  diversité  de 
litres  a  été  la  cause  entre  les  Grecs  et  les 
Latins.  Elles  ont  commencé  ,  au  neuvième 
siècle,  du  temps  de  Pholius,  et  ne  sont  point 
encore  terminées  :  car  aujourd'hui  encore 
les  Orientaux  nourrissent  une  haine  atroce 
contre  les  Latins,  peut-être  même  est-elle 

filus  ardente  qu'elle  ne  fut,  lorsque  pour 
a  première  fois  les  Grecs  rompirent  avec 
l'Eglise  Latine.  L'Orgueil  fut  l'ongine  de 
lenr  rébellion,  cet  orgueil  qui  enfante  tous 
les  maux;  ensuite  la  diversité  des  RUes 
fournit  de  nouveaux  prétextes ,  car  TE- 

glise  de  Rome  ne  suscita  aucun  procès  aux 
rientanx  A  cet  égard ,  puisqu'elle  mit 
toujours  wfk  grand  soin  A  les  maintenir 
dans  lenr  intégrité.  Ainsi  donc  chaque 
Eglise  doit  p[arder  ses  RUes  lorsqu'ils  ont 
été  transmis  par  les  siècles  antérieurs, 
qpi'ik  ont  acquis  une  longue  prescription, 
et  qu'une  autorité  légitime  les  a  sanction- 
nés. Si  l'on  y  a  innové,  si  l'on  y  a  changé 
«quelque  chose  sans  juste  motif,  on  doit 
s  empresser  de  le  retrancher  et  de  faire 
des  corrections.  » 
VoilA,  sans  nul  doute,  un  langage  empreint 
de  sagesse  et  bien  digne  de  la  piété  et  de  la 


science  liturgique  de  celui  qui  remploie.  On 
peut  en  juger  par  cet  autre  msmm  eitnii 
du  chapitre  Vil,  paragraphe  Y.  «  Quand  j'ai 
«  dit  que  toutes  les  Eglises  Occidentales,  i 
«  l'exception  de  celle  de  Milan ,  se  confor- 
«  maient  au  RU  romain  ^  j'ai  voulu  parler 
«  aussi  des  Eglises  soit  séculières  soit  régo- 
«  lières  qui  ont  un  Missel  propre.  ToqIm 
«  s'acGoraent  avec  le  RU  de  Rome  dam  h 
«  forme  et  la  disposition  de  la  Messe.  Touin 
«  ont  le  même  Canon,  le  même  ordre  de  U 
4  Confession ,  de  Tlntroït,  des  Collectes,  de 
«  TEpItre,  du  Graduel,  da  Verset  ou  Trail, 
«  de  l'Evangile,  du  Synabole,  de  l'Offertoire, 
«  de  la  Préface,  du  Canon,  de  la  Commanion, 
«  de  l'Action  de  grAces  et  de  la  fin.  Miii 
«  parce  que  quelques-unes  de  ces  EgUies 
«  omettent  le  Psaume  avant  la  confesiioo, 
«  ou  ont  une  confession  plus  courte,  qu'on  j 
«  offre  le  pain  et  le  vin  par  une  seule  obb- 
«  tion,  que  Toblation  elle-même  est  conçoe 
«  en  d'autres  termes,  qu'on  y  lit  d'autres 
«  Epltres  et  d'autres  Evangiles  qu'a  Rome, 
ff  qu'on  n'y  célèbre  pas  les  mêmes  festifilés 
«  ues  saints,  qu'on  s'v  écarte  des  osases  (k 
«  Home  dans  la  manière  de  procéder,  eoDrir 
«  l'encens  et  autres  pratiques  peu  ioiporUm- 
«  tes,  tout  cela  bien  certainement  neconstH 
«  lue  pas  la  diversité  des  JtUes  ,  ni  un  Rit 
«  particulier.  »  Le  cardinal  Bona  n'eoTisiH 
geait  dans  cette  variété  que  des  usages  coo- 
sacrés  par  les  siècles  et  confirmés  par  ose 
longue  prescription,  comme  il  le  fait  obse^ 
ver.  Il  n*est  point  permis  de  prêter  au  savant 
auteur  des  intentions  qu'il  ne  pouvait  avoir 
au  moment  ou  il  écrivait  :1a  France,  a  cette 
époque,  était  romaine  par  son  RU  ,  celoi-çi 
entendu  dans  sa  généralité.  Pourrait-on  pré- 
sumer que  l'auteur  eût  tenu  le  même  langage 
un  siècle  plus  tard  ?  Nous  avouons  en  toute 
humilité  que  telle  n'est  pas  notre  opinion.  Oo 
peut  la  combattre  mais  on  ne  la  changera 
pas ,  jusqu'à  ce  que  l'autorité  suprême  se 
soit  prononcée.  Le  procès  est  pendanti  1^ 
docte  auteur  des  Insttiutioni  LUurgiqtusf^ 
bliées  tout  récemment ,  quoiqu'on  lui  Bi^ 
reproché  une  polémique  trop  ardente,  en  a 
mis  les  pièces  sous  les  yeux  du  public  En 
écartant  les  accusations  de  tendance  au  scbis* 
me  et  à  l'hérésie  et  les  exagérations  qui  ooi 
été  reprochées  à  cet  ouvrage,  on  y  verra  que 
depuis  un  siècle  la  variété  des  kUes  diocé- 
sams  a  dépassé  tout  ce  que  le  cardinal  Bona 

Souvait  imaginer  et  prévoir  en  matière  de 
iversité.  Nous  n'accusons  personne,  parce 
2 ne  nous  avons  appris  à  ne  pas  juger  aoe 
poque  écoulée,  avec  les  idées  de  celle  ou 
nous  vivons.  Mais  nous  croyons  fermement 

Sue  le  temps  des  remaniements  indéfinis 
'une  Liturgie  diocésaine  est  passé  s«d9 
retour.  D'autre  part,  que  runifonnilé  rigoo- 
rcuse  puisse  jamais  s^établir  dans  un  paj< 
comme  la  France ,  c'est  ce  que  nous  oepe"' 
sons  pas.  Mais  que  la  Tariété  des  Ri^^  ^^"' 
que  rentendait  Tillustre  cardinal  vienne  en-^ 
core  s'installer  dans  notre  patrie,  c'e«(  ce 
qu'il  est  permis  de  désirer...  C'esl  nn  f«» 
que  nous  faisons  entendre,  toutes  ks  fo^^ 
que  l'occasion  s'en  présente^dans  notre  livre. 
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La  anértde  loulet  les  Eglises  et  l*Bpiscopat 
rraiiçais,  nous  osons  le  croire ,  ne  Timprou- 
veront  point.  On  sait  bien  ane  cette  Uiver- 
«lié  est  toujours  rnnité  romdne. 

Noos  Tenons  oe  faire  connaître  les  divers 
jciM  qu'on  attache  an  terme  de  MU  ou  Rite. 
On  juge  du  sons  spécial  dans  lequel  il  est 
employé,  par  la    contexture  du  discours. 

{   Foys;  LiTURGIB.  nUBRIQUB.  ) 

ROCHET. 

(Voyez  suHPLis.) 

ROGATIONS. 

Les  trois  fériés  qui  précédent  l'Ascension 
•ont  ainsi  nommées  à  cause  des  prières,  Jto« 
gaîiùnee,  qui  se  font  solennellement  à  la  Pro* 
cession  de  ces  trois  jours.  On  leur  donne 
aussi  le  nom  de  Utaniee.  L'origine  de  ces 
Processions  date  du  cinouième  siècle.  Dans 
la  partie  des  Gaules  qui  ensuite  a  porté  le 
nom  doDaupliiné,  divers  fléans  jetèrent  les 
peuples  dans  la  consternation.  Celaient  des 
tremblements  de  terre,  des  bétes  féroces  qui, 
iion-«eulement  ravageaient  les  campagnes, 
mais  qui  entraient  dans  la  ville  même  de 
Vienne,  y  poussant  d'affreux  rugissements. 
8aint*Mamert  touché  de  ces  meilleurs  inouYs, 
exhorta  son  peuple  A  recourir  i  Dieu  et  in- 
stitua, à  cet  effet,  une  Procession  solennelle 
qui  devait  se  faire  chacun  des  trois  jours  qui 

8 recèdent  TAsceoMon  de  Notre-Seigneur.  Les 
eaux  cessèrent,  et  cependant  chaque  année 
vit  reparaître  la  même  solennité. 

Mais  cette  pieuse  coutume  se  bornait  au 
diocèse  de  Vienne:  le  Concile  d'Orléans,  en 
511,  ordonna  que  dans  toute  la  France  les 
mêmes  Litanies  ou  Rogatioms  eussent  lieu. 
Plus  tard,  elles  furent  accueillies  en  Espa- 

5 ne,  mais  on  les  Oxa  aux  trois  derniers  joun 
c  la  semaine  de  la  Pentecôte.  Sous  le  pape 
Léon  III,  à  la  fin  du  huitième  siècle,  Rome 
les  adopta.  On  leur  donna  alors  le  nom  de 
Litanies  mineures,  pour  les  distinguer  des 
Litanies  majeures  du  25  avril,  jour  de  saint 
Marc.  EnFrance,  les  premières  sont  nonunées, 
au  contraire,  majeures.  Saint  Sidoine  appelle 
les  Rogalione  :  les  fêtes  des  têtes  humiîUu. 
et  les  stations  :  les  prostememente  du  peu^ 
pie. 

Ces  trois  jours  étaient  chômes,  dans  le  prin- 
cipe, mais  bientôt  on  se  borna  à  enjoindre 
l'assistance  i  la  Procession  et  a  la  Messe  de 
station.  Enfin  comme  il  s'agissait,  par  ces 
prières  publiques ,  de  fléchir  la  colère  de 
Dieu,  ces  trois  jours  emportèrent  Tobliga* 
lion  de  jeûner^  laquelle  fut  abolie  à  cause 
du  temps  pascal  (|ui  n'admet  point  de  jeûne. 
L'abstinence  de  viande ,  qui  encore  aujonr- 
\ d'hui  est  observée,  resta  seule.  En  France,  ces 
\  Processions  se  faisaient  fort  loin,  et  cette  cou- 
{Hume  s'est  maintenue  dans  quelques  diocèses, 
où  elles  ont  un  terme  considérablement  éloi- 

Kié  de  l'église  qui  est  le  poini  du  départ. 
ans  ces  prières  on  demande  i  Dieu  sa 
Bénédiction  sur  les  fruits  de  la  terre,  et  la 
Messe  de  station  a  une  CoUectei  etc.  pour  cet 
objet. 
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Le  Rit  de  ces  Processions  varie  beaucoup» 
en  France,  dans  les  différents  diocèses.  Main 
dans  le  Rit  romain,  qui  est  suivi  par  la  plut 
grande  partie  de  TOceident  calholique ,  on 

Î  chante  les  Litanies  des  saints,  suivies  du 
saume  soixante-neuvième,  et  des  prières 
8our  les  vivants  et  les  morts ,  avec  plusieurs 
^raisons  par  lesquelles  la  cérémonie  se  tei* 
mine. 

La  Messe  de  la  station  est  du  Rit  fé- 
rial. 

IL 

VARIÉTÉS. 

Durand, dans  son Rational, parle  d*une  cou* 
tome  uni  existait  de  son  temps  aux  Procès* 
sions  des  Rogaiiom.  On  portait  en  lête  un 
énorme  serpent  pu  dragon  de  carton  ou  de 
bois  peint.  La  queue  de  cet  animal  était 
dr^sée  pendant  les  deux  premiers  jours, 
mais  le  dernier  jour ,  veille  de  l'Ascension , 
ce  serpent  symbolique  était  porté  derrière  la 
Procession,  la  queue  baissée.  C'était  pour 
signifier  une  le  diable ,  avant  la  promulga- 
tion  de  I  Evangile,  sous  la  loi  de  sature» 
et  celle  de  Moïse  désignée  par  les  deuxpre*- 
miers  jours,  exerçait  un  empire  désastreux 
sur  la  terre  «  mais  que  sous  la  loi  de  grAce 
dont  le  troisième  jour  est  la  figure,  Vantiqu$ 
serpent  avait  été  vaincu.  Pour  apprécier  ce 
symbolisme ,  il  faut  se  reporter  au  génie 
de  l'époque,  et  ne  pas  juger  le  treixième 
siècle  d'après  le  dix-neuvième. 

Jusqu'en  1760,  on  a  porté,  à  la  Procession 
des  Rogations  de  la  paroisse  saint  Quiriaco 
de  Provins,  un  serpent  au  haut  d'un  blton» 
Cet  usage  fut  aboli  A  cause  d'un  feu  d'arti- 
fice, qu'on  s'était  avisé  de  placer  dans  la 
gueule  de  ce  dragon,  et  qui  avait  causé  queU 
qucs  dommages. 

Il  se  fait  tous  les  ans  à  Tarascon,  diocèse 
d'Aix,  en  Provence,  une  Procession  où  l'on 
porte  un  énorme  dragon  de  bois  peint  qu'on 
appelle  la  Tarasque.  On  met  aussi  quelque- 
fois des  fasées  et  des  pétards  qui  s'élancent 
de  ses  yeux  et  de  ses  narines.  Ne  serait-ce 
point  un  reste  de  l'usage  du  treiiième  siècle^ 
dont  nous  avons  parlé  ?  Il  est  vrai 
qu'on  donne  à  la  Tarasque  une  autre  ori- 
gine. 

Dans  le  deuxième  siècle,  Henri  V,  empe- 
reur d'Allemagne,  fut  reçu  par  le  pape  à  une  ' 
Procession  où  l'on  portait  aussi  des  aigles» 
des  lions,  des  loups  et  surtout  des  dragons 
monstrueux  en  carton  peint.  Du  reste  en  ce 
temps-là,  immédiatement  après  la  croix,  ve- 
nait dans  toutes  les  cérémonies  un  serpent 
emmanché  d'un  long  bâton,  comme  figure  du 
démon  vaincu  par  le  signe  de  notre  rédemp- 
tion. ,   • 

A  Rouen,  selon  Lebrun  des  Marottes,  à  lâ 
suite  de  la  Procession  des  Rogations^  on  por« 
tait  encore,  au  commencement  du  dix-hui-  ( 
tième  siècle,  deux  grands  dragons  que  If  ^ 
peuple  appelait  0ar0ottî{/«s.  A  Paris,  àLaon, 
etc..  il  en  était  de  même.  Nous  pensons 
qu'aujourd'hui,  en  France,  il  ne  reste  plus 
aucun  vestige  de  cette  ancienne  coutume  qui 
avait  bien  son  mérite  dans  ces  anciens  temps 
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ôà  il  fallait  parler  an  peuple  par  des  specta- 
cles religieux. 

L'Eglise  Orientale  n*a  jamais  fait  de  Pro- 
cessioDS  ni  d'Office  des  Rogatiom, 

Le  comte  de  liaîslre  cite,  dans  ses  Soiriei 
de  Saint^PéUribaurg,  une  prière  usitée  cliei 
les  anciens  Romains  et  que  Ton  trouTe  dans 
Caton  :  Jf ar«,  po/er,  ie  preeor^  quœsoque  uti 
iu  morbos  invisos  vùosque,  viduertatem^  «os- 
lâAidtitem»  calamitaiemj  iniemperioique  pro- 
hibessis:  uti  iufrugtê,  frummla,  vineta^  rir« 
gullaque  granairt^  beneque  evenire  iinaSf 
pastoreSf  pascuaque  êolva  servassis.  «  0  Mars, 
«  notre  père,  je  te  prie  et  te  conjure  d'éloi^ 
t  gner  ne  nous  les  maladies  intérieures  et 
«  extérieures,  l'indigence,  la  dévastation,  les 
«  calamités,  l'Intempérie  des  saisons;  fais 
«  que  nos  biens  terrestres,  nos  blés,  nos  vi* 
«  gnes,  nos  vergers  répondent  à  Tattente  du 
«  cultivateur;  prends  sous  ta  proteclion  nos 
«  pasteurs  et  nos  pâturages.  » 

Lebrun,  que  nous  venons  de  citer,  en  par- 
lant, dans  ses  Voyages  liturgiques^  des  Roga" 
iiom^  telles  qu'on  les  célèbre  à  Angers,  si- 
gnale une  singularité  qui  a  lieu  le  mardi  de 
ces  trois  jours.  Le  peuple  appelle  celte  Pro- 
cession la  haye  percée^  et  en  voici  la  raison. 
Le  clergé  de  §aint-Haurice  entrç  dans  beau- 
coup d'églises  qu'il  ne  Tait  que  traverser  en  y 
chantant  seulement  un  Suffrage  pour  en  in- 
voquer le  patron.  On  prétend  que  c'est  pour 
mettre  en  acte  symbolique  ce  passage  :  Non 
habemus  hie  tnanentem  civilatem.  «  Nous  n'a- 
«  vons  point  ioi-bas  une  demeure  perma- 
»  nente.  »  On  dit  la  Messe  de  la  Station  dans 
la  dernière  de  ces  églises,  et  il  n'^  en  a  point 
d'antres  dans  les  églises  ou  chapitres  qui  se 
trouvent  A  cette  Procession.  Nous  ne  savons 
si  cette  coutume  s'est  conservée  à  Angers. 

ROSAIRE. 

(  Voyez  GHAPBLET.J 

RUBRIQUE. 
L 

On  se  servait  de  ce  terme  dans  le  droit  ro- 
main, parce  que  les  principales  maximes  en 
étaientécrites  en  encre  rouge.Ainsi  Rubrique, 
ruftrtca,  est  synon  vme  d'écriture  en  caractère 
rouge.  On  a  pareillement  appelé  ittiAn^tie  la 
règle  selon  laquelle  doit  se  célébrer  l'Office 
divin,  parce  qu'elle  est  marquée  en  lettres 
rouges,  afin  de  la  distinguer  du  texte  même. 

H  est  certain  que  lesRubriques^  ou  manières 
de  célébrer  la  Liturgie,  se  sont  formées  in- 
sensiblement et  à  la  suite  des  usages  con- 
sacrés par  une  longue  suite  d'années.  C'est 
principalement  au  Canon  de  la  Messe  que  les 
Rubriques  ont  été  introduites,  car  il  était  im- 
portant et  même  nécessaire  qu'une  certaine 
uniformité  s'établit  dans  cette  partie  e? sen- 
lielle  du  saint  Sacriflce.  D'abord  la  Rtdnique 
n'était  mise  qu'à  la  marge  ;  ensuite  elle  a  été 
insérée  au  milieu  du  texte  même.  Enfln,  à  la 
tête  des  Missels  on  a  placé  un  corps  de  Jlu- 
brt^ues  générales  indépendamment  de  celles 
qui  accompagnaient  le  texte.  C'est  Burcard, 
maître  des  cérémonies  sous  le  pontificat  d'in- 
notent  V 111  et  d'Alexandre  Vf,  qui  le  premier 


rédigea  an  lonff  Tordre  et  les  cérémonies  de 
la  Messe  dans  le  Pontifical  imprimé  à  Rome, 
en  1485,  ainsi  que  dans  le  Sacerdotal  qoi 

{>arut  quelques  années  après.  Le  pape  Pie  Y 
es  insera  dans  le  Missel,  et  depuis  ce  temps- 
là  chaque  Missel  renferme  un  ordre  ûb Ru- 
briques conforme  au  Rit  diocésain.  Cepen- 
dant, quant  à  l'essentiel  du  Sacrifice,  l'Eglise 
Latine  a  adopté  une  même  règle.  Les  varia- 
tions ne  portent  que  sur  quelques  parties 
moins  importantes.  Ainsi  la  ituAn^ue  du  Bit 
parisien,  en  ce  qui  regarde  la  Messe  basse^ 
est  exactement  la  même  que  celle  du  Ril  ro- 
main. 

Les  Rituels  pour  l'administration  des  sa- 
crements, les  Bréviaires  pour  la  récitalioode 
l'Office  divin  ont  aussi  la  Jtu&rt^  qui  leur 
est  propre.  Il  serait  fort  peu  raisonnable  de 
traiter  les  Rubriques  de  puérilités,  lorsqu'on 
voit  dans  les  livres  saints  que  Dieu  luimôme 
a  daigné  entrer  dans  le  détail  le  plus  minu- 
tieux, au  sujet  des  cérémonies  qui  étaient 
prescrites  au  peuple  Juif.  Il  n'est  pas  indigne 
o'un  ecclésiastique  d'étudier  sérieusement  les 
Rubriques,  surtout  celles  qui  ont  rapport  an 
culte  public.  Rien  n'édifie  mieux  les  peupirs 
que  de  voir  les  ministres  des  saints  aulels 
faire  les  cérémonies  avec  dignité,  et  t  ob- 
server une  uniformité  rigoureuse  qui  donne 
une  haute  idée  de  la  majesté  de  la  religion. 
Le  traité  des  saints  mystères,  par  M.  Collet, 
est  un  des  ouvrages  les  plus  remarquables 
sur  les  Rubtiques  et  on  y  trouve  la  solution 
de  plusieurs  cas  appuyée  sur  l'autorité  des 
plus  célèbres  rubricaires.  Nous  ne  pouvions 
nous  proposer  pour  but  d'entrer  dans  les  dé- 
tails  de  la  Rubrique^  car  nous  envisageons, 
avant  tout,  les  origines.  Le  Père  Lebrun, 
dans  son  Explication  des  cérémonies  de  la 
Messe,  a  savamment  uni  les  origines  liturgi- 
ques avec  la  science  de  la  Rubrique,  Nous 
joignons  à  son  exemple  les  notions  rubri- 
caires aux  articles  qui  en  sont  susceptibles. 

!!• 

VARIÉTÉS. 

Nous  croyons  devoir  placer  ici  une  obser- 
vation que  fait  Collet  dans  le  chapitre  pre-^ 
mier  de  son  ouvrage.  «  Gavantus  remarque 
a  qu'il  n'a  vu  dans  les  manuscrits  du  Vatican 
«  que  très-peu  de  livres  ,  où  ce  que  nous 
K  appelons  aujourd'hui  Rubriques  fut  on 
«  rouge.  Il  ajoute  qu'il  n'a  trouvé  aucun 
«  Missel,  avant  1557 ,  où  l'on  donnât  le  nom 
a  de  Rubriques  à  Tordre  des  cérémonies  de 
«r  la  Hesse.  » 

Le  quiniième  Ordre  romain  qui  remosle 
au  quatorzième  siècle  ,  se  sert  souvent  du 
terme  Rubrica  en  parlant  de  divers  points  dn 
cérémonial  de  la  cour  romaine,  mais  il  ne  &e 
trouve  po'nt  dans  tes  Ordres  antéricors.  Les 
noms  de  Ritus,  d'Ordo,  sont  habituellement 
usités.  Il  fautconvenirque  ces  dénomination.^ 
sont  beaucoup  plus  nobles  quand  il  s'agit  et 
parler  du  cérémonial  du  culte  catholique- 
Mais  enCn  »  puisque  le  nom  de  Rubrique  est 
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donc  la  science  d(*s  Rites  en  tant  qu'elle  en 
rteie  l'application ,  tandis  qae  la  Litnrgie 
specnlalive  en  étudie  les  phases  en  remon- 
tant aux  origines.  Il  en  rèiulte  qu'on  pour- 
rait être  un  savant  rubricaire  sans  être  tersé 
ians  la  science  liturgique^  et  qu'A  son  tour  le 
Bturgiste  érodit  pourrait  être  assez  peu  versé 
dans  les  règles  de  la  Rubrique,  Le  liturgisle 
embrasse  tonte  cette  partie  importante  de  fa 
théologie  qui  se  rattache  au  culte  dans  toi  t 
le  monde  cnrélien.  Le  rubricaire  se  borne  au 
cérémonial  particulier  d'une  Eglise  ;  et  tel 
qui  connaîtrait  parfaitement  les  Rites  romains 
pourrait  ignorer  complètement  les  Rites  par- 
ticuliers de  Milan  ,  de  Lyon ,  de  Paris»  etc. 

La  Rubrique  s'étend  aux  actes  et  aux  pa- 
roles. C'est  ainsi  que  dans  tous  les  Missels  et 
Rituels  elle  indique  an  prêtre  ce  qu'il  faut 
faire  et  ce  qu'il  faut  dire.  Qu'on  se  ugore  de 
quelle  haute  importance  est  gon  observation 

Eour  le  prêtre  qui  est  zélé  pour  la  gloire  de 
fieu  et  l'honneur  de  son  auguste  ministères 
Quelle  immense  facilité  ne  procure-t-elle  pas 
au  prêtre  pour  célébrer  surtout  le  redoutable 
Sacrifice  I  Lorsque  la  Rubrique  n'accompa- 
gnait pas  le  texte  de  l'Ordinaire  de  la  Messe, 


le  prêtre  ne  pouvait  bien  la  dire  qu'après 
avoir  longtemps  vaqué  à  l'étude  du  cérémo- 
nial :  et  n'est-ce  point  par  l'absence  de  lui 
Rubrique  dans  les  anciens  Sacramentaire^^ 
et  Missels  que  l'on  peut  expliquer  ces  dif  ers 
Rites ,  ces  pratiques  différentes  qui  fort  sou- 
vent dans  un  même  dioc^  »  et  qui  plus  est 
dans  une  même  Eglise  offraient  de  cho- 
quantes anomalies  ?  C'est  bien  ainsi  qu'on 
Îiouvait  arriver  A  Tunité»  et  sous  ee  rapport 
a  Rubrique  a  rendu  de  très-éminents  ser- 
vices à  la  Liturgie.  Arrivée  à  ce  haut  degré 
d'importance  la  Rubrique  mérite  donc  l'étude 
du  prêtre,et,  nous  le  répétons,  le  dédain  qu'on 
semblerait  quelquefois  professer  pour  les 
prescriptions  ruhricaires  serait  tout  à  la  fois 
très-irrationnel  et  très-blâmable. 

Nous  émettons  un  vœu  qui  ne  peut  man- 
quer d'obtenir  l'approbation  des  supérieurs 
ecclésiastiques  :  c'est  de  professer,  dans  tous 
les  séminaires ,  pour  la  dernière  année  de 
théologie  un  cours  spécial  de  Hubriques  dio- 
césaines raisonnées,  et  de  n'admettre  aux 
saints  Ordres  que  ceux  q^î  donneraient  des 
preuves  solides  de  leurs  connaissances  en 
celte  matière ,  dans  un  examen  sérieux. 
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SABAOrH. 

Cette  expression  hébraïque  se  rencontre 
assez  souvent  dans  l'Ecriture  et  dans  quel- 
ques parties  de  la  Liturgie.  Deus  sabaoth,  si- 
gnifie le  Dieu  des  armées.  Mais  de  quelles 
armées  s'a^it-il  ?  L'Eglise  qui  emploie  ce  terme 
dans  le  Trtsagion  de  la  Messe,  l'explique  par 
les  mots  qui  suivent  immédiatement  :  Pleni 
êUfU  cœli  et  terra  gloria  tua.  «  Les  cieux  et  la 
«  terre  sont  pleins  de  votre  gloire.  »  Ces  ar- 
mées, sabaoth^  sont  les  astres  qui  racontent 
d'une  manière  si  éloquente  la  gloire  de  Dieu. 
L'armée  céleste  désigne  dans  les  livres  saints 
l'innombrable  multitude  des  corps  célestes. 
On  prend  donc  au  figuré  le  nom  de  ^abaolh 
pour  1  armée  des  esprits  immortels  qui  chan- 
tent la  magnificence  divine  et  auxquels  nous 
nous  associons  dans  THymme  Sanctus.  Il  n'y 
a  cependant  rien  dans  les  chœurs  angéliques 
qui  ait  du  rapport  avec  une  armée  de  com- 
battants, A  moins  qu'on  ne  veuille  faire  allu- 
sion au  combat  livré  par  les  bons  anses  A 
1  ceux  qui  s'étaient  révoltés ,  mais  enfin  le 
.terme  est  consacré  par  un  usage  fréquent 
%dans  l'Eglise.  Les  antiques  Rituels,  selon  le 
cardinal  Bona ,  ordonnaient  aux  membres 
I  des  deux  côtés  du  chœur  de  s'incliner  les  uns 
I  vers  les  autres,  au  chant  du  Sanctus^  et  au 
>  moment  où,  après  avoir  chanté  Sabaoth  on 
arrive  aux  paroles  Pleni  sunt  cœli^  etc.,  ils 
devaient  se  relever. 
Dans  l'article  Sanctus  nous  rapportons  un 

tassage  de  ce  Trisagion  intercalés  de  Iropes. 
e  cardinal  que  nous  venons  de  citer  tran- 
se rit  le  suivant  qu'il  a  trouvé,  nous  dit-il, 
dans  un  ancien  Missel,  et  qui  est  destiné  aux 
fûtes  de  N  jtrc-Scigncur  : 


Calesie  praecoiiiiitn 
Sonet  vox  fidelitiiii 
Ad  Dei  niagiialia. 
Saoclus, 

VIrgo  parii  fiiium 
Tasliuiis  lilkim 
Dei  pleoa  gralia. 
Saoclus. 

Cujus  naulilia 
Stella  ijrodil  pnovia 
Quem  paierna  proprtuni 
Vox  iestaïur  filiiim 
Ad  Jordanis  flumiiia. 
Saoclus 

Cujtis  sancia  Passio. 
Mors  Cl  restirrecUo 
MuikU  iavil  criniina. 
Pleni  suiU  cœli  cl  luri*a«  oie. 

Jam  in  Palris  dexlera 
Sedeus  super  aelbera 
Kegnal  super  oinnia 
Cuo)  peterno  numinc 

El  cttin  sando  flaniinc. 
Hosanna  iii  cxcelsis 
IfiSi  bus  el  gloria 
In  excelsis. 

«  Que  la  voix  des  fidèles  fasse  cntendru  le  ce- 
a  leste  Cantique  qui  préconise  les  grandeurs 
<c  de  Dieu. —  Une  Vierge,  lis  de  pureté,  pleine 
«  de  la  grâce  divine,  devient  more  d'un  Eila. 
—  (c  Une  étoile  qui  le  devance  annonce  sa  ve- 
«  nue  au  monde.  La  voix  du  Père,  sur  les 
«  rives  du  Jourdain,  le  déclare  son  propre 
et  Fils.  —  Sa  sainte  Passion»  sa  mortel  sa  ré* 
«  surrection  ont  lavé  les  crimes  du  monde.  — 
<c  Maintenant  assis  à  la  droite  du  Père,  il  rè-^ 
«  goe  au-dessus  des  astres  sur  tout  l'univers 
a  avec  Dieu  son  Père  et  TEsprit-Saint  -^  A 
«  lui  louange  et  gloire,  it 
Ces  sorte&de  tropes  dont  le  Trisagion  était 
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Ulercalé  n'oni  jamais  été  uniTenellement  ad- 
mises  dans  laUturgieLaline.  Celle  coutume 
se  bornait  à  quelques  Eglises  particulières 
et  principalement  aux  monastères. 

SACRE. 
1. 

Certaines  consécrations,  ou  même  de  sim- 
ples Bénédictions  sont  appelées  du  nom  de 
•nsTf. 

Sacrer  un  éréque  c'est  Télerer  A  la  pléni- 
niture  de  la  puissance  sacerdotale.  Ici  le  nom 
de  saofi  est  s  Vnonyme  é*ordifuUion  oud'Ord/'^, 

Sirce  que  c  est  un  vrai  sacrement  qui  cou- 
re un  caractère  ineflbçable,  et  des  pouvoirs 
que  la  personne  qui  est  le  sujet  du  sacre  ne 
possédait  point  avant  sa  réception  (Voyez 

tVÉQUB). 

Iiâ  Bénédiction  des  empereurs  et  des  rois 

Srte  aussi  k  nom  de  sacre ,  Quoiqu'elle  ne 
une  aucun  pouvoir  et  nimprime  aucun  ca- 
ractère sacramentel. 

Dans  l'ancienne  loi,  Saiil  et  David  furent 
sacrés  par  le  prophète  Samuel,  et  Salomon 
par  le  grand  prêtre.  Les  prophètes  étaient 
micréê  comme  les  rois.  Ce  sacre  se  faisait 
par  ronotion  d*nne  huile  consacrée  A  cet 
effet. 

Par  une  imitation  sans  doute  bien  louable 
de  celte  cérémonie  de  ranclenne  loi,  les  em- 
pereurs chrétiens  voulurent  être  sacrés.  Théo- 
dose le  fut  en  408  par  le  patriarche  Proclus, 
et  Justin  U,  en  565. 

Les  rois  des  Goths  et  des  Francs,  lorsqu'ils 
eurent  embrassé  le  christianisme,  voulurent 
aussi  être  sacrés^  comme  l'avaient  été  les  em- 
pereurs dont  nous  avons  parlé.  Le  premier 
sacre  dont  nous  avons  un  exemple,  en  France, 
est  celui  de  Clovis  qui  reçut  de  saint  Rémi  le 
baptême  et  l'onction  royale.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  rappeler  ce  que  tout  le  monde 
sait  sur  la  sotnle  Ampoule  ;  on  croit  que  l'huile 
sainte  apportée  par  l'ange  était  plutôt  desti- 
née A  l'onction  baptismale  qu*A  celle  du  sacre^ 
mais  nous  n'avons  point  à  agiter  ici  cette  ques- 
tion. Pourtant  il  Tant  mieux  placer  Tongine 
du  suere,  en  France,  au  huitième  siècle,  lors- 

Sue  Pépin  déjA  couronné  A  Soissons  par  saint 
oniface,  archevêque  de  Ma^ence,  voulut  être 
sacré  par  le  pape  Etienne  qui  se  trouvait  alors 
dans  Beê  Etats. 

II. 
Le  cérémonial  du  sacre  contient  un  grand 


sur  les  diverses  parties  du  corps  du  monar- 
que consacré.  Le  roi  reçoit  des  onctions  sur 
la  tête,  sur  la  poitrine,  entre  les  deux  épaules, 
aor  r^ule  droite,  sur  l'épaule  gauche,  A  la 
jointure  du  bras  droit,  et  A  celle  du  bras  gau- 
che. A  chacune  de  ces  onctions,  leconsécra- 
teordit  :  Vngo  te  in  regem  de  oteo  sanctificato 
m  «omtns  Patrie  et  Ftiii  et  Spiritus  Sancti. 
Am9H.  m  Je  TOUS  oins  d'huile  sanctiflée  pour 
«  veos  faire  roi,  au  nom  du  Père,  etc.  » 

Pendant  ces  oodions.  le  Chœur  chante  une 
Antienne  qui  rappelle  le  sacre  de  Salomon 
par  le  prêtre  Sadoc  et  le  prophète  Nathan. 


Le  quatoriiômc  Ordre  romain/présentc  le 
cérémonial  du  sacre  d'un  empereur  ou  d'un 
roi  A  peu  près  de  la  même  manière.  Ctflui 
d'une  impératrice  ou  d'une  reine  se  fait  A  peu 

Srès  avec  le  même  cérémonial.  On  trouve 
ans  des  livres  spéciaux  le  cérémonial  d'un 
sacre  royal.  Nous  ne  pouvions  ici  en  donner 
une  description  complète,  car  notre  plan  nous 
interdit  de  trop  longs  développemenis.  Une 
esquisse  eM  été  pAle  et  insigninante. 

UL 

VAaiiTés. 

Jean  Rely  dans  son  discours  aux  Etats  gé- 
néraux assemblés  A  Tours,  en  1483.  exprime 
ainsi  son  opinion  sur  le  sacre  ;  «  La  vertu  de 
«  l'onction  sacrée  et  des  Bénédictions  saccr* 
«  dotées  et  pontiflcalesquise  font  en  la  sainte 
«  Eglise  au  couronnement  des  rois,  quand  ils 
«  sont  dignement  venus  de  lui,  le  font  régner 
«  en  paix,  en  joie  et  en  prospérité,  avoir 
«  longue.vte,  grande  gloire  et  invincible  s&* 
«  relé,  protection  et  garde  de  Dieu  le  Créer- 
«  teur«  et  des  benoîts  anges,  de  laauelle  le 
«  roi  est  environné,  défendu  et  gardé,  etc.  » 

Tout  le  monde  sait  qu'en  France  c'est  A 
Reims  que  le  sacre  de  nos  rois  se  fait  par 
l'archevêque  assisté  de  ses  suffraganls.  Ce- 
pendant on  a  plusieurs  exemples  de  sacre» 
qui  ont  en  lieu  en  d'autres  villes.  Ainsi  Pépin, 
Charlemagnc,  Carloman,  Raoul,  Louis  IV, 
Robert,  Louis  VI,  Charles  Vil  et  Henri  IV. 
n'ont  point  élé  sacrés  A  Reims.  Ce  dernier  le 
fut  dans  la  cathédrale  de  Chartres. 

An  sacre  d'Alphonse  roi  de  Naples,  en  149(^t 
l'ambassadeur  de  Turquie  assisla  A  la  Messe 
jusqu'A  la  Préface,  et  en  ce  moment,  par  or- 
dre du  roi,  le  maître  des  cérémonies  le  pria 
de  sortir  de  l'Eglise;  ce  qu'il  Ct  sans  difficul- 
té. Au  sacre  de  Charles  a,  en  1825,  un  am- 
bassadeur musulman  assisla  à  la  cérémonie 
tout  cnlière,  sans  la  moindre  difficulté. 

SACRÉ-COEUR  (fAte  du). 

Cette  solennité  a  élé  inconnue,  du  moins 
dans  rOfHce  public ,  jusqu'au  siècle  dernirr. 
L'objet,  lui-même,  c'esl-A-dirc  le  ciiUe  spé- 
cial rendu  au  cœur  de  Jésus  Clirisl  a  tromé 
dans  les  siècles  précédents  des  zélateurs  dis- 
tingués par  leur  science  et  leurs  vertus.  On 
peut  citer  saint  Bernard ,  saint  Pierre  Da- 
mien ,  saint  EIzéar,  sainte  Gerlrude ,  sainlc 
Mechlilde,  sainte  Claire,  sainte  Catherine  de 
Sionne;  mais  saint  Ignace,  saint  François 
Xavier  et  Marie  Alacoque  ont  été  presque 
de  nos  jours  les  principaux  promoteurs 
de  cette  dévotion.  Le  vénérable  Bcizunce  » 
évoque  de  Marseille ,  A  l'époque  de  la  peste 
nui  ravagea  cette  ville  en  1720,  invoqua  avec 
éclat  le  Sacré-Cœur  pour  obtenir  la  cessation 
du  fléau  ,  et  le  ciel  s'étant  montré  propice  à 
ses  vœux,  une  fête  particulière  fut  instituée 
fzutr  servir  de  monument.  BientAt  des  autels,- 
des  chapelles,  des  communautés  reli^ieusesc 
s'élevèrent  sous  l'invocation  du  Sacre-^Comr. 
Les  papes  autorisèrent  son  Office  en  diverses 
contrées,  principalement  en  Pologne.  Enfin* 
i?n  1765,  l'assemblée  générale  du  clergé  de 
France,  obtempérant  aux  vœux  de  la  reine 


1115 


SAC 


SAC 


llll 


I 
t 

z 


i 


Marie,  fille  do  rei  StanislM  Leckiiaiki  t  d6* 
Clara  à  runaoimîté  que  la  fête  du  Sacré-Cœur 
s  erait  iaslituéi*  dans  les  diocèses  de  France. 
N  cas  avons  dit  qae  déjà  en  certaines  cootrées, 
c  elte  fiftte  s'était  établie  dès  le  commencement 
da  dii-hnltiàme  siècle.  La  première  fête  du 
Sacré-Cœur^  pour  la  ville  de  Paris»  fut  fondée 
dans  réglise  paroissiale  de  saint  Laurent,  au 
faubourg  Saint-Hartin.  Une  délibération  de 
la  fabrique  de  cette  Eglise,  en  date  du  18  sep- 
tembre 1*746,  accepta  un  don  de  deux  cents 
livres  de  rente,  offert  par  de  pieux  fidèles 
qui  voulurent  rester  inconnus.  Selon  les  in- 
tentions de  ceux-ci  on  devait  célébrer  un 
Salut  sous  rinvocation  du  Sacré-Cœur  de 
Jésus ,  le  vendredi  d'après  TOctave  du  saint 
Sacrement,  et  l'on  devait  y  chanter  les  Vêpres 
de  la  fête.  En  outre ,  après  plusieurs  autres 
dispositions ,  il  y  est  réglé  que  chaque  pre- 
mier vendredi  du  mois  il  sera  fait  une  amende 
honorable  an  Sacré-Cœur ,  pour  réparation 
des  injures  commises  contre  le  saint  Sacre- 
ment de  nos  autels. 

Cette  solennité  à  laquelle  les  papes  ont  ac- 
cordé des  indulgences  ne  présente  encore 
d'uniformité,  ni  sous  le  rapport  liturgique, 
ni  sous  celui  de  l'époque  de  la  célébration. 
C'est  ainsi,  du  reste ,  que  sont  nées  au  sein 
de  l'Eglise  la  plupart  des  solennités.  Ce  n'a 
été  qu'au  bout  de  plusieurs  siècles  que  ces 
fêtes  ont  été  enfin  célébrées  le  même  jour. 
Néanmoins,  dans  la  plupart  des  diocèses,  la 
fête  du  Sacré-Cœur  a  lieu  le  dimanche  qui 
suit  l'Octave  de  la  fête  do  saint  Sacrement. 
A  Paris ,  cette  fête  est  célébrée  le  deuxième 
dimanche  du  mois  de  juillet.  Nous  n'avons 
point  à  censurer  celte  disposition,  mais  nous 
dirons  que  la  fêle  du  Sacré-Cœur,  ayant  une 
connexion  intime  avec  celle  du  saint  Sacre- 
ment, la  place  que  lui  assignent  presque  tons 
les  diocèses  de  France  parait  la  plus  couve-, 
nable.  Le  Canon  que  le  Bréviaire  parisien 
fait  lire  pour  cette  fête  en  est  une  preuve.  On 
Ta  tiré  du  Concile  de  Trente,  sess.  XIII, 
rhap.  8.  Les  Pères  y  recommandent  aux 
fidèles  d'honorer  dans  VEucharistie  l'amour 
immense  de  Jésus^Christ  pour  les  hommes, 
cet  amour  au'il  a  fait  éclater  surtout  dans 
l'institution  oe  ce  sacrement. 

Au  surplus,  la  fête  de  Sacré-Cœur  n'a  été 
instituée  a  Paris  authentiquemcnt,  comme 
solennité  dont  TOlBce  est  obligatoire,  que 
sous  le  pontificat  d'Hyacinthe  Louis  de  Qué^ 
len,  à  dater  de  l'année  1823,  selon  les  inlen- 
lions  de  son  pré<lécesseur  le  cardinal  de  Tal- 
leyrand-Périgord. 

Le  Missel  romain,  imprimé  à  Venise  en 
1781,  contient  une  Messe  du  Sacré-Cœur,  à 
Tusagc  du  royaume  de  Pologne  et  des  dio- 
cèses de  la  répultfique  de  Venise.  Elle  est 
marauée  pour  le  vendredi,  après  l'Octave  de 
la  Fête-Dieu.  Le  choix  des  textes  de  l'Ecri- 
ture sainte,  dont  elte  se  compose,  présente 
le  souvenir  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur, 
et  par  conséquent  de  l'amour  de  Jésus^lhrisl 
pour  les  hommes  dans  celle  douloureuse 
expiation.  L'ensemble  de  l'Office  de  Paris,  en 
cette  fête,  rappellOi  d'une  manière  générale, 
ce  même  amour  du  Dieu  fait  homme.  L'an- 


cienne Messe  qui  se  trouve  dans  les  livres 
de  dévotion  au  5acr/-CcEur,  approuvés  par 
les  archevêques  de  Paris ,  n'offre  rien  qui  se 
rapporte  directement  à  l'institution  de  la 
sainte  Eucharistie  ni  à  la  Passion  de  Jésus- 
Christ,  la  Préface  est  celle  de  Noël.  Cette  fêta 
est  marquée  pour  le  SO  octobre.  Dans  cet 
Office,  imprimé  en  17U ,  se  trouvent  des 
Hymnes  pour  chacune  des  Heures  dont  il  se 
compose,  ce  qui  avec  les  premières  Vêpres 
fait  le  nombre  de  huit.  Elles  nous  parais- 
sent toutes  empreintes  d'une  sainte  onction, 
et  nous  serions  tentés  de  regretter  que  le 
nouvel  Office  commun  à  tout  le  diocèse  et  à 
quelques  autresEglises  nui  l'ont  adopté  n'en 
ait  pas  conservé  une  seule.  Les  trois  Hymnes 
qu'on  a  adoptées  pour  cet  Office  sont  do  reste 
très-estimables,  sous  le  rapport  de  leur  poé* 
tique  composition.  L'ancien  Office  a  une  très- 
belle  Prose,  qui  a  été  remplacée  par  une 
autre  dans  le  nouveau,  La  première  est  cal- 
quée sur  Lauda  5ton,  dont  on  lui  a  pareille- 
ment adapté  le  chant.  La  seconde  a  un 
rhvlbme  et  un  chant  tout  à  fait  différents. 
Celui-ci  n*cst  pas  sans  beauté. 

Terminons  par  une  observation  qui  ne 
nous  semble  pas  indifférente.  Du  moment 
que  l'Eglise  par  l'organe  du  pape  et  des  6vê- 
ques  a  autorisé  la  aévolion  au  Sacré-Cœur^ 
et  que  la  solennité  d'une  fêle  en  son  hon- 
neur a  été  établie,  le  vrai  catholique  accueille 
sans  hésiter  le  nouveau  moyen  qui  lui  Cht 
offert  pour  honorer  la  bonté  infinie  de  Jésus- 
Christ  envers  les  hommes.  Comment  fau- 
dra-t~il  qualifier  Topposliion  de  certains 
chrétiens  qui  s'honorent  pourtant  du  titre  de 
catholiques,  etqui  simples  prêtres  ou  simplt'S 
fidèles,  portent  l'inconséquence  jusqu'à  blâ- 
mer et  même  dédaigner  la  dévotion  au  Sa^ 
cré'Cœur  ?  Nous  n'avons  point  ici  è  démon- 
trer les  immenses  avantages  de  ce  culte  de 
reconnaissance  et  d'amour  envers  eetui  qui 
nous  a  aimés  jusqu'à  Vexcis,  mais  nous  de- 
vons déplorer  une  opposition  si  contraire  aux 
plus  simples  règles  du  principe  si  éminem- 
ment catholique  de  l'obéissance  et  de  la  sou- 
mission des  enfants  de  rfiglise  à  leur  mère. 
Cette  résistance  a  une  très-grande  affinité 
avec  le  principe  de  libre  examen  qui  carac- 
térise les  sectes  hérétiques,  et  qui  conduit 
nécessairement  à  la  négation  de  toute  doc- 
trine religieuse.  Le  bon  sens  tout  seul  doii 
ici  faire  justice. 

Il  existe  des  Offices  particuliers  pour  ho- 
norer le  très-saint  cœur  de  Marie.  Le  Rit  pa- 
risien fait  seulement  mémoire  de  celui-cî 
dans  la  fête  du  Sacré-Ccsur. 

SACREMENT. 

1.  ' 

Le  terme  latin  sacramenium  signifie, 
comme  on  sait,  le  serment  par  lequel  on 
s'engage  à  faire  quelque  chose.  Ce  nom  était 
usité  parmi  les  Romains,  surtout  qiland  ils 
se  dévouaient  à  la  profession  militaire.  Les 
livres  saints  en  hébreu  et  en  grec  attachent  les 
termes  de  mystère,  secret,  choso  cachée,  au 
signe  qui  s'appelle  en  latin  sacramenium,  et 
à  ta  place  de  celui-ci  on  eût  pu  traduire  \ci 
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premiers  par  mysitrium^  arcanum  ;  mais  le 
Sacremenî  de  la  loi  nouvelle,  n*est-il  pas  une 
sorte  de  serment,  d'engagement  pour  le  chré- 
tien qui  le  reçoit?  N'est-ce  point  lA  ce  qui  ca- 
ractérise surtout  le  baptême  dans  lequel  le 
chrétien  promet  solennellement  d*étre  Adèle 
à  Jésus-dhrist?  Ainsi  les  signes  sacramen- 
taux  peuvent  porter  à  juste  titre  le  nom  de 
jacramenfum,  serment?  Tous  les  Pères  Latins 
et  principalement  saint  Augustin*  entendent 
parle  $aeramentum  le  signe  sensible  institué 
par  Jésus-Christ  pour  nous  sanctiflcr.  Ce 
Père  a  dit:  Acctdit  verhum  ai  eUmentum  et 
fit  iaeramentum.  «  La  parole  s'adjoint  à  Té- 
«  lément  et  le  sacrement  se  fait.  » 

Il  appartient  à  la  théologie  d'envisager 
cette  Importante  matière.  Nous  ne  pouvons 
en  Liturgie  que  nous  occuper  de  la  forme  et 
du  ministre»  en  nous  renfermant  dans  les 
bornes  qui  nous  sont  prescrites.  C'est  ce  que 
nous  faisons  en  parlant  de  chaque  sacrement. 
Cet  article  doit  donc  se  limiter  à  quelques 
notions  spéciales  qui  ne  pouvaient  point  C- 
gurer  dans  les  détails  liturgiques  dont  se 
composent  les  articles  particuliers. 

Guillaume  Durand  a  consacré  un  long 
chapitre,  le  neuvième  du  livre  I  de  son  Ra^ 
tionale  divinorum  officiorum^  à  traiter  des 
sacrements»  mais  il  en  parle  plutôt  en  théo- 
logien qu'en  liturgiste.  D'ailleurs  il  s'y  occupe 
Ï>lus  spécialement  du  mariage.  Il  fait  dériver 
e  nom  de  sacramentum  de  sacrœ  rei  signum 
ou  de  sacrum  secretum. 

Le  docteur  Grancolas  a  fait  un  livre  plein 
de  recherches,  quia  pour  titre:  iln/t^ui// des 
cérémonies  dans  f  administration  des  sacre- 
ments. Ceci  rentre  dans  l'objet  que  se  pro- 
pose notre  livre.  Nous  allons  en  présenter 
une  analyse.  Il  semble  que  rien  ne  doit  être 

Ï>Iu8  opposé  A  l'esprit  du  christianisme  que 
es  cérémonies,  parce  que  la  loi  de  grâce  est 
la  réalité  des  ombres  ou  Ggures  de  l'ancienne 
s^jrnagogue;  et  si  cette  dernière  reposait,  pour 
ainsi  dire,  toute  entière  dans  un  Cérémonial 
précurseur  de  la  réalité  chrétienne ,  la  reli- 
gion de  Jésus-Christ  ne  devrait  plus  avoir 
des  signes  qui  ne  sont  que  des  ombres,  selon 
le  langage  de  l'Apôtre.  Néanmoins  on  ne  peut 
adopter  ce  système  sans  tomber  en  contra- 
diction manifeste  avec  ce  que  la  raison  nous 
apprend  de  l'homme,  et  ce  que  Thistoire 
nous  a  transmis  de  la  vie  de  Jésus-Christ, 
de  la  pratique  des  apôtres  et  des  premiers 
siècles  de  l'Eglise.  Quoique  le  christianisme 
soit  la  religion  d'esprit  et  de  vie,  ceux  qui 
sont  appelés  à  le  suivre  étant  composés  d'un 
corps  aussi  bien  que  d'une  Ame,  celle-ci  ne 
pont  s'élever  A  Dieu  sans  que  les  organes  lui 
servent  de  véhicule.  Les  sens  corporels  doi- 
vent donc  être  frappés  afin  que  l'âme  se  sente 
émne,  agitée.  Les  chrétiens  n'attachent  point 
au  Cérémonial  les  pensées  grossières  des 
Juifs  ;  ils  s'en  servent  pour  se  porter  aux 
choses  spirituelles  dont  les  cérémonies  ne 
sont,  principalement  dpns  \ts  sacrements,  (\\ï^ 
les  signes  sensibles.  Jésus-Christ  s'en  est 
servi  dans  plusieurs  circonstances  où  il  n'a- 
vait, sans  contredit,  nul  besoin  de  les  em- 
ployer. Quand  il  voulut  guérir  Taveuglc-né 


il  prit  de  la  boue  au*il  mit  sur  les  yeni  de 
cet  infortuné.  Il  guérit  un  sourd  en  loi  met- 
tant le  doigt  dans  l'oreille  ;  il  rendit  la  parole 
A  un  muet  avec  de  la  salive  qu*il  lui  mit  sur 
la  langue.  Dans  le  temps  qu'il  priait,  il  se 
prosternait  contre  terre.  Lorsqu'il  instita^ 
l'Eucharistie,  il  prit  du  pain,  leva  les  jeoi 
au  ciel,  bénit  ce  pain,  proféra  des  paroles. 
Ordinairement  il  imposait  les  mains  sur  les^ 
malades  pour  leur  rendre  la  santé.  Enfio, 
pourdonner  le  Saint-Esprit  A  ses  apôtres,  il 
souffla  sur  eux.  Est-ce  que  le  Fils  de  Dieu 
avait  besoin  de  recourir  A  ces  signes  pont 
opérer  ces  merveilles  ?  Sans  doute  si  tout  C4 
que  le  divin  Sauveur  a  fait  était  connu,  nous 
aurions  A  citer  un  nombre  plus  considérable 
de  ces  prodiges  opérés  par  le  concours  d*an 
acte  extérieur  qui  n'en  était  que  lareprésen* 
tation  et  l'image.  A  son  exemple,  les  apôtres 
ont  usé  de  diverses  cérémonies  qui  ne  sont 
point  rapportées  dans  leurs  Actes,  mais  qui 
ont  été  suivies  et  imitées  par  leurs  premiers 
successeurs.  Ici  doit  être  rappelée  la  célèbre 
maxime  de  saint  Augustin,  selon  laquelle  on 
doit  observer  ce  que  Ton  yoit  universelle- 
ment pratiqué,  quoiqu'on  ne  le  trouve  établi 
dans  aucun  Concile,  mais  que  l'on  doit  con- 
sidérer comme  nous  venant  des  apétres. 
L'auteur  énumère  les  diverses  cérémonies 
usitées  dans  l'administration  des  sacrementt 
depuis  les  premiers  siècles  jusqu'à  nos 
jours,  et  en  démontre,  par  des  citations,  Tao- 
tiquité.  Nous  remontons  A  celle-ci  dans  les 
divers  articles  où  nous  traitons  des  sacre- 
ments et  des  divers  sacramentaux,  tels  qoc 
Teau  bénite,  le  pain  bénit,  etc.  Nous  n'avons 
donc  point  A  reproduire  ici  ces  différents  té- 
moignages. Tertullien  parle  A  cet  égard  d'une 
manière  très-explicite  :  a  Si  vous  cherchez 
.  «  la  loi  de  toutes  ces  pratiques  ,  vous  ne  la 
«  trouverez  point  dans  l'Ëcritnre.  C^est  la 
«  tradition  qui  les  autorise,  la  coutume  qoi 
ff  les  conGrme  et  la  foi  qui  les  observe.  > 
(Lib.  de  Coron.,  cap.  111.) 

£n  ce  qui  regarde  les  ministres  des  sacu- 
merUs,  nous  en  parlons  dans  chaque  article 
qui  j  est  relatif.  La  théologie   les  divise  en 
ministres  ordinaires  et  extraordinaires.  Le^ 
premiers  sont  ceux  oue  TEsprit-Saint  nommt 
les  dispensateurs  aes   mystères  de  Jésus- 
Christ;  et  ce  sont  éminemment  les  évéques 
qui,  par  la  plénitude  de  leur  puissance,  peo- 
vent  administrer  les  sept  «acremenff:  après 
eux  les  prêtres,  A  qui,  en  vertu  de  leur  ca- 
ractère, il  appartient  d'être  les  dispensateurs 
des  mystères.  Un  seul  sacrement,  celui  de 
l'Ordre,  ne  peut  jamais  être  validement  con- 
féré par  eux,  et  l'on  reconnaît  que  le  pap* 
lui-même  ne  peut,  en  au«un  casv  les  en  éta- 
blir ministres.  La  Confirmation  a  pour  mi- 
nistres ordinaires  les  seuls  évéques,  maisl^ 
pape  peut  conférer  A  de  simples  prêtres  w 
pouvoir  de  l'administrer.  Les  autres  sacre- 
ments ont  pour  dispensateurs  les  êvêqo®^^' 
les  prêtres.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  les 
discussions  soulevées  parles  théologiens  snr 
le  ministre  du  sacrement  du  Mariage.  1^^' 
uns  veulent  que  ce  soient  les  parties  contrac- 
tantes! les  autres  que  ce  soit  Tévéquc  ou  « 
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prêtre.  La  nnajevre  el  la  plas  saine  partie 
des  théologiens  adoptent  la  oemière  opinion, 
qui  a  été  toujours  la  nôtre.  On  sait  que  ponr 
le  Baptême  toute  personne  peut  en  être  mi- 
nistre, mais  que  Tévéque,  le  prêtre  et  le 
diacre  seuls  peuvent  Vadministrer  avec  so- 
lennité,  c'est-à-dire  avec  les  cérémonies  qui 
le  précèdent  et  qui  le  suivent. 

IL 

Los  sacrements  sont  nommés  dans  un  or- 
dre qui  n'est  point  arbitraire  et  Tacullatir.  Le 
calécliisme  du  Concile  de  Trente  les  place 
ainsi  :  le  Baptême,  la  ConGrmation,  TEucha- 
ristie  ,  la  Pénitence  ,  rUxtrême-Onction  , 
rOrdre  et  le  Mariage.  Cet  ordre  exprime 
parfaitement  l'ancienne  pratique  de  l'Eglise 
dans  Tadministration  des  sacrements^  et  il  se- 
rait blflmable  de  les  énoncer  selon  le  rang 
que  semblerait  leur  assigner  la  pratique  au- 
jourd'hui la  plus  générale  et  la  plus  com- 
mune. Dans  les  premiers  siècles,  en  effet, 
le  Baptême  était  toujours  immédiatement 
suivi  de  la  Confirmation,  et  celle-ci  de  l'Eu- 
charistie. C'est  la  marche  de  la  nature  cor- 
porelle. L'homme  nait,  se  fortifie  et  grandit, 
et  se  nourrit.  Puis,  s'il  est  malade,  il  a  re- 
cours au  remède.  Ainsi  TAmc  trouve  une 
Snérison  surnaturelle  dans  la  Pénitence,  et 
la  6n  de  la  vie  un  antre  secours  bien  pré- 
cieux dans  1  Extrême-Onction.  L'Ordre  et  le 
Mariage  sont  les  deux  paternités  de  la  vie 
sociale  dans  l'économie  spirituelle  et  tempo- 
relle. Selon  l'usage  le  plus  ordinaire  observé 
à  l'égard  des  jeunes  générations  de  la  société 
chrétienne,  les  quatre  premiers  sacrements 
sont  conférés  successivement  en  cet  ordre  : 
le  Baptême,  la  Pénitence,  l'Eucharistie  et  la 
Confirmation. 

L'Eglise  Grecque  place  les  sacrements 
qu'elle  nomme  Mystères  dans  Tordre  suivant  : 
le  Baptême,  le  Chrême  ou  Confirmation,  l'Eu- 
charistie, la  Prêtrise,  ou  Ordre,  la  Métanoia 
ou  Contrition  qui  est  la  Pénitence,  VEuche- 
laion^  ou  Huile  de  prière,  qui  esU'Eitrême- 
Onction,  et  enfin  le  Mariage.  Si  la  contro- 
verse pouvait  entrer  dans  notre  livre,  il  nous 
serait  aisé  de  démontrer  que  ces  sept  Mystè- 
res de  l'Eglise  Orientale  ont  toujours  été  con- 
sidérés comme  sacrements,  selon  le  sens  qu'y 
attache  l'Eglise  Latine.  Le  chevalier  Ricaut, 
protestant  anglais,  en  décrivant  la  forme  do 
ces  Mystères  grecs,  cherche  péniblement  à  in- 
sinuer qu'ils  n'ont  pas  cette  constitution  in- 
térieure qui  caractérise  les  sacrements  de 
TEfflise  Romaine  et  les  borne  à  cinq.  Il  en 
exclut  la  Pénitence  et  le  Mariage,  et  néan^- 
moins,  pour  la  première ,  il  fait  connaflrc 
les  trois  parties  dont  elle  se  compose  comme 

{>anni  nous,  et  l'absolution  qui  s'applique  à 
car  réunion.  La  Vi^rité  se  fait  jour  malgré 
lui,  car  il  est  narrateur  assez  ndèle.  Il  est 
démontré  par  la  profession  de  foi  de  toutes  les 
Eglises  Orientales  que  les  sept  Mystères  y  sont 
sept  sacrements,  ayant  leur  forme,  leur  ma- 
tière, leur  ministre,  leurs  effets.  Nous  en  par- 
lons en  chacun  des  articles  qui  s'y  rapportent. 

III. 
On  donne  le  nom  de  sacramentaux  à  cer- 
taines Bcnôdictions  ou  Consécrations  telles 


que  l'eau  bénite,  TEulogic  ou  pain  bénit,  la 
consécration  des  Huiles,  etc.  On  peut  divi- 
ser les  sacramentaux  en  différenies  classes. 
Un  vers  latin  fort  heureux  les  renferme  toutes. 

Oraos,  Lincliia,  edens,  coiitB«gs  dans,  beiMdiccQS. 

1*  Orans.  Il  est  certain  que  les  prières  lai- 
tes dans  une  église  consacrée  ou  bénite,  en 
union  et  au  nom  de  l'Eglise,  comme  la  Messe, 
les  Vêpres,  les  cérémonies  qui  ont  une  con- 
nexité  prochaine  ou  éloignée  avec  les  iacre- 
fnents,  sont  plus  efficaces  que  des  prières  faites 
isolément  dans  sa  maison  ou  ailleurs  que 
dans  le  temple.  L'Oraison  dominicale  a  aussi 
plis   d'efficacité   que    toute    autre  prière, 

Euisque  c'e^t  Jésus-Christ  lui-même  qui  a 
ien  voulunous  en  apprendre  la  formule.  Ces 
pratiques  de  piété  sont  donc  un  des  sacra- 
mentaux lorsqu'elles  ont  lieu  dans  les  con- 
ditions voulues» 

2"  Tinctus.  L'eau  bénite,  l'imposition  des 
cendres,  les  onctions  d'huile  sainte  entrent 
dans  cette  catégorie.  Ces  sacramentaux  peu- 
vent effacer  les  fautes  légères,  augmenter  les 
grâces  actuelles  el  affaiblir  i'infiuence  funeste 
de  l'esprit  tentateur. 

3"  Edens.  Ce  mot  désigne  les  Eulogies  ou 
pain  bénit.  Quand  celui-ci  est  maneé  avec 
respect  et  avec  foi,  il  peut  produire  de  salu- 
taires effets. 

k"  Confessus.  On  entend  désigner  par  ce 
terme  non  pas  la  confession  sacramentelle, 
mais  le  Confiteor  qui  se  dit  au  commence- 
ment de  la  Messe  ou  en  d'autres  parties  Ue 
l'Office.  On  y  comprend  aussi  l'absolution  gé- 
nérale que  le  prêtre  donne  avant  d'adminis^- 
trerla  communion,  et  l'absoute  du  mercredi 
des  Cendres  et  du  Jeudi  saint. 

S*"  /)an5.  Ceci  indique  Vaumône,  c'est-à-dire 
toutes  les  œuvres  de  miséricorde  spirituelle 
et  corporelle,  comme  Tinstruclion  des  enfants 
el  des  ignorants,  la  visite  des  pauvres,  des 
malades,  des  prisonniers,  la  consolation  des 
affligés,  les  secours  pécuniaires  ou  d'autre 
genre  accordés  aux  pauvres ,  pour  l'amour 
de  Jésus-Christ,  non  pas  au  nom  d'une  mon- 
daine philanthropie  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  la  foi. 

6"  Bencdicens.  Au  premier  rang  figure  la 
Bénédiction  du  saint  Sacrement  à  laquelle  on 
assiste,  puis  la  Bénédiction  deTévêque,  celle 
du  prêtre,  à  la  fin  de  la  Messe,  ou  quand  il 
donne  la  communion.  On  peut  y  ranger  aussi 
le  signe  de  la  croix,  puisque  aucune  Bénédic- 
tion n'a  lieu  que  par  ce  signe.  D'ailleurs,  dit 
Tertullien,  le  signe  des  fidèles  est  la  terreur 
des  démons.  Ainsi  plusieurs  grâces  sont  al- 
tachéesà  ce  signe  qui  est  comme  un  corollaire 
de  la  profession  de  foi  catholique.  Les  sacra^ 
mentaux  ne  sont  salutaires  qu'à  proportion 
des  dispositions  de  Time,  et  ce  serait  une 
reli{;ion  superstitieuse  et  fausse  que  de  leur 
attribuer  une  grâce  ex  opère  operato  si'lou  le 
langage  des  théologiens. 

•sacristie. 

L 

Est-ce  du  terme  latin  secretarium,  lieu  re- 
tiré, qu'il  faut  faire  dériver  le  nom  de  sacrh» 
lie  ?  Le  cardinal  Bona  bcmble  être  de  cet  avis. 
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On  a  voulu  aussi  lui  donner  pour  origine  les 
niots  :  Sacris  slare^  parce  qu*on  t'y  prépare 
aux  fonctions  saintes  en  se  revêtant  des  or* 
nemenls,  action  qui  exige  la  posture  dési- 
gnée par  le  terme  tiare,  se  tenir  debout.  Du 
reste  le  cardinal  que  nous  venons  de  citer, 
dit  que  le  mot  de  tacrinie  est  un  nom  bar- 
bare. On  trouve  dans  les  anciens  auteurs  le 
nom  de  vestiarium^  vestiaire  ;  secretarium  et 
M^erariym.  On  ne  peut  douter  qu'ancienne- 
ment il  n*y  eût  un  lieu  où  les  vases  sacrés, 
les  vêtements  des  ministres,  etc.,  étaient  con- 
servés. Chei  les  Grecs  on  l'appelait  diaconi- 
€um,  parce  que  la  ^arde  en  était  confiée  aux 
diacres.  C'est  pareillement  en  ce  lieu  qu'on 
se  revêtait  des  ornements  propres  aux  fonc- 
tions du  culte.  C'est  pour  cette  raison  qu'on 
appelait  encore  ce  lien  pasiophorium^  A  cause 
de  son  analogie  avec  un  appartement  où  l'on 
couche  et  où  Ton  s'habille.  C'est  le  vestia- 
rium,  Testiaire,  des  latins.  Mais  il  ne  faut  pas 
confondre  le  sacrarium  avec  celui-ci.  Le  sa^ 
crarium  était  plus  spécialement  destiné  A 
recevoir  la  sainte  Eucharistie  que  l'on  con- 
aervait  pour  les  malades,  les  oblations  des  fi 
dèles,  les  eulogies.  Enfin  le  êeereiarium  était 
une  salie  quelquefois  trds-spacieufe,  où  Té- 
vêque  et  son  presbytère  s'assemblaient  pour 
y  traiter  de  matières  ecclésiastiques.  On  don- 
nait encore  à  celui-ci  le  nom  de  salutatoriutn^ 
parce  que  révêqae  y^  recevait  les  salutations 
des  fidèles  qui  venaient  se  recommander  à 
lui  avant  le  saint  Sacrifice.  On  ne  doit  donc 
pas  confondre,  sous  le  seul  mot  de  sacristie, 
toutes  ces  dénominations  diverses  qu'on 
rencontre  dans  les  écrivains  ecclésiastiques. 
Aujourd'hui  il  n'existe  dans  les  églises 
qu'une  ou  plusieurs  sacriêties,  dont  la  desti- 
nation se  borne  A  servir  de  vestiaire,  parce 
^a'en  général  les  ornements  y  sont  conser- 
vés, ainsi  que  les  vases  sacres  et  tous  les 
ustensiles  du  culte.  Néanmoins  on  ne  doit 
point  considérer  ces  lieux  comme  profanes, 

Êuisqu  ils  font  partie  intégrante  de  l'église, 
^-ailleurs,  selon  l'usage  des  diocèses,  on  y 
remplit  quelques  fonctions,  telles  que  la  cé- 
rémonie des  relevailles,  les  Bénédictions  don- 
nées à  plusieurs  objets.  En  quelques  Rites  le 
célébrant  y  réelle  le  Judica,  et  y  fait  la  con- 
fession avec  ses  ministres  avant  d'aller  à  Tau- 
tol.L'Evangile  de  la  fin  de  la  Messe,  commencé 
à  l'autel,  se  termine,  à  Paris  et  ailleurs,  dans 
la  sacristie:  on  y  administre  aussi  en  certains 
cas  solennellement  le  Baptême. 

A  Rome,  un  prélat  désigné  sous  le  nom  de 
sûeriste,  a  sous  sa  garde  tout  le  mobilier  de  la 
sacristie  du  pape.  Ordinairement  c'est  un  évê- 
que  in  partibus.  On  nomme  aussi  sacristains 
les  prêtres  ou  les  SaYques  chargés  de  la  sur- 
veillance ou  du  soin  de  la  sacristie.  Dans 
plusieurs  communautés  de  femmes,  on  nomme 
sacristine  la  religieuse  qui  est  chargée  du 
Boin  de  la  chapelle.  Le  term;  de  sacriste  est 
aussi  employé  dans  le  même  sens. 

II. 

VlBléTÉS. 

Les  églises  bâties  dans  le  moyen  âge  n'a- 
vaient point  de  sacristie  séparée^  comme  dans 


les  églises  modernes,  du  corps  de  Tédifice; 
c'était  ordinairement  une  chapelle  qui  ser'. 
vait  A  cet  usage.  Les  églises  de  campagne  d« 
celte  époque  n'ont  aucune  espèce  de  sacrih 
tie.  Le  prêtre  s'habillait  sur  une  crédenee  qui 
était  toujours  du  c6té  de  l*Epltret  tandis  qoi 
l'évêque  prenait  ses  habits  sacrés,  cooune 
aujourd'hui,  sur  l'autel.  Aussi  dans  loole 
église,  antérieure  au  seizième  on  même  dii- 
septième  siècle,  on  ne  trouve  que  des  sacrih 
ties  bâties  depuis  cette  dernière  époque.  Il  est 
vrai  que  très-généralement  les  demeures  épis- 
copales  et  presbytérales  étaient  attenantes  i 
l'église,  et  qu'on  appartement  faisant  partie 
de  ces  maisons  servait  à  recevoir  les  rase» 
sacrés,  livres,  linge,  ornements,  elc.  Il  ne 
taot  pas  cependant  omettre  qu'antérieore- 
ment  au  dixième  ou  onzième  siècle  les  évè- 
ques  s'habillaient  pour  dire  la  Messe,  in  m- 
lutatorio  ou  receptorio.  La  preuve  en  résolie 
d'une  lettre  de  saint  Grégoire  le  Grand,  qui 
prescrivant  à  Marinien,  arche vé(|ue  de  Ra 
venue,  d'user  du  paUium  qu'il  lui  envoyait, 
veut  qu'il  s*en  serve  quand  il  sortira  da  m- 
/u/arorium  pour  célébrer  la  Messe  soIcnneiK 
et  le  dépose  après  la  Hesse  dans  le  méiu» 
lieu. 

Les  papes  se  revêtaient  pareillement  de 
leurs  habits  pontificaux  dans  la  sacrifie,  û 
secrétariat  et  en  partaient  pour  aller  â  l'autel, 
comme  on  peut  le  voir  en  lisant  les  Ordres 
romains.  Ces  «acm/teâ  anciennes  étaient  ai* 
set  grandes  pour  y  tenir  des  Conciles.  Le 
père  Mabillon  leconclut  du  quinzième Canoa 
du  deuxième  Concile  d'Arles.  Il  se  pourrait 
cependant  que  la  salle  où  s'est  tenu  ce  Cod  - 
cite  ne  fût  point  proprement  la  sacristie,  mais 
bien  une  vaste  salle  d'un  palais  attenant  à 
réglise,  intrullo.  A  Arles,  on  appelle  encoro 
l'ancien  palais  de  Constantin,  la  Trouille  ou 
Trouitlaine. 

La  place  des  sacristies  a  toujours  éiéssseï 
indifférente.  Cependant  le  plus  ordinairemcot 
c'est  du  côté  de  l'Epltre  qu'on  les  bâtit,  au 
midi. 

La  plus  spacieuse  sacristie  du  monde  est 
celle  que  Pie  Vl  fit  bâtir  auprès  de  Saiul- 
Pierre  de  Rome.  Elle  coûta  cinq  millions. 
Mais  c'est  plutôt  un  palais,  puisqu'il  yf^rs 
appartements  pour  loger  lous  tes  chapoioe» 
et  bénéficiers  de  la  basilique.  C*est  donc  toat 
à  la  fois  le  diaconicum  et  le  paa(opâonum  des 
Grecs,  et  le  vestiariwn^  salutatorium^  r^cep- 
torium  et  secretarium  des  Latins.  [ 

Los  Grecs  ont  pour  sacristie  ^nc  crédcnr*' 
placée  au  côté  droit  de  l'autel  ;  c'est  Tannin 
diaconicum  :  de  l'autre  côté  est  la  prothe' 
[Voy.  autel).  Chez  les  Annéniens  il  y  a  *J^^ 
sacristies  entièrement  isolées  comme  en  oc- 
cident.  .  . 

On  appelle  charniers  certaines  snerwt^^ 
qui  font  partie  des  églises,  comme  â  P^^^ 
ailleurs.  Ces  anciens  charniers  n'étaient  ao- 
tre  chose  que  des  lieux  où  l'on  rccocillain^^ 
os  décharnés  des  morts.  Tels  étaient  les  cliar- 
niers  des  Saints-Innocents.  On  sait  ^^^^^l 
ris  comme  ailleurs  les  cimetières  étaient  «  * 
près  des  églises.  Ces  charniers  servent  au- 
îourd'hui  aux  catéchismes,  aux  réunions  op 
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•conrréries,  etc.  En  quelques  lîeui  de  la  Bre- 
tagne CCS  charniers  portaient  le  nom  de  re/t- 
quaireê,  parce  qu'on  y  conservait  en  effet  les 
reliques  [Yoy.  charmibr}. 

i  SAGAVARD. 

Les  Arméniens  donnent  ce  nom  à  la  mitre 
dont  le  prêtre  est  coiffé  en  allant  à  l'autel  et 
en  quelques  parties  du  saint  SacriCce.  Lésa- 
gavard  est  un  bonnet  de  drap  d'or,  se  termi- 
nant eu  pointe  arrondfe  surmontée  d'une 
croix.  La  Liturgie  Arménienne,  traduite  par 
le  père  Gabriel  Avédicbian»  méchitariste  de 
Venise,  donne  à  ce  bonnet  le  nom  de  mitre 
sacerdotale.  Lorsque  le  prêtre  est  à  la  sa- 
cristie pour  prendre  les  habits  sacrés,  les 
diacres  lui  mettent  d'abord  le  êogavard^  et  il 
dit»  en  le  recevant  :  «  Hettei,  Seigneur,  sur 
«  ma  tête  le  casque  du  salut  pour  combattre 
«  la  force  de  rennemi,  par  la  grAce  de  Notre- 
«  Seigneur  lésns-Cbrist,  auquel  auparlien- 
«  nent  la  gloire»  la  puissance  et  Tiionneur, 
a  maintenant  et  à  jamais  dans  tous  les  siè- 
«  clés  des  siècles.  Amen.  »  Cette  Liturgie  est 
la  seule  qui  présente,  pour  le  çrétre  célé- 
brant, une  coiffure  qui  fasse  partie  de  ses  ha- 
bits sacrés.  Ceci  nous  semble  le  résultat  des 
mœurs  orientales»  oui  considèrent  comme 
une  incivilité  d'avoir  la  tétc  découverte.  Ainsi 
dans  la  Chine  les  missionnaires  ont  été  con- 
stamment forcés  de  se  couvrir  la  tète  d'une 
sorte  de  barrette,  qui  ne  sert  qu'à  cet  usage, 
pendant  qu'ils  célèbrent  les  saints  Mystères. 
Le  pape  Paul  V  les  autorisa  i  se  couvrir  ainsi 
pour  ne  pas  choquer  les  indigènes  qui  au- 
raient été  mal  édifiés  de  voir  célébrer  la 
Messe  par  un  prêtre  à  tête  nue.  Néanmoins 
le  prêtre  arménien,  comme  nous  l'avons  dit, 
n'est  couvert  de  son  sagavard  que  dans  cer- 
taines parties  du  saint  Sacrifice,  et  ce  sont  les 
moins  solennelles;  tandis  aue  dans  la  Chine, 
la  Cochinchine,  etc.,  le  prêtre  conserve  sur 
la  tête  sa  barrette,  même  pendant  la  Consé- 
cration. Ailleurs  ce  serait  une  irrévérence, 
ici  c'est  un  signe  de  profond  respect. 

Jean-Baptiste  Thiers,  dans  son  Histoire  des 
perruques f  improuve  mal  à  propos  l'usage  des 
Arméniens,  au  sujet  do  sagavard^  tout  en 
justifiant  les  prêtres  latins  qui  célèbrent  dans 
la  Chine.  Il  dit  que  saint  Micon,  apôtre  de 
TArménie,  compte  parmi  les  erreurs  des  Ar- 
méniens la  pratique  observée  par  leurs  prê- 
tres de  se  couvrir  en  célébrant,  non-seule- 
ment de  leur  bonnet  ordinaire,  mais  aussi 
yrun  capuchon.  Nous  pouvons  affirmer  que 
TEglise  catholiaue  ne  pense  pas  ainsi,  car 'à 
Venise  même  les  méchitarisles  arméniens 
portent  le  sagatard  en  célébrant  tout  comme 
dans  leur  pays,  et  qu'on  n'a  garde  de  les  trou- 
bler dans  la  possession  de  cette  coutume 
orientale. 

SAINTS  (coMMUiv  des). 

Chaque  festivité  particulière  d'un  saint  ne 
pouvant  avoir  un  Office  qui  lui  soit  exclusi- 
vement propre,  l'Eglise  a  partagé  en  diverses 
catégories  les  bienheureux  qu'elle  veut  ho- 
norer, et  c'est  ce  que  nous  appelons  le 
Commun  des  saints.  Cet  usage  remonte  à  une 
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hnute  antiquité,  comme  on  peut  bien  le  pen-  | 
sor ,  car  dans  les  premiers  siècles  et  dans 
l'enfance  de  la  Liturgie,  il  ne  pouvait  y  avoir 
un  Office  spécial  pour  chaque  saint,  quelque 

{)eu  nombreux  qu'en  fût  d'ailleurs  le  cata- 
ogue.  La  mémoire  principale  qu'on  en  fai- 
sait consistait  dans  les  diptyques,  et  nous  en 
avons  la  preuve  journalière  aans  le  Commu^ 
nicantes  du  Canon,  qui  est  le  premier  type  da 
Commun  des  saints.  Il  est  vrai  que  dans  cette 

Îrière  ainsi  que  dans  celle  qui  précède  le 
^ater  on  ne  tait  mémoire  que  des  martyrs 
dont  les  noms  y  sont  insérés ,  avec  les  pa- 
roles omnium  sanctorum  et  omnibiàs  sanctis, 
ce  qui  est  relatif  à  d*autres  martyrs  non 
mentionnés.  Plus  tard  on  mit  dans  le  Canon 
quelques  autres  saints  qui  n'avaient  pas 
souffert  le  martyre  (Voyez  commémoeition). 
Saint  Jérôme  parle  de  quelques  saints  ho- 
norés par  l'Eglise  quoiqu'ils  ne  fussent  pas 
martyrs  ;  ce  sont  les  Confesseurs.  «  Un  Concilo 
a  d'Arras  condamne  ceux  qui  ne  veulent  pas 
«  que  l'on  canonise  d'autres  que  les  apâtres 
«  et  les  martyrs,  et  non  pas  les  Confesseurs.  » 
Ces  paroles  sontde  Grancolas,  qui  ne  lait  pas 
connaître  la  date  de  ce  Concile,  mais  qui  en 
cite  les  paroles,  d'après  le  tome  treizième 
du  Spicilége  d'Achéry  :  Et  si  Confessoresnon 
senserint  gladium,  tamen  per  vitœ  meritum 
Deo  digno  marlyrio  non  privantur ,  quia 
Martyriumnon  sotum effusions  sanguinis,  sed 
iAslinentia  peceatorum  perficitur^  et  ipsi  glo- 
ria  Martyrum  non  carent  quia  et  vota  et  vir-- 
tute  potuerunt  esse  Martyres  et  tfoluerunt.  Ce 
beau  texte  mérite  une  traduction,  en  faveur 
des  fidèles  qui  n'entendent  pas  la  langue 
Idtiue  :  «  Quoique  les  Conlesseurs  ne  soient 
«  pas  morU  par  le  glaive,  leur  vie  méritante 
«  ne  les  prive  pas  de  la  gloire  d*un  martyre 
«  digne  de  Dieu,  car  le  martyre  ne  s'accomplit 
«  pas  seulement  par  l'effusion  du  sang,  mais 
«  par  la  fuite  du  péché,  et  les  confesseurs  ne 
a  sont  point  frustrés  de  la  gloire  des  martyrs, 
«  parce  que  par  leur  désir  et  leur  vertu  ils 
«  ont  pu  être  martyrs  et  l'ont  voulu.  »  Ainsi 
outre  les  apâtres  et  les  martyrs  nous  voyona 
les  confesseurs  honorés  du  culte  de  dulie,  et 
sous  ce  dernier  titre  sont  compris  en  général 
tous  ceux  qui  ne  sont  point  de  la  première 
catégorie. 

L'Eglise  a  voulu  distinguer  ces  derniers 
plus  particulièrement,  en  conservant  à  quel- 
ques-uns le  titre  spécial  de  Confesseurs,  et 
en  donnant  aux  antres  une  qualification 
liturgique  mieux  caractérisée.  Le  Commun 
qui  les  réunit  a  dû  prendre  ces  dénomina- 
tions catégoriques.  Guillaume  Durand  établit 
le  Commun  des  Saints^  en  cet  ordre  :  Les 
Apôtres,  les  Evangéllstes,  les  Martyrs,  les 
Confesseurs,  lesVierges.  La  Liturgie  Romaine 
de  saint  Pie  Y,  les  classe  de  la  manière  sui- 
vante, en  assignant  une  ou  plusieurs  Messes 
à  chacune  de  ces  catégories.  La  Vigile  d*un 
apdtre;  un  martyr  pontife,  pour  lequel  it  y 
a  deux  Messes  ,  un  martyr  non  pontife,  avec 
deux  Messes  ;  plusieurs  martyrs  et  d'abord 

Kour  un  seul,  an  temps  pascal  »  avec  une 
[esse;  pour  plusieurs  au  même  temps;  pour 
plusieurs   martyrs  hors   du   temps  pascal 
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avec  trois  Messes  ;  un  confcsseor  avec  deux 
Messes  ;  les  docteurs  ,  avec  une  Messe  ; 
un  conresseur  non  ponlife  avec  deux  Messes; 
dans  le  même  Commun ,  une  Messe  pour 
les  abbés  ;  les  vierges  martyres  avec  une 
Messe  et  une  autre  Messe  pour  une  seule 
vierge  martyre;  plusieurs  vierges  martyres; 
une  seule  vierge  non  martyre ,  avec  deux 
Messes;  Commun  des  non- vierges,  avec  une 
Messe  pour  une  seule ,  mais  avec  des  Orai- 
sons différentes  si  elles  sont  plusieurs. 
EnGn  pour  une  sainte  qui  n*est  ni  vierge  ni 
martyre.  Ona  quelquefois  très-imprudemment 
reproché  à  ta  Liturgie  Romaine  proprement 
dite  sa  stérilité,  en  ce  qui  regarde  les  OHîces 
et  tes  Messes  pour  les  diverses  catégories  des 
saints.  On  voit  si  le  blâme  est  bien  fondé  :  il 
faut  croire  qu'on  ne  s'est  pas  mis  en  peine 
d'étudier  le  Missel  et  le  Bréviaire  de  la  Mère 
do  toutes  les  Eglises.  Nous  devons  ajouter 
que  toutes  les  Antiennes  de  ces  nombreuses 
Messes,  sont  prises  des  livres  inspirés,  à 
l'exception  de  quelques  versets  aliéluiatiques 
du  Commun  des  Vierges. 

Le  Missel  de  Paris  publié  parle  cardinal 
de  Noailies,  suit  à  peu  près  le  même  ordre» 
maïs  ne  contient  pas  un  aussi  grand  nombre 
de  Messes.  On  y  voit  uu  Commun  pour  une 
sainte  femme,  in  natali  mulieris  sanctœ,  ce 
qui  revient  à  celui  du  romain  ,  pro  nec  vir- 
gine  nec  martyre. 

Le  Missel  le  plus  récent  publié  en  1841 , 
contient  les  Messes  suivantes,  dans  son  Com^ 
mun.  Pour  la  Vigile  des  apôtres,  pour  un 
martyr  pontife  ou  prêtre;  hors  du  temps 
pascal  ;  pour  un  martyr  non  pontife,  hors  du 
même  temps;  pour  un  martyr,  même  pontife 
ou  prêtre  au  temps  pascal  ;  pour  plusieurs 
martyrs  hors  du  temps  pascal  ;  pour  plu- 
sieurs martyrs  dans  le  temps  pascal  ;  pour 
un  pontife;  pour  un  doclcnr;  pour  un  prêtre; 
pour  les  abbés,  moines,  cénobites  et  ana- 
chorètes; pour  les  justes  ;  pour  une  vierge 
martyre;  pour  une  vierge  non  martyre;  pour 
une  sainte  femme;  pour  une  sainte  veuve  : 
"en  tout  quinze  Messes.  Il  est  sous  ce  rapport 
entièrement  conforme  à  celui  que  Charles 
de  Vintimille  publia  en  1738,  en  exceptant 
une  Messe  commune  pour  les  Vigiles  ûcs 
apêtres,  qui  se  trouve  à  la  fln  des  Communs 
du  dernier  Missel. 

Le  Rit  de  Vintimille  introduisit  donc,  en 
cette  partie,  comme  dans  toutes  les  autres  , 
une  innovation  considérable.  Le  titre  de 
confesseur  en  fut  complètement  effacé  (  Voyez 
u  mot).  L'Office  canonial  de  cette  section  li- 
turgique eut  sa  part  proportionnelle  de  rema- 
niement; et  nous  devons  dire  ici,  en  faveur  du 
Rit  romain,  ce  que  nous  avons  dit  sur  les 
Messes  du  Commun  :  que  l'Ecriture  sainte  en 
compose  pour  la  très-majeure  part ,  les  An- 
tiennes et  les  Répons.  Nous  parlons  du  Com- 
mundela  vierge  dans  l'article  votives  (Messes) 

SALUT. 
L 

Ce  nom  est  donné  à  un  Office  qui  se  fait 
iS,«'^»u®^  qui  a  le  plus  ordinairement  pour 
Ml  d  honorer  le  saint  Sacrement  par  des 


Hymnes,  des  Répons ,  des  Proses  ,  etc.  Les 
Saluts  tirent  leur  origine  des  contrées  méri- 
dionales telles  que  Htalie ,  l'Kspagne ,  etc., 
où  ils  sont  assez  communs.  C'est  à  nuit  tooh 
haute  qu'ils  ont  lien.  On  allame  quelqaefoii 
jusqu'à  plus  de  cinq  cents  cierges  dansl? 
chœur  et  la  nef.  Mais  c'est  sarloot  à  Vatùà 
où  lesaintSacrement  est  exposé  qae  se  déploie 
ce  luxe  de  (lambeaux.  Plusieurs  amateurs  de 
musique  vocale  et  instrumentale  y  exécalfs: 
des  Motets.  On  y  chante  des  Psaumes, de$ 
Cantiques,  etc.  Ce  sont  surtout  les  confrérie 
qui  montrent  un  grand  zèle  pour  cesSainu 
du  soir.  Or  les  pays  que  nous  avons  cités 
possèdent  beaucoup  de  ces  confréries. 

En  France  ,  les  Saluts  solennels  ont  lien, 
surtout  après  les  Vêpres  des  grandes  fête 
On  y  chante  le  plus  souvent    d'abord  ose 
Hymne  ou  un  Motet ,  en  l'honneur  du  salai 
Sacrement,  qui  est  exposé.  On   y  ajoute  It 
Graduel ,  le  Verset  et  la  Prose  de  la  Messe. 
On  y  prie  pour  les  princes,  pour  la  paix,  etc. 
On  chante  une  Antienne  en  Thonneurdeb 
sainte  Vierge.  Certaines  Eglises  commenceni 
le  Salut  par  le  chant  de  l'Introït  de  la  fête.  1 
En  certaines  circonstances,  comme  au  renon-  I 
vellement  des  vœux  du  Baptême  »  on  y  cbaofe  i 
le  Cretfo,  et  si  c'est  en  action  de  grâces,  le  fe 
Deum ,  et  tout  se  termine  par  des  Oraisons. 

Aucune  Rubrique  spéciale  n'existe  poirr 
les  Saluts.  Quelques  Rituels  en  donnent, il 
est  vrai ,  une  formule  ,  mais  ordinalremeoi 
elle  n'est  que  la  base  principale  de  celte  et- 
rémonie  à  laquelle  chaque  Eglise  ajoute, 
selon  la  circonstance  ou  sa  dévotion. 

Il  y  a  quelquefois  des  Saluts  qui  ne  sont 
pas  accompagnés  de  la  Bi^nédlction  ou  sahi 
Sacrement.  Cela  a  surtout  lieu  à  Lyon.  On 
chante  des  Motets ,  des  Cantiques ,  des  Psau- 
mes analogues  à  la  solennité. 

If. 

VAniurfcs. 

Les  Saluts  sont  très-fréquents  à  Paris.  11 J 
en  a  un  tous  les  dimanches  et  fétcs  ainsi  que 
tous  les  jeudis,  sans  faire  mention  de  p^ti- 
sieurs  autres  époques,  comme  les  OciafOidc 
l'Avent,  le  dernier  et  le  premier  jour  de  Tan- 
née, etc.  Plusieurs  personnes  graves  et  sin- 
cèrement pieuses  seraient  tentées  déconsidé- 
rer cette  multiplicité  de  Saluts  comme  anc 
sorte  d*abus  qui  peut  conduire  à  VindiSé- 
rence  :  repelitavilescunt.  Aux  évéques  il  ap- 
partient n'y  remédier  si  l'abus  est  démoatré. 

Le  sieur  de  Moléon  (Lebrun  Desmareltes) 
dans  ses  Voyages  liturgiques  fait  le  tableau 
du  Salut  des  Quarante-Heures  à  la  eatbédrafo 
de  Rouen.  C'est  dans  la  chapelle  dite  des 
Vœux  qu'il  a  lieu.  La  nef  est  tendue  des  p^f^^ 
Fiches  tapisseries.  Un  dais  magniGque  sar- 
monte  le  saint  Sacrement,  qui  a  été  exposé  le 
matin.  Depuis  ce  moment  jusqu'au  soir,deui 
chanoines,  quatre  chapelains  et  deux  cnfanb; 
de  chœur  se  relèvent  aheure  en  heure  apr^'>'. 
avoir  prié  à  genoux   et  nn-téte  devant  !<*' 
saint  Sacrement.  Le  moment  du  Salut  étant 
arrivé,  on  chante  Ave  Verum  ou  Pange  ling^^" 
avec:  l'Exaudiat  et  quelques  prières  pour  le 
roi.  La  Bénédiction  est  ensuite  donnée  s^ni 
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rien  dire ,  à  moins  que  ce  ne  soil  rarchevé- 

qae.  Ce  jour  là  il  n'y  a  point  de  sermon,  pour 

'  se  conformer  à  cette  parole  du  prophète  : 

Sileat  omnis  caro,  etc.  «Que  tout  homme  soit 

*  d  dans  le  silence  devant  le  Seigneur  »  parce 

*  c  qu*il  s'est  avancé  vers  nous  de  son  sanc- 
f  luaire.»  Ainsi ,  continue  le  même  auteur  , 
l'adoration  en  silence  est  ce  qui  convient  le 
mieux  en  ce  moment.  Telle  a  d'ailleurs  été 
toujours  la  pratique  de  TEglise. 

On  peut  consulter  l'article  eucharistie,  où 
nous  plaçons  nos  recherches  relatives  à  l'ex- 
position du  saint  Sacrement. 

On  trouve  beaucoup  d'exemples  de  Saluti 
de  fondation  pour  le  soulagement  des  Ames 
du  purgatoire.  Ces  Saints  se  composent  de 
plusieurs  Répons,  Hymnes,  Proses,  etc.,  ter- 
minés par  un  De  profanais.  Dans  les  seizième 
et  dix-septième  siècles  il  n'y  avait  pas  de  fêle 
de  l'année  à  Paris,  où  il  n'esistât  quelque 
fondation  de  ce  genre.  On  attachait  à  l'ac- 
complissement de  ces  Saluts  des  revenus 
établis  sur  des  propriétés  foncières.  Il  est 
bien  entendu  qu  il  ne  s'agissait  point,  pour 
ces  Saluts^  d'exposition  ni  de  Bénédiction  du 
saint  Sacrement. 

On  fondait  aussi  des  Saluis  pour  rendre 
grâces  à  Dieu  de  quelque  grande  faveur 
accordée.  En  plusieurs  provinces,  même 
aujourd'hui ,  on  se  sert  de  celte  expression  : 
faire  chanter  un  Salut  et  un  Evangile ,  pour 
désigner  la  demande  de  certaines  prières  et 
la  récitation  de  certains  Evangiles  en  l'hon- 
neur d'un  mystère  ou  d'un  saint.  On  y  attache 
une  modique  rétribution. 

Nous  terminerons  cet  article  par  une  ob- 
servation qui  ne  sera  point  peut-être  sans 
utilité.  Les  règles  liturgiques  veulent  que 
rOilice  célébré  devant  le  saint  Sacrement  ex- 
posé à  l'adoration  des  fidèles  soit  fait  avec 
plus  de  pompe  que  lorsqu'il  est  renfermé  dans 
le  tabernacle.  Le  chant  doit  donc  être  plus 
grave,  le  Symbole  des  apôtres  y  est  toujours 
chanté  à  la  Messe.  Le  Rit  doit  être  du  degré 
au  moins  double-majeur,  et  la  Rubrique  ob-- 
serve  que  l'on  doit  y  garder  les  règles  qui 
sont  suivies  pour  le  saint  jour  du  dimanche, 
propter  reverentiam  sanctissimo  Sacramento 
debitam.  Ainsi ,  aux  Messes  du  saint  Sacre- 
ment et  aux  Saluis  qui  ont  lieu  à  Paris  eldans 
d'autres  villes  considérables ,  chaque  jeudi , 
si  pendant  les  jours  où  Ton  ne  célèbre  pas 
au  Maître  d'autel ,  il  est  permis  d'en  couvrir 
de  housses  le  tabernacle,  les  chandeliers,  etc., 
il  serait  indécent  de  ne  point  mettre  cet  autel 
dans  un  état  de  festivité,  comme  cela  se  pra- 
tique pour  certains  mariages  ou  services  qui 
s'y  Tont.  Outre  la  règle  liturgique,  le  senti- 
roent  de  piété  et  de  convenance  impose  le 
devoir  de  découvrir,  pour  le  Jeudi,  à  la  Messe 
et  au  Salut  do  soir,  l'autel  où  le  saint  Sacre- 
ment doit  être  exposé,  à  moins  que  ce  ne  soit 
dans  le  Carême ,  lorsque  dans  une  église  on 
a  l'usage  de  couvrir  les  autels.  11  ne  serait 
même  pas  contraire  aux  règles  de  le  décou- 
vrir, pour  ce  jour  d'exposition,  dans  le  temps 
dont  nous  parlons.  La  remarque  ici  consi- 
gnée n'est  point  un  simple  mémoratif  des 
prescriptions  liturgiques.  Nous  pourrions  ci- 


ter certaines  grandes  églises  de  villes  impor- 
tantes où  nous  avons  été  témoin  oculaire 
d'une  négligence  de  cette  nature. 

SALVE  RËGINA. 

L 

Célèbre  Antienne  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge.  On  l'attribue  à  Pierre,  évêque  de 
Compostelle,  qui  vivait  dans  le  douxième 
siècle.  Il  en  est  pourtant  qui  en  font  bonneur 
à  Herman  Contract,  moine  bénédictin  du  siè- 
cle antérieur.  On  raconte  que  saint  Bernard, 
légat  apostolique  en  Allemagne,  ayant  en- 
tendu chanter  celte  Antienne  dans  l'église  de 
Spire,  y  ajouta,  par  une  inspiration  subite, 
les  dernières  paroles  qui  la  terminent  :  O 
démens  j  dpia,  ô  dulcis  Virgo  Maria  UO  Vierse 
«  pleinede  clémence,  d'amour  et  de  douceur!» 
Enfin  selon  quelques  autres  auteurs,  ce  fut 
Adhémar,  évêque  du  Puy,  mort  à  Antiocbe 
en  1098,  qui  composa  le  Salve;  et  c'est  pour- 
quoi on  lui  donne  le  nom  de  Antiphona  de 
Podio^  Antienne  du  Puy.  Ce  fut,  selon  les 
mêmes,  cet  évêque  qui  pria  les  moines  de 
Cluny  de  Tadmettre  dans  TOIfice. 

Les  dominicains,  vers  le  milieu  du  trei- 
zième siècle,  adoptèrent  cette  Antienne  dans 
leur  Ordre,  et  on  commença  do  l'y  chanter 
tous  les  jours.  Elle  s'introduisit  enfin  dans 
tout  roriice  romain. 

Il  est  à  remarauer  que  les  premiers  mots  de 
celte  Antienne  étaient  alors  :  Salve^  régime 
misericordiœ,  a  Salut,  6  reine  de  miséricorde,» 
et  que  plus  :ard  on  fit  précéder  ce  dernier  mot 
de  Mater,  Mère  de  miséricorde.  Nous  avons  en 
notre  possession  un  livrede  prières,  mannscrît 
du  quatorzième  siècle,  ou  en  effet  cette  An- 
tienne commence  par  les  mots  :  Salve,  Regina 
misericordiœ. 

On  chante  le  Salve  depuis  la  Trinité  jus- 
qu'à l'A  vent,  dans  le  Rit  romain  et  plusieurs 
Rites  particuliers.  A  Châlons-sur-Marne  ,  le 
Salve  n'est  récité  que  depuis  la  Purification 
jusqu'au  Jeudi  saint.  On  attribue  aux  trapi- 
stes  un  chant  admirabfe  de  cette  Antienne  : 
toujours  est-il  vrai  qu'ils  s'en  servent  dans 
leur  Office  et  qu  il  n'est  rien  de  plus  touchant 
que  cette  modulation  tout  à  la  (ois  si  tendre 
et  si  grave.  Il  est  incontestable  que  l'auteur 
du  chant  de  THymne  de  Sauteul  :  SlupHe  » 
genteSf  a  puisé  cette  riche  mélodie  dans  le 
,chant  du  Salve  dont  nous  avons  parlé.  Ceux 
qui  connaissent  ce  dernier  ne  pourront  s'em- 
pêcher d'admettre  cette  origine. 

H. 

VARIÉTÉS. 

Selon  quelques  règles  monastiques,  le 
Salve  est  chanté  tous  les  jours  après  Com- 
piles. Le  cardinal  Bona ,  de  qui  nous  ti- 
rons cette  remarque,  dit  que  Herman  Con- 
tract, moine  bénédictin,  au  milieu  du  on- 
zième siècle,  homme  totalement  étranger  à  la 
littérature,  ayant  été  comme  transformé  eu 
un  nouvel  homme  par  l'intercession  de  la 
sainte  Vierge,  composa  en  l'iionneurde  Ha  < 
rie,  sa  protectrice,  cette  Antienne  si.  pleine 
d'onction,  et  plusieurs  autres  ouvrages  d'un 
mérite  supérieur  a  ceux  que  pouvait  produire 
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ectte  époiioe.  On  adhérera  sans  peine  a  Topt- 
alon  de  rillostre  cardinal. 

Dans  qnelqaes  Rites  diocésainsy  le  Salve, 
Begina,  est  chanté  aax  enterrements  ;  cette 
pieuse  pratique  ne  saurait  surprendre»  car  il 
est  bien  permis  d*implorer  le  secours  de  la 
sainte  Vierge  en  faveur  des  âmes  souffrantes 
du  purraluire.  C*est  pour  cela  que  l'Eglise  a 
a«torise  la  Prose  :  iMnguentibus  in  purgato- 
fîo,  dans  laquelle  la  consolatrice  des  affligés 
6Sl  invoquée  pour  le  soulagement  des  Ames 
du  purgatoire. 

SALUTATION  DD  PRÊTRE. 

Dans  la  Liturgie  Romaine,  le  célébrant  sa- 
lue plusieurs  fois  le  peuple  en  lui  adressant 
quelques  paroles  dont  le  but  est  de  ranimer 
son  attention.  An  bas  de  Tautel  il  dit  :  Do' 
minuë  vobiscutnj  sans  se  tourner  vers  les  as- 
sistants ;  mais  après  la  Collecte  et  en  d'autres 
parties  de  la  Messe  que  nous  n'avons  pas  be- 
soin de  spéciCer,  il  adresse  aui  fidèles  la 
même  saluiation.  Les  paroles  que  nous  avons 
ritées  sont  mises  à  la  bouche  du  prélre  dans 
les  plus  anciennes  Liturgies  d'Occident.  Cetle 
$aiutation  rst  ordonnée  dans  le  premier  Con- 
cile de  Prague,  en  561.  Les  paroles  sont  citées 
comme  extraites  du  livre  de  Roth,  où  nous 
voyons  que  Boot  saluait  ainsi  ses  moisson- 
neurs. La  répouse  du  peuple  :  Et  cum  spiritu 
iuOf  est  représentée  dans  le  même  Concile 
comme  une  tradition  apostolique.  Les  inter- 
prètes mystiques  expliquent  le  sens  de  cette 
réponse.  Bémi  d'Auxerre  dit  qu'an  salul  : 
«  Que  le  Seigneur  soit  avec  vous,  »  le  peuple 
ne  répond  pas  :  «  Qu'il  soit  aussi  avec  vous,» 
nais  :  «  Qu'il  soit  avec  votre  esprit;  »  pour 
iéire  entendre  que  le  Sacrifice  doit  être  offert 
avec  une  grande  attention  de  la  part  d'une 
âme  raisonnable,  qui  a  été  créée  capable  de 
la  lumière  divine.  Le  Concile  que  nous  avons 
cité  veut  que  Tévéque  n'use  point,  pour  sa- 
luer, d'une  formule  différente  de  celledu  sim- 
ple prêtre.  Néanmoins  en  Occident  les  évé- 
qiies  ont  toujours  dit  :  Pax  «o6tt,  toutes  les 
fols  que  le  Gloria  m  excthis  est  récité  à  la 
Messe.  Or  on  sait  que  jusqu'au  commence- 
ment du  onzième  siècle  il  appartenait  aux 
évèques  seuls  de  le  réciter  :  cette  $aluiniion 
était  doue  comme  une  suite  du  Gloria^  dont 
les  premières  paroles  sont  :  Pax  kotninibuê 
banm  voluniaiis.  H  en  résulterait  que  les 
simples  prêtres,  disant  aujourd'hui  l'Hymne 
angélique,  aussi  bien  que  les  évêques  ,  au- 
raient dû  aussi  employer  la  même  formule  de 
êoluMion.  Néanmoins  l'ancien  usage  excep- 
tionnel s'est  maintenu,  et  l'on  ne  peut  assi- 
|;ner  d'autre  origine  A  cette  différence.  Quand 
il  n'y  a  point  de  Gloria  in  exeeMs^  Tévêque 
ttlue  en  disant  :  Domintu  vobiseum. 

QuelçiBes  liturgistes  ont  touIu  voir  dans 
cette  diflérenee  un  privilège  épiscopal,  en  di- 
sant aue  les  évêques,  successeurs  des  apô- 
tres, devaient  saluer  le  peuple  comme  Jésus- 
Christ  tatoait  ses  disciples.  Cette  raison  peut 
aroir  sa  valeur  sous  le  rapport  de  rédifica- 
lion,  nMis  elle  n'en  est  pas  moins  contraire 
à  niislotrede  la  Uturgie. 

Nms  aroDsditque  le  prêtre  se  tourne  vers 


le  peuple  pour  loi  adresser  cette  saltUaim 
Cela  n'a  lieu  que  pour  cetle  qui  précède  !j 
Collecte,  avant  rOliertoire,  et  avant  et  aprè 
la  Postcommunion.  Lorsque  le  célébrant  arai 
le  peuple  vis-A-vis  de  lui,  dans  les  églises dj 
rigées  de  l'Orient  à  l'Occident,  comme  daa 


plusieurs  basiliques  de  la  ville  de  Rome, 
n*avait  pas  besoin  de  se  tourner.  S'il  arn> 
mêmequerautel  soit  ainsi  disposé,enqQelqii 
lieu  que  ce  soit,  le  célébrant  ne  change  poin 
de  posture  pour  cette  salutation,  pas  pliii 
qu'au  bns  de  l'autel,  à  la  Préface  et  aux  Ets» 
giles. 

Dans  la  Liturgie  ambrosienne,  le  célébrai 
ne  se  tourne  jamais  pour  dire  :  Dominui  w 
biscum.  Il  en  est  de  méoae  dans  les  Litorp^ 
Orientales,  où  le  salut  du  peuple  a  loojoQr 
été  exprimé  par  le  souhait  de  la  paix,  h 
rand  de  Henae  fait  observer  ^ue,  dans  k 
églises  qui  ont  leur  porte  à  TOrient,  le  préiii 
ne  doit  point  se  tourner ,  car  le  prêtre  celé 
brant  dans  ces  églises  se  tient  toujours  enfoo 
du  peuple.  Les  chartreux  ne  se  toumenl  ja- 
mais pour  faire  cette  satutation.  Du  reste, 
dans  la  Liturgie  Romaine,  cette  conversioii, 
pour  dire  auxCdèles  :  Dominus  vobiseumM 
jamais  lieu  dans  aucune  partie  de  rOflin 
canonial,  quoique  roflBciant    so\i^  poork 


plupart  du  temps,  placé  de  telle  sorte  qui 
le  peuple  derrière  lui. 

Dans  le  dernier  paragraphe  de  Fartick 
MESSE  nous  parlons  de  cette  $alvXation  coffise 
incompatible  avec  la  Messe  solitaire.  ^ 
le  Rit  romain,  le  prêtre  qui  récite  seul  son 
OfDce  canonial  dit  :  ^oininui  vobUeun*  i 
Paris  el  dans  beaucoup  d'autres  diocèses,  b 
Rubrique  faitdire  par  le  prêtre  récttaDlseo): 
Domine^  exaudi  orationem  meam.  Nous  sooh 
mes  bien  éloignés  de  censurer  la  Liturgie  de 
noire  Eelise^mère  ;  mais  il  nous  semble  qiK 
cette  salutation^  ainsi  isolée  et  sartontsoifv 
de  la  réponse  :  Et  atm  spiritu  tuOf  peut  (^ 
raftre  assez  étrange.  Il  n  en  est  pas  cerlaiof- 
ment  de  même  pour  ce  qui  regarde  Bt*^^' 
camus  Domino  :  on  comprend  parfâiif^^} 
que  le  prêtre  seul  peut  en  ce  moment  s'unir 
avec  le  peuple  chrétien  pour  bénir  Dieo,  f> 
parlant  d'une  manière  collective.  CelaesN 
aussi  facile  en  prononçant  les  paroles  :  if^ 
minus  vobiscum  ?  Nous  comprenons  cepeo- 
dant  que  cela  n'est  pas  impossible,  maisnooj 
croyons  que  le  prêtre  pourra  plus  aiséfliem 
se  recueillir  en  disant  :  Domine^  exaudt  of^ 
f tonem  meam.  On  a  tenté  de  bannir  ^^Jj^^ 
citation  particulière  :Jube^Domine,benedice^ 
-^Tu  autem.  Domine ^  miserere  nobis,  Benes^ 
camus  Domino.  Nous  concevons  que  celte sor 
pression  était  peu  susceptible  d'cxcos*  « 
qu'on  a  très-bien  fait  de  ne  point  l'accueiinr 

SANCTUAIRE. 
{Voyez  CBOKCR.} 

SANCTUS. 
I. 

C'est  l'invocation  ou'on  adresse  ùu  m 
trois  fois  saint,  immédiatement  avant  le^ 
non.  Les  Grecs  l'appellent  Trisagion-^^^ 
faut  cependant  pas  confondre  le  sanciii*^^^ 
termine  la  Préface  avec  le  Trisagion  qo«*^ 
glise  Latine  chante  le  Vendredi  sâi(^^i  P 
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dant  radorntion  de  la  Crois  (  Foy«2  trisi-^ 
Qioii  ).  Celle  invocation  esl  suivie  de  paroles 

aui  expriment  la  grandenr  et  la  puissance 
e  pieu,  qui  vient  d'être  loué  et  exalté  dans 
•la  Préface.  C'est  pourquoi  on  trouve  le  San- 
ctuâ  désigné  dans  divçrs  auteurs  sous  le 
nom  d'Hymne  primitif»  d*Hymne  de  victoire  ; 
on  en  parle  dans  les  constitutions  aposto- 
liques ;  saint  Cyrille  en  fait  mention.  11  est 
donc  certain  que  ie  Sanctus  remonte  aux 
temps  les  plus  anciens. 

Dès  le  sixième  siècle,  le  pape  Sixte  I  or- 
donna que  le  peuple  chantât  cet  Hymne  de 
concert  avec  le  prêtre  ;  cela  a  été  longtemps 
observé.  Lorsqu'on  s'avisa  de  donner  au 
Sanetuê  un  chant  différent  de  celui  de  la  Pré- 
face dont  il  n'était  qu'une  suite  naturelle,  le 
prêtre  se  contenta  de  le  réciter  tout  bas,  maïs 
alori  il  attendait  que  ce  chant  fût  fini  avant 
de  commencer  le  Canon.  Certains  Missels 
renferment  la  prière  que  le  célébrant  devait 
réciter  à  voix  basse  pendant  ce  temps-là  ; 
un  Missel  de  Fréjus,  manuscrit  du  douzième 
siècle,  intitule  cette  prière  :  ante  Te  igitur. 
«Avant  le  Te  t^t^tir.» Maintenant  le  célébrant 
récite  le  Scrncfus  pendant  qu'il  est  chanté  par 
le  Chœur  et  commence  aosiitôt  le  Canon. 
Un  prêtre  instruit  ne  fait  jamais  l'élévation 
du  corps  de  Jésus-Christ  avant  qne  le  Chœur 
n'ait  flni,  et,  selon  les  exoressions  d'un  sa- 
vant liturgiste,  il  ménage  la  récitation  de  ce 
qui  précède  ce  moment  solennel  pour  don- 
ner au  Chœur  le  temps  de  terminer  le  San' 
ctut,  ou  bien  le  Chœur  exécute  plus  ronde- 
ment cette  partie  du  chant. 

Nous  ferons  remarquer,  à  cette  occasion, 
que  plusieurs  Messes  en  musique,  composées 
par  des  auteurs  peu  instruits ,  donnent  au 
Sanetue  une  longueur  démesurée ,  ce  qui 
pèche  contre  les  règles  de  la  Liturgie  et  de  la 
convenance. 

II. 

VIRIÊTBS. 

Déjà,  sous  le  règne  de  Charlemaene,  plu- 
sieurs prêtres  s'étaient  mis  dans  1  usage  de 
commencer  le  Canon  pendant  que  le  peuple 
chantait  le  Sanctus  :  cet  empereur  fil  contre 
cet  abus  une  ordonnance  ;  un  archevêque  de 
Tours  fit  une  pareille  défense,  en  858. 

Quelques  anciens  Rituels  exigent  que  pen- 
dant le  Sanctus  les  deux  côtés  du  Chœur  s'in- 
(linc^nt  l'un  vers  l'autre,  et  qu'aux  mots  : 
JHeni  sunt  cœli,  ils  se  relèvent. 

Le  Sanctus  n'a  pas  été  à  l'abri  de  la  manie 
des  interpolations  ;  ainsi,  après  chaque  invo- 
cation :  SanctuSj  on  ajoutait  des  paroles  qui 
se  rapportaient  à  la  fête  qui  était  célébrée  ; 
on  en  attribue  même  à  sainlThomas  d'A^uin 
pour  la  solennité  du  Saint  Sacrement.  Ainsi, 
après  le  dernier  Sanctus^  le  saint  Docteur 
ajoute  ces  six  rhy  thmes  : 

Paais  prius  eeniitiir  ;• 
Sed  duiu  oonsecraïur, 
Citfu  Cbristi  ste  muiaiur. 
Quomodo  convertilar? 
Deus  apsninr, 
Douiiira^  Deus  Sabso^h. 

On  voU  (t  abord  du  pain;  mais  lorsque  ceptûn 
Liturgie. 


r5i  consacré,  il  se  change  en  la  chair  dejisuê^ 
Christ.  Comment  se  fait  celte  conversion  t 
c'est  Dieu  qui  C opère,  le  Seigneur  Dieu  des 
armées. 

Toutes  les  Liturgies  Occidentales  et  Orien* 
taies  présentent  le  Sanctus  à  la  Messe  quoi* 
que  diversement  placé  etaccompagné déplus 
ou  moins  de  paroles  dont  cette  Hymne  est 
composée.  Les  Grecs,  pour  ne  pas  confondre 
leTrisagion  de  l'OfGce  avec  celui  de  la  Messe» 
nomment  celui-ci  Epinieion  ou  chant  de 
Victoire. 

LeSanc^u^delaLiturgieSyricnneestaccom 

Jmgné  de  quelques  Versets  de  Psaumes  :  Exal- 
are  super  cœlos^  Deus,  et  super  omnem  terram 
ffloria  t%M,  «  O  Dieu  I  soyec  exalté  sur  tous 
es  cieux,  et  que  votre  gloire  retentisse  par 
toute  la  terre.  »  Ad  le  levavi  oculos  meos  qui 
habitas  in  cœlis,  etc.  :  «0  vous  qui  habitez  les. 
cieux,  j'ai  élevé  vers  vous  mes  regards, 
etc.  » 

Nous  croyons  devoir  citer  en  son  entier 
une  Rubrique  tirée  de  TOrdinaire  de  Notre- 
Dame-de-Daoulas ,  citée  par  D.  Claude  de 
Vert  :  Tanto  moderamine  sacerdos  canonem 
perficiat  ut  cum  sanctus  solemniori  nota  can- 
latur  B  antequam  finiatur  et  memoriam  (  le 
Mémento)  compleeU  et  consecrationexn  Domi* 
nici  corporis  non  attingat.  Le  même  auteur 
cite  encore  la  Rubrique  de  l'ancien  Ordinaire 
des  Jacobins  et  du  Missel  de  l'Ordre  de  la 
Mercy,  en  1507  :  «  Le  Chœur  en  tout  temps 
doit  tellement  s'abstenir  de  traîner  trop  lon- 
guement le  chant  du  Sanetm^  et  le  prêtre  de 
son  côté  doit  réciter  si  posément  ce  qui  pré- 
cède TElévation  de  l'Hostie,  que  cette  Eléva- 
tion ne  se  fasse  jamais  nue  le  Sanctus  ne  soit 
achevé.  »   Le  Missel  des  Carmes  de   157i 

Sorte  la  même  Rubrique.  11  résulte  de  ces 
ubriques,  qui  sont  du  seizième  siècle,  qu'eu 
ce  temps-là  comme  aujourd'hui,  il  existait 
des  abus  sur  la  prolongation  du  chant  du 
Sanctus  au  delà  de  l'Elévation,  ce  qui  jette 
dans  la  fonction  la  plus  auguste  du  culte  ca- 
tholique une  perturbation  déplorable  :  car» 
et  l'on  doit  bien  se  pénétrer  de  ce  fait ,  le 
Sanctus  n'est  qu'une  continuation  de  la  Pré- 
face. (Foysj;  SABAOTH.  ) 

SANDALES. 

Sous  le  nom  de  sandalia,  sandales,  on  en-» 
tend  leo  souliers  dont  les  pieds  de  l'évêque 
sont  chaussés ,  lorsqu'on  le  revêt  des  orne- 
ments pontificaux  avant  la  Messe  solennelle 
Ceci  n'est  qu'un  vestige  de  la  coutume  géné- 
rale qui  régnait  anciennement  :  cor  dans  les 
capitulaires  de  Charlemagne ,  il  est  enjoint  à 
tout  prêtre  de  célébrer  la  Messe  avec  des  scm» 
dales,  selon  la  coutume  romaine,  cum  sanda^ 
liis,ordine  romano.  Le  respect  que  i'^n  por^ 
tail  aux  choses  saintes  avait  exigé  que  les 
ministres  des  saints  autels  ne  célébrassent 
point  avec  les  chaussures  qu'ils  portaient  ha* 
bituellemeut.  Il  suffit  ensuite  de  se  reporter  i 
ces  siècles  demi-barbares  où  oette  chaucsure 
journalière  devait  être  d'une  grossièrelïaai 
eût  été  indécente  à  l'autel,  fftanmoii^tfy 
avait  diverses  sortes  de  sandales  oaêiWftA 
aflectés  aux  ministres  du  ftaint  âaoriflce  ^  éé*- 

^(Trenie-six.) 
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Ion  la  hiérarchie.  L'Ordre  Romain  parle  d'ane 
chaussure  »  pedules  i  dont  il  étend  Tusage  anx 
abbés.  Ces  pedules  étaient  ce  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  sandalia,  que  Ton  confond 
avec  des  espèces  de  bottines  nommées  ealiga 
on  Êompagi  qui  ne  sont  aujourd'hui  antre 
chose  que  les  bas  de  cérémonie  qu*on  met 
aux  évéques  avant  la  Messe  pontificale. 

Les  sandales  pontificales  sont  en  soie  brodée 
en  or ,  dans  le  même  genre  que  les  gants. 
L'évéque  en  les  prenant  récite  une  prière  in- 
titulée :  Ad  caligaSf  dans  laquelle  il  demande 
au  Seigneur  de  chausser  ses  pieds  pour  an* 
noncer  TEvangile  de  paix.  Là-dessus  Durand 
de  Mende  rappelle  les  paroles  de  l'Ecriture  : 
Quam  speciosi  pedes  evangelizantis.  v  Qu'ils 
«  sont  beaux  les  pieds  du  hérauit  de  l'Ëvan- 
«  gile!i>Cesavantévéqne  distingue  très-clai- 
rerai^nt  les  caligœ  des  sandalia.  Les  premiers 
sont,  comme  nous  avons  dit ,  des  bas  qui 
•couvrent  la  jambe  jusqu'aux  genoux,  usque 
ad  genua .  tandis  que  la  chaussure  sandalia 
a  une  semelle  au  dessous,  et  le  dessus  est 
'fait  de  cuir  à  jour,  coriumfenestratum.  On  vient 
de  voir  qu'aujourd'hui  il  n*cn  est  pas  de  même. 

La  mule  du  pape  est  le  soulier  en  maro^ 
^uin  rouge  ou  soie  de  même  couleur,  que  le 
souverain  pontife  porte  habituellement.  Une 
croix  brodée  en  or  décore  celte  chaussure. 
C'est  cette  croix  que  Ton  baise  lorsqu'on  se 
prosterne  à  ses  pieds.  On  nomme  cela  :  Baiser  la 
mule  du  pape.Vous  n'avons  point  à  réfuter  ici 
les  fades  plaisanteries  de  l'impiété  et  de  l'hé- 
résie sur  cet  usage  :  elles  n'en  méritent  pas  la 
peine.  L'homme  honnête  de  tous  les  pays  et  de 
toutes  les  croyances  voit  d'abord  en  cela  on 
hommage  rendu  à  la  personne  éminente  à  la- 
quelle on  paie  un  tribut  de  vénération  ,  et  le 
chrétien,  outre  le  même  hommage  rendu  à 
la  personne  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  y  voit 
aussi  celui  qui  est  rendu  à  l'image  de  la  croix 
représentée  sur  la  mule  pontificale. 

SCAPULAIRE. 

Dans  l'origine  c'était  une  sorte  de  vête- 
ment destiné  à  couvrir  et  proléger  les  épau- 
les pendant  le  travail,  et  surtout  pour  porter 
des  fardeaux  :  Scapularium  a  scapulis,  fé- 
Ivmologie  est  évidente.  Ce  sont  deux  bouts  de 
orap  dont  l'un  tombe  en  arrière  sur  les 
épaules,  et  l'autre  sur  le  devant.  Les  reli- 
gieux voués  aux  travaux  corporels  en  font 
usage. 

Mais  comment  le  scapulaire  estnl  devenu 
un  obiet  de  dévotion  ?  Pour  répondre  à  celle 
question,  nous  nous  contenterons  d'analyser 
ce  que  Benoît  XIV  en  dit  dans  son  Traité 
des  Fêtes.  Au  commencement  du  treizième 
siècle  mourut  un  personnage  de  la  plus 
éminente  sainteté,  Simon  Stock,  général  de 
l'Ordre  des  Carmélites.  Longtemps  avant  sa 
mort,  la  samle  Vierge  lui  avait  donné,  dans 
une  vision,  un  scapulaire  comme  symbole  de 
la  protection  spéciale  dont  elle  honorait  l'Or- 
dre dont  il  était  le  supérieur.  Le  pieux  Stock 
Pavait  porté  sur  lui  avec  un  grand  sentiment 
d(î  vénération.  Mais  cinquante  ans  après  cet 
événement ,  la  sainte  Vierge  apparut  encore 
nu  pape  Jean  XXII,  et  lui  révéla  des  iudul- 


gences  qu'elle  avait  obtenues  de  JésuvChriit 
son  Fils,  en  faveur  de  tous  les  membres  it 
IX>rdre  du  Mont-Carmel.  Ce  pape  les  publia 
le  3  mars  1322.  Ceux  qui  prétendaient  les  g» 

{ner  devairnt  porter  un  «capufatre  seniblabk 
celui  de  Simon  Stock.  Ce  sont  deax  pelilfj 
pièces  d'étoiïe  carrée  sur  chacune  desqopile 
est  brodée  l'image  de  la  sainte  Vierge.  Ch^ 
cun  des  bouts  est  attaché  à  un  ruban; et ot 
le  porte  ainsi  suspendu  au  cou. 

Nous  n'avons  point  ici  à  entrer  dans  1^ 
controverse  qui  a  été  soulevée  à  celte  occa- 
sion par  Launoy  et  d'autres  théologiens. Il 
nous  sufOt  de  dire  que  les  papes  ClémemVIi 
Pie  y  et  Grégoire  XIII  ont  approuvé  C3it« 
dévotion,  et  ont  accordé  des  indulgences  i 
ceux  ou  celles  qui  porteraient  dévoleiLeblie 
saint  scapulaire. 

La  fêle  du  scapulaire  ou  de  Notre-Dame dt 
Mont-Carmel  se  célèbre  le  16  juillet  :  elleam 
OUGce  propre  que  le  pape  Sixte  V  a  approoT^ 
pour  tout  l'Ordre.  Enfin  Benoit  XIII,  par  oc 
décret,  a  établi  celte  solennité  dans  tODiei'E- 
glise. 

SCDTELLA. 

{Voyez  PATÈITE.) 

SECRÈTE. 

C'est  l'Oraison  qui  se  dit  à  la  Messe  itnis^ 
diatement  avant  la  Préface,  qui  comment! 
par  la  conclusion  de  la  Secrète,  Les  senti- 
ments sont  partagés  sur  l'origine  du  notod^ 
Secrète  donné  à  cetteOraison.  Le  pèreLebroi 
et  grand  nombre  de  lilurgistes  prélendeoi 
qu'elle  est  ainsi  nommée  parce  qu'on  doitl^ 
réciter  secrètement,  à  voix  basse.  Bossod 
dans  ses  Explications  de  ta  Messe,  dit  qof 
cette  Oraison  est  peut-être  appelée  nmv 
«  Parce  que  c'était  la  prière  qu'on  f^iisailsor 
«  rOblation,  après  qu  on  avait  séparé  d*am 
«  le  reste  ce  qu'on  en  avait  réservé  pouri^ 
ff  Sacrifice  ou  après  la  séparation  des  calé- 
«  chumènes,  et  après  aussi  que  le  peapleqt» 
«  s'était  avancé  vers  le  sanctuaire  ou  yer< 
«  l'autel  pour  y  porter  son  Oblation, séiail 
«  retiré  à  sa  place.  Ce  qui  fait  que  celle  Orai- 
«  son  appelée,  super  oblata,  dansqndquf^ 
«  vieux  Sacramentaires  est  appelée /?^«'^^* 
et  creta  dans  les  autres.  » 

Si  l'autorité  de  l'évéque  de  Mcaax  m[ 
besoin  d'être  appuyée,  nous  dirions  qae,  to' 
toute  la  Liturgie,  il  n'existe  pas  peal-etrc 
une  seule  Secrète  où  il  ne  soit  fait  meolion 
des  dons  offerts  sur  l'autel.  Ainsi  Secrela^^ 
l'équivalent  de  Oratio  secretionis  donom^ 
prière  de  la  sécrétion,  on  choix  des  offrandes 
destinées  4  être  consacrées,  telles  que  le  pan' 
et  le  vin.  Nous  n'avons  pas  besoin  derapp<;" 
1er  qu'an  .lenrement  le  prêtre  choisissai 
parmi  lesUblalions  ce  pain  et  ce  vin,wc«^ 
bat,  et  cjue  c'est  pour  ce  motif  que  la  Rot^JJ" 
que  lui  faisait  laver  les  mains  après  ceiu) 
sécrétion.  .. 

Mais  pourquoi  celle  Oraison  se  récita^l-^jîj 
à  voix  basse?  N'esl-îl  pas  plus  natorel» 
trouver  l'étymologie  de  SeerétsT  II  ne  w»' 
oas  oublier  qu*ii  eut  été  impossible  deccJ 
1er  celte  Oraison  comme  la  Collecte  f* 
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Postcommnnion,  puisque  le  Chœur,  pendant 
ce  lemps-^là,  chaotail  de  son  cAlé  i*Antienne 
et  le  Psaume  de  TOffertoire,  sans  interrup- 
tion, jusqu'au  moment  de  la  Préface.  Ce^i 
pourquoi ,  non-seulement  la  Secrète,  mais 
tout  ce  qui  se  dit  par  le  prêtre  pendant  tout 
te  temps  de  rOffcrtoire  est  récité  a  voii:  basse. 
Depuis  l'introduction  des  Messes  basses,  on  a 
suivi  la  Rubrique  qui  s'observe  aui.  Messes 
chantées;  et  quoique  dans  ces  Messes  non 
chantées  il  fût  possible  de  faire  entendre  les 
paroles  de  la  Secrète ^  on  a  dû  y  observer  le 
mérac  Rit.  Du  reste  en  adoptant  complète- 
ment cette  étymologie,  nous  reconnaissons 
que  le  prêtre ,  à  la  Messe  basse ,  doit  réciter 
cette  Oraison  comme  tout  ce  qui  la  précède, 
pendant  rOflcrtoire. 

Ainsi,  quoique  Amalairedise  que  la  Secrète 
est  ainsi  nommée,  Secrf /a  quia  secreto  didtur, 
«  Secrète  parce  qu'elle  se  dit  secrètement,  » 
nous  préférons  de  beaucoup  le  senliment  de 
Bossuot,  n'en  déplaise  au  père  Lebrun,  qui  a 
longuement  disserté  pour  soutenir  Topinion 
d*Amalaire,  qui  est  la  sienne  propre.  Il  cite, 
il  est  vrai,  à  son  appui,  plusieurs  écrivains 
fort  respectables;  mais  en  cette  matière  qui, 
du  reste,  n'est  point  d'une  importance  ma- 

t'oure,  il  est  plus  raisonnable  de  consulter 
*étymoloeie  naturelle  du  mot  et  la  pratique 
universelle,  qui  est  en  parfaite  harmonie  avec 
elle.  Du  reste  le  père  Lebrun,  en  rendant 
compte  do  la  Liturgie  Ambrosieune,  dit  qu*a- 
près  rOffertoire,  le  prêtre^  après  avoir  salué  le 
peuple,  récite  le  symbole,  et  chante  TOraison 
Super  oblata,  qui  d'après  son  propre  aveu, 
répond  à  nos  Spcrèteê.  Mais  pourquoi ,  selon 
ce  Rit,  le  prêtre  chante-t-il  ou  récite-l-il 
tout  haut  cette  Oraison  ?  parce  que  pendant 
ce  temps  le  Chœur  ne  chante  plus.  On  peut 
bien  présumer  que  dans  le  Rit  romain  cette 
même  Oraison  se  dit  tout  bas,  parce  que  le 
Chœur  chante. 

SEMAINE  sainte: 

I. 

La  dernière  semaine  du  Carême  porte  spé* 
cialement  le  nom  de  Sainte  à  cause  des  mys- 
tères de  la  Rédemption  dont  rOfllcc  de  cette 
semaine  nous  retrace  le  souvenir  ;  dans  le 
langage  liturgique  elle  s'appelle  la  grande  ee- 
maine,  major  hebdomada^  et  ce  titre  lui  est 
donné  par  les  plus  anciens  auteurs.  Elle  est 
connue  encore  sous  le  nom  de  semaine  pei-^ 
neuse^  pénible^  ei  pénale  k  cause  des  peines  et 
souffrances  de  Jésus-Christ  ;  semaine  d^indul^ 
^encf,  parce  qu'on  y  donnait  l'absolution  aux 
pécheurs. 

La  Semaine  sainte  .commence  le  dimanche 
des  Rameaux  (Voyez  rameaux);  jusqu'au  hui- 
tième siècle  elle  a  été  ch6mée  comme  fête 
d'obligation.  On  n'y  avait  d'autre  soin  que  ce* 
laidesepuriGerpar  la  Pénitence.  Les  jeûnes  y 
étaient  plus  sévères  que  ceux  du  reste  du  Ca- 
rême, qui  l'étaient  déjà  beaucoup.  On  ne  s'y 
nourrissait  que  de  fruits  secs,  c'est  ce  que  les 
Grecs  nomment  xérophagie.  Les  princes  ac* 
cordaient  des  grâces  aux  criminels  qui  s'en 
étaient  rendus  dignes.  En  France*  avant  la 
révolution,  existait    un  usage   qui  semble 


un  vestige  de  ces  temps  anciens.  Le  para»- 
ment  envoyait  dans  les  prisons  quelques-uns 
de  ses  membres  pour  interroger  ceux  qui 
étaient  détenus  et  relâcher  ceux  qui  avaient 
mérité  cette  faveur. 

Celte  première  ferveur  se  ralentit  vers  lo 
neuvième  siècle.  Toutefois,  si  l'on  se  livrait 
au  travail,  on  avait  soin  d'assister  aux  OITiccs 
et  de  vaquer  aux  œuvres  de  pénitence  leif 
plus  sévères.  Les  trois  derniers  jours  furent 
encore  pendant  plusieurs  siècles,  fêtés  comme 
le  dimanche.  EnGn  on  n'observe  guère  plus 
que  l'après-midi  du  Jeudi  saint  en  quelques 
provinces  de  France.  Du  reste,  TEglise  n'en 
fait  aucune  obligation. 

L'Office  de  la  Semaine  sainte  Aitfève  de  celui 
des  autres  temps  de  Tannée.  Mais  cette  di- 
yersité  ne  doit  point  être  attribuée  à  Tinten- 
tion  qu'on  aurait  eue  de  rendre  cet  OfTîce  spé- 
cial par  ses  retranchements  ou  ses  additions. 
Si  cet  Office  est  différent  de  celui  des  temps 
ordinaires,  c'est  à  son  antiquité  qu'il  faut  en 
assigner  la  raison.  En  effet  les  additions  ou 
innovations  n'y  ont  point  été  aussi  facilement 
admises  que  dans  tout  autre  Office.  Ainsi  il 
n'y  a  point  û'Invitatoire,  ni  de  Bénédiction, 
ni  de  Te  Deum ,  à  l'OfDce  des  trois  derniers 
jours,  parce  qu'il  était  ainsi  organisé,  avant 
qu'on  eût  introduit  dans  l'Heure  maiulinale 
l  Invitatoire ,  la  Bénédiction  et  le  Te  Deum. 
Les  mystiques  disent  que  ces  omissions  ont 
été  faites  pour  donner  à  ces  derniers  jours 
un  aspect  lugubre  qui  représente  fort  bien  le 
deuil  de  la  nature,  le  redoublement  de  tris* 
tesse  des  chrétiens,  etc.  Mais  ces  explications 
louables,  sous  le  rapport  du  senliment  r(*li-> 
gieux,  ne  s'accordent  point  avec  le  fait  his- 
torique. Les  trois  paragraphes  suivants  rcn* 
ferment  ce  qu'il  y  a  déplus  intéressant  â  con- 
naître sur  chflicun  des  trois  derniers  jours  de 
lit  Semaine  sainte: car  nous  ne  pouvons  avoir 
Tintention  de  faire  un  traité  complet. 

H. 

Jeudi  saint.  On  donne  le  nom  de  Ténèbren 
ârOfGce  nocturnal  de  ce  jour,  qu'on  est  dans 
l'usage  d'anticiper.  Ainsi  ordinairement  c'est 
le  soir  du  Mercredi  saint  que  commence  cet 
Office.  Il  est  composé  de  trois  Nocturnes,  et, 
contre  l'usage  ordinaire,  il  est  entonné  d'une 
manière  absolue  par  le  Verset  du  premier 
Psaume,  qui  n'est  pas  suivi  de  la  doxologie 
Gloria  patri.  Selon  la  Rubrique  spéciale  de 
cet  Office,  après  chaque  Psaume,  on  éteint  un 
des  ouinze  cierges  qui  sont  placés,  au  milieu 
du  Chœur  sur  un  chandelier  disposé  à  cet 
effet.  Quelle  est  la  raison  de  ce  singulier  cé- 
rémonial ?  S'il  y  avait  une  signification  mys- 
térieuse, le  nombre  des  cierges  serait  partout 
le  même.  Or  il  v  a  en  cela  variation  :  car  au 
lieu  de  quinze  il  y  en  a  neuf  dans  certaines 
églises,  douze,  treize,  vingt-quatre,  vingt- 
cinq,  vingt-six,  quarante-quatre,  etc.  On  ne 
peut  donc  considérer  ces  cierges  que  sous  Iiî 
rapport  de  leur  lumière  qui  devait  éclairer 
le  Chœur  pendant  les  ténèbres  de  la  nuit.  Or 
comme  TOffice,  commencé  quelque  tempà 
avant  le  jour.  Ouïssait  au  lever  du  soleil,  â  me- 
sure que  l'obscurité  se  dissipait  la  nécessité 
diminuait,  et  ainsi  on  devaiteteindrequelqncs 
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cierges.  UâTis  comme  tout  doit  se  faire  avec 
ordre  dansTEglise,  on  n*éleignaitces  lumiè- 
res que  grad4iel]ement  et  à  certains  moments 
fixés.  Quand  au  lieu  de  ne  faire  cet  Office 
que  le  maiin  même,  avant  l'aurore,  on  jugea 
convenable  de  le  devancer,  on  voulut  conser- 
ver les  cierges,  quoique  inutiles,  ainsi  que  le 
inode  de  leur  extinction  successive,  et  la  con- 
servation de  cette  ancienne  coutume  est  très* 
plausible. 

Dans  les  églises  (et  c'est  Tusagc  le  plus 
universel)  où  Ta  herse  triangulaire  placée  au 
milieu  du  chœur  porte  quinze  cierges  allu- 
més, neuf  se  trouvent  éteints  à  la  fin  de  Ma- 
:ines ,  un  après  chacun  des  neuf  Psaumes , 
cinq. autres  après  chaque  Psaume  de  Laudes  ; 
et,  pendant  le  Benediclus,  les  six  cierges  do 
Tautel  sont  éteints,  un  après  chaque  double 
Versrt  du  cantique.  Le  quinzième  cierge  qui 
est  au  sommet  de  la  herse  triangulaire  est 
resté  seul  allumé.  Mais  au  moment  où  com- 
mencent les  prières  à  genoux  qui  terminent 
rOffiee,  ce  cierge  est  porté  derrière  l'aulel  et 
ne  reparait  qu'après rOraison.  Y  a-t-il  ici  une 
intention  mystique  ?  Le  célèbre  auteur  des 
Explications  littérales  dit  que  ce  cierge  était 
conservé  pour  éclairer  ceux  qui  se  reliraient 
après  rOifice,  ou  pour  allumer  les  lanternes 
et  flambeaux  des  personnes  qui  s'en  étaient 
munies.  Cette  raison  ne  nous  semble  pas  ex- 
cellente :  car  selon  l'explication  que  nous 
avons  donnée  de  l'exlinction  successive  des 
autres  cierges,  le  jour  a^ant  paru,  il  n'était 
nullement  besoin  de  lumière  pour  se  retirer. 
L'abbé  Rupert,  qui  écrivait  dans  le  douzième 
siècle,  dit  qu'on  éteignait  enfin,  après  l'Office» 
ce  dernier  cierge  :  ce  qui  fait  disparaître  la 
difficulté  pour  ces  temps-là.  Mais  quel  a  été 
le  motif  qui,  depuis,  a  fait  conserver  ce  cierge 
allumé  et  l'a  fait  paraître  de  nouveau  au 
chœur?  peut-être  une  raison  mystique.  On 
a  voulu  ainsi  figurer  Jésus-Christ,  que  les  mé- 
chants ont  tenté  de  ravir  à  la  terre  en  lui 
donnant  la  mort,  mais  qui,  après  avoir  dis- 
paru trois  jours,  se  montre  encore  radieux  et 
éclaire  le  monde. Benoit  XIV,  de  qui  nous  ti- 
rons cette  dernière  explication,  cite,  en  y  ap- 
plaudissant, l'opinion  d'Amalaire,  qui  inter- 
prète l'extinction  progressive  des  cierges  qui 
ont  brûlé  pendant  IX^fficc,  par  la  tristesse 
graduelle  dans  laquelle  l'Ëglise  se  plonge  en 
méditant  les  circonstances  de  la  Passion  de 
Nolre-Snigneor  qui  finit,  en  mourant,  par 
s'éclipser  ets'éteindre,  pour  reparaître,  après 
trois  jours,  revêtu  d*un  éclat  plus  grand. 

Depuis  le  dimanche  de  la  Passion  ,  les  Le- 
çons du  premier  Nocturne  sont  tirées  du  pro- 
phète Jérémie,  mais  celles  de  l'Office  des 
trois  derniers  jours  sont  extraites  de  ses  La- 
mentations. Ceci  remonte  à  l'antiquiLé  chré- 
tienne la  plus  xeculée.  Ces  Lamentations 
étaient,  il  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps, 
chantées  sur  le  ton  des  Leçons  ordinaires, 
et  quelquefois  mfime  simpleaicnt  lues,  pour 
mieux  exprimer  la  tristesse  qui  sied  a  ces 
trois  derniers  jours.  On  s'avisa  do  les  mettre 
en  chant  figura  ^i  d'en  faire  des  morceaux  de 
musique  plus  propres  à  exciter  la  curiosité 
qu  à  nourrir  la  piéic. 


Le  Rit  romain  a  conservé  à  chaque  Verset 
des  Lamentations  la  lettre  de  l*alphabet 
Hébreu,  qui  n'est  là  que  pour  exprimer  le 
nombre.  On  y  chante  dans  les  lettres  Aleph , 
Beth,  Ghimel,  Daleth,  etc.,  et  on  les  en  are* 
tranchées  dans  tous  les  Bréviaires  qui  ontété 
calqués  sur  le  Parisien.  Les  Ordres  monasti- 
ques n'ont  jamais,  pour  la  plupart,  admis  cel 
alphabet  dans  le  texte  même  de  la  Leçon. 

One  autre  particularité  de  cet  Office  mérite 
d*étre  expliquée.  Après  le  Miserere^  quia 
succédé  à  la  Litanie  accompagnée  de  tropes. 
il  se  fait,  en  plusieurs  Eglises,  un  bruit  plus 
ou  moins  considérable,  qui  a  même  quelque- 
fois dégénéré  en  abus.  Ceux  qui  veulent 
voir  partout  des  mvsières  disent  que  c'est  une 
imitation  du  tremblement  de  terre  qui  eut 
lieu  après  que  Jésus-Christ  eut  rendu  le  der- 
nier soupir.  Or,  il  suffit  de  consulter  les  an- 
ciennes et  même  los  nouvelles  Rubriques  pour 
se  convaincre  qu'il  s'agit  seulement  d'un  si- 
gnal donné  par  rOfliciant  pour  annoncer  que 
l'Office  est  terminé,  et  qu'on  doit  se  retirer. 
Insensiblement,  ce  signal  a  été  répété  par 
les  autres  ecclésiastiques,  puis  par  le  peuple 
lui-même,  et  enfin  par  les  enfants  pour  les- 
quels ce  tumulte  est  une  bonne  fortune. 

II  parait  cependant  que  ce  bruit  n'est  pas 
aussi  moderne  que  se  l'est  figuré  Dom  Claude 
de  Vert,  car  Durand  de  Mende en  parle  comme 
d'une  chose  déjà  sinon  très-ancienne,  du 
moins  très-commune  dans  le  treizième  siècle. 
Voici  ses  paroles  :  Postea  fit  cum  manu  vel 
alio  quodam  modo  soniius  ante  luminis  révéla- 
tionem.  a  Ensuite,  c'est-à-dire  après  l'Oraison 
tkRespice^  il  se  fait  un  bruit  avec  la  main,  ou 
«  de  toute  autre  manière,  avant  que  la  lumière 
«  reparaisse.  »  Cet  auteur  regarde  ce  bruit 
comme  Timage  du  tumulte  de  la  cohorte  qui 
s'empara  de  la  personne  de  Jésus-Christ,  ou 
bien  du  tremblement  de  terre. 

Le  matin  du  Jeudi  saint,  jour  auquel  \o- 
tre-Seigneur  institua  la  sainte  Eucharistie* 
les  Petites  Heures  sont  récitées  au  chœur 
sans  chant.  Elles  commencent  d*une  manière 
absolue,  sans  le  Deu$  m  adjutorium,  ni  l'Hym- 
ne, et  se  terminent  sans  le  Répons  bref  par 
rOraison  Respice,  qui  se  chante  à  voix  basse. 
Tous  ces  retranchements,  avons-nous  dit« 
ne  sont  que  négatifs,  et  retracent  tout  sim- 
plement l'ancienne  forme  de  l'Office  divin. 

Avant  la  Messe  du  jour  a  lieu  une  céré- 
monie très-remarquable  par  son  antiquité 
et  par  l'objet  lui-même  :  c  est  celle  de  1  Ab- 
soute. Elle  n'est  plus  qu'un  commémoratil 
de  l'absolution  solennelle  que  l'évêque  don- 
nait aux  pénitents  publics  qui  avaient  été 
chassés  de  l'Eglise  au  commencement  du  Ca- 
rême; on  peut  lire  dans  les  Mœurs  des  chré^ 
tiens ,  par  Fieury,  comment  cette  absolutioa 
était  donnée.  Nous  en  parlons  d'ailleurs  à 
l'article  absoute  (  Voyez  ce  mot).  Le  céré- 
monial de  l'Absoute  varie  dans  les  diverses 
Egfises,  Néanmoins,  partout  on  y  récite  le» 
sept  Psaumes  de  la  pénitence,  et  le  rclébr4-iul 
y  Ht  la  formule  d'absolution  sur  les  assis- 
tants. 

Les   saintes  huiles  sont   consacrées   p^^r 
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révéque,  pareillement  le /eudt^atn/.  (  Voyez 

CHRÊUS.  ) 

La  Messe  du  Jeudi  saint  est  da  Rit  solen- 
nel, parce  qu'on  y  célèbre  Tinslilution  de  la 
sainte  Eucharistie.  L'Hymne  Angéliaue,  qu'on 
ne  chantait  plus  depuis  la  Septuagésime,  est 
reprise  en  ce  jour.  Nous  lisons  toutefois 
dans  Durand  de  Mendc,  qu'au  treizième  siè- 
cle, on  ne  chantait  le  Gloria  in  excelsis  que 
lorsque  l'évèque  était  présent.  Sans  doute, 
à  plus  forte  raison,  quand  il  officiait  lui- 
même.  Le  même  auteur  dit  que  c*est  le  pape 
Boniface  qui  institua  cet  usage.  En  quelques 
Eglises,  on  sonne  les  cloches  pendant  le  Glo^ 
fia;  dans  le  plus  grand  nombre,  pendant 
VAgnus  /)et.  C'est  pour  le  signal  des  yé(|res, 
parce  qu'on  ne  doit  plus  les  sonner  depuis  ce 
moment  jusqu'au  Samedi  saint ,  lorsque  le 
Gloria  in  excehi»  sera  chanté.  On  ne  peut 
cependant  douter  que  le  silence  des  cloches 
ne  soit  observé  pour  une  raison  mystique» 
et  que  l'Eglise  n'ait  voulu  représenter  en  cela 
le  deuil  dans  lequel  la  plonge  la  commémo- 
ration si  spéciale  de  la  mort  de  Jésus-Christ, 
son  époux.  Selon  le  Rit  ancien  de  Paris, 
Vêpres  se  chantent  avant  Vite  Missa  est 
de  cette  fête.  A  Rome ,  elles  sont  chantées 
après.  Du  reste,  ce  n'est  point  le  Missel  de 
Vrjtimille  qui  a  introduit  cet  usage,  il  existe 
dans  celui  de  Noailles. 

Autrefois,  il  j  avait  trois  Messes  le  Jeudi 
saint  :  la  première ,  pour  réconcilier  les  pé- 
nitents; la  seconde,  pour  la  Bénédiction  des 
saintes  huiles:  et  la  troisième,  pour  honorer 
l'institution  du  sacrement  de  l'Eucharistie. 
Mais,  dit  Benoit  XIY,  ces  trois  cérémonies 
ayant  été  réunies  en  un  seul  et  même  mo- 
ment, une  partie  de  la  même  Messe  a  été 
assignée  à  chacune. 

Après  la  communion  du  clergé  et  du  peu- 
ple, le  célébrant,  accompagné  de  ses  mmis- 
tres,  va  porter  processionnellement  l'Hos- 
tie qu'il  a  consacra  en  ce  jour  pour  la  Messe 
des  présanctidés  du  lendemain,  a  un  reposoir 
disposé  à  cet  effet:  Dans  le  principe  ,  il  n'y 
eut  rien  que  de  très-simple  dans  celte  céré- 
monie. Comme  l'autel  ou  la  Messe  du  Jeiuii 
«atn/ avait  été  célébrée  devait  être  dépouillé 
et  lavé,  et  qu'il  fallait  néanmoins  réserver 
l'Hostie  consacrée  pour  le  Vendredi  saint, 
la  convenance  demandait  que  le  lieu  où  le 
saint  Sacrement  serait  déposé  fût  dans  un 
élat  de  décence.  Peu  à  peu  on  s'habitua  à 
considérer  ce  reposoir,  soit  comme  une  ex- 
position pompeuse  où  la  sainte  Eucharistie 
était  honorée  d'un  culte  spécial ,  à  cause  du 
jour  même  de  son  institution  ;  soit  comme 
le  tombeau  dans  lequel  Notre-Seigneur  fut 
enseveli. 

Sous  quelque  aspect  que  l'on  considère 
cette  pratique,il  est  certain  qu'elle  n'a  rien  que 
de  tr&-louabie.  Il  nous  semble  pourtant  que 
le  reposoÎT  du  Jeudi  saint  est  plus  raison- 
nablement envisagé  comme  tombeau.  Dans 
plnsieurs  contrées ,  cl  notamment  dans  le 
Hidi  de  la  France ,  ce  reposoir  est  orné  avec 
toute  la  magnificence  possible.  On  y  va  avec 
empressement  faire  sa  visite,  et  lors  qu'il  y 
a  plusieurs  églises  en  une  même  localité,  les 


fidèles  passent  tout  l'après-midi  du  Jeudi 
saint  à  visiter  les  reposoirs.  A  la  chute  du 
jour,  nihimination  devient  plus  éclatante, 
on  V  chante  le  Stabat  ou  d  autres  Motets 
analogues  àlaisirconstance,  et  le  concoure 
des  adorateurs  y  est  ordinairment  Irès-con- 
eidérabie.  Plusieurs  personnes  pieuses  y  pas- 
sent quelquefois  la  nuit  en  prières. 

Le  Jeudi  saint  a  lieu  encore  une  autre  cé- 
rémonie, celle  du  lavement  des  pîeds;  Noos 
en  parlons  en  son  lieu  {Voyez  Gkvz), 

Le  lavement  des  autels  s'y  fait  aussi  avec 
un  appareil  religieux  qui  varie  selon  les  di- 
verses Rubriques.  D.  Claude  de  Vert  n'y  voit 
point  de  mvstère.  Ce  n'est,  selon  lui  «  qu'à- 
ff  dessein  d  ôter  de  ces  tables,  à  l'approche 
<t  de  la  fête  de  Pâques,  la  poussière  et  les  or^ 
ff  dures  qui  pourraient  s'y  être  amassées 
«  pendant  l'année.  »  On  profiterait  donc  de 
ce  moment  où,  selon  un  très-ancien  usage, 
les  autels  sont  entièrement  dépouillés,  pour 
les  laver  et  purifier.  Mais  le  même  auteur  a 
dit,  en  d'autres  endroits,  qu'autrefois,  chaque 
jour  après  la  Messe,  les  autels  étaient  dé- 
pouillés. Ce  ne  serait  donc  pâs  dans  celte 
intention  seule  que  l'Eglise  les  ferait  purifier 
en  cérémonie  le  Jfudtsatnr.  Benoit  XIY  pense 
qu'il  est  vraisemblable  que  cette  lotion  des 
autels  vient  de  ce  que  c'est  en  ce  même  jour 
que  Notre-Seigneur  lava  les  pieds  de  ses 
apôtres.  Plusieurs  auteurs  en  donnent  la 
même  explication. 

Du  reste,  cette  lotion  n'en  est  pas  une  bien 
réelle,  mais  un  cérémonial  de  Liturgie,  an- 
quel  on  peut  encore  faire  signifier  qu'aux 
approches  de  la  grande  fête  des  chrétiens  les 
cœurs  doivent  être  purifiés  comme  les  autels, 
qui  en  sont  les  symboles;  car  lorsqu'on  veut 
nettoyer  en  réalité  les  autels,  il  n'est  pas, 
pour  ainsi  dire,  un  seul  jour  de  l'année  ou 
ce  travail  ne  puisse  s'exécuter. 

Benoit  XIY  décrit  la  lotion  de  la  basilique 
de  Saint-Pierre  à  Rome.  Après  les  Matines, 
qui  se  chantent  le  soir  du  Jeudi  saint,  tout 
le  clergé  de  cette  basilique  va  à  la  Confes- 
sion des  Apôtres,  c'est  le  nom  qu'on  donne  à 
cet  antel;  et  d'abord  les  chanoines,  et  puis 
tous  les  membres  du  clergé  l'aspergent  de 
vin. 

Chez  les  Grecs,  les  évêques  seuls  peuvent 
faire  cette  cérémonie,  et  lorsqu'il  n'y  a  point 
d'évêque,  les  autels  ne  sont  point  lavés. 

lU. 

Vendredi  saint.  C'est  proprement  en  ce 
jour  que  se  célèbre  la  fête  du  mystère  de  1^ 
Rédemption,  ou  Passion  de  Notre-Seigneur 
Mais,  quoique  cette  fête  soit  du  nombre  de 
celles  que  les  apôtres  ont  instituées,  elle  n'a 
jamais  été  entièrement  chAmée.  Au  con- 
traire, c'est  par  un  plus  grand  travail,  par 
des  macérations  et  des  jeunes,  que  les  pre- 
miers chrétiens  la  célébraient.  L'Office  était 
plus  long»  et  il  consistait  principalement  dans 
la  lecture  de  la  Passion  selon  les  quatre 
évangélistes.  Mais  il  n'y  avait  point  de  Sa- 
crifice; ce  qui  est  encore  observé  dans  TE- 
glise  Latine,  ainsi  qu'en  Orient. 

Pendant  les  six  premiers  siècles,  l'Ofiice 
du  Vendredi  saint  n'eut  rien  d'uuifurmc  cl 
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de  réglé.  Ce  n'esldonc  qu'an  septième  siède, 
et  peut-être  même  plus  tard,  qu'on  orffauisa 
à  peu  près  tel  qu'il  est  aujourd'hui  le  Rit  de 
ce  mémorable  jour.  On  commença  d'abord 
par  des  Leçons  tirées  des  prophètes  qui  an- 
noncent la  Rédemption  du  genre  humain. 
Elles  sont  suivies  du  récit  de  la  Passion,  se- 
lon saint  Jean.  On  rapproche  ainsi,  dit  un 
auteur,  la  prédiction  de  l'événement. 

Les  Oraisons  nombreuses  que  le  célébrant 
récite  ensuite  pour  toute  la  terre  sont  de  la 
,plus  haute  iiniiquitc  :  elles  ont  même  précé- 
dé de  quelques  siècles  le  Rit,  que  nous  faisons 
remonter  à  peine  au  septième  siècle.  Ainsi, 
en  ce  jour  ou  le  divin  Rédempteur  est  mort 

Eour  tous  les  hommes,  nous  prions  pour  les 
érétiques,  les  Juifs,  les  païens.  Chaque  Oral-» 
son  est  précédée  d*une  Monition  ou  Préface 
qui  désigne  ceux  pour  lesquels  on  va  prier. 
Ensuite  le  diacreordonnedefléchir  le  genou. 
On  se  lève  aussitôt,  et  TOraison  est  chantée. 
Celle  qui  est  pour  les  Juifs  n'est  point  pré- 
cédée delà  génuflexion.  Pourquoi  cela?  Du- 
rand de  Mende  en  donne  une  raison  qui  nous 
parait  fort  naturelle.  C'est  parce  que  les  Juifs 
insultaient  Jésus*Chri$t,  dans  sa  Passion,  en 
fléchissant  les  genoux  devant  lui.  L'Eglise, 
en  délestation  de  leur  impiété,  a  jugé  conve- 
nable desupprimer  la  génuflexion,  lorsqu'elle 
prie  pour  eux.  Presque  tous  les  auteurs  litur- 
gistes  donnent  la  même  raison. 

Une  cérémonie  très-célèbre  et  bien  impo- 
sante a  lieu  immédiatement  après  ces  Orai- 
sons. Nous  voulons  parler  de  l'adoration  de 
la  croix.  On  commence  à  en  trouver  des 
vestiges  quelque  temps  après  la  découverte 
ou  invention  de  la  Croix  par  l'impératrice 
Sainte-Hélène.  Néanmoins,  ce  n'est  que  de- 
puis le  huitième  ou  neuvième  siècle  que  l'A- 
doration de  la  Croix,  le  Vendredi  saint,  est 
^accompagnée  des  Hymne?,  que  nous  y  chan- 
tons. Le  père  Lebrun  dit  qu'il  croirait  vo- 
lontiers que  celte  cérémonie  tire  son  origine 
i)e  l'Eglise  de  Poitiers  où  Ton  conserve  une 
belle  portion  de  la  Vraie  Croix,  dont  sainte 
Iladegondc  avait  fait  présent  à  cette  Eglise. 
Les  Hymnes  Pange  lingua  gloriosi  prœlium 
verlaminis  elle  Vexilla régis prodeunt,  qu'on 
rhanleen  ce  jour,  furent  composées  par  For- 
lunal  de  Poitiers,  à  Toccasion  de  celte  inau- 
guration. 

Nous  croyons  devoir  rapporter  ici  les  pro- 
pres paroles  du  premier  Ordre  romain,  que  le 
père  Mabiilon  a  donné  dans  son  ^uj^etim  t/a- 
iicum.  Cet  Ordre,  selon  lui,  est  antérieur  au 
neuvième  siècle.  Post  oraliones  prœparatur 
crux  ante  aUare..é  siutentala  hinc  inae  a  duo- 
hm  acoiytis.',  venit  pontifex  et  adoratam 
deosculatur  crucem  :  dein  presbyteri,  diaconi, 
subdiaconi  et  eœleri  per  ordinem^  deinde  po^ 
pultis.  «  Après  les  Oraisons,  on  dispose  une 
«  croit  devant  l'autel...  Elle  est  soutenue  des 
«  deux  côtés  par  deux  acolytes...  Le  pon- 

•  life  vient,  et,  après  avoir  adoré  la  croix,  il 
■  la  baise.  Ensuite  elle  est  adorée  et  baisée 
«  par  les  prêtres,  les  diacres,  les  sous-dia- 

•  ^[^''n  '  *^*  autres  clercs,  selon  leur  rang, 
l^^t?^v  ^^r  "e  peuple.  »  Ceci  prouverait, 
contre  l  opinion  de  Lebrun,  que  Vadoralioa 


de  la  croix  était  déjà  connoe  â  Rome  avaoi 
le  siècle  auquel  il  en  rapporte  rélablissr- 
ment.  Mais  il  est  juste  d'ajouter  que  les  pa- 
roles précitées  ne  sont  point  dans  l'Ordre 
romain  proprement  dit,  et  qui*  d*après  Ma- 
biilon, semblerait  remonter  jusqu'à  saint 
Grégoire,  mais  dans  un  Appendix  annexé  à 
cet  Ordre,  et  qu'Amalaire  estime  poortant 
aussi  ancien  que  TOrdre  lui-même. 

La  cérémonie  de  l'adoration  de  la  croix  se 
se  Cait  pas  d'une  manière  uniforme  dans  toc- 
tes  les  Eglises.  Mais  partout  on  chante  dV 
bord  les  impropires^  c'est-à-dire,  les  Antiea- 
nés  dont  les  paroles  rappellent  d*abord  In 
bienfaits  du  Seigneur  envers  son  peuple,  et 
ensuite  la  noire  ingratitude  dont  ce  uiénui 
peuple  a  payé  de  si  magniflques  dons.  £Ib 
sont  entremêlées  du  trtsagion  en  grec  el  en 
latin  alternativement.  Le  ménoloee  des  Grers 
raconte  à  ce  sujet  que  sous  Théudose,  on 
grand  tremblement  de  terre  ayant  ébraoléla 
ville  de  Coostantinople,  l'empereur  et  tout  le 
peuple  s'unirent  au  patriarche  Proclos  pour 
implorer  le  secours  de  Dieu ,  et  que  (oui  i 
coup  un  enfant  s*étant  élevé  dans  les  airs,  d 
le  peuple  ayant  crié  :  Kyrie  eleison^  S.  îgneur 
ayez  pitié  de  nous,  cet  enfant  descendit  ei 
avertit  le  peuple,  à  haute  voix,  qu'il  fallait 
adresser  à  Dieu  cette  invocation  :  Smutui 
DeuSf  êanctus  fortis^  sancius  immortalisa 
«  Dieu  saint.  Dieu  fort,  Dieu  immortel  l  > 

A  Tadoration  de  la  croix,  ces  paroles  sont 
chantées  en  latin  et  en  grec,  et  on  y  a  ajouté: 
a  Ayez  pitié  de  nous.  »  Le  trisagion  est  beau- 
coup en  usage  dans  les  Eglises  Orientales, 
comme  on  peut  s*en  convaincre  en  lisaot 
leurs  Liturgies.  C'est  de  l'Orient  que  TEgli» 
Latine  a  emprunté  le  trisagion*  Ici  cette  ioro- 
cation  s'adresse  spécialement  à  Jésus-ChrisU 
cruciGé  pour  noire  salut  {voir  pour  plu*  df 
détails  le  mot  trisagion). 

Le  Kit  romain  nous  semble,  dans  la  céré- 
monie de  Tadoration  de  la  croix,  bieaplus 
grave  et  plus  édifiant  que  le  Bit  de  divers 
diocèses  de  France.  Les  impropêres  sorloul/ 
sont  plus  nombreux  et  font  ressortir  beau- 
coup mieux,  par  cela  même,  les  faveurs  donl 
Dieu  a  comblé  son  peuple  et  les  actes  ci'i> 
gratitude  de  celui-ci. 

Après  l'adoration  delà  croix,  le  célébr^nf. 
accompagné  de  ses  ministres,  va  chercher  au 
reposoir  la  sainte  Hostie  qu'il  avait  consacrée 
la  veille  pour  la  Messe  des  présanctifiés  du 
Vendredi  saint.  Nous  n*avons  aucun  monu- 
ment qui  nous  prouve  que,  dans  iesqua/r<' 
premiers  siècles,  on  ne  célébrait  point  lesainl 
Sacrifice  le  Vendredi  saint;  mais  il  est  cer- 
tain que  la  coutume  de  s'abstenir  de  dire  la 
Messe  en  ce  jour-là  date  au  moins  du  qa^^- 
Irième  siècle.  Il  y  avait  même  des  pays.  ^^-^ 
que  TËspaçne  et  d'autres,  où  en  ce  jour  tou- 
tes les  églises  étaient  fermées,  ^èanmoim 
f)our  répondre  à  la  piété  des  fidèles  qui  vou- 
aient honorer  spécialement  ce  jour  anuirer 
saire  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  on  étabi» 
plus  tard,  en  Occident,  l'usage  de  TEglt»^ 
Grecque,  qui,  de  temps  immémorial,  sconn^ 
la  pratique  des  Messes  des  prcsanctifics. 
Arrive  à  Tautel,  le  célébrant  posclasamw 
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Hostie  sar  le  corporel»  pendant  qoe  ses  mi*- 
iiistrcs  roeltenl,  comme  à  Pordinaire»  le  vin 
ei  l'eau  dans  le  calice»  dont  il  ne  fait  aacone 
offrande  à  Dieu.  Il  élève  le  saint  Sacrement 
pour  le  taire  adorer,  après  ayoir  récilé  l'O- 
raison dominicale.  Puis  il  divise  la  sainle 
Hostie»  en  met  une  parcelle  dans  le  calice,  et 
après  avoir  récilé  les  Oraisons  avantlaCom* 
inunion,  et  dit  ?  Domine,  non  êum  dignus^  il 
so  communie.  11  flnit  cette  Messe  en  prenant 
le  vin  dans  lequel  était  la  parcelle  de  TEu- 
charistie»  en  omettant  la  formule  :  Sanguii 
Domini,  etc.  On  a  prétendu  que  ce  vin  deve- 
nait» par  le  contact  do  corps  de  Jésus-Christ» 
le  sang  du  divin  Sauveur.  Les  Grecs  schisme* 
tiques  surtout  soutiennent  celte  opinion.  Elle 
a  été  condamnée  comme  hérétique.  Ce  vin  et 
cette  eau  reçoivent  sans  contredit  une  sanc- 
tification qui  les  rend  bien  vénérables»  mais 
cela  ne  saurait  opérer  une  véritable  trans- 
substantiation. 

Nous  venons  de  voir  que  le  prêtre  commu- 
nie sous  la  ^eule  espèce  du  pain.  Hais  an- 
ciennement tout  le  monde  communiait  éga- 
lement» du  moins  les  membres  du  clergé.  Une 
Rubrique  de  TEfflisede  Rouen  dit»  en  propres 
termes»  que  le  vtndredi  satnf»  après  la  com- 
munion du  célébrant»  tous  communient»  du 
plus  petit  jusqu'au  plus  grand:  Po^Md  a  mo/ortf 
ad  mtnorem  omnes  commiinicentur.  Celte  Ru- 
brique est  du  dixième  siècle.  Nous  avons  un 
Statut  de  Rodolphe»  archevêque  de  Bourges» 
en  868»  d*après  lequel  il  est  ordonné  aux  fi- 
dèles de  communier  les  trois  derniers  jours 
de  la  Semaine  sainle»  le  jour  de  Pâques  et 
chaque  jour  de  son  Octave.  Aujourd'hui  et 
depuis  plusieurs  siècles  le  prêtre  seul  qui  dit 
la  Messe  des  présanctifiés  participe  à  la  sainle 
Eucharistie.  La  discipline  ecclésiastique  ne 
permet  point  de  donner  la  communion  à 
u  autres  personnes»  si  ce  n'est  aux  malades 
qui  sont  en  danger  de  mort. 

La  Messe  des  présanclifiés  se  termine  par 
les  Vêpres»  qui  sont  dites  sans  chant»  et  ici 
c*est  bien  sans  nul  doute  en  signe  de  deuil. 
Le  Magnificat  est  suivi  de  son  Antienne  et  de 
l'Oraison  Respice.  Celle-ci»  au  romain»  est 
précédée  par  le  Christtis  factus  est  pro  nobis 
obediens^  du  Pater  et  du  Miserere. 

L'Office  du  soir  de  ce  jour  n*a  rien  qui. le 
distingue  de  ceux  du  mercredi  et  du  jeudi 
précédents»  si  ce  n*est  un  choix  de  Psaumes» 
de  lamentations  et  d*homélies»  qui  rappel- 
lent plus  spécialement  le  mystère  de  la  ré- 
demption. Diverses  pratiques  de  piété  facul- 
tatives» et  qui  varient  selon  Jes  diocèses  et 
même  les  paroisses»  ne  peuvent  être  ici  dé- 
crites. Nous  parlerons  de  quelques-unes  dans 
*e  paragraphe  des  variétés. 

IV. 

Samedi  saint.  L'Office  du  matin  présente 
plusieurs  Rites»  dont  Torigine  el  le  sens  doi- 
vent être  Tobjel  de  noire  examen.  Le  Rit  ro- 
main place  la  Bénédiction  du  feu  nouveau 
pendant  la  récitation  des  Heures.  Celui  do 
Paris  et  de  beaucoup  de  diocèses  de  France 
le  mettent  après  cette  récitation  et  pendant 
que  le  Chœur  chante  une  première  Litanie. 
Selon  les  detix  Rites  le  feu  est  extrait  d'un 


caillou  r  et  de  ce  feu  nonveaa  on  alIoBte  des 
charbons  et  puis  on  en  fait  la  Bénédiction. 
Cela  n'a  pas  lieu  dans  Téglise  même»  mais  au 
parvis  ;  quelquefois  dans  la  sacristie  et  même 
derrière  l'autel.  Aucun  flambeau  n*est  allumé 
dans  réglise  pendant  cette  cérémonie.  La 
pratique  de  bénir  ce  feu  est  d'une  très-haute 
antiquité.  Elle  avait  lieu  originairement  cha* 
que  samedi  de  l'année»  et  Ton  croit  que  c'est 
vers  le  onzième  siècle  qu'on  la  restreignît  ao 
seul  Samedi  saint.  Néanmoins  il  faui  dire 
qu'avant  ce  temps  le  feu  était  anssi  quelque- 
fois bénit  en  d'autres  jours  que  le  samedi* 
Ainsi»  suivant  le  pape  Zacharie»  ce  cérémo- 
nial aurait  été  observé  le  jeudi»  au  milieu  du 
huitième  siècle.  Ce  pontife  écrivait  à  saini 
Boniface»  archevêque  de  Mayence»  qu'il  était 
d'usage  d'allumer  et  de  bénir  trois  flambeaux 
qui  brûlaient  depuis  le  Jeudi  saint  Jusq«i'aa 
samedi  suivant»  et  qu'on  les  mettait  dans  le 
lieu  le  plus  secret  de  l'église.  «  Quant  au  feu 
«  que  l'on  tire  du  cristal»  nous  n'en  avons 
«  aucune  tradition.  »  Léon  IV»  en  847»  dit» 
dans  une  homélie»  qu'au  Samedi  saint  on  doit 
éteindre  l'ancien  feu  et  en  bénir  du  nouveau. 
Benoit  XIV cite  le  premier  Ordre  romain»  qui 
place  cette  Bénédiction  au  Jeudi  saint.  On  ti* 
rait  ce  feu  d'une  pierre»  hors  de  l'église  :  Êa 
vero  Die^  hora  nona^  faciunt  exeuti  ignem  dn 
lapide  in  loco  foris  basilicam. 

La  Bénédiction  du  feu  uouvean  se  fait  par 
trois  Oraisons  qui  sont  identiques  dans  le 
Rit  romain  et  parisien.  Puis  on  bénit  les  cinq 
grains  d'encens  par  une  autre  Oraison  qui 
est  aussi  la  mémo  dans  les  deux  Rites;  mais 
celui  de  Rome  offre  une  différence  très-re- 
marquable. Lorsque  le  feu  est  bénit»  le  diacre 
revêtu  d'une  dalmalique  blanche  ,  prend  en 
main  une  baguette  dont  le  sommet  se  divise 
en  trois  branches  sur  chacune  desquelles  est 
un  cierge,  et  entre  dans  l'église  précédé  du 
sous-diacre  portant  la  croix ,  et  d'un  arol)'te 
qui  tient  dans  un  vase  les  grains  d'encens. 
Aussitôt  que  le  diacre  est  entré ,  il  incline  sa 
baguette  et  allume  un  des  cierges  »  puis  flé- 
chissant le  genou ,  il  chante  :  Lumen  Christi^ 
C'est  la  lumière  du  Christ.  On  répond  ;  De» 
gratias.  Il  avance  jusqu'au  milieu  de  l'église 
et  répète  sur  un  ton  plus  haut  les  mêmes  pa« 
rôles.  Enfin  arrivé  au  milieu  du  sanctuaire  » 
il  allume  le  troisième  cierge  et  chante  sur  un 
ton  encore  plus  haut  :  Lumen  Christi.  Le  Rit 

[parisien  ne  connatt  point  ce  cérémonial,  mais 
e  feu  nouveau  est  dans  l'encensoir»  et,  eu 
son  temps,  le  cierge  pascal  sera  allumé  aver 
ce  feu,  au  milieu  du  chœur.  Il  est  vrai  que 
le  Rit  de  Rome,  sous  ce  rapport,  a  toujours 
été  étranger  aux  usages  de  l'EgliseGallicane. 
Plusieurs  diocèses  qui  ont  adopté  le  Rit  pa- 
risien sont  néanmoins  dans  l'usage  de  pré* 
coniser  le  feu  nouveau»  comme  cela  se  pra« 
tique  à  Rome. 

On  a  fait  beaucoup  de  recherches  sur  l'ori^ 
gine  de  cette  coutume  et  sur  le  symbolisme 
qui  peut  s'y  trouver  attaché.  Quant  à  î'ori- 

f:ine»  il  est  certain  qu'elle  est  trés-ancicane. 
1  faut  seulement  se  rappeler  ce  que  nous 
venons  de  dire  au  sujet  des  trois  ciergesqu'on 
allumait  le  Jeudi  saint.  L'intention  mystique 
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•e  réTèle  ausii  parfaitement  dans  ce  lami- 
uaire  qui  est  à  la  fois  un  et  triple.  Oavantos 
l'a  ainsi  entenda.  II  y  a  quelque  chose 
d'ailleurs  de  semblable  dans  la  Liturgie 
Grecque,  où  nous  Toyons  le  célébrant  bénir 
le  peuple  avec  un  chandelier  à  trois  branches 
f  amies  d*un  cierge. 

Iromédiaieraent  après  la  Bénédiction  du 
feu  nouveau^  a  lieu  celle  du  cierge  pascal. 
Nous  ayons  consacré  à  celle-ci  un  article 
spécial  que  l'on  peut  consulter. 

Lorsque  les  Bénédictions  du  feu,  de 
Tencens  et  du  cierge  sont  terminées,  le 
célébrant  et  ses  ministres  yont  déposer  les 
ornements  blancs  à  la  sacristie  et  reyiennent 
à  Tautel  en  ornementsiTioletSé  Le  célébrant 
monte  à  Tautel  pour  y  lire  les  Leçons  tandis 

Îu*un  lecteur  les  chante  au  milieu  du  choeur, 
ans  le  Bit  romain ,  il  y  en  a  douse  dont 
chacune  est  accompagnée  d'une  Oraison , 
précédée  de  la  génuflexion  annoncés  par  la 
formule  usitée  :  Flectamus  qenua.  La  qua- 
trième, la  huitième  et  la  onsième  sont  suivies, 
en  outre ,  d'un  Bépons.  Le  Bit  de  Paris  a  ré- 
duit à  quatre  Leçons  et  à  deux  Bépons  celte 
série  de  lectures.  En  voici  l'origine.  Comme 
anciennement  il  n'y  avait  de  Baptême  so- 
lennel qu'à  Piques  et  ila  Pentecôte,  on  con- 
duisait les  catéchumènes  à  l'église,  et  là  on 
lisait  ces  douie  Leçons  en  grec  et  en  latin  f 
afin  de  les  instruire  des  merveilles  que  la 
miséricorde  du  Seigneur  avait  opérées  en  fa- 
veur des  hommes»  i  ces  époques  reculées  : 
plusieurs  de  ces  catéchumènes,  à  Bome 
même,  n'entendaient  que  la  langue  grecque, 
et  les  autres  comprenaient  la  latine  qui  éiaii 
encore  vulgaire.  Depuis  plusieurs  siècles,  les 
Leçons  ne  se  chantent  plus  en  grec.  A  Bome, 
encore  aujourd'hui ,  cette  instruction  prépa- 
ratoire n'est  plus  qu'un  simple  mémorial  de 
Tancien  usage,  car  on  baptise ,  en  effet,  à  la 
suite  de  ces  Leçons  et  après  la  Bénédiction 
des  eaux  baptismales ,  un  certain  nombre  de 
convertis,  tels  que  Juib,  musulmans ,  etc., 
dont  on  avait  différé  le  Baptême  dans  l'inten- 
tion de  le  leur  conférer  en  cette  circonstance. 
Ce  n'est  donc  qu'A  Bome  et  même  seulement 
â  S«iint-Jean-de-Latran,  que  l'ancienne  cou- 
tume est  encore  en  vigueur.  Partout  ailleurs 
les  Leçons  ne  sont  qu'un  vestige,  et  néan- 
moins les  douze  Leçons  s'y  chantent,  excepté 
dans  quelques  diocèses  qui ,  i  l'exemple  de 
Paris ,  ont  réduit  ce  nombre  à  quatre. 

Après  les  Leçons»  dans  tous  les  Bites, 
commence  la  Bénédiction  des  fonts  baptis- 
maux. A  Bome,  pendant  que  le  célébrant  et 
le  clergé  se  rendent  processionnellement  au 
baptistère,  on  chante  le  Trait  :  Sicut  eervus^ 

Îui  est^uivi  d'une  Oraison.  A  Paris,  le  même 
raH  se  chante  au  chœur,  et  pendant  que  le 
clergé  se  rend  aux  fonts  baptismaux,  on 
chante  une  seconde  Litanie.  Au  retour,  la 
troisième  Litanie  est  chantée.  A  Bome ,  on 
ne  chante  que  cette  dernière. 

L'usage  des  trois  Litanies  du  Bit  parisien 
est  un  reste  de  l'ancienne  Liturgie  Gallicane. 
L'Ordinaire  de  Lyon  appelle  la  première  de 
ceà  Litanies  ad  ificenêum .  la  seconde  ad  des- 
eennunf   la  troisième  ad  inlroitum.  On  sôus* 
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entend  après  chacun  de  cm  Crois  titres  fn- 
tiê.  C'est  donc  la  Litanie  pour  monter  m 
fbnts,  celle  pour  y  descendre,  et  la  troisièiDc 
pour  y  aborder.  Nous  disons  ,  dans  l'artidf 
BAPnsriRK,  que  l'on  y  montait  par  trois  msf* 
ches  et  qu'on  y  descendait  par  quatre  de|rék 
Cela  peut  fort  bien  expliquer  ces  trois  de&(h 
minations. 

Le  célébrant  commence  la  Bénédiclion  de 
Peau,  d'abord  par  une  Oraison  qu'il  récite, 
et  puis  il  élève  la  voix  pour  chanter  la  lon- 
gue formule  qui  ressemble  à  la  Préface  donl 
FB  Canon  est  précédé.  Les  paroles  en  sonlb 
mêmes  dans  les  Biles  romain  et  parisien,  fl 
y  a  seulement  quelques  différences  peu  do- 
tables  dans  le  cérémonial.  On  a  des  preofe$ 
incontestables  de  l'antiquité  de  cette  Béné- 
diction de  l'eau  baptismale.  Les  constitaliou 
apostoliques  en  parlent  très-clairement  lorv 
qu'elles  disent  surtout  que  l'évéque  vienl  au 
baptistère  pour  en  bénir  les  eanx,  et  qo'iJj 

SloriQe  Dieu  en  disant  :  Seigneur ,  dcsceodez 
u  ciel  et  sanctifies  cette  eau ,  dennez-lai  la 
Srice  et  la  vertu  afin  que  i^elui  qui  reçoit i£ 
aptéme ,  seton  le  commandement  de  Dica , 
etc.  Tertullien,  dans  son  liyre  du  Bapléaf, 
en  parle  de  la  manière  la  plus  précise.  &iiB( 
Cyprien,  saint  Optai,  saint  Basile,  saint  Gré- 
goire de  Nysse,  nous  en  fournissent  des  l^ 
moignages  irrécusables.  Saint  Paulin  inex- 
primé poétiquement  à  ce  sujet  : 

Sanaus  in  bmie  eœlo  desccodit  Siiiriti»  amoeiA, 
Cœlestknie  sacras  fooie  maritol  aquas. 

Omduit  unua  Deam  saudamqtie  liiiaoraUusalnib 
Eali  ab  sieroo  seinine  proi^enicuii. 

«  L'Esprit  saint  descend  du  haut  du  ciel  sur 
«  ces  ondes ,  et  opère  entre  ces  eaux  sancU- 
«  fiées  et  les  sources  célestes  une  ineffable 
«  union.  Cette  onde  conçoit  la  Divinité  daDs 
«  son  sein,  et  enfante  de  ses  flots  noorriciers 
«  une  postérité  sainte  qui  provient  de  la  se- 
«  menée  éternelle.  » 

On  doit  s'apercevoir  que  la  langue  fran- 
çaise peut  à  peine  bégayer  le  sens  de  cette 
noble  et  énergique  poésie. 

Sans  doute  tout  le  cérémonial  qui  est  au- 
jourd'hui observé,  et  les  propres  paroles  qui 
y  sont  jointes  ne  remontent  pas  înlcgraic- 
ment  jusqu'aux  temps  des  apôtres.  Il  eo  »| 
de  ceci  comme  de  tous  les  autres  Ri(es«qBJ 
ont  eu  nécessairement  des  phases  à  sabir  et 
n'ont  dà  se  développer  que  gradael/eipco' 
Mais  il  est  vrai  de  dire,  que  rcnsembic  de 
cette  Bénédiclion  a  ses  germes  bien  délen"'- 
nés  dans  les   premiers  siècles  de  VKf^^^, 
L'admirable  auteur  de  la  HiirarthU  w^^J 
fait  mention  do  saint  Chrême  qu'on  versaff 
dans  Feau  baptismale ,  en  y  joignant  trort 
signes  de  croix..  Grégoire  de  Tours  n*es|F* 
moins  explicite  à  cet  égard.  Le  sacramcDU»rj 
de  saint  Grégoire  conlient  l'Oraison  de  ce«« 
Bénédiction  presque  dans  les  mêmes  ternir 
que  celle  qui  est  aujourd'hui  usitée  qaotq"<^ 
moins  longoe.  Le  Sacramentaire  ffall'can* '^ 
Missel  gotbique  parlent  d'exorcismes  ^'^^ 
sur  cette  eau,  de  Bénédictions  par  l'iû^^;^' 
tion.  et  du  saint  Chrême  qu'on  y  verse.  WÇ* 
les  Grecs  on  trempe  la  croix  dans  re«o,  a  w 
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place  du  cierge  pascal,  dont  Tasagc  y  est 
inconnu. 

Le  premier  Ordre  romain,  que  D.  Habillon 
estime  du  »iécle  de  sainl  Grégoire  le  Grand  , 
mais  qui  du  moins  est  très*anléricur  an 
neuvième  siècle,  parle  de  cette  Bénédiction 
de  Teau  qui  arait  lieu  le  Samedi  saint.  Nous 
en  traduisons  textuellement  le  passago  qui 
porte  le  n*  42  :  «  La  Litanie  étant  terminée  i 
«   Lilania  finUa^  le  pontife  dit  :  ùominus  t;o«* 
«  biscmn.  On  répond  :  Et  eum  Spirilu  tuù* 
«  11  dit  :  Oremus»  et  récite  TOraison,  dat  ora^ 
«  tionem»  OmnipoUns  $efnpUtrn$Deu8.  Il  ré- 
«  cite  de  même  Tautre  :  Deus  qui  invisibili 
«  poUnlian  Ici  d'abord  il  fait  un  signe  de 
«  croix,  en  disant  :  Qui  Itanc  aquam%  et  avec 
«  sa  main  il  divise  Teau  en  forme  de  croix. 
«  11  dit  ensuite  :  Unde  benedico  te.  Puis  il 
tt  fait  le  troisième  signe  de  croix,  en  disant  : 
«  Benedico  te  etper  Jesum  Chris tum.  Quand 
«  cela  est  terminé,  il  verse  le  Chrême  contenu 
«  dans  le  vase  sur  Teau  des  fonts  en  forme 
«  de  croit,  et  de  sa  main  il  mêle  ,  miêcitat , 
«  le  Chrême  lui*même  avec  l'eau,  ipsam  chri' 
«  smam ,  et  le  répand  sur  tout  le  bassin  ,  ou 
«  sur  tout  le  peuple.  »  Ces  dernières  paroles 
de  l'antique  cértoioniai  que  nous  exposons , 
peuvent  surprendre  dans  notre  siècle,  mai» 
il  faut  se  reporter  à  ces  temps  anciens  où  le 
pontife  était  environné  d'un  peuple  de  prédi* 
lection,  pour  lequel  cette  profusion  du  Chrême 
ne  pouvait  être  une  profanation.  L^Ordre  con* 
tinue  :  «  Après  cela,  le  peuple  puise  de  cette 
«  eau  sanctifiée,  dans  des  vases  qui  y  avaient 
«  été  apportés,  avant  qu'on  ne  baptise  les 
«  enfants,  et  on  fait  avec  celle  eau  des  as- 
«  persions  dans  les  maisons,  les  vignes,  les 
«  champs  et  sur  les  récoltes.  »  Cette  dernière 
partie  du  cérémonial  de  l'Ordre  romain  est 
encore  suivie  avec  le  plus  grand  empresse- 
ment, par  les  populations  «rua  grand  nom- 
bre de  nos  provinces  de  France,  surtout 
dans  celles  du  midi.  Mais  depuis  plusieun 
fiècles,ce  nest  que  sur  l'eau  particulière* 
ment  réservée  pour  le  Baptême  que  se  fait 
riofusion  des  saintes  huiles.  Il  n'est  permia 
au  peuple  que  de  puiser  de  Teaii  sanctifiée 
par  la  Bénédiction  solennelle,  et  dans  la- 
quelle n'a  point  été  versé  le  samt  Chrême. 
Déjà,  au  huitième  siècle ,  il  était  Jéfendu  au 
peuple  de  prendre  de  Teau  sur  laquelle  on 
avait  versé  les  huiles  consacrées. 

La  partie  du  cérémonial  où  le  célébrant 
plonge,  par  trois  fois ,  le  cierge  pascal  dans 
les  fonts ,  ne  présente  pas  une  antiquité  pa- 
reille à  celle  de  la  Bénédiction.  Le  dixième 
Ordre  romain,  qui  remonte  au  dixième  siècle, 
parle  de  cierges  que  le  célébr.int  trempe  dans 
les  fonts  baptismaux  eu  disant  :  Descendai 
in  hanc  plenitudinem  fontis  virtuê  Spirituê 
Sancd.  Les  cierges  restaient  dans  l'eau  pen- 
dant que  le  célébrant  soufflait  à  trois  reprises 
sur  les  fonts,  en  ajoutant  aux  paroles  précé- 
dentes, totamque  hujui  a^uœ  iubitantiam  re* 
generandi  fœcundet  offieium.  On  doit  remar- 
quer en  passant ,  (fu'à  la  place  du  dernier 
root,  nous  avons  aujourd'hui  celui  iee/fectu. 
Nous  inclinerions  beaucoup  mieux  pour  le 
premi<^r.   Apres  le  passage    ci-dessus,  on 


extrait  les  cierges  des  fonts  baplii^maux  :  Hic 
tollaniur  cerei,  dit  la  Rubrique.  Au  treizième 
siècle,  Durand  de  Mende  parle  d'un  seul 
cierge  qui  est  plongé  dans  Teau ,  selon  le 
même  Rit  que  de  nos  jours.  Il  nous  dit  que 
cette  immersion  représente  l'avènement  du 
Saint-Esprit,  et  rappelle  Tapparition  de  cette 
troisième  Personne  de  la  Trinité  sur  le  Jour« 
dain,  sous  la  forme  d'une  colombe,  pendant 
que  Jésus-Christ  était  baptisé.  Celte  inter- 
prétation nous  parait  admirable ,  et  ici  le 
mysticisme  de  l'autour,  auquel  on  peut  repro- 
cher des  exagérations,  est  très-bien  fonde. 

Après  la  Bénédiction  de  l'eau ,  on  en  fait 
aspersion  sur  les  fidèles ,  et  la  Procession 
retourne  au  chœur  en  chantant  la  Litanie 
qui  est  la  troisième  dans  le  Rit  de  Paris  cl  la 
seule  dans  celui  de  Rome.  Durand  dit  que 
dans  certaines  Eglises  on  change  une  Litanie 
en  allant  aux  fonts  baptismaux,  et  sans  doute 
il  veut  parler  d'un  usage  établi  en  France  , 
dont  le  Rit  de  Paris  ne  serait  (|ue  la  contf-> 
nuation.  D'autre  part,  nous  lisons  dans  le 
dixième  Ordre  romain,  qu'en  allant  aux  fonts 
pour  les  bénir ,  le  primicier  et  les  chantres 
chantent  le  Trait  :  Sieut  ctrvus^  tandis  que 
le  sous-diacre  et  le  res*e  du  clergé  récitent 
la  Litanie,  JUtaniam  facientibus.  Ainsi  donc 
il  ]r  a  eu  à  Rome  deux  Litanies  pour  la  Bé- 
nédiction des  fonts. 

Lorsquela  Procession  est  rentrée  an  chœur, 
on  commence  la  Messe.  Elle  se  disait  autre- 
fois  dans  la  nuit  du  Samedi  saint,  à  Pâques, 
comme  nous  le  prouvent  la  Préface  et  le 
Communicantes  propres  de  cette  Messe.  Celle- 
ci  n'a  point  l'Antienne  ordinaire  qu'on  ap- 
pelle IntroYt.  On  en  donne  plusieurs  rai- 
sons ;  mais  la  principale  est  que  l'innova- 
tion de  l'Antienne  pour  l'entrée,  Antiphona 
ad  mtrottum,  n'a  pu  atteindre  cette  Messe. 
Toute  Messe  commençait  ainsi  par  .e  Kyrie 
Eleiscpf  avant  le  pape  saint  Grégoire  U 
Grand  (  Foyex  i!itroYt}.  On  a  dit  aussi  qu'un 
IntroYt  était  fort  inutile  pour  cette  Messe, 
puisque  le  célébrant  et  ses  ministres  entrent 
dans  le  chœur  pendant  le  chant  de  la  Lita- 
nie. Cette  raison  n'est  pas  à  dédaigner. 

Ici  commence  la  solennité  pascale.  Le  ff/o- 
ria  in  exeslsts  est  chanté  ;  et  après  l'Epure, 
on  reprend  Y  Alléluia^  qui  avait  été  omis  à  la 
Messe  même  du  Jeudi  saint.  A  Rome,  c'est  le 
célébrant  lui-même  qui  l'entonne,  et  le  ré- 
pète trois  fois  en  haussant  graduellement  le 
ton.  Selon  le  Rit  parisien,  il  est  chanté, 
comme  toujours,  parles  choristes.  Nous  rct 
grettons  ici  l'absence  de  ce  Rit  solennel.  Il 
est  dit,  dans  tous  les  Ordres  romains,  que  le 

Bontife  lui-même  annonce  V Alléluia  de  cette 
[esse.  Selon  le  quinzième  Ordre,  le  sous- 
Jiacre,  après  TEpltre,  doit  s'incliner  devant 
;e  pape  et  chanter  les  paroles  suivantes 
Annuntio  vobis  gaudium  magnum^  videlicH 
Alléluia.  «  Je  vous  annonce  une  grande 
«  joie,  savoir,  VAlleluia.  d  Puis  il  va  baiser 
les  pieds  du  pape.  Le  pontife  se  lève  ensuite, 
et  aussitôt  le  sons-diacre  entonne  à  haute 
voix  VAlleluia^  qu'il  ne  chante  qu'une  seule 
fois.  Le  pane,  se  tenant  debout  et  sans  mure 
chante  trois  fois  Alléluia,  selon  !es  grada- 
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fions  de  ion  qae  nous  avons  lait  conttaftre% 
On  noas  pardonnera  les  détails  dans  lesquels 
nous  entrons  au  sujet  de  ce  Rit,  qui  en  luî- 
méme  n'a  pas  une  haute  importance  ;  mais 
cela  justifiera  peut-^tre  le  regret  que  nous 
avons  manifesté  au  sujet  du  Rit  Parisien. 

A  rÉvangile,  on  ne  porte  aucun  cierge* 
Cette  exception  est  symbolique»  selon  Aicuin, 
11  dit  que  c*est  pour  représenter  que  Jésus- 
Christ  n*élant  pas  encore  ressuscité  ne  pou- 
vait  point  se  manifester»  et  que  la  fol  était 
encore  dans  un  étal  d'obscurité. 

On  y  omet  le  Credo  et  rOfTcrtoire.  Ga vantus 
en  donne  encore  pour  raison  mystique  que 
les  femmes  ayant  gardé  le  silence  lorsqu'elles 
allèrent  au  tombeau  pour  embaumer  le  corps 
du  Sauveur,  il  était  convenable  que  ce  si- 
lence fût  figuré.  D'autres  liturgistes  donnent 
la  même  raison.  Nous  croyons  y  voir  très- 
simplement  un  vestige  de  Tabsence  de  ces 
deux  parties  dans  les  quatre  premiers  siècles, 
et  même  du  Credo  jusqu'au  oniième,  du 
moins  dans  la  Liturgie  Romaine. 

Cette  Messe  n*a  plus  rien  d'exceptionnel, 
si  ce  n'est  Tabsence  de  T^^^niis  Det  et  l'An- 
tienne de  la  Communion.  Ici  tous  les  litur- 
gistes s'accordent  à  dire  que  lAgnus  Dei 
n'ayant  été  introduit  a  la  Messe  que  dans  le 
septième  siècle  •  Tinnovalion  ne  fut  point 
adoptée  pour  le  Samedi  saint.Pourquoi  ne  pas 
voir  le  même  motif  tout  aussi  bien  fondé  dans 
Tomission  du  Credo  et  de  rOiïertoirc?  Quant 
A  l'Antienne  de  la  Communion,  on  y  supplée 
par  les  Vêpres,  qui  sont  chantées  en  ce  mo- 
ment. Meratus,  cilc  par  Benoit  XIV,  dit  qu'on 
ferait  beaucoup  mieux  d'appeler  ces  Vêpres 
f/ratxarum  aciionem^  «  une  action  de  grâces.» 

Durand  donne  plusieurs  raisons  mvstiques 
de  l'omission  de  rAntienne  de  la  Commu- 
nion et  de  la  brièveté  des  Vêpres,  qui  se 
composent  du  plus  court  des  Psaumes  et  du 
Magnificat,  Il  ajoute,  au  sujet  de  ces  Vêpres, 
une  raison  lillcrale  qui  nous  parait  la  meil- 
leure. Il  dit  que  cet  Office  est  abrégé  en  fa-* 
veur  des  néophytes,  qu'il  ne  fallait  pas  rebu- 
ter par  la  longueur  du  service  divin  ;  et  qu'on 
enferme  ces  Vêpres  dans  la  Messe,  de  peur 
que,  si  on  les  disait  après  celle-ci,  ils  nepro- 
iitassent  de  la  licence  de  se  retirer,  qui  leur 
est  annoncée  par  Vite  Missa  eut  du  diacre. 

A  Rome,  on  ajoute  Gloria  Patrie  selon  l'u- 
sage. A  Paris,  cette  doxologie  est  supprimée. 
Durand  dit  que  dans  certaines  Eglises  on  ob- 
serve cette  omission  :  ce  qui  prouve  qu*en 
général,  de  son  temps,  on  faisait  comme 
rela  se  pratique  aujourd'hui  à  Rome.  Ces 
Eglises,  selon  lui,  omettent  le  Gloria^  parce 
qu'on  ne  connaît  pas  encore  la  résurrection 
de  celte  deuxième  Personne  de  la  Trinité. 

Comme,  dès  cette  Vigile,  l'Office  de  Pâques 
commence,  on  peut  consulter  Tarticle  que 
nous  consacrons  à  cette  auguste  solennité. 

V. 

Nous  devons  maintenant  fournir  quelques 
notions  sur  la  Setnaine  sainte^  dans  les  Litur- 

f;ies  Orientales.  La  Setnaine  sainte  est,  ponr 
es  Orientaux  comme  pour  nous,  un  temps 
de  pénitence  et  d*expiation  tout  A  fait  parti- 
culi4^r    Nous  disons,   dans  Tariicle  jbuhk. 


combien  cette  abstinence  est  rigourcosemetif 
observée  par  eux.  Néanmoins,  FOiDce  n'y 
présente  pas  un  caractère  aussi  disparate 
de  celui  du  reste  de  l'année  que  dans  1*B- 
gllse  Latine.  Le  Jeudi  sainte  on  y  dit  la  Messe 
selon  le  Rit  accoutumé,  si  ce  n*est  qu'en  ce 
jour,  nommé  la  sainte  et  grande  Férie^  on  se 
sert,  A  Constantinople,  de  la  Liturgie  qui 
porte  le  nom  de  saint  Basile.  Celte  Liturgie 
est  assignée  pareillement  aux  veilles  de  Noël 
et  de  l'Epiphanie,  A  tous  les. dimanches  du 
Carême,  excepté  A  relui  des  Rameaux  et  au 
Samedi  saint.  On  s'en  sert  encore  pour  la 
fêle  de  saint  Basile.  En  ce  même  jour,  on  lave 
les  autels  et  on  y  fait  aussi  le  lavement  des 

!  lieds  à  douxe  prêtres.  Mais  l'évêqoe  seul  peut 
aire  ce  double  cérémonial.  S'il  n'v  a  point 
d'évêquc,  on  ne  lave  ni  les  autels  ni  les  pieds. 

il  n'y  a  chex  les  Grecs  rien  qui  ressemble 
A  nos  tombeaux  ou  reposoirs  du  Jeudi  saint. 
Cela  provient  de  ce  que  pendant  toute  Tanote 
il  y  a,  chaque  vendredi,  une  Messe  des  pré^ 
sanctifiés  où  l'on  consomme  les  espèces  qui 
ont  été  consacrées  la  veille,  et  qui  sont  con- 
servées dans  la  sacristie  ou  pastophorion. 
Cette  Messe  des  présanclifiés  se  dit,  en  Ca- 
rême,  tous  les  jours  de  la  semaine,  excepté 
le  samedi  et  le  dimanche  où  l'on  ne  jeûne 
point.  Ils  considèrent  la  Messe  comme  incom- 
patible avec  le  jeûne. 

Le  Vendredi  saint  il  n'y  a  pas  même  la 
Messe  des  présanctifiés.  Le  jeûne  y  est  telle- 
ment  rigoureux  que  le  prêtre  croirait  y  man- 
quer en  faisant  la  communion.  On  lit  seule- 
ment A  ronice  de  la  nuit  la  Passion  selon 
saint  Jean.  En  ce  même  jour  a  lieu  la  céré- 
monie de  l'adoration  de  la  croix,  mais  on  se 
tient  debout,  en  s'inclinant  profondément. 
Cette  croix  est  en  peinture  sur  une  tablette. 
Il  n'y  a  pas  d*aulre  cérémonie  pour  ce  jour. 

Le  Samsdi  saint  a  quelques  points  de  res- 
semblance avec  notre  Rit.  Avant  la  Messe, 
on  fait  trois  Processions,  et  A  la  dernière  on 
allume  les  cierges  et  les  lampes,  A  une  autre 
lampe  qui  avait  été  cachée  sous  l'autel.  Mais 
la  Bénédiction  de  Teau  ne  se  fait  <|u'A  rEpi-> 
phanie.  Il  n'y  a  non  plus  aucun  cierge  pas- 
cal. Rien  ne  s'y  rallncho  aux  usages  d'Oc- 
cident, sous  ce  rapport,  que  le  Rit  par  lequel 
on  allume  des  cierges  A  un  feu  dérobé  aux 
regards.  Il  est  pourtant  facile  de  voir  que  le 
symbole  est  identique  avec  le  nôtre,  car  cette 
lumière  soustraite  d'abord  aux  yeux,  et  pui^ 
reprodnite*  figure  Jésus^Cbrist  immolé  et 
enseveli,  puis  ressuscitant  du  tombeati,  qui 
est  dignement  représenté  par  Taulcl.  La  Messe 
de  ce  jour  commence  vers  trois  heures  après 
midi  et  se  prolonge  quelquefois  bien  avant 
dansia  nuit.  On  litqoinze Prophéties  extraites 
de  la  Genèse  et  d'autres  livres  de  l'Ecriture 

L'usage  de  lire  les  quatre  Passions  pen- 
dant la  Semaine  sainte  existe  en  Orient,  r« 
sont  les  mêmes  et  aux  mêmes  jours  qne  dan% 
toutrOccident.  Le  dimanche  des  Rameaux,  on 
y  célèbre,  comme  selon  le  Itit  romain  ,  une 
sorte  de  Messe  sèche.  Nous  en  parlons  dans 
l'article  rambâux. 

Chez  les  Arméniens,  les  Offices  de  la  Se- 
ntoinc  sainte  se  distinguent  de  ceux  des  ao- 
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très  temps  de  Tannée  par  leur  longueur.  Nous 
lirons  de  l'ouvrage  du  père  Lebrun  les  pas- 
ages  suivants  :  «  On  célèbre  la  Messe  le  Jeudi 
aaînl  à  midi.  Le  soir,  vers  les  cinq  heures» 
on  met  à  la  porte  du  chœur  un  grand  bas- 
sin plein  d*eau  qu'on  bénit  avec  des  prières. 
L 'évéque,  le  curé  ou  le  premier  du  clergé 
lave  les  pieds,  premièrement  auic  prêtres 
et  ensuite  à  tous  les  hommes,  en  faisant  un 
signe  de  croix  avec  de  Thuile  qu*on  bénit 
pour  ce  sujet;  et  après  la  cérémonie  plu- 
sieurs hommes  asseï  forts  élèvent  le  fau- 
teuil sur  lequel  rofliciant  est  assis,  afln 
qu'il  do^ao  la  Bénédiction  à  tout  le  peuple 
en  annonçant  la  dispense  de  manger  cna- 
que  jour  de  la  viande  jus|iu'au  jour  de  l'As- 
cension. Les  spirituels  disent  (ju'il  convient 
que  le  prêtre  qui  s'abaisse  jusqu'à  laver 
les  pieds  à  tout  le  monde,  soit  élevé  au  des- 
sus de  tous,  puisque  Jésus-Christ  a  dit  que 
celui  qui  s'humilie  sera  exalté. 
«  La  nuit  du  jeudi  an  vendredi  tout  le 
monde  se  rend  a  l'église  vers  minuit  pour 
chanter  l'Office  qui  est  fort  long,  et  on  lit 
les  quatre  Passions  selon  les  quatre  évan- 
gélistes.  Au  commencement  de  ces  lectures, 
n  y  a  plusieurs  cierges  allumés  qu'on  éteint 
peu  à  peu,  en  sorte  que  vers  la  fin,  tout  étant 
en  ténèbres,  on  prêche.  Tout  le  sanctuaire 
est  tendu  de  noir.  Après  le  sermon  on  fait 
paraître  la  lumière  ,  tous  les  cierges  et 
toutes  les  lampes  ayant  été  éteintes. 
«  Vers  midi,  on  expose  dans  le  chœur  une 
représentation  du  sépulcre  de  Jésus-Christ. 
Cette  représentation  est  couverte  d*un  drap 
noir,  sur  lequel  il  y  a  une  croix  que  le 
peuple  vient  baiser,  et  qui  reste  jusqu'au 
samedi  soir,  qu'on  doit  dire  la  Messe  de  la 
nuit  de  Pâque.  Le  jour  de  Pàque,  un  officier 
de  TEglise  monte  au  lieu  le  plus  éminent, 
d'où  il  crie  :  Bonne  nouvelle,  Jésus-Christ 
est  ressuscité.  » 
On.  est  d'usage,  pnrmi  les  Arméniens,  de 
bénir  un  bœuf  ou  un  agneau  la  veille  de  Noël, 
le  Samedi  sainte  la  veiile  de  la  Transfigura- 
tion, de  l'Assomption,  et  de  la  sainte  Croix. 
Ces  courtes  notions  suffisent  pour  nous 
convaincre  que  dans  toutes  les  Liturgies  la 
Semaine  «aifi(e  a  dcsX)nircs  et  des  cérémonies 

!|ui  lui  sont  propres.  11  faudrait,  pour  les 
aire  connaître  en  détail,  un  traité  complet 
qui,lui  seul,  formerait  un  livre  considérable. 

VI. 

VARIÉTés. 

^  La  Semaine  sainte^  à  Rome,  surtout  au  Va- 
tican, présente  un  dos  plus  beaux  Rites  du 
monde  catholique.  On  en  a  fait  plusieurs 
descriptions  et  chacun  des  écrivains  qui  s'en 
est  occupé  y  a  mis  son  cachet  particulier.  Les 
uns  en  ont  fait  un  spectacle  ravissant  pour 
les  yeux  et  les  oreilles.  Les  autres  y  ont  en- 
visagé, avant  tout,  les  mystères  sublimes  que 
retrace  cet  édifiant  cérémonial.  Nous  n^en 
connaissons  point  qui  aient  fait  preuve  d'une 
connaissance  approfondie  des  origines,  et 
qui  nous  aient  montré  le  développement  suc- 
rossif  des  objets  qui  faisaient  leur  admiration 
ou  leur  édification.  Un  p^tit  ouvrage  récent 
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fait  connaître  des  conférences  que  monsei- 
gneur Wiseman,  évéque  de  Hellipotamos  a 
prêchées  en  Airgleierre,  sur  les  cérémonies 
Ile  la  Semaine  sainte  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien.  L'auteur  ne  fait  qu'effleurer  son 
sujet,  et  convient  que,  pour  le  traiter  con- 
venablement, il  faudrait  un  ouvrage  spécial. 
Nous  y  puisons  quelques  documents  qui  trou* 
vent  ici  leur  place. 

Les  peuples  chrétiens  se  sont  tous  accordés 
à  donner  un  nom  caractéristique  à  la  Semaine 
sainte.  Outre  les  dénominations  qne  nous 
avons  fait  connaître,  nous  dirons  que  les  AU 
lemands  lui  donnent  le  nom  de  eharwoche,  et 
quelquefois  celui  de  marterwoche^  ce  qui  si- 

Snific  la  semaine  des  tristesses,  ou  la  semaine 
es  souffrances.  L'Office  des  ténèbres  corn* 
mence,  au  Vatican,  à  quatre  heures  du  soir. 
Les  lamentations  de  Jérémie  y  sont  ehantécs 
en  musique  vocale,  et  les  Leçons  par  une 
seule  voix  sur  un  motif  ancien  qui  est  d'une 
touchante  mélodie.  Le  Miserere,  qui  termine 
l'Office,  attire  une  foule  animée  par  des  sen- 
timents divers.  Il  est  exécuté  alternativement 
à  quatre  et  à  cinq  parties,  et  au  Verset  final 
les  neuf  voix  se  réunissent  pour  ne  former 
qu'une  seule  harmonie.  Il  y  en  a  un  différent 
pour  chacun  des  trois  jours. 

Le  Jeudi  sainte  la  Messe  est  chantée  dans 
la  chapelle  Sixtine,  et,  après  la  Messe,  on 
porte  dans  la  chapelle  Pauline  la  sainte  Ho- 
stie qui  doit  servir  le  lendemain  pour  la  Messe 
des  présanctifiés.  L'autel  sur  lequel  elle  est 
placée  est  orné  et  illuminé  de  la  manière  la 
plus  splendide.  A  Rome,  c'est  la  coutume  de 
visiter  les  églises  où  ces  autels  sont  le  plus 
soignés.  Ensuite  le  pape  monte  à  la  grande 
galerie  qui  est  au-dessus  du  portail  de  Saint- 
Pierre,  et  de  là  donne  sa  Bénédiction.  Après 
cette  cérémonie,  le  pape  lave  les  pieds  i  treize 
prêtres  de  diverses  nations,  et  puis  les  sert  à 
table  dans  une  salle  du  palais. 

Au  Vendredi  saint,  que  les  Anglais  appel- 
lent le  bon  Vendredi^  le  erand  autel  de  la  ba- 
silique et  le  trône  pontifical  sont  dépouillés 
de  leurs  garnitures.  L'Office  s'y  lîiit  avec  dos 
ornements  noirs.  C'est  le  seul  jour  du  Carême 
où  le  Rit  romain  use  de  la  couleur  noire.  La 
Passion  selon  saint  Jean  est  chantée  sur  le 
même  ton  que  le  dimanche  des  Rameaux. Trois 
interlocuteurs  en  habit  de  diacre  se  partagent 
les  rôles.  Nous  copions  textuellement  l'ou- 
vrage indiqué  :  o  Le  récit  est  fait  par  une 
«  mâle  et  forte  voix  de  ténor  :  les  paroles  du 
«  Sauveur  sont  chantées  par  une  basse  pro* 
«  fonde  et  solennelle,  et  un  contralto  dit  tout 
«  ce  qui  est  mis  dans  la  bouche  des  autres 
a  personnages  de  la  Passion.  Cet  enseihbln 
«  produit  un  effet  dramatique  :  chaque  rôîu 
a  a  sa  cadence  particulière  parfaitement  ada- 
«  ptée  à  son  esprit  :  c*esl  un  chant  ancien , 
ff  simple,  mais  riche  et  digne  de  la  tragédie 
o  anti(]ue.  Celle  du  narrateur  est  claire,  nette 
«  et  faiblement  modulée  .  celle  des  divers  in- 
«r  icrlocuteurs  a  un  ton  vif,  et  approchant 
a  presque  de  celui  de  la  conversation  fami- 
«  lière  :  celle  du  Sauveur  est  lente,  grave  el 
«  solennelle,  elle  commence  tort  bas  et  inoure 
«  partons  pleins,  puis  s'étend  en  modulations 
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«  simples  et  riches,  et  finit  gracieuse  et  e&^ 
«  presslve,  modifiée  avec  plus  d*effet  encore 
«  dans  les  phrases  interrogalivcs.  Ce  chant 
«  est  à  peu  près  le  même  dans  toutes  les 
«  Eglises  catholiques  ;  mais  au  Vatican  il  re- 
€  çoit  un  nouveau  relief  de  la  tuslesse  et  de 
m  rhabileté  des  volx«  étant  exécuté  par  des 
«  membres  de  la  chapelle,  et  non,  comme  à 
tf  l'ordinaire,  par  des  ecclésiastiques.  » 

NoQS  ne  pouvons  nous  empêcher  de  pro- 
longer cette  citation,  qui,  croyons-nous,  ne 
déplaira  pas  à  nos  lecteurs  auoiqu'elle  passe 
on  peu  les  bornes  que  nous  oevons  nous  pre^ 
crire.  «  Toutes  les  fois  que  dans  l'histoire  de 
«  la  Passion  la  foule  des  Juifs,  ou  même  plu- 
«  sieurs  personnages  doivent  parler  ensem- 
«  ble,  le  Chœur  éclate  en  une  harmonie  sim- 
«  pie,  mais  large  et  pour  ainsi  dire  massive, 
«  et  rend  les  paroles  avec  une  vérité  et  une 
«  énergie  saisissantes  ....  Quand  les  Juifs  s'é- 
M  crient  :  Crucifiez^e^  ou  bien  :  Barabbas^  la 
«  musique,  comme  les  paroles  est  concise  et 
«  d'une  énergie  terrible  :  elle  n'a  qu'une  note 
«  pour  chaque  syllabe,  et  dans  les  trois  notes 
M  du  dernier  mot,  un  changement  subit  de 

«  ton  produit  un  effet  saisissant Dans  le 

«  troisième  chœur  de  la  Passion  de  saint  Mat- 
«  Ihicu,  où  parlent  les  deux  faux  témoins,  se 
«  trouve  un  duo  de  soprano  et  contralto,  dans 
«  lequel  les  mots  se  traînent  les  uns  après 
«  les  autres  comme  si  chaque  interlocuteur 
«  empruntait  les  mensonges  de  l'autre.  La 
«  musique  est  toute  syncopée,  et  tantAt  dis- 
«  sonnante»  tantAt  se  copiant  mutuellement  : 
«  l'ensemble  des  deux  parties  rend  bien  cette 
«  observation  :  que  leurs  témoignages  ne 
«  s'accordaient  point  entre  eux.  » 

Une  Passion  exécutée  de  la  sorte  doit  pro- 
duire un  effet  magique,  mais  principalement 
doit  produire  dans  l'esprit  et  le  cœur  des  au- 
diseurs  de  profondes  et  salutaires  impressions. 
Ne  serait-il  pas  possible  de  chanter  ainsi  la 
Passion  dans  auelques-unes  de  nos  grandes 
cathédrales  de  Franco,  ou  du  moins  d'y  inau- 
gurer une  exécution  qui  approche  de  ce  qu'on 
vient  de  lire?  Nous  n'oserions  néanmoins 
donner  un  conseil  de  cette  nature  pour  les 
Eglises  de  Paris,  et  nous  n'avons  pas  besoin 
d'en  dire  la  raison. 

En  ce  même  jour  du  Vendredi  saint  a  lien 
au  Vatican ,  la  cérémonie  de  l'adoration  de 
la  croix.  Les  impropères  v  sont  chantés  par 
la  Chapelle  pontificale ,  d'une  manière  vive 
et  hrillaule ,  sur  un  mode  ancien  auquel  les 
siècles  n'ont  pu  ravir  la  beauté  qui  le  distin- 
gue. L'adoration  n'y  a  aucun  Rit  différent  de 
celui  oui  est  en  usage,dans  les  autres  Eglises. 
Nous  icrons  seulement  ici  une  observation 
intéressante:  c'est  que TAntienne :  Ecce  //</- 
num  crucis  in  quo  salus  mundi  pependil,  ve- 
nite  adoremus,  est  de  la  plus  haute  antiquité 
4$t  qu'elle  n'est  que  la  traduction  de  la  même 
Antienne  chantée  autrefois  à  Jérusalem  quand 
on  y  vénérait  la  précieuse  relique  du  vrai 
bols  de  la  croix.  Ainsi  les  paroles  :  «  Voici 
c  le  bois  de  la  croix  sur  laquelle  fut  attaché 
ff  le  Sauveur  du  monde,  »  ne  furent  point  une 
pieuse  allusion  ,  mais  elles  avaient  un  sens 
réel.  Dans  les  Eglise;»  où  Ton  a  le  bonheur  de 


posséder  quelque  portion  de  la  vraie  croix , 
on  pourrait  en  enrichir  le  crucifix  quieil 
employé  pour  cette  cérémonie  et  dire  alors 
avec  vérité  :  Ecce  lignum  erucis. 

Au  Vatican,  après  les  Ténèbres ,  le  pape. 
avec  toute  sa  Cour,  descend  de  son  palais 
pour  venir  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre 
rendre  le  tribut  de  sa  vénération  aux  reUquef 
de  la  Passion  qui  y  sont  conservées. 

Le  Samedi  eaint  ne  présente  au  Vatican 
rien  d'extraordinaire ,  si  ce  n*est  la  fameuse 
Messe  dite  :  Misia  papœ  Marcelti ,  «  la  Messe 
«  du  pape  Marcel.  »  La  musique  de  cette  Messe 
fut  composée  par  le  célèbre  Palestrina .  ea 
1565.  Le  Concile  de  Trente  venait  de  défendre^ 
pour  le  culte  public,  toute  musique  profane 
Le  pape  Pie  IV  nomma  une  commission  de 
cardinaux  chargés  de  pouvoir  à  TexécDlioD 
des  décrets  du  Concile.  Saint  Charles  Borro- 
mée  en  faisait  partie.  Palestrina  fut  mandé 
par  les  cardinaux  pour  écrire  une  Messe  qui 
n'eût  rien  delà  musique  proscrite,  et  on  lui 
annonça  que  s'il  échouait  c'en  était  lait  de 
la  musique  d*église.  Ce  grand  compositeur 
présenta,  dans  trois  mois,  trois  Messes  nou- 
velles dont  la  dernière  fut  grandement  goû- 
tée.  C'est  celle  qu*on  nomme  la  Messe  du 

Îiape  Marcel.  Nous  avons  déjà  dit  qu'à  Saint- 
ean-de-Latran  on  baptise  encore,  en  ce  jour, 
un  certain  nombre  de  personnes,  cooime  sou- 
venir de  Tancien  usage. 

Le  premier  Ordre  romain  contient  une  Ru- 
brique assez  singulière  pour  le  Vendredi 
saint.  Selon  cette  Rubrique,  lorsqu'on  e^l 
arrivé  aux  paroles  de  la  Passion  selon  saiol 
Jean  :  Super  vestem  meam  miserunt  sorlm, 
deux  diacres  dépouillent  Taulel  de  la  nappe 
ou  couverture  que  l'on  avait  auparavant 
placée  sous  l'Evangile.  Ils  font  cet  scie  de 
manière  à  imiter  le  vol  qui  en  serait  fait  par 
quelque  malintentionné  :  in  modum  furanlis. 
Il  est  inutile  de  dire  que  depuis  longtemps 
cette  coutume  n'existe  plus.  Néanmoins  il 
faut  reconnaître  dans  cette  particularité  du 
cérémonial  une  intention  symbolique  :  on 
voulait  figurer  Tempressement  des  soldats  a 
s'emparer  des  dépouilles  du  Sauveur. Durand, 
qui  parie  aussi  de  ce  Rit,  dît  que  c'est  pour 
représenter  les  soldats  qui  dérobèrent  la  lu- 
nique  de  Jésus  Chriîit,  .après  le  crucifiement, 
et  qu'en  enlevant  furtivement  celte  nappe 
les  sous-diacres  Ggurent  saint  Jean  i'évan- 
gélistc,  qui  se  sauva  morefuris.  Saint  Marc. 
parle  en  effet  d'un  jeune  homme  qui  sè- 
chappa  des  mains  des  soldats ,  en  abandon- 
nant le  linceul  dont  il  était  couveri. Mais  ceci 
se  passait  au  jardin  des  Olives. 

Nous  devons  terminer  par  quelques  obser- 
vations qui  auront  peut-être  leur  ut»  J^^^j 
quoiqu'elles  soient  dictées  par  un  esprit  trop 
légitime  de  censure.  En  général  les  Rubrique 
qui  règlent  le  cérémonial  des  trois  ^,^^^!^y^ 
jours  de  la  Semaine  sainte^ne  sont  point  éiu- 
diées.  Avouons  avec  regret  et  ^^"^^p'^i-^-s 
dans  un  certain  nombre  de  g''*"*'^^  F^ÙL 
où  le  personnel  du  clergé  est  considéraDiCj 
ces  graves  et  imposantes  cérémonies  ^^: 
sans  dignité  et  avec  désordre.  La  ^"j^'^'^^y 
porte  qu'après  le  lavement  des  autels» 
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Jeudi  saint,  loul  ornement  en  doit  dispa^ 
ratlre.  U  ne  doit  donc  y  avoir  ni  croix ,  ni 
rhandeliers.  Le  lendemain  pour  la  Messe 
lile  des  présanclifiés  «  une  seule  nappe  doit 
couvrir  en  entier  le  maître  autel,  et  le  taber* 
uacle  ne  doit  être  surmonté  de  la  croix  qu'a-- 
^rès  qu'on  a  découvert  celle-ci ,  pendant 
C'Antienne  :  Ecce  lignum.  Néanmoins  on  voit 
figurer  en  plusieurs  églises ,  sur  le  taberna- 
cle ,  une  croix  découverte  avant  le  commen* 
cernent  de  la  cérémonie,  ce  qui  rend  presque 
ridicule  le  Rit  par  lequel  on  découvre  la  croix 
pour  la  montrer  au  peuple.  Les  chandeliers 
ne  doivent  élre  replacés  sur  le  retable  et  les 
cierges  allumés  qu'au  relour  de  la  Procession 
où  Ton  est  allé  chercher  le  saint  Sacrement 
au  reposoir  ou  tombeau.  Pour  le  Samedi 
sainte  croirait-on  qu'en  certaines  Eglises  un 
célébrant  bénit  le  feu;  qu'un  second,  différent 
du  premier,   va  à  l'autel  pour  le^  Leçons  ; 
qu'un  troisième,  qui  est  celle  fois  le  cure,  Tait 
la  Bénédiclion  des  Tonls  baptismaux  en  ro- 
chet ,  en   étole   paslorale  et  en  chape ,  et 
qu'enfin  la  Messe  est  chantée  par  Tun  des 
deux  premiers  célébrants?  U  y  aurait  beau- 
coup à  dire  sur  les  Messes  qui  sont  célébrées, 
le  Jeudi  saint ,  même  après  la  Messe  solen- 
nelle; sur  celles  du  Samedi  eaint ,  et  surtout 
sur  les  Messes  du  même  jour  chanlées  avant 
ou  après  la  Messe  solennelle  pour  un  enter- 
rement; sur  la  Messe  du  Samedi  saint  célé- 
brée à  une  heure  après  midi ,  pour  un  ma- 
riage, etc. ,  etc. 

SEMI-DOUBLE. 

{Voyez  FÊTES.) 
SEPTUAGÉSIME. 

Les  anciens  liturgistes,  et  enlre  autres 
Jean  Beleth,  qui  écrivait  avant  Durand,  ex- 
pliquent ce  mot  en  disant  que  c*est  le  sep^ 
tième  dimanche  après  [Epiphanie^  puisque 
cette  fête  cardinale  n'en  a  que  six  :  première 
raison.  Ensuite  parce  que  de  ce  jour,  au  di- 
manche in  albis.  Octave  de  Pâques,  il  y  a 
soixante  et  dix  jours.  Celte  seconde  raison 
est  plus  péremptoire.  Ainsi  donc,  Septuagé-^ 
êime  serait  l'équivalent  de  sep  tantième  jour 
avant  celui  qui  termine  la  solennité  pascale. 
Us  ajoutent  que  ces  soixante  et  dix  jours  fi- 
gurent les  soixante  et  dix  années  de  la  cap- 
tivité du  peuple  juif  à  Babylone. 

Quelques  auteurs  plus  modernes  disent 
qu'il  ne  faut  pas  chercher  d'autre  origine  de 
ce  mot  que  la  coutume  peu  à  |)eu  établie  de 
donner  aux  irois  dimanches  qui  précèdent  la 
Quadragésime,  ou  premier  du  Carême,  un 
nom  analogue  à  ce  dernier.  Ainsi  le  diman- 
che qui  précède  la  Quadragésime  est  naturel- 
lement la  Quinqaagésime^  celui  qui  est  anlé* 
rieur,  la  Sexagésime;  et  enfin  le  troisième 
dimanche  avant  le  premier  du  Carême  doit 
prendre  celui  de  Septuagésime. 

Rergier  dit  que  ce  nom  lui  vient  de  c^ 
quon  commeoçuilà  jeûner  dès  le  lendemain 
de  la  Qutnquagésime»  et  qu'il  y  en  eut  de 
plus  mortifiés  qui  ayant  oommencé  le  jeûne 
l)(iit  jours  auparavant,  et  même  quinze  jour:», 
ou  donna  à  chacun  de  ces  deux  dimanches 


un  nom  qui  désignât  leur  position  rétro- 
grade, comparaison  faite  avec  la  Septuagé* 
sime. 

Avant  le  sixième  siècle,  !1  n'est  point  ques- 
tion de  Septuagésime  dans  la  Liturgie  Ro- 
maine. 

L'Eglise  Orientale  appelle  Axote  le  diman* 
che  de  la  Septuagésime^  à  cause  de  l'Evan-» 
gile  de  l'Enfant  prodigue  qo'on  y  lit.  Ce 
terme  répond  à  celui  de  libertin^  ou  débau- 
ché. Elle  rappelle  encore  Prosphonésime  ^ 
parce  qu'on  y  publie  le  jeûne  quadragési-* 
mal  et  la  fête  de  Piques.  La  Sexagésime  y  est 
nommée  Apocréas^  parce  que  dès  le  lende- 
main commence  l'abstinence  du  gras,  et  la 
Quinquagésime  ,  Turophage ,  parce  qu'on 
piange  encore ,  celte  semaine,  du  fromage 
et  des  œufs,  ce  qui  est  prohibé  pendant  tout 
le  reste  du  temps. 

Dans  la  discipline  actuelle,  la  Septuagé^ 
sime  est  le  premier  jour  de  la  préparation  au 
jeûne  quadragésimal,  jusqu'au  mercredi  4ies 
Cendres  On  en  a  retranché,  comme  dans  le 
Carême,  VAlUluia,  le  Gloria  in  excelsis^  le 
Te  Deum.  La  couleur  violette,  symbole  de  la 
pénitence,  y  est  employée. 

Le  onzième  Ordre  romain  donne  à  la  Quin^ 
quagésime  le  nom  de  Dominica  de  carne  ieva^ 
rio,  D.  Mabillon  présume  qu'il  faut  lire  de 
carne  levanda^  car  dans  les  anciens  manus- 
crils  ce  dimanche  est  nommé  Dominica  ad 
carnes  tollendas  seu  levandas,  «  Le  dimanche 
«  où  l'on  enlève  la  chair.  »  Nous  ne  sommes 
pas  éloigné  de  croire  que  c'est  là  l'étyiitolo* 
gie  de  Carnaval,  car  ce  mot  ressemble  fort  au 
nom  de  Dominica  de  carne  levario.  Seule- 
ment, dans  l'origine,  ce  terme  annonçait  le 
temps  de  l'abstinence  qui  arrivait,  tandis  que 
maintenant  c'est  comme  le  signal  d'une  plus 
grande  sensualité. 

L'Office  de  la  Septuagésime  nous  retrace 
principalement  la  foi  des  anciejis  patriarches 
qui  saluaient  dans  le  loiutain  l'objet  de  leurs 
ardents  désirs,  c'esl-à-dire  la  rédemption  du 
genre  humain.  C'est  pourquoi  l'Eglise  fait 
lire  dans  son  Office  noctnrnal  le  livre  de  la 
Genèse.  Elle  veut  aussi  nous  enseigner  que 
par  la  pénitence  seule  et  Texpialion  les  hom- 
mes peuvent  éviter  la  rigueur  des  jugemei^ts 
de  Dieu,  dont  la  Genèse  retrace  un  terrible 
exemple  dans  le  déluge.  Toute  la  Liturgie 
de  ce  temps  est  empreinte  de  ces  sublimes 
leçons,  et  nous  fait  comprendre  que  c'est  par 
l'expialion  seule  que  l'homme  pourra  re- 
vendiquer ses  droits  au  céleste  héritage.  Le 
Rit  parisien  a  une  Hymne  de  Coffin  pour  les 
Vêpres  de  tout  ce  temps,  dans  laquelle  sont 
admirablement  exprimés  les  désirs  ardents 
de  ces  premiers  hommes  justes,  et  cem  qui 
doivent  animer  les  chrétiens  qui  ont  vu  s'ac- 
complir la  promesse.  C'est  celle  qui  com- 
mence par  les  mots  :  Vos  ante  Christi  ttm* 
pora.  Nous  ne  nous  érigeons  point  en  ama- 
teurs passionnés  de  la  nouvelle  hymnolugie 
parisienne,  mais  nous  ne  professons  point 
non  plus  un  dédain  systématique  pour  loul 
ce  «]u'on  y  trouve^  sous  ce  rapport.  Il  ne 
manque  à  cette  Hymne,  pour  être  louée  par 
les  admirateurs   exclusifs  de  l'fa/mnologie 
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romaine,  que  d'appartenir  à  celle-ci,  et  de 
compter  quelques  siècles  de  plus  d*an!îquité. 

SERVANT  DE  MESSE. 

Depuis  que  Tusage  des  Messes  basses  s*est 
introduit,  on  a  insensiblement  confié  le  soin 
de  les  servir  aux  laïques.  Dans  le  principe 
c*était  au  moins  un  sous-diacre ,  et  asseï 
souvent  dans  les  monastères  les  prêtres  se 
servaient  mutuellement  la  Messe.  Alcuin  et 
Siguif  se  rendaient  tour  à  tour  ce  service, 
comme  nous  rapprend  la  Vie  do  ces  deux 
célèbres  moines.  Un  laYque  qui  se  trouvait 
seul  assistant  à  une  Messe  basse  ne  pouvait 
que  verser  Teau  sur  les  mains  du  prêtre  avant 
qu*il  s*habillAt,  et  allumer  la  lampe  ou  le 
cicrg:e.  La  difficulté  de  trouver  un  prêtre, 
diacre  ou  sous-diacre  pour  servir'  la  Messe 
basse  obligea  de  se  contenter  d*un  clerc  mi- 
noré; mais  celui-ci  ne  montait  jamais  A  Tau* 
tel  pour  y  servir  le  prêtre,  il  se  contentait  de 
placer  auprès  du  célébrant  les  burettes,  et 
répondait  en  se  tenant  à  une  certaine  dis- 
tance des  gradins  de  Tautel.  L'acolytefut 
remplacé  à  son  tour  par  le  clerc  tonsuré  ; 
et,  a  défaut  de  celui-ci,  on  finit  par  permettre 
au  laïque  lui*même  de  servir  la  Messe,  en 
lui  donnant  toujours,  du  reste,  pendant  qu'il 
vaquait  à  cette  fonction,  le  nom  de  clerc, 
qu'on  a  maintenu  jusqu'à  nos  jours.  Nous 
n'avons  pas  besoin  dédire  que  très-ordinai- 
rement le  servant  de  Messe  n'est  rien  moins 
qu'un  elere^  c/ertcus,  membre  du  clergé,  et 
qu'au  contraire,  trop  babituellement,  c'est 
un  enfant  inattentif  et  dissipé. 

Pendant  très*longtemps  ce  laïque,  destiné 
à  servir  la  Messe;  était  rigoureusement  vêtu, 
pour  ce  servicot  de  la  soutane  et  du  sur- 
plis, ou  de  Faube.  Aujourd'hui  il  est  très- 
commun  de  voir  remplir  cette  fonction  par 
des  hommes  on  des  enfants,  non-seulement 
sans  habit  de  clerc  qm  puisse  justifier  le  nom 

2u'on  leur  donne,  mais  encore  couverts 
'habits  malpropres,  comme  il  arrive  presque 
touiours  dans  les  campagnes. 

Un  curé  lélé  trouve  toujours  moyen  de  se 
procurer  des  êervanls  revêtus  de  la  soutane 
et  du  surplis,  surtout  dans  les  yilles.  Le  pas- 
teur de  la  campacne  peut  aussi  former  pour 
ce  service  des  enfants,  et  même  les  revêtir 
d'une  petite  aube.  Le  prêtre  qui  comprend  la 
dignité  du  saint  Sacrifice  sait  toujours  facile- 
ment trouver  les  moyens  d'avoir  un  servant 
convenable,  sous  le  double  rapport  de  la 
gravité  chrétienne  et  de  la  décence  de  l'habit. 

Les  femmes  n'ont  jamais  été  admises  à 
servir  la  Messe;  il  leur  est  seulement  permis 
d'y  répondre  de  leur  place,  hors  du  sanc- 
tuaire. Nous  parlons,  A  l'article  mbssb,  de 
celle  qui  est  dite  sans  aucun  assistant,  rt 
qu'on  nomme,  pour  cela,  Mesee  solitaire, 

SERVICE. 

I. 

.  Ce  terme  dans  son  acception  liturgique  dé- 
signe en  général  TOiDce  divin,  qui  est  bien 
réellement  le  service  de  Dieu,  c*est--à-dire  le 
culte  que  nous  lui  rendons.  En  ce  sens,  la 


religion  tout  entière  est  un  service  de  Iini| 
les  instants»  car  II  n'en  est  pas  un  seol  4 
Ton  ne  paie  A  Dieu,  en  quelque  endroit deb 
terre,  le  tribut  d'adoration.  Aussi  rooli 
servir  ou  desservir  une  église.  Ces  eipro- 
sions  qui ,  en  d'autres  cas  ,  sont  opposéei, 
renferment  ici  un  même  sens. 

Le  nom  de  service  est  ordinairement  é 
fecté  aux  Messes  solennelles  des  Morts.  Sela 
les^  usages  locaux,  on  f^it  des  serrica  k 
huitaine,  de  qnarantHÎne,  de  derni-an,  k 
bout  d'an  ou  anniversaire.  Ces  Messes  mé 
suivies  d'une  absoute  autour  du  cénotapbea 
représentation  funèbre.  On  donne  ausi 
Quelquefois  le  nom  de  service  A  un  obit  tonA 
A  perpétuité  pour  un  oa  plusieurs  dérund 
Les  services  ]^ur  les  morts  sont  de  tradrtioi 
apostolique.  Tertullien  parle  de  Messes  an* 
nuellesou  anniversaires  pour  les  morts.  Pic- 
sieurs  Pères  ou  écrivains  sacrés  des  premiers 
siècles  en  font  mention.  Les  autres  servim 
de  huitaine,  etc.,  ont  été  établis  postéripDr^ 
ment  pour  satisfaire  A  U  piétédes  peuples  es- 
vers  les  morts. 

Les  Messes  de  service  ne  peuvent  être  cé- 
lébrées en  certains  jours  où  l'Eglise  fait  TOf- 
fice  d'une  fête  qualifiée,  selon  les  usages  di')- 
césains,  ou  même  une  férié  privilégiée,  (el- 
les que  le  Mercredi  aes  Cendres,  le  Samedi 
saint,  la  voillc  de  la  Pentecôte ,  etc.,  à  mm 
qu'on  n'y  dise  la  Messe  du  jour. 

Il 

VARIÉTÉS. 

Le  quatorzième  Ordre  romciin  porte  que  te 
pape  n'a  pas  coutume  de  célébrer  soleoncl- 
lement  pour  les  morts,  même  pour  un  roi 
quelque  puissant  qu'il  soit,  quantumcuwpn 
rege  magno.  Mais  il  fait  célébrer  devant  Iih 
parunévéqueou  un  cardinal.  Il  n'ycstpoinl 
revêtu  de  la  chape,  mais  seulement  d*un  ca- 
mail  d'écarlate  de  scarleto.  Sa  mitre  est  blan- 
che, sans  perles  et  sans  franges.  Il  ne  donne 
pas  non  plus,  A  cette  Messe,  la  Béncdiclîoa 
ni  l'indulgence. 

Aux  services  pour  les  défunts  après  leur 
inhumation,  tels  que  la  huitaine, la  trenlainf 
et  Tanniversaire,  on  place  dans  l'église. a 
l'endroit  même  où  les  corps  sont  présentée 
pour  les  funérailles,  une  représentation  mor- 
tuaire qu'on  appelle  de  différerits  noms,  yf 
Pontifical  romain  lui  doUne  celui  de  ctutrua 
doloris  ou  leclum.  Lorsque  cette  représenta' 
tionest  d'un  grand  apparat,  on  l'appelle  ha- 
bituellement catafalque.  L'absoute  se  i^)^ 
devant  cette  bière  vide  comme  si  le  corps  l 
était  présent.  Nous  ne  pensons  pas  que  ceci 
soit  d'une  grande  antiquité,  du  moins  danslp 
services  des  personnes  qui  ne  sont  pas  revê- 
tues d'une  haute  dignité  comme  les  roisi  i^ 
princes ,  les  évêques.  Guillaume  Durand. 
qui  entre  dans  un  minutieux  détail  de  io^^ 
ce  qui  a  rapport  aux  funérailles,  n'en  dit  p«is 
un  mot.  On  trouve  le  nom  de  cadofol^^^ 
dans  les  Ordres  romains.  Il  y  signia^  ^^^ 
sorte  de  tribune  de  bois  sur  laquelle  eslp'^ 
ce  le  fauteuil  du  pape,  au  jour  de  ^^j. 
ronnement.  Ce  pulpilum  est  dtsposs  •  J 
porte  de  régliso,  sous  le  vestibule,  cl  ce*'^' 
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lu'est  posée  sar  la  tète  du  nouveau  pontife 
a  couronne  papale  nommée  tiare  ou  re- 
nium»  Or  comme  le  pape,  après  sa  mort«  est 
)lacé  sur  un  lieu  élevé,  cadafalcum^  et  quo 
•on  corps  y  est  revêtu  de  tous  les  ornements 
de  sa  diçnitév  nous  pensons  que  c*est  de  ce 
cérémonial  et  de  ce  nom  de  cadafalcum  que 
dérive  notre  catafalque.  La  coutume  d'élever 
ce  pulpitum  mortuaire  sur  lequel  on  dépose 
les  insignes  de  la  dignité  dont  le  défunt  avait 
été  revêtu  nous  parait  aussi  tirer  son  origine 
du  Rît  observé  i  Tégard  du  souverain  pon- 
tife. A  Tcxemple  des  grands  personnages 
les  plus  simples  particuliers  favorisés  de  la 
fortune  ont  eu  les  honneurs  du  catafalque 
dont  la  représentation  funèbre  n*est  que  le 
diminutif. 

Le  cardinal  Bona  dit  que  Tusage  de  célé- 
brer des  services  pour  les  défunts,  les  troisiè- 
me, scpdème  et  trentième  jours  après  leur 
inhum.ilîon  est  très-ancien.  Cela  ressort  des 
écrits  de  saint  Augustin  et  des  autres  Pères. 
Il  dit  encore  que  Siméon  Hétaphraste  y  ajou- 
ta le  neuvième  et  le  quarantième  jour.  On 
attribue  â  SJiinl  Grégoire  le  Grand  la  coutume 
dédire  la  Messe,  pendant  trente  jours  après  la 
mort.  Mais  ce  trentonaire  ne  se  compose  pas 
uniquement  de  Messes  des  Morts  proprement 
dites.  Le  prêtre  qui  devait  les  célébrer,  outre 
plusieurs  pratiques  par  lesquelles  il   était 
tenu  de  se  préparer ,  devait  aussi  jeûner 
chaque  jour  de  ce  trentenaire.  La  première 
Messe  était  du  premier  dimanche  de  l'A  vent  ; 
la  druiième ,  du  jour  de  Noël;  la  troisième, 
de  saint  Etienne,  premier  martyr;  la  qua- 
trième, de  saint  Jean,  Tévangéliste;  la  cin- 
quième, des  Innocents  ;  la  sixième,  de  l'Epi- 
{>hanie;  la  septième,  de  TOctave  des  Trois 
tois;  la  huitième,  de  la  Purification;  la  neu- 
vième, de  la  Septuagésime  ;  la  dixième,  du 
premier  dimanche  de  Carême;  la  onzième, 
du  second  ;  la  douzième,  du  quatrième;  la 
treizième,  de  TAnnonclation  ;  la  quatorzième, 
du  dimanche  des  Rameaux  ;  la  quinzième, 
du  Jeudi  saint;  la  seizième,  de  Pâques;  la 
dix-septième  ,  de  l'Ascension;  la  dix-hui- 
tième, de  la  Pentecôte;  la  dix-neuvième,  do 
la  Trinité;  le  vingtième,  du  premier  diman- 
che après  la  Pentecôte,  la  vingt  et  unième,  du 
second  dimanche;    la  vingt-deuxième,  de 
saint  Jean-Baptiste  ;  la  vingt-troisième,  des 
saints  Pierre  et  Paul  ;  la  vingt-quatrième,  de 
sainte  Marie-Madeleine;  la  vingt-cinanième, 
de  saint  Laurent  ;  la  vingt -sixième,  de  l'As- 
somption; la  vingt-septième,  de  la  sainte 
Croix;  la  vingt-huitième,  de  saint  Michel;  la 
vingt-neuvième,  de  saint-Grégoire,  ou  de 
tous  les  saints  ;  la  trentième,  des  Morts.  Ce 
trentenaire  ayant  donné  naissance  à  plu- 
sieurs abus,  a  été  supprimé.  {Voyex  anniver- 

«lias,  FUNÉRAILLES,  BBQUIBM.) 

SEXAGÉSIME. 

[Voyez  SBPTUAGÊSIME.) 

SEXTE. 
[Voyez  HEURES  ca?iomales.} 
SIMPLE. 
[Voyrz  pî:te.j 


SOI)  ||5« 

SOLENNEL 

(  Voyez  FÉTB.) 
SONNETTE 

{Voyez  CLOCHBTTB.) 

SOUS-DIACRE. 
I. 

Jusqu'au  ponliflcat  d'Innocent  III,  c*est-â* 
dire  jusqu'au  commencement  du  treizième 
siècle,  le  sous-diaconat  n*était  point  regardé 
comme  un  Ordre  majeur  et  sacré.  Tous  les 
auteurs  qui  ont  écr  it  antérieurement  à  cette 
épouue  placent  le  sous-diaconat  au  nombre 
des  Ordres  mineurs.  C*est  pourquoi  nous  li- 
sons que  les  prêtres  et  les  diacres  étaient  or- 
donnés dans  le  sanctuaire  devant  Tautel , 
tandis  que  les  sous^iacres  relaient  dans  la 
nef.  Les  Grecs,  qui  ne  mettent  pas  le  sous- 
diaconat  au  nombre  des  Ordres  sacrés,  ont 
conservé  ce  Kit  jusqu'à  ce  jour. 

Toutefois  les  eous^diacree  ne  sont  point  de 
création  récente  dans  TEgiise.  Les  écrits  les 
plus  anciens  en  parlent.  Le  pape  Corneille 
d.ms  sa  lettre  à  Fabius ,  saint  Gyprien  ,  saint 
Grégoire  le  Grand ,  les  Conciles  dElvire ,  de 
Labdicée,  deCarihnge  eu  font  une  mention 
toute  particulière. 

La  ibrmc  de  Tordination  des  sous-diacrei 
est  marquée  dans  le  cinquième  canon  du 
Concile  de Carthage,  où  il  est  dit  que  le  sous* 
diacre  sur  qui  n*a  point  lieu  Timposition  des 
mains  duil   recevoir  de  la  main  de  Vévé^ 

Sue  ,  le  calice  et  la  patène  vides  ,  et  de  celle 
e  l'archidiacre  les  burettes  et  le  bassin  et 

ressuie-main.Piustard,et  cela  ne  remonte  pas 
au  delà  du  douzième  siècle ,  on  y  a  ajouté 
la  cérémonie  dans  laquelle  Tévéque  revêt 
Tordinand  de  la  tunique,  après  lui  avoir  mis 
le  manipule  au  bras  gauche,  et  lui  remet  pdr 
une  formule  indicative  le  livre  des  Eptlres, 
qu*il  devra  chanter  solennellement  à  la 
Messe. 

La  tradition  du  calice  et  de  la  patène 
vides  constitue  la  forme  de  Tordinatton  du 
eoîM'diacre,  dans  TEglise  Latine.  Cette  tradi- 
tion n'a  pas  lieu  chez  les  Grecs  :  seulement 
Tévéque  impose  les  mains  sur  lordinand  et 
récite  une  Oraison.  {Voyez  épItre,  manipule, 

ORD19IATION,  TUNIQUB,  CtC.) 

IL 
Les  fonctions  du  sous-diacre^  dans  l'Eglise 
Latine,  consistent  à  préparer  le  pain  et  le  vin 

Î)Our  la  Messe,  à  chanter  l'Epltre  et  à  servir 
e  diacre  en  ce  qui  concerne  le  saint  Sacrifice. 
Son  ordination  lui  donne  le  pouvoir  de  verser 
l'eau  dans  le  calice ,  après  que  le  diacre  a 
yersé  le  vin.  Il  est  chargé  spécialement  de 
tenir  propres  les  vases  sacrés  et  tout  le  linge 
de  TauteL 

Les  souB'diacres  sont  astreints  k  la  loi  du 
célibat  et  à  la  récitation  de  TOflice  divin. 
Cette  obligation  est  de  la  plus  haute  antiquité, 
longtemps  avant  que  cet  Ordre  ne  fût  regardé 
comme  majeur  et  sacré ,  ouoiqull  ne  le  sotl 

Jue  comme  discipline  ecclésiastique  «  et  non 
.  tt  droit  divin  comme  les  Ordres  supérieurs* 
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Kn  Orient  la  sonsnliaconal  est  mis  au  rang 
des  Ordres  mineurs,  et  on  y  fait  pas  vœn  de 
eonlinence.  Ceax  qni  en  sont  revêtus  n*ont 
d*autres  fonctions  que  celles  de  garder  les 
portes  du  sanctuaire  etd*empécher  d'7  entrer 
les  catéchumènes  e^  ceux  qui  en  sont  exclus. 
Ils  préparent,  il  est  rrai.les  vases  sacrés  pour 
le  Sacrifice,  maïs  ils  ne  les  portent  ni  ne  les 
touchent  à  l*auteU  dont  ils  n'approchent  en 
aucune  manière.  Ceci  est  parfaitement  con- 
forme à  l'ancienne  discipline  de  l'Eglise  La- 
tine. Us  ne  lisent  pas  non  dIus  TEpitre,  qui  est 
une  des  fonctions  de  l'ordre  de  lecteur  ou 
anagnoste. 

Les  iouâ^iaeres,  àcequ^il  parait,  déjà  dans 
le  neuvième  siècle»  chantaient  Quelquefois 
TEptlre;  cela  résulte  des  paroles  d'Amalalre, 
gui  en  est,  dit*il,  tout  surpris,  parce  que  cette 
Ponction  ne  résultait  alors  en  aucune  manière 
de  rordre  qui  leur  était  conféré. 

Dans  les  premiers  temps,  les  sous^diacres 
n'étaient  que  les  coadjuteurs  ou  adjoints  des 
diacres  dans  la  gestion  et  la  distribution  des 
aumAnes.  Ainsi,  il  y  avait  sous  le  pape  Cor- 
neille à  Rome  sept  diacres  et  tout  autant  de 
gouê'diacres  chargés  de  les  seconder  dans  ce 
soin  important.  Insensiblement,  les  diacres 
des  autres  Eglises  s'adjoignirent,  à  l'exemple 
de  Rome,  ces  clercs  inférieurs;  ceux-ci,  en 
aidant  le  diacre  dans  ses  fonctions  d'Ordre 
auprès  de  Tévéque  et  du  prêtre,  devinrent 
des  ministres  asseï  importants  du  saint  Sa- 
crifice, jusqu'à  ce  qu'enfin,  comme  nous  Ta-* 
vous  observé,  cet  Ordre  eût  été  placé  parmi 
les  majeurs. 

III. 

VARIÉTÉS. 

Durand  de  Mende  pense  que  les  «ou^^dûi- 
erf$  oni  été  institués  à  l'exemple  des  nathi- 
néens  de  l'ancienne  loi  que  David  adjoignit 
aux  lévites;  il  ajoute  que  Notre-Seigneur 
remplit  cette  fonclion,  quand,  aux  noces  de 
Cann,  il  changea  l'eau  en  vin,  et  lorsqu'il 
lava  les  pieds  de  ses  disciples.  Du  reste  le 
Concile  d'Aix-la-Chapelle,  en  816,  parle  des 
eous-diacr es f  qu'il  assimile  aux  anciens  nalhi- 
nécns. 

Selon  le  même  auteur,  un  canon  du  pape 
Adrien  semble  insinuer  que  l'empereur  de-* 
vait  être  êout^iacre*  En  effet,  lorsqu'il  était 
reçu  chanoine  dans  l'église  de  Saint-Jean  de 
I.atran,  il  servait  à  la  Messe  pontificale  en 
qualité  de  sous^iacre  et  en  remplissait  tou- 
tes les  fonctions. 

Saint  Isidore ,  dans  son  livre  des  Offices^ 
dît  qu'on  a  obligé  les  sous^diaeres  à  la  con- 
tinencct parce  qu'ils  présentaient  aux  diacres 
les  vases  qui  doivent  contenir  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ.  11  est  utile  d'observev 
qu'en  aucua  temps ,  il  n'a  été  permis  aux 
$ou%*diacr€s  de  toucher  les  vases  sacrés  au 
moment  où  ils  contiennent  le  corps  et  le  sang 
de  Jèsui-Christ.  Ce  droit  a  toujours  élé  ré- 
servé aux  trois  Ordres  supérieurs ,  le  diaeo-* 
nat,  U  prêtrise  et  l'épiscopat. 

Merre  CoiWor  ou  le  Chantre  ,  qui  vivait 
«eiri  Van  1900,  affirme,  nettement  que  l'éié-^ 
vallon  du  SQU»-diacçnat  au  rang  d'Ordre  ma* 
jeur  était  nouvelle,  oe  son  temps  :  De  no90 


inelituto  eei  êubdiaewnatum  esse  «acnasonfi. 
Item.  On  cite  une  décrétale  dlnnoeent  lU, 
dans  laquelle  il  est  dit  :  que  la  pape  Drbaiol 
a  mis  le  sous-dûicomU  au  rang  desOrdnj 
majeurs.  Grancolas  prouve  que  c'est  ooeer. 
reur  de  copiste,  et  cela  eat  facile  à  vérifier: 
car  ce  pape  est  du  troisièaie  siècle ,  épu4j«e 
encore  bien  éloignée  de  celle  ou  cel  Ordft 
fut  déclaré  majeur.U  faut  donc  lire  {Tria»//, 
ee  qui  nous  reporte  à  la  fln  du  onzième  siè- 
cle. Néanmoins  Hugues  de  Sii in t- Victor,  dau 
son  troisième  livre  des  Sacrements,  dii quoi 
ne  compte  comme  Ordres  sacrés  que  iedù- 
conat  et  le  sacerdoce.  Or  il  écrivait  apris Ur- 
bain II  et  avant  Innocent  I.  Il  est  probaùe, 
en  ce  cas»  que  cette  Instilution  d'CrbaioIl 
n'était  pas  conçue  de  Hugues»  ou  qa*clis  iV 
lail  p«is  encore  reçue  en  France. 

SOUTANE. 
I. 

On  appelle  Toga  subtanea^  robe  de  des]»OQ$, 
l'habit  long  dont  le  prêtre  se  revêt  a ^aoldr 
se  couvrir  des  ornements  sacrés  pour  la 
fonctions  de  son  Ordre.  Les  ecclésiasliqotf 
inférieurs  usent  aussi  de  cette  robedaask 
même  but.  Le  nom  de  soutane  dérive  doK 
manifestement  de  l'adjectif  latin  iublwM, 
toge  destinée  à  être  mise  sous  l'habil  saot 

Il  est  inutile  de  prouver  que ,  dans  te 
premiers  siècles,  Thomme  d'église  ne  se  dis- 
tinguait point  de  l'homme  du  monde  par  rba 
biL  Quand  la  paix  fut  rendue  i  l'Eglise,  e( 
Iors(^u'il  fut  permis  aux  clercs  de  paratlreei 
public ,  il  fut  jugé  convenable  qu'un  b'bi 
particnlier  les   distinguât  des  laïcs  ;  mau 

âuelle  forme  avait  ce  costume  ecclésiastique^ 
serait  bien  difficile  de  le  dire.  Le  oono- 
ment  le  plus  ancien  que  nous  possédions  de 
celle  différence  entre  les  clercs  et  les  g^fli^n 
monde,  se  trouve  dans  une  lettre  de  saisi 
Jérôme  à  Népotien ,  et  dans  iaauelle  il  U 
recommande  de  ne  point  se  revêtir  de  coo* 
leurs  éclaUintes  ni  de  couleurs  trop  som- 
bres ,  qui  sans  doute  étaient  alors  ceWcs  do 
laïques,  mais  encore  ici ,  nous  ne  vovoDspis 
une  forme  d*habit  spéciale  aux  clercs*  ^^ 
reste»  la  couleur  de  l'habit  nous  parait  avoir 
d'abord  constitué  cette  distinction  ,  puisque 
le  Concile  de  Narbonne ,  en  588,  défend aox 
ecclésiastiques  de  s'habiller  d'éloffes  rouges< 
D  autres  Conciles  ont  fait  les  mêmes  o^ 
fcnses,  et  ont  prononcé  contre  les  infraclcurs 
la  peine  de  la  prison,  au  pain  et  à  l'eau, p^Q' 
danl  trente  jours.  .  . 

Quant  à  la  forme  même  de  Thabit  clérical 
c'est  une  discipline  lrès-anrienneqoefl^i|| 
porter  long,  et  c'est  ce  que  statuent  un  grtof 
nombre  de  Conciles  sous  le  nom  de  rf^''^ 
ialaris,  habillement  qui  doit  descendre  jos' 

3u'aux  talons.  Treize  Conciles  générauii 
ix-sopt  papes  ,  ccnl  cinquante  Conc//esp^ 
vinciaux  et  plus  de  trois  cents  Synodes,  ^ 
Ion  le  calcul  du  P.  Bicbard ,  ont  enjoint  m 
ecclésiastiques  Thabit  long:  cet  babil &<!^] 
autre  que  la  toge  dite  $ubt(innea  ou  ta^' 

On  croit  que  la  couleur  blanche  a  « 
longtemps  celle  de  cet  babil*  En  effeii^^' 
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Îiaralt  conromie  k  la  prescription  de  saint 
érÔDie  qui  ne  veal  rien  de  sombre  ni  d*écla- 
tant.  Jasqu'ici  le  pape  a  conservé  cette  cou- 
leur. Les  évéqnes  et  les  membres  du  clergé 
inférieurs  adoptèrent  insensiblement  d'au-- 
très  couleurs,  telles  que  le  violet  et  le  brun  \ 
mais  longtemps  encore  le  violet  ne  fut  pas 
affecté  d^une  manière  exclusive  aux  prélats» 
Les  chanoines  et  les  curés  portaient  des  to- 
ges ou  soutanes  violettes  et  même  rouges.  Le 
Concile  de  Trente  régla  que  le  clergé  infé- 
rieur prendrait  une  couleur  tirant  sur  le 
noir.  Les  évéques  conservèrent  seuls  le  vio- 
let, ou  bien  la  pourpre  violette»  ou  encore 
le  violet  cramoisi ,  selon  D.  Claude  de 
Vert. 

Jusqu^au  pontiGcat  de  Paul  II,  les  cardi- 
naux s'habillaient  comme  les  évéques  ;  ce 
pape  leur  donna  la  soutane  rouge ,  qu'ils 
ont  toujours  portée  depuis  cette  époque. 

D*après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il  est 
facile  de  trouver  Torigine  des  privilèges  de 
certains  Chapitres  dont  les  membres  por- 
taient des  soutanes  violettes  et  même  rouges. 
Ces  Chapitres  s^étaient  simplement  mainte* 
nus  dans  leurs  droits  primitifs.  On  peut  mê- 
me expliquer  ainsi  pourquoi  les  enfants  de 
chœur  ont  encore  des  soutanes  rouges  ou  vio- 
lettes. C'est  un  reste  de  Tancienne  discipline 
qui  exigeait  dans  le  chœur  Tuniformité  de 
couleur  dans  tous  ceux  qui  en  Taisaient 
partir. 

TABIÊTÉS* 
II. 

Dans  son  ouvrage  intitulé  :  Ritus  Laudth 
nenses  redivivi^M.  Belottc,  doyen  de  l'Eglise  de 
Laon,  déplore  le  changement  survenu  aux 
soutanes,  dont  le  noir  a  remplacé  la  couleur 
violette.  Il  paraphrase  en  cette  circonstance 
les  paroles  de  Jérémie  :  Sacerdotes  fucti  sunt 
in  luctum;  plagarum  atrocitate  mutatus  est 
color  optimus^  etc.  «  Les  prêtres  ont  été  cou- 
«  verts  d*babits  de  deuil  ;  la  couleur  exceK 
«  lente  du  sacerdoce,  par  un  terrible  effet 
«  des  coups  qui  lui  ont  été  portés,  s'est  chan* 
«  gée  en  une  couleur  lugubre,  »  etc. 

D.  Cl.  de  Vert  raconte  que  M.  de  Laval, 
évêque  de  la  Rochelle,  en  hiisant  la  visite  de 
son  diocèse,  trouva  un  curé  qui  portait  la 
soutane  violette.  Interrogé  sur  cette  singu- 
larité, le  curé  répondit  que  tous  ses  prédé- 
cesseurs en  avaient  toujours  agi  de  la  sorte; 
i'évêque  le  laissa  possesseur  d'une  coutume 
qui  s'était  si  religieusement  conservée  dans 
sa  paroisse. 

L'habit  long  ou  la  toge  étant  plus  conforme 
à  la  gravité  qui  doit  caractériser  un  ecclé- 
siastique, et  d'ailleurs  la  magistrature  s'en 
revêtant  pour  se  rendre  plus  vénérable,  il 
convient  sans  contredit  que  le  ministre  des 
autels  ne  paraisse  en  public  qu'avec  cette 
marque  de  sa  dignité.  Cependant  la  souta-- 
ne//e,  ou  habit  moins  long  que  \a  soutane,  fut 
permise  pour  le  voyage  par  saint  Charles 
Borromée,  qu'on  ne  saurait  accuser  de  relâ- 
chement. 

En  plusieurs  diocèses  il  est  défendu  aux 
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Jrétres  de  célébrer  sans  soutane,  sous  peine 
'interdit,  ipso  facto. 

La  soutane  était  anciennement  fort  large 
et  on  était  obligé,  pour  la  rendre  moins  in-- 
commode^  delà  serrer  par  une  ceinture.  De- 
puis que  les  soutanes  ont  pris  une  forme 
moins  ample,  la  ceinture  ne  serait  plus  né- 
cessaire, mais  on  l'a  conservée  du  moins 
comme  souvenir. 

Les  prêtres  orientaux  ne  peuvent  se  distin- 
guer par  un  habit  lonp^,  puisaue  tout  le 
monde  en  est  revêtu  ;  mais  il  est  racile  de  les 
reconnaître,  du  moins  en  Grèce,  par  le  tur- 
ban qui,  étant  blanc  et  rayé  de  bleu  pour  les 
laïques  chrétiens^  est  pour  eux  entièrement 
bleu.  Il  est  noir  pour  les  moines.  D'ailleurs 
les  ecclésiastiques  ont  une  couronne  de  che- 
veux, tandis  que  tous  les  laïques  ont  la  têlo 
rasée. 

Terminons  en  disant  que  si  les  prêtres 
païens  se  faisaient  une  gloire  de  paraître  en 
public  avec  l'habit  qui  leur  était  propre ,  à 
plus  forte  raison  les  prêtres  du  Dieu  vivant 
doivent  s'honorer  de  leur  costume.  Hais  il 
serait  à  désirer  (}ue  Tobligatlon  de  porter  la 
soutane  ne  fût  point  un  devoir  semper  et  u6t- 
que  ,  dans  les  paroisses  rurales,  où  un  pas- 
teur est  souvent  forcé  de  faire  plusieurs  lieues 
à  pied  pour  visiter  des  villages  et  des  ha- 
meaux très^éloignés,  où  Ton  ne  peut  parvenir 
que  par  dca  chemins  ordinairement  très-» 
mauvais,  surtout  dans  les  saisons  pluvieu- 
ses. Une  redingote  noire  serait  bien  plus  com« 
mode,  et  d'ailleurs  le  pasteur  est  connu  de 
tous  ses  paroissiens,  il  n*en  est  pas  ainsi 
dans  les  villes,  où  il  est  si  facile  de  porter 
habituellement  la  soutane^  usage  dont  ne  s'é* 
carte  jamais  un  prêtre  qui  aime  son  état  et 
qui  respecte  son  caractère. 

STABAT. 

(  Voyez  couPAssioN ,  passion.) 

STALLE. 

I. 

11  faut  se  reporter  aux  premiers  siècles 
pour  retrouver  l'origine  des  stalles.  Lorsque 
l'évêque  était  assis  au  fond  de  l'abside  ou 
bémoy  les  prêtres  se  plaçaient  en  rond,  à  sa 
droite  et  à  sa  gauche,  sur  des  sièges  nommés 
sedilia^  subselUa^  etc.  Le  56*  Canon  du  Concile 
de  Laodicée  parle  de  ces  sièges  destinés  aux 
prêtres,  tandis  que  celui  de  l'évêque  y  porte  Iq 
nom  de  tribunal.  D'autres  auteurs  donnent  à 
ce  dernier  le  nom  de  trônes ,  entre  autres 
saint  Epiphane.  Le  nom  de  trône  a  été  aussi 
donné  aux  sièges  presbytéraux.  On  les  trouve 
ainsi  désignésdans  saint  Grégoire  de  Nazianze. 
Il  paraîtrait  néanmoins  que  ce  ne  furent  pas 
toujours  des  sièges,  mais  dès  stalles,  c'esfrà- 
dire  des  sortes  de  niches  où  les  ecclésiastiques 
se  tenaient  debout,  comme  semble  l'indiquer 
ce  nom.  Dans  ces  stalles  étaient  des  bâtons 
ou  potences  qu'on  appelait  reclinatoria^  sur 
lesquelles  il  était  permis  de  s'appuyer.  Cette 
indulgenee  slntroauisit  vers  l'an  800,  à  cause 
de  la  longueur  des  Ofdces.  Ainsi  chaque 
membre  du  clergé  était  debout  dans  la  stalU 
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qui  lai  AUil  réserrét  et  s'appuyait  sur  ces  re- 
posoirs,  reelinatoria.  On  a  donné  aussi  aux 
stallesle  nom  de  rormes^parcequejorsqu'clles 
devinrent  dcyérilables  sièges,  on  les  ornait,  en 
dessous,  d'une  flgure sculptée.  On  roit  encore 
be^iucoup  de  étoiles  très-curieuses  sous  ce 
rapport.  Quand  celle  amélioration  fut  faile  à 
la  sra//e,  on  adapta  à  ce  siège»  qui  le  plus  sou- 
Tenl était  levé,  une  petite  banquette  sur  la- 
quelle on  pouvait  s'asseoir,  sans  cesser  de  pa- 
raître debout.  Cette  banquette  prit  le  nom 
de  miséricorde  qu'elle  porte  encore  aujour- 
d  hui  et  dont  l'origine  n  a  pas  besoin  d'expli- 
cation. Celte  nouvelle  forme  de  stalles  re- 
monte au  moins  au  onzième  siècle.  La  ban- 
quette levée  explique  pourquoi  le  dessous  du 
siège  était  orné  d'une  flgure  sculptée  en  re* 
liefqui  faisait  un  des  plus  beaux  ornements 
«ie  la  stalle  elle-même. 

Il  est  certain  qu'il  n'y  eut  d'abord  de  stalles 
que  dans  les  églises  cathédrales.  En  effet  ici 
seulement  se  trouvait  un  clergé  nombreux, 
un  presbyteriumqui  était  le  conseil  derévéque. 
Il  y  aurait  sur  ce  point  beaucoup  de  choses 
à  dire  qui  sont  du  ressort  de  la  discipline  ca- 
nonique. Mais  lorsque  dans  les  sixième  et 
septième  siècles  il  y  eut  plusieurs  monastè- 
res et  collégiales,  les  stalles  furent  établies 
4lans  ces  églises  pour  les  membres  qui  les 
«omposaient.  Plus  tard  les  paroisses  adoptè- 
rent, à  leur  tour,  les  stalles;  car  on  s'y  était 
hotuè  à  des  bancalia,  des  scatnna^  des  bancs 
sur  lesquels  s'asseyaient  les  prêtres,  selon  le 
rang  de  leur  ordination.  Nous  dirons,  en  pas- 
sant ,  qoe  celte  disposition  ancienne  en  ce 
Si  regarde  le  rang,  doit  élre  regrettée,  car 
e  est  d'une  très-haute  convenance  liturgi- 
que. Lepremierdignitaire  seul,di(7ntorc/iort, 
avait  sa  place  distinguée  qui  était  la  première. 
sans  autre  différence.  Nous  pouvons  citer  à 
ce  sujet  une  décision  du  tribunal  de  la  Rote, 
en  date  du  10  mai  1707  :  Parochus  in  choro  lo- 
ewn  altioretn  et  omaliorem  habere  neauit  quam 
€œteripresbyteri{Voy.  le  mot  ghobdr). 

Il  est  des  règles  relatives  an  maintien  des 
membres  du  clergé  dans  leurs  stalles.  En  cer- 
taines parties  de  l'Offlce,  il  faut  se  tcnirassis 
sur  le  siège  rabattu,  en  d'autres,  sur  la  misé- 
ricorde: quelquefois  on  doit  être  entièrement 
debout.  Il  est  plus  important  qu'on  ne  pense 
d'observer  les  règles  établies  dans  ciiaque 
Eglise.  Tout  doit  s'y  faire  avec  ordre  et  di- 
gnité. On  ne  saurait  donc  trop  blâmer  certains 
ecclésiastiques,  d'ailleurs  fort  recommanda- 
bies,  qui  ne  consultent  pour  leur  maintien  dans 
fa  stalle  que  leur  caprice  et  leur  volonté.  Nous 
ne  pouvons  donner  ici  une  règle,  parce  qu'elle 
ne  conviendrait  point  sans  doute  à  toutes  les 
Eglises.  Nous  nous  contenions  dindiquer  celle 
qui  est  suivie  à  Paris.  Pendant  toute  la  Messe 
haute  le  clergé  ne  s'assied  dans  la  forme  ou 
Italie  que  pendant  l'EpUro,  le  Graduel  ou 
Trait  et  la  Prose,  si  le  saint  Sacrement  n'est 
pas  exposé  ;  pendant  l'Evangile ,  il  se  tient 
debout  sans  s  appuyer  sur  la  miséricorde  et 
tourné  vers  l'ambon  évangélique.  Dans  les 
antres  parties,  le  clergé  s'appuie  sur  lamûif- 
ricorde^  à  moins  qu'il  ne  se  tourne  vers  l'au- 
tel en  certaines  circonstances^  comme  aux 


motsj:  Susdpe  deprscationem,  i  eeux  :E|  km 
factus  estf  etc.  Ou  bien,  à  moins  qu'il neie 
mette  à  genoux  sur  la  banquette  qui  est  de- 
vant la  stalle.  A  Vêpres,  le  clergé  ne  s'assieé 
sur  la  forme  rabattue  que  pendant  le  Réponi 
quand  il  y  en  a,  et  l'Hymne  qui  lesail-.csr 
s'il  n'y  a  pas  de  Répons,  le  clergé  demein! 
debout  sur  la  miséricorde  pendant  rHymot 
Nous  n'avons  pas  le  projet  de  faire  de  ce  \m 
un  cérémonial  et  ainsi  noas  nous  boraomi 
ces  détails. 

n. 

VARiÉris. 

Nous  lisons  dans  les  Vosges  Utvrgifiia 
qu'à  Lyon,  dès  que  le  célébrant  commenati 
Collecte  de  la  Messe,  le  sous-diacre  chanoln 
part  nu-tête  pour  aller  chanter  l'Epitreài) 
troisième  stalle  du  premier  rang  du  côté  M 
du  chœur,  et  que,  se  tenant  assis  sur  la  m 
ricorde^  il  lit  cette  Epilre  d'an  ton  de  m 
médiocre. 

On  a  vu  ,  en  1555,  dans  la  même  église, 
s'élever  une  discussion  étrange  entre  le  dojei 
et  les  chanoines-comtes.  Les  membres d«a 
noble  Chapitre  delà  primatiale  deSainlJesn, 
depuis  un  temps  immémorial,  se  tcnaienlJf 
bout,  ou  tout  au  plus  appuyaieot  un  ^m 
sur  la  forme  rabattue  de  leur  stalle,  pcodaH 
l'élévation.  Le  doyen  était  d'avis  que  lesc^ 
noines  devaient  se  mettre  à  genoux.  Ceni* 
fi  se  fondaient  sur  leur  maxime  :  Eccltà 
Lugdunensis  novHates  non  recipit.  <  L'Egli» 
«  de  Lyon  n'admet  point  les  innovaiioDs.» 
(Depuis  deux  siècles  la  célèbre  maxime  ù 
pas  été  beaucoup  respectée»)  On  consulU  â 
faculté  de  théologie  de  Paris.  Sa  décision  fiii 
contraire  aux  chanoines  qui  en  appeler»: 
au  conseil  du  roi.  Le  conseU  décida  en  leur 
faveur. 

Ce  n'était  point  sans  doute  pour  refasçri 
la  sainte  Eucharistie  l'adoration  qui  \é^ 
due  que  les  chanoines  ne  voulaient  poioloi^ 
tempérer  aux  avis  de  leur  doyen,  mais  biei 
pour  maintenir  l'ancienne  coutume.  II  ï  > 
ici  une  observation  à  faire.  Lorsqn*avanlln^ 
résie  de  Bércngcr  la  Messe  n'avait  pois' 
d'autre  Elévation  que  celle  qui  a  lieu  araou 
Pater,  les  chanoines  devaient  se  conteol^ 
de  se  tenir  debout  pendant  la  Consécrniif 
Néanmoins  autres  temps,  autres  mœurs»  l^^ 
vation.  Immédiatement  après  la  Consécrâti^ 
du  pain  et  du  vin,  s'étant  établie  commeuo- 
profession  publique  de  foi  en  la  préseo^f 
réelle,  il  pouvait  paraître  inconvenant  qii^ 
les  chanoines  ne  fléchissent  pas  iegenoQ- 
Puisque  TEglise  de  Lyon  elle-même  avait 
admis  l'innovation  du  cérémonial  de  rSl^'^' 
lion,  les  chanoines  pouvaient  bien  adaid^^ 
Tinno vation  beaucoup  moins  importante ^^ 
d'ailleurs  si  édiriantedebeprosterucràgenooi 

en  ce  moment  solennel.  H  faut  croire  qu^'^ 
conseil  du  roi,  d'ailleurs  fort  incompclçn 
pour  juger  en  pareille  matière,  iravaHp^"" 
pesé  ces  raisons  qui  nous  semblent  pére^P* 
toires.  S'il  fallaitsuivre  jusqu'à  ses  dero/ér^ 
conséquences  le  principe  du  respect  pour  *^ 
anciens  usages,  il  ne  faudrait  doue  aà'ài^^^ 
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BucDii  des  développemeiiU  soccessifs  de  la 
f Jtargie,  ce  qui  serait  monstnieax. 

STATION. 
I. 

Les  avis  des  lilarglstes  sont  partagés  sur 
Torigine  de  ce  terme.  Bocqalilot  prétend  qae 
les  assemblées  des  fidèles,  aux  jours  de  mer- 
credi et  vendredi  consacrés  aux  jeûnes,  à  la 
prière,  au  sacrificei  s*appelaient  stations: 
«  par  une  métaphore  prise  de  ce  qui  se  fai- 
«  sait  à  la  guerre,  où  l'on  disait  des  soldats 
c  mis  dans  un  lieu  pour  le  garder  et  le  dé- 
f  fendre  qu'ils  étaient  en  station,  b  Nous  pen- 
sons qu'une  étymologic  de  cette  nature  n'est 
pas  satisfaisante.  Bergier  tire  ce  nom  de 
stare,  se  tenir  debout,  et  rappelle  l'usage  an- 
ciennement observé  de  se  tenir  debout  pour 
prier,  pendant  tout  le  temps  pascal.  Il  dit  que 
par  analogie  on  a  nommé  station^  dans  TE* 
gltse  de  Rome,  l'Office  que  le  pape  allait  cé- 
lébrer dans  différentes  basiliques  de  la  ville. 
Mais  il  est  vrai  aussi  que  ces  stations  avaient 
lieu  dans  les  jours  de  jeûne  où,  certes,  l'on 
ne  priait  pas  en  se  tenant  debout.  11  suffit  de 
savoir  que  le  verbe  latin  stare  signifie  s'ar^ 
rétefj  aussi  bien  que  se  (entr  debout,  et  on  ne 
sera  pas  surpris  que  le  nom  de  station  fût 
donné  à  la  messe  que  l'on  célébrait  dans  l'é- 
glise où  Ton  s'était  rendu  processionnelle- 
ment  et  dans  laquelle  nécessairement  on  s'ar* 
rélait  pour  en  repartir  après  rOffice  ter- 
miné. 

D.  Mabillon,  dans  son  excellent  Commen- 
taire sur  l'Ordre  romain  ,  entre  dans  des 
détails  fort  judicieux  sur  les  stations.  Nous 
allons  le  prendre  pour  guide.  Selon  un  Rit 
très-ancien  dans  la  ville  de  Rome  ,  le  clergé 
se  rendait  tanl6t  dans  une  église,   tantôt 
dans  une  autre,  pour  y  prier,  y  célébrer  la 
Messe  et  y  faire  d'autres  Offices.  On  allait 
dans  l'église  indiquée,  ou  individuellement 
ou  en  corps.  Dans  ce  dernier  cas.  le  clergé  se. 
formait  en  procession  pendant  laquelle  on 
chantait  des  Litanies  ou  des  Psaumes.  Lors- 
qu'on était  arrivé,  l'Office  commençait ,  et 
puis  on  revenait  processionnellement  au  lieu 
d*où  l'on  était  parti.  Avant  saint  Grégoire 
le  Grand  le  lieu  de  la  station  était  vague  et 
indéterminé  :  il  n'y  avait  rien  de  fixe  et  d'é- 
crit sur  ce  point.  C^st  ce  pape  qui  détermina 
dans  son  Sacramentaire  les  basiliques  et  les 
martyres  ou  confessions  qu'on  devrait  visi- 
ter :  BasiUcas  vel  beatorum  martyrum  ccBme- 
terxa.  C'était  principalement  aux  jours  des 
fôles  de  ces  saints  que  l'on  visitait  ainsi  les 
temples  ou  les  oratoires  placés  sous  leur  in- 
vocation. Pour  ces  stations,  il  n'était  pas  né- 
ccssaire  d'indiquer  précisément  le  jour  où 
l'on  devait  les  faire,  car  la  solennité  était 
bien  connue  ;  mais  parce  qu'on  faisait  des 
stations  en  d'autres  jours,  comme  le  Carême, 
les  Quatre-Temps  ,  l'Avent ,  Noël ,  Pâques  , 
etc. ,  il  fallait  bien  désigner  l'église  où  l'on 
devait  se  rendre.  Alors  saint  Grégoire  mar- 
qua dans  le  Sacramentaire  ces  basiliques  ou 
oratoires.  Il  indiqua  les  diverses  églises  pa- 
triarcales, titulaires,  diaconalcs  et    meute 
cimplcs  chapelles.  Néanmoins,  comme  il  fal- 


lait que  le  peuple  fût  instruit  du  jour  de  la 
êiation ,  on  le  publiait  dans  la  Messe  solen^ 
nelle  qui  précédait.  L'archidiacre ,  aprèa 
la  Communion,  se  plaçait  à  la  carne  de  i'au* 
tel  et  annonj;ait  la  station.  Quelquefois  cette 
fonction  était  remplie  par  le  notaire  de  la 
sainte  Eglise  romaine.  On  portait  de  l'élise 

Satriarcaie  de  Saint-Jean  de  Latran  au  lieu 
e  la  station  les  vases  sacrés.  La  procession 
était  précédée  de  la  croix  stationnale,  et  le 
pape  était  porté  in  sella  gestatoria.  Cepen- 
dant il  y  allait  quelquefois  à  cheval.  Ces  pro* 
cessions  sont  assez  fréquemment  appelées 
Litanies,  dans  les  anciens  auteurs.  Nous 
croyons  que  telle  est  l'origine  du  nom  et  de 
la  chose.  Le  Missel  romain  porte  en  tête  des 
Messes  des  jours  de  station ,  le  nom  de  Té- 

5 lise.  Nous  avons  sous  les  yeux  celui  de 
781,  où  chacune  de  ces  églises  est  indiquée. 
Il  y  a  des  stations  pour  tous  les  dimanches 
de  l'Avent ,  pour  ceux  des  Quatre-Temps  , 
pour  les  dimanches  et  fériés  du  Carême,  pour 
la  semaine  de  Pâques,  les  fêtes  de  l'Ascen- 
sion, et  des  trois  jours  précédents,  la  veille 
de  la  Pentecôte»  la  fête  et  l'Octave,  les  trots 
messes  de  Noël  et  les  trois  fêtes  suivantes. 
Nous  ne  croyons  pas  devoir  donner  la  no* 
menclature  des  églises  qui  sont  désignées 

[^oor  ces  stations^   on  les  trouve  dans  tous 
es  Missels  du  Rit  romain. 

Le  Missel  de  Paris,  imprimé  en  1738,  n'in- 
dique des  stations  que  pour  le  temps  du  Ca- 
rême, et  encore  seulement  pour  trois  jour» 
do  chacune  des  cinq  premières  semaines. 
Comme  dans  les  nouveaux  Missels,  on  a  re- 
tranché ce  souvenir  précieux  d*un  Rit  vé- 
nérable, nous  croyons  devoir  ici  reproduire 
les  noms  des  églises  stationnâtes  de  cette  ville, 
selon  leur  ordre,  à  partir  du  lundi  de  la 
première  semaine  jusqu'au  vendredi  de 
celle  de  la  Passion.  C'étaient  Saint-Denis 
de  la  Châtre,  in  carcere^  Saint-EIoi ,  Saint- 
Barlhélemi ,  Saiut-Benott,  Saint  Etienne-des- 
Grés ,  Grecs  ou  des  Degrés,  de  Gressibus , 
Sainte-Marie-des-Champs,  a  Campis,  Sainte- 
Geneviève-du-Mont ,  Saint-Victor ,  Saint* 
Marcel,  Saint-Germain -l'Auxcrrois,  Sainte- 
Opportune  ,  Saint-Médéric,  par  corruption 
Saint-Merry,  Saint-MagloIre-oans-la-Ville,  m 
urbe^  Saint-Marlin-deS'Champs,  a  Campis. 
Sainte-Marie  de  Montmartre,  in  monte  Mar* 
tyrum.  De  ces  quinze  églises,  deux  seule- 
ment subsistenldans  Paris,  et  aucune  station 
n'a  plus  lieu  depuis  longues  années. 

IL 

Nous  venons  de  dire  que  la  Liturgie  n'ad- 
met plus  de  stations  comme  celles  dont  il  a 
été  parlé.  Nous  nous  associons,  néanmoins, 
aux  regrets  qu'exprime  Bergier  en  parlant 
de  cet  ancien  usage  :  a  Lorsque,  dans  une 
«  grande  ville ,  il  y  avait  des  églises  éloi« 
«  gnées  les  unes  des  autres,  il  était  de  la  cha- 
c  rite  des  évêques  d'y  aller  faire  les  stations 
«  ou  les  Offices  divins ,  afin  de  donner  aux 
«  divers  membres  de  leur  troupeau  la  com- 
«  modité  de  se  rassembler,  pour  ainsi  dire^ 
«  sous  la  houlette  du  pasteur.  A  présent ,  hi 
«  cela  est  moins  nécessaiic  qu'autreioisi.  il 
f  est  encore  utile  de  conserver  le^  anciens 
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•  usages,  parce  qu'ils  nous  rappelienl  tou- 
«  jours  les  mèiues  Térités,  et  parce  que  les 
€  déTOtions  partîculières«  qui  n*oni  point 
«r  d*autre  règle  que  le  goût  et  le  caprice,  ne 
€  manquent  jamais  d'entraîner  des  abus  et 
«  des  erreurs.  » 

Un  Testige  des  siatiom  anciennes  subsiste 
encore  dans  un  ^rand  nombre  d'Eglises, 
pendant  les  trois  jours  des  Kogations.  Là 
procession  part  de  Téglise  principale  et  s'ar- 
rête à  une  chapelle  érigée  dans  les  champs 
ou  quelque  baroeau  dépendant  de  la  pa- 
roisse. La  on  chante  la  Messe  et  puis  on  re- 
part pour  revenir  à  l'église  :  cette  chapelle 
est  queiquefois  celle  d'un  château.  Il  est 
très-louable  d'obseryer  une  semblable  prati- 

3ue  :  on  voit  combien  elle  entre  dans  l'esprit 
e  l'Eglise.  La  Rubrique  elle-même  indique 
ces  stations.  Nous  connaissons  des  paroisses 
de  petite  ville  qui  ont  dans  leur  territoire 
trois  ou  quatre  oratoires,  où  il  serait  si  fa- 
nlo  de  chanter  la  Messe  de  la  station  ^  et 
néanmoins  on  parait  n'y  avoir  conservé  au- 
cun souvenir  de  ce  qui  se  pratiquait  ancien- 
nement. Un  curé  instruit  et  zélé  pourrait 
très-facilement  inaugurer  une  coutume  aussi 
édiGante  dans  ces  localités.  Nous  ne  parlons 
pas  des  villes  considérables  qui  ont  plusieurs 
paroisses  et  où  cela  pourrait  encore  avoir 
lieu.  En  quelques  villes  épiscopalcs  la  pro- 
cession part  de  la  cathédrale  et  va  chanter 
la  Messe  dans  différenles  églises  paroissiales 
ou  chapelles.  Lorsque  l'évéque  y  préside,  ce 
Rit  nous  reporte  aux  stations,  dont  nous 
avons  fait  connaître  Torigine. 

Quand  il  n'est  point  possible  de  faire  des 
stations  de  ce  genre,  comme  à  Paris,  le  clergé 
part  du  chœur  processionnellement  en  chan- 
tant des  Psaumes,  et  après  avoir  parcocnru 
les  nefs  collatérales,  s'arrête  à  une  chapelle 
pour  y  chanter  la  Messe.  La  procession  re- 
part en  circulant  encore  autour  de  la  nef,  et 
rentre  enOn  dans  le  chœur.  Pour  chacun  des 
trois  jours  des  Rogations  il  y  a  une  chapelle 
nouvelle.  (Foycjs  rogations;. 

On  donne  aussi  le  nom  de  stations  aux  re- 
posoirs  élevés  pour  recevoir  le  saint  Sacre- 
ment pendant  les  processions  solennelles  de 
la  Fête-Dieu  et  de  son  Octave.  On  s'y  arrête 
rn  effet  pour  y  chanter  une  Antienne  ou  un 
Motel,  un  Verset  ou  une  Oraison ,  puis  le  cé- 
lébrant donne  la  Bénédiction. 

Pendant  le  temps  du  Jubilé  on  indique  les 
églises  qui  devront  être  visitées  pour  y  faire 
les  prières  ordonnées,  afln  de  gagner  llndul- 
gence  qui  y  est  attachée.  Ces  visites  portent 
le  nom  de  stations»  Enfin  tout  le  monde  con- 
naît les  stations  du  chemin  de  la  croix,  pour 
honorer  la  Passion  de  Notre-Seigneur  (  Voy, 

CftOIX  ). 

C'est  improprement  qu'on  appelle  station 
une  suite  de  sermons  donnés  par  un  prédica- 
teur pendant  le  Carême,  l'Avent  ou  l*Oclavo 
du  saint  Sacrement,  mais  le  terme  est  con- 
sacré par  rus;!$;r. 

m. 

VAEIÉTÉS. 

]>  premier  Ordre  romain,  qui  est  ccrtai- 


nement  antérieur  an  neuvième  sièck^dèrrii 
longuement  les  stations  des  jours  solemidi 
et  surtout  celle  qui  a  lieu  le  jour  do.  Piques. 
Le  préambule  nous  apprend  que  la  ville  dr 
Rome,  à  cette  époque,  était  divisée  en  tepi 
régions  ecclésiastiques ,  el  que  chacane  de 
ces  régions  avait  son  diacre  régionnaire. 
Ainsi,  dans  cette  grande  solennité,  Ioqs  lo 
aculvies  de  la  troisième  région,  ainsi  que 
les  défenseurs,  defensores,  de  toutes  les  ré- 
gions, se  réunissaient  de  grand  malin  dan) 
le  palrtorcAttim  de  Saint-Jean  de  Lalranpour 
précéder  A  pied  le  pape  qui  se  rendait  i  Li 
station.  Le  pontife  était  à  cheval  et  envirouDé 
A  droite  et  A  gauche  d'écuyers  cbarrés  de 
veiller  A  la  sécurilé  du  pape,  nealimitHu- 
bet.  Devant  lui  s^avançaient  A  cheval  les  dis- 
cres,  aiaconts,  le  primicier,  les  deui  no- 
taires régionnaires  et  les  sous-diacres  ré- 
gionnaires.  Derrière  le  pape  venaient  icbi^ 
val  les  officiers  désignes  sous  les  noms  de 
vice^dominus ,  vesiararius ,  nomenculalw  cl 
saccellarius.  D.  Mahillon  nous  dit  que  le  no- 
mtnetHator  était  chargé,  des  invitations, et 
qu'il  écrivait  sur  un  registre  les  noms  des 
personnes  invitées.  Le  saccellarius  était  le 
trésorier;  son  nomlui  venait  du  sac,  Mccel/uia, 
où  il  déposait  les  espèces.  Un  acolyte  s/o/ûk- 
fiaire  marchaitàpiea  devant  le  cheval  du  pape 
et  portait  le  saint  Chrême  dans  une  ampoule 
enveloppée  d'un  linge.  11  v  a  ici  une  particu- 
larité très-intéressante  :  l'Ordre  romain  dit 
que  pendant  celte  marche,  processus,  si  qoel- 

au'un  veut  faire  juger  une  cause  par  le  pape, 
devra  se  présenter  devant  lui,  demander 
d'abord  sa  bénédiction  el  exposer  son  affaire. 
Le  nomenculator  et  le  sacceitarius  la  disro- 
tenl,  font  leur  rapport,  et  le  pape  pronoorr. 
Quelques  savants  ont  pensé  que  le  nom  de 
procès  9  imposé  A  ce  que  les  Latins  appcllcD| 
/js,  tire  son  origine  de  celte  circonstance.  Si 
notre  avis  pouvait  être  de  quelque  poids, 
nous  dirions  que  cette  étymologie  nous  parait 
très-probable. 

La  procession  stationnale,  processus,  arri- 
vail  enfin  A  la  basilique  de  Sainte-Marie- 
Majeure,  et  l'on  y  célébrait  la  Messe  soieu- 
nelle.  Aujourd'hui  encore  rintroït  du  jour 
de  Pâques  est  précédé  de  la  Rubrique  StQti<^ 
ad  Sanctam  Mariam  Majorem^  dans  le  Misse' 
romain.  Les  basiliques  étaient,  dans  ces 
temps  anciens ,  les  églises  stationnâtes  p^r 
excellence;  celles  qui  portent  ce  nom  sont  les 
suivantes  :  Saint-Jean  de  Latran .  église  ca- 
thédrale et  patriarcale  de  Rome,  Saiot-Pi^rre 
au  Vatican,  Sainte-Marie-Majcure,  Saiol- 
Paul,  extra  muros»  Sainte-Croix-en-Jérn^ 
lem.  Saint-Laurent,  extra  muros,  et  Saint-Se- 
bastien. Le  Missel  romain  présente  comms 
églises  de  stations  un  grand  nombre  d'antre» 
temples ,  mais  encore  aujourd'hui  les  1^^"'' 
ques  jouissent  du  privilège  de  station  pont 
les  Jubilés. 

Durand  de  Mcnde  pense  que  les  statio^^ 
tirent  leur  origine  de  l'ancienne  loi ,  P^^^ 
qu'alors  le  peuple  juif  el  même  plosi<^"^ 
gentils,  se  réunissaient  à  l'époque  des  gr;im'(*$ 

solennités,  telles  que  la  Pâquc  el  la  ^*"'^'| 
cèle .  pour  venir  au  temple  de  Jérosalc»"'  ^ 


ftcd 


SUA 


SUA 


inù 


ojoale  qud  cet  otage  est  encore  obserré  en 

Italie,  où  pendant  les  semaines  de  PAqnes  et 

&  de  la  Pentecôte  les  peuples  des  TiUages  cîr- 

'  convoisins  viennent  se  réunir  dans  l'église 

épiscopale 

SDAIRB. 

1. 

On  honore  comme  précieuse  relique  le 
maire  ou  linceul  dont  Joseph  d*Arimathie 
enveloppa  le  corps  de  Notrc-Seigneur.  La 
ville  de  Turin  croit  posséder  ce  vénérable 
linceul  qu'on  assure  y  avoir  été  apporté  de 
Jérusalem»  et  on  y  célèbre,  en  son  honneur,  le 
4  mai,  une  fête  instituée  par  le  pape  Jules  II  en 
1306.  La  relique  est  conservée  dans  une  cha- 
pelle qui  porte  le  nom  du  Saint^Sitaire^  SancU 
Sudarii  capelia.  Elle  est  une  des  mieux  ornées 
lie  11  cathédrale.  Il  y  a  mémo  une  confrérie 
placée  sous  ce  vocable;  mais  si  le  iuaire  de 
Turin  est  le  véritable ,  il  doit  être  unique  :  or 
on  croit  posséder  et  l'on  honore  le  saint  suotrs 
à  Hume ,  à  Aii-Ia-Chapellc ,  à  Lisbonne ,  à 
Salnt-Corncille  de  Compiègne  et  à  Besançon. 
Ne  pourrait-on  pas  supposer  que  ces  diverses 
églises  en  possèdent  chacune  un  fragment  7 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'on  croit  pos- 
séder le  véritable  à  Besançon,  où  Ton  dit  qu'il 
a  été  apporté  de  la  Palestine  à  l'époque  des 
croisades.  Autrefois  on  le  montrait  au  peuple 
avec  un  grand  appareil.  Ce  Rit  mérite  une 
mention  spéciale.  Le  jour  de  Pâaues,  à  Matines, 
trois  chanoines  sortaient  de  la  chapelle  du 
Saint-Suaire  en  chantant:  Quis  revolvet  nobis 
lapidem  ab  ostio  mortumenti?  vl  Qui  pourra 
«  nou4  6ter  la  pierre  du  sépulcre?  »  Ces  cha- 
noines représentaient  donc  les  trois  saintes 
femmes  ;  en  ce  moment  des  enfants  de  Chœur 
vêtus  en  anges  s'approchaient  en  leur  deman- 
dant :Quem  quœrilisf  «  Qui  cherchez-vous?  » 
Les  chanoines  répondaient: /e^um  Naxarenum 
«  Jéstis  de  Nazareth,  »  Les  anges  :  Surrexit^ 
non  est  Me,  «  tV  est  ressuscité,  il  n^est  plus  ici.w 
Alors  un  chantre  s'adressant  au  premier  cha- 
noine, loi  disait  en  chantant  :  Dtc  nobis^  Ma^ 
rta,  quid  vidisti  in  via  ?  <t  Dites-nous,  Marie  , 
«  qu'avez'vous  vu  en  chemin?  »  Le  chanoine: 
Sepulchrum  Christi  viventis  et  gloriam  vidi 
resurgenlis,  «  J'ai  vu  le  sépulcre  de  Jésus- 
«  Christ  vivantet  la  gloire  du  Fils  de  Dieu 
ressuscité  )».  Le  second  chanoine  chantait  : 
Angelicos  testes,  sudarium  et  vestes,  «  J'ai  vu 
«  les  auges  témoins  de  la  résurrection,  ainsi 
«  que  son  swnre  et  ses  vêtements.  »  En  ce  mo« 
ment,  le  chanoine  montrait  au  peuple  la  sain- 
te  relif^ue  du  siuiire  et  le  troisième  chanoine 
chantait  :  Surrexit  Christus^  spes  mea^  prœce-' 
det  vos  in  Galilœam.  a  Le  Christ,  mon  espoir  , 
«  est  ressuscité,  il  vous  précédera  en  Gali- 
c  lée.  »  Alors  tout  le  Chœur  chantait  :  Creden* 
dum  est  magis  soli  Uariœ  veraci ,  quam  Judœo* 
i^m  turbœ  fallaci^  scimus  Christum  surrexisse» 
«  Il  vaut  mieux  croire  la  seule  véridique  Ma- 
«  rie  que  la  tourbe  perfide  dis  Juifs ,  nous 
«  savons  que  Jésus-Christ  est  ressuscité.  » 
La  cérémonie  se  terminait  par  le  Te  Deam, 
Ce  drame  religieux  devait  faire  une  vive  inn 
pression  sur  les  spectateurs,  et  nous  sommes 
persuadent  que  dans  notre  siècle  même  si  po- 


sitif, nn  Rit  de  ce  jgenre,  aecoonpll  avec  re- 
cueillement et  piété,  produirait  un  effet  salu-» 
taire.  On  comprend  que  ce  petit  drame  reli- 

fleux  dut  être  commun  à  plusieurs  grandes 
glises  dans  les  siècles  du  moyen  âge»  (Foy«r 

PIQUES.) 

Quant  au  suaire  de  Rome^Benott  XIY,  dans 
son  Traité  des  Fêtes,  dit  que  c'est  le  linge  dont 
nue  pieuse  femme  essuya  la  figure  de  Jésus-> 
Christ  couvert  de  sueur  sous  le  poids  de  la 
croix.  Le  nom  de  Véronique  qu'on  a  donné 
à  cette  femme  n'est  autre  chose  que  la  réu- 
nion des  deux  mots  vera  icon  »  vraie  image , 
Sar  ce  qu'on  prétend  que  le  portrait  de  Notre- 
eigneur  s'imprima  sur  ce  linge  ou  suaire. 

VARIÉTÉS. 

Les  suaires  des  autres  églises  pourraient 
bien  n'être  que  des  linges  ,  brandea,  qu'on  a 
fait  toucher  an  véritable  et  qui  »  sous  ce  rap- 
port, méritent  une  certaiue  vénération.  Hais 
il  est  bien  difficile  de  déterminer  laquelle  de 
ces  églises  possède  le  Yraï  suaire  ^  à  moins, 
comme  nous  l'avons  dit  »  que  chacune  en  ail 
une  portion.  Cette  recherche  n'est  point  de 
notre  domaine.  Au  surplus  »  la  difficulté 
s'amoindrit  beaucoup ,  si  l'on  se  rappelle  que 
chez  les  Juifs  et  chez  beaucoup  d'autres  peu- 
ples I  on  enveloppait  les  morts  de  plusieurs 
dnips  et  suaires.  Cette  réflexion  une  nous 
puisons  dans  le  Dictionnaire  des  Cwtes  nous 
semble  très-judicieuse.  Nous  lisons  dans  lo 
même  ouvrage  que  la  ville  de  Besançon  fut 
délivrée  de  la  peste  en  15M,  parla  vertu  de 
cette  relique.  C'est  ce  miracle  qui  a  donné 
lieu  à  la  confrérie  du  saint  suaire  qui  existe» 
ou  du  moins  existait  à  Besançon. 

Bergier  semble  nier  l'existence  de  tout 
suaire  dont  on  aurait  enveloppé  le  corps  du 
Sauveur.  Le  linceul  de  Joseph  aurait  été  cou- 
pé en  bandelettes  pour  serrer  autour  des 
membres  les  aromates  dont  on  usait  pour 
«nribaumer  les  morts.  Au  moyen  âge,  lorsqu'on 
représentait,  le  jour  de  Pâques,  Ta  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ,  on  montrait  au  peuple 
un  suaire  empreint  de  Timage  du  Sauveur 
enseveli.  Ces  suaires  conservés  dans  les  tré- 
sors des  éelises  auraient  été  pris  pour  le  pro- 
pre linceul  dont  le  corps  du  Sauveur  fut  en- 
veloppé. De  là  les  suaires  des  villes  dont  nous 
avons  parlé,  et  de  Cologne,  de  Brioude,  etc. 
Ces  sentiments  du  savant  Bergier  ne  sont  pas, 
à  leur  tour,  dépourvus  de  sagacité. 

Dans  lo  paragraphe  précédent ,  nous  avons 
dit  un  mot  sur  la  véronique  au  sujet  du  saint 
suatre  honoré  à  Rome.  Nous  devons  ajouter 
quelques  autres  documents  sur  cet  objet.  Au- 
trefois, à  Paris  et  dans  certains  lieux  de  l.i 
France,  on  célébrait  une  fêle  en  Thonneur  d 
\Si  sainte  face  de  Noire-Scigneur.  Elle  étal 
fixée  au  mardi  de  la  Quinquagésime.  Un  Mis- 
sel de  Maycncp,  de  Tan  1493,  contient  ung 
Messe  votive  qui  a  pour  titre  :  De  sancta  Te- 
ronica,  seu  vuUu  Uomini.  Le  23  novembre 
1611,  ou  fit  i  Rome  la  dédicace  d'un  autel  du 
saint  suaire  sous  la  coupole  duquel  se  gardait 
le  voile  où  la  sainte  face  était  empreinte. 
Quant  i  la  sainte  à  laquelle  on  donne  habi- 
tuellement le  nom  de  Véronique^  on  croit 
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▼ttlgafrcmenl  que  c^est  la  femme  oui  essaya 
lo  Tîsage  de  J<»us-Chrtst ,  lorsqu  il  montait 
an  Galraire  ;  mais  ITglise  n'a  jamais  enten- 
do  rendre  un  culte  de  dolie  a  cette  pieuse 
femme*  lorsau'elle  désigne  nne  sainte F^ronî* 
}qu$>  C'est  à  Timage  même  du  Sauveur  em- 
preinte sur  le  linge  que  se  rapporte  son  hom* 
mage  et  par  conséquent  à  Jésus-Christ  lui- 
même. 

Dans  le  onzième  Ordre  romain,  en  décri- 
Tant  les  cérémonies  qni  ont  lieu  au  troisième 
dimanche  de  TA  vent,  on  parle  des  divers  en- 
censements qui  sont  faits  aux  autels  de  la  ba- 
silique de  saint  Pierre.  Parmi  ceux-ci  on  dé- 
signe le  suaire  d$  Jésus-Christ^  en  voici  les 
termes  :  Posiea  vadit  iid  sudarium  Christi 
quod  vocatur  Veronica ,  et  incensat  et  allare 
sanciœ  Mar^œ  simili  ter.  «Le  pape  va  au  suaire 
€  de  Jésus-Christ  que  l'on  appelle  Véronique 
ff  et  il  l'encense,  ainsi  quel  autel  de  la  sainte 
ff  Vierge.  »  Dans  ce  passage,  on  voit  que  la 
Véronique  est  idenlinée  avec  le  saint  suaire. 
Ainsi  les  personnes  qui  portent  ce  nom  ne 
peuvent  prendre  pour  patronne  cette  sainte 
imaginaire,  mais  bien  sainte  Véronique  de 
Milan  morte  en  H97,  et  béaiîflée  par  Léon  X 
peu  de  temps  après»  en  faveur  des  religieuses 
de  sainte  Marine  auxquelles  il  permit  d*en 
faire  la  fête  le  13  janvier.  Le  Martyrologe  des 
Augustins  marque  cette  fête  pour  le  28  du 
même  mois.  Son  nom  a  été  inséré  par  Benoit 
XIV,  en  1749,  parmi  les  saints  du  13  janvier. 
Nous  pensons  que  ces  documents,  assez  peu 
connus,  peuvent  être  utiles  pour  l'instruction 
des  peuples  qu'une  fausse  croyance  à  cet 
égard  peut  fourvoyer,  quoiqu'au  fond  celte 
erreur  ne  soit  pas  très-dangereuse. 

SUFFRAGES. 

Ce  nom  est  donné  à  certaines  prières,  Ver- 
sets, commémorations  dont  quelques  parties 
de  rOfflce  divin  sont  suivies.  Les  suffrages 
ont  lieu  à' Laudes,  Prime,  Vêpres  et  Co^.- 
plies.  On  ne  peut  fixer  l'époque  de  leur  ori- 
gine. 11  est  probable  que  depuis  l'organisa- 
tion de  rOfuce ,  il  y  a  toujours  eu  de  ces 
sortes  d'exercices  pieux  pour  compléter  les 
Heures  que  nous  venons  dénommer.,  Ilya 
ou  beaucoup  de  variations  dans  la  disposi- 
tion des  suffrages ,  et  aujourd'hui  ils  ne  sont 
pas  uniformes  dans  toutes  les  Eglises.  Le 
cardinal  Bona  s'exprime  ainsi,  à  cet  égard 
în  Laudibus  item  ac  Vesperis  unaquœqueEccle' 
sia  juxta  proprii  Ritus  consuetudinem  Bealœ 
Jtfariœ  Virginie  sanctorumquesuffYagiaeorum- 
dftn  Mol^ni  commemoratione  tmp/ora/.  Par- 
mi les  suffrages  doit  toujours  nécessairo* 
ment  se  trouver  celui  du  patron  titulaire  de 
l'église,  à  moins  que  l'invocation  sous  la* 

auelle  une  église  est  placée,  nesoitau  nombre 
es  suffrages f  obligés  comme  le  serait  la  sainte 
Croix.  Nous  ne  juffeons  pas  nécessaire  d'en- 
trer dans  de  plus  loncs  aéveloppcments  à  ce 
sujet.  Les  Rubriques  du  Bréviaire  renferment 
les  prescriptions  qui  doivent  être  suivies  re- 
lali  vome^nt  aux  suffrages. 

Guillaome  Durand  ne  dit  que  très-peu  de 
choses  sur  ce  point.  Selon  lui ,  les  suffrages 
mA  lieu  parce  qu«  tant  que  nous  vivons,  com- 


me nous  sommes  exposés  aux  attaques  dn 
démons,  nous  avons  besoin  de  la  protedioc 
des  saints.  Il  alonie:  In plerisqueEecksiû^h 
singulis  Aorïs,  post  Senedicamus^  suffrapi 
sanetorum  subjiduntur.  Il  semblerait  don; 
qu'an  treizième  siècle  la  coutume  des  tuf- 
frages  n'était  pas  liturgiquement  obligatoire 
partout.  Le  même  auteur  ajoute  qu'il  ne  p^ 
rait  point  opportun  de  faire  des  comméiDA- 
rations  ou  suffrages  et  principalement  mé- 
moire de  la  croix  »  pendant  tout  le  temps  de 
la  Nativité,  parce  qu*on  y  honore  renCaoce 
du  Sauveur.  La  raison  qu'il  en  donne  est  as- 
sez singulière ,  il  suffira  de  citer  le  leile 
qu'il  prend  pour  justifier  son  improbalioD. 
«  Il  est  écrit  :  Non  coques  hœdum  in  lacUm- 
<  tris  suœ:ti  tn  ne  feras  pas  cuire  le  cbevmo 
«  dans  le  lait  de  sa  mère.  »  Certes  rauleor 
est  plus  heureux  dans  d'antres  raisons  mys- 
tiques, quoiqu'il  ne  le  soit  pas  à  beaucoop 
près  d'une  manière  très-constante  et  Irés* 
opportune. 

SURPLIS. 

I. 

Cet  habit  de  chœur,  dont  la  forme  a  pla- 
sieurs  fois  varié ,  se  mettait  sur  la  robt 
fourrée  de  peau  que  les  ecclésiastiques  por- 
taient autrefois,  principalement  dans  IcNori 
L'élymologie  en  est  évidente,  vestissnperpd- 
les  d*où  superpellicium^  en  français  fvrp^ 
lisse  dont  on  a  fait  surplis.  Nous  dcTonsda- 
bord  faire  justice  d*une  étymologieqoeib 
hommes,  d'ailleurs  versés  dans  les  scicoc^ 
théologiques,  assignent  quelauefois  à  la  dé- 
nomination de  surplis.  Nous  t'avons  recoeil- 
lie  nous-mêmes  de  la  bouche  d'un  professesr 
de  séminaire.  Le  surplis,  selon  cette  opioioO' 
serait  ainsi  nommé  parce  que  ses  ailes  pli>- 
sées  portent  plis  sur  plis.  Faute  d'interroger 
l'antiquité  religieuse,  on  s'expose  àdébiier 
gravement  des  puérilités.  Très-longleDif4 
avant  l'innovation  des  ailes  plissées  le  mp^r- 
pellicium  existait;  il  avait  de  lrès-lar?« 
manches  afin  de  pouvoir  en  recouvrir  Ic- 
paisse  robe  fourrée.  Lorsque  les  fourrures 
n'ont  plus  été  d'usage,  ces  larges  mancii« 
devenues  incommodes  furent  rejetées  en  ar- 
rière, et  vers  le  commencement  du  dix-oo'- 
tième  siècle  on  s'avisa  de  les  plisser  poor 
leur  donner  une  forme  plus  élégante.  Teiic 
est  l'histoire  du  surplis  actuel  q«>.^?J' 
usage  à  Paris  et  dans  beaucoup  de  diocès^^' 

àSi  nous  remontons  à  l'origine,  "O"*/^' 
rons  que  nulle  différence  n^xista  daMw 
entre  l'aube  de  la  Messe  et  cet  habil  ac 
chœur.  Lorsque  les  ecclésiasliaucs  ne  w* 
saient  aucune  fonction  à  l'autel,  en  coas°' 
ble,  en  dalmatique,  en  tunique  ou  en  coa^* 
ils  se  tenaient  dans  le  chœur  en  ^^^.^ 
pape  Nicolas  I"  leur  donne  le  nom  de  »«» 
togœ,  robes  de  lin;  ces  aubes  de  c'^^J^^nn 
taient  raccouroies  à  un  tel  point  que  le  t^ 
elle  de  Bâie,  en  lUl,  ordonna  que  les^T^ 
plis  on  robes  de  lin  descendissent  plQ^ J^ 
qu'à  mi-jambe.  Pour  distinguer  cet  Ml|'^^ 
raube  serrée  par  un  cordon  ou  une  ccididJ' 
on  lui  donnait  le  nom  de  cotta.  ^r^ 
rochettumf  n'est  autre  chose  que  celte  i 
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raccourcie,  ainsi  nommé  de  rallemand  rock 
qui  siffnifie  tkemise.  On  le  troii?e  fréquem- 
ment désigné  sous  le  nom  de  eamifta,  ea- 
misile. 

Le  surplh  est  donné  par  Téréqne  au  ton* 
sure  comme  signe  de  son  admission  dans  la 
cléricature,  et  selon  le  sens  de  la  prière  ré- 
citée en  s*eii  révélant,  il  est  le  symbole  du 
nouvel  homme  qui  fut  crée'  dans  la  justice  et 
la  sainteté.  Ce  qui  prouve  que  le  surplis  est 
idenCiûé  avec  l'aube,  c'est  que  dans  Tordina- 
tion  du  sous-diacre  il  n'y  a  ni  pri^e  ni  céré^ 
monial  pour  le  revêtir  de  celle  dernière.  Le 
clerc  était  en  possession  de  cet  habit  par 
l'investiture  du  surplis. 

IL 

Dans  toutes  leurs  fonctions,  hors  du  ser- 
vice de  Tautel,  les  ministres  dans  les  Ordres 
sacrés  sont  revêtus  du  surplis.  Le  prêtre  le 
prend  pour  l'administralion  des  sacrements, 
en  mettant  par-dessus  l'étole  de  la  couleur 
convenable;  il  en  est  de  même  pour  les  Dé- 
nédiclions»  pour  les  Prédications,  etc.  En 
plusieurs  circonstances  il  n'est  revêtu  que  du 
surplis  sansélole,  à  moins  qu*il  ne  soit  curé 
{Voy.  ce  motet  l'article étolë). 

Si  dans  le  principe  l'aube,  le  surplis  et  le 
rochet  n'ont  qu'une  seule  et  même  origine, 
ils  n'ont  plus  aujourd'hui  la  même  destina- 
lion.  L^aube  est  affectée  au  service  immédiat 
de  l'autel^  le  surplis  et  le  rochet  ne  sont  plus 
identiques.  Le  vrai  surplis  a  des  manches 
très-larges  ;  H  est  commun  à  tous  les  ecclé- 
siastiques et  même  aux  laïques  employés  au 
service  du  chœur,  quoique  pour  ces  derniers 
ce  ne  soit  qu'une  concession  souvent  trop 
prodiguée.  Le  rochet,  rochettum^  a  des  man- 
ches élroites  et  il  est  réservé  aux  évêques, 
aux  chanoines  titulaires  ou  honoraires ,  ou 
bien,  selon  les  usages  respectifs  des  diocèseS| 
à  d'autres  prêtres  qui  ont  des  qualiQcation$ 
analogues  a  ces  dernières.  Le  rochet  épiscor 

Kal  est  exclusivement  garni  de  dentelles  ou 
roderies;  tous  les  autres  sont  en  toile  de 
lin  unie.  La  même  réserve  n'existe  plus,  dans 
le  droit  commun,  pour  les  aubes  qui  pour  tout 
célébrant  peuvent  être  garnies  de  fonds 
brodés. 

11  existe  une  autre  espècede  rochet  qui  n'a 
point  de  manches  ;  on  en  use  en  quelques 
circonstances,  comme  pour  le  confessionnal, 
etc.  En  certains  diocèses  ,  ces  rochets  ne 
sont  point  permis  ;  les  évêques  ont  le  droit 
incontestable  de  régler  la  forme  de  ces  sortes 
d'habits.  Il  y  a,  surtout  pour  le^chœur,  une 
convenance  d'uniformité  à  garder  et  qui  n'est 
pas  toujours  respectée;  quelquefois  dans  une 
réunion  d'ecclésiastiques  pour  une  cérémonie 
au  chœur,  on  voit  apparaître  ces  trois  sortes 
de  surplis ,  ce  qui  ne  forme  pas  un  coup 
d'œil  très-décenl.  Le  surplis  à  ailes  plissées 
est  tombé  en  désuétude  en  beaucoup  de  dio- 
cèses; on  s'y  revêt  uniformément  de  surplis 
i  larges  manches.  Il  serait  à  désirer  que  par-* 
tout  on  reprit  celle  forme  qui  est  normale 
pour  ces  habitsde  chœur.  On  trouve  lesurplis 
sous  le  nom  de  super  indûment  imi  dans  quel-» 
qucs  anciens  Cérémoniaux,  ainsi  que  sous 
c«lui  de  suhpelliceum^  soupelis,  parce  qa*ua 


le  mettait  sous  la  soutane  fourrée  de  peaux. 
Nous  ne  pouvons  omettre  ce  passaj^e  de  G^ 
minianns ,  dans  son  livre  De  antique  Ritu 
Missœ^  an  sujet  du  surplis  :  Hœc  nestis  est 
laxUf  quia  clericalis  vita  débet  esse  in  bonis 
operibus  largaiest  etiam  talaris^  quia  doeet 
usque  ad  finem  perstvtrars  in  bonis.  En  quel* 
ques  contrées,  notamment  en  Italie,  le  sur-^ 
plis  ou  rochet  est  tellement  court  qu'on  ne 
peut  y  retrouver  la  signiGcation  mystique 
des  dernières  paroles  citées. 

Nous  terminons  par  une  observation  sur 
le  surplis  à  ailes  porté  sous  le  camail  en  hi<^ 
ver  dans  quelques  diocèses.  Ce  costume  clé» 
rical  frappe  l'œil  d'une  manière  singulière- 
ment (ftcheuse.  Du  moins  pour  ce  temps,  qui 
dure  de  la  Toussaint  à  Pâques,  un  genre  de 
surplis  A  manches  ou  sans  manches,  moins 
disparate  avec  le  camail,  nous  semblerait 
plus  confenable.  L'autorité  épiscopale  peat 
seule  prescrire  ou  autoriser  cette  modiiica«- 
tion.  [Voy.  aubb.) 

8USGEPT10N  DE  LA  SAINTS.GOURONNB. 
(Voyesf  pASSiOfif  Reliques  de  la.) 

SUSGEPTION  DR  LA^  CROIX, 

'  {Voyez  CROIX.) 

SnSClPE,.  SANCTA  TBINITAS^ 

C'est  la  prière  que  le  prêtre  récite  en-s-^n»- 
clinant  au  milieu  de  l'autel  après  le  lavement 
des  mains.  Elle  n'a  pas  toujours  fait  partie 
intégrante  de  la  Messe.  11  n'en  est  fait  aucune 
mention  dans  les  anciens  Ordres  romains. 
Mais  le  célébrant  la  récitait,  dit  le  père  Le- 
brun,, par  une  coutume  ecclésiastique.  Néan- 
moins on  la  trouve  écrite  dans  plusieurs 
Atissets  antérieurs  au  neuvième  siècle,  mais 
arec  des  variantes.  C'est  ainsi  qu'elle  existe 
dans  la  Liturgie  ambrosienne.  Dans  la  plu- 
part de  ces  anciens  monuments,  l'Oraison 
Suscipe  dont  nous  parlons  est  celle  de  l'Of- 
frande elle-même  du  pain  et  du  vin,  au  lieu  ày 
celle  Suscipe,  sancte  Pater ,  que  le  prêtre  dit 
en  offrant  le  pain.  Nous  pourrions  citer  plu- 
sieurs Liturgies  où  cette  Oraison  figure 
comme  celle  de  l'Offrande  du  pain  et  du  vin , 

Ser  modum  unius.  Cela  se  pratiquait  selou  lo 
it  de  l'Eglise  de  Sarisbury ,  en  Angleterre. 
Le  cardinal  Bona  en  cite  la  formule  entière  : 
Suscipe  t  sonda  Trinitas,  hanc  oblationem 
quam  ego  indignus  peccator  offero  in  honore 
tuo  •  beatm  Mariœ  et  omnium  sanctorum  tuo^ 
rum,  pro  peccatis  et  offensionibus  mets,  et  pra 
salute  vivorum  et  requie  omnium  fidelium  de-- 
functorum.  In  nomine  Patris  et  Filii  et  Spiry 
tus  Saneti  acceptum  sit  omnipotenti  Deo  hoe 
Sacrificium  novum. 

Il  en  est  de  même  dans  plusieurs  anciens 
Missels  monastiques  où  celte  prière  n'est 
autre  que  celle  de  l'Offrande  du  pain  et  du 
vin.  Le  cardinal  Bona  cite  la  siiiyaQle  :  Sus^ 
cipe^  sancta  Trinitas.  unus  Veus,  bancobla" 
tionem  quam  tibi  offerimus  in  memoriam  bjsatœ 
Passionis,  Resurrectionis  et  Ascensionis  Do^ 
mininostri  Jesu  Christiet  in  honorem  béates 
Maries  semper  Yirginis  genitricis  ejusdim 
Domini  nosti:it  et  omntum  sanctorum  et  san- 
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cîamm,  eai9itivan  virtutum  tl  vivi(ieœ  crueis  : 
at  eam  aeceptare  digneris  pro  nobis  peceatori- 
bus  et  pro  animabus  omnium  fidtlium  defuneto* 
riim.  Qui  viviê.  Elle  se  trouve  ainsi  dans  les 
anciens  Missels  de  Clteaui^.  La  ressemblance 
de  celle-ci  avec  la  nôtre  est  beaucoup  plus 
frappante  que  celle  de  Sartsbury.  Lorsque  la 
Litnrpe  romaine  s*est  déOnitivement  orga- 
nisée, et  qne  pour  FOffrande  séparée  du  pain 
et  du  Tîn  on  a  adopté  le  Suseipt.  sanete  Pater, 
et  le  Offerimus  tibi,  on  a  voulu  conserver 
eelle Suseîpe,  sanctaTrinitaSf  qui  a  été  placée 
après  le  Lavabo  et  avant  YOrate,  fratres. 
Cela  constitue  donc  une  seconde  Offrande 
collective  du  pain  et  du  vin  ,  après  les  deux 
précédentes  qui  sont  faites  séparénaenl.  Cette 
suraliondance  a  bien  sans  contredit  son  mé-* 
rite  liturgique.  Le  Rit  de  Lyon  en  donne 
Texemple  en  faisant  réciter,  au  même  endroit, 
une  pn^reSuscipe^saneta  Trinitas,  qui  diffère 
peu  de  celle  du  Rît  romain.  (Voyez  missel.) 

Le  père  Lebrun  note  qu'une  prière  à  peu 
près  semblable  se  trouve  dans  les  Heures  de 
Charles  le  Chauve  pour  les  fidèles  qui  pré« 
sentaient  leurs  offrandes,  selon  la  coutume 
du  temps  3  Suêcipe,  sancta  Trinit<u,  atque  m* 
divisaunitas  hane  oblationemquamtibi  o/fero, 
per  fnanus  saeerdolis  tui  fro  me  peeeatore^ 
«  Recevez,  6  sainte  Trinité  et  indivisible 
«  unité,  cette  oblation  que  je  vous  offre  par 
€  les  mains  de  votre  prêtre  pour  moi  pé- 
€  cheur,  i  etc. 

£n  certaines  Eglises,  celte  prière  n'était 
recitée  qu'aux  jours  solennels.  En  outre  il  y 
en  avait  de  spéciales  pour  divers  besoins. 
Enfin  sa  longueur  variait  selon  les  fêles.  Le 
Missel  de  Trêves  avait  d'abord  celle  qui  était 
nommée  Commune,  puis  celles  Pro  rege  et 
omni  populo  christiano,  pro  semetipsOf  pro 
scUute  vtvorwn,  pro  infirmis, pro  aefanctis. 
Le  nom  de  cette  Oraison  était  ÔbJatio, 

Le  père  Lebrun  fait  observer  que  dans  les 
anciens  Missels  de  Paris,  jusqu*ài615,  on  li:  : 
In  honore  beatœ  Mariœ  semper  Virginie,  ex- 
cepté dans  celui  imprimé  pour  la  première 
fois  en  1481,  où  l'on  trouve  tn  commémora-- 
tionem^  Mais  en  i61&,  lorsque  Paris  adopta 
le  Rit  romain,  on  mit  m  honorem  comme  dans 
ce  dernier,  U  pense  au'il  vaudrait  beaucoup 
mieux  conserver  la  leçon  m  honore.  Selon 
lui,  le  terme  honore  est  synonyme  de  festo,  il 
a  le  même  sens  que  tn  veneratione  beatœ 
Mariœ  ûe  la  Préface  de  Beala.  On  peut  con- 
sulter ce  ({u'il  en  dit  dans  le  1*'  volume  d^ 
V Explication ,  etc.  Ceci  ne  nous  scnxble  pas 
d'une  haute  importance,  quoiqu*il  soit  vrai 
que  même  dans  la  Liturgie  romaine  le  mot 
honorem  soit  beaucoup  plus  moderne  que  c^ 
lui  in  honore. 

SYMBOLE. 

L 

Selon  son  étymologie  grecque,  le  Symbole^ 
x^ti.yyest  une  agglomération  de  plusieurs 
choses,  on  bien  une  convention,  un  acte  au- 
quel plusieurs  personnes  prennent  part,  ou 
bien  encore  un  étendard  sons  lequel  se  pla-* 
cent  ceux  qui  comballcnt  pour  la  même 
cause,  etc.  Nous  préférons  ce  dernier  sens. 


car  réellement  le  Symbole  catholique  est  bien 
pour  nous  le  drapeau  auquel  nous  nous  ral- 
lions. Il  est  à  remarquer  que  les  Grecs  don- 
naient aussi  ce  nom  au  mot  d'ordre  mililairi 
Îuel'on  traçait  sur  une  lame  de  méUlU 
ymbole  n'est-îl  pcis  également  le  mot  d'or- 
dre de  l'Eglise  militante? 

La  Liturgie  contient  quatre  Swnbolts.  Le 
premier  est  celui  des  apôtres.  On  ne  peot 
préciser  Tépoque  où  les  apêtres  rédigèreol 
cette  profession  de  foi.  Quelques  liturgistes, 
il  est  vri^f  ont  considéré  cette  queslioi 
comme  décidée,  et  Durand  a  inséré  dans  son 
Rationale  le  Symbole  des  ap6tres,  selon  h 
part  que  chacun  d*eux  est  censé  y  avoir  pris. 
Mais  cette  particularité  n*est  point  un  fait 
historique.  Néanmoins  on  ne  peut  discooT^ 
nir  que  ce  Symbole  ne  soit  de  la  plus  hole 
antiquité,  et  il  est  bien  certain  qu*il  renferme 
la  doctrine  de  Jésus-Christ  et  des  ap6lres. 
Le  second  est  le  Symbole  de  Nicée.  Il  fot 
composé  dans  le  Concile  de  ce  nom  lenaeD 
325. 

Le  troisième  est  celui  de  Constanlinople, 
parce  que  dans  le  Concile  tenu  en  celle  tille, 
en  381,  les  Pères  adoptèrent  le  Symbole  de 
Nicée,  et  n*y  ajoutèrent  que  quelques  mois 
plus  explicites  pour  confondre  Arius  et  sa 
partisans. 

Le  quatrième  Symbole  porte  le  Dom  de 
saint  Athanase,  mais  ne  saurait  être  aUriboé 
â  ce  saint  docteur.  Il  a  été  seulement  extrait 
de  ses  ouvrages  par  un  auteur  plus  réceni, 
et  Ton  ne  parie  pour  la  première  fois  de  ce 
Symbole  que  dans  un  Concile  d*Aulun,  en 
670. 

L'Eelise  occidentale  admet  seulement  dau 
ses  Oinces  les  Symboles  des  apôtres,  de 
Cunstantinople  et  de  saint  Athanase.  Le  pape 
saint  Damase  ordonna  de  réciter  le  Symé 
des  apêlres  à  chacune  des  Heures  de  rOffice. 
On  ne  pourrait  cependant  en  conclure  qnV 
vaut  ce  pape  on  ne  l'y  récitait  pas,  car  la 
seule  prescription  de  la  Rubrique  est  an  té- 
moignage de  la  récitation  du  Symbole  daot 
les  temps  les  plus  rapprochés  do  berceau  du 
christianisme.  La  lluorique  ordonne  au'il  soit 
récité  à  voix  basse,  parce  que  dans  les  pre- 
miers siècles  on  dérobait  pux  profanes  la 
connaissance  des  mystères^  Il  s  en  suirrait 

2 ne  saint  Damase  fit  de  la  coutume  une  loi* 
e  n'est  que  vers  le  neuvième  siècle  qu^ 
l'on  borna  la  récitation  de  ce  SymboU^^ 
commencement,  au  milieu  et  à  la  un  de  rO(- 
fice  canonial,  c'est-à-dire  avant  Maiioc»* 
avant  Prime  et  après  Complies.  Le  Rit ^ 
Paris  et  de  plusieurs  autres  Eglises  le  fait  ré- 
citer seulement  avant  Matines  et  après  Com- 
plies. Il  ne  se  dit  à  Prime  que  dans  les  Pri^i^ 
qui  accompagnent  cette  Heure.  {Y.SAvri^i 

CONFIRMATION,  Ctc) 

On  donne  aussi  à  cette  profession  de  foi 
apostolique  le  nom  de  Symbole  romain. 

Quant  au  Symhole  de  saint  Athanase,  on  oe 
le  dit  à  Prime  que  depuis  le  neuvièioe  sîèci^ 
Ayton,  évéque  de  Baie,  enjoignit  k  ses  clercs 
de  le  réciter.  Honorius  dit  qu'on  le  réom 
autrefois  tous  les  jours  à  Prime,  maMQ" 
est  prescrit  de  le  reciter  seulement  le  dimiB* 
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che.  Or  ce  doele  théologal  d*Au(itii  vivait  an 
douzième  siècle.  Bcrgier  parle  d'un  évéqae  de 
Véronequi»  en  930,  ordonna  à  tous  les  prêtres 
d'apprendre  par  coeur  le  Symbole  de  saint 
Athanase ,  conjointement  avec  celui  des  apô- 
tres et  celui  de  Constantinople.  Longtemps 
on  Va  chanté  à  Prime  parce  que  les  peuples 
montraient  beaucoup  ae  zèle  à  assister  aux 
Heures  de  rOfGcc.  On  a  dû  se  borner  à  le  réci- 
ter. Le  cardinal  Bona  dit  qu'en  certaines  Egli- 
ses on  récite,  après  ce  Symbole,  la  Collecte 
de  la  sainte  Trinité. 

IL 
Un  écrivain  célèbre  a  dit  que  TEglise  ca- 
tholique était  la  seule  assemblée  religieuse 
qui  oiTrtt  I*admirabl6  spectacle  du  chant  una- 
nime du  Symbole  de  sa  croyance.  La  réflexion 
de  M.  de  Chateaubriand  est  d'une  grande 
justesse.  Toutefois  la  vérité  lilurçique  de- 
mande que  nous  interrogions  les  siècles  pri- 
mitifs du  christianisme  pour  savoir  si  à  cette 
époque  le  Symbole  de  la  foi  calholique  était 
cnanté.  Or  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  si- 
lence aujourd'hui  encore  observé  pour  la  ré- 
citation du  Symbole  dos  apôtres  sufGt  pour 
nous  montrer  que  dans  les  premiers  siècles, 
on  ne  chantait  pas  le  Symbole  à  la  Messe.  Ce- 
lui de  Constantinople  ne  pouvait  pas  d'ail- 
leurs y  être  chanté  avant  l'époque  où  le  Con- 
cile fut  tenu.  Théodore  le  Lecteur  dit  que  ce 
fut  Timothée,  patriarche  de  Constantinople, 

3ui  le  premier,  en  510,  fit  chanter  le  Symbole 
ans  son  Eglise  à  tontes  les  Messes,  tandis 
qu'auparavant  on  ne  le  chantait  qu'une  fois 
Tan,  le  jour  de  Parasceve.  De  l'Eglise  grecque 
la  coutume  de  chanter  ce  Symbole  passa  en 
Espagne  et  en  France.  Le  père  Lebrun  dit 
qu'à  Rome  on  n'adopta  l'usage  de  chanter  le 
Symbole  de  Nicéc  ou  de  Constantinople  qu'au 
commencement  du  onzième  siècle.  L'abbé  Ber- 
non  dit  bien  en  effet  que  le  pape  Benoit  Vlll , 
à  la  prière  de  l'empei-eur  Henri  1er,  régla  que 
tous  les  dimanches  on  chanterait  le  Symbole^ 
comme  cela  se  pratiquait  en  Allemagne. 
Néanmoins  le  deuxième  Ordre  romain,  nlus 
ancien,  et  Amalaire,  écrivain  du  neuvième 
siècle,  témoignent  qu'après  l'Evangile  Tévé- 
que  entonne  :  Credo  in  tmum  Deum.  11  faut 
alors  croire  que  l'usage  en  avait  été  inter- 
rompu, et  que  Benoit  YlII  ne  Qt  que  revenir 
au  Hit  ancien. 

Un  Concile  de  Tolède,  tenu  en  389,  enjoint 
aux  Eglises  d'Espagne  et  de  Galice,  Galleciœ, 
de  chanter,  après  le  Pater,  le  Symbole  de  Con- 
stantinople, mais  ce  u'était  qu  en  conformité 
des  Efflises  orientales.  La  réponse  de  Be- 
noit Vlll  à  l'empereur  Henri  confirme  la  vé- 
rité de  ce  fait.  Il  lui  dit  une  si  l'Eglise  de  Rome 
ne  chante  pas  le  Symbole  à  la  Messe,  c'est 
qu'elle  est  pure  d'hérésie.  Or  on  ne  ponvait 
en  dire  autant  de  l'Eglise  grecque.  La  Litur- 
gie mozarabe  a  conservé  au  Credo  la  place 
que  lui  assignent  les  Liturgies  orientales.  H 
est  chanté  par  le  prêtre  et  le  peuple  après  le 
Canon,  et  pendant  ce  temps  le  célébrant 
tient  l'hostie  élevée  sur  le  calice. 

Le  Symbole  de  Constantinople ,  est  chanté 
tous  les  dimanches  de  l'année  ainsi  qu'à  toute 
les  fétcs  solennelles.  On  place  dans  cette  ca- 


tégorie les  fêtes  des  apéCres  et  dis  c%arig6* 
listes,  celles  des  docteurs,  etc.  On  ne  peut  ici 
classer  en  détail  les  fêtes  où  le  Credo  est 
chanté  yc  *'érité.  Il  y  a  seulement  une  règle 
générale  à  poser  :  c'est  que  ce  Symbole  est 
chanté  aux  Messes  qui  appellent,  ou  sont 
censées  appeler,  une  assemblée  nombreuse 
dans  le  saint  temple.  Depuis  que  l'usage  est 
établi  de  célébrer  la  Messe  devant  le  saint  Sa* 
crement  exposé,  la  récitation  du  Symbole  est 
toujours  de  rigueur.  On  comprend  la  très- 
haute  convenance  de  cette  rubrique.  | 
On  fléchit  le  genou  aux  paroles  :  Ei  homo 

{aclui  est.  On  attribue  ce  pieux  usage  à  saint 
^ouis,  roi  de  France,  qui  le  fit  établir  après 
sa  première  croisade.  Raoul  de  Tongrcs,  parle 
de  cette  génuflexion  qui  commençait  aux  pa*l 
rôles  :  Descendit  de  cœlis.  On  ne  se  relevait 
qu'au  mot,  returrexil.  Mnsi  les  deux  gestes 
répondaient  littéralement  aux  paroles.  Cet 
auteur  écrivait  à  la  fin  du  quatorzième  siècl*, 
et  il  observe  que  c'est  à  tort  qu  on  chante  lo 
.^ymfro/ealtemativement.LaRubriqoemarque 
en  effet  que  le  Chœur  doit  le  chanter  unani- 
mement :  Ab  utroque  choro  simul  cantajur. 
Ainsi  cet  abus  qui  subsiste  encore,  et  qui  est 
devenu  comme  une  règle  dans  plusieurs  dio- 
cèses, et  surtout  à  Pans  ,  n'est  pas  nouveau. 
La  rubrique  mozarabe  do  reste  porte  que  lo 
Chœur  doit  chanter  le  Symbole  à  voix  alter- 
native :  Dicat  Chorus  Symbolum  bini  ac  bini. 
scilicet  Credimus  in  Deum.  On  s'est  toujours 
contenté  de  s*incliner  an  mot,  Adoratur. 

Le  signe  de  croix  qui  se  fait  à  la  fin  du 
Symbole,  est  d'un  usage  fort  ancien.  Les  fi- 
dèles avaient  cette  coutume  en  prononçant 
les  mots  Çarnis  resurreclionem ,  qui  termi- 
naient alors  le  Symbole  des  apôtres,  et  en  di- 
sant Camis  on  portait  la  main  an  front  comme 
pour  dire  :  Je  crois  à  la  résurrection  de  celle 
chair  que  je  touche.  La  pensée  primitive  a 
disparu  depuis  qu'on  fait  ce  signe,  aux  mots  : 
Et  Htam  venturi  sœculi. 

III. 

VARIÉTÉS. 

Plusieurs  auteurs  liturgistes  présentent  le 
Symbole  des  apôtres  tel  que  Ton  prétend  qu'il 
s'est  formé  de  la  déclaration  de  chacun  d'eux. 
Nous  croyons  devoir  le  transcrire  d*après 
Guillaume  Durand.  Cet  auteur  dit  que  celle 
profession  de  foi  s'appelle  ainsi,  parce  que 
chaque  ap6tre  y  apporta  sa  portion  :  Unus^ 
quisque  bolum^  id  est  particulam  sttofii,  oppo" 
suit. 

Pierre  parie  le  premier  :  «  Je  crois  en  Dieu 
«  U  Père  lout«puissant|  créateur  di|  ciel  et  de 
«  la  terre.  » 

André:  «  Et  en  Jésus-Christ, son  Fils  uni- 
«  que,  Notre-Sei^nenr.  » 

Jacques  le  majeur  :  «  Qui  a  été  conçu  du 
«  Saint-Esprit,  né  de  la  vierge  Marie.  » 

Jean  :  «  Qui  a  souffert  sous  Ponce-Pi- 
«  late,  a  été  crucifié,  est  mort  et  a  été  en- 
«  seveli.  » 

Philippe  :  «  Est  descendu  aux  enfers ,  est 
«t  ressuscité  le  troisième  jour  d'entre  les 
«  morts.  » 

Uartbélemi  *  «  Est  monté  aux  deux  et 
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%  est  assit  à  la  droite  de  Dieu  le  Père  tool- 

t  puissant.  » 

Thonins  :  <  D*où  il  doit  Tenir  juger  les  n- 
%  vanis  et  les  morts.  » 
MaUhieu  :  «  Je  croîs  an  Saint-Esprit.  » 
Jacques  le  mineur  :  «  Je  crois  i  la  sainte 
•I  Eglise  catholique»  à  la  conimanion  des 
•  saints,  s 

Simon  :  <  Je  crois  i  la  rémission  des  p6- 
«  chés.  9 
Thadéo  :  «  A  la  résurrection  de  la  chair.  » 
Matthias  :  «  A  la  vie  éternelle.  » 
On  trouve  dans  un  ancien  Sacramentaire 
f^allican  publié  par  D.  Mabillon ,  dans  son 
Musœum  Jlalicum^  un  Symbole  qui  diffère  de 
celui  de  Durand,  en  ce  que  Tordre  des  apdtrcs 
n*est  pas  le  même.  Ainsi»  dans  ce  dernier, 
c'est  Thomas  qui  dit  :  c  Est  ressuscité  le  troi« 
c  sième  jour,  s  On  voit  bien  que  c*est  à  des- 
sein que  cet  article  est  placé  dans  la  bouche 
de  Tapôtre  qui  Tut  d*abord  incrédule.  Nous 
avons  Inséré  ce  Symbole  en  entier  dans  notre 
ouvrage  intitulé  :  Entretiens  sur  la  liiur^ 
gief  etc.,  imprimé  en  1834. 

SYNCELLE. 

Tel  est  le  titre  qu'on  donnait  à  un  ecclé- 
siastique chargé  d*étre  continuellement,  de 
nuit  et  de  jour,  auprès  d*un  évéqne  pour  être 
témoin  de  toutes  ses  actions.  11  couchait  dans 
la  chambre  du  prélat,  de  là  le  nom  de  syn- 
celle  qui  correspond  â  peu  près  â  celui  d'à- 
eolyte.  Dans  le  principe,  on  choisissait  un 
ecclésiastique  d'une  vertu  reconnue,  et  qui 
semblait  être  le  garant  de  la  vie  épiscopale. 
Cette  charge  donnait  à  celui  qui  en  était  re- 
vêtu une  haute  influence  sur  le  prélat.  Dans 
la  suite  elle  devint  si  considérable,  en  Orient, 
que  les  frères  et  les  enfants  même  des  em- 
pereurs la  recherchèrent  avec  empressement, 
surtout  quand  il  s'agissait  de  résider  auprès 
du^patriarche  de  Constantinopic.  Les  insti- 
tutions les  plus  excellentes  eu  elles-mêmes 
deviennent  trop  souvent,  par  l'abus  qui  en 
est  fait,  une  occasion  dangereuse  et  une  pierre 
d'achopement.  Les  synceJUi  flnirent  par  s'ar- 
roger une  autorité  qui  les  plaçait  au-dessus 
desévêques  et  des  métropolitains.  Ceux  qui 
étaient  auprès  des  patriarches  de  Constanti- 
nopic prirent  le  titre  de  proto-syncelles^  et 
devinrent  les  premiers  dignitaires  de  l'Eglise 
orientale,  après  le  patriarche.  Depuis  long- 
temps ce  titre  est  tombé  en  désuétude ,  du 
moins  quant  à  l'autorité,  et  ce  n'est  plus  que  le 
^lecrétaire  du  patriarche  schismatique.  Néan- 
moins cette  qualité  lui  donne  une  grande 
Influence  dans  l'administration.  Nous  n'avons 
pas  d'ailleurs  de  plus  amples  recherches  A 
lairo  sur  les  syncelles,  puisque  cela  ne  peut 

fJus  regarder  que  ces  Eglises  séparées  de 
'unité  catholique.  En  Occident,  il  y  a  plu- 
sieurs siècles  que  les  syncelles  ont  dispara. 

SYNODE. 

1. 

Le  terme  ^rec  Swo3oc  a  un  assez  grand 
nombre  de  signiflcations  qui  se  rattachent 
néanmoins  toutes  à  son  étymologie.  Le  5^- 
node  est  une  assemblée  qui  se  réunit  pour 


différents  motifs.  L'Eglise  emploie  ceom 
pour  désigner  un  Concile  particulier  formé 
des  évêques  d'un  royaume  on  d'une  pro- 
vince ecclésiastique ,  et  même  une  réoDion 
de  prêtres  d'un  même  diocèse ,  sous  la  pré- 
sidence de  leur  évéqne.  Un  Concile  généra] 
convoqué  par  le  pape  porte  aussi  le  nom  de 
Synode ,  mais  dans  le  sens  génériqae.  Ainsi 
tout  Concile  est  un  Synode ,  mais  tous  les  5^ 
nodes  ne  sont  point  des  Conciles.  Cette  ma- 
tière, comme  on  voit,  rentre  dans  la  science 
du  droit  Canon  et  dans  celle  de  la  théologie 
dogmatique  et  morale.  Nous  ne  devons  donc 
ici  nous  occuper  que  de  ce  qui  concerne  lecé- 
rémonial ,  en  nous  bornant  à  ce  qui  concerne 
le  Synode  diocésain ,  après  avoir  présenté 
quelques  notions  sur  le  Synode  provin> 
cial. 

Les    métropolitains ,    selon   les  lois  da 
royaume  de  France  ,  avaient  le  droit  de  con- 
voquer, tous  les  trois  ans ,  dans  leur  riOe 
épiscopale,  l'assemblée  des  évéqaesdeleor 
province.  Nous  n'avons  point  à  examiner  s' 
ce  droit,  dans  le  nouvel  ordre  des  choses, 
est  conservé  on  aboli  ;  nons  croirions  rolon- 
tiers  que,  sous  un  régime  qui  admet U li- 
berté des  cultes ,  ce  droit  ne  saurait  éin 
contesté.  Avant  l'ouverture  de  l'assemblée, 
l'arcbevéque  envoie  des  lettres  deconrocalioi 
à  ses  suffragants  et  à  tous  ceui  qui  ont  le 
droit  d'assister  au  Synode.  Le  jour  de  Toq* 
verture  est  des  plus  solennels.  Les  membres 
de  l'assemblée  se  réunissent  au  palais  archi- 
épiscopal ,  pour  se  rendre  ensuite  procei- 
sionnellement  à  Téfflise.  L'archevêque  ti 
paré  des  ornements  de  la  Messe  ;  les  évéqocs 
sont  en  rochet  et  en  pluvial  ;  les  abbés  son; 
en  pluvial  et  portent  la  mitre  simple,  tandis 
que  les  premiers  ont  la  mitre  épiscopale.  Lf$ 
chanoines  et  autres  ecclésiastiques  sonl.se 
Ion  leurs  fonctions ,  en  chape,  en  dalmaliqof 
ou  tunique.  La  couleur  des  ornements  «1 
rouge.  La  procession  part  au  son  de  topiez 
les  cloches  de  la  ville.  Lersqu'elle  est  arrivée 
à  réglise ,  l'archevêque  dit  une  Messe  do 
Saint-Esprit,  et  puis,  quittant  la  chasuble 
pour  prendre  le  pluvial ,  il  va  prendre  plac^ 
sur  le  fauteuil  qui  lui  est  destiné.  Les  chè- 
ques se  placent  vis-à-vis  de  lui  en  demicer* 
cercle ,  et  derrière  ceux-ci ,  pareillemeol  pd 
hémicycle ,  siègent  les  abbés  et  les  aalre^ 
ecclésiasliqucs.  Un  discours  d'ouverture  ^ 
prononcé.  Les  prières  ,  Psaumes,  etc.,  ^oni 
à  peu  près  de  même  que  dans  un  Conctit 
proprement  dit ,  ainsi  que  le  mode  àeàlsm- 
sion  ,  de  scrutin  et  de  promulgation  de$d^ 
crets  synodaux.  (F.  Concile.)  , 

Le  Synode  diocésain  est  convoqué  et  pr^ 
sidé  par  Tévéque ,  qui  appelle  à  cette  assein- 
blée  ceux  qu'il  juge  à  propos ,  mais  orditat 
rement  ce  sont  les  chanoines,  les  cures,  Ti* 
caires  et  autres  prêtres  de  son  diocèse,  l^ 
but  de  cette  réunion  est  de  traiter  sur  des 
objets  de  discipline;  car  on  pense  bien  qoj  | 
ceci  ne  saurait  être  une  assemi)lcÇ^^P'?' 
statuer  sur  des  points  de  dogme.  L'ordre  ^^  | 

Erétres  n'est  point  appelé  à  décider  su/ !^ 
antes  questions  de  la  foi ,  et  mAm^i^.  ] 
véque  ne  convoque  le  Synode  que  pour  s*»' 
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%ironner  de  plus  de  lumières  et  agir  arec 
plus  de  prudence.  Ce  ne  peut  donc  être  an 
fond  qu'une  consultation ,  car  aux  é?éques 
seuls  il  appartient  de  régir  TCglise  de  Dieu. 
L'opinion  contraire  est  réprouvée  par  tous 
les  théologiens  et  les  canonistes  catholi- 
ques. 

IL 
Le  Pontîllcal  romain  nous  présente  ainsi 
qu'il  suit  le  cérémonial  des  Synodes  diocé- 
sains. Au  jour  indiqué  pour  l'ouverture,  le 
pontife  f  revêtu  d'une  chape  ou  pluvial ,  se 
rend  processionncUemenl  à  l'église ,  précédé 
de  tout  le  clergé  en  surplis.  Quand  on  y  est 
arrivé ,  le  pontife  est  habillé  sur  son  siège 

f>our  célébrer  la  Messe  du  Saint*Ksprit ,  dans 
aquolle  il  communie  tous  les  ecclésiastiques. 
Après  la  Messe,  le  pontife  en  aube,  étole  et 
pluvial  de  couleur  rouge,  couvert  de  la  milre 
précieuse  et  tenant  la  crosse  en  main  ,  s'a- 
vance vers  l'autel,  étant  accompagné  du 
diacre  et  du  sous-diacre,  comme  8*il  allait 
célébrer  ;  là  ,  après  avoir  déposé  la  mitre ,  il 
se  met  à  genoux  devant  le  fauteuil  qui  a  été 
disposé  au  bas  des  marches  de  l'autel  ;  il 
entonne  l'Antienne  :  is'xaiK/t  no« ,  Domine  ^ 
quoniam  benigna  est  misericordia  tua,  etc.;  le 
Chœur  la  chante  et  puis  entonne  le  Psaume 
LXVill. Sa/tum  fne/ac,/>eu5. Après  léchant 
de  ce  premier  Verset,  le  pontife  se  relève  et 
s'assied  en  se  couvrant  de  la  mitre ,  et  le 
Psaume  se  poursuit  jusqu'à  la  fin.  Lorsqu'il 
est  fini  et  après  la  répétition  de  l'Antienne , 
le  pontife  se  lève  et  récite  l'Oraison  rAdsu-^ 
mus  9  Domine  t  Sancte  Spiriius  ^  etc.;  il  y 
ajoute  celle  :  Omnipotens...  qui  misericordia 
tua  nos  ineolumeSf  etc.,  puis  il  se  remet  à 

Senoux  et  se  prosterne  sur  son  fauteuil  pcn- 
ant  qu'on  chante  les  Litanies  des  Saints. 
Après  l'invocation  :  Ut  omnibus  fideiibus  de- 
functiSj  il  se  lève,  et  tenant  en  main  la 
crosse ,  il  bénit  le  Synode  par  la  formule  :  Ut 
hane  prœsentem  Synodum  visilare^  dixponere 
et  benedicere  digneris.  i)  Te  rogamus^  audi  nos. 
La  Litanie  est  accompap;née  d'une  Oraison , 
précédée  de  la  génuflexion  ,  après  la  moni- 
tion  du  diacre  :  Flectamusgenua.  Le  fauteuil 
cpiscopal  est  porté  sur  le  plus  haut  gradin 
<lu  marchepied  ,  et  placé  au  milieu.  Le  pon- 
tife y  monte  en  se  tournant  vers  Tasscm-* 
blée.  Le  diacre ,  après  avoir  demandé  la  bé- 
nédiction ,  va  chanter  l'Evangile  tiré  du  cha- 
pitre IX  de  saint  Luc  :  Convocatis  Jésus  duO" 
iiecim  apostolis,  etc.  Tout  le  monde,  après 
l'Ëvangitc,  se  met  à  genoux,  et  le  Yevi 
Creator  est  chanté.  Le  pontife  se  relève  après 
la  dernière  strophe  ,  et  lit  Tadmonition  : 
Venerubiles  consacerdotes  et  fraires  nostri 
charissimi,  etc.  Un  discours  accompagne  ces 
|.*aroles  d'exhortation  pastorale.  Larchi- 
diacre  lit  ensuite  1rs  décrets  du  Concile  de 
Trente  sur  la  résidence  et  la  profession  de 
foi  ;  chacun  des  membres  de  rassemblée  fait 
cette  profession  entre  les  mains  du  pontife, 
qui  ensuite  donne  la  Bénédiction  solennelle  . 
et  tous  se  retirent.  Le  second  jour,  après  La 
Messe ,  le  cérémonial  recommence  par  le 
chant  du  Psaume  LXXVIU  :  Deus^  vencfunt 
gmtei,  etc.,  tt  suivi  de  trois  Oraisoni  diffé- 


rentes de  celles  de  la  veille.  L'Evangile  qui 
les  suit  est  tiré  do  chap.  X  de  saint  Luc  t 
Designavit  Dominus  et  aiios  septuaginta  duos» 
On  chante  encore  le  Fffit  Creator^  après  le- 
quel le  pontife  adresse  une  admonition  nou- 
velle à  l'assemblée.  Le  discours  roule  sur  les 
points  de  discipline  à  régler,  comme  celui 
de  la  veille ,  et  puis  on  lit  les  Constitutions 
que  le  Synode  devra  approuver.  Le  troisième 
jour,  le  Psaume  est  celui  du  jour  de  l'ouver- 
ture, trois  Oraisons  diflérentes  de  celles  des 
premiers  jours  se  suivent,  et  l'Evangile  da 
saint  Matthieu,  chap.  XVIII  :  Si  peccaverit 
in  te  frater  /nus,  etc.,  étant  chanté,  on  en- 
tonne le  Veni  Creator.  Une  troisième  allocu- 
tion est  faite  par  le  pontife  ;  mais  ici,  comme 
c'est  le  jour  de  clôture,  le  cérémonial  prend 
une  face  différente  de  celui  des  jours  précé- 
dents. On  lit  la  totalité  des  Constitutions,  on 
fait  l'appel  nominal  et  les  absents  sont  notés 
pour  être  réprimandés  ,  s'ils  n'ont  pas  eu  de 
raisons  légitimes  de  s'absenter  ;  puis  le  pon- 
tife adresse  une  longue  admonition  à  l'as- 
semblée. Cette  pièce,  qui  est  empreinte  du 
sceau  de  l'antiquité,  est  extrêmement  re- 
marquable •  surtout  en  ce  qu'elle  retrace 
une  bonne  partie  de  l'ancienne  discipline. 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  pas  l'insérer 
en  son  entier  ;  nous  nous  contenterons  d'en 
traduire  quelques  passages  :  c  Très-chers 
c  frères  et  prêtres  du  Seisneur,  vous  êtes  les 
«  coopérateurs  de  notre  Ordre.  Quoique  in- 
«  dignes  ,  nous  tenons  la  place  d'Aaron  ,  et 
«  vous  celle  d'Eléazar  et  d'ithamar.  Nous 
«  succédons  aux  douze  apôtres  ,  et  vous  aux 
«  soixante-douze  disciples.  Nous  sommes  vos 
«  pasteurs  ,  et  vous  êtes  ceux  des  âmes  oui 
«  vous  sont  confiées.  Nous  devons  rendre 
«  compte  de  vous  à  noire  souverain  pasteur 
a  Jésus-Christ ,  notre  Seigneur,  et  vous  ren- 
«  drez  celui  des  peuples  placés  sous  votre 
«  direction....  Nous  vous  avertissons  surtout 

«  de  tenir  une  conduite   irréprochable 

«  Chaque  nuit  levez-vous  pour  réciter  les 

a  Nocturnes »  Après  un  grand  nombre 

d'avis  sur  le  respect  avec  lequrl  les  prêtres 
doivent  célébrer,  sur  le  soin  qu'ils  doivent 
prendre  de  leur  église  ,  sur  les  vases  sacrés , 
les  livres  liturgiques,  la  décence  du  culte  pu- 
blic, sur  le  zèle  à  annoncer  la  parole  de 
Dieu,  etc.,  etc.,  le  pontife  recommande  d'aver- 
tir les  fidèles  qu'ils  doivent  communier  à 
Noël,  àPâaues  et  à  la  Pentecôte,  mais  du 
moins  à  Pâques.  Cette  dernière  clause  a  été 
ajoutée,  au  treizième  siècle  ,  après  le  Con- 
cile do  Latran.  Outre  plusieurs  autres  preu- 
ves de  l'antiquité  de  cette  admonition  ponti- 
ficale, nous  citons  ce  passage  :  Compumm 
eiiam  minorem  ad  inveniendam  Litleram  do* 
minicalem^  tempus  inlervalli  diei  Paschœ  et 
majorum  mobilium  festorum  non  ignoret  : 
«  Que  le  prêtre  connaisse  le  Comput  mineur, 
«  pour  trouver  la  Lettre  dominicale,  le  temps 
«  do  premier  et  dernier  terme  de  la  fête  de 
«  Pâques  ,  et  l'époque  des  grandes  fêtes  mo- 
a  biles.  B 

Après  cette  admonition,  le  pontife  lit  une 
longue  Oraison  et  termine  par  une  Bénédic- 
tion solennelle  Puis  l'archidiacre  dit  àhautM 
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Yoix  :  Rtctdamui  eamipaet ,  et  rassemblée  ré- 
pond :  In  nomine  Chnsii.  «  Retirons-iioas  on 
«  paix*  »  i)  €  Aa  nom  de  Jésus-Christ.  »  Le 
Synode  est  fini.  Nous  avons  sous  les  yeux  un 
Poulifical  romain,  imprimé  en  1511»  arec  le- 
quel celui  dont  nous  arons  extrait  ce  qui 
précède  ne  concorde  pas  intégralement.  La 
première  Oraison  Ad$umu$  ne  s*y  trouve  pas, 
le  Psaume  LXXVIU  n'est  chanté  qu*A  partir 
du  Verset  :  Àdjuva  nos^  DeuSt  les  Oraisons 
subséquentes  varient  ou  n*y  sont  point  A  la 
même  place,  etc.  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable  dans  cet  ancien  Pontifical,  c'est 
le  nom  de  Concile  provincial  qui  est  donnée 
celte  assemblée  diocésaine»  Concilium  pro^ 
vinciale  seu  Synodus.  Les  Pontificaux  revus 
par  les  papes  Clément  VIII  et  Urbain  VIII 
emploient  partout  uniquement  la  dénomina- 
tion deSynoduê.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
répéter  ce  qui  a  été  dit  sur  Télymol^gic  de 
Synode ,  la  langue  grecque  n'a  que  ce  terme 
pour  désigner  une  assemblée,  et  les  Latins  « 
par  le  moyen  de  Conct'lîum,  peuvent  distin- 
guer du  Concile  proprement  dit,  selon  l'idée 
allachéc  à  cette  expression,  les  assemblées 
diocésaines  que  nous  spécifions  par  le  nom 
de  Synodes.  Outre  leur  valeur  intrinsèque  , 
beaucoup  de  mots  ont  leur  valeur  convcn* 
tionnelle»  et  celle-ci  doit  être  respectée  dans 
rinlérétde  la  méthode  et  de  la  justesse. 

IH. 

VARIÉTÉS. 

Outre  le  cérémonial  que  nous  venons  de 
décrire,  plusieurs  Eglises  en  ont  un  qui  leur 
est  propre.  Le RilueidcBelicy présente  pour 
le  Synode  un  Ordre  qui  est  presque  totale- 
ment autre  que  celui  du  Pontifical  romain , 
excepté  pour  le  Veni  Creator  ci  les  Litanies 
des  saints.  On  n'y  chante  ni  Psaumes,  ni 
Evangiles,  et  la  clôture  se  termine  par  le  Te 
Deum, 

A  Paris  et  en  général  dans  toute  la  France, 
la  tenue  des  Synodes  est  tombée  en  désué- 
tude, depuis  la  révolution.  Il  faut  convenir 
que  la  suppression  totale  des  nombreux  Bé- 
néfices a  singulièrement  simplifié  Tadmini- 
stration  épiscopalc.  Par  Tabolition  complète 
des  privilèges  ecclésiastiques,  le  clergé  tout 


entier  d'un  diocèse  relève  immédiaterocni  <i^ 
Tautorité  épiscopale  ;  et  celle-ci,  par  ses  Or- 
donnanees,  Lettres  pastorales  et  Mande- 
ments, établit  les  règles  de  discipline.  U 
retraites  annuelles*  les  conférences  éûbilfi 
dans  la  plupart  des  diocèses  en  rénnissesi  l« 
prêtres  et  suppléent  à  la  cessation  des  »> 
semblées  synodales, 
ff  Un  Concile  de  Bordeaax,  teno  en  l'aoi^ 

<  158b,  porte  qu'il  faut  se  conformer  HV 
«  sage  de  chaque  diocèse  particulier  poorh 
«  tenue  de  ces  assemblées  et  pour  la  forni 

<  du  Synode  éptscopal  on  diocésain.  >  Non 
tirons  ces  paroles  de  Durand  de  Maittaot, 
dans  son  uietiwMiaire  de  Droit  conontff. 
En  effet  plusieurs  diocèses  de  France  ^ 
suivaient  le  Rit  romain  pour  tout  TOffiee 
public  ne  s'y  conformaient  pas  quant  au  t^ 
rémonial  que  nous  avons  décrit.  Oncoocoit 
que  ceci  peut  être  considéré  comme  on  ade, 
pour  ainsi  dire,  extralitargique,  poisfoli 
est  avant  tout  essentiellement  facultatif. 

Nous  terminerons  par  une  description  soc- 
cincte  du  cérémonial  d*un  Synode,  selon  k 
Rituel  parisien  de  1777.  Quand  rarchevéqiif 
cl  les  membres  de  son  clergé  sont  arrirésdau 
réglise»  le  chancelier  en  chape  demand^lj 
Bénédiction,  qui  lui  est  donnée  par  le  ^ 
tife  :  OccurramtUt  omnes ,  etc.  ;  pois  il  m 
chanter  une  Leçon  tirée  de  la  vingl-(|tu^ 
Irième  Epitre  de  saint  Grégoire,  pape:  C** 
randum^  etc.  On  chante  ensuite  le  Vm 
Creator^  suivi  de  Versets  et  Oraisons,  h 
Messe  commence,  et  après  l*Evan^iie  il  y  a 
un  discours.  A  la  fraction  de  ^husllc^a^(è^ 
véque  donne  la  Bénédiction  gallic<inc,  dosi 
la  formule  est  celle  du  saint  jour  île  la  htr 
tecéie.  Après  la  Messe,  on  se  rctiir.  On  » 
réunit  de  nouveau  après  midi.  On  entonne!' 
Veni  Sancte  Spiritits^  après  lequel  ï^rfk- 
véque  chante  les  Oraisons,  précédées  de fii' 
sieurs  Versets.  L*Ëvangile  Besigmx\U  i'^ 
de  saint  Luc,  comme  au  romain,  est  chitti^r 
L'appel  est  fait.  On  chante  De  Profriiti) 
pour  les  prêtres  défunts,  et  enfin  rarchidi^'^rs 
congédie  le  Synode  en  disant:  Ile  tnpan 
«  Allez  en  paix,  b  Toute  rassemblée  répoin): 
Amen, 


T 


TABERNACLE 
I. 


Personne  n'ignore  que  le  tabernacle  de  la 
lof  de  MoYse  destiné  à  renfermer  l'arche  d*al- 
liance,  était  une.  tente,  comme  Texprime  la 
signiOcation  do  mot  :  7a6frnacu/um.  Par 
imitation  du  tabernacle  de  Tancienne  loi,  l'ar- 
che sainte  destinée  à  renfermrr  la  sainte  Eu- 
charistie, alliance  plus  intime  de  l'homme 
avec  Dieu,  a  reçu  le  même  nom.  Toutefois, 
nous  ne  pouvons  assigner  à  nos  tabernacles 
une  grande  antiquité,  nous  ne  pouvons 
Déme  préciser  de  quelle  manière  les  espèces 
eucharistiques  éUienl  conservées,  quoique 
nous  sf  ch»J°;«»Çerlaincnient  qu'on  les  gardait 
pctu,   les  malades.  U  paratl  cependant  que 


c'était  dans  une  armoire,  le  plus  sonveiii 
fixée  â  un  pilier,  ou  mémo  pratiquée  ^foB' 
son  intérieur,  du  côté  de  l'Evangile.  Saioj 
Paulin  nous  dit  bien  que  rSucharisIieéUii 
ffardée  sous  l'autel,  si  l'on  veut  ainsi  enten- 
dre ces  paroles  :  Divinum  sacra  tegunt  ésr 
ria  fadus.  «  Les  saints  autels  couvrent  i^j^ 
vine  alliance.  »  On  peut  len  tendre  aussi  ^ 
reliques. 

Nous  avons  de  Venancc  on  témoign^ 
moins  obscur ,  dans  le  passage  oh  il  1?"^^ 
zèle  d'un  évéque  de  Bourges,  qui  avait  ^ 
faire  une  tour  d'or  où  le  corps  éeiéi^^^ 
était  renfermé.  Nous  lisons  pareillemeof md^ 
la  vie  de  saint  Perpet ,  évéque  de  Toors- 
qu'il  laissa  parmi  plusieurs  vases  sacré»  uo^ 
colombe  d'argent  I  dans  laquelle  oii|W 
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la  sainte  Eudiaristic.  Mais  tom  ces  passades 
parlent  plutôt  du  vase  qui  contenait  les  sain- 
tes hosties,  que  de  Tarcbe,  ou  armoire,  ou 
tabemacU  dans  lequel  ce  vase  était  placé. 

A  Rome,  on  a  longtemps  conservé  les  sain- 
tes bosties  dans  une  arche  que  les  anciens 
Ordres  romains  appellent  armarium,  d*où  est 
venu  le  terme  d'armoire.  En  France ,  pres- 

3 ne  toujours  et  partout  l'autel  était  couvert 
*un  d6me  ou  ciboire,  supporté  par  quatre 
colonnes.  Il  était  surmonté  de  la  croix.  11  y 
avait  par  dedans  et  au-dessous  de  celte  croix 
une  colombe  d'or  ou  d'argent  suspendue, 
pour  y  reposer  la  sainte  Eucharistie  :  Columba 
ad  reposiiorium.  On  la  plaçait  plus  ancien- 
nement sur  les  baptistères. 

Vers  le  treizième  siècle,  le  vase  des  saintes 
hosties  fut  en  quelques  églises  mis  sur  le 
retable  de  l'autel ,  et  on  le  recouvrit  d'un  pa- 
villon de  soie  de  diverses  couleurs.  Cette  tente 
ou  taberntule  Ct  place  à  une  arche  ou  coffre 
de  toute  sorte  de  matières,  qu'on  garnit  inté- 
rieurement de  pièces  de  soie  pour  remplacer 
le  pavillon  mobile  qu'on  avait  supprimé,  et 
cette  ^rche  prit  naturellement  le  nom  de  tente 
ou  tabernacle  qu'on  donnait  au  pavillon. 
Cette  coutume  existe  depuis  plus  de  (rois 
siècles,  et  elle  est  presque  généralement 
adoptée.  Elle  a  fourni  l'occasion  de  décorer 
le  retable  de  l'autel,  et  par  le  muyen  de  la 
croix  qui  surmonte  ce  tabernacle  ^  on  a  con- 
cilié l'innovation  avec  la  règle  ancienne  qui 
veut  que  l'Eucharistie  soit  gardée  luô  tilulo 
cruciif  sous  le  litre  de  la  croix. 

IL 
Le  tabernacle  est  aujourd'hui  la  partie  la 

Î>lus  apparente  et  la  plus  riche  de  l'autel.  On 
e  fait  de  marbre,  de  bronze»  do  bois,  etc., 
mais  dans  les  pays  froids  et  humides,  un  ta-- 
bernacleie  bois  peint  ou  doré  est  préférable 
à  ceux  en  marbre  ou  en  bronze,  et  les  saintes 
espèces  y  sont  moins  sujettes  à  se  corrom- 
pre.  L'intérieur  doit  en  être  garni  d'ctofTe 
précieuse.  aGn  de  conserver  autant  que  pos- 
sible la  règle  ancienne ,  qui  plaçait  la  sainte 
Eucharistie  sous  le  ciborium  ou  d6me  garni 
de  rideaux,  ou,  comme  nous  l'avons  dit,  sous 
le  pavillon  qui  a  été  immédiatement  rem- 
placé par  le  tabernacle  moderne.  Il  y  a  encore 
des  tabernacles  dont  l'intérieur  est  seulement 
peint,  mais,  dans  ce  cas ,  le  vase  sacré  qui 
contient  les  espèces  sacramentelles  doit  être 
couvert  d'un  petit  pavillon  de  soie  rouge,  et 
qui  s'adapte  à  ce  vase.  (Voyez  ciboirb.) 

Le  tabernacle  muni  d'une  porte  quiseferme 
à  clef,  ne  doit  recevoir  ni  huiles  saintes,  ni 
reliques  ou  tout  autre  objet  quelque  respec- 
table qu'il  soit.  Un  corporal  renouvelé  de 
temps  en  temps  doit  être  mis  sous  le  pied  du 
ciboire. 

La  bénédiction  do  tabernacle  est  de  celles 
qu'on  appelle épiscopalcs.  Il  faut  donc,  pour 
le  bénir,  avoir  une  permission  deTévéque  ou 
de  ses  grands  vicaires. 

Les  Grecs  gardent  les  saintes  espèces  dans 
un  petit  sac  de  soie  suspendu  sur  Tautel, 
inais  celni-ci  est  presque  toujours  recouvert 
d'un  ciboire  ou  d*un  dais  à  quatre  colonnes, 
avec  des  rideaux. 
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VARIÉTÉS, 

Nous  lisons  dans  les  Voyages  liturgiques 
du  sieur  de  Moléou,qu'à  Saint-Claude-U*-* 
Vieil  de  Rouen,  on  conservait  encore  au  troi« 
zième  siècle,  l'Eucharistie  «dans  une  armoire 
«  pratiquée  dans  un  pilier  du  côté  de  l'Évan- 
«  gile.  » 

Le  même  auteur  ajoute  :  «  Qu'on  se  sou- 
«  vienne  que  dans  les  sept  Eglises  collégia- 
«  les  d'Angers  ,  le  saint  Sacrement  à  1  usage 
«  des  malades  et  pour  les  paroissiens,  est  pa- 
«  reillement  dans  une  armoire  (qu'ils  appel- 
«  lont  le  sacraire)  pratiquée  dans  la  muraille 
«  du  côté  de  l'Evangile.  » 

De  CI.  de  Vert  rapporte  que  Topinlon  gé- 
néralement reçue  est  que  le  premier  taberna- 
cle qu'on  ait  vu  à  Paris,  était  celui  de  l'église 
des  Capucins  de  la  rue  Saint-Honoré. 

Quelques  archéologues  peu  ou  point  do 
tout  versés  dans  les  matières  liturgiques,  ont 
avancé  que  les  tabernacles  placés  aujour- 
d'hui sur  nos  autels  étaient  d'une  haute  an- 
tiquité. 11  ne  faut  pas,  pour  se  convaincre  du 
contraire,  se  livrer  à  une  étude  bien  appro^ 
fondie  et  bien  pénible.  Il  est  vrai  que  Gu;l- 
laume  Durand,  au  treizième  siècle,  parle  de 
quelques  égli«es,  in  quibusdam  ecclesiis  ^  où 
Ton  plaçait  sur  l'autel  une  arche  ou  taberna- 
cle pour  figurer  le  tabernacle  du  temple  de 
Salomon.  Mais  d*abord  ce  tabernacle  ne  se 
voyait  que  sur  quelques  autels  ,  et  ensuite 
cette  arche,  arca^  n*élail  qu'un  coffret  de 
bois  doré,  et  quelquefois  d'or  ou  d'argent 
dans  lequel  on  mettait  un  corporal  qui  envc* 
loppait  les  saintes  hosties.  Le  coffret,  arca, 
était  recouvert  d'un  pavillon  de  soie,  par 
respect  pour  la  sainte  Eucharistie,  et  afin 

3UC  le  saint  Sacrement  ne  semblât  pas  être 
ans  nn  état  permanent  d'exposition.  Au- 
jourd'hui encore  en  quelques  cathédrales,  il 
n'y  a  point  de  tabernacle  dans  le  sens  qui  est 
assigné  à  ce  terme.  Le  grand  autel  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  refait  sous  Louis  XIV  et  le 
pontificat  du  cardinal  de  Noallles,  n'avait 
point  de  tabernacle.  L'ancien  autel  que  celui- 
ci  remplaça  n*en  avait  point  non  plus,  à  son 
tour,  comme  le  prouve  le  procès-verbal  de  sa 
démolition.  Le  9  mai  1699  fut  démoli,  dans 
la  même  église,  l'autel  dit  des  Ardents  qui 
était  derrière  le  maitre-autel.  Nous  allons 
citer  :  «  Dessous  était  le  lieu  dit  le  conditoire 
«  fermant  à  clef,  d'une  porte  de  petits  balus- 
a  très  à  jour,  à  deux  battants,  dans  les  ar- 
0  moires  duquel  on  serrait  tout  le  ministère 
«  (le  la  Grand'Messe,  et  au  fond  duquel  dans 
c  le  milieu  était  un  petit  <a6ermic/f  doublé  en 
«  dedans  de  brocard  d'or  et  d^arsenl  à  fond 
«  rouge,  où  on  mettait  le  saint  Sacrement 
«  qu'on  y  portait  en  cérémonie ,  par  le  côt  <- , 
«  de  rÈvangile  ,  les  deux  thuriféraires  l'en  -  | 
«  censant  continuellement,  marchant  à  reçu  - 

«  Ions »  Il  est  inutile  d'aioutcr que  le  nou- 

vel  autel,  depuis  la  rlvolQlioû,  est  garni 
d'un  tabernacle.  Nous  ajouterons  que  toutes 
les  estampes  qui  représentent  un  autel,  lors-  \ 
qu'elles    sont  antérieures  au  dix-septième 
siècle,  figurent  constamment  sur  le  gradin 
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anc  croix  accompagnée  de  chandeliers ,  sans 
tabernacle. 

Il  ne  faat  pas  prendre  le  change,  en  lisant 
dans  Grancolas  qa*on  ne  trouve  guère  de 
tabernacles  avaiil  Tannée  1215.  Ceci  serait 
encore,  par  rapport  à  nous,  d*une  assez  res* 
peclable  antiquité.  Eudes  de  Sully,  que  Gran- 
colas a  cité,  se  plaint,  il  est  vrai,  de  la  négli- 
gence de  ses  curés  qui  n'avaient  point  de 
tabernacle^  pour  réserver  TEucharistie.  Mais 
ce  reproche  n*était  fondé  que  sur  ce  que  dans 
on  grand  nombre  d'églises  on  se  contentait 
de  placer  la  custode  eucharistique,  sans  une 
révérence  convenable,  sur  Tautel  ou  dans  les 
simples  armoires  du  conditorium  qui  étaient 
destinées  auK  vases  sacrés  et  aux  ornements. 
Il  e&igeait  que  Ton  réservât  dans  ces  armoi- 
res un  endroit  spécial  pour  y  placer  le  saint 
Sacrement. 

Grégoire  de  Tours  parle  du  testament  par 
lequel  saint  Perpet,  évéque  de  crtte  ville,  fai- 
sait nn  don  à  un  prêtre  nommé  Amalarius  : 
D)  et  lego  Amalario  presbytero  capsulam  unam 
communem  de  serico  ;  item  peristerium  et  co- 
lumbam  argenteam  ad  repositorixim,  «  Je  donne 
«  ciD  prêtre  .\mal;iire  une  cassette  commune 
«  garnie  d«  soie,  un  colombier  ou  cage  à  co- 
«  lombes  et  uims  colombe  d'argent  pour  ser- 
«  virde  reposoir.  »  On  ne  peut  expliquer, 
d'une  manière  précise,  ce  qa'il  faut  entendre 
d'abord  par  celte  cassette  commune  on  cof- 
fret. Serait-ce  le  conditoire  eucharistique 
dans  lequel  on  aurait  placé  la  colombe  recou- 
verte deson  éiui^ p/>r J5(erium,  et  dans  l.iquellc 
on  conservait  TËucharistie  ?  Ce  serait  donc 
une  sorte  de  petit  tabernacle.  On  conçoit 
combien  ceci  est  éloigné  du  fa6^nac/e  actuel, 
placé  à  demeure,  sur  le  gradin  du  retable. 

Udalric,  en  parlant  des  coutumes  de  Cluny, 
dit  que  la  colombe  d'or  qui  étnit  suspendue 
sur  Tautel  renfermait  la  sainte  Eucharistie. 

Il  est  certain,  du  reste,  qu'il  n'y  a  jamais 
eu  complète  uniformité  sur  ce  point,  dans  les 
siècles  antérieurs  au  seizième.  C'est  alors 
que  les  Conciles  se  sont  occupés  d'établir, 
autant  qu'il  était  possible,  une  règle  à  laquelle 
les  Eglises  devaient  se  conformer  et  qo  enfin 
s'est  introduit  l'usage  de  renfermer  l'Eucha- 
ristie dans  des  armoires  placées  sur  l'autel 
et  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  taberna-' 
culum,  par  analogie  avec  l'ancienne  custode 
qui  avait  reçu  ce  nom  parce  qu'elle  était  re- 
couverte d'une  tente  de  soie.  Le  vase  lui-même 
est  nommé  tabernaculum  dans  un  carlulaire 
de  Capoue,  en  1301,  cité  par  Grancolas  :  vae 
unum  (juod  dicitur  tadebnaCcluu  de  argento 
cum  cassia  sua.  a  Un  vase  nommé  tabernacle, 
«  en  argent,  avec  son  coffret.  »  Celui-ci  lui 
servait  d'enveloppe  et  d'ctuL 

Nous  avons  parlé  des  armoires  dans  les* 
quelles  on  conservait  la  sainte  Eucharistie 
et  qui  étaient  pratiquées  dans  le  mur  à  côté 
ou  derrière  l'autel.  On  trouve  assez  souvent 
ne  ces  sortes  d'armoires  dans  les  anciennes 
églises.  On  y  voit  encore  des  restes  de  ft^rme- 
In^iil  *  P^ploratcurs  archéologiques  leur 
finn.  r!f"^  ^'•^P  ordinairement  des  destina- 
Ïm  Vu.?.?''  parce  qu'ils  ignorent  les  origî- 
HM  lUurgiqucs.  Maïs  dans  l'inîérét  de  ces 


m 

recherches  si  louables ,  nons  répétons  m 
cette  nrmoiro  était  le  conditorium  ûtt  ïh. 
charistie ,  dans  les  églises  où  il  n*étail  pa^ 
d'usage  de  la  suspendre  sub  titulo  cracii.u 
midi  delà  France  usait  principalement dccc 
conditorium  et  la  suspension  du  saint  Sam- 
ment  y  était  peu  connue.  C'était  on  résultat 
de  son  voisinage  avec  l'Italie  où  ïamorm 
a  été  fort  longtemps  l'unique  repositoire  k 
TEucharistie. 

TABLEAUX  D'EGLISE. 

I. 

Les  monuments  religieux  des  prenicn 
siècles  du  christianisme  se  bornant  à  (ie 
oratoires  privés,  à  des  souterrains  od  crypto 
qui  servaient  d  asileaux  Gdèles,  nepooT^i 
être  ornés  de  peintures  et  d'images.  Il  est 
▼rai  que  dans  les  catacombes  on  trouve  soi- 
vent  sur  les  murs  et  même  sur  les  voûtes ()a 
représentations  de  divers  sujets  reliçim 
Mais  il  faudrait  pouvoir  posséder  la  certiink 
que  ces  peintures  sont  de  l'époque  même  os 
les  chrétiens  se  réfugiaient  dans  ces  crjfptn, 
pour  y  célébrer  le  service  divin.  Or,  il  «i 
certain  que  les  catacombes  devinrent  an  ob- 
jet de  vénération  spéciale,  surtout  aa  q8^ 
trième  siècle,  après  que  la  paix  fut  rendue! 
l'Eglise.  C'est  alors  principalement  qae  » 
cryptes  forent  ornées  d'autels  et  de  mosaïque. 
Saint  Damase,  pape  en  367,  saint  Bonifaoi, 
en  418,  firent  restaurer  les  cataconil)es  et* 
construisirent  des  chapelles.  Saint  Cétestiol' 
restaura  et  orna  de  peintures  sacrées  la 
cryptes  dites  de  saint  Prétextât.  Saint  JeanI' 
en  524,  en  Ht  de  même  aux  catacombes  liilfl 
de  saint  Félix  et  saint  Adaucte,  sur  ie  che- 
min d'Ostie.  11  n'est  presaue  pasunpape^i 
jusqu'au  dixième  siècle  n  ait  enrichi  dep^i- 
tures  ces  lieux  vénérables.  Il  serait  ^ 
historiquement  inexact  de  considérer  «^ 
peintures  comme  contemporaines  desp^ 
mier,  second  et  troisième  siècles  de  Tè^ 
chrétienne.  Plusieurs  considérations  m 
défendent  de  croire  à  la  haute  anliqaiiê^ 
ces  représentations.  En  un  moment  oà  ki 
premiers  prosélytes  du  christianisme  éuic^ 
obligés  de  se  dérober  a  la  sanglante  pro^r^' 
tion  qui  les  poursuivait,  il  n'est  pascrora^ 

Ju'ils  eussent  pu  s'occuper  d^ornerdubp 
*art  ces  profondes  retraites  qu*ils  ne  p 
▼aient  d'ailleurs  considérer  que  comme  ^ 
temples  provisoires.  Leur  foi  leur  fai>aitei* 
visager  le  moment  où  enfin,  a  la  voiidei^ 
^sus-Christ,  la  tempête  se  calmerait.  Paiv^^ 
nouveaux  chrétiens  devaient  craindre  d^ 
courir  le  reproche  d'idolâtrie,  et  on  der^ 
surtout  faire  en  sorte  que  les  Gentils  noo^f 
lement  convertis  se  détournassent  cD(i(^^ 
m?nt  des  idoles  ou  images  qu'ils  a  valent  j^'' 
qu'à  ce  moment  adorées  et  fixassent  b<^' 
attention  mentale  sur  le  Dieu  iofi$i'>' 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre. 

Lors  même  qu'il  fut  possible  de  ba(ir<^ 
étatises,  quelques  Conciles  furent  obli^"^ 
défendre  que  l'on  ornât  de  peintures  le*  «i^^ 
Nous  avons  un  Canon  du  Concile  d'Eb^^ 
qui  porte  cette  défense  :  Ptacuit  pictuw  '>' 
ecclesia  esse  non  debere.   On  a  torturé  ^ 
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p;irolc9  pour  en  tirer  tout  aulrc  sens,  mais 
celui  que  nous  lui  donnons  est  tout  à  fait 
naturel.  Qnand  le  cnlle  des  idoles  fut  complè- 
tement anéanti,  il  n'y  eut  plus  le  danger  que 
nous  arons  signalé,  et  alors  non-seulement 
il  fut  permis,  mais  très-ntile  d*orner  les 
églises  de  tableaux,  statues,  images  pour  in- 
struire le  peuple.  Saint  Grégoire  dit  que  la 
peinture  est  pour  les  ignorants  ce  qu*cst  ré- 
criture pour  les  savants.  11  est  vrai  que  Ter- 
tallien  nous  apprend  que  Timage  du  bon 
Pasteur  était  représentée  sur  les  calices,  mais 
il  y  a  loin  de  cette  Ggure  que  le  célébrant  et 
ses  ministres  pouvaient  voir  à  peu  près  seuls, 
à  de  grandes  peintures  sur  les  murs  ou  à  des 
statues.  Bien  plus,  les  apologistes  du  chris- 
tianisme déclarent,  dans  leurs  réponses  aux 
païens,  qu'il  n'y  a  dans  leurs  oratoires  ni 
tableaux^  ni  simulacresd'aucune  espèce,  parce 
que  les  chrétiens,  disent-ils,  adorent  un  Dieu 

2ui  ne  peut   être    représenté  par  aucune 
gure. 

Faut-*il  maintenant  conclure  de  ce  que 
nous  venons  de  dire  que  dans  ces  premiers 
siècles,  il  n'y  eut  absolument  aucune  es- 
pèce d'image  ou  tableau?  fion^  sans  aucun 
doute.  Ëusibe  atteste  qu'il  a  vu  de  ses  yeux 
des  images  qui  représentaient  Jésus*  Christ  i.*t 
les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  que 
ces  tableaux  remontaient  au  premier  siècle. 
Or,  il  est  bien  probable  queces  images  étaient 
l'objet  d'une  vénération  particulière.  Saint 
Basile,  dans  son  Ëpllre  360  à  Julien,  ne 
craint  pas  de  dire  que  le  culte  des  images  est 
de  tradition  apostolique.  Du  reste  nous  ne 
devons  pas  entamer  une  controverse  sur  ce 
culte.  Nous  n'en  disons  un  mot  que  pour  re- 
chercher l'époque  à  laquelle  les  églises  ont 
été  ornées  de  tableaux,  et  nous  avons  vu 
qu'on  ne  pouvait  en  rapporter  l'origine  qu'à 
la  paix  rendue  à  l'Eglise  par  Constantin,  et 
surtout  àrépoqueoù  il  n'était  plus  dan- 
gereux de  mettre  sous  les  yeux  du  peuple 
des  images  et  des  figures  sacrées.  Nous 
parlons  dans  l'article  baptist&rb  des  repré- 
sentations ou  tableaux  dont  ils  étaient 
ornés.  Nous  pensions  que  ce  sont  les  pre- 
miers lieux  sacrés  où  l'on  ait  vu  des  pein- 
tures, des  reliefs  et  même  des  statues. 

II. 
En  quoi  consistaient  les  représentations 
religieuses  dans  ces  temps  reculés?  Saint 
Paulin,  évéque  de  Noie,  nous  apprend  qu'il 
décora  la  nouvelle  église  de  Saint-Félix,  de 
vastes  tapisseries  tendues  sur  les  parois  et 
portant  des  inscriptions  explicatives  des  su- 
jets qui  étaient  peints.  Très-ordinairement  on 
y  figurait  les  principaux  traits  de  l'histoire 
de  l'Ancien  Testament,  tels  que  Moïse  frap- 
pant de  sa  verso  le  rocher,  MoYse  recevant 
de  la  main  du  Seigneur  les  tables  de  la  loi, 
Abraham  prêt  à  sacrifier  Isaac,  Daniel  dans 
la  losse  aux  lions,  David  jouant  de  la  harpe, 
la  translation  de  l'Arche,  etc.  Les  sujets 
cvangélîqnes  furent  représentés  plus  tard, 
mais  cependant,  dès  le  cinquième  siècle,  on 
voyait  des  images  qui  figuraient  Jésus-Christ 
altar  hé  sur  la  croix.  Néanmoins  les  crucifix 
tels  qu'un  a  coutume  de  les  faire  de  nos 


jours,  n'auraient  pas  été  admis  dans  le? 
églises.  On  enveloppait  l'image  du  Christ  d  une 
tunique  qui  ne  laissait  voir  que  la  télé,  les 
pieds  et  les  mains.  On  peut  lire  un  miracle 

3 ne  nous  rapportons,  d'après  saint  Grégoire 
e  Tours,  dans  l'article  ckdcifix.  L'image  de 
Notre-Scigneur,  sous  la  forme  du  bon  Pas, 
teur  reportant  au  bercail  la  bret^is  cgaiée, 
était  plus  fréquemment  reproduite.  On  la  voit 
assez  souvent  gravée  en  relief  sur  des  pierres 
tumulaires. 

Durand  de  Mcnde  nous  fournît  les  rensei- 
gnements les  plus  curieux  sur  le  génie  de  la 
peinture  chrétienne,  et  ce  qu*il  en  dit  au 
treizième  sièilc,  n'est  que  la  Iradilion  des 
siècles  précédents.  Selon  lui,  l'image  du 
Sauveur  peut  être  figurée  dans  les  églises  de 
plusieurs  manières.  On  le  représente  assis 
sur  un  trône  ou  bien  cloué  sur  la  croix,  ou 
reposant  sur  le  sein  de  sa  mkr^^  ou  bien  même 
sous  la  forme  d'un  agneau.  Pour  ce  qui  ei»t 
de  cette  dernière  manière,  il  ne  serait  pas 
convenable,  conlinue-t-il,  de  figurer  un 
agneau  sur  la  croix,  mais  on  représente  d'a- 
bord rhumanitéde  Jésus-Christ,  et  l'on  place 
à  ses  pieds  l'agneau,  qui  en  est  le  symbole. 
On  peut  encore  le  dépeindre  sur  le  sommet 
d'une  montagne,  figurer  à  ses  pieds  un  globo 
de  saphir,  et  au-dessus  de  sa  tête  l'azur  cé- 
leste. On  l'entoure  de  séraphins  à  six  ailes, 
dont  deux  leur  servent  à  voler,  deux  à  se 
couvrir  la  face,  et  deux  leur  voilent  les  pieds. 
Jésus  est  toujours  peint  avec  une  couronne 
ou  une  auréole  qui  lui  ceint  le  chef,  mais 
celte  auréole,  potir  la  distinguer  de  celle  des 
saints,  est  relevée  de  trois  rayons  en  forme 
de  croix,  tandis  que  la  couronne  des  bien* 
heureux  est  en  forme  de  bouclier  rond,  car 
ils  chantent  au  sein  des  éternelles  délices  : 
«  Seigneur,  vous  nous  avez  couronnés  comme 
ff  d'un  bouclier  de  bonne  volonté,  b  Ut  scuto 
bonœ  voluntatis  coronasti  nos.  Notre  auteur 
entre  dans  une  foule  d'autres  détails  qu'on 
peut  lire  dans  son  ouvrage.  Mais  nous  de- 
vons ne  pas  omettre  les  suivants,  qui  offrent 
beaucoup  d'intérêt.  Notre  analyse  est  presque 
une  traduction. 

L'image  du  paradis  est  peinte  dans  les 
églises  pour  que  cette  vue  enflamme  les 
spectateurs  du  saint  désir  des  récompenses 
éternelles,  et  celle  de  l'enfer  v  est  aussi  re- 
présentée afin  de  frapper  d  une  salutaire 
terreur.  On  y  figure  des  fleurs,  des  arbres 
chargés  de  fruits  pour  représenter  les  fruits 
des  bonnes  œuvres  qui  sortent  des  rarin*  s 
de  la  vertu.  Les  images  des  apôtres  ornen 
les  temples  avec  les  caractères. qui  leur  sont 
propres.  Ceux-là  seulement  qui  ont  laissé 
des  écrits  tiennent  en  leurs  mains  des  livres, 
les  autres  ont  auprès  d'eux  des  feuilles  rou- 
lées ou  volumes,  cum  rotulis^  rouleaux,  qui 
signifient  la  prédication  de  l'Evangile.  Mais 
la  majesté  divine  est  toujours  figurée  un 
livre  en  main  :  tantôt  ce  livre  est  fermé,  car 
personne  ne  peut  l'ouvrir  que  Dieu,  tantôt 
il  est  ouvert  pour  que  tout  le  monde  y  lise, 
parce  que  Dieu  est  la  lumière  du  monde,  la 
vole,  la  vérité,  la  vie  et  le  livre  de  vie  :  an- 
tour  de  lui  ou  à  ses  pieds  «  ceux  qui  furcut 
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«es  témoins  »  josetQ^aax  derniers  eonfles  de 
la  terre.  Ils  sont  quelquefois  peints  en  Ion- 
f;ue  chevelare,  A  la  manière  des  Naiaréens, 
»**est-à-dtre  des  saints,  souvent  comme  un 
troupeau  de  dooie  brebis  dont  Jésus-Christ 
pst  le  bon  pasteur,  et  parce  qu'ils  sont  tom* 
liés  sous  le  glaive  du  martyre  comme  des 
victimes  pacifiques.  Les  confesseurs  y  sont 
peints  avec  leurs  attributs ,  les  évéques  en 
mitre ,  les  abbés  en  froc  ou  tenant  des  lis  A 
In  main,  insignes  de  leur  chasteté.  Les  doc- 
leurs  portent  des  livres ,  les  vierges  des 
lampes  allumées.  Paul  d*une  main  tient  un 
livre,  de  l'autre  une  épée,  le  livre  parce  qu'il 
est  docteur  «  l'épée  parce  qu'il  fut  persécu*» 
leur.  De  là  ce  vers  : 

Mucro  furor  Saali,  liber  esl  cooTersio  PaulU 

«  Le  glaive  éi incelant  est  la  fureur  de  Saul  ; 

c  Le  fivre  aux  pages  d*or  le  cbaugement  de  Paul* 

Si  Ton  veut  représenter  un  personnage 
vivant  dont  la  vie  retrace  toutes  les  qualités 
qui  forment  le  vrai  chrétien,  sa  tète  est  ceinte 
d*une  auréole  ou  couronne  eu  forme  de  bou- 
clier carré  symbole  des  quatre  vertus  car* 
dinalcs.  Tel  était  donc  le  ^énie  de  la  pein- 
ture sous  le   règne  de  saint  Louis.  Mais 
déjà  dès  le  douzième  siècle  il  s'était  introduit 
un  autre  genre  de  tableaux  religieux.  Nous 
vouions  parler  des  verrières  qui  décoraient 
les  fenêtres  des  églises.  On  sait  par  celles 
qui  nous  restent  qu'elles  retraçaient  les  his- 
toires de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
les  mystères  chrétiens,  les  saints.  Une  suite 
de  ces  vitraux  peints  était  quelquefois  un 
poëme  dont  chaque  vitrail  reproduisait  une 
épisode.   Nous  n'avons  point  à  faire  uuo 
description  de  es  tableaux  diaphanes  qu'on 
semble  aujourd'hui  regretter  et  que  des  ar- 
tistes éclairés  cherchent  à  restituer  à  nos 
anciennes  cathédrales.  Nous  parlons  dans 
un  article  particulier  des  mosaïques. 

On  peut  faire  entrer  dans  la  catégorie  des 
iabUaux  les  bas-reliefs  et  les  statues  qui 
ornent  les  voussures  des  portails  et  quel- 
quefois la  façade  et  tout  l'extérieur  de  quel- 
ques anciennes  églises.  Ceci  est  du  domaine 
exclusif  de  l'archéologie  monumentale.  Les 
tableaux  sur  toile,  surtout  depuis  trois  siè- 
cles, entrent  dans  l'ornementation  des  tem- 
ples catholiques.  La  discipline  de  l'Eglise  a 
établi  des  règles  afin  que  tout  y  fût  conforme 
à  la  décence.  11  serait  à  désirer  que  cette 
discipline  f&t  sévèrement  maintenue,el  nous 
ne  verrions  pas  nos  sanctuaires  étaler  aussi 
souvent  des  représentations  que  réprouvent 
tout  à  la  fuis  et  la  décence  et  le  bon  coût. 
Les  artistes  ne  font  pas  en  général  une  étude 
assex  consciencieuse  de  leur  profession,  et, 
disons-le  avec  douleur,  ne  sont  pas  inspirés 
par  la  foi,  qui  seule  peut  donner  à  leur  pin- 
ceau l'intelligence  chrétienne.  Le  célèbre 
Fra  Angelicu  de  Fiesole  peignait  toujours 
à  genoux ,  et  fondant  en  larmes,  la  cruci- 
fixion I... 

111. 

VARIÉTÉS. 

Un  aulp.ur  que  les  peintres  devraient  sou- 
vent consulter  quand  ils  veulent  faire  des 
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il 

roMcotiff  de  reI{gioD,Ayala,  signale  plQsieo 
Inexactiludes  que  la  plupart  de  ces  artist 
commettent ,  laute  de  connaître  Vhisioire  s 
crée.  Le  cardinal  Lambertini  (Benoit  Xr 
dans  son  Traité  des  Fêtes,  rdève  qaelqoei 
nues  de  ces  erreurs  en  conseillant  de  coi 
snlter  Ayala.  Combien  de  fois  n'a-t-oo  pi 
vu  des  tableaux  sur  lesquels,  par  exeoipl 
la  sainte  Vierge  est  figurée  dans  un  ige  ei 
oore  très-jeune«  et  à  peu  près  comme  el 
devait  être  quand  l'ange  lui  annonça  qoel 
serait  mère  de  Dieu,  cette  Vierge,  disom 
nous,  se  tenant  aux  pieds  de  la  croix  d 
son  fils,  alors  âgé  de  plus  de  trente  au  ?0 
bien  encore  la  même  v  ierge,  enlevée  aQ» 
à  l'âge  de  plus  de  soixante  et  dix  ans,  et  I 
gurèe  comme  une  très-jenne  personne  ?0 

Eourrait  faire  un  très-long  catalogoeik 
6vues  dans    lesquelles    sont  tombés  ie 
Seintres,  surtout  en  nos   derniers  temps 
ous  parlons    de  quelques  erreurs  de  f 
genre  dans  divers  articles  tels  que  compa» 
sion,  YisrrATioii,  etc.  Le  premier  concile  di 
Milan,  en  1565,  a  fait   ce  canon  :  Camn 
epUcopi  ne  quid  pingaiur  aut  sculpatur  H 
veritati  Scripturarum ,  traditionum  eutn- 
clesiastiearum  hùloriarum  adverutur.  i  Let 
«  évéques  veilleront  à  ce  qu'on  ne  peigu 
«  ou  sculpte  quelque  chose  qui  nesoitpaseo 
«  harmonie  avec  la  vérité  des  saintes  Ecri* 
«  tures,  des  traditions  ou  de  rhistoireecde- 
«  siastique.  »  Les  statuts  synodaux  deHesn 
de  Gondy,  évêque  do  Paris,  en  1608,  sVi- 
priment  à  leur  tour  d'une  manière  éoerfi- 
que  sur  de  semblables  abus.  Vetamus  omnir 
in  templis  imagines^  sive  pie  tas  ^  $ive  teulpish 
exponi  quœ  non  bene  expresiœ  sint  et  pr^d- 
puam  eorum  sanctorum  quot  referunt  difé- 
tatem  non  exhibeant^  âpeetanteeque  adpifi^ 
iem  et  religiosam  in  eos  ganctos  reverenti» 
non  excitent.  Si  quœ  porro  minus  dectnit^ 
reperiantur ,  eas  auferri  omnino  tolumus,'* 
si  quœ  prœterea  tn^t^ni  aliqua  sui  parte  » 
nutœ  sint  et  fœdatœ.  «  Nous  dérendons  n- 
«  pressément  que  l'on  expose  dans  lesé^î* 
«  ses  des  images,  soit  peintes,soil  sculpleeS| 
«  qui  ne  seraient  pas  bien  exécutées,  elqs, 
«  ne  retraceraient  pas  avec  dignité  les  saitH 
ff  qu'elle  représentent,  en  sorte  que  c(iii| 
ff  qui  les  regardent  ne  fussent  pas  exritêi| 
«  à  la  piété  et  à  la  vénération  que  I'oq  ^ 
«  à  ces  saints.  S'il  en  existe  qui  ne  ^o\d 
€  pas  décentes,  nous  voulons  qu'elles  soieil 
«  de  suite  enlevées  ,  ainsi  que  les  Ma^ 
«  auxquels  il  manquerait  une  partie  oo^s 
«  seraient  dans  un  état  de  ruine.  /•  l'^^ 
sensualiste  commençait  dès  lors  à  s'impl'i»* 
ter  dans  la  peinture  chrétienne,  comme  o* 
voit,  mais  les  prescriptions  de  raulorite<^ 
clésiastique  n'ont  pu  malheureusement  arrr* 
ter  sei  progrès* 

Les  Rituels  prescrivent  la  béoédirlion  drf, 
tableai^  qui  doivent  être  placés  dans  ^,\ 
églises.  Elle  est  mise  au  rang  de  M^f\ 
doivent  être  faites  par  Tévéque  ou  un  f^éit^ 
qui  en  a  reçu  l'autorisation.  Il  en  esl  ^ 
même  des  statues.  . 

On  lit  dans  la  vie  de  saint  Bernardin  <^ 
Sienne  que  lorsqu'il  avait  prêché  iNéroui^ 
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aux  jreni  de  ses  auditeurs  an  tableau  sur  le- 
quel élail  peint  le  nom  de  Jésus  environné 
d*une  auréole»  afin  d*exeiter  la  vénération 
pour  ce  nom  sacré. 

D.  Mabilion  raconte  dans  son  lier  Ualieum 
qu'il  se  plaisait  à  assister  souvent  à  la  céré- 
monie qui  a  lieu  tous  les  samedis  après  Vê- 
pres dans  réglise  de  Sainte-Marie>Miû«ure» 
a  Rome.  Au  chant  des  Litanies  de  la  sainte 
Vierge  on  tire  respectueusement  les  voiles 
qui  couvrent  l'image  de  Marie  qu*on  dit 
peinte  par  saint  Luc. 

On  admire  sur  la  voûte  d'nne  chapelle 
des  catacombes  de  saint  Galixte  une  image 
de  Jé&us-Christ  qu'on  regarde  comme  la  plus 
ancienne  de  celles  qui  existent.  La  figure  du 
Sauveur  des  hommes  est  d'une  forme  ovale 
légèrement  alongée.  Sa  physionomie  unit  A 
la  gravité  beaucoup  de  douceur  et  de  mélan- 
cohe.  La  barbe  est  courte  et  fourchue.  Les 
cheveux  sont  divisés  sur  le  milieu  du  front 
en  deux  tresses  qui  flottent  sur  les  épaules. 
On  voit  dans  les  mêmes  cryptes  plusieurs 
images  de  la  sainte  Vierge  tenant  l'enfant 
Jésus  sur  ses  genoux.  On  connaît  les  types 
qui  sont  affectés  surtout  aux  saints  apôtres 
Pierre  et  Paul,  et  auxquels  on  se  conforme 
assez  habituellement. 

Guillaume  Durand,  dans  le  chapitre  III  du 
premier  livre  de  son  Rationalep  a  inséré  ces 
vers,  dont  il  ne  nomme  pas  l'auteur,  mais 
que  nous  croyons  dignes  d'être  transcrits. 

Effigiem  Cbrisli  qui  transis  pronus  honora. 
Non  tamea  effigiem,  sed  quoU  désignai  adora. 

Nec  Deus  eat  nec  Ikndo  prsseas  aaam  cemis  imcgo  ; 
Sed  Deus  est  et  home  quem  sacra  ngurat  imaco. 

0  toi  qui  Yieas  pier,  honore. 
Le  front  pencbe,  la  sainte  croix; 
Pourtant  oue  ta  ferveur  adore 
Le  Christ  lui-même,  etnon  le  bols. 

Soaviens-toi  que  cette  peinture 
ITest  point  un  homme,  n^est  point  Dieu* 
Mais  k  tes  jeux  elle  Ogure 
L'Homme-Dieu  présent  en  tout  Heu. 

Cet  auteur  ajoute,  au  sujet  des  Grecs,  les 
paroles  qui  suivent  :  Grœci  etiam  utuntur 
imaginibus  pingenies  illae,  ut  dicitur,  sotum 
ab  umbilieo  eupra^  et  non  inferiue,  ut  amnie 
stullœ  cogilationis  oecoêio  totlatur.  Cette 
chasteté  orientale  dans  nos  tableaux  est  tota- 
lement inconnue,  et  nous  recommandons,  A 
ce  sujet,  à  nos  lecteurs,  un  livre  fort  remar- 

3uable  de  M.  le  comte  de  Montalembert,  pair 
e  France,  sous  le  titre  :  Du  Vandalisme  et 
du  eatholideme  dans  Vart,  Les  pasteurs  des . 
paroisses  y  trouveront  un  |[uide  sûr  et  éclairé 
en  ce  qui  regarde  la  décoration  de  leurs  églises, 
trop  souvent  profanées  par  des  peintures  qui 
n'ont  de  chrétiennes  que  le  nom. 

TAVAYOLE. 

{Voyez  VAWPK.) 

TE  DEOM. 
I. 

Ce  sont  les  premières  paroles  de  l'Hymne 
ou  Cantique  récité  ou  chanté  à  la  fin  de  TOf- 
fice  matulinah  Nous  traduirons  les  paroles 
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de  saint  Dace,  évéquc  de  Milan,  au  suiet  du 
TeDeum:  •  Augustin  fut  baptisé  et  confirmé, 
«  au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité, 
«  par  le  bienheureux  Ambroise,  eu  présence 
«  de  tous  les  fidèles  de  la  ville  de  Milan.  Sur 
«  les  fonts  même  du  Baptême,  ils  chanlèrent« 
«par  une  inspiration  de  TEsprit-Saint,  Te 
nDeum  lai^amus,  ayant  pour  témoins  ces 
«  mêmes  fidèles  qui  écoulaient  ce  nouveau 
«  Cantiuue,  et,  depuis  ce  temps,  TEglise  uni- 
«  verselle  Ta  conservé  et  chanté  religieuse- 
«  ment  jusqu'à  ce  jour.  » 

Quelques  auteurs  critiques  ont  soutenu 
que  ces  paroles  n'étaient  pas  de  saint  Dace. 
Le  savant  Gavantus  soutient  qu'on  doit  attri* 
buer  le  Te  Deutn  à  saint  Ambroise  seul,  et  il 
cite  un  ancien  Bréviaire  manuscrit,  dans  le- 
quel ce  Canti<||ue  a  pour  litre  :  Hymne  de  saint 
Abundius.  Mais  quel  est  ce  saint?  On  Tignore. 
Quelques  auteurs  l'attribuent  aussi  à  saint 
Hilaire,  évêque  de  Poitiers,  mais  on  n'en 
fournit  pas  des  preuves  suffisantes. 

Avant  saint  Benoit  et  Teridius,  disciple  do 
saint  Césaire  d'Arles,  personne  n'a  parlé  du 
Te  Deum.  Un  vieux  Psautier  manuscrit  du 
Vatican  lui  donne  le  nom  d'Hymne  de  saint 
Sisibut;  un  autre  Psautier  l'attribue  à  saint 
Nicète.  Le  cardinal  Bona,  duquel  nous  avons 
extrait  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  pense 
qu'il  vaut  mieux  ne  point  s'écarter  de  Tan- 
cienne  tradition,  qui  attribue  le  Te  Deum  à 
saint  Ambroise  et  a  saint  Augustin. 

IL 

Pendant  l'Avent  et  le  Carême,  l'Eglise  ro- 
maine omet  le  Te  Deum;  les  moines  seuls  le 
chantent  en  tout  temps  de  l'année,  selon  la 
prescription  de  la  règle  de  saint  Benoit  :  le 
Vendredi  saint  même  n'en  est  pas  excepté. 
D.  Claude  de  Vert  fait  sur  cette  singularité 
des  réflexions  qui  nous  paraissent  fort  justes: 
c'est  que,  le  Vendredi  saint,  TEglise  chante 
les  Hymnes  Ponge  lingua  gloriosi  prœlium 
certaminis,  ainsi  que  Veœilla  regis^  pendant 
l'Adoration  de  la  croix  ;  pourquoi  donc  ne 
chanterait-on  pas  le  Te  Deum?  Nous  ne  vou- 
lons point  néanmoins  censurer  la  Rubrique 
qui  le  supprime  en  ces  jours  de  deuil. 

Autrefois,  à  Paris,  à  Orléans  et  à  Angers, 
on  encensait  l'autel  pendant  le  Te  Deum,  dit 
Lebrun,  dans  ses  Voyages  liturgiques.  A  An- 
gers et  à  Rouen,  le  Chœur  se  met  à  genoux 
au  Verset  Te  ergo^  quœsumus,  etc.  ;  cette  ru- 
brique, rapportée  par  le  même  auteur,  nous 
parait  fort  édifiante,  et  en  parfaite  harmonie 
avec  les  paroles. 

En  général,  le  Te  Deum  est  pour  TOffice 
matutinal  ce  qu'est  le  Gloria  in  exeelsis  pour 
la  Messe. 

^  Ce  Cantique  est  chanté  en  outre  en  plusieurs 
circonstances  solennelles,  comme  dans  les 
Saints  d'actions  de  grâces,  après  la  Confir 
matton,  une  première  Communion,  etc.,  etc 

Le  chant  de  cet  Hymoe,  selon  le  Rit  ro- 
main, est  d'une  grande  beauté  ;  un  Ciiœur 
nombreux,  qui  le  chante  gravement,  produit 
un  effet  très-supérieur  à  toute  musique  qu'on 
a  voulu  y  adapter.  On  croit  que  ce  chant  nous 
a  été  transmis  par  saint  Ambroise,  et  c*es> 
une  raison  de  plus  pour  ne  pas  y  en  substi* 

ITrente-huit.) 
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tner  tout  aotre,  de  qaelqoe  mérite  qo'on  le 
sappose  doué.  Le  Rit  de  Parts  a  plaeé  le  T$ 
ûium  sons  un  chant  qoi  approche,  il  est  vrai* 
de  celui  de  Romey  mais  nous  pensons*  qu'il 
valait  inflniment  mieux  le  laisser  dans  sa  na* 
tive  simplicité. 

M.  de  Maistre,  dans  les  Soiritê  de  ScAtU^ 
Péteribourg,  s'exprime  d*unc  manière  fort 
remarquable  au  sujet  du  T$  Deum  :  «  Cette 
«  prière  est  née  en  Italie,  à  ce  qui  parait,  et 
«  le  titre  d'Hymne  ambrotienne  pourrait  faire 
«  croire  qu'eUe  appartient  exclusivement  i 
«  saint  Amïroise  :  cependant  on  croit  assez 
c  généralement,  i  la  vérité,  sur  la  foi  d'une 
«  simple  tradition,  que  le  Te  Deum  fut,  s'il  est 
«  permis  de  s'exprimer  ainsi,  imffrovisé  i 
«  Milan  par  les  deux  grands  et  saints  doc- 
«  tenrs  saiiit  Ambroise  et  saint  Augustin, 
«  dans  un  transport  de  ferveur  religieuse  : 
«  opinion  qui  n'a  rien  que  de  très-probable. 
«  En  effet,  ce  Cantique  mîmitable,  conserré 
c  par  l'Eglise  et  iescommunions  protestantes, 
c  ne  présente  pas  la  plus  légère  trace  du  tra- 
c  vail  et  de  méditation ,  n'est  point  une  com^^ 
«  position:  c'est  une  effusion,  c'est  une  poésie 
•  brûlante,  affranchie  de  tout  mètre;  c'est  un 
«  dithyrambe  divin,  où  l'enthousiasme,  volant 
«  de  ses  propres  ailes,  méprise  tontes  les  res- 
M  sources  de  l'art.  Je  doute  que  la  foi,  Tamour 
«  et  la  reconnaissance  aient  parlé  jamais  de 
«  langage  plus  vrai  et  plus  pénétrant.  »  Les 
raisons  que  donne  l'illustre  auteur  nous  sem- 
blent d'un  grand  poids,  sous  le  rapport  de  la 
spontanéité  et  de  l'enthousiasme  qui  distin- 
gncnt  cette  admirable  composition,  qui  n'en 
est  pas  une  dans  le  sens  qu'on  attache  à  ce 
terme. 

TEMPLE. 

{Voyex  BOUSE.) 
TÉNÈBRES. 

{Voyez  SBMAINB  SAllfTB.) 

th£ophank. 

{Voyez  BPIPHANIB,  NOËL.) 

TIARE. 
L 

C'est  le  nom  qtt*on  donne  à  la  mitre  du 
souverain  pontife;  c'est  un  bonnet  rond,  en 
drap  d'fir,  entouré  de  trois  couronnes  de  pier- 
reries, et  terminé  par  un  globe  surmonté 
d'une  croix.  La  tiare  a,  comme  la  mitre,  deux 
fanons  qui  pendent  par  derrière.  Le  nom  de 
thiare  ou  de  tiare  désigne,  dans  le  livre  de 
l'Exode,  l'ornement  de  télé  des  prêtres  juifs; 
mais  la  tiare  papale  n'a  aucun  rapport  de 
forme  avec  celle-là,  puisque  ce  n'était  qu'un 
bandeau  de  On  lin  appelé  byssw;  mais  celle 
du  çrand-prélre  nous  parait  être  le  type  de 
la  tiare  des  papes,  car  ce  bandeau  était  ahya* 
cinto,  et  environné  d'une  triple  couronne 
d'or. 

La  rtare,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  ne 
remonte  pas  à  une  naute  antiquité.  Les  Ordres 
romains  donnent  à  cet  ornement  de  tète  le 
nom  de  regnum^  règne.  Dans  le  principci  co 


fut  en  effet  on  vrai  diadème,  regmm,  pniiqil 
consistait  en  une  seule  conronne;  Boni- 
face  VIII  en  ajouta  une  seconde,  elBenotlUi 
une  troisième.  C'est  donc  seulement  an  qu- 
torzième  siècle  que  la  liore  reçot  U  font 
qu'elle  a  aujourd'hui,  et  qui  n'a  plus  Tarie. 

Quelques  auteurs  disent  que  le  preoitt 
pape  qui  porta  la  tiare  à  trois  couronnes  loi 
urbain  Y,  qui  régna  dans  le  même  siècle;^ 
reste  ces  deux  papes  étaient  d'origine  fru- 
çaise. 

Le  patriarche  de  Contantinople  porte  w 
tiare  comme  le  pape,  mais  elle  est  senleneil 
ornée  de  deux  couronnes.  Nous  ne  nrastH- 
sons  pas  ce  fait,  que  nous  puisons  dauto 
auteurs  en  général  asseï  peu  exacts. 

n. 

VARIÉTÉS 

Durand  de  Mende  observe  que  le  soarenii 
pontife,  pour  marque  de  sa  suprématie,  m 
sert  du  règne,  c*e«/-d-c(tre  de  la  eouronntm' 
périale^  mais  qu'en  sa  qualité  de  pontife  il  h 
couvre  de  la  mitre.  Le  même  auteorajMlfl 
que  le  pape  porte  la  mitre,  semper  et  viiûpi, 
toujours  et  partout,  tandis  qu'il  ne  porleie 
règne  que  aans  certains  lieux  et  certaioe 
circonstances. 

L'historien  Pseffel,  au  sujet  du  titre  ^ 
consul  et  d'auguste  qui  fut  clécerné  à  Clots 
par  l'empereur  Ajiastase,  prétend  qoe€ej)f^ 
mier  roi  chrétien  flt  }ioinmage  an  papeSji- 
maque  de  la  couronne  qui  lui  avait  été  en- 
voyée par  cet  empereur.  Là  serait  Tonpit 
de  la  première  des  trois  couronnes  de  la  lisn 
La  triple  couronne  papale  serait  doncrioiii- 
tulion  d'un  roi  et  de  deux  papes  français. 

Il  est  digne  de  remarque  que  les  OHfo 
romains,  en  parlant  des  cérémonies  oi  i^ 
pape  reçoit  la  tiare  des  mains  du  ^ rand  d^ 
réchal,  magnimarescalchi^  n'emploient  janiii 
que  le  nom  de  reçnum.  Depuis  que  la  t}0^ 
est  formée  de  trois  couronnes  superposée 
on  lui  a  donné  le  nom  de  Irifègnum,  qui  si- 
gnifie littéralement  triple  diadème.  Ce  bob 
ne  se  trouve  pas  non  plus  dans  Durand,  q» 
nous  avons  cité;  il  semblerait  qoeladée^^ 
mination  de  tiare  est  exclusivement  if» 
çaise. 

Les  peintres  qui  représentent  un  pape  \^ 
mettent  habituellement  la  (tore  i  Iroi'^"' 
ronnes,  sans  distinction  de  Tépoque  â  hwj^ 
ce  pape  a  vécu;  ainsi  l'on  voit  tuDJooD-^'"^ 
Grégoire  le  Grand  couronné  de  cette  t^^' 
qui  consistait  néanmoins,  au  sixième  sittl^ 
en  un  seul  diadème.  Nous  pouvons  applifUJ^ 
a  ceci  ce  que  nous  disons  de  la  mitre,  dos 
l'origine  ne  remonte  pas  aux  premiers  siècles 
et  dont  on  gratifie  saint  Augustin,  saint  Bi^ 
laire,  saint  Paulin  de  Noie,  etc.  Noos  eoo- 
viendrons  aussi  que  l'artiste  le  mieux  édair| 
sur  les  origines  n'a  guère  d'autre  moyen  v 
caractériser  les  pontifes  de  ces  s'^^^î  ?! 
ciens,  qu'en  les  figurant  ornés  des  insj^ 
par  lesquels  on  peut  aujourd'hui  les  disH»- 
gucr.  Mais  il  est  un  écueil  qu'on  ne  saar<| 
trop  éviter  en  ce  moment,  où  Ton  chercw* 
reproduire  les  vitraux  de  nos  antiqâes  c^l"; 
drales.  S'il  s'agit  d'une  église  da  treiii^<"* 
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siècle  dout  on  Teui  harmoniser  les  vitraux 
atec  Tépoqne  de  sa  construction,  un  pape  ne 
saurait  rationnellement  y  élre  représenté  avec 
la  tiare  à  triple  couronne.  Ainsi»  pour  résu- 
mer ce  que  nous  avons  dit  plus  kaut,  tout 
pape  antérieur  A  Boniface  VIII,  c'est-à-dire 
a  ISM,  ne  doit  porter  de  règne  qu'à  une  cou* 
nmne;  depuis  ce  pape  jusqu'à  Benoit  XII 
exclusivement,  c'est-a-dire  jusqu'à  1334,  la 
tiare  doit  être  à  deux  couronnes;  en6n,  de^ 
puis  Benoit  XII  seulement,  les  souverains 
pontifes  doivent  porter  la  tiare  à  trois  cou- 
ronnes. 

Nous  avons  vu,  dans  un  tableau  très-esti- 
mable sous  le  rapport  de  l'art,  Charlemagne 
couronné  à  Rome,  le  jour  de  Noël,  l'an  81)0, 
par  le  pape  Léon  III,  portant  sur  la  tète  la 
triple  couronne,  et  l'on  appelle  cela  du  noble 
nom  de  peinture  historique...  Nous  venons, 
il  est  vrai,  de  justifier  d'anachronisme  les 
artistes  qui  ont  a  peindre  un  pape;  mais  il  ne 
peut  être  question  là  que  d'une  image  isolée, 
oà  l'on  est  quelquefois  forcé,  pour  les  raisons 
que  nmis  ea  avons  données,  de  caractériser 
le  personnages  an  tableau  d'histoire  ne  peut 
jamais  être  ainsi  excuse. 

TONSDRE, 
I. 

C'est  une  cérémonie  dans  laquelle  le  pré- 
lat coupe  ou  tond  les  cheveux  de  celui  oui 
en  est  l^>biet ,  et  qui  est  ainsi  initié  à  la  clé- 
ricature.  On  dispute  sur  l'époque  à  laquelle 
cette  cérémonie  de  tondre  les  cheveux  ou 
tonsure  a  été  établie  :  les  uns  en  font  remon- 
ter l'origine  aux  premiers  siècles ,  d'autres 
ne  lui  assignent  pas  une  antiquité  plus  recu- 
lée que  le  cinquième  siècle.  Ne  pourrait-on 
pas  trouver  cette  origine  dans  les  paroles  de 
saint  Paul  aux  Corinthiens,  chap.  XI  :  Nec 
ipsa  natura  docet  quod  vir  qaidem  si  comam 
nutriat  ignominia  est  illi  P  «  La  nature  ne 
«  nous  apprend-elle  pas  qu'il  serait  honteux 
«  à  un  homme  de  porter  de  longs  cheveux  ?  » 
Or  les  hommes  destinés  aux  sublimes  fonc- 
tions du  ministère  ne  doivent  avoir  dans 
leur  extérieur  rien  qui  puisse  les  rendre 
dignes  de  mépris  ou  de  biàme  aux  yeux  des 
autres  hommes. 

La  tonsure  cléricale  est  le  premier  pas  dans 
l'état  ecclésiastique  ;  celui  à  qui  elle  est  confé< 
rée  doit  être  âgé  au  moins  de  qoatorie  ans  » 
avoir  reçu  la  Confirmation,  savoir  lire  et 
écrire ,  et  sentir  une  vraie  vocation  pour  le 
saint  ministère.  L'évéque  lui  coupe  en  forme 
de  croix,  à  quatre  différentes  reprises ,  quel- 
ques cheveux,  pendant  que  le  nouveau  clerc 
récite  ces  paroles  du  Psaume  XV  :  «  Le  Sei- 
c  gneur  est  mon  partage  et  mon  héritage  ; 
«  c'est  vous,  6  Seigneur  r qui  me  rendrez  cei 
«  héritage.  »  Il  le  revêt  ensuite  d'un  surplis  , 
en  lui  disant  que  ce  vêtement  est  le  sym- 
bole du  nouvel  homme ,  qui  fut  créé  pur  et 
saint. 

L'évéque  n*est  pas  exclusivement  ministre 
de  cette  initiation.  Quelques  abbés  d'Ordre 
sonten  possession  de  conierer  la  tonsure.  Elle 
peut  se  donner  en  tout  temps  et  en  tout  lieu. 


dit  le  Pontifical,  et  à  un  flge  beaucoup  moins 
avancé  que  celui  de  quatorze  ans. 

On  donne  pareillement  le  nom  de  tonsure 
à  la  couronne  que  portent  les  ecclésiastiques, 
suivant  l'ordre  auquel  ils  appartiennent. 
Celte  tonsure ,  qui  consiste  à  raser  la  partie 
supérieure  de  la  tête ,  s'appelle  fort  impro- 
prement couronne.  U  y  a ,  dît  on  auteur, 
entre  la  tonsure  et  la  couronne  la  même  dif- 
férence qu'entre  la  cause  et  l'effet.  Pour  en* 
tendre  ceci ,  il  faut  rappeler  qu'autrefois  les 
ecclésiastiques  se  rasaient  toute  la  tête ,  à 
Texception  d*une  couronne  de  cheveux  dont 
ils  la  laissaient  garnie  :  aujourd'hui,  au  con« 
traire ,  c'est  la  partie  rasée  qui  porte  le  nom 
de  couronne. 

Le  Rituel  romain  donne  le  diamètre  des 
couronnes ,  ou  plutôt  tonsures ,  selon  le  de- 
gré hiérarchique  d'ordination. 

Les  Canons  de  plusieurs  Conciles  nous  ap 
prennent  que  nou-seulement  les  clercs,  mais 
tous  les  chrétiens ,  devaient  porter  les  ch&-» 
veux  courts.  Ainsi ,  par  exemple ,  le  sixième 
Canon  d'un  Concile  de  Rouen,  en  1096 ,  est 
conçu  en  ces  termes  :  Nullus  homo  comam 
nutriat ,  sed  sit  tonsus ,  sicut  decet  christia^ 
num  :  »  Que  nul  homme  n'entretienne  do 
c  longs  cheveux ,  mais  qu'il  les  porte  courts, 
€  comme  cela  convient  à  un  chrétien.  »  Nous 
pensons  que  c'était  un  sentiment  de  dignité 
pour  le  caractère  de  chrétien  qui  avait  fait 
rendre  ces  sortes  d'ordonnances  ;  en  voici  la 
raison.  Tout  le  monde  sait  que  les  Romains 
portaient  les  cheveux  courts ,  et  que  les 
peuples  ({u'on  nommait  Barbares  les  avaient 
au  contraire  fort  longs  :  il  convenait  donc  » 
et  c'est  l'opinion  de  saint  Jérôme  dans  sou 
Commentaire  sur  Ezéchiel,  que  les  chré- 
tiens se  distinguassent  de  ces  peuples ,  non 
encore  éclaira  de  la  lumière  évangélique. 

II. 

VARIÉTÉS. 

Dans  le  onzième  siècle ,  un  évéque  d'A- 
miens ayant  refusé  le  baiser  de  paix  à  quel-' 
ques  seigneurs  qui  avaient  de  longs  cheveux, 
ceux-ci  tirèrent  aussitôt  leur  épée  et  s'en 
servirent  pour  se  tonsurer.  En  cet  état  ils 
furent  admis. 

Cependant ,  pour  respecter  la  vérité  histo- 
rique, nous  devons  dire  que,  sousiapre*' 
mière  race  de  nos  rois ,  la  longueur  des  che- 
veux était  le  signe  qui  distinguait  le  laïque 
du  clerc  et  du  moine.  Se  couper  les  cheveux 
ou  entrer  dans  un  cloître  étaient  des  exprès* 
sions  synonymes.  Ce  fut  donc  d'abord  une 
obligation  pour  les  membres  du  clergé  ex« 
clusivement ,  et  enfin  elle  atteignit  tout  le 
monde,  sans  pour  cela  qu'elle  ait  été  univer- 
sellement suivie  ;  elle  était  .même  tellemeu  ( 
tombée  en  désuétude  que ,  dans  les  deux 
derniers  siècles ,  les  cheveux  courts  étaient 
une  marque  de  déshonneur  pour  ceux  qui 
n'appartenaient  pas  à  la  cléricature. 

Le  clergé  de  l'Orient  porte  de  longs  che* 
veux  et  une  longue  barbe  :  cependant  les 
évéques  confèrent  la  tonsure  comme  prépa- 
ration aux  Ordres,  et  coupent  les  cheveux 
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du  néophjTte  à  peu  près  avec  le  même  Rit 
qu'en  Occident. 

Ceux  qui  voudraient  connaître  plus  k  fond 
celte  matière  pourront  consulter  D.  Claude 
de  Vert,  qui  la  traitée  dans  le  plus  çrand 
détail  et  surtout  arec  beaucoup  d*érudition, 
quoique,  selon  son  usage,  il  cherche  encore 
ici  à  faire  tout  cadrer  avec  le  sens  littéral, 
objet  de  sa  prédilection. 

Le  pontifical  romain  contient  un  eérémo^ 
niai  qai  a  beaucoup  de  rapport  a?ec  la  ton- 
êure  :  il  est  intitulé  :  De  barha  tondenda.  La 
Rubrique  préliminaire  s'exprime  ainsi  : 
c  Lorsqu'on  coupe ,  pour  la  première  fois  y 
c  la  barbe  aux  clercs ,  on  doit  chanter  l'An- 
c  tienne  suivante,  pendant  que  le  pontife  est 
«  assis  et  couvert  de  la  mitre  :  Sicut  roê 
«  Uermon  qui  descendit  in  montem  Sion,  iie 
«  deseendat  super  te  Dei  benedietio  :  Ainsi 
«  que  la  rosée  d'Hermon  qui  descend  sur  la 
«  montagne  de  Sion ,  que  la  bénédiction  de 
«  Dieu  descende  sur  toi.  »  On  chante  ensuite 
le  Psaume  :  Eue  quam  bonum ,  dont  le  se- 
cond Verset  :  iicut  unguentum^  parle  de  la 
barbe  d'Aaron.  On  répète  TAntiennc,  et  le 

Îonlife  dit  l'Oraison  suivante  :  Deue,  euiuê 
Yovidentia  omnis  ereatura  incrementis  aaul^ 
ia  congaïudet ,  preces  nostras  super  hune  fa^ 
mulum  tuumjuvenilis  œtatis  décore  lœtantem, 
et  primis  auspiciis  attondendum  exaudi ,  ui 
in  omnibus  protectionis  tuœ  munittu  auxilio  , 
œtoque  largiore  provectus  •  cœlestem  bene  f 
dicttonem  accipiat  et  prœsentis  vitœ  prœsidiis 
gaudeat  et  futurœ.  Per^  etc.  «Seigneur, 
«  dont  la  paternelle  providence  donne  Tac- 
«  croissement  à  toutes  les  choses  créées, 
«  exaucez  les  prières  que  nous  vous  adres- 
«  sons  en  faveur  de  votre  serviteur  qui  goûle 
«  la  joie  de  la  brillante  jeunesse  que  vous  lui 
«  déparlez  »  et  qui  pour  la  première  fois  se 
c  dépouille  de  ce  duvet  naissant,  afin  que , 
«  constamment  protégé  par  voire  bonté ,  et 
«  parvena  A  un  Age  plus  mûr,  il  soit  comblé 
«  de  vos  bénédictions  ,  et  qu'après  avoir 
a  ffoûté  les  biçns  de  la  vie  présente ,  il  puisse 
«  Jouir  de  ceux  de  la  vie  future.  Par  Notre- 
«  Seigneur.» 

Il  existe  beaucoup  d'écrits  sur  la  tonsure 
des  cheveux  ou  leur  conservation ,  sur  la 
barbe«  etc.  Tbiers  a  fait  un  curieux  traité 
sur  les  perruques,  inventées  en  1639;  il  exa- 
Inine  ïil  est  permis  de  célébrer  la  Messe  en 
ayant  la  tète  coiffée  d'une  perruque.  (V.  ce 
mot.) 

On  lit  dans  la  vie  dé  Constantin  Pogonat 
ou  le  Barbu  »  emi^ereur  des  Grecs ,  que ,  par 
unesiuffuUère  estime  pour  le  pape  Benoit  II, 
au  S^tième  siècle ,  il  envoya  A  ce  pontife  la 
chevelure  de  ses  deux  fils ,  Justinien  et  Hé- 
raclius  »  pour  signifier  au*il  les  plaçait  sous 
sa  bienveillance  paternelle,  afin  qu'ils  se  re- 
gardassent comme  les  enfants  spirituels  du 
pape  9  en  le  révérant  et  en  lui  obéissant. 

Dans  une  conférence  tenue ,  en  664,  dans 
le  monastère  de  Sainte-Hilde  ,  A  Streanes- 
balcb ,  aujourd'hui  Whilby  en  Angleterre  , 
tous,  l'épiscopat  de  saint  Wilfrid,  évéque 
d'York,  on  agita  la  question  qui  avait  pour 
objet  la  différence  do  la  lon«ure  :  celle  des 


Romains  était  ronde ,  afin  ,  disaient-ils ,  de 
représenter  la  couronne  d'éptnes  de  Notre  - 
Seigneur  :  on  l'appelait  Tonsure  de  sain 
Pierre.  L'autre  espèce  de  tonsure  était  ci 
forme  de  demi-cercle ,  et  se  faisait  sur  le  d» 
vaut  de  la  tête  ;  on  la  Boromail,  par  déri— 
sioui  Tonsure  de  Simon  le  Magicien.  Bède 
nous  apprend  qu'il  n'y  eut  rien  de  décidé  à 
cet  égard.  Il  n'y  eut  que  saint  Cedd,  évéque 
dIBssexou  de  Londres,  qui  déclara»  dans 
l'assemblée,  qu'il  embrassait  la  discipline  de 
l'Ëglise  rcMnaioe ,  ^  son  exemple  fut  suivi 
par  tous  ceux  qui  avaient  pensé  comme  lui« 
(Vies  des  Saints ,  par  Godescard,  dans  cMo  da 
saint  Wilfrid,  au  12  octobre.) 

TOUR  CAHPANAIRE. 

I. 

En  parlant  des  ciboires  nous  disons  que 
le  vase  dans  lequel  rEncharistîe  était  coii-> 
servée  portait  le  nom  de  tour,  rurrt'^.ld  noua 
envisageons  ce  terme  comm.e  exprimant  une 
partie  des  édifices  religieux  connue  aussi 
sous  le  nom  de  clocher.  Kn  traitant  des  do* 
ches  nous  entrons  A  ce  sujet  dans  quelques 
détails,  mais  nous  avons  cru  devoir  donner 
quelques  autres  notions  dans  un  article  spé- 
cial, quoique  cette  matièreappartienne  moins 
A  la  Liturgie  qu'A  l'archéologie  religieuse. 

Nous  comprenons  sous  le  nom  générique 
de  (otir«  campanaires  les  parties  de  l'Eglise 

Îui  sont  destinées  A  recevoir  les  cloches, 
vaut  l'invention,  ou  plutôt  l'emploi  de  cea 
dernières,  pour  appeler  les  fidèles  A  l'Ofilce, 
il  est  bien  constant  que  la  porte  principale 
de  l'église  ne  présentait  point  ce  genre  dedè* 
coration  dont  nos  grands  édifices  religieux 
sont  ordinairement  accompagnés  et  singuliè* 
rement  embellis.  Gomme  dans  le  principe  les 
cloches  n'étaient  pas  d'une  forte  dimension, 
on  n'élevait  aucune  tour  pour  les  placer.  Une 
charpente  fixée  sur  le  faite  suffisait  pour  rem* 

I)lir  ce  but.  Le  lien  le  plus  convenable  était  sur 
a  partie  de  la  toiture  qui  recouvrait  le  trans- 
sept,  c'est-A-dire  le  chancel  qui  séparait  la 
nef  du  sanctuaire.  Les  prêtres  seuls  et  plus 
tard  les  clercs  dans  les  Ordres  inférieurs  pou- 
vaut  sonner  les  cloches,  celles-ci  devaient 
nécessairement  occuper  la  partie  de  l'église 
correspondante  A  la  place  réservée  au  clergé 
Cet  usage  s'est  perpétué,  pour  ainsi  dire,  jus- 
qu'A  nos  jours,  par  le  moyen  de  ces  campa— 
nilles  qui  s'élèvent  encore  au  point  central  da 
transsept.  Les  derniers,  réservés  aux  petites 
cloches,  ne  pouvaient  recevoir  celles   qui 
étaient  d'un  poids  plus  considérable.  Il  fallut 
donc  construire  des  ^ours  solides  et  en  maçon^ 
nerie.  Leur  place  était  marquée  auprès  du 
portail  ou  des  portes  latérales.  Néanmoins 
un  assez  grand  nombre  d'anciennes  églises  ont 
Ieurrourcampanaireauccntrc,etencecaselie 
est  portée  sur  les  gros  piliers  qui  forment  le 
transsept.  Mais  en  général,  au  moven-Age, 
on  trouva  dans  la  nécessité  d'élever  des  toiû's 
campanaires  une  occasion  très-favorable  pour 
orner  la  façade  principale  de  l'église  et  c'est 
ce  qui  a  produit  ces  imposantes  tours  de  No- 
tre -Dame  de  Paris  et  de  Reims,  des  cathé- 
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ilrales  d* Amiens*  de  Toui,  de  Bourges,  dt 
Rouen,  de  Tours,  d^Orléans»  etc.* 

On  donne  babîtuellemeni  le  titre  exclusif 
de  tours  aax  clochers  qui  se  leminentenler-*- 
rasse  ou  par  une  toiture  peu  saillante.  Lors^ 
que  les  clochers  sont  surmontés  d'une  flèche, 
comme  aux  cathédrales  de  Strasbourg ,  de 
Chartres,  de  Sentis,  de  ChftIons*sur-Harne, 
de  Mende  ^  etc.,  quoiqu'ils  soient  bien  réel- 
lement des  toun  campanaires,  on  les  dé^ 
aîgne  communément  sous  le  nom  de  clo« 
chers.  Cette  distinction ,  comme  on  voit,  est 
une  méthode  de  spécification  plutôt  qu'une 
différence  de  genre.  Le  campantlle  dont  nous 
avons  parlé  présente,  à  son  tour,  une  double  si- 

Înification.Ce  nom  est  donné  au  clocher  isolé, 
els  sont  les  campanilies  de  plusieurs  églises 
d'Italie.  Quelques-uns  de  ces  clochers  ponr*- 
raient  aussi  bien  porter  le  nom  de  tourt  puis- 

3n*ils  en  affectent  la  forme.  Les  campanilies 
e  Bologne  et  de  Pise  sont  en  effet  de  yérita*- 
blés  tow8.  Le  dernier,  comme  on  sait,  se  fait 
remarquer  par  une  construction  fort  extraor- 
dinaire, puisqu'il  penche  i  tel  point  que  sa 
hommité  dépasse  d'envrroo  treue  pieds  son 
aplomb. 

En  général,  dans  les  grandes  églises,  telles 
que  les  cathédrales  et  les  abbatiales,  on  re- 
marque les  deux  tours  dont  le  portail  est 
flanoué  et  le  campanille  qui  s'élance  du  faite, 
en  forme  d'aiguille.  La  cathédrale  d*Orléans 
présente  ces  trois  clochers.  Notre-Dame  de 
Paris  offrait  la  même  ornementation, à  la  fin 
du  siècle  dernier.  La  métropole  de  Rouen  et 
quelques  autres  églises  en  sont  décorées.  On 
peut  donc  reconnaître  dans  ces  églises  les 
deux  grandes  époques  de  la  construction  des 
clochers,  la  modeste  charpente  des  huitième, 
neuTîème,  dixième  et  onzième  siècles,  main- 
tenant élancée  en  flèche  hardie  ;  et  les  grosses 
tours  du  portail  qui  furent  postérieurement 
ajoutées  à  cegenre  de  campanille  primitif. 

Du  reste  il  existait  des  églises  qui  avaient 
plusieurs  tours.  Nous  pouvonstiter  la  célèbre 
abbaye  de  Saint-Martin  dans  la  ville  de  Tours, 
qui  en  avait  six  dont  une  seule  est  debout, 
sons  le  nom  de  lotir  Charlemagne.  La  noble 
collégiale  a  péri  sous  le  marteau  du  vanda- 
lisme révolutionnaire,  etla  lour  qui  lui  a  sur- 
vécu en  est  Tunique  souvenir  monumental. 
Encore  même  est-elle  devenue,  comme  celle 
de  Saint-Jacques-la<Boucherie ,  à  Paris  ,  un 
édifice  profane.  On  attachait  un  symt>olisme 
au  nombre  des  (our«  d'une  église.  C'est  pour- 
quoi quelques  édifices  religieux  en  avaient 
trois,  comme  Saint-liermain-des-Prés,  à  Pa- 
ris, dont  une  sur  la  porte  principale,  et  une 
sur  chacune  des  portes  latérales.  Ces  deux 
dernières  n'existent  plus.  On  voulait  ainsi 
rappeler  le  mystère  fondamental  de  Irréli- 
gion chrétienne.  Il  serait  trop  long  d'énnmé- 
rer  les  prodigieuses  variations  de  ce  genf« 
d'architecture  religieuse.  On  conçoit  combien 
il  laisse  de  latitude  au  génie  créateur.  D'ail- 
leurs ici  la  discipline  ecclésiastique  n'en  a 
lamais entravé  les  conceptions.  Noue  entrons 
dans  quoiqties  détails,  à  cet  égard,  dans  l'ar- 
ticle CLOCHES. 


H. 

VARIÉTÉS. 

En  général  les  contrées  septentrionales  de 
l'Europe  sont  beaucoup  plus  riches  en  ce 
genre  que  celles  du  midi..La  France,  la  Bel- 
gique et  l'Allemagne  se  distinguent  par  de 
beaux  monuments  de  cette  nature,  et  encore 
€*est  le  nord  de  la  première  qui,. sous  ce.rap» 
port  f  possède  le  plus  grand  nombre  de  ces 
monuments.  Il  est  vrai  que  les  provinces.ipé- 
ridionales  ont  été  plus  cruellement  maltraitées 
par  le  torrent  dévastateur  de  Thérésie  du 
fieizième  siècle.  11  subsiste  néanmoins  encora 
quelques  $ours  très-remarquables  qui  peu- 
vent rivaliser  avec  ce  que  le  nord  a  de  plus 
magnifique  dans  cette  branche  de  Tart  reli- 
gieux. La  cathédrale  de  Rodez  montre  avec 
un  juste  orgueil  sa  tour  campanaire»  une  des 
plus  hautes  de  la  France ,  s'élevant  sur  la 
porte  latérale.  Sa  sommité  qui,  se  termine  en 
terrasse,  est  couronnée  d'une  statue  colossale 
de  la  sainte  Vierge.  Les  quatre  clochetons 
des  angles  unis  au  noyau  principal  par  des 
arcs-boutants  très-sveltes  supportent  les  sta- 
tues des  quatre  évangélistes.  Bordeaux,  en- 
tre les  flèches  des  portes  latérales  de  sa  mé- 
tropole, se  distingue  par  sa<otir  isolée, œuvre 
de  Pey  berland,  à  ta  fin  du  quinzième  siècle. 
Sa  flèche  a  été  abattue  dans  les  jours  nébsh 
tes  de  la  terreur  révolutionnaire.  L'église  de 
SaintrMichel  dans  la  même  ville  a  aussi  uoe 
tour  isolée  dont  la  flèche  s'écroula  en  17^. 
Elle  passait  pour  la  plus  belle  da  midi.  Le 
quinzième  siècle  avait  pareillement  inspiré 
ce  cbef-d'œuvre.  Une  yille  épiscopale  asset 
ignorée  au  milieu  des  âpres  montagnes  de 
l'ancien  Gévaudan,  celle  de  Mende,  possède 
deux  clochers  à  flèche,  dont  un  est  considéré 
par  les  rares  explorateurs  de  cette  contrée 
comme  un  des  plus  remarauables  monuments 
des  premières   années    du  seizième  siècle. 
Toulouse  a  deux  clochers  dontTun  remonte 
au  moins  au  quatorzième  siècle,  c'est  celui 
de  l'ancienne  église  des  dominicains,  dont  la 
flèche  étagée  est  la  plus  belle  de  cette  ville  ; 
l'autre  est  celui  de  Saint-Semin  dont  l'église 
fut  terminée  en  1097.  Les  antres  grandes  vil- 
les du  midi,  telles  qne  Montpellier,  Ntmes, 
Marseille,  et  même  Lyon,  ne  présentent  en  on 
genre  rien  qui  mérite  une  mention  particu- 
lière. L'église  primatiale  de  cette  dernière 
est  ornée  de  quatre  lour^  dont  l'antiquité  fait 
le  principal  mérite.  Nous  ne  pouvons  avoir 
le  dessein  de  passer  en  revue  tout  ee  qui 
existe  en  ce  genre  dans  les  contrées  méridio- 
nales de  la  France  et  qui  n'est  pas  destitué 
d'un  mérite  architectonique  ;  mais  notre  fin 
principale  est  de  démontrer  que  dons  le  nord 
on  admire  un  nombre  très-supérieur  de  ces 
constructions  savantes  et  hardies,  sans  rap- 
peler ce  qui  est  tombé  sous  le  marteau  des 
barbares^  de  1793. 

Depuis  quelques  années  plusieurs  édifices 
religieux  s'élèvent  dans  toutes  les  parties  de 
la  France.  La  vérité  nous  force  de  dire  que 
rien  de  remarquable  en  ce  genre  ne  ?ient  rat* 
tacher  les  temps  modernes  aux  siècles  anté- 
rieurs. La  tour  campanaire  semble  même 
redescendre  à  l'en  fan  ce  de  l'arly^et  l'on  tCf% 
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consoUe  que  la  nécessité  d*élever  an  bâtiment 
quelconque  pour  y  placer  les  cloches  ;  Té* 
«lise  encore  inachevée  de  Saint-Vincent  de 
Paulp  à  PariSi  offre  un  portail  accompagné 
de  doux  towê  carrées  qui  sont  un  bien  pflle 
reflet  de  la  magnificence  de  celles  du  moyen- 
flge.  Il  est  Trai  que ,  dans  ces  siècles  dont 
nous  venons  de  rappeler  le  souvenir,  les  eon- 
tetls  municipaux  ne  votaient  pas  un  budjet 
communal  cnargé  des  dépenses  matérielles 
de  eulte  catholique.  La  foi  des  populations 
^n  foisait  les  frais,  et  celle-ci  ne  calculait  pas 
nés  sacrifices.  Cest  qu'il  y  a  dans  elle  seule 
le  ^rme  de  tout  ce  qui  est  grand ,  de  tout  ce 
qui  est  beau ,  et  qu*à  son  souffle  s'épanouis- 
sent les  conceptions  les  plus  merveilleuses. 
On  ne  peut  disconvenir  ^ue  les  tours  cam- 
^naires  ou  flèches  ne  soient  plus  propres 
que  les  tours  en  terrasse  »  i  svmboliser  les 
idées  chrétiennes.  Un  poète  allemand  les  a 
représentées  comme  des  doigts  infkxibhs  qui 
montrent  le  ciel.  11  est  probable  qn*au  trei- 
lième  siècle  ces  constructions  aériennes 
étaient  encore  peu  communes  ;  car  Durand 
ii*anrait  point  manqué  d*y  attacher  celte 
pensée  mystique.  Néanmoins,  les  paroles  sui- 
vantes  de  cet  auteur  nous  prouvent  que  les 
taure  élevées  dans  ce  siècle  en  forme  de  py- 
ramides n*étaient  pas  inconnues  :  Pinactuum 
tutrie  vitam  vel  mentem  prœlati  quœ  ad  aita 
tendit  reprœeentat,  «  Le  pinacle  de  la  tour 
«  figure  la  vie  ou  l'esprit  du  prélat  qui  tend 
«  sans  cesse  vers  les  choses  élevées.  »  Nons 
devons  néanmoins  rappeler  que  la  sainte 
Chapelle  de  Paris,  bâtie  dans  le  même  siècle, 
était  surmontée  d*un  campanille  très-élancé 
partant  du  faite  de  la  toiture.  La  restauration 
complète  de  cet  admirable  monument  nous 
fhit  espérer  que  la  flèche  sera  reconstruite  et 
mise  en  harmonie  avec  le  style  de  l'édifice. 

TOUSSAINT. 

L 

La  lanne  française  désigne  par  cet  uni- 
que mot  fort  heureux  la  solennité  collective 
de  tous  les  saints.  Cette  fête  ne  remonte  pas 
aux  siècles  primitifs  du  christianisme.  Voici 
quelle  en  a  été  Torigine.  Marc  Agrippa,  gen- 
«Ire  d'Auguste,  vingt-cinq  ans  environ  avant 
la  naissance  de  Jésus-Christ,  fit  élever  A 
Rome  un  temple  superbe  pour  le  dédier  à 
son  beau-père.  Auguste  n'ayant  point  ac- 
cepté cet  honneur,  Agrippa  dédia  cet  édifice 
à  Mars  et  à  Jupiter  Vengeur,  en  mémoire  de 
la  victoire  remportée  par  Auguste  contre 
Marc-Antoine  et  Cléopâtre.  Plus  tard,  la 
déesse  Cybèle  et  tous  les  dieux  et  déesses 
dont  elle  est  la  mère  y  eurent  leurs  statues 
en  bronfCt  en  argent,  en  or  et  même  en 
p/erres  précieuses,  selon  l'importance  de 
'Chacune  de  ces  fausses  divinités  ;  alors  ce 
temple  reçut,  à  juste  titre ,  le  nom  de  Pan- 
cMbfi,  oo  réunion  de  tous  les  dieux.  Nous 
n'avons  point  â  entrer  dans  les  détails  his- 
toriques débattus  entre  les  historiens  sur 
d'autres  destinations  qui  loi  ont  été  assi- 
gnées. Les  décrets  de  Théodose  le  Jeune 
contre  les  monuments  de  l'idolâtrie  avaient 
respecté  c«    magnifique  édifleei  On  s'était 


contenté  d*en  extraire  les  impures  idoles  et 
d'en  fermer  les  portes.  Le  pape  Boniface  IV 
demanda  i  l'empereur  Phocas  le  Panlhion 
pour  en  faire  une  église.  Sa  demande  fut 
«Gcueillie ,  et  en  610,  d'autres  disent  en  609, 
le  treiiième  jour  de  mai,  BoniCace  dédia  le 
Panthéon  an  vrai  Dieu,  sous  l'invocalion  de 
la  sainte  Vierge  et  des  martyrs.  Il  j  fit 
transporter  vingt-huit  chariots  d'ossemenis 
des  ffénéreux  confesseurs  de  la  foi  pris  dans 
les  divers  cimetières  de  Rome^  et  dès  ce  mo- 
ment le  Panthéon  prit  le  nom  de  Sainte- 
Marie  aux  Martyrs,  Samctœ  Maria  eà  Mar- 
tyres. Depuis  longtemps  cette  église  est 
nommée  Notre-Dame  de  la  Rotonde,  à  cause 
de  sa  forme  ;  en  efiet  elle  ressemble  i  qd 
demi-globe  dont  la  hauteur  est  presque  égale 
à  la  largeur.  Celle-ci  est  de  cent  cinquante- 
huit  pie&  français  de  diamètre,  ou  près  de 
cinquante-trois  mètres.  Les  divers  aatenrs 
qui  en  parlent  ne  s'accordent  pas,  an  snr- 
plus,  sur  ses  dimensions.  Le  sommet  de  celle 
coupole  ou  dAme  est  percé  d'une  large  ou- 
verture qui  éclaire  seule  l'intérieur  du  lem< 
pie.  Tout  le  pourtour  de  l'église  est  orné 
d'autels.  Nous  ne  pouvons  avoir  l'intenlion 
de  le  décrire  en  entier. 
Le  pape  ordonna  que  tous  les  ans,  à  pareil 

8»ur,  on  célébrerait  Tanniversaire  de  celle 
édicace.  Néanmoins,  comme  on  a  vu,  ce 
temple  n'était  pas  destiné  à  y  célébrer  la  mé» 
moire  de  tous  les  saints,  fin  731,  Grégoire  III 
fit  terminer  dans  Téglise  de  Saint-Pierre,  aa 
Vatican,  une  chapelle  en  l'honneur  du  Cbrisl 
Sauveur,  de  sa  sainte  Mère,  des  saints  apô- 
tres, martyrs,  confesseurs  et  de  tous  les  jos- 
tes  qui  reposaient,  paueantium^  par  touiela 
terre.  Cette  chapelle  serait  donc  le  véritable 
berceau  de  la  lete  de  la  Toussaint.  Un  Oi- 
fice  fut  composé  pour  célébrer  la  nouvelle 
solennité.  Insensiblement,  à  cause  des  rap- 
ports intimes  de  celle-ci  avec  la  Dédicace  de 
la  Rotonde,  ces  deux  fêtes  n'en  Orenl  plus 
qu'une  seule:  Afin  de  donner  aux  6é^^^ 

Ï»ius  de  facilité  pour  la  célébrer,  on  eu  fixa 
e  jour  à  une  époque  où  toutes  les  recolle^ 
étaient  terminées.  Ainsi  du  13  mai  assigné 
pour  l'anniversaire  de  la  Dédicace  de  la  Ro- 
tonde, comme  on  le  lit  encoreau  Martyro- 
loge romain,  cette  fête  fut  transportée  au 
premier  novembre,  par  le  pape  Grégoire  ^• 
Ce  pontife  se  trouvant,  en  France,  en  835, 
engagea  Louis  le  Débonnaire  i  établir  dans 
ses  vastesétats  la  féteqoi  jusqu'à  ce  momeoi 
était  restée  circonscrite  dans  Rome  et  ses  en- 
virons. Elle  s*étendit  rapidement  dans  les 
autres  royaumes,  et,  à  dater  du  neuvième 
siècle ,  l'Eglise  latine  solennisa ,  le  mèuie 
jour,  la  fêle  de  la  Toussaint.  11  y  avait  néan- 
moins, avant  ce  temps-là,  une  fêle  de  tous 
Jes  apôtres,  qui  était  célébrée  le  premiertnai- 
Les  Grecs  ont  une  fêle  de  tous  les  saints, 
marquée  pour  le  dimanche  après  la  Pente- 
côte. Us  en  ont  une  collective  pour  tous  les 
justes  de  l'ancienne  loi.  Elle  est  Qxée  au 
dimanche  qui  précède. 

II. 
Le  jeûne  de  la  veille  est  prescrit  dans  un 
Concile  depuis  l'an   1022.  Mais  rOctave  ne 
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liil  élabKe  qu'tn  Tannée  lUO,  par  le  pape 
9iste  iV,  quk  plaça  la  Toussaint  à  un  degré 
plus  haut.  Le  Rit  romain  lui  assigne  celui 
de  double  de  première  classe  auquel  corres- 
pondent nos  Annuels,  à  Paris*  et  dans  plu- 
sieurs autres  diocèses.  La  fête  a  toujours  été 
chémée  et  le  Concordat  de  1802,  en  France» 
Ta  retenue.  Au  dernier  jour  de  TOctave»  à 
Paris  et  dans  beaucoup  d'Efflises»  on  célèbre 
la  fête  des  Reliques.  Le  Rit  de  Rome  n'en  fait 
aucune  mention.  Le  Missel  de  Noailles  n'en 
parle  pas  davantage.  La  vénération  de$  reli* 
quei  ne  se  trouve  donc  que  dans  le  Rit  de 
Vinlimtlle.  Le  Canon  de  Prime,  pour  ce  jour, 
y  est  élirait  d'un  Concile  de  Hajence»  en 
1549»  qui  parle  du  respect  dû  aux  reliques 
des  saints*  mais  ne  fait  aucune  mention  de 
la  iéle  dont  nous  parlons.  Elle  se  confond, 
U  est  vrai»  arec  le  jour  de  TOctave  de  la 
TousMaintf  mais  TOfSce  roule  principalement 
sur  les  reliques.  Nous  trouvons  dans  le 
Mis  el  de  Noailles,  pour  le  h  décembre,  une 
fête  de  la  iusception  dtê  $ainin  reliques^  en 
119&.  La  Messe  en  est  à  peu  près  la  même  que 
celle  du  8  novembre,  dans  le  nouveau  Rit. 
C'est  donc  une  simple  translalion,  mais  sous 
uo  titre  pins  général  qui  en  Eait  une  feslivilé 
nouvelle. 

La  couleur  de  la  Tou$$aint,  k  Rome,  est 
le  blanc.  Il  sniOt  de  se  rappeler  que  le  pre- 
mier vocable  de  la  Kte  étani  Sainte-Marie  aux 
Martf^ê.  A  Paris»  et  ailleurs,  on  ^  use  de  la 
couleuv  range,  parce  qu'on  y  envisage  sur- 
tout le  culte  des  martyrs.  Cette  dissonance 
peu  grave  avec  la  Liturgie  purement  romai- 
ne existait,  A  Paris,  avant  l'inauguration  du 
Rit  de  Vinlimille. 

Le  XV*  Ordre  romain  fait  connaître  le  cé- 
rémonial usité  en  la  fête  de  la  Touêsaint. 
Selon  cet  Ordre  qui  est  ancien,  le  pape  asr- 
sisle  aux  premières  Vêpres  delà  fête,  en 
chape  blanche  et  la  tête  couverte  de  la  mitre 
précieuse.  Les  cardinaux  sont  en  pluviaux 
blancs.  Le  lendemain,  à  la  Procession,  on 
porte  sept  chandeliers  et  on  ne  dit  que  l'O- 
raison du  jour.  Aux  secondes  Vêpres,  le  pape 
est  en  pluvial  rouge  et  porte  la  mitre  coti5t- 
itoriale.  Le  même  Ordre  observe  qu'en  1428, 
le  pape  Martin  V  n'assista  point  aux  secon- 
des Vêpres  de  la  Tousêaint.  Le  cardinal  d^ 
Saint-Marcel  les  entonna  en  chape  blanche 
et  en  mitre  de  perles,  et  y  Qt  mémoire  de 
saint  Gésaire.   Après    la   Bénédiction ,  les 
chantres  enlonnèreni  les  Vêpre»  des  Morts, 
tandis  que  le  cardinal,  dépouillé  de  la  ehape 
et  sans  mitre,  resta  seulement  couvert  de  son 
eamail  quotidien  sur  le  siège  du  célébrant. 
Après  les  Compiles,  on  commença  les  Mali- 
ces des  Mortsauxquelles  présida  le  cardinal, 
assisté  de  deux  acolytes  portant  des  flam- 
beaux. Ces   détails  nous  apprennent  que 
«ians   l'Eglise    on  célébrait   anciennement 
rOfBce  de  la  Toussaini  h  peu  près  comme 
aujourd'hui.  Le  P.  Amélius,  auteur  de  cet 
Ordre,  fait  remarquer  qu'aux  Vêpres  et  aux 
Laudes   do  TOffice  des  Morts  on  encense 
l'autel  et  le  pape  au  Magnificat  el  au   Bene^ 
dictui^  et  qu  après  l'Oraison,  le  piipe  donne 
la  Béuéd lotion. 


En  plusieurs  Eglise»  qui  ne  suivent  pas  le 
RU  romain,,  après  le  Benedicamw  des  Vêpres 
dé  la  Toussaint,  on  fait  une  Procession  so- 
lennelle pendant  laq ueUc  le  célébrant  encenso 
les  divers  autels.  Durand  de  Mende  parle 
d'un  Rit  qui  était  observé  au  treiiième  siècle. 
H  dît  que  le  huitième  Répons  de  l'OfGce  i4tt- 
cftvî  était  chanté  devant  l'autel  de  la  sainte 
Vierge  par  cinq  enfants  qui  tenaient  dans 
leurs  mains,  chacun  un  flambeau,  pour  re^^ 
présenter  les  cinq  Vierges  prudentes  dont  il 
est  parlé  dans  l'Evangile. 

Nous  n'avons  point  à  décrire  l'ordre  do 
l'Office  de  la  Toussaint.  On  sait  qu'à  Paris, 
rintroYt»  depuis  longtemps  et  avant  le  Mis- 
sel de  Vintimille,  au  lieu  du  Gaudeamus  du 
romain,  se  compose  des  belles,  pacoles  AC" 
eessistis  ad  eivUatem  Sei  viventis,  etc.  Le 
chant  en  a  été  néanmoins  calqué  sur  celui 
de  l'InlroYt  romain.  La  Prose  de  cette  Messe 
est  pareillement  remarquable  ainsi  que  la 
Préface.  Nous  en  parlons  dans  les  articles 
qui  ont  ce  titre.  On  a  critiqué  cette  dernière 
snrlout  A  cause  de  ces  paroles  :  Qui  eorum 
eoronando  mérita  con^nas  dona  tua.  L'au- 
teur Boursier  les  a  prises  d'un  vers  de  saint 
Prosper  dans  son  po^me  des  Ingrats. 

Nil  Deos  in  oobis  pneler  sua  doua  coronsu 

DifiQ  ne  cooronne  en  nous  que  tes  dons  de  ses  naini 

Nous  pensons  que  ces  paroles  sont  parfaite- 
ment orthodoxes.  Si  le  jansénisme  y  attache 
un  sens  erroné,  c'est  son  tort  et  non  point 
celui  du  sincère  catholique.  Elles  ne  sont  que 
la  traduction  du  passage  du  psalmiste  :  Om^ 
nia  enim  opéra  nostra,  operatus  es  nobis  (  />o- 
mine  )•  «  C'est  vous,  ê  mon  Dieu,  qui  avex 
«  opéré  dans  nous  les  œuvres  que  vous  cou- 
ci  ronnez.  » 

En  quelques  diocèses  de  Franco  on  a 
conservé  les  anciennes  commémorations  des 
saints  d'un  ordre  particulier ,  comme  la  féto 
des  saints  Disciples,  le  15  juillet,  etc.  ;  les 
bénédictins  font  la  fête  de  tous  les  saints  de 
l'Ordre  de  saint  Benoit,  le  13  novembre.  Il 
en  est  de  même  dans  plusieurs  instituts 
religieux.. 

m. 

▼ARIÊTÊS. 

Dans  son  ouvrage  intitulé  du  Pape ,  le 
comte  de  Maistre,  en  parlant  du  Panthéon 
d' Agrippa,  s'exprime  ainsi  :  «  Toutes  les 
a.  erreurs  de  l'univers  convergeaient  vers  toi, 
c  (ÔRome),  c^  le  premier  de  tes  empereurs, 
«  les  rassemblant  en  nn  seul  point  res- 
«  plendissant,  les  consacra  toutes  dans  le 
«  PANTHÉON.  Le  temple  de  tous  les  dieux 
«  s'éleva  dans  tes  murs,  et  seul  de  tous  ces 
«>  grands  monuments  il  subsiste  dans  tonte 
«  son  intégrité.  Toute  la  puissance-  des  em- 
«  pereurs  chrétiens,  tout  le  zèle«.  tout  l'en- 
tx  thousiasme,  et  si  l'on  veut  même,  tout  le 
a  ressentiment  des  chrétiens  se  déchalnèrcni 
«  contre  les  temples....  Le  panthéon  seul  fut 
«  préservé.  Uu  grand  ennemi  de.  la  foi ,  en 
«(  rapportant  ces  laits,  déclare  qu*il  ignoré 
c  por  QUffl  concQMrs  dextr.constemccs  murets 
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n  tes  le  Panthéon  fut  conservé  jusqu'en  mo- 
«  ment  où,  dans  les  premières  années  du 
"   septième  siècle,  un  souverain  pontife  le 

•  consacra  a  tous  lbs  saints.   Ah  I  sans 

•  doute,  il  Vignorait  :  mais  noas»  comment 
«  pourrions*nous  Tisnorer  ?  La  capitale  du 
«   paganisme  était  destinée  à  devenir  celle 
«  dl  christianisme  ;  et  le  temple  qui ,  dans 
«  cette  capitale,  concentrait  toutes  les  forces 
«  de  l'idolâlrie,  devait  réunir  toutes  les  lu-- 
«  mières  de  la  foi.  Tous  les  saints  A  la  place 
«  de  TOUS  LBS  DIEUX  I  quel  sujet  intarissable 
«  de  profondes  méditations  philosophiques 
«  et  religieuses  I  c'est  dans  le  pauthéon  que 
«  le  paganisme  est  rectifié   et  ramené  au 
«  système  primitif  dont  il    n'était    qu'une 
«  corruption  visible.  Le  nom  de  dieu  sans 
«  doute  est  exclusif  et  incommunicable;  ce^ 
«  pendant  »  il  y  a  plusieurs  dieux  dans  le 
«  ciel  et  sur  la  terre,  il  y  a  des  intelligences, 
«  des  natures  meilleures^  des  hommes  divini- 
«  ses.  Les  dieux  du  christianisme  sont  les 
«  saints  ;   autour  de  Dieu  se  rassemblent 
«  TOUS  LES  dieux  pour  le  servir  à  la  place  et 
«  dans  Tordre  qui  leur  sont  assignés:  A 
«  spectacle  merveilleux,  digne  de  celui  qui 
«  nous  Ta  préparé  et  fait  seulement  pour 
«  ceux  qui  savent  le  contempler.  » 

L'auteur  qui  ignorait  comment  le  Pan- 
théon fut  préservé  est  Gibbon ,  rhistorien 
anglican,  qui  a  mêlé  un  si  grand  nombre  de 
paradoxes  souvent  fort  ridicules  à  une  phi- 
losophie bien  raisonnée  et  très-intelligente. 
^  Gcillauiae  Durand  décrit ,  comme  il  suit , 
l'Office  de  la  Toussaint.  •  Gomme  cette  fête 
«  est  générale  pour  tous  les  saints,  on  a  dû 
«  varier  dans  le  choix p  selon  les  qualités  ou 
«  ordres  des  saints.  La  première  Antienne , 
«  la  première  Leçon  et  le  premier  Répons 
«  sont  de  la  Trinité,  parce  que  c'en  est  la 
«  rete;  secondement   de    la   bienheureuse 
«  Marie  ;  troisièmement  des  anges  ;  quatriè- 
«  mement  des  prophètes;    cinquièmement 
«  des   apdtres  ;  sixièmement  des  martyrs  ; 
«  septièmement  des  confesseurs  ;  huitième- 
«  ment  des  vierges  ;  neuvièmement  de  tous 
«  ensemble.  »  Get  autour  ajoute  une  parti* 
cularité  fort  curieuse.  C'est  qu'en  certaines 
églises,  en  cette  fêle,  le  plus  digne  du  chœur, 
quand  ce  serait  l'évêque,  lit  la  première 
Leçon,  ou  bien  en  son  absence,  le  doyen  ou 
un  prêtre,  et  on  descend  ainsi  graduelle- 
ment jusqu'aux  eufanls  dont  l'un  est  chargé 
délire  la  dernière,  qui  dans  les  autres  Offices 
revient  par  honneur  an  plus  digne.  Nous 
pensons  que  depuis   longtemps  cet  usage 
n  est  plus  en  vigueur  nulle  part. 

TRAIT. 

Ce  sont  des  Versets  de  Psaume  qu'on 
chante  après  TEpltre,  â  la  place  de  VÀlleluia, 
Le  nom  de  Trait  leur  est  donné  parce  que  le 
thant  de  ces  VerseU  se  /raine  dans  une  espèce 
de  continuité  et  d'uniformité  de  ton.  Tractus 
a  trahmdo,  disent  tous  les  liturgistes.  Du 
temps  de  saint  Benoit,  selon  le  témoignage  du 

^«Ji"/*.?''"!^'^^  ^'^^'^  «»'««  commence, 
inent  du  Carême  que  l'on  supprimait  Alléluia 
et  qa  on  y  substituait  le  Trait.  Mais  il  changea 
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lui-même  sa  règle,  sons  ce  rapport,  en  se 
conformant  à  TAntiphonaire  de  saint  Gré- 
goire, qui  dès  le  Dimanche  de  la  Septuagésime 
remplace  l'il/Ze/uia  par  le  Tratl. 
Ce  chant  simple  et  presque  monotone  du 

iV?//  *  *^*  *'"*'  »nsl'lué  comme  l'opposé  de 
1  Alléluia,  dont  le  chant  est  toujours  joyeux 
et  ressemble,  dit  l'abbé  Rupert,  plutôt  à  un 
tr^sailleroent  d'allégresse  qu'è  un  chant. 

Benott  XIV  observe  que  le  Samedi  saint  ou 
chante  le  Trait  après  Alléluia  et  il  en  donne 
pour  raison  que  Ffiglise  a  déjà  exprimé  sa 
joie  de  la  Résurrection  de  Jésus-Christ.  Ce- 
pendant cette  joie  n'est  pas  encore  parfaite  , 
et  à  ce  premier  élan  succède  aussitêt  encore 
la  tristesse  exprimée  par  le  Trait. 

Lebrun  donne  une  autre  étymologie  du 
Trait.  II  dit  qu'on  l'appelle  ainsi,  parce  que 
un  chantre  rexécutait  seni  sans  être  inter- 
rompu par  d'autres  chantres,  tandis  que  le 
Graduel  et  r.4//e/ttta  étaient  chantés  par 
tout  le  Chœur.  Cette  origine  ne  paraît  pas 
naturelle.  L'usage  actuel  d'ailleurs  la  con- 
tredit, car  les  Versets  du  Trait  sont  chantés 
alternativement  par  deux  chantres  et  en  ce 
sens  le  Trait  mérite  aussi  bien  le  nom  de 
Répons  oue  le  Graduel  et  VAllduia  aux- 
quels  on  l'oppose.  D.  Claude  de  Vert  assigne 
la  même  oriffine  au  Trait.  Nous  préférons 
le  sentiment  du  cardinal  Bona  qui  est  le  plus 
généralement  adopté. 

Les  Traits  étaient  autrefois  beaucoup  plus 
longs  qu'aujourd'hui.  On  en  a  conservé  deux 
qui  sont  ceux  du  premier  dimanche  de 
Carême  et  du  dimanche  des  Rameaux.  Le 

Ïremier  contient  presque  entièrement  le 
saume  XC-,  le  second  la  majeure  partie  du 
Psaume  XXI-.  Les  autres  Traits  des  Messes 
du  Carême  et  des  Quatre-Temps  sont  com- 
posés seulement  de  quelques  Versets. 

La  règle  générale  qui  veut  qu'il  n'y  ait 
point  de  Trati  quand  il  y  a  Prose  souffre  une 
exception,  aux  Messes  solennelles  pour  les 

I"?*?:  r?^*®  "^^"^  ^">«®  cl  surtout  son  chant 
méritait  bien  cette  exception. 

TRANSFIGURATION. 
L 

C'est  la  fête  commémorative  du  miracle  par 
lequel  Notre-Seîgneur  passa ,  pour  quelques 
moments,  de  la  forme  ordinaire  de  l'huma- 
nité en  un  état  resplendissant  et  glorieux,  en 
présence  de  trois  de  ses  apôtres ,  Pierre,  Jac- 
ques et  Jean  son  frère.  Saint  Léon  parle  de 
cette  fête,  au  cinquième  siècle.  Elle  est  donc 
an  moins  de  cette  époque.  Quelques  litur- 
p^istes  prétendent  néanmoins  qu'on  ne  peut 
induire  du  sermon  de  saint  Léon  sur  la 
rrans/l^ttraltofi,  que  ce  fut,  dès  ce  temps-4à, 
une  fête.  U  parle,  il  est  vrai,  du  mystère  d'a- 
près 1  évangéliste,  mais  ne  donne  point  à  en* 
tendre  qu'on  en  fit  un  Office  quelconque. 
Quoiqu'il  en  soit,  dès  le  neuvième  siècle  elle 
était  connue  en  Espagne,  et  très-cerUine- 
ment,  avant  cette  époque,  en  Orient ,  ou 
elle  est  solennisée  avec  la  même  pompe  que 
les  plus  grandes  fêtes  II  n'est  pas  moins  cer- 
tain que  dès  les  temps  les  plus  anciens  ou 
faisait  Mémoire  de  la  Transfiguration  le 
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medi  qui  précMe  le  second  dimanche  eu  Ca- 
rême et  ce  dimanche  même.  Encore  aajoor- 
d'haï,  rSyangile  de  ce  dimanche  est  celai  où 
saint  Matthieu  raconte  ce  grand  événement. 
C*est  en  effet  an  commencement  da  prin- 
temps que  le  divin  Sauvear  se  transfigura, 
mais,  remarque  Durand  de  Mende,  c'est  vers 
les  premiers  jours  d*août  que  les  disciples 
révélèrent  cette  merveille»  dont  Jésus-Christ 
leur  avait  défendu  de  parler  avant  qu'il  ne  fût 
ressuscité.  Avant  le  douzième  siècle,  Rome 
célébrait  la  Tranifiguration  le  six  du  mois 
d'août,  mais  c'est  dalixte  III  qui  ordonna,  en 
1457,  qu'elle  fût  célébrée  dans  tout  le  monde 
catholique,  ce  qui  prouve  qu'elle  n'était  so-^ 
lennisée,  ce  jour-là,  que  dans  certaines  ré- 
gions. C'est  le  même  pape  qui  en  composa 
l'Office  particulier,  qu'il  fit  insérer  dans  le 
Bréviaire  Romain.  Saint  Pie  V  supprima  les 
Hymnes  de  cet  Office  pour  y  en  mettre  de 
nouvelles*  et  changea  les  Leçons  des  deux 
premiers  Nocturnes.  Des  Indulgences  pa* 
reilles  à  celles  qui  sont  concédées  pour  la 
fête  du  très-saint  Sacrement  furent  attachées 
à  la  Tranêûguration. 

Ce  qui  détermina  Calixte  III  à  donner  plus 
d'éclat  à  cette  fête,  ce  fut  la  victoire  rempor- 
tée à  Belgrade  par  les  chrétiens  contre  les 
infidèles,  en  1457.  Benoît  XIV  ne  dit  pas  cela 
aussi  formellement,  mais  seulement  que  Ca- 
liite  III  l'institua  pour  être  célébrée  avec 

(lias  de  solennité  le  6  août,  afin  de  conjurer 
e  Seigneur  d'accorder  aux  chrétiens  son  se- 
cours, au  moment  où  les  Turcs  désolaient  la 
chrétienté. 

Cette  fête  ne  fut  pas  longtemps  d'obliga- 
tion, car  déjà  dans  le  seizième  siècle  elle  n*é- 
tait  plus  chômée,  A  cause  de  l'urgence  des 
récoltes  de  ce  mois. 

Bn  Orient ,  comme  nous  l'avons  dit,  la 
Transfiguration  est  solennisée  avec  une 
grande  pompe.  Les  Arméniens,  qui  la  dési- 
gnent sous  le  nom  de  Yertevar,  jeûnent  la 
veille,  mais  si  elle  tombe  un  jour  ouvrable, 
on  la  renvoie  au  dimanche  suivant.  Gretser, 
cité  par  Benoit  XIV,  dit  que  la  fête  de  la 
Transfiguration  est  pour  les  Grecs  une  fête 
chori  et  fori  «do  chœur  et  de  la  place  pu- 
blique, »  tandis  qu'elle  est  chez,  les  latins 
une  fête  chori  «  du  chœur.  »  Elle  était  néan- 
moins encore  d'obligation  à  Lyon,  en  1577, 
et  en  plusieurs  autres  diocèses  de  France. 

II. 

VARIÉTÉS. 

Aucun  évangéliste  ne  désigne  la  montagne 
sur  laquelle  eut  lieu  la  Transfiguration.  Ce 
silence  a  fait  nattre  plusieurs  sentiments.  Se- 
lon quelques-uns,  c'est  la  montagne  des  Oli- 
viers ;  mais  on  leur  objecte  que  ce  mont  n'est 
Ï»as  une  élévation  considérable,  comme  le  dit 
e  texte  :  m  montem  exeelsum.  Selon  d'autres 
c'est  une  montagne  située  près  du  lac  de  Gé- 
nésareth.  Le  sentiment  le  plus  généralement 
suivi,  surtout  par  saint  Jérôme,  sainlCyrille 
de  Jérusalem,  saint  Jean  Oamascène,  et  par- 
mi les  modernes,  par  Benoit  XIV,  est  que 
cette  merveille  s'operasur le  montThabor.On 
dit  que  sainte  Séléne  y  avait  fait  construire 
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«ne  église  en  l'honneur  des  f  rots  apôtres  qui 
furent  témoins  de  la  Transfiauration. 

Jean  Beleth  nous  dit  que  de  son  temps,  en 
ee  jour ,  on  disait  la  Messe  avec  do  vin 
nouveau.  Cela  s'est  pratiqué  jusqu'à  nos 
jours  en  plusieurs  diocèses,  et  peut-être  en- 
core cela  a  lieu,  surtout  dans  les  contrées 
méridionales. 

En  quelques  Eglises  de  France  on  bénis- 
sait des  raisins  nouveaux,  à  la  fin  du  Nobis 
quoque  peccatoribus.  Cette  bénédiction  se  ter- 
minant par  les  paroles  In  nomine  Domint 
nostri  Jesu  Christi  ^  celles-ci  formaient  un 
sens  avec  les  suivantes  du  Canon  :  Per  quem 
hœc  omnia.  Domine^  semper  bona  creas^  etc.. 
«  Au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  par 
«lequel,  ô  Seigneur,  vous  créez  toujours  tous 
«  ces  biens,  etc.  »Ces  expressions  s'entendaient 
des  raisins  bénis  en  cet  instant.  Durand  dit 
qu'on  bénissait  aussi,  en  ce  jour,  les  fruits 
nouveaux  que  l'on  apportait  sur  l'autel. 

A  Saint-Maurice  d'Angers  la  bénédiction 
des  raisins  avait  lieu  après  l'Epltre;  on  les 
laissait  sur  l'autel  dans  deux  plats  d'argent, 
et,  à  VAgnusDei,  on  les  distribuait  au  clergé; 
mais  à  Saint-Martin  de  Tours,  à  la  grand* 
Messe,  on  présentait  au  célébrant  des  raisins, 
aussitôt  après  qu'il  avait  prononcé  les  pa- 
roles :  Seaveniœ  quœsumus  largitor  admitte^ 
qui  terminent  le  iVo6Û£uo9uepecca(ori6tff;  il 
bénissait  ces  raisins,  Benedic,  Domine,  hos 
novos  fructus  uvœ,,.  in  nomine  Domini  nostri 
Jesu  Christi.  A  ces  paroles  il  pressait  un 
grain  ou  deux  des  raisins  et  il  en  faisait  dé- 
couler le  jus  dans  le  calice  où  il  se  mêlait 
avec  le  précieux  sang,  et  continuait  en  di- 
sant :  Per  quem  hœc  omnia  semper  bona  creas^ 
etc.  «Bénissez,  ô  Seiffneur,  ces  nouveaux 
raisins  au  nom  de  Notre -Seigneur  Jésus- 
Christ,  par  lequel  vous  créez  toujours  ces 
biens.  » 

TRANSLATION 

La  langue  ecclésiastique  emploie  assez 
fréquemment  cette  expression  qui  lui  est 
beaucoup  plus  particulière  qu'au  langage 
civil.  En  matière  de  jurisprudence  canonique 
on  distingue  trois  sortes  do  translations  »  1* 
celle  des  Bénéfices ,  S*  celle  des  titulaires  ou 
bénéficiers  ,  3*  celle  des  religieux.  Ainsi, 
pour  le  premier  cas ,  on  transporte  une  pa- 
roisse, un  évêché  d'un  endroit  dans  un  autre. 
La  translation  d'une  paroisse  se  fait  par  Tau- 
torité  de  l'Ordinaire  avec  le  concours  de  l'au- 
torité  civile,  principalement  en  France.  Celle 
d'un  évêché  ne  peut  avoir  lieu  sans  l'autori- 
té du  pape;  nous  en  avons  plusieurs  cxem- 


à  Perpignan.  Les  abbayes  étaient  pareille^ 
ment  susceptibles  de  rrans/alton,  et  leurs  f>ri<- 
viléges  les  suivaient  dans  la  nouvelle  localité. 
Les  titulaires  sont  aussi  transférés  d'un  lieu 
en  un  autre.  S'ils  sont  évéques,  c'est  par 
l'autorité  du  pape,  s'ils  sont  prêtres  par  celle 
des  évoques.  Il  en  est  de  même  pour  les  reli- 
gieux, dont  la  translation  est  opérée  par 
leurs  supérieurs  respectifs.  Dans  les  prc- 
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mien  tançt,  les  iramlaiioni  des  évéqaes  A 
d'aalres  sièges  élaienl  exlrémement  rares. 
On  regardait  cela  comme  une  sorte  d*adaltère 
spiritueL  Le  Concile  de  Sardiqae  réaU  que 
les  évéqnes  qol  passeraient  d  une  Église  A 
one  autre  seraient  privés  de  la  Communion 
laïque,  même  à  la  mort.  Plus  tard  on  se  re- 
lâcha sur  la  rigueur  de  celte  discipline*  mais 
il  fut  statué  qu'une  froniiaa'on  déyéque  ne 
pourrait  s'effectuer  que  par  Tautorite  d'un 
Concile  provinciaU  qui  jugerait  si  le  bien 
de  r£glise  pouvait  en  résulter.  Depuis  long- 
temps celte  discipline  n'est  plus  observée» 
mais  c'est  le  pape  seul  oui  est  juse  suprême 
dans  ce  oui  concerne  les  tranmiiom  des 
évéques  d  on  siège  à  un  autre.  Ceci,  comme 
on  voit,  est  du  ressort  de  la  discipline  cano- 
nique, et  nous  devons  nous  borner  à  ces  no- 
tions élémentaires. 

La  cérémonie  par  laquelle  on  transporte 
un  corps  saint  on  de  notables  reliques  d*un 
lieu  en  un  autre,  porte  aussi  le  nom  de 
iranslalion.  {Voyêx  reliques,  Tramlation 
diê.  ) 

Enfin,  il  arrive  quelquefois  que  certaines 
feslivités  ne  pouvant  avoir  lieu  au  jour  où 
elles  sont  marquées  dans  le  calendrier,  on  en 
fait  la  translaiion  à  un  ciutre  jour.  Ici  ce 
terme  est  tout  à  fait  liturgique.  Les  Rubriques 
des  Bréviaires  contiennent  les  règles  qu'il 
faut  suivre  pour  ces  translations ,  et  d  ail- 
leurs le  Bref  diocésain,  qui  est  publié  annuel- 
lement, indique  celles  qui  ont  lieu  pendant 
le  cours  de  tannée  ecclésiastique.  Nous  n'a- 
vons point  A  les  transcrire,  mais  seulement 
A  faire  connaître  les  règles  les  plus  impor- 
tantes. Les  fêles  annuelles  deNotre-Scigucur 
et  de  la  sainte  Vierge  ne  peuvent  jamais  être 
transférées;  telles  sont  celles  de  Noël,  de 
l'Epiphanie,  de  Pâques,  de  l'Ascension,  de 
la  Pentecôte,  de  l'Assomplion.  Depuis  le  Con- 
cordat de  1802,  en  France,  les  fêtes  de  l'Epi- 
phanie, de  la  Fête-Dieu,  de  saint  Pierre  et 
du  Patron  sont,  il  est  vrai,  transférées  au  di- 
manche occurrent,  mais  ce  n'est  que  pour  la 
solennilé  in  choro.  L'Office  se  fait  toujours 
en  particulier  au  jour  même  qui  leur  estas- 
signe.  Ce  n'est  donc  point  une  vraie  transla- 
tion. Il  est  une  solennilé  bien  auguste,  celle 
de  l'Annonciation ,  qui  y  est  fréquemment 
exposée  A  cause  du  mois  où  elle  tombe.  Si 
le  vingt-cinquième  jour  de  mars  arrive  du  di- 
manche des  Rameaux  inclusivement  A  celui 
de  Quasimodo ,  la  fête  est  transférée,  pour 
rOfBce  particulier  comme  pour  l'Office  pu- 
blic, au  lendemain  de  ce  dernier  dimanche, 
quoique  ce  jour  arrive  dans  la  semaine  pas- 
cale. Celle-ci.  par  sa  solennité  propre,  t'ex- 
clnl.  Le  dimancne  ne  souffre  aucune  transla- 
ftofi,  A  moins  qu'il  ne  s'agisse  des  derniers 
dimanches  de  l'Epiphanie  qui  sont  renvoyés 
après  le  vingt-quatrième  de  la  Pentecôte, 
comme  on  sait.  Si  une  fête  transférée  absorbe 
le  dimanche ,  on  doit  faire  Mémoire  de  celui- 
ci  parles  Oraisons  et  TEvangile  qui  est  récité 
A  la  fin  de  la  Messe  ;  cela  n'a  lieu  que  dans 
les  églises  où  il  n'y  a  pas  deux  Messes  chan- 
tées» le  dimanche,  comme  cela  se  fait  dans 
Us  paroisses  de  Paris»  etc.  En  ce  cas,  la  pre  - 


mière  de  ces  Messes  est  eo  entier  du  diman- 
che, sans  Mémoire  de  la  fête,  et  la  seconde 
est  de  la  solennité,  sans  aucune  Mémoire  du 
dimanche.  Deux  Octaves,  celles  de  PAqoes 
et  de  la  Pentecôte  excluent  toute  espèce  de 
fête  occorrente  dont  on  fait  translation  au 
premier  jour  libre.  Nous  nous  bornons  A  ces 
règles  générales  ;  nous  ne  pourrions  d'ail^ 
leurs  spécifier  des  règles  unirormes,  car  elles 
varient  selon  les  Rites  et  usages  diocésains 
(  Voy.  Us  articles  Fia»,  fAtbs  ,  etc.  ) 

La  translation  des  fêtes  a  dû  nécessaire* 
ment  devenir  plus  fréquente  A  mesure  que 
les  solennités  se  sont  multipliées.  Ainsi  donc, 
dans  les  premiers  siècles,  cette  rranj/olton 
était  beaucoup  plus  rare,  mais  elle  a  Au  être 
consacrée  comme  principe  d'une  indispen- 
sable nécessité,  pour  établir  l'ordre  liturgi- 
que dans  le  cycle  festival.  Quelques  fêtes 
portent  le  titre  de  translation^  parce  qu'on 
y  honore  le  jour  où  des  corps  saints  ont  été 
transférés;  quelquefois  la  lête  elle-même  a 
lieu  en  ce  jour  plutôt  qu'en  celui  de  la  mort 
ou  de  la  nat «sauce  eéleste^  Natalis^  quoi- 
qu'elle ne  porte  pas  le  nom  de  transla-- 
Ifon. 

Nous  ne  pouvons,  en  terminant,  nous 
empêcher  de  faire  ressortir  une  singularité 
que  la  translation  de  certaines  fôtes ,  en 
France,  au  dimanche  occurrent,  a  néces- 
sairement amenée  ;  lorsque  par  exemple  TE- 
piphanie  se  rencontre  un  lundi,  les  premiè- 
res Vêpres,  m  ehoro^  comme  en  particulier* 
sont  de  la  fête,  et  les  secondes  Vêpres,  in 
choro^  ne  sont  chantées  que  huit  jours  aprèn, 
c'est-A-dire  au  dimanche  qui  suit.  11  en  est 
de  même  pour  les  autres  solennités  transfé- 
rées. C'est  là  un  incident  liturgique  dont  on 
trouverait  difficilement  ailleurs  que  dans  ce 
pays,  la  reproduction  ;  mais  il  ne  se  pré- 
sente pas  dans  l'Office  particulier ,  comme 
on  le  pense  bien. 

TRINITÉ   (pftTB   DE  Là). 

I. 

Ce  n'est  point  ici  la  solennilé  comraéiiu»- 
ralivc  de  quelque  grand  événement  de  la  Ké- 
demption,  comme  Noël,  Pâques,  l'Ascension, 
la  Pentecôte.  Alexandre  II  répondait  à  quel- 
qu'un qui  lui  faisait  hommage  d'un  Office  de 
la  Trinité:  «  De  même  qu'on  ne  célèbre  pas 
«  la  fête  de  l'unité  de  Dieu,  on  ne  doit  pas  so- 
it lenniser  Dieu  en  trois  personnes.  »  Celte 
fête  avait  été  déjà  établie  à  Liège  vers  Tan 
920.  Quelques  Eglises  voisines  l'a vuient  adop- 
tée. Néanmoins ,  selon  le  témoignaffe  de 
Durand  de  Mende,  c'est-à-dire  à  la  un  du 
treizième  siècle,  la  fête  de  la  Trinité  n'était 
point  encore  universellement  élablie;  seule- 
ment les  expressions  de  cet  auteur  font  en- 
tendre que  la  plupart  des  églises  la  rélc- 
braicnt  :  In  plerisque  locis^  in  Octava  Pente- 
castes,  1^  festxinn  sauctœ  Trinitatis.  11  donne 
des  raisons  cle  convenance  qui  méritent  men- 
tion; il  le^ trouve  eo  ce  que  la  Nativité  étant 
appelée  la  fête  du  Père,  celle  de  Pâques  la 
fête  xlu  Fils,  et  enfin  la  Pentecôte  celle  liu 
Saiol-EspriljOn  fait  trè's-è-i»ropos  latttc  dov 
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trois  personnes  an  jonr  de  rOcta?e  de  la  der- 
nière des  trois. 

L'Eglise  romaine  adopta  la  fête  de  la  Tri-- 
mité  quand  elle  la  vit  établie  dans  un  grand 
nombre  d*EffIiscs  de  France.  Néanmoins  il  y 
avait,  en  celles-ci,  différence  d'époques  pour 
sa  célébration  :  certains  diocèses  la  solenni- 
salent  le  dimanche  qui  précède  immédiate- 
ment le  premier  de  TA  vent.  Cette  coutume 
s'est  maintenue  à  Chartres,  à  Orléans,  etc., 
4|noiqu'on  l'y  célèbre  avec  toute  TEglise  le 
premier  dimanche  après  la  Pentecôte,  et  l'on 
y  fait  ainsi  deux  fêtes  de  la  Trinité.  C'est 
sous  le  pontificat  de  Jean  XXII ,  au  quator- 
zième siècle,  aoe  cette  solennité  fuldéfinill-- 
vemenl  attachée  au  premier  dimanche  après  la 
Pentecôte.  L'Eglise  a  voulu  ainsi  nourrir  la 
piété  des  fidèles,  en  leur  rappelant,  par  une 
léte  spéciale ,  le  mystère  ineffable  des  trois 
personnes  divines. 

II. 

Parmi  les  explications  mystiques  de  Du- 
rand sur  cette  solennité,  nous  croyons  devoir 
ne  pas  omettre  les  documents  qu'il  nous 
fournit.  11  approuve  d'abord  ce  que  nous 
avons  dit  toucnantla  réponse  du  pape  Alexan- 
dre, sur  ce  que,  en  effet,  nous  célébrons  cha- 
que jour  la  fête  de  la  Trinité,  puisqu'en  tout 
temps  nous  disons  la  petite  doxologie  :  Gloria 
Patri  el  Filio  et  Spiritui  Saneto,  Il  ajoute 
qu'après  l'hérésie  d'Arius,  la  croyance  en  la 
très-sainte  Trinité  s'était  presque  éteinte, 
mais  que,  par  les  soins  des  saints  Hilaire, 
Eusèbe  et  Ambrolse,  elle  reprit  vigueur,  et 

Îne,  pour  cette  raison,  saint  Grégoire  le 
rand  consentit  A  ce  au'on  chantât  des  Ver- 
sets particuliers  pour  honorer  ce  mystère,  et 
que  l'on  édifiât  des  églises  en  son  honneur, 
n  parle  aussi  des  diverses  époques  de  la  cé- 
lébration de  cette  fête  au  premier  dimanche 
après  la  Pentecôte,  et  à  celui  qui  précède 
l'A  vent. 

Il  est  très-facile  de  juger  que  cette  fête 
n'entre  point  dans  la  catégorie  liturgique  des 
antres  solennités,  et  qu'elle  est  une  addition 
exceptionnelle,  lorsqu'on  voit  dans  le  Missel 
romain  lui-même,  concurremment  avec  la 
Messe  de  la  Trinité,  celle  du  premier  diman- 
che après  la  Pentecôte  ;  il  en  est  de  même 
dans  le  Rit  parisien  et  dans  celui  des  autres 
diocèses.  La  recomposition  moderne  du  Rit 
de  Paris  a  remplacé  l'Introït  romain  :  Bene- 
dicta  tit  ianeta  Trinitas,  par  des  paroles  de 
l'Ecriture  sainte ,  selon  le  système  adopté. 
L'CMTertotre  du  romain,  composé  en  majeure 
partie  de  paroles  pieuses  comme  Flntroït,  a 
subi  la  même  réforme.  Nous  disons  de  l'un 
et  de  l'antre  qu'il  n'y  en  a  qu'une  partie  qui 
ne  soit  point  extraite  des  livres  saints,  caries 
deux  Antiennes  se  terminent  par  les  paroles 
tirées  do  livre  de  Tobie ,  chap.  XU  :  Quia 

(eeit  nobi$eum  miêerieordiam  suam.  Dans 
'Antienne  de  la  Communion ,  au  romain  ,  le 
texte  entier  de  Tobie,  changé  de  la  seconde 
personne  à  la  première,  se  trouve  entière- 
ment reproduit.  Ce  mélange  de  tradition  et 
d'Ecriture  inspirée  a  bien  son  mérite,  et  du 
moins  oour  cette  fête,  le  système  parisien 


aurait  pu,  ce  nous  semble,  admettre  une  ex* 
ception. 

Selon  les  règles ,  ^nand  il  n'y  a  qu'une 
Messe  dans  une  église ,  celle  de  la  Trinité 
l'emporte,  et  l'on  fait  simplement  Mémoire  du 
dimanche  dont  on  lit  l'Evangile  à  la  fin.  S*il 
y  a  deux  Messes  chantées,  la  moins  solen- 
nelle est  celle  du  dimanche  ;  si  une  seule 
Messe  est  chantée  et  les  autres  basses,  toutes 
sont  de  la  fête.  Néanmoins  nous  ne  pouvons 
ici  donner  une  règle  uniforme  :  chaque  dio- 
cèse suit  ses  usages  propres.  Nous  avons  vu 
pratiquer  la  première  Rubrique  dans  des 
églises  même  cathédrales  où  l'on  ne  chantait 
qu'une  Messe.  Il  nous  paraîtrait  plus  ration-^ 
nel  que  la  première  Messe  basse  fût  entière^ 
ment  du  dimanche,  sans  Mémoire  de  la  Tri- 
nité, et  que  la  Messe  solennelle  fût  de  la  fête^ 
sans  Mémoire  du  dimanche. 

On  a  longtemps  chanté  une  Prose  dans  cette 
solennité.  Elle  a  disparu  du  Rit  romain  et  de 
celui  de  Paris  ;  quelques  diocèses  de  France 
y  en  disent  une. 

Les  Eglises  orientales  ne  célèbrent  aucune 
fête  spéciale  en  l'honneur  de  la  Trinité. 

III. 

VARIÉTÉS. 

Le  Rit  romain  marçiue  pour  cette  fête  la 
couleur  blanche,  celui  de  Paris  la  couleur 
rouge.  La  différence  de  ces  couleurs ,  qui 
au  fond  n'est  pas  chose  de  haute  impor- 
tance, semble  signifier  que  pour  Paris  la  7rt- 
nité  n'est,  avant  tout,que  l'Octavede  la  Pen- 
tecôte, à  la  solennité  de  laquelle  la  couleur 
rouge  est  affectée,  même  dans  le  Rit  romain. 
Pour  celui-ci,  d'autre  part,  laTrim^^  est  une 
fête  spéciale  et  distincte.  Nous  entrons  dans 
quelques  explications  A  ce  sujet  dans  l'arti- 
cle Pentecôte.  Il  existait  autrefois,  du  moins 
en  1763,  dans  le  trésor  de  Notre-Dame  de 
Paris,  «  un  ornement  de  velours  cramoisi, 
«(  chargé  de  plusieurs  branches  d'arbres  et  de 
c  personnages,  le  tout  de  broderie  d'or,  ser- 
ti vaut  pour  le  jour  de  la  Trinité.  »  GuefQer, 
auteur  du  livre  :  Les  Curiosités  de  l'Eglise  de 
Paris^  dit  que  cet  ornement  fut  donné  à  No- 
tre-Dame en  888.  Npus  ne  garantissons  pas 
cette  dernière  date. 

La  fête  de  la  Trinité  n'est  que  du  Rit  so- 
/enneZ-mineur,  A  Paris,  et  dans  les  diocèses 
qui  admettent  un  ordre  semblable  de  degrés. 
Dans  quelques-uns  de  ceux-ci,  elle  est  néan- 
moins indiquée  sous  le  Rit  solennel-majeur. 
A  Rome  la  Trinité  n'est  qu'un  double  de  se- 
conde classe.  Il  est  utile  de  rappeler  aux  fi- 
dèles que  cette  fête  ne  pourrait  être  égalée  à 
celles  de  Noël,  de  Pâques,  de  la  Pentecôte, 
puisqu'elle  ne  remonte  point  aux  siècles  prî« 
mitifs,  qu'elle  ne  retrace,  comme  on  l'a  dit, 
aucun  des  grands  événements  de  la  Rédemb« 
tion,  et  qu^nfin  surtout  l'Ordre  entier  de  la 
Liturgie  est  une  fête  non  interrompue  en 
l'honneur  de  la  Trinité, 

Le  Rit  de  Paris  a  enfin  adopté  depuis  envi- 
ron trente  ans,  pour  tous  les  dimanches  aprèi 
la  Pentecôte,  la  belle  Préface  de  la  Trinité^ 
et  sous  ce  rapport  se  conforme  à  la  prescrip- 
tion du  Rit  romain. 
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^  Qooiqne  nous  parlions  da  Trisagion  dans 
Tarticle  semaiiib  sainte,  nous  croyons  de- 
voir donner  en  son  entier  la  traduction  de 
ce  qa'en  dit  Benoît  XIY  dans  son  Traité  des 
Fêtes,  première  partie. 

«  Nous  a?ons  insinué  qu'à  la  fin  de  chaque 
«  impropiref  pendant  qn*on  adore  la  croix 
«  on  chante  le  célèbre  Trisaginm,  en  groc 
«  et  en  latin  :  Sanetus  Deus ,  âanctus  fortiê^ 
«  êonetus  immortalig^  miserere  nobis.  Le  Mé- 
«  nologe  des  Grecs  raconte  que  sons  I*em- 
«  pire  de  Théodose,  le  vinst-quatrième  jour 
«  de  septembre,  la  ?ille  de  Constantinople 
«  fat  ébranlée  par  un  violent  tremblement 
«  de  terre,  et  que  pendant  les  prières  adres- 
«  sées  à  Dieu  par  l'empereur,  le  patriarche 
c  Proclus  et  tout  le  peuple,  un  enfant  fut 
«  tout  à  coup  enlevé  dans  les  airs.  Comme 
«  tout  le  monde  épouvanté  s'écriait  :  Kyrie 
«  eleiêon^  l'enfant  redescendit  à  terre  et  a  ver* 
«  tit  à  haute  voixle  peuple ,  de  chanter  le 
«  Trisagium  de  cette  manière  :  Sanetus  DeuSf 
«  Sanetus  fortis,  Sancttu  et  immortalis.  Puis 
c  cei  enfant  tomba  mort.  Celte  pieuse  prière 
«  est  très-fréquemment  récitée  dans  l'Eglise 
«  orientale.  Aujourd'hui  l'Ëglise  occiden- 
c  taie  répète  en  ce  jour  (du  Vendredi  saint) 
«  la  même  prière ,  en  latin»  pour  employer 
«  sa  propre  langue ,  mais  elle  la  dit  aussi  en 
€  grec ,  pour  faire  allusion  à  cette  voix  di- 
«  vine  que  l'enfant,  selon  ce  qui  a  été  dit,  fit 
«  entendre  à  Constantinople.  » 

L'auteur  précité  ajoute  à  ce  récit  les  do- 
cuments suivants,  au  sujet  du  Trisagion^ 
altéré  par  les  hérétiques  :  i  Pierre  le  Foulon, 
€  pour  introduire  Thérésie  des  théopa- 
V  schites ,  qui  soutenaient  faussement  que  la 
<  nature  divine  avait  souffert  sur  la  croix, 
«  ajouta  au  Trisagion  les  paroles  suivantes  : 
«  Qui  cruei/lxus  es  pro  nobis,  miserere  nobis 
«  (  ô  Dieu  qui  avez  été  crucifié  pour  nous , 
«  ayez  pitié  de  nous),  ce  qui  est  opposé  à  la 
«  croyance  catholique.  Les  Arméniens  ayant 
«  employé  cette  formule  additionnelle  jus* 
«  au'au  onzième  siècle,  le  pape  Grégoire  VIL 
«  dans  sa  première  épttre,  livre  8,  les  aver- 
«  tit  de  ne  plus  en  user.  Voici  les  paroles  du 
flc  pontife  :  Clausulam  quam  in  illa  laude 
«  subjungitis:  Sanetus  Deus,  sanetus  fortis^ 
«  sanetus  immortalis  :  istam  videlicet  :  qui 
«  erueifixus  es  pro  nobis,  quoniam  nulla 
tr  orientalium  prœter  vestram^  sed  née  sancta 
«  romana  Ecclesia  habet^  vos  totius  scandali 
«  oecasionem^  pravique  inlellectus  suspicio-- 
«  nem  vitantes,  superaddere  de  cœtero  omit-- 
H  tatis.  (Nous  vous  enjoignons  d'omettre  à 
c  l'avenir  celte  addition  que  vous  faites  au 
c  chant  de  louange:  Sanetus  Deus,  etc.,  sa- 
«  voir,  les  paroles:  qui  erueifixus^  etc.,  qui 
«  n'est  adoptée  par  aucune  autre  Eglise 
«  orientale ,  ni  même  par  la  sainte  Eglise 
t  romaine.  Sopprimez-Ia  pour  éviter  toute 
«  occasion  de  scandale  et  tout  soupçon  de 
«  sentiment  erroné.  )  Les  Arméniens,  malgré 
«  ce  décret  du  pape  Grégoire  VII ,  semblent 
«  avoir  retenu  ces  paroles  dans  leur  Trisa* 
«  gium.  Lorsque  à  l'exemple  de  nos  pèrcSi^ 


a  il  fut  question  de  s'occuper  du  rétaUiss^- 
«  ment  de  la  communion  et  de  la  paix  entre 
«  cette  nation  et  l'Eglise  Romaine,  on  pro- 
«  posa  ce  doute  dans  la  congr^ation  de  la 
«  Propagande ,  le  30  janvier  1685  ;  Peut-on 
«  ajouter  au  Trisagium  dont  usent  les  Armé- 
«  niens  les  paroles:  qui  passm  es  pro  nobis 
«  (  qui  avez  souffert  pour  nous  ),  il  fht  ré- 
«  pondu  :  La  congrégation  a  dé4fidé  négali- 
«  vement  ;  car  dans  la  Liturgie  des  Armé- 
«  niens  ,  après  qu'on  a  chanté  le  Tttfogium 
«  en  l'honneur  de  la  très-sainte  Trinité,  on 
«  ajoute  les  paroles  susdites,  selon  rbèrésie 
«  des  Théopaschites  qui  fut  condamnée  sons 
«  le  pape  Félix  ,  dans  le  Concile  romain.  Et 
«  quoique  en  un  autre  .endroit  cela  s'appli-^ 
«  que  aans  le  Trisagium  à  la  personne  dn 
«  Fils  de  Dieu,  néanmoins  le  msagium  en- 
«  seigné  par  les  anges,  et  que  l'on  a  contame 
ff  de  chanter  en  l'honneur  de  la  très-sainle 
«  Trinité,  ne  paratlpas  pouvoir  formellement 
c  s'attribuer  a  Jésus-Christ  Notre-Seigneur, 
«  c'est-à-dire  à  une  seule  personne  do  la 
«  très-sainte  Trinité.  » 

«  On  ne  peut  objecter  que  cela  ait  été 
«  accordé  aux  Maronites,  parce  que  dans 
m  leurs  livres  l'Hymne  ci-dessus  de  glorifica- 
«  tion  est  conçu  en  d'autres  termes ,  et  celui- 
«  ci  ne  fut  même  pas  approuvé ,  d'une  ma- 
c(  nière  expresse ,  par  le  saioit-siége  aposto- 
«  lique.  » 

TUNIQUE, 

I. 

On  se  sert  ordinairement  de  ce  mot,  dérivé 
du  latin  tuniea,  pour  désigner  un  vêtement; 
on  l'emploie  spécialement  dans  la  Liturgie 
pour  marquer  l'habit  particulier  du  soos» 
diacre  à  l'autel.  Il  existait  autrefois  ane  dif- 
férence entre  la  tunique  et  la  dalmatiqnc.  La 
tunique  avait  des  manches  beaucoup  plus 
étroites  que  la  dalmatique,  qui  était  destinée 
à  être  mise  par-dessus.  Les  manches  on 
étaient  fermées  ainsi  4ue  celles  de  la  dalma- 
tique; mais  comme  dans  la  suite  on  fendit 
les  manches  de  celle-ci,  on  ne  tarda  pas  de 
faire  le  même  changement  à  la  tunique.  Ce- 
pendant pour  mieux  représenter  la  manche, 
encore  aujourd'hui  dans  certaines  Eglises^ 
on  attache  les  deux  câté«,  qui,  sans  cela,  se- 
raient pendants,  avec  des  rubans  ou  cor- 
dons de  la  couleur  de  l'étoffe. 

L'évêque  seul  porte  aujourd'hui,  sons  la 
chasuble,  la  tuntque  sous  la  dalmatique, 
lorsqu'il  ofQcle  pontificalement. 

Le  sous-diacre  est  revêtu  de  la  tunique 
quand  il  remplit  les  fonctions  de  son  Ordre  à 
1  autel.  Cet  usage,  quoiqu'on  le  fasse  remon- 
ter au  sixième  siècle,  n'a  pas  été  universel  ; 
car  un  Concile  d'Espagne,  en  1050.  dans  Tè- 
numération  des  habits  dn  prêtre  et  du  diacre, 
ne  fait  aucune  mention  de  ceux  du  soos^ia* 
cre.  En  d'autres  pays,  plus  tard,  on  donna 
une  tunique  au  sous-diacre,  et  cela  se  prati- 
que aujourd'hui  partout  dans  rR|[lisc  latine. 
Les  paroles  de  l'évêque,  lorsqu  il  revêt  le 
sous-diacre  de  la  tunique^  représentent  rcl 
ornement  comme  un  signe  de  joie  :  tndu^ 
mentum  lœtitiœ. 
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Dans  TEglise  orientale,  le  sons-diacre  est 
simplement  revélo  d'une  aube.  11  en  est  de 
même  chez  les  Arméniens»  senlement  »  chez 
cenx-cl»  Taube  du  soos-dîacre  est  ornée  de 
petites  croix  sur  la  poitrine  et  sur  les  mau- 

cbes. 

Assez  généralement,  dans  les  Eglises  qui 
n*oiit  pas  un  clergé  nombreux,  on  revêt  de 
te  iuntque^  pour  servir  à  Tautel  on  dans  d*an* 
Ires  cérémonies,   non-seulement  un  simple 


minoré  ou  tonsuré,  mais  même  un  laUque; 
mais  jamais,  à  moins  que  ce  ne  soit  un  clerc 
dans  les  Ordres  sacrés,  on  no  donne  à  ce 
sous-diacre  improvisé  le  manipule. 

Le  sous-diacre  n'est  pas  toujours  revêtu 
de  la  tuniqiu  dans  les  fonctions  de  son  Ordre. 
En  certaines  circonstances,  qui  varient  selon 
le  Rit  des  diocèses,  ce  ministre  sert  à  l'autel, 
en  aube  et  avec  le  manipule. 

Honorius  d'Autun  donne  le  nom  oe  subtile 
à  la  tunique^  sans  doute  parce  qu'on  la  faisait 
d'une  étoffe  plus  fine  et  plus  déliée  que  la 
dalmatique. 
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VASES  SACRÉS. 
I- 

Nous  parlons  de  chacun  des  vases  dans  des 
articles  particuliers.  Nous  ne  pouvons  donc 
Ici  les  envisager  que  d'une  manière  générale. 
Ge  terme  adiverses  significations  dans  nos  li- 
vres saints  :  on  y  appelle  vase  tout  ce  qui 
était  renfermé  dans  le  tabernacle  et  dans  le 
temple,  non-seulement  les  ustensiles  qui  ont 
quelque  chose  d'analogue  avec  le  sens  qu'on 
altacne  ordinairement  a  ce  mot,  mais  encore 
différents  autres  objets,  tels  que  des  instru- 
ments de  musique,  vasa  psalmi,  vasa  canlicù 
Les  personnes  sont  quelquefois  appelées  va- 
êts.  Ainsi  saint  Paul  est  un  vase  d'élection, 
ceux  qui  ont  reçu  le  don  delà  foi  sont  des  va- 
ses de  gloire,  des  vases  de  miséricorde,  les  in- 
fidèles sont  des  vases  d'ignominie  et  de  colère. 
Pour  peu  qu'on  soit  familiarisé  avec  le  style 
biâique,  on  discerne  facilement  les  sens  va- 
riés de  ce  terme. 

En  Liturgie,  nous  appelons  vases  plusieurs 
ustensiles  qui  sont  employés  dans  le  culte  ; 
mais  tous  ces  vases  ne  sont  point  sacrés  au 
même  degré,  quoique  nous  leur  donnions  ce 
nom  générique.  Au  premier  rang  sont  le  ca- 
lice et  la  patène.  Ces  deux  vases  servent  à 
consacrer  l'Eucharistie.  C'est  pourquoi  ils 
sont  séquestrés  de  la  classe  des  objets  com- 
muns ou  profanes  par  une  consécration  qui 
est  faite  par  l'évéque.  Pour  celle-ci  on  em- 
ploie, outre  l'eau  bénite,  le  saint  Chrême  qui 
ne  seVt.  point  pour  la  bénédiction  des  autres 

vasesm 

Au  second  rang,  sont  le  ciboire  on  pixis 
eucAarisa'ca,  et  Tostensoir.  Quoique  le  ci- 
boire soit  destiné  à  conserver  la  sainte  Eu- 
charistie, Il  a  un  rapport  beaucoup  moins  di- 
rect avec  le  saint  Sacrifice  et  il  ne  reçoit 
qu'une  simple  bénédiction.  Le  second  n'est 
point  un  vase  sacré  proprement  dit,  on  ne  bé- 
nit que  le  croissant  dans  lequel  est  placée  la 
sainte  hostie. 

Nous  plaçons  au  troisième  rang  les  vases 
des  saintes  Huiles.  Le  Pontifical  romain  n*a 
aucune  formule  spéciale  de  bénédiction  pour 

cenx-ci. 

La  consécration  du  calice  et  de  la  patène 
ast  exclusivement  épiscopale.  La  bénédiction 
des  autres  vases  peut  se  faire  par  un  prêtre 


3 ni  y  a  été  autorisé  par  son  Ordinaire.  Nous 
onnons  néanmoins  à  tous  ces  vases  indi- 
stinctement la  qualification  de  sacrés,  mais 
surtout  aux  quatre  premiers,  à  cause  de  leur 
rapport  plus  ou  moins  direct  à  la  sainte  Eu- 
charistie. 

Nous  disons  en  son  lieu  que  dans  le  prin* 
cipe  il  n'y  eut  que  le  calice  et  la  patène  qui 
fussent  essentiellement  des  vases  sacrés,  et 
que  le  ciboire  et  l'ostensoir  sont  beaucoup 
plus  modernes.  On  peut  ranger  parmi  les  val- 
ses sacrés  le  chalumeau,  auquel  nous  avons 
consacré  un  article  ;  le  cocnlear  ou  cuiller 
des  Grecs»  qui  sert  è  administrer  la  Commu- 
nion (Voyez  ce  dernier  mot  );  la  scutella^ 
écuelle  ou  espèce  de  soucoupe  usitée  encore 
en  certains  diocèses  pour  donner  la  Commu- 
nion :  nous  en  parlons  dans  l'article  patène  ; 
ra«/er  ou  étoile  des  Grecs  (Voyez  ce  mot)  ;  la 
eatn^e  lance  dont  se  servent  aussi  les  Grecs 
(  Voyez  ce  mot). 

Parmi  les  vases  que  nous  pouvons  nommer 
simplement  ecclésiastiques^  trouvent  leur 
place  :  les  burettes,  le  couloir,  le  bénitier  por- 
tatif, l'encensoir,  la  navette,  le  bassin  du  lo»^ 
vabOf  la  lampe,  etc.  ;  nous  en  parlons  dans 
des  articles  séparés,  ainsi  que  du  tabernacle 
dans  lequel  est  conservée  la  sainte  Eucharis- 
tie. Plusieurs  auteurs  placent  dans  ce  der- 
nier rang  les  vases  des  saintes  Huiles  qui,  en 
effet,  comme  nous  l'avons  dit,  ne  sont  poiul 
l'objet  d'une  bénédiction  spéciale,  comme  le 
ciboire  et  le  croissant  de  l'ostensoir  ou  mon- 
strance. 

U. 

Les  seuls  ministres  de  l'Eucharistie,  c'est- 
i-dire  l'évéque,  le  prêtre  et  le  diacre  pou- 
vaient anciennement  toucher  les  vases  sa^ 
créSf  qui  se  réduisaient  au  calice  et  à  la  pa- 
tène. Un  décret  du  Concile  de  Laodicée,  tenu 
sons  le  pape  saint  Sylvestre,  défendait  même 
aux  sous-diacres  de  les  toucher.  C'est  le  Coiw 
cile  deBragne,  sous  Jean  111,  qui  leur  en  ac- 
corda la  permission.  Il  est  prouvé  par  les  Or- 
dres romains  que  les  acolytes  avaient  cette 
prérogative.  Chez  les  Grecs,  il  existait  un 

gardien  spécial  des  vases  sacrés^  auquel  on 
onnait  le  nom  de  scevophilax  ou  de  eéméliar 
que,  A  Rome,  le  diacre  saint  Laurent  reni-> 
plissait  cette  charge.  C'est  ce  que  dit  le  poèlc 
Prudence  dans  ces  vers  : 
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Hk  priiDM  e  s^ptem  vim 
ûai  sunt  ad  arain  proxiini» 
Levita  subliuiis  gradu 
Et  ccteris  praesunlior, 
Oaustris  sacrorum  preerat 
Cœleiilis  arcanuiii  domui 
Fidis  guberoans  claviboa, 

m  C'est  le  premier  des  sept  hommes  choisis 
«  qui  se  tiennent  le  plus  près  de  Tautel,  le 
«  plus  élevé  des  lévites,  et  qui,  en  vertu  de 
«  sa  haute  dignité,  était  le  chef  du  êacrarium^ 
«  gardant,  sous  ses  vigilantes  clefs,  le  trésor 
«  de  la  maison  de  Dieu.  9  11  n'était  jamais 
permis  de  transporter  dans  des  maisons  par- 
ticulières les  vases  sacrés.  Le  calice  et  sa  pa- 
tène, selon  les  règles  de  la  décence,  ne  de- 
Traient  jamais  être  conservés  dans  les  lieux 
de  notre  habitation,  mais  bien  dans  la  sacris- 
tie. Saint  Grégoire  de  Tours  parle  d*un  meu- 
ble auquel  il  donne  le  nom  de  tour^  turris^ 
dans  lequel  était  renfermé  le  ministère  ou 
mystère  do  corps  du  Seigneur,  c'est-à-dire 
le  calice  et  la  patène.  Le  diacre  était  chargé 
de  porter  à  l'autel  cette  petite  tour.  11  faut 
pourtant  observer  que  différentes  versions 
portant  mysUrium  au  liea  de  ministerimnf  on 
a  considéré  cette  tour  comme  un  yase  séparé 
dans  lequel  était  conservée  la  sainte  Eucha- 
ristie, et  qui  serait  pour  nous  le  ciboire  ou 
pixis  Euduiristiœ.  QvLol  qu'il  en  soit,  les  deux 
principaux  vases  sacrés  étaient  l'objet  d'un 
respect  tel  qu'il  y  en  a  peu  de  vestiges  dans 
notre  siècle,  quoique  nous  les  considérions 
comme  des  objets  très-vénérablet  en  eux- 
mêmes.  En  plusieurs  églises,  on  pratiquait 
auprès  de  1  autel  une  armoire  bien  parée 
dans  laquelle  étaient  placés  ces  vases.  Selon 
le  témoignage  de  Bocquillot,  il  y  en  avait  au- 
trefois une  de  ce  genre  devant  le  grand  au- 
tel de  Cluny.  11  ajoute  :  «  Plût  à  Dieu  que 
«  nous  eussions  cet  esprit  de  piété  qui  ani- 
€  mait  ces  saints  moines  I  Peut-être  que  les 
«  sacristains  de  nos  églises,  nous  voyant  trai* 
«  ter  avec  respect  les  vases  sacrés,  ils  se- 
•  raient  portés  à  les  traiter  respectueuse- 
«  ment,  et  à  les  tenir  plus  proprement  qu'ils 
«  ne  font.  » 

Nous  parlons,  pour  chacun  des  vases,  dans 
leur  article  respectif,  de  la  matière  dont  ils 
peuvent  ou  doivent  être  faits.  11  est  certain 
qu'avec  un  peu  de  bonne  volonté,  dans  les 
campagnes  même  les  plus  pauvres,  on  pour- 
rait avoir  des  vases  d'argent,  du  moins  en  ce 
qui  regarde  le  calice  tout  entier  avec  sa  pa- 
tène, le  ciboire,  et  les  bottes  ou  votes  des 
saintes  Huiles.  Cn  prêtre  zélé  vient  facile- 
ment à  bout  de  ces  dépenses,  quand  il  en  a 
la  ferme  volonté.  N'arrive-t-il  pas  assez  sou- 
vent qu'on  a,  dans  ces  églises,  plusieurs  ob- 
jets secondaires  qui  semblent  dépasser  les 
moyens  ordinaires,  tandis  que  le  calice  et  la 
patène  sont  du  plus  vil  prix?  S'il  peut  y 
avoir,  dans  une  église,  quelque  magnincence 
supérieure  à  ses  ressources  habituelles  et 
connues,  ne  doit-on  pas  surtout  l'employer 
à  l'égard  de  ces  deux  vases  sacrés  ? 

IIL 

VABlÉTiS. 

Cn  auteur  dans  lequel  nous  n^avons  pas 


coutume  de  puiser  des  documenti,  Vabnoiit 
de  Bomare  parle  d'un  vase  d'émerande  qui 
est,  dit-il,  conservé  dans  la  catbédrah  de 
Gènes  avec  le  plus  grand  soio  ;  il  y  est  de- 
puis plus  de  six  cents  ans,  sa  formeeslhrii. 
gone,  d'un  beau  vert.  On  lui  donne  14  poo- 
ces  et  demi  de  diamètre,  sur  une  haaten 
de  cinq  pouces  neuf  lignes  et  une  épaisun 
de  trois  lignes.  Il  fut  engagé  en  1319,  poar 
une  somme  de  douze  cents  marcs  d'or.cettr 
somme  fut  acquittée  douze  ans  après,  et  ia 

fage  retiré  des  mains  du  cardinal  Lucdt 
iesque.  En  1726,  il  parut  à  Gènes  un  oh- 
vrage  qui  tend  A  prouver  que  ce  ta$9  piî- 
cieux  fut  présenté  à  Salomon  par  la  reioeiis 
Saba,  et  que  ce  fut  dans  ce  plat  qne  fntieni 
l'agneaa  pascal  dans  la  dernière  CèDe  de 
Notre-Seigneur.  Sous  ce  dernier  rapportjn 
peut  regarder  ce  vase  comme  une  TénéraUe 
relique.  Un  prêtre  est  chargé  de  l'exposer» 
peuple,  parle  moyen  d'un  cordon  passé  au- 
tour de  son  cou  et  qui  retient  le  mm  p» 
anses.  C'est  ee  qu'on  nomme  en  italien, il 
Macro  catino  di  smeraldo  orientale. 

VENDREDI  SAINT. 

{Voyez  SEMAiiTE  SAimrs.) 

VEPRES. 
Voyez  HEURES  cahonuus.) 

VERSET. 

I. 

Le  cardinal  Bona  donne  pour  origioe  io 
nom  le  verbe  latin  Vertere^  Versum.  <  Car, 
»  dit-il ,  lorsque  nous  entendons  le  Yffi^* 
»  nous  tournons  aussitôt  la  figureTersl'»- 
»  tel  aûn  que  toute  pensée  qui  s'était dislriiii 
»  au  dehors  revienne  à  Dieu  par  un  pie» 
s  retour.  »  Cette  étymologie  ne  peot  goii« 
convenir  qu'au  Verset  proprement  dit  qoin 
chante  à  la  fin  de  chaque  nocturne,  après  k 
Te  Deum ,  à  la  fin  des  Hymnes  de  Laodaet 
de  Vêpres,  après  le  Répons,  bref  des  Pelite^ 
Heures  et  de  Complies,  dans  les  suffripti 
etc.,  etc.  Encore  même  le  Chœur  ne  seloorn 
point  dans  tous  les  Rites  vers  Taotel,  pen- 
dant qu'on  chante  le  Verset.  Ainsi,  à  Pv^i 
la  Rubrique  de  l'Office  ne  prescrit  point  celle 
conversion.  Les  enfants  de  chœur  seoUie 
tournent  vers  l'autel  pour  le  chanter.  To"! 
le  monde  sait  que  le  Verset  est  composé  de 
deux  parties  dont  la  seconde  est  une  réponse* 
Selon  le.  Rit  parisien,  les  enfanU  decteor 
chantent  la  première  partie  qui  se  termine 
par  un  neume  et  le  Chœur  ne  répond  foioi 
parce  que  le  neume  est  censé  en  tenir  u 
place.  Ou  excepte  de  cette  règle  le  ^^'f^j^' 
cerdotal  qui  est  toujours  chanté  par  lolo' 
ciant.  Mais  selon  la  même  règle,  pendant  le 
neume,  on  fait  tout  bas  la  réponse  aoY^; 
set...  secreto  dum  protrahitur  neuma,  I^.*' 
Romain  n'a  point  de  F^^e^  sacerdotal,  qoi^^ 


^ua«;uuc  uc  bcb  ucux  punies  uo  *^"^7-  »^ 

Rit  de  Pans  et  de  plusieurs  autres  diooei^ 
u*observe  point  cet  usage. 
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Pour  la  facilité  de  la  Psalmodie,  on  a  dirisé 
tm  Versêti  les  l^aumes  et  les  Cantiques.  Ici 
rétymologie  du  cardinal  Bona  ne  peut  trou- 
ver son  application.  Mais  comme  les  Pëaumeê 
sont  une  véritable  poésie  en  vers  cadencés  et 
mesurés  dans  I  original,  le  nomdeFfr^el,  ver- 
9U8  ou  versieulust  imposé  à  chaque  pé- 
riode, se  trouve  ainsi  convenablement  Jus- 
tine. 

Le  Versei,  scion  Bona,  se  chante  d'une  voix 
claire  et  aigiie.  afin  d'éveiller  la  tiédeur  et 
d*exciter  les  affections  du  cœur.  On  le  dit 
avant  les  Leçons  de  l'Office  de  la  nuit ,  afin 
d'avertir  qu'après  la  fatii^ue  de  la  Psalmodie 
il  est  permis  de  s'asseoir  et  de  se  reposer, 
mais  le  chant  élevé  de  ce  Verset  rappelle  que 
ce  repos  ne  doit  pas  être  un  assoupissement, 
puisqu'on  doU  être  attentif  à  écouter  les  le- 
çons. On  dit  le  Verset  avant  l'Oraison  des 
Heures,  parce  qu'il  est  écrit  :  «Avant  la  prière 
m  dispose  ton  âme.  »  Il  serait  très-peu  sage 
de  voir  dans  ces  raisons  une  mysticité  trop 
minutieuse,  car  l'Eglise  en  entremêlant  l'Of- 
fice de  ces  Versets,  a  dA  se  proposer  des  fins 
utiles  A  la  piété. 

II. 

VARIÉTÉS. 

Les  Versets  sont  assez  ordinairement  ticés 
de  TËcriture  sainte.  Il  en  est  cependant  un 
assez  grand  nombredans  la  Liturgie  romaine 
qui  sont  formés  de  paroles  humaines,  prin- 
cipalement ceux  qui  accompagnent  les  gran- 
des Antiennes  de  la  sainte  Vierge.  Les  nou- 
veaux Rites  installés  dans  le  plus  grand 
nombre  des  diocèses  de  la  France  les  ont 
remplacés  par  des  textes  bibliques  dont  le 
sons  accommodatice  fait  le  principal  mérite. 
Nous  croyons  que  l'on  ne  retrouvera  pas  ici 
sans  plaisir  ces  Versets  pieux  que  très-peu 
d'Eglises  ont  conservés.  H  nous  semble  que 
si  les  Antiennes  qui  sont  de  tradition  ont  été 
maintenues  dans  ces  Ofliccs  modernes,  le 
Verset  traditionnel  aurait  pumériter  le  même 
avantage. 

Après  l'Antienne  Aima  redemptoris  mater, 
au  Romain,  il  y  a  deux  Frr^ea,  selon  le  tems. 

Avant  la  Nativité  de  Noire-Seigneur.  — 
Angélus  Domini  nuntiavit  Mariœ.  R.  Et  con- 
cepit  de  Spiritu  Saneto. 

Après  la  Nativité  :  -^Post  nartum.  Virgo, 
invîotata  permansisti.  R.  Dei  GenitriXf  inter- 
cède pro  nobiê. 

L'Antienne  Ave  Regina  ealorum  est  suivie 
de  ce  Verset  célèbre  qui  est  dit  en  plusieurs 
autres  circonstances  : 

Dignare  me  laudare  te^  Virgo  saerata.  R. 
Da  mihi  virtutem  contra  hostes  tuos. 

Celui  qui  suit  l'Antienne  Regina  ceeli  est  le 
suivant  :  Gaude  et  lœtare^  Virgo  Maria,  aile* 
hêia.  R.  Quia  surrexit  Dominus  verè^  atleMa. 

Enfin,  après  l'Antienne  Salve  Regina,  on  y 
dit  le  suivant  :  Ora  pro  nu6û,  saneta  Dei  Ge- 
mtrix.  R.  Ut  digni  efficiamur  promissionibus 
Christi.  Ce  dernier,  il  est  vrai,  est  encore  très- 
commun. 

En  quelques  rares  endroits  de  ces  Offices 
nouveaux,  on  retrouve  néanmoins  certains 
Versets  traditionucls.  Nous  citerons  celui  : 


Adoramûs  ie^  Christe,  et  benedieimus  lîAt.  R. 

S  Ma  per  sanctam  crucem  tuam  redemisti  mun» 
um. 

VÊTURK. 

I 

Depuis  les  premiers  siècles  de  l'Eglise ,  les 
vierges  consacrées  a  Dieu  ont  reçu  l'habit 
qui  convient  à  leur  état ,  des  mains  des  pon- 
tifes ou  des  prêtres  délégués  à  cet  effet.  Un 
cérémonial  tout  particulier  avait  lien  pour  < 
cette  consécration.  La  sœur  de  saint  Ambroise 
reçut  le  voile ,  le  iour  de  Noël,  dans  TEglIse 
de  Saint-Pierre ,  a  Rome ,  et  ce  fut  le  pape 
Libère  qui  fil  la  cérémonie.  Saint  Ambroise, 
dans  son  admirable  livre  de  la  Virginilé,com- 
posé  en  378,  fait  la  description  des  Riles  usités 
en  pareille  circonstance.  La  vierge  se  pré* 
sentait  au  pied  de  l'autel  pour  y  faire  sa  pro« 
Cession  devant  le  peuple;  l'évéaue  lui  adres* 
sait  les  instructions  analogues  a  l'état  qu'elle 
embrassait  et  lui  donnait  le  voile.  Néanmoins, 
on  ne  lui  coupait  point  les  cheveux  comme 
aux  clercs  et  aux  moines ,  et  pourtant  cela 
se  pratiquait  en  Egypte  et  en  Syrie ,  où  les 
vierges  se  faisaient  couper  les  cheveux  en 

Erésence  du  prêtre  qui  recevait  leurs  vœux. 
es  plus  anciens  Rituels  contienneitf  une 
formule  de  bénédiction  pour  les  vierges  qui  se 
consacrent  spécialement  au  service  de  Dieu. 
Le  Sacramentaire  gallican,  dit  de  Bobio, 
présente  une  prière  mtitulée  :  Ordo  ad  conse* 
crandas  monachas ,  et  une  seconde  :  Ad  «e- 
landas  virgines.  Guillaume  Durand  entre 
dans  une  longue  explication  ascétique  des 
cérémonies  d'une  véture.  Nous  ne  pouvons  le 
suivre  dans  ces  détails  que  l'on  pourra  lire 
dans  le  chapitre  1*',  livre  11,  de  son  Rationale. 
Le  Pontifical  romain  contient  le  cérémo- 
nial d'une  véture  9  sous  le  titre  :  De  benedie* 
tione  et  consecratione  Virginum.  Selon  le 
pontifical,  cette  bénédiction  ou  consécration 
doit  se  faire  le  jour  de  TEpiphanie ,  ou  le 
dimanche  in  albis ,  ou  bien  encore  aux  fêtes 
des  Apêtres  ou  le  dimanche.  Dès  la- veille, 
ou  bien  le  jour  même  avant  que  le  pontife  se 
prépare  pour  la  Messe,  on  doit  lui  présenter, 
dans  un  lieu  décent,  les  vierges  qoi  vont 
recevoir  la  bénédiction  de  la  véture.  Il  s'in-> 
forme  de  leur  âge,  de  leur  vocation.  Elles 
doivent  avoir  vingt -cinq  ans.  11  interroge 
chacune  d'elles  sur  leur  résolution  de  se 
consacrer  à  Dieu.  Puis  on  pose  sur  l'autel , 
afin  d'y  être  bénis ,  les  divers  objets  qui  d€>i« 
vent  être  employés  pour  la  véture .  tels  que 
les  habits,  voiles,  anneaux,  colliers  ou  ron- 
ronnes. Un  pavillon  est  disposé  dans  l'Eglise 
pour  que  les  vierges  puissent  s'y  revêtir  de 
leurs  habits,  en  temps  opportun,  après  qu'ils 
auront  été  bénis.  La  Messe  est  celle  du  jour 
avecjune  Collecte  propre.  Après  le  Graduel  ou 
la  Prose,  le  pontife  se  place  sur  un  fauteuil  « 
au  milieu  du  marche-pied  de  l'autel ,  et  les 
vierges  lui  sont  amenées  par  deux  anciennes 
religieuses  et  les  parents.  Elles  ont  leur 
voile  baissé  sur  les  yeuv.  L'archi  prêtre,  en 
surplis  et  en  chape,  cnante  l'Antienne  :  Pru^ 
dentés  virgines  aptate  veatras  lampades  ;  eece 
sponsus  venit,  exile  obviam  ei,  «  Vierges  priH 
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m  dentés,  préparez  vos  lampes  ;  voici  Tépoux 
«  qui  vient,  allei  au  devant  de  lui.  »  Le  même 
présente  les  vierges  au  pontife ,  selon  le  cé- 
rémonial qui  est  en  usage  pour  les  candidats 
aux  divers  Ordres.  Mais  il  y  a  un  Rit  parti- 
culier qui  mérite  d'être  décrit.  Le  pontife  en 
chantant  appelle  les  vierges:  Ffntl0,«  venez.» 
Celles-ci  répondent:J?^nunc<0atiîifiiir,  «  voici 
«que  nous  suivons,»  «et  elles  s  avancent  jus- 
qu'à l'entrée  du  chœur.  Le  pontife  les  appelle 
unesecondefoiSvpariaméme  invitation  cban» 
tée  à  voix  plus  haute.  Elles  répondent  en 
chantant  sur  le  même  ton  :  Etnunç  sequimur 
in  Mo  corde  f  «  voici  que  nous  suivons  de  tout 
«  notre  cœur,»  et  elles  pénètrent  jusqu'au  mi- 
lieu du  chœur.  Une  troisième  invitation  leur 
est  adressée  à  plus  haute  voix.  Les  vierges 
répondent  :  Et  nune  sequimur  in  loto  corde; 
timemuê  te  et  qtieerimus  faciem  tuam  videre , 
Domine^  ne  confundasnos^  eed  fac  nobiejuxta 
mansuetudinem  tuam^  et  <ectifiat»»i  multitudi'- 
aem  miêericordiœ  tuœ.  «  Voici  que  nous  sui- 
«  vons  de  toul  notre  cœur,  nous  vous  crai«- 
«  gnons   et  nous   cherchons  à  voir  votre 
«  face ,  6  Seigneur  ;  ne  nous  confondez  pas, 
«  mais  agissez  avec  nous  selon  votre  man-* 
«  suétude,  et  selon  la  grandeur  de  votre 
«  miséricorde.  »    Pendant  que   les  vierges 
chantent  ces  paroles ,  elles  s*avancent  jus- 
qu'au sanctuaire  et  se  prosternent  devant  le 
pontife.  H  7  a  dans  ce  dialogue  chanté  un 
charme  inexprimable,  i  notre  avis.  Les  vier- 
ges chantent,  chacune  à  son  tour,  en  levant 
un  peu  la  tète,  les  paroles  suivantes  :  Suecipe 
me.  Domine,  secundum  eloquium  tuum  ut  non 
domineturmei  omnis  injusiitia»  «  O  mon  Dieu, 
«  accueillez-moi  selon  votre  parole ,  afin 
«  qu'aucune  injustice  ne  me  domine.  »  Puis 
le  pontife  reçoit  leur  vœu  de  virginité.  Les 
Litanies  des  saints  sont  chaulées  pendant  que 
les  vierges  sont  prosternées  sur  des  tapis,  et 
que  le  pontife  est  à  genoux.  Après  Tinvoca- 
tion  :  Vtomnibm  fidelibui,  etc.  fil  se  lèwefei  se 
tournant  vers  les  vierges,  couvert  de  la  mitre 
et  la  crosse  à  la  main,  il  chante  :  Ut  prœsentes 
uncillas  tuas  bene  f  dicere  dignerie,  i).  Te  ro- 
aamuê  audi  nos.  —  Ut  prceeentee  ancillas  tuae 
bene  f  dicere  et  eanctificare  dignerie,  i).  Te 
rogamuê  audi  nos»  «  Seigneur,  nous  vous 
«  prions  de  bénir  et  de  sanctifier  vos  servantes 
«  ici  présentes.  »  On  entonne  ensuite  Thymne 
Veni  Creator,  pendant  lequel  le  pontife  bé- 
nît les  habits  et  les  colliers  ou  couronnes. 
Les  vierges  revêtues  de  ces  habits  religieux, 
mais  sabs  voile,  reviennent  vers  le  pontife  en 
chantant  le  Répons  :  Regnum  mundi,  et  om^ 
nmn  omatum  sœculi  contemffsi  pr opter  amorsm 
Domini  Nostri  Jesu  Ckristi ,  quem  fridi^  quem 
amavi»  in  quem  credidi,  quem  dilexi.  v.  Eruc- 
tavit  cor  meum  verbum  bonum^  dico  ego  opéra 
mea  régi ,  et  l'on  reprend  :  Quem  vidi,  etc. 
4  J'ai  méprisé  le  royaume  de  ce  monde  et 
<  toute  la  parure  du  siècle  pour  l'amour  de 
«  Notre-Seiçneur  Jésus-Christ ,  que  j'ai  vu , 
«  aue  j'ai  aimé,  en  qui  j'ai  placé  ma  con- 
«  uance,  à  qui  j'ai  voué  mon  affection.  »  Le 
pontife  réelle  une  Oraison  et  une  longue  Pré- 
face, pendant  que  les  vierges  sont  à  genoux, 
rangées  en  cercle  autour  de  l'autel.  Nous  re- 


grettons de  ne  pouvoir  transcrire  celte  der- 
nière où  Ton  respire  le  parfum  de  la  piéiélt 
plus  tendre.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser de  citer  le  Répons  qui  la  suit  :  Feni, 
decta  mea^  et  ponam  in  te  thronum  meum,  {«ta 
concupivit  rex  speciem  tuam,  4.  Audi^  Ma, 
et  vidCf  et  inclina  aurem  /uam.«  Venez,  A  tous 
«  que  j'ai  choisie,  et  je  placerai  mon  irAae 
«  dans  vous  parce  que  le  roi  a  convoité  toIk 
«  chaste  beauté.  Ecoutez,  ma  fille,  et  Toyex, 
«  prêtez  une  oreille  attentive.  »  Ensuite  le 
pontife  après  leur  avoir  demandé  si  leur 
vœu  de  virginité  est  bien  déterminé,  impose 
le  voile  aux  vierges  :  Accipe  velasm  m- 
crum^  etc.  Une  Antienne  est  chantée  par  les 
deux  vierges  qui  reçoivent  ensemble  le  voile, 
et  le  pontile  récite  sur  elles  une  Oraison,  puis 
il  appelle  autour  de  lui  les  vierges  par  celte 
Antienne  :  Desponsari,  dilecta^veniph^ 
transiit .  turtur  canii ,  vinew  florentes  rtdo- 
lent.  «  Venez  célébrer  vos  noces ,  é  ma  bies 
«  aimée,rhi  ver  est  passé,  la  tourterelle  chante, 
«  les  vignes  en  fleur  exhalent  leur  parfum.  > 
Le  pontife  remet  à  chacune  d'elles  l'anneau 
en  disant  :  Desponso  te  Jesu  Chri$to,Fiiio 
summi  Patris  qui  te  illœsam  custodiat,  tk. 
«  Je  vous  unis  à  Jésus-Christ ,  Fils  du  soQT^ 
«  rain  Père,  afin  qu'il  protège  votre  virginité. 
«  Recevez  donc  l'anneau  de  l'engagement,  le 
«  sceau  de  TËsprit-Saint ,  afin  que  vous  por- 
«  liez  le  nom  d'épouse  de  Dieu ,  et  qu'après 
«  l'avoir  fidèlement  servi,  4rou9  receviez  b 
«  couronne  immortelle,  au  nom  du  Père  f,  et 
«  du  Fils  t  et  du  Saint-Esprit  f.  >  A  cbaqw 
réception  d'anneau  les  vierges,  deniideoi, 
chantent  i  genoux  l'Antienne  :  /psistundef* 
ponsata,  etc.  «  J'ai  pris  pour  époux  celui  m 
«  les  anges  servent ,  celui  dont  le  soleil  et  u 
«  lune  admirent  la  beauté.  >  Pais  toutes  if 
prosternant  et  levant  leurs  mains  droites  or- 
nées de  l'anneau,  chantent  cette  Antienne  : 
Annulo  suo  subarravit  me  Dominus  man  J^ 
sus  Christus  et  tanquam  sponsam  d€eor(X^\ 
me  corona.  «  Le  Seigneur  m'a  engagée  a  ioi 
«  par  son  anneau,  et  m'a  décorée  d'une  co^ 
m  ronne  en  qualité  de  son  épouse.'  Le  poof  (^ 
leur  donne  sa  bénédiction  par  une  lormu": 
particulière,  et  ensuite  se  dispose  à  leur  ine^ 
tre  la  couronne.  Elles  y  sont  invitées  w 
une  Antienne  :  Veni.  sponsa  Christi,  acct^ 
eoronam  quam  tibi  Dominas  P^^V^f^-^ 
mtemwm.  «  Venez,  épouse  de  fésus-Cbris^ 
«  recevez  la  couronne  que  le  Seigoenr  ▼ 
«  a  préparée  pour  toujours.  »  Le  P^""  ^  j. 
pose  sur  chacune  la  couronne,  par  ^"^  ||^ 
mule  analogue ,  et  puis ,  deux  a  deux ,  c 
chantent  :  Induit  me  Daminus  cydaiU  f^^ 
texta,  et  immensis  monilibus  <w^^*^  ?***  J'or 
«  Seigneur  m'a  ornée  d'un  diadème  V**"^|c 
«  et  de  précieux  joyaux.  >  Le  V^^^^j^I^ie 
deux  Oraisons.  Les  vierges  se  lèvent  ^d*  .^ 
et  entonnent  l'Antienne  :  Eece  q^d  f^vr^^f^ 
jam  video  ^  quod  speravijam  teneo,  J"''^j^ 
sum  in  ccsliSf  quem  in  terris  p#atla»  t^:f\  ^^st 
tione  dilèxi.  «  Je  vois  enfin  ce  que  J  V  .-^ 
«  souhaité ,  je  tiens  ce  que  je  convoit»*^»}^ 
«  suis  unie  dans  le  ciel  i  oelni  4"^    ^  i^^ 
«  terre  j'aimais  de  toute  mon  affection-  . 
pontife  récite  une  longue  Oraison  i  «^  ^ 
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€oa?ert  de  la  mitra  il  récite  «ur  lâ#  yterg^ 
ilgenoiiillées  une  trte-Iongoe  bénédiction.  Il 
fulmine  ensuite  nn  anathème  contre  ceux  qui 
arracheraient  ces  vierges  au  service  divin 

Su'elles  ont  embrassé^  ou  qui  s'empareraient 
e  leurs  biens.  En  voici  quelques  passages  : 
«  Que  celui-là  qui  se  porterait  contre  elles  à 
«  des  attentats  soit  maudit  dans  sa  maison 
«  et  hors  de  sa  maison,  maudit  4  la  ville  et  A 
«  la  canqiaipe^  maudit  dans  la  veille  et  dans 
«  le  sommeil ,  maudit  dans  sa  nourriture  et 
«  dans  sa  boisson ,  maudit  dans  ses  momve- 
«  ments  el  dans  son  repos;  maudits  soient  sa 
ff  chair  et  ses  os»  et  que  de  la  j^lante  des  pieds 
«  jusqu'à  la  tète  il  n'y  ait  en  lui  rien  d*intact... 
«(  Qu'u  périsse  au  joor  du  jugement  ;  que  le 
«  feu  éternel  le  consume  avec  le  démon  el 
«  ses  anges  «  à  moins  quMl  ne  vienne  à  rési- 
«  piscence.  Âinsi-soit-il ,  ainsi-^oit-il.  » 

La  Messe  est  continuée  jusqu'à  l'Offertoire. 
En  ce  momen4  les  vierges  vont  à  l'Offrande 
avec  nn  cierge  allumé,  et  le  pontife  récite 
une  Secrète  particulière.  A  la  Communion  , 
lë  ponUfe  leur  distribue  rEueharistte  avec 
autant  d'hosties  qui  ont  été  consacrées  pen- 
dant cette  Messe.  Les  vierges  chantent  en- 
suite l'Antienne  :  Mel  et  lac  êx  ejus  ore  sim- 
cepi  e$  sanguis  ejus  omavit  gênas  meos. 
«  J'ai  pris  de  sa  bouche  le  lait  et  le  miel^  et 
«  son  sang  a  embelli  mes  joues.  »  La  Posl- 
communion  est  suivie  de  la  Bénédiction  so- 
lennelle du  ponUfo.  Puis  il  récite  sur  les 
vierges  une  Oraison ,  après  laquelle  il  leur 
donne  te  livre  de  leur  Office,  en  disant,  pen- 
dant qu'elles  te  louchent  :  AeeipUe  MAriim,  ut 
incipiaiis  Horas  amonieas^  et  legatis  Offieium 
in  Écclesia.  In  «ofiitiie  Patris,  etc.  c  Reeevei 
«  ce  livre  ain  que  vous  commenciei  les 
«  Heures  canoniales,  et  que  vous  lisiei  l'Of- 
«  fice  dans  rEgtise«  Au  nom  du  Père,  ete.  » 
On  chante  ensuite  te  Te  Deum ,  après  lequel 
le  pontife  remet  les  vierges  à  l'abbesse  qui 
est  à  genoux  :  Vide  quomsdo,  ete.  «  Réflé- 
«  chissez  sur  le  soin  que  vous  devez  prendre 
«  de  ces  vierges  consacrées  à  0ieQ,  pour  les 
«  représenter  pures  et  sans  Uche ,  car  vous 
«  en  serez  responsable  devant  le  tribunal  de 
«  leur  épouK,  qui  est  te  Juge  à  venir.  »  Puis 
le  pontife  récite  te  dernier  Evangile. 

On  nous  pardonnera  sans  doute  d*avoii 
décrit  avec  tant  de  déiails  ce  cérémonial* 
Nous  lui  avons  donné  un  développement  |rius 
considérable  qu'à  celui  même  des  Ordinations 
sacramentelles,  parce  que  ceHes-^  sont  inl- 
ttiment  plue  connues. 

H  existe  plusieurs  autres  cérémoniaux  de 
ifi4ure  qui  varient  selon  les  Ordres  religieux 
et  Coagréoattens  »  mais  dont  te  type  princi- 
pal est  celui  qne  nous  venons  d'extraire  du 
Pontifical  romain. 

il. 

VAXiirÉs. 

Le  Sacrameniaira  de  Bobio  contient  une 
Oraison  intitulée  :  Ordù  ad  eanseerandas  ma- 
naehas.  SUe  est  ainsi  conçue  :  Onmifotens 
sempiteme  Deus ,  Pater  Domini  nQstri  Jesu 
Christi  :  tu  k  Domine ,  adjuva  voluntatem  an- 
cillarum  îuarum,  fins  mtiiorem  portionem 
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elMmmi,  ei  preesia  eU  graiiam  spifltalem^  ut 
soSriep  pudice^iveniee^  Me  semper  faeiani  quœ 
tibi  euntplaeita.  Dignare  etiam.  Domine^  /om- 
padae  earum  inextinguibilee  servare  usque  in 
finem  :  ut,  eponso  veniente,  laêœocourrere  pos- 
eim  aifuô  régna  cwlestia  intrc^e  :  ineïusœ 
gratiae  tibi  referont  in  regione  mertim  hoc 
eignum  Filii  tui  ba^ulantfs  f.  Qui  vivis  et  ré- 
gnas, etc.     . 

Ad  velandam  virginem» 

Hœc  sunt ,  Domine ,  capitis  eoneeerati  eplen- 
didiora  velamina.  Nfulfus  hie  candidissimes  ve- 
stis  omatus  eum  quo  errore  decepta..:..  iter 
sequatur  Agnum  ;  ita  lumen  Bcciesiœ  atque 
immaculata  virgo  uni  Domino  ntqpta  beaiam 
sedem  requirat. 

Celte  dernière  formule  présentci  comme  on 
voit,  une  lacune  qui  rend  la  traduction  im- 
possible. Nous  traduirons  seulement  la  pre- 
mière :  «  Dieu  tout-puissant  et  éternel,  Père 
«  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  soutenez 
«  la  volonté  de  vos  servantes  qui  ont  fait 
«  choix  de  la  meilleure  part,  et  accordez 
«  leur  la  grâce  spirituelle  de  faire  toujours 
«  tout  ce  qui  vous  plaît  en  vivant  avec  so- 
«  briéte  et  chastete.  Daignez  aussi.  Seigneur, 
«  rendre  leurs  lampes  inextinguibles  jusqu'à 
«  te  fin ,  et  faire  qu*à  l'arrivée  de  répoux 
«  elles  puissent,  pleines  de  joie,  venir  au- 
«  devant  de  lui,  et  entrer  dans  les  royaumes 
«  célestes,  afin  au'y  éUnt  parvenues,  elles 
«  vous  rendent  leurs  actions  de  grâces,  en 
«  portent  dans  te  région  des  vivants  ce 
«  signe  de  votre  Fils  f.  Vous  qui  vivez  et 
€  régnez,  »  ete. 

La  consécration  des  vierges  leur  donne,  en 
cerUins  Ordres  religieux,  la  permission  de 
chanter  l'Epltre  à  la  grand'Messe.  Le  Ponti- 
fical romain  remarque,  avant  la  tradition  du 
Bréviaire,  que, dans  certaines  communautés, 
les  religieuses  ont  le  droit  d'entonner  l'Office 
canonial ,  et  c'est  pour  cette  raison  que  te 
Bréviaire  leur  est  mis  entre  les  mains,  dans 
la  cérémonie  de  leur  consécration.  (Vov.  ok- 
DiNATiON,  para;,  k).  Les  religieuses  de  l'Ordre 
de  Saint-Bruno,  sous  le  titre  de  chartreuses, 
sont  nommées  diaconesses ,  et  c'est  le  seul 
Ordre  où  ce  titre  se  soit  conservé,  quoiqu'elles 
n'aient  rien  de  commun  avec  les  diaconesses 
des  premiers  siècles  de  l'Eglise. 

VIATIQUE. 

t. 

Selon  son  étymoloaie,  ce  terme  signifie*: 
provision  de  voyage.  Liturgiquement  c'est  la 
Communion  administrée  à  un  matede  pour 
le  fortifier  dans  le  passage  ou  voyage  do  cette 
vie  à  l'autre.  Un  auteur,  Angetus  de  Nuee^ 
abbé  de  Mont-Gassin,  dans  un  ouvrage  dédié 
an  pape  Clément  IX  ,  semble  adopter ,  à  oe 
sujet,  l'opinion  de  Basile-Ponce  de  Léon,  dont 
voici  le  sentiment.  Dès  les  premiers  temps  de 
l'Eglise  on  avait  coutume  oe  donner  la  Com- 
munion aux  fidèles  morts,  ou  plutôt  de  met- 
tre dans  leur  bouche  la  sainte  Eucharistie 
Céteit  pour  consacrer  par  te  vérité  une 
croyance  mensonsère  du  paganisme  qui  en- 
•fiignait  que  les  âmes,  avant  d'arriier  au|C 
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ehamps  Elysée8,deraien(  (raréfier  le  Oeare  du 
Cocyte  sur  la  barque  de  Garon»  aaqael  il  fal- 
lail  paj^iT  co  passade  par  one  pièce  de  mon- 
naie. (Test  pourquoi  les  paYens  mettaient  à  la 
bouche  de  leurs  morts  une  pièce  destinée  à 
cela.  Les  chrétiens  roulant  faire  prendre  le 
change  aux  noureaux  convertis,  dont  il  n*é- 
tait  pas  possible  de  déraciner  en  entier  la 
vieille  superstition,  mettaient  dans  la  bouche 
des  morts  cette  pièce  de  «  monnaie  céleste 
•  par  la  yertu  de  laquelle  leur  corps,  tout 
<  mort  quMI  était,  obtiendrait  une  vie  céleste 
«  et  immortelle  ;  »  l'auteur  ajoute ,  selon  la 
traduction  de  D.  Claude  de  Vert  qui  le  cite 
au  long  :  «  Il  semble  même  que  c^est  pour 
«  faire  allusion  i  la  pratique  dont  on  parle , 
«  que  rBucharistie  qu*on  donne  aux  mou- 
«  rants  est  appelée  Viatique,  » 

Quoi  qu*il  en  soit  de  celte  origine  du  nom 
de  Viatique,  il  est  bien  certain  que  Ton  com- 
muniait autrefois  les  morts,  c'est-à-dire  qu*on 
leur  mettait  dans  la  bouche  le  corps  de  No- 
tre-Seigneur,  et  qu'on  les  inhumait  de  la 
sorte.  Cette  coutume,  du  reste,  fut  improuvée 
par  plusieurs  Conciles  ;  mais  nous  ne  pen- 
sons pas  qu'on  puisse  trouver  là  l'origine  du 
Viatique.  Cette  dénomination  n'est  pas  d'ail- 
leurs exclusivement  affectée  à  la  Commu- 
nion des  morts  ou  des  mourants.  Certains 
Pères  et  même  des  Conciles  appellent  Fia(i- 
qut  :  V  le  Baptême  donné  à  des  agonisants 
qui  ne  l'avaient  pas  reçu  ;  2*  la  Pénitence  à 
ceux  que  l'on  réconciliait  à  1  nenre  de  la 
ndort; 3*  l'Eucharistie enGn  qu'on  portait  aux 
malades.  Ce  n'est  pas  tout.  Du  temps  des 

f persécutions  ,  les  fldèles  qui  avaient  le  bon- 
leur  d'assister  au  saint  Sacrifice,  empor- 
taient chez  eux  la  sainte  Eucharistie  pour 
s'en  communier  afin  de  se  fortifier  contre  les 
persécutions  ,  et,  dans  ce  cas  ,  lui  donnaient 
le  nom  de  Viatique  ^  pour  eux  synonyme 
de  confortatif  puissant  dans  ces  terribles 
«preuves.  y 

II. 
La  Communion  en  Viatique  n*est  donnée 
qu'aux  personnes  malades  ou  infirmes.  Une 
mort  certaine  comme  celle  d'un  criminel 
qu'on  va  exécuter,  ne  serait  pas  un  motif 
suffisant  pour  cette  Communion.  D'ailleurs 
en  France  on  n'accorde  point  ordinairement 
\ii  Communion  aux  criminels  condamnés  à 
mort.  Le  fidèle  qui  reçoit  le  Viatique  est  dis- 
pensé d'être  à  jeun  pour  le  recevoir,  et  cette 
dispense  a  été  bien  rare  pour  la  Commu- 
nion ordinaire.  Le  Viatique  est  administré  au 
malade  par  une  formule  différente  de  celle 
de  la  Communion  :  Aecipe,  earisrime  frater  , 
oo  earissima  soror^  Viaticum  corporis  Domini 
noiiri  Jesu  Ckristi  quod  te  custodiat  ab  hoste 
tnalipiOf  protegat  te  et  perducat  te  ad  vitam 
mternam.  Amen,  «  Cher  frère ,  ou  bien  chère 
«  tœor,  recevez  le  Viatique  du  corps  de 
«  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  qu'il  vous 
«  garde  de  fesprit  mauvais ,  vous  protège  et 
«  vous  conduise  à  l'étemelle  vie.  »  Elle  n'est 
pas  exactement  la  même  partout ,  mais  le 
sens  revient  toujours  à  celle-ci.  Le  cérémo- 
nial qui  précède  accompagne  et  suit  l'admi- 
9istration  du  Viatique,  pour  les  évéques,  les 
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prêfares  elles  clercs  dans  lesOrdres.différem 
peu  de  celui  qu'on  observe  pour  les  laïques 
et  est  environné  d'une  solennité  plas  oa 
moins  grande.  Nous  ne  devons  point  entrer 
ici  dans  des  discussions  de  droit  canonique 
an  sujet  du  refus  ou  de  la  concession  do 
Viatique  in  extremis.  Elles  ont  en  beaucoup 
de  retentissement  dans  la  fameuse  affaire  de 
la  bulle  Vnigenitus. 

11  n*est  pas  cependant  inutile  de  consigner 
ici  les  prescriptions  de  la  loi  civile ,  rclaliT^ 
ment  au  saint  Viatique  que  le  prélre  porte  do 
de  FEglise  à  la  maison  du  malade.  Un  décret 
du  13  juillet  180&,  enjoint  aux  postes  mili- 
taires  de  rendre  les  honneurs  supérieurs  ao 
saint  Sacrement,  quand  on  le  porte  aux  ma- 
lades, et  de  détacher  deux  bomtnes  an  rooiai 
fiour  l'escorter.  L'appareil  ecclésiastique  qai 
ait  reconnaître  que  c'est  la  sainte  Eacbaris- 
tie  qu'on  doit  honorer  dans  cette  marche, 
consiste  en  ce  que  le  prêtre  soit  précédé  d'une 
sonnette  pour  avertir  le  peuple,  que  le  saint 
Sacrement  soit  porté  sous  un  dais  aux  côtés 
duquel  marchent  deux,  ou  an  moins  une  per- 
sonne tenant  un  flambeau  allumé.  Si  c'est  la 
nuit ,  le  Viatiaue  est  porté  à  la  maison  do 
malade  sans  cérémonie  cxtérîeure.Les  Rituels 
de  chaque  diocèse  entrent,  &  ce  sujet, dans 
des  détails  qu'on  ne  peut  ti'attcndre  a  retroo- 
ver  tel. 

^IL 

▼▲BliTÉS. 

Dans  Tancien  Rit  de  lacathédrale  de  Rooeo, 
le  célébrant  après  avoir  rompu  la  sainte  hos- 
tie en  trois ,  en  mettait  la  moindre  parcelle 
dans  le  calice  ;  d'une  des  deux  autres,  il  se 
communiait  ainsi  que  ses  ministres  ;  et  Tao- 
tre  parcelle  était  gardée  pour  le  Fto/ifuedes 
mourants  ;  Viaticum  morientis.  Cette  Rubri- 
que, qui  remonte  à  la  plus  haute  antiquité, 
est  marquée  dans  le  Missel  de  1516. 

Le  dixième  Ordre  romain,  qni  est  i  peu 
près  du  dixième  siècle,  établit  le  cérémonial 
qui  suit  :  le  prêtre  fait  d'abord  adorer  et  bai; 
ser  la  croix  par  le  malade.  Il  récite  sor  loi 
une  formule  d'absolution  que  nous  récitons 
aujourd'hui  avant  les  onctions  quand  le  sa- 
crement d'Extréme^Onction  est  administrf' 
Puis  il  donne  au  malade  VEucharistu  à 
eorpe  du  Seigneur  trempé  dans  le  vin,  ti  w 
vin  même  sanctifié  par  cette  intinctiofi  ti 
changé  au  sang  de  Jésus-Christ ,  en  disant  ^ 
Aecipe,  frater,  Viaticum,  etc.,  et  le  reste  de» 

formule  qui  est  aujourd'hui  en  usage. 
Sérapion,vieillard  d'Alexandrie,  afsit  CD  M 

faiblesse  de  succomber  sous  la  violence  de» 
persécution.  Se  trouvant  à  l'extréfflit^t  î' ^' 
envoya  chercher  un  prêtre  pour  lui  donner 
le  Viatique.  Le  prêtre  n'ayant  payallercMîJ- 

I^ea  lequel  jeune  garçon  de  porter  au  vici'' 
ard  une  parcelle  eucharistique ,  de  la  it&» 
Eer  dans  le  vin  et  de  la  faire  couler  danif^ 
ouchc  de  Sérapion;  ce  qu'ayant  Eait,  le  r'f "' 
lard  expira  immédiatement. 

Nous  avons  dit  qu'ordinairement  en  FraD» 
on  n'accordait  point  le  Viatique  aot  cnnu- 
nels  condamnés  à  mort.  Cela  vient  pit||^ 
des  disposiliona  civiles  que  de  celtei  de  ia- 
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flise  eUe^méme.  Il  est  d'abord  ctrtalQ  qu'an* 
clennement  on  aggravait  la  condamnation 
capitale  par  un  refus  d'accorder  le  temps  et 
les  moyens  de  se  réconcilier  a?ec  Dieu.  Ce 
n'est  qn'A  la  On  d«  qualonième  siècle  qu'il 
(tat  permis  aux  criminels  condamnés  à  mort 
de  se  confesser  »  mais  seulement  en  allant  à 
l'échafand.  Comment  aurait-on  pa  leur  ad-* 
minisirerla  Communion  après  une  conf&* 
sion  aussi  précipitée  ?  D'ailleurs  encore  on 
répugnait  à  administrer  la  sainte  Eucharistie 
â  un  homme  doni  le  cndavre  devait  être  im« 
médialement  ielé  à  la  voirioi  selon  la  pratique 
de  ce  temps-la.  On  pourrait  prouver  aue  l'E* 
glise  s'est  toujours  montrée  dans  la  disposi- 
tion de  considérer  le  criminel  dévoué  à  la 
mort  comme  le  malade  à  qui  elle  accorde  les 
derniers  sacrements.  Noos  pouvons  citer  le 
Concile  de  Vienne»  tenu  en  1311,  où  Clé- 
ment V  blAma  les  magistrats  séculiers  qui 
refuseraient  de  laisser  procurer  les  secours 
spirituels  à  ceux  qui  étaient  frappés  d'une 
condamnation  capitale.  Plusieurs  Rituels 
diocésains  des  derniers  siècles  défendent,  il 
est  vrai,  de  donner  la  Communion  aux  con- 
damnés à  mort,  mais  ces  prohibitions  étaient 
motivées  par  la  disposition  pénale  qui  était 
alors  en  vigueur.  Partout  ailleurs  ou  la  loi 
laissait  aux  criminels  la  Eaculté  de  se  récon- 
cilier avec  Dieu,  on  ne  faisait  point  difflculté 
de  leur  accorder  la  Communion  avant  la 
mort.  La  législation  actuelle  de  France*  ac- 
cordant toute  latitude  pour  cet  effet,  il  est 
hors  de*  doute  que  la  Communion  peut  être 
accordée  aux  condamnés.  I^e  Rituel  de  Pa- 
ris, imprimé  en  1839,  défend  seulement  d'ad- 
ministrer la  Communion  aux  condamnés,  le 
jour  même  de  leur  exécution,  si  celle-ci 
doit  avoir  lieu  le  matin.  Il  en  résulte  qu'on 
peut  les  communier  la  veille,  ou  même  le 
jour  de  Texécutlon,  si  celle-ci  est  faite  après 
midi.  Néanmoins  les  prescriptions  diocésaines 
doivent,  avant  tout,  être  consultées.  Nous 
faisons  des  vœux  pour  qu'il  s'établisse  en 
France  une  uniformité  i  cet  égard,  et  que,  se- 
lon l'esprit  de  TEglise,  les  condamnés  A  mort 
Ï missent  être  partout  admis  à  la  réception  de 
'Eucharistie.        ^ 

L'obédience  d'un  religieux  porte  aussi, 
dans  certains  ordres  le  nom  de  Viatique. 

VICAIRE. 

I. 

Le  vicaire  est,  en  g[énéral ,  celui  qui  exerce 
certaines  fonctions  a  la  place  du  titulaire, 
vicarius ,  vicen  gerens.  Ce  nom  est  aussi  em- 
ployé dans  l'onire  civil.  Mais  en  France, 
Il  est  nullement  affecté  à  ce  dernier.  Ce 
n'est  que  sous  ce  rapport  ctull  nous  est  permis 
d  en  parler,  dans  un  ouvrage  de  cette  na- 
ture. Nous  devons  même  nous  borner  A  quel- 
ques notions ,  car  les  grands  détails  sont  du 
ressort  du  droit  canonique.  On  distingue 
plusieurs  sortes  de  vicaires. 

V  Les  vicaire»  apostoliques.  On  appelle 
ainsi  ceux  que  le  pape  a  établis  pour  remplir 
certaines  (onctions  dont  sa  sainteté  peut 
seule  commettre  l'exercice.  Ils  sont  ordinai- 
rement revêtus  du  caractère  épiscopoli  ot 


envoyés  dans  les  pays  inOdèles  et  hérétiaues 
pour  V  gouverner  lesE^lises  et  Congrégations 
catholiques.  Ces  vicairee  sont  quelquefois 
chargés  du  gouvernement  d*un  diocèse  dont 
le  titalaire  ne  peut  prendre  soin.  L'histoire 
ecclésiasticiue  nous  apprend  que  l'évêque  de 
Thessalonique  gouvernait ,  en  cette  qualité  . 
onze  provinces.  Assex  souvent  on  confond  la 
vicaire  apostolique  avec  le  légat.  Mais  ordi- 
nairement ces  deux  titres  ne  se  trouvent  pas 
unis  dans  une  même  personne. 

S*  Les  vicaires  généraux.  Ce  sont  des 
prêtres  investis  de  la  juridiction  épiscopale, 
en  vertu  d'une  délégation  que  leur  en  a  faite 
le  prélatqui  les  a  nommés. Ce  vicaire  remplaça 
l'évêque  en  tout  ce  qui  n'est  pas  du  caractère 
épiscopal  comme  le  sont  la  ConQrmation , 
l'Ordre ,  la  consécration  des  églises ,  des  au- 
tels, desyases  sacrés,  etc.  L'évêque  en  nomme 
tant  qu'il  veut,  mais,  en  France,  le  gouver- 
nement n'en  agrée  que  deux  pour  révêque 
et  trois  pour  1  archevêque.  Quand  le  prélaT 
meurt  ou  donne  sa  démission ,  le  pouvoir  de 
ses  vicaires  généraux  s'éteioL  Le  Chapitre, 
qui  devient  chargé  de  la  conduite  du  diocèse» 
nomme  alors  des  vicaires  capitulaires  pen-- 
dant  la  vacance  du  sié|^e.  Les  pouvoirs  de 
ceux-ci  expirent  aussitôt  que  le  nouveau 
prélat  a  pris  possession  de  son  titre.  On 
donne  aussi  le  nom  d*arcAidtacres  aux  vicai- 
res généraux^.  {Voyez  les  ariicies  Ancninucas 

et  BIAGRB.  ) 

3*  Ficatree  perpétuels.  En  France,  il  n'en 
existe  plus.  Les  moines  qui  en  qualité  do 
curés  primitifs  (F.  curé)  possédaient  des 
cures,  no  voulant  ou  ne  pouvant  pas  y  résider, 
avaient  besoin  d'un  vicaire  qui  tint  leur 
place  et  ils  étaient  obligés  de  lui  assigner  un 
revenu.  Le  nom  Ae  perpétuel  leur  était  donné 
parce  qu'ils  étaient  placés,  à  titre  irrévocable» 
comme  les  curés.  Souvent  aussi ,  cette  qua«- 
lité  n'était  (|u'une  fiction,  car  ils  étaient 
révocables,  a  la  volonté  de  l'évêque  ou  du 
supérieur  monastique. 

i*  Les  vicaires  de  paroisse.  Ceux-ci  secon- 
dent les  pasteurs  dans  les  fonctions  curiales , 
c'est  pourquoi,  en  certains  pays  on  les  ap- 
pelle secondaires.  Selon  les  canons ,  le  vicaire 
est  député  ad  omnes  causas;  il  est  nommé  et 
exclusivement  révocable  par  l'ordinaire. 

II. 

<  Outre  les  vicaires ,  dit  Durand  dans  son 
«  Dictionnaire  de  Droit  canonique^  il  y  a  dans 
«  certaines  paroisses  des  prêtres  qu'on  appelle 
a  habitués  ;  leurs  fonctions  sont  de  dire  la 
«  Messe,  de  chanter  l'Oflice.  Ces  prêtres  soot 
«obligés  d'obéir  au  curé,  d'assister  aux 
«  Offices  en  habit  d'église  ;  mais  on  doit  leur 
«  fournir  une  subsistance  convenable  sur  les 
«revenus,  fondations  et  casuels  de  l'égliso 
«  où  ils  servent...... 

Aujourd'hui,  outre  ces  prêtres  habitués  et 
les  vicaires  proprement  dits ,  les  grandes  pa- 
roisses, principalement  à  Paris,  ont  un 
certain  nombre  d'autres  prêtres  auxquels 
on  a  donné  le  nom  d'admtnis/ra|eiirs ,  parce 
qu'ils  sont  chargés  de  l'administration  dea 
sacrements.  Les  prêtres  administrateurs  dans 
les  paroisses  remplissent  to«te#  les  functiom 
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des.  La  confession ,  la  prédleaiion  »  le 
spirilael  des  malades  «  l'instnicUon  des 


enriales, 
sofai 

enfanû  et  sntloat  le  Baptême  à  conférer  en* 
trenl  dans  leurs  attributions.  Or  ce  dernier 
sacremenly  après  avoir  été  réserré  anx  évé^ 
qaes ,  qni  seuls  l'administraient  solennelle^ 
ment«  fut  enfin  conféré  avec  solennité  par  leè 
prêtres  titulaires  des  réductions  ou  paroisses 
connus  plus  tard  sous  le  nom  de  curés.  In* 
sensiblement  dans  les  paroisses  d'une  grande 
populalion ,  les  curés  confièrent  le  soin  de 
baptiser  aux  prêtres  qui  les  secondaient  ^ 
sous  le  nom  de  mcatre^.Ceux-ei  à  leur  tour» 
chargés  par  le  pasteur  d'une  bonne  part  de 
son  administration  temporelle ,  surtout  à 
Paris,  dans  ce  qui  concerne  le  règlement  des 
classes  des  mariages  et  des  convois ,  n'ont 
pu,  ainsi  que  les  curés»  vaquer  à  l'adminis^ 
iration  du  Baptême  et  des  autres  sacrements. 
H  en  est  résulté  que  dans  la  partie  la  plus 
noble  et  la  plus  eicellente  des  fonctions  eu- 
riales»  les  prêtres  dont  nous  parions  sont 
rie  venus  les  secondaires  des  curés,  préférable- 
ment  à  ceux  qui  portent  le  nom  exclusif  de 
•icatVes.  Les  prêtres  administrateurs  sont 
donc  pour  la  miyenre  et  la  plus  importante 
portion  du  ministère  pastoral ,  les  substitués 
et  les  véritables  représentants  ées  curés. 
Dans  cet  ordre  de  choses,  ces  prêlres  auxi- 
liaires doivent  porterie  nom  de  vicaires  aussi 
bien  que  ceux  qui  possèdent  seuls  ce  titre; 
et  tandis  que  ceux  qui  règlent  les  objets  dont 
nous  avons  parlé ,  porteraient ,  st  Ton  veut , 
le  titre  de  premier  et  deuxième  vicaires ,  les 
prêtres  qui  administrent  les  sacrements  et 
remplissent  les  antres  fonctions  que  nous 
avons  énumérées,  recevraient  le  nom  de  vt- 
eairesadministratturs ,  puisqu'ils  le  sont  par 
le  fait. 

Nous  n'insérons  dans  cet  article  ces  obser- 
vations que  parce  qu'elles  nous  semblent 
une  induction  toute  naturelle  de  ce  que  nous 
avons  dit  au  sujet  des  vicaires  de  paroisse. 
Nous  nous  empressons ,  en  même  temps ,  de 
reconnaître  qu'il  appartient  à  rautorité  épis- 
copale  toute  seule  de  conserver  ou  de  modi- 
fler  l'état  actuel,  selon  ce  qu'elle  juge  plus 
convenable.  Mous  n'avons  pas  besoin  d'ajou- 
ter que  dans  les  paroisses  considérables  des 
grandes  villes  da  royaume ,  cette  distinction 
entre  lej  prêtres  secondaires  est  inconnue  ; 
recdésiastique  investi  de  la  confiance  de  l'é- 
véqne  pour  administrer  les  sacrementSi  an- 
noncer la  parole  de  Dieu ,  entendre  les  con- 
fessions ,  sous  l'unique  direction  du  curé ,  y 
est  vtcotrs.  La  fonction  règle  et  détermine  là 
qmUiOcation.Le  nroduit  des  Oblations  ou  ca- 
sMel  y  est  réparti  avec  égalité. 

On  donne  le  nom  de  vicariat  on  vicairit  à 
la  fonction  du  t^coirs.  Ce  dernier  est  aussi 
aÎTecté  au  logement  du  vicaire,  dans  plusieurs 
paroisses  rurales. 

YIGILB. 

l. 


La  sens  qu'on  y  attache  aujourd'hui  exclut 


tonte  idée  d'une  nuit  passée  dans  rinsomnie« 
et  ne  «i^fic  pins  que  le  jonr  précédant  In 
lendeinain«  Ainsi  y  la  veille  on  vigiln  d'une 
fête,  n'est  pins  la  nuit  qui  la  précède,  mais  le 
Jour  dont  cetto  Mte  est  immédiatement  pré- 
cédée. Le  cardinal  Bona,  dans  son  admirable 
livre  Df  divina  Psalmodùs^  chapitre  4,  parie 
des  tt^ifei  avee  son  érudition  ordinaire ,  et 
surtout  avec  cette  onction  dont  il  possède  le 
secret.  A  plusieurs  motifs  qui  recommandent 
les  exercices  pieux  des  f^igiUê,  il  ajoute  l*te- 
complissèment  de  la  promesse  d'un  libéra- 
teur qui ,  pendant  la  nuit ,  daigna  naître  de 
la  Vierge  immaculée  t  et  il  cite  les  magnifi- 
ques paroles  dn  livro  de  la  Sagesse  t  Bumnox 
in  suo  cursu  msiium  Uèr  haberet  omnipoiens 
sertM  lifttf ,  Domêne^  de  ccslo  a  rt^ikus  serfs- 
bus  prosUivit^  nue  l'BgUse  chante  en  la  etgtie 
de  Noël.  «  Pendant  que  la  nuU  était  au  nsi- 
«  lieu  de  son  cours,  votre  puissante  parole, 
«  6  Seigneur,  s'élança  des  royales  demenree 
«  du  ciel.  »  Le  cardinal  ajoute  :  «  C'est  en  œ 
«  même  temps  que  celui  qui ,  dans  son  pre« 
«  mier  avènement  >  vint  pour  être  jugé,  vien* 
tt  drui  en  son  second  avènement  avec  gloire 
«  pour  juger  les  hommes ,  de  même  que  le 
«  voleur  surprend  dans  la  nuit.  C'est  pom^- 
«  quoi  il  nous  exhorte  ft  veiller,  par  une  ten^ 
«  dre  sollicitude,  pour  notre  salut ^  et  il  nro- 
«  met  le  bonheur  à  cenx  qu'il  trouvera  fidè* 
«  les  à  cette  jpratique.  s  fions  ne  pouvons 
résister  au  plaisir  de  faire  connaître  un  pan- 
sage de  saitit  Jean  Ghrysostome ,  que  noti^ 
auteur  s*est  plu  à  traduire  en  latin  dans  sa 
divine  Pto/modie  ;  k  La  nuit  n'a  point  été  faile 
«  pour  donnir  pendant  toute  sa  durée,  et  se 
«  livrer  à  la  mollesse  de  Toisiveté.  Nous  en 
s  avons  une  preuve  dans  les  ouvriers ,  tes 
«  navigateurs  i  les  commerçants.  LTglise  se 
«  lève  au  milieu  de  la  nuit  ;  lève-toi  aussi  et 
«  contemple  l'harmonieuse  assemblée  des 
«  astres,  eaitùrum  ehoream,  le  profond  si- 
«  lence,  le  vaste  repos.  Admise  avec  enthon* 
«  siasme  les  mer?eilies  de  la  création.  En  ce 
«  moment  Time  est  plus  pure ,  plus  dégagée, 
c  plus  subtile  ;  elle  voit  ce  qu'il  y  a  de  pins 
«  sublime  et  se  détache  de  la  terre.  Les  tenè- 
«  bres  et  le  silence  porteiit  singulièrement  à 
«  la  compondion.  Si  en  même  temps  vous 
ff  regardes  le  ciel  comme  muni  en  ce  moment 
a  d'innombrables  yeux,  qiuisi  innumeris  m- 
a  terpunctum  oculis,  vous  jouirez  de  toute 
a  sorte  de  délices  en  comprenant  la  sagesse 
«  du  suprême  Ouvrier.  Dieu  se  laisse  fiéchir 
«  par  les  prières  nocturnes,  si  vous  fisiiles  du 
«  temps  du  repos  le  temps  des  soupirs  et  des 
%  plaintes.  » 

Les  païens  célébraient  des  vigiles  pour  ho- 
norer leurs  bosses  divinités.  On  peut  s'en 
convaincre  en  lisant  les  auteurs  qui  parlent 
de  la  religion  idolâtrique.  Les  Juifs  connais- 
saient les  prières  nocturnes,  comme  le  prou* 
vent  beaucoup  de  passages  de  nos  livres 
saints,  et  surtout  ce  que  dit  le  Prophète 
royal  :  Media  nocle  surgebam  ad  confiiendum 
iibi;  et  les  autres  paroles  de  David  :  In  nocti  • 
bus  extollile  manus  vestras  in  sancta  et  bewj^ 
dicile  Dominum.  Les  premiers  chrétiens  pa  i- 
saicnt  en  prières  la  nuit  qui  précédait  *ies 
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grandes  solennités.  Ds  se  réunissaient  pour 
cela  dans  les  églises  pour  y.  chanter  las 
louanges  dn  Seigneur-  Nous  en  avons  une 
preuve  dans  les  Messes  de  la  nuit  des  vigihi 
de  Noël,  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte.  Maid 
trop  souvent  les  choses  Ie$  plus  eicellentes 
en  elles-mêmes,  dégénèrent  en  abus.  Durand 
de  Mende  nous  dit .  avec  l'histoire,  qu^il  Aai^. 
par  s'introduire  flans  ces  assemblées  des. 
chanteurs  et  des  baladins  qui  se  livraient  à 
des  chants  indécents,  à  des  danse9,  à  des  fe»n 
tins  où  la  sobriété  ne  régnait  pas ,  et  enfin  à 
des  excès  très-criminels.  11  ajjouie  c|u'il  (ùt 
établi  qu'à  la  place  des  vigifes^  qui  furent 
supprimées ,  on  observerait  des  jeûnes  qui 
portent  encore  le  nom  de  t^î^ffes.  fiergier,  en 
traitant  de  ce  sujet  dans  son  Dictionnaire  de 
théologie,  dit  qu'aux  viailes  on  joignit  les 
jeûnes  par  imitation  du  Samedi  saint,  veille 
de  PAques  :  ce  qui  ne  concorde  pas  avec  l'o- 
pinion de  Durand  ,  selon  lequel ,  comme  on 
voit ,  il  f  eut  un  jeûne  annexé  au  jour  qui 
précède  une  fête ,  en  remplacement  de  la  vi" 

{ite  supprimée.  11  accuse  le  protestant  Bar- 
eyracd'avoir  soutenu  celte  dernière  opinion; 
et  pour  prouver  que  le  jeûne  a  toujours  été  an- 
nexé aux  jours  qui  précèdent  les  grandes  so- 
lennités, il  s'appuiesurceque  toutes  les  vigiles 
avaient  lieu  A  1  imitation  de  celle  de  PAques  ; 
or,  dit-il,  on  jeûnait  certainement  ce  jour  là. 
Bcrgier  nous  semble  partir  d'un  mauvais 
principe.  Il  confond  la  vigile^  qui  n'est  autre 
rhose  que  la  nuit  qui  précède  une  fête,  avec 
1«L  jour  d'auparavant ,  et  que  nous  appelons 
improprement  la  veille  ,  rtgilia.  Or,  on  a  vu 
qu  il  n*en  était  pas  ainsi  dans  le  principe. 

On  a  reproché  aux  chrétiens  d  imiter  dans 
leurs,  vt^m  les  adorateurs  des  faux  dieux. 
Mais  pour^juoi  n'aurait-il  point  été  permis 
aux  premiers  de- faire,,  en  rhonneur.  des 
saints  mystères  du  christianisme^  ce  que  les 
paYcns  faisaient  pour  honorer  leurs  impures, 
(iiviuîtés?  11  est  du  moina^  bien  certain  que 
dans  les  premiers  siècles  left^dèles ,  si  fetr 
vents  et  si  purs,  n'avaient  g<prde  d'imiter  dans. 
Ipurs  vigilesXes  honteuses  orgiesauxquelles  se 
livraient  les  idolâiires  en  pareille  occurrence. 

Nourseulement  il  y  avait,  da^s^Ies  quatre 
premiers  siècles,  des  t;jj^t/e<  pounse  préparer, 
aux  ffrande9  solennités,  mais  encore  on  en  fai- 
sait oançles  cimetières  pour  honorer  les  tom-~ 
beaux  des  martvrs.  Les  femmes  principale- 
ment se  livraient  à  ces  pieux  exercices,  et  les 
abus  qui  finirent  par  s'y  introduire  déterminé- 
rient  les  Conciles  à  en  prononcer  la  suppres-r 
sion. 

If. 
Selon  le  sens  qu'on  attache  depuis  plu- 
sieurs siècles  à  ce  terme,  une  vigile  ou  veille 
n!est  que  le  jour  qui  précède  une  solennité. 
Ce  terme  même  est  passé  dans  les  usages  ci* 
vils,  et  le  monde  appelle  la  veilU  le  jour  qui 
précède  le  lendemain.  Très-peu  de  personnes 
pourraient  se  rendre  compte  de  l'origine  de 
ce  mot  qui  n'éveille  plus  l'idée  ou  le  souvenir 
d'une  nuit  passée  sans  sommeil,  dans  les 
exercices  de  la  piété  9  pour  se  préparer  à  la 
fêle  que  le  jour  éclairera.  Les  solennités  im- 
portantes du  christianisme,  sont  précédées 


d'un  jour  qui  porte  le  nom  de  vigile ,  et  qui 
a  an  Office  particulier.  Telles  sont  celles  de 
Noël,  de  l^ipbanie,  de  PAques  et  de  la  Pen- 
lecûte#  Ce  sont  les  vigite$  d'institution  pri- 
mitive ,  et  qui ,  A  cause  de  cela,  jouissent  du 
privilège  de  ne  jamais  être  omises.  À  Texam* 
pte  de  ces  «tjfi/s»,  L'Bglfse,  plus  tard,  en  in- 
stitua pour.qudqaes  ietes  de  la  sainte  Vierge 
et  des  sajiUs.  Telles  sont  celles  de  TAssomp^- 
tion  de Ja. sainte  Viern,  de  la  Toussaint,  oe 
saint  Jean-Baptiste ,  des  Apôtres  et  4e  satol 
Laurent.  La  Liturgie  romaine  ne  reconnati 
que  celles-lAi^  mais  elles  ne  sont  que  du  se- 
cond ordre ,.  ensorte  qu^elles  peuvent  être 
omises,  quoiqu'il  Ciille  toujours  en  Caire  met 
moire.  Quant  aux .  jeûmes  attachés  aux  vigi^ 
les»  la  discipline  ecclésiastique  a  varié  sur  ce 
point.  Toute  vigiU^  supposait  un  jeûne  et 
l'abstinence.  Ces  deuxs  observances  se  sont 
conservées,  en  France,  poorxelles  de  Noël , 
de  PAques,  de  la  Pentecôte,  des  saints  Pierre 
et  Paul,  de  l'Assomption  et  de- la  Toussaint. 
Toutes  les  autres  vi^i/es^^ontj  sans  jeûne  et 
abstinence,  et  elles  se  bornent  A  rOInoe  par- 
ticulier qui  leur  est  assigné.  Mais  ces  prati- 
ques de  mortification  nont  étAaboMes  qu«. 
successivement ,  et  il  y  a  A  peine  un  siècle 
que  la  plupart  de  ces  vigiles  emportaient  l'o* 
bllgalion  ou  jeûne.  Quelques-unes  se  bor- 
naient A  l'abstinence.  Les  statuts  synodaux 
de  Lyon,  en  1577,  portaient  encore  cinq  t^t- 
giles  des  fêtes  des  Apûtres  avec  jeûne.  Les 
autres  n'obligeaient  qu'A  Fabstinence. 

Sons  le  nom  de  vigileê^  on  comprend  quel- 
quefois l'Office  de  la  nuit  composé  de  Matines 
et  de  Laudes.  Ce  terme  est  usité  pour  l'Office 
des  morts ,  Vigiiiœ  defUnctorum.  Ancienne- 
ment, en  efl'et ,  l'Office  des  morts.se  chantait 
pendant  la  nuit.  La  preuve  en  est  fournie  par 
un  statut  de  1315  pour  l'Université  de  F^ris. 
On  lit  en  plusieurs  anciens  monuments  l;i 
description  des  obsèques  des  personnages  il- 
lustres et  principalement  des  évêques ,  et 
L'on  voit  que  vers  la  nuit  le  corps  était  porté 
Al'église.  Nous  citerons J'exemple  de  Guil- 
laume, évAqoe  du  Mans,  dont  les.ftenérailles 
furent  faites  conformément  A:cette  ooutume  : 
Qirca  nociem  fuit  corpue  eju$  ad  eeelesiam 
beati  Ju/tant .  deportatùm ,  eui  in  ékùro  ec- 
eleriœ  porito.  postquam  pontificalibus  fuit 
infulie  ianquam  aecessunu  m  tUtare  deco^ 
rattu ,  ereetie  eirea  ipsum  eandeMrie  et  e/- 
iie  trabibus  ad  sustinendoe  eereoe^  eanonici 
et  cleriei  exequiae  reddiderunt  tu  vigilils, 
in  pealmis  ac  iuffragUe  ae  magnU  lumifUL-- 
ribus  et  aliie  cirea  fwm$  solitis  mulium  ho* 
norem,  tanquam  patri  et  nastori,  reddenteM. 
^  Vers  la  nuit  son  corps  fut  porté  A  réglîse 
«  de  Suint-Julien,  et  placé  au  milieu  du 
«  chœur.  Après  qu'on  1  eut  habillé  des  orne- 
«.  ments  pontificaux,  comme  pour  célébrer 
«  la  Messe ,  et  qu'on  eut  mis  autour  de  son 
«  corps  plusieurs  chandeliers  et  des  pièces 
«  de  bois  chargées  de  cierges,  les  chanoines 
«  et  les  clercs  firent  ses  obsèques  par  des 
€  VIGILES,  des  Psaumes  et  des  suffrages ,  en 
«  déployant  on  grand  luxe  de  torches  et  lui 
«  rendant  les  antres  honneurs  accuutamés, 
«  comme  A  leur  père  et  pasteur.  »  Ce  pas- 
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Mge  cillé  par  Graocolas  est  tiré  da  tome  III 
des  Aoalectes  de  D.  Mabillon.  Il  serait  su- 

fierflu  de  jastifler  le  nom  de  vigilet  donné  à 
'Office  des  morts»  par  d'anlres  autorités. 
Depuis  olasiears  siècles  il  ne  reste  de  ces 
Teilles  runèbresqoele  nom  de  vigiles  donné 
à  l'Office  des  défunts.  Ce  qui  semblerait 
mieux  lis  retracer»  c'est  l'usaffe  qui  subsiste 
encore  en  quelques  pays  de  chanter  TOflice 
des  défunts,  le  soir  de  la  Toussaint  et  qui 
dure  quelquefois  jusqu'à  minuit. 

Enfin  les  vigile$  anciennes  sont  assez  fi- 
dèlement encore  reproduites  pour  la  nuit  de 
la  fêle  de  Noël.  L'Office  commence  vers  les 
dix  heures  du  soir,  il  est  suivi  de  la  Messe 
solennelle  dans  laquelle  les  Laudes  sont  in- 
tercalées. En  certains  pays,  ceux  qui  ont 
communié  passent  le  reste  de  la  nuit  en 

E Hères,  en  attendant  la  Messe  de  l'aurore^ 
•e  onzième  Ordre  romain  distingue,  pour 
cette  nuit,  deux  sortes  d'Offices ,  celui  qui 
porte  exclusivement  le  nom  de  vigiles ,  et 
relui  dit  Matines.  Ce  dernier  succédait  aux 
vigiles  et  il  était  précédé  de  Tlnvitatoire 
ciianté  par  le  Chseur.  Les  expressions  le  d^ 

ciarent  bien  clairement: Eo  ordine  fii 

maiutinmm  sieut  Vigiliœ  fuerunt^ 

•IN. 

I. 

Nous  le  considérons  ici  seulement  comme 
matière  du  saint  Sacrifice  de  la  Messe.  La  foi 
nous  apprend  que  le  divin  instituteur  de 
TEucharistie  changea  en  son  sane  le  vin  du 
ralice  de  la  cène;  ce  visa  était  fait  du  fruit  de 
U  vigne,  ex  genimine  vitis.  On  ne  pourrait 
«ionc  célébrer  la  Messe  avec  une  liqueur  ex- 
^irimée  d'un  fruit  quelconque,  autre  que  le 
rai;iiv  La  pratique  constante  de  l'Eglise  a 
consacré  cette  loi;  mais  on  demande  lequel 
«les  deux  vins^  du  blanc  ou  du  Fouge,  est  ma*, 
tière  iiu  Sacrifice.  Il  est  certain  que  l'Eglise  a 
toujours  préféré  le  vin  rouge  au  blanc  pour 
deux  raisons.  La  première,  c'est  que  le  vin 
rouge  représente  mieux ,  par  sa  couleur,  le 
mystère  de  sa  transsubstantiation  au  sang  de 
Jésus-Christ;  la  seconde,  parce  qu'oa  risque 
moins  de  se  tromper  en  confondant  Teai;^ 
avec  le  vin.  En  effet,  il  y  a  des  vins  blancs, 
tellement  limpides,  qu'il  est  assez  difficile  de 
les  distinguer  de  l'eau.  C'est  principalement 
pour  cette  raison  que  plusieurs  Conciles  ont 
défendu  d'en  user  à  la  Messe.  Ces  prohibitioujs 
sont  tombées  depuis  longtemps  en  désuétude,. 
et  il  est  permis  d'user  indifféremment  de  l'un 
ou  de  l'autre;  mais  l'usage  du  etn  blanc  n'est 
que  la  tolérance ,  tandis  que  celui  du  rouge 
est  la  règle.  Nous  établissons  à  dessein  ce  fait 
iucontestable.  Il  y  a  des  Ordres  religieux  où 
Tosagedu  vin  blanc  est  interditponrlaMesse. 

Ce  vin^  de  quelque  couleur  qu'il  soit,  doit 
élre  de  bonne  qualité.  Nous  transcrivons  les 
paroles  d'un  savant  et  pieux  lilurgisle  à  ce 
sujet;  elles  auront  plus  do  poids  que  les 
nôtres.  Voici  ce  que  oit  Bocquillot  :  «  Il  y  a 
«  des  chanoines  (et  ceci  peut  s'adresser  en  gé- 
«  néral  à  tous  les  ecclésiastiques)  qui...  dans 
•  certaines  églises  oik  ils  fournissent  tour  à 
t  tou/  le  vin  pour  Tautel ,  fournissent  celui 


«  de  la  moindre  oualltè.  Le  etn  du  ? alct,  qu'ib 
«  seraient  bien  lâchés  de  boire  eui-ooémn, 
c  est  toujours  celui  qu'ils  donnent  poarl'aa* 
c  tel.  En  vérité,  ce  qui  doit  servir  oe  matièn 
«  au  plus  auguste  de  nos  mystères  ne  de- 
c  vrait  pas  être  négligé  de  la  sorte.  » 

Dom  Claude  de  Vert  affirme  d'oae  maDiètt 
trop  absolue  que  ni  les  évangélistes  ai  saioi 
Paul  ne  disent,  pas  un  seuimot  du  vin  mis^ 
par  Jésus-Christ  dans  le  calice.  11  esl  m 
que  c'est  à  l'occasion  d'une  réponse  auxpri^ 
testants  (tome  IV,  p.  173).  MaisqQi  prooTi^ 
trop  ne  prouve  rien  ;  on  peut  certes  indoirt 
des  paroles  de  Jésus-Christ  dont  nous  aTons 
cité  une  partie  :  Non  bibam  amodo  de  k 
genimine  vilis.  «  Je  ne  boirai  plus  désormaii 
I  de  ce  fruit  de  la  vigne  »  que  le  divia  Saa^ 
veor  avait  mis  du  vin  dans  la  coupe. 

Durand  dit  qu'il  faut  choisir,  pour  la  Messe» 
le  vin  de  première  qualité  :  Ftnum  op/imiun. 
Le  vin  non  fermenté,  qu'on  appelle  moût, 
mustum ,  est  matière  suffisante ,  selon  le 
même  auteur.  11  dit  aussi  que  le  viDaigrefail 
avec  du  vin  peut  être  consacré.  CependaDt 
plusieurs  Conciles  le  rejettent  absolumeoti 
entre  autres  celui  d'Exester,  tenu  en  1297. 

Le  quatrième  Concile  de  Milan,  soassaiol 
Charles,  veut  qu'on  se  serve  de  cm  blanc, 
quand  on  le  peut.  Cela  ne  prouve  rien  conlre 
ce  qui  a  été  oit.  Cette  prescription  est  pure 
ment  locale  A  cause  de  la  aualité  des  mi 
rouges  du  Milanais  qui  sont  fortement  colo- 
rés et  épais,  tandis  que  le  vin  blanc  y  est  très- 
délicat  ,  et  d'ailleurs  d'une  couleur  \^m 
as«ez  foncée  pour  qu'oa  ne  le  confonde  pis 
aisément  avec  l'eau. 

On  trouve  des  donations  faites  par  de 
pieux  propriétaires  en  faveur  des  égliseï, 
pour  leur  fournir  du  vin.  Ce  sont  assez  son* 
vent  des  vignobles,  situés  dans  les  meilleorei 
expositions ,  et  quelquefois  dea^  somm^  en 
redevances  pour  le  même  objet 

IL 

VARIÈTis. 

Chez  les  Grecs ,  on  est  d'une  sévérili  ei- 
cessive  sur  le  vin  destiné  au  saint  SacrlGce. 
Un  ancieo  traité  sur  cette  matière  porto 
qu'on  choisira  les  plus  beaux  elles  plos  pars 
raisins  pour  Caire  le  etn,  qu'on  ne  les  foolera 
pas  avec  les  pieds  »  mais  au 'on  se  servira  des 
mains  pour  en  exprimer  la  liqueur. 

Un  poète  anonyme ,  cité  par  D.  Marteno^ 
dit  à  ce  sujet  : 

Qusndo  paras  calicem,  ▼ÎDinn  lune  |>unii8  illic 
larundas,  et  aquae  modicuin  el  ilta  reeeos  siL 

c  Quand  vous  préparez  le  calice,  versei*J 
€  le  t;in  le  plus  pur,  mêlé  d'un  peu  d*eaa  ré^ 
«  cente,  c'est-à-dire  nouvellement  puisée.» 

Nous  lisons  dans  les  Statuts  de  Eades  de 
Sully,  évéque  de  Paris,  au  douzième  siècle: 
Vinum  autem  rubeum  potius  minisirftur  m 
calice  jpropter  simililudinem  albi  vini  cut^ 
aqua.  Ce  n'est  donc ,  selon  le  sens  de  ers  p^' 
rôles,  qu'une  simple  précaution  poar  ne  p^> 
confondre  l'eau  avec  le  vin  blanc,  et  sous  c« 
rapport  néanmoins  la  règle  précitée  a  bien 
son  mérite  ;  mais  la  couleur  du  vin  roogc 
fournit  à  plusieurs  auteurs  ascétiques  Ic^^* 
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flexions  les  plus  tovehaales  et  les^app1ica««- 
tions  les  plos  beoreuses.  Noos  noBs  conlen-i 
terons  de  cUer  Jacques  de  VîtrjTy  dans  soa 
Histoirt  d'Occident^  d'après  Grancolas,  daas^ 
ses  Liturgies  anciennes  :  Std  et  vinum  in- 
quantum  ex  diversis  acinis  confluit  unitatem 
reprjKsentat,  in  quantum^idet  aut  rubet^  cari" 
ialem  Eeclesim  désignât.  «  Le  vin  en  tant 
•  qu'il  découle  de  plusieurs  raisins,  repré- 
«  sente  Tunitéde  l'Église,  et  en  tant  qu'il  a 
«  de  la  chaleur  et  une  couleur  rouge,  il  dé- 
«.  signe  la  charité  de  TËgiise.  » 

VISITATION  DE  LA  VIERGE. 

I. 

O'est  la  fête  commémorative  de  la  visite 
que  fit  la  sainte  Vierge  à  sa  cousine  Elisa* 
beth.  Comme  c'est  en  ce  jour  que  le  précur- 
seur du  Messie  fut  sanctiflé  dans  le  sein  de 
sa  mère,  cette  fête  a  été  convenablement 

Î lacée  au.  lendemain  de  TOctave  de  saint 
ean^Baptiste. 

Selon  Benoit  XIV,  cette  fête  était  déjà  cé-^ 
lébrée,  en  1963 .  par  les  frères  mineurs.  Un 
autre  auteur  dit  que  ce  fut  saint  Bonavea* 
lurequi  l'institua  en  faveur  de  ces  religieux» 
dont  il  était  général  à  cette  époque v  Cette 
(été,  dit  le  pape  précité,  n'était  pas  inoônnue 
aux  Orientaux.  Urbain  VI,  en  1379,  rendit 
ebmmune  à  toute  l'Eglise  la  fête  de  la  Fût- 
tation^  et  la  fit  précéder  même  d'un  jeûne  qui 
n'est  plus  d'obligation  pour  les  fidèles. 

L'Olfice  en  fut  composé  par  un  cardinal 
anglais ,  auquel  le  pape  Urbain  VI  en  donna 
commission.  Néanmoins  la  Visitatian,  ne  fut 
célébrée  que  sous  Boniface  IX  ,  successeur 
d'Urbain.  Enfin,  en  1431 ,  le  concile  de  Bàle 
en  fit  un  décret  et  la  fixa  au  2  juillet. 

Ce  même  jour ,  les  Grecs  font  la  fête  de  la 
déposition  de  la  robe  et  de  la  ceinture  de  la 
Vjerge. au  temple  deConstantinople. 

Ih 
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Joachim  Hildebrand,  auteur  hétérodoxe, 
cité  par  Benoit  XIV,  dit  aue  le  Concile  de 
Bâie  confirma  l'institution  de  cette  fêle  «  pour 
«  invoquer  la  bienheureuse  Vierge ,  afin 
«  qu'  elle  foulAt  de  ses  pieds  l'audace  de^ 
«Turcs  qui,  dans  ce  siècle,  se  livraient  à 
«  d'affreuses  dévastations ,  de  même  que 
«  Marie,  en  allant  visiter  sa  cousine,  avait 
«  foulé  aux  pieds  les  montagnes  qu'elle  avait 
«  dû  franchir  dans  son  voyage.  » 

De  nombreuses  merveilles  ont  accompagné 
la  Visitation  de  la  sainte  Vierge.  Jean<-Bap- 
liste  témoigna  en  tressaillant  dans  le  sein 
d'Elisabeth  qu'il  avait  reconnu  le  Verbe  in- 
carné dans  les  entrailles  de  M^ne.  Elisabeth, 
remplie  de  l'Esprit-Saint,  prophétisa  ;  Marie, 
inspirée  par  le  même  Esprit,  entonna  le  su- 
blime Cantique  :  Magnificat.  Enfin,  Zacharie, 
rempli  de  TEsprit-Saint,  en  ce  même  mo- 
ment ,  manifesta  cette  inspiration  divine , 
quelque  temps  après  la  naissance  de  son  fils 
Jean-Baptiste,  en  composant  le  Cantique  ile* 
n^dictus. 

Ou  a  demandé  si  saint  Joseph  accompa- 
gnait la  sainte  Vierge,  Benoit  XIV  pense  que 


saint  Joseph  ne  fut  pas  témoin  du  colloque 
entre Harie  et  Elisabeth.  S'il  avait  entendu 
les  paroles  de  celle-ci,  il  n'aurait  pu,  comme 
nous  le  dit  l'Evangile,  être  surpris  de  la 
grossesse  de  Marie.  Or,  celte  surprise  est 
postérieure  à  la  visite.  Les  peintres  pèchent 
donc  contre  la  raison  et  la  vérité,  lorsqu'ils 
représentent  cet  événement,  comme  ayant 
lieu  en  présence  de  saint  Joseph. 

Plusieurs  auteurs  soutiennent  que  la  tille 
dejuda,  dont  il  est  parlé  dans  la  narration 

3ue  fait  saint  Luc  de  cette  visite ,  est  celle 
'Hébron  ou  Carjalharbe.  En  effet,  cette  ville 
sacerdotale  était  dans  les  montagnes  de  la 
la  Judée. 

Tout  le  monde  sait  que  saint  François  de 
Sales  a  institué  un  Ordre  religieux ,  sous  le 
nom  de  Visitation;  les  religieuses  qui  en 
sont  membres  portent  le  nom  de  Dames  de  la 
Visitation  ou  Vtsiiandines. 

VISITE  EPISCOPALB. 

I. 

Une  des  plus  importantes  obligationa  de 
r^vêque  est  la  visite  de  son  diocèse.  Nous 
n'avons  point  à. retracer  ici  les  devoirs  qui 
leur  sont-imposés  à  cet.  égard,  ni  les  droits 
qu'ils  ont  à  exercer  ;  il  ne  peut  être  question 
pour  nous  que  du  cérémonial  i  observer 
dans  cette  visite.  L'église,  doitr  êjfre  parée 
comme  pour  les  plus  grandes  solennités  :  la 
veille,  à. l'ilfiye/tis  du  soir,  toutes  les  cloches 
doivent  être  sonnées  pendant  un  quart  d*heu- 
pe;an  prie-dieu  est  disposé  au  milieu  du 
clMBur,  et  à  gauche  un  fauteuil,  ou  m^Sme^un 
trône  avec  des  sièges  convenables  pour  Ic^ 
ecclésiastiques  qui  doivent  accompagner  le 
prélaL  Au  moment  où. celui-ci  arrive  àj*én- 
trée  du  chef-lieu  de  la  paroisse,  toutes  les 
cloches  doivent  être  mises  en  branle.  L(9 
clergé,  précédé  d'un  thuriféraire»  de  la  croii^ 
et  de  deux  acolytes,  et  d'un  clerc  portant  le 
bénitier,  s'avance  jusqu'à  la  porte  de  la  villç 
ou  à  l'entrée  de  la  localité  par  laquelle  Té- 
vêqne  arrive.  Le  cur&est  revêtu  d'un  surplis 
et  d'une  chape  blanche,, sans  étole.  Au  mo-r 
ment  où  le  corlége  qui  vjcnt  recevoir  l'évê- 
que  est  arrivé  devant  lui^  le  curé  lut  présente 
la  croix  à  baiser  ;  la  Procession  se  met  en 
marche  et  l'on  chante  un  Répons  ou  bien  des 
Canti(]ue8,  Psaumes  ou  Hymnes.  Le  ^ntifical 
romain  laisse  à  cet  égard  une  grande  latitude  ; 
le  plus  ordinairement  c'est  le  cantique  :  Bene^ 
diçlus  Dominu»  Deus  Israël;  il  paraljt,  en  effet, 
plus  approprié  à  la  circonstance.  Quand  on  est 
arrivé. a  la  porte  de  Téglise,  1$  curé  présente 
le  goupillon  à  l'évêque  qui  asperge  les  assi- 
stants ;  il  est  ensuite  encensé  par  le  curé. 
Au  pied  de  l'autel  on  termine  l'Antienne  ({ui 
a.vai|  été  entonnée  ft  la  porte,  et  l'on  y  joint 
des  Versets  et  une  ou  plusieurs  Oraisons.  On 
chante  ensuite  l'Antienne  du  patron,  et  Té- 
vêque  ou  bien  le  curé  lui-même  en  récits 
l'Oraison, 

L'évêque  visite  le  tabernacle  et  donne  la 
Bénédiction.  On  va  ensuite  aux  fonts  baptis- 
maux en  chantant  des  Psaumes;  après  qu'ils 
ont  été  visités,  la  Procession  se  rend  au  ci- 
metière oà|  après  le  De  i^rofSsndis,  etc.,  Tô» 
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parlé  daM  las  Coattiliifiaas  apostoliiM.  où 

îL?^  ***^  9">  ***^*«  lorwall  a  éti  «m- 
tmai,  ne  doit  ptns  être  emfMoy^  aux  UMgei 
prpfknes.  La  cardinal  Booa  eolead  m  u. 
rôles  da  tatb  qoi  a  servi  à  la  Mesie  poïr 
couvrir  le  calice.  Cet  aoiear  cile  un  saiêaie 
dtt  (roisième  Condie  4e  Brame,  sm  le  pal 
tiflcat  d'Adéodat  antreaitat  l^eiéH^cdil.oàla 
peine  d'excommanication  est  portée  ooQlre 
ceux  qai  emploient  A  des  asages  ^afm 
les  voilu  et  ornements  ecelésiastiqaei.  Ge 
n'est  point  sans  mystère  ane  le  calice  est  lo. 
talement  cacbé  snr  Faotel  par  le  «oi/«,  pen- 
dant  la  Messe  des  catéchomènes.  Le  Sacrifice 
ne  commençant  qn'A  rORerloire,  et  josqn'i 
ce  moment  les  paroles  litQrdqoes  b'ioboi- 
çant  rien  ooi  ait  rapport  au  liacHice,  les  ra< 
ses  de  ce  dernier  doivent  être  dérobii  ilt 
vue.  Il  est  présumatde  que  fonte  de  ooinal- 
tre  l'antiquité  et  les  intentions  njsliqoesde 
1  Eglise,  plusieurs  prêtres  i  surtout  dans  les 
campagnes,  se  contentent  de  placer  le  loib 
sur  le  calice  sans  le  déployer.  Il  b>  a  rin 
d'indifférent  et  de  minutieux  dans  la  pinpart 
des  pratiques  da  saint  SacriiBce.méiDedau 
celles  qui  semblent»  au  premier  aspect,  l'i- 
Toir  rien  de  bien  important. 

Ches  les  Grecs,  le  calice  est  coQTeri  de 
trois  voites  :  le  premier  est  placé  sur  le  dis- 
que ou  patène  9  le  second  sur  le  calice,  etk 
troisième,  beaucoup  plus  grand,  coorre  le 
tout  ;  ce  dernier  est  appelé  a&.  CImcdb  de 
ces  voUes  est  encensé  A  part,  A  mesure  qu  il 
est  placé  ;  Ht  a  pour  cela  une  Oraison  qui  i 
pour  titre  s  Oraison  du  voile.  Cbei  les  Cçpl>- 
les,  ce  dernier  nom  est  donné  à  la  prién 
i^u'on  récite  lorsque  le  voilé  ou  rideau  esi 
tiré  entre  le  sanctuaire  et  le  peuple,  pour 
dérober  à  celui-ci  la  vue  des  myslvei.  Il  ot 
vrai  que  ce  nom,  comme  nous  Taiross  lit, 
est  employé  en  divers  sens.  Ainsi,  ëan^rao- 
cien  Rit  gallican  il  existait  un  usage  qoi  esi 
tombé  en  désuétude  :  on  étendait  sur  lool 
l'autel  un  voile  qui  le  couvrait  enenlier.Od 
voit  que  c'était  une  tradition  orieoUle.  Au- 
jourd'hui encore,  à  Notre^-Dame  de  Paris,  o« 
tend  pendant  le  Carême  un  voiU  eolre  le 
sanctuaire  et  le  cbœur,  et  il  est  replié  le  Mer- 
credi saint  en  deux  parts,  aux  paroles  de  la 
Passion  :  Ei  vélum  iempli  scisivm  es/.  U 
cardinal  Bona  déclare  que  des  personofs di- 
gnes de  fol  lui  ont  assuré  que  dans  quetqu» 
églises  de  la  France  on  observait  celte  cod- 
tume  :  Ejus  usum  adhuc  vigere  in  quib\M(^ 
Eeclesiis  Galficanis  a  vint  dociis  el  fde  ài^- 
gnis  iniellexi.  Nous  ne  connaissons  que  i'K- 
glise  de  Paris  qui  conserve  jusqu'à  ce  joor  (( 
vestige  d'antiquité  parmi  tant  d'aulns  qui 
^ont  Combes  dans  Iç  plus  profbnd  oubli. 

U. 
ies  noms  latins  ve^tim,  »«//«,  palliumf  ^' 
darium,  sud(iLriol^m,  rindo^  orarinm,  se  tra- 
duisent souvent  par  celui  iepoile.  NéaBOoio^ 
3..-0    f  «  i>«i. •  "~v r, — "•■-     dans  l'espèce ,  ils  ont  des  sianlfications par 
r.t?;/f  1"*'7Â!''^  "'^'"^  qu'un  €01  e  neuf,     ticulièresVcoime  palle,  pulîflcaloire.  cor- 
J?Svî  nnWi^H^''«  "  ornement  déjà  béni,     poral,  nappe,  couveViure d\iulel,  maniîlen^ 
reçoive  une  bénédiction  spéciale.  ^Ic.  Nous  èii  parlons  en  autant  d'articles. 

Sous  le  nom  de  voile  on  entend  aussi  uoe 
pièce  de  toile  ou  d'étoffe  légère  doot  on  fi« 


véque  cbante  une  Oraison  pour  les  défonts. 
Nous  ne  pouvons  tracar  que  d'une  maniera 
fort  générale  ce  cérémonial  qoi  varie  selon 
les  usages  diocésains,  et  même  selon  les 
circonstances  ou  les  lieux.  Néanmoins  on  doit 
tÂcber,  en  chaque  paroisse,  de  suivre  exac- 
tement le  Rituel  diocésain  qui  Indique  avec 
dëtail  tout  ce  qui  doit  s^obs^ver  dam  la 
vieiten 

Lorsque  revécue  ne  peut  par  lui^-méme 
faire  cette  vitite,  il  commet  son  grand  vicaire, 
le  doyen  rural  ou  biep  tout  autre  prêtre  ;  lea 
délégués  de  Tévéquc  sont  nécessairement  re- 
çus avec  beaucoup  moins  d'appareil,  quoi* 
3 ne  toujours  d'une  manière  convenable  et 
écente.  Les  Rituels  indiquent  le  cérémonial 
de  cette  réception. 

^  IL 

VAElfiTÉS. 

Les  Conciles  les  plus  anciens  enjoignent 
aux  évéques  la  vietle  de  leur  diocèse.  C'est 
ce  qui  parait  par  celui  de  Meaux  en  8U,  où 
Ton  rappelle  Vancifnne  coulumef  On  trouve 
d^ns  le  Dictionnaire  du  Droit  canonique^  par 
Ôurand  de  Maiilane,  une  foule  da  détails  in* 
téressants  sur  la  visite  épiscopale  ;  il  est  vrai 
qu'en  i^rance,  depuis  1789,  il  y  a  eu  de  très- 
cbnsidérables  modiOcations. 

Les  archevêques  faisaient  autrefois  la  vt- 
$ite  des  diocèses  de  leurs  suifragants,  et  le 
le  Concise  de  Trente  leur  reconnidt  ce  droit  ; 
néanmoins  cet  usage  est  entièrement  abrogé 
aujourd'hui,  non  point,  il  est  vrai,  par  une 
disposition  légale,  mais  seulement  par  ladé-< 
suélude. 

Le  décret  du  13  juillet  18M  règle  les  hon- 
neurs militaires  et  civils  qui  doivent  être  ren- 
dus aux  içardinauxi  archevêques  et  évéques, 
lorsqu'ils  entrent,  pour  la  première  fois,  dans 
leur  tille  épiscopale.  Ge  décret  statue  qu'un 
factionnaire  sera  toujours  placé  devant  la 

SArtQ  du  palais  épiscopal,  dans  les  villes  qui 
fit  garnison, 

Autrefois  les  maires,  consuls  et  échevina 
avaient  le  droit  de  porter  le  dais  sous  lequel 
marchait  Iç  prélat ,  depuis  la  porte  ou  l'en^ 
trée  du  lieu  jusqu'à  1  église.  Aujourd'hui  ce 
droit  estdéfolu  ^ux  membres  des  conseils  de 
(abfique* 

VOILE. 
1. 

« 

Ce  t^rme  a  plusieurs  signiScatioos  litur- 

Siques.  On  donne  d'abord  ce  nom  à  une  pièce 
'étoffe  carrée  portant  d^ns  son  milieu  une 
croix  en  galon  ou  çn  broderie,  et  qui  sert  à 
couvre  le  calice  avant  rOftçrtoire  et  après 
la  Communiop  ;  il  do^t  être  de  la  couleur  de 
ia  cfafsuble.  Hors  du  U^ps  où  Ton  s'en  sert, 
le  voue  doit  êtra  placé  sur  l'autçl  à  la  droite 
da  prêtre  ;  il  ne  doit  j[amais  être  employé 
comma  nappe  de  communion,  excepte  tout 
au  plus  pour  communier  autour  de  1  autel  le 
diacre,  sous-diacre  et  les  autres  ecclésiasli-^ 


_ jpéciaL. 

Le  votïe,  dont  le  calice  doit  être  couvert 
remonte  à  une  très-haute  antiquité;  il  eu  est 
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courre  la  tète  et  le  visaie.  Les  prêtre»  de 
TancieiiBe  loi  et  même  le  people  se  eoa-- 
vraletti  almi  daas  le  temple  par  qd  senti- 
ment de  respect ,  en  pour  te  préserrer  des 
distractions.  Selon  les  Liturgies  Orientales  le 
prêtre  a  la  tête  conrerte  d'an  «otf 0  on  de  tout 
autre  conrre-chef ,  comme  le  saçarard  chet 
lee  Arméniens  ;  il  serait  même  indécent  de 
célébrer  tête  nue.  Dans  l'Eglise  Latine,  il  en 
a  été  de  même  autrefois,  car  Tamict  en  offine 
une  pre«re  dans  la  pritee  que  le  prêtre  doit 
réciter  en  le  prenant. 

Saint  Paul  recommandait  aux  femmes  d'ê- 
tre roilées  dans  réglise.  Quelques  prorinces 
ont  retenu  cette  coutume,  et  une  femme  n'o- 
serait point  se  présenter  à  la  Table  sainte 
sans  être  roilée. 

Le  voile  est  le  principal  symbole  de  la  pro- 
fession religieuse  pour  les  femmes.  Prendre 
le  voile,  c'est  entrer  dans  une  communauté  ; 
cette  manière  de  consacrer  à  Dieu  les  rier- 
ges  remonte  aux  premiers  siècles  du  chri- 
stianisme. (Voy.  rÉTDRE.) 

Enfin,  lorsque  le  saint  Sacrement  est  ex- 
poséy  et  qu'il  doit  j  aroir  sermon,  on  place 
derant  l'exposition  un  voile  en  forme  de  pe- 
tKe  bannière  dont  la  hampe  repose  sur  un 
socle.  Plusieurs  Rubriques  en  font  une  loi,  à 
moins  que  pendant  la  prédication  le  saint 
Sacrement  ne  soit  renfermé  dans  le  taberna- 
cle. (  Voy.  poBLn.) 

VOIX  (BACTK  XT  9ASSI}. 

I. 

JDans  l'article  cinoN,  nous  parlons  du  ton 
de  voix  qu'il  faut  prendre  en  le  récitant.  Il 
po.us  a  semblé  cependant  utile  de  traiter  plus 
en  détail  cette  question.  Dans  un  article  spé- 
cial où  derra  partiellement  être  reproduit  ce 
que  nous  disons  sous  le  titre  Conon»  au  para- 
graphe des  rariétés. 

Pour  ce  qui  rcffarde  le  Canon,  il  est  dé- 
montré que  la  récitation  en  a  toujours  été 
faite  à  voix  basse,  c'est-à-dtre  d'un  ton  de 
voix  qui  ne  permette  pas  aux  assistants  d'en 
entendre  les  paroles.  11  s'est  éleré  à  ce  sujet 
plusieurs  discussions  relatires  aux  Amen  qui 
setrourent  dans  le  Canon,  et  qui  semble- 
raient prourer  que  les  assistants  doireot  ré- 
pondre. Or  pour  connaître  le  moment  précis 
de  la  réponse,  il  paraîtrait  bien  naturel  que 
|e  prêtre  doit  le  reciter  à  hante  et  intelligible 
VOIX,  Nous  disons  dans  l'arlicle  amen,  après 
le  P.  Lebrun,  qu'arant  le  douzième  siècle 
tons  les  anciens  Sacramentaires  ne  présen- 
tent qu'une  seule  fois  cette  réponse  qui  est 
placée  à  la  lin  du  Canon.  Or  dans  la  Liturgie 
des  quatre  premiers  siècles,  on  troure  à  la 
fin  cet  unique  Amen.  Lorsqu'on  a  placé  des 
Amen  aux  quatre  Oraisons  du  Canon,  dont 
deux  précèdent  et  deux  suirent  la  Consécra- 
tion, on  ne  les  a  point  mis  dans  la  bouche 
du  peuple,  mais  dans  celle  du  célébrant. 
Quelques  tentatives  ont  été  faites  pour  Eaire 
répondre  Amen  par  les  assistants  à  ces  Orai- 
sons. Nous  parlons,  dans  l'article  amen,  du 
Missel  de  Meaux  qui  faisait  précéder  ces 
Amen  d'une  lettre  rouge  1)  qui  indiquait  la 
réponse  du  peuplé ,  ce  qui  supposait  ^ue  le 


prêtre  derait  réciter  ces  Oraisons  à  haute 
voix.  Henri  de  Thiard  de  Bissy,  érêque  de  ce 
diocèse  f  par  son  Mandement  du  »  janrier 
1710,  en  ordonna  la  suppression.  Nous  y  re- 
marquons ce  passage  :  «  Ordonnons  A  tous 
«  les  prêtres  de  notre  diocèse  de  prononcer 
«  d'une  roix  qui  ne  puisse  être  entendue  du 
«  peuple  le  Canon  de  la  sainte  Messe,  aussi 
«  bien  que  les  autres  endroits  que  lesRubrt- 
«  ques  marquent  de  dire  à  roix  l^sse ,  et 
«  leur  défendons,  sous  peine  de  suspense,  de 
«  se  serrir  du  noureau  Missel,  i  moins  que 
«  les  corrections  que  nous  ordonnons  n'y 
«  aient  été  faites.  »  Déjà  en  1698,  Matborin 
Sarary,  érêque  de  Sées,  arait  condamné  l'a- 
bus qui  s'était  glissé  dans  son  diocèse  de 
Çrononccr  à  voix  haute  1rs  prières  du  Canon, 
oici  le  texte  :  «  Nous  désirons  et  rous  com- 
te mandons  de  prononcer  et  de  tenir  la  main 
c  à  faire  prononcer  secrètement  et  à  ro^c 
«  basse ,  qui  ne  puisse  être  entendue 
«  que  du  célébrant  dans  ces  Messes  basses , 
c  et  du  diacre  et  du  sous-diacre  dans  li*s 
«  hautes  Messes,  les  paroles  du  Canon  en  la 
«  même  manière  qu'il  est  marqué  et  prescrit 
«  par  le  Missel  romain  ,  et  mettons  en  sus- 
a  pense  actuelle,  ipso  facto,  ceux  qui  y  man* 
«  oneront.  » 

On  ne  saurait  disconrenir  que  la  préten- 
tion de  réciter  le  Canon  àroix  haute,  ne  soit 
prorenue  de  l'esprit  innorateur  du  seisième 
siècle.  Les  uns,  ferrents  catholiques,  roulant 
imposer  silence  aux  hérétiquesqui  tournaient 
en  ridicule  les  prières  du  Canon ,  jugèrent 
qu'il  était  opportun  de  n'en  plus  faire  un  se- 
cret ,  comme  si  l'on  en  rougissait  et  que  !a 
publication  de  ces  prières  en  ferait  goûter  et 
estimer  l'onction  et  la  sublimité,  n  faut  se 
rappeler  que  l'ordinaire  de  la  Messe  ne  se 
trourait  alors  ni  manuscrit  ni  imprimé  entre 
les  mains  des  fidèles.  {Voy.  Lirnss.)  Les  au- 
tres inclinant  rers  les  noureautés  roulaient 
qu'on  ne  respectât  plus  l'antique  secret  des 
mystères,  et  semblaient  rouloir  partager  arec 
le  peuple  le  ciu'actère  et  le  ministère  sacer- 
dotal. Le  jansénisme,  qui  arriva  plus  tard,  se 
rangea  an  parti  de  ces  derniers,  et  l'on  n'i- 
gnore pas  que  les  plus  exaltés  de  la  secte 
attribuaient  aux  femmes  elles-mêmes  une 
part  exagérée  dans  la  célébration  du  saint 
Sacrifice.  Aussi  les  prêtres  de  ce  parti  araienl- 
ils  soin  de  prononcer  tout  haut  les  prières  du 
Canon. 

Ce  n'est,  arons-nons  dit,  que  depuis  le 
trop  fameux  siècle  de  Luther  qu'on  a  soulevé 
une  multitude  de  questions  sur  ce  qu'il  fallait 
entendre  parces  paroles  des  Rubriques  :  5t46- 
mtsta  roce,  eum  iilentio ,  tacite ,  etc.,  jusqu'à 
ce  moment  on  arait  pris  ces  expressions  dans 
leur  sens  naturel.  Les  norateurs  prétendi- 
rent que  cela  signifiait  qu'on  ne  deraH  pas 
chanter  les  paroles  de  la  Messe  qui  étaient 

Ï récédées  de  cette  Rubrique.  C'est  trop  risi- 
lement  forcer  le  sens  des  termes  et  se  faire 
une  grossière  illusion  pour  justifier  une  pra- 
tique inconnue  Jusqu'à  ce  momenL  Arant  le 
concile  de  Trente,  et  longtemps  arant  l'épo- 
que désastreuse  dont  nous  arons  parlé ,  la 
Rubrique  du  Pontifical  et  du  Sacerdotal  ré- 
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glail  ce  qui  deratt  élre  dit  à  voix  haute  et  à 
voix  basse  :  Et  cœiera  non  itcreta^  alia  et  în- 
tolligibiti  voce  proférât  (  socerdos  )  ;  Sécréta 
vero  et  Canonem  moroee  et  distincte  submissa 
voce  légat.  II  n*y  a  point  possibilité  de  se  mé- 
prendre sur  la  valeur  de  ces  termes  «  et  de 
ne  pas  sentir  la  diiïérence  de  sens  que  pré- 
sentent les  mots  alta  et  intelligibili  voce^  et 
ceux  eubmiêia  voce. 

Ttous  transcrivons  le  chapitre  15  du  Sa- 
cerdotal imprimé  au  commencement  du  sei- 
zième siècle  f  pli|sieurs  années  avant  le  con- 
cile de  Trente  :  Prœdicta  omnia  celebranli 
ordinata,  excepto  Aufer  a  nobii^  etc.,  dtcs.de- 
6m/,  per  eum  (sacerdotem)  intelligibili  voc«., 
ita  quod  ab  intereseentibui  Missœ  intdligibi- 
liter  audiantur  et  Introitut  cum  iuo  Psalmo 
et  Gloria  Patri,  Ki/rie  eleison ,  Gloria  in  ex- 
celsis  Deo  ,  Dominus  vobiseum,  Oremus,  FlC' 
ctami^  genua,  LevatCf  Orafioiies^  propketiœ , 
Epislola,  Graduais  t  AllelHia^  traetus  eum 
suis  Versibus ,  Evangelium  •  Credo ,  Dominus 
vobiseum ,  Offertorium ,  Orale,  fratres ,  Per 
omnia  sœcula  sœculorum,  Prœfatio  ^^Sanctus^ 
Nobis  quoque  peccatoribus^  Per-  omnia  sœcula 
sœculorum,  Pax  Domim^  Àgnus  Dei,  Pax  le-- 
cum ,  Domine  non  sum  dignus ,  Communio , 
Dominus  vobiseum ,  Ite  Mxssa  est,  Benedica- 
mus  Domino,  Requiescant  in poce,  Benedxcat 
vos,  etc.  Omnia  aliaquœ  in  Missa  dicuntur 
dici  debent  SECREJE^  ita  quod  a  circum-' 
siantibus  seu  interessentibus  Missœ  non  au- 
diantur. 

Ce  passage  mérite  d*étre  lu  et  étudié,  pre- 
mièrement par  les  prêtres  qui  céli^brent  la 
sainte  Messe  tout  entière  à  hante  noix  «  et 
secondement  par  ceux  qui  au  contraire  la 
célèbrent  entièrement  d*un  ton  de  voix  si  bas 
qu*il  est  impossible  aux  assistants  d'en  en- 
tendre, pour  ainsi  dire,  un  seul  mot.  Les 
Ï premiers  sont  Tormellcment  condamnés  par 
es  autorités  que  nous  avons  citées  et  par  le 
Concile  de  Trente  :  Pia  mater  Ecclesia  Bitus 
quosdam,  ut  scilicet  quadam  summissa  voce, 
alia  vero  elatiore  in  Missa  pronuntiarentur 
instituit  (sess.  22,  cap.  5).  liais  les  seconds 
trouveront  dans  ces  paroles  une  condamna- 
tion non  moins  formelle. 

Il  est  un  moyen  bien  simple  de  se  rendre 
raison  de  la  différence  de  la  voix  dans  cer- 
taines parties  de  la  Messe ,  pour  peu  qu*on 
prenne  la  peine  de  réOéchir.  A  très-peu  de 
chose  près,  tout  ce  que  le  Chœur  et  le  prêtre 
chantent  doit  être  récité  à  voix  haute  dans 
les  Messes  privées,  et  tout  le  reste  à  voix 
basse.  On  peut  s  en  convaincre  en  lisant  le 
chapitre  15  que  nous  venons  de  faire  con- 
naître. Outre  Timpéricux  devoir  qui  est  im- 
f>osé  au  célébrant  de  se  conformer  poncluel- 
ement  aux  règles  établies  par  TEglisc,  nous 
pouvons  tairo  valoir  une  considération  qui 
est  digne  d*élre  appréciée.  Dans  les  Eglises 
qui  possèdent  un  clergé  plus  ou  moins  nom- 
breux ,  sll  arrive  que  les  uns  célèbrent  la 
Messe  entière  à  voix  haute,  les  autres  à  voix 
tellement  basse,  que  ce  qui  doit  être  entendu 
uc  le  soit  pas  du  tqut ,  et  d'autres  cnGn  qui 
varient  le  ton  de  voix  selon  Texigence  de  la 
(lubrique ,  que  pourront  penser  les  fidèles 


d*ane  pareille  diversité  T  ITarrivera-t-il  pai 
quelquefois  que  celui-U^mAme  qui  célèbre  )e 
saint  SacrlQce  d'une  manière  scrQ|Hlku8^ 
ment  conforme  à  la  rubrique  «  pourra  élre 
taxé  de  singularité,  tandis  que  les  premiers, 
selon  le  goût  arbitraire  des  assistants ,  pas* 
seront  comme  seuls  experts  dans  la  véritable 
manière  de  bien  dire  la  Messe  ?  Dans  Idles 
circonstances  données ,  cette  diversité  si 
anormale  i|c  pourra-t-elle  pas  donner  lieu 
A  des.  pivéférences  ou  à  des  répulsions  de  co- 
terie si  contraires  à  la  charilé  chréUesDe? 
Ge  ne  sont  point  des  suppositions  gratoiles 
et  dlmagination.  Nous  ne  parlons  qaedece 
qui  nous  a  été  appris  par  une  longoe  expé- 
rience, comme  membre  de  clergés  nombreoi 
dans  une  même  Eglise.  Nous  affirmons  en 
toute  connaissance  de  cause,  que  le4nalpni- 
vient  du  peu  de  soin  que  l'on  prend  dans  loi 
séminaires  d'instruire  sur  la  Litorçie  cm 
qui  doivent  qn.jour  en  élre  les  minisires,el 
que  cette  iinportante  partie  de  la  théologie 
n*a  pas  jusqu'ici  été  roDjet  d'un  traité  spécial 
dans  te'  haut  enseignement  du  sacerdoce. 
Noua  conseillons  de  lire  attentivement  le 
traité  des  saints  Mystères  par  Collet,  elde 
faire  une  étude  sérialise  des  Bubriqaesano^ 
xées  a}i  HisseL 

H. 

Le  Pi  Lebrun,  dans  ion  excellente  disser- 
tation sur  le  silence  des  prières  de  la  Messe 
dans  tous  les  siècles,  prouve  contre  laoora* 
tcurs  des  derniers  temps,  ^ue  Ton  a  tooioors 
distingué  deux  tons  de  voix  dans  la  célébra- 
tion du  saint  SacriOce*  Pour  le  treixiéme  siè- 
cle, il  ne  peut  s'élever  le  moindre  doute,  H 
sufCt  de  lire  Guillaume  Durand.  Lebrooci^ 
encore  à  Tappui  l'usage  des  célestias  dans  le 
même  siècle.  Voici  le  second  chapitre  de  ce 
livre  intitulé  :  Modus  celebrandi.  Noos  pn^ 
nous  la  traduction  de  l'illustre  oratorien: 
ff  Depuis  leYerset  Iniroibo  jusqu'à  l  Intwj^ 
«  tout  doit  être  récité  d'une  voix  intelligible' 
«  â  la  réserve  iVramus  te  ,  Domine,  qu»  ^ 
«  dit  en  silence.  Tout  ce  qui  se  chanlc  aui 
€  grand'Messes  ,    soit   à   l'autel ,  soit  a^ 
«  chœur,  doit  être  dit  à  voix  intelligible auj 

«  Messes  basses  qu'on  ne  cl^^°^®Pj'il 
«  sorte  qu'on  puisse  être  entendu.  On  oiio* 


.  l'autel  après  la  Messe.  Tout  le  reste  doii 
«  être  prononcé  secrètement  et  en  sricncu, 
a  ea  sorte  qu'on  ne  soit  pas  entendu  û» 
ff  sistants.  »  ,.ia. 

Pour  le  douiîème  siècle,  nous  avons  ic"j^ 
rooignage  du  pape  Innocent  UI.  daus 
traité  des  Mystères ,  Jean  Beleth,  Haf  "« 
Saint-Yictor.  Honorius  d'Autun,  1  abbé  i*^«^ 
pert,  et  l'auteur  anonyme  connu  soas  Je 

de  Micrologus.  ,  v    -  ^iiP  an 

Pour  le  onzième  siècle,  I-cb"in  J'^  „i 
Sacramentaîre  d'Albi  Hildebert  dn  Mans.q^ 
mit  en  vers  toutes  les  cérémonies  de  la  i"»^ 
Yves  de  Chartres,  etc.  ^    ,     .^.  sqû 

L'aulcur  nommé  le  faux  Alcoio,  oans 
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U%T%  des  diVfns  Offices  et  qui  n^est  qii*one 
ccMiiflbUon  d*oaf  rages  écrits  anx  dixième  et 
neavième  siècles  «  parie  da  silence  de  cer- 
tiiines  parties  de  la  Messe ,  surtout  de  celui 

Ïtti  s'observe  dans  la  récitation  dn  Canon. 
»r,  on  ne  peut  supposer  que  ce  silence  soU 
une  institution  récente  à  ces  époques.  Il  est 
▼rai  qu'on  y  trouye  Thistoire  de  certains 
bergers  qui ,  ayant  proféré  les  paroles  de  la 
Consécration  sur  du  pain ,  furent  frappés  dn 
Ciel,  ce  qui  ferait  croire  qu'ils  n'avaient  pu 
connaître  ces  paroles  qu'après  les  avoir  en- 
tendues pendant  la  Messe,  d'où  l'on  dédui- 
rait que  le  Canon  était  alors  récité  à  haute 
voix*  Le  P.  Lebrun  démontre  que  cette  his- 
toriette a  été  ajoutée  à  l'ouvrage.  Il  est  vrai 
encore  que  certains  liturgistes  en  reprodui- 
sant la  même  narration ,  ont  cru  y  trouver 
la  preuve  que  le  Canon  en  ce  temns-là  n'était 
pas  récité  à  voix  basse  •  mais  cela  pourrait 
tout  au  plus  prouver  qu'alors  comme  au- 

Jourd'hui  certains  prêtres  n'observaient  pas 
e  silence  qui  est  recommandé  pour  la  rccita- 
tionduCanon.Grimaudquiraconteaussi  celte 
(histoire,  fait  observer  que  les  enfants  étaient 
rapprochés  de  l'autel,  ce  qui  est  aussi  la  ré- 
flexion faite  par  le  premier  narrateur,  et  çiue 
«n  quelques  endroits  les  prêtres  prononçaient 
;pssez  haut  ces  paroles  ,  pour  qu'elles  fussent 
enteaduçs  des  assistants ,  surtout  lorsqu'ils 
étaient  si  voisins  du  célébrant. 

Amalaire,  pour  le  commencement  du  neu- 
vième siècle^  fournit  à  son  tour  des  preuves 
de  la  récitation  tacite  du  Canon  et  de  quel- 
ques autres  parties  de  la  Messe,  et  il  donne 
Îlusieurs  raisons  mystiques  de  ce  silence, 
es  partisans  de  U  voix  haute  pour  toute  la 
Messe,  se  sont  égayés  sur  une  Oraison  stïen- 
rieuse  et  ont  prétendu  que  ces  deux  mots  ne 
pouvaient  s'associer.  3ans  doute,  selon  là  pas 
rigueur  logique  bu  grammaticale ,  il  n  est 
possible  de  parler,  orçLte^  et  en  même  temps 
^e  se  taire,  ft'/ereii  mais  Amalaire  réfutait  d'a- 
vance une  objection  aussi  puérile  pour  ne 
pas  dire  absurde,  en  rappelant  le  trait  que 
pous  Usons  dans  le  premier  chapitre  du  pre- 
mier livre  des  Rois.  Anne«  épouse  d'Elcana , 
était  affligée  de  sa  stérilité.  Le  texte  sacré  nous 
la  représente  adressant  des  vœux  au  Seigneur 
pour  obtenir  des  enfants  :  Loquebatur  in 
corde  suo  taniumque  labia  illius  movebantur, 
et  voxpeniltus  non  aùdiebatur,  c  Anne  parlait 
«  dans  son  cœur  et  remuait  seulement  ses 
«  lèvres  ,  et  sa  voix  n'était  pas  entendue.  » 
C'est  ainsi,  selon  cet  auteur,  que  l'Eglise, 
figurée  j^ar  Anne,adresse  tacitement  ses  priè- 
res à  Dieu  dans  certaines  parties  du  saint 
SacriGce.  Que  penseront  de  cet  écrivain  les 
insipides  censeurs  dont  nous  parlons,  lors- 
qu'il dit  de  la  femme  d'Elcana  ;  Tacite...  pre- 
cabaiur.^.  loquebatur  prea  occtUla...  loque- 
baturnon  voce.  $ed  corde...  «  Elle  parlait  si- 
«  lencieusement...  elle  parlait  par  une  prière 
«  cachée...  elle  parlait  non  pas  avec  la  voix, 
«  mais  de  cœur.  »  Que  sera-ce  que  parler 
tans  voix?  Tout  homme  sensé  comprend 
néanmoins  sans  effort  comment  il  est  possi- 
ble de  parler  sans  se  faire  entendre. 

Il  serait  superflu  maintenant  de  démontrer 


avec  le  P.  Lebrun,  que  l'usage  et  la  loi  do 
silence  dans  la  récitation  du  Canon  remon- 
tent jusqu'à  saint  Grégoire  le  Grand,  et  de  là 
{'usqu'au  berceau  de  l'Eglise.  Un  article  d'atl- 
eurs  ne  saurait  être  une  dissertation  com- 
plète. 

Quant  aux  Litinrgies  orientales,  il  est  liori 
de  doute  que  certaines  parties  de  la  Messe 
sont  récitées  ivoix  basse,  comme  l'indiquent 
les  Rubriques  annexées. Celle  des  Arméniens 
surtout  contient  plusieurs  prières  que  le 
prêtre  doit  réciter  en  secret. 

Nous  finirons  en  disant  que  le  cardinal 
Bona  s'est  appuyé  sur  rautorité  de  Flore  • 
pour  soutenir  qo^au  neuvième  siècle  le  Ca- 
non était  récité  à  voix  haute.  11  cite  un  pas- 
sage de  cet  écrivain  qui  parle  de  la  réponse 
Amen ,  faite  par  le  peuple  à  la  fin  du  Canon. 
Mais  cette  réponse  se  fait  encore  aujourd'hui 
après 
honor 
son 

Per  omnia  sœcula  sœ'culorum.  qui  en  est  la 
conclusion.  Faut-il  en  déduire  que  le  Canon 
doit  être  récité  d'un  ton  élevé  ?  La  déduction 
serait  manifestement  erronée.  L'illustre  car- 
dinal a  donc  mal  interprété  le  passage  de 
Flore  que  nous  livrons  à  la  méditation  de  nos 
lecteurs.  Amen  aulem  quod  ob  omni  ecclesia 
respondelur  inierpretatur  verum^  non  ufttcum- 

Îue  et  quomodocunque ,  sed  mvstica  religione.  * 
loc  ergo  ad  tanti  mysierii  Consecrationem , 
sicut  est  in  omni  legilimia  Oratione  respon-- 
dent  fidèles  et  respondendo  suseribunt. 
D.  Claude  de  Vert  partage  l'opinion  du  car- 
dinal Bona  et  ne  se  donne  guère  la  peine 
d'étudier  le  véritable  sens  de  ce  passage. 
Pour  ce  qui  nous  regarde ,  nous  adoptons 
pleinement  l'opinion  du  P.  Lebrun,  parce 
qu'il  la  fonde  sur  les  meilleures  raisons  ,^  et 
que  ce  sentiment  nous  parait,  sous  tous  les 

E  oints ,  conforme  au  véritable  esprit  de  la 
itnrgie. 

VOTIVES  (mbssbs). 

L 

Selon  les  règles  liturgiques ,  la  messe  doit 
concorder  avec  l'OfGce.  Néanmoins  ces  règles 
souffrent  certaines  exceptions  qui  sont  dé- 
terminées par  les  Rubriques.  Ces  exceptions 
ont  lieu  en  faveur  des  Messes  votives  :  le 
Missel  romain  parle  d'abord  des  Messes  vo- 
tives en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge.  Elles 
sont  ordinairement  assignées  au  samedi,  à 
moins  qu'en  ce  jour  il  n'y  ail  une  fête  double, 
ou  semindouble,  une  Octave,  une  Vigile,  ou 

3 ne  ce  ne  soit  un  des  samedis  du  Carême, 
es  Quatre-Temps,  ou  bien  encore  qu'on  ne 
doive  dire  en  ce  lour,  la  Messe  d'un  dimanche 
qui  y  aété  transférée.  Dans  l'A  vent,  quoique 
l'Oluce  ne  se  fasse  pas  de  la  sainte  Vierge  , 
on  en  dit  la  Messe  principale, chaque  samedi, 
si  ce  n'est  celui  des  Quatre-Temps  ou  une 
Vigile. 

Quant  aux  autres  Messes  votives ,  les  Ru- 
briques donnent  les  règles  qui  doivent  être 
observées.  Elles  varient  selon  les  Rites  dio- 
césains. Le  Rit  romain  permet  les  Messes 
votives  particulières  pour  tous  les  jours  noq 
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empêchés  par  une  féie  doable  oa  uw  di<i 
manche  ;  maift  on  doit  j  Caire  mémoire  dii 
dimanche  précédent  on  d'une  ttte  simple  t 
81  tel  a  été  TOffice  da  Jonr.  Il  y  est  dit  qu'on 
ne  doit  pas  célébrer  nne  Messe  votive  sans 
une  cause  raisonnable ,  car,  autant  qu'il 
est  possible,  la  Messe  doit  concorder  avec 
rOffice  du  iour»  D'autres  règles  prescrivent 
ce  qui  doit  être  suivi  en  ce  qui  regarde  les 
Messes  des  défunts»  L'BgUse  s«  mpntre  plus 
indulgente  à  l'égard  des  Messes  votives  de  c0 
genre,  quand  le  corps  est  présent. 

On  se  tromperaili  ibrt  si  l'on  pensait  que 
les  Messes  votives  n'ont  point  été  connues 
dans  les  anciens  temps.  Saint  Augustin  men- 
yonne  une  Messe  dite  dans  nne  maison  par- 
ticulière,, pour  demander  à  Dieu  une  aéli- 
vrance  du  démon.  Saint  Prosper  parle  d'une 
Messe  d'action  de  grâces  pour  la  délivrance 
d*nne  possession  ou  démon.  La  Messe  pour 
les  catéchumènes,  qui  se  disait  le  mercredi 

ares  le  quatrième  dimanche  dn  Carémo,  et 
,  asieurs  antres  messes  pour  divers  besoins 
no  sont  autre  chose  que  des  Messes  ro/tefs». 

Suisqu'elles  n'étaient  pas  eonformes  à  l'Of- 
ce  nocturnal.  Le  cardinal  Bona,  duquel  nous 
empruntons  ces  documents,  ajoute  plusieurs 
autres  observations  de  cett^  natuce.  Ainsi  il 
cilouuSacramjentairo  de  la  reine  de  Suè'le 
qui  avait  plus  de  neuf  cents  ans  d'antiquité* 
au  milieu  du  dix-septième  siècle,  époque  à 
laquelle  écrirait  ce  savant  liturgfste.  Ce 
Missel  contenait  plusieurs  Messes  votives 
dont  II  rapporte  les  titres.  Les  voici  :  Pour 
le  salut  des  fidèles  vivants  ^  pour  les  voya- 

fleurs  ;  pour  les  personnes  affligées  ;  pour 
e  jour  natal  d'un  préti^e  qui  veut  dire  la 
Messe  à  son  intention  ;  pour  le  temps  de 
mortalité  ;  pour  nn  temps  de  mortalité  des 
animaux;  pour  la  stérilité;  pour  demander 
la  pluie;  pour  demander  un  temps  serein;. 
Messe  après  la  tempête  et  le  tonnerre;- pour 
ceux  qui  font  les  Agapes;  Messe  pour  les 
moines,  au  jour  anniversaire  de  leor  nais- 
sance ;  |>our  la  fécondité  ooojogide  ;  pour  la 
bénédiction  d'une  yenve  oui  a  fait  profession 
de  chasteté;  Messe  pour  le  jour  de  la  consé- 
cration ou  véture  d'une  vierge;  Messe  en 
temçs  de  guerre  pour  les  rois  ;  Messe  contre 
les  juges  prévaricateurs  ;  pour  les  impies  , 
afin  de  demander  leur  conversion  ;  pour  une 
personne  malade;  pour  remercier  Dieu 
d'une  guérison  ;  pour  le  salut  temporel  d'une 
maisoif  ou  d'une  famille.  Corneille  Schul- 
tingius,  dit  le  même  cardinal,  a  recueilli  de 
divers  Missels  cent  quinze  Messes  votives 
pour  divers  besoins  et  diflérents  états. 

Les  anniversaires  et  services  ponr  les 
morts  remontent  pareillement  A  une  très- 
haute  antiquité,  nons  en  parlons  dans  Tarti- 
de  AiivivsBSAiRB  et  ailleurs.  Il  y  a  néanmoins 
nne  distinction  à  faire  entre  les  Messes  vo- 
lt ves  ponr  les  déftints.l*  Celles  qui  se  disent, 
le  corps  présent,  m  die  obiius.  S*  Les  Messes 
de  service  ou  quotidiennes.  Les  premières 
peuTent  être  célébrées  tous  les  jours  de  l'an- 
née, exctpté  aux  fêtes  du  Rit  annuel  et  so- 
lennel-majeor,  seulement  quand  celles  de  ce 
dernier  rang  tombent  le  dimanche,  ou  y  sont 


transiéréast  et  pendant  tes  trois  deraien 
jours  de  la  semaine  sainte.  Mais  dans  toute 
église  où  il  n'y  a  qu'une  s^nle  Mssie.  onns 
peut  dire  on  chanter  la  Messe  juro  iifmmii, 
même  le  corps  présent,  en  un  jonr  quckon< 
que  de  dimanche  on  de  fête  obligatoire,  parce 
qu'avant  tout  la  Messa  paroissiale  doit  élre 
célébrée.  Quant  à  celles  du  second  ordre,  U 
latitude  est  beaucoup  plus  grande.  NésD- 
moins  aucune  Messe  voiive  jpra  de/imc(ii  oe 
peut  être  dite,  d'abord,  et  a  plus  forte  ni- 
sout  dans  les  jours  ci-dessus  prabibist  st  en- 
auite  dans  les  solennelsr^minenrs,  les  doo- 
bles,  les  dimanches,  même  avant  ou  aprè& 
la  Messe  paroissiale,  les  Octaves  dei  An- 
nuels, les  Vigiles  des  Fêtes,  le  mercredi  des 
Gendres  et  les  trois  premiers  jours  de  la  Sc> 
maine  sainte.  U  serait  utile  que  les  fidèles 
des  paroisses  de  grande  popolatioo  comme 
à  Paris,  fussent  instruits  de  ces  règles,  fl 
surtout  qu'on  leur  apprit  ou'une  Messe  peul 
être  appliquée  pour  un  défunt ,  quoiqu'elle 
ne  soit  pas  proprement  la  Me^se  vativct  mais 
celle  du  jour  occurrent. 

Quant  a  toute  autre  Messe  votive^  les  Ru- 
briques diocésaines  indiquent  les  règles,  cl 
nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  leur  détail. 
Duisque  nous  àXPW  pour  but  principal  les. 
origines. 

If. 

Ilest  des  Hpssqs  votives  qui  font- partie  île 
rOlBce  do  jour.  Telles  sont  celles  delà  sainte 
Vierge  pour  tous  les  samedis  de  llanoéequi 
ne  sont  empêchés  pae:-aQcnne  férié  majeure 
ou  par  une  fête.  Nous,  enx  parlons  dans  Vtr- 
ticle  FéaiB  ;  néanmoins  nous  foulerons  [ci 
Quelques  développements*  Le  Missel  romaip^ 
donne  à  ces  Messes  le  nom.de  vori«ei,,car 
on  peut  les  célébrer  en  tout  antre  jour  lit^t** 
ad  devotionem^  11  en  contient  cinq  poor^ 
vers  temps  de  l'année  :  la  première  pour 
l'A  vent  dont  l'Introït  est  Jlora/e,  avec  l'Evan- 

f(ile  Missus  est  Angélus.  La  seconde  est  pour 
e  temps  de  la  Nativité  de  Notre-Seigoeor 
jusqu'à  la  PnriOcatîon.  Son  IntroTt  est  F«/- 
tum  Itttim,  et  soq.  Evangi(e  Pastores  loque- 
bantur.  La  troisième  est  propre  au  Temps 
depuis  cette  dernière  fête  jusqu'à  Piques. 
Son  Introït  est  5a/ee,  sancta  Parem,  el  m 
Evangile  Loi/^ente  Jesu,  ad  iurbas.  La  qua- 
trième depuis  Pâques  jusqn'à  la  Pentecôte  a 
le  même  Introït,  et  sonByangile  est  :  5/sM 

{'wcta  crucenk  La  cinquième  depuis  la  Peo; 
ecôte  à  TA  vent  est  pareille  pour  Tlptroït 
et  l'Evangile  à  la  troisième,  excepté  aa  Ver- 
set de  V Alléluia  et  à  TOffertoire.  Noosaroos 
cru  devoir  donner  ces  détails ,  en  fire"! 
d'un  assez  grand  nombre  de  personnes  qni 
ne  connaissent  pas  le  Rit  romain,  et  qai  '^ 
flgurent  trop  souvent  que  sous  le  rapport  de 
ces  Messes  de  Beata,  le  Missel  de  Rome  est 
stérile  et  se  borne  à  l'Introït  commofl  : 
Salve,  saneta  Parens.  Dans  rartîcle  it"»?'^ 
nous  transcrivons  la  pièce  dn  poëte  Sédeliu' 
de  laquelle  on  a  pris  cette  Antienne.  PoQ' 
Paris,  le  Missel  de  Noailles  a  six  Messes  c^- 
tives  de  la  sainte  Vierge,  y  compris  eelle  ^ 
la  Compassion  qui  n'est  pas  dans  celui  <|^ 
Rome,  et  en  outre  la  Messe  Salve,  w»^  * 
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Parem.  Le  Missel  de  Vintimille  a  fait  quel- 
ques changeoieiits  dans  les  premièrest  et  a 
supprimé  la  dernière.  Il  faut  dire  aussi  que 
ces  première^  du  Missel  de  Noailles  n'étaient 
pas  (ont  à  fait  semblables  à  celles  de  Rome. 
Nous  regreUons  autant  que  personne  les  rer 
maniements  opérés  sans  nécessitét  ei^l738; 
mais  nous  ne  pouvons  conrenir  que  le  culte 
d*hTperdnlie  rendu  à  la  sainte  Vierge  y  aU 
souffeK  quelque  diminution.  Le  lien  de  Tuni^ 
fomiité  avec  Rome  s*est  relAché  en  ceoi , 
comme  en  beaucoup  d'autres  choses ,  mais 
nous  nions  que  le  culte  de  Marie  y  ait  éprouvé 
un  échec.  L'économie  de  ces  Messes  votiv^M 


retouchées  offrira  toujours  A  un  esprit  im- 
partial une  contexture  de  passage  des  ir-* 
vres  saints  qui  exprimentia  tendre  piété  dont 
les  chrétiens  doivent  être  animés  enyers  la 
mère  de  Dieu.  Il  est  vrai  que  plusieurs  An- 
tiennes comme  Graduels,  Offertoires,  etc., 
des  Messes  dé  Beata^  dSlus  le  romain,  formées 
de  paroles  pieases,ont  été  retranchées  dans 
ces  nouvelles  Mosscs  de  Paris.  Mais  on  tenait 
au  S]rstème  de  n'enmloyer  que  des  textes  de 
TEcriture  sainte  Ici ,  comme  ailleurs,  la 
plan  ftt4  suivi.  Nous  ne  discutons  pas  le  fonu 
de  la  question. 
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XÉROPHAGIE. 

Dans  la  primitive  Eglise  et  encore  aujour- 
d'hui chez  les  Grecs,  tel  est  le  nom  imposé 
à  un  jeAne  consistant  A  ne  foire  qu'un  seul 
repas  composé  de  fruits  secs.  Les  termes 
l«iftf  sec  et  f«^,  je  mange,  sont  l'étymologiede 
ce  nom.  Le  concile  d'Ancyre ,  au  quatrième 
siècle,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  On  doit 
«  jeAner  pendant  les  quarante  jours  du  Ca- 
«  réme,  et  garder  la  aeérophagie ,  en  n'usant 
«  que  de  nourritures  sèches.  »  On  observait 
aussi,  principalement  pendant  la  Semaine 
sainte,  un  jeAne  encore  plus  rigoureux  qui 
portait,  par  analogie,  le  nom  de  xérophagie. 
Celle-ci  consistait  A  ne  faire,  après  le  soleil 
couché,  qu'un  seul  repas  composé  d'un  peu 
de  pain,  de  sel  et  d'eau. 

Selon  le  célèbre  voyageur  Tavernier,  d'au- 
tant moins  suspect  qu'a  était  calviniste,  les 
Arméniens,  pendant  le  Carême,  ne  mangent 
ni  beurre  ni  hoile^  et  lors  même  qu'ils  sont 
dangereusement  malades,  on  ne  leur  permet 
point  la  viande.  On  permet  seulement  de 
manger  des  noisettes,  des  amandes,  des  pis- 
taches et  antres  fruits  qui  ne  donnent  point 
d*huile.  Parmi  les  fruits  nommés  par  l'auteur, 
on  voit  cependant  qu'il  en  est  qui  sont  oléa- 
gineux, mais  en  général  les  peufdes  orien* 
taux  donnent  exclusivement  le  nom  d'huile 
4  celle  qui  provient  de  Tolirier,  oleum  tx 
oliva. 

Quoique  le  concile  d'Ancyre    imposAt, 


comme  on  a  vu,  la  xiroffhagie^  il  parait  cer- 
tain nue  cela  n'a  jamais  été  une  règle  uni« 
verseUe.  Les  montanistes  furent  condamnés 
pour  avoir  (ail  une  oMigalion  stricte  de  la 
xéroijhagie  pendant  tout  le  Carême.  Il  est 
certain  que  le  tempérament  des  peuples 
orientaux  s'acconmiode  glus  aisément  de 
cette  espèce  de  nourriture  que  celui  des 
peuples  de  l'Europe.  En  Grèce,  asseï  ordi- 
nairement on  se  nourrit  de  figues  dessé- 
chées dont  on  ne  mange  même  chaque  jou^ 
qu'une  très-médiocre  quantité,  en  sorte  que 
In  xérophagie  y  est  habituellement  pratiquée. 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  toutefois  que  celle- 
ci  a  été  considérée  comme  un  genre  de  mor- 
tification quadragésimale,  so  liant  étroite- 
ment au  culte.  L'abstinence  n'est-elle  pas  en 
effet,  par  elle-même,  un  hommage  rendu  A 
la  Divinité?  N'entre-4-eUe  pas  dans  le  cou'* 
eert  liturgiquei  en  détachant  l'homme  des 

£'  puissances  sensuelles,  en  le  Spiritualisant? 
'affaiblissement  de  l'ancienne  discipline  sur 
les  jeAnes  n'a-t-il  pas  amené  celui  de  la  piété? 
La  prière  publique  et  la  prière  particulière 
se  ralentissent  et  s'éteignent  quand  l'esprit 
de  l'abstinence  s'affaiblit  et  disparaît.  Aussi 
que  sont  devenues  les  formes  du  culte  pu- 
blie parmi  les  seclies  protestantes  ennemies 
de  l'abstinence  et  du  jeAne  ?  Ces  considéra- 
tions justifient  la  place  que  nous  assignons 
aux  œuvres  de  macération  corporelle  dans 
on  livre  qui  a  pour  objet  la  Liturgie. 


SUPPLÉMENT  A  V ARTICLE  fi.  DfiNÏS  (fAtb  de). 

Nous  mentionnons  la  Séquence  d'Adam  de  Saint^Tictor  pour  cette  solentalté.  On  notls  a 
témol^é  le  désir  de  la  voir  transcrite  dans  cet  ouvrage  avep  le  texte  grec  qui  en    ^  ' 
slon  littérale.  Nous  l'insérons  donc  telle  qu'elle  existe  datis  l'OflBce  de  S.  Denys, 
Paris,  dans  les  deux  langues,  en  1777. . 
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Gsods  proie,  Gnecia; 
6lori«tur  Gallis 
PaM  Dlooysio. 

Einltet  uberitts 
Felici  FScisioa 
IliDStria  martyrio. 

SpeMi  gaudto 
Gaude,  fellx  Concio, 
Martyinsi  pneseutia. 


Quorum  patrodnio 
Tou  gaudel  regfo, 
Kegni  stti  poiaiiiia. 


mm. -M. \^^  -It.^ 


iQvtapArenporfU 
BeUalurea  îaclyli 
Digoi  wai  memoria: 

SediUiiDimoipiie 
Recolit  assidue 
Kegalis  Ëcdeaia. 


UTURGIK  ARMENlEPtNE. 


6xXft<   «t*^i^  ^^  T*^T** 
AtfilitHt  Mil 


Hle  ft  Minne  PmMI« 
Diraeuit  la  GtHIam. 
Non  genlis  iocredute 
Yeretiir  Insmiam. 

Gallorum  Apostoliif 
▼oaerat  Luiebun, 
Qoam  teoelMl  •obaokis 
HosÛft  vetal  propriani. 

HiCiOOiMtnicloChriftileiDpla^ 
Terbo  docot,  et  eiemplo  ; 
Coruscal  mirtculls. 

Turba  crédit,  error  cedlt  ; 
Fides  creidt«  et  dareadt 
NomenlinU  PnHuUt. 

His  «idUb*  fit  Infaaut 
Immilis  Doinilianus» 
MilUiqtte  SUinnlura  : 

Qui  pMtorein  anbniruiB, 
Fide,  Tiu,  lignii  darua, 
Trahat  ad  aupplidam. 

InfligvDtar  seni  pcen«» 
Flagra,  earcer  et  cateiue  : 
Oiaslam.  lectum  ferreon , 
iBatiim  vwoit  igaeiiiii. 
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Preeêdomit  ferai  Iruca, 
flfldat  ragiuimierfeitcnMii; 
Poat  datot  et  latibiduiB, 
Yeciiis  ad  ergaïuiluin. 

.  i  Seoiore  eelebrSMe 
Missam,  turba  circunislanl« 
Ghriiiin  adest,  comitiata 
Coelesli  freqtteoUi. 

Speco  cbinam  careenli 
ColuolaUl^  et  tritaM 
Pane  cibal,  InmorUtt 
CoroaaixJiMii  gloria. 

Prodit  Martyr  coaliâmi 
Siib  securi  sut  securus; 
Ferit  Itctor,  sicquf  tidor 

Se  cada?  er  moi  ereiU; 
Tniocat  inmcuin  capal  inft 
Qufld  ferenteni  hue  direiit 
Aogelonun  legio. 

Tam  |ir«dara  paséo 
Repleat  nosKaudio.  Asmi 

ÀUeluia. 


NOTE  IMPORTANTE. 

L*iaipres8ion  de  cet  ouTrage  était  terminée ,  loraqn^ajant  eommaniqué  an  doute  sur  ce  qui  couceme  qd  de  noir 
tiel^ ,  Il  un  prèlre  aussi  distingué  par  sa  scieoee  tbéologique  que  par  sa  piété,  il  partagea  notre  anxiété  sur  ce  yiwL 
Noua  foulons  parler  de  notre  anide  sur  la  Pénitence.  U  y  trouva  un  résumé  HJèie  du  hrre  savant  ifai  père  Mody,  b* 
titillé  :  CommÀilnrijci  Ablortcns  de  éiaciplina  in  admuduralkmê  ioermienU  PœniUiUiœ ,  fm  tout  ce  que  boui  y  nm 
puisé  sous  l*as|iea  liturgique.  Mais  il  aurait  déliré  que  nous  n^eus<%ions  pas  analysé  ce  que  le  docte  Oraiorleo  a  recueilli 
sur  les  ministres  de  b  Aoitence,  seulement  pour  ce  qui  a  rapport  aux  diacres,  notre  lirre^est  essentiellement  une  on- 
vre  de  recherches,  et  non  fioint  un  traité  doctrinal  de  théologie  liturgique.  Nous  avons  donacm  ne  pas  devoir  «metin 
ce  que  Tauleur  étalait  et  démontre  par  des  dutions  dont  on  ne  peut  suspecter  U  fidélité.  Kénnmoini  nous  deK»  dé- 
darer  nue,  sincèrement  caUidique,  nous  o*avons  |ias  eu  rîotention  de  suggérer  ou  d'insinuer,  en  celte  ni- 
Uère,  des  opinions  erronées.  Nous  croyons  fi^nnement  qu^aux  seuls  évéques  et  prêtres,  Jésus-Clirift  a  oonBé  a 
puissanre  des  clefe;  qne  TEgfise  universelle  n'a  Jamais  reconnu  dans  les  diacres  la  puissance  même  exlraordioaire  de 
délier.  Mais  nous  savons  aua»i  une  Tonvrage  du  père  Morin  n*a  Jamais  été  tensuré,  quoiqu'on  lui  ait  reprocha  oaeeei^ 
laine  hardiesse,  et  que  géuéraienieut  cet  immortel  Traité  a  été  considéré  comme  le  plus  complet  sur  le  sacreuieai  m 
Pénitence. 

Noos  profitons  de  cette  circonstance  pour  fiiire  b  pins  ample  profession  de  fbl  ea*hdh|ne.  Nous  déposons  aotrejuw 
bbeur  aux  pieds  de  noire  srtni-père  le  pape,  vieaire  de  lésus-Ou^  et  Juge  suprême  de  b  Ibi.  Tout  oe  qni  pour* 
être  Même  et  condamné«  nous  le  Mêmeos  et  condanmons  avec  b  aonmiaiiott  la  plus  fiUade.  Quoique  nous  ajou  bitceua 
profession  d'obéissance  et  do  soumis»ion  en  commençant»  uous  nous  estimons  heureux  de  la  réitérer  au  lenaedeiniri 
travail;  car  dans  tout  ce  qui  touche  au  dogme  cathouque  et  h  U  morale  ainsi  qu*h  la  discipline  de  l'Ëgiise  aolre sast** 
mère,  II  n>f  a  dans  notre  oonsdeooe  aucune  restriction. 
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Notions  préliminaireê. 

Avant-propos* 

Calalo^ue  des  aoteurs. 

Liturgie. 

Langue  Uturgiqae. 

Rit  ou  Rite. 

Rubrique. 

Cérémonie. 

Il*  DirniOR. 

Edifiées  religieux  et  leurs  ac- 
cessoires. 

Eglises,  origines,  titres ,  (;en- 
re  d'architecture,  orien- 
tation. Plasieors  notions, 
et  en  particulier  ; 

Cimetière. 

Cimetière  (Bénédiction d'un). 


Charnier. 

Crypte. 

Poruqne. 

Sacristie. 

Bénitier. 

Orgue.  . 

Cloche. 

Tour  campanaire. 

Baptistère. 

Chapelle. 

Confessionnal. 

Nef. 

Chaire. 
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que). 
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Jubé. 
Chœur* 


Slalles. 

Lutrin. 

Tableaux. 
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Reliques. 
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Prothèse. 
Crédence. 
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m*    DIVISION. 
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nécessaires  on  cvUt* 
Calice. 
Patène. 
Ciboire. 
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Scotella  {Voyez  PAxkm}. 

Custode. 

Cbalomeao. 

Ostensoir. 

Etoile. 

Lance. 

Couloir. 

I^urcttes. 

Vases  des   saintes   huiles  » 

(  Voyez  gueèiib). 
Croix. 
Crucifix. 
Cliandclier. 
Encens. 
Encensoir. 

Navette  {Vovez  zncBn). 
Instrument  de  pais  (  Voyez 

baiser). 
Clorhetle. 
Bénitier  portatif. 
Offe  rtoire  (Bassin  ou  Plat). 
Eventail. 
Qu&cliouex. 
Dicérion. 
Lannpe. 
Cierge. 
Cierge  paseal. 
BAton  pastoral  et  antres. 
Bannière. 
Dais  (Voyez  BÀtUAQUin). 

IV*  DIVISION. 

Habite  eacrés^  lingee  d^aultl, 
habite  de  Chaur^  hMt  clé^ 
rical. 

Habits  sacrés. 

Amict. 

Aube. 

Ceinture. 
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Chasuble. 
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PuriOcatoire. 

Lavabo. 

Dominical. 

Surplis. 

Rodhei  [Voyez  $vwnM). 

Caniail. 

JUozette  {Voyez  câmâïl). 

Barette. 

Capuce. 

Soutane. 

Rabat. 

Ceinture. 

Chapeau. 


Calotte  {Voyez  babrbttb). 

Perruque. 

Peigne. 

Gants. 

Sandales 

Mule  (  Voyez  sândalbs). 

V*  mvisioK. 

Pereonnel^ 
Hiérarchie. 
Clerc,  clergé. 
Pape. 

Apostolique., 
Patriarche  {Voyez  ÀBCHBvft- 

QUB.) 

Primat  {Voy.  Ibtd.). 

Métropolitain  {Voy.  Ibid^^ 

Archevêque. 

Evéque. 

Sjncclle. 

Pontife. 

Diocèse. 

Concile, 

Synode. 

Abbé,  abbesse* 

Abbaye. 

Clotlre. 

Prieur. 

Archimandrite. 

Prêtre. 

Diacre. 

Sous-diacre. 

Mineurs. 

Conclave. 

Consistoire. 

Cardinal. 

Bu  île. 

Chanoine. 

Archidiacv^t 

Archiprétre. 

Officiant. 

Capiscol. 

Chcfcier  {Voyez  cibbob  pas- 

gal). 
Primicier  (v.  IbidX 
Apocrisiaire. 
Légat. 
Curé. 
Vicaire. 
Aumônier. 

Chapelain  (  Foyei  gbapbllb.) 
Recteur. 
Hebdomadier. 
Fabrique. 
Marguillier  {Voyez    vabbi- 

que). 
Confrérie. 
Pontifes  (Frères). 
Bedeau.  ; 
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Tempe    liturgique^  fitee    et 
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Cycle. 
Calendrier. 
Quatre-Temps. 
Vigiles. 
Avent.  ' 
0,  Antiennes. 
Septuagésime,  etc. 
Gendrat. 


Carême. 

Passion. 

Rameaux. 

Semaine-sainte. 

Cène. 

Passion  (Reliques  de  la). 

Suaire. 

Trisagion. 

Dimanebe. 

Férié. 

Fêtes  et  divers  degrés 

Noël. 

Circoncision. 

Epiphanie. 
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StabaL 
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Quasimodo. 
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Ascension. 
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Transfiguration. 
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Dédicace. 

Réconciliation  d*une  église. 
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Notre-Dame. 
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Onction. 


EocharisUe  (la  Meuse  «cep 
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Génnflexion. 
Reposoir. 
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Pénitence. 
Pénîten^er. 

Confesseur  (8^  paragr.}. 
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Absoute. 
Aaathéme. 
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Jubtié. 
Jeûne. 
Xérophagle. 
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Ordinations  aiigitcanes. 
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Dégradation. 
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Tonsure. 
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Anneau. 

Poêle. 

Ban. 
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Tin*  DtrisiOH. 
Sacrifice  de  la  Muée. 

Messe  y  diverses  Liturgies» 
tout  ce  qui  jr  est  relatif,  ex- 
cepté ce  qui  suit  : 

Eau  bénite. 

Aspersion. 

Proèession. 

Judica  me  Deut. 

Confiteor. 

Intron. 

Kyrie. 

Potologie,  ou  Gloria  in  ex-- 
celnii. 

Salutation  du  prêtre. 

Oraison. 

Collecte. 

Amen 

Louanges  ou  Icmtf^s. 

Epitre. 

Graduel. 

Alléluia. 

Trait. 

Prose.  . 

Brangile. 
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PrAne. 

Prédication. 

Dominicale. 

Monitoire. 

Mandement. 

Offertoire. 
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Hostie. 

Vin. 

Oblatiouy  Offrande. 
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Secrète. 
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Diptyque. 

Consécration. 
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Communion. 
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Ablution. 

Post-communion 
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Bénédiction. 
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Servant  de  Messe» 

Requiem. 

Service. 

Anniversaire. 
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Station. 
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Office  diwmal. 
Office. 
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Invocation. 
Invitatoire. 
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Hymne. 
Psaume. 
Cantique. 
Antienne. 
Verset. 
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Légende. 

Répons. 

Absolution. 

Te  Deum. 

Suffrages. 

Prières. 

Canons  de  Prime. 

Martyrologe. 

Nécrologie  (  Teytx  u  arttk^ 

gb). 
Neume. 
Capitule. 
Magnificat. 
Salve  kegifuu 
Concurrence  et  ocearrence. 
Translation  des  Mtes. 
Mémoire   {Voyez  oonaÉio 

nATlOlf}. 

Livres  d'église. 

Bréviaire. 

Antipbonler. 

Diurnal. 

Bnftnts  de  Chœur  {fojffi 

CHOBUm). 

X*  DIVISION. 

Divere  acêee  ei  objilt  re/i 
gieux. 

Agapes. 

Agneau  pascal. 

Agnus  bénfl. 

Amende  honorable. 

Angelne. 

Autodafé. 

Senedieite, 
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CataEsIque. 

Cénotaphe. 

Chapelet. 

Chemin  delà  croix  (/oy^< 

caoïx). 
Colybes. 
Drapeau. 
Exorcisme. 
Funérailles. 
Lépreux  (séparalioo  des). 
Libéra  me. 
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Métal  (bénédiction  do). 
Neuvaine. 
Patron. 
Profanation  (Yoytt  coiiw- 

CaATION). 

Quarante-neures. . 

Sacre. 

Salut. 

Scapulaire. 

Visite  épiscopale. 


n  existe  encore  On  nombre  assez  considérable  de  termes  de  Liturgfe,  euf  ne  sent  poiol 
Tobjet  d'un  artide  particulier,  mais  qui,  rentrant  dans  le  domaine  des  articles  trailéiyi^i^"* 
tifient  avec  eat  ;  ou  sont  mentionnés  avec  un  renvoi.  Ainsi  on  trouve  ce  qui  concerne  Ta^^^ 
jiBNCE,  dans  les  mots  :  cârêMb,  ieuwb  ;  ce  qui  a  rapport  i  f  acolyte,  à  TAMaoïr ,  k  V^^^^ 
SâiiiTB,  àrAHHUB!.,  etc.»  otc,  daus  les  articles  :  minbors  (Ordres),  inià  JUBui,  ttr^»  ^^' 
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A  SON  ÈBONENCB 


MONSEIGNEUR  LE  CARDINAL  DE  DONALD^ 

ARCHEVÊQUE  DE  LYON,  PRIMAT  DES  GAULES. 


Monseigneur  » 

Je  ditais  placer  ma  traduction  mous  un  mieeant  patronage.Lefrilat,  êoUiettédem'hmm 
de  cette  imigne  faveur,  devait  réunir  à  sa  haute  position  dans  l'Eglise  un  xile  auisi  ordoK 

II 

et  de  ses  vertus  f 

Votre  f  mtnenctf,  Monseigneur^  n'a  point  trompé  mon  ambitieux  espoir.  Mais  fen  nû 
beaucoup  moins  redevable  à  moi'-méme  gu'd  l'importance  de  Fesuvre  que  je  pu6(te.  Cettt  ai» 
Table  Liturgie  n'était  que  tris-imparfaitement  connue.  Cest  néanmoins  un  des  plus  précim  »■ 
6m  qui  parent  la  robe  de  la  sainte  épouse  de  Jésus-Christ  vêtue  d'ornements  variés.  La  IKvr* 
gie  arménienne  est  un  de  ces  irrécusables  témoins  aut ,  comme  celles  des  Grecs,  des  Syrim,  i» 
Cophtes,  des  Mozarabes,  attestent  solennellement  l  unité  de  la  foi  catholiqtse  dans  tous  lu  tmfi 
et  dans  tous  les  lieux.  Elles  viennent  toutes  se  grouper  autour  de  l'Eglise  Âotnatfie,  fut  eil  I(tf 
fii^rtf  commune  et  dont  elles  tirent  leur  principal  lustre. 

A  Votre  Eminence  cette  çublication  devait  donc  se  recommander,  à  vous,  Monsti§^* 
que  le  nère  universel  de  la  chrétienté  agrégea,  avec  des  applaudissements  unanimes,  eu  f^ 
apostolique  qui  environne  l'auguste  siège  du  vicaire  de  Jésus-ihrist.  Placée  sous  les  autfit» 
de  Votre  Eminence,  le  succès  quelle  a  droit  t  attendre  est  assuré. 

•  //  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  supplier.  Monseigneur,  d'agréer  les  sentiments  de  parfatup- 
titude  et  de  profond  respect  avec  lesquels  foi  l'honneur  dUtre, 

Monseigneur  f 

De  Votre  Eiiinencb, 
I.P  tris-humble  et  tris-obéissant  servttesft 


L'abbé  Pasgil. 


1851 


INTRODVCTION. 


f2«» 


INTRODUCTION, 


La  LUargie  arménienne  Tut  longtemps  in- 
connue en  Europe.  Plusieurs  lUurgîstes  la 
conrondaient  avec  les  autres  Rites  des  Egli- 
ses orientales»  ou  se  bornaient  à  lui  recon- 
naître quelques  nuances  qui  n*en  auraient 
fait  qo*une  variante  de  ces  dernières.  Cette 
Lilurgie  fut  enfin  imprimée,  à  Rome»  eu 
1677.  Les  rares  savants  qui  étaient  versés 
dans  cette  langue  pouvaient  seuls  jouir  de 
celte  heureuse  publication.  Il  est  vrai  qu'une 
traduction  littérale  en  latin  y  était  annexée. 
Mais  on  verra  plus  tard  quel  pouvait  en  être 
le  mérite.  En  I086,  une  Liturgie  arménienne, 
plus  complète  que  la  précédente,  fut  impri* 
mée  à  Venise,  et,  en  1702  et  1706,  les  Armé- 
niens eux-mêmes  en  firent  une  édition  qui 
fut  imprimée  à  Constantinople.  Il  s'agissait 
de  savoir  si  c'étaient  bien  véritablement  les 
livres  liturgiques  de  cette  Eglise.  L'abbé  Bi- 
gnon,  par  ordre  du  duc  d*Orîéans,  régent  du 
royaume,  chargea,  en  1720,  le  marquis  de 
Bonnac,  ambassadeur  près  la  Sublime-Porte, 
de  demander  au  patriarche  des  Arméniens 
établi  à  Constantinople  une  attestation  qui 
certifiât  l'authenticité  de  cette  Liturgie.  L'at- 
testation fut  donnée  dans  toutes  les  formes. 

11  ne  manquait  plus  qu'une  bonne  tra- 
duction de  cette  Liturgie,  et  l'œuvre  n'était 
pas  facile  à  exécuter.  Le  père  Lebrun,  qui 
nous  fournit  ces  documents,  ayant  appris 
que  le  docteur  de  Sorbonne,  Piques,  avait 
décidé  le  père  Zacharic,  prêtre  arménien, 
qui  était  habile  dans  la  langue  latine,  à  en- 
treprendre ce  travail,  s'empressa  de  faire 
chercher  cette  traduction  dans  les  papiers  du 
docteur  Piques,  mort  en  1699.  La  recherche 
fut  infructueuse,  mais  on  découvrit  une  tra- 
duction latine,  et  sur  la  marge  le  docteur 
avait  écrit  de  sa  main  :  Ceat  le  P.  Pidou^ 
théatin.  Cette  découverte  parut  heureuse  a 
l'illustre  liturgiste  de  l'Oratoire,  et  il  se  mit 
en  devoir  de  traduire  en  français  l'œuvre 
du  docte  théatin.  Il  en  enrichit  le  cinquième 
tome  de  son  grand  ouvrage  connu  de  tout  le 
monde.  Quelle  confiance  pouvait  inspirer  au 
père  Lebrun  la  traduction  latine  de  la  Litur- 
gie arménienne,  par  le  père  Pidou  ?  Quelques 
notions  biographiques  sur  cet  auteur  répon- 
dront à  la  question, et  nous  laisserons  parler 
le  savant  Oratorien  : 

«  Le  père  Pidou,  surnommé  de  Saint-Olon, 
tf  a  été  regardé  de  bonne  heure  comme  un 
«  homme  consommé  dans  la  langue  armé- 
«  nienne  littérale  qu'il  a  cultivée  durant  plus 
X  de  cinquante  ans.  H  naquit  à  Paris  le  8 
I  septembre  1637,  jour  de  la  Nativité  de  la 
I  Vierge,  et  il  fut  nommé  Louis-Marie  Pidou. 
s  II  prit  l  habit  des  clercs  réguliers  théatîus 
•  à  kome«  et  il  fit  profession  le  8  décembie 
«  1659.  Quelque  temps  après,  il  fut  envoyé 
«  en  qualité  de  missionnaire  apostolique  en 


«  Pologne,  où  il  conclut  en  1666,  avec  le 
«  père  Galano,  la  réunion  de  Tégllse  armé- 
«  nienne  à  la  romaine.  Ses  principales  mîs- 
«  sions  ont  été  en  Perse,  ou  il  a  fait  jusqu'à 
«t  sa  mort,  avec  beaucoup  d'édification  et  as- 
ff  sez  de  succès,  les  fonctions  de  missionnaire 
«  apostolique.  Le  pape  Innocent  XI  le  nomma 
«  à  l'évêché  de  Babylone  an  mois  de  juillet 
«  1687;  il  fut  sacré  très-solennellement  à 
ff  Ispahan,  capitale  de  Perse,  le  9  mai  1694. 
«  et  il  est  mort  en  grande  odeur  de  piété  dans 
<(  le  couvent  des  Carmes  déchaussés  de  la 
«  même  ville,  le  20  novembre  1717.  Tous  les 
a  Arméniens  que  j'ai  eu  occasion  de  voir  de- 
«  puis  quelques  années,  et  qui  l'avaient  con- 
«  nu,  en  ont  parlé  avec  admiration,  commd 
€  d'un  homme  qui  possédait  la  langue  armé- 
«  nienne  littérale  mieux  que  tous  leurs  var- 
a  tabiets,  c'est  ainsi  qu'ils  nomment  leurs 
«  docteurs. 

«  Après  avoir  passé  quinze  ans  entiers 
«  avec  les  Arméniens  d'Orient  et  d'Occident, 
«  et  étudié  leurs  livres,  il  travailla  avec  toute 
«  la  fidélité  possible  à  la  traduction.  Il  la 
«  fit  sur  les  manuscritSi  les  Arméniens  schis- 
«  matiques  n'ayant  pas  encore  fait  imprimer 
<  leur  Liturgie...  » 

Certes,  le  père  Lebrun  pouvait  être  par- 
faitement persuadé  que  la  traduction  latine 
du  père  Pidou  était  une  heureuse  découverte. 
Une  étude  do  cinquante  ans  consacrés  à  cette 
langue  arménienne  encore  aujourd'hui  peu 
connue,  une  vie  presque  entière  passée  avec 
les  Arméniens  de  Pologne  et  de  Perse,  la  rie 
si  édifiante  du  traducteur,  son  caractère  épi- 
scopal,  tout  se  réunissait  pour  faire  présumer 
que  le  texte  latin  de  l'évêque  de  Babylone 
était  une  fidèle  reproduction  de  la  Liturgie 
arménienne.  Qui  n'a  point  partagé  jusqu'à 
ce  jour  la  conviction  du  père  Lebrun  ?  J'avoue 

Sue  moi-même,  en  faisant  connaître  le  Rit 
e  cette  Eglise,  je  n'ai  pris  d'autre  guide  que 
celui  qui  m'était  indiqué  par  le  savant  litur- 
giste du  dix-septième  siècle. 

Mais  quelle  a  été  ma  surprise  lorsqu'une 
circonstance  providentielle  (1)  m'a  placé 
dans  les  mains  le  texte  arménien  traduit  lit- 
téralement en  Italien  par  un  méchitari^t»  de 
Venise  !  L'édition  que  j'ai  suus  les  yeux  porter 
la  date  de  1832.  Je  ne  suis  nullement  Versé 
dans  la  langue  arménienne»  mais  celle  db 
l'Italie  m'est  assez  familière  pour  avoir  pu 
juger  que  la  traduction  du  père  Pidou  res- 
semblait peu  à  celle  du  père  Gabriel  Avedi- 
chian,  prêtre  arménien,  auteur  de  l'ouvrage 
•lont  je  viens  de  parler.  Je  dois»  ce  me  sem- 

(l)  La  reconnaissance  m'impose  le  defoir  de  déclarer 
que  Jtt  suis  redevabio  do  eetie  obligeanie  oominuaication 
\k  U.  Tabbé  Sionnel,  membre  de  !a  société  asiatique,  ooft 
au  par  de  très-ex coUentes  publicatiouv 
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LITURGIE  AMUmCNNE. 


Ue,  recooDAltre  dans  le  père  Avedichian,  oé 
i^n  Arménie,  une  connaisiance  plus  intime 
de  cette  lang ne  que  dans  un  Français»  quel- 
que long  qu  ait  pu  être  son  séjour  dans  cette 
contrée,  et  Quelque  consciencieux  qu'il  se 
5oit  montré  aans  l'étude  ({u'îl  en  a  faite.  Je 
«'ignore  pas  que  l'arménien  vulgaire  n*est 
pas  celui  de  la  Liturgie  arménienne;  mais  il 
sera  permis  de  croire  que  l'habitant  d'Athè* 
nés,  versé  dans  le  grec  inoderne,  aura  tou- 
jours une  aptitude  plus  spéciale  à  l'étude  du 
Krec  de  JDémoslhànes  et  oe  saint  Jean  Chry- 
soslome,  que  le  Français»  l'Allemand  ou  l'An- 
t|lais.  Or»  la  présomption  est  incomparable* 
ment  plus  forte  en  faveur  d'un  naturel  armé* 
nien,  à  l'égard  d'une  langue  si  peu  cultivée 
par  les  Européens,  et  qui  présente  beaucoup 
moins  d'analogie  avec  nos  idiomes  occiden- 
laun  quel;i  langue  grecque  elle-même. 

Pour  fournir  le  moyen  de  prononcer  une 
sorte  de  jugement  sur  le  mérite  relatif  des 
deux  traductions,  savoir  celle  du  père  Pidou, 
suivie  par  Lebrun ,  et  celle  du  père  Gabriel 
Avedicnian,  il  est  nécessaire  de  recourir  à 
quelques  citations.  La  raison  toute  seule  de- 
vra nous  guider ,  parce  que  la  langue  armé- 
nienne nous  est  totalement  inconnue.  Mais 
on  reconnaîtra  que  la  raison  peut  encore  ici 
être  d'une  asseï  grande  autorité. 

Lorsque  le  prêtre  arménien  est  monté  à 
Tautel ,  le  Chœur  chante  une  sorte  de  Gra- 
duel qui  varie  selon  les  fêtes.  Pour  le  iourde 
la  Transfiguration  on  chante  la  mélooie  sui- 
vante : 

(Texte  de  la  traduction  du  père  Pidou  :) 
Myslica  ro$a  odore  flagram  a  supernis  cin- 
cinnii  œthertiê  ;  et  superius  supra  ctnctnnos 
ptèilulabat  âoi  marinus. 

(Traduction  du  père  Lebrun  :)  «  Rose  mys- 
«  térieuse,  rexcellente  odeur,  rose  mysté- 
«  rieuse  de  la  chevelure  céleste;  la  fleur  de 
«  mer  couronnait  cette  chevelure  céleste.  » 

Voici  maintenant  la  même  mélodie  dans  la 
traduction  italienne  du  Père  Gabriel  Avedl- 

chiM  : 

Vawinente  rosa  fiammegaia  sulle  stelo  Ira 
li  variopinte  êue  foglie.  Suiie  foglia  a  mille  a 
mille  endeqgiano  le  tremule  rose. 

Je  traduis  ainsi  en  me  rapprochant,  autant 
qu'il  est  possible,  du  texte  italien  :  «  La  char^- 
a  mante  rose  flamboie  sur  sa  tige  au  milieu 
«  de  ses  feuilles  brillantes  de  diverses  cou- 
«  leurs.  Sur  les  feuilles  ondoient  par  mil- 
«  liers  les  roses  tremblottantcs.  » 

Ne  croirait-on  pas  que  cette  mélodie,  selon 
le  père  Avedicbîan,  fut  un  texte  toutdifférent 
de  la  mélodie  que  nous  présente  le  père  Pi- 
dou? Celui-ci  n*a  donc  saisi  ni  la  lettre,  ni 
l'allégorie  de  ce  passage  qui  est  tout  à  fait 
dans  le  slyle  oriental.  Celte  belle  rose  s'épa- 
nouiasanteu  rayons  de  feu  sur  des  feuilles 
diversement  peintes,  me  représente  Jésus- 
Chrisl  transfiguré ,  et  les  roses  tremblantes , 
agltëes,qui  semblent  tourbillonner  tout  autour 
me  figurent  les  séraphins  qui  forment,  en  ce 
moment,  lecortége  du  r  ils  derHomine.  Qu'est- 
ee  donc  aue  cette  rose  mvstérieuse  de  la  che- 
velure céleste ,  et  cette  fleur  de  mer  couron- 
nant cette  chevelure  céleste ,  selon  les  pères 


Pidou  et  Lebrun?  On  voit  bien  que  le  trsdiN> 
leur  latin  a  un  peu  soulevé  le  voile  de  cetls 
délicieuse  allégorie,  mais  qu'il  n*en  a  senti  ni 
la  lettre  ni  l'esprit. 
Poursuivons  nos  rapprochements.  Quel- 

Suefois,  au  lieu  des  mélodies  ou  Gradoeli 
ont  il  vient  d'être  parlé,  le  Chœur  chante  no 
Cantique  dont  que1(^ues  passages  rappellent 
les  mystérieux  habits  dont  le  grand  prêtre 
Aaron  était  revêtu.  Je  citerai ,  cette  Ibis,  dV 
bord  le  texte  italien  do  père  Avedichian  : 

Un  fUo  sotrappoêio  era  ad  aliro  fUo  ;  «  il 
fila  dêlV or din  primo  era  imprexiorilo  dal  cor* 
6oncAio;  ero  ai  fUo  d'or  a  la  fimbria  «An  are»- 
larmente  etendeati. 

Je  traduis  littéralement  :  «  Un  fil  était  so- 
«  perposé  à  un  autre  fil,  et  le  fil  du  premier 
a  rang  était  enrichi  de  l'esearboucle;  elle 
«  était  de  fil  d*or  la  frange  qui  en  bordait  le 
«  contour.  » 

Comparons  i  ce  texte  celui  que  nonsdonne 
le  père  Pidou  :  Filum  fiaurabat  filwn  {frinm 
orao  typue  frai  alterim)  et  uncttonem  ealaù' 
menti  rotundi  eirculariter,  La  traduction  do 
père  Lebrun  ne  sera  auère  plus  claire.  «  Le 
«  premier  Ordre  était  la  figure  du  second,  on 
«  fil  était  la  figure  d'un  fil  et  de  l'onction  qui 
a  entoure  la  rondeur  de  la  chaussure.  »Noas 
tromperons-nous  en  avouant  que  ce  passaie 
ainsi  présenté  n'offre  aucun  sens ,  et  qne le 
lecteur  n'y  comprend  pas  plus  que  s'il  arait 
sous  les  yeux  le  texte  arménien?  Le  père 
Lebrun  met  en  note ,  il  est  vrai ,  que  ce  pasr- 
sage  est  très-difficile  à  traduire,  et  qne  les 
Arméniens  eux-mêmes  en  conviennent.  Mais 
on  conviendra  aussi  que  le  père  Avedicbiaa 
fait  entendre  un  sens  raisonnable  »  qnoiqpe 
ce  genre  d'idées  soit  peu  familier  aa  génie 
européen. 

Je  pourrais  multiplier  très-considérable- 
ment ces  parallèles  qui  démontreraient  jus- 
qu'à la  dernière  évidence  que  la  Litargie 
arménienne*  telle  qu'elle  est  exposée  daos 
Touvrage  du  père  Lebrun,  n*est  pas  dicne  de 
ce  titre,  et  que  le  Rit  de  cette  Eglise  célèbre^ 
fondée  par  les  saints  apâtres  Thaddée  et  Bar- 
thélemi,  est  resté  incounu  jusqu'à  rapparition 
du  livre  du  père  A\edichian.  Au  moment  on 
l'étude  de  la  Liturgie  semble  se  ranimer  dans 
le  clergé  français,  j'ai  pensé  que  ma  tradac- 
(ion  pourrait  être  favorablement  accneilHe. 
Elle  nie  semble  un  complément  indispensa- 
ble aux  explications  et  dissertations  d'ail- 
leurs si  estimables  du  père  Lebrun ,  placer 
entre  lea  mains  de  tout  prêtre  qai  tieol 
à  connaître  l'histoire  dosmatique  de  lao- 
guste  Sacrifice  dont  il  est  le  ministre.  Ceux- 
là  même  qui  ne  possèdent  point  les  quatre 
volumes  du  père  Lebrun,  accueilleront,  ]  ^^ 
Tespérer,  cette  traduction  dont  la  lecture 
peut  être  un  objet  d'instruction  et  d'édifica- 
tion. 

Il  n'était  pas  facile  de  transporter  dans  ja 
langue  française  les  beautés  et  Ténergieoe 
la  traduction  italienne  ,  qui  n'est  elle-iDéme 
qu'un  reQct  du  texte  original.  Il  ie\Am 
néanmoins  à  la  louange  du  Père  Aved'Cbi<in 

Ju'il  a  empluyé  toutes  les  ressoorcesJei^ 
iome  italien  pour  reproduire  sou  textes  ei 
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quoique  étranger»  eomme  je  l'ai  dédaré,  a 
la  langue  arméoienne  i  il  iii*a  été  facile  de 
juger  que  le  traducteur  arait  »  pour  ainai 
dire,  forcé  la  langue  du  Tasfte  à  s' emprein- 
dre dea  brillantes  couleurs  de  l'idiome  et  du 
style  de  l'Arménie.  Ne  devais-je  pas,  à  mon 
tour ,  tenter  le  même  cilbrt  sur  la  langue 
française?  C'est  ce  qui  explique  et  ce  qui 
devra  justifier  un  grand  nombre  de  tournu- 
res qui  ne  sont  point  communes  et  familières 
à  notre  prose  normale ,  et  que  Ton  permet 
exclusÎTement  à  la  poésie;  eu  cela  je  me  suis 
écarté  du  genre  qui  a  été  adopté  par  les  PP. 
Pidou  et  Lebrun  «Lorsq  ue  ces  deux  traducteu  rs 
ont  eu  le  trop  rare  bonheur  de  saisir  le  véri- 
table sens,  ils  n'ont  fait  que  le  paraphraser, 
et  leur  diction  molle  et  languissante  forme  un 
singulier  contraste  avec  le  texte  si  vif,  si  ani« 
mé,  si  impétueux  de  celui  du  père  Avedichian. 
J'ai  dû  même  créer  quelques  termes  pour 
éviter  une  paraphrase,  et  je  compte  sur  une 
indulgence  que  sollicite  pour  moi  le  besoin 
de  reproduire  hardiment  i  original. 

Le  P«  Avedichian  dans  son  avertissement 
se  contente  de  donner  quelques  notions  sur 
rRglise  arménienne,  ou  plutôt  sur  rorigine 
de  sa  Liturgie.  J'ai  pensé  qu'il  était  utile 
d'entrer  dans  quelques  détails  plus  étendus. 

L'Arménie  est  un  grand  pays  de  TAsie, 
borné  à  l'O.  par  l'Euphrate  ;  au  S.  par  le 
Diarbeck,  le  Curdistan  et  TAdcrbijan  ;  à  TE. 
par  le  Schirvan  ;  au  N.  par  la  Géorgie.  Plu- 
sieurs auteurs  ont  considéré  ce  pays  comme 
le  berceau  du  ffenre  humain,  et  selon  la  tra- 
dition conserva  dans  ces  contrées,  l'arche 
de  Noë  se  reposa  après  le  déluge  sur  le  som- 
met du  mont  Ararat,  le  plus  haut  de  l'Armé- 
nie et  l'une  des  montagnes  les  plus  élevées 
du  globe.  On  lui  donne  plus  de  seixe  mille 
pieds  d'élévation  au-^lessus  du  niyeau  de  la 
mer ,  soit  beaucoup  au  delà  de  cinq  mille 
mètres.  Or,  le  mont  Blanc  en  Savoie  n'a 
qu'une  élévation  de  quatorze  mille  sept  cent 
At  quelques  pieds.  La  cité  la  plus  impor- 
tante de  cette  contrée  est  Erieroum,  bAtie 
au  commencement  du  cinquième  siècle  par 
Anatole,  général  des  armées  de  l'empereur 
Théodose.  C'est  pourquoi  elle  porta  le  nom 
de  Theodosiopolis  jusqu'au  onzième  siècle, 
où  elle  reçut  son  nom  actuel.  On  y  trouve 
encore  Edesse ,  construite ,  dit-t-on,  sur  les 
ruinei  d'Ur ,  la  même  que  celle  d'où  partit 
Abraham  pour  aller  habiter  Haran,  Ur  Chat- 
dœarum;  Djulfa,  regardée  comme  un  des  fau- 
bourgs dlspaban;  Ërivan,Nisibe,en  arménien 
Medzpin,  Sis,  Tovin,  Ardascbad,  Vagharscha* 
bad^ etc. Cette  dernière,  bfltie  sixsièdes  avant 
rère chrétienne,  futie siège  du  royaumed'Ar- 
ménie.  11  n'en  reste  plus  que  l'église  d'Ecsmia- 
zin  ,  qui  est  considérée  comme  la  métropole 
de  TEglise  arménienne. 

Ce  malheureux  pays,  aTant  perdu  l'indé- 
pendance de  sa  nationalité,  a  été  envahi  par 
les  Turcs,  les  Persans  et  les  Russes.  Ces  oer- 
niers  tendent  constamment  à  se  l'inféoder,  et 
Ton  regarde  comme  certaine  la  conquête  de 
toute  r Arménie  par  cette  puissance  colos- 
s.ile. 

A  quelle  époque  le  christianisme  fut-il  in- 


troduit dans  TArménie?  Selon  la  tradition, 
Ahf  are ,  roi  d*Edesse ,  affligé  d'une  maladie 
cruelle*  ayant  appris  qu'il  y  avait  dans  la  Ju- 
dée un  homme  extraordinaire  qui  opér&ll 
les  cures  les  plus  merveilleuses,  envoya  vers 
lui  une  dépotation  pour  implorer  sa  guéri- 
son.  Le  divin  Sauveur,  voyant  que  sa  de- 
DUinde  étaitr  faite  avec  une  fot  humble,  en- 
voya vers  ce  roi  un  de  ses  disciples,  nommé 
Thaddée,  qui  le  guérit.  Plus  tard  l'apAtre 
Barthélemi  alla  évangèliser  Edesse  et  par- 
courut avec  le  premier  l'Arménie,  la  Cappa- 
doce  et  l'Albanie.  Ces  deux  apôtres  sont 
nommés  dans  la  Liturgjie  arménienne  bw%9 
le  titre  d'anetfns  premiers  iUummaleurè'  do 
la  contrée.  Ces  premières  semences  ne  pro- 
duisirent de  fruits  abondants  que  lorsqoir 
saint  Grégoire  les  eut  arrosées  de  ses  sueurs 
et  de  son  sang.  La  Liturgie  arménienne  lut 
donne  constamment  le  titre  d'IUuminaiew. 
Saint  Grégoire,  issu  de  la  royale  famille  dos 
Arsacides,  naauit  vers  Tan  S«Ode  notre  ère. 
En  ce  temps-la  une  révolution  s'opérait  dan» 
ce  pays.  La  dynastie  persane  de  Sassan  H* 
trAnait  celle  des  Arsacides,  et  Anag,  père  diy 
Grégoire,  reçut  du  nouveau  monarque  Tor*^ 
dre  barbare  d'aller  en  Arménie  tuer  le  roi 
Khosrowou  Chosroës  de  l'ancienne  dynastie. 
Anag  réussit,  mais  il  fut  tué  à  son  tour  par 
les  gardes  du  roi.  Grégoire  était  encore  a  la 
mamelle,  et  on  parvint  à  le  sauver  en  l'em- 
menant sur  le  territoire  de  l'empire  romain» 
où  il  reçut  une  éducation  chrétienne.  Le  flis 
de  Khosrow  avait  échappé  à  la  cruauté  du 
roi  persan,  et  on  l'avait  conduit  à  Rome.  Ce 
rejeton  de  l'ancienne  maison  régnante,  se- 
couru par  les  armes  de  l'empereur  Dioclétien, 
vint  en  Arménie  pour  revendiquer  le  trAne 
de  ses  pères,  et  y  réussit.  Grégoire,  sans  se 
faire  connaître,  vint  lui  offrir  ses  services; 
mais  le  roi,  ayant  découvert  qu'il  était  chré- 
tien, lui  fit  subir  les  plus  horribles  traite- 
ments, et  n'ayant  pu  vaincre  la  foi  de  Gré-^ 
goire,  le  jeta  dans  une  citerne,  où  le  géné- 
reux martyr  resta  pendant  quatorze  ans.  Il 
en  fut  enfin  retiré  et  vint  prêcher  l'Evangile 
à  la  cour  du  roi  Tiridate,  successeur  de  Khos- 
row. Ce  prince,  avant  été  guéri  d'une  maladie 
par  les  prières  du  saint  illumnateur^  em- 
brassa la  foi  chrétienne  et  se  fit  baptiser  avec 
toute  sa  cour. 

Le  roi  Tiridate  par  rinfloence  de  son 
exemple,  et  Grégoire  par  ses  prédications, 
changèrent  bientôt  la  face  de  l'Arménict  ius- 

2u'à  cette  époque  plongée  dans  les  ténèbres 
u  magisme  cbaldéen.  Tiridate  mourut  dans 
un  âge  avancé,  et  l'Eglise  arménienne  la 
placé  au«rang  des  saints  qu'elle  honore.  .Gré> 
goire  ne  cessa  de  travailler  à  ra|[randisse« 
ment  et  à  l'organisation  de  son  Eglise.  Les 
sages  règlements  on'il  lui  donna  sont  encore 
suivis  avec  une  fidèle  ponctualité.  Enfin  s'é^ 
tant  retiré  dans  la  solitude,  il  reçut  la  cou- 
ronne du  martyre  des  mains  d'un  sicaire  es-. 
pédié  par  un  prince  infidèle  piMir  ra&&assiner,| 
en  haine  de  sa  foi  et  de  ses  travaux  aposto- 
liques. 

L'Arménie  devait,  hélas  1  bientôt  rompre  le 
lien  de  l'unité.  L'hérésie  d'Eotychès,  qui  n'ad- 
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mettait  qa*ane  nature  en  Jésus-Cbrist,  se 
répandit  dans  cette  contrée.  Vers  l'an  596, 
le  palriarche  Abraham  1*'  réunit  à  Tovin 
les  évéques  d'Arménie  au  nombre  de  dix  , 
et  l*on  protesta  contre  lo  concile  de  Chalcé- 
doine  convoqué  par  le  pape  Léon  et  qui 
avait  condamné  rbéresie  Rutychîenne. 
Toutefois  les  Arméniens  rejettent  Eutychès 
comme  hérétique,  et  par  une  aussi  déplorable 
que  singulière  contradiction  ils  conaamnent 
le  pape  Léon  et  le  concile  de  Cbalcédoine 
par  qui  Eutychès  fut  anathématisé.  Nous 
n*avons  point  i  raconter  quelle  fut  la  con- 
séquence fatale  de  cette  scission  pour  la  na- 
lionalllé  et  Tlndépendance  de  l'Arménie. 
Abandonnés  également  des  Grecs  et  des  Sy- 
riens, avec  lesquels  ces  peuples  avaient  aussi 
rompu  toute  communauté  de  croyance  reli- 
gieuse, ils  furent  livrés  sans  défense  aux 
Arabes  qui  inondèrent  leur  pays,  et  furent 
asservis  aux  Persans,  plus  tard  en  partie  aux 
Turcs;  et  enfln,  comme  nous  Ta  vous  déjà  dit, 
ils  sont  fortement  menacés  de  devenir  la 
proie  de  la  Russie  schismatique 

La  foi  catholique  n*a  cependant  jamais  été 
entièrement  éteinte  en  Arménie.  D'ailleurs , 
peu  de  temps  après  le  schisme,  il  y  eut  des 
tentatives  de  réunion  avec  l'Eglise  romaine , 
qui  eurent  quelques  heureux  résultats.  Tous 
les  voyageurs  s'accordent  à  dire  qu'en  géné- 
ral les  Arméniens  professent  un  grand  res- 
pect pour  l'Eglise  romaine. 

Je  n*aorais  pas  besoin  de  dire  que  la  Li- 
turgie dont  je  donne  la  traduction  est  celle 
des  catholiques  Arméniens  ;  c'est  celle  qui 
est  en  usage  dans  le  célèbre  couvent  de 
Saint-Lazare,  i  Venise,  fondé  par  un  il- 
lastre  personnage  connu  sous  le  nom  de 
Méchilary  qui,  en  langue  arménienne, signifie 
consolaieur.  Il  naquit  à  Sébaste  en  l'an  1676. 
Après  plusieurs  pénibles  traverses,  cet  hom-> 
me ,  selon  le  cœur  de  Dieu,  parvint  à  don- 
ner à  l'Ordre  dont  il  était  Tinstituteur,  une 
fixité  dont  sa  rare  persévérance  l'avait  rendu 
si  digne.  Un  décret  du  sénat  de  Venise,  en 
date  du  8  septembre  1717,  lui  concéda  la  pos- 
session perpétuelle  de  Ttle  de  Saint-Lazare 
qui,  dans  le  douzième  siècle,  avait  appar- 
tenu aux  bénédictins ,  et  plus  tard  était  de 
venue  un  hospice  de  lépreux.  C'est  ii  qu'il 
mourut  en  1749.  Sa  communauté  n'a  cessé  de 
prospérer  depuis  sa  fondation  sous  la  règle 
de  saint  Benoit,  que  Héchitar  avait  adoptée. 
Les  religieux  de  Saint-Lazare  sont  tous  Ar- 
méniens d'origine«  On  envoie  ceux  d'entre 
eux  qui  en  ont  la  vocation  comme  missit>n- 
naircs  dans  les  diverses  contrées  de  TOrient, 
A  leur  zèle  il  appartient  de  réunit  un  jour 
à  l'Eglise  romaine  le  pays  qui  lésa  vus  naî- 
tre, et  c'est  une  des  fins  principales  que  Mé- 
4*>hitar  se  proposa  dans  la  fondation  de  son 
institut.  Cette  communauté  a  déjà  rendu 
d'immenses  services  à  la  science.  Méchitar 
composa  plosienrs  ouvrages  très-importants 
pour  la  propagation  et  la  connaissance  de 
la  langue  arménienne.  Ces  religieux  ont, 
jnsqa'a  ce  moment,  publié  des  Rrammaires 
oà  celte  langue  est  enseignée  en  français,  en 
italien,  en  anglais ,  en  allemand ,  en  russe, 


etc.  Nous  devons  aux  méchilaristes  de  Venise 
beaucoup  de  reconnaissance  poor  diverses 
traductions ,  et  notamment  pour  celle  de  la 
Litur^e  arménienne  dont  le  père  AredichiaQ 
a  enrichi  la  science  des  Rites  sacrés.  QÔe 
ce  docte  vartabied  veuille  bien  ici  eo  agréei 
ma  gratitude  toute  spéciale  (i). 

Quelques  notions  sur  les  Eglises  anné« 
niennes,  leurs  usages  liturgiques ,  etc.,  éé 
vent  trouver  ici  leur  place.  Le  père  Lebrun, 
dans  le  V*  tome  ou  IV*  volume  de  sod  Ex- 
plication de  la  MeiêCp  a  fait  graver  nne  es- 
tampe qui  représente  l'intérieur  d'nne  église 
d'Arménie.  Elle  est  à  trois  nefs  et  ornée  d'oo 
dôme  an-dessous  duquel  est  raotcl.  Celaki 
est  isolé  comme  ceux  des  Grecs  cl  an  graod 
nombre  de  ceux  de  l'Eglise  latine ,  principa- 
lement à  Rome  et  en  Italie.  Le  retable  est 
orné  de  gradins  chargés  de  chandeliers.  On 
y  voit  une  grande  croix  au  centre  et  deoi 
autres  latérales,  en  sorte  que  l'autel  Ggnre 
un  véritable  calvaire.  Néanmoins,  les  grava- 
res  qui  se  trouvent  dans  TOrdinaire  de  la 
Messe,  en  arménien  et  en  italien,  par  le  père 
Avedichian ,  représentent  une  seule  croii 
au  milieu  du  gradin.  Chaque  église  n'a  qu'oo 
seul  autel;  au  bout  de  la  nef  collatérale  gan^ 
che  est  la  sacristie  ;  i  celui  de  la  droite  ntie 
trésor.  Le  chœur  est  exclusivement  réserve 
au  clergé,  et  il  est  séparé  du  sanctuaire  au 
centre  duquel  est  Tautel.  Les  hommes  cl  les 
femmes  occupent  séparément  la  partie  de  b 
nef  qui  leur  est  destinée.  Une  porte  latérale 
y  donne  accès  aux  hommes,  et  la  porte  prin- 
cipale aox  femmes.  Le  pavé  de  l'église  est 
couvert  de  nattes  ou  de  tapis,  et  on  n'y  roii 
aucun  siège,  pas  même  pour  le  clergé.  LV 
véque  seul  a  sa  chaire  au  côté  gauche  do 
sanctuaire.  Les  Arméniens  6tent  leorschaos' 
sures  en  entrant  dans  Téglise ,  et  ils  ne  $e 
permettraient  point  d*y  cracher.  Les  mem 
bres  du  clergé  se  tiennent  pareillement  an 
chœur  sans  chaussure,  et  les  ministres  q« 
entrent  dans  le  sanctuaire  prennent  des  pan 
touOes  noires. 

Les  ornements  du  prêtre  dilEèrent  par  Icot 
forme  de  ceux  des  Kglises  latine  et  grecqse. 
Le  célébrant  a  la  léte  couverte  d*uii  bon- 
net rond  de  drap  d'or  ou  d'argent  sonnonlé 
d*une  croix.  Cette  sorte  de  mitre  sacerdotale 
est  nommée  $agavard.  L'aube  est  asseï  sem- 
blable aux  nôtres,  quoique  plus  étroite;  elic 
peut  être  de  soie  ou  d*autre  étoffe,  mais  or 
dinairement  elle  est  de  lin  ;  c'est  le  r^^>' 
L  aube  est  serrée  d*un  cordon  ou  d'une  cein- 
ture. Le  manipule  est  double  ;  c*est  une  pan- 
che  d'étoffe  que  le  prêtre  met  k  chaque  bra* 
et  qui  monte  jusqu'au  coude.  On  lai  donnr 
le  nom  de  basban ,  qui  est  traduit  eu  lai>' 
par  le  mot  braehialt.  L'étolo  est,  à  peo<^< 
chose  près,  semblable  aux  nôtres,  seolemen 
elle  est  garnie  de  croix  sur  toote  sa  lon- 

(1)  On  peut  ooQSoUer  un  oait^e  intitiilé  :  U  C«^,,' 
SaaU'lttjarek  Fonte, etcparSLKugèoe Bore,!  ^t>^  i"^;' 
édilion  de  I8S7,  que  Poo  (rooTe  cht«  Debéoourt  ii^^'y^ 
me  des  Sainla-Pères,  i  Pwis.  Ce  Um  ooitf  a  (van>>  i  « 
documenu  qtt*OD  vieoi  de  lire.  On  s^fiq^i^^'^V^,  < 
lisilé  PAnnénie,  où  son  séjour  de  {«losieiirs  s»*^'  ',, 
signalé  par  un  lèle  tout  apobiouque  pow  nM»^^ 
eatlMNictfiDf  cette  loiéressaote  oouirée. 
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Suear.  On  lui  donne  le  nom  A'owrar^  évi- 
emment  dérivé  du  latin  oroWiim  ou  da 
grec  ororîofi.  La  chasable  est  faite  comme 
nos  chapes  «  mais  elle  n*a  point  de  chaperon  ; 
^  elle  est  ornée  sur  le  dos  d'une  grande  croix  » 
c'est  ce  que  les  Arméniens  nomment  ekurt^ 
char.  Le  père  Lebrun  parle  d'un  amict  en 
moire  d*argent  auquel  on  attache  une  toile 
qui  pend  sur  les  épaules  et  dont  le  nom  est 
varaïamag  ou  vagas.  Dans  la  Liturgie  que 
nous  traduisons  il  n'en  est  fait  aucune  men- 
tion. 

Les  diacres  sont  revêtus  d*une  aube  sans 
ceinture.  Sur  leur  épaule  gauche  est  une 
étoile  parsemée  de  croix  qui  pend  également 
par  devant  et  par  derrière.  Les  sous-diacres 
portent  seulement  une  aube  ,  mais  celle-ci, 
pour  les  uns  et  pour  les  autres ,  est  ornée 
d*une  grande  croix  peinte  à  fleurs  sur  le 
dos  et  de  croix  moindres  sur  chaque  man- 
che et  sur  la  poitrine;  elles  sont  faites  de 
toile  ou  de  taffetas.  Les  clercs  se  placent  en 
rond  au  bas  de  l'autel  et  sont  vêtus  comme 
les  sous-diacres.  Les  prêtres  assistants»  s'il  y 
en  a»  se  revêtent  sur  leurs  habits  nsueb 
d'un  pluvial  pareil  à  celui  du  célébrant. 

Je  ne  puis»  sans  dépasser  les  justes  bornes 
d'une  introduction,  ajouter  de  nouvelles  con- 
sidérations et  de  nouveaux  documents.  Ce 
qui  a  été  dit  sufGra,  et  je  ne  voulais  donner 
qne  les  éclaircissements  indispensables. 


J'avais  terminé  cette  introduction  <|ue  je 
trouvais  déjà  un  peu  nrolixe  lorsque  j'ai  reçu 
de  Rome  le  dix-buitieme  volume  du  Dixiono' 
rio  di  erudixione  storico-^cclesiasiica ,  par 
M.  Gaëtano  Moroni.  L'article  constantihoplb 
renferme  un  document  précieux  sur  l'état 
présent  de  l'Eglise  arménienne  catholique, 
et  je  crois  devoir  en  faire  part  à  mes  lecteurs. 

Quelques  années  avant  1830,  les  Arméniens 
sch*smatiques  avaient  excité  une  violente 
persécution  contre  les  catholiques.  En  cette 
susdite  année,  une  paciflcation  conclue  à  An- 
drinople  vint  ramener  le  calme.  L'empereur 
des  Turcs  Mahmoud  II,  comprenant  que  la 
soumission  des  catholiques  au  pape  n'éfait 
pas  inconciliable  avec  celle  que  ces  Armé- 
niens doivent  à  leurs  souverains  temporels, 
ordonna  que  les  biens  confisqués  au  profit 
des  schismatiques  fussent  rendus  à  leurs  an- 
ciens propriétaires.  Il  fut  convenu  entre 
l'ambassadeur  de  France  et  le  reis-effendi, 
nue  les  catholiques  Arméniens  auraient  la 
liberté  religieuse,  et  formeraient  un  corps 
séparé  ayant  leur  patriarche  tout  à  fait  indé- 
pendant de  celni  des  schismatiques.  Un  grand 
nombre  de  personnes  de  qualité,  de  la  na- 
tion arménienne  et  qui  avaient  été  exilées  se 
réunirent  i  Constantinople  ayant  i  leur  tête 
six  prêtres  arméniens.  Il  fut  convenu  dans 
cette  assemblée  qu'on  supplierait  le  pape 
Pie  VIII  de  nommer  un  archevêque  qui  se- 
rait le  chef  ecclésiastique  des  catholiques  ar- 
méniens dans  tout  1  empire  Ottoman.  La 
congrégation  de  la  Propagande  tenue  à  Home, 
le  17  mai  1830,  eut  à  designer  cet  archevêque 
parmi  quatre  oaiididals.   Un  deux  fut  élu. 


Antoine  Nurlgian ,  d'Erxeroum»  né  à  Gon- 
stantinople  et  ancien  élève  du  coUéffe  de  la 
dite  Propagande.  Le  pape  accueillit  le  choix 
et  institua  Nurigian  archevêque  da  siège  mé- 
tropolitain primatial  de  Constantinople,  pour 
les  Arméniens,  avec  indépendance  totale  du 

Katriarcbe  de  Cilicie.  Antoine  fut  consacré  a 
kOme,  le  11  juillet  1830.  Ce  prélat  étant  mort, 
le  pape  Grégoire  XVI  a  nommé  pour  lui 
raccéaer  monseigneur  Paul  Marusci,  qui  fut 
consacré  à  Rome  le  19  juin  1843.  Le  titre  de 
ce  prélat  est  celui  d*arcnevêque  de  Constan- 
tinople des  Arméniens,  Constantinopolii  AT'^ 
menorum.  Il  habite  le  faubourg  de  Gala  ta, 
auprès  de  sa  cathédrale.  Il  a  sous  ses  ordres 
trente-deux  prêtres  séculiers  et  un  plus  grand 
nombre  de  prêtres  réguliers.  La  cathédrale 
a  été  bAtie.  en  1834,  sous  le  vocable  du  Saint- 
Sauveur.  Cet  archevêque  a  plusieurs  églises 
dispersées  en  différentes  provinces.  Les  prin- 
cipales sont  celles  de  Péra,  faubourg  de  Con- 
stantinople. C'est  an  oratoire  dédié  à  saint 
Jean-Chrysostome  ;  OrtakoY,  près  de  Péra, 
sous  rinvocation  de  saint  Grégoire  riUumi- 
nateur  ;  Samatia,  dans  la  ville  de  Constanti<« 
nople,  n'a  pour  église  qu'un  salon  ;  Ancyre  oa 
Angora,  en  Galalie,  A  quatorxe  journées  de 
la  capitale,  a  une  église,  sous  le  vocable  de 
la  samte  Vierge,  et  trois  oratoires;  Erzeroum 
a  quatre  provmces,  qui  sont  Tortum,  Passen, 
Baïasyd  et  Huscl.  Elles  renferment  nJusieurs 
vifics  et  villages  avec  plusieurs  églises.  Ar- 
tuin,  dans  l'Arménie  majeure,  comme  Erxe- 
roum ,  a  deux  provinces  et  plusieurs  ora- 
toires. Trébisonde  a  une  église  iM^cienne  qui 
a  été  réparée.  Bourse,  ancienn*e  capitale  des 
Turcs,  avec  une  éelise  récemment  bfltie.  Cu- 
taYa,  Bilegick  et  plusieurs  cantons  de  la  Ho- 
mélie, de  l'Anatolie,  du  Pont,  de  la  Cappadoce 
sont  habités  par  des  catholiaues  auxquels 
Farchevêque  arménien    de  Constantinople 
envoie  quelques  prêtres  assistés  par  des  mia- 
sionnaires.  Le  nombre  des  catholiques  dé- 
pendant de  ce  nouvel  archevêché  s  élève  A 
peu  près  A  vingt-six  mille. 

L'archevêque  Nurigian  avait  été  investi  en 
même  temps  de  la  puissance  temporelle 
comme  chef  civil  des  Arméniens  catholiques. 
Le  sultan  Mahmoud  II,  influencé  par  lea 
schismatiques,  ne  voulut  point  le  reconnaître- 
en  cette  qualité.  Alors  on  élut  Jacques  VaUe» 
qui  fut  confirmé  par  un  diplôme  impérial  du 
5  janvier  1831,  en  qualité  de  chef  polUique 
et  de  préfet  de  la  nation,  représentant,  auprès 
de  la  Subiime^Porte  de  tous  les  rayas  calhor 
liques  de  l'empire.  Le  chef  politique  actuel 
est  le  père  Charles  Esajane,  un  des  religieux 
méchitari&tes  de  Venise,  dont  îl  a  été  parlé 
plus  haut. 
Tous  ces  renseignements  sont  aulbentf- 

3 nés.  L'auteur  que  je  résume  les  a  puisés 
ans  les  archives  de  la  congrégation  de  la 
Propagande.  Fasse  le  ciel  dans,  sa  miséri- 
corde que  cette  nouvelle  institution  prodnise 
les  fruits  les  plus  abondants  I  Le  zèle  aposto- 
lique peut  s  y  exercer  sur  un  champ  bien 
vaste ,  puisque  le  nombre  des  Arméniens 
schismatiques  dépasse  très-considérablement 
celui  des  Arméniens  unis. 
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PlQSfeurs  Italiens  qui  fréqnemmeiil  assis- 
tent à  la  célébration  de  la  sainte  Messe  selon 
le  Bit  Arménien ,  ont  pins  d'ane  fois  témoi- 
gné le  d^sir  d'avoir  entre  les  mains  nne  yer* 
sion  littérale  de  la  Liturgie  Arménienne, 
moyennant  laquelle  il  leur  fot  possible  d'en- 
tendre et  de  goûter  spirituellement  le  vrai 
sei|8  dn  saint  mrstère ,  dont  les  cérémonies 
extérieures  ont  d'ordinaire  le  pouvoir  d'ex- 
fiter  dans  les  flmes  les  vives  ardeurs  d'une 
religieuse  vénération.  Pour  satisfaire  d'aussi 
louables  désirs,  on  a  entrepris  cette  nouvelle 
et  fidèle  traduction  en  regard  de  laquelle  est 
placé  le  texte  original. 

Il  sera  peut-être  fort  agréable  aux  amis  de 
^érudition  des  antiquités  sacrées ,  -de  savoir 
d'une  manière  précise  en  quelle  oceasion , 
par  qui  et  à  quelle  époque  a  été  composée 
cette  Liturgie  «  en  quels  temps  et  de  quelle 
manière  elle  a  été  perfectionnée  et  quelles 
vicissitudes  elle  a  pu  essuyer  dans  les  siècles 
postérieurs,  non-seulement  quant  aux  chan- 
gements dont  elle  a  été  l'objet,  mais  encore 
2uant  aux  éditions  et  traductions  qui  en  ont 
té  faites  en  des  langues  étrangères.  Ce  ne 
pourrait  être  une  tAche  bien  difficile  pour  un 
traducteur  que  de  satisfaire,  sous  ce  rapport, 
les  vœux  des  Italiens;  car ,  de  nos  jours,  on 
pourrait  publier  beaucoup  de  notions  qui 
sont  totalement  ignorées  des  étrangers  ;  ou 
bien  qui  manquent  d'éclaircissements  con- 
venables ,  ou  ne  se  trouvent  pas  fidèlement 
Exposées  dans  le  tome  troisième  de  l'érodfte 
explication  latino-italienne  qui  a  été  donnée 
par   le  P.  Pierre  Lebrun  sur  les  Liturgies 
Orientales ,  et  imprimée  à  Vérone  en  1752. 
liais  comme  ce  présent  travail  a  seulement 
pour  but  de  contenter  les  personnes  pieuses 
et  les  érudits ,  il  suffira  de  dire  que  la  Li- 
turgie Arménienne  a  été  composée  au  qua- 
trième siècle  et  qu*elle  a  reçu  son  perfec- 
tionnement au  cinquième. 

Pour  ce  qui  regarde  sa  disposition  et  les 
prières  dont  elle  se  compose,  la  Liturgie  des 
Arméniens ,  en  ce  ^ui  tient  à  sa  substance , 
est  attribuée  A  saint  Jean-Chrysostome ,  et 
cela  se  prouve  par  la  confrontation  de  plu- 
sieurs prières  qui  sont  traduites  presque 
littéralement.  Quelques  autres  présentent 
unefoime  toute  différente,  ou  ne  conservent 

Îue  le  sens  intrinsèque,  telles  que  la  prière  : 
et^neiif,  Dieu  des  armées^  à  la  col.  12^,  jus- 
qu'aux prières  de  la  Communion,  page  1297. 


Ces  prières  sont,  dans  leur  majeure  Dartic 
non-seuement  différentes  de  celles  de  sata 
Chrysostome,  de  saint  Athanase  cldesainî 
isasile,  mais  dans  leur  conslrncUon  et  leor 
style  retracent  singulièrement  la  majesté  el 
1  élégance  arméniennes.  A  ce  signe  ceruinoe 
peut  les  regardercommede  vériUbles  produ^ 
lions  de  quelque  célèbre  patriarche  des  Ar- 
méniens. L  opinion  commune  les  attribae  à 
Jean  Handaffunensis ,  qui  fat  célèbre  aocin- 
quiôme  siècle  de  mMse  et  qui  s'acquit  nne 
haute  réputation  d'émioent  docteur  paria 
vaste  science  et  la  sainteté  de  ses  mœurs.  On 
«ait  positivement  qu'il  s'acquît  un  grand  mé. 
^\^  P?,' 1  «nanguration  de  rOffice  Arménica 
et  qu  11  fut  le  ferme  soutien  de  la  foi  contre 
IM  persécutions  furieuses  qu'exciU  contre 
1  Erilse  Bérose,  roi  de  Perse ,  prince  dont  b 
perfide  rage  menaça  d'une  destruction  con- 
plôle  le  christianisme  oriental. 

L'Eglise  Arménienne  n'use  habituelleioat 
d  autre  Liturgie  que  de  celle  que  nous  pin 
blions.  Cette  Liturgie  fut  commentée  par 
saint  Nierses  Lambronensis ,  arcbeîéqueiie 
Tarse,  au  douzième  siècle.  Mais  aranlluib 
grand  évéque  d'Auzivans  ,  Cosroës ,  qui  th 
valt  au  mUieu  du  dixième  siècle,  en  arait 
donné  une  explication.  C'est  lui  dont  nom 
faisons  mention  dans  la  Rubrioue  oui  se 
trouve  à  la  col.  1286. 

Bien  que  chez  les  Arméniens  on  sépare  en 
deux  livres  ce  qui  appartient  au  Sacrifice  de 
I  autel ,  au  chœur  et  au  diacre ,  et  ce  quit 
rapport  au  célébrant ,  il  semblera  ponrUnt 
plus  convenable  d'unir  ces  parties  dans  cette 
traduction  ,  le  tout  conformément  â  l'ordre 

Erogressif  selon  lequel  l'Office  se  fait  en  pn- 
lie.  Par  ce  moyen  les  pieux  assistants  pou^ 
ront  aisément  connaître  le  sens  el  la  diipo- 
sition  des  prières  et  des  cérémonies  de  II 
Liturgie  Arménienne. 

Nous  prions  d'accueillir  ce  léger  labeor 
avec  une  bienveillance  qui  corresponde  ans 
intentions  droites  dont  le  traducteur  est  ani- 
mé. Or  il  s'est  proposé,  avant  tout,  lapins 
grande  gloire  du  Dieu  des  miséricordes  qui  a 
répandu  sur  toutes  les  nations  de  ronims 
la  lumière  de  la  vérité,  a  propagé  les  bien- 
faits de  son  Eglise,  et  enQn  a  étendu  an  loin 
les  bienfaits  de  la  saluUire  rédemption  de 
son  Fils  unique  fait  homme,  Notre-Seigseur 
lésus-Christ. 
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ORDRE  ET  RIT  DE  PRÉPARATION  POUR  CÉLÉBRER  LE  SACRIFICE  DE  L'AUTEL. 


Le  pritre  qui  veut  célébrer  doit  $e  revêtir 
êane  autre  pompeux  cérémonial  que  le  euivanî. 
Sei  oisit tante  entrent  dane  la  sacrittie  où 
iont  le$  ornements.  Quand  les  ministres  se 
sont  revêtus,  selon  leur  Ordre,  en  récitant  d'à-- 
bord  VAntienne  :  Sacerdoles  lui  indoantar 
jasliliain,  etc.,  ils  disent  alternativement  le 
Psaume  CXXXI  :  Mémento.  Domioei  David  , 
e/c.|  suivi  du  Gloria  Patri,  etc* 

Le  diacre  dit  : 

Demandons  tous  enseoible  avec  foi  au  Sei- 
gneur qu'il  répande  sur  nous  sa  miséricor- 
dieuse bonté.  Conjurons  le  Seigneur  tout- 
puissant  de  nous  sauver  et  d*user  envers 
nous  de  sa  gracieuse  pitié. 

Seigneur ,  ayei  pitié  de  nous*  selon  la 
grandeur  de  votre  miséricorde,  et  disons  tous 
a*acGord. 

Ils  répètent  douze  fois  : 
Seigneur,  faites  miséricorde. 

Ensuite  le  prêtre  récite  VOraison  suivante  : 

O  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  qui  êtes 
tout  revêtu  de  splendeur  comme  d'un  écla- 
tant habit*  et  qui  avec  une  inefTable  humilité 
tarâtes  sur  la  terre  et  conversâtes  avec  les 
ommes  ;  qui  vous  fîtes  prêtre  souverain  et 
éternel,  selon  l'Ordre  de  Melchîsédecb,  et  qui 
ornâtes  votre  sainte  Eglise.  O  Seigneur  tout- 
puissant,  qui  m'avez  accordé  l'insigne  fa- 
veur de  me  parer  du  même  céleste  vêtement, 
moi,  votre  serviteur  inutile,  que  vous  n'avez 
pas  jugé  indigne  de  vous  servir,  en  ce  mo- 
ment où  j*ai  la  hardiesse  de  me  disposer  au 
même  ministère  spirituel  de  votre  gloire , 
faites  que  par  sa  vertu  je  sois  dépouillé  de 
toute  injustice  qui  est  le  seul  vêtement  abo- 
minable, et  que  votre  lumière  me  revête  ; 
)etez  foin  de  moi  mes  iniquités,  faites  dispa- 
raître mes  souillures,  afin  que  je  me  rende 
digne  de  la  lumière  que  vous  avez  préparée. 
Accordez-moi  d'entrer  avec  une  pureté  sa- 
cerdotale au  service  de  votre  sanctuaire,  en 
société  de  ceux  qui  observent  sans  tache  vos 
commandements.  Que  cette  grâce  me  rende 
également  disposé  à  me  trouver  autour  du 
céleste  lit  nuptial,  en  compagnie  des  vierges 
saffes  pour  vous  glorifier.  O  Christ,  mon 
Seigneur,  qui  avez  porté  et  effacé  les  péchés 
de  tous,  parce  que  vous  êtes  la  sanctification 
de  nos  âmes,  et  qu'à  vous  notre  Dieu  bien- 
faisant conviennent  la  gloire,  la  puissance  et 
l'honneur,  maintenant  et  à  jamais  dans  tous 
les  siècles  des  siècles.  Amen. 

Les  diacres  s'opprochant  du  prêtre  le  revê- 
tent des  parements^  en  psalmodiant. 

On  lut  met  d'abord  sur  la  tête  la  mitre  f  o- 
ecrdotale,  et  le  prêtre  dit  ; 

Mettez,  Seigneur,  sur  ma  tête  le  casque 
du  salut  pour  combattre  la  force  de  Tenne- 
mi,  par  la  grâce  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  auquel  appartiennent  la  gloire,  la 
puissance,  et  l'honneur,  maintenant  et  à  ja- 
mais dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Amen. 


o^^ 


A  l'aube. 

Revêtez-moi,  Seigneur,  du  vêtement  du 
salut  et  de  la  tunique  d'allégresse,  ceignez- 
moi  de  l'habit  du  salut,  par  la  grâce  de  No- 
tre-Seigneur  Jésus-Christ,  etc. 

Au  cordon. 

Attachai  à  mon  cœur  et  à  mon  esprit  le 
lien  de  la  foi,  amortissez-y  les  pensées  ioi' 
mondes  et  que  la  force  de  votre  grâce  y  ha- 
bite  sans  cesse,  par,  etc. 

Au  manipule. 

Fortifiez  ma  main,  6  Seigneur,  et  larei- 
moi  de  toute  souillure,  afin  que  je  puisse 
vous  servir  avec  pnretéde  l'âme  et  du  corps, 
par,  etc. 

A  Vétole. 

Ornez-moi  le  cou,  6  Seigneur,  omez-Iede 
voire  justice,  et  purifiez-mon  cosur  de  toute 
souillure  du  péché,  par  la  grâce,  etc. 

Au  pluvial. 

Seigneur,  par  votre  miséricorde  couvrea- 
moi  du  splendide  vêtement,  et  fortifiezHBoi 
contre  les  assauts  du  malin,  pour  que  je 
sois  digne  d'exalter  votre  nom  glorieux» 
par,  etc. 

Mon  âme  tressaillera  dans  le  Seigneur, 
parce  qu'il  m'a  orné  du  vêtement  du  salut  et 
du  manteau  d'allégresse,  et  qu*il  m'impose 
comme  â  l'époux  une  couronne  et  me  pare 
comme  une  épouse  de  riches  habits,  par  la 
grâce,  etc. 

Pendant  que  le  célébrant  s'habille^  les  etercâ 
chantent  au  milieu  du  choeur  le  Rhythme  sui^ 
vant  : 

O  mystère  profond  I  A  incompréhensible, 
sans  commencement  I  Vous  avez  au-dessus 
de  nous  paré  les  principautés  d'une  lamière 
inaccessible,  et  avez  revêtu  d'une  gloire 
transcendante  les  chœurs  des  anges. 

Avec  une  puissance  ineffable,  étonnante, 
vous  créâtes  Adam  à  l'image  de  votre  souve«« 
raineté,  et  de  votre  pompeuse  gloire  le  revê- 
tîtes en  Eden,  lieu  de  délices. 

Par  la  Passion  de  votre  saint  Fils  unique, 
toutes  les  créatures  furent  renouvelées  et 
du  bel  homme  nouveau  devinrent  immor- 
telles, et  furent  parées  d'un  vêtement  dont 
nul  ne  pourra  les  dépouiller. 

O  Esprit  saint ,  Dieu  I  nui  sous  la  forme 
d*une  pluie  de  feu  admirablement  fécon<hinle 
descendîtes  sur  les  apAtres  an  sacré  cénacle, 
répandez  encore  sur  nous  votre  sagesse  avec 
cette  aube. 

A  votre  maison  convient  la  sainteté ,  et 
puisque  vous  seul  êtes  vêtu  d'un  manleao 
de  splendeur,  el  environné  d'une  gloriense 
sainteté,  ceignez- nous  de  la  vérité. 

O  vous  qui  avez  étendu  vos  bras  créateurs 

{'usqu'aux  étoiles,  garnissez  de   force  nos 
^ras,  afin  qu'en  levant  nos  mains  nous  Mis- 
sions nous   faire   intercesseurs    auprès  de 
vous. 
Que  le  diadème  dont  est  ceint  notre  frou» 
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iirotége  noire  âme.  Qne  Tétole  qui  se  déve- 
oppe  sur  notre  poitrine,  en  forme  de  croix, 
garde  nos  sens,  élole  semblable  à  celle  d*Aft- 
ron,  belle,  brillante  de  fleurs  d*or  pour  la  pa- 
rure du  sanctuaire. 
0  Dieu  unique,  vrai  monarque  absolu  de 


tontes  les  sociétés  1  qui  sur  la  terre  TOoireTè- 
tîtes  du  pluTfaI,symboled*amonr,  pour  former 
des  ministres  dignes  de  votre  sacré  myslère. 
Roi  céleste  I  conservez  dans  rimmobilité 
votre  Bfflise,  et  gardez  en  paix  les  ado* 
rateurs  de  votre  nom. 


«agi 


f 
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Quand  tou$  sont  revétui  des  parementi  fo- 
er^f  ili  $*avancent  vers  le  saint  autel.  Le  pré' 
tre  M  lavant  les  mains  dit^  d'une  voix  médith- 
crtf  avec  le  diacre,  le  Psaume  XXV,  Verset 
par  Verset. 

Antienne.  Lavabo  in  innocentia  manus 
meas,  etc.  Lediacre  dit  :  Judica  me,  Deus,  etc. 
Gloria  Patri,  etc.  Ensuite  la  Messe  commence. 

Le  prêtre. 

Par  Tintercession  de  la  sainte  Mère  de  Dieu, 
recevez,  Seigneur,  nos  prières  et  sauvez-nous. 

Le  diacre. 

Que  la  sainte  Mère  de  Dieu  et  que  tous 
les  saints  soient  nos  intercesseurs  auprès  du 
Père  céleste,  afln  qu'il  daigne  user  de  misé- 
ricorde et  que  dans  sa  compassion  il  sauve  ' 
ses  créatures,  Seigneur,  Diea  tout  puissant, 
sauvei-nous  et  faites-nous  miséricorde. 

Le  prêtre. 

Accueillez,  Seigneur,  nos  prières  par  Tin- 
tercession  de  la  sainte  Mère  de  Dieu,  Mère 
immaculée  de  votre  Fils  unique,  et  parles 
prières  de  tous  vos  saints.  Ecoutez-nous, 
Seigneur,  failes  miséricorde,  pardonnez, 
soyez  propice  et  oubliez  nos  iniauités.  Ren- 
dez-nous  dignes  de  vous  gloriuer  dans  les 
actions  de  grâces  que  nous  vous  adressons 
avec  votre  Fils  et  le  Saint-Esprit,  mainte- 
nant et  à  jamais,  etc. 

Alors  le  prêtre,  s'inclinant  vers  les  autres 
prêtres  assistants^  dit  : 

Je  confesse  en  la  présence  de  Dieu  et  de  la 
sainio  Mère  de  Dieu,  et  de  tous  les  saints,  et 
devant  vous,  pères  et  frères,  tous  les  péchés 
que  l'ai  commis  ;  car  j'ai  péché  par  pensées, 
pairoles  et  isuvres  et  par  toute  autre  manière 
dont  les  hommes  peuvent  pécher.  J*ai  péché, 
j*ai  péché.  Je  vous  prie  de  demander  à  Dieu 
pour  moi  pardon. 

Les  assistants  répondent. 

Qu'il  ait  pitié  de  vous  le  Dieu  puissant,  et 
qu'il  vous  accorde  pardon  de  toutes  vos  fautes 
passées  et  présentes,  et  qu'il  vous  préserve 
d'en  commettre  â  l'avenir.  Qu'il  vous  con- 
firme dans  toutes  bonnes  œuvres  et  vous  con- 
duise au  repos  de  la  vie  future.  Amen. 
Le  célébrant  répond  aussi  : 

Qu'il  vous  délivre  aussi  le  Dieu  très-ten- 
dnunent  aimant,  et  qu'il  mette  le  sceau  de 
l'oubli  sur  vos  péchés  ;  qu'il  vous  donne  le 
temps  de  faire  pénitence  et  d'opérer  le  bien. 
Qu'il  dirige  pareillement  votre  vie  à  venir 
avec  la  grâce  do  rEsprit-Saint  le  Dieu  puis- 
sant et  miséricordieux,  et  qu'à  lui  soit  la 
gloire  dans  les  siècles.  Amen. 

Les  clercs, 

Souveuez-vousde  nous  ensuite  auprès  de 
l'immortel  Agneau  de  Dieu. 


Le   prêtre. 

Soyez  aussi  recommandés  auprès  de  rim- 
mortel  Agneau  de  Dieu. 

Les  clercs  disent  le  Psaume  XCIX  :  labilata 
Deo ,  omnis  terra. 

Le  diacre. 

Prions  le  Seigneur  pour  celte  sainte  Eglise» 
afin  qu'il  nous  délivre  du  péché,  et  que  par 
un  effet  de  la  miséricorde  il  nous  donne  le 
salut.  Seigneur  Dieu  tout-puissant,  saafei- 
nous  et  faites-nous  miséricorde. 

Le  prêtre. 

Dans  l'enceinte  des  murs  de  ce  temple,  et 
en  présence  de  ces  divins,  splendides  et  sa- 
crés signes,  ibclinés  en  ce  saint  liea  avec 
crainte,  nous  adorons,  nous  gloriGons  Totre 
sainte,  admirable,  victorieuse  Résurrection, 
nous  vous  offrons  la  louange  et  la  gloire 
avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  maintenaol 
et  à  jamais,  etc. 

Le  prêtre  dit  le  Psaume  XLII.  ràntiem: 
Introibo  ad  altare.  Le  diacre  dit  :  Judica  m, 
Deus,  jusqu'à  la  fin. 

Le  diacre. 

Bénissons  le  Père  de  Notre-Seigneur  Jé- 
sus«€hri8t  qui  nous  a  daigné  admettre  en  ce 
lieu  de  louanges,  et  qui  nous  a  permis  de 
le  chanter  par  des  cantiques  spirilœls.  Sei- 

Î[neur  Dieu  tout-puissant,  sauvez-nous  et 
àites-nous  miséricorde. 

Le  prêtre. 
Dans  ce  tabernacle  de  votre  sainteté,  dans 
ce  lieu  de  louanges  qui  est  l'habilalion  des 
anges,  lieu  d'expiation  et  de  propitiatioo 
pour  les  hommes,  devant  ces  divins  et  spleo* 
aides  signes,  nous  prosternant  aux  pieds  de 
l'autel  sacré  saisis  de  crainte,  nous  adorons 
et  |lorifions  votre  sainte,  admirable  et  vic- 
torieuse Résurrection,  et  vous  offrons  la 
louange  et  la  gloire  avec  le  Père  et  le  Saint- 
Esprit,  maintenant,  etc. 

Si  le  célébrant  est  évêque  U  prend  le  Kn'"^ 
grémial  et  Vétend  sur  tes  qenoux^  de  in^< 
qu'il  étend  le  vénérable  pallium  sur  sa  poi- 
trine, S'approchant  de  Vautel  nvec  ses  miAi^' 
très  il  se  lave  les  mains.  Ensuite  au  piei  ^ 
Vautel,  il  dit  à  voix  basse  cette  Oraison  on 
Saint-Esprit  qui  accomplit  le  myslère.  (  \^ 
deux  Oraisons  suivantes  ont  pouraateor  ' 
célèbre  docteur  saint  Grégoire  de  Naregi  | 
qui  florissait  an  dixième  siècle.) 

0  tout-pui$sant«  bienfaisant,  très-tendre 
ment  aimant  Dieu  de  l'univers,  créatear  de 
toutes  les  choses  visibles  et  invisibles»  ré- 
dempteur et  conservateur,  provident  et  pa- 
cificateur, esprit  puissant  du  Père,  prosten»<î* 
en  votre  redoutable  présence,  nous  ¥0U| 
prions  en  étendant  les  bras  et  en  pou»»aui 
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4e  profonds  et  affectueux  gémissements. 
Pleins  de  crainte  et  de  terreur,  nous  voici 
prêts  d'offrir  ce  Sacriflce  raisonnable  à  votre 
incompréhensible  puissance,  à  vous  qui  êtes 
sur  le  même  trône  de  gloire  et  de  pouvoir 
créateur  que  le  Père,  dont  la  grandeur  est 
immuable  et  glorieuse  ;  à  vous  qui  êtes  l'in- 
terprète des  profonds  secrets  de  la  toute- 
puissance  du  Père  d'Emmanuel  qui  vous  a 
envoyé,  lui  qui  est  le  Rédempteur,  l'Etre  vi- 
viflant  et  le  Créateur  de  toutes  choses.  Par 
vous  fut  connue  la  triple  personnalité  de  la 
consubstantielle  divinité,  trifiie  personnalité 
dont  vous  êtes  une  personne  incompréhensi- 
ble. Par  vous  et  vos  inspirations  la  descen- 
dance de  la  famille  patriarcale  dont  les 
membres  sont  nommés  les  voyants  a  révélé 
clairement  les  choses  passées  et  futures.  Es- 
prit de  Dieu  qui  fûtes  préconisé  par  Moïse, 
Esprit  qui  planiez  sur  les  eaux,  force  qui 
n'est  point  circonscrite,  qui  de  votre  majes- 
tueuse adombration  viviGant  tout  ce  qui  est 
àl'entour,  et  rechauffant  affectueusement, 
comme  sous  vos  ailes,  les  nouvelles  généra- 
tions, révélâtes  le  mystère  du  bain  sacré  et 
régénérateur;  vous  qui  pour  le  figurer,  avant 
d'étendre  le  fluide  voile  du  firmament  forma* 
tes  de  rien,  comme  arbitre  absolu,  la  nature 
et  toutes  les  substances  qui  existent.  Par  votre 
vertu,  tous  leshomnies  tirés  du  néant  screnou- 
velleront  dans  l'acte  prodigieux  de  la  résur- 
rection an  même  instant  qui  succédera  au 
dernier  jour  de  cette  vie  terrestre  et  mortelle 
et  qui  sera  le  premier  de  la  vie  céleste  cl  im- 
mortelle. C'est  par  vous  aussi  qu'obéissant  à 
son  Père,  le  Fils  se  revêtit  de  l'humaine  sub- 
stance, le  Fils  premier-né  qui  dans  l'union 
de  volonté  est  coexistant  et  coessentici  au 
Père.  C'est  lui  aussi  qui  a  annoncé  <{ue  vous 
étiez  vrai  Dieu,  égal  et  consubstantiel  à  son 
Père  tout-puissant;  c'est  lui  qui  a  déclaré 
indigne  de  pardon  le  blasphème  proféré 
contre  vous,  fermant  ainsi  la  bouche  sacri- 
lège de  vos  contempteurs,  en  les  déclarant 
ennemis  de  Dieu,  tandis  que  les  blasphèmes 
lancés  par  les  méchants  contre  lui-même  il 
les  paraonne  ce  Dieu  juste  et  sans  tache,  ce 
Rédempteur  qui  cherche  le^  Ames  contrites, 
lui  qui  pour  nos  péchés  s'est  livré,  et  est 
ressuscité  pour  notre  justification.  A  lui  soit 

f gloire  par  vous,  et  à  vous  bénédiction  avec 
e  Père  tout-puissant  dans  les  siècles  des 
siècles.  Amen. 

La  prière  ie  répète  encore  selon  ea  mime  te* 
ffieur,  et  par  le  moyen  d'une  plus  vive  con^ 
fiance  vient  admirablement  se  répandre  et  «'«t- 
citer  dans  le  cœur  le  désir  d'annoncer  et  d'ob- 
tenir la  double  paix. 

Nous  prions  et  supplions  de  toute  notre 
Ame  et  avec  des  larmes  accompagnées  de 
soupirs  votre  glorieuse  Essence  créatrice ,  6 
miséricordieux,  6  incorruptible,  6  incréé ,  ô 
éternel,  6  esprit  si  plein  de  tendresse,  qui  in- 
tercédez pour  nous  auprès  du  Père  des  bon- 
tés avec  d'inénarrables  soupirs  I  Vous  oui 
conservez  les  saints  elles  pécheurs  purifies, 
et  les  constituez  temples  de  la  volonté  vi- 
vante et  vivifiante  du  Père  très-haut.  Oh  1  ne 
dédaignez  pas  nos  cris^  délivrez-nous  de  toute 


œuvre  impure  qui  déplaît  surtout  quand 
nous  sommes  devant  vous  ,  afin  que  par  les 
faiblesses  de  notre  débile  intelligence  no 
soient  point  éteints  dans  nous  les  rayons  iliu« 
minateurs  de  votre  grâce.  Nous  sommes  bien 
instruits  que  vous  ne  vous  unissez  à  nous 
que  par  le  moyen  de  la  prière  et  de  l'agréable 
parfum  des  mœurs  innocentes.  Et  puisque 
une  personne  de  la  Trinité  se  sacrifie  et  que 
l'autre,  se  complaisant  en  nous,  reçoit  ce  sa- 
crifice qui  nous  réconcilie  parle  sang  de  son 
Premier-né,  ah  1  de  grâce  1  recevez,  vous 
aussi,  notre  supplication,  embcllissez-nous , 
faites  de  nous  une  habilatioi\  précieuse  t 
agréable,  par  le  moyen  d'une  préparation 
parfaite,  pour  que  nous  puissions,  pleins  de 
joie,  coûter  le  feslln  du  céleste  agneau, et  re- 
cevoir sans  péril  de  la  damnation  cctto 
manne  nouvelle  de  la  Rédemption ,  cette 
manne  qui  procure  rimmôrtalité.  Puissent 
être  consumées  et  s'anéantir  par  ce  feu  les 
traces  quelconques  de  l'humaine  fragilité, 
de  même  qu'il  fut  fait  au  prophète  Isaïe  au 
moyen  de  cet  ardent  charbon  que  la  pincette 
de  l'ange  lui  appliqua.  C*est  afin  que  se  ma- 
nifeste de  toutes  manières  en  ce  même  in- 
stantvotre  clémence,  ainsi  que  se  manifesta, 
par  le  moven  du  divin  Fils,  la  bonté  du  Père, 
qui  admit  a  l'héritage  paternel  l'enfant  prodi- 
gue, et  qui  donna  aux  impurs  des  droits  au 
royaume  céleste ,  lequel  est  la  béatitude  des 
justes.  Oui,  oui,  je  suis  on  de  ces  misérables; 
ah  1  recevez-moi  avec  eux,  c'est  aussi  moi 
qui  ai  coûté  au  divin  Jésus  le  prix  de  son 
sang  et  qui  ai  besoin  d'une  plus  grande  mi- 
séricorde ,  sauvez-moi  par  voire  grâce.  Fai- 
tes-le, afin  qu'en  tout  vienne  universelle- 
ment se  manifester  votre  divinité  glorifiée  par 
un  même  honneur  comme  celle  du  Père, 
exaltée  dans  une  seule  volonté,  dans  une 
même  puissance. 

A  haute  voix  : 

Parce  que  A  vous  appartiennent  la  clémen- 
ce, la  puissance,  la  charité,  la  vertu  et'la 
gloire  dans  les  siècles  des  siècles.  Amen. 

Ensuite  «n  tire  le  rideau  et  les  clercs  cAati- 
tent  la  Mélodie,  suivant  le  mystère  du  jour, 
ou  bien  quelque  Hymne, pendant  que  le  célé- 
brant derrière  le  rideau  prépare  le  vin  et  Veau 
qui  doivent  être  offerts. 

MÉLODIES  DES  FÊTES. 

A  VAnnoncitzlion. 

Un  son  d'heureuse  nouvelle  se  fait  enten- 
dre (on  répète)  par  Gabriel  A  la  Très-Sainte. 
A  vous  je  suis  envoyé,  6  pure  1  (on  répète) 
pour  préparer  une  demeure  au  Seigneur. 
A  la  Naissance  du  Seigneur. 

Due  fleur  nouvelle  sort  aujourd'hui  de  la 
tige  de  Jessé,  et  la  fille  de  David  met  au  jour 
le  Fils  de  Dieu.  (Les  répétitions  sont  les  mê- 
mes que  ci-dessus  pour  toutes  ces  Mélodies.) 
A  la  Purification  de  la  B.  Vierge. 

Christ,  roi  de  la  gloire,  vient  aujourd'hui 
pour  s'offrir,  accomplissant  lui-même  la  loi 
par  son  arrivée  (au  Temple)  après  quarante 
jours. 

Au  dimanche  des  Rameaux. 

Les  enfants  4es  Hébreux  font  écho  aux 
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dianls  dei  chérabias  :  la  fouie  des  geotiis 
flolenniso  la  fêle  avec  les  esprits  cétesles. 
À  la  AiiurreeUon  du  Seigneur* 

Je  fais  résonner  dans  mon  chant  le  ra^s- 
sèment  de  ce  lion  qui  criait  sur  le  quadrila- 
tère (la  croix),  il  criait  sur  le  quadrilatère. 
Avec  ce  rugissement  il  pénétrait  menaçant 
jusqu'au  fond  des  souterrains. 
Au  dimanche  in  Albis. 

En  ce  jour  une  clarté  nouvelle  a  jailli  d*un 
nouveau  soleil  admirable  ;  en  ce  jour  un  non- 
yeau  lis  a  fleuri  d'un  jardin  nouvellement 
planté. 

A  VAsceneion. 

En  ce  jour  l'uniaue  Premier-né,  Fils  du 
Père,  s'envole  au  ciel  sous  une  forme  adami- 
tique  (humaine).  En  ce  jour  les  légions  des 
choeurs  célestes  modulent  harmonieusement 
des  Cantiques  de  louange. 

A  la  Pentecôte. 

Nous  chantons  au  Saint-Esprit  des  Hym* 
nés  harmonieux  de  louange.  Exaltons  arec 
de  sublimes  paroles  la  création  de  toutes 
choses. 

A  la  Transfiguration, 

La  charmante  rose  flamboie  sur  sa  tige, 
au  milieu  de  ses  feuilles  brillantes  de  di- 
verses couleurs  ;  sur  les  feuilles  ondoient  par 
milliers  les  roses  tremMottantes. 

A  l'Aesùtnptipn  de  la  B.  Vierge. 

En  ce  jour  rarchânge  Gabriel  vient  appor- 
ter des  palmes  et  des  couronnes  à  là  Vierge 
Iriomphante.  Aujourd'hui  il  a  invité  à  s'en- 
voler vers  le  Seigneur  de  toutes  choses,  celle 
qui  fut  le  teihple  du  Très-Haut  et  la  demeure 
de  rBsprit-Saint. 

En  la  fête  de  la  Sainte^roix. 

Dès  le  commencement  des  temps  apparut' 
la  croix  fleurie  dans  le  paradis,  planté  par 
la  main  de  Dieu,  signe  de  consolation  pour 
Sclh  et  gage  d*esperance  pour  le  premier 

gère  Adam.  Dans  ce  bois ,  sur  lequel  Notre- 
eigneur  Jésus  fut  cloué,  nous  tous  avons 
placé  notre  confiance,  et  prosternés  nous 
adorons  ce  sacré  signal  qui  porte  notre  Dieu. 
Aux  fêles  des  archangep^, 
Nous  chantons  en  votre  honneur,  6  ar« 
changes  et  chœurs  des  anges,  nous  chantons 
sur  un  ton  suave  la  jubilalion  des  louanges. 
Aux  fêtes  des  apôtres. 
O  soleil  de  juslice,  procédant  du  Père,  qui 
avei  rempli  cTindîeibles  grâces  vos  apétres  I 
le  rayon  de  la  céleste  lumière  perça  jusqu*aux 
peuples  arméniens,  ce  rayon  tracé  d'une  ma- 
nière brillante  par  le  grand  Thaddée,  accom- 
pagné de  Barthélemi. 

En  la  fête  des  prophètes, 
GonSdents  des  inefTables  secrets  de  Dieu, 
é  saints  prophètes,  vous  fûtes  longtemps  les 
Itérants  des  choses  futures. 

En  la  fête  des  pontifes. 
En  la  solennité  de  votre  jour  de  festivilé, 
nous  tressautons  tous  d*une  spirituelle  allé- 
gresse, A  père,  6  docteur,  ô  saint  pontife 
(NN.). 

Quand  on  veut  chanter  le  cantique  suivant, 
on  omet  la  Mélodie. 

CANTIQUE. 

O  TOUS,  prêtre  saint,  Illustre,  élu  de  Dieu, 


comparé  à  Aaron  et  au  prophète  Moïse  î 

Geloi-ci  fut  l'instituteur  des  mystèriesi 
habits  dont  Aaron  était  toujours  revéto. 

Sa  tunique  était  tissue  de  quatre  coaleon, 
f|«i  étaient  l'éearlate,  Tacur,  le  pourpre  et  le 
jaune. 

Un  fil  était  superposé  A  on  antre  Gl  ;  el  le 
fil  du  premier  rang  était  enrichi  de  î'escar- 
boucle  ;  elle  était  de  fil  d'or  la  frange  qai  et 
bordait  le  contour. 

Au  pas  sacerdotal  de  ses  pieds,  la  (QDiqoe 
résonnait  sous  le  sol,  et  le  tabernade  pre- 
nait un  aspect  de  joie. 

Le  Christ  en  ce  moment  embellit  notrect* 
lébrant  de  la  même  magnificence. 

Vous  donc,  uni  montée  au  sanctuaire, 
souvenez-vous  ae  nos  défunts;  en  offiranlk 
Sacrifice,  souvenes-vous  de  moi  pécbeor, 
afin  que  de  vous  et  de  mot  le  Christ  prenne 
pitié  i  son  deuxième  avènement. 

Gloire  au  Père,  honneur  au  Fils  e(  à  TEs- 
prit-Saint,  maintenant  et  dans  les  siècles  des 
siècles.  Que  le  Christ  soit  béni  de  toos. 

Pendant  que  les  clercs  chantent ,  {e  eéli- 
brant,  qui  se  tient  derrière  le  rideau,  s'appmh 
de  l'autel  et  place  sur  la  patène  fhoslit  fvi 
a  été  portée  par  le  premier  diacre,  en  dimt: 

Commémoration  de  Notre-Seignear  Jésoi- 
Christ. 

Ensuite  il  prend  du  vin  qu'il  verse  datu  b 
calice,  en  forme  de  croix»  en  y  ajoutoM  m 
peu  d*eau^  et  disant: 

En  mémoire  de  la  salutaire  iostiluliondu 
Seigneur  Dieu ,  et  de  notre  Rédempteur  Jésns* 
Christ. 

//  récite  ensuite  secrètement  estte  prièrt, 
qui  est  de  saint  Jean-Chrysosêome  : 

O  Dieu,  6  notre  Dieu,  qui  aves  enroyéle 
pain  céleste,  le  Seigneur  Jésus-Christ,  nour- 
riture spirituelle  de  tout  le  monde,  nuire  Ri- 
dompteur,  notre  bienfaiteur,  notre  Saoveor, 
pour  nous  bénir  et  nous  sanctifier  ;  toos- 
méme ,  Seif^neur ,  bénissez  f  maintenant  le 
présent  qui  vous  est  offert ,  recevei-le  m 
votre  céleste  autel  ;  souvenes-vous ,  ô  tow 
qui  êtes  si  bienfaisant  et  si  tendre,  soure- 
neZ'Vous  de  ceux  qui  Toffrent  cl  de  ccoi 
pour  qui  il  est  offert,  et  conservei-les  pon 
dans  la  dispensation  de  vos  divins  sacre- 
ments; car  elle  est  sainte,  glorieuse,  (rès^ 
norable,  souveraine,  la  grandeur  de  votre 

tloire,  celle  du  Père,  du  Fils  et  de  l'Esprii- 
aini,  maintenant,  etc. 
En  couvrant  7f   calice  du  voile,  U  dii  << 
Psaume  XCXII  :  Doniinus  regnavit,  etc,     > 
On  ouvre  le  rideau. 
En  encensant  l'autel^  le  célébrant  dit  : 
Christ ,  6  Seigneur,  en  votre  présence  now 
offrons  l'encens,  parfum  spirituel  plfiode 
-suavité.  Recevez-le  dans  votre  céleste  et  lin- 
matériel  autel  des  oblations  en  odeur  o^ 
suavité,  et  envoyez-nous  en  échange  I^  ?'*'*' 
et  les  dons  de  votre  Esprit^Saint;  ri  ^  ^^^^^ 
nous  offrons  la  gloire  avec  le  Père  et  a^f^ 
rfisprit-Saint,  maintenant,  etc.  . 

Le  prêtre  adorant  trois  fois  baise  /We».  *' 
pendant  quil  encense  Vantel  el  le  peup.  '" 
clercs  chantent  : 


J 


ItSi 


LITURGIE  ARMENIENNE. 


1281 


Ilffmne  d$  l'encemement  : 

Dans  ce  temple  du  Seigneur  ouvert  aux 
offrandes  et  aux  vœux,  nous,  assemblés 
pour  accomplir  arec  bomilité  et  avec  prière 
le  mystère  de  Tauguste  SacriOce  qui  va  s^of- 
frir,  tous  ensemble»  allons  pleins.de  joie  au- 
tour de  la  tribune  du  saint  temple  avec  les 
plus  précieux  encens.  Recevez  avec  bonté, 
6  Seigneur,  nos  prières  comme  cette  vapeur 
odoriiérante  de  suave  myrrhe  et  de  cinna- 
mome,  et  gardez-nous,  nous  qui  vous  Tof- 
frons,  en  sorte  que  toujours  et  chaque  fois 
nous  puissions  saintement  vous  servir.  Par 
rintercession  de  votre  Mère  et  Vierge,  ac- 
ceptes les  supplications  de  vos  ministres. 

O  Christ,  Notre-Seigneur,  qui  par  votre 
sang  rendîtes  votre  sainte  Eglise  plus  ra- 
dieuse et  plus  splendide  que  le  ciel,  et  sur 
le  modèle  des  chœurs  céfesles  établîtes  en 
elle  les  chœurs  des  apôtres,  des  prophètes, 
des  saints  docteurs,  en  ce  moment  unis, 
nous  les  prêtres,  les  diacres  et  tous  les 
clercs,  nous  offrons  l'encens  en  votre  pré- 
sence, 6  Seigneur,  à  Timitation  de  l'ancien 
Zacbarie.  Que  nos  prières  vous  soient  agréa- 
bles à  travers  ces  parfums  qui  8*élèvent, 
comme  le  sacrifice  uAbel,  de  Noé  et  d'A- 
braham. Par  l'intercession  de  vos  armées  cé- 
lestes, conservez  dans  une  immobilité  con- 
stante le  siège  arménien. 

Tressaille  de  joie  et  glorifie-toi  sans  me- 
sure«  6  Sion,  fille  de  la  lumière,  6  sainte  mère 
catholique,  avec  tes  enfants.  Pare-toi,  orne- 
toi,  épouse  choisie,  brillant  tabernacle  de 
lumière  pareil  au  ciel,  parce  que  le  Dieu 
oint,  l'Etre  des  êtres,  se  sacrifie  sur  toi  tou- 
jours, sans  pour  cela  se  consumer  ;  et  pour 
nous  réconcilier  avec  le  Père,  ainsi  que  pour 
noire  expiation,  distribue  sa  chair  et  son 
sang  très-saintSy  et,  en  vertu  de  ce  sacrifice, 
accorde  le  pardon  à  ceux  qui  lui  ont  érigé 
ce  temple. 

La  sainte  Eglise  reconnaît  et  confesse  sa 
foi  en  la  très-pure  vierge  Marie,  Mère  de 
Dieu,  parlac^uelle  s'est  a  nous  communiqué 
le  pain  de  l'immortalité,  le  calice  consola- 
teur. A  elle,  rendez  hommage  par  un  canti- 
que spirituel. 

Le  célébrant  étant  monté  avec  ses  ministres 
au  sanctuaire,  le  diacre  s'écrie  .-Bénissez, 
seigneur  {ou  monsieur,  selon  le  génie  de  la 
langue  française). 

Le  prêtre  :  Béni  soit  le  règne  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit,  maintenant,  etc. 

Sn  ce  moment  on  récite  Vlntrott  propre  du 

{'our,  et  après  qu'il  est  terminé^  le  diacre  dit  : 
^rions  encore  Notre-Seigneur  pour  la  paix. 
Accueillez,  soyez  propice,  et  faites  miséri- 
corde. Bénissez,  seigneur  (ou  monsieur). 

Levrétre  :  Bénédiction  et  gloire  au  Père,  et 
au  Pus  et  au  Saint-Esprit.  La  paix  à  tous. 

Les  clercs  :  Et  avec  votre  esprit. 

Le  diacre  :  Adorons  Dieu. 

Les  clercs :En  votre  présence,  seigneur. 

Le  prêtre  dit  à  haute  voix  :  Seigneur,  notre 
Dieu,dont  la  puissance  est  illimitée  et  la  gloire 
incompréhensible,  vous  dont  la  miséricorde 
est  immense  et  la  tendresse  infinie,  ah  I  selon 
TOire  ioeffable  amour,  regardez  votre  peuple 


et  ce  temple  sacré,  et  usez  envers  nous  et 
ceux  qui  nons  sont  unis  par  la  prière,  usez 
abondamment  de  votre  miséricorde  et  de  votre 
clémence.  Car  à  vous  conviennent  la  gloire, 
la  puissance  et  l'honneur,  maintenant,  etc. 

Ensuite  les  clercs  disent  le  Psaume  et  V Hymne 
propre  du  jour^  pendant  que  le  prêtre  prie 
secrètement. 

Le  prêtre  :  Seigneur,  notre  Dieu,  sauvez 
votre  peuple  et  bénissez  votre  héritage,  con- 
servez la  plénitude  de  votre  B|[lise  ;  sancti- 
fiez aussi  ceux  qui  avec  piété  visitent  la  ma- 
jesté de  votre  maison;  que  la  gloire  de  votre 
divine  puissance  rejaillisse  sur  eux,  et  n'a- 
bandonnez aucun  de  ceux  oui  espèrent  en 
vous,  parce  que  à  vous  est  la  puissance,  la 
gloire,  la  force,  maintenant,  etc. 

Paix  t  à  tous. 

O  vous  qui  nous  avez  ensei|pé  de  prier  en 
commun  et  d'une  voix  unanime,  qui  avez 
promis  que  les  demandes  de  deux  ou  trois 
assemblés  en  votre  nom  seraient  exaucées, 
6  vous,  Se4gnenr,  montrez-vous  favorable 
aux  demandes  de  vos  serviteurs  en  nous  ac- 
cordant en  ce  monde  la  connaissance  de 
votre  vérité,  et  dans  l'antre  donnez-nous  la 
vie  éternelle,  parce  que  vous  êtes  un  Dieu 
très-aimant,  et  qu*à  vous  conviennent  la 
gloire,  la  puissance  et  rhomeur,  mainte-* 
nant,  etc. 

Pendant  qu'on  chante  la  seconde  strophe  de 
VHymne^  les  deres  se  rondani  auprès  du  sane- 
tuaxre  adorent  trois  fois,  et  le  prêtre  dit  à  voix 
beuH  cette  prière. 

Le  prêtre  :  Seigneur  notre  Dieu  I  qui  avez 
établi  dans  le  ciel  les  chœurs  et  les  armées 
des  anges  et  des  archanges  pour  le  service  de 
votre  gloire ,  faites  en  ce  moment  où  i¥>us 
entrons  dans  le  sanctuaire  que  vos  sainta 
anges  y  entrent  aussi  et  soient  nos  commi-* 
nistres  et  glorifient  avec  nous  votre  bienfai- 
sance. 

£edtacre:Bénissez,  seigneur  (ou  monsieur). 

Le  prêtre  à  haute  voix  :  Parce  que  à  vous 
appartiennent  la  puissance  et  la  vertu  et  la 
gloire  dans  les  siècles.  Amen. 

Lautel  est  baisé  et  à  la  fin  de  VHffmne  lé 
diacre  s'écrie:  Proscbume  (terme  grec  «fUxt^MM^ 
tenez-vous  attentifs.* 

On  chante  le  Trisagion.  Les  clercs  :  Dieu 
saint ,  saint  et  fort ,  saint  et  immortel ,  ayez 
pitié  de  nous. 

Le  prêtre  ]»endant  ce  temps  dit  rOraison 
suivante,  àvoix  basse  :  Dieu  saint,  qui  régnez 
dans  les  saints  et  auquel  paient  un  tribut  de 
louange  les  séraphins  en  chantant  le  Trisa- 

Î[ion,  et  que  toutes  les  armées  célestes  exal* 
ent  par  leurs  chants  d'adoration  ,  vous  qui 
avez  appelé  du  néant  à  l'existence  toutes  les 
créatures,  et  fait  l'homme  à  votre  ressem-- 
blance  en  Tornant  de  toutes  vos  grAces  et  lui 
enseignant  à  chercher  la  sagesse  et  la  pru- 
dence; vous  qui  ne  l'avez  pas  abandonner 
lorsqu'il  est  devenu  pécheur,  mais  lui  avez 
imposé  une  pénitence  pour  le  sauver  et  qui 
nous  avez  rendus  nous,  v6s  serviteurs  si 
misérables  et  imméritants,  dignes  de  présen- 
ter en  ce  moment  pour  la  glorieuse  sainteté 
de  votre  autel  et  de  vous  oSrîr  l'adoratioD 
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et  la  louange  prescrites  ;  6  vous  donc  Sei- 
ga  eur .  acceptez  par  Torgane  de  nos  lèvres  » 
lOQt  pécheurs  que  nous  sommes ,  celte  béné- 
rliction  do  Trisagion  ;  conservez-nous  avec 
votre  bonté  ordinaire,  pardonnez-nous  toutes 
nos  fautes  volontaires  et  involontaires;  puri- 
Gez  notre  Ame ,  notre  esprit  et  notre  corps  , 
iiccordez-nous  la  grflce  de  vous  servir  sainte- 
ment tous  les  jours  de  notre  vie,  par  Tinter- 
cession  de.  la  très-sainte  Uère  de  Dieu  et  de 
tous  vos  saints  «aOn  que  nous  sovons  pour 
toute  réternité  l'objet  de  vos  complaisances; 
car  vous  êtes  saint,  6  Seigneur  nolre-Dieu,et  à 
vous  conviennent  la  gloire,  la  puissance  »  ete* 

Le  diacre  :  Prions  encore  le  Seigneur  pour 
la  paix. 

Les  clercê  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  diacre  :  Pour  la  paix  de  tout  le  monde 
rt  pour  la  stabilité  de  la  sainte  Eglise  prions 
le  Seigneur» 

Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  diacre  :¥6UT  tous  les  saints  et  ortho- 
doxes évéques  prions  le  Seigneur. 

Les  cterci  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  diacre  :  Pour  notre  saînt-père  le  pape 
JV.  el  Dour  le  patriarche  ou  notre  archevêque 
ou  évoque  N.  prions  le  Seigneur. 

Les  clerc»  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  diacre  :  Fmht  les  docteurs  ,  les  prêtres , 
les  diacres,  les  clercs  et  pour  tous  les  fidèles 
prions  le  Seigneur. 

Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

i^  diacre  :  Pour  les  rois  pieux  et  les  prin- 
ces qui  ont  la  crainte  de  Dieu;  pour  leurs 
armées  et  ceux  qui  les  commandent  prions 
le  Seigneur. 

Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  diacre  :  Pour  les  âmes  des  trépassés  qui 
dans  la  véritable  et  droite  foi  se  sont  endor- 
nus  en  Jésus-:Christ  prions  le  Seigneur. 

Les  clercs:  Souvenez-vous  d'eux,  ôSeigneur, 
et  ayez  pitié. 

Le  diacre  :  Encore  pour  l'union  de  la  véri- 
table et  sainte  foi  prions  le  Seigneur. 

Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  diacre  :  Nous-mêmes  et  les  uns  pour  les 
autres  charitablement  recommandons-nous 
au  Seigneur  Dieu  tout-puissant. 

Les  clercs:  A  vous,  Seigneur,  soyons-nous 
roconimandés. 

Le  diacre  :  Ayez  pitié  de  nous ,  Seigneur 
notre  Dieul  selon  votre  grande  miséricorde. 
Disons  tous  d*accord. 

Les  clercs  :  Seigneor,^ayez  pitié  (trois  fois). 

En  attendant ,  le  prêtre  prie  en  secret  en  le- 
nant  les  bras  étendus.  Seigneur  notre  Dieu , 
accueillez  les  prières  de  vos  serviteurs,  faites 
à  bras  étendus ,  et  ayez  pitié  de  nous  selon 
votre  grande  miséricorde.  Epanchez  sur  nous 
voire  clémence,  ainsi  que  sur  tout  ce  peuple 
qui  espère  fermement  en  votre  abondante 
miséricorde. 

Le  diacre  :  Bénissez  ,  seigneur  (ou  mon- 
sieur). 

^  Le  prêtre  à  haute  voto?:  Puisque  vous  êtes 

si  clément  et  si  tendre  ami  des  hommes,  bien 

que  vous  soyez  Dieu  et  à  vous  conviennent 

la  gloire ,  la  pui^ance,  rhonncur,  etc. 

Le  prêtre  s'assied  sur  le  gradin  et  Us  clercs 


récitent  le  Psaume  convenable  au  my stlrtin 
jour,  lisant  ensuite  les  prophéties  et  la  EfÀtrn 
des  apôtres  »  en  y  ajoutant  TAlMuia  stien  u 
que  comporte  la  Leçon.  Quand  cela  est  /Int,  b 
diacre  s  écrie  :  Orti  {terme  grec  6f*t(),  teaei- 
vous  sur  les  pieds  ou  bien  soyez  debooL 

Le  prêtre  retourne  à  l'autel  et  fait  le  iignt 
de  la  Croix  sur  le  peuple  en  disant  : 

Le  prêtre  :  Paix  f  a  tous. 

Les  clercs  :  Et  avec  votre  esprit. 

Le  diacre  :  Ecoutez  avec  crainte.  Le  saisi 
Evangile  selon  (NN). 

Les  clercs  :  Gloire  à  vous.  Seigneur  noln 
Dieul 

Le  diacre  :  Proschome  (soyez  attentifs}. 
Les  clercs:  C'est  Dieu  qui  parle. 
V Evangile  étant  chanté  par  le  diacre ,  tm 
disent  à  la  fin  : 

Gloire  à  vous ,  Seigneur  notre  Dieu  I 
Et  ils  disent  le  Credo  que  récite  le  diam. 
Nous  croyons  en  un  seul  Dieu  Père  loat- 
puissant.  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  des 
choses  visibles  et  invisibles;  et  un  seul  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  né  aniqoe 
de  Dieu  le  Père  avant  tous  les  siècles,  Dieo 
de  Dieu,  lumière  de  lumière,  vrai  Diea  de 
vrai  Dieu,  engendré  et  non  créé,  consubslaiw 
tiel  au  Père  par  qui  a  été  fait  tout  cequi  est 
au  ciel  et  sur  la  terre,  le  visible  et  l'invisible; 
lequel  pour  nous  hommes  et  pour  notre  salol 
descendit  des  cieux,  s'incarna  el  seflt  bnmine 
parfait  naissant  de  Marie  la  très-sainte  Vierp 
par  l'opération  de  i'Esprit-Saint,  par  lequel 
il  prit  un  corps,  une  âme  et  tout  ce  qui  es! 
dans  l'homme,  avec  vérité  et  non  pas  en  ap^ 
parence;  qui  souffrit ,  fut  crucifié,  esseTeil 
et  ressuscita  le  troisième  jour,  monta  ancid 
avec  le  même  corps  où  U  est  assis  à  la  droite 
du  Père  et  d'où  il  viendra  avec  le  même  corps 
et  avec  la  gloire  du  Père  pour  juger  les  vi- 
vants et  les  morts,  et  dont  le  rèf[ne  n'aon 
Î^oint  de  fin.  Nous  croyons  aussi  au  Saint- 
!!sprit,qui  n'a  pas  été  fait  et  qui  est  très-par; 
fait,  lequel  procède  du  Père  et  du  Fils,  qui 
parla  dans  la  Loi,  dans  les  Prophètes  et  i« 
Evangiles,  qui  descenditsur  le  Jourdain,  pré- 
conisa l'Envoyé  (Christ),  et  habite  dans  les 
saints.  Nous  croyons  en  outre  en  une  seule 
universelle  et  apostolique  Eglise,  eo  uo 
Baptême  dans  la  pénitence  pour  l'expiatioo 
et  le  pardon  des  péchés,  à  la  résurrecliou  des 
morts,  au  jugement  éternel  des  flmesetdes 
corps,  au  règne  du  ciel  et  à  la  vie  éleroeile* 
Ceux-là  ensuite  qui  disent  qu'il  a  été  an 
temps  où  le  Fils  n'existait  pas,  et  qu'il  a  été 
un  temps  où  le  Saint-Esprit  n'était  pas,  on 
bien  qu'ils  ont  été  faits  de  rien,  ou  bien  en- 
core qui  disent  que  le  Fils  de  Dieu  et  le  Saint- 
Esprit  sont  d'une  essence  différente,  ou  qui» 
sont  sujets  au  changement  ou  à  lalléralion, 
TEglise  catholique  et  apostolique  prononce 
contre  eux  l'excommunication. 

Le  diacre  :  Bénissez,  seigneur  (  ou  doD' 
sieur  j. 

Le  prêtre  ajoute  la  profession  de  ^^ 
Grégoire  l*Illuminateur:  .. 

Nous  glorifions  unanimement  celtti  qui  étin 
avant  tous  les  siècles,  adorant  la  sainte  Tn^ 


iS8S 


UTUR61B  ARMENIENNE. 


1»C 


nité,  et  Taniqae  divinilé  du  Père,  du  Fils  et 
Saint-Esprit,  maintenant,  etc. 

Le  diacre  :  Prions  encore  pour  la  paix  le 
Seigneur. 

Les  elercê  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  diacre  :  Prions  encore  ayec^  foi  et  de- 
mandons au  Seiffneur  Dieu,  et  à  notre  Ré- 
.dempleur  Jésus-Christ,  en  cet  instant  du  Sa- 
\cri6ce  et  de  TOraison,  qu'il  se  rende  propice, 
]qo*il  écoute  la  voix  de  nos  prières,  reçoive 
[les  demandes  de  notre  cœur,  efface  nos  né- 
cbés,  nous  gratifie  de  sa  miséricorde.  Que 
nos  prières  et  nos  supplications  soient  en 
tout  temps  portées  au  trône  de  votre  souve- 
raine Majesté  et  accordez-nous  de  travailler, 
avec  Tunanimité  de  la  foi  et  de  la  justice,  à 
faire  de  bonnes  œuvres,  afin  que  Notre  Sei- 
gneur tout-puissant  répande  sur  nous  la 
grâce  de  sa  miséricorde,  nous  sauve  et  prenne 
pitié  de  nous. 

Les  clerct  :  Sauvez-nous,  Seigneur. 

Le  diacre  :  Demandons  an  Seigneur  de 
passer  en  paix  ce  moment  de  la  Messe  et  la 
journée  présente. 

Les  clercs  :  Accordez-le,  Seigneur. 

Le  diacre  :  Demandons  au  Seigneur  Tange 
de  la  paix  pour  garder  nos  personnes. 

Les  clercs  :  Accordez-le,  Seigneur . 

Le  diacre  :  Demandons  au  Seigneur  la 
propitiation  et  le  pardon  de  nos  péchés. 

Les  clercs  :  Accordez-le,  Seigneur. 

Le  diacre  :  Demandons  au  Seigneur  la 
grande  et  puissante  vertu  de  la  sainte  croix 
pour  venir  en  aide  à  nos  flmes. 

Xe*  clercs  :  Accordez-le,  Seigneur. 

Le  diacre  :  Prions  encore  pour  l'unité  de 
Vi  véritable  et  sainte  foi. 

Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 

Le  diacre  :  Recommandons-uous  à  Dieu 
nous-mêmes  et  l'un  et  l'autre  charitable- 
ment* 

Les  clercs  :  Regardez-nous,  6  Seigneur, 
comme  vous  étant  recommandés. 

Le  diacre  :  Ayez  pitié  de  nous,  Sei- 
gneur, etc. 

Les  clercs  :  Ayez  pitié  de  nous.  Sei- 
gneur, etc. 

Pendant  qu'on  chante  alternativement  ces 
prières  f  le  prêtre  prie  ainsi  en  secret  : 

O  Notre-Seigneur  et  Rédempteur  Jésus- 
Christ,  qui  éles  riche  en  miséricordes  et  gé- 
néreux dans  les  dons  de  votre  clémence  et 
qui  en  cette  heure  précise'avez  volontaire- 
ment souffert  des  tourments,  la  croix  et  la 
mort  pour  nos  péchés,  et  qui  avez  abondam- 
ment départi  à  vos  bienheureux  apôtres  les 
dons  de  votre  Esprit-Saint;  nous  vous  en 
prions,  faites-nous  aussi  participants  de  vos 
dons  divins,  accordez^nous  le  pardon  de  nos 
péchés  et  envoyez-nous  votre  Saint-Esprit. 

Le  diacre  :  Bénissez ,  seigneur  {ou  mon 
sieur). 

Le  prêtre  :  Afin  que  nous  soyons  rendus 
dignes  de  vous  glorifier  avec  reconnaissance 
en  union  du  Père  et  de  l'Esprit-Saint,  mainte- 
nant, etc* 

Paix  t  à  tous. 

Les  clercs  :  Et  avec  votre  Esprit. 

le  diacre .  Adorons  Diec . 


Les  clercs  :  En  votre  présence,  seigneur 
{ou  monsieur). 

Le  prêtre  :  O  Christ,  notre  R^lempteur, 
râffermissez-nous  et  affranchissez-nous  de 
tout  mal  par  votre  paix  qui  est  au-dessus  de 
toute  intelligence  et  de  toute  parole;assimîlex- 
nous  à  vos  sincères  adorateurs,  à  ceux  qui 
vous  adorent  en  esprit  et  en  vérité,  car  à  la 
très -sainte  Trinité  conviennent  la  gloire,  la 
puissance,  Thonneur,  maintenant  et  à  ja- 
mais, etc. 

Béni  soit  Notre-Seigneur  Jésus^brist 

Les  clercs  :  Amen. 

Le  diacre  :  Bénissez,  seigneur  (  ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  :  Que  le  Seigneur  notre  Dieu 
vous  bénisse  f  tous. 

Le  diacre  :  Que  nul  des  catéchumènes , 
nul  de  cevx  qui  ont  une  foi  douteuse,  nul 
des  pénitents  et  des  impurs  ne  s'approchent 
des  aivins  mystères. 

Les  clercs  :  Le  corps  du  Seigneur,  le  sang 
du  Rédempteur  sont  sur  le  point  de  se  rendre 
ici  présents.  Les  célestes  vertus  chanieot 
invisiblement  et  disent  d'une  voix  non  inter^ 
rompue  :  Saint,  Saint,  Saint  le  Seigneur  des 
armées. 

Le  diacre:  Psalmodier  au  Seigneur  notre 
Dieu,  ô  chantres,  chantez  avec  une  douce  mé- 
lodie des  cantiques  spirituels. 

Ici  les  clercs  chantent  VAgiologie  ,  selon  le 
mystère  du  jour,  pendant  que  les  diacres  por^ 
tent  à  Vautel  le  pain  sacré  et  le  calice  de 
bénédiction. 

Agiologie  de  Noël,  de  V Annonciation  et  de 

PAssomplion. 

Une  foule  innombrable  d'anges,  et  d'es- 
prits de  la  céleste  milice  descejddirent  du 
ciel  avec  le  roi  fils  unique,  chantant  et  di- 
sant :  Celui-ci  est  le  Fils  de  Dieu.  Tous  done 
ensemble  écrions-nous  :  Soyez  dans  l'allé- 
gresse, ô  cieux,  que  les  fondements  de  l'u- 
nivers tressaillent  aussi  parce  que  le  Dieu 
éternel  a  paru  sur  la  terre  et  s'est  entre» 
tenu  avec  les  hommes  pour  sauver  nos 
flmes. 

jPour  le  jeudi  saint. 

Vous  oui  êtes  majestueusement  assis  sur 
le  chariot  de  feu  à  quatre  faces,' ô  ineffable 
Verbe  de  Dieu,  descendu  des  cieux  pour  vos 
créatures,  en  ce  jour  vous  daignâtes  vous 
asseoir  à  table  avec  vos  disciples.  Surpris 
d'admiration  et  de  siupeur  se  tenaient  tout 
à  l'entonr  les  séraphins  et  les  chérubins  et 
les  principautés  oes  armées  célestes,  dans 
leur  étonnement,  s'écriaietat  en  chantant  : 
Saint ,  Saint ,  Saint ,  est  le  Seign^eur  des 
armées 

Pour  le  temps  pascaL 

Quel  Dieu  est  plus  grand  que  le  Seigneu# 
notre  Dieu  ?  Il  a  été  crucifié  pour  nous.  Il  a 
été  enseveli  et  est  ressuscité  :  Comme  Dieu 
il  a  été  reconnu  du  monde  et  il  est  remonté 
au  ciel.  Venez ,  ô  peuples  ,  chantons  ses 
louanges  avec  les  anges ,  et  disons-lui  : 
Saint,  Saint,  Saint  êtes  -  vous  ,  Seigneur 
notre  Dieu. 
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Pùwr  let  iimanehes^  tes  fêtes  de  VEglise  et 

des  anges, 

O  Dieu  aai  arez  rempli  voire  sainte  Eglise 
d*aa  angélique  appareil,  mille  el  mille 
archanges  vous  assistent,  des  millions  d*es* 
jiriU  sans  tache  tous  servent.  Vous  avez 
aussi  agréé  de  recevoir  de  la  part  des  hom- 
mes an  chant  de  bénédiction,  avec  ces  mys- 
lériaoses  paroles  :  Saint,  Saint ,  Saint  est  le 
Seigneur  aes  armées. 

Pour  les  files  des  martyrs^ 

O  «atnteté  des  saints,  que  vous  êtes  grand 
et  terrible  !  les  milices  des  anges  vous  louent 
en  disant  :  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des 
cieuz  et  paix  sur  la  terre. 

Pnur  les  jours  ffriaux  et  les  morls. 

Recevez  en  mémoire  des  défunts  ce  Sacri- 
fiée, à  Père  saint  plein  de  tendresse,  et  agré- 
K  leurs  âmes  au  nombre  de  vos  saints  oans 
oyaume  des  cieux,  et  cela  d*autant  plus 
que  nous  vous  offrons  ceSacriflce  avec  l'es« 
poir  d*obtcnir  la  réconciHation  de  votre  divi- 
nité et  le  repos  de  leurs  Ames. 
four  lu  fêtes  des  prophètes ,  des  apôtres    et 

des  pontifes. 

O  tout*puissant  Seigneur  des  armées,  vous 
êtes  le  roi  éternel  qui  êtes  assis  sur  tous  les 
deux  et  illuminez  vos  créatures,  et  qui  par 
un  prodige  d'humilité  descendîtes  sur  la 
terre.  C'est  à  vous  que  nous  offrons  ce  Sacri* 
fice,  c'est  votre  saint  nom  que  nous  exal- 
tons, 6  Seigneur,  qui  couronnez  vos  saints 
iiV.  N.  N.),  eux  qui  intercèdent  pour  nous 
ans  votre  coyaume,  A  Seigneur  tout«puis* 
sant. 

Pendant  que  les  clercs  chantent  Vagiologie , 
le  prêtre  inclinif  vers  Vautel,  prie  secrètement. 

Aucun  de  nous  souillés  de  passions  char- 
nelles et  de  cupidités  ne  peut  être  digne  de 
s'approcher  de  votre  autel  et  de  servir  votre 
royale  gloire,  car  vous  servir  est  un  office 

Brand  et  terrible  pour  les  armées  célestes, 
éanmoins,  6  vous  incompréhensible  Verbe 
du  Père,  qui  par  votre  immense  bonté  vous 
êtes  fait  homme  et  avez  apparu  comme  notre 
souverain  prêtre,  et  qui  >  protecteur  de  tous» 
nous  avez  confié  le  sacerdoce  pour  ce  mi- 
nistère,  dans  .la  non  sanglante  immolation, 
parce  que  vous  êtes  le  Seigneur  notre  Dieu, 
qui  régnez  sur  tous  les  êtres  du  ciel  et  de  la 
terre,  qui  siégez  sur  les  chérubins  qui  sont 
votre  vrai  trône.  Seigneur  des  séraphins  et 
roi  d'Israël,  qui  êtes  le  seul  saint  et  reposez 
•ur  les  saints.  Je  vous  supplie,  vous  qui  êtes 
seul  plein  de  bonté  et  prompt  à  exaucer  nos 
prières,  jetez  un  reaard  de  compassion  sur 
moi  qui  suis  un  pédieur  et  votre  inutile  ser- 
viteur et  purifiez  mon  Ame  et  mon  cœur  de 
toute  malice  impure,  et  par  la  vertu  de  votre 
Esprit-Saint  rendez-moi,  puisque  je  suis 
revêtu  du  caractère  sacerdotal,  rendez-moi 
digne  de  me  placer  devant  votre  saint  autel 
et  d'y  consacrer  votre  corps  immaculé  et 
votre  sang  précieux.  Je  vous  en  conjure  en 
toute  humilité  et  en  inclinant  mon  front,  ne 
détournez  pas  de  moi  votre  face,  ne  me  se- 
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leur  que  je  suis,  puisque  vous  êtes  el  le  pré- 
tre  et  la  victime,  celui  qui  reçoit  et  qui 
donne ,  6  Christ  notre  Dieu ,  à  vous  nous 
offrons  la  gloire  avec  le  Père  qui  n'a  point  de 
commencement  et  avec  le  Saint-Esprit  très- 
saint  el  très-bienfaisant,  maintenant,  etc. 

Quand  les  Oblations  ont  été  portées  au  isin/ 
autels  le  prêtre  les  encense  et  se  lave  les  mm 
en  disant  :  Lavabo,  etc. 

Le  diacre  :  Prions  encore  le  Seigneur  pon 
la  paix. 

Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pillé. 

Le  diacre  :  Ayectoi  et  sainteté  nous  somaes 
ici  pour  faire  monter  nos  prières  jusqu'àraotel 
sacrédeDieu,  pénétrés  d  une  profonde eraiate 
et  sans  scandale,  ni  ruse,  ni  perfidie,  ni  arec 
fourberie  et  duplicité,  ni  avec  une  âne 
chancelante  dans  la  fol  et  douteuse,  maisa?ec 
des  mœurs  pures,  un  cœur  sincère,  une  âme 
simple,  avec  une  parfaite  foi,  pleins  de  cha- 
rité, surabondamment  remplis  de  Iwiies 
bonnes  actions,  tenons-^nous  ici  pour  prier  « 
devant  ce  saint  autel  de  Dieu.  C'est  ainsi  que 
nous  trouverons  grâce  et  miséricorde  aa 
jour  de  la  manifestation  et  à  la  seconde 
venue  de  notre  Seigneur  et  Rédempteur 
Jésus-Christ,  duquel  noas  implorons  le  salot 
et  la  miséricorde;  * 

Les  clercs  :  Sauvei-^ioiis,  Seigneur,  eUjet 
pitié. 

Le  pritref  pendant  que  le  diacre  récite  la 
précédente  exhortation,  baise  Fautel  etj  doit' 
nant  la  bénédiction  au  peuple  avec  le  signe  ii 
la  croix^  se  tient  debout  au  milieu  de  Pauld  tt 
prie  secrètement  ayant  les  bras  étendus. 

Seigneur,  Dieu  des  armées,  créateur  de 
tous  les  êtres,  vous  qui  de  rien  avez  appelé 
toute  chose  à  Texistence  et  qui  honorant 
notre  nature  terrestre.  Pavez  miséricordiea- 
sèment  élevée  au  ministère  d*un  si  redou- 
table et^  incompréhensible  sacrement;^ 
vous,  Seigneur,  A  qui  nous  of^ons  ce  sacri- 
fice, accueillez  de  nos  mains  cette  Obladoo 
et  complétez-la  dans  1er  sacfement  do  corps 
et  du  sang  de  votre  Fils  unique.  Accordez 
un  remède  expiateur  de  leurs  péchés  âceos 
qui  se  nourrissent  de  ce  pain  et  de  ce  ?io* 

Le  diacre  :  Bénissez ,  seigneur  [ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  :  Par  la  grâce  et  la  bienve/Hance 
de  Notre  -  Seigneur  et  Rédempteur  Jésus - 
Christ,  auquel,  ainsi  qu'à  vous,  Père,  es 
union  du  Saint-Esprit,  conviennent  la  gloirVf 
la  puissance  et  rhonneur.  maintenant,  etc. 

Paix  t  à  tous. 
Les  elercs  :  Amen.  Et  avec  votre  Esprit 
Le  diacre:  Adorons  Dieu. 
Les  ebrcs:  En  votre  présencci  seigaenr 
{ou  monsieur). 

Le  diacre  :  Saluez- vous  réciproqucmcm  f^t 
un  saint  baiser,  et  ceux  qui  n*êles  pas  dispo- 
sés a  participer  au  divin  Sacrement|  placez- 
vous  aux  portes  et  priez.  , 

Ici  se  fait  un  baiser  à  l'autel,  et  tous  lésas- 
sistants  se  donnent  tour  à  tour  le  baiser- 
questrez  pas  du  nombre  de  vos  serviteurSi       Les  clercs  :  Jésus-Christ  se  o'^^"  .'^^g 
mais  faites-moi  digne  de  vous  présenter  cette    nous,  l'Etre  par  essence.  Dieu  a  élevé  ici  s^ 
OblatioUi  tout  pécheur  et  très-mdigne  servi-   tabernacle  ;  la  voix  qui  annonce  la  t^^  *^ 
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fait  entendre  ;  le  saint  salut  est  donné,  l'ini- 
mitié disparate,  la  charité  s'insinue  dans  tous 
les  cœurs.  Allons,  minisires  !  ouvrez  vosiè- 
vres,  bénissez  tous  d'un  même  accord  la  con- 
substantielle  et  indivisible  Trinité,  à  laquelle 
les  séraphins  chantent  TAgiologie. 

Aux  fêtes  plus  solennelles  quelques-uns  chan» 
Uni  les  passages  suivants  : 

Le  diacre:  Vous  tous,  tant  que  vous  êtes, 
réunis  avec  foi  autour  de  ce  saint  et  royal 
autel,  voyez-f  assis  Jésus-Christ,  votre  roi, 
environné  des  armées  célestes. 

Les  clercs  :  Portons  nos  regards  vers  le  ciel 
et  adressons-lui  nos  supplications,  en  disant: 
Ne  vous  souvenez  pas  de  nos  péchés,  mais 
pardonnez-les  avec  clémence.  Nous  vous  bé- 
nissons avec  les  anges,  et  nous  vous  rendons 
gloire  avec  les  saints,  ô  Seigneur  I 

Le  diacre  :  Assistons  avec  crainte,  assis- 
tons avec  respect,  assistons  avec  décence  et 
avec  une  constante  attention. 

Les  clercs:  A  vous,  ô  Seigneur. 

Le  diacre:  Le  Christ,  l'Agneau  sans  tache 
de  Dieu  s'offre  comme  victime. 

Les  clercs  :  Miséricorde  et  paix,  et  sacriGce 
de  bénédiction. 

Le  diacre  :  Bénissez,  seigneur  (ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  se  retourne  et  donne  la  Bénédic- 
tion au  peuple  en  faisant  le  signe  de  la  croix 
et  en  disant  : 

Que  la  grâce,  la  charité  et  la  vertu  divine 
rlsanctifianle  du  Père  et  du  Fils  cl  du  Saint* 
Esprit  soit  avec  vous  tous. 

Les^  clercs  :  Et  avec  votre  esprit. 

Le  diacre  :  Aux  portes,  aux  portes,  gardez- 
les  avec  prudence  et  circonspection  parfaites. 
Elevez  voire  esprit  avec  la  crainte  de  Dieu. 

Les  clercs:  11  est  bien  digne  et  juste. 

Le  diacre  :  Kl  rendez  grâces  au  Seigneur  de 
tout  votr«  cœur. 

Pendant  que  les  ministres  chantent  alterna- 
tivement^ le  prêtre  dit  VOraison  suivante,  en 
secret  et  les  mains  jointes  : 

11  est  certainement  digne  et  juste  de  vous 
adorer  sans  cesse  et  de  vous  glorifier  avec  le 
plus  grand  soin,  vous,  6  Père  tout-puissant, 
qui,  par  Tentremise  de  votre  Verbe  impéné- 
trable et  concréaleur,  avez  fait  disparaître 
Tobstacle  de  la  malédiction,  lequel  Verbe 
ajnnt  fait  de  son  peuple  une  Eglise  s'est  ap- 
proprié ceux  qui  croient  en  vous^  et  avant 
pris  la  nature  humaine  dans  le  sein  de  la 
sainte  Vierge,  se  comptait  à  demeurer  en 
nous,  et  voulant  accomplir  divinement  une 
œuvre  toute  nouvelle  a  fait  de  la  terre  un 
ciel.  Car  celui  devant  lequel  n'osaient  point 
se  tenir  debout  les  phalanges  des  continuels 
vigilants  (les  anges),  atterres  de  Téclat  fou- 
droyant et  inaccessible  de  sa  divinité,  s'étant 
fait  homme  pour  notre  salut,  s*cst  complu  à 
joindre  les  habitants  du  ciel  à  nos  chœurs 
spirituels. 

Le  diacre  :  Bénissez,  seigneur  [ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  :Ei  nous  a  permis  de  moduler 
d'une  voix  unanime,  avec  les  séraphins  et 
les  chérubins,  le  chant  de  TAgiologie,  et  de 

Liturgie. 


nous  écrier  hautement  avec  eux^  en  lui  di- 
sant avec  conGance  : 

Les  clercs  :  Saint,  Saint,  Saint,  est  le  Sei- 
gneur des  armées.  Les  cieux  et  la  terre  sont 
remplis  de  votre  gloire.  Hosanna  au  plus  haut 
des  cieux;  béni  soyez- vous  celui  qui  êtes 
venu  et  qui  allez  encore  venir  au  nom  du 
Seigneur.  Hosanna  au  plus  haut  des  cieux. 

£n  certains  jours  de  solennité ,  avant  h 
Sanctus,  /e  diacre  chante  V Hymne  qui  suit  : 

O  Christj  notre  Seigneur»  nous  vou9  ren- 
dons grâces  de  notre  vraie  rédemption  qui 
-s'accomplit  en  tout.  Au  prodige  de  votre  ré- 
surrection les  vertus  chantent  vos  louanges, 
les  séraphins  sont  saisis  de  frayeur,  les  ché- 
rubins tremblent  et  les  puissances  des  céles- 
tes principautés ,  rangés  en  chœur  solen- 
nel ,  chantent  hautement  et  disent  :  Saint, 
Saint,  etc. 

Le  prêtre,  pour  s'unir  au  Sanctus  qui  est 
chanté  par  les  clercs^  dit  secrètement f  et  tenant 
les  bras  étendus  : 

Saint,  Saint,  Saint,  vous  êtes  en  vérité  et 
plein  de  sainteté.  Qui  présumerait  de  pou- 
voir exprimer  par  des  paroles  la  profusion 
de  votre  immense  tendresse  sur  nous  ?  Vous 
qui  dès  le  commencement,  plein  de  sollici- 
tude pour  l'homnuî  déchu,  Tavez  sei:ouru  en 
tant  de  manières  et  par  les  prophètes,  et  par 
la  promulgation  de  la  loi,  et  par  un  sacer- 
doce qui  vous  offrait  figurativement  des  gé- 
nisses I  Puis,  à  la  fin  des  temps  déterminés, 
voulant  annuler  l'anathème  porté  contre 
nos  crimes,  vous  nous  avez  donné  votre  Fils 
unique  pour  payer  nos  dettes  et  devenir  no- 
tre rançon,  pour  être  l'hostie  et  le  sacriGca- 
teur,  l'agneau  et  le  pain  céleste,  le  souverain 
prêtre  et  le  sacriGce.  il  est  en  effet  le  distri- 
buteur, et  lui-même  vient  pour  être  distribué 
au  milieu  de  nous  sans  être  consumé.  Puis- 
que s'étant  fait  vrai  homme  et  non  pas  seu- 
lement en  apparence,  et  sans  confondre  cette 
union  dans  les  entrailles  de  la  Mère  de  Diea 
et  toujours  vierge  Marie,  il  chemina  comme 
voyageur  par  toutes  les  înGrmités  de  la  vie 
humaine,  étant  toujours  pur  de  tout  péché, 
et  volontairement  dirigea  ses  pas  vers  là 
croix,  salut  du  monde  et  rédemption  des 
mortels  : 

Prenant  ensuite  le  pain  dans  ses  saintes, 
divines,  immortelles,  immaculées  et  créatri- 
ces mains, 

Le  bénit  f,  rendit  grâces,  le  rompit,  In 
donna  à  ses  disciples,  élus  saints,  et  ses  com- 
mensaux, en  disant  : 

Prenez,  mangez  : 

CECI  EST  MON  CORPS, 
qui,  pour  vous  et  pour  plusieurs,  se  distri- 
bue pour  l'expiation  et  la  rémission  des  pé- 
chés. 

Les  clercs  :  Amen. 

Le  prêtre  à  voix  basse  :  Semblablement 
prenant  le  calice,  il  le  bénir  f ,  rendit  grâ- 
ces, en  but,  le  donna  à  ses  élus,  saints  et 
commensaux  disciples  ,   en  disant  : 

Le  diacre  :  Bénissez  ,  seigneur  {ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  :  Buvcz-cn  tous  : 

{Quarante  et  une^l 


ii9i 


LITURGIE  ARMENIENNE. 


1^ 


CECI  EST  MON  SANG  DE  LA  NOUVELLE  .  qn]  nous  élcs  distribué  comme  pain  de  vie, 
LLIANCE,  QUI  ,  POUR  VOUS  ET  POUR     nousrons  en  prions,  par  Teffusion  de  ?(«« 


ALLIANCE, ^ 

PLUSIEURS ,  EST  RÉPANDU  POUR  L'EX- 
PIATION ET  LA  RÉMISSION  DES  PÉ- 
CHÉS. 

Lh  cleres  :  Amen  : 

G  Père  céleste,  qui  pour  nous  arez  livré 
à  la  mort  votre  Fils  accabié  sons  le  poids  de 
nos  offenses,  parTcffusion  de  son  sang  nous 
vous  prions  d  avoir  pitié  de  votre  troupeau 
doué  de  la  raison. 

Le  prêtre,  pendant  ce  temps,  dit  en  secret  : 
El  votre  bienfaisant  Fils  unique  nous  en-  '   Christ. 

1  oignît  de  faire  toujours  ceci  en  mémoire  de         Ces  paroles  se  répètent  trois  fois, 
uî  ;  et,  descendant  aux  lieux  silencieux  et         «-   -  •      - 


divin  sang,  ayez  pitié  du  troupcaa  que  toi 
avez  racheté  à  un  si  grand  prix. 

Le  prêtre,  vendant  ce  temps  s'incîint  d^ 
secrètement  :  Nous  vous  adorons,  nous  t^ 
prions,  nous  vous  supplions,  A  Diea  bienfjii 
sant,  envoyez  sur  nous  et  sur  ces  dons  toi 
Esprit-Saint  coéternel  et  consubslanliel; 

Et,  faisant  un  signe  de  croit  sur  Ckstir 
Par  lequel  ce  pain  béni  soit  fait  îéritalÉ 
ment   le  corps  de    Notre-Seigneur  J^il« 


obscurs  de  la  mort  avec  notre  nature  cor- 
porelle, abaltit  et  brisa  victorieusement  les 
portes  de  fer  de  la  basse  région,  et  nous  fit 
connaître  que  vous  êtes  le  seul  vrai  Dieu, 
le  Dieu  des  vivants  et  des  morts. 

Le  prêtre  prend  COblation  de  ses  deux 
mains,  et  dit  à  voix  basse  : 

Nous  donc,  ô  Seigneur,  obéissant  à  vos 
ordres,  présentant  ce  sacrement  du  salutaire 
corps  et  du  sang  de  votre  Fils  unique,  nous 
faisons  mémoire  des  souffrances  cx[)iatoires 
qu'il  a  endurées  pour  nous,  la  vivifiante 
crucifixion,  la  sépulture  des  trois  jours,  la 
fortunée  résurrection,  la  triomphante  ascen- 
sion digne  d'un  Dieu,  la  place  quMl  a  prise 
à  votre  droite,  6  Père  ;  et  nous  confessons  et 
bénissons  le  terrible  et  glorieux  second  avé* 
nement  de  votre  Fils. 

i  Le  diacre  :  Bénissez,  selgncrur  {ou  mon- 
sieur). 

le  prêtre,  posant  rOblation  sur  r autel,  dit 
à  haute  voix: 

Nous  vous  offrons  des  choses  qui  vous  ap- 
partiennent et  qui  sont  de  vos  dons  en  tout 
el  pour  tous. 

Les  clercs  :  En  toute  chose  soyez  béni, 
Seigneur.  Nous  vous  bénissons,  nous  vous 
louons,  nous  vous  remercions,  nous  vous 
prions,  Seigneur,  notre  Dieu. 

Pour  s'unir  à  ce  chant ^  le  prêtre  prie  en 
secret,  les  bras  e'tendus. 

O  vous,  Seigneur,  notre  Dieu,  nous  vous 
louons  avec  juste  raison,  et  nous  vous  ren- 
dons toujours  grftces,  puisque  sans  considé- 
rer notre  indignité  vous  nous  avez  établis 
ministres  de  ce  redoutable  et  ineffable  sacre- 
ment, non  pointa  cause  des  mérites  d*aucun 
de  nous,  car  nous  sommes  trop  indigents  et 
trop  destitués   de  mérites;  mais,  toujours 
pleins  de   confiance  en  votre  abondante  et 
infinie  miséricorde,  nous  osons  nous  appro- 
cher du  ^ministère  du  corps  et  du  sang  de 
Totre  Fils  unique,  notre  Seigneur  et  Rédemp- 
teur Jésus-Christ  ,  auquel  conviennent   la 
gloire,  la  puissance  et  Thonneur ,   mainte- 
nant, etc. 
Le  diacre  :  Bénissez,  seigneur. 
Le  prêtre:  Paix  t  à  tous. 
Les  clercs  :  Et  avec  votre  esprit. 
Le  diacre  :  Adorons  Dieu. 
Les  clercs  :  En  yotre  présence ,  seigneur 
(ou  monsieur). 

O  Fils  de  Dieu ,  qui  vous  êtes  offert  au 
Père  en  sacrifice  pour  nous  réconcilier,  et 


Et,  faisant  un  signe  de  croix  sur  lecéc 
Par  lequel  ce  calice  béni  soit  fait  TériUlik^ 
ment  Ie«  sang  de  Notre  -  Seigneur  Im 
ChrisL 

Ces  paroles  sont  encore  répétées  trou  (à 

Et,  faisant  un  signe  de  croix  sur  laiv 
espèces  :  Par  lequel  ce  pain  et  ce  vin  kn 
soient  faits  véritablement  le  corps  et  le^is: 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  en  lésina 
substantiant  par  votre  Esprit-Saint. 

//  dit  cela  trois  fois  ;  et,  à  chaque  bhii 
tion,  le  diacre  répond  à  voix  basse  :  Âinn 

Le  diacre  :  Bénissez,  seigneur  (ou  m. 
sieur). 

Le  prêtre  à  haute  voix:  Afin  quâiM 
tous,  qui  nous  en  approchons,  ce  sacresn 
ne  suit  point  une  condamnation,  inaisf 
nous  y  trouvions  la  rémission  el  TcxpiaiKi 
de  nos  péchés. 

Les  clercs  :  O  Esprit  de  Dieu,  qo;^ 
descendu  du  ciel,  opérez  par  nos  maiul! 
sacrement  de  celui  qui  partage  voire  gio|R 
(conglorioso),  c*est-à-dire  Jésus-Chrisl.  Nos» 
vous  prions,  par  Teffusion  de  son  sang>^ 
nez  le  repos  aux  âmes  de  nos  défunts. 

Le  prêtre  ne  lève  plus  les  mains  élmm 
sur  VOblation,  mais  les  tient  baissées^ 
secrètement  :  Par  le  moyen  de  ce  SâtcB* 
accordez-nous  la  charité,  la  perse véraoctij^ 
la  paix  si  désirable  dans  tout  le  inofi(i««'^ 
sainte  Eglise,  à  tous  les  éyéques  orlbo<ioi& 
aux  prêtres,  aux  diacres,  aux  rois  dece 
monde,  aux  princes,  aux  peuples,  aniToy^; 
gcurs,  aux  navigateurs,  aux  prisonDi«ï5,3 
ceux  qui  sont  dans  le  danger  et  dâu** 
peine,  et  à  ceux  qui  se  trouvent  en  p^ 
avec  les  Barbares.  .. 

Par  ce  Sacrifice ,  accordez-nons  aas?>  " 
bonne  température  de  l'air,  la  fe*"^'^''/, ?! 
campagnes  et  une  prompte  guérisonàlo» 
les  malades.  i 

Par  ce  même  Sacrifice,  accordei  le  rcp«* 
ceux  qui  dorment  déjà  en  Jésus-Christ*  ^^ 
que  les  évéques,  les  préires,  les  ^^^^^IL, 
tout  le  clergé  de  votre  sainle  Eglise,  et  *^^ 
les  laïques,  hommes  et  femmes,  quidai» 
foi  sont  sortis  de  la  vie.  ^ 

Le  diacre  ;  Bénissez,  seigneur  (  ou  vm 
sieur).  ...^ 

Le  prêtre  à  haute  voix  :  Nous  vons  pn^^ 
en  outre  de  nous  visiter  encore,  à  Vie^ 

faisant  !  •     nr  fl 

Les  clercs  :  Souvenez-vous ,  Seigne»^» 

ayez  pitié.  ,  .^ 

Le  prêtre  :  Nous  vous  prions  que  m»' 
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Sacrifice  il  soit  f!ai(  mémoire  de  la  Mère  de 
Dieuja  très-sainte  vierge  Marie,  de  saint 
Jean-Baptiste,  de  saint  Ëlicnnc,  premier  mar- 
tyr, et  de  tous  les  saints. 
Les  clercs  :  Suuvenez-vous ,  Seigneur,  et 

ayez  pilié. 

Le  diacre,  se  tenant  au  côté  droit  de  Vautelf 
chante  ayant  les  mains  jointes  : 

Nous  priom  qu'il  soit  fait  mémoire  des 
saints  apdlres,  prophètes,  docteurs,  martyrs, 
et  de  tous  les  saints  pontifes,  évéques  apos- 
toliques, prêtres»  diacres  orthodoxes  et  de 
tous  les  saints. 

Les  clercs  :  SouveneK-vous ,   Sei(^neur ,  et 

ayez  pitié. 

Pour  les  dimanches» 

Le  diacre  :  Nous  adorons  la  divine  Résur- 
rection de  Jésus-Christ,  bénie,  louée  ,  glori- 
fiée, aïlmirable. 

Selon  les  fêtes  dominicales ,  on  varie  les 
adjonctions  suivantes,  comme  : 

Nous  adorons  la  sainte  croix,  ou  TAscen- 
sion,  ou  la  venue  du  Saint-Esprit,  ou  la  sou- 
veraineté de  Notre-Seigneur,  etc. 

Les  clercs  :  Gloire  soit  à  votre  Résurrection, 
6  Seigneur  I 

Pour  les  fêtes  des  saints. 

Le  diacre  :  Nous  prions  qu'en  ce  Sacrifice 
auguste  il  soit  fait  mémoire  des  saints  et  ché- 
ris de  Dieu  (NN.),  prophète,  ou  apôtre,  ou 
martyr,  ou  pontife,  dont  nous  avons  aujour- 
d'hui célébré  la  fête. 

Les  clercs  :  Souvenez-vous ,  Seigneur,  et 
faites  miséricorde. 

Le  diacre  :  Nous  prions  qu'en  ce  saint  Sa* 
crifice  iJL  soit  fait  mémoire  de  nos  prélats  et 
premiers  saints  illuminaleurs  ThadJée  et 
Barlhélcmi,  apôtres,  et  de  Grégoire  riUumi* 
nateur,  d'Aristace,  de  Vertanes,  d'Ussiçh,  de 
Grégoire,  de  Nierses,  d'Isaac,  de  Daniel,  de 
Chat,  de  Mesrop,  docteur,  de  Grégoire  Na- 
riegh  ou  Narick,  de  Nierses  de  Glaien,  et  de 
tous  les  saints  pasteurs  et  archipasteurs  de 
l'Arménie. 

Les  clercs  :  Souvenez- vous.  Seigneur,  et 

ayez  pitié, 

ic  (fiacre  ;  Nous  prions  qu'en  ce  saint  Sa- 
crifice il  soit  fait  mémoire  des  saints  et  ver- 
tueux solitaires,  et  des  moines  instruits  de 
Dieu,  Paul,  Antoine,  Pol,  Macaire,  Onuphre, 
Marc,  abbé,  Sérapion,  Nil.  Arsène, Evagrc, 
de  Jean,  de  Simon,  des  saints  Oscans,  c'est-r 
à-dire  chrusiens.  dès  succhianiles  {ou  so- 
sians),  et  de  tous  les  saints  pères  et  de  leurs 

disciples* 
Les  clercs  :  Souvenez-vous ,  Seigneur,  et 

ayez  pilié. 

Le  diacre  :  Nous  prions  qu'en  ce  saint  Sa- 
crifice il  soit  fait  mémoire  des  saints  Abgare, 
Constantin,  Tiridale  et  Théodose,  et  de  tous 
les  saints  et  pieux  rois  pt  princes  craignant 
Dieu. 

Les  clercs  :  Souvenez-vous,  Seigneur,  et 

ayez  pitié. 

Le  diacre:  Nous  prions  qu'en  ce  saint  Sa- 
crifice il  soit  fait  mémoire  de  tous  les  fidèles 
en  génénil,  hommes  et  femmes,  vieux  et 
jeunes  et  de  tous  états,  qui  dans  la  foi  repo- 
sent saintement  en  Jésus 'Christ. 


Les  clercs  :  Souvenez-vous,  Seigneur,  et 
ayez  pitié. 

Pendant  que  le  diacre  citante  ces  commémo^ 
rations,  le  prêtre  prie  secrètement  : 

Souvenez-vous,  seigneur,  et  ayez  piti&el 
bénissez  votre  Eglise  sainte,  catholique  et 
apostolique,  que  vous  avez  rachetée  parle 
sang  de  votre  Fils  unique  et  délivrée  par  la 
vertu  de  la  sainte  croix  ;  accordez*lai  une 
paix  ferme  et  constante. 

Souvenez-vous,  Seigneur,  et  ayez  pitié  et 
bénissez  tous  les  évéques  orthodoxes  qui , 

{)leins  d'une  sainte  doctrine,  noua  prêchent 
a  parole  de  la  vérité. 

Le  diacre  :  Bénissez,  seigneur  (  ou  mon- 
sieur )• 

Le  prêtre  à  haute  voix  :  Et  par-dessus  tous, 
conservez  longtemps  dans  la  saine  doctrine 
notre  saint  pape  (NN.)  et  notre  vénérable  pa- 
triarche (NN.), ou  archevêque,  ou  évêque. 

Cest  ainsi  qu'il  se  fait  mémoire  de  tous  le$ 
prélats  catholiques. 

Ensuite  le  diacre^  passant  au  côté  gauche  de 
Vautelf  chanta  le  Prasconium ,  mais  en  form$ 
de  prière^  qu'aucun  n'aura  la  hardiesse  de 
elianger^  comme  si  elle  était  çarbitraire:Co$roë$ 
le  Grand,  évêque,  ayant  à  ce  sujet  donné  d^$ 
explications  sur  les  coutumes  des  anciens. 

Seigneur,  notre  Dieu,  nous  vous  rendons 
grâces  et  louauj^es  pour  ce  saint  et  immor- 
tel sacrifice  oOert  sur  cet  autel  sacré,  vous 
conjurant  de  faire  qu'il  tourne  èk  la  sanctifi- 
cation de  notre  vie.  En  vertu  de  ce  sacrifice, 
accordez  la  charité,  la  constance  et  le  don  de 
la  paix  qui  fut  annoncée  par  tout  le  monde, 
à  la  sainte  Eglise,  à  tous  les  évéques  ortho-» 
doxes,  et  spécialement  à  notre  saint  pape 
(N.),et  à  notre  vénérable  patriarche  (N.},  ou 
archevêque,  ou  évêque,  et  au  prêtre  qui 
offre  ce  Sacrifice.  Nous  vous  prions  encore 
pour  que  vous  donniez  la  valeur  et  la  vic- 
toire aux  rois  chrétiens  et  aux  princes  reli- 
gieux. Nous  vous  prions  et  nous  vous  de- 
mandons encore  vos  grâces  pour  les  âmes 
des  trépassés,  et  particulièrement  pour  celles 
de  nos  prélats  et  pour  U^s  fondateurs  de  cette 
sainte  Église,  et  pour  les  âmes  de  tous  ceux 
qui  sont  ensevelis  sous  l'ombre  protectrice 
de  ce  temple.  Nous  demandons  la  délivrance 
de  nos  frères  réduits  en  esclavage,  vos  grâces 
pour  le  peuple  ici  présent ,  le  repos  pour 
ceux  qui,  munis,  de  la  sainteté  et  delà  foi, 
ont  terminé  en  Jésus-Christ  leur  mortelle 
carrière.  Nous  prions  que  de  toutes  ces  per- 
sonnes il  soit  fait  mémoire  dans  ce  saint  Sa- 
crifice. 

Les  clercs  :  En  tout  et  pour  tous. 

Pendant  que  le  diacre  chante ,  le  prêtre  ré- 
cite  la  prière  suivante  en  secret  :  Souvenez- 
vous  ,  Seigneur ,  et  ayez  pitié ,  et  bénissez 
votre  peuple  ici  réuni,  et  les  offrants  et  ceux 
qui  ont  présenté  les  offrandes  pour  la  cèlé-^ 
bration  de  ce  Sacrifice  et  soyez-leur  favora- 
ble dans  tout  ce  qui  peut  leur  être  utile  et 
nécessaire. 

Souvenez-vous ,  Seigneur ,  et  ayea^  pitié  « 
et  bénissez  les  personnes  pieuses  et  qui  of- 
frent des  dons  a  votre  sainte  Eglise,  et  ceux 
qui  ont  des  entrailles  de  compassion  envci^i 
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les  pauvres»  et  rofidez-Ieur,  selon  la  libéra- 
lité qai  vous  convient  par  essence,  une  rétrî- 
botîon  centuple»  et  à  présent  et  dans  le  siècle 

futur. 

Souvenez-Tous»  Seigneur,  et  ayez  pitié,  et 
soyei  propice  aux  Ames  des  dérunis,  et  don* 
nex-leur  le  repos  et  la  lumière,  et  placez-les 
avec  Tos  saints  au  royaume  du  ciel ,  en  les 
rendant  dignes  de  votre  miséricorde. 

Souvenez-vous  encore»  Seigneur,  de  Tftme 
de  votre  serviteur  N. ,  et  ayez  pîlié  de  lui 
selon  votre  grande  miséricorde ,  et  faites-le 
gracieusement  jouir  de  votre  face  (et  s*U  est 
vtvonO»  sauvez-le  de  tout  péril  de  Famé  et  du 
corps. 

Souvenez-vous  aussi ,  6  Seigneur,  des  vf- 
yants  et  des  morts  qui  vous  sont  recomman- 
dés dans  nos  prières ,  dirigez  leurs  désirs  et 
les  nAtres  vers  la  On  la  plus  droite  et  la  plus 
utile,  en  les  comblant  tous  des  biens  de  la 
félicité  impérissable.  PuriGez  nos  pensées  et 
faites  de  nous  des  temples  dignes  de  recevoir 
.le  corps  et  le  sans  de  votre  Fils  unique  et 
Seigneur  Jésus-Christ  notre  Rédempteur, 
auquel ,  comme  à  vous ,  Père  tout-puissant, 
et  au  vivifiant  Esprit-Saint ,  libérateur  »  con- 
viennent la  gloire,  la  puissance  et  Thonneur, 
maintenant,  etc. 

Le  diacre  :  Bénissez  »  seigneur  (  ou  mon- 
sieur ). 

Le  prêtre  faisant  te  signe  de  la  croix  sur 
le  peuple ,  dit  à  haute  voix  :  Que  la  miséri- 
corde du  Dieu  très-grand  et  Rédempteur  Jc- 
sns-Chrfst  soit  avec  f  vous  tous. 
Les  clercs  :  Et  avec  votre  esprit. 
Le  diacre  :  Prions  aussi  le  Seigneur  pour 
la  paix. 

tes  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 
le  diacre  :  Prions  encore  davantage  le  Sei- 
gneur avec  tous  les  Saints  dont  nous  avons 
Riit  mémoire. 
Its  clercs  :  Seigneur,  ayez  pillé. 
Le  diacre  :  Prions  le  Seigneur  par  le  moyen 
de  ce  saint  et  divin  sacrifice  offert  sur  cet 
autel. 
Les  dercs  :  Seigneur,  avez  pitié. 
te  diacre  :  Prions  le  Seigneur  notre  Dieu 
quia  reçu  ce  sacrifice  dans  son  saint,  cé- 
leste et  immatériel  offertoire  {ou  autel),  afin 
qu*il  daigne  nous  envoyer  en  échange  la 
grAce  et  les  dons  du  Saint-Esprit. 
Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 
Le  diacre  :  Recevez  «sauvez  et  faites  misé- 
ricorde, et  gardez-nous,  Seigneur»  par  votre 
grâce. 

Les  clercs  :  Sauvez»  Seigneur»  et  ayesi  pi- 
tié. 

Le  diacre  :  Prions  Te  Seigneur,  en  faisant 
mémoire  de  la  Irès-sainte  Mère  de   Dieu» 
Varie,  toujours  vierge,  avec  tous  les  saintSi 
Les  clercs  :  Seigneur,  ayez  pitié. 
Le  diacre  :  Prions  encore  pour  Tunité  de 
notre  véritable  et  sainte  foi. 
Let  clercs  :  Seigneur»  ayez  pitié. 
Le  diacre  :  Nous    aussi    et    l'un    Taputre 
charitablement  recommandons-nous  au  Sei- 
gneur tout-puissant. 

Les  clercs  :  A  vous,  Scigncar,  nous  nous 
recommandons. 


Le  diacre  :  Ayez  pitié  de  nous,  etc. 
Les  clercs  :  Seigneur,    ayez    pitié  [trois 
fois). 

Le  prêtre  prie,  en  attendant,  à  voix  basit 
Dieu  de  vérité  et  Père  de  miséricorde,  nous 
vous  rendons  grâces  pour  la  faveur doDlToos 
nous  avez  privilégiés  au-dessus  même  des 
bienheureux  patriarches  ,  nous  qui  sommfi 
leurs  coupables  descendants.  Tous  portâtes, 
à  leur  égard  ,  le  titre  de  DIEU,  mais  envers 
nous  ,  plein  d'affection,  vous  vous  <^tes  com- 
plu à  prendre  le  nom  de  PÈRE.  En  ce  mo- 
ment, nous  vous  prions,  6  Seigneur,  de  faire 
continuellement  et  de  plus  en  plus  briller 
au  milieu  de  votre  sainte  Eglise  ce  litre  dob- 
veau  et  qui  nous  est  si  honorable. 

Le  diacre  :  Bénissez  »  seigneur  {ou  rnoo- 
sieur). 

Le  prêtre  »  à  haute  voix  :  Et  accordez  doqs 
d'ouvrir  ta  bouche  sur  ce  ton  filial  et  deroas 
invoquer  comme  notre  Père  céleste,  deciiaD- 
ter  et  de  dire  : 

Le  peuple^  tenant  les  bras  étendus ,  chonti 
le  Pater»  pendant  que  le  prêtre  prie  en  se- 
cret : 

Notre  Père ,  qui  êtes  aux  cieux ,  que  t(h 
tre  nom  soit  sanctifié,  que  votre  règne  ar- 
rive ,  que  votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre 
comme  dans  le  ciel,  donnez-nous  aujoQfd'faui 
notre  pain  quotidien,  et  pardonnez-nous  dos 
offenses  comme  nous  les  pardonnons  à  cm 
qui  nous  ont  offensés  »  et  ne  nous  abandon- 
nez pas  à  la  tentation  »  mais  délivrei-DOiu 
du  mal. 

Le ^r^^re  :  Seigneur  des  seignears,  Dica 
des  dieux,  Roi  éternel,  créateur  de  toutes  les 
choses  créées ,  Père  de  Notre-Seigneor  Jésos- 
Christ»  ne  nous  laissez-pas  induire  en  tenta- 
tion,  mais  délivrez-nous  du  mal  et  préserm- 
nous  des  embûches. 

Le  prêtre  incline  profondément  latUt^am 
que  tout  le  peuple,  et  prie  secrètement  : 

O  Esprit-Saint',  vous  qui  êtes  la  source d( 
la  vie  et  la  fontaine  de  miséricorde,  ajei 
pitié  de  ce  peuple  qui  »  incliné ,  adore  voire 
divinité»  conservez-le  pur;  imprimez  dans 
son  âme  la  figure  tracée  par  la  position  ac- 
tuelle de  son  corps ,  afin  qu'il  puisse  entrer 
en  partage  de  la  possession  et  de  rbérilage 
de  vos  biens  futurs. 

Le  diacre:  Bénissez^  seigneur  {ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre,  à  haute  voix  :  Par  Jésus-Cfcml 
Notre-Seigncur ,  auquel,  ainsi  qu'à  tons» 
Esprit-Saint,  et  au  Père  toul-»puissani ,  coo- 
viennent  la  gloire,  la  puissance  et 'lliooneur, 
maintenant,  etc. 

pROScnuuR  {soyons  allenlifn). 
Le  prêtre  prend  dans  la  main  la  sainte  hoi- 
tie  et  rélevant  il  dit  : 

A  tk  SAINTETÉ  DES  SAINTS. 

Les  clercs  :  II  est  seul  saint,  seul  Seigneur 
Jésus-Christ  dans  la  gloire  du  Père.  Ainsi 
soit-il. 

Le  diacre  :  Bénissez,  seigneur  (ou  wt^n- 
sicur). 

Le  prêtre  :  Béni  soit  le  Père  saint,  vrai 
Dieu. 

Les  clercs  :  Ainsi  soit-il. 
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Ifi  diacre  :  Béoissez,  Seigneur  (  ou  mon- 
sieur). 
Le  prêtre  :  Béni  soit  le  Fils  saint,  vrai 

Dieu. 

Les  clercê  :  Ainsi  soiMt. 

Le  diacre  :  Bénbsez,  Seigneur  (ou  mon- 
sieur. 

Le  prêtre  :  Béni  soit  i'Esprît-Saint,  vrai 
Dieu. 

Les  clercs  :  Ainsi  soit-il. 

Le  diacre:  Bénissez^  Seigneur  (ou  mon- 
sieur). 

JLe pr^/re  :  Bénédiction  et  gloire  au  Père, 
et  au  Fils  etauSaint-Esprit,  maintenant,  etc. 

Les  clercs  :  Ainsi  soit-il.  Le  Père  est  saint, 
le  Fils  est  saint,  TËsprit  est  saint  :  Béné- 
diction au  Père,  et  au  Fils  et  au  Saint-Es- 
prit, maintenant,  etc. 

Pendant  que  les  clercs  chantent  ^  le  prêtre  prie 
en  secret  : 

Seigneur  notre  Dieu,  qui  du  nom  de  votre 
Fils  unique  nous  avez  appelés  chrétiens  et 
nous  avez  donné  le  Baptême  du  pain  spiri- 
tuel pour  la  rémission  des  péchés,  et  nous 
avez  rendus  dignes  de  participer  au  corps  et 
an  sang  de  votre  Fils  unique,  en  ce  mo- 
ment, d  Seigneur,  nous  vous  prions  de  nous 
rendre  assez  purs  pour  recevoir  ce  saint  sa- 
crement pour  la  rémission  de  nos  péchés  et 
de  vous  gloriQer  avec  un  cœur  reconnais- 
sant avec  votre  Fils  et  avec  TEsprit-Saint, 
maintenant,  etc. 

Le  diacre  :  Bénissez,  Seigneur  (  ou  mon- 
sieur). 

Le  prêtre  élève  le  Saint-Sacrement  à  la  vue 
du  peuple  et  dit  à  haute  voix  : 

Goûtons  saintement  du  Saint,  du  saint  et 

{)récieux  corps  et  sang  de  notre  Seigneur  et 
Védempteur  Jésus-Christ,  qui,  descendu  du 
ciel,  se  distribue  à  nous.  Il  est  la  vie  f,  l'es- 
pérance, la  résurrection,  Texpiation  et  le 
pardon  des  péchés.  Psalmodiez  an  Seigneur 
notre  Dieu,  psalmodiez  à  notre  céleste  et 
immortel  Monarque,  assis  sur  un  char 
tiré  par  des  chérubins. 

Le  diacre  :  Psalmodiez,  ô  clercs,  an  Sei- 
gneur notre  Dieu,  chantez  harmonieusement 
des  Cantiques  spirituels,  puisque  à  lui  seul 
ron viennent  les  Psaumes  elles  Bénédictions, 
Alléluia,  et  les  Cantiques  spirituels.  Dites, 
6  ministres,  des  Psaumes  accompagnés  de 
chants,  et  bénissez  le  Seigneur  des  cieux. 

Pendant  ce  temps  on  tire  le  rideau  et  le  prê- 
tre tenant  à  la  main  V Hostie  sacrée  et  la  bai- 
sant  dit  : 

Quelle  Bénédiction  on  quelle  action  de  grâ- 
ces sera-t-il  possible  de  rendre  pour  ce 
pain  et  ce  calice?  Mais  vous  seul,  ô  Jésus, 
nous  vous  bénissons  ainsi  que  votre  Père  et 
le  TrèH-Saint-Ësprtl,  maintenant,  etc. 

Il  ajoute  encore  : 

Je  confesse  et  je  crois  que  vous  êtes  le 
Christ,  Fils  de  Dieu,  qui  portâtes  les  péchés 
du  monde. 

r  Rompant  sur  le  calice  ta  sainte  Hostie  en 
trois  parts,  il  en  met  une  dans  le  calice  en  di- 
sant : 

PLÉNITUDE  DE  LESPRIT-SAIXT. 

Tenant  à  la  main  les  autres  parties  il  prie 


secrètement  pendant  que  les  clercs  chantent  z 

Les  clercs  :  Christ  sacriBé  se  disfribue  4 
nous.  Alléluia. 

Son  corps  se  donne  en  nourriture  et  son 
sacré  sang  se  répand  sur  nous.  Alléluia. 

Approchez-vous  du  Seigneur  et  soyez  roM- 
pli»  de  sa  lumière.  Alléluia. 

Goûtez  et  voyez  combien  le  Seigneur  eit 
doux.  Alléluia. 

Bénissez  le  Seigneur  dans  les  cieui.  Allé- 
luia. 

Bénissez-le  dans  les  lieux  élevés.  Alléluia. 

Bénissez-le  tous,  ô  vous,  ses  anges.  Allé- 
luia. 

Bénissez-le  toutes,  6  vous,  ses  vertus.  Al- 
léluia. 

Quelquefois  après  ces  Bénédictions  les 
clercs  ajoutent  un  Cantique  analogue  au 
jour. 

Le  lundi. 

0  vraie  et  lumière,  splendeur  du  Père,  son 
émanation  et  son  image,  Verbe  issu  d'une 
génération  qui  avez  élevé  sur  sept  colonnes 
la  sainte  Eglise,  Victime  engraissée  conduite 
h  la  boucherie,  accordez-nous  l&  grâce  de 
nous  nourrir  avec  sagesse  à  votre  table. 
Ayez  pitié. 

Le  mardi. 

Pain  de  vie  et  d'immortalité,  nourriture 
sainte  et  inefTable,  sacrement  redoutable  qui 
êtes  descendu  du  ciel  pour  ranimer  les  hom- 
mes, vie  vivante  et  vivifiante,  donnez  à  nous, 
faméliques  mortels,  la  nourriture  de  voire 
suavité.  Ayez  pitié. 

^      ^   Le  mercredi. 

Porte  du  ciel  et  sentier  du  Paradis,  Sei- 
gneur du  ciel,  béni  des  chœurs  célestes,  qui 
avez  distribué  à  vos  apôtres  votre  corps  et 
votre  très-pur  sang,  purifiez-nous,  pour  que 
nous  puissions  participer  à  votre  sacrement 
de  sainteté.  Ayez  pitié. 

Le  jeudi. 

Verbe  du  Père  et  saint  pontire,  qui  au 
plus  haut  des  cieux  êfcs  loué  par  les  êtres 
incorporels,  qui,  sacrifié  sur  la  croix  comme 
homme,  avez  répandu  votre  sang  pour  le  sa- 
lut du  monde,  mettez  le  sceau  de  Toubli  sur 
DOS  péchés  par  la  vertu  de  votre  sang  vivi- 
fiant, de  ce  sang  expiateur  qui  donne  le  salut 
et  la  vie.  Ayez  pitié. 

Pour  le  vendredi.  \ 

O  pierre  spirituelle,  ointe  pour  être  la 
base  de  ran^le,  vous  que  glorifient  les  an- 
ges, vous  qui,  sur  la  croix,  avez  fait  surgir 
de  votre  côté  une  source  abondante  d'immor- 
talité s'étendant  sur  tout  Tunivers  pouc  Tar- 
roser,  nous  aussi  nous  sommes  altérés,  don- 
nez-nous à  boire  de  votre  calice  de  salut; 
ayez  pitié. 

Pour  le  samedi» 

Agneau  de  Dieu  toujours  immolé  et  tou- 
jours vivant,  glorifié  par  les  armées  des  es- 
prits immortels,  qui,  exempt  de  crime,  fûtes 
conduit  à  la  mort  et  sacrifié  pour  nous  Récon- 
cilier avec  le  Père,  ôtez  les  péchés  du  monde, 
souvenez-vous  des  âmes  de  nos  défunts  qui 
sont  morts  avec  la  persévérance  dans  la  for; 
ayez  pitic. 

Pendant  qtie  les  clercs  chantent^  le  prêtre 


1293 


UTURfilE  ARMENIENNE. 


«300 


prenant  daniseê  mains  U  Triê-Saint  {Vhostié), 
présente f  à  voix  basse,  au  Père  et  au  Fils  tes 
prières  suivantes^  avec  un  sentiment  de  recon^ 
naissance  et  dedévotio/i. 
'  O  Père  saint,  qui  tous  appelez  du  marne 
nom  que  voire  Fils  unique,  et  qui  nous  avez 
illuminés  par  le  Baptême  du  bain  spirituel, 
(aites-noQS  dignes  de  recevoir  ce  saint  Sa- 
crement en  rémission  de  nos  péchés,  impri- 
mez en  nous  la  grâce  de  votre  Esprit-Saint 
comme  vous  le  fîtes  dans  vos  saints  Apôtres, 
qui,  en  se  nourrissant  de  la  même  substance, 

SuriGèrent  Tunivers  entier.  En  co  moment, 
Père  bienfaisant,  faites  que  cette  Commu- 
nion produise  le  môme  effet  que  la  Cène  de 
vos  disciples  en  faisant  disparaître  les  ténè- 
bres de  mes  péchés.  Ne  considérez  point  mon 
indignité,  ne  mettez  aucun  obstacle  &  la 
grftce  de  votre  Esprit-Saint,  mais  dans  voire 
immense  amour,  faites  que  ce  Sacrement 
soit  Texpiation  de  mes  péchés,  l'absolution 
de  mes  crimes,  ainsi  que  vous  Tavez.  dit  et 
promis  à  notre  Seigneur  Jésus-Christ  :  Qui- 
conque mangera  de  mon  Corps  et  boira  de 
mon  Sang  vivra  éternellement.  Faites  donc 
que  ce  Sacrement  devienne  pour  nous  la  pu- 
riOcation  de  toutes  nos 'souillures,  aGn  que 
ceux  qui  en  mangeront  et  en  boiront  enton- 
nent un  chant  de  gloire  à  vous  Père,  et  au 
Fils,  et  à  votre  Esprit-Saint,  maintenant,  etc. 

Paix  t  à  tous. 

Je  vous  rends  grâces,  ô  Christ  Roi,  qui, 
malgré  Tabsencc  de  tout  mérite  en  moi,  avez 
bien  voulu  me  faire  digne  de  participer  à 
votre  corps  sacré  et  à  votre  sang.  Je  vous 
en  prie ,  en  ce  moment.  Seigneur,  que  ce 
banquet  ne  soit  point  pour  ma  condamna- 
tion, mais  pour  Texpiatlon  et  le  pardon  de 
mes  péchés,  pour  le  salut  de  Tâme  et  du 
corps,  et  pour  le  complément  de  toutes  œu- 
vres de  vertu.  Que  ce  divin  mystère  sanctiGe 
mon  souffle,  mon  esprit  et  mon  corps,  en 
ëoHe  que  je  puisse  devenir  le  temple  et  la 
demeure  de  la  très-sainte  Trinité,  et  qu'en 
union  de  vos  Saints,  il  me  soit  donné  de  vous 
giorider  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  main- 
tenant, etc.  ,^ 
Oraison  de  scùnt  Jean  Chrysostome. 

Je  vous  rends  grâces,  je  vous  exalte,  je 
vous  glorifie,  Seigneur  mon  Dieu ,  de  ce  que, 
sans  aucun  mérite  de  ma  part ,  vous  m'avez 
rendu  digne,  en  ce  jour,  de  participer  à  vo- 
tre divin  et  redoutable  Sacrement,  à  votre 
corps  iinmaculé,  à  votre  sang  précieux.  Pre- 
nant pour  mes  protecteurs  ces  saints  et  au- 
gustes objets,  je  vous  supplie  de  me  garder, 
tous  les  jours  et  tous  les  instants  de  ma  vie, 
dans  votre  sainteté,  afin  que,  me  rappelant 
toujours  votre  tendresse,  je  sois  vivant  en 
vous,  en  vous  qui,  pour  nous,  avez  souffert, 
êtes  mort  et  ressuscité.  Qu'il  ne  s'approche- 
plus  de  moi,  Seigneur  mon  Dieu,  Textermi- 
iiateur  infernal ,  de  mon  âme  sur  laquelle  est 
imprimé  le  sceau  de  votre  précieux  sang.  0 
Toul-Tuissant,  en  vertu  de  ce  divin  mystère, 
veuillez  me  purifier  de  toutes  mes  œuvres 
mortes,  vous  qui  êtes  seul  sans  tache.  Proté- 
gez ma  vie  contre  toutes  les  tentations,  afin 
que  l'ennemi  se  relire  eouvert  de  honte  et  de 


confusion  chaque  fois  qu'il  voudra  s*ilerer 
contre  moi.  Dirigez  les  mouvements  de  mon 
âme,  de  ma  langue  et  de  tout  mon  corps.  Ha. 
bitez  toujours  avec  moi,  selon  votre  pn^- 
messe  infaillible:  Celui  qui  mangemoDcorpi 
et  boit  mon  sang  demeure  en  moi  et  je  de- 
meure  en  lui.  O  Dieu  tràs-clémeDt,Yoas l'a- 
vez dit,  ahl  faites  que  le  résultat  réponde  i 
votre  divine  et  irrévocable  promesse,  puisque 
vous  êtes  le  Dieu  de  miftéricorde,decléa)eQc« 
et  d'amour,  vous  le  distributeur  de  tous  biens, 
et  qu'à  vous  conviennent  la  gloire  et  ThoB* 
neur,  avec  votre  très-saint  Esprit,  mainte 
nant,  etc. 

Puis  le  prêtre,  se  recommandant  lui-nUm, 
demande  au  vrai  Dieu  diverses  faveurs  ptr- 
sonnelles,  ainsi  que  pour  le  peuple,  pour  k 
monde  entier ,  pour  cjux  qui  l'ont  ojfmi, 
pour  ses  ennemis,  et  plein  d'une  révérenciem 
crainte,  il  se  nourrit  du  corps  etboitdutor 
lice,  en  disant  : 

Que  votre  incorruptible  corps  soit  en  moi 
t  pour  la  vie,  et  que  votre  sacré  sang  soilla 
propitiation  et  la  rémission  des  péchés. 

Le  prêtre  et  le  diacre  se  communient  m- 
mimes.  Puis  le  prêtre^  prenant  en  ses  maiv 
le  calice,  et  se  tournant  vers  le  peuple,  diU 
haute  voix  : 

Approchez-vous  avec  crainte  et  avec  foi, 
et  communiez  saintement. 

Les  clercs  à  haute  voix  :  Notre  Dieu ,  notre 
Seigneur  est  ici  présent.  Béni  soit  celui  qui 
est  venu  au  nom  du  Seigneur. 

Le  novice  ordonné  est  communié,  non  p^i 
à  la  bouche,  mais  on  lui  met  sur  la  vaumi  di 
la  main  le  tris-saint  Sacrement.  tnsuiU  ofl 
donne  la  communion  à  ceux  d'entre  le  pe^fli 
qui  s*y  sont  disposés,  La  communion  iia*i 
finie,  le  prêtre  fait  un  signe  de  croix  sur  ii 
peuple,  en  disant  à  haute  voix  : 

Sauvez,  Seigneur,  f,  votre  peuple,  etbé* 
nissez  votre  héritage,  gouvernez-le  et  eial* 
tez-Ie  depuis  ce  moment  jusqu'à  la  fioil^ 
siècles. 

Les  clercs  :  Seigneur,  soyons  remplis  de 
vos  biens,  car  nous  avons  été  nourris  de  Totre 
corps  et  de  votre  sang.  Gloire  au  plas  baoi 
des  deux,  à  vous  qui  nous  avez  alimentés. 
Vous  qui  toujours  nous  nourrissez,  nrsa 
sur  nous  votre  spirituelle  bénédiction.  Gloire, 
au  plus  haut  des  cieux,  à  vous  qui  nous  avez 
alimentés. 
Pendant  ce  temps  le  prêtre  prie  secritm^^- 

Nous  vous  rendons  grâces,  ô  Père  tout 
puissant,  qui  pour  nous  avez  préparéceport 
assuré,  la  sainte  Eglise;  temple  de  saiotel^'* 
où  est  gloriGéela  tres-sainteTrinité.  Allelui^' 

Nous  vous  rendons  grâces,  6  Christ,  notre 
roi,  qui  nous  avez  ici  donné  la  vie  avec  voire 
corps  et  votre  précieux  sang  vivifiant.  Par* 
donnez  et  usez  a  notre  égard  de  votre  granie 
miséricorde.  Alléluia. 

Nous  vous  rendons  grâces,  6  véritable  Es- 
prit qui  renouvelâtes  la  sainte  Eglise,  con- 
servez-la pure  dans  la!Joi  envers  la  Ir^^- 
sainte  Trinité,  dès  ce  jcfur,  jusquà  la  fia  o^ 
siècles.  Alléluia. 

Le  diacre:  Et  nous  ppons  encore  IcSeï' 
gneur  pour  la  paix,  et  d'autant  mieux  qua- 
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près  avoir  reçu  avec  foi  le  divin,  céleste,  im- 
mortel, immaculé  et  très-pur  Sacrement, 
nous  vous  rendons  grftces. 

Les  clercs  :  Nous  vous  rendons  grâces,  Sei- 
gneur, qui  nous  avez  ici  nourris  a  votre  im- 
mortelle table,  en  nous  distribuant  votre 
corps  et  votre  sang,  pour  le  salut  du  monde 
et  la  vie  de  nos  âmes. 

La  prêtre  en  secret  i  Nous  vous  rendons 
grâces,  6  Christ,  notre  Dieu,  qui  nous  avez 
favorisés  de  cetle  viande,  présent  de  votre 
bonté  pour  vivre  saintement.  Par  son  secours 
gardez-nous  purs  et  sans  tache,  habitant  en 
nous  avec  votre  divine  protection.  Dirigez- 
nous  dans  le  chemin  de  votre  sainte  et  bien- 
faisante volonté,  par  laquelle  aguerris  contre 
toute  inimitié  de  Satan,  nous  ayons  le  pré- 
cieux avantage  d*entendre  uniquement  votre 
voix  et  de  vous  suivre,  vous,  le  très-puis- 
sant et  véritable  Pasteur,  etd*obtenir  de  vous 
la  place  préparée  dans  votre  céleste  royaume, 
ô  Notre  Dieu  et  Seigneur  et  Rédempteur  Jé- 
sus-Christ, qui  êtes  béni  avec  le  Père  et  avec 
r£spril-Saint,  maintenant,  etc. 
»  Paix  t  à  tous. 

A  vous,  impénétrable,  incompréhensible, 
triple  substance  créatrice,  accueillante  {acco-^ 
glitrice),  indivisible,  consubstanticUe  sainte 
Trinité  conviennent  la  gloire,  la  puissance 
et  rhonneur,  maintenant,  etc. 

Le,  prêtre  ayant  pris  dans  ses  mains  le  saint 
Evangile,  adore  et  baise  Vautel:  il  descend  en* 
suite  au  milieu  du  sanctuaire  en  disant  VO* 
raison  suivante^  à  haute  toix  :  O  vous.  Sei- 
gneur, qui  bénissez  ceux  qui  vous  bénissent, 
etsanctiûez  ceux  qui  espèrent  en  vous,  sauvez 
votre  peuple  et  bénissez  votre  héritage  ;  con* 
servez  la  plénitude  de  votre  Eglise  ;  purifiez 
ceux  qui  visiteront  dévotement  la  majesté  de 
votre  maison;  faites  rejaillir  sur  nous  les 
rayons  de  votre  divine  gloire  et  n'abandonnez 
pas  ceux  qui  espèrent  en  vous.  Donnez  la 
paix  à  tout  le  monde,  aux  églises,  aux  prê- 
tres, aux  rois  chrétiens  et  à  leurs  armées  et 
à  tout  ce  peuple,  parce  que  tout  don  excel- 
lent et  tout  bien  parfait  descend  d*en  haut, 
découle  de  vous,  qui  êtes  le  Père  de  la  lu- 
mière, et  à  vous  conviennent  la  gloire,  la 
puissance  et  Thonneur,  maintenant,  etc. 

Les  clercs,  trois  fois:  Soit  béni  le  nom  du 


Seigneur,  dès  ce  moment  et  Jusqu*i  la  fin  acs 
siècles. 

Le  prêtre  tourné  vers  le  peuple:  Plénitude 
de  la  loi  et  des  prophètes.  Christ  Dieu,  notro 
rédempteur,  qui  avez  accompli  toutes  choses* 
disposées   et   prescrites  par  le  Père,  rem- 
plissez-nous encore  de  votre  Esprit-Saint* 

Le  diacre  :  Orti  (soyez  debout.) 

Le  prêtre:  Pnix  f  a  tous; 

Les  clercs  :  Et  avec  votre  esprit. 

Le  diacre  :  Ecoutez  avec  crainte 

Le  prêtre  :  Le  saint  Evangile  selon  saiut 
Jean. 

Les  clercs:  Gloirn  à  vous,  Seigneur  Dieu. 

Le  diacre:  Proschume  {soyez  attentifs,) 

Les  clercs  :  Dieu  parle. 

Le  prêtre:  Au  commencement  était  lé 
Verbe,  etc.  jusqu'au  verset  IS. 

Dans  le  temps  pascal,  on  chante  Vêvangile 
de  saint  Jean,  bhap.  XXI,  verset  15,  jusqu'au 
verset  20. 

Les  clercs:  Gloire  à  vous.  Seigneur,  notre 
Dieu. 

Le  diacre:  Par  la  sainte  croix,  prions  1c 
Seigneur,  afin  que  p<ir  elle  il  nous  délivre 
du  péché  et  nous  sauve  par  la  grâce  de  sa 
miséricorde.  O  Seigneur  tout  puissant,  notre 
Dieu,  sauvez-nous  et  ayez  pitié. 

Le  prêtre,  trois  fois  :  Seigneur,  ayez  pitié. 
Gardez-nous  en  paix,  ô  Christ,  notre  Dieu, 
sous  Tombre  de  votre  sainte  et  vénérable 
croix;  délivrez-nous  des  ennemis  visibles  et 
invisibles,  faites-nous  dignes  de  vous  rendre 
grâces  et  de  vous  glorifier  avec  le  Père  et 
avec  le  Saint-Esprit,  maintenant,  etc. 

Les  clercs:  Je  bénirai  le  Seigneur  en  tout 
temps;  en  tout  temps  sa  bénédiction  sera 
dans  ma  bouche. 

Pendant  quon  récite  les  Psaumes,  on  dis-^ 
tribueau  peuple  V hostie  bénie  (les  Eulogies)^ 
à  la  fin:  Gloire  soit  au  Père  et  an  Fils,  etc. 

Le  prêtre  faisant  le  signe  de  la  croix  sur  le 
peuple:  Bénis  soyez-vous,  f  P*ir  l«i  grâce  de 
VEsprit-Saint,  allez  en  paix,  et  que  le  Sei« 
gneur  soit  avec  vous  toas«  Amen. 

Et  s'inclinant  vers  l'autel,  il  dit  :  Seigneur 
Jésus-Christ,  ayez  pitié  de  moi. 

//  s'achemine  ensuite  vers  la  sacristie,  il  y 
dépose  les  parements.  Il  en  sortf  adore  troic 
fois  l'autel  et  s'en  va  en  paix. 
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CANTIQUE  POUR  LA  COMMUNION. 
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CANTIQUE 


POUR  LA   COMMUNION, 

ET  AUSSI  PENDANT  L'EXPOSITION  DU  SAINT  SACREMENT. 


0  Eglise  mère  de  ta  foi,  salle  des  n6ces  sacrées, 

Lii  émioeot  ! 
Demeure  de  l'immortel  é|>oux 

Qui  vous  a  parée  de  frâuges  éternelles. 

Vous  êtes  un  autre  admirable  ciel 

Qui  s*élève  de  gloire  eu  gloire, 
Oui,  par  le  ujojen  du  bain  sacré,  avez  régénéré 

Des  fils  brillauts  comme  la  lumière. 

Qui  distribuez  ici  ce  pain  purifiant, 

£t  y  donnez  ^  buire  ce  redoutable  sang, 
Qui  nous  élevez  ici  au  plus  haut  degré, 

Jusque  uous  mettre  euoomiiaguie  des  spirituelles  iiitel- 

[ligeuces. 
Tenez  donc,  t  enfimts  de  la  nouvelle  Sion, 

Approchez-vous  avec  pureté  de  Notre-Seigneur. 
Goftiez  et  voyez  combien  NoUre-Seiguuus 

£si  doux  et  puissaut. 

L*antique  tabernacle  était  la  fleure  qui  vous  symbolisait, 
Mais  vous  êtes  la  figure  du  Tabernacle  céleste. 


Le  premier  a  brisé  les  portes  de  diamant. 
Vous  avci  arraché  de  leurs  foudewenU  les  porUsÀ 

PEater. 

Le  premier  triompha  du  Jourdain. 
Vous  avez  triomphé  de  l'Océau  de  la  malice  oDiveruà 

Le  guide  du  prenuer  fut  Josué, 
£t  le  vôtre  c^est  Jésus  Fils  unique  do  Père  éterwL 

Ce  pain  est  le  corps  de  Jésus-Christ, 
Ce  calice  est  ie  sang  de  la  nouvelle  Alliance. 

Le  plus  grand  des  mystères  se  révèle  à  nous, 
liieu  même  se  manifeste  ici  ii  uous. 

C'est  ici  Jésus-Christ  lui-même,  le  divin  Verbe 
Oui  réside  à  la  droite  du  Père, 
Et  qui,  au  milieu  de  nous  sacrifié, 
Ole  les  péchés  du  oioude. 

Il  est  béni  éternellement 
Ensemble  avec  le  Père  et  TËsprit 
Maintenant  et  toujours  b  raveuur 
Kl  dans  les  siècles  sans  Un. 


■ns»' 


Nous  avons  pensé  que  nos  Icclcurs  qui  ne  possèdent  pas  Tonvraf^c  du  Père  Lebran  ter- 
raient ici  avec  plaisir  Tadmirable  Cantique  de  la  communion,  tel  qu'il  a  été  traduit  de  l'ar- 
ménien en  latin  par  ie  Père  Pidou,  et  la  traduction  française  du  Père  Lebrun.  On  reslen 
convaincu  que  si  le  pieux  évéque  do  Babylone  n'était  pas  étranger  à  la  langue  arménleoDc, 
il  n*en  possédait  pas  néanmoins  une  intelligence  qui  puisse  être  comparée  À  celle  du  Père 
Avédichian.  Nous  ne  voulons  pas  cependant  ravir  tout  mérite  au  bon  Père  Pidou  de  Saiat- 
Olon ,  mais  nous  tenons  à  démontrer  de  plus  en  plus  que  la  traduction  de  la  Liturgie  ariue- 
nienne,  telle  qu'on  la  trouve  dans  Lebrun,  ne  rend  pas  l'énergie  et  le  sens  de  l'original. 


Uater  fidei,  sacer  coems  spoosorum, 

Et  Uialaums  sublimis 
Domus  sponsi  immortalis 

Qui  te  exomavit  in  «eternum  1 

Tu  es  secuodum  ccelum  mirabile 

De  gloria  in  gloriam  escelsum. 
Ad  insur  lucis  uos  parturis 

Per  filiale  bapiisterium. 

Panem  islum  puriOcautem  distribuls, 

Das  ad  bibendum  sangvinem  tuum  Iremendum, 
Trabis  ad  supernum  ordii*cm 

Inleiligibihum  nou  lactuuu 

Venite  lilii  nov»  Sion, 

Accediie  ad  Domiuum  nostruro  cum  sanctitate. 
Gusuie  sed  et  videte^ 

Quia  suavis  est  Dommus  Deos  noster  virtulnm. 

Ill#  divisit  Jordanem, 

Tu  mare  peccatorum  mundi  ; 
nia  magnum  ducem  habuit  Josue, 

Tu  Jesum  Pairi  consubstantialem. 

Antiqua  figura  tibi  etiam  similis, 

Aluire  supereminens. 
nia  confregit  portas  adamantinas, 

Ta  inferui  a  fuudamentis. 

Panis  hic  est  corpus  ChrisU, 
Hic  calix  sanguinis  Movi  Teslamenli. 

Occultum  sacramentum  nobis  mani.esiaïur, 
.Deus  in  boc  a  nobis  videtur. 

Hic  est  Qiristns  verimm  Deus 

Qui  ad  dexteram-Patris  sedet, 
Et  hic  sacrificatur  iuler  nos, 

ToUit  peoc^  mundi. 

lUe  qui  benedictus  est  in  zternun 

Uns  cum  Paire  et  Spirilu, 
fiuiic  et  magis  in  luturum 

E^iiiie  fine  semper  in  saecula. 


Hère  de  la  foi,  assemblée  sainte  des  époux, 

Sublime  lit  uupiial 
De  la  maison  de  réjtoux  immortel 

Qui  vous  a  orné  pour  r-éternité! 

Vous  êtes  un  second  ciel  admirable 

Qui  s'élève  de  gloire  en  gluire. 
Vous  nous  produisez  comme  des  rajons  de  lumière 

En  nous  eufaniant  (jar  le  baptême. 

Vous  distribuez  ce  pain  purifiant. 
Vous  donnez  à  boire  ce  sang  vénérable. 

Et  vous  élevez  au  suprême  degré 
Ceux  qui  éiatent  peu  propres  aux  choses  inteUigiitici- 

Venez  enfants  de  la  nouvelle  Sion, 
Approchez- vous saiutement  du  Seigneur; 

Goûtez  et  voyez 
Combien  est  doux  notre  Dieu  le  Seigneur  puifiaoi<i«^ 

L'Eglise  sous  la  loi  divisa  le  Jourdain, 
Et  vous  divisez  la  mer  des  péch^  du  monde 

Elle  eut  pour  chef  le  grand  Josué, 
Et  le  \ôire  est  Jésus  Christ  ooessentiel  au  rèr«. 

La  loi  a  été  votre  figure. 

Mais  voire  sanciuaire  est  bien  au-dessus  de  riooeB. 
Elle  a  briâé  des  portes  aussi  termes  que  des  diamaoïs, 

Et  vous  avez  brisé  celles  de  Tenfer. 

Ce  pain  est  le  cori)s  de  Jésus-Christ; 

Ce  calice  est  le  sang  du  Nouveau  TestamenL 
Le  s^cremeut  caché  nous  est  manifesié. 

Et  par  lui  Dieu  se  moulre  à  nous. 

Cest  ici  Jésus-Christ,  le  Verbe  Dieu,  \ 

Qui  est  assis  il  la  droite  du  Fère  ; 
Il  est  sacrifié  au  milieu  de  nous,  ^ 

Et  il  ôto  les  péchés  du  monde. 

11  a  été  béni  de  toute  éternité 

Avec  lo  rèrc  et  TEspril-Saint  : 
11  le  sera  de  plus  eiTplus  ii  Tavenir, 

Sans  cesse  et  dans  lous  les  siècles. 


FIN. 
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